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NOUVEL  AVIS  DU  LIBRAIRE-ÉDl TEUU. 


Nous  nous  étions  empressés  de  rendre  justice  au  mérite  de  l’édition  pu- 
bliée par  M.  Bcucbot , et  nous  avions  annoncé  que  le  travail  de  cet  édi- 
teur nous  servirait  de  guide. 

M.  Beuchot  a cru  voir  dans  notre  premier  Avertissement  que  nous 
entendions  indiquer  par  là  sa  coopération  à notre  publication.  Quoique 
peisonne  n’ait  pu  se  méprendre  à cet  e’gard  sur  nos  intentions  clairement 
exprimées,  nous  devons  déclarer  que  M.  Beuebot  est  entièrement  étran- 
ger à notre  édition. 

Nous  déclarons  également  que  nous  nous  abstiendrons  désormais  do 
reproduire  textuellement  les  notes  de  M.  Bcuchot  ; nous  continuerons 
toutefois  à profiter  de  ses  travaux,  en  respectant  sa  rédaction,  toutes  les 
fois  que  nous  le  jugerons  utile.  De  nombreuses  réclamations  nous  ayant 
été  adressées , quant  au  changement  de  classification  des  Œuvres  de  Vob 
taire,  nous  avons  cru  devoir  revenir  à celle  des  éditeurs  de  Kebl,  approu- 
vée par  Voltaire  lui-même  en  1777. 
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N.  B.  Les  noies  de  Voltaire  sont  indiquées  par  des  lettres.  Des  cLirTres  indiquent  celles  du 
nouvel  éditeur^  qui  ne  sont  suivies  d'aucune  signature,  et  celles  des  annotateurs  désignés  d-n  pres 

éditeurs  de  Kebl  ( K.  ) 

M.  Clogeoson  (Ct.) 

M.  Renonard  ^Ren.) 
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VIE  DE  VOLTAIRE, 

PAR  CONDORCET. 


La  vie  de  Voltaire  doit  être  l'Iiistuirc  des  pro- 
grès que  les  arts  ont  dus  il  son  üéiiic , du  pouvoir 
qu'il  a eicrcésur  les  opinions  de  son  siècle,  ciilin 
de  celle  longue  guerre  contre  les  préjugés,  déclarée 
dès  sa  jeunesse,  et  soutenue  jusqu'à  ses  derniers 
iDoments. 

Mais  lorsque  l'influence  d'un  philosophe  s'étend 
jusque  sur  le  peuple,  qu’elle  est  prompte , qu’elle 
se  fait  sentir  à ehaque  instant , il  la  doit  h son  ca- 
ractère , à sa  manière  de  voir , à sa  conduite , au- 
tant qu'à  ses  ouvrages.  D’ailleurs , ces  détails  sont 
encore  utiles  pour  l’étudcdcresprithiimain.  l’eut- 
nn  espérer  de  le  connaitre , si  on  ne  l’a  pas  oliscrvé 
dans  ceni  en  qui  la  nature  a déployé  toutes  ses  ri- 
cliessi>s  et  toute  sa  puissance  ; si  même  on  n'a  pas 
recherché  en  eux  ce  qui  leur  est  commun  avec  lc»s 
autres  hommes , aussi  bien  que  ce  qui  les  en  dis- 
tingue? L'hoiome  ordinaire  rctoit  d'autrui  ses 
opinions,  ses  passions,  son  caractère  ; il  tient  tout 
des  lois,  des  préjuge^,  des  usages  de  son  l>ays, 
comme  la  plante  reçoit  tout  du  sol  qui  la  nourrit 
et  de  l’air  qui  l'cnviromic.  Eu  observant  l'Iiommc 
vulgaire,  on  apprend  à connaître  l’empire  auquel 
la  nature  nous  a soumis , et  non  le  secret  de  nos 
forces  et  les  lois  de  notre  intelligence. 

Frani^s-Mario  Arockt,  qui  a rendu  le  nom  de 
Voltaire  si  célèbre , naquit  à Gliatenay  le  20  de 
février  1694  , et  fut  liaptisé  à Paris , dans  l'église 
de  Saint-André-des-Arcs,  le  22  novembre  delà 
même  année  '.  Son  excessive  faiblesse  fut  la  cause 

' VMIaItc  donne  Inl-mCme  trois  dates  diffCreaites  de  sa  luls- 
sance.  Dans  un  article  envoré  par  lui , en  I7S3  ou  en  1756 . aux 
Irtm  PxrUict, pour  leur  t>iollonna6'erfeslA^rfrres  rie  Paris, 
Il  dit  Ore  né  le  ao  nosernhee.  naiula  lettre  A pamitaxiUe.  duao 
PsTicr  f765.lt  patte  du  lOlénterlOSa;  dans  sa  leUre  au  roi  de 
foroe.  du  as  novembre  1777,  Il  dit  ; * J'at  oitfourd'hui  quatre- 
viriat.quaire  ans.  • 

Aunine  de  ces  dates  n'est  exacte  i la  dendere  n'a  été  adoptée, 
remarquée  par  persofuie.  Beaucoup  de  personnes  ont 
regardé  comme  homie  oslle  du  30  lévrier.  Mais  M.  Bernat  Sainl- 
Vrlx . dans  son  édition  des  C£wrtt  dê  BoUtau  (toanc  lea,  Esta  I 
orr  Baiteau . page  xi  et  auivaatea) , établit  qti’eUe  est  inadoils- 


de  ce  retard  , qui , pcnd,inl  sa  vie,  a rép.iudii  dos 
nuages  sur  le  lieu  et  sur  l'époque  de  sa  naissance. 
On  fut  aussi  obligé  de  bapliser  Foulenelle  dans  la 
maison  paternelle,  parce  qu’on  désesprérait  delà 
vie  d’un  enfant  si  débile.  Il  est  assez  singulier  que 
les  deux  hommes  célèbres  de  ce  siècle,  dont  la 
carrière  a été  la  plus  longue,  et  dont  l'esprit  s’est 
eonservé  tout  entier  le  plus  long-temps,  soient 
liés  tous  deux  dans  un  état  de  faiblesse  cl  de  lan- 
gueur. 

Le  père  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  charge  do 
trésorier  de  la  chambre  des  complos  ; sa  mère , 
Marguerite  ' Daumard , était  d’uue  famille  noble 
du  Poitou.  On  a reproehé  à leur  flls  d’avoir  pris  ce 
nom  de  Voltaire,  c’est-à-dire  d’avoir  suivi  l'u.sage 
alors  généralement  établi  dans  la  bourgeoisie  ri- 
clic , oii  les  cadeU , laissant  à l'ainé  le  nom  do  fa- 
mille, portaient  celui  d'un  fief,  ou  même  d’un 
bien  de  campague  Dans  une  foule  de  libelles  on 
a elieiché  à rabaisser  sa  naissauec.  Les  gens  de 
lettres , ses  ennemis , semblaient  craindre  que  les 
gens  du  monde  ne  sacrifiassent  trop  aisément  leurs 
préjugés  aux  agréments  de  sa  société , à leur  ad- 
miration ptour  scs  talents , et  qu'ils  ne  Irailasst'iit 
un  homme  do  lettres  avec  trop  d'égalité,  t’.es  re- 
proches sont  un  hommage  : la  satire  n’attaipiia 

mMc.  L’artr  df*  haptt'mf , du  22  novf*mbrr  1^,  port/*  t 
Jour  pr^eéiimts  Cet  (’»t  signé  du  pérr,  ak>ri  notaire,  « l 
qui . on  celte  «(lutilri . eût  senti  loi»  tes  im'oitTéinmUi  iiu  IJ 
Tait  y avoir  i r>c  pa«  donner  ta  date  précise  de  la  nakvmcedc 
l'enfant.  Cet  acte  ne  fait  pas  mention  dê  l'undoieinent  qu'un  pré* 
tend  avoir  eu  Ueu  en  tCvrier,  d'où  U.  Bcmat  cof>rlut  ounh-q 
contre  ta  etate  du  20  février.  Il  observe  que  le  frère  ainé  de  Vol- 
taire avait  été  ondoyé,  circoostanoe  rappelée,  anivaiit  l'usagf*. 
dans  l'acte  de  baptême  ; et  desiportéicroirequ’il  y a confusion 
1 attribuera  VülUireroiidoiemrnt de  son  frère.  Il  pense  que  c’é- 
tait pour  détemmer  la  pcrsécutHm  qu’il  redoutait  que  Voltaire 
sc  vknliuiuil  de  quelques  mois.  Il  est  donc  penuadé  que  Voltaire 
c«tDéle2l  novembre  1694,  4 Paria  même . et  noo  iChateiuy. 

• RUe  ne  a'appeUit  pu  Uarguerite.  nuis  Uaric-Calherine 
Daunurt.  (B.) 

> Voltaire  c»t  le  nom  d'un  petit  bien  de  tmdlic  qui  app«tieiu:t 
à U mère  de  l'auteur  de  fa  Hturiade* 


Digitized  by  Google 


l 


vu;  DK  Y 

|h)iiil  Kl  imisiaucc  J un  limumc  de  lollres , à moins 
iin'iin  reste  do  conscience  (lU’ollc  no  [leul  étouffer 
ne  lui  apprenne  qu'ollc  ne  |iarvicndra  point  h di- 
minuer sa  gloire  porsoiiuollo. 

La  fortune  dont  jouissait  M.  A rouet  procura 
deux  grandsavantagesà  son  fils,  d'aluird  celui  d'une 
éducation  soignée , sans  laquelle  le  génie  ii'atteiiit 
jamais  la  liauleur  où  il  aurait  pu  s'élever.  Si  on 
parcourt  riiistoirc  moderne , ou  verra  que  tous 
les  hommes  du  premier  ordre , tous  ceux  dont  les 
ouvrages  ont  approché  de  la  [lei  fectiou  , n'avaient 
pas  eu  'a  réparer  le  défaut  d'une  première  éduca- 
tion. 

L'avantage  de  naître  avec  une  fortune  iudé|H‘n- 
dante  n'est  pas  moins  pré'cieux.  Jamais  M.  de  Vol- 
taire n’éprouva  le  malheur  d'étre  obligé  ni  de  re- 
noncer a sa  liberté  |iour  assurer  sa  subsistance,  ni 
de  soumettre  son  génie  à un  travail  commandé 
par  la  nécessité  de  vivre , ni  de  ménager  les  pré- 
jugés nu  les  passions  d'un  protecteur.  Ainsi  son 
esprit  ne  fut  point  ench.aîné  par  cette  habitude  de 
la  crainte,  qui,  nuii-seulemcnt  riupcche  de  pro- 
duire , mais  imprime  à toutes  les  productions  un 
car.iclere  d'incei  litude  et  de  faiblesse.  Sa  jeunesse, 
à l'abri  des  inquiétudes  de  la  pauvreté,  ne  l'ex- 
posa (Kiint  b contracter  ou  cette  timidité  servile 
i|ue  f.iil  naître  dans  une  âme  faible  le  Icsoin  habi- 
tuel des  autres  hommes,  ou  celle  âpreté  et  celle 
inipiiète  et  soupçonneuse  irritabilité  , .suite  infail- 
lible |>our  les  âmes  fortes  de  l'opposition  entre  la 
dépendance  à laquelle  la  néce.ssilé  les  soumet , et 
la  liberté  que  demandent  les  grandes  pensées  qui 
les  occupent. 

Le  jeune  Arouel  fut  mis  an  college  des  jésioiles , 
où  étaient  élevés  les  enfants  de  la  première  no- 
blesse , excepté  ceux  des  jansénistes  ; et  les  jansé- 
nisliei,  odieux  b la  cour,  étaient  rares  parmi  des 
hommes  i[iii , alors  obligés  par  l'usage  de  choisir 
une  religion  sans  la  connaître,  adoptaient  natii- 
rellenient  la  plus  utile  b leurs  intérêts,  temporels. 

Il  eut  pour  professeurs  de  rhélori(iuc  le  I’.  l’orée, 
qui , étant  b la  fois  un  homme  d'esprit  et  un  bon 
homme,  voyait  dans  le  jeune  Aronctlegermed'un 
grand  homme;  cl  le  père  Lcjay,  qui,  frajipé  de 
la  hardiesse  de  ses  ides-s  cl  de  l'indé|>ondance  de 
scs  opinions,  lui  pnblisait  qn'if  m'rnil  en  France 
te  lonjphêe  du  déisme;  prophéties  que  l’événe- 
ment a également  justifiées. 

Au  sortir  du  collège , il  retrouva  dans  la  maison 
palcruelle  l'abbé deChâte.inneuf,  son  parrain,  an- 
cien ami  de  s.a  mère,  ('.'était  iiu  de  ces  hommes 
qui , s'étant  engagés  dans  l'étal  ecclé'si.i.sliquc  par 
complaisance , ou  par  nu  mouvement  d'admiraliou 


OI.TAIUK. 

étr, ingère  b leur  âme,  sacrifient  ensuite  b l'ainonr 
d'une  vie  libre  la  fortune  cl  la  considératibii  des 
dignités  saceidolales , ne  pouvant  se  résoudi  e b 
garder  toujours  sur  leur  visage  le  ina.sque  de  l’hy- 
IHHiisie. 

L'abbé  de  Châteauneuf  était  lié  avec  Ninon  , b 
laquelle  sa  probité , son  esprit , sa  lilau  té  de  pen- 
ser, avaient  fait  pardonner  depuis  long-temps  les 
avenlui  es  un  peu  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse. 
La  bonne  com|>aguie  lui  avait  su  gré  d'avoir  refusé 
son  ancienne  amie , madame  de  Mainlcnon , qui 
lui  avait  offert  de  l'apindera  la  cour,  b condition 
qu'elle  se  ferait  dévote.  L’ablw  ilc  ('.hâteauneuf 
avait  priwnté  b Ninon  Voltaire  enfant , mais  déjà 
t>oêtc,  désolant  déjà  par  «le  |ieliles  épigrainmes 
son  jansrnisic  de  frire,  et  récitant  avec  com[dai- 
sancc  la  Moiseade  de  llou.s.seau. 

Ninon  avait  goûté  l'élève  deson  ami,  et  lui  avait 
légué , par  testament , deux  mille  francs  pour  ache- 
ter des  livres.  Ainsi,  dès  son  enfance,  d'heureu- 
sescirconstanceslui  apprenaient,  même  avant  que 
sa  raison  fût  formée,  b regarder  l’élude,  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  coniine  une  occupation  douce  et 
honorable  ; et,  en  le  rapprimbanl  de  quelques  êtres 
supérieurs  aux  opinions  vulgaires,  lui  montraient 
«lue  l'cspiit  de  l'homme  est  né  libre,  et  qu'il  a 
droit  déjuger  tout  ce  qu'il  peut  connaître;  tandis 
que , par  une  lâche  condeseenilance  |Kiur  les  pré- 
jugés, les  éducations  ordinaires  ne  lai.sseul  voir 
aux  enfants  <jue  les  maïqucs  honteuses  de  la  ser- 
vitude. 

L'hypocrisie  et  l'intolérance  régnaient  b la  cour 
de  Louis  M V ; on  s'y  occu|>ait  b détruire  le  jansé- 
nisme, beaucoup  plus  qu'a  .soulager  les  maux  du 
pt'uple.  La  réputation  d'incrédulité  avait  fait  (>er- 
dre  à Latinat  la  confiance  due  a ses  vertus  et  à sou 
tah'iil  pour  la  guerre.  On  ro(iroi  hail  au  iluc  «le 
Venddmedeniani|uer  b la  messe  quelquefois,  et  on 
attribuait  b son  indévolion  les  succès  de  l'héréti- 
qne  Mirlborcingh  et  de  l'incrédide  Lugène.  Celle 
hypocrisie  avait  révoltéceux  qu'elle  n'avait  pu  cor- 
rompre , et , par  aversion  |n)ur  la  sévérité  de  Ver- 
sailles , les  sociéti*  de  Taris  les  plus  brillantes  af- 
fectaient de  ixn  ler  la  liberté  et  le  goût  du  plaisir 
jusqu'à  la  licence 

L'abbé  de  Châlefluneiif  iiiInHluisil  le  jeune  Vol- 
taire dans  ces  société-s,  et  pai  ticulièreineul  dams 
celle  du  duc  de  Sidli , du  marquis  de  La  Tare,  de 
l'abbé  Servien  , de  l'abbé  de  Ch.iulieu  , de  l'ablM! 
Lourtin.  Le  prince  de  Conti , le  grand-prieur  de 
Vendôme,  s’y  joignaient  souvent. 

M.  Arouel  crut  son  fils  |H-rdu  en  a|>prenanl  qu'il 
fe.sail  des  vers,  et  qu'il  voyait  lamne  compagnie 


Digiti;:t 


iiy  LjVJUglc 


VIE  DE  VULTAlllE. 


Il  >oulait  en  faire  un  inai^islral , el  il  le  voyait  uc- 
cupc  d'une  tragédie.  Cette  querelle  de  famille  Unit 
par  faire  envoyer  le  jeune  Voltaire  chez  le  marquis 
de  Cbûteauneuf , ambassadeur  de  France  on  Hol- 
lande. 

Son  eiil  ne  fut  pas  long.  Madame  Dunoyer,  qui 
s'y  était  réfugiée  avec  scs  deuz  filles , pour  se  sé- 
parer de  son  mari , plus  que  par  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante,  vivait  alors  à La  Haye  d'intri- 
gues et  de  libelles,  et  prouvait , par  sa  conduite , 
que  ce  n'était  pas  la  liborlé  de  eonscienec  qu'elle 
y était  alleé  cberelier. 

■M.  de  Voltaire  devint  amoureux  d'une  de  ses 
filles,  la  mère,  trouvaut  que  le  seul  parti  qu'elle 
pût  tirer  de  cette  passion  était  d'en  faire  du  bruit, 
se  plaignit  'a  l'ambassadeur , qui  défendit  a son 
jeune  protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  ma- 
demoiselle Dunoyer,  et  le  renvoya  dans  sa  faniille 
pour  n'avoir  pas  suivi  ses  ordres. 

Madame  Dunoyer  ne  manqua  pas  de  faire  iin- 
l'rinier  celle  aventure , avec  les  lettres  du  jeune 
Arouet  à sa  fille , espérant  que  ce  nom , déjà  très 
connu  , ferait  mieux  vendre  le  livre  ; et  elle  eut 
soin  de  vanter  sa  sévérité  maternelle  et  sa  délicatesse 
dans  le  libelle  même  où  clledeslionorait  sa  fille. 

On  ne  reconnaît  ix)inl  dans  ces  lettres  la  sensi- 
bil'tlé  de  l'auteur  de  Zaïre  cl  de  Tancr'cile.  lin 
jeune  homme  passionné  seul  vivement , mais  ne 
distingue  [las  lui-mémeles  nuanees  des  sentiments 
qu'il  éprouve  ; il  ne  sait  ni  choisir  les  traits  courts 
et  rapides  qui  caraelériscnl  la  passion  , ni  ln)uver 
des  termes  qui  peignent  'a  l'imagination  des  autres 
le  sentiment  qu'il  éprouve , cl  le  fassent  pa.sser 
dans  leur  àmc.  Exagéré  nu  commun , il  paraît 
froid  lorsqu'il  est  dévoré  de  l'amour  le  pUrs  vrai 
el  le  plus  ardent.  Le  talent  de  peindre  les  passions 
sur  le  lliéâtrc  est  mémo  un  des  derniers  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  poètes.  Racine  n'en  avait  pas 
même  montré  le  germe  dans  les  Fr  'eres  ermemis  el 
d.ins  Alexandre;  et  Ilruluj  a précédé  Zaïre  : 
c'est  que,  pour  peindre  les  passions,  il  faut  non 
seulement  les  avoir  éprouvckîs , mais  avoir  pu  les 
oliscrver,  en  juger  les  mouvements  el  les  effets 
dans  un  temps  où , ces.sant  de  dominer  notre  âme, 
elles  n'existent  plus  que  dans  nos  souvenirs.  Pour 
les  sentir,  il  suffit  d'avoir  un  ccrur  ; il  faut , pour 
les  eiprimer  avec  énergie  el  avec  justesse , uneâme 
longdemps  exercée  par  elles,  el  perfeelionnéepnr 
la  réflexion. 

Arrivé  à Paris , le  jeune  homme  oublia  bientôt 
son  amour  : mais  il  n'onhiia  point  de  faire  tousses 
efforts  pour  enlever  une  jeune  personne  estimable 
et  née  pour  la  vertir  'a  une  niére  intrigante  el  eot  - 


b 

rompue.  Il  employa  le  zèle  du  prosedylisine.  Plu- 
sieurs évéques , cl  mémo  des  jésuites  s'unirent  à 
lui.  Ce  projet  manqua  ; mais  Voltaire  eut  dans  la 
suite  le  bonheur  d'étre  utile  'a  mademoiselle  Du- 
noyer, alors  mariée  au  baron  de  Winlerfcld. 

Cependant  son  i>èrc , le  voyant  toujours  ob.stiné 
à faire  des  vers  el  à vivre  dans  le  monde , l'avait 
exclu  de  sa  maison.  Les  lettres  les  pins  soumises 
ne  le  touchaient  point  ; il  lui  demandait  même  la 
I>ermission  de  passer  en  Amérique , pourvu  qu''a 
son  départ  il  lui  permit  d'embrasser  ses  genoux.  Il 
fallut  SC  résoudre , non  h partir  pour  l'Ainériiine, 
mais  h entrer  chez  un  procureur. 

Il  n’y  resta  pas  long-temps.  M.  de  Caumarliu  , 
ami  de  M.  Arouet , fut  louché  du  sort  de  son  fils, 
et  demanda  la  permission  de  le  mener  'a  Saint- 
Ange  , où  , loin  de  ces  sociélré  alarmantes  pour  la 
tendresse  paternelle,  il  devait  réflixhir  sur  le  choix 
d'un  étal.  Il  y trouva  le  vieux  Caumarliu  , vieil- 
lard respectable,  passionné  pour  Henri  IV  el  pour 
Sulli,  alors  trop  oubliés  de  la  nation.  Il  avait  été 
lié  avec  les  hommes  les  plus  iustruits  du  règne  de 
Louis  XIV,  savait  les  anecdotes  les  plus  secrètes, 
les  savait  telles  qu'elles  s’étaient  passcxis,  et  se  plai- 
sait à les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint-Ange, 
occupé  de  faire  un  poème  épique  dont  Henri  IV 
serait  le  héros , et  plein  d’ardeur  pour  l'élude  de 
l'histoire  de  France.  C’est  b ce  voyage  que  nous 
devons  la  llairiadc  cl  le  SiMe  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple , dont 
il  avait  été  si  long-temps  l’idole;  ce  môme  peuple, 
qui  lui  avait  pardonné  ses  profusions , ses  guerres 
et  son  despotisme  ; qui  avait  applaudi  à ses  persé- 
cutions contre  les  protestants,  insultait  'a  sa  mé- 
moire par  une  joie  indécente.  L'ne  bulle  sollicitée 
b Rome  contre  un  livre  de  dévotion  avait  fait  ou- 
blier aux  Parisiens  cette  gloire  dont  ils  avaient  été 
si  long-temps  idolâtres.  On  prodigua  les  satires  b 
la  mémoire  de  Louis-le-Crand,  comme  on  lui  avait 
prodigué  les  panégyriques  pendant  sa  vie.  Voltaire, 
aeeiisé  d'avoir  fait  une  de  ces  satires,  fnl  mis  b la 
Raslille  ; elle  finissait  par  ce  vcis  : 

J'd  vu  rev  nuiui , el  je  n'ai  pav  vingt  ans 

Il  en  avait  un  |icu  plus  de  vingt-deux;  el  la  po- 
lice regarda  celle  espèce  de  conformité  d’àgo  eonimc 
une  preuve  suflisanle  jmur  le  priver  de  sa  liberté. 

C’est  b la  Raslille  que  le  jeune  poète  élvaucba  le 
poème  de  fn  Ligue,  corrigea  sa  tragédie  d'Ofidipc, 
commencée  long-temps  auparav.aul,  et  fit  une  picee 
de  vers  fort  gaie  sur  le  malheur  d'y  être.  M.  bv 
due  d'Orléans,  instruit  de  son  innocence,  lui  ren- 
dit sa  liberté  et  lui  accorda  une  gratifiralioii. 
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« Monseigneur , lui  dit  Voltaire , je  remercie 

• votre  altesse  royale  de  vouloir  bien  continuer  b 
» se  eliargcr  de  ma  nourriture;  mais  je  la  prie  de 
> ne  plus  se  charger  de  mon  logement.  > 

La  tragcxlie  d'Qb't/ipe  fut  jouée  en  1718.  L'au- 
teur n'était  encore  connu  que  par  des  pièces  fugi- 
tives, par  quelques  épUres  où  l'on  trouve  la  plii- 
losopbie  de  Cliaulicu,  avec  plus  d'esprit  et  de 
correction , et  par  une  ode  qui  avait  disputé  vai- 
nement le  prix  de  l'académie  française.  On  lui 
avait  préféré  une  pièce  ridicule  de  l'abbé  Du  Jarry. 
Il  s'agissait  de  la  décoration  de  l'autel  de  Notre- 
Dame,  car  Louis  XIV  s'était  souvenu,  après  soiiantc 
et  dix  ans  de  règuc,  d'accomplir  cette  promesse  de 
Louis  XIII;  cl  le  premier  ouvrage  en  vers  sérieux 
que  Voltaire  ait  publié  fut  un  ouvrage  de  dévotion. 

Né  avec  un  goût  sûr  et  indépendant , il  n'au- 
rait pas  voulu  mêler  l'amour  h l'borrcur  du  sujet 
d’f>ib'ifipe,  et  il  osa  même  présenter  sa  pièce  aux 
comédiens,  sans  avoir  payé  ce  tribut  b l'usage  ; 
niais  elle  ne  fut  pas  reçue.  L’assciubléo  trouva 
mauvais  que  l'auteur  osât  réclamer  contre  son 
goût,  t Ce  jeune  bomme  mériterait  bien,  disait 

• Dufresne,  qu'en  punition  do  son  orgueil,  ou  jouât 

• sa  pièce  avec  cette  grande  vilaine  scène  traduite 
s de  Sophocle.  • 

Il  fallut  céder,  et  imaginer  on  amour  épisodique 
et  froid.  La  pièce  réussit;  mais  ce  fut  malgré  cet 
amour  : et  la  scène  de  Sophocle  en  lit  le  succès.  La 
Motte,  alors  le  premier  homme  de  la  littérature, 
dit,  dans  son  approbation,  que  cette  tragédie  pro- 
mettait un  digne  successeur  de  Corneille  et  de  lla- 
cinc;  et  cet  hommage  rendu  par  un  rival  dont  la 
réputation  était  déjà  faite,  et  qui  pouvait  craindre 
de  se  voir  surpasser,  doit  b jamais  honorer  le  ca- 
ractère de  La  Motte. 

Mais  Voltaire,  dénoneé  comme  un  homme  de 
génie  et  comme  un  philosophe  b la  foule  des  au- 
teurs médioeres,  et  aux  fanatiques  de  tous  les  par- 
tis, réunit  dès-lors  les  mêmes  ennemis  dont  les 
générations,  renouvelées  pendant  soixante  ans,  ont 
fatigué  et  trop  souvent  troublé  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière.  Ces  vers  si  célèbres  : 

N'ot  prêtres  ne  sont  pas  ce  qo’iin  TSin  peuple  pense; 

Nuire  crédulité  fait  toute  leur  sdence, 

furent  le  premier  cri  d'une  guerre  que  la  mort 
même  de  Voltaire  n’a  pu  éteindre. 

A une  représentation  d'OEdipc,  il  parut  sur  le 
théâtre,  portant  la  (|ucue  du  grand-prêtre.  La  ma- 
réchale de  Villars  demanda  qui  était  ce  jeune  homme 
qui  voulait  faire  tomber  la  pièce.  On  lui  dit  que 
c'était  l'anleiir.  Celte  étourderie , qui  annonçait 
un  homme  si  supérieur  aux  |>clilessc$  de  l'amour- 


propre,  lui  iuspira  le  désir  do  le  connaître.  Vol- 
taire , admis  dans  sa  société , eut  pour  elle  une 
passion , la  première  cl  la  plus  sérieuse  i|u’il  ail 
éprouvée.  Elle  ne  fut  pas  licureuse,  et  l’enleva  pen- 
dant assez  long-temps  b l’étude,  qui  était  dijb  son 
premier  besoin  ; il  n’en  parla  jamais  depuis  qu'a- 
vec le  scnlimcul  du  regret  et  presque  du  remords. 

Délivré  de  son  amour  il  continua  la  Ucnriade, 
et  fil  la  tragédie  d’Artemire.  L’nc  actrice  formée 
par  lui , cl  devenue  b-Ia-fois  sa  maîtresse  et  son 
élève,  joua  le  principal  rûlc.  Le  publie,  qui  avait 
clé  juste  pour  Œdipe,  fut  au  moins  sévère  jKviir 
-Irtémirc;  effet  ordinaire  de  tout  premier  succès, 
l’no  aversion  secréte  pour  une  sn(x'riorité  recon- 
nue n’en  est  pas  la  seule  cause;  mais  elle  sait  pro- 
filer d’un  sentiment  naliirel,  qui  nous  rond  d’au- 
tant moins  faciles  que  nonsespernus  davantage. 

Cette  tragédie  ne  valut  b Voltaire  que  la  (ht- 
missiori  de  revenir  b Paris,  dont  une  uiiuvello 
calomnie  cl  scs  liaisons  avec  les  ennemis  du  ré'geiil, 
et  entre  autres  avec  le  duc  de  Itichclieu  et  le  fa- 
meux baron  de  Corli,  l’avaient  fait  éloigner.  Ainsi 
cet  ambitieux,  dont  les  vastes  projets  embrassaient 
l’Europe  et  menaçaient  de  la  bouleverser , avait 
choisi  pour  ami , cl  presque  pour  confident , un 
jeune  poète  : c’est  que  les  hommes  supérieurs  se 
devinent  et  se  cherchent,  qu’ils  ont  une  Lingue 
commune  qu’eus  seuls  peuvent  parler  et  entendre. 

En  1722,  Voltaire  accompagna  madame  de  llu- 
polmondo  en  Hollande.  U voulait  voir , b Bruxel- 
les, llousseau,  dont  il  plaignait  les  malheurs,  et 
dont  il  estimait  le  talent  poétique.  L’amour  de  son 
art  l'emportait  sur  le  juste  mépris  que  le  caractère 
de  Rousseau  devait  lui  inspirer.  Voltaire  le  consulta 
sur  son  poème  de  la  Ligue , lui  lut  l'Épilre  A 
Uranie,  faite  pour  madame  de  Bnpelmonde  , et 
premier  monument  de  sa  liberté  do  iwnscr,  eonime 
de  son  talent  pour  traiter  en  verset  rendre  (xipulai- 
res  les  que.stions  de  métaphysique  ou  de  morale.  De 
son  cêlé,  Rousseau  lui  récita  une  Ode  à la  Posléri- 
té,  qui,  comme  Voltaire  le  lui  dit  alors,  b ce  qu’on 
prétend , ne  devait  pas  aller  à son  adresse;  et  le 
Jugenienl  de  Plulon,  allégorie  satirique,  et  cepen- 
dant aussi  promptement  oubliée  que  l’ode.  Les 
deux  poêles  se  séparèrent  ennemis  irréconciliables. 
Rousseau  se  déchaîna  contre  Voltaire,  qui  ne  ré- 
|V>ndit  qu'après  quinze  ans  de  patience.  On  est 
étonné  de  voir  l’auteur  de  tant  d’épigranmics  li- 
cencieuses, où  les  ministres  de  la  religion  sont 
continuellement  livrés  b la  risée  et  b l’opprobre, 
donner  sérieusement  pour  cause  de  sa  haine  contre 
Voltaire,  sa  contenance  évaporée  pend.ml  la  messe, 
et  Vt.pUre  à l 'rouie.  Mais  Rousseau  avait  pris  le 
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susquc  delà  dévotion  ; clic  était  alors  un  asile  bono- 
rsble  pour  ceux  que  l’opinion  mondaine  avait  flé- 
tris, asile  sûr  et  commode  que  malheureusement  la 
philosophie,  qui  a Tait  tant  d’autres  maux,  leur  a 
rerme  depuis  sans  retour. 

£n  1724,  Voltaire  donna  Jllariamne.  C'était  le 
sujet  d’Artémire  sous  des  noms  nouveaux,  avec 
uae  intrigue  moins  compliquée  et  moins  roma- 
nesque; mais  c’était  surtout  le  style  de  Racine. 
La  pièce  fut  Jouée  quarante  fois.  L’auteur  combat- 
tit, dans  la  préface,  l’opinion  de  La  Motte,  qui,  né 
afee  beaucoup  d'esprit  et  de  raison,  mais  peu  sen- 
sible à l'barmonie,  ne  trouvait  dans  les  vers  d’au- 
tre mérite  que  celui  do  la  difflculté  vaincue,  et  no 
voyait  dans  la  poésie  qu’une  forme  de  convention, 
imaginée  pour  soulager  la  mémoire,  et  b laquelle 
l'habitude  seule  faisait  trouver  des  charmes.  Dans 
ses  lettres  imprimées  à la  flu  ii’Œdipe , il  avait 
déjà  combattu  le  même  poète , qui  regardait  la 
règle  dos  trob  unités  comme  un  autre  préjugé. 

On  doit  savoir  gré  à ceux  qui  osent,  comme  La 
Motte,  établir  dans  les  arts  des  paradoxes  contrai- 
res aux  idées  communes.  Pour  défendre  les  règles 
anciennes,  on  est  obligé  de  les  examiner  : si  l'opi- 
nion reçue  se  trouve  vraie , on  a l’avantage  de 
croire  par  raison  ce  qu’on  croyait  par  habitude  ; 
si  clic  est  fausse,  on  est  délivré  d’une  erreur. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  de  montrer  de  l'hu- 
raeur  contre  ceux  qui  nous  forcent  à examiner  ce 
que  nous  avons  admis  sans  réflexion.  Les  esprits 
qui,  comme  Montaigne,  s’endorment  tranquille- 
ment sur  l'oreiller  du  doute , no  sont  pas  com- 
muns; ceux  qui  sont  tourmentés  do  désir  d'attein- 
dre la  vérité  sont  plus  rares  encore.  Le  vulgaire 
aime  à croire,  même  sans  preuve,  et  chérit  sa  sé- 
curité dans  son  aveuglo  croyance , comme  une 
partie  de  son  repos. 

C'est  vers  la  même  époque  que  iwrut  la  Ilcn- 
riade,  sous  le  nom  de  la  Ligue.  Dnc  copie  impar- 
faite, enlevée  b l’auteur,  fut  imprimée  furtive- 
ment ; et  non  seulement  il  y était  resté  des  lacunes, 
niais  on  en  avait  rempli  quelques  unes. 

La  France  eut  donc  enfin  un  poème  épique.  On 
peut  regretter  sans  doute  que  Voltaire , qui  a rois 
tant  d'action  dans  ses  tragédies , qui  y fait  parler 
aui  passions  un  langage  si  naturel  et  si  vrai , qui 
a su  également  les  peindre , et  par  l'analyse  des 
sentiments  qu’elles  font  éprouver , et  par  les  traits 
qui  leur  échappent , n’ait  point  déployé  dans  la 
Ilettriaüe  ces  talents  que  nul  homme  n’a  encore 
rcunis  au  même  degré  ; mais  un  sujet  si  connu , si 
près  de  nous , laissait  peu  de  liberté  b l’imagina- 
tion du  jioèle.  La  passion  sombre  et  cruelle  du 


fanatisme , s’exerçant  sur  les  personnages  snbal* 
ternes,  ne  pouvait  exciter  que  l’horreur.  Dno  am- 
bition hypocrite  était  la  seule  qui  animât  les  chefs 
de  la  Ligue.  Le  héros , brave , humain , et  galant, 
mais  n’éprouvant  que  les  malheurs  de  la  fortune, 
et  les  éprouvant  seul , ne  pouvait  intéresser  que 
par  sa  valeur  et  sa  clémence  ; enfin  il  était  impos- 
sible que  la  conversion  un  peu  forcée  de  Henri  IV 
formât  jamais  un  déooûment  bien  héroïque. 

Mais  si,  pour  l'iulérèt  des  événements , pour  la 
variété , pour  le  mouvement , la  Henriade  est  io- 
férieurc  aux  poèmes  épiques  qui  étaient  alors  en 
possession  de  l’admiration  générale,  par  combien 
de  beautés  neuves  cette  infériorité  n'est-elle  point 
compensée  I Jamais  une  philosophie  si  profonde  et 
si  vraie  a-t-clle  été  embellie  par  des  vers  plus  su- 
blimes ou  plus  touchants?  quel  antre  poème  offre 
des  caractères  dessinés  avec  plus  de  force  et  de  no- 
blesse , sans  rien  perdre  do  leur  vérité  bislnriquc? 
quel  autre  renferme  une  morale  plus  pure,  un 
amour  de  l’humanité  plus  éclairé , plus  libre  des 
préjugés  et  des  passions  vulgaires?  Que  le  poète 
fasse  agir  ou  parler  ses  personnages , qu’il  peigne 
les  attentats  du  fanatisme  on  les  charmes  et  les 
dangers  de  l’amour,  qu’il  transporte  scsicctenrs 
sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  son 
imagination  a créé,  partout  il  est  philosophe,  par- 
tout il  parait  profondément  occupé  des  vrais  iulé- 
rêts  du  genre  humain.  Du  milieu  même  des  fic- 
tions on  voit  sortir  de  grandes  vérités,  sous  un  pin- 
ceau toojours  brillant  et  toujours  pur. 

Parmi  tous  les  poèmes  épiques,  la  Ilenriade 
seule  a un  but  moral  ; non  qu’on  puisse  dire  qu’elle 
soit  le  développement  d’une  seule  vérité,  idée  pé- 
dantesque  b laquelle  un  poète  ne  peut  assujettir  sa 
marche , mais  parce  qu’elle  respire  partout  la  baino 
de  la  guerre  et  du  fanatisme,  la  tolérance  et  l’a- 
mour de  l’buroanilc.  Chaque  poème  prend  néces- 
sairement la  teinte  du  siècle  qui  l’a  vu  naître,  et 
ta  Henriade  est  née  dans  le  siècle  de  la  raison. 
Aussi  plus  la  raison  fera  de  progrès  parmi  les  hom- 
mes, plus  ce  poème  aura  d'admirateurs. 

On  peut  comparer  ta  Henriade  ‘a  l'Énüde  : tou- 
tes deux  portciil  l’empreinte  du  génie  dans  tout  ce 
qui  a dépendu  du  poète,  et  n’ont  que  les  défauts 
d’un  sujet  dont  le  choix  a égalemcot  été  dicté  par 
l'esprit  national.  Mais  Virgile  no  voulait  que  flat- 
ter l’orgueil  des  Romains , et  Voltaire  eut  le  motif 
plus  noble  de  préserver  les  Français  du  fanatisme, 
en  leur  retraçant  les  crimes  où  il  avait  onlraioé 
leurs  ancêtres. 

La  Henriade,  Œdipe,  et  Harianute,  avaient 
placé  Voltaire  bien  au-dessus  descscoDtcm|>oraius . 
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ot  somLlaiolU  lui  o^rcr  une  carrière  lirillarilc, 
lorsqu’un  cvèiieiucnt  falal  vint  Iroubler  sa  vio.  Il 
avait  répondu  par  des  jMiroles  piqiianlos  au  mé- 
pris que  lui  avait  léiDoiRiié  un  homme  de  la  cour  ' , 
qui  s’en  vengea  en  le  fesant  insulter  par  ses  gens, 
sans  conipromctlrc  sa  sûreté  personnelle.  Ce  fut  h 
la  porte  de  l'iiùlel  de  Sulli,  où  il  dinait,  qu’il  re- 
çut cet  otilrage,  dont  le  duc  de  Sulli  ne  daigna  lé- 

' Ou  vrnicl  .iyant , t ce  inirt . detiunde  do*  rpnvtgnonM'iit*  t 
Voltaire . VoUalre  lui  rOp<inilil  de  a'Mirrucr  à Tliiervot  ; ri  vouri 
rurmneiii  Vemri  i < Ix  chevalier  de  nnluii'Cha* 

liot  (pbiiit'  de^i^iiiTée:  on  lui  rc^nxliait  un  ik'faut  de  connue 
ri  h*  nl♦‘1k•r  d'usurier dînait  <|urltjncCbis  cher  le  duc  de  Sulli, 
ou  Voltaire  diiull  très  souvent,  l n jour,  il  trom  a fort  mauvais 
<|ue  Voltaire  ne  hH  pas  de  .sou  st-iiliment  t • est  ce  jeime 
hoinriu‘.deiiunde-t>ii.i|iii.  |»onr  me  ct*ntn*illn;.  parle  si  liant? 
— Monteur  Ir  cl»rvalkT.  n*prit  Vollairr,  c'esl  «n  horauieqiunc 
Iratiie  pa.s  un  tn-arid  nom.  mais  qui  honore  celui  qu’il  {xirtc.  » 
Le  t’-licvalicr  de  lluluii  sortit  ni  se  levant  de  laWe . et  les  con- 
vins applaudiront  i i olUiirr.  l,e  duc  de  Sulli  lui  dit  hautement  : 
t .Nous  »unmii*>  iiriiretu  si  vous  nous  en  avez  délivrés.  • 

• Peu  de  jours  apres  cette  scène.  tiiltain*,(^tantencorctdlner 
riiez  leduc  deSiiili,  fut  demandé  À la  porte  p<3ur  une  Umne 

0 livre  : a ce  iink  de  boime  «riirrc . U sc  lève  av(*c  précipilalkwi . 
ri . tenani  sa  senrietle  à la  matar . il  aiurt  ti  la  {n>rte . ou  était  un 
tiacfi*,  et  dans  ce  h.icre  deux  lioiiiitii's  qui.  d'un  tou  dcileiil.k* 
prU’iit  de  monter  à la  porlièn'.  A peine  y fut-il , que  l'un  d eux 
11- retint  par  si.iu  habit,  tandis  que  l'aiilrc  lui  ajqklKpuit  sur  les 
« paulrs  cinq  ou  mi  cou|isd  une  petite  Iia^etlc.  la?  chevalier  de 
llMli.m . qui . à dix  pa«  de  U . était  dans  sa  voiturf*.  leur  crie  : 
(iTritaiKt...  Voliairt'.  renlrtblansriu^tel,  d'-maude  au  duc  de 
Sulli  de  r<j;arücr  cct  milra^*  Liit  i t un  tk?  eoiivives  cuniine 
faits  hii-méme.  il  le  sollicite  de  se  Joiiidrei  lui  i*our  jioursulvre 
1.1  venReamT.it fie  venir  chez  le  coiun}i»s.iire  en  rerurnx  ladé- 
|M>silion.  léC  dnc  do  .*«0111  se  roftuve  k tout  Celte  iiHltffiVnce  de 
la  |>art  d'un  homme  qui  depuis  dix  am  le  traitait  cti  ami . I irnti 
rticon-  davaiiLiRe  j il  y>rt . et  depuis  ce  moiucnt  il  ne  voulut  ni 
voir,  ni  f uletiüre  (larlfX  du  duc  de  .sulli. 

• t ullaireuiiiraRé...  n'a  reamrs  qu’à  son  seul  courage...  l'n 
uuitre  d'anurs  vient  toiiij  les  ni.itias  lui  donner  des  h^ius; 
quand  il  a aopiU  tonte  la  dextérité  oéce«s..ire.  il  so  rond  au 
The.ilrc-Françab.  entre  diiis  la  k'gc  ou  était  le  chevolkT  d*? 
lioltan  t • Uoudeur.  lui  dit-il,  si  quelque  afTairc  d'inUVet  ne 
vous  a iMitiU  fait  (mhli<T  l'outrage  dcuit  j'ai  à me  plaindre,  j'c»- 
|W  re  que  vous  in'ixi  rendrez  raison,  t ihierkH . dont  nous  U-uons 
le  fait . itail  rc'lé  k U p<>rte  de  la  loge. 

• Le  chevalier  de  Kohan  accepte  le  défi  pour  le  IciidaiiaJn  à 
le-ufheun-s.  assigne  lubméiuo  le  |■<•lt^lex-vous  à la  porte  S.iînt- 
Auloine,  et  le  soir  im'-tnc  fait  part  à sa  r.iinille  du  cartHqtril  a 
rem.  Tous  1rs  [«»han.s  m'  inelteiit  en  mouvement;  Us  courent  à 
V i-nsaines...  et  \ ollatre  est  envoyé  à la  HoaliJle.  ■ 

(;uy-Aut:;\Hte  dr  flohan-ChalMd,  né  en  lUKS.  nommé  man^ 

1 h.il-<kK:.iuip  en  I7IU.  hi’iiten.iiit-général  en  tT.'t.esI  mort  le 
tâ  yqiteiuhn*  ITétO.  Il  avait  e|wKiM:  la  Hile  do  madame  Guy«tfi , 
•îml  Voltaire  parle  ilaiiv  mui  Akr/e  tle  I.vuL  \it',  cltapi- 
Irr  XXXVIII.  (R.) 

Voltaire  (ut  inl>  à la  B-istilb'  h?  17  avril  I7ii>.  Ildcmaiiila  la 
peiinfssi.m  d'aller  ni  Angleterre  ; et  le  2ü  av  ril . fut  üixiiié  l'or- 
dre de  vm  élargi'vrment.  mmis  la  cfMHhtion  d'aller  en  Angloterre. 
H dut  |kirtü-  le  2 mai.  vous  la  conduite  d un  uoniiiié Coudé,  qui 
avait  iiits'km  d<*  l‘aeooiiq«agtier  jusi|u'à  Caliis  ^voyez  17/û fut re 
ih.  la  dr/ewlûm  pAi/tvop/irz,  rte.,  par  J.  l)c!ort.  tn2U. 
tome  11 . |>ag>-S  SI  et  viiiv.) 

(ÀtleM-condoib  lontiun  de  V oltaire  fut  donc,  tout  au  pkis,  do 
H ize  jour*. 

Voltaire.  }Kmr  punir  le  duc  de  Sulli  de  l'indifk^rencc  qu'il 
avait  iDontriV  lues  «le  l'insulte  Ciile  par  Kohan . supprima . dans 
h tifto'iadf.  le  p«  iHiniiigedc.sulJi  qu'il  yavad  dahoid  placé, 
et  le  r*  mpla;  > par  Murnay.  (n.} 


moigner aucun  rcsscnlimcnl,  persuadé  sons  doute 
que  les  descendants  des  Francs  ont  conservé  droit 
de  vie  cl  de  mort  sur  ccuv  des  Gaulois.  Les  luis 
furent  muettes  ; le  )>arlomeut  do  Paris , qui  a puni 
nu  fait  punir  de  moindres  outrages,  lorsqu’ils  ont 
eu  pour  olijet  quelqu’un  de  ses  subalternes,  crut 
ne  rien  devoir  ’a  un  simple  citoyen  qui  n’était  que 
le  premier  homme  de  lettres  de  la  nation,  et  garda 
le  silence. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de  venger 
l’honneur  outragé,  moyens  autorisés  par  les  raopurs 
des  nations  modernes , et  proscrits  par  leurs  lois  : 
la  Bastille,  et  au  bout  de  sii  mois  ' l’ordre  de 
quitter  Paris , furent  la  punition  de  ses  premières 
démarches.  Le  cardinal  de  Fleury  n’eut  pas  même 
la  petite  politique  de  donner  à l’agresseur. la  plus 
légère  marque  de  luécontcnleiucnl.  Ainsi,  lorsque 
les  lois  obaiidounaieul  les  eiloyciis,  le  i>ouvoir  ar- 
bitraire les  punissait  de  ehereher  une  vengeance 
que  ce  silence  rendait  légitime,  et  que  les  i.riiu  i- 
pos  de  l'honneur  prescrivaient  comme  néei-s.saiie. 
Noos  osous  croire  que  de  notre  temps  la  (|ualilé 
d'homme  serait  plus  respoclé'e , que  les  lois  no  se- 
raient plus  muettes  devant  le  ridicule  préjugé  de 
la  naissance,  cl  que,  dans  une  querelle  entre  deu\ 
citoyens,  ce  ne  serait  pas  aroffenseque  le  minis- 
tère enlèverait  sa  liberté  et  sa  patrie. 

Voltaire  fit  encore  ù Paris  un  voyage  scei  et  et 
inutile  - ; il  vil  trop  qu’un  adversaire,  qui  dis|»o- 
sait  à son  gré  de  l’autorité  ministérielle  et  du  pou- 
voir judiciaire,  [sourrait  également  l'éviter  et  le 
perdre.  Il  s’ensevelit  dans  la  retraite,  et  dédaigna 
de  s’occuper  plus  long-temps  de  sa  vengeance,  ou 
plutôt  il  ne  voulut  se  venger  qn’on  accablant  son 
ennemi  du  poids  de  sa  gloire,  et  en  le  forçant 
d’entendre  rép<-ler,  au  bruit  des  arclamalions  du 
rEiiro|H’,  le  nom  qu’il  avait  voulu  avilir. 

L’Angleterre  fut  sou  asile.  Newtxm  n’était  plus, 
mais  son  esprit  régnait  sur  ses  compatriotes,  qu'il 
avait  iuslrnits  à uc  reconnaître  pour  guides,  dans 
l’élnde  delà  nature,  que  rcxjiéricnce  et  le  ealiail. 
I.oeke,  dont  la  mort  était  encore  récente,  avait 
donné  le  premier  une  théorie  de  Fànie  humaine , 
fondée  sur  l’expérienre,  et  montré  la  route  qu  il 
faut  suivre  en  mélafihysiqiie  |sjur  ne  |>oint  s’éga- 
rer. La  philosophie  de  .Shaflesbnry , eommentia' 
par  liolinghroliO,  einhellie  par  les  vers  de  Piqs', 
avait  fait  naître  en  Angleterre  un  déisme  qui  an- 
nonçait une  morale  fondée  sur  des  iiiolirs  f.dis 

* loi  (hllcnlion  ix*  fut  pas  tir  six  niob . nuk  «1«  i|ur].(ues  joun  : 
voyèz  la  note  prcct'tk'iUi'.  iB.) 

* l'our  tichiT  «l'avuir  raison  Ju  t-bt^obrr  Ue  Kohan;  t oyez  sa 
Irtlrf  i Ihivriot.  du  IJait’il  1726.  ;n.) 


MK  l)i;  VOLTAIlîK. 


]H)ur  l'momoir  les  âmes  l'Ievcis,  sms  offonser  l.i 
raison. 

Co|>pndanl,  en  France,  les  ii!oiilciirs  ospriU 
eherebaient  encore  à sulistilucr,  dans  nos  écoles, 
les  liypollièsos  de  Pescarles  an\  alisiirdilcs  de  la 
pliysiquo  sculasliqne  : une  llicse  oii  l’on  smilcnai( 
soit  Icsvslènic  de  Copernic,  soit  les  (oiirliillons, 
était  une  victoire  sur  les  préjugés.  l es  idées  in- 
nwétaient  devenues  presi|ue  un  article  <le  foi  aux 
ycui  des  dévots,  qui  d’aliord  les  avaient  prises 
pour  une  hérésie.  Malehranclio,  qu’on  croyait  en- 
tendre, était  le  philosophe  ’a  la  niotie.  On  passait 
pour  un  esprit  fort,  lorsqu’on  se  permettait  de 
regarder  l'cxisicnec  de  cinq  proposiliuns , dans  le 
livre  illisible  de  Jansénius,  coninie  un  fait  indif- 
férent au  bonheur  do  l’es|>ôce  humaine , ou  qu’on 
osait  lire  Bayle  sans  la  permission  d'un  docteur  en 
théologie. 

Ce  contraste  devait  exciter  renlhoiisiasme  d’un 
homme  qui,  comme  Voltaire,  avaitdèssonenfance, 
secoué  tous  les  préjugés.  L’exemple  de  l’Angleterre 
lui  montrait  que  la  vérité  n'est  pas  faite  |iour  res- 
ter un  secret  entre  les  mains  de  quelques  philoso- 
phes, et  d'un  petit  nombre  de  gens  du  monde  in- 
struits, on  plutét  endoctrinés  par  les  philosophes, 
riant  avec  eux  des  erreurs  dont  le  peu(i!e  est  la  vic- 
time, mais  s’en  rendant  eu.x-inèmes  les  défenseurs, 
lorsque  leur  état  nu  leurs  places  leur  y fait  trou- 
ver un  intérêt  chimérique  ou  rétd,  et  prêts  à lais- 
ser proscrire  ou  même  à persécuter  leurs  précep- 
teurs, s'ils  osent  dire  ce  qu'eux-mêmes  pensent  en 
secret. 

liés  cc  moment , Voltaire  se  senlil  appelé  b dé- 
truire les  préjugés  de  toute  espèce  dont  son  pays 
était  l'eselave.  Il  sr'nlit  la  (mssihilité  il’y  réussir  par 
un  mélange  heureux  d'audace  et  de  .soiqiles.se,  en 
sachant  tantôt  céder  aux  temps,  tantôt  en  proli- 
ler,  on  h*  faire  naître;  on  se  w-rvant  tour  b Imir, 
avec  adresse,  du  rnisonnenieiii , de  la  plaisante- 
rie, du  charme  dos  vers,  ou  des  effets  du  lliôfdre; 
en  rendant  onlin  la  raison  asseï  sinqile  [lonr  deve- 
nir populaire,  assi'z  aimable  pour  ne  pas  efirayer 
la  frivolité,  assi-z  piquante  pour  être  b la  niiKle. 
Ce  grand  projet  de  se  rendre,  par  lis  seules  forces 
Je  son  génie,  le  hieiifuileur  do  tout  im  (leiiple,  en 
I arrachant  b ses  erreurs  , enflamma  l'àme  de  Vol- 
taire, échauffa  son  courage.  Il  jura  d'y  consacrer 
sa  vie,  et  il  a lenii  (larole. 

La  Iragixlic  de  Bruliis  fut  le  piemier  fruit  de 
Sun  voyage  en  Angleterre. 

Itepuis  Qnua  notre  tliéàlre  u'avait  iioiol  re- 
ti’uli  des  fiers  accents  de  la  lilHTlé  ; et , ilans  China, 
ils  étaient  étouffés  (lar  ceux  ilc  la  vengeance.  On 


il 

li'ouva  dans  /Iniliis  la  force  de  Corneille  avec  plus 
de  |V)iupc  et  d'éclat , avec  uii  naturel  que  Corneille 
u’avait  pas,  et  l’élégance  soiilemie  de  llaeine.  Ja- 
mais les  droits  d'un  peuple  opprimé  n’avaient  clé 
exposés  avec  plus  de  force,  d’éloquence,  de  pré- 
cision même,  que  dans  la  seconde  scène  (fcBriilut. 
Le  cio(|uième  acte  est  un  chef-d'œuvre  de  pathé- 
tique. 

Ou  a reproché  au  poète  d’avoir  intrmluit  l'a- 
mour dans  cc  sujet  si  iiU|iosant  et  si  terrible,  cl 
surtout  un  amour  sans  un  grand  intérêt;  mais 
niiis,  entraîné  par  un  autre  motif  que  l'amour, 
eût  été  avili;  la  sévérité  de  Urulus  ii'eûl  plus  dé- 
chiré l'âme  des  spectateurs;  et  si  cet  amour  eût 
trop  inléress«s,  il  était  b craindre  que  leur  cœur 
ii’eût  Iralii  La  cause  de  Borne.  Ce  fut  après  colle 
pièce  (pie  Fontenelle  dit  b Voltaire , « qu’il  ne 
» le  croyait  |s)inl  propre  b la  Iragéxlie  ; que  sou 
» style  était  trop  fort,  trop  i>om|K'UX,  trop  lii  il 
» lanl.  — Jetais  doue  relire  vos  Pastorales,  • lui 
répondit  Voltaire. 

Il  crut  alors  [«Hivoir  aspirer  b mie  place  b l’a- 
cadéniic  française,  cl  on  pouvait  le  trouver  mo. 
desic  d’avoir  alleiidii  si  long-temps;  mais  il  n'eut 
pas  im’ine  l'honneur  de  halaueer  h>s  suftrag(>s.  Le 
t.ros  de  llozs  proiioina,  d'un  tou  doctoral,  (pie 
Volliiircnes(>nitjamaisuu  personnage  aeadéuihpie. 

Ce  de  lîozc,  oublié  aujourd'hui  .était  mideees 
hoinmos  qui, avec  peu  d'esprit  et  une  seieiiee  mé- 
diocre, se  glis.scnt  dans  les  maisons  des  grands  et 
(les  gens  en  place,  et  y réussissent  paire  (pi'ils  ont 
prériséiiiciil  cc  qu'il  faut  jiour  satisfaire  la  vanité 
d'avoir  chez  soi  des  gens  de  lettres,  cl  que  leur  es- 
prit ne  peut  ni  inspirer  la  crainte  ni  humilier  l'a- 
inoiir-propre.  lie  lloze  était  d'aillenrs  im  person- 
nage iinporlaiit;  il  everçail  alors  b Paris  ( emploi 
d'ins|M"clenr  de  la  librairie,  que  depuis  la  iiiagis- 
Iralure  a nsiirpé  sur  les  gens  de  lelires,  b qui  l'a- 
vidité des  hommes  riches  ou  accrédités  ne  laisse 
que  les  places  dont  les  foiielioiis  personnelles  exi- 
geiil  des  lumières  cl  des  (aïeuls. 

Après  finilns,  Voltaire  fil  In  Mort  île  César,  su- 
jet d(-ja  traité  par  Sh.iKespeare,  dont  il  (iiiila  qtiel- 
qiK’s  scèiii“s  en  les  eiiiliollissaïU.  Cette  Iragi'ilie  ne 
fut  jouée  qu'au  Ixiiil  de  qneli)ues  aiiiiéxw,  et  dans 
un  collège.  Il  n’osait  risquer  sur  le  théâtre  une 
pii'oe  sans  amour,  sans  femmes,  et  une  tragédie  en 
trois  actes  ;rar  les  iiinov,nions  peu  importantes  ce 
sont  (las  (oiijiMirs  (viles  qui  soulèvent  le  moins  les 
emieniis  de  la  iiouveanlé.  Los  jielils  esprits  doivent 
être  plus  frapjH'sdcs  |«'liles  choses.  Cependant  un 
style  nolile,  l(ardi,  figuré,  mais  toujours  naturel  et 
vrai,  un  langage  digne  du  vaimpicur  cl  des  lihc- 
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râleurs  du  monde;  la  forée  el  la  grandeur  des  ea- 
radères,leseus  (irufond qui  règne  dans  lesdiscours 
de  ces  derniers  Romains,  occupent  el  atlacliciit  les 
spcnUleurs  faits  pour  sentir  ce  mérite,  les  hommes 
qui  ont  dans  le  cœur  ou  dans  l’esprit  quelque  rap- 
port avec  CCS  grands  personnages,  ceux  qui  ai- 
ment riiisloire,  les  jeunes  gens  entin, encore  pleins 
de  cesolijetsque  rc^ucaliou  a mis  sousleursyeux. 

I.es  troRédit's  historiques,  comme  Cinim,  la 
Slurl  de  Pompée , llrutus,  Rome  sauvée  ,1e  Trium- 
virat. de  Voltaire,  ne  [leuvcut  avoir  riulérêl  du 
Cid,  d'/pliiyéiiie,  de  /aire  ou  de  Méropc.  Les  pas- 
sions douces  et  tendres  du  cœur  humain  ne  |)our- 
raieut  s'y  développer  sans  distraire  du  lahleau 
historique  qui  en  est  le  sujet  ; les  événements  ne 
(H-iivenl  y être  disposés  avec  la  même  liberté  pour 
les  faire  servir  à l'effet  théâtral.  Le  poète  y est  bien 
moins  maitre  des  caractères.  L'intérêt,  qui  e.st  ce- 
lui d'une  nation  ou  d'une  grande  révolution,  plu- 
tôt que  celui  d'un  individu,  est  dès  lors  bien  plus 
faible,  parce  qu'il  dé|H'ud  de  sentiments  moins  per- 
sonnels et  moins  énergiques. 

Mais,  loin  de  pro.scrire  ce  genre  comme  plus 
^roid , comme  moins  favorable  au  génie  dramati- 
que du  |)oètc,  il  faudrait  reucourager,  parce  iju'il 
ouvre  un  champ  vaste  au  génie  poétique,  qui  |h-uI 
) dévelopiH'r  toutes  les  grandes  vérités  de  la  poli- 
tique; parce  qu'il  offre  de  grands  lableaui  hislo- 
riques,  cl  qu’eulin  c’est  celui  qu'on  peut  em- 
ployer avec  plus  de  succès  à élever  l'âme  et  à la 
former,  ün  doit  sans  doute  placer  au  premier  rang 
les  («lënies  qui,  comme  Maliomcl,  comme  Aliire, 
sont  ’a  la  fois  des  tragé'dies  intéressantes  ou  ter- 
ribles, et  de  grands  tableaux;  mais  ces  sujets  sont 
très  rares , et  ils  exigent  des  talents  que  Voltaire 
seul  a réunis  jiis(iu’ici. 

Ou  ne  voulut  |Hiinl  permettre  d’imprimer  fn 
ülort  de  César,  On  lit  un  critnc  à l'auteur  des 
sentiments  républicains  ré|>andus  dans  sa  pièce, 
imputation  d'aiilantplusridiculequc  chacun  parle 
son  langage;  que  llrutus  n’en  est  pas  plus  le  héros 
que  César  ; que  le  |K)êle,  dans  un  genre  purement 
hislor'Kiuc,  eu  traçant  scs  portraits  d'après  l’bis- 
toire,  en  a conservé  l’impartialité.  Mais,  sous  le 
gouvernement  à la  fois  tyrannii|ue  et  pusillanime 
du  cardinal  de  Fleury,  le  langage  de  la  servitude 
était  le  seul  qui  pût  paraître  innocent. 

Oui  croirait  aujourd'hui  que  l'élégie  sur  la  mort 
de  mademoiselle  Lecouvreur  ail  été  pour  Voltaire  | 
le  sujet  d'une  persécution  sérieu.se,  qui  l’obligea 
de  quitter  la  capitale,  où  il  savait  qu'lieureusement  ' 
l'absence  fait  tout  oublier,  même  la  fureur  de  per-  | 
séciiier!  ; 


Les  théâtres  sont  une  institution  vraiment  uli  • 
le  ; c'est  par  eux  qu’une  jeunesse  inappliquée 
el  frivole  conserve  encore  quelque  habitude  de 
sentir  et  de  penser,  que  les  idées  morales  ue  lui 
deviennent  jioint  absolument  étrangères,  que  les 
plaisirs  de  l'esprit  existent  pour  elle.  Les  senti- 
ments qu'excite  la  représentation  d’une  tragcàlie 
élèvent  l'âme,  l'épurent,  la  tirent  de  celle  apa- 
thie, do  celte  |iersonnalilé , maladies  auxquelles 
l'bommo  riche  el  dissipé  est  condamné  par  la  na- 
ture. Les  spectacles  forment  en  quelque  .sorte  un 
lien  entre  la  classe  des  hommes  qui  pensent  et 
celle  des  boulines  qui  ne  jiensent  |Kiint.  Ils  adou- 
cissent l’austérité  des  uns,  el  teiupèreiil  dans  les 
autres  la  dureté  qui  naît  de  l'orgueil  et  de  la  lé- 
gèreté. Mais,  par  une  fatalité  singulière , ilans  le 
jiays  où  l'art  du  théâtre  a été  luirté  au  plus  haut 
degré  de  pcrfci  lion , les  acteurs,  à qui  le  public 
doit  le  plus  noble  desi>s  plaisirs,  coudaimiés  par 
la  religion,  .sont  flétris  par  un  préjugé  ridicule. 

Voltaire  osa  le  conilialire.  Indigné  qu'une  ac- 
trice célèbre,  long-temps  l’objet  del'enthousiasine, 
cnlcvré  par  une  mort  prompte  el  cruelle,  fût, 
en  qualité  d’eieomniuniée,  privée  de  la  si'pultu- 
rc,  il  s’éleva  el  contre  la  nation  frivole  qui  sou- 
mettait lâchement  sa  tête  à un  joug  honteux , cl 
eoulrc  la  pusillanimité  di's  gens  en  place,  qui  lais- 
saient tranquillement  flétrir  ce  qu'ils  avaient  ad- 
miré. Si  les  nations  ne  se  corrigent  guère,  elles 
souffrent  du  moins  les  leçons  avec  patience.  Mais 
les  prèlri'S,  à qui  tes  parlements  ne  laissaient  plus 
excommunier  que  les  sorciers  et  les  comckliens , 
furent  irrités  qu’un  poêle  osât  leur  disputer  la 
moitié  de  leur  empire,  et  les  gens  en  place  ne  lui 
pardonnèrent  point  de  leur  avoir  reproché  leur 
indigne  faible.s.s<>. 

Voltaire  sentit  qu’un  grand  succès  au  théâtre 
[louvait  si'ul,  en  lui  assurant  la  bienveillance  pu- 
blique, le  défendre  contre  le  fanatisme.  Pans 
pays  où  il  n’exisleaiicun  |iouvoir  populaire,  toiilo 
classe  d'hommes  qui  a un  |Kiinl  de  ralliement  de- 
vient une  sorte  de  puissance,  tu  auteur  dramati- 
que est  sous  la  sauve  garde  des  sociétés  pour  les- 
quelles le  siiectacle  est  un  amuscunenl  ou  une  re.s- 
source.  Ce  public,  en  applaudi.ssaut  <i  des  allusions, 
ble.s,se  ou  flatte  la  vanité  des  gens  en  place , dé- 
courage ou  ranime  les  partis  élevés  contre  eux,  el 
ils  n’osent  le  braver  ouvertement.  Voltairedonna 
I donc  Èriphyle,  ipii  ne  remplit  |ioint  son  but  ; mais, 
loin  de  SC  laisser  abattre  |sir  ce  revers,  il  saisit  le 
' sujet  lie  /dire,  en  conçoit  le  plan,  achève  l'ou- 
I vrage  en  dix-buit  jours,  et  elle  parait  sur  le  théâtre 
; quatre  mois  après  Kriphyte. 
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Le  succès  passa  ses  espérances.  Cette  pièce  est , 
la  première  où , quittant  les  traces  de  Corneille  et  ' 
de  Racine,  il  ait  numtré  un  art,  un  talent,  un  ' 
st;le,quio’étaicnt  plusqu’b  lui.  Jamais  un  amour 
plus  vrai , plus  passionné , n’avait  arraclic  de  si 
douces  larmes  ; jamais  aucun  poète  ii’avait  peint 
les  fureurs  de  la  jalousie  dans  une  Ime  si  tendre, 
si  naïve , si  généreuse.  On  aime  Orosmanc , lors 
im’mequ'il  fait  frémir  ; il  immole  Zaïre,  cette  Zaïre 
si  intéressante,  si  vertueuse,  et  on  no  |ieul  ïe  liaïr. 
El  s’il  était  [lossiljle  de  se  distraire  d’Orosmane  et 
de  Zaïre,  coiuhicn  la  religion  n’est-ellc  pas  imps- 
sante  dans  le  viens  Lusignan  1 Quelle  noblesse  le 
fanatique  Nérestan  met  dans  scs  reproelies  1 Avec 
quel  art  le  poète  a su  présenter  ces  clirélieiis  qui 
viennent  troubler  une  union  si  toucbaulel  Luc 
femme  sensible  et  pieuse  pleure  sur  Zaïre  qui  a 
sacrifié  à son  Dieu  son  amour  et  sa  vie,  tandis 
qu'un  homme  étranger  au  christianisme  pleure 
Zaïre,  dont  le  cœur,  égaré  i>ar  sa  tendresse  pour 
.sou  pi're,  s'immole  au  préjugé  superstitieux  qui 
lui  défend  d’aimer  un  lionimc  d'une  secte  étran- 
gère ; et  c’est  là  le  clief-d’œuvro  de  l'art.  Pour 
quiconque  ne  croit  point  aux  livres  juifs,  Allialie 
n'est  que  l’écolc  du  fanatisme , de  l’assmcsinat  et 
du  mensonge.  Zaïre  est  pour  toutes  les  opinions , 
comme  dans  tons  les  pays , la  tragédie  des  coeurs 
tendres  et  des  Ames  pures. 

Elle  fut  suivie  â'Ailélaïde  du  GueseVm,  égale- 
ment fondée  sur  l’amour,  et  où,  comme  dans  Zaïre, 
des  héros  français , des  événements  de  notre  his- 
toire, rappelés  en  Imaux  vers,  ajoutaient  encore  a 
l’intérêt  : mais  c’était  le  patriotisme  d’un  citoyen 
qui  se  plaît  à rappeler  des  noms  respectés  et  de 
grandesépoques,  cl  non  ee;ialrioli.snie  U’aiilirham- 
tre,  qui  depuis  a tant  réus.si  sur  la  st^'uie  française. 

AitélaîJc  n’eut  piiiil  de  succès.  Un  plaisant  du 
parterre  avait  empêché  de  finir  jl/arinninc,  en 
criant  : La  reine  boit  ; un  autre  lit  lomlmr  Adé- 
laïde, en  répondant  ; Coussi,  coussi,  b ce  mol  si 
noble , si  touchant  do  Vendôme  : Es-lii  content , 
Conci .’ 

Cette  même  pièce  reparut  sous  le  nom  du  Duc 
<lc  Foix,  corrigé-c  moins  d’après  le  sentiment  de 
l’auteur  que  sur  les  jugements  des  critiques;  elle 
réussit  mieux.  Mais  lor.squc,  long-temps  après,  les 
trois  coups  de  marteau  du  Philosophe  taux  le  sa- 
iviir  eurent  appris  qu’on  ne  sifflerait  plus  le  coup 
de  canon  d’-édélaïdc;  lorsqu'elle  se  remontra  sur 
la  srène , malgré  Voltaire  qui  se  souvenait  moins 
des  beauti^  de  sa  pièce  que  des  critiques  qu’elle 
avait  essuyées  ; alors  elle  enleva  tous  les  suffrages, 
alors  on  sentit  toute  la  beauté  du  rôle  de  Veu- 
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I dôme,  aussi  amourcui  qii’Orosmane;  l’un  jaloux 
par  suite  d’un  caractère  impérieux , l’autre  par 

' l’excès  de  sa  passion;  l’un  tyrannique  par  l’impé- 
tuosité et  la  hauteur  naturelle  de  son  dme,  l’autre 
par  un  malheur  attaché  à l’habitude  du  pouvoir 
absolu.  Orosmanc,  tendro,  dc^inléressé  dans  son 
amour,  se  rend  coupable  dans  un  moment  de  dé- 
lire où  le  plonge  une  erreur  excu.sable,  et  s’en  pu- 
nit en  s’immolant  lui-même  ; Vendôme,  plus  per- 
sonnel, ni>parlenant  à sa  passion  plus  qu’à  sa  mai- 
tresse,  forme , avec  une  fureur  plus  tranquille,  le 
projet  de  son  crime,  mais  l’expie  par  scs  remords 
et  par  le  sacrilice  de  son  amour.  L’un  montre  les 
excès  et  les  malheurs  où  la  violence  des  passions 
entraîne  lésâmes  généreuses;  l’autre,  ce  que  peu- 
vent le  repentir  elle  sentiment  delà  vertu  sur  les 
imes  fortes,  mais  abandonnées  à leurs  passions. 

On  [irétend  que  le  Temple  du  Goût  nuisit  iH'au- 
coup  au  succès  d'Adélaïde.  Dans  cet  ouvrage  char- 
mant, Voltaire  jugeait  les  écrivains  du  sii-cle  pas- 
sé, et  même  quelques  uns  de  ses  contemporains. 
Le  temps  a confirmé  tous  scs  jugements;  mais 
alors  ils  parurent  autant  de  sacrilèges.  En  obser- 
vant cette  intolérance  littéraire,  celle  nécessité  ini- 
[wsée  à tout  écrivain  qui  veut  conserver  son  re- 
pos, de  respecter  les  opinions  établies  sur  le  mé- 
rite d’un  orateur  ou  d'un  poète;  celle  fureur  avec 
laquelle  le  public  poursuit  ceux  qui  osent,  sur  les 
objets  même  les  plus  indifférents , ne  penser  que 
d’après  eux-mêmes  ; on  serait  tenté  de  croire  que 
l’homme  est  intolérant  par  sa  nature.  L’esprit,  le 
génie,  la  raison,  ne  garantissent  pas  toujours  do 
ce  malheur.  11  est  bien  peu  d'hommes  qui  n’aient 
pas  en  secret  quchpies  idoles  dont  ils  no  voient 
pas  de  sang-froid  qu’on  ose  affaiblir  ou  détruire  le 
culte. 

Dans  le  grand  nombre,  cesentimenta  pour  ori- 
gine l’orgueil  et  l’envie.  On  regarde  comme  affec- 
tant sur  nous  une  supériorité  qui  nous  blessiv 
l’écrivain  qui,  en  crithiuanl  ceux  que  nous  admi- 
rons, a l’air  de  se  croire  supérieur  à eux,  et  dès- 
lors  à nous-mêmes.  Ou  craint  qu’en  abattanl  la 
statue  de  l’homme  qui  n'i-st  plus,  il  ne  iirélendo 
élever  à sa  place  celle  d'un  homme  vivant , dont 
la  gloire  est  toujours  un  spectacle  afiligeaiil  pour 
la  méiliiK’i'ilé.  Mais  si  des  esprits  supérieurs  s’a- 
bandonnent à cette  espïx'c  d'intolérance,  celte 
faiblesse  excusable  et  passagère,  née  de  la  paresso 
et  de  l’habitude,  cède  bientôt  b la  vérité,  cl  ne 
produit  ni  l'injustice  ni  la  persréulion. 

Dans  sa  retraite.  Voltaire  avait  conçu  l'heureux 
proji't  de  faire  connaîlreà.sa  nation  la  )>hilosophie. 
la  lilléralure,  les  opinions,  les  sectes  de  l'Angle- 
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UM'rr , cl  il  lU  scs  Lettres  sur  les  Auffluis.  New- 
ton, dont  on  ne  connaissait  en  France  ni  les  opi- 
nions pliilos«)ptii)pies,  ni  le  système  dn  monde,  ni 
pres(|uc  même  les  eï|H‘rienees  sur  la  lumière; 
I,o<  ke,  dont  le  livre  traduit  en  frani;.iis  n’avait  été 
lnt]ueparun  petit  nondire  de  pliilosoplies;  l!a- 
ron  qui  n'était  célèbre  que  coiniue  cliaucelier; 
Sliakespearc,  dont  le  génie  cl  les  fautes  grossiè- 
res sont  un  phénomène  dans  l'histoire  de  la  liltc- 
ratnre;  Oongrève,  Wicherlcy,  AdJison,  l’ope,  dont 
fes  noms  étaient  prcstpic  inconnus  même  de  nos 
gens  de  lettres;  ces  quakers  fanatii|ues  sans  être 
persécuteurs,  insensés  dans  leur  dévotion , mais 
les  jilns  raisonnal)les  des  chrétiens  dans  leur 
croyance  et  dans  leur  morale,  ridicuh's  aux  yeux 
du  reste  di-s  hommes  |x)iir  avoir  outré  deux  ver- 
tus, ramonr  de  la  paix  et  celui  de  l égalité;  les 
autres  sectes  qui  se  partageaient  l'Angleterre;  l'in- 
lluciice  qu'un  esprit  général  de  liberté  y exerce 
sur  la  littérature,  sur  la  philosophie,  sur  les  arts, 
sur  les  opinions,  sur  les  tmciirs;  l'iiistoirederin- 
serlion  de  la  petite-vérole,  reçue  pres<iiie  sans 
obstacle,  et  exainiiiée  sans  prévention , malgré  la 
singularité  cl  la  nouveauté  de  cette  pralii|ue  : 
tels  furent  les  objets  principaux  Irailé's  datis  cet 
ouvrage. 

Fonlenelle  avait  le  premier  fait  parler  à la  rai- 
son et  à lu  philosophie  un  langage  agréalile  et  pi- 
quant ; il  avait  su  t épandre  sur  les  sciences  la  lu- 
mière d'une  philosophie  toujours  sage,  .souvent 
line,  quelquefois  profonde:  danslcs/.etfccsde  Vol- 
taire, on  trouve  le  mérite  de  Fouteiielle  avec  plus 
de  goût,  de  naturel,  de  hardiesse  cl  de  gailé.  l'n 
vieil  allacheiiient  aux  erreurs  do  Dcscarlcs  n'y 
vietit  |Kis  ré'pandic  sur  la  vérité  des  ombres  qui  la 
cachent  ou  la  détigurent.  C’est  la  logi<iue  et  la 
plaisanterie  dos  Vror’miïalcs,  mais  s'exerçant  .sur 
lie  plus  grands  objets,  ii’c-lanl  jamais  corrompues 
|iar  un  vernis  de  dévotion  monacale. 

Cet  ouvrage  fut  |sirmi  nous  l’épiKjuc  d'une  ré- 
volution; il  commença  à y faire  naître  le  goût  de 
la  philo-sophie  et  de  la  littérature  anglaises  ; à nous 
iuléres,ser  aux  moMirs,  à la  isditiquc,  aux  tsm- 
naissances  comincrcialcs  de  ce  peuple  ; ’a  répandre 
ta  langue  parmi  nous.  Depuis , un  engouement 
|'Ul•ril  a pl  is  la  place  de  l'ancienne  indifréroncc; 
et,  p.vr  une  .singularité  reinarqiiabic.  Voltaire  a 
eu  encore  la  gloire  de  le  coinipaltre  et  d'en  dimi- 
nuer rinilueucc. 

Il  nous  avait  ,np|iris  à sentir  le  mérite  de  .Sha- 
kes|«',ire , et  à regarder  .son  théâtre  comme  une 
mine  d'oil  nos  )ioftes  |Hiai  raienl  tirer  di>s  trésors  ; 
cl  lorsqu  un  rnliciile  enthousiasme  a luésenlé  ' 


comme  un  modèle  'a  la  nation  de  Racine  et  de 
Voltaire  ce  poêle  éloiiuent  mais  sauvage  cl  birarre, 
et  a voulu  nous  donner  pour  des  tableaux  énergi- 
ques et  vrais  de  la  nature  scs  toiles  chargées  de 
coiniiositions  absurdes  et  de  caricatures  dégoû- 
tantes et  grvissières,  Voltaire  a défendu  la  cause 
dn  goût  et  de  la  raison.  Il  nous  avait  reproché  la 
trop  grande  timidité  de  notre  théâtre;  il  fut  obligé 
de  nous  reprocher  d'y  vouloir  porter  la  licence 
barbare  dit  théâtre  anglais. 

La  publication  de  ces  Lettres  excita  une  (tersé- 
ention  dont,  en  les  lisant  aujourd'hui,  on  aurait 
(icitie  à ouicevoir  rachamement  ; mais  il  v txini- 
batlait  les  idées  innées,  cl  les  diK-teurs  croyaient 
alors  que,  s’ils  n'avaient  |>oint  d'idées  innées,  il 
n’y  aurait  pas  de  caractères  assez  sensilvh's  (lour 
distinguer  leur  âme  de  celle  des  Mtes.  D'ailletir.s, 
il  y soutenait  avec  Lm-kc  qu’il  n’était  pas  rigou- 
reusement prouvé  <|ue  Dieu  n’aurait  pas  le  |«iu- 
voir,  s’il  le  voulait  absolument,  de  donner  b un 
élément  de  la  matière  la  faculté  de  iHMiser  ; et  c’é- 
tait aller  contre  le  privilège  des  Ihé’oiogicus , qui 
prétendent  savoir  b point  iioininé,  et  savoir  seuls, 
tout  ce  que  Dieu  a yiensé,  tout  ce  qu’il  a fait  ou 
pu  faire  depuis  et  même  avant  le  comnicucenienl 
du  inonde. 

Fnlin  il  y examinait  quelques  pa.ssagi>s  des  l’eii- 
sces  de  Pascal,  ouvraifc  que  les  jréuili’S  mêmes 
étaient  obligés  de  respecter  malgré  eux  , comme 
ceux  de  saint  Augustin.  On  fut  scandalisé  de  voir 
un  poêle,  un  laïque,  oser  juger  Pascal.  Il  semblait 
qii'allaquer  le  seul  des  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne  qui  eût  auprès  des  gens  du  monde  la 
réputation  d'un  grand  hoinnic,  c’était  allaqiicr  la 
religion  même  ; et  que  ses  preuves  seraient  affai- 
blies si  le  géomètre,  qui  avait  promis  de  se  consa- 
crer b sa  défense,  était  convaincu  d’avoir  souvent 
mal  rai.sonné. 

la"  clergé  demanda  la  suppression  des  Ixttres  sur 
tes  Anglais,  et  l'obtint  par  un  arrêt  du  conseil. 
Ces  arrêts  se  donnent  sans  examen , connue  une 
e-siwcc  de  dédommag'cmcnt  du  subside  que  le  gou- 
vernement (ditient  des  assemblées  du  clergé,  cl 
une  récompense  de  leur  facilité  b l’accorder.  Les 
ministres  oublient  que  l’intérêt  de  la  puissance  s«b 
ciilière  n’est  pas  de  maintenir,  mais  de  laisser  dé- 
truire, par  les  progri-s  de  la  raison,  l'empire  dont 
les  prêtres  ont  si  long-temps  abusé  avec  tant  de 
barbarie;  et  qu'il  ii'csl  pas  d'une  l«mnc  polilique 
d'acheter  la  paix  de  scs  ennemis,  en  leur  sacritianl 
scs  défenseurs. 

I.c  parlement  brûla  le  livre,  suivant  un  usage 
jadis  inventé  par  I ibère,  et  devenu  ridicule  depuis 
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riiiïi'nlicin  de  l’iniprimnic’  ; niais  il  csl  dos  (;ons 
aiiv|uds  il  faiil  |ilus  de  (rois  siècles  pour  coumicn- 
rer  à s’apercevoir  d'une  alisurdilc. 

Tmile  ci'Uc  pcrseiculion  s’excrçail  dans  le  lenips 
nii’nio  où  les  miracles  du  diacre  Paris  cl  cens  du 
P.  Oirard  couvraient  les  deux  partis  de  ridicule 
rt  tl’opprolpre.  Il  était  juste  qu’ils  se  réunissent 
tonlrc  un  homme  qui  osait  prêcher  la  raison.  On 
alla  jusqu'à  ordonner  des  informations  contre  l’au- 
teur (les  Lctlrei  philosojiliiques.  l-c  garde-des- 
sccaui  fil  exiler  Voltaire , qui , alors  alisent , fut 
averti  à temps,  évita  les  gens  envoyés  [lour  le  con- 
duire an  lit'ii  de  sou  exil,  et  aima  mieux  coroliatlre 
(le  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis  prouvèrent  qu’il 
u’avait  pas  manque  à sa  promesse  de  ne  point  pu- 
MiiT  ses  iMtret  en  France,  et  qu’elles  n'avaient 
paru  que  par  l’infidélité  d’un  relieur.  Ileureusc- 
raonl  le  garde-des-sceaiix  était  plus  zélé  pour  son 
autorité  que  pour  la  religion,  et  Iwaucoup  plus  mi- 
iiislre  que  dévol.  1,’orage  s'apaisa,  et  V(dtairc  cul 
la  iiermission  de  reparaître  à Paris. 

Le  t-jline  ne  dura  qn’un  instant.  l.'K'pi/rcù  l'ra- 
xie,  jusqu'alors  reiifernitV  dans  le  secret,  fut  iin- 
prinuH';  et,  pour  écha|'pcr  H une  persécution  nou- 
lelle,  Voltaire  fut  oldigé  de  la  d('‘.savmirr,  el  de 
l'attribuer  à l'alilN!  de  llhanlieu,  mort  de|iuis  plu- 
sidirsaum'-es.  Celle  imputation  lui  faisait  honneur 
fomnic  pof’tc,  .sans  nuire  à sa  réputation  de  chré- 
tien. 

l a nécessité  de  mentir  pour  (h’savouer  on  ou- 
vrage est  nue  cxlrémité  qui  répugne  également  à 
la  conscience  et  'a  la  noblesse  du  caractère;  mais 
le  crime  est  |iour  les  hommes  injustes  qui  rendent 
ce  d('■savcn  nécessaire  à la  sûreté  de  celui  qu'ils  y 
forcent.  Si  vous  avez  érigé  en  crime  ce  qui  n’en 
(M  pas  un,  si  vous  av(?z  [uirlé  atlcinlc,  par  des  lois 
■ilrsnrdes  ou  par  des  lois  arbitraires,  an  (Iroit  iia- 
lurol  qu'ont  toixs  les  lunumes,  non  scnlemenl  d'a- 
voir iineopininn,maisde  la  rendre  publique;  alors 
vnns  mérilez  de  perdre  celui  (pu’a  chaque  lioimiie 
d'cnituidre  la  vérité  de  la  lionchc  d'un  aiitn.’,  droit 
‘pii  fonde  seul  l'obligation  rigoureuse  de  ne  pas 
mentir.  S'il  n'est  pas  [lormis  de  tromper,  c’est 
parce  que  tromper  qnel(|u’nn  c’est  lui  faire  un  torlj 
on  s’exposer  à lui  en  faire  un  ; mais  le  tort  supimso 
lui  droit,  et  personne  n’a  celui  de  cherelier  'a  s’as- 
snrer  les  moyens  de  commctlro  une  injustice. 

Nous  ne  disrii1|>ons  pas  Vollaire  d'avoir  donné 
sou  ouvrage  'a  l’ablu''  de  f.lianlieii  ; une  telle  im- 
["ilalion,  indifférente  en  clIe-nKime,  n’est,  comme 
on  caii,  qu’une  plaisanterie.  C’est  une  arme  (jn'on 
donne  aux  g(>ns  en  place,  lorsqu'ils  sont  disposées 
a l'indulgence,  sans  oser  en  convenir,  el  dont  ils 


ir, 

se  servenl  pour  r(>|iousser  les  ]ierséciilenrs  pins 
sérieux  et  plus  acharnés. 

l.’indiscrétioii  avec  laquelle  les  amis  de  Vollaire 
récitèrent  quelques  fragments  de  la  Pucclte  fut  In 
cause  d'nne  nonvelle  perst'cution.  Le  gardc-des- 
sceaux  menaça  le  poète  d’un  cul  de  basse- fotse,  si 
jamais  il  paraissait  rien  de  cet  ouvrage.  \ une 
longue  distance  du  temps  où  ces  tyrans  sulsiUer- 
ncs,  si  bouffis  d’nne  puissance  éphémère,  ont  osé 
tenir  un  tel  langage  h des  hommes  qui  sont  la  gloire 
de  leur  patrie  et  de  leur  .siècle,  le  sentiment  do 
mépris  qu’on  éprouve  ne  laisse  pins  de  place  à 
l'indignalinn.  L’oppresseur  el  l'opprimé  sont  éga- 
lement dans  la  tombe;  mais  le  nom  de  l’opprimé, 
porté  par  la  gloire  aux  siècles  "a  venir,  pré.serve 
seul  de  l'oubli  el  dévoue  à une  honte  éternelle  ce- 
lui de  ses  lâches  pevséeiiteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  do  ces  orages  que  le  lieute- 
nantde police lléraultdil un jourh  Voltaire  : «Quoi 

• que  vous  écriviez,  vous  ne  viendrez  [las  à bout 
« (le  détruire  la  religion  clirélienne.  « — « C’est  ce 
» que  lions  verrons,  » ré|>on(lit-il. 

Dans  un  mmiient  oit  l'on  parlait  lieaneoup  d'un 
lioinme  arrête,  sur  niie  lettre  de  caebcl  suspecte  do 
faussplé,  il  (bniianda  au  même  magistrat  ce  qu’on 
faisait  à ceux  qui  fabi  i<iuaienl  de  fausses  lettres  de 
eaeliPt.  • On  les  pend.  » — « C’est  toujours  làen 

• fait,  en  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui 
» en  signent  de  vraies.  (■ 

Fatigué  (le  tant  de  persécutions.  Voltaire  cnil 
alors  devoir  cliangcr  sa  manière  de  vivre.  Sa  for- 
tune lui  en  laissait  la  lilH'rlé.  Les  philosophes  an- 
ciens vantaient  la  pauvreté , comme  1a  sauvegarde 
de  l'indépendance.  V(dlairo  vonlnl  devenir  riche, 
pour  être  indépendant;  el  il  eut  (‘gaiement  raison. 
Ou  ne  connaissait  point  chez  les  anciens  ces  ri- 
chesses secrètes  qu’on  peut  s’assurer  à la  fois  dans 
différents  pays,  el  mellrc  à l’abri  do  tous  les  ora- 
ges. L’abus  des  confisealionsy  rendait  I(*s  richesses 
aussi  dangereuses  par  elles-mêmes  que  la  gloire  ou 
la  faveur  populaire.  L'i(nmen.silé  de  l'empire  ro- 
main , el  la  petitesse  des  républiques  grecques , 
em|iêcbaieiil  également  de  soustraire  à ses  enne- 
mis ses  richesses  et  sa  personne.  La  différence  des 
iiKenrs  entre  les  nations  voisines,  l’igiioranee  pres- 
(|HC  générale  de  toute  langue  étrangère,  une  moins 
grande  coinmiiniealioii  entre  les  peuples,  étaient 
aillant  d'idistacles  an  changement  de  patrie. 

D'un  autre  c(‘ilé,lesancicnscnnnaissainil  moins 
res  aisances  de  la  vie,  nécessaires,  parmi  nous,  h 
tous  rem  qui  ne  .sont  point  nés  dans  la  |KUivrelé. 
Leur  climat  les  assujellissail  h moins  de  besoins 
réels,  elles  riches  (loiinaiciil  plus  'a  la  luagniliccnce , 
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aiii  rafliiu'mpnts  de  la  déliauclip,  qui  exc^s,  aux  i 
fantaisies,  qu'aux  ciininiodiltis  lialiiliicllcs  et  jour- 
nalières. Ainsi , en  même  temps  qu'il  leur  était  à 
la  fuis  ]>lus  facile  d'être  pauvres,  et  plus  difficile 
d'être  riches  sans  danger,  les  richesses  n'étaient 
}>os  chez  eux , cnmroe  parmi  nous , un  moyeu  de 
se  soustraire  à une  oppression  injuste. 

\e  blâmons  donc  point  un  philosophe  d'avoir, 
|)our  assurer  son  indé|)endance , préféré  les  res- 
sources que  les  mœurs  do  son  siècle  lui  présen- 
taient, à celles  qui  convenaient  à d'autres  mœurs 
et  à d'autre-s  terni». 

Voltaire  avait  hérité  de  son  père  et  de  son  frère* 
une  fortune  honnête;  l'édition  de  la  lleiirimle, 
faite 'a  Londres,  l'avait  augmentée;  des  s]>écula- 
tions  heureuses  dans  les  fonds  puhiies  y ajoutèrent 
encore  : ainsi,  à l'avantage  d’avoir  une  foi  tune  qui 
assurait  son  indé[>endancc , il  joignit  celui  de  ne 
la  devoir  qu''a  lui-même.  L'usage  qu'il  en  fit  au* 
rait  dû  la  lui  faire  pardonner. 

I>es  secours  il  des  geus  de  lettres,  des  encoura- 
gements à des  jeunes  gens  en  qui  il  croyait  aperce- 
voir le  germe  du  talent,  eu  absorbaient  une  grande 
partie.  C’est  surtout  à cet  usage  qu'il  destinait  le 
faible  profit  qu’il  tirait  de  ses  ouvrages  ou  do  scs 
pièces  de  théâtre,  lorsipi'il  ne  les  abandonnait  pas 
aux  comédiens.  Jamais  auteur  ne  fut  cependant 
plus  criicUcment  accusé  d'avoir  eu  des  torts  avec 
scs  libraires;  mais  ils  avaient  à leui's  ordres  toute 
la  canaille  littéraire,  avide  de  calomnier  la  con- 
duite de  l'homme  dont  ils  savaient  trop  qu'ils  ne 
pouvaient  étouffer  les  ouvrages.  L’orgueilleuse  mé- 
diocrité, quelques  hommes  de  mérite  blessi'>s  d'une 
supériorité  trop  incontestable  ; les  gens  du  monde, 
toujours  empressés  d'avilir  des  talents  et  des  lu- 
mières, objets  secrets  de  leur  envie;  les  dévots 
intéressés  'a  décrier  Voltaire  pour  avoir  moins  à 
le  craindre  ; tous  s'empressaient  d'accueillir  les  ca- 
lomnies des  libraires  et  des  Zoiles.  Mais  les  preu- 
ves de  la  fausseté  de  ces  imputations  subsistent 
encore  avec  celles  des  bienfaits  dont  Voltaire  a 
comble  quelques  uns  de  ses  calomniateurs  : et  nous 
n’avons  pu  le.s  voir  sans  gémir,  et  sur  le  malheur 
du  génie  condamné  à la  calomnie , triste  compen- 
sation de  la  gloire,  et  sur  cette  honteuse  facilité  à 
croire  tout  ce  qui  peut  dispenser  d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  besoin  pour  sa  fortune  ni 
do  cultiver  des  protecteurs,  ni  do  solliciter  des 
places,  ni  de  négocier  avec  des  libraires,  renonça 
au  séjour  de  la  capitale.  Jusqu'au  ministère  du 
cardinal  de  Fleury , et  jusqu’h  son  voyage  en  An- 

*  Yottaire  perdit  son  père  ven  <72i. 


gleterre,  il  avait  vécu  dans  le  plus  grand  monde. 
Les  princes,  les  grands,  ceux  qui  étaient  h la  tête 
des  affaires , les  gens  à la  mode , Ire  femmes  les 
plus  brillantes , étaient  rccbcreliés  par  lui,  et  le  re- 
chcrehaient.  Partout  il  plaisait,  il  était  fêté;  mais 
partout  il  inspirait  l’envie  et  la  crainte.  Supérieur 
l>ar  ses  talents,  il  l'était  encore  i>ar  l'esprit  qu'il 
montrait  dans  la  conversation  ; il  y |>orlail  tout  ce 
qui  rend  aimables  les  gens  d'un  esprit  frivole  , et 
y mêlait  les  traits  d'un  esprit  su|iérieur.  A'é  avec 
le  talent  de  la  plaisanterie,  ses  mots  étaient  sou- 
vent répétés,  cl  c'en  était  a.ssei  pour  qu’on  don- 
nât le  nom  de  méchanceté  à ce  qui  n'était  que  l'ex- 
pression vraie  de  son  jugement,  rendue  piquante 
par  la  tournure  uaturclle  de  son  esprit. 

A sou  retour  d'Angleterre,  il  sentit  que,  dans 
les  Sociétés  où  l’amour-proprc  et  la  vanité  rassem- 
blent les  hommes , il  trouverait  i>eii  d'amis  ; cl  il 
cessa  de  s'y  réi>andrc,  sans  eeiHMidaiil  rompre  avec 
elles.  Le  goût  qu'il  y avait  pris  pour  la  magnifi- 
cence, pour  la  grandeur,  pour  tout  ce  qui  est  bril- 
lant et  recherché,  était  devenu  une  habitude;  il 
le  conserva  même  dans  la  retraite;  ce  goût  embel- 
lit souvent  ses  ouvrages  : il  influa  quelquefois  sur 
ses  jugements.  Rendu  à sa  patrie,  il  se  réduisit  à 
ne  vivre  habituellcincnl  qu’avec  un  petit  nombre 
d’amis.  Il  avait  perdu  M.  de  Cénonvillo  et  M.  de 
Maisons,  dont  il  a pleuré  la  mort  dans  des  vers  si 
touchants,  monuments  de  celle  .seii.sibilité  vraie  et 
profonde  que  la  nature  avait  mise  dans  sou  cœur, 
que  sou  génie  répandit  dans  ses  ouvrages , et  qui 
fut  le  germe  heureux  de  ce  zèle  ardent  |xmr  le 
lH>nhcur  des  hommes,  noble  et  dernière  passion 
de  sa  vieillesse.  Il  lui  restait  M.  d’Argenlal,  dont  la 
longue  vie  n'a  été  qu'un  sentiment  de  tendresse  et 
d'admiration  pour  Voltaire,  et  qui  en  fut  rréom- 
pensé  par  son  amitié  et  sa  confiance  ; il  lui  restait 
M.M.  de  Forment  et  de  Cidcvillc,  qui  étaient  les 
confidents  de  scs  ouvrages  et  de  s<»  projets. 

Mais,  vers  le  temps  de  .ses  iiersi'-cutions,  une  au- 
tre amitié  vint  lui  offrir  des  consolations  plus  dou- 
ces, et  augmenter  son  amour  pour  la  retraite.  C’é- 
tait celle  de  la  marquise  du  Cliâtclct , passioniié'e 
«omrac  lui  pour  l’élude  et  pour  la  gloire;  philo- 
soplie , mais  de  cette  philosophie  qui  prend  sa  source 
dans  une  Ame  forte  et  libre,  ayant  approfondi  la 
métaphysique  et  la  géométrie  assci  pour  analyser 
Leibnitz  et  pour  traduire  Newton;  cultivant  les 
arts,  mais  sachant  les  juger , et  leur  préférer  la 
connaissance  de  la  nature  et  des  hommes;  n'ai- 
mant de  l'histoire  que  les  grands  résultats  qui  por- 
tent la  lumière  sur  les  secrets  de  la  nature  humaine  ; 
supérieure  h tous  les  préjugés  par  la  force  de  son 
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caractère  comme  par  celle  de  sa  raison,  et  n’aynnt 
pas  la  faiblesse  de  cacher  combien  elle  les  dédai- 
gnait; se  livrant  anx  frivolités  de  son  sexe , de  son 
état  et  de  son  âge , mais  les  méprisant  et  les  aban- 
donnant sans  regret  pour  ta  retraite , le  travail  et 
l'amitié;  excitant  enfin  par  sa  supériorité  la  jalou- 
sie des  femmes , et  même  de  la  plupart  des  hom- 
mes avec  lesquels  son  rang  l'obligeait  de  vivre,  et 
leur  pardonnant  sans  effort.  Telle  était  l'amie  que 
choisit  Voltaire  pour  passer  avec  lui  des  Jours  rem- 
plia  par  le  travail , et  embellis  par  leur  amitié 
commune. 

Fatigué  de  querelles  littéraires , révolté  de  voir 
la  ligne  que  la  médiocrité  avait  formée  contre  lui , 
sontenue  en  secret  par  des  hommes  que  leur  mé- 
rite eût  dit  préserver  de  cette  indign»aseociation  ; 
trouvant , depuis  qu’il  avait  osé  dire  des  vérités , 
autant  de  délateurs  qu’il  avaitde  critiques , et  les 
voyant  armer  sans  cesse  contre  lui  la  religion  et 
le  gouvernement,  parce  qu'il  fesait  bien  des  vers, 
il  cfaercha  dans  les  sciences  une  occupation  plus 
tranquille. 

Il  voulut  donner  une  exposition  élémentaire  des 
découvertes  de  Newton  sur  le  système  du  monde 
et  sur  la  lumière , les  mettre  à la  portée  de  tous 
ceux  qui  avaient  une  légère  teinture  des  sciences 
mathématiques,  et  faire  connaître  en  même  temps 
les  opinions  philosophiques  de  Nev«'ton , et  ses 
idées  sur  la  chronologie  ancienne. 

Lorsque  ces  Élémentt  parurent , le  cartésia- 
nisme dominait  encore,  même  dans  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Do  petit  nombre  de  jeunes 
géomètres  avaient  en  seuls  le  courage  de  l’aban- 
donner;  et  il  n’existait  dans  notre  langue  aucun 
ouvrage  od  l’on  pût  prendre  une  idée  des  grandes 
découvertes  puÛiées  en  Angleterre  depuis  un 
demi-siècle. 

Cependant  on  reRisa  un  privilège  à l'auteur. 
Le  chancelier  d’Aguesseau  s’était  fait  cartésign 
dans  sa  jeunesse , parce  que  c'était  alors  la  mode 
parmi  ceux  qui  se  piquaient  de  s’élever  au-des- 
sus des  pr^ugés  vulgaires  ; et  ses  sentimens  poli- 
tiques et  religieux  s'unissaient  contre  Newton  à 
ses  opinions  philosophiques.  Il  trouvait  qu’un 
ehancelier  de  France  ne  devait  pas  souffrir  qu’un 
philosophe  anglais,  & peine  chrétien,  l'emportât 
sur  un  Français  qu’on  supposait  orthodoxe.  D’A- 
guesseau avait  une  mémoire  immense  ; une  appli- 
cation continue  l’avait  rendu  très  profond  dans 
plusieurs  genres  d’érudition;  mais  sa  tête,  fati- 
guée k force  de  recevoir  et  de  retenir  les  opinions 
des  antres,  n’avait  la  force  ni  de  combiner  ses 
propres  idées,  ni  de  se  former  des  principes  fixes 


et  précis.  Sa  superstition,  sa  timidM^son  res- 
pect pour  les  usages  anciens,  son  indécision, 
rétrécissaient  ses  vues  pour  la  réforme  des  lois , 
et  arrêtaient  son  activité.  Il  mourut  après  un 
long  ministère,  ne  laissant  à la  France  que  le  re- 
gret de  voir  ses  grandes  vertus  demeurées  inu- 
tiles , et  ses  rares  qualités  perdues  pour  la  nation. 

Sa  sévérité  pour  les  Éléments  de  la  philoso- 
phie de  Newton  n’est  pas  la  seule  petitesse  qui 
ait  marqué  son  administration  de  la  librairie  ; il 
ne  voulait  point  donner  de  privilèges  pour  les 
romans;  et  il  ne  consentit  à laisser  imprimer 
Cléveland  qu’à  condition  que  le  héros  change- 
rait de  religion. 

Voltaire  se  livrait  en  même  temps  à l’étude  de 
la  physique,  interrogeait  les  savants  dans  tous 
les  genres , répétait  leurs  expériences,  ou  en  ima- 
ginait de  nouvelles. 

Il  concourut  pour  le  prix  de  l’académie  des 
sciences  sur  la  nature  et  la  propagation  du  feu , 
prit  pour  devise  ce  distique,  qui,  par  sa  précision 
et  son  énergie,  n’est  pas  indigne  de  l’auteur  de  la 
Henriade  : 

Ignis  nbique  latet , naluram  amplcctilur  omaem , 
Ciuicta parit,  rénovât,  dividil,  unit, alit. 

Le  prix  fût  donné  à l'illustre  Euler , par  qui , 
dans  la  carrière  des  sciences,  il  n'était  humiliant 
pour  personne  d'étre  vaincu.  Madame  du  Châte- 
let avait  concouru  en  même  temps  que  son  ami , 
et  les  deux  pièces  obtinrent  une  mention  très- 
honorable. 

La  dispute  sur  la  mesure  des  forces  occupait 
alors  les  mathématiciens.  Voltaire , dans  un  mé- 
moire présenté  à l'académie , et  approuvé  par  elle , 
prit  le  parti  de  Descartes  et  de  Newton  contro 
Leibnitz  et  tes  Bemouilli,  et  même  contre  ma- 
dame du  Châtelet , qui  était  devenue  leibnitzieonc. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  ouvra- 
ges puissent  ajouter  à la  gloire  de  Voltaire,  ou 
même  qu’ils  puissent  lui  mériter  une  place  parmi 
les  savants;  mais  le  mérite  d’avoir  fait  connaître 
aux  Français,  qui  ne  sont  pas  géomètres.  New- 
ton , le  véritable  système  du  monde,  et  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  l’optique , peut  être  compté 
dans  la  vie  d’un  philosophe. 

Il  est  utile  de  répandre  dans  les  esprits  des  idées 
justes  sur  des  objets  qui  semblent  n’appartenir 
qu’aux  sciences,  lorsqu'il  s’agit  ou  de  faits  géné- 
raux importants  dans  l’ordre  du  monde , ou  de 
faits  communs  qui  se  présentent  à tous  les  yeux. 
L’ignorance  absolue  est  toujours  accompagnée 
d’erreurs , et  les  erreurs  en  physique  servent  sou 
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vent  (l'appui  A des  pMjugés  d'une  espéee  plus  dan- 
gereuse. D'ailleurs  les  connaissances  pliysiigucs  de 
Voltaire  ont  servi  son  talent  pour  la  poésie.  Nous 
ne  parlons  pas  seulement  ici  des  pièces  où  il  a eu 
le  mérite  rare  d'exprimer  en  vers  des  vérit(Ss  pré- 
cises sans  les  défigurer,  sans  cesser  d'étre  poète, 
de.  s'adresser  à l'imagination  et  de  flatter  l'oreille  ; 
l'étude  des  sciences  agrandit  la  sphère  des  idées 
poétiques , enrichit  les  vers  de  nouvelles  images  : 
sans  cette  ressource,  la  poésie,  nécessairement  res- 
serrée dans  un  cercle  étroit,  ne  serait  plus  que  l'art 
de  rajeunir  avec  adresse,  et  en  vers  harmonieux , 
des  idées  communes  et  des  peintures  épuisées. 

Sur  quelque  gcurcque  l'on  s'exerce,  celui  qui 
a dans  un  autre  des  lumières  étendues  ou  pro- 
fondes aura  toujours  un  avantage  immense.  Le 
génie  poéticpie  de  Voltaire  aurait  été  le  même; 
mais  il  n'aurait  pas  été  un  si  grand  poète,  s'il 
n'eiit  point  cultivé  la  physique,  la  philosophie, 
l'histoire.  Ce  n'est  pas  seulement  en  augmentant 
le  nombre  des  idées  que  ecs  études  étrangères 
sont  utiles,  elles  perfectionnent  l'esprit  même, 
parce  qu'elles  en  exercent  d'une  manière  plus 
égale  les  diverses  facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  à la  physi- 
(jue.  Voltaire  consulta  sur  ses  progrès  Clairaut, 
qui  eut  la  franchise  de  lui  répondre  rpi'avec  un 
travail  opiniütre  il  ne  parviendrait  (ju'à  devenir 
un  savant  médiocre , et  qu'il  perdrait  inutilement 
pour  sa  gloire  un  temps  dont  il  devait  compte  à 
la  poésie  et  à la  philosophie.  Voltaire  l'entendit, 
et  céda  au  goût  naturel  qui  sans  cesse  le  rame- 
nait vers  les  lettres,  et  au  vœu  de  ses  amis,  qui 
ne  pouvaient  le  suivre  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Aussi  cette  retraite  de  Cirey  ne  fut-elle  point 
tout  entière  absorbée  par  les  sciences. 

C'est  là  qu'il  fit  Alzirc,  Zulimr , Mahomel; 
qu'il  acheva  ses  Discours  sur  l'Homme;  qu'il 
écrivit  YHistoire  de  Charles  Xll,  prépara  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  rassembla  des  matériaux 
pour  son  Essai  sur  les  moeurs  et  l’esprit  des  na- 
tions, depuis  Charlemagne  Jusqu'à  nos  Joui's. 

Alzire  et  Mahomet  sont  des  monuments  im- 
mortels de  la  hauteur  à laquelle  la  réunion  dugé- 
niede  la  poésie  à l'esprit  philosophique  pcutélevcr 
l'art  de  la  tragédie.  Cet  art  ne  se  borne  point  dans 
ces  pic<^es  à effrayer  par  le  tableau  des  passions , à 
les  réveiller  dans  les  âmes , à faire  couler  les  dou- 
ces larmes  de  la  pitié  ou  de  l'amour;  il  y devient 
celui  d'é-elairer  les  hommes , et  de  les  porter  à lâ 
vertu.  Ces  citoyens  oisifs,  qui  vont  porter  nu 
théâtre  le  triste  embarras  de  finir  une  inutile  Jour- 
uée , y sont  appelés  à discuter  les  plus  grands  in- 


térêts du  genre  humain.  On  voit  dans  Al  sire  Ici 
vertus  nobles , mais  sauvages  et  impétueuses  de 
l'homme  de  la  nature,  combattre  les  vices  de  la 
société  corrompue  par  le  fanatisme  et  l'ambition, 
et  céder  à la  vertu  perfectionnée  par  la  raison, 
dans  l'âme  d'Alvarez  ou  de  Guzman  mourant  et 
désabusé.  On  y voit  à la  fois  comment  la  société 
corrompt  l'homme  en  mettant  des  préjugés  à la 
place  de  l'ignorance,  et  comment  elle  le  perfec- 
tionne , dès  que  la  vérité  prend  celle  des  erreurs. 
Mais  le  plus  funeste  des  préjugés  est  le  fanatisme; 
et  Voltaire  voulut  immoler  ce  monstre surla  scène, 
et  employer , pour  l'arracher  des  âmes,  ces  effets 
terribles  que  l'art  du  théâtre  peut  seul  produire. 

Sans  doute  il  était  aisé  de  rendre  un  fanatique 
odieux;  mais  que  ce  fanatique  soit  un  grand 
homme  ; (pi 'en  l'abhorrant  on  ne  puisse  s'empê- 
cher de  l'admirer;  qu'il  descende  à d'indignes 
artifices  sans  être  avili  ; qu’occupé  d'établir  une 
religion  et  d'élever  un  empire,  il  soit  amoureux 
sans  être  ridicule  ; qu'en  commettant  tous  les 
crimes , il  ne  fasse  pas  éprouver  cette  horreur  pé- 
nible qu'inspirent  les  scélérats;  qu'il  ait  à la  fois 
le  ton  d'un  prophète  et  le  langage  d’un  homme 
de  génie  ; qu’il  se  montre  supérieur  au  fanatisme 
dont  il  enivre  ses  ignorants  et  intrépides  disci- 
ples, sans  que  Jamais  la  bassesse  attachée  à I hy- 
pocrisie dégrade  son  caractère;  qu 'enfin  ses 
crimes  soient  eouronnés  par  le  succès;  qu’il 
triomphe,  et  qu’il  paraisse  assez  puni  par  ses  re- 
mords : voilà  ce  que  le  talent  dramatique  n'eût 
pu  faire,  s'il  n'avaitété  Joint  a un  esprit  supérieur. 

Mahomet  fut  d'abord  Joué  à Lille  en  1741.  On 
remit  a Voltaire , pendant  la  première  représenta- 
tion , un  billet  du  roi  de  Prusse  qui  lui  mandait 
la  victoire  de  Moiwitz;  il  interrompit  la  pièce 
pour  le  lire  aux  spectateurs.  Vous  verres,  dit-il 
à ses  amis  réunis  autour  de  lui , que  cette  pièce 
de  Molivits  fera  réussir  la  mienne.  On  osa  la 
risquer  à Paris  ; mais  les  cris  des  fanatiques  ob- 
tinrent de  la  faiblesse  du  cardinal  de  Fleury  d’en 
faire  défendre  la  représentation.  Voltaire  prit  le 
parti  d'envoyer  sa  pièce  à Benoit  XIV , avec  deux 
vers  latins  pour  son  portrait.  Lambertini , pontife 
tolérant,  prince  facile , mais  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  lui  répondit  avec  bonté,  et  lui  envoya 
des  médailles.  Crébilton  fut  plus  scrupuleux  que 
le  pape.  Il  ne  voulut  Jamais  consentir  à laisser 
Jouer  une  pièce  qui , en  prouvant  (pi’on  pouvait 
porter  la  terreur  tragirpie  à son  comble,  sans  sa- 
crifier l’intérêt  et  sans  révolter  par  des  horreurs 
dégoûtantes,  était  la  satire  du  genre  dont  11  avait 
l orgiieil  de  se  croire  le  créateur  et  le  modèle. 
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Ce  ne  ht  qu’en  1731  que  M . <l’AleraI)ert,  noiumé 
)vM.  le  comte  d'ArKcuson  pour  examiner  Maho- 
nul,  eut  le  couraRc  de  l'approuver,  et  de  s’exposer 
en  raOnie  temps  ’a  la  haine  des  gens  de  lettres  ligués 
ctiDlre  Voltaire,  et’aeelle  des  dévots  ; courage  d’aii- 
laiit  plus  respectable  que  l’approbateur  d'un  ou- 
trage ii’en  |>artagcant  pas  la  gloire,  il  ne  pouvait 
avilir  aucun  autre  dédommagement  du  dauger  au- 
quel il  s’exposait,  que  le  plaisir  d'avoir  servi  l’a- 
luilié,  et  prépare  un  triomphe  h la  raison. 

Zulmie  n’eut  point  de  succès  j et  tous  les  cfTorts 
de  l'auteur  pour  la  corriger  et  pour  en  (vallier  les 
défauts  ont  édé  inutiles.  Une  tragédie  est  une  expé- 
rience tur  le  cœur  humain , et  cette  expérience  ne 
réussit  pas  toujours,  même  entre  les  mains  les  plus 
habiles.  Mais  le  rdle  de  Zuiimc  est  le  premier  au 
théâtre  où  une  fcimiie  passionnée,  et  entrainéc  h 
des  actions  criminelles , ait  conservé  la  générosité 
et  le  désintéressement  de  l’amour.  Ce  caractère  si 
vrai,  si  violent,  et  si  tendre,  eût  peut-être  mérité 
l’indulgcnccdesspcctatcurs,  et  Icsjugcs  du  théâtre 
auraient  pu,  en  faveur  delabeautcocuvedccc  rélc, 
lordonner  h la  faiblesse  des  autres,  sur  laquelle 
l'auteur  s'était  condamné  lui-même  avec  tant  de 
sévérité  et  de  franchise. 

Les  Diicours  tur  l'Homme  sont  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  poésie  française.  S’ils  n'nf- 
(rent  point  un  plan  régulier  comme  les  épitres  de 
Pope,  ils  ont  l’avantage  de  renfermer  une  philo- 
sophie pins  vraie,  plus  douce,  plus  usuelle.  La  va- 
riété des  tons,  une  sorte  d'abandon,  une  sensibilité 
touchante,  un  enthousiasme  toujours  noble,  tou- 
jours vrai,  leur  donnent  un  charme  que  l'esprit, 
l’imagination , et  le  cœur  goûtent  tour  ’a  tour  : 
charme  dont  Voltaire  seul  a connu  le  secret  ; et  ce 
secret  est  celui  de  loucher,  de  plaire,  d’instruire 
sans  fatiguer  jamais,  d’écrire  pour  tous  les  esprits 
comme  pour  tous  les  âges.  Souvent  on  y voit  briller 
deséclairsd'une  philosophie  profonde  qui,  pro.sque 
Iwijours  exprimée  en  sentiment  ou  en  image , pa- 
rait simple  et  populaire  ; talent  aussi  utile,  aussi 
rareque  celui  de  donner  un  air  de  profondeur  à des 
idix^  fausses  et  triviales  est  conimuncl  dangereux. 

En  quittant  la  Icdurc  de  Pope , on  admire  son 
lalrnl,  el  l’adresse  avec  laquelle  il  défend  son  sys- 
tème; mais  l'âme  est  tranquille , et  l'esprit  retrouve 
léenlôl  toutes  scs  objections  plutôt  éludées  que  dc^ 
truites.  On  ne  peut  quitter  Voltaire  sans  être  eu- 
conragé  ou  consolé,  sans  cm  porter  avec  I c sen  timen  t 
douloureux  des  maux  auxquels  la  nature  a con- 
damné les  hommes,  celui  des  ressources  qu'elle 
leur  a préparées. 

La  l'ie  de  Charles  XU  est  le  premier  morceau 
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d'histoire  que  Voltaire  ait  publié.  Le  style,  aussi 
rapide  que  les  exploits  du  héros,  cntraiiie  dans 
une  suite  non  interrompue  d’expéxiitions  brillan- 
tes, d'anecdotes  singulières , d’événements  roina- 
nis<iurs  qui  ne  laissent  reposer  ni  la  curi.vsiié  ni 
l'interêl.  Rarement  quelques  rcllexinus  viciincnt 
interrompre  le  récit  ; l'auteur  s'est  oublié  lui-même 
jvour  faire  agir  scs  personnages.  Il  semble  qu'il  ne 
fasse  que  raconter  ce  qu'il  vient  d’apprendre  sur 
son  héros.  Il  n'est  question  que  de  combats,  do 
projets  militaires',  et  cependant  on  y aperçoit  par- 
tout l’esprit  d'un  philosophe,  et  l'amc  d’un  défen- 
seur de  l'humanité. 

Voltaire  n’avait  écrit  que  sur  des  mémoires 
originaux  fournis  par  les  témoins  mêmes  des  évé- 
nements ; et  son  cxaclitiide  a eu  pour  garant  le  té- 
moignage rcspcclahlc  do  Stanislas , l’ami,  le  com- 
pagnon, la  victime  de  Charles  XII. 

Cependant  on  accusa  cette  histoire  de  n’êtrc 
qu'un  roman,  parce  qu'elle  en  avait  tout  l'intérêt. 
Si  peut-être  jamais  aucun  homme  n'excita  autant 
d’enthousiasme , jamais  pcul-êlre  personne  ne  fut 
traité  avec  moins  d'indulgencequc  Voltaire.  Commo 
eu  France  la  réputation  d’esprit  est  de  toutes  la 
plus  enviée , et  qu’il  était  impossible  que  la  sienne 
en  ce  genre  n’effaçât  toutes  les  autres,  on  s’achar- 
nait à lui  contester  tout  le  reste;  cl  la  prclciition 
’a  l'esprit  étant  au  moins  aussi  inquiète  dans  les 
autres  cla.sses  que  dans  celle  des  gens  de  lettres, 
il  avait  presque  autant  de  jaloux  que  de  lecteurs. 

C’était  en  vain  que  Voltaire  avait  cru  que  la  re- 
traite de  Circy  le  dcroherail  à la  haine  ; il  n'avait 
caché  que  sa  personne,  et  sa  gloire  importunait 
encore  scs  ennemis.  Lu  lil)ollc  où  l’on  calomniait 
sa  vie  entière  vint  troubler  son  repos.  On  le  trai- 
tait comme  un  prince  ou  comme  un  ministre,  parce 
qu’il  excitait  autant  d’envie.  L’auteur  de  ce  liMlc 
était  cet  abht'  Pesroutaines  qui  devait  à Voltaire  la 
liberté,  et  peut-être  la  vie.  Accusé  d'un  vice  hon- 
teux que  la  snpersliliou  a mis  au  rang  des  crimes, 
il  avait  été  emprisonné  dans  un  temps  oii,  par  une 
atroce  et  ridicule  politique,  on  croyait  très  à |iro- 
pos  de  brûler  quelques  hommes , afin  d’en  dégoû- 
ter un  autre  de  ce  vice  pour  lequel  on  le  smqiçon- 
liait  faussement  de  montrer  qnefqiic  pimehanl. 

Voltaire,  instruit  du  mallieur  de  l'abiié  Desfon- 
taines,  dont  il  ne  connaissait  pas  la  personne,  el 
qui  n’avait  auprès  de  lui  d’autre  rccoromandalion 
que  de  cultiver  les  lettres , courut  ’a  Fontainoldcau 
trouver  madame  de  Prie,  alors  toute  pnissaule,  et 
obtint  d’elle  la  liberté  du  prisonnier,  à condition 
qu’il  ne  SC  monlrerail  point  b Paris.  Ce  fut  encore 
Yoltaire  qui  lui  procura  une  rclraite  dans  la  terre 
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d'une  lie  scs  amies.  DcsIuiUainci  y fit  un  libelle 
contre  son  bienfaiteur.  On  robUgea  de  le  jeter  au 
feu  mai.s  jam.ais  il  no  lui  pardonna  de  lui  avoir 
sauvé  la  vie.  Il  saisissait  avidement,  dans  les  jour- 
naux toutes  les  occasions  de  le  blesser  ; c’était  lui 
qui  avait  fait  dénoncer  par  un  prêtre  du  séminaire 
/eJ/on<iain,badinageingénicnxnii  Voltaireavoulu 
montrer  comment  Icluic.enadoucissant  les  moeurs, 
en  animant  l’industrie,  prévientuncparliedesmaux 
qui  naissent  de  l'inégalité  des  forluncs  et  du  la  du- 
reté des  riches. 

Cette  dénonciation  l'exposa  au  danger  d’une  nou- 
velleexpatriation,  pareequ'au  reproche  de  prêcher 
la  volupté,  si  grave  aux  yeux  des  gens  qui  ont  be- 
soin de  couvrir  des  vices  plus  réels  du  manteau  de 
l’au-stérilé,  on  joignit  le  reproche  plus  dangennix 
de  s’être  iiKKjué  des  plaisirs  de  nos  premiers  |>ères. 

Knlin  le  journaliste  publia  la  Vollniromanic.  Ce 
fut  alors  que  Voltaire , qui  depuis  long-temps  souf- 
frait en  silence  les  calomnies  de  üesfontaines  et  de 
Itousseau , s'abandonua  aux  mouvements  d'une  co- 
lère dont  ces  vils  ennemis  n’étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  se  venger  en  livrant  .ses  adver- 
saires au  mépris  public , en  les  roar<[uanl  de  ces 
traits  que  le  temps  n’efface  point,  il  poursuivit  Des- 
fontaines  j qui  en  fut  quitte  pour  désavouer  le  li- 
belle, et  se  mit  'a  en  [aire  d’autres  jwur  sc  consoler. 
Cest  donc  h quarante-quatre  ans , après  vingt  an- 
nirsde  patience,  que  Voltaire  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  modération  dont  il  serait  h désirer 
que  les  gens  de  lettres  ne  s’écartassent  jamais.  S’ils 
ont  reçu  de  la  nature  le  talent  si  redoutable  de  dé- 
vouer leurs  ennemis  au  ridicule  et  h la  honte,  qu’il.s 
di^aigncnt  d’employer  cette  arme  dangoreiiso  'a 
venger  leurs  propres  querelles , et  qu'ils  la  réser- 
vent contre  les  persécuteurs  de  la  vérité  et  les  en- 
nemis des  droits  des  hommes  ! 

La  liaison  qui  so  forma , vers  le  même  temps, 
entre  Voltaire  et  le  prince  royal  de  Pnisse  était 
une  des  prentières  causes  des  emportements  où  sr-s 
ennemis  SC  livrèrent  alors  contre  lui.  Le  jeune  Fré- 
déric n’avait  reçu  de  son  père  que  lYvlucation  d’un 
soldat  ; mais  la  nature  le  de.stinait  à être  un  homme 
d’un  esprit  aimable , étendu , et  élevé , aussi  bien 
qu'un  grand  général.  11  était  relégué  à Rémusberg 
par  son  père,  qui , ayant  forme  le  projet  de  lui  faire 
couper  la  lêlc , en  qualité  de  déserteur,  parce  qu’il 
avait  voulu  voyager  sans  sa  permission , avait  ccxlé 
aux  roprésentattuns  du  ministre  de  l’empereur,  et 
s’élail  contenté  de  le  faire  assister  au  supplice  d’un 
de  ses  compagnons  de  voyage. 

Dans  celte  retraite , Frédéric,  passionné  pour  la 
langue  française,  pour  les  vers,  pour  bi  philoso- 
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pbic,  choisit  Voltaire  pour  son  confident  et  pour 
son  guide.  Us  s’envoyaient  réciproquement  leurs 
ouvrages;  le  prince  consultait  le  pliilosophc  sur  .ses 
travaux , lui  demandait  des  conseils  et  des  leçons. 
Ils  discutaient  ensemble  les  questions  de  la  iiiéta- 
pliysique  les  plus  curieuses  comme  les  plus  inst>- 
lubles.  Le  prince  étudiait  alors  Wolf,  dont  il  nbjur.i 
bieutôl  les  systèmes  et  l’inintelligible  langage,  pour 
nue  philosophie  plus  simple  cl  plus  vraie.  Il  tra- 
vaillait en  même  temps ’a  réfuter  Machiavel , c’esl- 
bdire  ’a  prouver  que  la  politique  la  plus  sûre  pour 
un  prince  est  de  conformer  sa  conduite  aux  règles 
do  la  morale,  et  que  son  intérêt  ne  le  rend  pas  né- 
ecssaircmcnt  ennemi  de  scs  peuples  et  de  ses  voisins, 
comme  .Machiavel  l’avait  supposé,  soit  par  reprit 
de  système,  soit  pour  di^oûler  scs  compatriotes  du 
eouvernement  d’un  seul , vers  lequel  la  lassitude 
d’un  gouvernement  populaire  , toujours  orageux 
et  .souvent  cruel,  semblait  lespiirler. 

Dans  le  siècle  préeé-dent,  Tielio-ltralié,  Descar- 
les , Leibnitz , avaient  joui  de  la  société  des  souve- 
rains, et  avaient  été  coml)lés  dre  marques  de  leur 
estime  ; mais  la  confiance,  la  liberlé , ne  réenaient 
pas  dans  ce  commerce  trop  inégal.  Frédéric  en 
donna  le  premier  exemple,  que  malheurcusemeiil 
pour  sa  gloire  il  n’a  pas  soutenu.  Le  prince  envoy  a 
son  ami , le  baron  de  Kaiserling,  visiter  les  i/in'ni- 
té.»  de  Cirfij, cl  porter  à Voltaire  son  portrait  cl  ses 
mamiserits.  Le  philosophe  était  touché,  peut-être 
même  flatté,  de  cet  hommage;  mais  il  l’était  en- 
core plus  de  voir  un  prince  destine  pour  le  trône 
cultiver  les  letlrcs  , se  montrer  l’ami  de  la  philo- 
sophie , cl  l'ennemi  de  la  superstition.  Il  espérait 
que  l'auteur  de  V Anii-Muchiavel  serait  un  roi 
pacifique,  et  il  s’occupait  avec  délices  de  faire  im- 
primer see rètement  le  livre  qu’il  croyait  devoir  lier 
le  prince  il  la  vertu,  par  la  crainte  de  démentir  ses 
propres  principes,  cl  de  trouver  sa  condamnation 
dans  son  propre  ouvrage. 

Frédéric,  on  montant  sur  le  trône,  ne  changea 
point  pour  Voltaire.  I.es  soins  du  gouvernement 
n’affaiblirent  ni  son  goût  pour  les  vers,  ni  son  avi- 
dité |)our  Ire  ouvrages  conserve-s  alors  dans  le  por- 
tefeuille de  Voltaire , et  dont , avec  madame  du 
Châtelet,  il  était  presque  le  seul  coiilidenl  ; mais 
une  de  ses  premières  déin.srchcs  fut  de  faire  sus- 
pendre la  publication  de  V Anli-Mnilimvcl.  Vol- 
taire obéit;  et  ses  soins,  qu’il  donnait  h regret,  fu- 
rent infructueux.  Il  désirait  encore  plus  que  son 
disciple,  devenu  roi,  prit  un  engagement  public 
qui  répondit  de  sa  lidélilc  aux  maximes  pliiloso» 
phiqnes.  Il  alla  le  voir  ’a  Vesel , el  fut  étonné  do 
trouver  un  jeune  roi  en  uniforme,  sur  un  lit  de 
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amp,  ayant  le  frisson  de  la  fièvre.  Celle  lièvre 
n'empèclia  point  lo  roi  do  profiler  du  vui.sinagc 
pour  faire  p.iycr  h l'évique  de  l.iège  une  ancienne 
ilcllc  oubliée.  Voltaire  écrivit  le  mémoire,  qui 
fat  appuyé  par  des  soldais  ; et  il  revint  i Paris  con- 
tent (l'avoir  vu  que  son  héros  était  un  homme  très 
aimaNc;  mais  il  résista  auxuffres  qu'il  lui  fit  pour 
l'altirer  auprès  de  lui,  cl  préféra  l'amitié  de  nia- 
(lamedii  Châtelet  à la  faveur  d'uu  roi , et  d'uii  roi 
qui  l'admirait. 

Le  roi  de  Prusse  déclara  la  guerre  à la  Ollc  do 
Charles  VI , et  profila  de  sa  faihlcsse  pour  faire 
valoir  d'ancienuesprctcnlions  sur  la  Silésie.  Deux 
Inlailles  lui  en  assurèrent  la  possession.  Le  car- 
dinal (le  Fleury, qui  avait  entrepris  la  ciierrc  mal- 
gré lui,  m^ociait  tou  jours  en  secret.  L'impératrice 
lenlil  quesoninlérèl  n’élail  pas  de  Iraileravccla 
France,  coulrc  laquelle  elle  espérait  des  alliés  uti- 
les , qui  SC  chargeraient  des  frais  de  la  guerre  ; 
tandis  que  si  elle  n'avait  plus  h combaltrc  que  le 
r(ii  de  Prusse , elle  resterait  abandonnée  â ellc- 
niérae,  et  verrait  les  vœui  cl  les  secours  socrcls 
des  mêmes  puissances  se  tourner  vers  son  ennemi . 
CIleaimamieuiétoufferson  ressentiment,  instruire 
le  roi  de  Prusse  des  propositions  du  cardinal , le 
déterminer  â la  paix  par  cette  confldenex;,  et  aclie- 
ler,  par  le  sacrifice  de  la  Silésie,  la  nculrolilé  de 
l'ennemi  le  plus  'a  craindre  pour  elle. 

La  guerre  n'avait  pas  interrompu  la  correspon- 
dance du  roi  de  Prusse  cl  de  Voltaire.  Le  roi  lui 
envoyait  des  vers  du  milieu  de  son  camp , en  se 
préparant  â une  bataille,  ou  pondant  le  tumulte 
d une  victoire  ; cl  Voltaire , en  louant  ses  exploils, 
en  caressant  sa  gloire  militaire,  lui  (trêchait  lou- 
jonrs  l'humanité  et  la  paix. 

le  cardinal  de  Fleury  mourut.  Voltaire  avait 
éléasseï  lié  avec  lui,  parce  qu’il  était  curieux  de 
connaître  les  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV,  cl 
que  Fleury  aimait  'a  les  conter,  s'arrêtant  surtout 
a celles  qui  pouvaient  le  regarder,  et  ne  doutant 
pas  que  Voltaire  ne  s’empressât  d'en  remplir  .son 
histoire  ; mais  la  haine  naturelle  de  Fleury,  et  de 
Ions  les  hommes  faibles , pour  qui  s’élève  au-des- 
sus des  forces  communes , l'emporta  sur  son  goût 
et  sur  sa  vanité. 

Fleury  avait  vonln  empêcher  les  Français  de 
parler  et  même  de  penser,  pour  les  gouverner  plus 
««(‘iDenl,  Il  avait,  toute  sa  vie,  enlrelcnu  dans 
I éut  une  guerre  d’opinions  par  ses  soins  mêmes , 
pour  empêcher  ces  opinions  de  faire  du  bruit , et 
de  troubler  la  tranquillUé  publique.  La  hardiesse 

Voltaire  l’effrayait.  Il  craignait  egalement  de 
*Ottpromellrc  son  repos  en  le  défendant,  ou  sa 
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petite  renommée  en  rahandonnaiit  avec  trop  do 
I lâcheté  ; et  Voltaire  trouva  dans  lui  moins  un  pro- 
1 leelciir  qii’un  p('rsécuU'ur  caché,  mais  contenu  par 
! son  respect  pour  l’opinion  cl  l’intérêt  de  sa  propre 
j gloire. 

Voltaire  fut  désigne  pour  lui  succéder  (Lins  l'.a- 
cadémic  française.  Il  venail  d'y  acquérir  de  nou- 
veaux droits  qui  auraient  imposé  silence  h l’envie, 
si  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur;  il  ven.iil 
d'enrichir  la  scène  d’un  nouveauchcf-d’(r(ivre,do 
J/éropc , jusqu'ici  la  seule  tragédie  où  des  larmes 
abondantes  et  douces  ne  conicnl  point  sur  les  inal- 
licnrsdcramour.  L'auteur  de  ÿfrtïreavaildéjb  «om- 
ballu  celte  maxime  de  Desprcaiix  : 

De  cette  passion  la  sensitilc  peinture 

Est  pour  aller  au  ca'ur  la  ivailc  ta  pU(s  sûre. 

11  avait  avancé  que  la  nature  peut  produire  aulhéii- 
tre  des  effets  plus  palliéliques  et  plus  décliirauts, 
et  il  le  prouva  dans  Mirope. 

Cependant  si  Despréaux  entend  par  sûre  la  moins 
d'tfficUe,  les  faits  sont  en  sa  faveur.  Plusieurs  laièle.s 
ont  fait  des  tragédies  touchantes,  fondées  sur  l’a- 
mour ; et  iléropc  est  seule  justpi'ici. 

Enlramc  par  l'intérêt  des  situations,  par  une 
rapidité  de  dialogue  inconnue  au  théâtre,  parle 
talent  d’une  actrice  qui  avait  su  prendre  l’accent 
vrai  et  passionné  de  la  nature,  le  parterre  fut  agité 
d’un  enthousiasme  sanscxemple.il  força  Voltaire, 
caché  dans  un  coin  du  spectacle,  à venir  se  mon- 
trer aux  spectateurs  : il  parut  dans  la  loge  de  la 
maréchale  de  Villars  ; on  cria  ’a  la  jeune  duchesse 
de  Villars  d’embrasser  l’auteur  de  Métope;  cllo 
fut  obligée  de  eioler  'a  l’impérieu,se  volonté  du  pu- 
blic , ivre  d'admiration  et  de  plaisir. 

C’est  la  première  fois  que  le  parterre  ail  demandé 
l'auteur  d’une  pièce.  Mais  re  qui  fut  alors  nn  hom- 
mage rendu  au  génie,  dég('nérc  dc'puis  en  usage, 
n’est  (|u’une  C('ré[Uoiiic  ridicule  et  humiliante , h 
laquelle  les  auteurs  qui  se  respectent  refusent  do 
se  soumettre. 

A ce  nouveau  titre,  que  la  dévotion  mê-mc  était 
ohligéede  respecter,  se  joignait  l’appui  de  madame 
de  Cliâteauroirx,  alors  gouvernée  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, eel  homme  extraordinaire  qui,  h vingt  ans, 
avait  été  (leux  fois ‘a  la  llaslillc  yiour  la  témérité  do 
ses  g.alanteries  ; qui , par  l’tVilal  et  le  nombre  d(î 
ses  aventures , avait  fait  naître  parmi  les  femmes 
une  espèce  do  modo , cl  presque  regarder  comme 
un  honneur  d’être  déshonorées  par  lui  ; qui  avait 
établi  parmi  scs  imitateurs  une  sortede  galanterie 
où  l’amour  n’clail  plus  même  le  goût  du  plaisir, 
mais  la  vanité  de  séduire  ; ce  même  homme  qu’on 
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vit  (>nsiiiti'  cotili  iliiior  à ta  gloire  ilo  Fiinli'nuy, 
irTcriiiir  la  ivvoltUion  doGfiu'.t,  prt'miro  Mahon  , 
forcer  iiiic  armi'c  anglaise  à lui  rendre  les  armes  ; 
fl  lors<iirclle  eut  rompu  ce  Iraild,  lorsqu’elle  me- 
naçait ses  quartiers  disperses  et  afTaildis,  l’arrêter 
ixir  son  activité  et  son  audace  ; et  qui  vint  ensuite 
rc|)erdre  dans  les  intrigues  de  la  cour,  cl  dans  li'S 
maiuruvrcs  d'une  administration  tyrannique  et 
corrompue,  une  gloire  <iui  etil  pu  couvrir  les  pre- 
mières fautes  de  sa  vie. 

I.e  duc  de  Richelieu  avait  etc  l'aiui  de  Voltaire 
dès  l’enfance.  Voltaire,  qui  eut  sttuvenths’en  plain- 
dre , conserva  pour’lui  ce  goût  de  la  jeunes.se  que 
le  temps  u’cfface  point,  et  une  espèce  de  conOance 
que  l’hahitudo  soutenait  plus  (|uc  le  sentiment  ; et 
le  maréchal  de  Richelieu  demeura  fidèle  ’a  cet 
ancien  attachement,  autant  que  le  permit  la  légè- 
reté de  son  caractère,  ses  caprices , son  petit  des- 
|H)lismesur  les  thoâtrre,  son  mépris  pour  tout  ce 
qui  n’était  pas  homme  de  la  cour,  sa  faihk-ssc  |>our 
le  crédit,  et  son  insen.sihililé  pour  ce  qui  était  no- 
hlc  ou  utile. 

Il  servit  alors  Voltaire  auprès  demad.imc  de  f.hâ- 
Icaurouv  ; mais  M.  de  Maurepas  n’aimait  pas  Vol- 
taire. L’ahbé  de  Chaulieu  avait  fait  une  épigramme 
contre  Œdipe,  parccqu’il  était  hlesst-  qu’un  jeune 
lioinme,  déjh  son  rival  dans  le  genre  des  pot’sics 
fugitives,  mêliTS  de  philosophie  et  de  volupté  , 
joignit  à cette  gloire  celle  de  réussir  au  théâtre  ; 
rt  M.deMaure|ias,qui  mettait  de  la  vanité  h mon- 
trer plus  d'esprit  qu'un  autre  d.ins  un  souper,  ne 
pardonnait  pas  ’a  Vidtairc  de  lui  ôter  trop  évidem- 
ment col  avantage,  dont  il  n'ctail  pas  trop  ridi- 
cule alors  qu’un  homme  en  place  pût  être  flatté. 

Voltaire  avait  essaye  de  le  désarmer  par  une  épi- 
irc,  où  il  lui  donnait  les  louanges  auxquelles  le 
cenre  d’esprit  et  le  caractère  de  M.  de  Maurepas 
|Miiivaient  prêter  le  plus  de  vraisenddance.  Celte 
épltre,  qui  renfermait  autant  de  leçons  que  d’élo- 
i;es,  ne  changea  rien  ,anx  sentiments  du  ministre. 
Il  se  lia,  pour  empêcher  Vidtaire  d’entrer  ’a  l’aca- 
démie, avec  le  théatin  Royer,  que  Fleury  avait  jiré- 
fcixl,  pour  rMucation  du  dauphin, ’a  Massillon, 
dont  il  craignait  les  t,alenls  et  la  vertu , rt  qu’il 
avait  ensuite  désigné  au  roi , en  mourant,  |)Our  la 
feuille  des  bénélices,  apparemment  dans  l’espé- 
rance de  se  faire  rcjp-etler  des  jansénistes.  D’ail- 
leurs M . de  Maurepas  était  bien  aise  de  trouver  une 
^H’casion  de  blesser,  sans  se  compromctlre,  ma- 
il.'ime  de  Châleauronx,  dont  il  connaissait  toute  la 
haine  pour  lui.  Voltaire  , instruit  de  cette  intri- 
gue, alla  trouver  le  ministre,  et  lui  demanda  si, 
dms  le  cas  où  madame  de  Châteauroux  secondât 


son  élection,  il  la  traverserait  : Oui,  lui  répon- 
dit le  ministre,  et  je  lions  ècrusirni  '. 

Il  savait  qu'un  homme  en  place  en  aurait  la  fa- 
cilité, et  que,  sous  un  gouvermuiienl  faible,  lecré- 
dil  d'une  maîtresse  doit  céder  h celui  des  prêtres 
intrigants  ou  fanatiques  , plus  méprisables  aux 
yeux  de  la  raison , mais  encore  respecta  par  la 
populace  : il  laissa  triompher  Boyer. 

l’eu  de  temps  après,  le  ministre  sentit  combien 
I', alliance  du  roi  de  Prusse  était  nécessaire  ‘a  la 
France;  mais  ce  prince  craignait  de  s'engager  de 
nouveau  .avec  une  puissance  dont  la  poliliijiie  in- 
certaine et  tiinidenelni  inspirait  aucune cnnll.ance. 
On  imagina  que  Voltaire  pourrait  le  déterminer. 
Il  fut  chargé  de  celle  négociation , mais  en  secret. 
On  convint  que  les  perstk^ulions  de  Royer  seraient 
le  prétexte  de  son  voyage  en  Prusse.  Il  y gagna  la 
liberté  de  .se  moquer  du  pauvre  théatin , qui  alla 
se  plaindre  an  roi  que  Voltaire  le  fesail  passer  pour 
un  sot  dans  les  cours  étrangères,  cl  ’a  qui  le  roi 
réiNuidil  que  e'élail  une  chose  eonecnuc. 

Voltaire  partit  ; et  Piron , h la  tête  de  ses  enne- 
mis, l’accabla  d'épigramraes  et  de  chansons  sur  sa 
prétendue  disgrâce.  Ce  Piron  avait  l’hahilnded’in- 
sullcràtons  leshummes  célèbresqui  essuyaientdcs 
persécutions.  Ses  onivres  sont  remplies  îles  preuves 
de  cette  basse  méchanceté.  Il  passait  cc|iendant 
pour  un  Imn  homme,  parce  (|u’il  était  paresseux , 
et  que,  n'ayant  aucune  dignité  dans  le  caractère, 
il  n'offensait  pas  l’amour-propredesgensdu  monde. 

Ce|X’ndant,  après  avoir  passé  quelque  temps  avec 
le  roi  de  Prusse,  qui  se  refusait  constamment  ii 
toute  né'gocialion  avec  la  France , Voltaire  eut  l’a- 
dresse de  .saisir  le  véritable  motif  de  ce  refus  : c’e^- 
tait  la  faiblesse  qu'avait  eue  la  France  de  ne  pas 

* I\uu  le  driMin  coostmt  d'^re  jMte  envers  (mit  le  irMxide. 
noiiit  lU'Vons  dire  ici  i|ue  üe|m»  l.i  murt  de  VulUiirc , ayjiit  |urié 
de  cc<tc  aneeikde  à M.  le  comte  fie  Slaiirepan . au  caraclèrc  du- 
t|iM’lrc  mot  nous  panitt^trim^er.  il  ikhm  repoodU  en  rUnl.  que 
c et  jil  le  rt»i  liti-méme  qui  n'avait  pa*  voulu  ipje  VolUin*  suctx^ 
dJl  an  canllnal  de  Fleury  danx  &i  pbee  d ocdflcmicien , M nia- 
jcMé  trouvant  qtt'iJ  y avait  une  disvemblance  lro|>  manpiée  ni- 
Ire  re«  «leux  homme».  |K>urnicltrc  l'tlo^deriintlaiis  la  lioucbe 
de  l'aiilre.  rt  donner  à rire  au  puldic  par  un  rapproclK^rneiit 
scmhlalilo. 

M.  de  Maure|wu  nou«  a même  ajniiiê  qu'il  savait  depuis 
bmtt'lcmpA  que  Voltaire  avait  dit  rt  écrit  à amb  le  mot  i -/e 
ro«*  ('rrasrrai  ; mais  que  celte  U^re  lidiu-tioe  d'un  fiomme 
iuwi  célèbre  ne  lavait  jia-v  nnjiéchti  dr  solliciter  le  roi  n*çn.ujt . 
et  d'en  obtenir  que  celui  qui  avait  tint  lmrk»rc  son  sKvIe  H «a 
ualHMi  vint  Jouir  de  m gluîn;  au  milieu  J'cllc  à la  liii  de  sa  car- 
rière. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que.  sans  adopter  ni  fd.'imiT  le* 
cqHuions  de  notre  auteur  sur  une  infinité  d'objets,  n«Mw  noua 
sommes  sévéretneut  renfermé*  dan*  notre  tlevuir  d hüleurs  , 
être  impartiaux  rt  fklèlrs  est  ce  qur  rKiiropealtiiHl  «le  U'Hti;  le 
n»te  i)(»us  est  étranger.  (Aolt-  du  eorrrspotidnnl  péiicio/  d$ 
tu  SofUfU  ïiltt'rnirt  — Cette  'jiwiité  df^^ij^nc 
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dwlarer  h(picrre  h l'Anglclerre,  cl  «le  paraîlic , 
(jar  celle  conduilc,  demander  la  paii  quand  clic 
(■uuvail  prétendre  à en  dicler  les  condiliuns. 

Il  reriul  alors  b Taris  , el  reudil  complo  de  son 
rodage.  Le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prusse 
déclara  de  nouveau  la  guerre  b la  reine  de  Hon- 
grie, cl  par  cette  diversion  utile  força  scs  troupes 
d'évacuer  l’Alsace.  Ce  service  important,  celuid'a- 
vuir  pénétré,  eu  passant  b La  Haye,  les  dispersi- 
tlons  des  Hollandais  encore  incertuinas  en  appa- 
rence, u’obtint  b Voltaire  aucune  de  ces  marques 
de  considération  dont  il  eût  voulu  se  faire  un  rem- 
part contre  scs  ennemis  littéraires. 

Le  marquis  d'Argensoii  fut  ap|>elé  au  ministère. 
Il  iiiéritod'élre  compté  parmi  le  petit  nombre  des 
gens  en  place  qui  ont  aimé  véritablement  la  plii- 
losopliie  cl  le  bien  public.  Son  goût  pour  les  lel- 
ircsl'avail  lié  avec  Voltaire.  11  l’employa  plus  d’une 
fois  à écrire  des  manifestes,  des  déclarations,  des 
dépécbcs,  qui  pouvaient  exiger  dans  lo  style  de  la 
correction  , de  la  noblesse  et  de  la  mesure. 

fel  fut  le  manifeste  qui  devait  être  publie  par  le 
l'rclcndanl  b sa  descente  en  Ecosse,  avec  une  pe- 
tite armée  française  que  le  duc  de  Richelieu  aurait 
commandée.  Voltaire  eut  alors  l’occasion  de  tra- 
vailler avec  le  comte  de  Lally,  jacobile  zélé,  en- 
nemi acharné  des  Anglais, dont  il  a depuis  défendu 
1.1  mémoire  avec  laut  de  courage,  lorsqii’im  arrêt 
injuste,  exécuté  avec  barbarie,  le  sacriUa  au  res- 
sentiment de  quelques  employés  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

Mais  il  eut  dans  le  même  temps  un  appui  plus 
imissanl,  la  marquise  de  Pompadour,  avec  laquelle 
ilavaitélé  lié  lorsqu’elle  était  encore  madanicd’E- 
liolc.  Elle  le  chargea  de  faire  une  pièce  pour  le 
premier  mariage  du  dauphin.  Une  charge  de  gen- 
lilliomme  de  lacbambrc,  le  litre  d'bisloriograplie 
de  France,  et  enfin  la  protection  de  la  conr  né- 
cessaire pour  empêcher  la  cabale  des  dévots  de  lui 
fermer  l'entrée  de  l’académie  française , furent  la 
récom|>ense  do  cet  ouvrage.  C'est  b celte  occasion 
qu'il  fit  CCS  vers  . 

Mon  Henri  qtiatre  cl  ma  Zaïre , 

£1  mua  Américaine  Aizire, 

^e  m'ont  valu  jamais  an  seul  regard  du  roi  ; 
l'eus  licaucoup  d’eanemis  avec  très  peu  de  gloire. 

Lss  hooncurs  et  les  biens  pleuvenl  enfla  sur  moi , 
Pour  une  force  de  la  Foire. 

Celait  Juger  un  peu  trop  sévèrement  la  Princesse 
de  Anrnrrc,  ouvrage  rempli  d’une  galanterie  no- 
ble cl  loiirb.inîc. 

Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  suffisait 
l'as  pmir  lui  ouvrir  les  pot  tes  de  l’.icadéniic.  11  fut 


obligé , pour  désarmer  les  dévols , d'écrire  une  kR- 
Ire  au  P.  de  Latour , oii  il  protestait  do  son  respect 
pour  la  religion,  et,  cc  qui  était  bien  plus  néces- 
.sairc,  de  son  attachement  aux  jésuites.  Malgré 
l’adresse  avec  laquelle  il  ménage  scs  expressions 
dans  celle  lettre,  il  valait  mieux  sans  doute  re- 
noncer b racadémic,  que  d’avoir  la  faiblesse  do 
l’écrire;  cl  celle  faiblesse  serait  inexcusable,  s'il 
avait  fait  ce  sacrifice  b la  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depuis  long-temps  ne  poiiv.iit  plus  honorer  le 
nom  de  Voltaire.  .Mais  il  le  fesait  à sa  sûreté;  il 
croyait  qu’il  trouverait  dans  l'académie  un  appui 
coiilrc  la  persécution  ; cl  c'était  présumer  trop  du 
courage  et  de  la  justice  de  ses  confrères. 

Dans  son  Discours  b l’académie,  il  secoua  le 
premier  lojoug  de  l’usage  qui  semblait  condamner 
ces  discours  b n’élrc  qu’une  suite  de  compliments 
plus  encore  que  d'éloges.  Voltaire  osa  parler  dans 
lo  sien  de  lillcralurc  et  de  goût;  et  son  exemple 
est  devenu , en  quelque  sorte , une  loi  dont  les  aca- 
démiciens, gens  de  lettres,  osent  rarement  s'é- 
carter. Mais  il  n’alla  point  jusqu'b  supprimer  les 
éternels  éloges  do  Richelieu,  de  Séguior,  cl  do 
Louis  XIV;  et  jusqu’ici,  deux  ou  trois  académiciens 
seulement  ont  eu  le  courage  do  s'en  dispenser.  Il 
[varia  de  Crébillon , dans  cc  discours , avec  la  noble 
générosité  d'un  Iwmmc  qui  no  craint  point  d'bo- 
norer  le  talent  dans  un  rival , el  de  donner  des 
armes  b ses  propres  détracteurs. 

Un  nouvel  orage  de  libelles  vint  tomber  sur  lui, 
et  il  n’eut  pas  la  force  de  les  mépriser.  La  police 
était  alors  aux  ordres  d'un  homme  qui  avait  passé 
quelques  mois  b la  compagne  avec  madame  de 
Pompadour.  On  arrêta  un  roalhrnreux  violon  de 
l’Opéra,  nommé  Travcnol,  qui,  avec  l'avocat  Ri- 
golay  de  Juviguy,  colportait  ces  libelles.  Le  [vi.ge 
de  fravenol,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  v.i 
chez  Voltaire  demander  la  grâce  do  coupable; 
toute  sa  colère  cède  au  premier  cri  de  l'humanité.  Il 
pleure  avec  lo  vieillard , l’ombrasse,  le  con.solo,  et 
court  avec  lui  demander  la  liivcrté  de  son  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Madame  de  Pompadour  fit  accorder  b Crébillon 
des  honneurs  qu’on  lui  refusait.  Voltaire  av.iit 
rendu  constamment  justice  b l’auteur  de  llhuda- 
miste;  mais  il  ne  pouvait  avoir  riiumililé  de  le 
croire  .supérieur  b celui  d’>l/iir« , de  ifahomel . 
cl  de  Mérojic.  Il  ne  vit  dans  ccl  enthousiasme  exa- 
géré [vonr  Crébillon  qu’un  désir  sciTCl  l'humi- 
licr  ; et  il  no  sc  trompait  pas. 

Le  poète,  le  bel-esprit  aurait  pu  conserver  des 
amis  piiis.sanls  ; m.iis  ces  litres  cachaient  dans  Vol- 
taire lin  pbiloioplic,  lin  hniuinc  [vins  occupé  en- 
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coro  ili's  pi'ogri's  de  la  raison  que  Je  sa  gloire  per- 
sonnelle. 

Sou  caraclcrc , nalurellomont  fier  cl  iinlé|X'n- 
dant,  so  prülail  h des  adulations  ingénieuses;  il 
prodiguait  la  louange,  mais  il  conservait  si-s  seu- 
limenls,  scs  opinions,  et  la  lil>erlé  de  les  niuulrer. 
Des  leçons  fortes  et  tonelianlcs  sortaient  du  sein 
des  éloges;  et  cello  manière  de  louer,  c]ui  jiouvait 
réussir  a la  cour  de  Frédéric , devait  blesser  dans 
toute  autre. 

Il  retourna  donc  encore  h Ci rcy,  et  liienUUaprés 
à la  cour  de  Stanislas.  Ce  prince,  deiu  fois  élu  roi 
de  Pologne,  Func  par  la  volonté  de  Charles  XII, 
l'autre  par  le  vœu  du  la  nation,  n'en  avait  jamais 
possédé  que  le  litre.  Hctiré  en  Lorraine,  où  il  n'a- 
vait encore  que  le  nom  de  souverain,  il  réparait 
par  scs  bienfaits  le  mal  que  l’administration  léan- 
çaisc  fesail  à cette  province,  où  le  gouvernement 
paternel  de  Lé<)pold  avait  réparé  un  siècle  de  dé- 
vastations et  de  malheurs.  Sa  dévotion  ne  lui  avait 
ôl>:  ni  le  goût  des  plaisirs,  ni  celui  des  gens  d'es- 
prit. Sa  maison  était  celle  d'un  particulier  Irè's  ri- 
che; son  tou,  celui  d'un  homme  simple  et  franc 
qui,  n’ayanl  jamais  étémallieureux  que  parecqu'on 
avait  voulu  qu'il  fût  roi,  n'était  pas  ébhnii  d'uti  ti- 
tre dont  il  n'avait  éjirouvéque  les  dangers.  Il  avait 
desiréd'avoirh  sa  cour, ou  plutôt  chez  lui,  madame 
du  Châtelet  et  Voltaire.  L'auteur  des  Saisons,  le 
seul  poète  français  qui  ail  réuni,  comme  Voltaire, 
l'ànic  et  l'esprit  il'un  philosophe,  vivait  alors  à Lu- 
néville, où  il  n'était  roiinii  que  comme  un  jeune 
militaire  aimable;  mais  scs  premiers  vers,  pleins 
de  raison,  d'espiil,  et  de  goût,  annonçaient  dçjà 
un  homme  fait  jiour  honorci  son  siècle. 

Voltaire  menait  à Lunéville  une  vio  occupée, 
douce,  cl  tranquille,  lors(|u'il  eut  le  malheur  d'y 
perdre  son  atnic.  Madame  du  Chûtclet  mourut  au 
moment  où  elle  venait  de  terminer  sa  traduction 
de  Newton,  dont  le  travail  forcé  abrégea  ses  jours. 
Le  roi  vint  consoler  Voltaire  dans  sa  chambre,  cl 
pleurcr  avec  lui.  Revenu  à Paris,  il  se  livra  au  tra- 
vail ; moyen  de  dissiper  la  douleur,  que  la  nature 
a donné  'a  très  |h;u  d'hommes.  Ce  pouvoir  sur  nos 
propres  idées,  cette  force  de  tête  que  les  peines  de 
rSme  ne  i)envenl  ilétruire,  sont  des  <lons  précieux 
qu'il  ne  faut  point  calomnier  en  les  eonfomlaiit 
avec  l'insensibilité.  La  sensibilité  u'esl  point  de 
la  faiblesse;  elle  consiste  à senllr  les  peines,  et 
non  11  s'en  laisser  accabler.  On  n'en  a pas  moins 
une  âme  sensible  et  tendre  , la  douleur  n'en  a ]>as 
été  moins  vive , parce  qu'on  a eu  le  courage  do  la 
combattre,  et  que  di-s  qualités  extraordinaires  ont 
donné  la  force  de  la  vaincre. 


Voltaire  so  lassait  d'unleudrc  tous  les  gens  du 
monde  et  la  plupart  des  gens  de  lettres  lui  préférer 
Crébillon,  moins  par  sentiment  que  pour  le  punir 
de  l'univcTsalilé  de  scs  talents  ; car  on  est  toujours 
|ilus  indulgent  pour  les  talents  bornés  b un  seul 
genre,  qui,  paraissant  une  cs|ièce  d'instinct,  et 
laissant  en  rtqios  plus  d’espèces  d’amour-propre, 
liumilicut  moins  l'orgueil. 

Cotte  upiiiioii  de  la  su|iériurilé  de  Crébillon  était 
soutenue  avec  tant  de  passion,  que  depuis,  dans  1e 
Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie,  M.  d'A- 
lemlM'rl  eut  besoinde  cou  rage  pouraccorder  l’égalité 
b l'auteur  d'.'l/fire  et  de  Mérope  , et  u osa  porter 
plus  loin  U justice.  Enfin  Voltaire  voulut  se  ven- 
ger , cl  forcer  le  public  b le  mettre  b sa  véritable 
place,  en  donnant  Sémiramis,  Oresle , et  Home 
sauvée,  trois  sujets  qiio  Crébillon  avait  traite^, 
foules  les  cabales  animées  contre  Voltaire  s'étaient 
réunies  pour  faire  olilcuir  un  succès  éphémère  au 
Catilina  de  sou  rival , pièce  dont  lu  eonduilc  est 
absurde  et  le  style  barbare , où  Cicéron  propose 
d'employer  sa  fille  (lour  sc'duire  Catilina , oh  un 
Crand-prélre  donne  aux  amants  des  rendez-vous 
dans  un  temple , y iiuruduil  une  courtisane  en 
huiiil  d'homme,  cl  trailc  ensuite  le  sénat  d'impic, 
IKirce  qu'il  y discute  des  affaires  de  la  répuhiiqiie. 

Home  sauvée,  au  eontrairc,  est  un  chef-d'om- 
vre  de  style  et  do  raison  ; Cicéron  s’y  montre  avec 
toute  sa  diguilé  et  toute  son  éloquence;  César  y 
iwrie,  y agit  comme  un  homme  fait  pour  soumettre 
Rome , accahlor  ses  enuemis  de  sa  gloire  , et  se 
faire  pardunuer  la  tyrannie  b force  de  talents  et 
do  vertus  ; Catilina  y est  un  scélérat , mais  qui 
cherche  b excuser  scs  vices  sur  l’exemple , et  scs 
crimes  .sur  la  nécessilé.  L'énergie  républicaine  cl 
l'âme  des  Romains  ont  passé  tout  entières  dans  le 
j ixvile. 

Voltaire  avait  un  polit  lliéâtrc  où  il  essayait  ses 
pièces.  11  y joua  smivciil  le  rôle  de  Cicéron.  J.i- 
mais  , dit-on  , l'illusion  ne  fut  plus  complète;  il 
avait  l’air  de  créer  son  rôlecn  lcrécilaiit  ; et  quand, 
au  cinquième  acte,  Cicéron  reparais.sail  au  .sénat, 
quand  il  s’excusait  d’aimer  la  gloire , quand  il  ré- 
citait ces  iH’anx  vers 

RnniaitiJ,  j'aime  la  gtaire,  cl  ne  vent  point  m'en  taire  ; 

Des  travaux  tirs  tiinnaina  c'csl  le  digne  salaire. 

sénat,  en  vous  lerTanl  il  la  taiil  acheter  : 

Qui  n’ose  la  timioir  n'ose  la  inerilcr: 

alors  le  |)orsonnago  se  confondait  avec  le  poète.  On 
eroyail  enlemlre  Cieéron  ou  Voltaire  avouer  et  ex- 
CH.ser  cette  faiblesse  dos  grandes  âmr.s. 

Il  ii’y  avait  qu'iin  Ikmii  rôle  dans  Y Electre  île 
Crébillon,  et  c'était  celui  d'un  personnage  sulial- 
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terne.  Orestc,  qui  ne  se  counail  pas,  est  aniourcui 
Je  la  fille  J’Égisthe,  qui  a le  inallicur  Je  s'appeler 
Ipliianassc.  1,’implaeable  lileclre  a un  tcnJrc  pen- 
chant p<Hir  le  fils  J'h:gtsllie;  c'est  au  milieu  Jes 
furies  qui  conduisent  au  parricide  un  fils  égaré  et 
condamné  par  les  dieux  à celte  horrible  venscance, 
que  CCS  insipides  amours  remplisseut  la  scène. 

Voltaire  sentit  qu'il  fallait  rendre  Clytcmiu'slre 
intéressante  par  ses  remords,  la  peindre  plus  faible 
que  coupable,  dominée  par  le  cruel  l^islhe,  mais 
honteuse  de  l’avoir  aimé,  et  sentant  le  poids  de  sa 
chaîne  comme  celui  de  son  crime.  Si  l'on  compare 
celte  pièce  aux  autres  tragédies  do  Voltaire,  on  la 
trouvera  sans  doute  bien  inférieure  à ses  chefs- 
d’œuvre  ; mais  si  on  le  compare  'a  Sophocle,  qu'il 
voulait  imiter,  dont  il  roulait  faire  connaître  aux 
Français  le  caractère  et  la  manière  de  concevoir 
la  tragédie,  on  verra  qu'il  a su  en  conserver  les 
beautés,  en  imiter  le  style,  en  corriger  les  défauts, 
rendre  Clytemncstre  plus  touchante,  et  lileclre 
moins  barbare.  Aussi,  quand,  malgré  les  cabales, 
ces  béantes  de  tous  les  temps , transportées  snr 
noire  scène  par  un  bominc  ' digne  de  servir  d'in- 
terprète au  plus  cloquent  des  [)oéles  grecs,  forcè- 
rent les  applaudissements , Voltaire , plus  occupé 
des  intérêts  du  goût  que  du  sa  propre  gloire , ne 
put  s’cmpêclier  de  crier  au  parterre , dans  uti 
mouvement  d'enthousiasme  : Cournqe,  Athéniens! 
c'en  du  Sophocle. 

I.a  Séniirani'is  de  Crcbillon  avait  été  oubliée  dès 
sa  naissance.  Celle  de  Voltaire  c.sl  le  même  sujet 
que  quinze  ans  auparavant  il  avait  traite  sous  le 
nom  d'fripfii/(e,  et  qu'il  avait  retirée  du  théâtre, 
quoique  la  pièce  cfil  clé  fort  applaudie,  il  avait 
mieux  senti  ans  rcitréscnlalions  toutes  les  difficul- 
tés de  ce  sujet  ; il  avait  va  que , pour  rendre  inlé- 
rcs.santo  une  femme  qui  avait  fait  périr  son  mari 
dans  la  vue  de  régner  à sa  place,  il  fallait  que  l’éclat 
de  son  règne,  ses  conquêtes,  .ses  vertus,  t'étendue 
de  son  empire,  forçassent  au  respc<d,  cl  s'empa- 
rassent de  Fâmo  des  sijeelaleurs;  que  la  femme 
criminelle  fùtlainallrosseduraoiide,  et  eût  les  vér- 
ins d'un  grand  roi.  Il  sentit  qu’en  mettant  .sur  le 
théâtre  les  prodiges  d’une  religion  étrangère,  il 
fallait,  par  la  magnificence,  le  ton  auguste  et  reli- 
gieux du  style,  ne  pas  laisser  à rimagiimlioii  le 
^ lemps  de  se  refroidir , moiiirer  partout  les  dieux 
• qu'on  voulait  faire  agir,  et  couvrir  le  ridicule  d’un 
miracle,  en  présentant  sans  cesse  l'idée  consolante 
d'im  pouvoir  divin  exerçant  sur  les  crimes  secrets 
di's  princes  uiio  vengeance  lente,  inaisinévilahle. 

’ (arandva).  mort  m *7fU. 


L’amour,  rcvollanl  dans  Oreste,  était  uéeccuiro 
dans  Sémiramis.  Il  fallait  que  Miiios  eût  une 
amante,  pour  qu'il  pût  chérir  Sémiramis,  répon- 
dre à ses  bontés,  se  sentir  entraiuévers  elle  avant 
do  la  connailrc  pour  sa  mère,  sans  que  l'borrcur 
naturelle  pour  rincesle  se  répandit  sur  le  pcr.son- 
nage  qui  doit  exciter  l'inlérêt.  Le  style  de  Sénii- 
ramis,  la  majesté  du  sujet,  la  beauté  du  spectacle, 
le  grand  intérêt  de  quelques  scènes  triomphèrent 
de  l'envie  et  des  cabales;  mais  on  ne  rendit  justice 
que  long-temps  après  à Oresle  et  à Home  sauvée. 

Peut-être  même  n’est-on  pas  encore  absolument 
juste.  Kl  si  on  songe  que  tous  les  collèges,  toutes 
les  maisons  où  sc  forment  les  instituteurs  parti- 
culiers, sont  dévoués  au  fanatisme  ; que  dans  pres- 
que toutes  les  éducations  on  instruit  les  eufauts 
à être  injustes  envers  Voltaire,  on  n'en  sera  paa 
étonne. 

Il  fit  ces  trois  pièces  à Sceaux, chez  madame  II 
duchesse  du  Maine.  Cette  princesse  aimait  le  bel 
esprit,  les  arts,  la  galanterie;  clic  donnait  dans  son 
palais  une  idée  de  cos  plaisirs  ingénieux  cl  bril- 
lants qui  avaient  embelli  la  cour  do  Louis  XiV,  cl 
ennobli  ses  faiblesses.  Elle  aimait  Cicéron;  et  c'é- 
tait pour  le  venger  des  outrages  de  Crébiltonqu'cllo 
excita  Vollairo  à faire  Home  sauvée.  Il  avait  en- 
voyé Mahomet  au  |>apc;  il  dédia  Sémiramis  à un 
cardinal.  Il  so  faisait  un  plaisir  malin  de  montrer 
aux  fanatiques  français  que  des  princes  de  l’Eglise 
savaient  allier  l'eslimc  pour  le  talent  au  zèle  de  la 
religion,  et  ue  croyaient  pas  servir  leehrislianisrac 
en  traitant  comme  scs  ciiiieinis  les  iiummcs  dont 
le  génie  exerçait  sur  l'opinion  publique  uu  empire 
redoutable. 

Ce  fut  à celte  époque  qu'il  conseulit  enfin  à cé- 
der aux  instances  du  roi  do  Prusse,  et  qu’il  accepta 
le  titre  do  chambellan,  la  grande  croix  do  l'ordre 
du  Mérite,  et  une  pension  de  vingt  mille  livres.  Il 
SC  voyait,  dans  sa  patrie,  l’objet  de  l'envie  et  delà 
haine  des  gens  do  lettres,  sans  leur  avoir  jamais 
disputé  ni  places  ni  pension,  .sans  les  avoir  humi- 
liés par  des  critiques,  sans  s’èlrc  jamais  mêlé  d'au- 
cune intrigue  littéraire;  après  avoir  obligé  tous 
ceux  qui  avaient  eu  besoin  de  lui,  elierché  h se 
concilier  les  autres  par  des  éloges,  et  saisi  loules 
les  occasions  de  gagner  l'amitié  de  ceux  que  l'a 
mour-propre  avait  rendus  injustes. 

Les  dévots,  qui  so  souvenaient  des  Lettres  phi 
losophiques  et  de  Mahomet,  en  attendant  les  oc- 
casions de  le  persécuter,  cherchaient  à décrier  ses 
ouvrages  et  sa  personne,  employaient  contre  lui 
leur  ascendant  sur  la  première  jeunesse,  et  celui 
I que , comme  directeurs , ils  eoiiserv  aient  «more 
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dans  los  familles  bourgeoises  el  elicï  les  dévoies  de 
la  eoiir.  l'ii  silence  absolu  |HiuvaU  seul  le  nietlrc  à 
l'abri  de  la  i>erséculion  ; il  n'aurait  pu  faire  parai- 
Irc  aiieuH  ouvrage  sans  être  sûr  que  la  inalignilé  y 
clierelierait  un  prélexlc  pour  l'aeeiiser  d'iinpiélé, 
ou  le  rendre  odieux  au  gouveruemenl.  Madame  de 
l’ompadour  avait  oublié  leur  aiicicnne  liaison  dans 
une  place  où  elle  ne  voulait  plus  que  des  esclaves. 
Idlcne  lui  pardcpiinait  [loinl  de  n’avoir  pas  souffert 
avec  assez  de  patience  les  préférences  accordées  'a 
Orébillon.  I.ouis  ^V  avait  jiour  Voltaire  une  sorte 
d'éloigneiiieut.  Il  avait  llallé  ce  prince  pliisqu'il  ne 
convenait 'a  sa  propre  gloire;  mais  l'habitude  rend 
les  rois  pres(|ue  insensibles  ii  la  flatterie  publique, 
l.a  seule  ipii  les  siyuise  est  la  flatterie  adroite  des 
courtisans,  qui,  s'exciraut  sur  les  petites  choses , 
se  réi«'lc  tous  les  jours,  et  sait  choisirses moments  ; 
epti  consiste  moins  dans  des  louanges  directes  que 
dans  une  adroite  approbation  des  passions,  des 
goûts,  des  aeliirns,  des  discours  du  prince,  l'n 
demi-mot,  un  signe,  une  maxime  générale  qui 
les  rassure  sur  leurs  faiblesses  ou  sur  leurs  fautes, 
font  plus  d'effet  que  les  vers  les  plus  dignes  de  la 
poslérilé.Leslouaiigesdesbommesdegénicnclou- 
clienlque  les  roisquiaiment  véritablement  la  gloire. 

On  prétend  (|ue  Voltaire  s' étant  approche  de 
I.ouis  XV  après  la  représentation  du  Temple  de  la 
Claire,  où  Trajan,  donnant  la  paix  au  monde  apres 
ses  victoires,  reçoit  la  couronne  rcfusiv  aux  con- 
iiuéranls,  cl  réservée  k un  héros  ami  de  l'huma- 
uilé,  et  lui  ayant  dit:  Trajan  est-il  content'!  le  roi 
tut  moins  flatte  du  parallèle  que  blessé  de  la  fami- 
liarité. 

M.  d'.trgenson  n'avait  pas  voulu  prêter  b Vol- 
taire son  appui  pour  lui  obleiiir  un  litre  d'associé 
libre  dans  l'académie  des  sciences,  et  pour  entrer 
dans  celle  des  belles-lettres,  places  qu'il  ambition- 
nait alors  comme  un  asile  contre  l'armée  des  cri- 
tiques hebdomadaires  <|iie  la  police  oblige  b res- 
pecter les  corps  littéraires,  excepté  lorsque  des 
corps  ou  des  particuliers  plus  puissants  croient 
avoir  inlérêl  de  les  avilir,  en  les  abandonnant  aux 
traits  de  ces  nié]>risablcs  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  b lierliu  et  le  même  prince 
qui  le  dédaignait,  la  même  cour  où  il  n’essuyait 
plus  que  des  désagréments,  furent  offensés  do  ce 
départ.  On  ne  vit  plus  que  la  i>erlcd'un  homiiie 
qui  bonorait  la  Kranceiel  la  honte  de  l'avoir  forcé 
b chercher  ailleurs  un  asyle.  Il  trouva  dans  le  pa- 
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lais  du  roi  de  Prusse  la  poil  et  presque  la  liberté , 
san.s  aucun  autre  assujettissement  que  celui  de 
passer  quelques  heures  avec  le  roi  pour  corriger 
ses  ouvrages,  et  lui  apprendre  les  secrets  de  l'art 
d'wrire.  Il  soupail  presque  tous  les  jours  avec  lui. 

Ces  soujiers,  oii  la  liberté  était  extrême,  où  l’on 
traitait  avec  une  franchise  entière  toutes  les  ques- 
tions de  la  métaphysique  et  de  la  morale,  où  la 
plaisanterie  la  plus  libre  égayait  ou  tranchait  les 
discussions  les  plus  sérieuses , où  le  roi  disparais- 
sait presque  toujours  pour  ne  laisser  voir  que 
l'hommed'espril,  n'étaient  pour  Voltairequ’un  dé- 
la.sscinent  agréable.  Le  reste  du  temps  était  con- 
sacré librement  b l'étude. 

Il  perfectionnait  quelques-unes  de  scs  tragédies, 
achevait  le  Siècle  de  Louis  XIV  ' , corrigeait  la 
VuccUe,  travaillait  b son  Essai  sur  les  imrurs  et 
l'esprit  des  nations,  et  fcsail  le  l'ocine  de  la  Loi 
naturelle,  tandis  que  Fi  Mlérie  gouvernail  scs  étals 
sans  ministre , inspectait  cl  perfectionnait  son  ar- 
inév,  fesait  des  vers,  coin|>osait  de  la  musique  , 
écrivait  sur  la  philosophie  cl  sur  riiLsloirc.  La  fa- 
mille royale  protégeait  les  goûts  de  Vollairc;  il 
adressait  des  vers  aux  princesses,  jouait  la  tragé- 
die avec  les  frères  cl  les  sœurs  du  roi  ; el,  en  leur 
donnant  des  leçons  de  déclamation,  il  leur  appre 
nail  b mieux  sentir  les  beautés  <lc  notre  |>oésic  : 
car  les  vers  doivent  être  déclamés,  el  on  ne  |>eul 
connaître  la  poésie  d'une  langue  étrangère  , si  on 
n’a  |X)int l'habitude  d'entendre  rétiter  les  vers  par 
des  hommes  qui  sachent  leur  donner  raccent  cl  le 
mouvement  qu’ils  doivent  avoir. 

Voilb  ce  que  Vollairc  ap[>elail  le  palais  d’Alciiie  ; 
mais  l’enchantement  fut  trop  tût  dissipé.  Les  gens 
de  lettres  ap|ielés  plus  aucieunemeut  que  lui  b Ber- 
lin furent  j:doux  d’une  préférence  trop  maripié'c , 
et  surtout  decetlccspèced’indéitendauee  qu'il  avait 
conservée,  de  celte  familiarité  qu'il  devait  aux  grâ- 
ces piquantes  de  son  esin  il,  et  b cet  art  de  mêler  la 
l vérité  b la  louange  , et  de  donner  b la  flatterie  le 
ton  de  la  galanterie  et  du  badinage. 

La  Métrie  dit  b Voltaire  que  le  roi  , auquel  il 
parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de  Ixvnté  ilont 
il  accablait  son  cbandiellan , lui  avait  réjxmdu  : 

• J'en  ai  encore  l>csoin  |H)iir  revoir  101»  ouvrages. 

• On  suce  l'orange,  et  on  jette  l'écorce.  • Ce  mol 
di'.senehanta  Vollairc  , et  lui  jeta  dans  l'âme  iino 
déliance  qui  ne  lui  jH-rmit  plus  de  perdre  de  vue 
le  projet  de  s’éehap|ier.  En  même  leiu|>s  on  dit  an 
roi  que  Voltaire  avait  ré|K>ndii  au  général  Man- 
stein , qui  le  pre.ssail  de  revoir  ses  Mémoires  : a Le 

' ItiiiiniiKi  I»nii  IJ  rrnuicre  (uo.  m irai  t Berlin,  pmiJm' 
le  de  1 
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I roi  Qi’rnvoic  son  lin^'o  sale  a Mumliir;  il  faut 

• i|iio  le  vôtre  alleiiclc;  • qu’une  autre  fois,  en 
monlraiit  sur  la  table  un  paquet  de  vers  du  roi , il 
avait  dit,  dans  un  mouvement  il'liuineur  : • Cel 

• liomrae-ra,  c’est  César  et  l’aldié  Colin.  • 

Cependant  un  penclianl  naturel  rapprocliait  le 

monarque  et  le  philosoplie.  Frédéric  disait , long- 
Icmps  après  leur  séparation,  que  jamais  il  n’avait 
v u d liomnie  aussi  aiinalilc  que  Voltaire  ; et  Vnl- 
taire,  malgré  un  ressentiment  qui  jamais  ne  s’é- 
teignit absolument , avouait  que  , quand  Frédéric 
le  voulait,  il  était  le  plus  aimable  des  bomraes.  Ils 
étaient  encore  rapprochés  par  un  mépris  ouvert 
l*iur  les  prtqiigés  et  les  superstitions,  par  le  plaisir 
qu'ils  prenaient  h en  faire  l’objet  éternel  de  leurs 
plaisanteries,  par  un  goût  commun  pour  une  (ilii- 
losophic  gaie  et  piquante  , |iar  une  égale  disposi- 
tion h chercher,  à saisir  , dans  les  objets  graves, 
le  côté  qui  prêle  au  ridicule.  Il  paraissait  que  le 
calme  devait  siieeiHlcr  ’a  de  petits  orages  , <'t  que 
rintérêl  commun  de  leur  plaisir  devait  toujours 
Unir  par  les  rapproeber.  La  jalousie  de  Mau|)crlui.s 
parvint  à les  désunir  sans  relonr. 

Maii|H'rtuis,  homme  de  lioaucoiip  d’esprit,  sa- 
vant médiocre , et  pliilo.soplie  pins  médiocre  en- 
core, était  tourmenté  de  ce  désir  do  la  célébrité 
qui  fait  choisir  les  petits  moyens  lors<|UC  les  grands 
mius  manquent,  dire  des  clin.ses  bizarres  quand  on 
n'en  trouve  point  de  piquantes  qui  soient  vraies, 
généraliser  des  hirmules  si  l’on  ne  [icut  en  inven- 
1er.  et  enla.sser  des  fiarndoxes  quand  on  ii’a  point 
d nkà'S  neuves.  On  l’avait  vu  ’a  Paris  sortir  de  la 
cliainlire,  ouseeacherderrière  un  paravent,  quand 
un  autre  occupait  la  société  plus  que  lui  ; et  à llcr- 
lia  , riinnme  à Paris  , il  eût  voulu  être  partout  le 
premier,  ’a  l'académie  des  seiences  comme  au  soii- 
|>er  du  roi.  Il  devait  ’a  Voltaire  une  grande  partie 
(le  sa  ri'piilation,  et  l'Iionneur  d’étre  le  président 
perpHuel  de  l’aeadémic  de  Berlin , et  d’y  exercer 
1.1  prépondérance  sous  le  nom  du  prince. 

Maisquel(|ucs  plai.sanlorir'S  échappées  à Voltaire 
sur  ce  que  Manpertuis,  ayant  voulu  suivre  le  roi 
de  Prusse  à l’année,  avait  été  pris  ’a  Molvvitz,  l'ai- 
grirent contre  lui , et  il  se  plaignit  avec  humeur. 
Veliaire  lui  répondit  avec  amitié,  et  l’apaisa  en  fo- 
sinl  quatre  vers  (Ktur  son  p<>rlrail.  Qiiel(|iies  an- 
■n’rs  après,  Mau|>crluis  trouva  trv-s  mauvais  que 
'ollaire  n’eût  point  parlé  de  lui  dans  son  discours 
Jertseptionà  l’.\cadéinic  françai.sc;  mais  l’arrivév 
de  Voltaire  h Berlin  aclicva  de  l’aigr  ir.  11  le  voyait 

• aini  du  .souverain  dont  il  n’était  pirvenu  qu”a  de- 
veiiir  un  des  eonriisans  , et  donner  d(S  leçons  à 
ftlui  dont  il  recevait  des  ordres. 


Voltaire  , entouré  d’ennemis  , se  défiant  de  la 
constance  des senliments  du  roi,  regrelltdl  on  .se- 
cret son  indépendance,  et  cliercliail  à la  recouvrer. 
Il  imagine  de  sc  servir  d’un  Juif  pour  faire  sortir 
du  Brandebourg  une  partie  de  scs  fonds.  Ce  Juif 
Iraliit  sa  confiance,  et,  p)or  sc  venger  de  ce  que 
Voltaire  s’en  est  aperçu  h temps,  et  n’a  pas  voulu 
sclai.sscr  voler,  il  lui  fait  un  procès  airsurde,  si- 
chanl  qiio  la  liaine  n’est  pas  dillicilc  on  preuv(>s. 
Le  roi,  |>our  jiunir  ton  ami  d’avoir  voiilii  conser- 
ver son  bien  et  sa  lilierlé,  fait  semldant  de  le  croire 
cou|iablc,  a l'nir  de  l’abandonner,  cl  l'exdnl  même 
de  sa  présence  jusqu’à  la  On  du  procès.  Voltaire 
s’adresse  a Maupertuis,  dont  la  haine  ne  s’était  pas 
encore  manifestée,  et  le  prie  de  prendre  sa  défen.sc 
auprès  du  clief  de  ses  juges.  Maupertuis  le  refuse 
avec  liauteur.  Voltaire  s’aimreoit  qu’il  a un  ennemi 
de  pins.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  l'issue  qu’il 
devait  avoir  ; le  Juif  fut  condamné,  et  Voltaire  lui 
fil  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès  de  lui , et 
ajoute  a .ses  anciennes  bontés  de  nouveII('$  marques 
de  considération , telle  que  la  jouissance  d’un  polit 
cliâleau  près  de  PoLsdam. 

Cependant  la  liainc  veillait  toujours,  et  attendait 
scs  moments.  La  Bcaumcilc,  né  en  Laiigiiedo<;d'mie 
famille  protestante,  d'abord  apprenti  ministre  à 
Genève,  puis  bel-csprit  français  en  Danemark  , 
renvoyé  liienlôt  de  Coponliague,  vint  dicreber  for- 
tune b Berlin , n'ayant  (tour  titre  de  gloire  qu'un 
liMIe  qu’il  venait  de  publier.  Il  va  diez  Voltaire, 
lui  présente  son  livre , où  Voltaire  lui-même  est 
maltraité,  oîi  La  Beaumcllccoinpareaux  singes,  aux 
nains  qu’un  avait  aulrciois  dans  certaines  cours, 
les  beaux-esprits  appelés  ’a  celle  de  Prusse , parmi 
les(|U(ds  il  venait  lui-même  solliciter  une  place. 
Celle  ridicule  étourderie  fut  un  moment  l’olqel  des 
plaisanteries  du  souper  du  roi.  Maupertuis  rap- 
IMirlaces  plaisanteries  a La  Bcaumdic,  en  djai  gea 
Voltaire  seid , lui  fit  un  ennemi  irréconciliable,  et 
s'assura  d'un  instrument  qui  sei  virail  b sa  haine 
par  de  liouteux  libdl('s,  sans  que  sa  dignité  de  pré- 
sident d'académie  eu  fût  compromise. 

Maupertuis  avait  besoin  de  secours;  il  venait 
d’avancer  un  nouveau  principe  de  mécani(|ue,  ce- 
Ini  de  la  moindre  action.  Ce  princi|ie,  b qui  l'il- 
lustre Euler  fesait  l’Iionneur  de  le  défendre,  en 
même  temps  (pi'il  en  apprenait  b Fauteur  même 
tonte  rélendiie  et  le  véritable  usage,  essuya  beau- 
coup de  contradictions.  Koënig  non  seulement  lo 
eumbaltit,  mais  il  prétendit  de  plus  qu’il  ii’était 
(Kis  nouveau,  et  cita  un  fragment  d’iinc  lettre  de 
Leibnitz,  où  ce  principe  sc  trouvait  indiqué.  Maii- 
perluis,  insli  iiil  |iai  Koenig  même  qu'il  D'aqn'ime 
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cupie  Je  la  IcUre  de  Leibnitz,  imagine  de  le  faire 
snimner  juridiquement,  par  racadémie  de  Berlin, 
de  produire  l'original.  Koi'nig  mande  qu'il  tient 
Mcopie  du  mallienreux  Ilienzi,  dt^apilé  long-tein[)s 
auparavant  pour  avoir  voulu  délivrer  les  habitants 
du  eanton  de  Berne  de  la  tyrannie  du  sénat.  La 
lettre  ne  sc  trouva  plus  dans  ce  qui  |Kiiivait  rester 
de  .ses  papiers,  et  l'aeadéinie,  moitié  crainte,  moi- 
tié Ivassesse,  ditlara  Koénig  indigne  du  titre  d'a- 
cadéinieien , et  le  fit  rayer  de  la  liste.  Maupertuis 
ignorait  apparemment  que  l'opiniou  générale  des 
savants  peut  seide  donner  ou  eidcver  les  découver- 
tes; mais  qu'il  faut  qu’elle  soit  libre  et  volontairc- 
nicnténoncéc;  et  qu'une  forme  solennelle,  en  la  ren- 
dant suspecte,  peut  lui  ôter  son  autorité  cl  sa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koénig  chez  madame  du 
(Ibàlelct,  à laquelle  il  était  venu  donner  des  leçons 
do  loibnilzianisinc;  il  avait  conserve  de  l'aiuilié 
|Mmr  lui,  quoii|u'il  se  fût  permis  quelquefois  de  le 
plaisanter  pendant  son  séjour  en  france.  Il  n'ai- 
inait  pas  Mauperluis,  et  baissait  la  iierscVulion, 
sous  quelque  forracqu'ellclonrmenlàl  lesbommes: 
il  prit  donc  ouvertement  le  parti  de  Koénig,  et  pu- 
blia quelques  ouvrages  où  la  raison  et  la  justice 
étaient  assaisonnées  d'une  plaisanterie  fine  et  pi- 
quante. Maupertuis  intéressa  l’amour-propre  du 
roi  à l'honneur  de  son  académie,  et  obtint  de  lui 
d'exiger  de  Voltaire  la  |)romesse  de  ne  plus  se  mo- 
quer d'elle  ni  de  son  président.  Voltaire  le  promit. 
Malheureusement  le  roi , qui  avait  ordonné  le  si- 
lence, se  crut  dispensé  de  le  garder.  Il  écrivit  des 
plaisanteries  qui  se  partageaient , mais  avec  un 
[S'il  d'inégalité,  entre  Mauperluis  et  Voltaire.  Ce- 
lui-ci crut  que,  par  celle  conduite,  le  roi  lui  ren- 
d.iil  sa  parole,  et  que  le  privilège  de  se  moquer 
setd  des  deux  partis  ne  pouvvit  être  compris  dans 
la  prérogative  royale.  Il  profila  donc  d'une  per- 
mi.ssion  générale,  anciennement  obtenue,  pour 
faire  imprimer  la  Dinlrilic  d'Aknkia,  et  dévouer 
Mauperluis ’a  un  ridicule  éternel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis,  et  ne  pou- 
vait l'estimer;  mais,  jaloux  de  son  autorité,  il  fil 
brûler  celle  plaisanterie  par  le  bourreau  : manière 
de  se  venger  qu'il  est  assez  singulier  qu'un  roi 
philosophe  ail  emprunt»  de  l'inquisition. 

Voltaire,  outragé,  lui  renvoya  sa  croix,  sa  clef 
et  le  brevet  do  .sa  pension,  avec  ces  quatre  vers  ; 

Je  les  reçu*  avec  leiidre.^se. 

Je  le*  reuToic  avec  dtnileur, 

Comme  un  amant  jaloiix , daus  sa  niaiivaiae  humeur, 
Itrnd  te  {lortratt  dosa  niailrosse. 

Il  ne  soupirait  qu'nprès  la  tilierté;  mais,  pour 
roblcnir,  il  ne  suflis,ail  pas  qu'il  eût  renvoyé  ce 
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qu’il  avait  d’abord  appelé  de  magniliqiies  b.vja- 
telles,  mais  qu'il  ne  nnniniail  ]ilus  que  fes  nmi  que* 
de  sa  servitude.  Il  écrivait  do  Ib'rlin , m'i  il  était 
malade,  pour  demander  une  pcrmis.sion  de  partir. 
Le  roi  de  l’russc,  qui  ne  voulait  que  I bumilier  et 
le  conserver,  lui  envoyait  du  quinquina,  mais 
point  de  permission.  Il  cfrivail  qu’il  avait  besoin 
des  eaux  de  Plombières;  on  lui  réimndil  qu’il  y 
en  avait  d'aussi  bonnes  en  Silésie. 

Knfiu  Voltaire  prend  le  parti  de  demander  ’a  voir 
le  roi  : il  se  flatte  que  sa  vue  réveillera  des  senti- 
ments qui  étaient  plutôt  révoltés  qu’éteints.  On  lui 
renvoie  ses  anciennes  breloques.  Il  court  'a  Pots- 
dam,  voit  le  roi  ; quelques  instants  suffisent  pour 
tout  changer.  La  familiarité  renaît,  la  gallé  répa- 
rait, môme  aux  dépens  de  Mauperluis,  et  Voltaire 
obtient  la  permis,sion  d'aller  'a  Plombières,  mais 
en  promclt.inl  de  revenir  : prome.sse  peul-ctre  [>cn 
sincère;  mais  aussi  obligeait-elle  moins  qu'une 
parole  donnée  entre  égaux;  et  les  cent  einqu.anle 
mille  hommes  qui  gardaient  les  frontières  de  la 
Prusse  ne  (x'rmettaieiil  pas  de  la  regarder  comme 
faite  avec  une  entière  lilH’i  té. 

Vedtaire  se  bâta  de  se  rendre  ’a  Leipsick,  où  il 
s’arrêta  [tour  réparer  ses  forces  épui.sces  par  celle 
longue  persécution.  Mauperluis  lui  envoie  un  cartel 
ridicule,  qui  n’a  d'antre  effet  que  d'ouvrir  une  nou- 
velle source  ’a  ses  intarissables  plai.sanleries.  De 
Leipsick  il  va  chez  la  duchesse  de  ,Saxe-Golba , 
princesse  su|«ù  iciire  aux  préjugés,  qui  cultivait  les 
lettres,  et  aimait  lu  pbilosiqdiie.  il  y commença 
pour  elle  ses  Annales  de  l’Empire. 

De  Oolba  il  part  pour  Plombières,  et  prend  la 
roule  de  Krancforl.  Maii|>erluis  voulait  une  ven- 
geance : son  cartel  n’avait  pas  réussi , les  liU-lIcs 
de  La  Beaumellc  ne  lui  suffisaient  pas.  Cemallieu- 
reux  sei-ond  avait  été  forcé  de  quitter  Berlin  après 
une  aventure  ridicule  cl  quelques  semaines  de  pri- 
son; il  s’élail  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de 
cbandire  qui  vola  sa  maîlre.sse  en  partant;  scs  li- 
belles l’avaient  fait  chasser  de  Francfort  ; et,  ’a  peine 
arrivé  h Paris,  il  s’élail  fait  Tneltrc  ‘a  la  Bastille.  Il 
fallut  donc  que  le  président  de  l’académie  de  Ber- 
lin eberebât  un  autre  vengeur.  Il  excita  l'Iiumeur 
du  roi  de  Prusa-.  La  lenteur  du  voyage  de  Voltaire, 
son  ST'jour  à Gotha,  un  placement  considérable  sur 
sa  lélc  et  sur  celle  de  madame  Denis  sa  nièce  fait 
sur  le  duc  de  Virtemlrerg,  tout  annonçait  la  volonté 
de  quitter  pour  jamais  la  Pru.s.se  ; et  Voltaire  avait 
emporté  avec  lui  le  recueil  des  (ruvres  poétiques 
du  roi,  alors  connu  seulement  des  beaux-ctprils 
de  sa  cour. 

On  lit  craindre  b Frédéric  une  vengeance  qui 
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pouvait  Sire  terrible , même  pour  un  ixiSIe  cou- 
ronné; au  moins  il  était  possible  que  Voltaire  se 
crût  en  droit  de  reprendre  les  vers  qu'il  avait  doii- 
n«,  ou  d’avertir  de  ceux  qu'il  avait  cori  igés.  Le 
roi  donna  ordre  à un  fripon  breveté  qu'il  entrete- 
nait à rrancforl  pour  y acheter  ou  y voler  des 
lionimes,  d'arrSler  Voltaire , et  do  ne  le  relâcher 
que  lorsqu'il  aurait  rendu  sa  croix,  sa  ciel,  le  hrevet 
de  iHJQsioD , et  les  vers  que  Freytag  appelait  l'a’ii- 
ITC  de  poethiet  du  roi  son  maître.  Xlalhcurcuse- 
nienl  ces  volumes  étaient  restés 'a  I.eipsick.  Voltaire 
fut  étroitement  gardé  pendant  trois  semaines; 
iiiadamc  Denis,  sa  nièce,  qui  était  venue  au-devant 
de  lui,  fut  traitée  arec  la  même  rigueur.  Des  gar- 
des veillaient  à Icnr  porte,  l'n  satellite  de  Freytag 
restait  dans  la  cliarahrc  de  rhacuii  d'eux,  et  ne  les 
[icrdait  pas  de  vue,  tant  on  craignait  que  l'œiiere 
de  poeshics  no  pftl  s'échapper.  Eiiliii  on  remit 
mire  les  mains  de  Freytag  ce  précieux  dépôt;  et 
Voltaire  fut  libre,  après  avoir  été  cependant  forcé 
de  donner  de  l'argent  à quelques  aventuriers,  qui 
proCterent  de  l’oeeasion  pour  lui  faire  de  petits 
procès.  Kcbappc  de  Francfort,  il  vint  h Colmar. 

Le  roi  de  Prusse,  honteux  de  sa  ridicule  colère, 
désavoua  Freytag;  mais  il  cul  as.scx  de  morale  pour 
no  pas  le  punir  d'avoir  olwi.  11  est  étrange  qu'une 
ville  qui  se  dit  libre  laisse  une  piii.ssance  étran- 
gère exercer  de  telles  veialions  au  milieu  de  ses 
nwrs;  mais  la  libcrlé  et  riiulé|ienilance  ne  sont 
jamais  pour  le  faible  qu’un  vain  nom.  Frédi’ric, 
dans  le  temps  de  sa  passion  pour  Vollairc,  lui  bai- 
sait souvent  les  mains , dans  le  transport  de  son 
onlhnusiasnie ; et  Voltaire,  eom]>araiU , après  sa 
wniede  Francfort,  ces  ilciix  époques  de  sa  vie, 
répétait  à scs  amis  : alla  cent  fois  baisé  celle  main 
• qu'il  vient  d'ench.iîncr.  a 

Il  n'avait  publié  'a  lierlin  que  le  Sièr/c  de 
Louis  A'/F,  la  seule  histoire  de  cc  ri'gne  que  l'on 
IHiisse  lire.  C'est  sur  le  témoignage  des  anciens 
ewrlisansde  Louis  XIV,  ou  de  ceux  qui  avaient 
vécu  d,in.s  leur  société , qu’il  raconte  un  petit  nnm- 
fire  d'anocilotes  choisies  avec  discernement  parmi 
cdlesqui  [icigneiu  l’esprit  et  le  caractère  di-s  per- 
sonnages cl  (lu  siècle  même.  I.cs  événenionts  poli- 
tiques on  militaires  y .sont  racontés  avec  intérêt 
rt  avec  rapidité  : tout  y est  peint  h grands  traits. 
Dans  des  cliapitrcs  pai  licnlicrs,  il  rapporte  cc  que 
Louis  XIV  a fait  (loiir  la  refnmic  des  lois  nu  des  fi- 
uanees,  pour  renemiragement  du  eommeiTe  et  do 
lindnslrie;  et  on  doit  lui  pardoiiiier  d’on  avoir 
parlé  snivnnt  l’opinion  des  hommes  les  pins  éclai- 
tes  du  temps  nù  il  éci  ivail , et  non  d'après  des  lir- 
imèr(sqni  n’exisiaicnl  pas  encore. 


Ses  chapitres  sur  le  calvinisme,  le  jansénisme, 
le  qniclismc,  la  dispute  sur  les  cérémonies  chinoi- 
ses, sont  les  premiers  modèles  de  la  manière  dont 
un  ami  prudent  de  la  vérité  doit  parler  de  ces  hou- 
leuses maladies  de  l'humanité,  lorsque  le  nombre 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  sont  encore  attaqués 
obligent  de  soulever  avec  adresse  le  voile  qui  en 
cache  la  turpitude.  On  peut  lui  rcprix-lier  seule 
ment  une  sévérité  trop  grande  contre  les  calvinis- 
tes, qui  ne  se  rendirent  coupables  que  lorsqu'on 
les  força  de  le  devenir,  cl  dont  les  crimes  ne  furent 
en  qncl(|uc  sorte  que  les  représailles  des  assassinats 
juridiques  exercés  contre  cm  dans  quelques  pro- 
vinces. 

Les  découvertes  dans  les  sciences , les  progrès 
des  arts,  sont  exposés  avec  clarté,  avec  exactitude, 
avec  impartialité,  cl  les  jugemeuts  toujours  dictés 
par  une  raison  saine  et  libre,  par  une  philosophie 
imiiilgcnio  cl  douce. 

La  liste  des  écrivains  du  siè'cle  de  Louis  MV  est 
un  ouvrage  neuf.  On  u'avail  pas  encore  imaginé 
de  |icindrc  ainsi  par  un  Irait,  par  quelques  lignes, 
des  pliilo.sophcs , des  savants,  des  lillératcnrs,  des 
poêles,  sans  sécheresse  comme  sans  prétention, 
avec  un  goût  sûr  et  une  pré-cisioii  presque  toujours 
piquante. 

Cet  ouvrage  apprit  aux  etrangers  'a  connailro 
Louis  XIV,  défiguré  chez  eux  dans  une  foule  de  li- 
belles, cl  ’a  respecter  une  nalion  qu’ils  ii'avairnl 
vue  jusque  là  ((u’aii  Iravei-s  des  prévcnüons  de  la 
jalousie  el  de  la  liainc.  On  fut  moins  indulgeiil  ou 
France.  Les  esclaves , p.ir  état  et  par  earactere, 
furent  indignés  (pi’iin  Fraireais  eût  os(>  trouver  dos 
faihk’f.ses  dans  Louis  XIV.  l es  gens  à préjugés  fu- 
rent scandalis(-s  (|ii'il  efit  parlé  avec  liliorlé  des 
fautes  des  générauv  cl  des  défauts  dos  grands  (■cri- 
vains;  d’antres  lui  reprochaient,  avec  plus  dejiis- 
liceà(inelqu('S('gards,  trop  (rimlulgenre  ou  d'en- 
ihoHsiasme.  Mais  l’Iiistoin?  d'un  pays  n’est  jamais 
jng('c  avec  impari  ialilé  que  par  les  étrangers  ; imo 
foule  d'intérêts,  (b^  pn'-veiilions,  do  pr(jugês,  cor- 
rnm|il  lonjoiirs  le  jiigcmenl  des  compatriotes. 

Voltaire  passa  près  de  deux  aiin('es  en  Alsace. 
C’(V;l  [«vidant  ce  S(joiir  qu'il  [iiihlia  les  AnnatfH 
de  l'Emvire,  le  seul  d(îs  abrégés  elironologiqnes 
qu’on  piii.s.sc  lire  de  suite,  parce  (|u'il  est  écrit  d’nn 
style  ra|)ido,  el  rempli  de  r('siillals  philosophiques 
exprimés  avec  énergie.  Ainsi  Vollairc  a été  eneoro 
un  modèle  dans  en  genie,  dont  son  amitié  pour  le 
((r(‘si(lcnl  ilénault  lui  a fait  exagérer  le  nmrilc  el 
l’utilité. 

Il  avait  d’aI)nrdsongéhs’(àahliren  Alsaee;  niais 
nulheiirciisciucul  les  jésuites  essayèrent  de  le  cun- 
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vcrlir,  cl,  n’ayant  pu  y réussir,  répandirent  contre 
lui  ces  calomnies  sourdes  qui  annoncent  et  prépa- 
rent la  ix-rséoution.  Voltaire  lit  une  tentative  |wur 
obtenir,  non  la  (KTOiission  do  revenir  !i  Paris  (il 
en  eut  toujours  la  lilierte),  mais  l'assurance  qu'il 
n’y  serait  pas  désaitréalile  'a  la  cour.  Il  connaissait 
trop  la  France  |iour  ne  |>as  sentir  qu'odieux  'a  tous 
le.s  corps  puissants  par  son  amour  pour  la  vérité, 
il  deviendrait  Inentôl  l'olijct  de  leur  perséeutiuii, 
si  on  |snivait  être  sûr  que  Versailles  le  laisserait 
opprimer. 

La  réiHMise  ne  fut  pas  rassurante.  Voltaire  se 
trouva  sans  asyle  dans  sa  patrie,  dont  son  nom 
soiileuait  riionneur,  alors  avili  dans  FFurope  par 
les  ridicules  querelles  des  billets  de  confession,  et 
au  iiiomeiit  oii  il  venait  d'élever,  datis  son  Siècle 
lie  Louis  AU',  un  monument  à sa  gloire.  Il  se  dé- 
termina à aller  prendre  les  eaux  d'Aix  en  Savoie. 
A son  pas.sage  par  Lyon,  le  cardinal  de  Tencin,  si 
fameux  par  la  conversion  de  La.sset  leconcile  d'Fm- 
iirun,  lui  lit  dire  qn'il  ne  pouvait  lui  donner ’a  dî- 
ner, parce  qu'il  était  mal  avec  la  cour;  mais  les 
habitants  de  celle  ville  opulente,  où  l'esprit  du 
commerce  n'a  point  étouffé  le  goût  des  lettres,  le 
dislommagèrenl  de  rim|aditesse  politique  de  leur 
archevêque.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  reçut 
les  honneurs  que  l’enthousiasme  public  rend  an  gé- 
nie. Scs  pilfes  furent  jouées  devant  lui , au  bruit 
des  acclamations  d'un  |>euplc  enivré  de  la  joie  de 
pos.M'xler  celui  ùqui  il  devait  de  si  nobles  plaisirs  ; 
mais  il  n'osa  se  lixer  'a  Lyon.  La  conduite  du  c.ar- 
dinal  l'avertissait  qu'il  u'était  pas  assez  loin  de  ses 
ennemis. 

Il  passa  par  Genève  pour  consulter  Tronchin. 
La  beauté  du  pays,  l égalité  qui  paraissait  y régner, 
l'avantage  d'etre  hors  de  la  France,  dans  une  ville 
ou  l'on  ne  parlait  que  français;  la  liberté  de  pen- 
•ser,  plus  étendue  que  dans  un  pays  monarchique 
et  catholique;  celle  d'imprimer,  fondée  h la  vérité 
moins  sur  les  lois  que  sur  les  intérêts  du  com- 
merce; tout  le  déterminait  il  y choisir  sa  retraite. 

Mais  il  vit  bientê)l  qu'une  ville  où  l'esprit  de  ri- 
gorisme et  de  iHKlantisme,  apiwrté  jtar  Calvin,  avait 
jeté  des  racines  profondes  ; oii  la  vanité  d'imiter  les 
lépnbliqnes  anciennes , et  la  jalousie  des  pauvres 
contre  les  riches,  avaient  établi  des  'ois  somptuai- 
res; oii  les  spoctaeliei  révoltaient  'a  la  fois  le  fana- 
tisme calviniste  et  l'austérité  républicaine,  li’élait 
pour  lui  un  séjour  ni  agréable  ni  sûr  ; il  voulut  avoir 
conlrcla|>ersécutiondescalholii|ues  unasylesurlcs 
I cries  de  Genève,  et  une  retraite  en  France  contre 
I liumenr  des  réformé*,  et  prit  le  parti  d'habiter 
allernaliveinenl. d'aboi d Toiirnay  , puis  Feineyen 
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France,  et  les  Délices,  aux  portes  de  Genève.  C'est 
la  qu'il  rixaeuliu  sa  demeure  avec  madame  Denis, 
sa  nièce,  alors  veuve  et  sans  enfants,  libre  de  se 
livrer  à son  amitié  pour  son  oncle,  et  de  recon- 
naître le  soin  paternel  qu'il  avait  pris  d'augmenter 
sou  aisance.  F.lle  se  chargea  d'assurer  sa  Iranquif 
lité  et  son  indépendance  domestique,  de  lui  l'qiar- 
gner  les  soins  fatigants  du  détail  d'une  maison. 
C'était  tout  ce  qu'il  était  obligé  de  devoir  à autrui. 
Le  travail  était  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
jouissances  ; et,  pour  que  tous  ses  moments  fussent 
heureux,  il  siiflisait  qu'ils  fussent  libre*. 

Jus<|u'ici  nous  avons  décrit  la  vie  orageuse  d'un 
|H>ëte  philosophe,  'a  qui  son  amour  pour  la  vérité, 
et  l’indépendanex!  de  son  caractère,  avaient  fait  en- 
core plus  d'ennemis  que  ses  succès;  qui  n'avait 
ré|Kindii  à leurs  méchancetés  que  par  des  épigram- 
ines  ou  plaisantes  ou  terribles,  et  dont  la  conduite 
avait  été  plus  souvent  inspirée  par  le  seiuiracnt 
qui  le  dominait  dans  chaque  circonstance,  que 
combinée  d'api  t's  un  plan  formé  par  sa  raison. 

Maintenant  d.ins  la  retraite,  éloigné  de  louti’s 
les  illusions,  de  tout  ce  qui  pouvait  élever  en  lui 
des  passions  personnelles  et  passagères,  nous  al- 
lons le  voir  abandonné  h ses  passions  dominantes 
et  durables,  l'anionr  de  la  gloire,  le  Insoin  de  pro- 
duire, plus  puissant  encore,  et  le  zèle  pour  la  des- 
truction des  préjugés,  la  plus  forte  et  la  plus  active 
de  toutes  celles  qu'il  a connues.  Cette  vie  (vaisiblc, 
rarement  troublée  |>ar  des  menaces  de  persécu- 
tion plutôt  que  par  des  persécutions  réelles,  sera 
embellie,  non  seulement  comme  scs  premières  an- 
nées, par  l'exercice  de  cette  bieufaisance  particu- 
lière, qualité  commune  "a  tous  les  hommes  dont  le 
malheur  nu  la  vtinité  n'ont  |M)int  endurci  l'.line  et 
corrompu  la  raison,  mais  par  des  actions  de  cette 
bienfaisance  courageuse  cl  éclairée  qui , en  adou- 
cissant les  maux  de  quelquc's  individus,  sert  en 
même  temps  l'humanité  entière. 

C'est  ainsi  qu'indigné  de  voir  un  ministère  cor- 
rompu poursuivre  la  mort  du  malheureux  Ilyng, 
|H)ur  couvrir  ses  propres  fautes  et  flatter  l'orgueil 
de  la  populace  anglaise,  il  employa,  pour  sauver 
cette  innocente  victime  du  machiavélisme  de  Pilt, 
tous  les  moyens  (|Ue  le  génie  de  la  pitié  put  lui  in- 
spirer, et  seul  éleva  sa  voix  contre  l'injustice,  tan- 
dis que  l’Europe  étonnée  contemplait  en  sileiico 
cet  exemple  d'atrocité  antiqucqueFAnglcIerro  osait 
donner  dans  un  siècle  d'humanité  et  de  lumières. 

Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  sa  retraite  fut 
la  tragédie  de  l'Orphelin  de  la  Chine,  composc'o 
|>cndant  son  si-jour  en  Alsace,  lorsque,  cs|H^rant 
pouvoir  vivre  'a  Paris,  il  voulait  qu'un  succès  au 
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lliiâlrc  M«ui  lit  sfs  amis,  H rnrçSl  sos  rmicniis  au 
silpiM-p. 

Dans  les  commniM’onu'iits  île  Tari  tragique,  les 
|wles  étaient  assurés  de  fra()|>er  les  esprits  en 
donnant  à leurs  personnages  des  sentiments  con- 
traires à ceux  de  la  nature,  en  sacrilianl  ees  sen- 
linienls  que  chaque  homme  porte  au  fond  du  etenr, 
aux  passions  plus  rares  de  la  gloire , du  patriotisme 
ejagéré,  du  dévouement  à ses  princes. 

Comme  alors  la  raison  est  encore  moins  formée 
qik’  le  goût,  l'opinion  commune  seconde  ceux  qui 
emploient  ces  moyens,  ou  est  entraînée  par  eux. 
léfliitinediit  inspirer  de  l'admiration,  et  la  liaii- 
lenrde  son  caractiTC  lui  faire  pardonner  le  sacri- 
liie  de  son  lils , par  un  parterre  idolâtre  de  son 
princi'.  Mais  quand  ees  moyens  de  produire  des 
elfels,  en  s'écartant  de  la  nainro,  eommeneent  à 
s’épuiser;  quand  l'art  se  perfectionne,  alors  il  est 
(oreé  de  se  rapprocher  de  la  raison,  et  de  ne  jdns 
chercher  de  ressources  que  dans  la  nature  même. 
Cependant  telle  est  la  force  de  l'Imhilude,  que  le 
saeriDoede  Zamli , fondé  à la  vérité  sur  des  motifs 
plus  iiuhles,  plus  puissants  que  celui  de  l.éontine, 
expié  par  jes  larmes,  par  ses  regrets,  avait  séduit 
les  speelaleurs.  A la  première  représenlation  de 
l’ffrpAe/in,  ees  vers  d’Idaraé,  si  vrais,  si  pliiloso- 
pliiques, 

La  nature  et  l'hymen  aoilà  tel  lots  premières, 
detoira,  les  liens  des  nations  entières  ; 

Cei  lois  viennent  des  dicov  ; le  reste  est  des  humains, 

n'excilèrent  d'ahord  que  rélonnemcnl  ; Icsspcela- 
•eurs  halancèrent , cl  le  cri  de  la  naluro  eut  Itc- 
*<'in  de  la  réflexion  pour  se  faire  entendre.  C'est 
ainsi  ipi'un  grand  poêle  peut  quelquefois  décider 
II’»  esprits  flottants  entre  d’anciennes  erreurs  et  les 
vérités  qui,  pour  en  prendre  la  place,  attendent 
flu  un  dernier  coup  achève  de  renverser  la  barrière 
clianeelante  que  le  préjugé  leur  oppose.  Les  hora- 
tiirs  n'osenlsouvent  s’avouer  à cux-mèmes  les  pro- 
Rres  lents  que  la  raison  a faits  dans  leur  esprit , 
mais  ils  sont  prêts  à la  suivre,  si,  en  la  leur  pré- 
scnlant  d'une  manière  vive  et  frappante , on  les 
(ince  à la  reconnaître.  Aussi  ces  mêmes  vers  n’onl 
l'Iiis  clé  entendus  qu’avec  transport , et  Voltaire 
le  plaisir  d’avoir  vengé  la  nature. 

Celle  pii'ce  est  le  triomphe  de  la  vertu  sur  la 
force,  et  des  lois  sur  les  armes.  Jnsqn'alors,  excepté 
dans  ilaliomet,  on  n’avait  |)U  réussir  h rendre 
•mmiretix,  sans  l'avilir,  un  de  ces  hommes  dont 
le  nom  impose  h l’imagination , et  présente  l’idév! 
d'une  lorcc  d’âme  extraordinaire.  Vollairo  vain- 
qail  poor  la  seconde  fois  celle  dilflcullé.  L’amour 
de  Gengis-lian  intéresse  malgré  la  violence  cl  la 


OI.T.VIRE.  «J 

férocité  de  .son  caractère,  parce  que  cet  amour  est 
vrai,  passionné;  parce  qu’il  lui  arrache  l'aven  du 
vide  que  son  cœur  éprouve  au  milieu  de  sa  puis- 
sance ; parce  qu’il  finit  par  sacrifier  cet  amour  à sa 
gloire , et  sa  fureur  des  conquêtes  au  charme,  uou  • 
veau  |)our  lui , des  vertus  pacifiques. 

\jC  re|>os  de  Voltaire  fut  hicnlût  troublé  par  la 
publication  de  la  Puccllc. 

Ce  poème , qui  réunit  la  licence  et  la  philrao- 
|>liie,  où  la  vcrilc  prend  le  masque  d’une  gaîté  sa- 
tirique et  voluptueuse,  commencé  vers  1750,  n’a- 
vait jamais  clé  achevé.  L’aulenr  en  avait  confié  les 
premiers  essais  ’a  un  petit  nninhrc  de  ses  amis  cl 
'a  quelques  princes.  Le  seul  bruit  de  son  existence 
lui  avait  alliré  des  menaces,  et  il  avait  pris,  en  ne 
l'achevant  pas,  le  moyen  le  plus  sûr  d’éviler  la 
lenlalion  dangereuse  de  le  rendre  public.  Mallicu- 
rciisenienl,  ou  laissa  mulliplier  les  copies;  une 
d’ellra  lomlia  entre  des  mains  avides  et  ennemies, 
cl rouvrage parut,  non-seulement  avec  les  défauts 
que  raulcur  y avait  laissés,  mais  avec  des  vers 
ajoutés  par  les  éditeurs , et  rem|>lis  de  grossièreté, 
de  mauvais  goût,  de  traits  satiriques  qui  pouvaient 
coniproniellre  la  sûreté  de  Voltaire.  L’amour  du 
gain,  le  plaisir  de  faire  attribuer  leurs  mauvais 
vers  à un  grand  poêle,  le  plaisir  plus  méchant  do 
l’exposer  à la  perséeulion , furent  les  motifs  de 
celte  infidélité  dont  La  Bcaumcilc  et  l'ex-capuein 
MaulH'i'l  ont  partage  l’hunueur. 

Ils  ne  réussirent  qii’h  troubler  un  moment  le 
repos  de  celui  qu’ils  voulaient  jwrdrc.  Ses  amis 
détournèrent  la  persécution,  en  prouvant  que  fou- 
vrago  était  falsifié  ; et  la  haine  des  éditeurs  le  ser- 
vit malgré  eux. 

Mais  celte  infidélité  l'oliligca  d’achever  la  /’«- 
celle,  et  de  donner  au  public  un  poème  dont  fau- 
teur de -Vnhoinct  ctduSièf/c  de iüuis  A’/r n'eût 
plus  à rougir.  Cet  ouvrage  excita  un  enthousiasme 
très-vif  dans  une  classe  nombreuse  de  lecteurs  , 
tandis  que  les  ennemis  de  Voltaire  affectèrent  de  le 
diKricr  comme  indigne  d’iin  philosophe,  et  pres- 
que comme  une  tache  pour  les  œuvres  cl  même 
[)our  la  vie  du  poêle. 

Mais  si  l’on  peut  regarder  comme  utile  le  pro- 
jet de  rendre  la  superstition  ridicule  aux  yeux  dos 
hommes  livrés  à la  voluplé , et  destinés,  par  la  fai- 
blesse même  qui  les  enlraino  au  plaisir,  ’a  devenir 
un  jour  les  victimes  infortunées  ou  les  iii.slrnmenls 
dangereux  de  ce  vil  tyran  de  l’humanité;  si  faf- 
feclation  de  l'austérité  dans  les  mœurs , si  le  prix 
excessif  attaché  à leur  pureté  ne  fait  que  servir  les 
hypocrites , qui , en  prenant  le  masque  facile  de  la 
chasteté,  peuvent  se  dispenser  de  toutes  les  ver- 
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1119 , et  couvrir  d'un  voile  sncré  les  vices  les  plus 
funestes  à la  société,  la  dureté  de  cœur,  et  l’iuto- 
lérance  ; si,  eu  aocuutumaut  les  hommes  h regar- 
der comme  autant  de  crimes  des  fautes  dont  ccuv 
qui  (ml  de  rimnneur  cl  de  la  couscieiice  iie  sont 
pas  evempts,  on  éleiid  sur  les  âmes  mèine  les 
plus  pures  le  pouvoir  de  cette  caste  dan(;crcusc 
qui , pour  gouverner  et  trouhlerla  terre,  s'est  ren- 
due eïciusivemcnl  riutcrprélc  de  la  justice  cé- 
leste : alors  on  ne  verra  dans  l'auteur  de  la  l‘u- 
celli’  que  l'ennemi  de  l'iiypocrisie  cl  de  la  super- 
stition. 

Voltaire  lui-même,  en  parlant  de  l.a  Konlaiiic,  a 
remarque  avec  raison  que  des  ouvrages  où  la  vo- 
lupté est  mêlée  à la  plaisauterie  amusent  l'imagi- 
nalion  sans  réchauffer  et  sans  la  séduire  ; et  si  des 
images  voluptueuses  cl  gaies  sont  pour  l’imagina- 
tion une  .source  de  plaisirs  qui  allègent  le  poids  de 
rennui,  diminuent  le  malheur  des  privations,  dé- 
la.sseiit  un  e.spril  fatigué  par  le  travail,  remplissent 
(les  moments  que  l’âine  abattue  ou  épuisée  ne  |)cul 
donner  ni  à l'action  ni  à une  méditation  utile, 
pour(juoi  priver  les  hommes  d'une  ressource  que 
leur  offre  la  nature?  Quel  effet  résultera-t-il  de 
ces  lectures?  aucun,  sinon  do  disimscr  les  hommes 
à plus  de  douceur  et  d’indulgence.  Ce  u'élaient 
|wiiUde  pareils  livresque  lisaient  Gérard  ouChi- 
incnl,  et  qite  les  satellites  de  CromvN'cll  portaient 
à l’ar(;on  de  leur  selle. 

Deux  ouvrages  bien  differents  parurent  à la 
même  épo<luc , le  poème  sur  la  Lai  naturelle,  cl 
celui  de  la  Detiruclion  île  Lisbonne.  Ex])oser  la 
morale  dont  la  raison  révèle  les  principes  h tous 
les  hommes,  dont  ils  trouvent  la  sanction  au  fond 
de  leur  cœur , et  h laquelle  le  remords  les  avertit 
d’obéir  ; montrer  que  cette  loi  générale  est  la  seule 
qu'un  Dieu,  père  commun  des  hommes,  ait  pu 
leur  donner , puisqu’elle  est  la  seule  qui  soit  la 
même  pour  tous  ; prouver  que  le  devoir  des  par- 
ticuliers est  de  SC  pardonucr  réciproquement  lettrs 
erreurs , et  celui  des  souverains  d’empêcher , par 
une  sage  indifférence,  ces  vaincs  opinions,  ap- 
puyées par  le  fanatisme  et  par  l’hypocrisie,  de 
troubler  la  paix  de  leurs  peuples  ; tel  est  l'objet  du 
poème  do  la  Loi  naturelle. 

Ce  poème,  le  plus  bel  hommage  que  jamais 
l’homme  ail  rendu  'a  la  Divinité , excita  la  colère 
des  dévots , qui  l'appelaient  le  poème  de  la  lieli- 
gion  naturelle,  quoiqu'il  n’y  fût  questiou  de  reli- 
gion que  |iour  combatlrc  l’intolérance,  cl  qu’il  ne 
pukse  exister  de  religion  naturelle.  Il  fut  brûlé  par 
le  parlement  de  Paris,  qui  commençait  î>  s’effrayer 
des  progrès  de  la  raison  autant  que  de  ceux  du 
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molinisme.  Conduit  à cette  époque  par  quehin.n 
chefs,  ou  aveuglés  par  l’orgueil,  ou  égarés  par  une 
fausse  politique,  il  crut  qu’il  lui  serait  plus  facile 
d’arrêter  les  progrès  des  lumières  que  de  mériter 
le  suffrage  des  hommes  éclairés.  Il  ne  sentit  pas  le 
besoin  qu'il  avait  de  l’opinion  publique,  ou  mé- 
connut ceux  â qui  il  était  donné  de  la  diriger,  et 
se  déclara  l'ennemi  des  gens  de  lettriss,  précisé- 
ment 'a  l’inslanl  oit  le  suffi  age  des  gens  de  lettres 
français  commençait  ’a  exercer  quelque  influence 
sur  la  France  même  et  sur  l'Kurope. 

Cependant  le  poème  de  Voltaire,  commentéde- 
puis  dans  plusieurs  livres  célèbres , est  encore  ce- 
lui où  la  liaison  de  la  morale  avec  l’cxistimcc  d’un 
Dieu  est  exposée  avec  le  plus  de  force  et  de  raison  ; 
et,  trente  ans  plus  tard,  ce  qui  avait  été  brûlé 
comme  impie  eût  paru  presque  un  ouvrage  reli 
gieiix. 

Dans  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne , 
Voltaire  s’abandonne  an  sentiment  de  terreur  et 
de  mélancolie  que  ce  malheur  lui  inspire;  il  ap- 
pelle au  milieu  de  ces  ruines  sanglantes  les  tran- 
quilles scetateurs  de  l’opliinismc;  il  combat  leurs 
froides  et  puériles  raisons  avec  l’indignation  d’un 
philosophe  profondément  sensible  aux  maux  de  ses 
semblables  ; il  expose  dans  toute  leur  force  les  di- 
ficullii»  sur  l’origine  du  mal , et  avoue  qu  il  e^t 
impossible  ’a  l’homme  de  les  résoudre.  Ce  iKiëme, 
dans  lequel,  à l’àgc  de  plus  de  soixante  ans,  l’âmo 
do  Voltaire,  échauffée  par  la  passion  de  l'huma- 
nité, a toute  la  verve  et  tout  le  fen  de  la  jeunesse, 
n’est  pas  le  seul  ouvragequ’il  voulut  opposer ’al  op- 
timisme. 

Il  publia  Candide , an  de  ses  chefs-d’œuvre  dans 
legenredes  romans  philosophiques,  qu’il  transporta 
d’Angleterre  en  France  en  le  pcrfcttionnanl.  Ce 
genre  a le  malheur  de  paraître  facile;  mais  il  exige 
un  talent  rare,  celui  de  savoir  exprimer  par  une 
plaisanterie  , par  un  trait  d’imagination  , ou  par 
hxs  événements  mêmes  du  roman , les  résultats 
d’une  philosophie  profonde,  sans  cesser  d’être  na- 
turelle et  piquante,  sans  cesser  d’être  vraie.  Il 
faut  donc  choisir  ceux  de  ces  résultats  qui  n’ont 
ht'soin  ni  de  développements  ni  de  preuves;  éviter 
à la  fois  et  ce  qui  étant  commun  no  vaut  pas  la 
peine  d'être  réjicté,  et  ce  qui,  étant  ou  trop  ab- 
strait ou  trop  neuf  encore,  n’est  fait  que  pour  un 
petit  nombre  d’esprits.  11  faut  être  philosophe,  et 
ne  point  le  paraître. 

Fn  même  temps  peu  de  'ivTes  de  philosophie 
sont  plus  utiles;  ils  sont  lus  par  des  hommes  fri- 
voles que  le  nom  seul  de  philosophie  rebute  ou  at- 
triste, et  que  cey>eodant  il  est  important  d’arracher 


DigitizecI  uy  vjoogl 


3t 


VIE  DE  VOLTAIIIE. 


aai  pri'jiig<5s,  cl  d'oppnscr  au  |;raiiil  nunibrc  de 
i'ta\  (|iii  a)nl  inléressés  h les  défendre.  I.c  genre 
liumaia  serait  condatuné  b d'élerticllcs  erreurs, 
St  pour  l'en  alTraneliir  il  fallait  étudier  ou  inétli- 
icrles  preuves  de  la  vérité.  Ilourcii.senieiit  la  jiis- 
losse  Dalurcllc  de  l'esprit  y peut  supplérr  pour  les 
sérites  simples,  ijui  sont  aussi  les  [ilns  nécessai- 
res. Il  suflil  alors  de  trouver  un  moyen  de  fixer 
raltenlion  des  hommes  inappliqués,  cl  surloiil  de 
rraver  ces  vérités  dans  leur  niéinoire.  Telle  est  la 
grande  utilité  des  romans  philosophiques,  et  te 
niérile  de  ceux  de  Voltaire,  où  il  a surpassé  éga- 
leineot  et  ses  imitateurs  et  ses  modèles. 

Ine  traduction  libre  de  l' h'cclhin.ste  et  d'une 
partie  du  Cantique  des  (antiques  suivit  de  prés 
Candi  Je. 

On  avait  persuadé  'a  madame  do  Pompadour 
i|u'elle  ferait  un  trait  de  |>olitique  profonde  en  pre- 
nant le  masque  de  la  dévotion  ; que  par  là  elle  se 
meltrait'a  l'ahri  des  .scrupules  et  de  l'ineonslanee 
du  roi,  cl  qu'en  même  temps  elle  ealmerait  la  haine 
du  iieiiple.  Klle  imagina  de  faire  de  Voltaire  un  des 
acteurs  de  celle  comédie,  l.e  duc  de  I.a  Vallièrc 
lui  proiiosa  de  traduire  les  Psaumes  et  les  onern- 
qei  sapientiaux;  l'édition  aurait  été  faite  au  Lou- 
vre, et  railleur  serait  revenu  à Paris,  sous  la  pro- 
l«■linn  de  la  dévote  favorite.  Voltaire  ne  pouvait 
devenir  hypocrite  , pas  même  pour  être  cardinal, 
comme  on  lui  en  fit  entrevoir  l’cspérancc  à peu 
prés  dans  le  même  temps.  Ces  sortes  de  pro[M)si- 
lious  se  font  toujours  trop  lard  ; et  si  on  les  fesait 
a lenips,  elles  ne  seraient  p.is  d'une  politique  bien 
sûre  : celui  qui  devait  être  un  ennemi  dangereux 
deviendrait  souvent  un  allié  pins  dangereux  en- 
core. Supposez  Calvin  ou  Luther  appelés  à la  pour- 
pre lorsqu'ils  pouvaient  encore  l'accepter  sans 
Isintc,  et  voyez  ce  qu'ils  auraient  osé.  Ou  ne  sa- 
tisfait p.is,  avec  les  hochets  de  la  vanité,  les  âmes 
dominées  par  l'ambition  de  régner  sur  les  esprits  ; 
on  leur  fournil  des  armes  nouvelles. 

Cependant  Voltaire  fut  tenté  de  faire  quelques 
«sais  de  tradnetion , non  pour  rétablir  sa  répu- 
tation religieuse,  mais  |«iur  exercer  son  talent 
dans  un  genre  de  [dns.  Lorsqu'ils  parurent,  les 
dévots  s'imaginèrent  qu'il  n’avait  voulu  que  pa- 
rodier ce  qu’il  avait  traduit,  cl  crièrent  au  scan- 
dale. Ils  n’imaginaient  pas  que  Voltaire  avait  adouci 
ctpurifiélc  texte;  que  son  Eccicsiaste  était  moins 
n>.ilcrialistc,  et  son  Cantique  moins  inditccnt,quc 
I original  sacre.  Ces  ouvrages  furent  donc  encore 
hrùh'S.  Voltaire  s'en  vengea  par  une  lettre  rem- 
plie 'a  la  fois  d'humeur  cl  de  gaîté , où  il  se  moque 
de  celte  hypocrisie  de  moeurs,  vice  particulier  aux 


nations  modernes  do  l'Europe,  et  qui  a ruiitribué 
[dus  qu’on  ne  croit  h détruire  i’énergiode  carac- 
tère qui  distingue  les  ualions  antiques. 

En  1757  [Kirut  la  première  édition  de  scs  œu- 
vres, vraiment  faite  sous  ses  yeux.  Il  avait  loulrcvu 
avec  une  alicntion  sévère,  fait  un  choix  éclairé, 
mais  rigoureux,  parmi  le  grand  nombre  de  pièces 
fugitives  écliappéivi  à sa  [dninc,  et  y avait  ajouté 
son  immortel  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations. 

Long-temps  Voltaire  s'était  plaint  que,  citez  les 
modernes  surtout,  l’Iiisloire  d'un  pays  fût  celle  do 
ses  mis  ou  de  ses  chefs;  qu'elle  ne  parlât  que  des 
guerres,  des  traités  ou  des  troubles  civils;  que 
rhistuire  des  mœurs,  des  arts , des  sciences,  celle 
des  lois,  de  l'administration  publique,  eût  été 
presque  oubliée.  Les  nneiens  mêmes,  où  l'on  Irouvo 
[dns  de  détails  sur  les  mœurs,  sur  la  pnliliqiic  in- 
lérienre,  n’onl  fait  on  général  que  joindre  à l'bis- 
loire  des  guerres  celle  des  factions  populaires.  On 
croirait,  en  lisant  ces  liisloricns,  que  le  genre 
linmain  n'a  été  créé  que  pour  servir  à faire  briller 
les  talents  [loliliqnrs  on  militaires  de  quelques  in- 
dividus, et  que  la  société  a |>onr  objet,  non  le 
lionhenr  de  l'espèce  entière,  mais  le  plaisir  d’a- 
voir des  révolutions  h lire  ou  'a  raconter. 

Voltaire  forma  le  plan  d’une  hisluire  où  Ton 
trouverait  ce  qu’il  importe  le  pins  aux  hommes  de 
connaître  ; les  effets  qu'ont  produits  sur  le  re|ios 
ou  le  bonheur  des  nations  les  préjugés , les  hiniiè- 
rcs,  les  vertus  ou  les  vices,  les  usages  ou  les  arts 
des  différents  siècles. 

Il  choisit  Tépoqueqiii  s'étend  depuis  Charlema- 
gne jusqu'à  nos  jours;  mais,  ne  se  bornant  pas 
aux  seules  nations  européannes  ' , un  tableau 
abrégé  de  Télat  des  autres  parties  du  globe , des 
révolutions  qu'elles  ont  éprouvées  , des  opinions 
qui  les  gouvernent,  ajoute  à Tintérét  et  à Tiiis- 
truction.  C’était  pour  réconcilier  madame  du  Châ- 
telet avec  l’élude  de  Thisloirc  qu'il  avait  entrepris 
ce  travail  immen.se,  qui  le  força  de  se  livrer  à des 
recherches  d’érudition  qu'on  aurait  mies  incom- 
patihles  avec  la  mobilité  de  son  imagination  cl  l’ac- 
tivité do  son  esprit.  L’idée  d'élrc  utile  le  soute- 
nait; et  Térudilion  ne  pouvait  être  ennuyeuse  pour 
un  homme  qui , s'amusant ^u  ridicule,  et  ayant 
la  sagacité  de  le  saisir , en  trouvait  une  source 
inépuisable  datis  les  absurdités  sjiéculalivts  ou 
pratiques  de  nos  pères  , et  dans  la  sottise  de  ecux 
qui  les  ont  transmises  ou  coiumcntécs  en  les  admi- 
rant avec  une  bonne  fui  ou  une  hy[K>crisic  egale- 
ment risibles. 

1 - > Vutuirc  avait  ulupU  cc  mol.  IB.) 
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lin  loi  niirra(;o  ne  pouvait  plâtre  qu'à  dos  plii- 
l<«nplics.  On  l'accusa  d'ôlro  frivole,  parce  qu’il 
était  clair,  et  qu'on  le  lisait  sans  fatigue;  on  pré- 
tendit qu’il  était  inexact , parce  qu’il  s’y  trouvait 
dos  erreurs  de  noms  et  de  dates  absolument  indif- 
férentes; et  il  est  prouvé  , par  les  reproches  mê- 
mes des  critiques  qui  se  sont  dwliainds  contre  lui, 
que  jamais,  dans  une  liistoirc  si  étendue,  aucun 
liislnrien  n'a  été  plus  fidèle  On  l’a  souvent  ac- 
cusé de  partialité  , parce  qu’il  s’élevait  contre  des 
préjugés  que  la  pusillanimité  on  la  bassesse  avait 
trop  long-temps  ménagés  : et  il  est  aisé  de  prou- 
ver que,  loin  d’ciagiTcr  les  crimes <lu  despotisme 
sacerdotal,  il  en  a plutét  diminué  le  nondirc  cl 
adouci  l'atrocité.  Enfin  on  a trouvé  mauvais  que, 
dans  ce  tablean  d'horreurs  eide  folies , il  ail  quel- 
ipiefois  répandu  sur  celles-ci  les  Ir.ails  de  la  plai- 
santerie, qii’iln’ait  pas  toujours  parlé  sérieusement 
des  extravagances  humaines , comme  si  elles  ces- 
.saicnl  d’i'lrc  ridicules,  i>arcc  qu’elles  ont  été  sou- 
vent dangereuses. 

Ces  préjugés  que  des  corps  puissants  étaient 
inlércssés'a  répandre,  ne  sont  pas  encore  dclrnils. 
L'iiahitudc  de  voir  presque  toujours  le  lourdeur 
réunie ’a  l'oxacliUulc,  de  trouver 'a  côté  des  déci- 
sions de  la  critique  l'échafaudage  insipide  employé 
pour  les  former,  a fait  prendre  celle  de  ne  regar- 
der comme  exact  que  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
la  pédanterie.  On  s'est  accoutumé  h voir  l'ennui 
accompagner  la  fidélité  historique , comme  à voir 
les  hommes  de  certaines  professions  porter  des 
couleurs  lugubres.  D'ailleurs  les  gens  d’esprit  ne 
tirent  aucune  vanité  d’un  mérite  que  dos  sots 
peuvent  partager  avec  eux  ; et  on  croit  qu’ils  ne 
l'ont  point , parce  qu'ils  sout  les  seuls  à ne  pas  .s'en 
vanter.  I.es  Voyages  du  jeune  Anacitars'u  détrui- 
ront peut-être  celle  opinion  trop  accréditée. 

Mais  l'Essai  de  Voltaire  sera  toujours , pour  les 
hommes  qui  exercent  leur  raison , une  lecture  dé‘- 
lieieuse  pour  le  choix  des  objets  que  l'auteur  a 
présentés , par  la  rapidité  du  style , par  l’amour 

• Voki  ikiix  i;ran(Is  en  tav«»ur  de  Voltaire  i 

t J'ai  («lit  Bohertwn  dann  aon  introdu^iion  à t’JiUtoii-e  dt 
nn'l  VülUire  dans  mr*  rec!icrch«i  : et  il  m a 
Inliinié  non  sculment  les  faits  sur  lesquels  il  était  important  de 
m'am'-tfT.  nuis  «>oorc  les  Conséquences  qn'il  on  CalLdt  tirer  t 
s il  avait  on  mémo  temps  cité  les  livres  originaux  où  les  détails 
petiveni  se  trouver,  il  m'aurait  épargné  une  partie  considérable 
de  mon  travail  ; et  piusieure  de  scs  lecteurs . qui  ne  le  regarxlent 
que  comme  un  écrivain  agréable  et  intércaust,  Terraient  cn> 
core  en  lui  un  historien  uvant  et  prufuntL  • 

• Nnu-s  ne  doutons  pas  ( dit  M.  de Cluiteaubriaod . Cénie  du 
rhristinnUme , partie  III,  livre  Ht.  chapitre  6)  <|ne  Voltaire, 
• flavait  été  chrétien,  n'cht  excellé  en  hUbvire  i il  ne  lui  mao* 
quail  que  de  b gravité  ; et.  malgré  ses  iniperfecÜi>Q.s . c'esi  peut» 
êtrcoDCurc , apits  Dossiiet . le  premkThistoricu  do  France.  • Jl.^ 


de  la  vérité  cl  do  t humanité  qui  en  anime  toutes 
les  p.ngcs , par  cet  art  de  pretsenter  des  contristes 
piquants,  des  rapprochcmeiils  inattendus,  sans 
cesser  d’clre  naturel  et  facile;  d’offrir,  dans  un 
style  toujours  simple,  de  grands  résultats,  et  des 
idées  profondes.  Ce  n’est  pas  l'histoire  di>s  siècles 
que  l'uuleur  a parcourue,  mais  ce  qu’on  aurait 
voulu  retenir  de  la  lecture  de  riiisloirc,  ce  qu’on 
aimerait  à s' en  rappeler. 

En  même  temps  peu  de  livres  seraient  plus 
utiles  dans  une  éducation  raisonnable.  Ou  y ap- 
prendrait, avec  les  faits,  l’art  de  les  voir  et  do 
les  juger  ; on  y apprendrait  à exercer  sa  rai.son 
dans  son  indé|>cndancc  naturelle,  sans  laquelle 
elle  n’cst  plus  que  rinslrumcnt  servile  des  préju- 
gés; on  y apprendrait  enfin  à mépriser  la  supers- 
tition , à craindre  le  fanatisme , à délester  l'inlo 
lérancc;  à lialr  la  tyrannie  sans  cesser  d’aimer  la 
paix  , et  celte  douceur  de  mmurs  aussi  nécessaire 
au  bonheur  des  ualious  que  la  sagesse  même  des 
lois. 

Jusqu’ici , dans  l'éducation  publique  ou  parti- 
culière, également  dirigées  par  des  préjugtèi,  les 
jeunes  gens  n'apprcnneiit  l'histoire  que  défigurée 
par  des  compilateurs  vils  ou  supersiilieus.  Si , 
depuis  la  publication  de  l’Exiai  de  Vnllaire,  deux 
hommes  , l’abbé  de  Condillac  cl  l’abbé  Miilot,  ont 
mérité  de  n’élrc  pas  confondus  dans  cette  classe , 
gênés  par  leur  état , ils  ont  trop  laissé  à deviner; 
pour  les  bien  entendre,  il  faut  n’avoir  plus  besoin 
de  s’insiruire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Vollairc  dans  la  classe  des  his- 
toriens originaux;  cl  il  a riionncnr  d’avoir  (ail, 
dans  la  manière  d'écrireriiistoirc,  une  rcvoliuion 
dont  à la  vérité  r.lnglclerrc  a presque  seule  profilé 
jusqu’ici.  Hume,  Itoberlson , Gibbon , Watson  , 
peuvent,  à quelques  égards,  être  regardés  comme 
sortis  de  sou  école.  L’histoire  de  Vollairc  a encore 
un  autre  avantage;  c’est  qu’elle  peut  être  ensei- 
gnée en  .\nglcterrc  comme  en  Russie,  en  Virginie 
comme  à Berne  ou  h Venise.  II  n’y  a placé  que  ce» 
vérités  dont  tous  les  goiivcrncmcnls  peuvent  con- 
venir : qu’on  laisse  à la  raison  humaine  le  droit 
do  s’éclairer , que  le  citoyen  jouisse  de  sa  liberté 
naturelle,  que  les  lois  soient  douces , que  la  reli- 
gion soit  tolérante;  il  ne  va  pas  plus  loin.  C’est  à 
tous  les  lioiumes  qu'il  s'adrcs.se , et  il  ne  leur  dit 
que  ce  qui  |>cutles  éclairer  également,  sans  révol- 
ter aucune  de  ces  opinions  qui,  liées  avec  les 
conslitulions  et  les  intérêts  du  pays,  ne  peuvent 
céder  à la  raison,  tant  que  la  destruction  des  er- 
reurs plus  générales  ne  lui  aura  point  ouvert  un 
accès  [>lus  facile. 
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A lalfto  de  scs  poésies  fogilives  , VoUairc  avait 
(ilacé, dans  cetic  édition , une  épllrc  adressée  !i  sa 
maison  des  Délices,  ou  plutôt  un  hymne  à la  liberté; 
die  suffirait  pour  répondre  à ceux  qui , dans  leur 
lélc  aristocratique,  l’ont  accusé  d'en  être  l'ennemi. 
Dans  ces  pièces,  où  régnent  tour  à tour  la  gailé,  le 
setiliment , ou  la  galanterie , Voltaire  ue  cberclic 
point  à être  poêle  ; mais  des  beautés  |>oé(i(iues  de 
tous  les  genres  semblcot  lui  échapper  malgré  lui. 
Il  nccbcrclie  point  à montrer  de  la  philosophie, 
mais  il  a toujours  celle  qui  convient  au  sujet , aux 
circonstances , aux  personnes.  Dans  ces  poésies , 
comme  dans  les  romans,  il  faut  que  la  philosophie 
de  l'ouvrage  paraisse  au-dessous  de  la  philosophie 
de  l'auteur.  Il  en  est  de  ces  écrits  comme  des  livres 
élémenlaires,  qui  ne  peuvent  être  bien  faits  à moins 
que  l'auteur  n'en  sache  beancoup  au-del'a  de  ce 
qu'ils  contiennent.  Et  c’est  par  celte  raison  que  dans 
ces  genres,  regardés  connue  frivoles,  les  premières 
places  ne  peuvent  appar  tenirqu'à  des  bommesd’unc 
raison  supérieure. 

Cette  même  année  fut  l’époque  d’une  réconci- 
liatioD  entre  Voltaire  et  son  ancien  disciple.  Les 
Autrichiens,  déj'aau  milieu  de  la  Silésie,  étaient 
prèsd'en  achever  la  conquête;  une  armée  française 
était  sur  les  frontières  du  Brandebourg.  Les  Rus- 
ses, déjà  maîtres  de  la  Prusse , menaçaient  la  Po- 
méranie cl  les  Marches  ; la  monarcltic  prussienne 
paraissait  anéantie,  et  le  prince  qui  l'avait  fondée 
n'avait  plus  d'autre  ressource  que  do  s’enterrer 
sous  ses  ruines , cl  de  sauver  sa  gloire  en  périssant 
au  milieu  d’nne  victoire.  La  margrave  de  Baroitli 
aimait  tendrement  son  frère;  la  chute  de  sa  mai- 
son l'affligeait  ; elle  savait  combien  la  F rance  .vgis- 
tail  contre  ses  intérêts  en  prodiguant  son  sang  n 
tes  trésors  poor  assurer  à la  maison  d'Autriche  la 
souveraineté  de  l'Allemagne  ; mats  le  ministre  de 
France  avait  à sc  plaindre  d'un  vers  du  roi  de 
Prusse.  La  marquise  de  Pompadour  ne  lui  pardon- 
nait pas  d'avoir  feint  d'ignorer  son  existence  poli- 
tique, et  00  avait  eu  soin  de  lui  envoyer  aussi  des 
vers  que  l'infidélité  d’un  copiste  avait  fait  tomber 
milrc  les  mains  du  ministre  de  Saxe.  Il  fallait  doue 
faire  adopter  l'idée  de  négocier  à des  ennemis  ai- 
gris par  des  injures  pcrsounelles,  au  moment  même 
où  ils  se  croyaient  assurés  d'une  victoire  facile, 
ha  margrave  eut  recours  à Voltaire,  qui  s'adressa 
au  cardinal  de  Tencin , sachant  que  ce  ministre , 
oublié  depuis  la  mort  do  Fleury , qui  l'employait 
<0  le  méprisant , avait  conservé  avec  le  roi  une 
torrespondance  particulière.  Tencin  écrivit,  mais 
■I  reçut  pour  toute  réponse  l’ordre  du  ministre  des 
affaires  étrangères  de  refuser  la  négnci.ilion  p.ir 
t. 


une  lettre  dont  on  lui  avait  même  envoyé  le  mo- 
dèle. Le  vieux  politique,  qui  n'avait  pas  voulu 
donner  à dîner  à Voltaire , pour  ménager  la  cour , 
ne  SC  consola  point  de  s’êlrc  brouillé  avec  elle  par 
sa  complaisance  pour  lui  ; et  le  chagrin  de  cetlo 
petite  morliOcation  al>régca  ses  jours.  I:;iaul  jiliis 
jeune,  des  avcnlnres  plus  cruelles  n’avairnt  fait 
que  redoubler  et  euhardir  .son  talent  pour  riiilri- 
guc , )>arce  que  l'espérance  le  soutenait , et  qu'il 
était  du  nombre  des  hommes  que  le  criàlit  et  les 
dignités  consolentde  la  honte;  mais  alors  il  voyait  sc 
rompre  le  dernier  fil  qui  le  liait  encore  à la  faveur. 

Voltaire  entama  uiieaulrc  négociation  non  moins 
inutile  par  le  maréchal  de  Richelieu.  Ine  troisième 
enfin,  quelques  années  plus  tard , fut  conduite  jus 
qu'à  obtenir  de  M.  de  Choiscul  qu'il  recevrait  un 
envoyé  secret  du  roi  de  Prusse.  Cet  envoyé  fut  dé- 
couvert par  les  agents  de  riropératrice-rcine , cl , 
soit  faiblesse,  suit  que  .U.  de  Choiseul  eût  agi  sans 
consulter  madame  de  Pompadour , il  fut  arrêté  , 
cl  scs  papiers  fouillés;  violation  du  droit  des  gens 
qui  se  perd  dans  la  foule  des  petits  crimes  que  les 
politiques  sc  permettent  sans  remords. 

Dans  celle  époque  si  dangereuse  et  si  brillante 
pour  le  roi  de  Prusse,  Voltaire  paraissait  tantôt 
reprendre  sou  ancienne  amitié , tantôt  ne  con.ser- 
ver  que  la  mémoire  de  Francfort.  C’est  alors  qu'il 
composa  ces  Mémoires  singuliers  , où  le  souvenir 
profond  d'tin  juste  ressentiment  n’étouffe  ni  la  gatié 
ni  lajustirc.  Il  les  avait  généreusement  condamnés 
à l’oubli  ; le  hasard  les  a conservés,  pour  venger 
le  génie  des  .illenl.ilsdii  pouvoir. 

La  M.irgrave  de  Rarcith  mnnriil  au  milieu  de  la 
guerre.  Le  roi  de  Prusse  (■crivil  à Voltaire  pour  le 
prier  de  donner  au  nom  de  sa  smiir  une  immor- 
talité dont  ses  vertus  aim.ililes  et  indulgentes , son 
âme  également  supérieure  aux  préjugés,  à la  gran- 
deur, et  aux  revers,  l'avaient  rendue  digne.  L’oili' 
que  Vollaù'c  a consacrée  à s.i  mémoire  est  rempli!' 
d'une  sensibilité  douce  , d'une  philosophie  simple 
et  touchante.  Ce  genre  est  un  de  ceux  où  il  a le 
moins  de  succès , puisqu'on  y exige  une  perfection 
qu’il  ne  put  jamais  se  résoudre  ù ehercher  dans  les 
petits  ouvrages , et  que  sa  raison  ne  pouvait  sc  prê  • 
ter  àcetenlhoasiasmc  de  commande  qu'on  dit  enn- 
venir  ’a  l'ode.  Celles  de  Voltaire  ne  sont  que  des 
pièces  fugitives  où  l’on  rctroxtvc  le  gr.ind  poêle , 
le  poète  philosophe,  mais  gêné  et  contraint  par  une 
forme  qui  no  convenait  pas  à la  liberté  de  son  gé- 
nie. Cependant  il  faut  avouer  que  les  stances  b une 
princesse  sur  le  jeu , et  siirlniit  ees  stances  cli.ir- 
nianles  sur  la  vieillesse , 

Si  'Ctti  xoiilet  que  l'niinr  eacore,  etc. 
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soot  ücs  udtfs  auacrcouliqucs  Jurt  au-dessus  de  celles 
d'Horace,  qui  cependant,  du  moins  pour  les  gens 
d'un  goAt  un  pen  moderne , a surpassé  son  modèle. 

La  France,  si  supérieure aui  autres  nations  dans 
la  tragédie  et  la  comédie  n'a  point  été  aussi  heu- 
reuse en  poètes  lyriques.  Les  odes  de  Rousseau 
u'oITrcnt  guère  qu'une  poésie  harmonieuse  et  im- 
posante, mais  vide  d'idées,  ou  remplie  de  pensées 
fausses.  La  Motte , plus  ingénieux , n'a  connu  ni 
l'harmonie , ni  la  poésie  du  style  ; et  on  cite 'a  peine 
des  autres  poètes  un  petit  nombre  de  strophes. 

Voltaire  était  encore  à Keiiiu  lorsque  M.M.  Di- 
derot cl  d'Alembert  rormèrent  le  projet  de  l’Fiir^- 
elupédie,  et  en  publièrent  le  premier  volume.  Un 
ouvrage  qui  devait  renrerroer  les  vérités  de  toutes 
les  sciences,  tracer  entre  elles  des  lignes  de  com- 
njunicaüon , entrepris  par  deux  hommes  qui  Joi- 
gnaient  h des  connaissances  étendues  ou  profondes 
beaucoup  d'esprit , et  une  philosophie  libre  et  cou- 
rageuse , parut  aux  yeux  pénétrants  de  Voltaire  le 
coup  le  plus  terrible  que  l’on  pût  porter  aux  pré- 
jugés. t' Encyclopédie  devenait  le  livre  de  tous  les 
hommes  qui  aiment  'a  s'instruire , et  surtout  de 
ceux  qui , sans  être  habituellement  occupés  de  cul- 
tiver leur  esprit,  sonljaloux  cependant  de  pouvoir 
acquérir  une  instruction  facile  sur  chaque  oiijet 
qui  excite  en  eux  quelque  intérêt  passager  ou  du- 
raUe.  C'est  un  dépôt  où  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  se  former  des  idées  d'après  eux-mémes  devaient 
aller  chercher  celles  qu’avaient  eues  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres  ; dans  lequel  en- 
lin  les  erreurs  respectées  scraieutou  trahies  par  la 
faiblesse  de  leurs  preuves,  ou  ébranlées  par  le 
seul  voisinage  des  vérités  qui  en  sapent  les  fonde- 
raciits. 

Voltaire , retiré  "a  Ferncy , donna  pour  {'Ency- 
clopédie un  petit  nombre  d'articles  de  littérature; 
il  ru  prépara  quelques-uns  de  philosophie,  mais 
avec  moins  de  lèle , parce  qu'il  sentait  qu’en  ce 
geimc  les  éditeurs  avaient  moins  besoin  de  lui , et 
qu’en  général  si  scs  grands  ouvrages  en  vers  ont 
été  faits  pour  sa  gloire,  il  n’a  presque  jamais  écrit 
en  prose  que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  Ce- 
pendant les  mômes  raisons  qui  l'intéressaient  au 
progrès  de  ï Encyclopédie  suscitèrent  à cet  ou- 
vrage une  foule  d’eunemis.  Composé  ou  applaudi 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  nation , il 
devint  comme  une  espèce  de  marque  tpii  séparait 
les  littérateurs  distingués,  et  ceux  qui  s'honoraient 
d’ôlre  leurs  disciples  ou  leurs  amis,  de  cette  foule 
d'écrivains  olisciirs  cl  jaloux  qui , dans  la  triste 
impuissance  de  donner  aux  hommes  ou  des  vé- 
rités nouvelles  ou  de  nouveaux  plaisirs,  haïssent 


ou  déchirent  ceux  que  la  nature  a mieux  traités. 

Un  ouvrage  où  l'on  devait  parler  avec  franchise 
et  avec  liberté  de  théologie,  de  morale,  de  juris- 
prudence , de  législation,  d'économie  publique,  de- 
vait efiraycr  tous  les  partis  politiques  ou  religieux, 
et  tous  les  pouvoirs  secondaires  qui  craignaient  d'y 
voir  discuter  leur  utilité  et  leurs  litres.  L'insurrec- 
tion fut  générale.  LeJouival  de  l'récoux,  la  Ea- 
zelie  ccclésiatlique,  les  journaux  satiriques,  les 
jésuites  et  les  jansénistes,  le  clergé,  les  parlements, 
tous , sans  cesser  de  se  combattre  ou  de  se  haïr,  se 
réunirent  contre  {'Encyclopédie.  Elle  succomla. 
Ou  fut  obligé  d'achever  cl  d'imprimer  en  secret 
cet  ouvrage , 'a  la  perfection  duquel  la  lil>erlé  et  la 
publicité  étaient  si  nécessaires  ; et  le  plus  beau  mo- 
uumenl  dont  jamais  l'esprit  humain  ait  conçu  l'idée 
serait  demeure  imy>arfait  sans  le  courage  de  Dide- 
rot , sans  le  lèlc  d'un  grand  nombre  de  savants  et 
de  litléraUurs  distingués  que  la  persécution  ne  put 
arrêter. 

Heureusement  l'honneur  d'avoir  donné  {'Ency- 
clopédie à l'Europe  compensa  pour  la  France  la 
honte  de  l'avoir  |>crséculée.  Elle  fut  regardée  avec 
justice  comme  l'ouvrage  de  la  nation , et  la  perse- 
cul  ion  eomme  relui  d'une  jalousie  ou  d'une  politi- 
que également  méprisables. 

Mais  la  guerre  dont  {'Encyclopédie  était  l’occa- 
sion ne  cessa  jmint  avec  la  proscription  de  l’ou- 
vrage. Ses  principaux  auteurs  et  leurs  amis,  dési- 
gnés par  les  noms  de  philosophes  et  d'ennjelopé- 
(fis/cs,qui  devenaient  des  injures  dans  la  langue 
dra  ennemis  de  la  raison , furent  forcés  de  se  ré- 
unir par  la  persécution  même,  et  Voltaire  se  trouva 
naturellement  leur  chef  par  son  ûgc , par  sa  célé- 
brité , son  zèle  et  son  génie.  Il  avait  depuis  long- 
temps des  amis  et  un  grand  nombre  d'admirateurs  ; 
alors  il  cul  un  parti.  La  persécution  rallia  sous  son 
éicmiard  tous  les  hommes  de  quelque  mérite,  que 
peut  - être  sa  supériorité  aurait  é'carlés  de  lui , 
comme  elle  en  avait  éloigne  leurs  prédécesseurs  ; 
cl  rentbousiasme  prit  cnliu  la  place  de  l'aucicune 
injustice. 

C'est  dans  l'année  1760  que  celle  guerre  litté- 
raire fut  la  plus  vive.  I.e  Franc  de  Pompiguan,  lit- 
térateur estimable  et  poète  médiocre , doul  il  reste 
une  belle  stro|ibc  , et  une  tragédie  faible  où  le  gt^ 
nie  de  VirgUccIcctui de  Métastase  n'ont  pu  le  soute- 
nir, fut  appelé  à l'académie  française.  Revêtu  d'une 
charge  de  magistrature,  il  crut  que  sa  dignité, 
autant  que  ses  ouvrages , le  dispensait  de  toute  re- 
connaissance; il  se  permit  d'iusuilcr,  dans  sou 
discours  de  réception , les  hommes  dont  le  nom 
fesail  le  plus  d'honneur  'a  la  société  qui  daignait  le 
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recevoir,  et  dt^igna  chircment  Voltaire,  en  l'ac- 
cusant d’incrédulité  et  de  mensonge.  Bientôt  après, 
Palissot,instrnment  vénal  de  labaine  d'une  femme, 
met  les  pliUosoplics  sur  le  théâtre.  Les  lois  qui 
défendent  déjouer  les  personnes  sont  muettes.  I.a 
magistrature  trahit  son  devoir , et  voit,  avec  une 
joie  maligne , immoler  sur  la  sceno  les  hommes 
dont  elle  craint  les  lumières  et  le  pouvoir  sur  l’o- 
pinion , sans  songer  qu'en  ouvrant  la  carrière  à la 
«lire, elle  s'eiposc  è en  partager  les  traits.  Cré- 
bülon  déshonore  sa  vieillesse  en  approuvant  la 
pii»!.  Le  doc  de  CboisenI , alors  ministre  en  cré- 
dit, protège  cette  indignité,  par  faiblesse  pour  la 
même  femme  dont  Palissot  servait  le  ressentiment. 
Les  journaux  répètent  les  insultes  du  théâtre.  Ce- 
pendant Voltaire  se  réveille.  IjC  Paiwre  Diable , 
U Ruue  à Paru,  la  Vanité,  une  foule  de  plaisan- 
teries, en  prose,  se  succèdent  avec  une  étonnante 
rapidité. 

Le  Franc  de  Pompignan  so  plaint  au  roi , se  plaint 
à l'académie , cl  voit  avec  une  douleur  impuis- 
sante que  le  nom  de  Voltaire  y écrase  le  sien.  Cha- 
que démarche  multiplie  les  traits  que  toutes  les 
bouches  répètent , et  les  vers  pour  jamais  attachés 
a son  nom.  Il  propose  à un  protecteur  auguste  de 
manquer  à ce  qu’il  tett  promit  à lui-mbme,  en 
r^ournaul  è l'acadcroie  pour  donner  sa  voix  à un 
Itomme  auquel  le  prince  s'intéressait  ; il  n’obtient 
qu'un  refus  poli  de  ce  sacrifice , a le  malheur , en 
se  retirant , d'entendre  répéter  par  son  protecteur 
même  ce  vers  si  terrible. 

Et  l'ami  Pompignan  pente  être  qnctqne  cbote , 

ci  ta  cacher  dans  sa  province  son  orgueil  humilié 
cl  son  ambition  trompée  : exemple  effrayant,  mais 
salutaire,  du  pouvoir  du  génie  cl  des  dangers  de 
l’hvpocrisic  littéraire. 

Fréron,  ex-jésuite  comme  Pesfontaines,  lui  avait 
soccédé  dans  le  métier  de  flatter , par  des  satires 
périodiques,  l’envie  des  ennemis  de  la  vérité , de 
la  raison  et  des  talents.  Il  s’était  distingué  dans  la 
(uerrecootre  les  philosophes.  Voltaire , qui  depuis 
long-temps  supportait  ses  injures,  en  fit  justice  et 
vengea  ses  amis.  U introduisit  dans  la  comédie  de 
^'ieottaitc  on  journaliste  méchant , calomniateur 
cl  vénal  : le  parterre  y reconnut  Fréron , qui,  li- 
vré au  mépris  public  dans  une  pièce  que  des  scè- 
nes attendrissantes  et  le  caractère  original  et  pi- 
quant du  bon  et  brusque  Frocporl  devaient  conser- 
ver an  théâtre , fut  condamné  à traîner  le  reste  de 
M vie  un  nom  ridicule  et  déshonoré.  Fréron,  en 
applaudissant  'al'in.sultc  faite  aux  philosophes,  avait 
perdu  le  droit  de  se  plaindre  ; et  scs  protecteurs  ai- 


mèrent mieux  l'aliandonncr  que  d'avouer  une  par- 
tialité trop  révoltante. 

D'autres  cunemis  moins  acharnés  avaient  été  ou 
corriges  ou  punis;  et  Voltaire,  triomphant  au  mi- 
lieu de  ces  victimes  immolées  h la  raison  et  à sa 
gloire,  envoya  au  théâtre,  à soixante-six  ans , le 
chef-d'œuvre  de  Taneride.  La  pièce  fut  dédiée  h la 
marquise dePompadour.  C'était  le  fruit  de  l’adresso 
avec  laquelle  Voltaire  avait  su , sans  blesser  le  duc 
de  Cboiseol , venger  les  philosophes , dont  les  ad- 
versaires avaient  obtenu  de  ce  ministre  une  pro- 
tection passagère.  Cette  dédicace  apprenait  a scs 
ennemis  que  leurs  calomnies  nccompromctlraiciil 
pasdavantage  sasûreU'  que  leurs  critiques  ne  nui- 
raient ’a  sa  gloire  ; et  c'était  mettre  le  comble  à sa 
vengeance. 

Cette  même  année,  il  apprend  qn’iinc  petite  niorc 
de  Corneille  languissait  dans  un  état  indigne  de  sou 
nom  : « C'est  le  devoir  d’un  soldat  de  secourir  la 
» nièce  de  son  général , • s’écrie-t-il.  mademoi- 
selle Corneille  fut  appelée  à Fernev;  elle  y reçut 
l’i’vlucatinn  qui  eonveoait  à l’état  que  sa  naissance 
lui  marquait  dans  la  société.  Voltaire  porta  mémo 
la  délicatesse  jnsqu'a  ne  p.is  souffrir  que  l’élahlis- 
scmenl  de  mademoiselle  Corneille  parât  un  de  scs 
bienfaits  ; il  voulut  qii'cllo  le  dût  aux  ouvrages  de 
son  oncle.  Il  en  entreprit  une  é<li(ion  avec  dos  no- 
tes. Le  créateur  du  théâtre  français,  commenté  par 
celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  à sa  |>crfcction  ; un 
boninic  de  génie  né  dans  un  temps  où  le  goût  n'é- 
tait pas  encore  formé , jugé  par  un  rival  qui  joi- 
gnait au  génie  le  don  presque  aussi  rare  d'un  goût 
sûr  sans  être  sévère , délicat  sans  être  timide , 
éclairé  enfin  par  une  longue  et  heureuse  cxpérienco 
de  l'art  : voilà  ce  qu’offrait  cet  ouvrage.  Yottaire 
y •parle  des  défauts  de  Corneille  avec  franchise,  do 
ses  beautés  avec  enthousiasme.  Jamais  on  o'avait 
jugé  Corneille  avec  tant  de  rigueur , jamais  on  no 
l'avait  loué  avec  un  sentiment  plus  profond  cl  plus 
vrai.  Occupé  d'instruire  cl  la  jeunesse  française  «t 
ceux  des  étrangers  qui  cultivent  notre  littérature, 
il  ne  pardonne  point  aux  vices  du  langage,  à l'eia- 
géraliou , aux  fautes  contre  la  bienséance  ou  con- 
tre le  goût;  mais  il  apprend  en  même  temps  h re- 
connaître les  progrès  que  l'art  doit  à Corneille , 
l'élévation  extraordinaire  de  son  esprit,  la  l>cauté 
presque  inimitable  de  sa  poésie  dans  les  morceaux 
que  son  génie  lui  a inspirés,  et  ees  mots  profonds 
ou  sublimes  qui  naissent  subitement  du  fond  des 
situations,  ou  qui  peignent  d'un  trait  de  grands 
caractères. 

La  foule  des  liUcraleurs  lui  reprocha  néanmoins 
d'avoir  vonlu  avilir  Corneille  par  une  basse  jalou- 
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sic,  tandis  que  (lartnut,  dans  cc  commentaire , il 
saisit , il  semble  clicrcbcr  les  occasions  de  répan- 
dre son  admiration  pour  Racine,  rival  plusdan- 
Ijereux,  qu'il  n’a  surpassé  que  dans  quelques  par- 
ties de  Part  lra{;ique,  et  dont,  au  milieu  de  sa 
gloire,  il  eût  pu  envier  la  perfection  ilèsexpérantc. 

Cependant,  tranquille  dans  sa  rctraile,  occupé 
de  continuer  la  guerre  licureusc  qu'il  fesait  aux 
préjugés,  Voltaire  voit  arriver  une  famille  infor- 
tunée dont  le  chef  a été  traîné  sur  la  roue  par  des 
juges  fanatiques , instruments  des  passions  léroces 
d’un  peuple  suficrstitieux.  Il  apprend  que  Calas, 
vieillard  iiiDrme  , a été  accusé  d’avoir  pendu  son 
Gis , jeune  et  vigoureux,  an  milieu  de  sa  famille,  eu 
présenee  d'une  servante  catholique;  qu’il  avait  été 
|)orté  ’u  ce  crime  par  la  crainte  de  voir  embrasser 
la  religion  catholique  à ce  Gis,  qui  passait  sa  vie 
dans  les  salles  d'armes  et  dans  les  billards,  et  dont 
personne , au  milieu  de  l’effervescence  générale , 
ne  put  jamais  citer  un  seul  mot,  une  seule  démar- 
elie,  qui  annonçassent  un  pareil  dessein;  tandis 
qu’un  antre  Gis  de  Calas,  dtqù  converti,  jouissait 
d'une  pension  que  ce  père  très-peu  riche  consen- 
tait b lui  faire.  Jamais,  dans  un  événement  de  ce 
genre,  un  tel  concours  de  cireonslaiiccs  n'avait 
plus  éloigné  les  soupçons  d'un  crime,  plus  fortilié 
les  raisons  de  croire  ’a  un  suicide.  I.a  condiiile  du 
jeune  homme , son  caractère , le  genre  de  ses  Im- 
liires , tout  confirmait  cette  idée.  Cependant  un 
eapitoul  dont  la  tête  ardenle  et  faible  était  enivrée 
de  superstition , et  dont  la  haine  |)our  les  protes- 
tants n’hésitait  pas  à leur  imputer  des  crimes,  fait 
arrêter  la  famille  entière.  Ilieiitôt  la  populace  ca- 
tholique s’échauffe;  le  jeune  honmicest  un  martyr. 
Oes  confréries  de  pénitents,  qui , à la  hnnfc  de  la 
nalion  , subsistent  encore  ’a  Toulouse  , lui  fout  un 
service  solennel , où  l'on  place  sou  image  tenant 
d'une  main  la  palme  du  martyre,  et  de  l’autre  la 
plume  qui  devait  signer  l’abjuration. 

Ou  ré[>and  liicntôt  que  la  religion  proleslanle 
prescrit  aux  (KTCs  d’assassiner  leurs  enfauts,  quand 
ils  veulent  abjurer  ; que , p)iir  plus  de  sûreté,  on 
élit,  dans  les  assemblées  du  désert,  le  bourreau 
de  la  secte.  Le  tribunal  inférieur , conduit  par  le 
furieux  David,  prononce  que  le  mallieurciix  Calas 
est  coupable.  Le  parlement  confirme  le  jugement 
a cette  pluralité  Iri's-faiblc,  mallieureusemcnt  re- 
gardée comme  suffisante  par  notre  absurde  juris- 
pi  iidcnce.  Condamné  à la  roue  et  à la  question,  ee 
pire  infortuné  nicurl , en  prononçant  qu’il  n’est 
pas  coupalde;  et  les  juges  absolvent  sa  famille, 
complice  nécessaire  du  crime  ou  de  l'innocenrc  de 
son  chef. 


Celle  famille,  ruinée  ctflélric  par  le  préjugé,  va 
<-hercher  chez  les  hommes  d'une  même  croyance 
une  retraite , des  secours , et  surtout  des  consola- 
tions. Elle  s’arrête  auprès  de  Genève.  Voltaire,  at- 
tendri cl  indigné , se  fait  instruire  de  ces  horribles 
détails,  et,  bientôt,  sûr  de  l'innocenoe  du  malheu- 
reux Calas,  il  ose  concevoir  l’espérance  d'obtenir 
justice.  Le  zèle  des  avocats  est  excité , et  leur  cou- 
rage soutenu , par  scs  lettres.  Il  intéresse  à la  cause 
de  riiunianité  l'ûme  naturellement  scnsiWc  du  duc 
de  Choiseul.  La  réputation  de  Troncliin  avait  ap- 
pelé 'a  Genève  la  duehes.se  d’Enville,  arrière-pe- 
lile-fillc  de  l'auteur  des  tfaxiniet , supérieure  b la 
superstition  |var  son  caraeli'rc  comme  par  ses  lu- 
mières, sachant  faire  le  bien  avec  activité  comme 
avec  courage,  emlvcllissanl  par  une  modestie  sans 
faste  l’énergie  de  ses  vertus;  sa  haine  pour  le  fa- 
natisme et  pour  l’oppression  assurait  aux  Calas  une 
protectrice  dont  les  obstacles  cl  les  lenteurs  ne  ra- 
lentiraient pas  le  zèle.  Le  procès  fut  commencé. 
Aux  mémoires  des  avocats , trop  remplis  de  lon- 
gueurs et  de  déclamations.  Voltaire  joignait  des 
écrits  plus  courts,  .séduisants  par  le  style,  propres 
tantôt  b exciter  la  pitié,  tantôt  b réveiller  l’indi- 
gnation publique,  si  prompte  b se  calmer  dans  une 
nalion  alors  trop  étrangère  b ses  propres  intérêts. 
En  plaidant  la  cause  de  Calas,  il  soutenait  eellede 
la  tolérance  ; car  c'était  beancoup  alors  de  pro- 
noncer ce  nom,  rejeté  aujourd’hui  avec  indigna- 
tion par  les  hommes  qui  pensent,  comme  parais- 
sant reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes  b 
la  pensée  et  b la  conscience.  Des  lettres  remplies 
de  ces  louanges  Dn<«  quU  savait  répandre  avec  tant 
de  grâce,  animaient  le  zèledi's  défenseurs,  di*s  pro- 
tecteurs , cl  des  juges.  C’est  en  promettant  l’iin- 
mortalilé  qu'il  demandait  justice. 

L’arrêt  de  Toulouse  fut  cassé.  Le  duc  de  Choi- 
scul  eut  la  sagesse  et  le  courage  de  faire  renvoyer 
b un  tribunal  des  maîtres  des  requêtes  cette  cause 
devenue  celle  de  tous  les  parlements,  dont  les  pré- 
juges cl  l'esprit  de  corps  ne  permettaient  point 
d'cs|>érer  un  jugement  équitable.  Enfin  Calas  fut 
déclaré  innocent  '.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et 
un  ministre  généreux  fit  réparer , par  le  trésor 
public,  le  tort  que  l'injustice  des  juges  avait  fait  b 
la  fortune  de  cette  famille  aussi  respeclahie  que 
malheureuse;  mais  il  n'alla  point  ju.squ’b  forcer  le 
parlement  de  Languedoc  b reconnaître  l'arrêt  qni 
détruisait  une  de  ses  injustices.  Ce  tribunal  pré- 
féra la  triste  vanité  de  persévérer  dans  son  erreur 
b riinnneur  de  s'en  repentir  et  de  la  réparer. 

• les  nuis  très,  IruiM^mo  anniverMire  Un  dr  Jfao 
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Opcudanl  les  applaudissements  de  la  France 
cl  de  l'Europe  parvinrent  jusqu'à  Toulouse , et  le 
mallicureui  David , succombant  sous  lu  poids  du 
rrmoeds  et  de  la  honte,  perdit  bientôt  la  raison  et 
la  tic.  Cette  aCTairc,  si  grande  en  elle-môme,  si 
importante  par  ses  suites,  puisqu’elle  ramena  sur 
les  crimes  de  l'intolérance , et  la  nécessité  de  les 
prévenir,  les  regards  et  les  vteus  de  la  France  et 
de  l'Europe;  cette  affaire  occupa  l'âme  de  Voltaire 
pendant  plus  do  trois  années.  < Durant  tout  ce 
• temps,  disait-il,  il  ne  m'est  pas  échappé  un  sou- 
» rire,  que  Je  ne  me  le  sois  reproché  comme  un 
t crime.  • Son  nom,  cher  depuis  long-temps  aux 
amis  éclairés  de  l’humanité , comme  celui  de  son 
plus  télé,  de  son  plus  infatigahlo  défenseur,  ce 
nom  fut  alors  béni  par  cette  foule  de  citoyens  qui, 
voués  à la  persécution  depuis  quatre-vingts  ans, 
voyaient  enfin  s’élever  une  voix  pour  leur  défense. 
Quand  il  revint  à Paris,  en  1778,  un  jour  que  le 
pulilic  l’entourait  sur  le  Pont-ltoyal,  on  demanda 
à une  femme  du  peuple  qui  était  cet  homme  qui 
traînait  la  foule  après  lui  : « Ne  savez-vous  pas  , 
■ dit-elle,  que  c’est  lu  sauveur  de  Calas?  t 11  sut 
cette  réponse;  et,  au  milieu  de  toutes  les  marques 
d'admiration  qui  lui  furent  prodiguées,  eu  fut  ce 
qui  le  toucha  le  plus. 

Peu  de  temps  après  la  malheureuse  mort  de  Ca- 
las', une  jeune  fille  de  la  même  province,  qui, 
suivant  nn  usage  barbare,  avait  été  enlevée  à scs 
parents  et  renfermée  dans  un  couvent,  dans  l'in- 
tenlion  d’aider,  par  des  moyens  humains,  la  grâce 
delà  foi,  lassée  des  mauvais  traitements  qu’elle 
T essuyait,  s'échappa,  et  fut  retrouvée  dans  un 
puits.  Le  prêtre  qui  avait  sollicité  la  lettre  de 
caclict,  les  religieuses  qui  avaient  usé  avec  bar- 
barie du  pouvoir  qu'elle  leur  donnait  sur  cette  in- 
fortunée, pouvaient  sans  doute  mériter  une  puni- 
tion; mais  c'est  sur  la  famille  de  la  victime  que  le 
fanatisme  veut  la  faire  tomber.  Le  reproclie  ealom- 
nicoi  qui  avait  conduit  Calas  au  supplice  se  re- 
nouvelle avec  une  nouvelle  fureur.  Sirven  a heu- 
reusement le  temps  de  se  sauver;  et , condamné 
a la  mort  par  contumace,  il  va  chercher  un  re- 
fuge auprès  du  protecteur  des  Calas;  mais  sa 
femmo,  qu'il  traîne  après  lui,  succombe  b sa  dou- 
leur, à laXatiguc  d’un  voyage  entrepris  b pied  au 
milieu  des  neiges. 

La  forme  obligeait  Sirven  b se  présenter  devant 
ce  mémo  parlement  de  Toulouse  qui  avait  versé  le 
sang  de  Calas.  Voltaire  lit  des  tentatives  pour  ob- 
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tenir  d'autres  juges.  Le  duc  de  Clmiscul  ménageait 
alors  les  parleniculs,  qui,  apres  fa  chute  de  son 
crédit  sur  la  marquise  de  Pompadour,  et  ensuite 
après  sa  mort,  lui  étaient  devenus  utiles,  tantét 
pour  le  délivrer  d’uu  ennemi,  tantôt  pour  lui  don- 
ner les  moyens  de  se  rendre  necessaire,  par  l'art 
avec  lequel  il  savait  calmer  leurs  mouvements,  que 
souvent  lui-même  avait  excités. 

Il  fallut  donc  que  Sirven  se  déterminât  b com- 
paraître b Toulouse;  mais  Voltaire  avait  su  pour- 
voir b sa  sûreté,  et  préparer  son  succès.  Il  avait 
des  disciples  dans  le  parlement.  Des  avocats  habiles 
voulurent  partager  la  gloire  que  ceux  de  Paris 
avaient  acquise  eu  défendant  Calas.  Le  parti  de  la 
tolérance  était  devenu  puissant  dans  celte  ville 
même:  en  peu  d'années  les  ouvrages  de  Voltaire 
avaient  change  les  esprits  ; on  n’avait  piciut  Ca- 
las qu’avec  une  horreur  muette;  Sirven  eut  des 
protecteurs  déclarés , grâce  b l'éloquence  do  Vol- 
taire, b ce  talent  de  répandre  b propos  des  vérités 
et  des  louanges.  Ce  parti  l'emporta  sur  celui  des 
pcnilents,  et  Sirven  fut  sauvé. 

Les  jésuites  s'étaient  emparés  du  bien  d’une  fa- 
mille de  gentilshommes  que  leur  pauvreté  empê- 
cbaitd'y  rentrer.  Voltairelcurcn  donnâtes  moyens; 
et  les  oppresseurs  do  tous  les  genres,  qui  depuis 
long-temps  craignaient  ses  écrits,  apprirent  b re- 
douter son  activité,  sa  générosité  et  son  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda  do  très  peu  la 
dcstrucliou  des  jésuites.  Voltaire,  élevé  par  eux, 
avait  conservé  des  relations  avec  ses  anciens  maî- 
tres; tant  qu’ils  vé-curent,  ils  empêchèrent  leurs 
confrères  de  sc  déchaîner  ouvertement  contre  lui  ; 
et  Voltaire  ménagea  les  jésuites,  et  par  considéra- 
tion pour  ces  liaisons  de  sa  jeunesse,  et  pour  avoir 
quelijucs  alliés  dans  le  parti  qui  domiuait  alors 
parmi  les  dévots.  Mais,  après  leur  mort,  fatigué 
des  clameurs  du  Journal  de  Trévoux,  qui,  par 
d’étemelles  accusations  d'impiété,  semblait  appeler 
la  persécution  sur  sa  tête,  il  ne  garda  plus  les 
mêmes  meuagements;  cl  son  zèle  pour  la  défciiso 
des  opprimés  ne  s'élcudil  point  jusque  sur  les  jé- 
suites. 

Il  se  réjouit  de  la  destruction  d'un  ordre  ami 
des  lettres,  mais  ennemi  de  la  raison,  qui  eût  voulu 
étouffer  tous  les  talents,  ou  les  attirer  dans  son 
sein  pour  les  corrompre,  en  les  employant  b servir 
ses  projets  et  tenir  le  genre  humain  dans  Tenfanrc 
pour  le  gouverner.  Mais  il  plaignit  les  individus 
irailés  avec  barbarie  par  la  haine  des  jansénistes 
et  relira  chez  lui  un  jésuite,  pour  montrer  aux 
dévots  qur  la  verilahie  Inimanilc  ne  connaft  que  le 
malheur  cl  oublie  les  opinions.  Le  P.  .tdam,  b qui 
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son  si^uur  h Kerney  donna  une  sorte  de  cétébrilé, 
n’ëuit  pas  absolnmcnl  inutile  à son  hdle  ; il  jouait 
avec  lui  anx  échecs,  et  y jouait  avec  asseï  d'adresse 
pour  cacher  queiquefois  sa  supériorité.  Il  lui  épar- 
gnait des  recherches  d'érudition  ; il  lui  servait  même 
d'aumdnier,  parce  qne  Voltaire  voulait  pouvoir 
opposer  aux  accusations  d’impiété  sa  fidelité  h 
remplir  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  ro- 
maine. 

il  se  préparait  alors  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Depuis  la  renaissance  de  la  philosophie, 
la  religion  excinsivement  établie  dans  toute  l’Eu- 
rope n'avait  été  attaquée  qu'en  Angleterre.  Leib- 
nitz , Fonlenelle  et  les  autres  philosophes  moins 
célèbres,  accusés  de  penser  librement,  l'avaient 
respectée  dans  leurs  écrits.  Bayle  lui-méme , par 
une  précaution  nécessaire  b sa  sûreté,  avait  l’air, 
en  se  permettant  toutes  les  olgcctions,  de  vouloir 
prouver  uniquement  que  la  révélation  seule  peut 
les  résoudre,  et  d’avoir  formé  le  projet  d’élever  la 
foi  en  rabaissant  la  raison.  Chez  les  Anglais,  ces 
atlaigucs  curent  |>cu  de  succès  et  de  suite.  La  par- 
tie la  plus  puissante  de  la  nation  crut  qu'il  lui  était 
utile  de  laisser  le  peuple  dans  les  ténèbres,  appa- 
remment pour  que  rimhilude  d'adorer  les  mystères 
de  la  Bible  fortifiât  sa  foi  pour  ceux  de  la  eonsti- 
tution  ; et  ils  firent  comme  une  espèce  de  bien- 
séance sociale  dn  respect  pour  la  religion  établie. 
D'ailleurs,  dans  un  pays  ou  la  chambre  des  com- 
munes conduit  seule  'a  la  fortune , et  où  les  mem- 
bres de  cette  chambre  sont  élus  lumultuaireroent 
par  le  peuple,  le  respect  apparent  pour  scs  opi- 
nions doit  être  érigé  en  vertu  par  tous  les  ambi- 
tienx. 

Il  avait  paru  en  France  quelques  ouvrages  har- 
dis , mais  les  attaques  qu’ils  portaient  n’étaient 
qu'indirectes.  Le  livre  même  De  l'Esprit  n’était 
dirigé  que  contre  les  principes  religieux  en  géné- 
ral ; il  attaquait  toutes  les  religions  par  leur  base, 
et  laissait  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  les  consé- 
quences et  de  faire  les  applications.  Em'ite  parut  : 
la  Profeuian  de  foi  du  Vicaire  savoyard  ne  con- 
tenait rien  sur  l'utilité  do  la  croyance  d'un  Dien 
pour  la  morale,  et  sur  l'inutilité  de  la  révélation, 
qui  ne  se  trouvât  dans  le  poème  de  la  Loi  natu- 
relle- mais  on  y avertissait  ceux  qu'on  attaquait 
que  c'était  d’eux  que  l'on  parlait.  C'était  sous  leur 
nom,  et  non  sous  celui  des  prêtres  de  l'Inde  ou 
du  Thibct , qu’on  les  amenait  sur  la  scène.  Cette 
hardiesse  étonna  VolUiire,  et  excita  son  émulation. 
Le  succès  d’Émile  l'encouragea,  cl  la  persécution 
ne  l'effraya  point.  Ilnusseau  n'avait  été  dticrélé  à 
r.irisipie  pour  avoir  mis  son  nom  à l'ouvrige  ■ il 


n'avait  été  persécuté  à Genève  que  pour  avoir  sou- 
tenu, dans  une  autre  partie  d’.^mife,  que  le  peu- 
ple ne  pouvait  renoncer  au  droit  de  réformer  une 
constitution  vicieuse.  Cette  doctrine  autorisait  les 
citoyens  de  cette  république  b détruire  l'aristo- 
cratie que  ses  magistrats  avaient  établie,  et  qui 
concentrait  une  autorité  héréditaire  dans  quelques 
familles  riches. 

Voltaire  pouvait  se  croire  sûr  d'éviter  la  persé- 
cution en  cachant  son  nom , et  en  ayant  soin  de 
ménager  les  gouvernements , de  diriger  tous  ses 
coups  contre  la  religion , d'intéresser  même  la 
puissance  civile  b en  affaiblir  l’empire.  Une  fonic 
d’ouvrages,  où  il  emploie  tour  b tour  l'éloquence, 
la  discussion,  et  snrtont  la  plaisanterie,  se  répan- 
dirent dans  i'Enrope,  sous  toutes  les  formes  que 
la  nécessité  de  voiier  1a  vérité,  ou  do  la  rendre 
piquante,  a pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  nne 
religion  qn'ii  regardait  comme  la  canse  du  fana- 
tisme qui  avait  désolé  l’Europe  depuis  sa  naissance, 
de  la  superstition  qui  i’avait  abrniie,  et  comme  la 
source  des  maux  que  ces  ennemis  do  rbnmanité 
continuaient  de  faire  encore,  sembiait  doubler  son 
activité  et  ses  forces.  « Je  sois  las,  d’isait-il  un 
» jour,  de  leur  entendre  répéter  quedonze  hommes 
» ont  suffi  pour  établir  le  christianisme,  et  j'ai  en- 
» vie  de  leur  prouver  qu’U  n’en  faut  qu’on  pour 

• le  détruire.  • 

La  critique  des  ouvrages  que  les  chrétiens  re- 
gardent comme  inspirés,  Tbistoirc  des  dogmes 
qui,  depuis  i’origine  de  celte  religion,  se  sont  suc- 
cessivement introduits , les  querelles  ridicules  ou 
sanglantes  qu’ils  ont  excitées,  les  miracles,  les  pro- 
phéties , les  contes  répandus  dans  les  historiens 
ecclésiastiques  et  les  légendaires,  les  guerres  rcli- 
gienses,  les  massacres  ordonnés  an  nom  de  Dieu, 
les  bûchers , les  échafauds  couvrant  l'Europe  b la 
voix  des  prêtres,  le  fanatisme  dépeuplant  l’Amé- 
rique, le  sang  des  rois  eouiant  sons  le  fer  des  as- 
sassins ; tous  ces  objets  reparaissaient  sans  cesse 
dans  tous  scs  ouvrages  sous  miile  couleurs  diffé- 
rentes. II  excitait  l’indignation,  il  fcsail  couler  les 
larmes,  il  prodiguait  le  ridicule.  Ou  frémissait 
d'une  action  atroce,  on  riait  d'une  absurdité.  Il  ne 
craignait  point  de  remettre  souvent  sous  les  yeux 
les  mêmes  laMeaux,  les  mêmes  raisonnements. 

• On  dit  que  je  me  répète,  écrivait-il  ; eh  bien  ! je 
t me  répéterai  jusqu’à  ce  qu’on  se  corrige.  • 

D'ailleurs,  ces  ouvrages,  sévèrement  défendus 
en  France,  en  Italie,  b Vienne,  en  Portugal, en  Fj- 
|)agne,  ne  se  répandaientqu’avcc  lenteur.  Tous  ne 
pouvaient  parvenir  b tous  les  lecteurs  ; mais  il  n’y 
avait  dans  les  provinces  aucun  coin  reculé,  dans 
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les  pays  clraugers  auconc  nalion  (krasée  sous  le 
jou|>  de  I inlolérauco , où  il  u’eu  parvint  quel- 
ques-uns. 

Î.CS  libres  penseurs , qui  n'cxislaient  auparavant 
que  dans  quelques  villes  où  les  sciences  étaient 
cullivécs,  et,  parmi  les  littérateurs,  les  savants, 
les  grands,  les  gens  en  place,  se  multiplièrent  à sa 
Toii  dans  toutes  les  classes  de  la  société  comme 
dans  tous  les  pays.  Bicntét,  connaissant  leur  nom- 
bre et  leurs  forces,  ils  osèrent  se  montrer,  et  l'Eu- 
rope fut  étonnée  de  se  trouver  incrédule. 

Cependant  ce  même  zèle  fesait  à Voltaire  des 
ennemis  de  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  ou  qui 
allendaient  de  celle  religion  leur  existence  ou  leur 
brlune.  Mais  ce  parti  n’avait  plus  de  Bossuet, 
d'Arnauld,  de  Nicole;  ceux  qui  les  remplaçaient 
par  le  talent,  dans  la  philosophie  ou  dans  les  let- 
tres, avaient  passé  dans  le  parti  contraire;  et  les 
membres  du  clergé  qui  leur  étaient  le  moins  in- 
férieurs, cédant  à l’intérêt  de  ne  point  se  perdre 
dans  l'opioion  des  hommes  éclairés,  se  tenaient  b 
l'écart,  ou  se  bornaient  à soutenir  l’utilité  politique 
d'une  croyance  qu'ils  auraient  été  honteux  de  pa- 
raître partager  avec  le  peuple , et  substituaient  ’a 
la  superstition  crédule  do  leurs  prédécesseurs  une  | 
sorte  de  machiavélisme  religieux. 

les  libelles,  les  réfutations  paraissaient  en  foule  ; 
mais  Voltaire  seul,  en  y répondant,  a pu  conser- 
ver le  nom  de  ces  ouvrages,  lus  uniquement  par 
ceux  à qui  ils  étaient  inutiles,  et  qui  ne  voulaient 
ou  ne  pouvaient  entendre  ni  les  objections  ni  les 
réponses. 

Aux  cris  des  fanatiques  Voltaire  opposait  les  bon- 
tés des  souverains.  L'impératrice  de  Russie,  le  roi 
de  Prusse,  ceux  de  Pologne,  de  Danemark  et  de 
Suède , s'intéressaient  à scs  travaux , lisaient  scs 
ouvrages,  cherchaient  b mériter  scs  éloges , le  so- 
condaicnl  quelquefois  dans  sa  bienfcsance.  Dans 
tous  les  pays,  les  grands,  les  ministres  qui  préten- 
daient b la  gloire,  qui  voulaient  occuper  l'Europe 
de  leur  nom,  briguaient  le  suffrage  du  philosophe 
de  l'crney,  lui  cuufiaicnt  leurs  espérances  ou  leurs 
craintes  pour  le  progrès  de  la  raison , leurs  projets 
)>onr  raccroUscroent  des  lumières  cl  la  destruction 
du  fanatisme.  Il  avait  formé  dans  l'Europo  entière 
une  ligue  dont  il  était  l'âme,  et  dont  le  cri  de  ral 
liement  était  raison  el  tolérance.  S'excrçail-il  chez 
une  nalion  quelque  grande  injustice,  apprenait-un 
quelque  acte  de  fanatisme,  quelque  insulte  faite  b 
l'bumanilé,  un  écrit  de  Voltaire  dénonçait  les  cou- 
pables b l'Europe.  El  qui  sait  combien  de  fois  la 
crainte  de  celle  vengeance  sûre  cl  terrible  a pu 
arrêter  les  bras  des  oppresseurs? 


S) 

C’était  surtout  eu  Erance  qu'il  exerçait  ce  mi- 
nistère de  fa  raison.  Depuis  l'affaire  do  Calas,  tou- 
tes les  victimes  injustement  immolées  ou  poursui- 
vies par  le  fer  des  lois  trouvaient  en  lui  un  appui 
ou  un  vengeur. 

Le  snpidice  do  comte  de  Lally  excita  son  indi- 
gnation. Des  jurisconsultes  jugeant  b Pari:  la  Con- 
duite d'un  général  dans  l'Inde;  un  'arrêt  de  mort 
prononcé  sans  qu’il  eût  été  possible  de  citer  un 
seul  crime  déterminé , et  de  plus  annonçant  un 
simple  soupçon  snr  l'accnsation  la  plus  grave;  un 
jngement  rendu  snr  le  témoignage  d'ennemis  dé- 
clarés, sur  les  Mémoires  d'un  jésuite  qui  en  avait 
composé  deux  contradictoires  entre  cnx,  incer- 
tain s’il  accuserait  le  gcucral  ou  ses  ennemis,  no 
sachant  qui  il  haïssait  le  plus,  ou  qui  il  lui  serait 
le  plus  utile  de  perdre  : un  tel  arrêt  devait  exciter 
l'indignation  de  tout  ami  de  la  justice,  quand  même 
les  opprobres  entassés  sur  la  tête  do  malheureux 
général , et  l'horrible  barbarie  de  le  traîner  au 
supplice  avec  un  bâillon , n'auraient  pas  fait  fré- 
mir, jusque  dans  leurs  dernières  libres.  Ions  les 
cœurs  que  rhabilndo  de  disposer  de  la  vie  des 
hommes  n'avait  pas  endurcis. 

I Cependant  Voltaire  parla  long-temps  sent.  Le 
grand  nombre  d'employés  de  la  compagnie  des  In- 
des, intéressés  b rejeter  sur  un  homme  qui  n'exis- 
tait plus  les  suites  funestes  do  leur  conduite;  le 
tribunal  puissant  qui  l’avait  condamné;  tout  ce 
que  ce  corps  traîne  b sa  suite  d'hommes  dont  la 
voix  lui  est  vendue;  les  autres  corps  qui , réuuis 
avec  lui  par  le  même  nom,  des  fonctions  commu- 
nes, des  intérêts  semblables,  regardent  sa  cause 
comme  la  leur;  eufin  le  ministère,  honteux  d'avoir 
eu  la  faiblesse  ou  la  politiquo  cruelle  de  sacrifier 
le  comte  do  Lally  b l'espérance  de  cacher  dans  son 
tombeau  les  fautes  qui  avaient  causé  la  perte  de 
l’Inde;  tout  semblait  s'opposer  b une  justice  tar- 
dive. Mais  Voltaire,  en  revenant  souvent  sur  ce 
niêiiic  ubjet , Iriomplia  de  la  prévention,  el  des  in- 
térêts attcolifs  b l'étendre  et  b la  conserver.  Les 
bons  esprits  n'eurent  besoin  que  d'être  avertis  ; il 
entraîna  les  autres  : et  lorsque  le  fils  du  comte  de 
Lally , si  célèbre  depuis  par  son  éJoqacace  et  par 
sou  courage,  eut  atteint  l'âge  où  il  pouvait  de- 
mander justice,  les  esprits  étaient  préparés  pour 
y applaudir  et  pour  la  solliciter.  Voltaire  était  mou- 
rant lorsque,  après  douie  ans , cet  arrêt  injuste  fut 
cassé;  il  en  apprit  la  nouvelle,  ses  forces  se  rani- 
mèrent, cl  il  écrivit  : • Je  meurs  content;  je  vois 
D que  le  roi  aime  la  justice;  > derniers  mots  qu'ait 
(racés  cctle  main  qui  avait  si  long-temps  soutenu 
la  cause  de  rbumanité  et  de  la  justice. 
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Dans  l.aiiiêmcaniitV  1766.  un  aulrcarrél  étonna 
l linrupo , qui , en  lisant  les  onvrages  de  nos  |ilii- 
osnplies , croyait  que  lus  lumières  étaient  répan- 
dues en  rranec,  du  moins  dans  les  classes  de  la 
stu  iélé  où  c'est  un  devoir  de  s'instruire , et  qu’a- 
pres  plus  de  quinze  années  les  eonfrcrt's  de  Mon- 
lesquicii  avaient  eu  le  temps  de  se  pénétrer  de  ses 
prinei()es. 

l'n  crucifix  de  bois , placé  sur  le  pont  d'Abbe- 
xille,  fut  insulté  |iendant  la  nuit.  I.e  scandale  du 
IH'uple  fut  exalté  et  prolongé  par  la  cérémonie  ri- 
dicule d’une  amcnile  honorable.  L’évéque  d'A- 
miens , ('oiiverné  dans  sa  vieillesse  par  des  fanati- 
ques, et  n'étaut  plus  en  état  de  prévoir  les  suites 
de  celle  farce  religieuse , y donna  de  l’éclat  par  sa 
prtsence.  Ceiveiidaul  la  haine  d'un  bourgeois  d’Ab- 
lievillc  dirigea  les  son|H,'uns  du  )>euple  sur  le  clic- 
X aller  de  La  llarre,  jeune  militaire,  d'une  famille 
de  rolio  alliée  à la  haute  magistrature,  et  qui  vi- 
vait alors  chez  une  de  ses  parentes,  abbesse  de 

illeneourl,  aux  portes  d'Abheville.  On  instruisit 
le  prm  i'S.  Les  juges d'Ablxo  ille  condamiiérent  'a  des 
supplices  dont  riiorrenr  effraierait  rimagiiiation 
d nu  eaniiihale , le  chevalier  de  La  Uarre,  et  d'IC- 
l.allonde,  son  ami,  qui  avait  eu  la  prudence  de 
s'enfuir.  Le  chevalier  de  La  barre  s'était  exposé  au 
Jugement;  il  avait  plus  'a  yierdrc  en  quittant  la 
l'iancc , et  com|itait  sur  la  proteclioii  de  ses  pa- 
leiits,  qui  occu|iaient  les  premières  places  dans 
le  parlement  et  dans  le  conseil.  Son  espérance  fut 
lroin(Hv;  la  famille  craignit  d'attirer  les  regards 
du  publie  sur  ce  procès,  an  lien  de  chercher  un 
appui  dans  l'opinion  ; et  h l'âge  d'environ  dix-sepl 
ans  il  fut  condamné,  par  la  pluralité  de  deux  voix, 
il  avoir  la  tète  tranchée , après  avoir  eu  la  langue 
coupe« , et  subi  les  tourments  de  la  question. 

('.elle  horrible  sentence  fnt  exécutée  ; et  cepen- 
dant les  accusations  étaient  .aussi  ridicules  que  le 
supplice  était  atroce.  Il  n’clail  que  véhément emem 
snnpçoiiné  d'avoir  eu  part  'a  l’aventure  du  cruci- 
fix. Maison  le  déclarait  convaincu  d'avoir  chanté, 
dans  des  parties  de  débauche,  quelques-unes  de 
ci>s  chansons  moitié  obscènes , moitié  religieuses  , 
qui,  malgré  leur  grossièreté , amusent  l'imagina- 
tion dans  les  premières  années  de  la  jeunesse, 
par  leur  eoiilrasle  avec  le  resjiect  ou  le  scrupule 
que  l'éilncation  inspire  à l't^ard  des  mêmes  objets  ; 
«l'avoir  récité  une  ode  dont  l'auteur  , coumi  pu- 
bliquement, jouissait  alors  d'une  pension  sur  la 
cassette  du  roi  ; d'avoir  fait  des  génuflexions  en 
passant  devant  quelques-uns  de  ces  ouvrages  lilKr- 
lins  qui  élaieni  à In  mode  dans  un  temps  où  les 
hommes,  «'garés  par  l'austéi  ilc  de  la  ram  aie  reli- 


gieuse, ne  savaient  pas  distinguer  la  volupté  de  la 
débauche;  on  lui  reprochait  enfin  d'avoir  tenu  des 
discours  dignes  de  ces  chansons  et  de  ces  livres. 

Toutes  CCS  accusations  étaient  appuyées  sur  le 
U'moignagede  gens  du  peuple  qui  avaient  servi  ces 
jeunes  gens  dans  leurs  parties  de  plaisir,  ou  de 
tourières  de  couvent  faciles  h scandaliser. 

Cet  arrêt  révfdla  tous  les  esprits.  Aucune  loi  ne 
prononçait  la  |icine  de  mort  ni  |H>ur  le  bris  d'ima- 
ges ni  pour  les  blasphèmes  de  ce  genre;  ainsi  les 
juges  avaient  été  même  au-dcl'a  des  pennes  yiorlccs 
pardes  lois  que  tous  les  hommes  éclairés  ne  voyaient 
qu’avec  horreur  souiller  encore  notre  code  crimi- 
nel. Il  n'y  avait  point  de  pi'rc  do  famille  qui  ne 
dût  trembler , puis«|u'il  y a peu  do  jeunes  gens 
auxquels  il  n'échappe  de  semblables  indiscrétions: 
et  lesjuges  condamnaient  à une  mort  cruelle,  pour 
di-s  discours  que  la  plupart  d'entre  eux  s’étaient 
jiermisdans  leur  jeunesse,  que  peul-t’trcilsse  (ler- 
inellaicnt  encore,  et  dont  li'urs  enfants  é(ai«>ul 
aussi  coupables  que  celui  qu'ils  condamnaient. 

Voltaire  fut  indigné,  cl  en  même  temps  effrayé. 
On  avait  adroitement  placé  le  Dictionnaire  philo- 
sophique au  nombre  di’s  livres  devant  lesquels  on 
disait  que  le  chevalier  dcLa  llarre  s’était  prosterné, 
ün  voulait  faire  entendre  que  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Voltaire  avait  été  la  cause  de  ces  étourde- 
ries, transformées  en  impiétés.  Cc|>cndanl  le  dan- 
ger ne  l'empêcha  point  de  prendre  la  défense  du 
ces  victimes  du  fanatisme.  D’Klallonde,  réfugié  à 
Vesel,  obtint,  b sa  recommandation,  une  place 
dans  un  régiment  piiissien.  Plusieurs  ouvrages 
imprimés  instruisirent  l'Liuroiie  des  details  de  l'af- 
faire d’Abbeville;  et  les  juges  furent  cffrayi'S  , sur 
leur  tribunal  même,  du  jugement  terrible  qui  les 
arrachait  b leur  obscurité , pour  les  dévouer  b une 
honteuse  immortalité. 

Le  rapporteur  de  Lally , accusé  d’avoir  contri- 
bué b la  mort  du  chevalier  de  La  Barre , forcé  de 
reronnaitre  ce  pouvoir,  indépendant  des  places, 
que  la  nature  a donné  au  génie  |>our  la  consolation 
cl  la  «Uden.se  de  l’humanité , écrivit  une  lettre  où, 
partagé  entre  la  honte  et  l'orgueil , il  s’excusaileu 
laissant  échapper  «les  menaces.  Voltaire  lui  répon- 
dit par  ce  Irait  de  l'histoire  chinoise  : Je  vont  dé- 
fends,  disait  un  empereur  au  chef  du  tribunal  de 
l'hisloirc , de  parler  davantage  de  moi.  Le  manda- 
rin se  mil  b écrire.  Que  faites-vous  donc?  dit 
l'empereur.  J'écris  l'ordre  que  votre  majesté 
vient  de  me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  survtVnl  b 
cette  injustice,  il  ne  perdit  point  de  vue  l'es|)érani'e 
d'en  oblenii  la  réparation  ; mais  il  ne  put  avoir  la 
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fuusulaliuti  Je  réusiir.  craiu(e  Je  Messer  le 
parleoiciU  de  Paris  l'emporta  toujours  sur  l'amour 
delajustiec;  et  dans  les  moments  où  les  vliers  du 
ministère  avaient  un  intérêt  contraire,  celle  de 
déplaire  au  clergé  les  arrêta.  Les  gouvernements 
lie  savent  pas  assez  quelle  considération  leur  don- 
nent, et  parmi  le  peuple  qui  leur  est  soumis,  et 
auprès  des  nations  étrangères , ces  actes  é'clatants 
d'une  justice  particulière,  et  combien  l'appui  de 
l'upiniuii  est  plus  sûr  que  les  ménagements  pour 
des  corps  rarement  capables  de  reconnaissance,  et 
auiquels  il  serait  plus  politique  d'ôter , par  ces 
grands  eicmples , une  partie  de  leur  autorité  sur 
les  esprits , que  de  l'augmenter  en  prouvant , par 
ces  ménagements  mêmes,  couibieu  ils  ont  su  in- 
spirer do  crainte. 

Voltaire  songeait  cependant  à conjurer  l'orage, 
a se  préparer  les  moyens  d'y  dérober  sa  tête  : il 
diminua  sa  maison,  s'assura  de  fonds  disponibles 
avec  lesquels  il  pouvait  s'établir  dans  une  nouvelle 
retraite.  Tel  avait  toujours  été  son  but  secret  dans 
ses  arrangements  de  fortune.  l’our  lui  faire  é)irou- 
ver  le  besoin  et  lui  ravir  sou  iudépcuüailce,  il  au- 
rait fallu  une  conjuration  entre  les  puissances  de 
l'Kurope.  Il  avait  parmi  scs  débiteurs  des  princes 
et  des  grands  qui  no  payaient  |)as  avec  czactilude  ; 
nuis  il  avait  calculé  les  degrés  de  la  corruption 
humaine,  et  il  savait  que  ces  mêmes  bommes,  peu 
délicats  en  affaires,  sauraient  trouver  de  quoi  le 
payer  dans  le  moment  d'une  persécution  où  leur 
négligence  les  rendrait  l'objet  de  Tborreur  et  du 
mépris  de  l'Euroiic  indignée. 

Mie  persécution  parut  un  moment  prête  à se 
diVlarer.  Fcrncy  est  situé  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève, dont  l'évêque  titulaire  siège  dans  la  pélilc 
ville  d'Annecy.  François  de  Sales,  qu'on  a mis  au 
rang  des  saints , ayant  eu  cet  évêclié , l’on  avait 
imaginé  que , pour  ne  pas  scandaliser  les  béréti- 
qnes  dans  leur  métropole , il  lie  fallait  plus  confier 
rpllc  place  qu'à  un  homme  à qui  l’on  ne  pût  re- 
procher l’orgueil,  le  luac,  la  mollesse,  dont  les 
protestants  accusent  les  prélats  catholiques.  Mais 
depuis  long-temps  il  était  difficile  de  trouver  des 
saints  qui , avec  de  l’esprit  ou  de  la  naissance,  dai- 
gnassent sc  conlciilcr  d’un  petit  siège.  Celui  qui 
occupait  le  siège  d’Annecy  en  1 767  était  nn  homme 
du  peuple , élevé  dans  un  séminaire  de  Paris  , où 
il  ne  s’était  distiugné  que  par  des  mœurs  austères, 
une  dévotion  miniilieusc  et  un  fanatisme  imlK-cile. 
Il  écrivit  au  comte  de  Saint-Florentin  , pour  ren- 
gager à faire  sortir  do  son  diocèse , et  par  consi^ 
'inent  du  royaume.  Voltaire,  qui  fesail  alors  élc- 
ver  une  égli.vo'a  scs  frais,  et  lépandail  l'abondaucc 


dans  un  pays  que  la  persécution  contre  les  proles- 
tantsavait  dépeuplé.  Mais  l’évêque  prétendait  qno 
le  seigneur  de  Ferney  avait  fait  dans  l’église,  après 
la  messe,  une  exhortation  morale  conlrc  le  vol,  et 
que  les  ouvriers  employés  par  lui  à construire 
cette  église  n’avaient  pas  déplacé  une  vieille  croix 
avec  assez  de  respect;  motifs  bien  graves  pour 
chasser  de  son  pays  un  vieillard  qui  en  était  la 
gloire,  et  l’arracher  d’un  asyle  où  l’Europe  s’em- 
pressait de  lui  apporter  le  tributdcsonadmiratioul 
Le  ministre,  u'eût-il  fait  que  peser  les  noms  et  l'exi- 
stence politique,  DC|>ouvait  être  tenté  de  plaire  à 
l’évêque  ; mais  il  avertit  Vol  taire  de  se  mettre  à l’a- 
bri de  ces  délations  que  l’union  de  l’évêque  d'An- 
necy avec  des  prélats  français , plus  accrédite^ , 
pouvait  rendre  dangereuses. 

C’est  alors  qu’il  imagina  de  faire  une  commu- 
nion solennelle,  qui  fut  suivie  d'une  protestaliou 
publique  de  son  respect  pour  l’Eglise,  et  de  sou 
mépris  pour  les  calomniateurs  ; démarche  inutile, 
qui  annonçait  plus  de  faiblesse  que  de  politique, 
cl  que  le  plaisir  de  forcer  son  curé  à l'adminis- 
trer par  la  crainte  des  juges  séculiers , cl  de  dire 
juridiquement  des  injures  à l’évêque  d’Aunecy  ne 
peut  excuser  aux  yeux  de  l'homme  libre  et  ferme 
qui  pèse  de  sang-froid  les  droits  de  la  vérité,  et  ce 
qu’exige  la  prudence  lorsque  des  lois  contraires  à 
la  justice  naturelle  rendent  la  vérité  dangereuse, 
et  la  prudence  nécessaire. 

Les  prêtres  perdirent  le  petit  avantage  qu'ils  au- 
raient pu  tirer  de  cette  scène  singulière,  en  falsi- 
fiant la  dcœlaralion  que  Voltaire  avait  donnée. 

Il  n'avait  plus  alors  sa  reirai  le  auprès  de  Genève. 
Il  s'était  lié  à son  arrivée  avec  les  familles  qui,  par 
leur  éducation,  leurs  opinions,  leurs  goûts,  cl 
leur  fortune , étaient  plus  rapprochées  de  lui  ; et 
ces  familles  avaient  alors  le  projet  d’établir  une 
espèce  d'aristocratie.  Dans  une  ville  sans  territoire, 
où  la  force  des  citoyens  peut  sc  réunir  avec  autant 
de  zèle  et  de  promptitude  que  celle  du  gouverne- 
ment, un  tel  projet  eût  été  absurde , si  les  citoyens 
riches  n’avaient  eu  l’espérance  d'employer  en  leur 
faveur  une  influence  étrangère. 

Les  cabinets  de  Versailles  cl  de  Turin  furent  ai- 
séineut  séduits.  Le  sénat  de  flerne,  intéressé  à éloi- 
gner des  yeux  de  ses  sujets  le  spoclaclcde  l’égalité 
républicaine,  a pour  politique  constante  de  pro- 
téger autour  de  lui  toutes  les  entreprises  aristocra- 
tiques; et  partout,  dans  la  .Suisse,  les  magistrats 
oppresseurs  sont  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protec- 
teur ardent  cl  fidèle  : ainsi  le  misérable  orgueil 
d’obtenir  dans  line  pelitevillc  iiiieanlnriléoiliense, 
et  d être  bal  sans  être  respecté , priva  les  citoyens 
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de  Genève  de  leur  liberlé , ella  république  do  son 
indépendance.  Les  ciiefs  du  parti  populaire  em- 
ployèreul  l'arme  du  fanatisme,  parce  qu'ils  avaient 
assez  lu  pour  savoir  quelle  influence  la  religion 
avait  eue  autrefois  dans  les  dissensions  politiques, 
et  qu'ils  ne  cuiioaissaieut  pas  assez  leur  siècle  pour 
sentir  jusqu  'à  quel  point  la  raison , aidée  do  ri- 
dicule, avait  émoussé  celte  arme  jadis  ai  dange- 
reuse. 

On  parla  donc  de  remettre  en  vigueur  les  lois 
qui  défendaient  aui  catholiques  d'avoir  dn  bien 
dans  le  territoire  genevois  ; on  reprocha  auz  ma- 
gistrats leurs  liaisons  avec  Voltaire,  qui  avait  osé 
s'élever  contre  l'assassinat  barbare  de  Servet,  com- 
mandé au  nom  de  Dieu  par  Calvin  auz  Uches  et 
superstitieux  sénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut 
obligé  de  renoncer  à sa  maison  des  Délices. 

Rieritôt  après,  Rousseau  établit  dans  Émile àes 
principes  qui  révélaient  aux  citoyens  de  Genève 
toute  l'étendue  de  leurs  droits,  et  qui  les  appuyaient 
sur  des  vérités  simples  que  tous  les  hommes  pou- 
vaient seulir,  que  tous  devaient  adapter.  Les  aris- 
tocrates voulurent  l'en  punir.  Mais  ils  avaient  be- 
soin d'un  prétexte;  ils  prirent  celuide  la  religion, 
et  SC  réunirent  aux  prêtres,  qui,  dans  tous  les 
pays,  indilfércuts  à la  forme  de  la  constitution  et 
à la  liberté  des  hommes , promcUcnl  le  secours  du 
ciel  au  parti  qui  favorise  le  plus  leur  intolérance, 
et  deviennent,  suivant  leurs  intérêts,  tantôt  les 
appuis  de  la  tyrannie  d'un  prince  persécuteur  ou 
d'un  sénat  superstitieux , tantôt  les  défenseurs  de 
la  liberté  d'un  peuple  fanatique. 

Exposé  allernalivemenl  atix  attaques  de  deux 
|iartis,  Voltaire  garda  la  neutralité;  mais  il  resta 
fidèle  a sa  haine  pour  les  oppresseurs.  Il  favorisait 
la  caust!  du  peuple  contre  les  magistrats , et  celle 
des  natifs  contre  les  citoyens;  car  cos  natifs,  con- 
damués  à ne  jamais  partager  lo  droit  de  cité,  sc 
trouvaient  plusmallieurous  dopuisque  les  citoyens 
plus  instruits  dos  pi  iuci|xvidu  droit  politique,  mais 
moins  éclairés  sur  le  droit  naturel , se  regardaient 
comme  dessouverains  dont  les  natifs  n'claientque 
des  sujetsqu'ils  sc  croyaient  en  droit  de  soumettre 
b celte  même  autorité  arbitraire  b laquelle  ils  trou- 
vaient leurs  magistrats  si  coU)>ablcs  de  prétendre. 

Voltaire  Ut  donc  un  poème  où  il  répandit  le 
ridicule  sur  tous  les  partis,  cl  auquel  ou  ne  peut 
reprocher  que  des  vers  contre  Rousseau  , dictés 
par  une  colère  dont  la  justice  des  molik  qui  l'in- 
spiraient ne  peut  excuserai  l'excès  ni  les  çxpres- 
sioiis.  Mais  lorsque,  dans  un  tumulte,  les  citoyens 
curent  tué  quelques  natifs , il  s'empressa  de  re- 
cueillir b Pcrucy  les  familles  que  ces  troubles  for- 


cèrent d'abandonner  Genève;  cl  dans  le  moment 
(Ht  la  banqueroute  de  l'abl)é  Terray , qui  n'avait 
pas  même  l'excuse  de  la  nécessite,  et  qui  ne  servit 
qu'b  faciliter  des  dépenses  honteuses,  venait  de 
lui  enlever  une  partie  de  sa  fortnne , on  le  rit 
donner  des  secours  b ceux  qui  n’avaient  pas  de 
ressources , bèlir  pour  les  autres  des  maisons  qu'il 
leur  vendit  b bas  prix  cl  en  renies  viagères , en 
même  temps  qu'il  sollicilait  pour  eux  la  bienfe- 
sance  du  gouvernement , qu’il  employait  son  cré- 
dit auprès  des  souverains,  des  ministres,  des  grands 
de  toutes  les  nations,  pour  procurer  dn  débit  b 
celte  manufacture  naissante  d'horlogerie , qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  le  gouvcrneracnl  s'occupait  d'ouvrir 
aux  Genevois  un  asyle  b Versoy,  sur  les  bords  du 
lac.  Lb  devait  s'établir  une  ville  où  l'industrie  et 
le  commerce  seraient  libres,  où  un  temple  protes- 
tant s'élèverait  visa-vis  d'une  église  catholique. 
Voltaire  avait  fait  adopter  ce  plan,  mais  le  minis- 
tre n'eut  pas  le  crédit  d'obtenir  une  loi  de  liberté 
religieuse  ; une  tolérance  secrète , bornée  au  temps 
de  son  ministère , était  tout  ce  qu’il  pouvait  offrir; 
cl  Versoy  ne  put  exister. 

L’année  1771  fut  une  des  époques  les  plus  dif- 
ficiles de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chancelier  Maupcou 
et  le  duc  d'biguilloo , tous  deux  objets  de  la  haine 
des  parlements,  se  trouvaient  forcés  de  les  atta- 
quer pour  n’en  être  pas  victimes.  L'un  ne  pouvait 
s'élever  au  ministère,  l’autre  s’y  conserver,  sans 
la  disgrâce  du  duc  de  Cboiseul.  Réunis  b madame 
Dubarry , que  ce  ministre  avait  eu  l'imprudence 
de  s'aliéner  sans  retour,  ils  persuadèrent  au  roi 
que  son  autorité  méconnue  ne  pouvait  sc  relever; 
que  l’état , sans  cesse  agité  depuis  ta  paix  par  les 
querelles  parlementaires , ne  pouvait  reprendre  sa 
tranquillité , si , par  un  acte  de  vigueur , on  no 
marquait  aux  prétentions  des  corps  de  magistra- 
ture une  limite  qu'ils  n’osassent  plus  franchir;  si 
l'on  ne  fixait  un  terme  au-del'a  duquel  ils  n’osassent 
plus  opposer  de  résistance  b la  volonté  royale. 

Le  duc  de  Cboiseul  ne  pouvait  s'unir  a ce  pro- 
jet sans  perdre  cette  opinion  publique  long-temps 
déclarée  contre  lui,  alors  son  unique  appui  ; cl  cet 
avilissement  forcé  ne  lui  eût  pas  fait  regagner  la 
confiance  du  monarque,  qui  s'éloignait  de  lui.  Il 
était  donc  vraisemblable  que  ses  liaisons  avec  les 
parlements  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre,  et 
qu’il  serait  ais»-  do  persuader,  ou  que  son  existence 
dans  le  ministère  était  lo  plus  grand  obstacle  au 
succès  des  nouvelles  mesures  du  gouvernement , 
ou  qu'il  cherchait  a faire  naître  la  guerre  pour  se 
conserver  dans  sa  place  malgré  la  volonté  du  roi 
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L'alUijw  contre  tes  parlements  fut  dirigée  avec 
la  même  adresse.  Tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  natioa  fut  écarté.  Le  roi  ne  paraissait  revendi- 
quer qne  la  plénitude  du  pouvoir  legislatif,  pou- 
voir que  la  doctrine  de  la  nécessité  d'nn  cnregis- 
Irement  libre  transférait  non  b la  nation , mais  aux 
parlements  j et  il  était  aisé  de  voir  que  ce  pouvoir, 
réuni  à la  puissance  judiciaire  la  plus  étendue , 
partagé  entre  douze  tribunaux  perpétuels,  tendait 
à établir  en  France  une  aristocratie  tyrannique 
plus  dangereuse  que  la  monarchie  pour  la  sûreté, 
la  liberté , la  propriété  des  citoyens.  On  pouvait 
donc  compter  sur  le  suffrage  des  hommes  éclairés, 
sur  celui  des  gens  de  lettres  que  le  parlement  de 
Paris  avait  également  blessés  par  la  persécution  et 
par  le  mépris , par  son  attacliement  aux  préjngcs , 
et  par  son  obstination  b rejeter  tonte  lumière  nou- 
velle. 

Mais  il  est  plus  aisé  de  former  avec  adresse  une 
ioirigue  politique  que  d'exécuter  avec  sagesse  un 
plan  de  reforme.  Plus  les  principes  que  ranlorilé 
voulait  établir  effrayaient  la  liberté , pins  elle  de- 
vait monlrer  d'indulgence  et  de  douceur  envers 
les  particuliers;  et  l'un  porta  tes  rigueurs  de  dé- 
tails jttsqu'b  un  raffinement  puéril.  Un  monarque 
parait  dur  si , dans  les  punitions  qu'il  inflige , il 
ne  respecte  pas  jusqu'au  scrupule  tont  ce  qui  in- 
léresse  la  santé,  l’aisance,  et  même  la  sensibilité 
uatorelle  de  ceux  qu’il  punit  ; et , dans  celte  occa- 
aion,  tous  les  égards  étaient  négligés.  On  refusait 
à un  fils  la  permiss'iou  d'embrasser  son  père  inon- 
ranl;  on  retenait  un  homme  dans  un  lieu  insa- 
lubre , où  il  ne  pouvait  appeler  sa  famille  sans 
l'exposer  b partager  scs  dangers;  un  malade  obte- 
nait avec  peine  la  liberté  de  chereber  dans  la  ca- 
pitale des  secours  qu’elle  seule  peut  offrir.  Un  gou- 
vernement absoln , s'il  montre  de  la  crainte,  an- 
nonce ou  la  défiance  de  scs  forces,  ou  rinccrtitudc 
du  monarque,  on  l'instabilité  des  ministres;  cl 
par-là  il  encourage  b la  résistance.  Et  l'on  mon- 
trait ccllo  crainte  en  fesant  dépendre  le  retour  des 
eiilés  d’on  consentement  inutile  dans  l’opinion  de 
ceux  mêmes  qui  l’exigeaient. 

Une  opération  salutaire  ne  change  point  de  na- 
lare,  si  elle  est  exécutée  avec  dureté;  mais  alors 
l'bomme  honnête  et  éclairé  qui  l'approuve , s’il  so 
croit  obligé  de  la  défendre , ne  la  défend  qu’b  re- 
Cret;  son  ime  révoltée  n’a  pliu  ni  zèle  ni  chaleur 
pour  an  parti  que  sescheb déshonorent.  Ceux  qui 
manquent  de  lumières  passent  de  la  liainc  pour  le 
ministre  b l'aversion  des  mesures  qu'il  soutient  par 
l’oppression  ; et  la  voix  publique  condamne  ce  que, 
laissée  b elle-même,  elle  eût  pcul-étie  approuvé. 


Le  grand  nombre  des  magistrats  que  cette  révo- 
lution privait  de  leur  état,  le  mérite  et  les  vertus 
de  quelques-uns,  la  foule  des  ministres  subalternes 
de  la  justice  liés  b leur  sort  par  honneur  et  par 
intérêt,  ce  penchant  naturel  qui  porte  les  hommes 
b s’unir  b la  cause  des  persécutés , la  haine  non 
moins  naturelle  pour  le  pouvoir , tout  devait  b la 
fois  rendre  odieuses  les  opérations  dn  ministère , 
et  lui  susciter  des  obstacles,  lorsque,  forcé  do 
remplacer  les  tribnnanx  qu'il  voulait  détruire , la 
force  devenait  inutile,  et  la  conflanre  nécessaire. 

Cependant  la  barbarie  des  lois  criminelles , les 
vices  révoltants  des  lois  civiles,  offraient  aux  an- 
tenrs  de  la  révolution  un  moyen  sûr  de  regagner 
l’opinion , et  de  donner  b ceux  qui  consentiraient 
b remplacer  les  parlements,  une  excuse  que  rimn- 
nenr  et  le  patriotisme  auraient  pu  avouer  haute- 
ment. Les  ministres  dédaignèrent  ce  moyen.  Le 
parlement  s’était  rendu  odieux  b tous  les  hommes 
éclairés,  parles  obstacles  qu’il  opposait  b la  lilœrté 
d'écrire,  par  son  fanatisme,  dont  le  supplice  ré- 
cent dn  chevalier  de  La  Barre  était  un  exempté  aux 
yeux  de  l’Enropc  entière.  Mais,  irrité  des  libelles 
publiés  contre  lui , effrayé  des  ouvrages  où  l’on 
attaquait  ses  principes,  jalons  enfin  de  se  faire  un 
appui  du  clergé  , le  chancelier  se  plut  b charger 
de  nouvelles  chaînes  la  liberté  d'imprimer.  La  mé- 
moire de  La  Barre  ne  fut  pas  réhabilitée  ; son 
ami  ne  put  obtenir  une  révision  qui  eût  couvert 
d'opprobre  ceux  b qui  le  chef  de  la  justice  était 
pourtant  si  intéressé  b ravir  la  faveur  publique.  La 
procédure  criminelle  snbsista  dans  tonte  son  hor- 
reur ; et  cependant  huit  jours  anraient  suffi  pour 
rédiger  une  loi  qui  aurait  supprimé  la  peine  do 
mort  si  cruellement  prodiguée , aboli  tonte  espèca 
Je  torture , proscrit  les  supplices  cruels  ; qui  au- 
rait exigé  une  grande  plnralité  pour  condamner, 
admis  un  certain  nombre  de  récusations  sans  mo- 
tif, accordé  aux  accusés  le  secours  d'un  conseil;  qui 
enfin  leur  aurait  assuré  la  faculté  de  connaître  et 
d'examiner  tous  les  actes  de  la  procédure,  le  droit 
de  présenter  des  témoins , de  faire  entendre  des 
faits  justificatifs.  La  nation , l'Europe  entière,  au- 
raient applaudi  ; les  magistrats  dépossédés  n'au- 
raient plus  été  que  les  ennemis  do  ces  innovations 
salutaires  ; et  leur  chute  , que  l'époque  où  lo  sou- 
verain aurait  recouvré  la  liberté  de  se  livrer  b ses 
vues  de  justice  et  d'humanité. 

A la  vérité,  la  vénalité  des  charges  fut  suppri- 
mée; mais  les  juges  étaient  toujours  nommés  par 
la  cour,  on  ne  vit  dans  ce  changement  que  la  faci- 
lité de  placer  dans  les  tribunaux  des  hommes  sans 
fiirlunc  , et  plus  faciles  b séduire. 
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ÜDdimiuua les  ressorts  les  plus  étendus,  maison 
n'érigca  pas  en  parlement  ces  nouvelles  cours;  on 
ne  leur  accorda  point  rcnrcgistremcnt , et  par-là 
on  mit  entre  elles  et  les  anciens  tribunaux  unediF- 
fércnce,  présage  deleur  destruction  ; cnlin  on  sup- 
prima les  épices  des  juges , rem|ilacécs  par  des  ap- 
pointements Tues  : seule  opération  que  la  raison 
pût  approuver  tout  entière. 

Ceux  qui  conduisaient  cette  révolution  parvin- 
rent cependant  à la  consommer  malgré  une  récla- 
mation presque  générale.  Le  duc  de  Clioiseul , ac- 
cusé de  fomenter  en  secret  la  résistance  un  peu 
incertaine  du  parlement  de  Paris , cl  d’avoir  re- 
tardé la  conclusion  d'une  pacification  entre  l'An- 
glclerre  et  l'Espagne,  fut  exilé  dans  scs  terres.  Le 
)>arlemeot , obligé  de  prendre  par  reconnaissance 
le  |iarli  de  la  fermeté,  fut  bientôt  dis|>ersé.  Le  duc 
d'Aiguillon  devint  ministre  ; un  nouveau  tribunal 
remplaça  le  parlement.  Quelques  parlements  de 
province  eurent  le  sort  de  celui  de  Paris  ; d'autres 
consentirent  à rester,  et  sacrifièrent  une  partie  de 
leurs  membres.  Tout  se  lut  devant  l'autorité , et  il 
UC  manqua  au  succès  des  ministres  que  l'opinion 
publique  qu'ils  bravaient , et  qui  au  bout  de  quel- 
ques anntv.>s  eut  le  [louvoir  de  les  détruire. 

Voltaire  baissait  le  parlement  de  Paris,  et  aimait 
le  duc  de  Clioiseul  ; il  voyait  dans  l'un  un  ancien 
perstk:uleur  que  sa  gloire  avait  aigri  et  n’avait  pas 
désarme  ; dans  l’autre , un  bienfaiteur  et  un  ap- 
pui. Il  fut  fidèle  à la  reconnaissance,  et  constant 
dans  scs  opinions.  Dans  toutes  scs  lettres , il  ex- 
prime ses  sentiments  pour  le  duc  do  Clioiseul  avec 
franchise , avec  énergie  ; et  il  n'ignorait  pas  que 
ses  lettres  (grâce  à l'inlàme  usage  do  violer  la  foi 
publique)  étalent  lues  par  les  ennemis  du  ministre 
exilé.  Un  joli  conte , intitulé  Barméciile  ' est  le 
seul  monument  durable  do  l'intérêt  que  cette  dis- 
grâce avait  excité.  L’injustice  avec  laquelle  les  amis 
ou  lus  partisans  du  ministre  l'accusèreiil  d'ingra- 
titude fut  un  des  chagrins  les  plus  vifs  que  Vol- 
taire ait  éprouve^.  Il  le  fut  d'autant  plus,  que  le 
ministre  partagea  celte  injustice.  En  vain  Voltaire 
tenta  de  le  désabuser:  il  invoqua  vajoemcnl  les 
preuves  qu'il  donnait  de  sou  allacbcmentct  de  scs 
regrets. 

Je  l'al  dit  à la  terre,  su  ciel,  A Giuman  même, 
écrivait-il  dans  sa  douleur.  Mais  il  ne  fut  pas  en- 
tendu. 

Les  grands , les  gens  en  place,  ont  des  intérêts, 
et  rarement  des  opinions  : combattrecclleqiiicon- 
vicnl  à leurs  projets  actuels , c’est,  à leurs  yeux,  i 
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se  déclarer  contre  eux.  cet  attachement  à la  vérité, 
l’une  des  plus  fortes  passions  des  esprits  élevés  cl 
des  âmes  indépendantes,  n’est  ponreui  qu'un  sen- 
timent chimérique.  Ils  croient  qu'un  raisonneur, 
un  philosophe,  n'a,  comme  eux , que  des  opinions 
du  moment , professe  ce  qu'il  veut , parce  qu’il  ne 
ticntfortemcul  à rien, et  doit  par  conséquent  chan- 
ger de  princii>es  , suivant  les  intérêts  passagersde 
ses  amis  ou  de  scs  bienfaiteurs.  Us  le  regardent 
comme  un  homme  faitpour  défendre  la  cause  qu'ils 
ont  embrassée,  et  non  pour  soutenir  scs  principes 
personnels  ; pour  servir  sous  eux , et  non  pour 
juger  de  la  justice  de  la  guerre.  Aussi  le  duc  de 
Clioiseul  et  ses  amis  paraissaient-ils  croire  que 
Voltaire  aurait  dû , par  respect  pour  lui , ou  tra- 
hir ou  cacher  scs  opinions  sur  des  questions  de 
droit  public.  Anecdote  curieuse , qui  prouve  à 
quel  point  l’orgueil  de  la  grandeur  ou  de  la  nais- 
sance peut  faire  oublier  l'indépendance  naturelle 
de  l'esprit  humain , et  l’inégalité  des  esprits  et  des 
talents,  plus  réelle  que  celle  des  rangscl  des  places. 

Voltaire  voyait  avec  plaisir  la  destruction  de  la 
vénalité,  celle  des  épices,  la  diminution  du  res- 
sort immense  du  parlement  de  Paris,  abus  qu’il 
combattait  par  le  raisonnement  et  le  ridicule  de- 
puis plus  de  quarante  années.  Il  préférait  un  seul 
maître  à plusieurs  ; un  souverain  dont  on  ne  peut 
craindre  que  les  préjugés , à une  troiqie  de  des- 
potes dont  les  préjugw  sont  encore  plus  dange- 
reux , mais  dont  on  doit  craindre  de  plus  les  inté- 
rêts et  les  petites  passions,  et  qui,  plus  redouta- 
bles aux  hommesordinaircs,  le  sont  surtout  à ceux 
dont  les  lumières  les  effraient , et  dont  la  gloire 
les  irrite.  Il  disait  : • J’ai  les  reins  peu  flexibles; 
» je  consens  'a  faire  une  révérence,  mais  cent  de 
• suite  me  fatiguent.  » 

Il  applaudit  donc  à ces  changements;  et  parmi 
les  hommes  éclairés  qui  partageaient  son  opinion, 
it  osa  seul  la  manifester.  Sans  doute  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  avec  quelle  petitesse  de  moyens  et 
de  vues  on  avait  laissé  échapper  celle  occasion  si 
heureuse  de  réformer  la  législation  française,  de 
rendre  aux  esprits  la  liberté,  aux  hommes  leurs 
droits  ; de  proscrircà  la  fois  l'intolérance  et  la  bar- 
barie ; de  faire  enfin  de  ce  moment  l'époque  d'une 
révolution  heureuse  pour  la  nation,  glorieuse  pour 
le  prince  et  ses  ministres.  Mais  Voltaire  était  aussi 
trop  |)énéirant  pour  ne  pas  sentir  que  si  les  lois 
étaient  les  mêmes,  les  tribunaux  étaient  changés; 
que  si  même  ils  avaient  hérité  de  l’esprit  de  leurs 
prcHlécessenrs,  ils  n'avaient  pu  hériter  de  leur  cré- 
dit ni  de  leur  audace;  que  la  nouveauté , en  leur 
ôtant  ce  respect  aveugle  du  vulgaire  pour  tout  ce 
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qui  por(«  la  rouille  de  rantiqiiité , leur  olarl  une 
grande  partie  de  leur  puissance;  que  l'opinion  seule 
iwuvail  la  leur  rendre,  et  que,  pour  obtenir  son 
«ilîrage,  il  ne  leur  restait  plus  d’autre  moyen  que 
d’écouter  la  raison , et  de  s'unir  aux  ennemis  des 
l>réjugés,  aux  amis  de  l’humanité. 

L’approbation  que  Voltaire  accorda  aux  opera- 
tions du  chancelier  Maupeou  fut  du  moins  utile 
aux  malheureux.  S’il  ne  put  obtenir  justice  pour 
la  mémoire  de  l'infortuné  La  Barre  ; s’il  ne  put  ren- 
dre le  jeune  d'Étallonde  'a  sa  patrie;  si  un  mena- 
gemeal  pusillanime  pour  le  clergé  l’emporta  dans 
le  ministre  sur  l’intérét  de  sa  gloire,  du  moins 
Voltaire  eut  le  bonheur  de  sauver  la  femme  de 
Montbailly.  Cet  infortuné,  faussement  accuséd’un 
parricide,  avait  péri  sur  la  roite;  sa  femme  était 
condamnée  à la  mort  : elle  supposa  une  grossesse, 
et  eut  le  bonheur  d’obtenir  un  sursis. 

^as  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi  sage 
qui , mettant  entre  le  jugement  et  l’cxécutian  un 
intervalle  dont  l’innocence  peut  proflter,  eût  pré- 
venu presque  toutes  leurs  injustices  ; et  ils  l’ont 
refusée  avec  une  humeur  qui  suflit  pour  en  prou- 
ver la  nécessité  ' . Les  femmes  seules , en  se  décla- 
rant grosses,  échappent  aux  dangers  de  ces  exe- 
cutions précipitées.  Dansl’espacedemoinsdc  vingt 
ans,  ce  moyen  a sauvé  la  vic'a  trois  personnes  in- 
nocentes, snr  lesquelles  des  circonstances  particu- 
lières ont  attiré  la  curiosité  publique  ; autre  preuve 
de  l’utilité  de  cette  loi , ’a  laquelle  un  orgueil  bar- 
bare peut  seul  s’opposer,  et  qui  doit  subsister  jus- 
qu'au temps  où  l’cipériencc  aura  prouvé  que  la  lé- 
gislation nouvelle  ( qui  sans  doute  va  bientôt  rem- 
placer l’ancienne)  n’expose  l’innocence  b aucun 
danger. 

Ou  revit  le  procès  de  la  femme  de  Montbailly  ; 
icennseil  d'Artois  qui  l’avait  condamnée  la  déclara 
innocente,  et,  plus  noble  on  moins  orgueilleux  que 
le  parlementdc  Toulouse,  il  pleura  sur  le  malheur 
irréparable  d’avoir  fait  périr  un  innocent  ; il  s’im- 
posa lui -même  le  devoir  d’assurer  des  jours  pai- 
sibles à l’infortunée  dont  il  avait  détruit  le  Ison- 
beur. 

Si  Voltaire  n’avait  montré  son  zèle  que  contre 
des  injustices  liées  ’a  des  événements  publics,  ou 
à la  cause  de  la  tolérance , on  eût  pu  l’accuser  de 
vanité;  mais  son  zèle  fut  le  même  [lourccite  cause 
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I obscure  a laquelle  son  nom  senl  a donné  de  l'é- 
' clal. 

I C'c>st  ainsi  qu'on  a vu  depuis  un  magistrat , en- 
levé trop  tût  b ses  amis  et  aux  mallicureux  ' , in- 
téresser l'Europe  b la  cause  de  trois  paysans  de 
Champagne , et  obtenir  par  son  éloquence  et  par 
la  persécution  une  gloire  brillante  et  durable,  pour 
prix  d’un  zéleque  le  sentiment  de  l’humanité,  l’a- 
' mour  de  la  justice  avaient  seuls  inspiré.  Les  hom- 
mes incapables  de  ces  actions  ne  manquent  jamais 
de  les  attribuer  au  désir  de  la  renommée  ; ils  igno- 
rent quelles  angoisses  le  spectacle  d’une  injustice 
fait  éprouver  b une  âme  hère  et  sensible , b quel 
point  il  tourmente  la  mémoire  et  la  pensée , com- 
bien il  fait  sentir  le  besoin  impérieux  de  prévenir 
ou  de  réparer  le  crime  ; ils  ne  connaissent  point  ce 
trouble,  celte  horreur  involontaire  qu’cicUcdans 
tous  les  sens  la  vue,  l’idée  seule  d'un  oppresseur 
triomphant  ou  impuni  ; et  l’on  doit  plaindre  ceux 
qui  ont  pu  croire  que  l’auteur  d’Abùre  et  de  Bni- 
tus  avait  besoin  de  la  gloire  d'une  bonne  action 
pour  défendre  l’innocence  et  s'élever  contre  la  ly- 
rannie. 

Une  nouvelle  occasion  do  venger  riinmanilé  on- 
Iragce  s'offrit  b lui.  La  servitude,  solennellement 
abolie  en  France  par  Louis  le  Hulin  , subsistait  en- 
core sous  Louis  XV  dans  plusieurs  provinces  En 
vain  avait-on  formé  plus  d’une  fois  le  projet  de 
l'aholir.  L’avarice  et  l’orgueil  avaient  opposé  b la 
jusiiee  nnc  résistance  qui  avait  fatigué  ta  paresse 
du  gouvernement.  Les  tribunaux  supérieurs,  com- 
posés de  nobles,  favorisaient  les  prétentions  des 
seigneurs. 

Ce  fléau  affligeait  la  Franche-Comté,  el  parli- 
cnliùroment  te  territoire  du  couvent  de  .Saint- 
Claude.  Ces  moines,  sécularisés  en  1712 , ne  de- 
vaient qu'b  des  titres  faux  la  plupart  de  Icursdroils 
de  mainmorte,  et  les  cicrgaient  avec  une  rigueur 
qui  réduisait  b la  misère  un  peuple  sauvage,  mais 
lion  el  indnsirieux.  A la  mort  de  chaque  habitant, 
si  ses  enfants  n’avaient  pas  cnnslammenl  babité  la 
ro.aison  palcmcilc,  le  fruit  de  ses  travaux  appar- 
tenait aux  moines.  I.es  enfants,  la  veuve,  sans  meu- 
bles, sans  habits,  sans  domicile,  passaient  du  sein 
d’nne  vie  laliorieuse  et  paisible  b toutes  les  hor- 
reurs de  la  mendicité.  En  etranger  raonrail-il  apri'S 
un  an  de  séjour  sur  celte  terre  frappée  de  l’ana- 
tlièmc  féodal , son  bien  appartenait  encore  aux 
moines.  Eue  fille  n'bérilail  pas  de  son  père,  si  on 
pouvait  prouver  qu'elle  eût  passé  la  nuit  de  ses 
noces  hors  de  la  inaûsoii  paternelle. 

• II.  Oupaiy. 
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Ce  peuple  souflrail  sans  oser  se  plaindre,  et 
voyait,  avec  une  douleur  muette,  passer  aux  mains 
des  moines  ses  épargnes,  qui  auraient  dû  fournir 
a l’industrie  et  ’a  la  culture  des  capitaux  utiles. 
Heureusement  la  construction  d'une  grande  route 
ouvrit  uneoommunication  entre  eux  et  les  cantons 
voisins.  Ils  apprirent  qu’au  pied  du  mont  Jura  il 
existait  un  homme  dont  la  voix  intrépide  avait  plus 
d'une  fois  fait  retentir  les  plaintes  de  l'opprime 
jusque  dans  le  palais  des  rois , et  dont  le  nom  seul 
fesait  pâlir  la  tyrannie  sacerdotale.  Ils  lui  peigni- 
rent leurs  maux,  et  ils  eurent  un  appui. 

La  France , l’Euroiic  entière , connurent  les 
usurpations  et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypocrites 
qui  osaientse  dire  les  disciples  d'un  Dieu  bnmilic, 
et  voulaient  conserver  des  esclaves.  Mais , après 
plusieurs  années  de  sollicitations,  on  ne  put  obte- 
nir du  timide  successeur  de  M.  deMaupeou  un  ar- 
rêt du  conseil  qui  proscrivit  cette  lâche  violation 
des  droits  de  l'humanité;  il  n’osa,  par  ménage- 
ment |M)ur  le  parlement  de  Besançon , soustraire  à 
son  jugement  une  cause  qui  oc  pouvait  être  re- 
gardée comme  un  procès  ordinaire , sans  recon- 
naitre  honteusement  la  légitimité  de  la  servitude. 
Les  serfs  de  Saint-Claude  furent  renvoyés  devant 
un  tribunal  dont  les  membres , seigneurs  de  terres 
où  la  servitude  est  établie,  se  lirciit  un  plaisir 
barbare  de  resserrer  leurs  fers  ; et  ces  fers  subsis- 
tent encore  '. 

Ils  ont  seulement  oblouu,  en  f77S,  de  pouvoir, 
en  abandonnant  leur  |>atric  et  leurs  chaumières , 
se  soustraire  h l’empire  monacal.  Mais  un  autre 
article  de  cette  même  loi  a plus  que  compensé  ce 
bienfait  si  faible  pour  des  infortunés  que  la  pau- 
vreté, plus  que  la  lui,  attache  à leur  terre  natale. 
C’est  dans  ce  même  édit  que  le  souverain  a donné 
pour  la  première  fois  le  nom  et  le  caractère  sacré 
de  propriété  à des  droits  odieux , regardés,  même 
au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  du  trei- 
zième siècle,  comme  des  usurpations  que  ni  le 
temps  ni  les  titres  ne  pouvaient  rendre  légitimes  ; 
et  un  ministre  hypocrite  a fait  dépendre  la  liberté 
de  l'esclave,  non  de  la  justice  des  lois , mais  de  la 
volonté  de  scs  tyrans. 

Qui  croirait,  en  lisant  ces  détails,  que  c’est  ici 
la  vie  d'un  grand  poète , d'un  écrivain  fécond  et 
infatigable?  Nous  avons  oublié  sa  gloire  littéraire, 
comme  ill'avait oubliée  lui-même,  il  semblait  n’en 
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plus  counaitre  qu’une  seule , eello  de  venger  l’ho- 
manité,  et  d’arracher  des  victimes  h l’oppression. 

Cependant  son  génie,  incapable  de  souffrir  le 
repos,  s'exersait  dans  tous  les  genres  qu’il  avait 
embrassés , et  même  osait  en  essayer  de  nouveaux. 
Il  imprimait  des  tragédies  auxquelles  on  peut  sans 
doute  reprocher  de  la  faiblesse,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  arracher  les  applaudissements  d’un 
)>artcrre  que  lui-même  avait  rendu  si  diflicile,  mais, 
où  l'homme  de  lettres  peut  admirer  de  beaux  vers 
et  des  idées  pliitosopbiqucs  et  profondes,  tandis 
que  le  jeune  homme  qui  se  destine  au  théâtre  peut 
encore  y étudier  les  secrets  de  son  art  ; des  contes 
où  ce  genre , borné  jusqu'alors  'a  présenter  des 
images  voluptueuses  ou  plaisantes  qui  amusent 
l’imagination  ou  réveillent  la  gaité,  prit  un  carac- 
tère plus  philosophique , et  devint , comme  l'apo- 
logue , une  école  de  morale  et  de  raison  ; des  épi- 
tres  où , si  on  les  compare ’a ses  premiersouvrages, 
l'on  trouve  moins  de  corrcetina , un  ton  moins 
soutenu,  et  une  poésie  moins  brillante,  mais  aussi 
plus  de  simplicité  et  de  variété,  une  philosophie 
plus  usuelle  et  plus  libre,  un  plus  grand  nombre 
de  ces  traits  d'un  sens  profond  que  produit  l’ex- 
périence de  la  vie;  des  satires  enfin  où  les  préju- 
gés et  leurs  protecteurs  sont  livrés  au  ridicule  sous 
mille  formes  piquantes. 

En  même  temps  il  donnait , dans  sa  Philoto- 
phie  (le  t' Histoire,  des  leçons  aux  historiens,  en 
bravant  la  haine  des  pédants , dont  il  dévoilait  la 
stupide  crédulité  et  l'envieuse  admiration  pour 
les  tempsantiques.  Il  perfectionnait  son  Essai  sw 
les  moeurs  et  l'esprit  des  nations , son  Siècle  de 
Louis  XIV,  cl  y ajoutait  VH'utoirc  du  Siècle  de 
Louis  XV,  histoire  incomplète,  mais  exacte,  la 
seule  où  l’on  puisse  prendre  une  idée  des  événe- 
ments de  ce  règne,  et  où  l’on  trouve  toute  la  vé- 
rité que  l'on  peut  espérer  dans  une  histoire  con- 
temporaine , qui  ne  doit  être  ni  une  dénonciation 
ni  un  libelle. 

De  nouveaux  romans,  des  ouvrages  ou  sérieux 
ou  plaisants,  inspirés  par  les  circonstances,  n’a- 
joutaient pas  h sa  gloire,  mais  continuaient  ù la 
rendre  toujours  présente,  soutenaient  l’intérêt  de 
ses  partisans,  cl  humiliaient  celte  foule  d’ennemis 
secrets  qui,  pour  se  refuser  à l’admiration  que 
l'Europe  leur  commandait , prenaient  le  masqua 
de  l'austérité. 

Enlin  il  entreprit  de  rassembler,  sous  la  forme 
de  dictionnaire , toutes  les  idées , toutes  les  vues 
qui  s'offraient  h lui  sur  les  divers  objets  de  ses  ré- 
flexions, c'est-h-dire,  sur  l’universalité  presque  en- 
tière des  connaissances  humaines.  Dans  ce  recuefi, 
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iiilUulé  luodrstemcnl  {Jiicstioni  !t  des  amateurs 
sur  1‘ Encyclopédie , il  parle  tour  a tour  de  tlico- 
locie  et  de  graraïuairc , de  physique  et  de  littéra- 
ture; il  discute  tantôt  des  points  d'antiquité,  tan- 
tôt des  questions  de  politique , de  législation  , de  ! 
droit  pulilic.  Son  style,  toujours  animé  et  piquant, 
répand  sur  ces  objets  divers  un  charme  dont  jus- 
qu’ici lui  seul  a connu  le  secret , et  qui  naît  sur- 
tout de  l'abandon  avec  lequel,  cédant  il  son  pre- 
inirc  niouvement,  proportiontiant  son  style  moins 
à son  sujet  qu'à  la  disposition  actuelle  de  son  es- 
prit, tantôt  il  répand  le  ridicule  sur  des  objets  qui 
semblent  ne  pouvoir  inspirer  que  l’horreur , et 
hientôt  après,  cutrainé  par  l'énergie  et  la  sensibi- 
lité de  son  Sme,  il  tonne  avec  force  contre  les  abus 
dont  il  vient  de  plaisanter.  Ailleurs  il  s’irrite  con- 
tre le  mauvais  goût,  s'aperçoit  bientôt  que  son  in- 
dignation dint  être  réservée  pour  de  plus  grands 
intérêts,  et  Unit  par  rire  de  sa  propre  colère. 
Quelquefois  il  interrompt  une  discussion  de  mo- 
rale ou  de  politique  par  une  observation  île  litté- 
rature, et,  au  milieu  d’une  leçon  de  goût,  illahsse 
échappcrquciqucsmaiimcs  d'une  philosophie  pro- 
fonde, nu  s’arrête  pour  livrer  au  fanatisme  ou  à la 
tyrannie  une  attaque  terrible  et  soudaine. 

[.'intérêt  constant  que  prit  Voltaire  au  succès 
de  la  Russie  contre  les  Turcs  mérite  d’être  remar- 
qué. Comblé  des  bontés  de  l’irapératricc,  sans 
doute  la  reconnaissance  animait  son  lèle  ; mais  on 
SC  tromperait  si  on  imaginait  qu'elle  en  fût  l’uni- 
que cause.  Supérienrà  ces  politiques  de  comptoir 
qui  prennent  l’intérêt  de  quchiucs  marchands  con- 
nus dans  les  bureauv  pour  l’intérêt  du  commerce, 
et  l'intérêt  du  commerce  pour  l’intérêt  du  genre 
humain  ; non  moins  supérieur  à ces  vaines  idées 
d'(i|uilil>rc  de  l’Europe , si  chères  aux  compila- 
teurs politiques , il  voyait  dans  la  destruction  do 
l'empire  tnre  des  millions  d’hommes  assurés  do 
moins  d'éviter,  sous  le  desimtismc  d’un  souverain, 
le  despotisme  insupportable  d’un  peuple;  il  voyait 
renvoyer  dans  les  climats  infortunés  qui  les  out 
vîtes  naître  ces  moeurs  tyranniques  de  l’Orient  qui 
condamnent  un  sexe  entier  ’a  un  honteux  escla- 
v>ge.  D’immenses  contrées , placées  sous  un  beau 
rifl,  de.vtinées  par  la  nature  b se  couvrir  des  pro- 
ductions Im  jiliis  utiles  b riiomme,  auraient  été 
rendues  à rindiistric  de  leurs  habitaitls;  ces  pays*, 
hn  premiers  où  l’homine  ait  eu  du  génie,  auraicJit 
'0  rcnailre  d.anslenrsein  les  arts  dont  ils  ont  donné 
les  modèles  les  plus  parfaits,  les  sciences  dont  ils 
ont  posé  les  fondements. 
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Sans  doute  les  spéculations  routinières  de  qttel- 
qttes  marchands  auraient  été  dérangées,  leurs  pro- 
fils auraient  diminué;  mais  le  bien-être  réel  de 
tons  les  peuples  aurait  augmenté , parce  qu’on  ne 
peut  étendre  sur  le  globe  l'espace  où  fleurit  la 
culture,  où  le  commerce  est  sûr,  où  l'industrie 
est  active,  sans  attgmenlcr  pour  tous  les  hommes 
la  masse  des  jouissances  et  des  ressources.  Pour- 
quoi voudrait-on  qu’un  philosophe  préférSt  la  ri- 
chesse de  quelques  nations  b la  liberté  d’un  peu- 
ple entier,  le  commerce  de  qitelqnes  villes  au 
progrès  de  la  culture  cl  des  arts  dans  un  grand 
empire?  Loin  de  nouscesvilscalculaletirsqui  veu- 
lent ici  tenir  la  Grèce  dans  les  fers  des  Turcs  ; là , 
enlever  des  hommes , les  vendre  comme  de  vils 
troupeaux , les  obliger  b force  de  coups  à servir 
leur  insatiable  avarice , et  qui  calciilcnl  gravement 
les  prétendus  millions  que  rapportent  ces  outrages 
à la  nature. 

Que  partout  les  hommes  soient  libres,  que  cha- 
que pays  jouisse  des  avantages  que  lui  a donné.s 
la  nature  ; voilà  ce  que  demande  l’intérêt  commun 
de  tous  les  peuples,  de  ceux  qui  reprendraient 
leurs  droits,  comme  de  ceux  où  quelques  indivi- 
dus,et  non  la  nation,  ont  profité  du  malheur  d’au- 
trui. Qu'importe  auprès  de  ces  grands  objets,  et 
des  biens  éternels  qui  nailraient  de  cette  grande 
révolution,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  sur  les  larmes  et  le 
sang  de  leurs  semblables? 

Voilà  ce  que  devait  penser  Voltaire , voiTa  ce  que 
pensait  M.  Turgol. 

On  a parlé  de  l’injustice  d’une  guerre  contre  les 
Turcs.  Peut-on  être  injuste  envers  une  horde  de 
brigands  qui  tiennent  dans  les  fers  un  peuple  es- 
clave , b qui  leur  avide  férocité  prodigue  les  ou- 
trages? Qu’ils  rentrent  dans  ces  déserts  dont  la 
faiblesse  de  l’Europe  leur  a permis  de  sortir,  puis- 
que dans  leur  brutal  orgueil  ils  ont  continué  b for- 
mer une  race  de  tyrans , et  qu’enfin  la  patrie  de 
ceux  b qui  nous  devons  nos  lumièri's,  nos  arts, 
nos  vertus  même,  cesse  d'être  déshonorée  par  la 
présence  d’un  peuple  qui  unit  les  vices  infâm<  sdo 
la  mollesseb  la  férocité  des  peuples  sauvages.  Vous 
craignei  pour  la  balance  de  l’Europe , comme  si 
ces  conquêtes  ne  devaient  pas  diminuer  la  force 
des  conquérants,  au  lieu  de  l’augmenter  ; comme 
si  l’Asie  ne  devait  pas  long-temps  offrir  à des  am- 
bitieux une  proie  facile  qui  les  dégoûterait  des  con- 
quêtes hasardeuses  qu’ils  pourraient  tenter  en  Eu- 
rope! Ce  n’est  point  la  politique  des  princes , ce 
sont  les  lumières  des  peuples  civilisés  <]ui  garanti- 
ront b jamais  l’Europe  des  invasions;  cl  plus  la  cl- 
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viUsalinn  s'étendra  sur  la  terre , |dus  on  en  verra 
disparaître  la  guerre  elles  conquêtes , couimc  l'es- 
clavage et  la  misère. 

Louis  XV  mourut.  Ce  prince , qui  depuis  long- 
temps bravait  dans  sa  conduite  les  préceptes  de  la 
morale  chrétienne,  ne  s'était  cependant  jamais 
élevé  au-dessus  des  terreurs  religieuses.  Les  me- 
naces de  la  religion  revenaient  l'elTraycr  'a  l'appa- 
rence du  moindre  danger;  mais  il  croyait  qu’une 
promesse  de  continence , si  facile  'a  faire  sur  un  lit 
de  mort,  et  quelques  paroles  d'un  prêtre,  pou- 
vaient eipier  les  fautes  d'un  règne  dcsoisanle  ans. 
Plus  timide  encore  que  superstitioui , accoutumé 
par  le  cardinal  de  Fleury  à regarder  la  liberté  de 
penser  comme  une  cause  de  trouble  dans  les  états, 
nu  du  moins  d'embarras  pour  les  gouvernements, 
ce  fut  malgré  lui  que,  sous  son  règno,  la  raison 
humaine  fit  en  France  des  progrès  rapides.  Celui 
qui  y travaillait  avec  le  plus  d'éclat  et  de  succès 
était  devenu  l'objet  de  sa  haine.  Cependant  il  res- 
(lectait  en  lui  la  gloire  de  la  Franco , et  ne  voyait 
pas  sans  orgueil  l'admiration  de  l'Europe  placer  un 
dcsessujctsau  premier  rang  des  hommes  illustres. 
Sa  mort  ne  changea  rien  au  sort  de  Voltaire , et 
M.  de  Maurepas  joignait  aux  préjugés  do  Fleury 
une  haine  plus  forte  encore  pour  tout  ce  qui  s'é- 
levait au-dessus  des  hommes  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  h Louis  XV,  jusqu'à  son 
voyage  en  Prusse,  des  éloges  exagérés,  sans  pou- 
voir le  désarmer  ; il  avait  gardé  un  silence  presque 
absolu  depuis  eette  époque  où  les  malheurs  et  les 
fautes  de  ce  règne  auraient  rendu  ses  louanges 
avilissantes.  Il  osa  être  juste  envers  lui  après  sa 
mort , dans  l'instant  où  la  nation  presque  entière 
semblait  se  plaire  h déchirer  sa  mémoire;  et  on  a 
remarqué  que  les  philosophes , qu'il  ne  protégea 
jamais,  furent  alors  les  seuls  qni  montrassent  quel- 
que impartialité , tandis  (juo  des  prêtres  chargés 
de  scs  bienfaits  insultaient  b scs  faiblesses. 

Le  nouveau  règne  offrit  bienblt  b Voltaire  des 
espérances  qu'il  n'avait  osé  former.  M.  Turgot  fut 
appelé  au  ministère.  Voltaire  cotinaissait  ce  génie 
vaste  et  profond , qui  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances s'était  créé  des  principes  sûrs  et  précis 
auxquels  il  avait  attaché  toutes  scs  opinions,  d'a- 
près lesquels  il  dirigeait  toute  sa  conduite;  gloire 
qu'aucun  autre  homme  d'état  n’a  mérité  do  parta- 1 
ger  avec  lui.  Il  savait  qn'b  une  irac  passionnée 
pour  la  vérité  et  pour  le  bonheur  des  hommes  , 
M.  Turgot  unissait  un  courage  supérieur  b toutes 
les  craintes , une  grandeur  de  caractère  au-dessus 
de  toutes  les  dissimulations  ; qu'a  ses  yeux  les  plus 
grandes  places  n'étaient  qu'un  moyen  d'exécuter 
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ses  vues  salutaires,  et  ne  lui  paraîtraient  plus  qu'un 
vil  esclavage,  s'il  perdait  cette  espérance.  Fuliu  il 
savait  qu'affranchi  de  tous  les  préjugés , cl  bais- 
sant en  eux  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
genre  humain,  M.  Turgot  regardait  la  liberté  de 
penser  et  d'imprimer  comme  un  droit  de  chaque 
citoyen , un  droit  des  nations  entières,  dont  les  pro- 
grès delà  raison  peuvent  seuls  appuyer  le  bonheur 
sur  une  base  inébranlable. 

Voltaire  vit  dans  la  nominatiop  de  M.  Turgot 
l’aurore  du  règne  de  celle  raison  si  long-temps 
méconnue,  plus  long-temps  persécutée;  il  osa  es- 
pérer la  chute  rapide  des  préjugés,  la  destruction 
de  cette  politique  lûchc  et  tyrannique  qui , pour 
flatter  l'orgueil  ou  la  paresse  des  gens  en  place, 
condamnait  le  peuple  b l'humiliation  et  b la  mi- 
sère. 

Cependant  scs  tentatives  en  faveur  des  serfs  du 
mont  Jura  furent  inutiles , et  il  essaya  vainement 
d'obtenir  pour  d'Étallonde  et  pour  la  mémoire 
du  chevalier  de  La  Barre  cette  justice  éclatante 
que  l’humanité  et  l'honneur  national  exigeaient 
également.  Ce-s  objets  étaient  étrangers  au  dépar- 
tement des  finances  ; et  cette  supériorité  de  fuuiiè- 
res,  de  caractère  , et  de  vertu , que  M.  Turgot  ne 
pouvait  cacher,  lui  avait  fait  do  tous  les  autres 
ministres,  de  tous  les  intrigants  subalternes,  au- 
tant d’ennemis  qni , n’ayant  b combattre  en  lui  ni 
ambition,  ni  projets  personnels,  s’acharuaient 
contre  tout  ce  qu’ils  croyaient  d'accord  avec  ses 
vues  justes  et  bicnfcsanles. 

On  ne  pouvait  d’ailleurs  rendre  la  liberté  aux 
serfs  du  mont  Jura  sans  blcs.ser  le  parlement  de 
Besancon  ; la  révision  du  procès  d’Abbeville  eût 
humilie  celui  de  Paris;  et  une  politique  mala- 
droite avait  rétabli  les  anciens  parlements , sans 
proGter  de  leur  destruction  et  du  peu  de  crédit 
de  ceux  qui  les  avaient  remplacés,  pour  [lorler 
dans  les  lois  et  dans  les  tribunaux  une  réforme  en- 
tière dont  tous  les  hommes  instruits  sentaient  la 
nécessite.  Mais  un  ministère  faible  et  ennemi  des 
lumières  n’osa  ou  ne  voulut  pas  saisir  cette  occa- 
sion , où  le  bien  eût  encore  moins  trouvé  d’obsta- 
cles que  dans  l'instant  si  honteusement  manqué 
par  le  chancelier  Manpcou. 

C’est  ainsi  que , par  complaisance  pour  les  pré- 
jugés des  parlements,  le  ministère  laissa  perdre 
pour  la  réforme  de  l’éducation  les  avantages  que 
lui  offrait  la  destruction  des  jésuites.  On  n’avait 
même  pris,  en  4774,  aucune  précaution  pour 
cm  pêcher  I a renaissance  des  querelles  qui,cnl770, 
avaient  amené  la  destruction  de  la  magistrature. 
On  n'avait  eu  qu’un  seul  objet , l'avantage  de  s’as- 
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snrrr  une  reconnaissance  personnelle  qui  donnât 
ans  ailleurs  du  rtianReinent  un  moyen  d'employer 
milemenl  contre  leurs  rivaim  de  puissance  le  cre- 
illl  des  rnrps  dont  le  rdlalilisscmcnt  était  leur  ou- 
vrage. 

Ainsi  le  seul  avantage  que  Voltaire  put  olitenir 
du  ministère  de  M.  Tiirgot  fut  de  soustraire  le  |>e- 
til  pays  de  Cex  "a  la  tyrannie  des  fermes.  Séparée 
delà  France  par  des  montagnes,  ayant  unccoin- 
miinication  facile  avec  Genève  et  la  Suisse , cette 
niallieiireuse  contrée  ne  pouvait  être  assujettie 
ail  nitime  fiscal  sans  devenir  le  tliéàlre  d’une 
guerre  éternelle  entre  les  employés  du  lise  cl  les 
li.ildlaiis,  sans  payer  des  frais  de  perception  plus 
nnéreiiv  que  la  valeur  même  des  impositions,  f.e 
peu  d'importance  de  celte  opération  aurait  dû  la 
rendre  facile.  Cependant  elle  était  depuis  long- 
temps inutilement  sollicitée  par  M.  de  Voltaire. 

line  parliedes  provinces  de  la  France  ont  écliap- 
pé  par  différentes  causes  au  joug  do  la  ferme  gé- 
nérale, ou  ne  l'ont  porté  qu'a  moitié;  mais  les 
fermiers  ont  souvent  avancé  leurs  limites , enve- 
loppé dans  leurs  cliaincs  des  cantons  isolés  que  des 
privilèges  féodaux  avaient  long  temps  défendus. 
Ils  croyaient  que  leur  dicti  Terme,  comme  celui 
des  Romains , ne  devait  reculer  jamais , et  que  son 
premier  pas  en  arrière  serait  le  présage  de  la  des- 
truction de  l'empire.  Leur  opposition  ne  pouvait 
balancer,  auprès  de  M.  Turgol,  une  opération 
juste  et  bienfesanlequi,  sans  nuire  au  fisc,  soul.i- 
geait  lc$ciloyrns,épargnaildesinjustiecset  dcscri- 
mes,rappelaitdansun  canton  dévasté  la  prospérité 
et  la  paix. 

Le  pays  de  Gex  fut  donc  affranchi  moyennant 
une  contribution  de  trente  mille  livres , et  Vol- 
taire put  écrire  'a  ses  amis,  eu  parodiant  un  vers 
de  Mithriilalc  : 

Et  roc*  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis  ! 

Icscililsde  177(1  auraient  augmenté  le  respect 
de  Voltaire  pour  SI.  Tiirgol , si  d'avance  il  n'avait 
pas  .senti  son  âme  et  connu  son  génie.  Ce  grand 
bomme  d'état  avait  vu  que,  placé  h 'd  tête  des  fi- 
nances dans  un  moment  où,  gêné  par  la  masse  do 
la  âelle.  par  les  ol>staeles  que  les  eoiirlisans  et  le 
ministre  prê(H)ndêr.inl  op|»osaienl  a «jiiie  grande 
fétorme  dans  l’adniinislratioii , à toute  économie 
ini(v)rtanle  , il  ne  pouvait  diminuer  les  impôts,  et 
il  voulut  du  moins  soulager  le  peuple  et  dédom- 
mager les  propriétaires,  en  leur  rendant  les  droits 
dont  un  régime  oppresseur  les  avait  privés. 

Les  corvées,  qui  portaient  la  désolalion  dans  les 
campagnes,  qui  forçaient  le  pauvre  'a  travailler  sans 
I. 


salaire,  et  enlevaient  à l'agrieiiUure  les  chevaux  du 
laboureur,  furent  changées  eu  un  impêit  |»ayé  jiar 
les  seuls  propriétaires.  Dans  tonies  les  villes,  de 
ridicules  corporations  fesaienl  acheter  a une  partie 
de  leurs  hahilaïUs  le  droit  de  travailler;  ceux  qui 
subsistaient  par  leur  industrie  ou  par  le  commerce 
étaient  obligés  de  vivre  sons  la  servitude  d'un  cer- 
tain nombre  de  privili'-giês,  ou  de  leur  payer  un 
Iriliul.  Celle  inslilulion  absurde  disparut',  et  le 
droit  de  faire  un  usage  libre  de  leurs  bras  ou  de 
leur  temps  fut  restitué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commerce  des  grains , celle  du 
conuneree  des  vins;  rime  gênée  par  des  pngiigés 
populaires,  l’autre  par  des  privilé-ges  lyraiiniqiies, 
extorqués  par  quelques  villes,  fut  rendue  aux  pro- 
priétaires; cl  ces  lois  sages  devaient  accélérer  les 
progrès  de  la  ciilliire,  el  multiplier  les  richesses 
nationales  en  assurant  la  subsistance  du  peuple. 

Mais  ces  édits  bienfaiteurs  furent  le  signal  de  la 
perle  du  ministre  qui  avait  osé  les  coneevoir.  Ou 
souleva  contre  eux  les  parlemenls,  inlércssés  à 
maintenir  les  jurandes,  source  fê-eondc  de  procès 
lucratifs  ; non  moins  altarbés  au  régime  niglemee- 
laire,  qui  était  pour  eux  un  moyen  d'agiter  l'es- 
prit du  peuple;  irrités  de  voir  porter  sur  les  pro- 
priétaires riches  le  fardeau  de  la  ennstriiclion  des 
chemins,  .sanscs|H'rer  qu'une  lâche  condeseendam  e 
eonlinnât  d'alli-ger  pour  eux  le  |ioids  des  sulisido, 
et  surtout  effrayés  de  la  prépondérance  que  seiu- 
blait  acquérir  un  miiiislre  dont  l’esprit  populaire 
les  menarail  de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Celle  ligue  servit  l’Intrigue  des  ennemis  de 
M.  Tnrgol,  cl  on  vit  alors  enmhien  la  manière  dont, 
ils  avaient  rétabli  les  Iribiinanx  élail  utile  à leurs 
desseins  seerels,  et  funeste  à la  nalion.  On  apprit 
alor.s  ennibieu  II  est  dangereux  pour  un  ministre  de 
vouloir  le  bien  du  peuple;  cl  peiil-êlre  qu'en  re- 
montant à l’origine  des  événements,  on  trouverait 
que  la  cbule  même  des  ministres  réellement  cou- 
pables a eu  pour  cause  le  bien  qu’ils  ont  voulu 
faire,  el  non  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

Voll.airc  vit,  dans  le  malheur  de  la  France,  la 
desiruclion  des  espérances  qu’il  avait  conçiii's  pour 
les  progrès  de  la  raison  humaine.  Il  avait  cru  (|iie 
riiilolérance.  I-s  .superstition,  les  préjugés  absurdes 
qniinleclaieni  toutes  les  In  ancbcs  de  la  législation . 
tonies  les  parties  do  l’administration,  tous  les  étals 
de  la  société,  disparailraieiit  devant  un  ministre 
amidela  jnsliee,  de  lalilierléel  des  lumières.  Ceux 
qui  l'ont  accusé  d’une  bas.se  flatterie,  ociix  qui  lui 

■ L'iSlit  portuil  rappresoon  ilnjiiraixle*  ei  cnmmiiiuiite*  iK 
fonimcrce.  art*  ri  iiieiicrs.  c*t  de  (évrier  (770:  il  ne  fut  emi^ 
çisln*  an  parlfmenl  an  au  lit  de  invlire  dn  12  inar*.  (H.î 
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oui  reproclic  avec  amertume  l'usage  qu’il  a fait, 
trop  soiireiit  pout-Clre,  de  la  louange  pour  adou- 
cir les  hommes  puissants,  et  les  forcer  à t'tre  hu- 
mains et  justes,  peuvent  comparer  ces  louauges  à 
celles  qu'il  donnait  à M.  ïurgot,  surtout  à cette 
flpUre  à un  Homme  qu'il  lui  adressa  au  motneni 
de  sa  disgrâce.  Ils  distingueront  alors  l'admiration 
sentie  de  ce  qui  n'est  qu'un  compliment,  et  ce  qui 
vient  de  l'âme  de  ce  qui  n’est  qu'un  jeu  d'imagi- 
nation ; ils  verront  que  Voltaire  n'a  eu  d'autre  tort 
que  d'avoir  cru  pouvoir  traiter  les  gens  en  place 
comme  les  femmes.  On  prn<liguo  'a  toutes  h peu 
près  les  inenics  louanges  et  les  mêmes  protesta- 
tions; et. le  ton  seul  distingue  ce  qu'on  sent  de  ce 
qu'on  accorde  â la  galanterie. 

Voltaire  encensant  les  rois,  les  ministres,  pour 
les  attirer  'a  la  cause  de  la  vérité,  et  Voltaire  célé- 
brant le  génie  et  la  vertu,  n’a  pas  le  même  langage. 
Ne  vent -il  que  louer,  il  prodigue  les  charmes  de 
son  imagination  hrillante,  il  multiplie  ces  idées 
ingénieuses  qui  lui  sont  si  familières  ; ntais  rend-il 
un  hommage  avoué  par  son  cœur , c'est  son  âme 
qui  s'échappe,  c'est  sa  rai.son  profonde  qiti  pro- 
nonce. Dans  son  voyage  ‘a  Paris,  son  admiration 
|H)ur  M.  Turgot  perçait  dans  tous  ses  discours  ; 
c'était  l'homme  qu'il  opposait  à ceux  qui  se  plai- 
gnaient h lui  de  la  décadence  de  notre  siècle,  c'était 
'a  lui  que  son  âme  accordait  son  respect.  Je  l'ai  vu 
se  prtVipiler  sur  ses  mains,  les  arroser  de  ses 
larmes , les  baiser  malgré  scs  efforts , et  s’écriant 
d’une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : Laissez-moi 
liaiser  cette  mnin  qui  o signé  le  salut  du  peuple. 

Depuis  long-temps  Voltaire  desirait  de  revoir  sa 
patrie,  et  de  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  du  mémo 
peuple  témoin  de  scs  premiers  succès,  et  trop  sou- 
vent complice  de  ses  envieux.  M.  do  Villctte  venait 
d’épouser , à Ferney , mademoiselle  de  Varicour, 
d'une  famille  noble  du  pays  de  Cex , que  ses  pa- 
rents avaient  confiée  à madame  Denis  : Voltaire  les 
suivit  h Paris,  séilnil  en  partie  par  le  désir  de  faire 
jouer  devant  lui  la  tragédie  A'Irene,  qu’il  venait 
d’achever.  Le  secret  avait  été  gardé  ; la  haine  n’a- 
vait pas  eu  le  temps  de  préparer  scs  poisons,  et 
Peuthousiasme  public  ne  lui  |>ermit  pas  de  se  mon- 
trer. line  foule  d’hommes,  de  femmes  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  professions,  à qui  ses  vers 
avaient  fait  verser  de  douces  larmes , qui  avaient 
tant  de  fois  admiré  son  génie  sur  la  scène  et  dans  scs 
ouvrages,  qui  lui  devaient  leur  in.slruetion,  dont 
il  avait  guéri  les  préjugés,  à qui  il  avait  inspiré  une 
partie  de  ce  zèle  contre  le  fanatisme,  dont  il  était 
dévoré,  brûlaient  du  désir  de  voir  le  grand  homme 
qu'ils  admiraient.  La  jalousie  se  lut  devant  une 
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I gloire  qu'il  était  iuipossiblu  d’atteindre,  devant  le 
I bien  qu'il  avait  fait  aux  hommes.  Le  ministère , 
i l'orgueil  épiscopal,  furent  obligés  de  respecter 
I l'idole  de  la  nation.  L’euthousiasme  avait  passé 
jusque  dans  le  peuple  ; on  s'arrêtait  devant  ses  fe- 
nêtres ; un  y passait  des  heures  entières,  dans  l'es- 
pérance de  le  voir  un  moment  ; sa  voiture , forcée 
d'aller  au  pas,  était  entouré-e  d'une  foule  nom- 
breuse qui  le  bénissait  et  célébrait  scs  ouvrages. 

L'académie  française,  qui  uc  l'avait  adopté  qu'à 
cinquanto-deui  ans,  lui  prodigua  les  honneurs,  et 
le  reçut  moins  comme  un  égal  que  comme  le  sou- 
verain de  l’empire  des  lettres' . Les  enfants  de  ces 
courtisans  orgueilleux  qui  l'avaient  vu  avec  indi- 
gnation vivre  dans  leur  société  sans  bassesse,  cl 
qui  SC  plaisaient  à humilier  en  lui  la  supériorité  de 
l'esprit  et  des  talents,  briguaient  l'honneur  de  lui 
être  présentés  cl  de  pouvoir  se  vanter  de  l'avoir  vu. 

C’était  au  théâtre,  où  il  avait  régné  si  long- 
temps, qu’il  devait  attendre  les  plus  grands  hon- 
neurs. Il  vint  à la  troisième  représentation  d'Irène, 
pièce  faible,  à la  vérité,  mais  remplie  de  beautés, 
et  où  les  rides  de  l’âge  laissaient  encore  voir  l’em- 
preinte sacrée  du  génie.  Lui  seul  attira  les  regards 
d’un  peuple  avide  de  démêler  ses  traits,  de  suivre 
ses  mouvements,  d'observer  scs  gestes.  Son  buste 
fut  couronné  sur  le  théâtre,  au  milieu  des  applau- 
dissements, des  cris  de  joie , des  larmes  d’enthou- 
siasme et  d’attendrissement.  Il  fut  obligé,  pour 
sortir,  de  percer  la  foule  entassée  sur  son  pas- 
sage : faible , se  soutenant  à peine,  les  gardes  qu  on 
lui  avait  donnés  pour  l'aider  lui  étaient  inutiles  ; 
à son  approche,  on  se  relirait  avec  une  respec- 
tueuse tendresse  ; chacun  se  disputait  la  gloire  de 
l’avoir  soutenu  un  moment  sur  l'escalier;  chaque 
marche  lui  offrait  un  secours  nouveau,  et  on  ne 
souffrait  pas  que  personne  s’arrogeât  le  droit  de 
le  soutenir  trop  long-temps. 

Les  spectateurs  le  suivirent  jusqiih  dans  son  ap- 
partement : les  cris  de  vive  Volla'cre!  vive  la 
Henriade!  vive  Mahomet!  vive  la  Pucelle!  re- 
tentissaient autour  de  lui.  On  se  précipitait  à ses 
pieds,  on  baisait  scs  vêtements.  Jamais  homme  n a 
reçu  des  marques  plus  touchantes  de  l'admiration, 
de  la  tendresse  publiques;  jamais  le  génie  n'a  été 

‘ L'acaUemie  françaiie  lui  envoya  une  dépuUtkm  j cl  lor*pic , 
le  30  mars,  il  se  rendit  S une  sCanec  publi(|iie  de  l'scsdémir. 
l'acadr-mie . qui  était  nombreuse  ce  jotir-IS.  alla  analevaotde 
lui  Juo)ue  dans  ia  première  salle.  Ou  le  fit  asseoir  t la  place  du 
directeur.  Après  la  lecture  de  VÉteçe  dr  Boitrau  . par  d'Alem- 
bert.  on  lui  proposa  d'accepter  estraordinairrmenl.  et  par  un 
clwix  unanime,  la  place  de  directeur,  qu'on  avait  coutume  <le 
tirer  au  sort . et  qui  allait  être  vacante  X la  lin  du  trimestre  Je 
Janvier.  (B.) 


V 


V 

V 

"i 


‘ 'otvglc 


51 


VIE  DE  V 

liivnorc  par  uu  lioinmagc  plus  flallciir.  Ce  ii'cUuil 
(loiiit  à sa  puissance , c'élait  au  bien  qu'il  avait 
Fait,  que  s'adressait  ccl  linmnia(;e.  Un  grand  puOle 
■l'aurait  eu  que  des  applaudissements  ; les  larmes 
roulaient  sur  le  pliilosoplie  qui  avait  brise  les  fers 
de  la  raison  et  vengé  la  cause  de  l'Iminanité. 

L'âme  sublime  et  passionnée  de  Voltaire  fut  at- 
tendrie de  ces  tributs  de  respect  cl  de  icle.  On  veut 
me  faire  mourir  de  plaisir^  disait-il  ; mais  c'était 
le  cri  de  la  sensibilité,  et  non  l’adresse  de  l'amour- 
propre.  Au  milieu  des  hommages  de  l’académie 
française,  il  était  frappé  surtout  de  la  possibilité 
d'j  introduire  une  pbilosopliic  pins  hardie.  « On 
> me  traite  micui  que  je  ne  mérite,  me  disait-il 

• un  jour.  Savea-Vüus  que  je  ne  désespéré  point  de 

• faire  proposer  l’éloge  de  Coligny  ' ? » 

Il  s'occupait , pendant  les  représentations  d’/- 
rène,  h revoir  son  Essai  sur  /es  maturt  et  l'esprit 
lies  nations,  et  à y porter  de  nouveaux  coups  au 
fanatisme.  An  milien  des  acclamations  du  théâtre, 
il  avait  observé,  avec  un  plaisir  secret,  que  les 
vers  les  plus  applaudis  étaient  ceux  oh  il  attaquait 
lasuperstition  et  lesnoms  qu’elle  a consacrés.  C’é- 
tait vers  cet  objet  qn’il  reportait  tout  ce  qu’il  re- 
cevait d'hommages.  Il  voyait  dans  l’admiration 
générale  la  preuve  de  l’empire  qu’il  avait  exercé 
sur  les  esprits , de  la  chute  des  préjugés , qui  était 
son  ouvrage. 

Paris  possédait  en  même  lemp  le  célèbre  Fran- 
blio,  qni.dansnn  antre  hémisphère,  avait  été 
aussi  l’apétre  de  la  philosophie  et  de  la  tolérance. 
Comme  Voltaire , il  avait  souvent  employé  l’arme 
de  la  plaisanterie , qui  corrige  la  folie  humaine , 
et  apprend  'a  en  voir  la  perversité  comme  une  fo- 
lie plus  funeste,  mais  digne  aussi  de  pitié.  Il  avait 
honoré  la  philosophie  par  le  génie  de  la  physique, 
comme  Voltaire  par  celui  de  la  poésie.  Franklin 
achevait  de  délivrer  les  vastes  contrées  de  l’Amé- 
rique du  joug  de  l’Europe , et  Voltaire  de  délivrer 
l’Europe  du  joug  des  anciennes  théocraties  de 
l'Asie.  Franklin  s’empressa  de  voir  un  homme 
dont  la  gloire  occupait  depuis  long-temps  les 
deux  mondes  : Voltaire,  quoiqu’il  eût  perdu  l’ha- 
bitude de  parler  anglais , essaya  de  soutenir  la 
conversation  dans  cette  langue  ; pnis  bientôt  re- 
prenant la  sienne  ; < Je  n’ai  pu  résister  au  désir 

• de  parler  un  moment  la  langue  de  M.  Fmn- 

• lilin.  I 

' Qoeh|Des  Jouri  après  ion  Irlompbc  au  Theitre-Francau. 
Voltaire  fut  reçu  fraacanaçoo.  Dana  les  ./cto  Zafotnoiutin,  pu- 
tain en  ms,  CO  du.  tome  I,  page  I3S.  que  Voltaire  fut  reçu 
ttsnc.nuçoo  le  tv  Juin.  C'est  une  bute  bien  Ibrlo.  puisque 
Voluire  ctalt  mort  le  30  mal.  Sa  rCcepiioa  est  du  7 avril,  cn.) 
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Le  pliilosoidie  aiuét  icaiii  lui  [iréseiila  sou  jKtit 
liN,  ou  demandant  pour  lui  sa  béiioilii  lion  : « Gotl 
• and  libcrlÿ'  , dit  Voltaire,  voilà  la  .seule  béilé- 
s ilictimi  qui  convienne  au  pelit-lils  de  M.  Fraii- 
s kliii.  s lisse  revirent  à une  séance  publique  de 
l'académie  des  sciences  ’ , le  public  contemplait 
avec  alleiidrisscmcut , placés  à côté  l'un  de  l'au- 
tre , ces  deux  hommes  nés  dans  des  mondes  diffé- 
rents, rc.spcctables  par  leur  vieillesse,  parleur 
gloire,  par  l’emploi  de  leur  vie,  et  jouissant  tous 
deux  de  l’intluenee  qu’ils  avaient  cicrece  sur  leur 
siècle.  Ils  s’embrassèrent  au  bruit  dos  acclama- 
tions; on  a dit  que  c'élait  Solon  qui  embrassait 
So|iliocle.  Mais  le  Sophocle  français  avait  détruit 
l'erreur , et  avancé  le  règne  de  la  raison  ; et  le  So- 
lon de  Philadelpliic,  appuyant  sur  la  base  inébran- 
lable des  droits  des  hommes  la  constitution  de  son 
pays , n’avait  point  à craindre  de  voir  pendant  sa 
vie  mémo  scs  lois  incertaines  préparer  des  fers  à 
son  pays,  cl  ouvrir  la  porte  à la  tyrannie. 

L’âge  n’avait  point  affaibli  l'activité  de  Vol- 
taire , cl  les  transports  de  scs  compatriotes  sem- 
blaient la  redoubler  encore.  Il  avait  formé  le  pro- 
jet de  réfuter  tout  cc  que  le  duc  de  Saint-Simon , 
dans  scs  mémoires  encore  secrets,  avait  accordé  à 
la  prévention  cl ’a  labaine,  dans  la  crainte  que 
ces  Mémoires,  auxquels  la  probité  reconnue  de 
l’auteur,  son  état,  son  titre  de  contemporain, 
jiouvaicnt  donner  quelque  autorité , ne  parussent 
dans  un  temps  où  personne  ne  fût  assez  voisin  des 
événements  jxinr  défendre  la  vérité  et  confondre 
l’erreur. 

En  même  temps  il  avait  déterminé  l'acadé- 
mie française  à faire  son  dictionnaire  sur  un  nou- 
veau plan.  Ce  plan  consistait  ’a  suivre  l'bistoirc 
de  chaque  mol  depuis  l'époque  où  il  avait  paru 
dans  la  langue , de  marquer  les  sens  divers  qu’il 
avait  eus  dans  les  diflérents  siècles,  les  accep- 
tions différentes  qu’il  avait  reçues;  d’employer, 
pour  faire  sentir  ces  différentes  nuances,  non  des 
phrases  faites  au  hasard,  mais  des  exemples  choi- 
sis dans  les  auteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'auto- 
rité. On  aurait  eu  alors  le  véritable  dictionnaire 
littéraire  et  grammatical  de  la  langue;  les  étran- 
gers, et  môme  les  Français,  y auraient  appris  à 
cn  connaître  toutes  les  fluesses. 

Cc  dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de  lettres 
une  lecture  instructive  qui  eût  contribué  à former 
lo  goût,  qui  eût  arrêté  les  progrès  de  la  eorru|H 
tioD.  Chaque  académicien  devait  sc  charger  d'unt 

• IHpn  et  11  liberté.  (K«) 

• Le  29  mil.  CB.) 
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Jellre  de  l’alphabet.  VuUaire  avait  pris  l’A;  et 
pour  exciter  scs  confrères,  pour  montrer  eomliieii 
il  était  facile  d'exéciiler  ce  plan , il  voulait  eu  peu 
de  mois  terminer  la  partie  dont  il  s’était  chargé. 

Tant  de  travauï  avaient  épuisé  scs  forces.  Un 
craelienient  de  .sang , eausc  par  les  efforts  qu'il 
avait  faits  [>endant  les  répétitions  iV fritte,  l'avait 
affaibli.  Cependant  raetivilé  de  son  âme  suffisait 
à tout,  et  lui  eaeliait  sa  faiblesse  réelle.  Enfin, 
privé  du  sommeil  par  l'effet  de  l'irritation  d'un 
travail  trop  continu,  il  voulut  s'en  assurer  quel- 
ques heures  [lour  être  en  état  de  faire  adopter  h 
l’académie , d'uue  manière  irrévocable,  le  plan 
du  dictionnaire,  contre  lequel  quel(]ues  objections 
s'étaient  élevées , et  il  résolut  de  prendie  de  l’ii- 
pium.  Son  esprit  avait  toute  sa  force  ; son  âme , 
toute  son  impétuosité , et  toute  sa  mol>ilité  natu- 
relle ; son  caractère , toute  son  activité  et  toute  sa 
galle,  lors<iu'il  prit  le  calmant  qu’il  croyait  néces- 
saire. Ses  amis  l'avaient  vu  se  livrer  , dans  la  soi- 
rée même,  à toute  sa  haine  contre  les  préjugés, 
l’eilialer  avec  éloquence,  et,  bientôt  après , ne 
plus  les  envisager  que  du  côté  ridicule,  s’en  mo- 
quer avec  celle  grâce  et  ces  rapprocheinenis  sin- 
gidiers  qui  caractérisaient  scs  plaisanteries.  Mais 
il  prit  de  l’opium'  h plusieurs  reprises,  et  se 
trompa  sur  lesdoses,  vraisemblablement  d.ans  l'es- 
|)èce  d'ivresse  que  les  premières  avaient  produite. 
Le  même  accident  lui  était  arrive  près  de  trente 
ans  auparavant,  et  avait  fait  craindre  pour  sa 
vie.  Celte  fois  , scs  forces  épuisées  ne  suffirent 
point  [H)ur  combattre  le  poison.  Depuis  long-temps 
il  souffrait  des  douleurs  de  vessie , et  dans  l’affai- 
blissement général  de  ses  organes , celui  ipii  déjà 
était  affecté  contracta  bientôt  un  vice  incurable. 

A peine,  dans  le  long  intervalle  entre  cet  acci- 
dent funeste  et  .sa  mort,  pouvait-il  reprendre  sa 
tète  pendant  quelques  moments  do  suite,  et  sortir 
de  la  léthargie  on  il  était  plongé.  C’est  pendant  un 
de  ces  intervalles  qu’il  écrivit  au  jeune  comte  de 
l.allf , déjà  si  célèbre  par  son  courage , et  qui  de- 

' W.TcniCrc  ricontc  que  Voluirc  üVUnt  trouvé  en* 

vojra  chercher  un  apothL’âin* , qui  vint  avec  une  Hqutnir  «îom  le 
victilird  ne  voulait  prendre.  inaL4dont  il  liait  ce|M’ndant  |>ar 

•ivalrr  une  Madame  de  SaintJiiI  cn.  qui  fiuôU  cette  li> 

queur.  dit  qu'elle  était  si  vioicute.  (prelle  lui  hr<ila  h langue. 
Voltaire,  ne  tmiivant  d;m«  une  agitation  terrible,  envoya  de- 
mander au  nun'clial  de  Itichelini  de  fn>n  opium  pré[»aré.  < On  a 
prétendu.  ai»j«fe  Wagnicre.  qu’apri-#  a^olr  fait  avaler  A U.  de 
Voltaire  une  bonne  duae  de  cct(qilum . la  lx>u(rille  fut  cassée. 
Je  n'al  Januis  pu  tirer  au  clair  ce  ikniicr  fait  : h'  ^1$  seulement 
qu'üs  »e  réunirent  tous  pour  asatinT  .iu  lual.Klê  qu'il  l'avait  bue 
eDtiérement:  M.  de  Villelledit  avoir  vu  II.  de  Voltaire  seul  dans 
M chambre  acherer  de  la  vider.  Matbinc  de  SainWiitien  lui  dit 
alors  qu‘il était  un ^and  malheureux  do  navoir  pas  saute  »ur  I 
UU  pourl'eu  empêcher.  » CB.>  i 


puis  a inérilé  de  l'étrc  par  son  éloquence  et  son 
patriotisme  , ces  ligues , les  dernières  que  sa 
main  ait  tracées , où  il  applaudissait  à l'autorité 
roy.ile,  dont  la  justice  venait  d'anéantir  un  des 
altenlals  du  despotisme  parlementaire.  Enfin  il 
expira  le  30  de  mai  A778. 

(irâce  aux  )>rogrès  de  la  raison  et  an  ridicide 
répandu  sur  la  siipcrstiliun  , les  b.abitants  de  l’a- 
ris  sont,  tant  qu’ils  se  [lorlcul  bien,  'a  l’abri  de 
la  tyrannie  ib-s  prêtres  ; mais  ils  y relomk'nt  dis 
qu'ils  sont  malades.  L’arrivée  de  Voltaire  avait  al- 
lumé la  colère  des  fanatiques , blessé  l’orgueil  dis 
chefs  de  la  biérarcbic  ecclésiaslique  ; mais  on 
mémo  temps  elle  avait  inspiré  à quciquis  prêtres 
l’idée  de  bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune  sur 
la  conversion  de  cet  illustre  ennemi.  Sans  doiile 
ils  ne  SC  llallaient  pas  de  le  convaincre,  mais  ils 
espraienl  le  résoudre  à dissimuler.  Voltaire,  qui 
désirait  pouvoir  rester  à Paris  sans  y être  troublé 
parles  délations  sacerdotales,  et  qui,  par  une 
vieille  habitude  de  sa  jeunesse , croyait  utile,  [tour 
l'inlérèl  même  des  amis  de  la  raison  , que  des  scè- 
nes d'intolérance  ne  suivissent  point  ses  derniers 
moments,  envoya  cliercher  dés  sa  première  mala- 
die un  .atimônier  des  Incurables  qui  lui  avait  of- 
fert ses  services  , et  qui  se  vantait  d'avoir  rià-oii- 
cilié  avec  l'Église  l’abbé  de  Lattaignanl,  connu 
par  des  .scandales  d'un  autre  genre. 

L’abk'  Gaultier  confo-ssa  Voltaire,  et  reçut  do 
lui  une  profession  de  foi  par  laquelle  il  déclarait 
qu'il  mourait  dans  la  religion  catholique  où  il 
était  né. 

A celte  nouvelle  qui  scandalisa  un  peu  plus  les 
hommes  éclairés  qu’elle  u’édifia  les  dévots,  le  euro 
de  Sainl-Sulpice  courut  chez  son  paroissien,  qui 
le  reçut  avec  politesse,  et  lui  donna,  suivant  l'u- 
sage , une  aumône  honnête  pour  scs  pauvres. 
Mais,  jaloux  que  l’abbé G.aullier  l'eût  gagné  devi. 
lesse,  il  trouva  que  l’anmônier  des  Incurables  avait 
été  trop  facile;  qu’il  aurait  fallu  exiger  une  pro- 
fession de  foi  plus  détaillée  , un  désaveu  exprès  de 
loulcs  les  doctrines  contraires  à la  foi  que  Vol- 
taire avait  pu  êire  accusé  de  soutenir.  L’ablié 
Gaultier  prétendait  qu’on  mirait  tout  perdu  en 
voiihant  tout  avoir.  Pendant  cette  dispute.  Voltaire 
guérit  ; on  joua  Irbie,  cl  la  conversion  fut  oubliée . 
Mais  au  moment  de  la  rechute  le  curé  revint,  bien 
délerminé  ’a  ne  pas  enterrer  Voltaire  s’il  n'obte- 
nait pas  cette  rétractation  si  desirée. 

Ce  curé  était  un  de  ces  hommes  moitié  hypo- 
crites, moitié  imbéciles,  parlant  avec  la  persuasion 
Stupide  d’un  éncrgnmène,  agissant  avec  la  son- 
I plossed’un  jésuile,  humble  dans  ses  manières  jiis- 
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qu'a  U bassesse , arrogant  dans  ses  prétentions 
sacerdotales,  rampant  auprès  des  grands,  chari- 
table pour  cette  populace  dont  on  dispose  avec 
des  aumônes,  et  fatiguant  les  simples  citoyens  de 
son  impérieux  fanatisme.  Il  voulait  absolument 
faire  reconnaître  au  moinsà  Voltaire  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  b laquelle  il  s'intéressait  plus  qu'aux 
autres  dogmes.  Il  le  tira  un  jour  de  sa  léthargie 
eu  lui  criant  aux  oreilles  ; « Croyez-vous  a la  di- 

• ïinité  de  Jésus-Christ?  — Au  nom  de  Dieu, 

• monsieur,  ne  me  parlez  plus  de  cet  hommc-lh,  et 

• laissez-moimouriren  repos,  » répondit  Voltaire. 

Alors  le  prêtre  annonça  qu’il  no  pouvait  s'em- 

oêcher  de  lui  refuser  la  sépulture.  Il  n'en  avait 
pas  le  droit;  car,  suivant  les  lois,  ce  refus  doit 
être  précédé  d’une  sentence  d’excommunication , 
ou  d’un  jugement  séculier.  On  peut  même  appeler 
comme  d’abus  de  l'cxcommmiication.  La  famille , 
en  se  plaignant  au  parlement,  eût  obtenu  Justice. 
Mais  elle  craignit  le  fanatisme  de  ce  corps,  la 
haine  de  ses  membres  pour  Voltaire,  qui  avait 
tonné  tant  de  fois  contre  ses  injustices,  et  com- 
battu ses  prétentions.  Elle  ne  sentit  point  que  le 
parlement  ne  pouvait , sans  se  déshonorer  , s'écar- 
ter des  principes  qu'il  avait  suivis  en  faveur  des 
jansénistes;  qu’un  grand  nombre  do  jeunes  magis- 
trats n’attendaient  qu’une  occasion  d’effacer , par 
quelque  action  éclatante , ce  reproche  de  fanatisme 
qui  les  humiliait,  de  s'honorer  en  donnant  une 
marque  do  respect  'a  la  mémoire  d'un  homme  de 
génie  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  compter 
parmi  leurs  ennemis,  et  de  montrer  qu'ils  ai- 
maient mieux  réparer  leurs  injusiiccs  que  de  ven- 
ger Icors  injures.  La  famille  ne  sentit  pas  combieti 
lui  donnait  de  force  cet  enthousiasme  que  Voltaire 
avait  excité,  enthousiasme  qui  avait  gagné  toutes 
les  classes  de  la  nation , et  qu’aucune  autorité 
n'eût  osé  attaquer  de  front. 

On  préféra  de  négocier  avec  le  ministère.  N’o- 
sant ni  Wesser  l'opinion  publique  en  servant  la 
vengeance  du  clergé , ni  déplaire  aux  prêtres  en 
les  forçant  de  se  conformer  aux  lois , ni  les  punir 
en  érigeant  nn  monument  public  au  grand  homme 
dont  ils  troublaient  si  lûchcment  les  cendres , et 
en  le  dédommageant  des  honneurs  ecclésiastiques, 
qu'il  méritait  si  peu,  par  des  honneurs  civiques 
dns 'a  son  génie  et  au  bien  qu'il  avait  failli  la  na- 
tion, les  ministres  approuvèrent  la  proposition  de 
transporter  le  corps  de  Voltaire  dans  l'église  d’un 
monastère  dont  son  neveu  était  abW.  Il  fut  donc 
conduit  à Scellières.  Les  prêtres  étaient  convenus 
do  nepas troubler  l'exécution  de  ce  projet.  Open- 
daiil  deux  grandes  dames , très-dévotes,  écrivi- 


rent à l'évêque  de  l'royes  pour  l'engager  h s'op- 
pOserb  l'inhumation,  en  qualité  d'évêque  diocésain . 
Mais,  heureu.sement  pour  l'honneur  de  l'évêque, 
ces  lettres  arrivèrent  trop  tard , et  Voltaire  fut  en- 
terré 

L'académie  française  était  dans  l'usage  de  faire 
un  service  aux  Cordeliers  pour  chacun  de  ses 
membres.  L’archevêque  de  Paris  , Beauinout , si 
connu  par  son  ignorance  et  son  fanatisme,  défen- 
dit de  faire  ce  service.  Les  cordeliers  obéirent  b 
regret , sachant  bien  que  les  confesseurs  de  Beau- 
mont lui  pardonnaient  la  vengeance  , et  ne  lui 
prêchaient  pas  la  justice.  L’académie  résolut  alors 
de  suspendre  cet  usage  jusqu’à  ce  que  l'insulte 
faite  au  plus  illustre  de  ses  membres  eût  été  répa- 
rée. Ainsi  Beaumont  servit  malgré  lui  b détruire 
une  superstition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ordonna  i>our  Vol- 
taire un  service  solennel  dans  l’église  catholique 
de  Berlin.  L'académie  de  Priis.se  y fut  invitée  do 
sa  part  ; et , cc  qui  était  plus  glorieux  pour  Vol- 
taire, dans  le  camp  même  où  b la  tête  de  ceut 
cinquante  mille  hommes  il  défendait  les  droits  des 
princes  de  l’empire , et  eu  imposait  b la  puissance 
autrichienne,  il  écrivit  l'éloge  de  l'homme  illustre 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  l’ami , et  (|ui  peut- 
être  ne  lui  avait  jamais  pardonné  l'indigne  et  hon- 
teuse violence  exercée  contre  lui  b Francfort  par 
sr's  ordres , mais  vers  leijuel  un  sentiment  d'admi- 
ration et  un  goût  naturel  le  ramenaient  sans  cesse, 
même  malgré  lui.  Cet  éloge  était  bue  bien  noble 
coni|>ensation  de  l'indigne  vengeance  des  prêtres. 

Ile  tous  les  altenlals  contre  rinimanité  , que 
dans  les  temps  d'ignorance  et  de  suiieislitiun  les 
prêtres  oflt  obtenu  le  pouvoir  de  eommettre  avec 
impunité,  celui  qui  s'exerce  sur  les  cadavres  est 
sans  doute  le  moins  nuisible  ; et , b des  yeux  phi- 
losophiques, leurs  outrages  ne  prmvcnt  paraître 
qu’un  titre  de  gloire.  Cependant  le  respect  pour 
les  restes  des  iM-rsonnes  qu'on  a chéries  n’est  point 
un  préjugé  : c’est  un  sentiment  inspiré  par  la  na- 
ture même,  qui  a mis  au  fond  de  nos  cœurs  une 
sorte  de  vénération  religieuse  pour  tout  ce  epti 
nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié  ou  la  rccon- 
nai.ssance  nous  ont  rendus  saerré.  La  liberté  d’of- 
frir b leurs  dépouilles  ces  tristes  hoinmagi's  est 
donc  un  droit  précieux  pour  l’homme  sensible;  et 
l’on  ne  peut  sans  injustice  lui  enlever  la  lilicrté  do 
choisir  ceux  que  son  cœur  lui  dicte , encore  moins 
lui  interdire  celte  consolation  au  gré  d’une  casla 
intolérante  qui  a usurpé,  avec  une  audace  trop 
long-temps  soufferte  , le  droit  de  juger  et  de  punir 
les  pensées. 
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Ü'aillearssOD  empire  sur  l'esprit  de  la  [>opularc  j 
u’csl  pas  encore  détruit  ; un  ehrélicn  privé  de  la 
sépulture  est  encore,  aui  ycin  du  petit  |>cuplc,  un 
liomme  digne  d'horreur  et  de  mépris,  et  cette 
horreur  dans  les  âmes  soumises  aux  préjugés  s’é- 
tend jusqtie  sur  sa  famille.  Sans  doute  si  la  haine 
des  prêtres  ne  poursuivait  que  des  hommes  im- 
mortalisés par  des  chefs-d’œuvre,  dont  le  nom  a 
fatigué  la  renommée , dont  la  gloire  doit  embras- 
ser tous  les  siècles , on  pourrait  leur  pardonner 
leurs  impuissants  efforts;  mais  leur  haine  peut 
s'attacher  a des  victimes  moins  illustres , et  tous 
les  hommes  ont  les  mêmes  droits. 

Le  ministère,  un  peu  honteux  de  sa  faiblesse, 
crut  échapi<er  au  mépris  public  en  empêchant  de 
parler  de  Voltaire  dans  les  écrits  ou  dans  les  en- 
droits oîi  la  police  est  dans  l’usage  de  violer  la  li- 
berté, sous  prétexte  d'établir  le  Iton  ordre,  qu’elle 
confond  trop  souvent  avec  le  respect  [mur  les  sot- 
tises établies  ou  protégées. 

On  défendit  aux  papiers  publies  de  parler  de  sa 
mort  ',  et  les  comédiens  curent  ordre  de  ne  jouer 
aucune  de  ses  pièces  I.cs  ministres  ne  songèrent 
pas  que  de  pareils  moyens  d’empêcher  qu’on  ne 
s’irritât  contre  leur  faiblesse  ne  serviraient  qu’à 
en  donner  une  nouvelle  preuve,  et  monlreraicnt 
qu’ils  u’avaient  ni  le  courage  de  mériter  l’appro- 
bation  publique,  ni  celui  de  supporter  le  blâme. 

Ce  simple  récit  des  événements  de  la  vie  de 
Voltaire  a fait  assez  contiailrc  sim  caractère  et  son 
âme  ; la  bicnfesance,  l'indulgence  pour  les  faibles- 
ses, la  haine  df  l'injustice  et  de  l’oppression,  en 
forment  les  principaux  traits.  On  peut  le  compter 
parmi  le  très  petit  nombre  des  hommes  en  qui  l’a- 
mour de  l’humanité  a été  une  véritable  pa.ssion. 
Cette  pa.ssion,  la  plus  noble  de  toutes,  n’a  été  con- 
nue que  dans  nos  tentps  nuKlerues;  elle  est  née  du 
progri's  des  lumières,  et  .vi  seule  existence  .suffit 
pour  confondre  les  avetigles  parli.sans  de  l’anti- 
quité et  les  calomniateurs  de  la  philosophie. 

Mais  les  heureuses  qualités  de  Voltaire  étaient 
souvent  égarées  par  une  mobilité  naturelle , que 
l'babitude  de  faire  des  tragédies  avait  encore  aug- 
mentée. Il  passait  en  un  instant  do  la  colère  ’a  l’al- 
lendrissement , do  l’indignation  b la  plai.santcrie. 
Né  avec  des  passions  violentes,  elles  l’entrainèrent 
trop  loin  quelquefois;  et  sa  mobilité  le  priva  des 
avantages  ordinaires  aux  âmes  passionnées,  la  fer- 
meté dans  la  conduite,  et  ce  courage  que  la  crainte 

• On  n«  parla  de  ta  mort  de  VulUlrr  ni  tUm  le  f , ni 

dans  le  de  P/rrh.{h.) 

* Celle  dt'fciue  fui  ln«5e;  le  20  juin  I77S,  on  imia 

P'anin€  i la  ComWir  Fr.iprahtr:  W cl  W.  ou  ri'|>rtM*nls 
Jgnc/éde. 


ne  peut  arrêter  quaud  il  faut  agir , cl  qui  ne  s'é- 
branle point  par  la  présence  du  danger  qu’il  a 
prévu.  Ou  l’a  vu  souvent  s'exposer  b l’orage  pres- 
que avec  témérité,  rarement  on  l’a  vu  le  braver 
avec  constance  . et  ces  alternatives  d’audace  et  de 
faiblesse  ont  souvent  affligé  ses  amis,  et  préparé 
d’indignes  triomphes  b ses  lâches  ennemis. 

Il  fut  constant  dans  l’amitié.  Celle  qui  le  liait  b 
Géuonville,  au  président  de  Maisons,  b KormonI, 
a Cidevillc,  b la  marquise  du  Châtelet,  b d’Argcri- 
lal,  àd’AIcmbert,  troublée  rarement  par  des  mi.igcs 
passagers,  ne  se  termina  que  par  la  mort.  On  voit 
dans  scs  ouvrages  que  peu  d’hommes  sensibles  ont 
conserve  aussi  long-temps  que  lui  le  souvenir  dos 
amis  qu’ils  ont  perdus  dans  leur  jeunesse. 

On  lui  a reproché  ses  nombreuses  querelles; 
mais  dans  aucune  il  n’a  été  l’agresseur  ; mais  ses 
ennemis,  ceux  du  moins  pour  lesquels  il  fut  irré- 
conciliable , eciix  qu’il  dévoua  au  mépris  public, 
ne  s’étaient  point  Iwrnés  b dos  attaques  person- 
nelles; ils  s’ élaiciit  rendus  ses  délateurs  auprèsdes 
fanatiques,  et  avaient  voulu  appeler  sur  sa  tête  le 
glaive  de  la  persécution.  Il  est  affligeant  sans  doute 
d’être  obligé  de  placer  dans  colle  liste  des  hommes 
d’un  mériti;  réel  ; le  poète  Rousseau , les  deux 
Pompignan  ' , Larcher  et  même  Rousseau  de  Ge- 
nève. Mais  n’est-il  pas  plus  excusable  de  perler 
trop  loin,  dans  sa  vengeance,  les  droils  de  la  dé- 
fense naliirellc,  cl  d’êlrc  injuste  en  cédant  à une 
colère  dont  le  motif  est  légitime,  que  de  violer  les 
lois  de  riiumanilc,  en  compromettant  les  droits, 
la  liberté,  la  sûreté  d’un  citoyen,  pour  satisfaire 
son  orgueil,  ses  projets  d’hypocrisie,  ou  son  alta- 
cbemcnl  opiniâtre  b .ses  opinions? 

On  areprochéb  Voltaire  son  aeharnement  contre 
Mauperluis;  mais  cet  acharnement  ne  se  Ivnrna- 
t-il  pas  b couvrir  de  ridicule  un  homme  qui,  par 
de  lusses  intrigues,  avait  cherché  à le  déshonorer 
et  ’a  le  perdre,  cl  qui,  pour  se  venger  de  quelques 
plaisanteries,  avait  appelé  b son  secours  la  puis- 
sanee  d’un  roi  irrite  par  .ses  insidieuses  délations? 

On  a prétendu  que  Voltaire  était  jaloux,  et  on 
y a répondu  par  ce  vers  de  Tnncrlrte  : 

De  qui  dans  l'uDivcn  peut-il  être  jaloux? 

' I.’im  (feus  vient  d'elîoeer.  par  vme  OHlduite  nolile  H pa- 
trifSiqiie.  le*  larhe*<pie  ses  détalions  t'ptscfvpales avaient  n*itan- 
diiea  sur  sa  vie.  On  le  voit  aslupler  anjound  tiui  avec  courage  lea 
mOiies  priiici[ies  de  lilaTté  qnc  dans  ses  onvrages  II  reprodiail 
avec  amerluine  ans  ptiilitsople-s . et  contre  IcsspM.‘ls  il  iioospiaic 
la  vengeance  du  despsHIsrae.  ou  se  iromperalt  si.  d'aprrs  cetle 
contradiction . ou  l'accusaU  de  iiianvaisc  foi.  Hicu  n'csl  |4iis 
coniiiiuii  ipie  des  Imuimes  qui . Jiitipi.int  S line  Sine  honnête  et  i 
un  sens  dfuit  nn  esprit  timide,  ii'oo  nt  esaininer  cerlains  psin- 
ei|ie*.  ni  penser  d'apres  esix-inéiiirs.  sur  certains  utqcla.  avant 
de  K vciilir  appuyés  par  I .ipltiioii.  K.; 


VIE  DE  VOLTAIRE. 


SS 


MaiSjAiX-on^iirêtaildé  Buffon.  Quoi!  riiomme 
dont  la  main  puissante  ébranlait  les  antiques  co- 
loonn  du  temple  de  la  Superstition , et  qni  aspirait 
échanger  en  hommes  ces  vils  troupeaux  qui  gé- 
missaient depuis  si  long-temps  sous  la  verge  sa- 
cerdotale, eùt-il  été  jaloux  de  la  peinture  heureuse 
et  brillante  des  mœurs  de  quelques  animaux,  ou 
de  la  combinaison  plus  ou  moins  adroite  de  quel- 
ques sains  systèmes  démentis  par  les  faits  ? 

U l’était  de  J.-J.  Itoiuseau  : U est  vrai  que  sa 
hardiesse  excita  celle  da  Voltaire  ; mais  le  phi- 
losophe qui  voyait  le  progrès  des  lumières  adou- 
cir , affranchir  et  perfectionner  l’espèce  humaine , 
et  qui  jouissait  de  cette  révolution  comme  de  son 
ouvrage,  était-ll  jaloux  de  l’écrivain  éloquent  qui 
eât  voulu  condamner  l’esprit  humain  à une  igno- 
rance éternelle?  L’ennemi  de  la  superstition 
était-il  jaloux  de  celui  qui,  ne  trouvant  plus 
assez  de  gloire  à détruire  les  autels,  essayait 
vainement  de  les  relever  7 

Voltaire  ne  rendit  pas  justice  aux  talents  de 
Rousseau , parce  que  son  esprit  juste  et  naturel 
avait  une  répugnance  involontaire  pour  les  opi- 
nions exagérées,  que  le  ton  de  l’austérité  lui  pré- 
sentait une  teinte  d’hypocrisie , dont  la  moindre 
nuance  devait  révolter  son  âme  indépendante  et 
franche  ; qu’enfin , accoutumé  à répandre  la  plai- 
santerie sur  tous  les  objets,  la  gravité  dans  les  pe- 
tits détails  des  passions  ou  de  la  vie  humaine  lui 
paraissait  toujours  un  peu  ridicule.  Il  fut  injuste, 
parce  que  Rousseau  l’avait  irrité,  en  répondant  par 
desinjuresàdesoffresdeservice;  pareeque  Rous- 
seau , en  l’accusant  de  le  persécuter , lorsqu’il  pre- 
nait sa  défense , se  permettait  de  le  dénoncer  lui- 
même  aux  persécuteurs. 

B était  jaloux  de  Montesquieu:  mais  il  avaità 
se  plaindre  de  l’auteur  de  V Esprit  des  Lois,  qui 
'■'ffectait  pour  lui  de  l’indifférence , et  presque  du 
mépris,  moitié  par  une  morgue  maladroite,  moitié 
par  une  politique  timide  : et  cependant  ce  mot  cé- 
lèbre de  Voltaire  : ■ L'humanité  avait  perdu  ses 
• titras,  Montesquieu  les  a retrouvés  elles  lui  a 
■ rendus , . est  encore  le  plus  bel  éloge  de  V Esprit 
des  Lois;  et  ce  mot  passe  même  les  homes  de  la 
justice.  Il  n’est  vrai  du  moins  que  pour  la  France, 
puisque,  sans  parler  des  ouvrages  d’.AItliusius’  et 
de  quelques  autres,  les  droits  de  l'humanité  sont 
'■l'clamés  avec  plus  de  force  et  de  franchise  dans 
Locke  et  dansSidtiey  que  dans  Montesquieu. 

Voltaire  a souvent  critiqué  VEspril  des  Lois, 

fl)  JUTtacOfUUlts  allcmanil  du  Mdiitele  «Ucle.  Il  vmtrnftit 
l'v  « gup  la  wuU'faiiirU  ito»  «UU  ap|wrti«iit  au 
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mais  presque  toujours  avec  justice.  Et , ce  qui 
prouve  qu’il  acu  raison  de  combattre  Muntesquieu , 
c’est  que  nous  voyons  aujourd’hui  les  préjugés  les 
plus  absurdes  et  les  plus  funestes  s’appuyer  de 
l’autorité  de  cet  homme  célèbre,  et  que , si  le  pro- 
grès des  lumières  n'avait  enfin  brisé  le  joug  de 
toute  espèce  d’autorité  dans  les  questions  qui  no 
doivent  être  soumises  qu’à  la  raison,  l’ouvrage  de 
Montesquieu  ferait  aujourd’hui  plus  de  mal  à la 
France  qu’il  n’a  pu  faire  de  bien  à l’Europe.  L’en- 
thousiasme de  ses  partisans  a été  porté  jusqu’à 
dire  que  Voltaire  n’était  pas  en  état  de  le  juger,  ni 
même  de  l’entendre.  Irrité  du  ton  de  ces  critiques, 
il  a pu  mêler  quelque  teinte  d’humeur  à ses  justes 
observations.  N’est-cllc  pas  justifiée  par  une  hau- 
teur si  ridicule? 

La  mode  d’accuser  Voltaire  de  jalousie  était 
même  parvenue  au  point  que  l’on  attribuait  à ce 
sentiment , et  ses  sages  observations  sur  l’ouvrage 
d’Helvétius,  que,  par  respect  pour  un  philosophe 
persécuté , il  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  publier 
qu’après  sa  mort , et  jusqu’à  sa  colère  contre  le 
succès  éphémère  dequelques  mauvaises  tragédies: 
comme  si  on  ne  pouvait  être  blessé,  sans  ancun 
retour  sur  soi-même , de  ces  réputations  usurpées, 
souvent  si  funestes  aux  progrès  des  arts  et  de  la 
philosophie.  Combien,  dans  un  autre  genre,  les 
louanges  prodiguées  à Richelieu , à Colbert , et  à 
quelques  antres  ministres,  n’ont-clles  pas  arrêté 
la  marche  de  la  raison  dans  les  sciences  politiquesi 

En  lisant  les  ouvrages  de  Voltaire , on  voit  que 
personne  n’a  possédé  peut-être  la  justesse  d’esprit 
à un  plus  haut  degré.  11  la  conserve  an  milieu  de 
l’enthousiasme  poétique,  comme  dans  l’ivresse  de 
la  gaîté;  partout  elle  dirige  son  goût  et  règle  scs 
opinions;  et  c’est  une  des  principales  causes  du 
charme  inexprimable  que  scs  ouvrages  ont  pour 
les  bonsesprits.  .Aucun  esprit  n’a  pu  peut-être  em- 
brasser plus  d’idées  à la  fois,  n’a  pénétré  avec 
plus  de  sagacité  tout  ce  qu’un  seul  instant  peut 
saisir  , n’a  montré  même  plus  de  profondeur  dans 
tout  ce  qui  n’exige  pas  ou  une  longue  analyse,  ou 
une  forte  méditation.  Son  coup  d’ocil  d’aigle  a plus 
d’une  fois  étonné  ceux  mêmes  qui  devaient  à ces 
moyens  des  idées  plus  approfondies,  des  combinai- 
sons plus  vastes  et  plus  précises.  Souvent,  dans  la 
conversation , on  le  voyait  en  un  instant  choisir 
entre  plusieurs  idées,  les  ordonner  à la  fois,  et 
pour  la  clarté  et  pour  l’effet,  les  revêtir  d'une 
expression  heureu.se  et  brillante. 

De  là  ce  précieux  avantage  d’être  toujours  clair 
et  simple , sans  jamais  être  insipide , et  d’être  tu 
avec  un  égal  plaisir,  et  par  le  peuple  des  lecteurs , 
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et  pnr  l'élite  des  philosophes.  En  le  lisant  avec  ré- 
flexion , on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  foule  de 
nuixiiiicsd'une  philosophie  profonde  et  vraie  cpii 
échappent  nu.x  Icotcurs su iM-rficiels,  parce  qu’elles 
ne  commandent  point  l'attention,  et  qu'elles  n'exi- 
gent aucun  effort  pour  être  entendues. 

Si  on  le  considéré  comme  poète,  ou  verra  que, 
dans  tous  les  genres  ou  il  s'est  essayé , l’ode  et  la 
comédie  sont  les  seuls  où  il  n’ait  pas  mérité  d’être 
placé  au  premier  rang.  Il  ne  réussit  point  dans  la 
comédie,  parce  qu'il-avoil,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, le  talent  de  saisir  le  ridicule  des  opinions, 
et  non  celui  des  enractères,  qui,  pouvant  être  mis 
en  action , est  le  seul  propre  à la  comédie.  Ce 
n’est  pas  que  dans  un  pays  ou  la  raison  humaine 
serait  affranelne  de  toutes  ses  lisières,  nu  la  pliilo- 
sophie  serait  populaire , on  ne  pût  mettre  avec 
succès  sur  le  théâtre  des  opinions  à la  fois  dan- 
gereuses et  absurdes;  mais  ce  genre  de  liberté 
n’e.vistc  encore  pour  aucun  peuple. 

La  |>ocsie  lui  doit  la  liberté  de  pouvoir  s’exer- 
eer  dans  un  champ  plus  vaste  ; et  il  a montré  com- 
ment elle  peut  s'unir  avec  la  philosophie,  do  ma- 
nière que  la  poésie,  sans  rien  perdre  de  scs  grScos, 
s'eleve  a de  nouvelles  beautés,  et  cpie  la  ptiiloso- 
pliie  sans  seclieresse  et  sans  enflure , conserve  son 
exactitude  et  s;\  profondeur. 

On  ne  [K-ut  lire  son  lliéàtre  sans  observer  que 
l'art  tragique  lui  doit  les  seuls  progrès  qu'il  ait 
faits  depuis  Racine  ; et  ceux  mêmes  qui  lui  refu- 
seraient la  supériorité  ou  l’égalité  du  talent  de  la 
poésie  ne  pourraient , sans  aveuglement  ou  sans 
Injustice,  méeonnailrc  ees  progrès.  Ses  dernières 
tragédies  prouvent  qu'il  était  bien  éloigné  de 
croire  avoir  atteint  le  but  de  cet  art  si  difficile.  11 
sentait  que  l'on  pouvait  encore  rapproclicr  dav  an- 
tage la  tragédie  de  la  nature,  sans  lui  rien  ûler 
(lésa  pompe  et  de  sa  noblesse;  qu'elle  peignait  cn- 
coretrop  souvent  des  mœurs  de  cuiivcntiou  ; qvie 
les  femmes  y parlaient  trop  de  leur  amour  ; qu’il 
fallait  les  offrir  sur  le  Ibeétre  comme  elles  sont 
dans  la  sociélé,  ne  montrant  d'abord  leur  p.ission 
que  par  les  efforts  qu'elles  font  pour  la  cnelier,  et 
ne  s'y  abandonnant  que  dajis  les  moments  où 
l excés  du  danger  cl  du  maltieur  ne  permet  plus 
de  rien  ménager.  1 1 croyait  que  des  hommes  sim- 
ple.v,  grands  par  leur  sv-ul  caractère,  étrangers  à 
l'intérêt  et  à l'ambition,  pouvaient  offrir  une 
source  de  beautés  nouvelles,  donner  à la  tragédie 
plus  de  variété  et  de  vérité.  Mais  il  était  trop  faible 
;our  exécuter  ce  qu’il  avait  conçu;  et,  si  l'on 
exi  epte  le  rôle  du  père  d'Irène,  ses  dernières  tra- 
ged.es  sont  plutôt  des  leçons  que  des  modèles. 
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5i  donc  un  homme  de  génie,  dans  les  arts, 
esT  surlout  celui  qui , en  les  enricliissant  de  nou- 
veaux cliefs-d'œiivre , en  a recule  les  bornes , quel 
homme  a plus  inérilé  que  Voltaire  ce  titre,  qui 
lui  a été  eependaiit  refusé  par  des  écrivains,  la 
plupart  trop  éloignés  d'avoir  du  génie  pour  sentir 
ce  qui  en  est  le  vrai  caractère? 

C'est  à Voltaire  que  nous  devons  d’avoir  conçu 
j riiistoire  sous  un  point  de  vue  plus  vaste , plus 
1 utile  que  les  anciens.  C'est  dans  ses  écrits  qu'elle 
! est  devenue , non  le  récit  des  événements,  le  ta- 
! liteau  des  révolutions  d’un  peuple;  mais  celui  de 
! la  nature  liumaine  tracé  d'après  les  faits , mais  le 
j nsullat  philosophique  de  l'expérience  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  C'est  lui  qui  le 
premier  a iniroduit  dans  l'Iiistoire  la  véritable 
critiqne,  qui  a montré  le  premier  que  la  proba- 
bilité naturelle  des  événements  devait  entrer 
dans  la  balance  avec  la  probabilité  des  témoi- 
gnages, et  que  l'Iiistorien  pliilosoplic  doit  non- 
seulement  rejeter  les  faits  miraculeux,  mais 
peser  avec  scrupule  les  motifs  de  croire  ceux  qui 
s'écartent  de  l'ordre  rominun  de  la  nature. 

l’eul-éire  a-t-il  abusé  quelquefois  de  cette  régie 
Si  sjigc  qu'il  avait  donnée , et  dont  le  calcul  peut 
rigoureusement  démontrer  la  vérité.  Mais  on  lui 
devra  loujoHrsd'avoirdél)arra.ssériiistoiredecette 
foule  de  faits  extraordinaires  adoptés  sans  preu- 
ves, qui,  frappant  davantage  les  esprits,  étouf- 
faient les  év  éiicments  les  plus  nalurels  et  les  mieux 
constates; et,  avant  lui  ,1a  plupart  des  hommes  ne 
savaient  de  l'histoire  que  lis  ftbles  qui  la  défigu- 
rent. Il  a prouvé  que  les  absurdités  du  polythéisme 
n'nvaieiit  jamais  été  cliez  les  grandes  nations  que 
la  religion  du  vulgaire,  et  que  la  eroyaiice  d'mi 
Dieu  unique,  commune  à tous  les  peuples , n’avait 
pas  eu  besoin  d'être  révélée  par  des  nioy  eus  surna- 
turels. lia  montre  que  tous  les  peuples  ont  reconnu 
les  grands  principes  de  la  morale,  toujours  d'au- 
tant plus  pure  que  les  hommes  ont  été  plus  civili- 
sés et  plus  éclaires.  Il  nous  a fait  voirque  souvent 
l'innucnce  des  religions  a corrompu  la  morale,  et 
que  jamais  elle  ne  l'a  perfectionnée. 

Comme  pliilusophc,  c’est  lui  qui  le  premier  a 
présenté  le  modèle  d'un  simple  ciloycn  embrassant 
dans  ses  vœux  et  dans  scs  travaux  tous  Icsintèréts 
de  l'homme  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siMes,  s’élevant  contre  toutes  les  erreurs,  contre 
toutes  les  oppressions,  défeudant,  répandant  tou 
I tes  les  vérités  utiles. 

[ L'Iiistoire  de  ce  qui  s' est  fait  en  Europe  en  fa- 
veur de  la  raison  et  de  l'Iiunianité  est  celle  de  «•» 
travaux  et  de  scs  biciifails.  Si  l'usage  nlisurde  i l 
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dan(;crcHi  d'cnlcrrcr  les  morts  dans  l'enccinlc  dos 
tilles,  ol  mdme  dans  les  temples,  a été  altoli  dans 
(jueli)Uos  contrées;  si,  dans  quel(|iies  parties  du 
raolinont  de  l'Euroite,  les  hommes  échappent  par 
l inoculatiun  à un  fléau  qui  menace  la  vie  et  dé- 
truit souvent  le  honlieur  ; si  le  clergé  des  pays  sivu- 
mis  à la  religion  romaine  a (icrdu  sa  dangereuse 
puissance,  cl  va  perdre  ' ses  scandaleuses  riches- 

' la  i>nVliction  que  Conkiccet  fesall  id  ne  tarda  pai  a ac  vOr:- 
tW;  le  a novembre  I7S9 , les  btem  ecclésiastNiuce  turent  di^la- 
éln*  k b (lisptnitioa  do  la  lut  un.  t'u  dÀTet  du  i 8 loai'H  1 
uikioiu  g^iont  TcnduA.  L’abbaye  de  SCd'Uirit».  où 
Auciit  le*  ^c»t<^*de  VolUlrp,  allait  être  vondup.  Ua  du  8 

ituUTal.aiDcliount^  le  (5 par  LouU  XVI,  onlnonuiiuo  lr>  rcpl<'« 
Op  Vüiluire  seroot  pruvis<ilrctiwrnt  traxLS|H>ii(H  dans  i enlise  de 
K'toilij.  Pt)  attPDdanl  que  l'auemblt^'  tuiliunalr  ait  *talué  »ur 
In  fXiOi leurs  fuiuhres  à lui  rendre.  L'ti  autre  dn-rvt  du  30  iiuii 
iruDnopp  U trausbbnti  de  *«•*  crntlrt»  au  Pantbpoii  .o’t‘tjillp 
iMo  diionéaii  nutivrl  édifice  SalnlMarnovicvp.  Ce  décret  dt>niu 

(«U  à une  récbmatliin  Inlitutée  /^etition  à raiumtlcr  ualio- 
f'-U  Tfluttee  nu  Uauspovt  de  i'oltaiit.  de  huit 
qui  put  deux  éditions.  Elle  est  roétue  de  plus  dit  l'pnt  soixante 
ti^tiirei.  dont  b pim  remari{uablc  est  colle  de  A^er. 
altas  juje.  inurt  eu  1823.  i'uo  <les  préaidnil*  de  la  Cour  royale 
de  Paris.  Partui  les  julre*  pcrwiine»  «jui  sr^iiemit  liguntil  dn» 
curés,  des  Irntituieura.  et  des  jan*éni.itrs  pccli-siaxti<|m's  ou 
lti>|ocs.  La  trausIatkiQ  a’ en  rut  pas  moin»  Uru  te  II  Juilb^t  I7UI. 
le  même  jmir,  oo  donna  sur  le  Tbé.1trc-Fi'am;jis  une  représen- 
btiüii  des  Mu4r*  i traies,  de  La  Harpe,  avec  qurlqurs  vrn  ajou- 
té* (tLilikl  la  circiMMtonce.  Sou*  le  régne  de  >'a|H»k^jn,  IVglivî 
dr  SainlMîcnevirve  fut  rrndtie  an  culte  caUioli‘iue  ; on  y attacha 
«.iiiiKWns  un  archiprétre.  liais  les  cernlres  de  VoiUin*  nigleri'Ut 
*l‘iu  le  caTcau  où  elles  avaient  été  mivs.  ainsi  quecelbsdr 
J.-J.  Htiti«eau,  4|i]j  y avaient  été  ap|x>rtées  le  20  vciitk'uiiaire 
a«UI  de  la  trpuWiquR(ll  uctubrr  I71M’. 

b restauration,  lai  avait  fité  au  monument  le  n<mi  de 
fjOllM^jn.  Sou»  letitred  égliM^de  Sainle-tteiK'vù  vr  il  fut  reiiiia. 
PD  1821.  i d***  miviioiinaires  qtd  y lirrut  quelqurs  pri^licaüoiH. 
'«'0  avait  i(HJt  k eraindre  de  leur  fanalisinc.  l/adriuiu*tr.ilion  eut 
M pfévaiJlioft  de  m'ilre  en  sûreté  le»  .sarcopliages  de  VolUirc  et 
dr  llousicau:  on  fi-s  transporta  dans  des  caveaux  siliiès  stm^  le 
croid  péMvJie  eu  ddiors  de  Védüicc.  Le»  caveaux,  furiuant  um- 
salr  deciiiuMicrc  sur  lequel  le  clergé  ne  |wuvj|l  élever  de  pn-- 
leiiUoci.  furent  fermés  avec  beaucoup  de  précaution,  cl  les 
üefien  restèrent  entir  les  mains  de  II.  llély-iroi»el.  alors  ili- 
cpctpur  iW  travaux  publics.  En  1827.  SJ.  Iléricart  de  Tliury 
jtiüpa  i propos  de  faire  établir  une  dtmble  ddliire.  le  JB  mars, 
-près  avoir  v iilté  les  fcnneturcs  des  cavea  iix  et  les  avoir  trouvée* 
tu  bm  ébt. 

Eu  1830,  les  deux  sarcophages  ont  été  replacés  dans  le  cavraii 
«I  iUéUk'ut  avant  1821. 

U iis  tiMu  1rs  restes  de  VnlLierc  ne  sont  pas  au  Parilhéon  t son 
CHjr,  qui  devait  être  k Frrn«*y.  y resta  tint  que  le  marquis  de 
' illelP  pisiéda  cette  terre  j il  était  k Paii*  en  I7UI.  et  fut  depuis 
Iranqiorlé  au  chiteaude  ViUcUe  (.prrsde  Pont'SaintoUaxonce), 
vuilrriaujtnird'liui. 

H WliMiart.  apothicure  à Paris,  chargé  de  reinbaumemenl 
«hi  cufps  de  Voltaire . ml  de  Li  tnnille  b permission  do  garder 
►•neervelei.ct  le  Conserva  dans  de  l’esprit  de  vin.  JIL  Mitouart 
f b . |iens.tnl  qu'il  ébil  moins  roiivnuhlcnictit  chez  un  particii* 
|pTqu'd(u*Psg>rait  ibu*  iinétahlUM-nienl  public,  offrit  au  gruj. 
''•mrineiil  dele  dépiserau  Mu*‘mn  d’hivtoire  nalundic.  C’était 
du  temps  du  direcloirc.  et  |H-n(bni  que  Eranruisde  NeufiM- 
Wu  étùt  minUlre  de  l'Intérieur.  L'ne  lidJrr  de  ce  ministif . in- 
sérée dam  le  Jlont/nsr  du  17  germinal  an  VU  (6  mars  ^79y^ac- 
C'-pte  l'offre  de  M.  Milnuart . et  parle  de  placer  le  cenHel  de 
'ollairf  a in  Bibiwth^t/He  nationale,  ou  milieu  des  peorfwe- 
riotu  du  9énie  qui  /rzdniera  ,c'esl*i^rr,  dans  une  h,vI|o  qtii 
rût  contenu  scs  Œuvres,  t'elauéiil  a.>eune  suite  : le  cervelet. 


SCS  ; si  la  liborlé  de  la  presse  y a fait  quelques  pro- 
grès; si  la  Suède,  la  Russie , la  Pologne,  la  Prassc, 
les  étals  de  la  maison  d'Autriche,  ont  vu  dispa- 
railrc  une  intolérance  lyraniiiquc;  si,  même  en 
France,  cl  dans  qiiohpies  étals  (nialio,  on  a osé 
lui  porler  quelques  aileinles;  si  les  restes  houleux 
de  la  servitude  féodale  out  clé  ébranlés  en  Rus.sie, 
en  Danemark,  en  Ikihénic,  et  en  France;  si  la  Po- 
logne même  on  sent  aujourd'hui  l'injustice  cl  le 
danger;  si  les  luis  absurdes  et  barbares  de  pres- 
que tous  les  jMîUples  ont  élé  abolies,  ou  stml  me- 
nacées d’une  deslrurtiou  pro<huine;  si  partout  on 
a senti  la  nécessité  de  réformer  le.s  lois  et  les  ii  i- 
hnnaux  ; si,  dans  te  continent  de  l'Kurope,  les  hom- 
mes ont  senti  qu’ils  avaient  le  droit  de  sc  servir 
de  leur  raison  ; si  les  préjugé’s  religieux  ont  été 
détruits  dans  les  premières  classes  de  la  société, 
affaiblis  dan.s  les  cours  et  dans  le  peuple  ; si  leurs 
défenseurs  ont  été  rédnil.s  a la  honteuse  mTCssilé 
d’en  soutcnirl'iilililé  politique; si  l'amour  de  l'hu- 
tnanilé  est  devenu  le  langage  commun  de  tous  les 
gouvernements;  si  les  guerres  sont  devenues  moins 
ri'équenles;  si  on  n'ose  plus  leur  donuer  ]>our 
prétexte  l’orgueil  des  souverains  ou  des  préten- 
tions que  la  rouille  des  temps  a couvertes;  si  Fon 
a \u  toiniver  tous  les  masques  im]>o^tciirs  54>iis 
hsquels  des  castes  pri>ilégiées  étaient  en  posses- 
sion de  tromper  les  hommes;  si,  i>our  la  pre- 
ntière  fois,  la  raison  coinmence  a répandre  sur 
tous  les  peuples  de  FKurope  un  jour  égal  et  pur, 
partout , dans  Fljisloire  tic  ces  changements,  on 
trouvera  le  nom  de  Voltaire;  presque  partout  on 
fc  verra  ou  commencer  le  combat,  ou  décider  la 
victoire. 

Mais,  obligé  presque  toujours  de  cacher  ses  in 
lonlious,dc  masquer  ses  attaques,  si  scsouvrago 

aiijoiirU’Iiiii  (juin  1834)  comme  ea  1799.  est  dan*  k**  tnairu  de 
\f.  xlitou.irt.  i»lt.irmaden  de  U mabon  (le  sanir.  rue  du  tau- 
IwHirg  s.iinblHuls . k Paris. 

on  volt  par  l’extrait  tie  la  lettre  de  M.  Boolllrrot  que.  Ion  fie 
rexhiiinalloade  Vultairi'cn  179Liincalcanéiiii)  !i«>i]eiactki.  et  fut 
rniporlê  iwr  un  curiiiix.  Ce  c.itc.tiiêuni  était  cvjnsené  d,iiM  lu 
cabinrt  <l  histoire  lutiirelle  de  M.  Xlandoniiet . propriétaire  k 
Chlcherei . près  fie  Tnjycs.  et  a éW  le  «jjrt  d'une  pièce  de  vers 
par  .M.  Bernard,  imprirliécdiuslrs  Mémoires  de  tu  social/ ara- 
démifjue  du  dt^>attf  tuent  de  VJube, 

t.ur»  (le  la  même  exhumalioii . deux  tkmls  fiirrnU  rDlevées: 
l’ime  a été  coasentr  j»ar  SL  Charron . ofticirr  mtinl- 

cqul  de  ta  couumuie  de  Paru,  el  conimiMairc  t<iMh;lil  pour  la 
transport  du  (^rj»s  de  Voltaire;  laulrc  dent  fut  UotitKic  k An- 
loine-Vranrnjs  Lemaire,  qui  fut  depuis  réd.ietenr  du  jrxinul 
biUtiilé  ie  Citoyen  français,  rt  est  mort  fmi  k Bioetre.  il  y a 
unr  dixalnc  d’années.  Lemaire  |M>rtalt  la  relif(ue  un  tné- 
ilaiilüo  sur  lequel  était  lav'rit  ce  dbü<iue  t 

lei)  prMrea  onl  esuté  uni  nul  k la  (errp, 

Qae  ]e  gante  roulrr  eui  une  Uem  U«  Voluirc. 

A la  mort  «le  Ix'iiuire . U «lent  e»t  pas-u»e  k l’un  île  ne*  cousiu' . 
(wo  tant  te  même  imiii  que  lui . et  denliMc  k Paris.  (D.> 
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soDl  dans  toutes  les  mains , les  principes  de  sa  plii- 
lusuphie  sont  peu  connus. 

L'erreur  et  l'ignorance  sont  la  cause  unique  des 
malheurs  du  genre  humain  , et  les  erreurs  super- 
stitieuses sont  les  plus  funestes,  parce  quelles  cur- 
rompeot  toutes  les  sources  de  lu  raison , et  que 
leur  fatal  enthousiasme  instruit  it  t nmmetlre  le 
crime  sans  remords.  La  douceur  des  mœurs,  com- 
palihlc  avec  toutes  les  funnes  de  gouveruement , 
diminue  les  maux  que  lu  raison  doit  un  jour  gué- 
rir, et  en  rend  les  progrès  plus  faciles.  L'oppres- 
sion prend  elle-même  le  caractère  des  inumrschez 
nu  |>eu|>le  humain  ; elle  conduit  plus  rarement  à 
de  grandes  barbaries;  et  dans  un  |iays  où  l'on 
aime  les  arts,  et  surtout  les  lettres,  ou  tolère  |>ar 
respect  pour  elles  la  liberté  de  penser,  qu'on  n'a 
point  encore  le  courage  d'aimer  pour  elle-même. 

U faut  donc  chercher  k inspirer  ces  vertus  dou- 
ces qui  consolent , qui  conduisent  à la  raison , qui 
sont  à la  portée  de  tous  les  hommes , qui  convien- 
nent à tous  les  Ages  de  l'Iiumanité , et  dont  l'hy- 
pocrisie même  fait  encore  quelque  bien.  Il  faut 
surtout  les  préférer  'a  ces  vertus  austères  qui,  dans 
les  âmes  ordinaires,  ne  subsistent  guère  sans  un 
mélange  de  dureté  dont  l'hypocrisie  est  h la  fois 
si  facile  et  si  dangereuse;  qui  souvent  effraieutles 
tyrans,  mais  qui  rarement  con.solenl  les  iHunmes; 
dont  colin  la  ué'cessilé  prouve  1e  malheur  des  na- 
tions de  qui  elles  embellissent  l'histoire. 

C’est  en  éclairant  les  hommes,  c'est  en  les 
adoucissant  qu’on  peut  espérer  de  les  conduire  'a 
la  liberté  par  un  chemin  sûr  cl  facile.  Mais  un  ne 
peut  espérer  ni  de  répandre  les  lumières  ni  d’a- 
doucir les  mœurs,  si  des  guerres  fréquentes  ac- 
(»utument  à verser  le  .sang  humain  s.vns  remords, 
et  à mépriser  la  gloire  des  talents  paisibles  ; si , 
toujours  occupés  d'opprimer  ou  de  se  défendre, 
les  hommes  mesurent  leur  vertu  par  le  mal  qu'ils 
ont  pu  faire,  et  font  de  l'art  de  détruire  le  premier 
des  arts  utiles. 

/'/us  la  fiomma  teroni  éclairci,  plus  ils  seront 
libres  ',  et  il  leur  en  coûtera  moins  pour  y par- 
teiiir.  Mais  n'avertissons  point  les  oppresseurs  de 
former  une  ligue  contre  la  raison,  cachons- leur 
l'étroite  et  nécessaire  union  des  lumières  et  de  la 
liberté,  ne  leur  apprenons  point  d’avance  qu’im 
)<enple  sans  préjugés  est  hieulùt  un  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernements,  si  on  en  excepte  les 
théocraties , ont  un  intérêt  pré.sent  de  régner  sur 
un  |icuple  doux,  et  de  commander  à des  hommes 
éclairés.  Ne  les  avertissons  pas  qu’ils  yicuvent  avoir 


un  intérêt  plus  éloigné  'a  laisser  les  Iminmes  dans 
l'abrulissemeut  ; ne  les  obligeons  pas  à choisir  en- 
tre l’intérêt  de  leur  orgueil,  et  c'elui  de  leur  repos 
et  de  leur  gloire.  Pour  leur  faire  aimer  la  raison, 
il  faut  qu'elle  se  montre  'a  eux  toujours  douce,  tou- 
jours loisible;  qu'en  demandant  leur  appui , elle 
leur  offre  le  sien,  loin  de  les  effrayer  par  des  me- 
naces imprudentes.  En  attaquant  les  oppresseurs 
avant  d'avoir  éclairt  les  citoyens,  on  risquera  de 
perdre  ta  liberté  et  d'étouffer  la  i ai.sun.  L'histoire 
offre  la  preuve  de  cette  vérité.  Gindiien  de  fois, 
malgré  les  généreux  efforts  des  amis  de  la  liberté, 
une  seule  bataille  n'a-t-elle  )>as  réduit  des  uatkms 
à une  servitude  de  plusieurs  sU’clos'f 

De  quelle  liberté  même  ont  joui  les  nations  qui 
l'ont  recouvrée  par  la  violence  des  armes,  et  non 
par  la  force  de  la  raison?  D'une  lilrerlé  passagère, 
et  tellement  troublée  par  des  orages,  qu'on  peut 
presque  douter  qu’elle  ait  été  pour  elles  un  véri- 
table avantage.  Presque  toutes  n'ont-elles  pas  con- 
fondu les  formes  rcimblicaines  avec  la  jouissance 
de  leurs  droits  , et  la  tyrannie  de  plusieurs  avec 
la  liberté?  Combien  de  lois  injustes  et  contraires 
aux  droits  de  la  nature,  ont  déshonoré  le  code  de 
toutes  les  nations  qui  ont  recouvre  leur  liberté 
dans  les  siècles  où  la  raison  était  encore  dans  l'en- 
fance ? 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  celte  expérience 
funeste,  et  savoir  attendre  des  progrès  des  lumières 
une  liberté  plus  réelle,  plus  durable,  et  plus  pai- 
sible? Pourquoi  acheter  par  des  torrents  de  sang, 
par  des  bouleversements  inévitables , et  livrer  au 
hasard,  ce  que  le  temps  doit  amener  sûrement  et 
sans  sacrifice?  C'est  |wur  être  plus  libre,  c’esa 
pour  l’être  toujours  qu'il  faut  attendre  le  moment 
où  les  hommes,  affranchis  de  leurs  préjugés,  gui- 
dés par  la  raison,  seront  enfin  dignes  de  l'être, 
jiarce  qu'ils  connaîtront  les  véritables  droits  de  la 
liberté. 

Quel  sera  donc  le  devoir  d'un  philosophe?  Il 
attaquera  la  siqierstition,  il  montrera  aux  gouver- 
nements la  paix,  la  richesse,  la  puissance,  comme 
l'infaillible  récomponso  des  lois  qui  a.ssurent  la  li- 
l)crté  religieuse  ; il  les  éclairera  sur  tout  ce  qu'ils 
ont  h craindre  des  prêtres,  dont  la  secrète  in- 
fluence menacera  toujours  le  repos  des  nations  où 
la  liberté  d'écrire  n’est  pas  entière  : car  peut-être, 
avant  l'invention  de  l'imprimerie,  était-il  impos- 
sible de  se  soustraire  'a  ce  joug  aussi  honteux  que 
funeste;  et,  tant  que  l’autorité  sacerdotale  n'est 
pas  anéantie  par  la  raison,  il  ne  reste  (mini  de  mi- 
lieu entre  un  abrutissement  absolu  et  dis  troulJes 
dangeieilx 


I 

I 
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Il  (ira  voir  que , sans  h liberté  de  penser,  le 
mi’iue esprit,  dans  le  clergé,  roiuèncrait  les  mêmes 
assassinats,  les  mêmes  supplices,  les  mêmes  pro- 
scriptions, les  mêmes  guerres  civiles;  que  c'est 
seulement  en  éclairant  les  peuples  qu'on  peut  met- 
tre les  eitoyens  et  les  princes  ii  l’abri  de  ces  atten- 
tats saaés.  Il  montrera  que  des  liommcs  qui  veu- 
lent te  rendre  les  arbitres  de  la  morale , substituer 
lenr  anlorité  'a  la  raison , leurs  oracles  à la  con- 
seienee , loin  de  donner  U la  morale  une  base 
pins  solide  en  l'unissant  à des  croyances  roJigicu- 
sos,  la  oorrom|)ent  et  la  détruisent,  et  cherchent 
non  ^ rendre  les  hommes  vertueux , mais  à en 
faire  les  instruments  aveugles  de  leur  ambition  cl 
de  leur  avarice  ; et,  si  on  lui  demande  ce  qui  rem- 
placera les  préjugés  qu'il  a détruits,  il  ré])ondra: 
I Je  vous  ai  délivrés  d'nnc  bête  féroce  qui  vous 

> dévorait , et  vous  demandez  ce  que  je  mets  'a  la 

> place,  t 

Et  si  on  lui  reproche  de  revenir  trop  souvent 
sur  les  mêmes  objets,  d’attaquer  avec  acharne- 
inent  des  erreurs  trop  méprisables,  il  retiendra 
qu’elles  sont  dangereuses  tant  que  le  pcu|>lo  n'est 
pas  désabusé,  et  que,  s'il  est  moins  dangereux  de 
combattre  les  erreurs  populaires  que  d'enseigner 
aux  sages  des  vérités  nouvelles,  il  faut,  lorsqu'il 
s'agit  de  briser  les  fers  de  la  raison,  d'ouvrir  un 
chemin  libre  ‘a  la  vérité,  savoir  préférer  l’utilité  k 
la  gloire. 

.tu  lieu  de  montrer  que  la  superstition  est  l'ap- 
pui do  despotisme,  s'il  écrit  pour  des  peuples  sou- 
mis à un  gonvernement  arbitraire , il  prouvera 
qu'elle  est  l’ennemie  des  rois;  et,  entre  ces  deux 
vérités,  il  insistera  sur  celle  qui  peut  servir  la 
cause  de  l’humanité,  et  non  sur  celle  qui  peut  y 
nuire,  parce  qu'elle  peut  être  mal  entendue. 

Au  lien  de  déclarer  la  guerre  an  despotisme 
avant  que  la  raison  ait  rassemblé  assez  de  force  , 
et  d’appeler  'a  la  liberté  des  peuples  qui  ne  savent 
eoforc  ni  la  connaître  ni  l'aimer,  il  dénoncera  aux 
nations  cl  'a  leurs  chefs  toutes  ces  oppressions  de 
détail  communes  h loules  les  constitutions,  et  que, 
dans  toutes,  cenx  qui  commandent  cnnirac  ceux 
qui  obéissent,  ont  également  intérêt  de  détruire, 
r.  parlera  d'adoucir  et  de  simpliOcr  les  lois  , de 
réprimer  les  vexations  des  traitanls,  de  détruire 
les  entraves  dans  lesquelles  une  fau.sse  politique 
enchaîne  la  liberté  et  l’activité  des  citoyens,  afin 
que  dn  moins  il  ne  manque  au  bonheur  des  hom- 
mes que  d'être  libres,  cl  que  bientdt  on  puisse 
présenter 'a  la  liberté  des  peuples  plus  dignes  d’elle. 

Td  est  le  résultat  de  la  philoso|>liic  de  Voltaire, 
cl  loi  est  l’esprit  de  tous  scs  ouvrages. 


:iî) 

Que  des  hommes  qui,  s'il  n’avait  pas  écrit,  se- 
raient encore  les  esclaves  des  préjugés , ou  trenfc- 
bleraicnl  d'avouer  qu'ils  en  ont  secoué  le  joug, 
acensent  Voltaire  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  li- 
berté , parce  qu’il  l'a  défendue  sans  fanatisme  et 
sans  imprudence;  qu'ils  le  jugent  d’après  une  dis- 
position des  esprits  postérieure  de  dix  ans  à sa 
mort , et  d’un  derai-sièclo  à sa  philosophie,  d'apres 
des  opinions  qui  saus  lui  n'auraient  jamais  été 
qu'un  secret  entre  les  sages  ; qu'ils  le  condamnent 
pour  avoir  distingné  lo  bien  qui  peut  exister  sans 
la  liberté,  du  bonheur  qui  naît  de  la  liberté  même; 
qu’ils  ne  voient  pas  que  si  Voltaire  eût  mis  dans 
scs  premiers  ouvrages  piiilosoptiiques  les  principes 
du  vieux  Urulus,  c'est-'a-dirc,  ceux  do  l'acte  d’in- 
dépendance des  Américains,  ni  Montesquieu , ni 
Rousseau,  n'aiiraicnl  pu  écrire  leurs  ouvrages; 
que  si,  comme  rniilcnr  du  Sijsième  de  la  Nature, 
il  eût  invité  les  rois  de  l'Europe  à maintenir  le 
crédit  des  jwêlrcs,  l'Europe  serait  encore  siiper- 
sliticnsc,  et  resterait  long-temps  esclave;  qu'ils  ne 
sentent  pas  que  dans  les  écrits  comme  dans  la  con- 
duite il  ne  faut  déployer  que  le  courage  qui  peut 
être  utile  : i>ou  importe  'a  la  gloire  de  Voltaire. 
C'est  par  les  hommes  éclairés  qu’il  doit  être  jugé, 
par  ceux  qui  savent  distinguer , dans  une  suite, 
d'ouvrages  différents  parleur  forme,  par  leur  style, 
parleurs  prineipes  mêmes,  le  plan  secret  d’un  phi- 
losophcqui  fait  aux  préjugés  une  guerre  courageuse, 
niais  adroite  ; plus  occupé  de  les  vaincre  que  de 
montrer  son  génie,  trop  grand  pour  tirer  vanité  de 
ses  opinions,  trop  ami  des  hommes  pour  ne  p.-us 
mettre  sa  première  gloire  à leur  être  utile. 

Voltaire  a été  accusé  d’aimer  trop  le  gouverne- 
ment d’un  seul,  et  cette  accusation  ne  peut  en  im- 
poser qu’b  ceux  qui  n’ont  pas  lu  scs  ouvrages.  Il 
est  vrai  qu’il  haïssait  davantage  le  despotisme  aris- 
tocratique , qui  joint  l'austérité  'a  l'hypocrisie  , et 
une  tyrannie  plus  dureh  une  morale  plus|>erverse  ; 
il  est  vrai  qu’il  n’a  jamais  été  la  dupe  des  cori>s  de 
magislraturu  de  France,  des  nobles  Suédois  et  Po- 
lonais , qui  appelaient  liherlé  le  joug  sous  lequel 
ils  voulaient  écraser  le  peuple  ; cl  celte  opinion  do 
Voltaire  a été  colle  de  tous  les  philosophes  qui  ont 
oberehé  la  définition  d’un  état  libre  dans  leur 
rœur  et  dans  leur  raison,  et  non,  comme  le  péilant 
Mably,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyranni- 
ques de  l’italio  et  de  la  Grèce. 

On  l’accuse  d'avoir  trop  Inné  le  faste  de  la  cour 
de  Louis  XIV  ; cette  aeeusalinn  est  fondée.  C’est  lo 
seul  préjugé  de  sa  jeunesse  qu'il  ait  conservé.  11  y 
a bien  pou  d'hommes  qui  )uiissent  .se  Haller  de  h's 
avoir  secoués  tous.  Ou  l'accuse  d'avoir  rru  qu'i| 
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suflisail  au  bonlipur  d'iin  |)Cii])Ie  d’avoir  des  ar- 
tistes célèbres,  des  orateurs  et  di^  poètes  : jamais 
il  n’a  pu  le  penser.  Mais  il  crovait  que  les  arts  et 
les  lettres  adoucissent  les  mœurs  , pré|>arent  'a  la 
raison  une  route  plus  facile  et  plus  sûre  ; il  pen- 
sait que  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans  ceux 
qui  gourcruent , en  amollissant  leur  cœur,  leur 
épargne  souvent  des  actes  de  violence  et  des  cri- 
mes, et  que,  dans  des  circonstances  semblables , 
le  fieuplc  le  plus  ingénieux  cl  le  plus  poli  sera  tou- 
jours le  moins  malheureux. 

Ses  pieux  ennemis  l’ont  accuse  d'avoir  attaqué 
de  mauvaise  foi  la  religion  de  son  pays,  et  de  por- 
ter l'incrédulité  jusqu’à  l'athéisme  : ces  deux  in- 
culpations sont  également  fausses.  Dans  une  foule 
d'objections  fondées  sur  des  faits,  sur  des  passages 
tirés  de  livres  regardés  comme  inspirés  par  Dieu 
même,  h ijeine  a-t-on  pu  lui  reprocher  avec  justice 
un  petit  nombre  d’erreurs  qu’on  ne  pouvait  im- 
puter à la  mauvaise  foi , puisqu’on  les  comparant 
au  nombre  des  citations  justes,  des  faits  rap|)ortés 
avec  exactitnde,  rien  n’était  plus  inutile  à sa  cause. 
Dans  sa  dispute  avec  ses  adversaires,  il  a toujours 
dit  : On  ne  doit  croire  que  ce  qui  est  prouvé  ; on 
doit  rejeter  ce  qui  blesse  la  raison  , ce  qui  manque 
de  vraisemblance  ; cl  ils  lui  ont  toujours  réjiondu  : 
On  doit  adopter  et  adorer  tout  ce  qui  n’est  pas 
démontré  impossible. 

Il  a paru  constamment  persuadé  de  l'cxislencc 
d’un  l'ire  suprême,  sans  .se  dissimuler  la  force  des 
objections  qn'on  oppose  à cette  opinion.  Il  croyait 
voir  dans  la  nature  un  ordre  régulier,  mais  sans  | 
s'avcugicrsur  des  irrégularités  frappantes  qu’il  ne 
pouvait  expliquer. 

Il  était  persuadé,  quoiqu’il  fût  encore  éloigné 
de  cette  certitude  absolue  devant  laquelle  se  tai- 
sent toutes  les  difficultés  ; et  l’ouvr.ige  intitulé  II 
faut  prendre  un  parti,  ou  le  principe  d'action, 
etc.,  renferme  i)oul-itrc  les  preuves  les  plus  fortes 


de  l’exislcncc  d’int  ftre  suprême,  qu’il  ait  été  pos- 
sible jusqu’ici  aux  hommes  de  rassembler. 

Il  croyait  à la  liberté  dans  le  .sens  oii  un  konime 
raisonnable  peut  y croire,  c’est-à-dire  qu’il  croyait 
au  pouvoir  de  résister  à nos  pcncbanls,  cl  de  pe- 
ser les  motifs  de  nos  actions. 

Il  resta  dans  une  incertitude  presque  absolue 
sur  la  spiritualité,  et  même  sur  la  permanence  de 
l’âme  après  le  corps  ; mais,  comme  il  croyait  celte 
dernière  opinion  utile,  de  même  que  celle  de 
l’existence  de  Dieu , il  s’csl  permis  rarement  de 
montrer  scs  di>utcs,  et  a presque  toujours  plus 
insisté  sur  les  preuves  que  sur  les  objections. 

Tel  fut  Voltaire  dans  sa  philosophie  : et  l'on 
trouvera  peut-être  en  lisant  sa  vie  qu’il  a été  plus 
admiré  que  connu  ; que,  malgré  le  fiel  répandu 
dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages  polémiques,  le 
sentiment  d’une  bonté  active  le  dominait  toujours; 
qu’il  .aimait  les  malheureux  plus  qu'il  nehats.siil 
scs  ennemis  ; que  l’amour  de  la  gloire  ne  fut  ja- 
mais en  lui  qu’une  pa.ssion  sniMjrdonnéc’a  la  p.as- 
sion  plus  noble  de  l’Immanité.  Sans  faste  dans  ses 
vertus,  et  sans  di.ssimulalion  dans  ses  erreurs, 
dont  l’aven  lui  échappait  avec  franchise,  mais 
qu’il  ne  publiait  pas  avec  orgueil,  U a existé  peu 
d’hommes  qui  aient  honoré  leur  vie  par  plus  de 
bonnes  aetions,  et  qui  l’aient  souillée  par  raoina 
d’hypocrisie.  Enfin  , on  se  souviendra  qu'au  mi- 
lieu de  sa  gloire , après  avoir  illustré  la  scène  fran- 
çaise par  tant  de  chefs-d’œuvre , lorsqu’il  exerçait 
en  Europe  sur  les  esprits  un  empire  qu'aucun 
homme  n’avait  jamais  exercé  sur  les  hommes,  ce 
vers  si  touclmnt , 

J’ai  fait  un  peu  do  bien,  c’est  mon  meilleur  ouvrage'. 

était  l’expression  naïve  du  sentiment  habituel  qui 
remplissait  son  âme. 

» Vers  de  Vottatre  dans  son  épUi  f à Borner.  tB.  I 


FIN  UE  U VIE  DE  VOLTAIItE 
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TRACÉOtE  EW  Cl^^i  ACTES  AVEC  DBS  CIICCURS, 


■fviciirrrfB  rovi  u MuiiàBi  fOu  li  f8  ffOTmii  nm. 


avertissement 

SUR  L*QSD1PB. 


L'auteur  compara  cette  pièce  è i’âge  de  dii-DCuf  ans. 
Elle  Tut  jouée,  eu  1718,  quarante-cinq  fotadeauite.  Ce  fut 
te  «leur  Dufresne , a^Ièbrc  acteur,  de  Tige  de  l'auteur,  qui 
|ooa  le  rC>lc  d'Œdipe  ; la  deniotaelle  Desiiiaroa,  trè*  grande 
Ktricc,  joua  celui  de  Jocaate , et  quitta  le  théâtre  quelque 
t«nnpi  après.  On  a rétabli  dans  celte  édition  le  HMe  de  Pbi- 
lortHe  tel  qn'il  fut  joué  à ta  première  repréaentatîoD. 

La  pièce  fut  iaipriméc  pour  la  première  fois  co  1749. 
M.  de  La  MoUe  apiMniuva  ta  tragédie  d'ÛL'dtpe.  On  Iroure 
dans  son  approliatinn  cette  phrase  remtrqoablc  : < Le 

* public, i la  reprcscntaliüa  de  cette  pièce,  s'est  promis 
» un  digne  taeœsseur  de  Corneille  et  de  Racine  ; et  je 
» crois  qn’k  la  lecture  il  ne  rabattra  rien  de  ses  espé- 
> ranrci.  • 

L'abbé  de  Cbsuticu  Ot  une  mauTaiseépigrammecoDlre 
cette  approbation  : il  disait  que  l'on  coonaiaaait  La  Hotte 
pour  un  mauvais  auteur,  mats  non  pour  un  fans  prophète. 
Cest  aioii  que  les  grands  hommes  sont  (railéi  an  commen- 
ttmrot  de  leur  carrière  ; mais  U ne  Tant  pas  que  tous  ceus 
que  Ton  traite  de  même  s'imaginent  pour  cela  être  de 
grands  bommes  : la  médiocrité  insolente  éprouve  les 
méiDcs obatarles  que  le  génie;  et  cela  prouve  seulement 
qo*il  y a pluiteurs  manières  de  blesser  l'amour  propre  des 
COQUNS. 

La  première  édition  d'QRdipe  fût  dédiée  A Madame, 
fantnc  du  Régent  Voici  cette  dédicace  : elle  ressemble 
aux  épibts  dédicatoires  de  ce  teinps-IA.  Ce  ne  fut  qu'après 
son  voyage  en  Angleterre,  et  lorsqu'il  dedia  Brutus  au 
tord  RoUagbroke,  que  M.  de  Voltaire  montra  qu'on  poti- 
vail,  dans  une  dèdicaoe,  parler  A celui  qui  la  reçoit  d'autre 
eboae  que  de  lui-ménie. 

< Madaitz, 

c Si  l'asage  de  dédier  ses  ouvrages  A ccui  qui  eu  jugeol 

* le  mieux  n'était  pas  établi , il  commencerait  par  Votre 

* Aliéné  Royale.  La  protection  éclairée  dont  vous  honores 

* les  iDccèa  ou  les  elTorta  des  auteurs  met  en  droit  ceux 
» mêmes  qui  réussissent  le  moins,  d’oser  mcltrc  sous  votre 

* nom  des  ouvrages  qu'ils  ne  composent  que  dans  le  des- 
» sein  de  vous  plaire.  Pour  moi , dont  le  aèlc  lient  lieu 

* démérité  auprès  de  vjîus,  souffres  que  je  prenne  la  II- 
» licrlé  de  vous  offrir  les  faillies  essais  do  ma  plume.  Ileo- 

* reux  ai,  encouragé  par  vos  bootrs,  je  pub  travailler  long- 
» lempa  pour  Votre  Altcsae  Royale,  dont  la  couservation 
■ n'est  pas  moins  précieuse  A ceux  qui  cultivent  les  beaux- 


> arb  qu’à  toute  la  France,  dont  elle  eat  les  debrei  et 
■ l’exemple. 

»Je  suia.  avec  un  profond  respect, 

• Madame, 

t DE  Votre  Altesse  Royale, 

» Le  très-humble  et  très-obébsanl 
» lervHeur. 

9 AacHirr  ni  voLTatii.  • 

>>»»»< 


LETTRES 

■caiTfa  nv  1749. 

Q0I  CONTIBSNE.M  LA  CRITIQUE  DE  l’ŒDIPE  DE 

SOPHOCLE,  DE  CELUI  DE  CORNEILLE,  ET  PB 

CELUI  DR  lVdTEUR. 

LETTRE  PREMIÈRE, 

scarrt  40  scjrr  cas  ciLOUNiES  Dosrr  on  avait  cbaicé 
l'Aunun. 

Je  vous  envoie,  moni^r,  ma  tragédie  d’GRdtpe,  que 
TOUS  avez  vue  naître.  Voua  savez  que  j’ai  commencé  celle 
pièce  à dix-neuf  ans  : si  quelque  chose  pouvait  foire  par- 
donner la  médiocrité  d’un  ouvrage,  ma  jeunesse  me  mt- 
virail d’excuse.  Du  moins,  malgré  les  défauts  dont  celle 
tragédie  est  pidne,  et  que  je  suis  le  premier  à recoonallre, 
j'ose  me  flatter  que  vous  verret  quelque  différence  entre 
oet  ODvrage  et  ceux  que  rignonoce  cl  la  malignité  m'ont 
imputes. 

■ Vous  savez  mieux  que  personne  qne  cette  satire  lotilu- 

• Dans  l'éditioa  de  4749.  au  Ueu  de  ce  qui  suit . on  lisaK  : 

• Je  sens  couibinn  ü est  dangereux  de  parler  de  sol  t mais  mes 
malheurs  ayant  été  publics.  U faut  qtic  ma  jusUGcatioa  le  soit 
aussi.  La  répuUtioa  d' honnête  liomroe  m'est  plus  chère  quecelle 
d'auteur  : ainsi  Je  crois  que  personne  ne  trouvera  mauvais 
donnant  au  public  un  ouvrage  pour  lequel  il  a eu  tant  d'iodul- 
gencc . l'essaie  de  mériter  entièrement  son  esUroe  rn  détruisant 
rimpnsture  qui  pourrait  me  t’ôter. 

• JC  sais  que  tous  ceux  avec  qui  J'ai  vécu  sont  persuadés  do 
mon  innoccocc  : mais  aussi . bien  dés  gens , qui  oc  coonabseot 
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1<^  les  i*oi  tu , ck(  d‘un  po<'tc  du  Mnrais,  iiomim^  Rrun, 
auleur  de  l'optlni  d Iftjipftrrale  aniotfrtux»  qu’asiurcmcnt 
persoane  ne  ineUra  en  musique. 

Di  U poésie  Di  moi . m'iropulrnt  encore  les  onvrages  1rs  plus  in* 
dignes  d'un  humu'to  homme  et  d'un  iiot'ie. 

• U y s peu  d éi'rtvaim  célébrés  qui  n'aient  ostmyt^  de  p4> 
reilles  disgnees;  prosipie  loua  les  pœtes  qui  uni  reiL<t«i  oiit  été 
calonmies{  et  il  est  liii'n  Iristi'  ^suur  moi  üc  ne  leur  rt'bvmbler 
que  par  mes  malheurs. 

• Vous  (I  ignorez  {tas  qi>e  la  cour  et  U ville  ont  de  t<Nit  li-mps 
été  remplie*  de  crititpim  ulisnirs,  qui.  à la  favtuir  dit  nuagi's 
qui  les  couvrent . lancent,  sans  éUr  apen  tis,  Im  traits  les  {dus 
envenim^^a  ronlrc  les  femmes  et  contre  les  puissances,  el  qui 
Tl  oui  que  la  aaUvfaelion  de  blesser  adroitrntent . sans  goAter  le 
plaisir  d ingen'iix  de  se  taire  connattre.  I.eurs  é|»igratumes  et 
irtire  vaudevilles  sont  toujours  des  cntiirls  sup[K>«rs  dont  on  ne 
co<m.iit  {Miim  les  vrais  pon-nls;  ils  cherchenl  S charger  tic  ce*  in- 
dignilesquelqu'im  qui  <H»ilaMez  connu  (Mmr  que  le  m«indr  i iiissc 
reiisuuinçonU'T,  et  qui  vdl  aise/  p(‘u  prutége  (Hmrne  {Muvoirse 
d(  feudiv.  Telle  était  la  situaiUm  où  je  me  suis  iruuvé  en  entrant 
dans  le  monde.  Je  n'avau  pas  plus  de  dtvltml  ans;  riiiipru* 
tience  attachée  ir(»r»liuaire  J ta  jeune»c  pouvait  aisi'nieiu  auto. 
ri«cr  les  «oiqteiuts  que  l’on  fcsail  naître  sur  limi  t j’étais  d'ail* 
leurs  sans  apjuii , et  je  n'avais  jamais  songé  J me  faire  dej 
protecteurs,  parce'quu  je  ne  croyais  [os  que  je  du^ve  jamab 
avoir  des  ennemis. 

» Il  parut,  à ia  mort  de  t.mib  XIV,  une  (»etile  pièce  huilée 
des  Tilt  ru  lie  i'ablM^  Itcgnicr.  (rétiil  un  ouvrage  où  l’auteur 
passait  en  revue  (»ut  ce  qu'il  .avait  v*u  dans  sa  vie;  ecUe  pièce  est 
aussi  négligée  aujourd'hui  qu'elle  éUii  alors  rcchcn'hée  3 c toit 
le  Hit\  d*!  tou*  lim  ouvrages  qui  11' ont  d'autre  mérite  que  relui 
de  la  satire.  Ci'tle  piccc  n'en  avait  {xihit  d'autre;  elle  n'était  re* 
mar«pnl>le  que  par  le*  iniures  grossière*  qui  y étaient  indigne 
ment  ré{iaodue*.  et  c'est  ce  qui  lui  ilonna  un  cours  prudigieUK  1 
(»n  oublia  la  Isassessc  du  style  en  faveur  de  la  malignité  de  l’on 
vroge.  KUe  tînbsalt  ainsi  s 

■ Pal  ra  m mnai,  et  Je  nbl  p«i  Tin|[t  nni.  ■ 

» Comme  je  n'avais  pas  vingt  .im  alors . plusieurs  peiNonne* 
crurent  que  j'avab  mis  parti  mon  cachet  i cet  indigne  omr.u^^; 
on  ne  me  lit  pas  l'iumneiir  de  endre  que  je  pusise  avoir  .a»vez  de 
jiniden>*epfvurme«léguiscr.  I.’auteiir  de  cette  miv‘rabl«*  Mtirv 
ne  contribua  pas  peu  à I.1  f.iire  courir  sous  mon  nom . aliii  de 
niieut  cacher  le  sien.  Qut-btucs  uns  m'ün|>uU-r(’iu  celle  pièce 
par  malignité,  pour  me  üécjier  et  pour  me  perdre;  queiipat 
autu's.  qid  l'admiraient  Itonneiuent . me  ratiribiiérent  |»our 
m'en  taire  honneur  : ainsi  un  ouvrage  que  je  n'avab  {mûri  fut, 
et  même  que  je  n'avais  point  imcorc  vu  alors,  in'atüra  de  tous 
côtés  des  mab'd'cUom  el  des  louangi*s. 

• Je  mcjRmvii'Us  que.  (cissant  alors  {Vir  une  petite  ville  de 
province,  les  Uauxt-spnls  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter 
ccUc  pièce . qu'il»  deuieiit  élfi’  un  chefnl’u  iivre;  j'eus  beau  leur 
n'qxiodre  que  je  n’<*n  étais  {xdm  l’auteur,  el  que  la  piciT  éüit 
inbérable . Us  ne  m'en  crurent  {xjint  sur  ma  parole;  Us  admin  * 
rent  ma  retenue,  et  j'acquis  ainsi  auiuv-sd’eux,  sansy  {H-nscr.  la 
n^putation  if  un  grand  porte  et  d’un  iiomme  fort  mosicsic. 

• m'avaient  attribué  ce  malheureux  nu* 
vr.vge  conlinuen  nl  i mer<’iidrc  responsable  de  taules  Jrs»dlisos 
qui  se  debiuhait  dans  l’ari* . et  que  tiioi*méme  je  d<41.ugn*is  de 
lire.  Quand  un  homme  a eu  le  malbeur  d'èlre  calomnié  une 
foi»,  il  est  «V de  l'ctre  toujours.  jusKju’à  cc  que  vm  intineeiice 
éclate,  ou  que  la  mode  de  le  |K»r*<‘cuter  soit  {wW'e;  c.ir  tout  est 
mode  en  ce  {lays.  et  on  «c  lasse  de  tout  i la  fin , mémo  de  (ùrc 
du  mal. 

» Ileurnivmrnl  ma  ju-slificalton  est  venue,  quolijue  un  pou 
lard  ; celui  «(ul  m'avait  c^mmié  et  qui  avait  causé  ma  dtsgrJce 
m'a  signé  lubménie,  les  larmes  aux  yeux,  le  dés-weu  de  sa  ca* 
Ijmnie.  en  pnHtmce  de  deux  perstmnes  <b*  c*oasHlérâllon.  qui 
ont  Higné  après  lui.  M.  le  manpiis  de  ta  Vrilhére  a eu  la  boulé 
de  faire  voir  ce  certificat  k monseigneur  le  Rr^ent. 

• Ain»  il  ne  manquait  k ma  justification  que  de  la  faire  coq* 
oaMre  au  pul'Hc.  Je  le  fais  aujourd'hui  {wrccquc  je  n'.*f  pas  eo 


(,'cs  a’aî  ru  sont  (irossièrcment  iuiiiés  de  ceux  de  l'ablie 
Recnicr,  de  racadciute,  avec  qui  l'auteur  ii'a  rien  de  coni- 
; uiOD.  Ils  finissent  par  ces  vers  : 

J'ai  vu  res  iïmux  . el  je  n'ai  pas  vingt  an*. 

11  est  vrai  que  je  u’avais  |nis  vinj^  aa*  alors  ; mais  ce 

«vwasionde  le  f-ure  plus  tôt;  H le  tais  avec  «l'aulanl  pim  de 
c^»nfianc<‘.  qu'il  n'y  a in  rsonne  en  braiicc  i|ui  {Hiisse  avancer 
que  je  w»i*  l'auteur  dm  choses  dont  j'ai  été  aminé , ni  que  j' en 
ah-  débité  aucune,  ni  même  que  jVn  aie  jamais  parlé  qm*  jxxjr 
nuir>{ucr  le  nrépri!>sfHiT(T.iin(pieje  C.iisdeoes  imlignrlés. 

» Je  m attemU  Im  n . etc.  • ■;  Voyez.  c:*apre*.  {iige  M du  texte.) 

Dans  l'édiiion  de  1773,  VotUire  fit  ilc*  additions  et  ivirrertiorii 
k ce  nKinrau.  Il  y a : • Quand  un  liomme  a eu  le  malheur  d élit 
raloinnit'  une  fois . nn  dît  qu'il  le  sera  long*trm|>*.  On  m'osaiire 
que  de  toutes  les  mode»  de  ce  {tays-Ci . C'e^  celle  qui  dure  ik* 
vantige. 

• I.a  Jiistibcalion  est  venue,  quokjue  un  peu  l.inl;le  cvbim* 
niateura  signé,  les  lamtes  aux  yeux . le  di'^saveu  de  «a calomnie 
tlcvanl  un  secrétaire  d élai;  c'«*sl  sur  tpmi  un  vieux  conrubvcjtr 
en  vers  el  <*n  luHomes  ma  dit  : # Oh'  U brnu  b-tift  gu'a  La 

• ChdlK*  OmUnuet . nwm  enfant,  à faire  de»  tragéU3C*;rrnon- 
» re«  k toute  ptofeMHKi  sérieuse  pimrce  nnlhcurcux  métier;  ri 
» comptez  qtie  v<m.s  sr  rea  harcelé  imWliiuemf  ut  toute  votre  vie, 
» pui»<{ue  vous  êtes  assez  abanibmné  de  Dievi  jxiur  vous  lain'«ic 

• gallé  vie  c«rur  uu  liomnir  pnl>lk:.  » Jl  m'cti  a cité  cent  exem* 
pies;  il  m a doiim^  le»  nteiileure»  raLo»nsdu  monde  {wurtive 
drt'Mirner  d(?  faire  di-*  ver».  Que  tui  ai*je  réjnmdu?  Dr»  vers. 

» Je  n»e  sub  ibmc  aperçu  de  Umuc  heure  qu'ut;  ne  peut  ni  ré* 
siater  k son  goAt  d(»iiiinanl.  ni  vaincre  sa  destinée,  pourquoi  fa 
u.ilurcfirce-l*elle  un  Imrnmc  kcalculer,  celui-ci  k fjtn*  tinier  Je» 
syllabes,  cet  autre  k former  di»  croches  cl  üc»  ruudi’ssunff'» 
ligne#  (tarailèies? 

• ScH  Gentnt,  nai&le  rame»  qaitnnuer*i  atinim  ■ 

Itotici , li,  epUr«  11,  r <B7. 

• Mab  on  prétend  que  lom  peuvent  dire  ; 

t rioravére  »ii|(  non  respcmdere  («Torem 

• Spcrituin  tncrlUi.» 

bl.  II.  epllre  I.  ».  3. 

• Boileau  dixait  k Racine  ^épître  vu.  k5-4’!)i 

« &»«c  ée  Péloanrr  si  PEntle  animée. 

■ Mliirbanl  à ton  nom  m rouille  envenimée. 

• La  ruioranM!  en  main  queJquvruti  le  (wurHin  • 

• Scudéri  et  rabt»é  d' Aulnguac  calomniaient  Cnrueille  : Mont* 
fleuri  et  toute  sa  i roupe  rab  imniaicnt  Molière  ; Térem«  se  plaint 
dans  se*  pndugne*  i ,Ymf  j i<7  . prul.  5-7  ) d'èli'C  calomnié  par  un 
vieux  |Kj*-teî  Ari»tn|ih.iijr  r.-|lomni<i  .Socrate;  Homère  fiilcdom* 
nié  par  Mary ito.  C'c*t  Ik  I hbtuire  de  tous  les  art#  el  tle  tonte* 
le#  professions. 

• Il  s'csl  trouvé  dr#  gens,  (te.  • (Voy..  dans  le  texte  pogeAS. 
l'alinéa  «pu  i*«nimcncc  ainsi.  ■; 

» Vous  savez  comment  M.  le  Régent  a tlvigué  me  crKtvdcr  de 
CW  pelitf#  |»erséculiof»s;  vous  savez  quel  licau  jiréscnl  H in'a  fait. 
Je  UC  dirai  pas.  comme  Ltia{Hlain  ürsaiidc  Loub  Xilli 

• l4f»  Irola  fols  mine  franc»  qn’ii  met  dam  nu  rainille 

• Témoignent  m»n  roérilv , cl  font  roanaùrc  a-wrs 

■ qw'!l  Or  bail  pas  mes  vers  , pour  élre  un  p«sj  furtés-  • 

» Ch.TriIc,  Cha|»clain  rt  «hJ.  nou#  avons  été  tous  trois  trop 
bien  {rayés  pour  de  mauvab  vers. 

• baitullt  arcepioa.  rrgnic  nutnoma.  rbilipiMM.  • 

ituifccz.  II,  epUre  l.v.  334. 

a Le  Rcg«*nl , qiu  s'appelle  philipiH' . reml  U com{>arabûo  par* 
faite.  Xc  uoivs  r norgncillissons  ni  d<*»  rnécluncctés  de  no*  cm»c- 
mis.  îji  des  bonté*  de  tvn  pr*»lrcieur*  s cm  {>cul  être  avec  tout 
ceb  un  homme  très-nusii'fcrc  ; un  peut  être  récompensé  et  envié 
vans  aucun  mérite. 

• Mab  d faut  convenir  que  c'e*t  un  grand  bonheur  pour  Ir* 
lettres,  rtc.  « (I.a  rm  ctunine  dans  le  texte.) 

L’édition  de  Kchl  o*l  la  première  qui  ait  donné  le  texte  actuel. 
Le  présent  fait  («r  le  Régent  k Voltairv  ébit  une  peitaion  da 
2.000  francs. 
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Il  une  raison  qui  puU»c  faire  croire  que  j'ai  fait  kt 
trrt  de  M.  Le  Bruu. 

Ho*  ht  Brun  venieukN  fccU}  luUt aller  bouom. 

J'apprrads  que  c'eil  un  dit  aranlages  atlacbéa  à la  UUé> 
raitire,  et  scrtoal  à la  poésie , d'être  rsposê  A être  accusé 
MBS  cesse  de  toutes  lessotlises  qui  courent  la  liile.  On 
fient  de  me  montrer  une  êpitre  de  l’abliédo  Cbaolieu  au 
marquis  de  La  Face,  dans  laquelle  11  se  plaint  de  cette  m> 
juilke.  Void  le  passage  : 


Accoft,  insinuant . et  quelquefois  liatli’ur. 
J'ai  su  d'un  d^uit  encU.mteur 
Toult  auge  que  pouvait faii'C 
lieaucoup  d'imaginat  on . 

Qui  rejoignit  avec  adremr . 

Au  tour  précis , k Ut  jusIesK . 

Le  cliartue  de  ia  riclioa. 


chapeUe,  par  malheur 

comme  moi  libertin . 

entre  lit  amour*  et  le  vin. 

M'apprit . sans  rabot  et  sans  lime 
L'art  d'attraper  facUement . 
üans  être  esclave  de  la  rüne . 

Ce  tour  aisé,  rei  cojoômcnt 
Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 

Que  ne  ui  oiit  point  coûté  cos  funestes  talenu: 

Dés  «pie  jeus  bien  ou  nul  rimé  quelque  sonieitt-. 

Je  me  vis,  tout  en  même  tem|)s , 

Affublé  du  num  de  poêle. 
iKf  lors  on  ne  fit  de  chanson . 

On  oc  Ucba  de  vaudeville. 

Que.  sans  rime  ni  sans  raison . 

On  ne  me  donn.1t  [ur  la  ville. 

Sur  la  foi  d'un  r'rancment . 

Qui  n'était  i|uc  l'effet  d'un  gai  icmpéraiiieni . 

Ooot  je  6s,]'en  conviens,  wer.  pou  de  scrupule. 

Les  bts  crurent  qu'impum^nenl 
Penoone  devant  moi  ne  semil  ndiculfr. 

Us  m'oot  fait  RiHiessuA  inlUr  uduslen  ptKKev  : 

J'om  beau  les  souffrir  et  me  Uirc. 

Onm'impuCi  desven  que  je  n'ai  jamais  faits: 

C'est  assez  que  j'rn  susse  faire. 

Ces  ven,  monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l'auteur  de  h 
rormeetde  la  Aefraife;  tous  les  trouven  t bien  plats  *,  et 
aussi  remplit  de  fautes  que  d’une  vanité  ridicule.  Je  vous 
ks  die  comme  nne  aulontê  en  ma  faveur  ; mafi  j'aime 
mirai  TOUS  citer  rantorité  de  Boileau.  Il  ne  répondit  un 
jour  aui  compliments  d'un  campagnard  qui  te  louait  d'une 
imperllnrate  satire  contre  les  évêques,  tr^  fameuse  panni 
la  canaille,  qu’en  répétant  à ce  pauvre  l(Ntnogcnr  : 

Virat.il  de  la  province  une  satire  fade. 

D'un  plaisant  du  prp  insipide  hnuLidc? 

Pour  la  taire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  mot . 

Rt  le  vol  campigoard  le  croit  detvvmic  fut. 

OoiLXit! , épltrc  VI.  vcrsriU-72. 

Je  ne  suis  ni  ne  serai  Boileau;  mais  les  mauvais  vers  de 
M.  Le  Brun  ro’uni  attiré  des  louanges  et  des  persérntioos 
qo'attDrézDCDt  je  ne  mérilais  pas. 

' Tout  ce  noroeau  fiit  retranché  dani  l'édition  qn 'on  fit  de  ces 
ktitci.  parce  qu'oo  ne  voulut  pas  afQiger  l'abbé  deChaulkii  : 
ondoddcBégarüjaujvivanU;onne  doit  aux  morts  mie  la  vé- 
nié. 

I. 


Je  m'atteuds  bien  que  plusieurs  personnes,  «ccoutu» 
iiices  à juger  de  tout  sur  le  rapport  d'autrui,  seront  éto»' 
nées  de  me  trouver  si  innocent  après  m’avoir  cru,  sans  me 
eonnaitre.  coupable  des  plus  plats  vers  du  temps  présent. 
Je  souhaile  que  mou  eieniple  puisse  leur  apprendre  A ne 
plus  précipiter  leurs  jugcnieots  suc  les  apparences  les  plus 
frivüics,  et  à ne  plus  condamner  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  On  rougirait  bieutdt  de  ses  décisioni , si  l’on  voulait 
réfléchir  sur  les  raisons  par  lesquelles  on  se  dcterniioe. 

Il  s’csl  trouvé  des  gcus  qui  ont  cru  sérieusement  que 
l’auteur  de  Jj  tragéilie  d’.lfréc  était  un  méchant  borotue, 
parce  qu’il  avait  rempli  la  coupe  d'AIréedu  sang  du  fils  de 
Th)cstc  ; cl  aujourd'hui  II  y a dos  consciences  timorées  qui 
prétendent  que  je  n'ai  polul  de  religion,  parce  que  Jocasto 
SC  dcGc  des  oracks  d'Apollon.  C’est  ainsi  qu'un  décide 
presque  toujours  d>ins  le  uioude;  ei  ccuv  qui  sont  arcoU' 
lumt*8  a juger  de  la  sorte  ne  se  corrigerool  pas  par  1»  lec- 
ture de  celle  lettre;  pcui-éliv  niênie  ne  la  Jiront-ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  Ici  faire  taire  la  calnmuie, 
clic  est  trop  iusé|>arable  df'v  suciês  ; mais  du  moins  il  m'est 
permis  de  M-ulmilcr  que  ceux  qui  ne  tout  eu  (dace  qua 
pour  rendre  justice  ne  fassent  point  des  malheureux  vur  le 
rapport  vague  et  iucerlaiu  du  premier  calomnialenr.  Fau- 
dra t-il  donc  qu'oo  regarde  désormais  comme  un  malheur 
d'être  connu  |iar  Ica  talents  de  resprit,  et  qu’un  homine 
soit  perséc'uu^  dans  sa  peine,  uniquement  parce  qu’il  court 
une  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire  honucur  à sa  (latrM 
même? 

Ne  croyet  pas,  monsieur,  que  je  compte  parmi  tes 
preuves  de  mon  innocence  le  présent  dimt  Âf.  le  Regeot  a 
daigné  m’honorer;  celle  bonté  pourrait  n'ètrc  qu’une 
marque  de  sa  clêmenci'  ; il  est  au  nombre  de>s  princes  qui , 
l>ar  des  bicufails , .savent  lier  A leur  devoir  ceux  loénies 
qui  l'en  sont  écartés.  L’oo  preuve  plus  sûre  de  0100  inno- 
cence, c’est  qu'il  a d.iigné  dire  que  je  n'éiais  iwiut  cou- 
patdc, cl  qu'ila  reconnu  la  calomnie  lorsque  le  temps  a per- 
mis qu’il  pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  p>iml  non  plus  celte  grâce  que  roonsri* 
gneur  le  duc  d'Oiiéans  m'{i  faite,  comme  une  recotiipciisc 
de  mon  travail,  qui  ne  méritait  tout  au  plus  que  son  in- 
dulgence, il  a moins  voulu  iiiei*t*cou>pen.scrqucm’ettgager 
h mériter  sa  protection. 

Sans  parler  de  moi,  c'<st  un  grand  l onhciir  pour  les 
letlri'S  que  nous  vivions  sous  un  prince  qui  aime  les  lieaux- 
arts  autant  qu'il  bail  la  tialtcrie.  et  dont  on  peut  obtenir  ta 
protection  pliitût  par  de  lions  ouvrages  que  par  des 
louanges,  pour  lesquelles  il  a un  dégoût  peu  ordinaire 
dans  ceux  qui,  p,ir  leur  nnixsünce  et  |uir  leur  rang,  sont 
destim^  a être  h«iiés  toute  leur  vie. 

I.KITliK  II. 

Monsieur,  avanl({ue  do  vous  faire  lire  ma  tragédie,  sotif. 
fres  que  je  vous  prévienne  sur  le  succès  qu'elle  1 eu,  non 
pas  pour  m’cD  applamlir,  mais  pour  vous  assurer  oouibtm 
je  m’eo  di>ne. 

Je  sais  que  les  premiers  applaudissemcolt  du  public  oc 
sont  pas  toujours  do  sûrs  garants  de  la  bonté  d'un  ouvrage. 
Simvcnl  un  autf  ur  doit  le  succès  de  sa  pièce  ou  à l’art  des 
acteurs  qui  la  jouent,  ou  A la  decision  de  quelques  aaiis 
eccréiütét  doux  le  inoude,  qui  eolralneol  pour  un  tmipa 
les  suffrages  de  la  nvuUilude  ; et  le  puldic  est  étonné,  qod- 
qncs  uKus  après,  de  l’ennuyiT  A la  lechirc  du  même  oq« 
vi  sge  qui  lui  arracluiit  des  laniics  dans  la  représeotatiüo. 
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LETiaKS  SUR  ŒDIPE. 


Je  me  garderai  doDc  bien  de  me  prévaloir  d'un  succès 
|veat-étrc  pasviger.  el  deut  les  comédiens  ont  plus  à s'ap- 
plaudir que  mol-mètne. 

On  ne  voit  que  trop  d auteurs  dramatiques  qui  impriment 
èla  tète  de  leurs  ouvrages  d<  s préfaces  plt  ioes  de  Tauilé; 
« qui  comptent  les  princes  el  les  princesses  qui  sont  venus 

• pleurer  aux  représenlations;  qui  no  donnent  d'autres  ré- 
u {Ninsos  à leurs  ct'nseurs  que  l'appri^balion  du  public;  > 
et  qui  enfin  * aprév  s'élre  plarês  i\  c«‘ilé  de  ('orncillc  et  de 
Kacine,  se  trouvent  confoudus  dans  la  foule  des  mauvais 
iiuteuri^  dont  iU  sont  les  seuls  qui  s'ciceptenl. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule;  je  vous  parlerai  de  ma 
pièce  plus  pour  avouer  mes  défauts  que  |>our  les  excuser  ; 
mais  au^i  je  trailenil  Sophocle  et  Corneille  avec  autant 
de  liberté  que  je  me  traiterai  avec  justice. 

J'cxamiuerai  les  (rois  Œdip^s  avec  une  égale  exactitode. 
Le  respect  que  j'ai  pour  l’antiquité  de  Sophocle  cl  pour  le 
mérite  de  Corneille  ne  m'avcnglera  pas  sur  leurs  défanls  ; 
ramniir-proprc  ne  m'empêchera  pas  non  plus  de  trouver 
lea  miens.  Au  reste , ne  regardez  point  ces  dissertations 
a>mroe  les  décisions  d'un  critique  orgueilleux,  mais  comme 
les  doutes  d’un  jeune  homme  qui  cherche  à s’éclairer.  La 
décision  ne  convient  ni  à mon  âge,  ni  à mon  peu  de  génie  ; 
et  si  la  chaleur  de  la  composition  m'arrachequelqucs  termes 
peu  mesurés,  je  les  di^savoue  d'avance,  et  jc^ieclare  que  je 
ne  prétend.^  parler  affirmativement  que  sur  mes  fautes.  « 

LETTRE  III  , 

costxam  u cuTtqi'i  os  L’osoire  os  sofbocle. 

Monsieur,  moupeud'éniditinn  ne  me  permet  pas  d'eia- 
miner  « si  la  tragédie  de  Sophocle  fait  aon  iiiiilalioo  par  Je 
» discours , le  nombre,  et  l'harmonie;  ce  qu'Aristote  ap- 
9 pelle  expreisénient  un  discours  agréablement  assahonné. 
Je  ne  discuterai  pas  non  plus  t si  c'est  une  pièce  du  pre> 
« mier  genre,  simple  et  implexe  : simple,  parce  qu'elle  n'a 
» qu'une  simple  catastrophe;  et  implexe,  parce  qu'elle  a la 
» reconnaissance  avec  la  péripéiic.  » 

Je  TOUS  rendrai  seulement  compte  avec  simplicité  des 
endroits  qui  m'ont  révoUc , et  sur  lesquels  j'ai  besoin  des 
luniièrcsdcceux  qui,  connaiivant  mieux  que  moi  lesancieiu, 
peuvent  mieux  excuser  tous  leurs  défanls. 

La  scène  ouvre,  dans  .Sophocle,  par  un  chœur  de  Tbé> 
Ivains  prosUriu^  au  pieddes  autels, et  qui,  parleurs  larmes 
et  par  leurs  cris,  demandent  aux  dienx  la  fin  de  leurs  cala- 
mités.  Œdipe,  leur  lilMTatcur  et  leur  roi,  ivaraltau  milieu 
d'eux. 

« Je  suis  Œ^ipe,  leur  dit-il.  si  vanté  par  tout  le  monde.  » 
Il  y a quelque  apparence  qne  les  Thcimins  n’ignoraient 
pas  qu'il  s'appelait  (Edipc. 

A l'ég.vrd  de  celte  grande  réputation  dont  il  sc  vante, 
M.  Dacier  dit  que  c’est  une  «dresse  de  Sophocle,  qui  veut 
fonder  par  là  le  caractère  d'CEdipe.  qui  est  orguctllcuv. 

« Mes  enfants,  dit  fl’Mipe,  quel  est  le  Mijet  qui  vous 

* ainêoc  ici?  B Ixî  grand-prêtre  lui  répond  : « Vous  voyez 
B élevant  vous  des  jeuoca  gens  cl  des  vietUards.  Moi  qui 
» vous  parle,  je  suis  le  grand-prêtre  de  Jupiter.  Votre  ville 
» est  commeun  vaisseau  Ivattu  de  la  (empote  ; elle  est  prête 
» d'être  abîmée,  cl  n’a  pos  la  force  de  siirmonler  le*  flols 
» qtiî  fondent  sur  elle,  a Dr  legrind  prêtre  prrml  ocra- 
simi  de  faire  doc  description  de  la  pt‘«tc,  dont  rKilipc  était 
ausvi  bien  informé  que  du  nom  et  de  la  qualité  dt:  grand- 
prêtre  de  JiiplUT  D'aillenrs  ce  grand  prêm*  rend-il  son 


hotiKdic  bien  pathétique  en  comparant  une  ville  pestiférée, 
couverte  d<‘  morts  el  de  mouranls,  à un  vaisseau  battu  par 
la  tempête?  Ce  prcdicatetir  ne  savait-il  pas  qu'oo  affaildU 
les  grandes  choses  quand  on  les  compare  aux  petites? 

Tout  evla  n'csl  guère  une  preuve  de  cette  perfection  oh 
ou  (treU'ndait , U ) a quelques  années . que  Sophocle  avait 
poussé  la  tragédie;  et  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  si  grand 
tort  dansée  silrie  de  refuser  son  admiraliou  ô un  poêle  qui 
n’emploie  d'autre  ariilkc  pour  faire  couuailre  scs  persun- 
usges  que  de  faire  dire  à l'un  : ■ Je  m’appelle  (Edtpe,  M 
> vante  par  tout  le  momie  » ; et  è l’autre  : « Je  suis  le 

* grand-prêtre  do  Jupiter.  • Cette  grossièreté  n’est  plut  re- 
gardée aujourd'hui  eomnie  une  notde  simplicité. 

I.,a  description  de  la  peste  est  interrompue  par  l'arrivée 
de  Crcuu,  frère  de  Jocaslc,  que  le  roi  avait  envoyé  cuomi- 
ter  ruracle,  et  qui  commence  (>ar  dire  à Œdipe  : 

c Soigneur . nous  avoua  eu  autrefoia  un  roi  qoi  s'appe- 
» lait  Ijilus. 

(*:Dipr.. 

» Je  le  sais,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu< 
cnÉoN. 

« Il  a été  assassine,  ci  Apollon  vent  que  nous  puoiiskHis 

• ses  meurtriers. 

otniPE. 

« Fut-ce  dans  sa  mais<io  ou  A la  campagne  qnc  Laïus  fut 
tué?  » 

Il  est  déjà  contre  la  vraisemblance  qn'CEdipe,  qui  règno 
depuis  si  long-teii)|)s , ignore  comment  son  pnvléccsseur 
est  mort  ; mais  qu'il  no  aav  hc  pas  même  si  c'est  aux  champs 
ou  à la  villequecc  meurire  a étécoimnb,  et  qu'il  nedonne 
pas  la  moindre  raison  ni  la  moindre  excuse  de  son  igno- 
rance. j'avoue  que  je  ne  connais  point  de  tenue  pour  ex- 
primer une  jvareillc  atMurdité. 

C'est  une  f.iute  du  sujet,  dit-on.  et  non  deranteur  .- 
comme  si  ce  n’élail  pasi  l'auteur  A corriger  son  sajet  lors- 
qu'il est  défectueux  ! Jesa'i  qu’on  peut  me  reprocher  A pen 
près  b rnên)c  faute  ; mais  aussi  je  ne  me  ferai  pas  plus  de 
grâce  qu’A  Sophocle,  et  j'espère  que  la  sincérité  avec  la- 
quelle j'avourrai  mes  defauts  justifiera  b hardiesse  que  je 
prends  de  relever  cetix  d'un  ancien. 

Ce  qui  suit  iiic  paraît  également  éloigné  du  sens  com- 
mun. Œ'xlipe  demande  s'il  ne  revint  personne  de  la  suite 
de  I..aïus  A qui  on  puisse  eu  detnandor  des  nouvellei  ; ou 
lui  répond  c qu'un  de  ceux  qui  accompagnaient  ceuial- 
» lieureui  roi  s'étant  sauvé,  vint  dire  dans  llièbcsque 

• Ijiîus  avait  été  assassiné  p.ir  des  voleurs,  qui  n'étakot 
» pas  on  mais  en  grand  nombre.  » 

(jouimcnl  se  |H'ul-il  faire  qu'un  témoin  de  la  mort  de 
LnUis  dise  que  sou  maître  a été  accablé  sous  le  nombre, 
lorsqu'il  est  {souriant  vrai  que  c’est  un  Ivomme  seul  qui  a 
tué  Mîm  cl  toute  sa  suite? 

Pour  c.;nible  de  contradiction,  fKdIpc  dit.  au  second 
acte,  qu’il  a ou!  dire  que  l^aîas  avait  été  tué  perdes  voya- 
geurs, nuis  qu'il  n'y  a personne  qui  dise  l’avoir  vu;  et  Jo- 
cade,  au  troisième  acte,  en  parlant  do  la  mort  de  ce  roi , 
s'explique  ainsi  à fKdi|)o  : 

• Soyez  bien  persuadé , seigneur,  que  celui  qui  iccom- 
t pagTiait  Loius  a rapporté  que  son  maUre  avait  été  assas- 
» sine  par  des  voleurs  : U ne  saurrtit  changer  prés^'nlmicnl 

* ni  parler  d’une  autre  manière  ; toute  la  ville  l'a  colemlu 
B comme  moi.  b 

Les  Thélvains  auraient  élé  bien  plus  A plaindre,  si  l'é 
iiigine  du  sphinx  n'avait  |>ai  été  plus  aisée  A deviner  que 
toutes  ces  rontrMhclions. 

Mail  ce  qui  est  encort'  plus  étonnant,  ou  plutùt  ce  qui  ue 
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rot  point  après  de  telles  famés  coulre  la  vraiscmlilanoe , 
c'est  qu*Œdipe,  lunqu’il  apprend  c{ue  PborlNis  >it  encore» 
oc  suoge  pas  seolaueol  h le  faire  cbercber;  il  s'amuse  i 
lairedesmiprècatiomeUcoiisulter  le*  oracles, MOI  dunoer 
ordre  qu’oo  amène  deraot  lui  le  acnl  homme  qui  pouTnil 
lui  fournir  des  lumières.  Le  cbcmir  lui-même,  qui  est  si 
intereMè  â voir  finir  tes  malheurs  de  Tbèbes,  et  qui  donne 
(oufours  des  oooaeils  à Œdipe,  ne  lui  duooe  pas  ctlui  d'in- 
terroger ce  témoin  de  la  mort  du  feu  roi  ; il  le  prie  seule- 
lueot  d'eoTojer  chercher  Tirérie. 

KnÛn  Pborbai  arrire  au  quatrième  acte.  Ceui  qui  oc 
cooDaisacot  point  Sopbode  s’iinagioeot  sans  doute  qu’Œ- 
dipe,  inipaiieut  de  conoaUre  le  meurtrier  de  Laïus  et  de 
rriuire  la  tietuiThehaioi,  va  rinlerrogeravecempresse- 
nu  ni  sur  la  mort  du  feu  roi.  Rleodeloulcda.  Sophocle  ou- 
hlieque  la  vengeance  de  la  mort  de  Laîus  est  le  sujet  desa 
pièce  : on  ne  dit  pai  un  mot  à Pbortias  de  cette  èventure  ; 
et  te  tragédie  finit  sans  que  Phorbas  ait  seulement  ouvert 
U bouche  sur  la  mort  du  roi  aon  maître.  Mais  cooÜquooi 
à eiamiocr  de  suite  l'ouvrage  deSojrfiocle. 

Lorsque  Crèoo  a appris  à OCdipc  que  Laîus  a été  aasas- 
sioè  par  des  volenrs  qui  n’étaicot  pas  en  petit , mais  en 
grand  nombre,  Œdipe  répond,  au  sens  de  plusieurs  inter- 
prètes : «Coomeotdes  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre 

• ce(aUeolat,puisqueLaîuin’avaitpoiold'argeutsur  luil  • 
Li  plupart  des  autres  scoliaslcs  entendent  autrement  ce 
passage,  et  font  dire  à (Ldipe  : t Comment  des  voleurs 

• auraient-ils  pu  eulreprendre  cet  attentat , si  on  ne  leur 
■ tftil  donne  de  l'argent?  » Mais  ce  sens-là  n'est  guère 
plus  rtuonoahle  que  l'autre  : on  sait  que  des  voleorsu'onl 
pas  besoio  qu’oo  leur  promette  de  l’argent  pour  les  enga- 
ger à faire  un  mauTais  coup. 

Et  puisqu'il  dépend  souvent  des  scol'astes  de  faire  dire 
tout  ce  qu'ils  veulent  à leurs  auleun,  que  leur  coûterait- 
il  de  leur  donner  un  iieu  de  bon  sens  ? 

Œdipe»  au  cummeuceroent  du  second  acte,  au  lieu  de 
mander  Phorbas,  fait  venir  devant  loi  Tireaic.  Le  roi  et 
te  dévia  comoeoceal  par  se  mettre  en  colère  l’un  contre 
I autre,  l'irésie  finit  par  lui  dire  : 

« C'est  tous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laîus.  Vous  vous 

• cruyetfilsdePolybe»  roi  de  Corinthe,  vous  ne  l'èles  point; 

• voQi  êtes  Thébaio.  La  malédicliou  de  votre  père  et  de 

• votre  mère  vous  a antretbis  éloigné  de  ccUe  terre  ; vous 
» y êtes  revenu,  vous  avex  toé  votre  père,  vousavet  épou- 

• se  votre  mère , vous  êtes  l’auteur  d'un  inceste  et  d'un 

• parricide;  et  il  vous  trouves  que  je  mente , dites  que  je 

• oe  suis  pat  prophète.  • 

Tout  cela  ne  ressemble  gnère  A l'ambiguité  ordinaire 
desorades  : il  était  diflkilc  do  l'cipliqucr  lUDlosobscorè- 
ment;  et  si  vous  joignes  tus  paroles  de  Tirétic  le  reproche 
qu’un  ivrogne  a fait  autrefois  à Œdî|>e  qu’il  n'étail  pas  fils 
de  Polybf , et  l'oraclo  d'Apollon  qui  lui  prédit  qu’il  tuerait 
*OQ  père  et  qu’il  épouserait  sa  mère,  vous  tromeres  que  la 
|Hèce  est  enlièrcment  finie  au  commenocmenl  de  ce  •(‘cond 
acte. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  pcrfccljonné 
•<)Dart,  poiaqn'U  ne  savait  pas  préparer  1rs  evénemcote, 
ni  cacher  sous  le  voile  le  plus  mince  la  catastrophe  de  scs 
pièces. 

AUoqs  plus  loin.  Œdipe  traite  Tirésie  de  fou  et  de  tieux 
rsrbanfeur:  cependant»  à molDa  que  l'espril  oc  lui  ait 
tourné , il  doit  le  regarder  comme  un  véritable  prophète. 
Eh!  de  qad  étonnement  et  de  qurile  horreur  ne  duit-il 
point  être  huppé  en  apprenant  de  la  bouche  de  Tii’ésic 
tout  ce  qu’ApullDO  lui  a prédil  aulrcfnls?  rolonr  ne 


doit-il  point  faire  »ur  lui  même  en  apprenant  ce  rapport 
fatal  qui  se  trouve  cotre  b s reproebes  qu’on  lut  a faits  à 
Coriulhe  qu’il  u'elait  qu'un  fils  suppose,  et  les  oracles  de 
Tbèlies  qui  lui  disent  qu'il  est  Tliébain  ? entre  Apoltun  qui 
lui  a prédit  qu'il  épouserail  sa  mère,  cl  qu'il  tuerait  sou 
père,  et  Tirésie  qui  lui  apprend  que  sr»  destins  affreni  sont 
remplis?  Cependant,  comme  s'il  avait  perdu  la  mémnirs 
de  res  évéacmenls  épouvantables»  il  ne  lui  vient  d'aulru 
idée  que  de  souj>ç\>uiier  Creou,  sou  onrieit  et  fidèle  ami 
(comme  il  l’ap|>elle).  d'avoir  tué  Laîus;  et  cela,  sans  au- 
cuue  rai&on,  suis  aucun  foodenietil,  sans  que  le  moindre 
jour  puisse  autoriser  ses  soupçom»  et  ( puisqu’il  teut  appc- 
liT  les  choses  par  leur  nom)  avec  une  eilravagance  dont  il 
u'y  a guère  d exemple  parmi  les  luoderues,  ai  même  par- 
lia  les  anciens. 

« Quoi  ! lu  oses  paraître  devant  moi!  dit-il  à Créon  ; lii 
s as  l'audace  d'entrer  dans  ce  palau,  toi  qui  es  assurenK  id 

• le  meurtrier  de  Laïus,  et  qui  as  maulfcslemeat  conspire 
» ouotre  moi  pour  me  ravir  ma  couronue! 

» ^‘oyons,  dis-moi  » au  nom  d<  s üieui , as  lu  remarqué 
s en  moi  de  la  licheté  ou  de  la  folie  pour  que  tu  aies  en- 
» Irepris  un  si  hardi  dessein  P N’est-oe  pas  la  plus  fuUc  de 
s toutes  les  enireprista  que  d’aspin*r  à la  royauté  saus 
s troupes  et  mus  amis,  comme  si»  mus  ce  secours,  il  cUtU 
» aisé  de  monter  au  IrOiic.’  • 

Créon  lui  répond  : 

f Vous  changerez  de  sentiment  si  vous  me  donnez  le 
» temps  de  parier.  Pensez-v  ous  qu’il  y ait  uu  homme  ou 

• monde  qui  préférât  d’èire  roi»  avec  loutea  les  frayeurs 
» et  toutes lescraintesqui  accompagucntla  royaute,  a vivre 

• dans  le  sein  du  repos  avec  toute  1a  sûreté  d'un  parlicii- 
■ lier  qui  » sous  un  autre  nom  » possederuil  la  même  pute- 
> sancc?  > 

Cn  prince  qui  serait  accusé  d'avoir  conspiré  contre  son 
roi,  cl  qui  n'aurait  d’autre  preuve  de  son  iDDOceoce  que  lo 
vci'Inage  do  Créon , aurait  besoin  de  la  clémence  de  son 
niaitre.  Après  tous  cet  grands  diKOurs»  étrangers  au  \ujet, 
Créon  domaade  à Œdipe  : 

c Voulez-vous  me  cliasser  do  royaume  ' ? 

OlLPIPfc. 

• Ce  n'eti  pas  ton  ezit  que  je  veut , je  te  condamne  à U 
» mort. 

entoN. 

• 11  faut  que  vmu  fassiez  voir  auparavant  si  je  suis  C(  ii- 

• pahte. 

CtDlPE;. 

H Tu  partes  on  homme  résolu  de  oc  pas  ntirir. 

CKLON 

• C'est  parce  que  vous  êtes  injiute. 

OEOlir. 

••Je  prends  mes  lùretés. 

cr>!ojv. 

» Je  dois  prendre  aussi  les  miennes. 

OfcDIPE. 

■ OTlièbesll'hèbes! 

c:rlom. 

a 11  m’est  permis  de  crier  aussi  : Tbèbes  ! ThèUs! 

Jocasie  vient  pendant  ce  beau  discours,  et  ic  elnrur  1a 
prie  d’enimeoer  le  roi;  proposition  très  sage , car,  aptès 
toutes  les  fi  lles  qu’Œdipe  vient  de  fuiiv,  on  ue  ferait  pas 
mal  de  reoienner. 

JOCASTE. 

« J'emmèmrai  nxm  mari  quand  l'aurai  appris  la  came 
« a de  ce  désordre. 

• oti  .Mertit  qti'on  s suivi  partout  U tradurti«>n  do  M.  Darter. 
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ï.E  cnotun.  ^ I 

• (£di|)c  el(>ét>D  oui  ensemltlc  dos  paroles  sur  des  rap- 

* ports  fort  incertains.  On  sc  pique  souvent  sur  des  soup* 

• çom  trb  injustes. 

JOCASTE. 

» Cela  est-il  venu  de  l'un  ri  de  raalre  ? 

LE  cnOECn. 

• Oui»  madame. 

JOCA5TE. 

> Qu>'lles  (Mimlrs  ont-Us  donc  eues  ? 

LE  cnOEvn. 

• C'est  a^sez,  madame;  les  princes  n'ont  pi«  pnass^  la 
» chose  plus  loin,  et  cela  suflU.  • 

KRectÎTCinent,  comme  tl  cela  sufllsait , Jocastc  n'en  de- 
mande pas  davanliigc  au  chœur. 

C'est  dans  celle  sc^ne  qu'Qùlipe  raconte  h Jocaste  qu'un 
jour,  A table,  on  homme  i>re  lut  reprocha  qu'il  était  un 
fils  supposé  : c J’allai,  eonlinuc-t-il , trouver  le  roi  et  la 
••  rrine  ; je  les  ioterrogeai  sur  ma  naissance  ; ils  furent  tous 

• deui  Irès  fâchés  du  reproche  qu'on  m’avait  fait.  Quoique 

• je  les  aimasse  avec  beaucoup  de  tendresse,  celte  injure , 

• qui  était  deveone  puldique,  ne  laissa  pas  de  me  dcnieu- 

• rer  sur  le  cœur,  et  de  me  donner  dos  soupçons.  Je  partis 
w doue , A leur  insu , pour  aller  A Delphes  : Apollon  ne  dat- 
B goa  pas  répondre  précisément  A ma  demande;  mais  il 

• me  dit  les  choses  les  plus  affreuses  et  les  plusépouvanfa- 

• blés  d.ml  on  ait  jamais  oui  parler  : Que  j'epouserais  iu- 
M faillibletiientmapiY^remère;qiie  je  feraUvotraux  hoin- 
» liras  une  race  malbrureuse  qui  les  remplirait  d'horreur, 
» cl  que  je  serais  le  meurtrier  de  mon  père.  » 

VoilA  encore  la  pièce  finie.  On  avoit  prédit  A Jocaste  que 
son  (Us  tremperait  ses  mains  dans  le  sang  de  Laliis,  <lp<ir- 
lerait  ses  crimes  jusqu’au  lit  de  sa  mère.  Elle  avait  fait  ex- 
poser ce  fils  sur  le  moutCUbéron , et  lui  avait  fait  prreer 
les  talODs  { comme  elle  l'avoue  dans  reltc  même  scène  ) : 
Œdfpe  porte  encore  les  cicatrices  de  crtle  hlb^nre,  il  sait 
qu'üD  fui  a reproché  qu'il  n'était  point  flU  de  Poljbe  ; tout 
cela  o'es(-iI  pas  pour  Œdipe  ci  pour  Jocaste  une  démon- 
stration de  leurs  malheurs  ? et  n'ya-t-il  pas  un  aveuglement 
ridicule  A en  douter? 

Jesaisque  Jocaste  oedil  poiuldans  celle  scène  qu'ellcdùt 
im  jour  épouser  son  fils;  mais  a*la  même  est  une>  nouvelle 
faille.  Car,  lorsque  CEdipe  dil  A Jocaste:  « On  m'a  prédit 
« que  je  souillerais  le  lit  de  ma  mère , et  que  mon  père  vc- 
> rail  massacré  par  inos  niaim*.  Jocaste  doit  répoudresur 
le  champ  : « Ou  en  av  ait  pl^it  autant  à mon  fils  » , ou  du 
moins  elle  doit  faire  sentir  au  spectateur  qu’elle  est  con- 
vaincue , dans  CG  momenl , de  sou  in  ilheur. 

Tant  d'ignorance  d.ins  Œdipe  et  JansJocasten’est  qu'un 
arlifioe  grossier  du  poêle,  qui,  pour  donner  A »a  pièce  une 
ju.vU’  élei.due,  fait  filer  jiuqu’rtu  cinquième  acte  une  riroa- 
iiaixsanrc  déjà  inanifcslée  nu  second , et  qui  viole  règles 
du  sens  cummuu,  pour  uo  jioint  maii  jner  eu  apparence  h 
celles  du  thùùire. 

Celle  inùinc  faute  sulisiste  dans  tout  le  cours  de  la  pièce. 

Ccl  Œdipe,  qui  expliquait  énigmes,  n'enU'ud  prs 
les  clinsrs  les  plus  claires.  I^>r>que  le  |>osteiir  de  (Jorinibe 
fui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  Polytra , et  qu'il  lui 
apprend  que  Pu!)  bs  n’élait  pas  son  père , qu'il  a éié  exjKiaé 
l>aruaTbebainsorlemoDlCithéroD,que  ses  pieds  avaient 
été  iraroés  et  liés  avec  dea  cotiiruies , Œdipe  ne  soupçonne 
rien  encore  : il  n'a  d'autre  cmlnle  que  d'étre  né  d'une  fa- 
mille obaaire  ; et  le  chœtir,  toujours  présent  dans  le  cours 
de  la  pièce , ne  prèle  aucune  attention  A tout  ce  qui  aurait 
dû  iustruire  Œdijra  de  sa  naissance.  Le  chœur  qu'on  donne 


pour  une  asstmbUv'  de  gens  éclairés,  montre  au.vsi  peu  de 
pénétration  qu’Oùlijra;  H , dans  le  temps  que  les  Tbéliaius 
I devraient  être  saisis  de  pitié  et  d’horreur  A la  vue  des  mal- 
heurs dontllssonUémoins.il  s'écrie  .'  «Si  je  puis  juger  de 
> ravenlr,  et  si  je  oc  me  trompe  dans  met  coojeelures , Ci- 
» théron , le  jour  de  demain  ne  se  passera  pas  que  tous  ne 

• fasMrx  connaiire  la  patrie  c\  la  mèrc'd'CEdipe,  et  que 
B nous  ne  menions  drs  danses  e»  votre  honneur,  pourvmis 
B rendre  grdee  du  piaisirquevous  aurez  fait  A nos  princes. 

• Et  vous,  prince,  duquel  des  diixix  êtes-vous  donc  fils? 
« Quelle  nymphe  vous  a eu  de  Pan,  dieu  dea  montagnes? 
••  Étes-vmis  le  fniit  des  amours  d'ApolIoa?  car  Ap  illon  se 

• pUit  aus>i  Mir  les  montagnes.  Est-cv  Meri'iuv,  <hj  Bac- 
schus,  qui  se  lient  au^si  sur  les  sommels  des  mouia- 

• gnes?  etc.  • 

r.ufin  celui  qui  a autrefois  exposé  Gvdipo  arrive  sur  la 
scène.  OCdipc  rinterroge  sur  sa  natasancc;  curiosité  que 
M.  Dacier  condamueaprès  Plutarque,  et  qui  me  parait  la 
seule  chose  raisonnable  qu'Œdipe  eût  faite  dans  Umlo  la 
pièce,  M cctle  juste  envie  de  sc  connaître  n'elait  pat  acoom- 
pagDée  d'une  ignorance  ridicule  de  lui-méme. 

(Edipc  sait  ^oc  enfin  tout  son  sort  au  quatrième  Kle. 
VoilA  dune  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacter,  qui  a traduit  l'OèMipe  de  Sophocle . préletMi 
que  Icspeclateuralteud  avec  beaucoup  d'impaiience  le  parti 
que  prendra  Jocaste,  et  la  manière  dont  Œdijra  acoun- 
plira  surlui-tnêmc  lesnialt^ictioiisqu’ila  prouonroes  con- 
tre le  menrlrtcr  de  J’avnii  tié  séduit  lA-dcs'iUS  par 

le  respect  que  j'ai  pour  c;*  savant  homme,  cl  j'ctaù  de  s<mi 
sentiment  lurs(|ue  jelussatraducUoii.  La  repre^imtaüoode 
ma  pièce  m'a  bien  détrompé;  et  j'ai  rcc^)DOU  qu'on  peut 
sans  péril  louer  tant  qu'on  veut  les  poéti's  grec»,  mais  qu'il 
est  dangereux  de  Ira  iiniier. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  récit  de  la  mort 
de  Joc-vste  et  de  ta  calaslrophc  d'Œdipe.  J'ai  Sv'oUque  l'ot- 
temioodusjracialeurdiminuaUavi'C  sou  plaisir  au  récit  de 
celte  catastrophe  IcscspriU,  remplis  de  terreur  nu  moment 
de  la  reconnaissaDCe,  n'écoulaienl  plus  qu’avec  dégoût  D 
fin  de  la  pièce,  peut-éire  que  la  médiocrité  des  vers  eu  était 
la  cause  ; peut-être  que  le  spoclalcur,  A qui  cette  catastro- 
phe est  connue,  regrettait  de  n'ciitcndre  rien  de  nouveau; 
|>eut-étre  aussi  que  la  terreur  njaiit  été  fKmvwNeeàsoo  cooi- 
lilc,  il  était  impossible  que  le  reste  ne  }>arùl  languissaot. 
Quoi  qu'il  eu  soit , je  luc  suis  cru  i.bligé  de  retrancher  cc 
récit , qui  n'etait  pas  do  plus  de  qunraitle  v ers  ; et  dans  So- 
phocle , il  tient  tout  le  cinquième  acte.  Il  y a grande  appa- 
rt'ucj  qii’on  ne  doit  pas  pa>scr  à un  ancien  deux  ou  trois 
ceuls  vers  inutiles , lorsqu'on  o'eo  passe  {>as  quarante  A uu 
; moderne. 

Af.  Dader  avertit  dans  scs  notes  que  In  pièce  de  S 
[ de  n'est  point  finie  au  qnatrièmoarle.  M'est-cc  j>ns  avouer 
qu'elle  est  finie  <|ue  d'tire  obligé  de  prouver  qu'elle  ne  l’est 
p:-8  ? On  ne  sc  trouve  pas  dans  la  néc4’ssilé  de  faire  de  j«- 
rcilles  notes  sur  les  Iragétlies  de  Uaciiie  et  de  Cornrill**;  il 
' n’yaque/rs  f/nrnrrs  qui  aurnienl  Irasinu  d’un  Ici comiiirn* 
' taire,  mais  le  cinquième  ac.'c  clos  f/orarrs  n'eu  pnraîtrjit 
I pas  moins  déhx-tueux. 

[ Je  ne  puis  in’cmpêchcr  de  jKirlcr  ici  d’un  endroit  du  cin- 
quième ade  de  Sophoice,  que  Longin  a aJmiié,  et  que 
’ Ik'spréaux  a traduit  : 

Ilynirn.  fnnMte  hymm,  tu  m'as  donné  b viet 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renffrtné 
Tu  lais  rentrer  ce  ung  dont  tu  m'avais  formé  : 
i:i  par-là  lu  prcMliiis  et  drs  fils  et  do»  pères, 

D*-»  frères,  des  uwrîj . de»»  fetmnes  et  de»  mères. 
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Et  loul  ce  que  ilu  mh  U nuUj^*  fureur  , 

Fit  Junoi»  voir  au  jour  et  de  IioDtc  et  U'horreur. 

Premièrement  y il  fallait  exprimer  quccVsldantia  même  ^ 
personne  qu'on  trouve  ces  mères  et  ces  maris;  car  il  u'y  a 
point  de  inariage  qui  ne  produise  de  tout  cela.  £ti  second 
lieu,  00  ne  passerait  poiot  aujourd'hui  à (Kdipe  de  faire 
une  si  curieuse  recherche  des  circooslaoces  de  sou  crime , 
el  d'en  oombiuer  aiust  loutei  les  horreurs  ; taut  d'exacti- 
tode  à compter  tous  ses  titres  incestueux , loio  d'ajoulerà 
l'sirudlé  de  r«ctioii , semble  plutôt  raffaiblir. 

Les  deux  vas  de  CoroeÜJe  diseol  beaucoup  plus  : 

Ce  sont  eux  qui  m'oat  fait  l'a^ssln  de  mon  père. 

Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mere. 

Lrs  \ersde  Sopliocle  sont  d’un  déclaraatcur,  et  ceux  de 
Loriiriile  sont  d’un  poêle. 

\ oui  Toyesque,  dans  la  critique  de  l'Ofvdipe  de  Sopho 
de,  |e  oc  me  suis  attaché  à relever  que  les  dérau’squisuiil 
de  Uhu  les  temps  et  de  tous  1rs  lieux  : les  conlrad'Clions, 
les  aluurdUés , les  vaines  déclamations , sont  des  fautes  |iar 
tout  pays. 

Je  ne  suis  point  étonaéqae,  nulgrélantd'imperfeclions, 
Sophocle  ail  surpris  l'admiration  de  son  siècle  : niartiionie 
de  ses  vers  et  le  pathétique  qui  règne  dans  son  style  ont  pu 
séduirelei  Athéniens, qui, avec  tout  leur  e»prit  el  toute 
leur  politcise,  ue  pouvaient  avoir  une  juste  idée  de  la  pcr~  , 
fechon  d'un  art  qui  étaitencorc  dans  sou  enfance. 

Sophocle  touchait  au  temps  où  la  tragédie  futiovenlée  - 
èxhyle,  contcniporain  de  Sophocle,  chiit  le  premier  qui 
se  fût  avise  de  mettre  plusieurs  personnages  sur  la  scène. 
Nous  sommes  aussi  touchés  de  l’ébauche  la  plus  gro«ière 
dans  les  premières  découvertes  d'un  art,  que  des  beautés 
ks  plus  achevées  lorsque  la  pcrfecUon  nous  en  est  une  fois 
couuue.  Ainsi  Sophocle  et  Kuripide,  tout  iiuprrfaiu  qu'ils 
•eut , ont  aufaut  réussi  chex  les  Athéniens  que  Corneille  et 
Kacine  parmi  nous.  Notisderoas  oous-mémes,  c-n  bldmanl 
Usti  agcdics  des  Grecs , respecter  le  génie  de  Icmx  auteurs  : 
leurs  fautes  sont  snrie  compte  de  leur  siècle,  leurs  beautés 
n'appariienoi  lit  qu'à  eux;  el  il  est  à croire  que,  s'ilsélaient 
ws  de  nos  jours , ils  auraient  pcrfeclionue  l’arl  qu’ils  ool 
presque  luvenlé  do  leur  temps. 

Il  est  mi  qu'ils  sont  bien  déchus  de  celle  haute  estime 
où  ils  étaient  autrefois  : leurs  ouvr.  ges  soni  aujourd'hui  ou 
ignorés  ou  méprises , mais  je  crois  que  ce  t oubli  ou  ce  mé* 
prb  sont  au  nombre  des  injustices  dont  ou  peut  accuser  no* 
tre  siècle.  Leurs  ouvrages  méritent  d’étre  lus , sans  doute  ; 
et,  s'ils  sont  trop  défectueux  pour  qu'on  les  approuve , iis 
•ont  trop  pleins  de  beautés  pour  qu'on  les  nséprise  entière- 
ment. 

Euripide rartont,  qui meparait si  sup('rieurà  Sophocle,  { 
et  qui  serait  le  plus  grand  des  poètes,  s’il  était  né  danstiii 
tanps  pins  éclairé , ■ laissé  des  ouvrages  qui  décèlent  un 
génie  parfait,  malgré  les  impcrfecltons  doses  Iragédies. 

Eh  ! quello  idée  ne  doit-on  pas  avoir  d'un  porte  qui  a 
prêté  des  lentimcub  à Racine  même?  endroits  que  ce 
grand  homme  a traduits  d'Euripide,  dans  son  inimitable  i 
n'de  de  Phèdre,  ne  sont  pas  les  moins  beaux  de  son  ou-  : 
vrage:  ; 

Dieux . que  ne  sul»Jc  assise  4 l'ombre  des  forêts! 

Quand  pourral-Je , au  travers  d'une  noble  jwussiérc . i 

Sulvrede  l'o-il  nnchar  fuyant  dans  la  carrière?  ' 

...  . Insensée . où  tuis-Je?  et  qu'al-Je  dH? 

Où  laùié-je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit  ? 

Jetai  perdu,  les  dieux  rn'en  uni  ravi  lusage. 

CBdooc  . ta  roiigriir  tne  nuivre  le  vtca^c; 


(il) 

Je  te  labsetrop  voir  mcslKmteuscsdoulèun, 

Et  mes  yeux,  malgré  mol,  se  remplissent  de  pleurs. 

pflànat.i.s. 

Presque  toute  cetto  scène  est  traduite  mot  pour  mol 
d'Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  lecteur,  séduit 
par  cette  traduction , s'imagine  que  ta  |ûèce  d’Euripide 
soit  un  bon  ouvrage  : voilà  le  seul  bel  endroit  de  sa  tragé- 
die , et  même  le  seul  raisonnable  ; car  c'est  le  seul  qne  Ra- 
cine ait  imité.  Et  comme  on  ne  s'avisera  jamais  d'approu- 
ver Vilippotyte  de  Sénèque , quoique  Kacino  ait  pris  dans 
cet  auteur  toute  la  déclaration  de  Phèdre,  auisi  ne  doU-on 
pas  admirer  Vilippolyte  d’Euripide  pour  trente  ou  qua- 
rante vers  qui  se  sont  trouvés  digues  d'étre  imités  par  ta 
plus  grand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  scènes  eoliercs  dans  Gy  - 
rano  de  Bergerac  , et  disait  pour  son  excuse  : v Celte  scène 

• est  bonne;  elle  m'appartient  de  droit  : je  prends  mou 

* bien  partout  où  je  le  trouve. 

Racine  pi>uvail  à peu  pri'S  en  dire  autant  d'Euripide. 

Pour  moi,  après  avoir  dit  bien  du  mal  de  Sophocle,  je 
su.'s  obligé  de  vous  en  dire  tout  le  bien  que  j'rn  sais  : lout 
dirrereot  en  cela  des  iné.ii5aü(8 , qui  commencent  loiijouni 
parlouer  nu  hoimuc , et  qui  finisscut  par  le  rendre  ridicule. 

J'avmic  que  peut-être  sans  Soptiocle  je  ne  serais  jamais 
venu  à iKKit  de  mon  Otldipe;  jc  ne  l'aurais  même  jamais 
entrepris.  Je  traduisis  d’abunl  ta  première  scène  de  mon 
quatrième  acte  : celle  du  grand-prélre  qui  accuse  le  mi  est 
entièrement  de  lui;  la  scène  des  deux  vieillards  lui  appar 
tient  encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d'auU'Cs  obligations,  je 
les  avouerais  arec  la  même  bonne  foi.  II  est  vrai  que, 
comme  je  lui  dois  des  beautés,  je  lui  dois  aussi  des  fautes  : 
et  j’en  parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce , oii  j'rspèrc 
vous  rendre  compte  des  miennes. 

Lin'TlŒ  IV, 

costtiaxaT  u cimote  us  l ücuivk  ut  cqavmLV. 

Monsieur,  après  vous  avoir  fait  j>arl  de  iivcs  seoUments 
sur  roè.'dipé  de  Sophocle,  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  de 
celui  de  Corneille.  Je  respecte  beaucoup  plus,  sans  doute, 
ce  tragique  français  que  le  grec  ; mais  je  i*especle  encore 
plus  la  vérilé,  à qui  je  dois  les  premiers  égards.  Je  entis 
même  que  quiconque  ne  sait  paiconuailre  l<*s  fautes  des 
grands  hommes  est  incapable  de  sentirleprix  de  leurs  per- 
fi  ctions.  J'ose  donc  critiquerl'QEdipc  de  Corneille,  el  jc  le 
ferai  avec  d'anlaol  plus  de  liberté , que  jc  ne  crains  pas  que 
vous  me  soupçonniez  de  jalousie , ni  que  vons  me  repro- 
chiez de  vouloir  m'égaler  à lui.  C'est  eu  l'admirant  que  je 
liaiarde  ma  censure;  et  je  crois  avoir  une  estime  plus  vé- 
ritable pour  ce  fameux  poète,  que  ceux  qui  jugent  de 
rOE'dipe  parle  nom  de  l’auteur,  et  non  par  l'ouvrage  mê- 
me, et  qui  eussent  méprisé  dans  tout  autre  ce  qu'ils  admi- 
rent dans  l'auteur  de  Ctnna. 

Corneille  sentit  bien  que  la  simplicité  on  jdulôl  la  séche- 
resse de  la  tragédie  de  Soptiocle  ne  pouvait  fournir  toute 
l'étrodue  qu'exigent  n^  pièces  de  théâtre.  On  se  trompe 
fort  lorsqu’on  pense  que  tous  ces  siijcii , Iraités  aulrefois 
avec  succès  par  Sophocle  et  par  Euripide,  VŒdipst  le 
riii/orièfc , l'Efarlre , VIphigénie  en  Tauride^  sont  des  su- 
jets heureux  et  aisés  à manier  : ce  sont  les  plus  iograU  et 
les  plus  impraticables . ce  sont  des  sujeU  d'une  ou  de  deux 
scènes  tout  au  plus,  et  non pasd’un ‘tragédie.  Je  uiiqn'on 
ne  peut  guère  voir  sur  le  théâtre  des  événements  plus  ai- 
frt'ux  ni  plus  aücndri'-sanlt  ; cl  c'i'xt  cr|.i  mémo  qui  rend  ic 
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.JCV.S|,1U5  d.mcilc.  Il  f«ul  joindre  à ce.  CténomenUd.. 
paa.00.  qui  le.  pr«lp.reul:.ic«  p,,«ioa.wnltrop  forte. 

oi  T'^."7fro'' «“«  >*“ 

f A niarchâl  cuire  ce.  deui  ei- 

**  ‘I'*  .uppleil,  par  la  ft^ndiie  de  Kin  penîe, 

I aridité  de  1.  matière.  11  chui«l  donc  répiwde  de  Tbé- 
e et  de  Dircé;  et  quoique  cet  épiwide  ait  été  uuiferKl- 

emeul  condaiiiDe.  quoique  Corneille  eût  pri.  dè.  loog- 
tenip.  la  gloriiw  habitude  d'arouer  le.  faute»,  il  ne  re- 
connut point  cellc<ij  et  parce  que  celèpiKulc  était  tout 
entier  de  son  imeuüon , il  .'en  ajiplaudil  dan.  m préface: 
tant  11  C.I  dillicile  au.  plu»  grand,  boiiimes,  et  même  aui 
plu.  modeste.,  de  ui  lauter  des  illuaon.  de  l'amour- 
propre! 

II  faut  a.oucr  que  Thésée  joue  un  étrange  réle  pour  un 
licro..  Au  milieu  de.  maux  le.  plus  horrible,  doul  un  peu 
pic  puisM  être  accablé,  U débute  par  dire  que. 

Quelque  rarage  affreui  qu'étale  id  ta  peste , 

L'alMcncc  aux  irai,  ainanb est  encor  ptu.  funeste. 

Et  parlaut , dan.  la  troisième  icènc , 1 Œdipe  : 

Je  vous  aurais  fait  roir  un  la-au  feu  dans  mon  aein , 

El  Uctié  d'obtenir  cet  aveu  fa  s orabte 

Qui  peut  turc  un  tieurcux  d'un  amant  misérable. 

■ il  est  tout  vrai . j'airDC  en  votre palaisr 

elle!  vous  t.t  la  Ix-auté  qui  [ait  tous  oies  souhaits. 

Vous  l'aimri  a 1 égal  d'Aimpiiie  et  d'Istuénci 
Elle  tient  nu  me  rang  cluu  vous  et  cher  la  reine  ; 

PJi  lui  mot.  c est  leur  sirur,  ta  pnneesse  Diieé, 

Dont  tes  yeux... 


l.KTTRES  SLU  U-IDIPE. 


Œdipe  répoml  : 

Quoi  ; ses  jeux . prince,  voo»  ont  btessé? 

Je  luis  fiché  imiir  vous  que  la  reine  sa  mère 
Alt  su  vous  prévenir  pour  un  lits  de  son  frere. 

Ma  parole  est  donnée . et  Je  n'j  pub  plus  rien  : 

Mau  je  ctob  qu'apres  tout  si-s  su-um  la  Talent  bien. 
TUMiSe. 

AnUgooc  est  parfiile,  Istnénc  est  adralrahie  : 

Ilircé.  si  vous  vouler.  n a rien  de  com|iarahle: 

KII.S  sont  l une  et  l'auirc  un  ctieWveuvre  des  cleuxt 
Moû 

Ce  n'est  pas  odeaser  deux  M charmanlesiurnri 
Qu.  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 

Il  faut  aïoiicr  que  Ica  discours  de  Guillot-Gorju  cl  dé 
Talnrin  ne  sont  guère  différens. 

OpendanI  l'onibre  de  Lnins  demande  un  prince  ou  une 
prineme  de  tua  «ng  pour  Ticüme  : Dircé.  «ni  rrnlc  du 
tang  de  ce  roi , rsl  prèle  è s'immoler  .ur  le  lombcaii  de  son 
père  ; Thé«ic  qui  vcnl  mourir  pour  elle , lui  fait  accroire 
qu'il  Ml  son  frère , cl  ne  hisse  pas  de  lui  parler  d'amour, 
malgré  la  nouTclIe  parenté  : 

J'ai  mémrs  jeux  encore , et  vous  mêmes  appas 

Mon  evnjr  n écoole  p<4nl  ee  que  le  sang  veut  dire; 

C'esI  d'.iioour  qii  il  gémil . c est  d'.imour  qu'il  soupire  i 
Kl  .pour  pouvoir  uns  crime  en  godler  la  douceur , 

Il  se  révDilc  exprès  conlie  le  nom  de  siciir. 

Cependanl,  qui  le  eroirail?  Thésée,  dans  celle  même 
wime,  H lasse  de  son  stralagème.  Il  ne  peut  pas  louteuir 
plus  long-temps  le  perwinnage  de  frère;  et,  nns  alleiidre 
que  le  frère  de  Dircé  loil  connu , il  lui  avoue  loulela  fcinle, 

I l la  remel  par  U dans  le  péril  dont  il  voulait  la  Urer.  ni 
lui  dianiil  pourtant  que  ; 

■ - 1.  amour,  pour  défemlre  une  si  chère  vie, 

PruI  faire  viinité  d un  peu  de  Ironqierle. 


EnOn  lorsque  Œdipe  reconnaît  qu'U  est  le  meurtrier  de 
Laiiis , 1 hest , au  lieu  de  plaiudre  ce  malheureux  roi , lui 
pr0|^  un  duel  pour  le  Irademeiu , et  il  épouse  Dircé  à la 
Ou  de  la  pièce.  Ainsi  la  pusion  de  Thésée  fait  tout  le  luiel 
de  la  tragédie,  et  les  malheur. d'Œdipe  o'en  uni  que  l'é- 
pttode. 

Dircé,  persmuage  plus  défeclueux  que  Thésée,  pane 
loul  wn  temp,  à dire  de.  injure,  à Œdipe  et  à n mère  ; 
eUe^dil  A Joclc,  an.  détour,  qu'elle  est  iuiligiie  de 

Votre  second  hymen  pnl  avoir  d'anlm  causes  ; 

Maisjoserai  vous  dire,  . blcnjugcr  dot  chose. , 

t^e,  pour  avoir  rcru  la  vie  eu  votre  flanc. 

J y dois  avoir  sucé  fur t peu  de  votre  lang 

Celui  du  ^and  Imhis , duut  je  m y suis  foimér . 

Trouve  hn  n qu'U  est  doux  d'alincr  et  d'étn-  aiinre  ; 

Mais  il  ne  truuve  pas  <|„'on  soll  digne  du  Jour. 

Quand  aux  sulrn  de  sa  gloire  on  prêtre  I amour. 

Il  est  étonuant  que  Corneille,  qui  a .enli  ce  défaut,  ne 
ail  connu  que  pour  rcicuaer.  s Ce  manque  de  r«|*ct,  dit- 
■ , de  Dircé  cuver,  u mère  ne  peut  être  une  bute  de 

s iheeire,  puiMjuc  nous  ne  wnimn  pas  obliges  de  rendre 
- pirtub  ceux  que  nous  y fesons  voir,  a Non,  un.  doute, 
on  n est  pas  obligé  de  faire  de.  gens  de  Irieo  de  loua  ses  pci- 
•ounages;  mai.  les  bienaüancm  exigent  du  moins  qu’une 
pnneeme  qui  a ataes  de  vertu  pour  vouloir  uuvrrKin  peu- 
p e aux  t peux  de  sa  vie , en  ait  amet  pour  no  point  dire 
<fc«  mjurc.  alrooea  « u mère. 

Pour  Jocaslc , dont  le  rôt-  devrait  être  inlérenanl , puis- 
qu  elle  partage  tons  le.  mslbeurs  d'Œxilpe,  elle  n'en  csl 
pa.  même  leléinoin  iclle ne  pareil  point  .ucioqui*rae.cle, 
lurMjne  Œdipe  .ppreod  qu'il  est  ion  fli.  : eu  un  mol , e'evi 
un  perwniiage  abwlumeal  ionUlc , qui  ne  Krt  qu'à  ralMii- 
ncr  . vcc  Thésée , et  à eicuwr  les  iusoleooes  de  U llllc , qui 
.git,dil-ellc. 

En  amante  A bon  litre,  en  princeme  avisée, 

Finision.  par  examiner  le  rùle  d'Œdipe,  et  ateo  lui  ta 
conteilure  du  poème. 

Il  coranienrc  par  vouloir  marier  une  de  set  niles  avant 
qne  de  a alicndrir  surics  malheurs  dcTbébains,  bien  plu. 
condamnable  en  cela  que  Thésée,  qui,  n’éunt  polnl, 
comme  lui , chargé  du  salut  de  tout  ee  peuple , peut  »ui 
cniD6  (^coûter  o pusion. 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  dire,  an  premier  acte, 
quelque  chose  du  sujcl  de  la  pière,  on  en  louche  un  mol 
dans  la  ciuqniènie  arène.  Œdipe  soupçonne  que  le.  dieux 
mot  imiés  contre  lesl  bébaim,  parce  que  Jucaaleavtilau- 
Irefois  fait cipoacr sou  nia,  cl  Irompé  par  14  lesoracladM 
dieux  qui  prédUaienl  que  cc  nia  lucrail  son  père,  el  époii- 
«■rail  Ml  mère. 

Il  nie  semble  qu'il  doit  cmire  jjlulél  que  les  dieux  sonl 
aabsfnilsquejocasleaitébiuffé  un  monalre  an  bereeau: 
cl  imuemblablnueul  Ils  u'onl  prédit  le»  crimea  de  ce  flb 
qu  ann  qu'on  l'cmpéchil  de  les  eommetlrc. 

Jirasic  MiiqiçonDe,  .vec  aussi  peu  de  fondemenl,  que 
le.  dieux  puuistcnl  lesThébain.  de  n'avoir  pas  vengé  la 
mort  du  Lailus.  Elle  pn>tend  qii'oii  u'a  jamais  pu  venger 
celle  moi  I . oomment  doue  peiit-ellc  croirt'  que  le.  dieux 
la  punissenl  de  n'avoir  pa.  'ail  l'imposribic? 

Avec  moins  de  f.mdtviieni  encore  QÀIIpe  répond  : 

roiirrlons.no<ls  en  punir  des  brigands  inninniis. 

Que  peiiM'-ire  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus? 

M vrxiv  m avea  fût  vrai , |M'iil-i-tiT  ai-je  nnH-iucnH* 

Mu  Irui»  di  CCS  brigaiHls  venge  Je  diadème 
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LETTllES  SUR  ŒDIPE. 


Au  lieu  nt^me , au  tetnp»  meme . attaqué  wul  par  trois . 
j'cubtuaidcuitamvtc.ctmUraulru  aui 

Œdipe  a‘a  aucooe  raison  de  croire  que  ces  trois  voya- 
Koirt  fussent  des  brigands,  puisqu’au  qualrième  acte , 
lorsque  Pborbas  parait  devaut  lui  » U lui  dit  : 

El  tu  fus  un  dos  troU  que  je  sus  am'  ter 
Dam  ce  pauasc  étroit  qu'il  fallut  disputer. 

S'Uteaa  arrètéslui-ffléme,  et  s'il  ne  les  a combatins  que 
parce  qu'iU  ne  ^oulaicut  pas  lui  céder  le  pas , Il  n‘a  pas  dû 
les  prendre  pour  des  voleurs,  qui  font  ordinairement  très 
peu  de  cas  des  céréiDODÎcs , et  qui  songent  plulûl  à dé* 
trousser  les  gens  qu’à  leur  disputer  le  haut  du  pavé. 

Hais  il  me  semble  qu’il  y a dans  cet  endroit  une  faute 
encore  plus  graode. Œdipe  avoueà  Jocastc  qu'il  s’est  battu 
omtre  trois  inconnus , au  temps  même  et  au  lieu  même  où 
Laïus  a êlé  lué.  Jocasle  sait  que  Laïus  n'avait  avec  lut  que 
deux  oumpagnoot  de  voyage  : ne  devrait-elle  donc  pas 
soupçonner  que  Lalos  est  peut-être  mort  de  la  main  d'Œ> 
dipe  I Opeo^nt  elle  ne  biit  nulle  alteoUon  à cet  aveu  ; et 
de  peurque  la  pièce  ne  Oniasc  au  premier  acU> , elle  ferme 
les  jeux  sur  les  lumières  qu’G^pe  lui  donue  ; et,  jusqu’à 
la  Do  du  quatrième  acte,  il  n’est  pas  dit  un  mot  de  la  mort 
dt‘  Lalos , qui  pourtant  est  le  sujet  de  la  pièce.  Les  amours 
de  Tbésee  et  de  Dircé  occupent  toute  la  scène. 

Cest auqualrièiueacle qu’CEdipe,  envoyant  Phorbas, 
s'txi  ie  : 

Cal  un  de  mes  brigands  a la  mort  éciiappé . 

Uaduue , et  TOUS  pouvez  lui  choisir  des  supplices  : 
s'n  n a tué  Laïus,  ü fut  un  des  eompUces. 

Pourquoi  prendre  Phorbos  pour  un  brigand?  et  pour- 
quoi aiRniirr  avec  taut  de  certitude  qu’il  est  complice  de  la 
mort  de  Laiui?  11  me  parait  quel’CLdipe  de  Corneille  ac 
CMC  PborbM  avec  autant  de  légèreté  que  l’Œdipe  de  So- 
phocle accuse  Créon. 

Je  ne  parie  point  de  l'ado  gigantesque  d'CEdipe  qui  tue 
trois  hommes  tout  seul  dans  CorneiUe , et  qui  en  tue  sept 
d^  Sophocle.  Mais  il  est  Weu  étrange  qu'Œdipe  se  sou- 
Denne,  après  seize  ans,  de  tous  les  traits  de  ces  IroU 
hommes  ; s que  l'un  avait  le  poil  noir,  la  mine  assez  farou- 
a cbe,  le  Cront  cicalrisé , et  le  regard  un  pru  louche  ; que 
al  autre  ataft  le  teint  frais,  et  l’œil  perçant;  qu'il  était 
• chauve  sur  le  devant , et  mélé  sur  le  derrière  ; * et , pour 
rendre  Is  diose  encore  moins  vraisemblable , il  ajoule(acte 
IV,  soèDe  4): 

On  en  peut  voir  en  mot  la  taille  et  quelques  traits. 

O* n’était  poiotàŒdipeà  parler  de  cette  ressemblance; 
rVlait  à Jocasle,  qui,  ayant  vécu  avccritn  et  avec  l'autre, 
pouvait  en  être  bien  mieux  informée  qu'ŒxÜpe,  qui  u'a 
jamais  vu  Laïus  qu’un  moment  en  sa  vie.  Voilà  comme 
Sophocle  a traité  cet  endroit:  mais  U fallait  que  Corneille, 
üu  n’cûl point  lu  du  tout  Sophocle,  ou  le  méprisât  beau- 
C4>up,  puisqu’il  o*a  rien  emprunté  de  lui,  ni  beautés,  ni 
d^-fauta. 

Cependaol,  comment  sc  pcut-il  faire  qu'Œdipeait  seul 
tué  I^fns , et  que  Pborbas , qui  a été  blessé  à tôté  de  ce 
roi . dise  pourtant  qu’il  a été  tué  par  des  voleur»?  Il  était 
dinidje  de  concilier  cette  contradiction;  et  Jocasle,  pour 
loutc  réponse,  dit  que 

C'est  un  route 

Pont  rhortMs.  au  retour,  voulut  est  ber  sa  honte. 

Cette  pelilc  lrom|)efie  de  Pliorbav  devait  elle  être  le 


nœud  de  la  tragédie  d'tf.’dijx?  Il  l'est  ]X>urtanl  trouvé 
des  geoa  qui  ont  admiré  cette  puérilité  ; et  un  homme  dis- 
Uogué  à la  cour  par  son  c^rit  m'a  dit  que  c’était  là  le  plus 
bel  endroit  de  Corneille. 

Au  ciuquièmc  acte , Œdipe , honteux  d’avoir  épousé 
U veuve  d'uu  roi  qu'il  a massacré,  dit  qu'il  veut  se  bannir 
et  retourner  à Corinlbe;  et  cependant  il  envoie  cherebrr 
ThéSfc  et  Jlircé , pour  lire 

En  leur  Jroe 

8 Uâ  pri  leraii'nt  U main  k quelque  sourde  trame. 

Eb!  que  lui  importe  les  sourdes  trames  de  Diroé,et 
les  prétcmioDi  de  cette  princesse  sur  une  couronne  à la- 
quelle  II  renonce  pour  jamais? 

Enfin  il  me  parait  qu’fEdipe  apprend  avec  trop  de  fhii* 
deur  son  affn-use  aventure.  Je  sais  qu  i)  n'est  fK>int  cou- 
pable, et  que  sa  vertu  peut  le  consoler  d'un  crime  invo- 
lontaire; mais  s'il  a assez  de  fermeté  dans  l'esprit  pour 
sentir  qa'U  n'est  que  maUienreus , doU>il  se  punir  de  son 
malheur  ? et  s’il  est  assez  furieux  et  assex  désespéré  pour  se 
crever  les  yeux , doit-il  être  assez  froid  pour  dire  à Dircé 
dans  un  mmnrul  si  terrible  : 

Votre  frère  est  «mnn  ; le  savpt.vmn  ^naïUwni»».  , . 

Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 


Aux  crimes , malgré  moi , l'ordre  du  cld  m'attache  ; 

PcKir  m’y  Caire  tomber,  à mot-méme  il  me  cache 
I 11  offre,  CQ  m'avcuglantsurce  qu'il  a prédit, 

Uou  pere  k rooQ  épée,  et  ma  mere  k mon  lit 
Hélas  ! qu'il  est  bien  vrai  qu’en  vain  on  s’inugine 
Dérober  noire  vie  k ce  qu'il  nous  A»«qnp  t 
Les  soiru  de  l'éviter  f>*iit  courir  au^levant , 

Et  l'adresse  k le  fuir  y plungc  plus  avanU 

Doit-il  rester  sur  le  Ihéitre  à débiter  plus  de  quairc- 
vlogls  vers  avec  Dircé  et  avec  Thésée,  qui  est  un  etran- 
ger pour  lui,  tandis  que  Jocaste,  sa  femme  et  ta  mère,  ne 
sait  encore  rien  de  son  aventure,  et  ne  parait  pas  même 
sur  la  scène  ? 

Voilà  à }>eu  près  1rs  principaux  defauts  qne  j'ai  cru 
apercevoir  dans  VOEdipe  âe  Corneille.  Je  m’abuse  peut- 
être;  mais  je  parle  de  ses  fantes  avec  la  même  sincérité 
que  j'admire  les  beanlés  qui  y sont  répandues  ; et  quoique 
les  Ijcaux  moi-cuaux  de  telle  pièce  me  paraiasent  très  infé- 
rieurs aux  grands  trailsdeses  autres  tragédies,  je  déses- 
|)ère  ïKiurtaul  de  les  égaler  jamais  ; car  oc  grand  homme 
est  toujours  au-dessus  des  autres,  lors  même  qu'il  n’esi 
pas  entièrement  égal  à loi-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  versiflcalion  : on  sait  qu'il  n'a 
jamais  fait  de  vers  si  faibles  et  si  indignes  de  la  tragédie. 
En  efTct , Corneille  ne  connaissait  guère  la  nvédiocrité,  el 
il  tombait  dans  le  bas  avec  U même  fadlilé  qu’il  s'i  levait 
au  sublime. 

J 'espère  que  vous  me  pardonnerez , monsieur,  la  témé- 
rité avec  laquelle  Je  parle,  si  pourtant  c'en  est  une  de  trou- 
ver mauvais  ce  qui  est  mauvais , et  de  respecter  le  oom 
de  l’auteur  sans  en  être  l'esclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait-on  que  l’on  relevât?  Se- 
raieot-<e  celles  des  auteurs  médiocres,  dont  on  ignare 
tout,  jusqu'aux  déhiuts?  C'est  sur  les  Imperfèctions  des 
grands  hommes  qu'il  fbut  attachi  r sa  crifiqoe;  car  ai  le 
préjugé  nous  fesait  admirer  leurs  fautes,  bientôt  nous  les 
imiterions , et  il  se  trouverait  peut-être  que  nous  n’aurions 
pris  de  ces  célèlwTS  écrivais  que  l'eiemple  de  mt!  faire. 
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LET'l  ilE  \ , 

QU  COKTIK^T  l.fc  CBITIQIE  OU  NOlltEL  OKDIFIT. 

Mnnsteur,  me  voilà  enfin  p Tvenu  h la  paiiie  de  ma  dis- 
aiT'alûm  la  plus  ai.sec,  c’esi-à-dire  i la  rritique  de  mou  • 
iHj^rigo;  et,  ne  point  perdre  de  temps,  je  corn-  i 
memerai  par  le  premier  défaut,  qui  eal  celui  du  sujet. 
K^guli^rement , la  pièi'e  d'OtJdtpe  devrait  Hnir  au  pre- 
luitT  acte.  Il  n*est  pas  naturel  qu'C^dipo  ignore  romment 
son  prédécesseur  est  mort.  Sophocle  ne  s’est  point  mis  i 
du  tout  CD  peiuc  de  corriger  cette  faute;  Corneille  en  i 
voulant  la  «auvir,  a fdt  encore  plus  mal  que  .Sophocle;  ; 
et  je  n’ai  pas  micut  réussi  qu’cui.  Œdipe,  chez  moi,  ' 
p;Tle  aimi  à Jocaslc  (acte  1*%  K^e  S)  : 

on  m'avait  toujoui-»  dit  que  ce  lut  nr»  Thiqwln 
t^ui  Ina  fliir  »(»n  priiu'i*  une  coiqvaMc  main. 

• Pour  moi , qui , sur  *on  tn’mc  l'irve  par  vons-mCmc . 

Deux  ans  apres  u iiiurt  ai  ceint  le  diadème . « 

Madaiiu*.  jiiAipi  ici  respectant  va»d<uilrurii,  j 

Je  n ai  |Miint  rdpi«*lc  le  iiijet  de  vos  pleur* . , 

Kl.  de  vu*  si'uls  cliaque  juur  alarmct^,  ' 

Mon  àute  à d anln  * M>im  K-ml>lait  eirr  feniK^.  | 

t'Æ  compVimen’  ne  tue  partit  point  une  excuse  vatable  ; 
de  l'ignorance  d’Q-ldipe.  I j craiule  de  dé|)laire  à sa  femme  j 
en  lui  parlant  de  son  premier  mari  ne  doit  point  du  tout  ' 
IVinp<Vlier  de  s'inronner  d.  s circon^lances  de  la  mort  de  j 
Kon  prcdtTei'eur  ; c'csl  avoir  In^p  de  discrdllonct  trop  ' 
peu  de  curkisil^.  Il  ne  lui  eî,l  pas  penuis  n m pltis  de  ne  i 
jNiiol  savoir  riiistoirc  de  Phorlu.*  : un  ministre  d'dlat  ne  | 
saurait  Jamais  être  im  homme  assez  ohsnir  ponrélrccn  1 
prison  plusieurs  années  sans  qu’on  eu  sache  rien*  | 

Jocastc  a beau  dire  Ca<^te  I*'.  scène  | 

n.vns  un  château  voidn  ctmdufl  «‘cri  temcnt . • 

Je  dt'rohai  »a  lète  i leur  t inportiuncnl:  | 

on  voit  bien  que  ce*  deux  vers  ne  sont  mis  que  |vvur  prd-  l 
venir  la  critique  ; c’t'sl  une  faute  qu’on  idebe  de  deguisi  r,  - 
mais  qui  «’Csl  pas  moins  (aulo. 

Voici  lin  défaut  plus  considérable,  qui  n’esi  pas  du  su* 
jet , dont  je  suis  wul  rrs|H)naablc ; c‘«t  le  pononnaRc  de 
Philtsclèlc.  Il  semble  qu'il  ne  soit  venu  à Thèbos  que  pour  ^ 
y élre  accu»*;  encore  csi-il  soojiçoDué  peuUélre  un  peu  > 
legerenient.  Il  arrive  an  premier  ode,  et  sen  retourne  [ 
au  troi.-ieine  ; on  neiMirledeliii que  dans  les  ti'ois  premiers  ! 
DcU'S.etoo  n'en  di:  pas  un  seul  nmt  dans  les  deux  drr-  l 
nim.  Il  contribue  un  (tou  au  næiid  de  la  pièce , et  le  dé-  j 
noûment  se  fait  alvudument  sans  lui.  Ainsi  il  pvralt  que  | 
ce  sont  deux  tragédies . dont  l'uiic  roule  sur  Ptiitoclèlc  et  I 
l'autre  sur  Œlipe.  ' 

J’ai  voulu  d'Hiuer  à PhUoclètc  le  c^rarlère  d’un  héros  ; 
mais  j’ai  bien  |H'ur  d’avoir  pousse  la  prandeiir  d'àrne  jus- 
qu’à la  r.tnlarouiiadc.  Heureusement,  j’ai  lu  dans  madame 
Dacier  qu’un  Iminme  |>ctU  parler  avanlageusenient  de  soi 
l.ïrjqu'il  est  calomnié.  Voilà  le  cas  où  sc  trouve  Philoclèb*  : \ 
Il  est  nSluU  par  la  calomnie  à ta  nécessité  de  dire  du  bien  j 
delui-méiiie.  Dans  une  autre  occ  '$lon , j’aurais  tAehé  de  lui  i 
donner  plus  de  |)olit<«e  que  dcflerlé;  cl  s'il  s’élait  Irtmvé  ' 
dans  les  mêmes  circonslaiici'*  que  Sertoriiis  et  Pmnpée,  | 
l'aurais  pris  la  conversation  héroïque  de  ce*  deux  grauds 
hommes  pour  modèle,  quoique  je  u’eu-sse  pas  rs|»«‘re  ' 
de  l'atteindre.  Mais  cuuime  il  est  dans  la  situation  de  ISi-  j 
coinèle,  j’ai  donc  cm  devoir  le  faire  parler  A peu  près 

« (;e  vers  et  le  suivant  ne  son!  <Uiu  .lucune  éiliiion  tYOFdipe. 
Kl  i»r  inlère  même  toniienl  le*  deux  uu'un  lii  a’»i'>urJ  hui.  (B.'  ■ 


comme  ce  jeune  prince,  cl  qu'd  lui  était  permis  de  dire, 
un  homme  tel  qtu  moi.  lorsqu’on  Pouîrage.  Quelques 
personnes  s’imaginent  que  Phil.xctèlc  était  nu  pauvre 
l'cuyer  d’Hcrcule,  qui  D'avall  d’antre  mérite  que  d'avoir 
porté  scs  flèches,  et  qui  veut  s'égaler  à son  maître  dont  il 
l>aHe  loujoors.  Cei^endaotil  est  certain  que  Pbiloclèle 
était  un  prince  de  la  (irècc,  fameux  par  st's  exploits,  com 
pagnon  d'Hercule,  et  de  qui  même  les  dieux  avaient  fdi> 
dépendre  le  destin  de  Troie.  Je  ne  sais  si  je  n’en  ai  point 
fait  en  quelques  eodroila  un  fanfaron  ; mais  11  est  certain 
qoe  c'était  un  héros.  » 

Pour  l’ignorance  où  il  est , en  arriv.inl , «ir  les  afTairei 
de  Tbèbes , je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable  que 
celle  d*Œ4li()e.  Le  mont  Œla , où  il  avait  vu  mourir  IIit- 
cule,  n'ébiil  pas  si  éloigné  de  Thèlies  qu'il  ne  pùt  savoir 
aisément  ce  qui  passait  dans  celle  ville,  lleureusctnent , 
celle  ign')rancc  vicieose  de  Philoclèlc  m'a  fimmi  une  ex- 
position du  sujet  qui  ro'o  paru  assez  bien  reçue;  et  c'est 
ce  qui  me  persuade  que  les  beautés  d'un  ouvrage  naissent 
qu^uefoii  d’un  défaut. 

Dans  loulct  les  tragédies , on  tombe  dins  un  écoeil  Inut 
contraire.  L'exposition  du  stijct  se  fait  ordinaireroenl  A un 
personnage  qui  en  est  auitsi  bien  îpronné  que  celui  qui  lui 
parie.  On  est  obligé,  pour  mettre  les  auditeurs  aufiit, 
de  faire  dire  aux  principaux  acteurs  ce  qu'ilsont  dû  vrai- 
scmblablemeol  déjà  dire  miile  fois.  Le  point  de  perfection 
serait  de  combiner  tellement  les  événeineols , que  racieur 
qui  parle  ii'eùt  jamais  dû  dire  c<‘  qu'on  met  dans  sa  bou- 
che qoe  dans  le  temps  même  où  il  le  dit.  Telle  est  .entre 
autres  exemples  de  celle  (icrfcction . la  première  scène  de 
la  tragédie  de  Bajazet.  Ac<>mat  ne  |k*uI  être  ImIruU  de  te 
qui  SC  passe  dans  runiiée;  Osriiici  ne  peut  savoir  de  nou- 
velles du  sérail  ; ils  se  hmt  l'uu  A l’autr**  des  conlldcoces 
réciproques  qui  iostruiseot  et  qui  iulért'sseutégalemeiit  le 
spectateur  ; et  rartillcc  de  cette  ei(tosition  estconduitavoc 
unniéJiagemeutdoiit  jecroisqueftaciue  seul  élait  capable. 

Il  est  vrdi  qu'il  y a des  sujeb  de  tragédie  où  l’on  est 
tellement  gêné  pr  li  bizarrerie  des  événements,  qu’il  est 
presque  impossible  do  réduire  l'exposition  de  sa  pièce  A ce 
poiut  de  sagesse  et  de  vraiseffibianue.  Je  crois,  pour 
mon  i>onheur,  que  le  sujet  d’üËdipe  est  do  ce  genre  ; et  il 
me  semble  que , lorsqu'on  se  trouve  si  peu  maître  du  ter- 
rain, il  faut  toujours  songer  à être  ialéresianl  pliilùl 
qu’exact  : car  le  spectateur  pardonne  tout,  hors  Ij  lan** 
gucur;  et  lorsqu’il  est  une  fois  ému,  U examine  rarenveot 
s'il  a raison  de  l’étrc. 

A l’égardde  ce  souvenir  d’ammvr  entre  Jocisic  cl  Plû- 
loctèle,  j'ose  encore  dire  que  c’est  un  défaut  nécessaire. 
Le  sujet  ne  me  fournissait  rien  par  lui-inéme  pour  rem- 
plir Ica  tnûs  premiers  actes;  A (veinc  même  avai*-je  de  U 
matière  pour  les  deux  derniers.  Ceux  qui  coimaivsent  le 
théâtre,  cc»i.à-dlre  ceux  qui  sciiteol  les  difficultés  de  is 
composition  ntiisi  bien  que  les  fautes,  conviendroul  d^’  ce 
que  je  (iis.  11  faut  toujours  donner  des  passions  aux  prinri- 
piuix  peiâonuagcs.  Eh!  quel  rôle  Insipide  aurait  joué  Jo- 
caslc,  si  eUeu’avaiteu  du  u^os  le  souvenir  d’un  amour  legi- 
üiuo , cl  ^t  elle  n'nvait  craint  ]M>ur  les  jours  d'un  boiiiuie 
qii’eltc  avait  aulrcfoU  aimé? 

Il  est  surprenant  que  Philoctète  aime  encore  Jocaste 
après  uue  si  longue  altsence  ; il  ressemble  assez  aux  che- 
valiers errants,  dont  la  pmfcssioti  était  d'êfre  hm;onrs  fi- 
dèles à leurs  mailrcsscs.  Mais  je  ne  puU  être  de  l'avis  de 
ceux  qui  trouvent  Jtx'asie  trop  Agée  pour  faire  nalire  en- 
core des  passions  : elle  a pu  être  ojariéc  li  jeune , cl  H est 
si  souTcnt  léprté  oans  U piece  qii'(£dipe  est  dsm>  uue 
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grande  ifiine$5C,  que.  s ns  trop  prt^sor  les  temps,  fl  est 
aisé  de  roir  qu'elle  n‘a  pu  {rius  de  (renlivcinq  ans.  Les 
femmes  teraieiit  lien  m ilheureuset , si  on  n’inspirait  plus 
de  sentiments  à cet  âge. 

Je  veux  que  Jocaste  ait  plus  de  soixante  ans  dans  So> 
phode  et  dans  Corneille;  la  coavtruclion  do  leur  fable 
n'nt  pas  une  pour  la  mienne;  je  ne  suis  pas  obligé 
(Tadopler  leurs  nclions;  el  s’il  leur  a «Hé  permis  de  faire 
revivre  dans  plusieurs  de  leurs  pièces  des  personnes  mortes 
deiHiis  loog-lemps,  et  d'eu  faire  mourir  d’autres  qui 
fiaient  encore  vivantes,  ou  doit  bien  me  passer  d'dtcr  à 
Jûcaste  quelques  années. 

MaU  je  m 'ajierçois  que  je  fats  l'apologie  de  ma  pièce , au 
lieu  delà  critique  que  j’i'D  avais  promise;  revenons  vile  à 
la  censure. 

LetroisièfDc  acte  n’est  point  Qni  : on  ne  sait  pourquoi 
lesaclnm  sorlentdelascèoe.Œdipedit  à Jocostc(actel*’, 
seteeS); 

Suives  mes  pas , rrotroos  ; U fjiit  que  J'écbirciMC 
l'o  loupçon  que  )c  tonne  avec  tmp  de  justice. 
..................  SuiveZ'iiiui. 

Et  veoci  dissiiier  ou  «xuiibler  mou 

Mais  il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’Œ4lipe  éclaircisse 
son  doute  plutôt  derrière  le  Ihcdlre  que  sur  la  scène  : 
aussi,  aprèsavoir  dit  à Jocastedclc  suivre,  rcvU-nt-ilavoc 
elle  le  moment  d'après , el  il  n'y  a aucune  autre  disline- 
lioQ  eulre  le  troUiènie  et  le  quatrième  acte  que  le  coup 
d'arcbcl  qui  Ica  sépare. 

La  première  scène  du  qualriètiio  acte  est  colle  qui  a le 
plus  réossi;  mais  je  ne  me  reproche  |kii  moins  d'avoir  fait 
dire  dans  celte  scène  à Jocaslc  et  à Œdipe  tout  co  qu'ils 
avaient  dû  s’apprendre  depuis  loiig-ienips.  L'intrigue  n’est 
fondée  que  sur  une  ignorance  bien  peu  vraisemblable, 
j'si  été  obligé  de  recourir  à un  miracle  pour  couvrir  ce 
defaut  du  sujet. 

Je  mets  dans  la  Imucbo  d‘Œdi|>o  (acte  IV,  scène  I)  : 

Enfin  jr  me  aouviem  qu'aux  cti.im{w  de  la  PImichIc 
(Et  je  ne  cun^h  pas  qu^  l euclianlcmcnl 
J'uuUula  Jusqu’ici  ce  Rrand  év<4iriaeiil; 

ÏA  uuio  dri  dieux  sur  moi  si  lumt-li'nips  su<>perMlue 
Semble  ôter  le  baiidtau  qu'ils  mettaient  sur  111.1  vue) . 
Dans  U(i  chemin  étruit  je  trouvai  deux  guerriers . etc. 

Il  est  iBsnifeste  que  c'était  au  prcniuT  acte  qu’Œdifie 
tlevtU  racûoler  cette  ateiiliire  de  la  Phivcide;  car,  di's 
qu'il  apprend  de  la  l>oucIie  du  grand-pivti'c  que  les  dieux 
demandent  la  punition  du  mciirtiiiT  de  Lafus,  son  devoir 
est  de  s'informer  scnipoleusenient  et  sans  délai  de  touU's 
letdrconstaoctis  de  ce  meurtre.  On  doit  lui  répondre  que 
Uioi  a été  tué  en  Pbneide , dans  un  chemin  riroit , par 
deux  étraugrrs;  et  loi  qui  sait  qne,  dans  ce  tcmps-IA 
même,  U l’cst  battu  contre  deux  elrongers  en  Phocide, 
doit  soupçonner  dès  ce  nvoment  que  Laïus  a été  tué  de 
U main.  Il  est  triste  d'élre  oblige,  pour  cacher  relie 
(suie,  de  supposer  que  la  vengeance*  des  dieux  ôte  dans 
un  temps  la  mémoire  è Œdipe , et  la  lui  rond  dans  un 
sutre.  La  scène  suivante  d'Œdi^ve  et  tic  Phorbas  me  pa> 
nit  bieo  inmns  intéressante  chez  moi  que  dam  Corneille. 
Œdipe , dans  ma  pièce , est  déjà  instruit  de  son  malheur 
avant  que  Phorbas  achève  do  l’en  persuader  ; Phorbas  ne 
laitse  l’esprit  du  spectateur  dans  aucune  incertitude,  il 
no  lui  inspire  aucune  surprise,  il  ne  doit  donc  point  l'in- 
lérever.  Dans  Corneille,  au  contraire,  Gùlipe,  loin  de 
se  douter  d'étre  le  meurtrier  de  Laïus,  croit  en  être  le  ven- 
geur, et  il  voconvainr  lui  mime  en  voulant  convaincre 


I Phorlvas.  Cet  artifice  de  Corneille  serait  admirable,  si 
Œdipe  avait  quelque  lieu  de  croire  que  Pborlvas  est  cou- 
I pable,  eisi  le  nœud  de  la  pièce  n'était  pas  fondé  sur  un 
mensonge  puéril  : 

C'est  lin  conte 

Dont  iHiorbas . au  retour,  voulut  cacher  u hoate. 

Acte  IV,  scene  4. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon  nu- 
vrage;  il  nu*  semble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts  les 
plus  importants.  On  ne  doit  jms  en  eviRpr  (bivmitagc  d’un 
auteur,  et  prut-éirc  un  censeur  ne  m’aurail-il  jias  j>his 
maltraité.  Si  00  me  demande  pourquoi  Je  u'ai  pascorrigé 
ce  que  Je  condamne,  je  répondrai  qu'il  y a simvenl  dans 
un  ouvragn  des  defauts  ([u'on  e4  obligé  de  laisser  nialgra 
soi;  et  d’ailleurs  ilyaiK'ubètredutautd'tioanturàavouer 
ses  faulcs  qu'à  li*s  corriger.  J'njoutcrai  encore  que  j'en 
ai  ôlé  autant  qu'il  en  reste  : chaque  représentation  de 
mon  Œdipe  était  pour  nmi  un  examen  sévère  où  je  re> 
cueillais  les  suffrages  et  les  censures  du  public , et  j'elu- 
diais  son  goût  pour  former  le  mien  II  faut  que  j’avoue 
que  monseigneur  le  prince  de  CoiiÜ  est  celui  qui  m'a  fait 
les  critiques  kz  plus  jujiclctisi  si't  les  pltts  fines.  S'il  n’élait 
qu'un  particulier,  je  me  contenterais  d'adiniiTr  son  dis- 
cernement; niais  puisqu'il  (st  élevé  aiHicssus  des  aulnes 
fuir  son  raug  autant  que  par  son  esprit,  j'ose  ici  le  sup- 
plier d'accorder  sa  protection  aux  belles  lettres  dont  il  a 
tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans  lYtf-Mifre 
de  CoriK'iltr,  L’un  est  au  premier  acte  ( scène  ; 

Ce  morutrr  4 voix  humaine,  aigle . ft‘fluiic . el  Don. 

L’autre  est  au  dernier  acte;  c’est  unetradiirlioii  de  Sé- 
nèque ; OKd.,  act.  V,  v.  y.M)  ; 

....  Ncc  srpitUb  mbUiv.  et  vi«is  taim-u 

Exempfus.  . . 

Et  le  Mirif  (pli  r.'iccalde 

Ik»  morts  et  d('$  viranU  M'tiible  le  sejianr. 

Je  n’ai  point  fait  scrupule  de  voter  ci*s  deux  vers,  parce 
(pi'.'^yaut  )>réci.vémeDt  h même  chose  à dire  que  (Cueille, 
il  m'était  impos>iblc  de  l’eiprinirr  mieux;  et  j'.'ii  niietix 
aimé  r'oimer  deux  Ums  vers  de  lui,  que  d'en  donoer  deux 
ii  auvik  de  moi. 

Il  me  reste  à luiHerde  quelques  rimes  que  j'ai  hasardées 
driiis  ma  tragixlie.  J'ai  thit  rimer  frein  à rien,  héros  à lom- 
hcniuc,  eontaqion  A pni.von,  de.  Je  ne  défends  point  ces 
rimes  parce  que  je  les  ai  employvvs;  m.’iis  je  ce  m'en  sois 
servi  que  parce  quejc  les  ai  crues  bonnes.  Je  ne  puis  souf- 
frir qii'oD  sicrifle  à la  richesse  de  la  rime  toutes  les  autres 
Iteautés  delà  poésie,  el  qu'on  cherche  plutôt  à plaire  à 
l'oreillo  qu'au  c<eiir  età  Tespril.  On  {loiiasc  mévDcla  ly- 
ranuic  jus<|u'à  exiger  qu’on  rime  pour  les  yeus  eucoro 
plus  que  pour  les  oreiUci.  Je  ferois,  j’aimeroiSf  de  , ne  ac 
prononcent  point  autrement  (|ue  traits  et  attraits;  cepen- 
dant nn  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point  eoseiublc. 
parrequ'un  mauvais  iis’ge  vent  qu'on  tes  écrive  différeov- 
iiient.  M.  IVncine  evalt  mU  dans  son  .•indromaQNf(lU,i 

M'rncTolrrjt-vou«?  Lissé  de  ses  trompeurs  attraits. 

Au  lieu  do  l’enlever,  seigneur.  )e  b fuirois. 

Le  sempute  lui  prit,  el  il  ôta  la  rime  fuirois,  qui  me  paniil, 
à no  eonsnller  que  l'oreille , Iveauconp  plus  jutle  que  celle 
de  jfiiunis  qu’il  lui  substitua. 

Ln  biiarrcrie  de  l’usage,  ou  plutôt  des  hommes  qm  ré- 
tablissent, est  étrange  sur  ce  sujet  comme  sur  bien  d'an- 
tres. On  pcniiel  que  le  mol  aèhorrr,  qui  a deux  1 . lime 
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«rec  cnforr,  «joi  uVn  a qu'une.  Par  la  tiiéute  raUoa , lon> 
nerre  et  Urre  (k'>raieal  rimer  avec  p&t  et  mèrt  : cependaut 
on  ne  le  aouffre  pas , et  {«rsuDDe  oe  réclamé  coulre  cette 
injustice. 

Il  me  parait  que  )a  po(^ie  rraoçai»e  y gagucrailbeaucoup, 
si  oa  voulait  secouer  le  juug  de  cet  usage  deraUoauable  et 
tyraaoique.  Doomr  aux  auteurs  de  pomeUet  rimes»  ce 
serait  leur  tlonnrr  de  nout  elles  peoséet»  car  l'assujetUsafr 
meut  à la  rime  fait  que  souvent  oooe  trouvedonila  langue 
qu’uo  seul  mot  qui  puisse  tluir  un  vers  ; on  ne  dit  presque 
jamais  ce  qu'on  vouldit  dire;  oo  ne  peut  se  servir  du  mot 
propre;  on  est  obligé  de  dïercher  une  pensée  pour  la 
rime,  parce  qu’on  oe  peut  trouver  de  rtiiic  pour  cipriiner 
ce  qu'on  pense. 

C’est  à cet  (‘sclarage  qu'il  faut  iiiipotcr  plusieurs  impro> 
priétés  qu'on  est  eboqué  de  rencontrer  dans  nos  poètes  les 
plus  exacts.  Li's  auteurs  sentent  encore  mieux  que  les  ko 
leurs  la  dureté  de  celte  contraiole.  et  ils  n'oseDtt’eo  aiTrao- 
ebir.  Pour  moi  » dont  l'esemple  ne  tire  poîuL  A consé^- 
i|ticoce.  j’ai  tddié  de  regagner  un  peu  dt>  lil>erlé  ; et  si  la 
poésie  occtipt'  encore  mon  loisir»  je  préfirerai  toujours  les 
choses  aux  muls,  et  U peusoeà  la  rime. 

LETTIŒ  VI, 

VU  CüVTU.VT  ll.VB  DISSISTSTIÜ.V  SIS  {.ES  CnOCtSS. 

' Monsieur  il  oe  me  reste  plus  qn’â  parler  du  cticeur  que 
j'iotroduii  dans  ma  pièce.  J’en  ai  fait  un  personnage  qui 
|«aralt.^  sou  rang  comme  les  autres  acteurs,  et  qui  ae 
montre  quelquefois  sans  parler,  seulement  pour  jeter  plus 
d iutéràt  daus  la  scéoc,  et  pour  ajouter  plus  de  {minpeau 
spociack. 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  U route  qu'ou  a U nue 
était  la  seule  qu'on  devait  prendre,  je  m’imagine  que  bi 
manière  dont  j'ai  hasardé  les  clueun  est  la  seule  qui  pou- 
vait réussir  parmi  nous. 

Chez  les  anciens,  le  ch(rar  remplissait  riutervalle  des 
actes,  et  paraissait  toujours  sur  la  scène.  U y avait  à cela 
plus  d'un  Incouvénicol;  car,  ou  il  partait  dans  les  cn- 
tr’Ktcs  de  ce  qui  l’était  passé  dans  les  actes  précédents,  cl 
c'était  une  réj^itioo  fatigante;  ou  il  préveuaU  de<^  qui 
devait  arriver  daus  les  actes  suivants,  et  c’elait  une  an- 
nonce qui  pouvait  doroher  le  plaisir  de  la  surprise;  ou 
enfin  il  était  étranger  au  sujet,  cl  por  conséqueut  il  devait 
ennuyer. 

La  présence  continuelle  du  chœur  dans  la  tragédie  me 
|>arDlt  encore  plus  impraticable.  L'intrigue  d'une  pièce 
intéressante  exige  d’ordinaire  que  Ica  principaux  acteurs 
avcol  des  secrets  à se  confier.  £h!  le  moyen  de  dire  son 
secret  i tout  un  peupicf  C’est  une  chose  plaisaoie  de  voir 
Fhèdre,  dans  Euripide,  avouer  à une  troupe  de  femmes 
un  amour  incestueux , qu’elle  doit  craindre  de  s’avouer  à 
elle-même.  On  demandera  peut-être  comment  les  anciens 
pouvaient  conserver  li  scnipuleusement  un  usage  si  sujet 
au  ridicule  : c’est  qu'ils  étaient  persuadés  que  le  chœur 
était  la  base  et  le  fundemeol  de  la  tragédie.  Voilà  bien  les 
bomuies,  qui  prennent  presque  toujours  l'origioc  d’une 
chose  pour  l'esscncc  de  la  chose  même.  Les  andens  savaient 
que  ce  spectaeJeav  ait  commencé  par  une  troupe  de  paysans 
ivres  qui  cbantaieul  les  louanges  de  Bacdius,  et  ils  vou- 
laient que  le  tbédtre  fût  toujours  rempli  d’une  lrou}>e  d’ac* 

» La  première  édiüon  ne  contciMll  qtic  wx  kllroj. 


leurs  qui , en  chantant  les  louangesdesdieux,  rappeluseot 
l'idée  que  le  peuple  avait  de  l'origine  de  la  tragédie.  Ii)Qg' 
temps  même  le  poème  dramatique  ne  fut  qu’un  ûiuple 
cliœur;  les  personnages  qu’on  y ajouta  oe  furent  regardés 
que  comme  dt's  épisodes  ; et  U y a encore  aujourd'hui  des 
savants  qui  ont  le  courage  d’assurer  que  nous  n'avons  au- 
cune idée  de  la  véritable  tragédie»  depuis  que  nous  en 
avons  banni  ki  cbœurs.  C'est  oomnic  ri , dans  une  même 
pièce,  ou  voulait  que  nous  missions  Paris»  Londres  et 
Madrid  sur  le  théâtre»  parce  qoe  nos  pères  en  usaient  liosi 
lorsque  la  comt'die  fut  eublie  en  France. 

M.  Racine,  qui  a introduit  des  cbœurs  dans  Alhalie  et 
Esfhrr»  s'y  est  pris  avec  plus  de  précaution  que  les  Grecs; 
il  ue  les  a guère  fait  paraître  que  dans  les  entr'actes;  en- 
core a-t-il  eu  bien  de  la  peine  à le  faire  avec  la  vraiseni- 
blaooc  qu'exige  toujours  l'art  du  théâtre. 

A quel  propos  faire  chanter  uue  troupe  de  Juives  lorsque 
Esther  a raconté  ses  aventures  â Élise?  Il  faut  ocoessri- 
renient,  pour  amener  celle  musique»  qu'Esihcr  leur  or- 
donne de  lui  cJianter  quelque  air(1 , 2): 

Mes  filles,  chantes-oous  quelqu'un  de  ces  csoUqoes... 

Je  ne  parte  pas  du  bicarré  assortiment  du  cbant  et  de  ta 
declamatiun  dans  une  n;éme  scène,  mais  du  moins  il  fifut 
avouer  que  des  mnralitésmues  en  musique  doiveotparsltre 
bien  froides  après  ces  dialogues  pleinsde  passionquifoolle 
caractère  de  la  tragédie.  Ln  chœur  serait  bien  malvenu 
après  la  déclaration  de  Phèdre , ou  après  la  oonversatiOD 
de  Sévère  et  rie  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujours,  jusqu’à  oe  qoe  t’événèmeot  me 
détrompe , qu'on  oe  peut  hasarder  le  chœur  dans  une  tn- 
godîe  qu’avec  ta  précaution  de  l'introduire  à son  rang,  cl 
seulement  lorsqu'il  est  necessaire  pour  romemeot  de  U 
scène;  encore  n’y  a-l-iique  très  jieude  sujets  où  cette  nou- 
veauté puisse  être  rcque.  Le  chœur  serait  absoluuicol  dé- 
placé dans  liajazct^  dans  Mithridattf  dans  firitaaiiinu, 
cl  généralement  dans  toutes  les  pièces  doni  l'inlrigue  n'est 
fondée  que  sur  les  intêréls  de  quelques  particuliers  : il  oe 
peut  convenir  qu’à  des  pièces  uù  il  s’agit  du  salut  de  luut 
un  peuple. 

Les  Tliéhains  sont  les  premiers  iotéressét  dauslettijclde 
ma  tragédie:  c’est  de  leur  mort  ou  de  leur  viedoukils'agil: 
et  il  u’est  pas  hors  des  bieuK'^oces  de  faire  paraître  quel- 
quefois sur  1a  scène  ceux  qui  ont  lo  pins  d'inierêt  de  l'y 
trouver. 

LETTIŒ  VU • , 

S L'OCCASIOIV  os  FLCSmiSS  CUTIQl'IS  Qt'on  à furu 
O OSOIPS. 

Moosieur.  oo  vient  de  me  montrer  une  critique  de  nvor. 
Œdipe  t qui,  je  crois,  sera  imprimée  arant  que  celle  se- 
conde édition  puisse  paraître.  J'ignore  quel  est  rauleiirdc 
cet  ouvrage.  Je  luis  fàcbé  qu’il  me  prive  do  plsisirde  le 
remercier  des  éloges  qu’il  me  donne  avec  bonté,  et  des  cri- 
tiques qu’il  fait  de  mes  fautes  avec  autant  de  disccrncinent 
que  de  politesse. 

J’avais  déjà  reconnu,  dans  rexameo  que  j'ai  fait  de  ma 

tragédie,  une  bonne  partie  des  defauts  que  l’observateur 

relève  ; mais  je  me  suis  aperço  qu’un  auteur  s’épargne  tou* 
jours  quand  U se  critique  lui-méme , et  que  le  ceui««r 
veille  lorsque  l'auteur  s'codnrL  Celui  qui  me  crUiquea  vu 

* Cette  septième  letiro  oc  parut  qu'avec  ta  seconde  riliiU'U 

uor^/<r<‘- 1719- c*».) 
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tiia<  dou(«  mfi  fautes  (Tua  œil  plus  éclairéque  moi  : cepen- 
(UuljeDenis  »i,  coumie  j'ai  étd  ua  peu  indulgent,  U u’est 
pas  quelquefuis  un  peu  trop  sévère.  S>n  ouvrage  m'a  ooo 
finne  dans  roptiiiua  où  je  suis  que  le  sujet  d'üb'dipe  est  iio 
(les  plus  difndles  qu'ou  ait  jamais  mis  au  thedtre.  >loo 
cpDseur  me  propose  un  plansur lequel  il  voudrait  quej'eusse 
c^pcm^  lua  pièce:  c’est  au  public  A en  juger;  mais  je  suis 
persuadé  que  si  j arsb  travaillé  sur  le  modèle  qu’il  me  pré- 
sente, on  ne  m'aurait  pas  fait  même  riiooneur  de  me  cri* 
ligner.  J'avnue  qu'en  substituant,  comme  il  le  veut , Créon 
à Philoctète,  j aurais  peut-être  donné  plus  d’eiactilude  k 
niOQ  üurrsge  ; mais  Crèoo  aurait  été  an  personnage  bien 
froid . et  j'aurais  trouvé  par  lA  le  secret  d'étre  A ta  fois  en- 
imjeui  et  irrépréhensible. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques  : œai  qui  se 
lonoeutla  peine  de  les  faire  me  feront  toujours  beaucoup 
(l'bonneur,  et  même  déplaisir,  quand  ilsdaigoeroot  me  les 
niuDirer.  Si  je  oe  puis  à présent  proDter  de  leurs  observa- 
elles  m’écUirerout  du  inoios  pour  les  premiers  ou- 
vrages que  je  imurrai  composer,  et  me  feront  marcher 
d uo  pas  plus  sûr  dans  cctie  carrière  dangereuse. 

On  m'a  fait  apercevoir  que  plusieurs  vers  de  ma  pièce  se 
toHirsient  (lans  d’autres  pièces  de  ibéAtre.  Je  dis  qti’oo 
m’eo  a fait  apercevoir;  car,  soit  qu'ayant  la  télé  remplie 
devers dsulrui,  j'aie  cru  Iravaitler  d’imagioatioa  quand 
|é  oc  invsilbii  que  de  mémoire,  soit  qu’on  se  reucoulre 
quelquefois  dans  les  mêmes  pensées  et  dans  les  mômes 
tours,  il  est  certain  que  j'ai  été  plagiaire  sans  le  savoir,  et 
que,  hors  ces  deux  tieaux  vers  de  GomeiJIe  que  j’ai  pris  , 
hardioeot,  et  dont  je  parle  dans  mes  leUrea,  je  n'ai  eu  , 
dnseia  de  Tuler  personne. 

Ilyidaniles//orttCfs(I,3):  i 

Est<evous.Curiace?eocroirai-jeinesyeux?  ' 

Kl  dans  ma  pièce  il  y avait  ( I . I ) : 

Ks(<e  vous . Philoctète  ? en  croirabje  mes  yeux  ? 

J'cipère  qn'oo  me  fera  l'honneur  de  croire  que  j'aurais 
biea  trouvé  tout  seul  un  pareil  vers  Je  l'ai  changé  cepen- 
dant amn  bien  qoe  plusieurs  antres,  et  je  voudrais  que 
leui  In  défsuti  de  mon  ouvrage  fussent  aossi  aisés  à cor- 
riger que  oehii-lA. 

On  m’apporte  en  ce  moment  une  Douvelio  critique  de 
mon  QKdipe.' celle-ci  me  parait  inoios  instructive  que  l’au- 
tre, mais  beaucoup  plus  maligne.  l.a  première  esld'un  re- 
ligiras , A ce  qu'oo  vient  de  me  dire  ; la  seconde  est  d’un 
bomme  de  lettres  ; et , ce  qui  est  asvex  singulier , c'est  que 
\f  reiigieaxposaèderairux  le  théâtre,  et  l'autre  le  sarcasme. 

premier  a voulu  m’éclairer , et  y a réussi  ; le  second  a 
voulu  tn'oQlnger,  ma'u  il  n'en  est  point  venu  à bout.  Je 
Im  pardonne  sans  peine  ses  injun's  en  faveur  de  quelques 
tniu  ingénieux  et  plaisants  dont  son  ouvrage  m'a  paru 
semé.  Ses  rsllleries  m'ont  plus  diverti  qu'elles  ne  m'ont 
otTeoté;  et  même,  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  salire  on 
nisnuicrtt , je  suis  crin!  qni  en  ai  jugé  ie  plus  avantageu- 
sement. Peut-être  ne  rai-jo  trouvée  Imnne  que  par  la 
crainte  où  j'étais  de  succomber  A la  tentation  de  la  trouver 
nutnaUe  : le  public  jugera  de  son  prix. 

Ce  eenieur  assure , dans  son  ouvrage , que  ma  iragédle 
Itogntra  tristement  dans  la  boutique  de  Hibou , lorsque  sa 
lettre  tara  dessillé  les  yeux  du  public.  Heureusement  il 
empêche  lui-mème  le  mal  qu'il  me  veut  (aire  : si  sa  salire 
est  bonne,  tuas  ceux  qui  la  liront  auront  quelque  curiosité 
de  voir  U tragédie  qui  en  est  l'objet;  et,  au  lieu  que  bv 
piècei  de  Uk'âlre  r>nl  vendre  d'ordinaire  leurs  critiques. 
ccUe  critique  fera  vendre  mou  ouvrage.  Je  lui  aurai  la 
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même  oldigatioo  qu'Escobar  eut  A Pascal.  Celte  compa- 
raison me  parait  asses  juste;  car  ma  poésie  pourrait  bien 
être  aussi  reUchée  que  la  morale  d'Esoobar;  et  il  y aquel- 
ques  traits  dans  la  salire  de  ma  pièce  qui  sont  peut-être 
dignes  des  teltres  procinrin/ei . du  moins  pour  la  mali' 
gnité. 

Je  reçois  une  troisième  critique  : celle-ci  est  si  misérable 
que  je  n’en  puis  moi-même  soutenir  la  lecture.  Oo  mVn 
promet  encore  deux  autres  VoilA  bien  des  enuemii  : si  je 
fuis  encore  une  tragédie,  où  foirai-je  f * 


PREFACE 

DB  L’dDlTIOK  DB  1730*. 

L'Gùiipe.  dont  oii  donne  celle  nouvelle  édition , fut  re- 
présenté, pour  la  première  fols,  A In  flu  de  l’aunée  1718. 
I.,e  public  le  reçut  avec  beaucoup  d’indulgence.  Depuis 
même , cette  tragédie  s'est  toujours  soutenue  sur  le  théâirr. 
et  on  ta  revoit  eiKore  avec  quelque  plaisir,  malgré  xes  dé- 
fauts; ce  que  j'aitrilnie,  en  partie,  A l’avantage  qu'elle  a 
toujours  eu  d'être  très  bien  représenlée,  et  en  partie  A la 
pompe  et  au  pathétique  du  spectacle  même. 

I..e  P.  Folard , jésutie , et  M . de  La  Motte . de  1 acadé- 
mie française,  ont  depuis  traité  tous  deux  le  même  sujet, 
el  tous  deux  ont  évité  les  défauts  dans  lesquels  je  suis  tombé. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  parier  de  leurs  pièces;  mes  cri- 
tiques et  même  mes  louanges  parallra.enl  égi'iement  tus- 
pfclea. 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner  une 
poétique  A l’orcasinu-de  cette  tragédie  : je  suis  persuadé 
que  tous  ces  raisonoemenls  délicats,  tant  relMiltus  depuis 
quelques  années , ne  valent  pas  une  scène  de  génie , et  qu'il 
y a bien  plus  A apprendre  ^ns  i^olyetictc  et  dans  Ciirna 
que  dans  tous  les  préceptes  de  l’abbé  d'Aiihignac  : Sévère 
et  Pauline  sont  les  vérilahU's  oiallres  de  l’art.  Tant  de 
livres  faits  sur  la  peinliiro  par  des  connaisseurs  o'ioslrui- 
root  pas  tant  un  élève  que  la  seule  vue  d’une  tête  de  Ra- 
phaël. 

Les  principes  de  tous  tes  arts  qol  (dépendent  de  l’imagi- 
nation  sont  tous  abés  et  simples,  tous  puises  dans  la  na- 
ture et  dans  la  raison.  Les  Pradon  et  les  Boyer  les  ont 
connus  auai  bien  qne  les  Corneille  et  les  Rarine  : la  dif- 
férence n'a  été  et  ne  sera  jamais  que  dans  rapplicaiion. 
l.es  auteurs  d’Armirfe  et  d’fssé , et  les  plus  mauvais  ooni- 
posileurs,  ont  eu  les  mêmes  règles  de  musique;  I.e  Pous- 
sin a travaillé  sur  les  mêmes  principes  que  \igoon.  H pa- 
rait donc  aussi  inutile  de  parler  de  règles  A la  télé  d'una 
tragédie , qu'il  le  serait  A un  peintre  do  prévenir  le  publia 
par  des  dissertations  sur  tes  tableaux , ou  A un  musiciea 
de  vouloir  démontrer  que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais,  puisque  M.  de  I..a  Molle  veut  établir  des  règles 
toutes  conlniresA  celles  qui  ont  guidé  nos  grands  mailres, 

» Il  parut  plut  de  cinq  critiques  d'OFrWjv.  (B.) 

* Tontes  les  éditions  doruvétv  du  vivant  de  railleur  te  tenni- 
neiit  ainsi  i • ....  U lecture.  J’en  attends  encore  deux  autres: 
• voilS  Iricn  des  ennemis.  Mais  Je  s<»ulvaite  donner  bécntAl  une 
» tragédie  qui  nVen  attire  encorr  «UvanUge.  • iB-V 

AoOi.  La  lettre  «lu  P.  Porée.  qui,  dans  beaucoup  d' éditions 
a été  mUe  à la  'Uite  des  sept  lettres  qu  ou  vient  ite  lire . a été  rc- 
port»**'  daiiv  l\  Ciirrrtpotuianfr,  a ta  (talc  du  7 janvier  1730. 

> Ou  .V.  jn*»ni  il  ce  j«Mir.  donné  a*tte  préface  cuniroe  étant 
d une  édition  de  1723.  KUc  est  del  évbUon  de  1730.  (B.j 


7(> 


PUÉFACL 

Jlesljuslede dcf<eodrocesandeonc«  lois,  oonparc^qii'elles 
sont  am'ieanes,  iiiab  parc«  qu'elles  soal  bonnes  et  ucces- 
snires , et  qu'elles  (wurraienl  avoir  dsoi  un  bouune  de  son 
mérité  un  aüreruire  redoutable. 

DES  mois  VNITLS. 

^1.  de  I.a  Mi»lle  veut  d'abord  iiroicrii-e  TuniW  d'atclion, 
de  lieu  et  de  tt‘ui|>s. 

l.e»  Fniiçais  s uit  les  prt^niiers  d’entre  les  notions  mo> 
d rues  qui  ont  fnil  revivre  ces  sages  ri'^lcsi  du  tbé;Hre  : les 
autres pt'uplos  ont  etc  lung-leuqts  sans  vouloir  recevoir  un 
joug  qui  laraissait  si  sevCre;  mais  coiiime  ce  joug  Ctail 
juste . et  que  la  raison  lrionip!ie  eiinii  de  tout,  ils  s’y  sont 
soüitiisavcc  le  temps.  Aujourd'hui  nu'me,  eu  AuRtclerre, 
ks  auteurs  aîfecteul  d'avertir  aii-devaut  de  leurs  pièces 
que  la  durée  de  i'actiuu  est  égale  à celle  de  la  représenta- 
tion; et  ils  vaut  plus  loin  que  ui»us,  qui  en  celi  avons  été 
leurs  maîtres,  l'outes  les  nalioos  coimiienivut  à reganUr 
ciHiiiiic  barbare^  le*  temps  où  celle  pratique  était  ignorée 
des  plus  grau  Is  génies,  tels  que  don  Lop<^  de  Vega  et 
Shakesiieare;  cllesavouontnkiné  robligalionqu'ellos  nous 
oui  de  les  avoir  reiiix>es  de  celle  liarbarîc:  faut-il  qu’un 
Français  se  serve  anjourd'huî  de  tool  sou  cs^iril  pour  nous 
y ramener  ? 

Quand  je  n'aurais  autre  chose  à dire  à M.  de  La  Motte, 
s'uiou  que  MM.  Cornejlle,  Rarioe  , Molière,  Add  wm, 
t.ongri‘ve,  MafTei,  ont  tous  ot^ervC  tes  to'is  du  thedlre, 
c en -serait  îisvez  pour  devoir  arrêter  quieon<]ue  voudrait 
les  violer  ; mais  M.  de  La  Motte  mérité  qu’oti  le  cofubatte 
par  des  r.ii»oas  plus  que  par  dos  autorin^. 

Qu'esl-ce  qu'une  piè'ce  de  Itiê.kre?!^  rcpréscnlalion 
d'une avliun.  Pounjuoi  d’une  seule,  et  non  de  deux  ou 
trois?  C’est  que  l'esprit  humain  ne  peut  embrasser  plu- 
sieurs objets  a la  fois;  c’csl  que  rinieivt  qui  se  p triage 
s'aiieanlit  bienU')!;  c'est  que  nous  sommes  ehnqués  de  voir 
même  dans  un  tableau,  deux  événrinenis;  c'est  qu’enfin 
la  nature  seule  nous  a indiqué  ce  pnict'pte , qui  doit  ètre> 
iuvariahic  coiimie  elle. 

par  la  mèm?  raison,  l'unité  de  lieu  est  essentielle;  car 
une  seule  action  iic  peut  sc  posscr  eu  pliisietirs  iietii  à 
fins,  bi  les  iversonnagis  que  je  vois  sont  à Alhènes  au  pre- 
mier acte,  comment  pciivent-ib  se  trouver  en  Perse  au 
second?  M.  Le  Brun  a-t-il  (h'îiU  Atexandre  il  Arlndle*  et 
dans  les  ludi^s  sur  la  même  toile?c  Je  no  M'rais  pas  étonné, 
M dit  adnviteiiienl  M.  de  La  Motte,  qii'uue  nation  sensée, 
> maiv  Ditiins  amie  des  règles,  s’acr^unmodât  de  voir  Co- 

• riolan  condanmé  à Rome  au  premier  acte,  reçu  elles 

• les  Voisques  ao  troisième,  et  assiégeaut  Rome  au  qiia- 
» trièiuc,  etc.  • Premièreinenl , je  ne  conçois  point  qu'un 
peuple  sensé  et  éclairé  ne  fût  pas  ami  de  règles  lotîtes  pub 
sfH'S  daus  le  lH)n  sens , et  toutes  faites  pour  son  plaisir.  So> 
rondement , qui  ne  sent  que  voilà  trob  tragédies,  et  qu'un 
pareil  projet,  fut- il  exécuté  même  en  beaux  vers,  ne  serait 
J imals  qu'une  pièce  de  JoJelleou  de  Hardy,  vcrsiOéc  jMir 
un  moderne  habile? 

L'uuiic  de  temps csl  jointe  nalurcllemeot  aux  deux  pre* 
niières.  Eu  voici , je  crois,  une  prcvivc  tiicn  sensible.  J'as- 
fistc  A une  tragédie,  c'esl-A-ilirc  à une  représentation 
d'une  action  ; le  sujet  est  l'accomplissement  de  cette  action 
unique.  On  ovnspire  contre  Auguste  dans  Rome  : jo  veux 
savoir  ce  qui  va  arriver  d'Auguste  et  dos  conjurés.  Si  le 
poêle  fait  durer  l'action  quinze  jours,  il  doit  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  sera  passé  dans  ces  quinze  jours;  car 
)c  suis  là  pour  être  inrormé  de  ce  qui  se  passe,  et  rien  ne 
fb'ilarri'icrd'inulilr.  Or,  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze 
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|oun  d'évéoenjcnts , voilà  au  moius  quinze  adionv  difTé 
I reutea,  quelque  petites  qu'elles  puisseot  être.  Ce  u'cslplui 
uniquemeiit  cet  aocouipiissement  de  la  conipiraliou  auquel 
i il  fallait  marcher  rapidement  ; c'est  une  longue  histoire, 
^ qui  ne  sera  plus  intéressante,  parce  qu'elle  ne  sera  plus 
I vive,  parce  que  tout  se  sera  écarie  du  moaieiit  de  la  (kü* 
I sion.  qui  est  le  seul  que  j'altcods.  Je  ne  suis  point  venu  à 
I la  comedie  pour  entendre  l'histoire  d’un  héros,  mais  pt«ir 
voir  un  seul  eveoetiH'Ot  de  sa  vie.  U y a plus  : le  specla- 
tour  n'est  que  trois  tu'uix's  à la  comédie  ; il  ne  faut  donc 
pus  que  l'acdoii  dure  plus  de  trois  heure».  Cmna,  .hi- 
dromuqiir,  Bajazet  ^ üL'di/>e,  soit  celui  du  grand  Cor- 
neille, soit  celui  de  .M.  de  La  Motte , soit  même  le  intm . 
si  j'use  eu  parler,  ne  durent  pas  davantage.  Si  quelque» 
autres  pièces  exigent  plus  de  temps , c'e.vl  une  liceuce  qui 
n est  panlonoable  qu'en  faveur  des  beautés  de  l'ouvrage; 
cl  plus  cette  licence  est  grande,  plus  elle  est  faute. 

Mous  éteoduQs  souvent  ruuite  de  temps  jusqu'à  vingt- 
quatre  heures , ei  l'uoilé  de  heu  à l’cnceinle  de  tout  un  pa- 
lais, Plus  de  sévértlé  rendiail  quelquefois  d'asvei  beaux 
sujets  iüipralicabl  a,  et  plus  ü'intlulgenco  ouvrirait  la  car- 
rière à do  troji  gramis  alnis,  liar  s’il  était  une  foi»  étaWi 
qu'uuc  actiou  théâtrale  pût  ic  jtavaiT  eu  deux  jours , b eulôt 
quelque  auteur  y emploierait  deux  scuiaiocs . et  un  autre 
deux  années  ; et  si  l’on  ne  ivduisait  pas  le  lieu  ilc  la  Kène 
en  un  espace  limité,  nous  verrioiu  en  peu  de  te»np*dfS 
ptcci'S  telles  que  raiicien  Juifs  César  des  Anglais,  où 
f.assius  et  Brulus  sont  à Rome  au  premier  acte,  clro 
Theisalie  dans  le  rimjuiènie. 

Ces  lois  observées , non  seulement  servent  à écarter  l« 
défauts , uidU  elles  amènent  de  vraies  beautés;  de  même 
que  les  règles  de  la  belle  archit«*ciurc,  exactement  suivies, 
composent  ni*ccss  liremenl  un  biUiiiient  qui  plaJt  à la  vue. 
On  voit  qu'avec  ruuilé  de  terni»,  d'action  et  de  lieu,  il 
est  bieu  difficile  qu'uuc  pièce  ne  soit  pas  simple:  aussi  voilà 
le  mérite  de  toutes  les  pièces  de  M.  Racine,  et  wlul  que 
demandait  Arbtolo.  M.  de  La  Motte,  en  défendant  une 
IragiHliedesa  (uimposiiion,  prefèi-cà  celle nolile siuiplidié 
la  multitude  des  eveuemciUs  : il  croit  son  sentiment  auto- 
risé par  lu  pi‘ii  de  cas  qu'on  lait  de  Btrenire , par  l'eslune 
où  est  encore  le  Cîd.  II  est  vrai  que  te  dd  est  plu»  tou- 
chant que  liermice;  mais  llerènire  n’est  coiidamnaNe  que 
parce  que  c est  une  étegie  plutôt  qu'une  tragédie  sim- 
ple; et  U Cid,  dont  l'action  est  véritablement  tragique, 
ue  do»  jKiinl  son  snen^  à la  multiplicité  des  événemenU; 
mais  il  pliiil,  malgré  celle  tnulliplieilé,  comme  U loutlic 
malgré  l'Infante,  mais  non  pas  à cause  de  l'Infante. 

M.  de  La  Molle  croit  tpron  peut  se  Dieltrc  au  dc»su*  de 
toutes  ces  ri‘gk*s,  eu  s'en  tenant  à l'unile  d'iutértt,  qu’il 
dit  avoir  tuvenU^  cl  qu'il  ap()clle  un  paradoxe  : mais  cette 
unité  d interet  ue  me  para»  autre  chose  que  c<  lie  de  Tse- 
Üun.  c Si  plusieurs  personnages,  dit-il,  sont  diverteuieol 
9 iutér  »ses  dan»  le  meme  cvèiirment , et  s’il»  s<int  tout  di- 
» giics  que  j’cnire  dans  leurs  passious,  il  y a alur»  unité 
• d’acüun , et  non  pat  unité  d’iiitérél  *.  » 

• * JetoiipronDC  qu'il  y a une  erreur  dansertte  proposition,  qui 
m'svâit  (oni  ü'aboitl  très  pUiisiIdc ; je  supplie  M.  de  Ls  Motte 
de  rt‘xam(n'TâV(>c  moi.  N'jr  a-l-U  p.is  dans  Mudaçune  plusieurs 
prrMmti.vçi's  prinripaux  divorsemcnl  hilérfsx^»?  Cri>enclanl  II 
n'y  a réciienicot  qu'un  seul  intérêt  dan»  la  'pièce . qui  est  celui 
de  l’atnuiir  vie  Rodn^mc  cl  d'Antiochits.  Pan»  f>f  iian”i'U4, 
Agrippine.  Néron,  Narcisse.  DriUnnIcas,  Junk,  n’onMU  p« 
tou»  de»  j ntérèU  «éparés  ? ne  méri(i'nt-il»  pa»  tous  mon  attention  ? 
Crp^’iidant  mi  n'est  qu'à  l'afnixir  do  Britinnieii»  et  de  Junk*  que 
le  puWie  |Mvml  une  part  intére<«,-in!e.  Il  e«i  ilnnr  trô  rnvlinalre 
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IVputa  que  l’il  prU  I.»  lilnrUi  ilc  disputer  contre  ül.  de 
U Motte  sur  celle  petite  question , j'ai  relu  le  discours  du 
Knnd  ComeiUe  sur  les  (roii  unités:  il  vaut  mieux  eonsuilcr 
cetrand  outtre  que  moi.  Vmci  comme  il  s'exprime  : n Je 
* tiens  donc,  et  je  l’ai  déjà  dit , que  runiléd'aetion  consiste 
» eo  runité  d'intrigue,  et  en  Tunité  de  péril.  > Que  le  Ire- 
leur  lise  est  eodroU  de  Corneille , et  il  décidera  hicu  vite 
entre  M.  de  La  Molle  et  moi  : et , quand  je  ne  serait  pas 
fort  de  l’autorité  de  ce  grand  homme,  o’ai  jo  pas  encore 
une  raison  plus  convaiDcanle?  c'est  rexpérieoce.  Qu'on 
lUc  nos  meilleures  tragédies  françaises,  on  tmuTem  tou- 
|0Qn  les  personnages  principaux  diversement  intéressés; 
mais  ces  intérêts  divers  te  rapportent  tons  à celui  du  per- 
sooDSge principal,  et  alors  il  y a unité  d’action.  Si.  au 
soutrsirc , tous  ces  intérêts  différents  ne  se  rapportent  pas 
lu  principal  acteur,  si  ce  ne  sont  pss  des  lignes  qui  abou- 
tineotann  cenlro  comnmn,  Pinlérét  est  double;  et  ce 
qu'c»]  appelle  action  au  théâtre  l’est  aussi.  Tenons-nous* 
ni  donc,  comme  le  grand  Comrille,  aux  trois  unités, 
daoslesqudles  les  autres  régies,  c’est-à-dire  lesautres  beau- 
tés, se  Irouveat  renfermées. 

M.  de  Motte  les  appelle  des  principes  de  bnlalMC , et 
prélfod  qn'mi  peut  fort  bien  s’en  passer  dans  nos  tragédies, 
p3fce qu’elles  sont  négligées  dans  nos  opéra  : c'est,  ce  me 
*mible,  vouloir  réformer  uu  gouvcmemeul  régulier  sur 
l'exemple  d’une  anarchie. 

DE  l’opera. 

I.’opéracst un  spcotacte  aussi  biiarrc  que  magnifique, 
•>(i  les  yeux  et  les  oreilles  sont  plus  satUrails  que  l'esprit , 
(Hirauerriiseinent  II  la  niusi(|ue  rend  uéccssaircs  les  fautes 
Its  plus  ridicules,  où  il  faut  clianter  des  nrielles  dans  la 
destnictioo  d'une  ville , rl  dviiser  autour  d'un  tombeau  ; 
où  l'on  voit  le  palais  de  Plnlon  et  celui  du  Soleil  ; des  dieux, 
(les démous.  des  magiciens,  des  prestiges,  des  monstres, 
des  |>a]ais  formés  et  déiriiils  en  un  clin  d’œil.  On  tolère 
ces  exIraTagancet,  on  les  aime  inertie , parce  qu’on  est  là 
dans  le  pays  des  fëes  ; et , pourt  u qu'il  y ait  du  speclacio . 
de  belles  danses , une  belle  musique , quelques  scimes  inté- 
ressantes, on  est  content.  n serait  aussi  ridicule  d'exiger 
diQS  Alceste  l'unité  d’action,  de  lieu  et  de  temps,  que  de 

(pi'im  seul  et  ani<{ue  Intérêt  résulte  de  diverses  passions  bien 
n»én»gér8.  Cestuu  rajlrv  où  pJusletir!*  lignes  différentes  abou- 
Üwnl  ; e'cxt  la  principale  ligure  du  lalilcaii , que  les  autres  (tint 
larallrc. vinsse  üérotierS  la  vite.  I.e  défaut  n'e<it  pas  d'amener 
*nr  U scène  plusieurs  personnages  avec  des  desi  PS  et  des  dfiweina 
•HITérenisi  le  défaut  est  de  ne  aa«<4r  (>as  fixer  notre  intérêt  sur 
MU  seul  olijet.  lorsqu’on  co  {uésratc  plusieurs.  C'est  alors  qu'il 
n'jr  a plus  unité  d'intéK't;  et  c'est  alors  aussi  qu'il  n'y  a plus 
unité  d'action. 

» La  tragédie  tle  Potnjx'e  en  est  un  exemple  : César  vient  en 
Egypte  pour  voirCléopdtrCi  Pompée.  |Nmr  s y réfugier  ; Cléa- 
pUre  voit  ctreaiinée,  et  n'gn'r;  Cornélie  veut  se  venger  mus  j 
rtioîT  aimmenl;  Ptolémée  wingc  A conserver  sa  ftuiriiim*.  1 
Toutes  ces  parties  désassemblées  ne  com|mscnt  jxilnt  un  tmil;  ' 
»'isd  l'action  est  double  et  même  triple,  et  le  »|>ecLateur  ne 
s’intéresse  pour  j>ersonne.  | 

• Si  e«  ii'est  point  une  témérité  d’oser  mêler  mes  défauts  avec 
ceux  du  grand  Corneille.  fajCHileral  que  mwi  Ofidipe  est  en-  } 
e<ire  une  preuve  que  des  inirréb  très  divers,  et.  si  je  puis  iisrr 
d>:  ce  mot . mal  oisnrtls , font  nécrxuircmeiit  uiic  duplicité  d'ac-  { 
bon.  L'amour  de  i’hiloctète  n'fst  point  lié  à ta  situation  d'0^i|ie. 
et  dès  U celtr  pièce  est  double.  Il  faut  donc . je  crois , s'en  tenir  i 
aux  trois  unités  d action,  de  lien  et  de  temps,  dans  lesquelles  ^ 
presque  Iwrtes  les  antres  règles . c'est-à-dire . etc.  s j 

O pMuge.  ajouté  en  1756.  fut.  en  1736.  remplacé  par  ce 
qu'onlit  aujourd'hui. 


vouloir  introduire  des  dansrs  et  îles  démons  dam  Ciima  et 
dans  Rodognne. 

Cependant,  quoique  les  opéra  soii-nt  dispensés  de  ces 
trois  règles,  les  meilleurs  sont  encore  ceux  où  elles  sont 
témoins  violécsion  les  retrouve  même,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  plusieurs , tant  ellps  sout  nécessaires  et  uaturelles , et 
tant  elles  servent  à intéresser  le  spcclnlciir.  Gomment  donc 
M.  de  La  Hotte  peut-il  reprocher  â n itre  nation  ta  légèreié 
de  condamner  dans  un  spect8c)<'  les  mêmes  choses  que 
nous  approuvons  dam  lin  aulre?11  n'y  a personne  qui  ne 
put  répondre  à H.  de  I.a  Motte  ; c J'exige  avec  raison 
» beaucoup  plus  de  perfection  d’une  tragédie  que  d'un 

• opéra,  parce  qu’à  uue  tragédie  mon  nttontion  n'est  point 

* partagée,  que  ce  n’est  ni  d'une  saraliandc,  ni  d'un  pat 
» de  deux  que  dépend  mon  plaisir,  et  que  c'est  à mon  àmc 
a uniquemeot  qu’il  faut  plaire.  J'admire  qu’un  homme  ait 
» su  amener  et  conduire  dans  un  seul  lieu  et  dans  uu  sent 
s jour  un  seul  évéoement  que  mon  esprit  conçoit  sans  fa- 
» tigue,  et  où  mon  cœur  s'intéresse  |>ar  degrés.  Plus  je 
> vois  combien  celte  limplkrilé  est  dimcîle,  plus  elle  me 
t cbaruie , et  si  je  veux  ensuite  me  rendre  niison  de  mon 

* plaUir , je  trouve  que  je  suis  de  l'avis  de  M.  Despi>*aux , 
s qui  dit  (.4rt.  poft.,  III . 45)  : 

» Qu'en  un  lieu . qu'm  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
» Tienne  la  fin  le  ibêJtre  rempli. 

s J'ui  pour  moi , pourra-t-il  dire,  l’aolorilé  du  grand 

• Corneille: j'ai  plus  encore;  j'ai  son  exemple,  el  le  plaisir 
» que  me  font  scs  ouvnigis  É proporlian  qu'il  a plu*  ou 
» moins  ol>éi  à celte  règle.  • 

M.  de  La  Molle  ne  s'est  pas  contenté  de  vouloir  ùler  du 
tbêàti'e  ses  principales  ri'gles,  il  veut  encore  lui  ô!er  la 
poi^ie,  et  nous  donner  des  tragédies  en  prose- 

DES  TnACEDIES  EN  PROSE. 

Cet  antenr  ingénieux  el  fécond,  qui  ii'a  fait  que  des  vers 
en  sa  vie , ou  des  ouvrages  de  prose  à roocasioo  de  ses 
vers , écrit  contre  son  art  même,  et  le  traite  avec  le  même 
mépris  qu’il  a trai.é  Homère,  que  pourtant  il  a traduit. 
Jamais  Virgile,  ni  te  Tasse,  ni  M.  Despréaiix,  ni  M.  Ra- 
cine, ni  M.  Pope,  ne  se  sont  avisés  d'écrire  contre  l'har- 
mooie  des  vera;  ni  M.  de  Luili,  contre  la  musique;  ni 
M.  ?iewloii,  contre  les  malbéinaliqucs.  On  u vu  des  bom- 
ines  qui  ont  eu  quelquefois  la  faibleiBC  de  se  croire  supé- 
rieurs i leur  profession , ce  qui  est  le  sûr  moyen  d'être  au- 
dessous  : mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  voulussent 
l'avilir.  Il  n’y  a que  trop  de  personnes  qui  méprisent  la 
poésie,  faute  de  la  connaître.  Paris  est  plein  de  gens  de 
Immi  sens , nés  avec  des  organes  insensibles  à toute  bar- 
moiiie,  pour  qui  de  la  musique  n’est  que  du  bruit,  et  à 
qui  la  poésie  ne  parait  qu’une  folie  ingénieuse.  Si  ces  per> 
sonnes  appreoaeni  qu'un  homme  de  mérite,  qui  a faiteinq 
ou  lit  vidumes  de  vers,  est  de  leur  av  is,  ne  secroironl-elles 
pas  en  droit  de  regarder  tous  les  autres  poêles  comme  des 
fous,  et  celui-là  comme  le  seul  i qui  la  raison  est  revenue? 
Il  est  donc  nécessaire  de  lui  répondre,  pour  rhoQDCur  de 
fart . el , j'ose  dire , pour  l'iiooneur  d'un  pays  qui  doit  une 
parlic  de  sn  gloire , cbes  les  étrangers , à la  perfocliaa  de 
cet  art  même. 

N.  de  La  Motte  avance  que  la  rime  est  un  usage  barbare 
Inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre,  excepté  les  ao- 
cicQs  Rotuaiiis  et  iea  Grecs , ont  rimé  et  rimeut  encore.  Le 
retour  des  mêmes  ions  est  si  naturel  à l'horame , qu’oo  a 
trouvé  la  rime  établie  chez  (es  smxsgck  comme  elle  l’est  è 


■'<  l'IltfACK 

Rotno . A pjris,  h I/)ndr<^ , el  A Madrid.  11  7 a dans  Mon* 
laigtie  une  cbaïuon  eo  riiuca  aiDéricaüin  traduite  en  Arsu- 
Ç.1ÎS;  on  Iruuve  dao»  uo  det  5]perla(fMr»  de  M.  Addisoo 
une  iraduclioo  d’une  ode  laponne  Hmee,  qui  eat  pleine  de 
leulimeot. 

Les  Grecs,  fulAiiJ  dédit  ort  rotundo  Musa  toqui,  n^s 
soiut  un  ciel  plus  bcureus , et  favorii^  par  la  nalure  d’or- 
ganes plus  delicaU  que  les  autres  nalions,  formèreol  une 
l.iiigiie(junl  toutes  lessrilabespouTaienl,  par  leur  k>ngueur 
ou  leur  brièveté  , exprimer  les  sentiiucuU  lents  ou  iiiqNS 
tueux  de  l’ame.  De  celte  raridléde  s)  Haltes  etd’iulonalioDs 
I esultalt  dans  leurs  vers , et  même  ausii  dans  leur  prose , 
une  liannonie  que  lesancieus  Italieos  seotireol,  qu'iliimi- 
tèreol,  et  qu’aucuoe  oaliuu  n’a  pu  saisir  après  eux. Mais, 
soit  rime,  soit  s)^Uabcs  cadencées,  la  poésie,  contre  laquelle 
M.dc  La  MuUeseréfoUe,aétdctaeratoujoursculUv6epar 
tous  les  peuples. 

Avaol  Hérodote,  l'bistoire  même  oc  s'écriTailquVn  vers 
chez  les  Grecs,  qui  araient  priscetle  coatume  des  anciens 
Lg)  pUeos,  le  peuple  le  plot  sage  de  la  (erre,  le  mieux  po 
licé,  et  le  plus  saraot.  Cette  coulnme  est  très  raisonnable; 
car  le  bnt  de  rhistoirc  était  de  conserver  à la  poslêrilê  ta 
mémoire  dn  petit  oumbre  de  grands  hommes  qui  lui  devait 
sert  ird  exemple.  On  ne  t'était  point  encore  avisé  dedon- 
ner  l'hUloire  d’un  couvent,  on  d’une  petite  ville,  en  plu> 
tieurt  volooea  in  tulio  ; on  n’écriTait  que  oc  qui  eo  était 
digne , que  ce  que  les  booimes  devaient  retenir  par  cœur. 
Voilà  pourquoi  on  se  serrait  de  rharroonie  des  vers  ponr 
aider  la  mémoire.  C'est  pour  oette  raison  que  les  premiers 
philosophes,  les  lêgislatenrs.  les  foodatcort  des  religions, 
et  les  historiens,  éUieot  tous  poètes. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  communément, 
dans  de  pareils  sujets,  ou  de  précision  ou  d’harmooie  ; mais, 
dcpuisqueVIrcileelUoraceootréuni  ces  deux  grands  mé- 
rites, qui  paraissent  si  incompatibles,  depuUqueMM. Des- 
préaux et  Racine  oui  écrit  comme  Virgile  et  Horace,  un 
homme  qui  lésa  lus,  el  qui  sait  qu'ilssoot  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe , peut-il  avilir  à ce 
point  un  (aient  qui  luia  fait  tant  d'honneur  à lui-même? 
Je  placerai  nos  Despréaus  et  nos  Racine  à côté  de  Virgile 
pour  le  mérite  de  la  versifleatiou , parce  que  si  l’auteur  de 
l’Éntidt  était  né  A Paris,  il  aurait  rimé  comme  eux  ; et  si 
CCS  deux  Français  avaient  vécu  du  temps  d'Auguste , ils 
auraient  fait  le  même  usage  que  Virgile  de  la  mesure  des 
vers  latins.  Quand  donc  H.  de  ta  Motte  aj^lle  la  veraifL 
caik>ottn  (rarai/méranique  el  Hdiculr,  c’est  charger  de 
ce  ridicule,  non  seulemeat  tous  nos  grands  poètes,  mais 
iPiis  ceux  de  rantiquUé. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  A un  travail  aussi  mé- 
canique qoe  Dosaotoora  : un  arrangemeot  heureux  de 
spondées  et  de  dactyles  était  aussi  pénible  que  nos  rimes 
ci  nos  hémistiches.  H fallait  qne  ce  travail  fût  bien  labo- 
rieux, puisque  rËnéidr,  après  OQxe années,  n’était  pas 

encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  La  Motte  préieod  qu’au  moins  une  scène  de  tra- 
gédie mise  eo  prose  ne  perd  rien  de  sa  gréce  ni  de  sa 
force.  Ponr  le  prouver,  il  tourne  en  prose  la  première 
•cène  de  JtfitAridute . et  personne  ne  peut  la  lire.  U ne 
songe  pas  que  le  grand  mérite  des  vers  est  qu’ils  soient 
aussi  oorrects que  la  prose;  c’est  oette  extrême  ditncolié 
surmontée  qui  charme  les  connaisseurs  : réduisez  les  vers 
en  prose,  fl  n'y  a plus  ni  mérite  ni  plaisir. 

c Mail,  dit  il,  nos  voMos  ne  riment  point  dans  leurs 
tragédies.  > Gda  est  vrai;  mais  ces  pièces  sont  en  vers, 
parce  qn'il  fAnt  de  l’hanDouie  A tons  les  peuples  de  Is 


1)  OEÜIPE. 

Inre . Il  ne  s’sgil  donc  plus  que  de  savoir  xi  nos  ver»  dni- 
vent  être  riroés  ou  non.  AIM.  Cnraeilie  et  Radnc  out  em- 
ployé la  rime;  craignons  que  si  nous  voulons  ouvrir  use 
autre  carrière , cé  soit  plutôt  par  rimpuissance  de  mar- 
cher dans  edie  de  ces  grands  bommea , que  par  le  désir 
de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les  Anglais  penvenl  se 
passer  de  rimes,  parce  qne  leur  langue  a des  invmiom, 
et  leur  poésie  mille  lil>erU^  qui  nous  manquent.  Chaque 
langue  a sou  géuie  déterminé  par  la  uslure  de  la  cous 
InicUou  de  tes  pbrases,  par  la  fréquence  de  ses  voyelles 
ou  de  les  coosunoes,  scs  invorstoni,  ses  verbes  auxi- 
liaires, etc.  Le  génie  de  notre  langue  eat  la  clarté  el  l’e- 
legance  ; nous  ne  permettooi  nulle  licence  A notre  poésie, 
qui  doit  marcher , couime  notre  prose , dans  l'urdre  pré- 
cia de  nos  idées.  ISous  avons  donc  un  besoin  esMutieldu 
retour  des  mêmes  sons  pour  que  notre  poésie  ne  soit  pas 
conroodue  avec  la  prose.  Tout  le  monde  conoaitoei  ven: 

Où  me  cacher?  fuyous  dam  la  nuit  hifenule. 

MaU  que  dif^e  ? mon  père  y tient  l'u  rne  fatale  ; 

Le  sort,  dit-on.  l'a  mue  en  ses  sévères  mainx: 

Vinosjugc  aux  enfers  tous  les  pèles  humains. 

Afettex  A la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  d.in*  U nuit  infernale. 

Man  que  dbt>jc  ? mon  père  y tient  l'urne  funeste  : 

Le  sort . dit-on . r.i  mise  eu  ses  sérères  mains  t 
MiDOsJuge  aux  eufm  tous  les  pdlrs  mortels. 

Qüdque  poétique  que  soit  ce  morceau,  fera-t'll  leménie 
plaisir,  déponillé  de  t'agréiucnt  de  la  rime?  Les  Anglais 
et  les  lUUeoi  diraient  également,  après  les  Grecs  et  Ica 
Romains  : f-ex  pdles  humuiiu  Aftnox  aux  enfrrs  juge,  et 
enjamberaient  avec  grdee  sur  l'autre  ver»;  la  manière 
même  de  réciter  des  vert  en  italien  et  en  anglais  fAlt  sen- 
tir le»  syllatx's  longues  et  brèves,  qui  soutiennent  encore 
l’harmonie  sans  liesoin  de  rimes  : nous,  qui  n'avons  au- 
cun de  ces  avautages , pourquoi  voudriona-aous  abaodoo- 
oer  ceux  que  la  nature  de  notre  langue  nous  Itisae  ? 

H.  de  Lj  Motte  compare  nos  poètes , e’est-A-dire  nos 
Corneille,  nos  Racine,  nos  Despréaux . A des  feseun d’a- 
crostiches , et  à un  charlatan  qui  fait  passer  des  grains  de 
millet  par  le  trou  d’une  aiguille;  Il  ajoute  que  toutes  ces 
puérilités  n’ool  d’autre  mérite  que  celui  de  la  difBcullc 
surmontée.  J’avonc  que  les  mauvais  vers  sont  A peu  près 
dans  ce  cas;  Ils  ne  diffîrenl  de  la  mauvaise  prose  que  par 
la  rime  : el  la  rime  seule  oc  fait  ni  le  nvérite  du  poêle,  ni 
le  plaisir  du  lecteur.  Ce  ne  sont  point  seulement  des  dsc- 
tvles  et  detspoudées  qui  plaisent  dans  Homère  et  dans 
Virgile  ; ce  qui  eoebaote  toute  U terre,  c’est  rbarmonie 
charmante  qui  naît  de  cette  mesure  difficile.  Qaicooqoe 
ae  home  A vaincre  une  difficalté  pour  le  mérite  seul  de  la 
vaincre , est  un  fou  ; mais  celui  qui  tire  do  fond  de  ces 
obstacles  mêmes  des  bosutés  qui  plaisent  A tout  lemoo^^. 
est  un  homme  très  sage  et  presque  unique.  Il  est  très  dif- 
fiiile  de  faire  de  beaux  tableaux,  de  bdlcs  statues,  de 
bonne  musique,  de  bons  vers  : aussi  les  noms  des  hommes 
supérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obstacles  dureront-ils  beau- 
coup plus  peut-être  que  les  royaames  où  iU  sont  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  disputer  avK 
M.  de  La  Motte  sur  quelques  autres  points;  maisce  serait 
peut-être  marquer  un  dessein  de  l'attaquer  personoetle- 
ment,  et  faire  soupçonner  une  malignité  dont  je  suis  aussi 
éloigoé  que  de  ses  seolioicols.  J’aime  beaucoup  mieux 
profiter  ^s  réflexion  judicicuseset  Ûnes  qu’il  a répiodues 
dans  sou  livre,  que  de  m’engager  A en  réfuter  quelques 
unes  qui  me  paraissent  moins  vraies  que  les  autres.  C'est 
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isici  poui*  moi  (Tavuir  lâché  de  di.^fcndrc  un  art  que  ' 
j é\me , et  qu'il  eût  dû  {iefeadre  lui  même. 

Je  dirai  tculeineal  an  mot  « si  M.  de  La  Faje  veut  bien 
me  lepermclirCy  à l'occasion  de  l'ode  en  faveur  de  I har- 
mooic,  dans  laquelle  ilcomlMt  co  beaus  vers  le  système 
de  M.  de  La  Moite , et  â laquelle  ce  dernier  n*a  rCpondu 
qa'eo  proie.  Voici  une  stance  dans  laquelle  M.  del^  Paye 
a rassemblé  eu  vers  hamionieux  et  pleins  d'imagination 
presque  toules  les  raisons  que  j’ai  alléguées  : 

De  Ij  contrainte  ric^reiise 
Dti  i'rsfiril  Heinbte  resserré 
Il  reçoit  celle  tirce  hcuretisc 
l'élève  au  pins  haut  degré. 

THic, dans  des  canaux  pressée, 

Avec  plu»  de  force  élancée, 

L oude  sVICve  dans  les  airs  ; 

EtUrégle.  <]ui»emhleauslére. 

K’rstqu'uii  art  plus  certain  de  plaire. 

Iméparablc  des  beaux  vers. 

Je  D ai  jamais  vo  de  comparaison  plus  juste , plus  gro- 
cieuic.  ni  mieux  exprimée.  M.  de  La  MuOe,  qui  n'cùt  dû 
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)■  répondre  qu'eu  l'imitant  seulement , éianiine  si  ce  sont 
les  caoaax  qui  font  que  l'eau  s'élève,  ou  si  c'est  la  hau* 
leur  dont  clic  tombe  qui  fait  la  mesure  de  son  élération . 
« Or  où  trouvera-t-on , eontinue-WI,  dans  Ira  vers  plutôt 
a que  dans  la  prose,  ceUe  première  hauteur  de  pen- 
s srcsf  etc.  * 

Je  crois  que  M.  de  La  Moite  se  trompe  comme  physi- 
cien, puisqu’il  est  certain  qne,  sans  la  gène  des  canaux 
dont  il  s'agit,  l’eau  ne  s’élèverait  point  du  tinit,  de  quel- 
que hauteur  qu’elle  tombât.  Mais  ne  sc  trompe-t-ii  pai 
encore  plus  comme  poêle?  Comment  n’a-t-il  pas  senti  qoe 
comme  la  gêne  de  la  mesure  des  vers  produit  one  harmonie 
ogréable  à l'oreille,  ainsi  celle  prison  où  l'eau  conte  ren- 
fermée produit  un  jet  d'eau  qui  plaît  à la  me  ? La  com- 
paraison n’cst-elle  pas  aussi  juste  que  riaolef  M.  de  La 
Faye  a pris  sans  doute  un  meilleur  parti  que  moi  ; il  s'est 
conduit  comme  œpliilosopbequi,pourtouic  réponse  à un 
sophiste  qui  uiail  le  mouvement,  se  contenta  de  marcher 
en  sa  présence.  M.  de  La  Mode  nie  l'harmonie  des  vert; 
H.  de  La  Faye  lui  envoie  des  vers  harmonieux  : cela 
seul  doit  m'avertir  de  finir  ma  prose. 
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OEDIPE. 


PFRSONN.AGES. 


rSMrC,ro«deTbè6«. 
lOCmE,  niMde  rbèbes. 
rBIlOCTITK,  prIiKv  d'Eubèe. 
UCRft>D.plàTBE. 
ftliSPX,  ruoOdul  d’ûCdlp». 


ÉCI>E,  rooditenle  de  Joratie. 
DIMaS,  are!  de  PhHorlHc. 
PUOABAS.  TlHIUrd  lh^ba)n. 
iCAttX,  «tetlUrd  de  Certnlbe. 
CMica  PR  Tacitni. 


La  Mène  e*l  k Tbèbr» 


ACTE  PREMIER. 

SCÊIVE  I. 

PIIILOCTÈTE,  DIMAS. 
dimas. 

PliilociMe,  est- ce  vous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Pans  ces  lieux  empestes  vous  fait  chercher  la  mort? 
Vcner  voiis  de  nos  dieux  affronter  la  colère? 
h'iil  mortel  n'ose  ici  mettre  nn  pied  téméraire  : 
CeselimaLs  sont  remplis  du  céleste  courroux; 

Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  noos 
Théites,  depuis  long-temps  aux  liorrcnrs  consacrée 
Du  reste  des  vivants  semble  être  sép.ir(^  : 
Kftoiimcr 


PHILOOTÉTE. 

I Ce  séjour  convient  aux  malheureux  • 

Va  , laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  affreux , 

. Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 

En  accablant  ce  peuple , a respecté  la  reine. 

DtUAS. 

I Oui , seigneur , elle  vit  ; mais  la  contagion 
Jus4|ii'au  pic<l  de  son  trdne  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dcrolw  un  serviteur  fidèle , 

El  la  mort  par  degrés  semble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'eiilin  le  ciel , après  tant  de  courroux  , 

Va  retirer  son  hr.^s  appesanti  sur  nous 

Tant  de  sang,  tant  de  morts , ont  dA  le  satisfaire. 
PIIII.OCTÈTE. 

Eh  ! quel  crime  a produit  un  courroux  si  sévère  ? 
niMAS. 

Depuis  la  mort  du  roi... 

PIIILOCTÈTE. 

Qu'entends-je  ? quoi  ! Laïus... 

niMAS. 

Seigneur , depuis  quatre  ans , ce  héros  ne  vit  plus. 
PHILOCTÈTE. 

II  ne  vit  plus  ! quel  mot  a frappé  mon  oreille  ! 

Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cerur  sc  réveille  ! 
Quoi  I Jocaste.  ..  Les  dieux  me  seraient-ils  plus  doux? 
Quoi  ! Philoctèle  enfin  pourrait-il  être  i vous  ? 

I II  ne  vit  plus  I...  quel  sort  a terminé  sa  vie  ? 
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L»;ün>t,  ACT 

muAs. 

Quatre  ans  sont  tcoulcs  liepuis  qii'cn  Bràlie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 

A peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  (tais, 

A peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Asie , 
l.nrsque , d’un  coup  perfide , une  main  emiemie 
Ravit  à ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

lUIll.üCTKTE. 

Quoi  ! Dtmas , votre  mailre  est  mort  assassiné  ? 

DIUAS. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 

Ce  crime  a de  l'empire  entraîné  la  ruine. 

I )u  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappes , 

A répandre  des  pleurs  nous  étions  occupes , 

Quand,  ducourrouT  des  dieux  minblreépoiivantable, 

Funeste  à l’innocent , sans  punir  le  coupable , 

Un  monstre  (loin  de  nous  que  fesiez-vous  alors?), 

Un  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 

Ijb  ciel,  indiLstrieux  dans  sa  triste  vengeance. 

Avait  à le  former  épuisé  sa  puissance. 

Ne  parmi  des  rochers , au  pied  du  Cithéron , 

Ce  monstre  à voix  humaine,  aigle,  fenune,  et  lion, 
De  la  nature  entière  exécrable  assemblage , 

Unissait  contre  nous  l’arlilice  à la  rage. 

II  n’était  qu'un  moyen  d'en  préserver  ces  lieux. 

D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux , 

Le  monstre,  cliaquejour.dansa'hèbe  épouvantee. 
Proposait  une  énigme  avec  art  concerter, 

Kt  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir , 

Il  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre,  ou  périr. 

A cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 

D'une  commune  voix  Tlièbc  offrit  son  empire 
A l'heureux  interprète  inspiré  par  lesdietix 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 

Nos  sages , nos  vieillards , séduits  par  1 espérance. 
Osèrent,  sur  la  fui  d*une  vaine  science, 

Du  monstre  impénétrable  aaronler  le  courroux  : 

Nul  d’eux  ne  l’entendit;  iU  expirèrent  tous. 

Mais  OEdipe,  héritier  du  sceptre  de  Corinüic, 

J eime,et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte' , 
Ciiidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d’efiroi , 
Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  l’entendit,  et  fut  roi. 

11  vit,  il  règne  encor;  niais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 
Ilelas  ! nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 
Pour  jamais  à son  trône  enchaînaient  les  desUns. 
Déjà  môme  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 
Le  monstre  eu  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles; 
Mais  la  slérililé,  sur  ce  funeste  bord, 
liientôt  avec  1a  faim  nous  rapporta  la  mort. 

I On  trouve  dans  qiwli|ues  (SUüoqi  t 

Aii-4cMO*  <te  wKi  Igt,  de  U erilnle. 

MéAiooailre,  pour  dire  ne  pai  connaître . n'c*t  point  en  nsa^e. 
On  reprocha  cetto  etpreiBioo  à Voltaire  j 11  céda  à ees  critique* , 
et  McrlRa  un  tr^  beau  vm  que  nou»  avoiu  cm  d«.'voir  rétablir, 
lit.) 


; i.  8cÈNt;  1. 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice; 

La  famine  a cessé , mais  non  leur  injustice  ; 

Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  états, 

Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 

Tel  est  l’ctat  horrible  oü  les  dieux  nous  réduisent. 

Mais  vous,  lieureuxguerrierqueces  dieux  favorisent, 

Qui  du  sein  de  la  gloire  a pu  vous  arracher? 

Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  cliercber  ? 
l'HILOCTÈTE. 

J’y  vien.s  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digue  fils  des  dieuj 
Cet  appui  de.la  terre , invincible  comme  eux. 
L'inniH-ent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire , 

Je  pleure  mon  ami , le  monde  pleure  un  père. 
niMAS. 

Hercule  est  mort  ? 

fllILOCTÈTI:. 

Ami , ces  mallieureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bôclier  le  plus  grand  des  humains; 

Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  llèclics  invincildcs. 

Du  fils  de  Jupiter  prisenis  chers  et  terribles; 

Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à ce  héros, 
Atlendiinl  des  autels , élever  des  louilicaiiv. 
Crois-moi;  s'il  eut  vécu,  si  d’un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  Immaias  eût  été  moins  avare. 
J’aurais  loin  de  jocaste-vehevé  mon  destin  : 

Et,  dût  ma  p,ission  renaître  dans  mon  sein , 

Tu  ne  me  verra'is  (wlnt , suivant  l amour  pour  guide , 
Pour  servir  une  femme  alwndonncr  Alcide. 

niMAS. 

J'ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  pu'issanl  et  si  doux; 

Il  naquit  dans  l’enfance , il  croissait  avec  voils. 
Jocaste , par  un  père , à son  hymen  forcée , 

Au  trône  de  Ijilus  à regret  fut  placée. 

Hélas  ! par  cet  hymen  tpii  coûta  tant  de  pleurs. 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j’admirais  en  vous  cette  vertu  stiprôine, 

Ce  co'ur  digne  du  trône,  et  vainqueur  de  soi-raôme  î 
En  vain  l’amour  parlait  à ce  coeur  agité. 

C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 
PHiuxrrBTB. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  ; oui , je  le  le  confesse , 

Je  luttai  quelque  temps  ; je  sentis  ma  faiblesse  : 

H fallut  m'arracher  de  ce  fimeste  lieu , 

Et  je  dis  à J(x;astc  un  éternel  adieu. 

Cependant  l’univers,  tremblant  au  nom  d’Alcide, 
Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A ses  divins  travaux  j’osai  m'associer; 

Je  marchai  près  de  lui , ceint  du  môme  laurier. 
C’est  alors,  en  effet,  que  mon  âme  éclairée. 
Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d’un  grand  homme  est  un  bienfait  desdieii  < . 
Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  ; 
Des  vertus  avec  lui  je  fis  l’apprentissage  ; 

Sans  endurcir  mon  c<nir,j’affcnnb  mon  courage: 
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ŒDIPE,  ACTE 

L'inflwtibie  vertu  m*enchalna  sous  sa  loi. 

Qu  eussé-je  été  sans  lui  ? rien  que  le  fUs  d’an  roi . 

Rien  qu’un  prince  vulgaire,  et  je  serais  peut-être 
Esclave  de  n>es  sens  dont  il  m’a  rendu  maître. 
biUAS. 

Ainsi  donc  dc8^>rmais,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 
PIIILOCTBTE. 

Comment  I que  dites-vous?  un  nouvel  hyménée 

DIMAS. 

Œdipe  à celte  reine  a joint  sa  destinée. 

PHILOCTÙTE. 

Œdipe  est  trop  heureux  ; je  n*en  suis  point  surpris  ; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'un  tel  prix  : 

Le  ciel  est  juste. 

DIMAS. 

OEdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand-prCirc, 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 
PlilLOCTèTE. 

Je  me  sens  attendri , je  partage  leurs  pleurs. 

O toi , du  haut  des  cieux , veille  sur  la  patrie  ; 
Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ; 

Hercule,  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens I 

Que  leurs  vmux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  ! 

SCÈNE  II. 

LE  GUA>D-PRÊTRE,  LE  ciiœcn. 

( I J porte  du  temple  t'ouvre , et  le  grand-prétre  parait  au 
mUieu  du  peuple.) 

PHEHIER  FEllSON.NAnE  DE  CIIŒCR. 

Eepriis  ronlafrjeux , tyrans  de  cet  empire  , 

(^ui  soufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu’on  y respire , 
Ucdmibicz  contre  nous  voire  lente  fureur , 

El  d'un  Irt-pas  trop  long  epargnez-nous  riiorrciir. 
SECOND  PEasO.V.NAGE. 

Frappez, dieux  loul-puLssants;vos  victimes  sont  prêles: 
Onionis  ,ocrasez-nous. . . Cieux,  tombez  sur  nos  télés! 
()  mort,  noos  implorons  ton  funeste  secours  I 
OinorI, viens  noussauver,  viens  terminer  nos  jours! 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Cessez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables. 

Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 
FlécliLssons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver. 

Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  et  d'un  mot  nous  sau- 
Ilsailque  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne,  [ver. 
Et  les  cris  des  Thébaios  sont  montés  vers  son  trône  ! 
Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  loi  parler  ; 

Les  destins  é ses  yeux  veulent  .se  dévoiler. 

Les  temps  sont  arrivés;  celle  grande  journée 
\ a du  peuple  et  du  roi  clianger  la  ilesiinée. 
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SCÈNE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRA^D-PI\ÊTRE , 
ÉGINE,  DIMAS,  ARASPE,  LE  chœur. 

ŒDIPE. 

Peuple  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  donlcurs. 
Présentez  à nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs , 

Que  ne  pnis-je  surmoi  détournant  Icnrs  vengeances, 
De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences  ! 
Maisun  roi  n’est  qu'un  homme  en  ce  commundanger, 
Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(Au  jçrand-prrtTP.) 

Vous , ministre  des  dieux  que  dan.s  Thèbe  on  adore, 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours  ? 

Ces  maîtres  des  liumains  sont-ils  muets  et  sourds? 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Roi,  peuple,  écoulez-moi.  Celte  nuit,  à ma  vue. 
Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue; 
L'ombre  du  grand  Laïus  a paru  parmi  nous. 
Terrible  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre  ; 

. Les  Tiiébains  de  Laius  n'ont  point  vengé  la  cendre  ; 
» Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  états, 

» Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 

> Il  faut  qu'on  le  connaisse,  il  faut  qu'on  le  punisse. 

» Peuple,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 

ŒDIPE. 

Thébains,  je  l’avouerai,  vous  souffrez  justement 
D’un  crime  inexcusable  un  rude  cbàliment. 

Laius  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  scs  mânes  sacrés  a trahi  la  vengeance. 

Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois'  ! 
Tant  qu’ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois. 

On  porte  jus(|u’aux  cieux  leur  justice  suprême  ; 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  enx-même  ; 
Mais  après  leur  trépas  que  sont-ils  â vos  yeux  ? 
Vous  éteignez  l’encens  que  vous  brilliez  pour  eux  ; 
Et,  comme  â l'intérêt  l’âme  humaine  est  lit^e, 

La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 

Ainsi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux, 

Iæ  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 

Apaisons  son  mnrmnre,  et  qu'au  lieu  d'bécalombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 

A chercher  le  coupable  appliquons  Ions  nos  soins. 
Quoi!  de  la  mort  du  roi  n'a-l-on  pas  de  témoins? 
Et  n’a-l-on  jamais  pu , parmi  tant  de  prodiges, 

De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  'l'Iiébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(A  JocAsle.) 

Pour  moi  <pii , de  vos  mains  recevant  sa  couronne, 

■ Aux  pronlém  irpTésentalluns . on  ip|>li,|i,.,  vrrs  s 
LonU  XIV.  donna  niénKiire  avait  été  outragée  avfc  tiirtnr  par 
k»  PariaiciB,  ma»  ■nie  déjl  lit  «nuncnrairnt  k regreiirr.  (it  ) 
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fEDIPK,  ACTK  II,  SCKNK  I. 


Deux  ans  après  sa  mort  ai  monlc  sur  son  Irdiic , 
Moilaine,  jusi|u’iei , respeclanl  vos  douleurs , 

Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vus  pleins; 

Et , de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alamiée , 

Mon  âme  à d'autres  soins  semblait  être  feruiOc. 
JOCASTE. 

Seigneur , quand  le  deslin , me  réservant  à vous , 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux, 
Lorsque,  de  scs  états  parcourant  les  frontières, 

Ce  héros  succomlwi  sous  des  mains  lueurlrièros 
Phorbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui; 

Phorbas  était  du  mi  le  conseil  et  l'appui  : 

Ijîm,  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence. 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 

Ce  fut  lui  qui  du  prince,  à ses  yeux  massacre, 
P.apporta  dans  nos  murs  le  corps  déliguré  : 

Perce  de  coups  lui-niéme  il  se  traînait  à peine; 

Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine  ; 

■ Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups; 

■ Ils  ont  devant  mes  yeux  massacré  votre  é|K)ux; 

» Ils  m'ont  laissé  mourant,  et  le  jiouvoir  céleste 

» De  mes  joui-s  iiiallieureux  a ranimé  le  reste.  » 

Il  ne  m'en  dit  pas  plus;  et  mon  ctetir  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  Irisle  vérité; 

Et  peut-être  le  ciel , que  ce  grand  crime  irrite , 
Déroba  le  coupable  à ma  juste  poursuite  : 

Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  étemels , 

Abn  de  nous  punir,  il  nous  Til  criminels. 

Le  sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive; 

A scs  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  : 

Et  l'on  ne  pouvait  guère,  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mortd'autruiquand  on  tremblait  poursoi. 
ŒDIPE. 

Madame,  qu'i-t-on  fait  de  ce  sujet  Adèle? 

JOCASTE. 

Seigneur , on  paya  mal  son  service  et  son  zèle. 

Tout  l'état  en  secret  était  son  ennemi  ; 

Il  était  tmp  puissant  pour  n'être  point  bal  ; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Ilrôlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

On  l'accusa  lui-même,  et  d'iin  commun  transport 
Tbêbe  entière  i grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 
Et  moi , de  tous  côtés  redoutant  l'injiislice , 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  grJce  ou  .son  supplice.  | 
Dans  un  cUteau  voisin  conduit  secrètement , ! 

Je  dérobai  sa  tête  à leur  emportement.  I 

IA , depuis  quatre  hivers , ce  vieillard  vénérable , I 
De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable , i 

Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrilé , | 

De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté.  | 

ŒOtPE.  I 

(A  sa  suite.)  I 

Madame,  c’est  assez...  Courez,  que  l’on  s’empresse  ; | 
Qii  on  ouvre  sa  pibson , qu'il  vienne,  qu’il  paraisse.  | 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l’interroger. 

J’ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  L.iiiis  à venger.  I 


Il  faut  tout  écouter;  il  faut  d’nn  œil  sévère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 

I Et  vous,  dieux  des  Thébains,  dieux  qui  nous  exaucez. 
Punissez  l’assassin  , vous  qni  le  connaissez  I 
Soleil , cache  à ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  ! 

\ Qu’en  horreur  à ses  (ils , ext'crable  i sa  mère, 

; Errant,  alwndonné,  proscrit  dans  runivers, 
j II  ra.sscniblc  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers; 

I Et  (]iie  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture. 

Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture! 


l.R  CltAXD-PRhTBE. 

A ces  serments  aflhMix  nous  nous  unissons  tous. 
ŒDIPE. 

Dieux,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups! 
Ou  si  de  vos  décrets  l’elcrnellc  jiislice 
Aliandunne  à mon  bras  le  soin  de  son  supplice, 

Et  si  vous  êtes  tas  enfin  de  nous  liair , 

Donnez,  en  comm.iiidanl , le  pouvoir  d’obéir. 

Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime , 
Achevez  voire  ouvrage  et  nommez  la  victime. 
Voua , reloiirnez  an  temple  ; aficz , que  votre  voix 
Inlerrugc  ces  dieux  une  seconde  fois; 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à descendre  : 
S'ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  .sa  cendre; 

Et  conduisant  un  roi  facile  à se  tromper, 

Ils  niarqiicront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


ACTE  SECOND. 


I 


j SCÈNE  I. 

I JOCASTE,  ÉGINE,  AUASPE,  le  ciicBUn 


I ARASPE. 

' Oui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  l’interprète, 

I D’une  commune  voix  accuse  l'hiloctète , 
j Madame  ; el  les  destins,  dans  ce  Iri.sie  .se^onr, 

' Pour  nous  sauver,  .sans  doute,  ont  permis  son  retour. 
I jch:a.ste. 

I Qu’ai-je  entendu , gramis  dieux  ! 

[ KC.INE. 


Ma  surprise  est  extrême!... 

JOCASTE. 

Qui?  lui!  qui?  Philoctète! 

ARASPE. 

Oui,  madame,  lui-même, 
A quel  autre,  en  effet,  pourraient-ils  imputer 
Cn  meurtre  qu’à  nos  yeux  il  sembla  niésliler  ? 

Il  baissait  Laîns,  on  le  sait  ; et  sa  liante 

Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachait  qu’à  peine  • 

l-ajeimcs.se  impnidenle  aisément  se  trahit; 

.Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit 
J'ignore  ipicl  sujet  animait  sa  colère; 
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ŒDIPE.  ACTE  11.  SCENE  II. 


K 


Mjù  aa  scdI  nom  da  roi,  trop  prompt  et  trop  sincère, 
KscUrc  d’un  coorroux  qu’il  ne  pouvait  dompter , 
Jasiues  i la  menace  il  osa  s’cmiwrter  : 

Il  partit;  et , depuis,  sa  destinée  crr.inte 
namena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 

Même  il  était  dans  ’l'hèbc  en  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a man|riés  d’un  parricide  arireui  : 
Depuis  ce  jour  fatal , arec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  déflance. 

Que  d’is-jel  assez  long-temps  les  soupçons  des  Thé- 
EnlrePhorbas  et  lui  Uottèrent  incertains  : [bains 

Cependantcegraiidnomqu’ils'acqtiitdansla  guerre, 
Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 

Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous , 
Fit  taire  nos  soupçons , et  suspendit  nos  coups. 

Mais  les  temps  sont  changes  ; Tlièbe,  cnccjourfuncs- 
D’un  respect  dangereux  déponillera  le  reste;  (le, 
Fn  vain  sa  gloire  parle  à ces  ccpurs  agités , 

Tes  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuls  écoutés. 

PaEUIBR  PEIISO.U.VAGB  OU  CHCEDR. 

O reine!  ayez  pitié  d’im  peuple  qui  vous  aime. 

Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 

Livrez-noos  leur  victime  ; adressez-Ieur  nos  voeux  : 
Qui  peut  mieux  les  touclier  qn'un  cœur  si  digne  d’eux? 

JOCASTE. 

Pour  fléchir  lenr  coditoux  s’il  ne  faut  que  ma  vie, 
Hélas!  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 

Tliébains , qui  me  croyez  encor  quelques  vertus , 

Je  vous  offre  mon  sang  : n’exigez  rien  de  plus. 

Allez. 

SCENE  II. 

JOCASTE,  EGIPfE. 

Écixe. 

Que  je  vous  plains  ! 

JOCASTE. 

Uélas  I je  porte  envie 
A ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 

Quel  état!  quel  tourment  pour  on  cœur  vertueux  I 
liciNE. 

11  n en  faut  point  donter , votre  sort  est  affreux  ! 

Ces  peuples , qu'un  faux  zèle  avcuglemcm  anime , 
Vont  bientôt  à grands  cris  demander  leur  victime. 

Je  D ose  i accuser  ; mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  TOUS  trouvez  en  lui  l’assassin  d’un  époux  I 

JOCASTE. 

Et  l’on  ose  1 tous  deux  faire  un  pareil  outrage  ! i 
U crime , la  bassesse  cât  été  son  partage  ! i 

Egine,  après  tes  nœuds  qu’il  a fallu  briser , \ 

Il  mamiuait  i mes  maux  de  l’entendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère , 

Et  qu  il  est  vertacm,  puisqu'il  m’avait  su  plaire, 
dct.vs. 

Cet  amour  si  constant. ..  | 


I JOCASTB. 

Ne  civiis  l«s  que  mon  cu  ur 
De  cet  amour  funeste  .lit  pu  nourrir  rardeur. 

Je  l'ai  trop  combattu.  Ccjicndanl,  chère  l'igtnc. 
Quoi  que  fasse  nn  grand  cœur  où  la  vertu  doniioc , 
On  ne  .se  cache  point  ces  secrets  mouvemenif , 

Oc  la  nature  en  nous  indomptables  ciifanls; 

Dans  les  replis  de  l'iinc  ils  vieimenl  nous  surprendre  ; 
Ces  feuxqn’on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  : 
i Et  la  verni  sévère,  en  de  si  durs  cotiibais, 

Uésislc  aux  passions  cl  ne  les  détruit  pas. 
j Écr.NE. 

i Voire  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse , 
j Eide  tels  sentiments... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

Tu  connais , clière  Egine , et  mon  cœur  et  mes  maux  ; 
J’ai  deux  fo’is  de  l’hymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois,  de  mon  destin  suliissanl  l'injustice, 

J’ai  changé  d’esclavage , ou  phitét  de  supplice  ; 

El  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  louché 
A mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi , grands  dieux , ce  souvenir  fimcstt , 
D’nn  feu  que  j'ai  dompté  c’est  le  malhcurein  reste. 
Égine,  tu  nous  vis  l’un  de  l’autre  charmés, 

Tii  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formes  : 

Mon  souverain  m’aima,  m'obtint  malgré  mui-méme; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ; 

Il  Ihllul  oublier  dans  ses  embrassements 
El  mes  premiers  amours,  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu’à  mon  devoir  tout  entière  atlacliée , 
J'etoufTai  de  mes  sens  U révolte  cachée; 

Que , déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs , 
Je  n’osais  à moi-méme  avouer  mes  douleurs.... 
lie  I NE. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l'hymcuec 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOCASTE. 

Hélas! 


ÊGt.NE. 

M’esl-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 
JOCA.STB. 


Parle. 


* EGINE. 

OCdipe,  m.vdame,  a paru  vous  loncher; 

El  votre  cœur , du  moins  sans  trop  de  résistance 
De  vos  étals  sauvés  donna  la  récompense. 

JOCASTE. 


Alt  ! grands  dieux  I 


ÉCIXE. 


Etait-il  plus  heureni  que  Laïus 
Ou  Philoclèle  absent  ne  vous  toucliail-il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée? 

JOCASTE. 

P.vr  lin  monstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée 
A son  lÜH  râleur  avait  promis  ma  foi; 


6. 
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ŒDlI'i;,  ACTI-:  11,  SCKNK  m. 


Kt  le  vainqueur  ilii  qiliiiu  élail  dl^ne  >le  mni. 

liUl.VE. 

Vous  l’aimiez? 


JOCAStE. 

Je  semis  pour  lui  quelque  tendresse; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse  ! 

Ce  n'elalt  point , Egine , un  feu  tumultueux , 

IJc  mes  sens  eneliantés  enfant  impétueux  ; 

Je  ne  reconnus  |H)int  cette  bridante  llamme 
t^ue  le  seul  Pliilocléle  a fait  naître  en  mou  âme , 

Et  qui , sur  mou  esprit  ré[>andant  son  poison , 

De  son  clianne  fatal  a stkluil  ma  raison. 

Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère, 

Œdi|>c  est  vertueux,  sa  vertu  m'était  ebère  ; 

Mon  cœur  avec  plaisir  ie  voyait  élevé 
Au  troue  des  Tliébaiiis  qu'il  avait  cotise  rvé. 
Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée , 

Egine,  je  sentis  dans  mou  âme  étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  jias  ; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  daas  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  : 
Egine , je  voyais  dans  une  nuit  oliscure , 

Prés  d'Œdipe  et  de  moi , je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  éterneis  â mes  pieds  entrouverts  ; 

De  mon  premier  époux  l'oiuhre  paie  et  sanglante 
Dans  cet  abime  affreux  paraissait  menaçante  : 

Il  me  montrait  mon  fils,  ce  fils  (|iii  dans  mon  Banc 
Avait  été  formé  de  son  mallieureux  sang; 

Ce  lils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 
Avait  fait  â no.s  dieux  un  secret  sacrifice  : 

De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m’ordonner; 
Tous  deuidans  leTarUre  iis.semblaicnt  nrentraincr. 
De  sentUnents  confus  mon  âme  pos.seHlée 
Sc  présentait  toujours  cette  effroyable  idée; 

Et  Philoctcte  encor  trop  présent  dans  mon ’cceur 
De  ce  trouble  faul  augmentait  la  terreur. 

ÉCIXE. 

J entends  du  bruit , on  vient , je  le  vois  qui  s'avance. 
JOCASTE. 

C'est  lui-méme  ; je  tremble  : évitons  sa  présence. 


SCÈNE  III. 

JOCA.STE,  PHILOCTÊTE. 

PIIILOCTÉTE. 

Ne  fuyez  point , madame , et  cessez  de  trembler  ; 
Osez  me  voir,  osez  m’entendre  et  me  parier. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jaloii.ses  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  cl 

N a tendezpoinidcmoidesreprocbeshonteux.fn 

,1  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  VOU.S  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaire 
\ “O  ilicte  la  melles.se  aux  amants  ordinaires 
L licteur  qui  vous  chérit , cl , s'il  faut  dire  plus. 


I S’il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus, 
I Un  Od'iir  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse, 
^’a  (Kjint  .v{)prls  de  vous  à montrer  de  faiblesse. 
JOCASTE. 

ï>e  pareils  sentiments  n'appartenaient  qu’à  nous; 

J en  dois  donner  l’exemple , ou  le  prendre  de  vous. 

I Si  Joeasie  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie, 

I H est  juste  avant  tout,  qu’elle  s’en  jusldie. 

I Je  vous  aimais , seiim^ur  : une  suprônte  loi 
' Toujours  malgré  moi-même  a dis|K)sé  de  moi; 

I Et  du  sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
j tSans  doute  à votre  oreille  est  déjà  parvenue; 

[ \'ous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  stir  nous , 

I Ht  qii'OEtlipe.... 

I PIIILOCTÉTE. 

\ Je  sais  qu'OEdipe  est  votre  époux; 

I Je  sais  qu’il  en  est  digne  ; et , malgré  sa  jeunesse , 
i L'empire  des  Thébains  sauvé  par  sa  sagesse, 

I Scs  exploits,  ses  vertus,  et  surtout  votre  choix,  [rois. 

1 Ont  mis  cet  lieureux  prince  au  rang  des  plus  grands 
I Ail  ! pourquoi  la  fortune , à me  nuire  constante 
EiiqK>riait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 

Si  le  vainqueur  du  spliinx  devait  vous  conquérir , 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  clierchcr  qu’à  périr? 

Je  n'aurais  [>oinl  iiorcé  les  ténèbres  frivoles 
D’un  vain  sens  déguisé  sous  d’oliscures  paroles; 

Ce  bras , que  votre  a.sj>ecl  eOt  encore  animé , 

A vaincre  avec  le  fer  était  accoutume  ; 

Du  monstre  à vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tête. 

autre  cependant  Jocaslc  est  la  conquête  ’ 

Un  autre  a pu  jouir  de  cet  excès  d’honneur. 
JOCASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  voire  malheur 
PIIILOCTÉTE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  : ({u’aurais-je  àcraindreencœ 

jtÆASTR.  [re? 

V ous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  rengeor  abhorre  ; 
Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux , 

El  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 
\ enge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  : 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  rn$sa.ssin; 

On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accuse  enfin 
PHILOCTKTE. 

Madame , je  me  tais  ; une  pareille  offense 
Etonne  mon  courage  et  me  force  au  silence 
Qui  ? moi , de  tels  forfaits  ! moi , des  assassinats  ! 

El  que  de  voire  époux....  Vous  ne  le  croyez  pas. 
JOCASTE. 

Non , je  ne  le  crois  point , et  c’est  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l’impostare, 

V olre  cœur  m’est  connu , vous  avez  eu  ma  foi , 

El  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 

Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent, 

T rop  dignes  de  périr  depuis  qn’ils  vous  soupçonnent. 
Fuyez-moi , c’en  est  fait  : nous  nous  aimions  en  vain  ; 
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Les  dieux  vous  réservaient  un  plus  noble  desliu  ; 

Vous  étiez  né  pour  eux  : leur  sagesse  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Tlièbe  un  bras  mile  au  monde , 

Ni  soulfrir  que  l'amour , remplissant  ce  gra  nd  ctpiir , 
Encbainât  prés  de  moi  votre  obscure  valeur. 

Non , d'un  lien  cbarmant  le  soin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d’Alcide  : 

De  toutes  vos  vertus  comptable  à leurs  besoins , 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déji  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaissent  ; 

Hercule  est  sous  la  tomlie,  et  les  monstres  renaissent  : 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris, 

Partez,  rendez  Hercule  à l'univers  surpris. 

Seigneur , mon  époux  vient , souffrez  ijue  je  vous  la  is- 
Non  que  mon  coeur  troublé  redoute  sa  faiblesse  ; [se  ; 
Mais  j’aurais  trop  peut-être  à rougir  devant  vous , 
PuLsque  je  vons  aitnais,  et  qu’il  est  mon  éqioux. 

SCÉ*NE  IV. 

CEDIPE,  PHILOCTETE,  ARASPE. 

ŒOIPE. 

Araspe,  c’est  donc  là  le  prince  Pbiloctéte? 
PHII.OCTÈTE. 

Oui , c’est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette, 

Et  que  le  ciel  encore , i sa  perle  animé , 

A souffrir  des  affronts  n’a  point  accoutumé. 

Je  sais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie; 
Seigneur,  n'attendez  pas  que  je  m’en  jusiillc 
J’ai  pour  vous  trop  d’estime  ; et  je  ne  pense  pas 
Oue  vous  puissiez  descendre  à des  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  noos  marchons  l’un  et  l’autre , 
Ma  gloire  d'assez  près  est  unie  i la  vôtre. 

Thésée,  Hercule,  et  moi,  nous  vousavons  montré 
Iæ  chemin  de  la  gloire  où  vons  êtes  entre. 

Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
la  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 

Et  soutenez  surtout  par  un  Irait  généreux 
L honneur  que  vous  avez  d'être  jdacé  près  d'eux. 
ŒDirE. 

Etre  utile  aux  mortels,  et  .sauver  cet  empire. 

Voilà,  seigneur,  voilà  l'iionneur  seul  où  j'aspire, 

El  ce  que  m’ont  appris  en  ces  extrémités 
I.C8  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez 
Certes , je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 

Si  le  ciel  m'eût  laisse  le  choix  de  la  victime, 

Je  n aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 

Mourir  pour  son  pays , c'est  le  tlcvoir  d'un  roi  ; 

C est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à d'autres. 

J aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres  ; 

J aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois; 

Mais,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 

C est  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
^ou.v  êtes  accusé,  songez  à vous  défendre; 
l'araissez  innocent  ; il  me  sera  bien  iloux 


II,  SCÉM:  IV.  S.‘) 

D’bonorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous; 

Et  je  me  tiens  heureux  s'il  faut  que  je  vous  traite, 
Non  comme  un  accuse,  mais  comme  Pliiloctète. 
riIlLOCTÈTE. 

Je  veux  bien  l'avouer;  sur  la  foi  de  mon  nom 
J’avais  ose  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 

Cette  main  qu’on  accuse , au  defaut  du  tonnerre , 
D'infàmes  assassins  a delivre  la  terre; 

Hercule  à les  dompter  avait  instruit  mon  bras  . 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  tes  imite  pas. 

ŒOIPE. 

A 11  ! je  ne  pease  point  qu'aux  exploits  eons.vrrées 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées , 
Seigneur;  et  si  Laïus  est  lomlié  sous  vos  coups,  j 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 

Voas  ne  l’avez  vaincu  qu’en  guerrier  magnanime; 
Je  vous  remis  trop  justice. 

rnitocTÈTE. 

Eb  ! quel  serait  mon  crime? 
Si  ce  fer  elicz  les  morts  eôt  fait  tomber  Laïus, 

Ce  n’eût  été  pour  moi  qu’un  triomphe  de  plus. 

Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère: 
Pour  Hercule  et  pour  moi,  c’est  un  homme  ordinaire. 
J'ai  défendu  des  rois  ; et  vous  devez  songer 
Que  j’ai  pu  les  combattre , ayant  pu  les  venger. 
reniPE. 

Je  connais  Pliiloctète  à res  illustres  marques  : 

Des  guerriers  commevous  sont  égaux  aux  monarques; 
Je  le  sais  : cependant,  prince,  n’en  doutez  pas. 

Le  vainqueur  de  Laïus  est  digne  du  trépas  ; 

Sa  tête  répondra  des  mallicura  de  l’empire; 

Et  vous... 

PIIILOCTÈTE. 

Ce  n’est  point  moi  : ce  mol  doit  vous  siiffiie. 
Seigneur , si  c'était  moi , j’en  ferais  vanité  : 

En  vous  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouté. 

C'est  aux  lioinmes  communs,  aux  âmes  ordinaires 
A se  justifier  par  des  moyens  vulgaires; 

Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  que 
Quand  il  a dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  foi.  jnioi , 
Du  meurtre  de  Ixiîus  OEilipe  me  soupçonne  ; 

Ah ce  n'est  (loinl  à vous  d’en  accuser  per.somic  : 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  liras , 
C’est  vous  ipii  recueillez  le  fruit  rie  son  trépas. 

Ce  n’est  pas  moi  surtout  de  qui  l hcureu.se  audace 
Disputa  sa  dé|iouille  et  demanda  sa  place. 

Le  trône  est  un  objet  qui  n’a  pu  me  tenter: 

Hercule  à ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui . .sans  sujets  et  sairs  niaiirc 
J’ai  fait  des  souverains,  et  n’ai  point  voulu  l’être 

• l.eM  mai  (SOI,  mule  cnniiilal  de  BuoiMparto.  le  rui  il  É- 
tniric  Loiiia  I",  qui  lui  devait  sa  oouroone,  atiùlall  a une  n-. 
prêaenUlion  d OEdipr , au  Tliéàtre-PraoraK.  On  r ajq'lamhi , a 
plusicur»  r^prwr*.  le  vms 

fait  dut  sovTcr4lo9.  rt  o*aj  |t«U]t  rrtrt.  (•  ) 
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OJDII'i:,  ACTL 

Mais  c csl  trop  inc  ilcfeiidrc  cl  li'op  in’liumilicr  : 

La  vtTlu  s'avUil  à sc  jiisliljcr. 

KUIPË. 

Viiire  venu  m'est  chère,  cl  voire  orgueil  m'oFIcnse, 
On  vous  jugera,  prince;  et  si  voire  innoceuce 
Ile  rivjuilè  des  lois  n’a  rien  à redouter, 

Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Leiucurcz  parmi  nous... 

PHILOCTÈTE. 

J'y  resterai,  sans  doute  : 

Il  y va  de  ma  gloire;  et  le  ciel  ipii  nrréoute 
.A'e  me  veira  |wrtir  <|ue  vengé  de  l alfront 
I ^onl  vos  soupçons  honlcux  ont  fait  rougir  mon  front. 

SCÈNE  V.  I 


ni,  SCENE  1. 

Le  (k-pôt  précieux  du  salut  des  Thébaint. 

Je  vais,  je  vais  moi-méme,  accusant  leur  silence, 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi , si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur , 
De  Phorbas  que  j’attends  cours  hâter  la  lenteur  : 
Dans  1 état  déplorable  ou  tu  vois  que  nous  sommes, 
Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 


ACTE  TROISIÈME. 


œOIPE,  ARASPE. 

ŒDIPIL 

Je  l’avouerai,  j-ai  peine  à le  croire  conpahic. 

I un  enmr  ul  que  le  sien  l’audace  inébranlable 
Ke  sait  poml  s abaisser  à dc.s  déguisements  • 

Le  meiLsonge  n’a  point  de  si  hanis  sentiments 
Je  ne  puis  voir  en  lui  ccUe  bassesse  inlilme. 

Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  dans  l’âme 
e me  voir  obligé  d’aci'iiser  ce  grand  cirur  • 

Je  me  plaignais  à moi  de  mon  trop  de  rigueur 

Accessité  cruelle  altachcc  û reinpire! 

ans  e «piir  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire 
hoiii  eut  sur  I innocence  ils  font  loiiibe r leurs  coups  ’ 

nous  smim,es,Araspe, injustes  malgré  nor'^’ 

Mms  que  Phorlws  est  lent  ,K.iir  mon  inipatienre' 
sur  lui  seul  enfin  que  j’ai  quelque  espé^ce  ■ 
les  dieux  irrités  ne  nous  ri. pondent  plus  ’ 
ont  par  leur  silence  e.xpliqué  leur  rcfL 
r aîuspr. 

.luel  hesoin  que  le  ciel  Ici  se  fasse  entendre  ' 
.«dieux  dont  le  pontife  a promis  le  secours 

Ce»  or-ines  O'  oracles 

No  nous  flo’rqu'w’i 

«ont  lâ  nos  trépied::::™ = 

“ ne  >0  verra  pcmt  mettre  eu  d’indi, . ne, ’maim 


I SCÈNE  I. 

JOC.ASTE,  EGINE. 

JOCASTK. 

Oui , j attends  Philuolète , cl  je  veux  qu’en  ces  lieux 
I Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  â mes  yeux. 

! ÉUINE. 

Madame,  vous  savez  jiisipi’à  quelle  iasulcnce 
Le  peuple  a de  .scs  cris  fait  niuiiler  la  licence  : 

1 te  1 hebains , que  la  mort  assiège  à tout  moment , 

, N attendent  leur  salut  que  de  son  cliâliinenl  ; 

I icillanls , femmes , enfants,  (jne  leur  malheur  aoca- 
. Tous  sont  inléres-scs  à le  trouver  coiqiahle.  [ Ut , 
vous  entendez  d’ici  leurs  cris  stxlilieux; 
j Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 

I Pourrez-vous  résisier  â tant  de  violence? 

Pourrez-vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

I JOC.V.STE. 

Moi!  si  je  la  prendrai?  dussent  Ions  les  Théhains 
I ^rler  jiis(]uc  sur  moi  leurs  parricitlcs  niaias, 

, US  ces  murs  tout  fmiiants  diiss('-Je  tire  terascc, 

Je  ne  traliirai  |H>ini  riunocence  accuse^. 

Mais  une  jusie  craime  occupe  mes  esprits  : 
j . îon  co-nr  de  ce  héros  fut  auirefois  épris; 

^ On  le  Mil  : on  dira  que  je  lui  sacrilie 
j Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux,  cl  ma  pairie; 

; (Jiie  mon  cœur  hn’ile  encore. 

I • ÉÜI.VE. 

„ Ah  ! calmez  cet  c/Tiiii  : 

c amour  malhcurciix  n'eul  de  témoin  que  moi; 
tt  jamais... 

JOCA.tfTE. 

. <lis-lu  ? crois-tu  qu’une  princesse 

1 lusse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendres.se? 

Des  courtisans  sur  nous  les  inquiels  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 

P fespects  leurs  trompeuses  souplesses 

1 eneirent  dans  nos  cœurs  et  clicrclienl  nos  faiblesses; 

A leur  malignité  rien  n’échappe  et  ne  fuit; 

DU  Miil  mot,  un  soupir,  un  coup  d’œil  nous  trahit  ; 
tout  parle  contre  nous , jusqu’à  notre  silence; 

Ll  quand  I..ur  artifice  et  h.ur  pirsévéraiiee 
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ŒDIPE,  ACTE 

Ont  enfin , maigre  nous , arraché  nos  secrets , 

Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets, 

Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 

Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 
ÉGI>E. 

Eh!  qa’ave7-vons, madame,  à craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  secret  peinctré  peut  flétrir  votre  gloire? 

Si  l'on  sait  votre  amour , on  sait  votre  victoire  : 

On  sait  que  la  vertu  Tut  toujours  votre  appui. 

JOCASTE. 

El  c’est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être,  à m’accuser  toujours  prompte  et  sévère, 
Je  porte  sur  moi-mème  un  regard  trop  austère; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 

Mais  enfin  Pbiloctète  a régné  sur  mon  coeur; 
bans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée , 

La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée  -. 

Que  dis-je  ? je  ne  sais , quand  je  sauve  ses  jours , 

Si  la  seule  équité  m'appelle  à son  secours; 

Ma  pitié  me  parait  trop  sensible  et  trop  tendre  ; 

Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  è le  défendre  ; 

Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  : 

Je  le  servirais  mieux,  si  je  l’eusse  aimé  moins. 
éui.NE. 

Mais  voulez-vous  qu'il  parte? 

JOCASTE. 

Oui,  je  le  veux  sans  doute  ; 
C'est  ma  seule  espérance  ; et  pour  peu  qu’il  m'écoute, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir , 

Il  faut  (pi'il  SC  préfiare  à ne  me  plus  revoir. 

De  ces  funestes  lieux  qu'il  s’écarte,  qu'il  fuie, 

Qu'il  sauve  en  s'éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devrait  être  ici. 

Chère  Égine , va , cours. 

SCÈNE  II. 

JOCASTE,  PIllLOCTÈTE,  EGINE. 

JOCASTE. 

Ah!  prince,  vous  voici! 

Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  âme  est  émue, 

Je  ne  m’excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 

Mon  devoir,  il  est  vrai , m'ordonne  de  vous  fuir; 

Je  dois  vous  oublier , et  non  pas  vous  trahir  ; 

Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête. 
riHLOCTÈTE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a demandé  ma  tète  ; 

Il  souffre,  'ü  est  injuste,  il  faut  fui  pardonner. 
JOCASTE. 

Gardez  à ses  fureurs  de  vous  aliandonner. 

Partez;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 

Mais  ce  moment , seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  tré|>as. 

Fuyez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas. 


m,  SCÈNE  III.  87 

Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée. 
Oubliez  que  c’est  moi  qui  vous  l'ai  conservée. 

PRILOCTÈTE. 

Daignez  montrer,  madame,  à mon  eoeur  agité 
Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté; 

Préférez,  comme  moi,  mon  honneur  à ma  vie; 
Commandez  que  je  meure,  et  non  pas  que  je  fuie; 
Et  ne  me  forcez  point , quand  je  suis  innocent , 

A devenir  coupable  en  vous  obéissant. 

Des  biens  que  m’a  ravis  la  colère  céleste , 

Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qni  me  reste  ; 

I Ne  m'étez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux, 

I Et  ne  m’ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 

I J'ai  vécu,  j’ai  rempli  ma  triste  destinée, 

I Madame  : à votre  époux  ma  parole  est  donnée  ; 

I Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi , 

Je  ne  sais  point  encore  comme  on  manque  de  foi. 
JOCASTE. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux , an  nom  de  cette  llamme 
Dont  la  triste  Jocasle  avait  touché  votre  éme, 

Si  d'une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
■Vous  conservez  encor  un  reste  de  pitié. 

Enfin  s'il  vou.s  souvient  que,  promis  l’un  i l’antre, 
Autrefois  mon  bonheur  a dépendu  du  vôtre , 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnes, 

Des  jours  i qui  les  miens  ont  été  destinés  ! 

PIllLOCTÈTE. 

I Je  vous  les  consacrai;  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous,  de  vos  vertus,  soit  digne  tout  entière. 

J'.vi  vécu  loin  de  vous,  mais  mon  sort  est  trop  beau 
Si  j’emporte,  en  mourant,  votre  estime  au  lomlieau. 
Qui  sait  même,  qui  sait,  si  d’un  regard  propice 
I,e  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice? 

Qui  sait  si  sa  clémence , an  sein  de  vos  étals , 

Pour  m'immoler  h vous  n’a  point  conduit  mes  pas? 
Peut-être  il  me  devait  celte  grâce  infinie 
De  conserver  vos  jours  aux  dé[iens  de  ma  vie; 
Peut-être  d'im  sang  pur  il  peut  se  contenter. 

Et  le  mien  vaut  du  moins  qu’il  daigne  l’accepter. 

I SCENE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PIllLOCTÈTE,  ÉGINE, 
I ARASPE,  SUITE. 

j ŒDIPE. 

! Prince,  ne  craignez  point  l'impéloeux  caprice 
D’un  peuple  dont  la  voix  presse  voire  supplice  ; 

J’ai  calmé  son  tumulte,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s’il  le  faut,  présenter  mon  a|ipui. 

On  vous  a soupçonné;  le  peuple  a dil  le  faire. 

Moi  qui  ne  juge  point  amsi  que  le  vulgaire , 
i Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux, 

I Déjà  votre  innocence  éclatât  à leurs  yeux. 

I Mim  tsi>ril  inecrlain , que  rien  n’a  pu  résoudre , 

! N'osc  vous  oondamiier , mais  ne  peut  vous  absoiiilic 
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C’est  au  ciel  que  j’implore  à me  déterminer. 

Ce  ciel  enfin  s apaise,  il  veut  nous  pardonner; 

Kt  bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime. 

Par  la  vois  du  grand-prOtre  il  nomme  la  victime  ; 
Kt  je  laisse  à nos  dieu.x , plus  éclairés  que  nous , 

Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 
PIIILOCTélE. 

Votre  équité,  seigneur,  est  inflexible  et  pure  ; 

Mais  l’extrOme  justice  est  une  extrême  injure  : 

Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

Iles  lois  que  nous  suivons  la  première  est  l'honneur 
Je  me  suis  vu  réduit  Â l’affront  de  répondre 
A de  vils  délateurs  que  j’ai  trop  su  confondre. 

Ah  I sans  vous  abaisser  i cet  indigne  soin 
Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seul  pour  témoin  : 

C était,  c était  assez  d’examiner  ma  vie; 
llcrciile,  appui  des  dieux  et  vainqueur  de  l'Asie 
Les  nionslres,  les  tyrans,  qu'il  m’ajiprit  à dompter, 
sont  U les  témoins  qu’il  me  faut  confronter, 
vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  • 

Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  cond.,mne. 
Je  n ai  pas  besoin  d’eux,  et  j’attends  leur  arrêt 
Par  pitic  iHiur  ce  peuple,  cl  non  |«r  imérêt. 

SCENE  IV. 

OKDIPE,  JOCASTE,  I.E  GUAND-PRpTIlF 

TTi|.  ŒnipK 

busi^ndeni-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse  ? fse  i 
QoeUe  mam  parricide  a pu  les  olfcit^r  ? 

P , l’Iltl-OCIÈTE. 

é*i  que  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 
Pnl.l  • J*"*  '■■KAXD-PHÊTnE. 

‘'■■'''■'"-■""""S 

p.  , . , '“nilOCTÉTÏ. 

Eh  bien,  que  venez-vous  annoncer  de  sinistre? 

T.'  . œoiPE. 

Dune  haine  étemelle  êtes-vous  le  ministre? 

V PPILOCIÉte. 

ive  craignez  rien. 

œnii’E. 

'héux  veulent-ils  mon  irépas? 

Ah'  si  voi,  "■'•“ÊTHE,  à Œdipe. 

vous  n.  en  croyez,  ne  m’interrogez  pas. 

n.,„i  . Œuipe. 

h.  bain,  dépend  de  sa  réponse 

Parlez.  ''"■to.n  ÉVE. 


ŒDIPE,  ACTE  III,  SCENE  IV. 


i ŒDIPE. 

I Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux* 

; Songez  qu'OCdipe...  ' 

LE  GRAND-PRftTRB. 

Œdipe  est  plus  à plaindre  qii*pux. 
PREUIER  PERSONNAGE  DU  CHŒl'R. 

^ipe  a pour  son  peuple  une  amour  paternelle; 
Nous  joignons  à .savoix  notre  plainte  étemelle. 
Vous  à qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

«ELXlftME  PEKSO.XXaGE  DU  CIKEUII. 

Nous  mourons , saiivez-nous , détournez  ses  fureurs • 
Nommez  cet  a.ssa.ssin,  ce  mon.slre,  ce  perfide. 

ruEMiEn  i'Ekso.x.xaue  nu  uikkuh. 

Nos  bras  vont  d.ms  son  sang  laver  son  pairicide. 

I LE  OltA.XD-l'ItfTnE. 

Peuples  infortunes,  que  me  deniandez-vmi.s? 

PREMIEn  personnage  DU  CflU'.m. 

Oiles  un  mot,  ü im.‘urt,  et  vous  iioils  sauvez  lou.'î. 
LE  GRAND  PUf.TRE. 

Quand  vous  serez  instruits  du  destin  qui  l’accable. 
\ ous  frémirez  d'Iiorreiir  au  seul  nom  du  eoiipable. 
1-e  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moiiieiit. 
Commande  que  l'exil  soit  son  .seul  cluUimeiit  ; 

Mats  bienWl . éprouvant  un  désespoir  funeste. 

Ses  mains  ajouteront  à la  rigueur  céleste. 

De  son  supplice  alTreiix  vos  yeux  seront  surpris. 

Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  A ce  prix. 
œuipe. 

Obéissez. 

PIIILOCTÈTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

C eal  trop  ile  résisianec. 

LE  GRAND  PUtlRE,  à Ol^iUpe. 

I ^ *l“*  fie  forcez  à rompre  le  silence. 

ŒUIPE. 

Que  ces  retardemenis  allument  mon  courroux! 

LE  CRAND-pRftTUK. 

>ous  le  voulez...  eli  bien?,.  c*est... 


LE  grand-prêtre. 


Achève  ; qui  ? 


le  CRANO-PnèTHE. 

Vous,  malheureux  prince, 

deuxième  PERSONNAGE. 

Ah  ! <pie  viens-je dVmcndre  ! 

JOCASTE. 

iileqii^ie  des  dieux,  qu  osez-vous  nous  aiiprendiv? 

(A  Œ*lipc.)  * ' 

Qui,  vous!  de  mon  époux  vous  seriez  l'as.sa.ssiii’ 
^oiis  à qui  j’ai  donné  sa  eoiiroiiiie  et  ma  main? 
^■>n , seigneur,  non  : des  dieux  l’oracle  nous  .nbiis,  ; 
O re  \erlii  dénient  la  voix  qui  vousamt.<e. 
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OEDIPK,  ACTK  lU.  SCÈNE  V. 


PRfiUICR  PKR.SONNAGR  Ptr  CIUFLR.  | 

O ciel,  dont  ie  pouvoir  préside  à notre  sort,  ! 

Nommez  une  autre  tête,  on  rendez-nous  ta  mort,  j 
PllltOCTÉTE. 

N’attendez  point,  seigneur,  outrage  pour  outrage; 
Je  ne  tirerai  {loint  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  vous  presse  à mes  yeux  : 

Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux. 

Je  vous  rends  la  justice  enlin  qui  vous  est  due, 

El  que  ce  peuple  et  vous  ne  m’avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras; 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  luilait‘'e  pas. 

En  prêtre , ({uel  qu'il  soit , quelque  dieu  qui  l iaspire , 
Doit  prier  pour  ses  rois  et  non  pas  les  maudire. 
ŒDIPE. 

Que!  excès  de  vertu  î mais  (piel  comble  trborreur  ! 
L’un  parle  en  deinnlieu,  latiire  en  prêtre  imtwstcur. 
(Au  gran«HuTtn*.) 

Viiilà  donc  dra  auleJs  quel  est  le  prÎTili'ge! 

Grâce  i l inniunilé , la  touche  sicriti'ge , 

Puiir  accuser  (on  roi  d’un  forfait  orlieux. 

Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux  ! 

Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  la  main  déshonore. 

Traître,  au  pied  des  autels  il  famirail  l’immoler, 

A l’aspect  de  tes  dieux  que  la  voix  fait  parler! 
lE  CRAXD-rnf.TnE. 

Ma  vie  est  en  vos  mains,  vous  en  fies  le  maître  : 
Profilez  des  moments  que  vous  avez  à l'cHre  ; 
AnjinmI’hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez,  malbeurcnx  roi,  votre  règne  est  passé; 
Gne  invisible  main  suspend  sur  votre  tète 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête  ; 
Bientél,  de  vos  forfaits  vous-même  ri»nvanlé , 

Fuyant  loin  de  ce  Irène  où  vous  êtes  monté , 

Privé  des  feux  .sacres  et  des  eaux  saliil-iires , 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires. 

Partout  d’iiu  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  cliercbercz  la  mort  ; la  mort  fuira  île  vous. 

Le  ciel , ce  ciel  témoin  de  tant  d’objets  funèbres , 
N’aura  plus  pour  vos  yeux  que  d’horribles  ténèbres  ; 
Au  crime,  au  cliâliment  malgré  vous  de.sliné. 

Vous  seriez  trop  heureux  de  n’èlre  jaiitais  né. 

ŒDIPE. 

J’ai  forcé  jusqu’ici  ma  colère  à l’entendre  ; 

Si  Ion  sang  méritait  qu’on  daigmll  le  répandre , 
l'e  Ion  juste  trépas  mes  reganls  .sali.sfails 
f'e  la  prédiction  préviendraient  les  effets. 

Va,  fuis,  iTexcile  plus  le  Iraasport  qui  ni'.igilc, 

Fl  respecte  un  cuurronx  que  la  présence  irrité  ; 

Fuis,  d’un  memsonge  indigne  alMiminahIe  auteur. 

lE  (!n.ixn-Pi\f;THE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  tiaiire  cl  d’imposteur  : 
Votre  |ière  autrefois  nie  croyait  plus  sincère. 

ŒDIPE. 

.èrrèlc  que  dis-lu?  qui?  Polyto  mon  (lère... 
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j LK  OnA.ND-Pnî.TRE. 

. Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sort; 
j Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 

Vos  destins  .sont  comblés , vous  allez  vous  connaître. 
Malhmreiix  ! savez-vous  quel  sangvous  donna  l’être? 
Entouré  de  forfails  à vous  seul  réservés , 

Savez-vons  seulément  avec  qui  vous  vivez? 

O Corinthe  1 é Phocide!  exécrable  hymenée! 

Je  vois  naître  une  race  impie,  inrorliini'.e, 

Digne  de  si  naksmee , et  de  qui  la  fiireiir 
Remplira  l’univers  d’épouvante  et  d’horreur. 
Sortons. 

SCÈNE  V. 

œniPE,  PniLOCTÈTE,  jocaste 

ŒDIPE. 

C(s  derniers  mots  me  rendent  immobile; 
Je  ne  sois  où  je  suis;  ma  fureur  est  Iramiuille  r 
Il  me  semble  qu’un  (Heu  descendu  parmi  nous. 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux, 
El,  prêtant  au  pontife  une  force  divine, 

Par  sa  terrible  voix  m’annonce  ma  ruine 
riULOCTÎ.TE. 

Si  vous  n’aviez,  seigneur,  à craindre  que  des  rois, 
Pbiloctèle  avec  vous  comhailrait  sous  vos  lois; 

Mais  un  prêtre  e.sl  ici  d'autant  pins  redoutable 
Qu’il  vous  pen'c  ù nos  yeux  par  un  trait  rcspcct.-ïlile. 
rorieuient  aptuiyé  sur  des  oracles  vains, 

Un  t>ontifc  est  souvent  terrible  aux  souverains; 

Pàt,  dans  .son  zèle  aveugle,  un  peuple  opiniâtre, 

De  s(»s  liens  sacrés  imlK'cile  idolâtre. 

Foulant  par  piété  les  plus  sainte-s  des  lois, 

Croit  honorer  Ic.s  dieux  en  trabi.ssanl  scs  rois; 
Surtout  quand  rinlêi'êt,  père  de  la  licence, 

Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  nasolenre. 
ŒDIPE. 

Ab!  seigneur,  vo.s  vertus  redoublent  mes dotilctirs : 
L.i  grandeur  de  votre  âme  égale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poitls  du  .soin  qui  me  dévore, 
\’ouIüir  me  soulager,  c'est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  an  fond  de  mon  ca  ur? 
Quel  crime  ai-je  commis  ? Esi-il  vrai , dieu  vengeur  ? 
JOO-VSTE. 

Seigneur,  c’en  est  as.«ez,  ne  parlons  plus  de  crime; 
A ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime; 

Il  faut  sauver  l’état , et  c'est  trop  difTérer. 

Epouse  de  Laïus,  c’est  ù moi  d’expirer; 

C'est  â moi  de  chercher  sur  rinfemale  rive 
n’unmallieurcux  époux  J'nmhre  errante  et  plaintive; 
De  ses  mânes  sanglant.s  j’apaiserai  les  cris; 

J’irai...  Puissent  le.s  dieux,  satisfaits  à ce  prix, 
C'intcnt.s  de  mon  trépas,  n’en  fwint  exiger  d'autre 
El  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  votre! 
ŒIUPE. 

Vojis  niom  ir  ' vous . madame  ’ ah  ’ n'esl-ce  ihmiU  üssv£ 
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ŒDIPE.  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


De  tant  (le  maux  affreux  sur  ma  létc  amassés? 
Quittez , reine , (|uittez  ce  laïuçage  terrible  ; 

Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible, 

Sans  que,  de  nouveaux  traits  venant  me  décliirer, 
Vous  me  domiiez  encor  votre  mort  à pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j’eclaircisse 
Un  Koup^D  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTK. 

Comment , seigneur,  vous  pourriez.,, 

(£1)1  l'E. 

Suivez-moi , 

Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ŒDIPE,  JOCASÏE. 

(F.DtI'E. 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  mon  .Inie  inquiétée 
De  soupçons  importuns  n’est  pas  moins  agitée. 

Le  grand-prélre  me  gi'ne,  et,  prêt  à l'excuser. 

Je  commence  en  secret  moi-même  à m’accuser. 

Sur  tout  ce(|u  il  m adit , pleind  une  horreur  extrême 
Je  me  suis  on  .secret  interrogé  moi-même;  ’ 
Et  mille  événements  de  mon  âme  effacts 
Se  sont  offerts  en  foule  â mes  esprits  glacés. 

Le  |)a.sse  m interdit,  et  le  présent  m'accable; 

Je  hs  dans  l’avenir  im  sort  eiwuvantable  : 

Lt  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 
JOC.ISTB. 

Eh  quoi!  votre  vertu  ne  vous  ras.siire  pas! 

N êtes-vous  pas  eulin  sûr  de  votre  innocence  ? 


(EIllPK. 

On  est  plus  criminel  quelquef.iis  qu’on  ne  pense. 


Ah!  d’un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs 
Cessez  de  1 excuser  par  ces  lâches  terreurs. 


Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune; 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  cliar 
D un  Ikataillun  nonilu'eux  le  fastueux  rempart; 
j Au  milieu  de.s  sujeU  soumis  à sa  puissance, 
Comme  il  ctail  sans  crainte,  U marchait  sans  défense  ; 
Par  1 amuur  de  son  peuple  U se  croyait  gardé. 

ŒDIPE. 

O héros  ! par  le  ciel  aux  mortels  accordé, 

Des  vcrilables  rois  exemple  auguste  et  rare  ! 
OCdifKî  a-l-il  sur  toi  i»orlé  sa  main  barlwre? 
Dépeignez -moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 
JOCASTK. 

Puisque  TOUS  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 

I Malgré  le  froid  des  ans , dans  sa  mâle  vieillesse, 

Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  la  jeunesse; 
j Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blanchis  ' 
linpriinaii  le  respect  aux  mortels  interdits  ; 
j Kl  si  j i>se , seigneur,  dire  ce  que  j'en  pense, 
i Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance; 

J Kt  je  m applamlissais  de  retrouver  en  vous , 

I Ainsi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 

_ Seigneur,  qu’a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre? 

I ŒDIPR. 

I J entrevois  des  malheurs  que  je  ne  pois  comprendre  ■ 

^ Je  crains  que  par  les  dieux  le  [wntife  inspiré 
I Sur  mes  destins  affreux  ne  sr>it  trop  éclairé. 

Moi,  j’aurais  massacré î...  Dieux!  serait-il  possible? 

' JOCASTK. 

j (>t  organe  des  dieux  est-ü  donc  infaillible? 

I Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels;  ■ 

Ils  approchent  des  dieux,  mais  ils  sont  des  mortels. 
Pensez-vous  qu  en  effet  au  gré  de  leur  demande 
Du  vol  de  leurs  oUcaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 
Dévoilent  I avenir  à leurs  regards  perçants. 

Et  ([lie  de  leurs  fe‘’.tuns  ces  victimes  ornées 
Des  humains  dans  leurs  Hancs  portent  les  destinées? 
^'ün , non  ; cliercher  ainsi  loû-icure  vérité , 

C’est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  i>rétrcs  ne  soin  |HÛnt  ce  qu’un  vain  peuple  pense, 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

ŒDIPE. 


ŒDIPE. 

Au  nom  (lu  grand  Laïus  et  du  courroux  céh>stc 
Quand  Laïus  enlreprit  rc  voyage  funeste, 
A\aii-d  près  de  lui  des  garde.s,  des  soldats? 
JOC.iSTB. 

e vous  l’ai  déjà  dit , un  seul  suivait  ses  pa.s, 
ŒDIPE, 

Un  seul  homme  ? 


JOCASTE.  J 

Ce  roi , plus  grand  que  sa  fortune  ' , i 


JOCASTE. 

Seigneur,  U est  trop  vrai  ; croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  jwur  eux  préoccupée , 
Helas!  pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompée, 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 


• Tnolei  let  éditions  portent  cUa/Hs^,  rosis  on  n‘*  .pas  pn# 
gsnlc  «jue  ficolrix/  $e  dit  d'une  plûle  qui  coromrof'c  à sc  ferrocr» 
an  lj*ni  que  cicatnee  signifie  couvert  de  rieatricec.  C'est  «Uns 
ce  icm  que  Boitrau  a dit  dam  son  it  : 

Son  front  cirslrlrÿ  rfod  ton  tir  farlrat 
CcUc  observation  est  iré»  bonne;  mai*,  chargé  de  repro- 
duire Vüliairi'.  et  nau  de  le  curriger,  j'xi  cuUH'rvc  k uwtq’j  d 
a eoiployc.  ;b.) 
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(JEDIPE,  ACTi;  IV,  scèm;  I. 


D un  oracle  iiuposleur  la  fausse  obscurité. 

U Di't  n cuiba  mon  UU.  Oracles  que  j abhorre  ! 

Sans  vos  ordres , sans  vous , mon  lils  vivrait  encore. 

ŒDIPE. 

Votre  lils  ! ;iar  quel  coup  ravez-vous  donc  perdu  ? 
^uel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu  ? 
JOCASTE. 

Apprenez , apprenez , dans  ce  péril  extrême , 

Ce  que  j'aurais  vuiilu  me  cacher  à moi-ntéme; 

Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 

.Soigneur,  vous  le  savez , j'eus  un  lils  de  L.iiiis. 

Sur  le  sort  de  mon  lils  ma  tendresse  impiièle , 
Consulta  de  nos  dieux  la  fanieii.se  interprète. 

(jiKlIe  fureur,  hélas  ' de  vouloir  arraclier 
Des  secrets  que  le  sort  a voulu  nous  cacher! 

Hais  enfin  j'étais  mère , et  pleine  de  faiblesse  ; 

Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtresse  : 
Voici  ses  propres  mots , j’ai  dû  les  retenir  .■ 
Pardonnez  si  je  tremble  i ce  seul  souvenir. 

• Ton  lils  tuera  son  père , et  ce  lils  sacrilège , 

> Inceste  et  parricide...  » Odieux!  achèverai-je? 
ŒDIPE. 

Eh  bien  ! madame  ? 

JOCASTE. 

Enfin , seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils , que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit: 
Que  je  le  recevrais,  moi,  seigneur,  moi  sa  mère, 
liegouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  .«on  (1ère  ; 
Et  que , tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux , 

Je  donnerais  des  fils  û mon  fils  malheureux. 

Vous  vous  troublez . seigneur,  à ce  récit  funeste  ; 
Vous  craignez  de  m’entendre  et  d'écouter  le  reste. 
ŒtllPE. 

Ah!  madame,  achevez  ; dites,  que  files-vous 
De  cet  enfant , l'objet  du  ci  leste  courroux  ? 
JOC.VSTE. 

Je  crus  les  dieux,  seigneur  î et , saintement  cruelle, 
J'étoijfTai  (loor  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

En  vain  de  celle  amour  rimpérieu.se  voix 
S'opposait  i nos  dieux , et  condamnait  leurs  loLs  ; 

11  fallut  dérober  cette  tendre  victime 
Au  fatal  ascen  lanl  ipii  l'cnlralnail  au  crime , 

Et,  (lensant  trionqilier  des  horreurs  de  son  sort , 
J'ordonnai  par  pitié  qii'on  lui  dunnlU  la  mort. 

O pitié  criminelle  autant  que  malheureuse  ! 

O d'un  oracle  laux  obscurité  trompeuse  ! 

Quel  fniit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins  ? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 
Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prosjiircs 
Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  lut  point  ton  lils  qui  lui  porta  ces  coups  ; 

El  j'ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mou  époux  ! 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instnii- 
itannusez  cet  effroi  qu'un  (irèlrc  vous  iii.s(iirc  ; [re  ! 
Profilez  de  ma  faute  , et  calmez  vos  esprits. 


Œnir-E. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m'avez  appris , 

Il  est  juste  û mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 

Lorsque  vous  aurez  su , par  ce  triste  entretien , 

Le  raïqwuT  elTiayaiit  de  votre  .sort  au  mien , 
Peut-être,  ainsi  que  moi , fremirez-vous  de  crainte. 

Le  destin  m'a  fait  naître  au  trûne  de  Corinthe; 
Cependant  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné , 

Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 

Un  jour,  ce  jour  alTreiix , prissent  i ma  pensée , 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  àme  glacré  ; 

Pour  la  (iremiére  fols,  par  un  don  solennel , 

Mes  mains  jeunes  encore  enrichissaient  l'aiilel  : 

Du  temple  lout-à-coup  les  cnmhles  s'enlFouvrirent  ; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  sc  couvrirent  ; 
De  l’autel  ébranlé  par  de  longs  treniblemcnls 
Une  invisible  main  repoussait  mes  présents  ; 

Et  les  vents , au  milieu  de  la  foudre  éclatante , 
Portèrent  jusqu’à  moi  celle  voix  effrayante: 

• Ne  viens  plus  des  lieux  saints  .souiller  la  pureté, 

• Du  nombre  des  vivants  les  dieux  l’ont  rejeté; 

» Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies; 

> Va  porter  les  présents  aux  autels  des  furies  ; 

» Conjure  leurs  serpents  prêts  à le  di-cliirer  ; 

» Va , ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  inqdorer.  ■ 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'alundoniiais  inon  .'ime, 
Celte  voix  m'annonça , le  rroirez-voiis , madame  ? 
Tout  l’assemblage  affreux  des  forlàils  inouïs 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  voire  lils, 

Me  dit  que  je  serais  l’assassin  de  mon  (>ère. 

JOCASTE. 

Ah  dieux  ! 

ŒDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  nia  mère. 
JOCASTE. 

Oii  suis-je  ? Quel  démon  en  unis.sam  nos  cœurs , 
Cher  [iriiice , a pu  dans  nous  ra.ssenihlcr  tant  d’hor- 
(EiilPE.  Irciirs? 

Il  n'est  pas  encor  leni|is  de  répandre  des  larmes  ; 
Vous  apprendrez  hieiitol  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Eeoulez-moi , madame , et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  [lalrie  il  fallut  m’exiler. 

Je  craignis  que  m.v  main,  malgié  moi  criminelle, 
Aux  dc.stiils  ennemis  ne  fût  un  jour  fidèle  ; 

El , suspect  à inoi-nu'mc,  à moi-mfme  odieux , 

Ma  vertu  n'o.sa  (Kiinl  hiller  contre  les  dieux. 

Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  ; 

Je  partis , je  conrus  de  contrée  en  convriie  ; 

Je  déguisai  partout  ma  naissance  cl  mon  nom  ; 

Un  .ami , de  mes  |ias  fut  le  seul  compagnon. 

Dans  plus  d'une  aventure,  eu  ce  fatal  voyage, 

I.e  dieu  qui  me  guidait  s ainila  mon  courage  : 
Heureux  si  j'avais  pu  , dans  l’un  de  ees  coiiibals , 
Prévenir  mon  destin  par  un  noble  lrei>as  ' 

Mais  je  suis  réservé  saixs  doute  au  |>ari  icide. 
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Enfin  je  me  souvicas  qu  aux  dianqis  <le  la  Phociile, 
(El  je  ne  conçois  [las  par  quel  enciiauteiuent 
J'ouhliais  jusqu'ici  ce  grand  événement  ; 

La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue:) 
Dans  unebemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  tramaient  deux  coursiers  ; 
J1  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage , 

Des  vains  honneurs  du  |»as  le  frivole  avantage. 

J étais  jeune  et  superbe , et  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  puisa  tuujoui-s  l’orgueil  avec  le  sang. 
Inconnu  , dans  le  sein  d une  terre  étrangère , 

Je  me  croyais  encore  an  trône  rie  mon  |)ère  ; 

Et  tous  ceux  qu’à  mes  yeux  le  sort  venait  offrir 
Me  semblaient  mes  sujets , et  faits  pour  m’obéir  : 

Je  marche  donc  vers  eux , et  ma  main  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse  ; 

Loin  du  char  à l'inslaut  ces  guerriers  élancés 
-Avec  fureur  sur  moi  fomlent  à Coups  pressés. 

La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissants , je  ne  sais  si  c’est  faveur  ou  haine, 
Mais  sans  doute  prnir  moi  contre  eux  vous  combattiez; 
El  l'un  cl  l’aulre  enlin  tombèrent  à mes  [licds. 

L’un  d’eux,  il  ni’cn  souvient,  déjà  glacé  par  l’âge. 
Couché  sur  la  poussière , observait  iiutn  visage  ; 

11  me  tendit  les  bras,  il  voidul  me  parler; 

De  scs  yeux  expirants  je  vis  des  pleurs  couler; 
Moi-mèinc  en  le  perçant , je  .sentis  dans  mon  âme  , 
Tout  vainqueur  que  j'éuls...  Vous  frémissez , mada- 

JOCASIE. 

Seigneur,  voici  Pborlus,  on  le  conduit  ici. 

ŒDICE. 

Helas  I mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci  ! 

SCÈAE  II. 

ŒDIPE,  JOCASlE,PI10RIUS.  suite. 
tEnii'E. 

yi™j.inalhcure..i  vieillard,  viens,  approclic...  A sa  vue 
D un  trouble  renai.ssant  je  sens  mon  âme  eimie  : 

En  confus  souvenir  vient  encor  m’afniger  ; 

Je  tremble  de  le  voir  cl  de  l'interroger. 

PIIOHBAS. 

Eh  bien!  est-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  |^«s,se? 
ursimle  ri-ûie , avez-vous  ordomit*  iiitm  supplia-  ? 

V ous  ue  rrues  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JüCASTE. 

Uassurez-vous , Pborbas,  et  répondez  au  roi 
piiunuAs. 

Au  roi! 

JOCASTE. 

C est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître, 
l’iionn.vs. 

O «Ueuv  ! I.aiiis  est  mort , et  vous  êtes  mon  maitre  - 
> ous , seigneur  ? 


IV.  SCE^E  III. 

ŒDIPE. 

Ef»ar^nons  les  discours  superflus  ; 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus; 

Tu  fus  blessé , dit-on , en  voulant  le  défendre. 
PIIOIIBAS. 

Seigneur,  Laius  est  mort , laissez  en  paix  sa  cendre; 
N’insultez  j*as  du  moins  au  malheureux  deslin 
D’un  lidèle  sujet  blesse  de  votre  main. 

ŒDIPE. 

Je  t’ai  blessé?  qui , moi  ? 

PHORBAS. 

Contentez  votre  envie; 
Achevez  de  m’oler  une  inqiorlune  vie; 

Seigneur,  que  votre  bra.s , <|ue  les  dieux  ont  lromiK\ 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  éeliap(«*  ; 

Et  puisqu’il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi... 

ŒDIPE. 

Malheureux  î épargne-moi  le  reste; 
J’ai  tout  fait , je  le  vois,  c'en  est  assez.  O dieux  ! 
Enlin  après  quatre  ans  v»u.s  dessillez  mes  yeux. 
JOCASTE. 

Hélas  ! U est  donc  vrai  ! 

ŒDIPE. 

Quoi  ! c’est  loi  qne  ma  rage 
Attaqua  vers  DatiUs  en  at  étroit  passage  ! 

Oui , c est  loi  : vainement  je  cherche  a m’abuser  ; 
Tout  parle  contre  moi , tout  sert  à m'accuser; 

El  mou  œil  étonné  ne  peut  le  méconnaître. 
PHORBAS. 

Il  est  vrai , sous  vos  coups  j’ai  vu  tomber  mon  maître; 
Vous  axez  fait  le  crime,  et  j'en  fus  soupçonne; 

J ai  vécu  dans  les  fers , et  vous  avez  régné. 

ŒDIPE. 

Va,  bientôt  à mon  tour  je  me  rentlrai  justice; 

V'^a , laLsse-moi  du  muin.s  le  soin  de  mon  supplice  : 
Laisse-moi , sauve-moi  de  l’alTronl  douloureux 
L>e  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCÊINE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Jocasle...  car  enlin  la  fortune  jalouse 
interdit  à jamais  le  tendre  nom  d'(‘pousc  ; 

V ous  voyez  mes  forfaits  ; libre  de  votre  foi , 
Frappez , délivrez-xous  de  I horreur  d’èlre  à moi. 
JOCASTE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Prenez  ce  fer,  instniment  de  ma  rage  ; 
Qu’il  vous  serve  atijourfriiui  pour  iinplusjusieusage; 
Plongt‘z-!c  (tins  mon  sein. 

JOCASTE. 

Que  faites- vous,  seigneur? 
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EnHii  je  me  souvicn 
(Et  je  ne  conçois  p< 
J'ouliliais  jusqu'ici  i 
La  main  des  dieux  i 
Semble  dter  le  band 
Dans  un  cbcmin  cti 
Sur  un  char  éclatai 
Il  fallut  disputer,  d 
Des  vains  honneurs 
J’étais  jeune  et  suf 
Où  l'on  puisa  touji 
Inconnu  , dans  le  s 
Je  me  croyais  enri 
Et  tous  ceux  qu’à 
51e  seinblaieut  me 
Je  marche  donc  v 
Arrête  des  cuursic 
Loin  du  cliar  à l’i 
Avec  fureur  sur  i 
La  victoire  entre 
Dieux  puissants , . 
Mais  sans  doute  |k 
Et  l'iin  et  l’autre 
L'nn  d’eux,  il  m’ 
Couché  sur  la  put 
Il  me  tendit  les  b 
De  scs  yeux  expii 
Moi-même  en  le 
Toutvain(|ueurq 

Seigneur,  voici  I 

Hclas  1 mon  doit  ^ 

I 


ŒDIPE,  J 


Viens , iiiulhcurei 
D’un  trouble  re 
Un  confus  sous 
Je  tremble  de  1 

Eli  bien  ! est-ce 
Crande  reine , 
Vous  ne  fùir- 

llassurcz-i 

Au  roi  ' 


O di. 
Von 


.é  rf^»***’*  • %4  i'»  C" 


V III 
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[Himîez  au  toP 


je  vous  fai.s  paraîirc. 

VS. 

i Yüus  Clés  mon  maili  c ’ 


Hclas  ! 


ŒmpR. 

Prenez  ce  fer,  inslnmieril  de  ma  rafjo; 

Qu  il  vous  serve  aiijourffliui  pour  un  plus  jmsieusa^e; 
Plongez -le  dans  mon  sein. 


mon  setn. 

JOCASTK. 

Que  fuiics-vfsis , seigneur? 
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ArriMtz  ; niiHlcrez  celle  avcnsle  iluuleiir  ; 

Vivez. 

ŒDII'E. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse  ? 

Je  (lois  mourir. 

JOCASTE. 

Vivez,  c’esl  moi  (|iii  vous  en  prc.sse 
Écoutez  ma  prière. 

œniPE. 

Ahije  n'écoute  rien  î 
J'ai  tué  votre  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien 

œpipe. 


nCDIPE.  .VCTE  V.  SCÉiN'E  If. 

SCÉlN’F.  IV. 

ŒDIPE.  JOCASTE,  DIMAS. 
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Je  le  suis  F 


P 


iinp«' 


ifW 


JOCASTE. 

Il  est  involontaire 

(EDIPE. 

ilestcon^'*''' 


O COI 


jtloux! 


f.ll’' 

^ .1 


\0^ 


DIMAS. 

Soi;neur,  en  ce  moment  un  étranger  arrive  : 

Il  ,sc  (lit  (le  Corinllic , et  demande  i vous  voir. 
ŒniPE. 

Allons,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

(A  JtKOtte.) 

Adieu  : (pie  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 

Vous  ne  reverrez  plus  l’inconsolalile  Œdipe  : 

C'en  est  fait , j’ai  rogné , vous  n'avez  plus  d'époux  ; 
En  cessant  d'ètre  roi , je  cesse  d'étre  à vous. 

Je  pars  : je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  moriclle 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criminelle  • 

Et  vivant  loin  de  vous , sans  étals , mais  en  roi 
Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi 


acte  CINQUIÈjij. 


scèine  I 

ŒDIPE,  ARaspe 


*'  ir  oiDl*'^  fiicS'"'- 

. ol"*'..|U*"'.,ira»"‘„„„rsuH  = 


/j  ' I f '‘•'Il 


Finissez  vos  regrets , erre'i*'®' 

Vous  plaignez  mon  exil  ' o.  ■ 

M.1  fuite  à vm  msxiu.  * ^ POüf 

'''*  0( 


Ma  fuite  â vos  malheurs’ “ “ n,"'.‘'''Ies 


En  perdant  voire  roi  »in  rv  ’ 

Du  sort  de  tout  ce  pey,,.  ^^OtiSeJ. 


V-^i<  V’ neZ ' Ecoiitez-nioiduin„*’'»On,^"*r„%il  .\,  \ 

|l  Ik’  /,ll  V fcri"’*^*'  I P“'S<I“’'I  '«ns  fa,„  Poi,r  î^‘t)ç  1(1^  \ 


7/  U////  ,y‘ ... 


. Il  «lAlt  ttuq^ 
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^ <^Enn>E,  ACTE  V.  SCfcAE  II 

Vo.«,  dii^c  farori  de  Pol,l«  Sur  son  fr.,m  en  m, 

Quel  sujet  uiiiwrlant  vous  conduit  parmi  nous  ? | a son  maître  nouve 

ICARB. 

i*'eigneur,  Polybc  csi  mori.  I 


.s  conduit  parnn  nous?  i T 

^ înailrc  nouveau  loin  le  ]>cuple  ok-ic. 

rl.  I n-Dii»H. 

DiPE.  ' "*?“  1»^  me  trahil? 

Ail  « < iJe  U rébellion  mon  père  est  le  cuninlirp^ 

Al,  ! que  m apprenez-vous?  i,  chasse  du  trône  ! ^ 


Mon  père... 

ICAKE. 

A son  Iri'pas  vous  deviez  vous  attendre, 
rians  la  nuit  du  lomlK'au  le.s  ans  l'ont  bit  descendre  ; 
Scs  jours  étaient  remplis;  il  est  mort  i mes  yeux. 
œntPH. 

Ou’ètes-Toiis  devenus,  oracles  de  nos  dieux  ? 

Vüu.s  qui  fesiez  trembler  nu  vertu  trop  timide , 

Vous  qui  me  prépariez  l'horreur  d’un  parricide. 


Il  vous  a fait  justice; 
Vous  n'etiez  p<iint  .son  lils. 

CEDIPB. 

Icare’... 

ICARE. 

Avec  regret 

Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret; 


Mon  père  est  chez  les  morts,  cl  vous  m'avez  tnunpc;  ' l'Iois  il  le  faut,  seigneur;  et  toute  la  province... 
Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  point  | (EDIpe. 


Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire , [ireii 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire, 
J'abandonnais  ma  vie  è des  malbeurs  eerlains , 
'J'rup  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  ! 

O ciel  ! et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire  ? 

Si , trouvant  dans  leur  perle  un  bonheur  «lieux , 


[ireiiipé.  Je  ne  suis  point  son  Fils  I 


I Non,  seigneur  ; et  ce  prince 

A tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé. 
Pour  le  s-ang  de  nos  rois  il  vous  a renoncé  ; 

El  moi,  de  son  secret  confiilciil  et  complice. 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  ju.sliee. 


Pour  moi  la  mort  d'un  père  est  un  bienfait  des  dieux  f j Je  v enais  mqilorcr  votre  appui  dans  ces  lieux. 


Allons,  il  faut  jiartir;  il  laul  que  je  m'.aequilte 
Des  funèbres  tribuLs  que  sa  cendre  mérite. 

Parlons.  Vous  vous  taisez , je  vois  vos  pleurs  couler  : 
Que  ce  silence... 

ICARE. 

O ciel  ! oserai-je  parler? 

ŒPIPE. 

Vous  reste-t-il  encor  des  mallieurs  à m'apprendre 

ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m'cniendre? 

CEIilPE. 

<A  U niiti!.) 

Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-il  m'annuncer? 

ICARE. 

A Corinllie,  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser  : 

Si  vous  y paraissez , votre  mort  est  jurée. 

ŒDIPE.  i 

El,  ! qui  de  mes  états  me  défendrait  l'entrée  ? | 

ICARE.  I 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l'Iiériticr.  i 

ŒDIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  destin , poursuis,  tu  ne  (lourras  m'abaUre.  I 
El,  bien!  j'allais  régner;  Icare,  allons  combattre  ; | 
A mes  lücbes  sujets  courons  me  présenter.  I 

Parmi  ces  malhcarcux , prompts  à se  révolter,  j 

Je  puis  trouver  du  moin.s  un  trépas  honorable  : 
Moulant  cliez  les  Tbebains,  jemoiirraiscn  coupable  : 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis  ? 

Parle,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis  ? | 

ICARE.  I 

I.e  gendre  de  Polybe;  et  Polylie  liii-méme  i 


ŒDIPE. 

Je  n'étais  point  son  fils  ! et  qui  suis-je,  grands  dieux  ? 

ICAUE. 

Le  eiel , qui  dans  mes  mains  a remis  votre  enfance , 
D'une  profomle  nuit  couvre  votre  naissance; 

• El  je  sais  seulement  qn'en  naissant  eondamné , 

I Et  sur  un  mont  désert  à périr  destiné, 

I La  lumière  sans  moi  vous  eôl  été  ravie. 

ŒDIPE. 

Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  ; 
J'étais  dès  le  lierccau  l’iiorreur  de  ma  maison. 

Où  tombai-je  en  vos  mains? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Citliéron. 
ŒDIPE. 

j PrèsdcTIichc? 
j ICARE, 

i Un  Tliélain,  qui  se  dit  votre  père , 

I Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 

Quelque  dieu  bienfesant  guida  vers  vous  mes  pas  : 
1a  pillé  me  saisit,  je  vous  [iris  dans  mes  bras; 

Je  ranimai  dans  vous  la  clialeur  presque  éteinte, 
j Vous  viviez  ; aussitôt  je  vous  porte  à Corinthe  ; 

I Je  vous  prt-scnle  au  prince  : admirez  votre  sort  ! 
j Le  prince  vous  adopte  au  lien  de  son  lils  mort; 

El,  par  ce  coup  adroit,  sa  politique  lieiircusc 
ÂRermil  |K>ur  jamais  sa  puissance  douteuse 
; Sous  le  nom  de  son  lils  vous  filles  élevé 
[ Par  cette  même  m.iin  qui  vous  avait  sauvé. 

I Mais  le  trône  en  effet  n'était  point  votre  place; 
L'iiilérèt  vous  y mil , le  remoi  ds  vous  en  riiasNe. 
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(EPirf:. 

0 Tom  qui  pri^idez  .lux  Turtunes  des  rois , 

Dieux  ! but-il  en  un  jour  m'aecabler  tant  de  fuis , 
£t,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles, 
Conire  un  bible  mortel  épuiser  les  miracles? 

Mais  ce  vieillard , ami , de  qui  tu  m'as  rerii 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  l’as-tu  jamais  vu  ? 

ICAIIK. 

Tiinals  ; et  le  trépas  votis  a ravi  peut-être 
Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a fait  naître.  | 
Mais  long  temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 


as 

ICA  UK,  à Œdipe. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas; 
Quoi  que  ce  Tliebain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus , et  voilà  votre  père... 

I otntPE. 

I O sort  qui  me  confond  ! ù comble  de  misère  I 

[ (A  rhorttt».) 

I Je  serais  né  de  vous  ? le  ciel  aurait  permis 
I Que  votre  sang  versé... 

PIIORBAS. 

Vous  n’ètes  point  mon  fils. 

I ŒDIPE. 

I Eli  quoi  ! n'avez-vous  point  exposé  mon  enfance  ? 

I PIIORBAS. 


De  son  image  encore  est  tellement  frappé 
Que  je  le  connaîtrais  s'il  venait  à paraître. 

U,  .rmrLrclieràleeonnaltre?  ) permettez-moi  de  fuir  votre  présence, 
Malhfurenx  'eb  Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

-•  plutôt,  <I0CU-I>  „„|«veuv  ŒDIPE. 

t bandé.1»  -lut  me  CO  | pj,„rbas , au  nom  desdieux , ne  me  déguise  rien 

PIIORBAS.  "• 


;devra«l>ienplu'«i‘. 
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lellit relie  rude;  1 i 
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Ifl«*^«,rieii< celle  ,„|,roprude;  j '"'“'a "'ondesiu^  '"®- 
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CEDIPE.  ACTE  V,  SCENE  VI. 


F uyez  ; à uni  d'Iiorrcurs  par  vous  seuls  réservé , 

Je  vous  punirais  trop  de  m’avoir  conservé. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE. 

I.C  voilà  donc  rempli  cel  oracle  exécrable 
Dont  ma  crainte  a presse  l'efTet  incviublel 
El  je  me  vois  enfin , par  un  mélangé  aOreux , 

Inceste  et  parricide,  et  pourtant  vertueux. 
Misérable  vertu , nom  stérile  et  funeste, 

Toi  par  i|ui  j'ai  réglé  des  jours  que  ,c  tlélcste, 

A mon  noir  ascendant  lu  n'as  pu  rt«isler  ; 

Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l’éviter. 

Un  dieu  plus  fort  que  loi  m'entrainait  vers  le  crime  ; 
•Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  unabiine; 

Et  j’éuis , malgré  moi , daas  mon  aveuglement , 
D'un  popvoir  inconnu  l’esclave  et  rinsirunienl. 
Voilà  tous  mes  furfiiits;  je  n’en  connais  point  d’autres. 
Impitoyables  dieux,  mes  crimes  sont  les  vôtres, 

El  vous  m’en  punissez  ! Où  suis-je?  Quelle  nuit 
Couvre  d’un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit  ? 
Ces  murs  sont  teints  de  sang;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  llamtieaux  vengeurs  des  |>arricides; 
l,e  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi  ; 
L'eufer  s’ouvTe...  O Laîus,ô  mon  père!  est-ce  toi? 
Je  vois,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  celle  main  criminelle, 
l'imis-moi , venge-loi  d’un  monstre  déleste. 

D’un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porte. 
Approebe,  entraîne-moi  dans  les  demeures  sombres  ; 
J’irai  de  mon  supplice  é[ionvautcr  les  ombres. 
Viens,  je  le  suis. 


SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  ÉGINE,  le  ciiŒin. 


JOCASTE. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi  ; 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu’à  moi 
ŒIIIPE. 

l'erre , pour  m’engloutir  enir’ouvre  les  abîmes  ! 
JOCASTE. 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable? 

(EOIPE. 

Mes  crimes. 


JOCASTE 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Fuyez , Jocasle. 

JOCASTE. 

Ail!  trop  cruel  époux! 

ŒDIPE. 

Malheureuse!  arrêtez;  quel  nom  prononcez-vous? 


Moi  votre  époux  ! quittez  ce  litre  abominable 
Qui  nous  rend  l’un  à l’antre  un  objet  exécrable. 
JOCASTB. 

Qu*entends-Je  ? 

ŒDtPE. 

C Vn  est  fait  ; nos  destins  sont  rem|i)ii 
Laïus  était  mon  père , cl  je  suis  votre  fils. 

(H  nnrL) 

PnEUlEA  PEnsONNAUE  DH  aiŒUII. 

O crime  ! 

SECO.XD  PKRSnx-.NAGE  DU  ClIŒim. 

O jour  affreux  ! jour  à jamais  terrible! 

JOCASTE. 

Egine,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

ÉGI.XE. 

Hélas  ! 

JOCASTE. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  louclier. 

Si  la  main , .sans  frémir,  peut  encor  m’approclier. 
Aide-moi , soutiens-moi , prends  pitié  de  la  reine. 

PREHIEn  PERSO.M.VAUE  DU  CHŒUR. 
Dieux!  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  liaine? 
Reprenez , reprenez  vos  funestes  bienfaits  ; 
Cruels!  il  valait  mieux  nous  punir  à jamais. 

SCENE  VI. 

JOCA.STE,  ÉGIXE,  LE  GRAND-PRÊTRE. 

LE  CHŒUR. 


LE  CnAND-PRÉTRE. 

Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 

Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  têtes; 

Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés; 

Vos  lomlieaux  qui  s’ouvraient  sont  déjà  refrrniés; 
La  mort  fuit,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  .ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 

(Ici  on  cutemt  gronder  ta  fondre , et  l’on  voit  bcdlrr  ks  êclain.) 
JOCA.STE. 

Quels  éclals!cicl!  ou  su’is-je?  et  qu’estee  que  j'entends? 

Barbares!.,. 

LE  CRARD-PRÈTRE. 

C’en  est  fait,  et  les  dieux  sont  contents. 

Laïus  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre; 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre; 

Le  sang  d’Œdipe  enfin  sullil  à son  courroux. 

LE  CHŒUR. 

Dieux  ! 


JOCASTE. 

O mon  fils  ! hélas  ! dirai-je  mon  époux  ? . 

O des  noms  les  plus  chers  assemblage  effroyable , 
Il  est  donc  mort  ? 

LE  GRA.Vn-PRËTRE. 

Il  vit , et  le  sort  qui  l’aecable 
Des  morts  et  des  virants  semble  le  séparer  : 

Il  s’est  privé  du  jour  avant  que  d’expirer. 
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ŒDIPE,  ACTE  V,  SCENE  VI.  !)7 

La  mort  est  le  seul  bien,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laius,  reçois  mon  sang,  je  te  suis  chez  les  morts  ; 
J’ai  vécu  vertueuse,  et  je  meurs  sans  remords. 

LE  CIlCEDa. 

O malheureuse  reine!  ô destin  que  j’abhorre! 

JOCASTE. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous,  Thébains,  qui  fiUcs  mes  sujets, 
Honorez  mon  bilcher,  et  songez  à jamais 
Kt  moi , je  me  punis.  l Qu’au  milieu  des  liorreurs  du  destin  qui  m’opprinie  , 
Pw  un  pouvoir  affreux  réservée  à l’inceslc,  ! J’ai  fait  rougir  les  dieu.x  qui  m’ont  forcée  a»  crim:' 
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Je  l’ai  vu  dans  ses  yen*  enfoncer  cette  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée: 

Il  a rempli  son  sort;  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Théluins  est  le  premier  signal. 

Tel  est  l’ordre  do  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse; 
Cuiume  il  veut , aux  mortels  il  fait  Justice  ou  grâce  ; 
Sis  traits  sont  épuisés  sur  ce  malheureux  fils. 

Vivez,  il  vous  pardonne. 

JOCASTE.  se  frupnoiif. 


FRAGMENTS 


D’ARTÉMIRE, 

TRAGÉDIE, 

HEPniiSE.NTKE , POm  I-A  PnEMIÈRE  FOIS  LE  ^5  FÉVRIER  472ft. 


AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 

CeUe  pi^  fut  jonée  le  15  février  1/20.  Elle  eut  prii  de 
succès.  Le  fond  de  riotérét  est  le  mémo  que  dans  iDariam' 
ne.  C’est  également  uoo  femme  vrrtucme  pcraécutt^  p^r 
no  mari  cruel  qu’elle  n’aime  point.  Mais  la  fable  de  la 
pièce,  le  caractère  des  personnages,  le  dénoûmcnt,  tout 
est  different  ; et,  à IViceptlon  d'une  scène  entre  Cassnu- 
dre  et  Artémire,  qui  ressemble  à la  scene  du  quatrième 
acte,  entre  Hérode  et  Mariauine,  il  n'y  a rien  de  com* 
nmn  entre  les  deux  pièces.  On  n’a  pu  retrouver  Artémire  ; 
il  n’en  reste  que  1a  scène  dont  nous  venons  de  narior,  une 
pai'odie  jouée  à la  Comédie-Italienne,  et  le  rùlc  d'Arté- 
iiiirc  tout  entier. 

D’après  CCS  débris,  nous  avons  essayé  de  retrouver  lo 
plan  de  la  pièce  ; mais  celui  qu'on  pourrait  deviner  d’après 
la  parodie  est  fort  différent  du  plan  que  donnerait  le  rôle 
d’ArIcmire;  noos  avons  préféré  ce  dernier , parce  qu’il  a 
pennU  de  conserver  un  plus  grand  nombre  de  vers. 

On  verra  dans  ces  fragments  que  M.  de  Voltaire,  qui 
n'avait  alors  que  26  ans , cherchait  à former  son  stjle  sur 
celui  de  Racine.  L’îmitatioa  est  même  très-marquée 


PERSONNAGES. 

CJkîVjevDRa.  roi  de  M»rtdolaf  Mtvis.  pareol  rt  coDfldMi  do  ftH 
iSTllMIRE.  itlfwde  Merédotor.  Unie. 

ruUME,  b«orl  do  roi  DirriinoCE.  nlnifirederACMndrf. 

rniLOTkS,  prtnre.  CffUiSE,  roDfldrnie  d’ArietpIre 

U Htne  rat  à UrtM.  dsos  le  paUli  du  roi 

ACTE  PREMIER 

ARTÉMIRE,  CÉPHISE. 

ArUbnire.  en  proia  i la  plus  vive  douleur,  ne  cache  pivint  S 
Céphbe  les  tourments  que  lui  fait  éprouver  l'Iiumeur  aoupedn- 
neiisc  et  la  cruauté  de  Cassamlre  son  mari,  que  la  guerre  a { 
éloigné  d'elle,  et  dont  le  retour  la  fait  trembler. 

AnTÉMIRB. 

Oui,  ous  ces  conquérants  rassemblés  sur  ce  Itord, 

* üne  note  du  TVmpfe  du  Goût  apprend  qu'^r/émire  eut 
biUt  reprCscntatloii..  La  pièce  o'.vaJt  pas  rdiisli  à la  première,  et  t 


piaillais  sons  Alexandre , et  roU  après  sa  mort  ' , 
Fatigués  de  forfaits,  et  lassés  de  la  gtierre. 

Ont  rendu  le  repos  qu’ils  filaient  à la  terre. 

Je  rends  grâce , Cépliise , à celte  heureuse  paix 
Qui , brisant  les  liens , te  rend  â rocs  sunliails. 
Hélas  ! que  cette  paix  que  la  Grèce  respire 
I Est  un  bien  peu  connu  de  la  triste  Artémire  ! 

‘ Cassandre. . . à ce  nom  seul,  la  douleur  et  Peffroi 
j De  mon  ctrur  alarmé  s'emparent  malgré  moi. 

I Vainqueur  des  Locriens,  Cassandre  va  parailrc; 
j Esclave  en  mon  palais,  j’allends  ici  mon  niailre; 

I Pardonne,  je  n’ai  jm  le  nommer  mon  époux. 

Eh  ! comment  lui  donner  encore  un  nom  si  doux  ' 
‘ Il  ne  l’a  que  trop  bien  oublié,  le  barbare! 

i CÉPHISE. 


I Vous  plrnrez  ! 

I snTÉuinE. 

j Plût  aux  dieux  qu'à  Mégareenchaliici', 

J'ensse  été  ponr  jamais  aux  fersahondonnée! 

Plill  aux  dieux  que  l’hymen  éteignant  son  flambeau  ! 
Sous  ce  irûDe  funeste  eût  creuwi  mon  tombean  ! 

Les  fers  les  plus  honteux , la  mort  la  plu,  terrible , 

1 Élaleal  pour  mol,  Cépbtm,  un  tourment  tuoioi  borriMc, 
Que  ce  rang  odieux  où  Cassandre  est  assis. 

Ce  rang  que  je  déleste , et  dont  tn  l’éblouis. 

CÉPHISE. 

Quoi!  vous... 

ARTKUIHE. 

Il  te  souvient  de  la  triste  jourtu-e 
: Qui  ravit  Alexandre  à l'Asie  étonnée, 
j La  terre , en  frémissant , vil  après  son  trépas 
Ses  clicCi  impatients  partager  ses  états! 

Et  jaloux  l’un  de  l’autre,  en  leur  avide  rage, 
Déchirant  à l’envi  ce  superbe  héritage , 

' fauteur  l'avait  même  retirée:  mais,  le  23  février,  on  ru  donna 
' une  seconde  repréMulation . avec  des  chauîteniruts,  et  celte  tra* 

' fiéilic  rut  qutbjue  succès.  FJle  fut  jouée  (smr  U huitième  cl  der* 
niêrc  fois  te  s mars.  Je  crois  ipic  ce  qid  détermina  Voltaire  è 
) taire  cesserde  jouer  sa  pifee . fui  la  panulic  que , le  10  mars, 
DouiinMpie  fil  jouer  aux  Italiens  sous  le  même  titre  d*  ArUrnire. 

• Ce  beau  vers  est  devenu  proverbe.  (K.J 
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r>ivisv:i  d'imérils,  et  pour  le  crime  unis  ' , 
Assassiner  sa  mère,  et  sa  veuve,  et  son  fils  : 

Ce  sont  U les  lionneurs  qu’on  rendit  à sa  cendre. 

Je  ne  veux  point,  Cépbise,  injnsteenvers  Cassaiidre , 
Accuser  un  epoux  de  toutes  ces  horreurs; 

Un  intà’êt  plus  tendre  a fait  couler  me.s  pleurs  : 

Scs  mains  ont  immolé  de  plus  chères  victimes , 

El  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes 
Du  |ïix  de  tant  de  sang  cejwndant  il  jouit  ; 

Innocent  ou  coupable , il  en  eut  tout  le  trnit  ; 

Il  régna  : d’Alexandre  i)  occupa  la  place. 

La  Grèce  épouvantée  approuva  son  audace. 


Pour  uwi»  et  son  empire. 

Il  me  vil  ! J insensible  à mes  pleurs , 

AiitiDO''*  .'^.i’ees  funestes  honneurs  : 


Furm.iut  d'un  doux  hymen  l'espérance  fialteuse, 
Artcmire  sans  lui  ne  pouvait  être  heureuse. 

Tu  vois  couler  mes  pleurs  è ce  seul  souvenir  ; 

Je  puis  à ce  héros  la  donner  .sans  rougir; 

Je  ne  m'en  défends  point,  je  les  dois  i sa  cendic. 
CÉPIIISB. 

Il  n'at  plus  f 

ART^MIRR. 

Il  mnnrot  de  la  main  de  Cassamlre , 
Et  lorsque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau. 
Cephise,  on  m'ordonna  d'épouser  son  bourreau, 
CKrillSE. 

Et  vous  piita  former  cet  bymen  exécrable? 
ARTBMiaB. 

J’étais  jeune,  et  mon  père  était  inexorable- 
! D un  refus  odieux  je  tremblais  de  m’armer’ 

I Enfin  sans  son  aven  je  roii-Mssa.c  a-  ■ ^ ' 

On,  •'l  d aimer. 


; Q«e  veux-tu  ?j  obéis.  Pardonne  om 
I où  nie  fo’  cLù, 


Il  r’^ll  • le  mt  son  gendre. 
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SCÉME  II. 

PALI.ANTE,  ARTÉSIIRE,  CÉPHISF,. 

l’AILAXTE. 


Et  lie  s«s  actions  rende  un  compte  fidèle. 

ARTÉ.UIRG.  [nouvelle  I 

Pliilotas  ! dieux  ! qii'entends-je  I ah  ciel  ! quelle 
Quoi,  seigneur,  Pliilotas  verrait  eneor  le  jour! 

Se  peut-il  ? 

l’AI.l.ANTE. 

Oui,  madame,  il  est  dans  celle  cour. 

AIITÉMIRE. 

Quel  miracle!  quel  dieu! 

PAI.I.ANTK. 


Redemander  son  liOne  et  soutenir  ses  droits. 

ARTKUIRE. 

Dieux  lout-puissanls! 

PAI.tA.NTE. 

Lisez  ce  qu’il  m'onlonne. 
AHTéMIRK. 

Je  ne  le  cèle  point,  lant  de  Iwnlc  m'étonne. 
Depiii.s  quand  daignc-l-on  conlier  à ma  fui 
Le  secret  de  l’état  et  les  lettres  du  roi  ? 

Voii.s  le  savez,  Pallanle,  esclave  sur  le  trône, 
A mon  oliscurilé  Cvssandre  nrahandomie. 


ART^HIIir. 

Vous  me  connaissez  nwl , et  mon  ôme  est  surpri.se 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprise. 
Permettez  qti  Artémire,  en  ces  derniers  moments 
Vous  découvre  son  emur  et  ses  vrais  sentiments. 

Si  mes  yeux  occupt's  à pleurer  ma  misère, 

IVe  voyaient  dans  le  roi  que  l’assassin  d'un  père; 

Si  j’t'coulais  .son  crime  et  mon  cmir  irrité, 
Ca.ssandre  périrait , il  l’a  trop  mérité  : 

Mais  il  est  mon  époux , quoique  indigne  de  l'être  ; 
Le  ciel  qui  me  poursuit  me  l'a  donné  pour  maître  . 
Je  connais  mon  devoir,  et  sais  ce  que  je  doi 
Aux  nmiuLs  infortunés  qui  l’unissent  à moi. 

Qu’à  son  gré  dans  mon  sang  il  éteigne  sa  rage; 

Des  riieux,  par  lui  bravés,  il  est  pour  mol  l’imag!-; 
Je  n’accepterai  point  le  bras  que  vous  m'offrez  : 
li  peut  trancher  mes  jours,  les  siens  me  sont  sacrés  ; 
Et  j’aime  mieux,  seigneur,  dans  mon  sort  déplorable. 
Mourir  par  ses  forfaits  que  de  vivre  coupable. 
PALI.AXTE. 

Il  faut  sans  balancer  m’époitscr  ou  périr; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  : c’est  à vous  de  choisir. 
ARTÉMIRE. 

Mon  choix  est  fait  ; suivez  ce  ([ue  le  roi  vous  mande  ; 
Il  ordonne  ma  inor  t , et  je  vous  la  demande  ; 

Elle  finit,  .seigneur,  un  éternel  ennui. 

Et  c’c-st  l'uniipie  bien  que  j'ai  reçu  de  lui. 

PALIAXTK. 


PALLAXTB. 

Je  n’eus  jamais  de  part  aux  ordres  ipi’il  prescrit. 

Lisez  ce  qu’il  m'écrit. 

ARTÉMIRE,  lit- 
Cassandre  à Pallanle. 

■ Je  reviens  triomphant  au  sein  de  mon  empire; 

■ Je  laisse  sous  mes  lois  les  I.ocriras  soumis  ; 

I Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  euneniis, 

■ J'attends  de  votre  main  la  tète  d’AiTémire.  » 
Ainsi  donc  mon  destin  se  consomme  aujourd'hui! 
Je  n'attendais  pas  moins  d’un  époux  tel  que  lui. 
Pallante,  c'est  à vous  qu’il  demande  ma  tête; 

Volts  êtes  maître  ici , votre  victime  est  prêle. 

Vous  l’attendez,  sans  doute,  et  cet  ordre  si  doux 
Ainsi  que  pour  Cassandre  a des  charmes  pour  vous. 

PAI.LANTK. 


Voulez-voui  vivi-e  encore,  et  régner? 

ARTÉMIRE. 

Ah!  seigneur, 

Quelle  pitié  [loiir  moi  peut  toucher  votre  co-ur?  i 
Je  vous  l’ai  déjà  dit,  prenez  votre  victime. 

Mais  ne  |Kiis-je  en  mourant  vous  demander  mon  crime,  : 
Et  pourquoi  de  mon  sang  votre  maître  altéré  i 
Frappe  aujonrtriiiii  ce  coup  si  long-temps  différé?  I 

PALLAXTE.  I 


Pour  l'indigne  instrumeiil  de  scs  assassinats. 


Mais,  madame,  songez... 

ARTÉMIRE. 

Non,  laissez-nioi,  Pallante. 
Je  ne  suis  point  à plaindre,  cl  je  meurs  trop  eonlenlc  : 
Artéiiiirc  à vos  coups  ne  veut  point  écliapi>er. 
J'accepte  votre  main,  mais  c'est  pour  me  frapper. 

(Elle  sort.) 

Paltantc  est  turteiixUe  ne  pouvoir  rccuelltlr  le  fruit  îles  soop* 
rons  JalsAix  qu'il  a seines  ilaus  te  aeur  île  Cassanilre.  Cithip 
üaul  il  ne  dsVesiKTi'  fias  ikj  vaincre  la  ribislancc  de  la  reine; 
sV-ntiaolit  dans  le  prtoi’t  d'assassiner  le  nui. 

Son  trône , ses  trésors , en  seront  le  salaire  : 

Le  crime  est  approuve  quand  il  est  nécessaire. 

Il  a besoin  d’un  complice  i il  croit  ne  pouvoir  mtrur 
que  Menas,  son  lon-nl  et  sou  ami.  qu’it  voit  paraiux.  Il  lui  -. 
mande  s’il  se  sent  ma.  de  coura*c  pour  tenter  nnc  Rrandc  en- 
In  prise.  Ménas  réiwodque  douRrUe  son  lèlceliksonainiU 
c’est  lui  taire  la  plita  Rrave  injure.  Pallarue  alors  lui  conlie  I r 
mour  donl  il  brOlc  pour  la  n ine.  Mén»  n’en  est  iwlnl  éui'j'éi 
malsil  représente  t Pallanle  une  la  vertu  d' Artémire  est  l’Sale  * 
sa  beauté.  Pallante  ne  regarde  la  vertu  des  femmes  que  comme 
une  .adroite  liypocrisic  t 

Voilà  quelle  est  souvent  la  vertu  d'une  femme  : 
L'honneur  peint  dans  ses  yeux  seiubtc  être  dans  son  âme  ; 
Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  fastueux 
Ne  servent  qu'à  couvrir  la  bonté  de  ses  fenx. 

Au  seul  amant  ctiéri  protliguant  sa  tendresse. 

Pour  tout  autre  elle  u’a  qu  une  austère  rudesse; 
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El  l'amam  rcbult'  prend  Muvenl  (loiir  vertu 
Les  ficrsilétlains  d'un  cœur  qu’un  antre  a corrompit. 

Ü «es  à Ménu.  qui  lui  promet  de  ne  pu  le 

inhlr.  ioaii  qui  infuse  dVlro  oom^ice  de  «et  crimes.  PaN 
uoic.  resté  seul,  ne  rt'^anlc  plus  Méuu  que  comme  un  coH' 
tiileotdanscrcux  dont  ü doit  prévenir  rioducrélioo. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ARTÉMIRE.  pallante, 

aHTKMinK. 


CEPHISE. 


Ah!c«“ 


esi  uop 


Pallante. 

P.tLtANTB- 

•^n^sique^rVaiblesse. 


jï# 

. Msi  ^.5  «bis  ■ 

n P*"  ‘^reii*  ^ resp«'e^- 


taO^  -andf«’  -,i.vre  vaine, 


Hc‘las  ! de  mon  époux  armant  la  main  sanglante. 
Du  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 
CEPHISE. 

Quand  vous  pouvez  régner,  vous  petissez  ainsi  ? 
ARTÉMIRE. 

Pliilotas  est  vivant,  Pliilolas  e.sl  ici  ; 

Mallieureiise  I comment  soiiliendras-ln  .sa  vue  i 
Toi  qui,  de  tant  d'amour  si  long-lenips  prévenue , 
Apres  tant  de  serineiils,  as  reçu  dans  les  bras 
I Le  cruel  assassin  de  ton  cher  Pliilolas  ! 

I Toi  que  brûle  en  secret  une  flaniine  inlidéle , 

I Innocenle  autrefois , aiijoiird'liiii  criminelle! 

: Iklas  ! j'étais  aimée,  cl  j’ai  rompu  les  nnrmls 
I De  Tamoiir  le  plus  tendre  et  le  plus  vertiiciis. 

J'ai  trahi  mon  amant;  pour  qui  ? pour  un  perlide 
De  mon  ptTc  et  de  moi  memirier  iiarricide  ' 

A Taspeol  de  nos  dieux  je  lui  promis  ,„a  foi 
El  I empire  d un  cœur  qui  n’était  nlns  ^ ' 

El  mon  dme,  attachée  au 

Lui  doit  encor  sa  foi  quand  il  m’^,  •'«, 

Pion  ; c’est  trop  de  lourniom,  de  i,  “ ' ■ 
Emportons,  s'il  se  fieut  ma  , de 

laudii  que  sur  mon  cemp  ’ chgj  l , 

Sla  timide  raison  garde’*’ c“"‘*"dre  au,oJ^  "'«ris 

Vous  vous  penlezv„„r^'.'"*"  ' ^fir'e 


'iirç 


. 7 

Je  connais  ma  faiLioj^’'®'"”- 


I zMadatne. 


P®"«*-VO|,5 


ItlB. 

''««s 


«Ut 


s. 


tll 


«11, 


l'tl 


«M. 


nii 


iKi 


ittp"'' 

eitr«  ' 


,!otrc  niai're- 


7JV?yyl>' ■ ■■■ 

W/'^rT:' 

m 


„ '■"“^«Pntal 

Mamort.qu.g^  ‘-.eiR.  '.o. 

A’a  |>as  du  mu-  "*^«10  ^ •'«h-  «li  «bi 

^«"'y*onget"‘'«Mrl  >ï'*>.rt 

de  tous  se.  !“** 

*•  U 


‘>;i, 


AT>ellel.o„7'nalQ<.’;  „ „ 

liiRraie  d ni,::’«tlip,.  «rs  „ «I  k 


liiRrale  è 
Mon  cœur 


Que  leun 
Tous  lieux 


CO<l 


/f  /jlr'iife»'''"’' 


Mcul&0)(» 


i '«K 

\)<  \ 


Vli'ii 


Si  c'est  un, 
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h'KAGMENTS 

SC  K NE  II. 

l’HULOTAS,  AUTÉMIRE,  CÉPIIISE. 

ABTliuiRB. 

Quoi,  cest  vous  que  je  vois!  quoi,  la  (larque  ennc- 
A re.s|iedê  le  cours  d’une  si  belle  vie  ! [mie 


PliiloUu  aürcsH;  ilo  re|)roch(»  à ArtSmire.  ur  ce  qu  elle  lui  e 
<nan>|ui!  ik  lui  ni  pasuni  ilim  1rs  lirai  de  CaMaudie,  et  lui  rap- 
prllel'.iinour  duiit  iUunt  brûlé  l'un  pmir  l’autre. 

nilLOTAS. 

Est-oe  ainsi  que  vous  m’avez  aimé! 

ARTKMIItE. 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux  d’une  infidèle 
lj>  haine  cl  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
Accablez-mui  îles  noms  réservés  aux  iiigrals; 

Je  les  ai  mérités,  je  ne  m’en  plaindrai  |ias. 

Si  pourtant  l’Iiilotas,  à travers  sa  colère, 

Daignait  se  .souvenir  combien  je  lui  fus  chère , 
Quoique  indigne  du  jour  et  de  tant  d'amitié. 

J’ose  espérer  encore  un  reste  de  pitié. 

A 'outragez  point  une  âme  assez  infortunée  ; 

Le  sort  qui  vous  poursuit  ne  m’a  point  épargnée; 

U me  haïssait  trop  pour  me  donner  à vous. 


PI1I1.0TAS. 


Cette  horreur  se  peut-elle  excuser  ? 

ABTliMlBE. 

Je  ne  m’excuse  point,  je  sais  mon  injustice. 

1 lans  mon  crime , seigneur , j’ai  trouvé  mon  supplice. 
Ne  me  reprochez  plus  votre  amour  outragé; 
l’iaigncz-moi  bien  plulût,  vous  êtes  trop  vengté 
Je  ne  vous  dirai  point  ipie  mon  devoir  austère 
Attacliait  mes  destins  aux  ordres  de  mon  (lère  ; 

A cet  ordre  inhumain  j’ai  dil  désobéir  : 

Seigneur,  le  ciel  e.st  juste;  il  a su  m’en  punir. 
Quittez  ces  lieux,  fuyez  loin  d'une  criminelle. 

rliiloUs  loi  répété  cnmlijcn  Cassondre.  ua  tlctic  asussin . était 
iiidigac  d'rtic. 

l’IlILUTAS. 


Est  d’étre  poiséilé  par  un  lâche  assassin. 

ARTÉUIBE. 

Cessez  de  me  parler  de  ce  triste  hyménée; 

Le  llamlieau  s’en  éteint  ; ma  course  est  lemiinée. 
Gnssandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix, 

El  je  vous  parle  ici  iiour  la  dernière  fois. 

Ciel  ! (|ui  lis  dans  mon  co-iir , et  qui  vois  hies  alarmes , 
Protège  Philotas , et  pardonne  â mes  larmes. 

Du  trépas  que  j'attends  les  pressantes  horreurs 
A mes  yeux  attendris  n’arrachent  point  ces  pleurs  ; 
Seigneur,  ils  n'ont  coulé  qu’en  vous  voyant  paraître  ; 
J’en  atteste  les  dieux,  qu’ils  offensent  peut-être. 
Mon  cieur,  depuis  long-temps  ouvert  aux  déplai.sirs, 
Ji’a  connu  que  pour  vous  l’usage  des  soupirs. 


D'ARTÉMIRK. 

Je  vous  aimai  toujours...  Cette  faUe  flamme 
Dans  les  liras  de  Oissandre  a dévore  mou  âme  : 
Aux  portes  du  tombeau  je  puis  vous  l'avouer. 
C'est  un  crime , peut-être  ; et  je  vais  l'expier. 
Hélas!  en  vous  voyant,  vers  votis  seul  entrainee. 
Je  mérite  la  mort  où  je  suis  comlamnée. 

P1UI.OTAS. 


Quel  crime  ai-je  commis?  quelle  erreur  ulHtiiice. . . . 
ARTEUIBE. 

Vous  apprendrez  trop  tùt  quelle  est  ma  destinni. 
Adieu,  prinee. 

SCENE  III. 

PALL,\M'E,  AUTEMIRE,  CÉPllI.SE. 

Paltanle  revient,  et  siiqirt'inl  ehtlulatsvie  Artémire.  elnlLSai 
sort  en  bravant  ce  faviirï.  qui  ppeia«.  Artcaiirc  U'accctiler  sj  m-tia 
pour  sauver  sa  vie  ■ die  là  relusc. 

PALt-ANTE. 


...  Je  veux  i|ue  vous-même  orduimiez  de  sou  sort. 
ABTÉUmE. 

Le  mien  est  dans  les  bras,  et  lu  vois  la  vlelime. 
Tyran,  tu  |ienx  frapiier,  c’est  bien as.sez d'un  rrime. 
PALLA.XTK. 

....  Toujours  à la  mort  vous  aurez  donc  recours  ? 
AnrÉMiBE. 

I.a  mort  est  préférable  â Ion  lâche  secours; 
Achève,  et  de  Ion  roi  remplis  l'ordre  funeste. 
PALLAXTE. 


El  je  vois  malgré  vous  d'où  [larlent  vos  refus. 
ABTIÎMinE. 

Que  penx-ln  soupçonner,  lâche?  que pcnx-lu  croire? 
Tranche  mes  tristes  jours,  mais  respecte  ma  gloire. 


Aussi  bien  n'atlends  pas  que  je  ]iiiisse  jamais 
Hacheler  celte  vie  au  prix  de  les  forfaits. 

Mes  yeux,  que  sur  la  rage  un  faible  jour  éclaire. 
Commencent  à percer  cet  horrible  mystère. 

Tu  n’as  pu  d’aujourd’hui  tramer  les  alleiilals; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  suflU  |>as. 

T n t’attendais  sans  doute  à P ordre  de  ton  maître  ; 
Je  le  dirai  liien  plus,  lu  l’as  dicté  peut-être. 

.Si  lu  peux  l’étonner  de  mes  justes  8oiqK;ons, 
Tes  crimes  sont  connus , ce  sont  là  mes  raisons. 
C'est  toi  dont  les  conseils  et  dont  la  calomnie 
De  mon  malheureux  père  ont  ftiil  trancher  la  vie; 
C'est  toi  qui,  de  ton  prince  infâme  corrupteur. 
Au  crime,  dès  rcnfancc,  as  préparé  son  ofpiir; 
C'est  loi  qui,  sur  son  trône,  ap|ielanl  l'injustii'C, 
L'as  conduit  par  degrés  au  twrd  du  précipice. 

Il  était  né  peut-être  et  juste  et  généreux; 

Peul  être  sans  Pallanie  il  serait  vertueux? 
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Puisse  le  ciel  enfin , trop  lenl  ilaiis  sa  justice , 

A la  Grtcc  opprimée  accorder  Ion  supplice! 

Puisse  daas  l’avenir  ta  mort  cpuirranler 
ministres  des  rois  qui  pourraient  t'imiter! 

Hans  ecl  es(>oir  benreui,  traître , je  vais  attendre 
Et  l'cfret  de  ta  rage,  et  l arret  de  Cassandre, 

Et  la  voia  de  mon  sang,  s'élevant  vers  les  eieux , 

Ira  pour  ton  supplice  importuner  les  dieux. 

(Elle  ion.  ) 



ACTE  TROISIÈME. 


ARTÉMIRE,  PHILOTAS. 
AaTiatuiK. 

Je  TOUS  I ai  dit,  il  m’aime,  et,  maître  de  mon  sort , 

Il  ne  donne  à mon  choix  que  le  crime  ou  la  mort. 

Riuis  ces  extrémités  où  le  destin  me  livre, 

Vous  me  connaissez  trop  pour  m'ordonner  de  vivre. 

PIIILOTAS. 

Que  peut-être  le  ciel  nous  réserve  à tous  deux. 
ARTÉMIRE. 

’on,prin«;  sans  retour  les  dieux  m'ont  condamnée. 
Puisqu  i d'autres  qu’à  vous  les  cruels  m’out  duiméc, 
Lel  amour,  autrefois  si  tranquUle  et  si  doux, 
"“‘muais  dans  Larissc  est  un  crime  pour  nous, 
e ne  puis  sans  remords  vous  voir  ni  voies  entendre  ; 
ü un  charme  trop  fatal  j'ai  peine  à me  défendre; 

aigrissez  mes  maux,  au  lieu  de  les  guérir  : 
Ahl  fuyez  Artémire,  et  laissez-la  mourir. 

PHILOTAS. 

O vfrtu  irop  cruelle  î 

ARTÉMIRE. 

O loi  trop  rigoureuse! 
PHJLOTAS. 

Artémire,  virez! 

artémire. 

El  pour  qui?.,,  malheureuse! 

. niILOTAS. 

m jamais  votre  cœur  partagea  mes  ennuis... 

ARTÉMIRE. 

e 'onsaime,  et  je  meurs  : c’est  tout  ce  qiicje  puis. 
philoias. 

a nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie..., 

, artémirb. 

l'Ion  amour  est  un  crime;  il  faut  que  je  l’expie. 
PHILOTAS. 

'oiiséiessa  complice,  et  voilà  votre  crimè. 

, AnTEMIRE. 

droits  qu'il  a sur  moi... 

PHILOTAS. 


D’ARTftMIRE.  , 

AHIBUIIIE. 

Je  .suis  soumise  à lui. 

PIIILOTAS. 

Non,  vous  ne  l'éles  plus. 
ARTÉMIRE. 

Les  dieux  nous  ont  unis. 

PHILOTAS. 

Son  crime  vous  dégage. 
ARTÉMIRE. 

De  l'univers  surpris  quel  sera  le  langage? 

Quelle  honte,  seigneur!  et  quel  affront  nouveau  t 
Si  fuyant  un  époux 

PHILOTAS. 


Je  vous  vais  de  la  mort  apprendre  le  chemin. 
ARTÉMIRE. 

N’ajoutez  point,  cruel,  au  inaUieor  qui  me  presse  ; 
Mon  cœur  vous  est  connu , vous  savez  ma  fathlease  ; 
Prince , daignez  la  plaindre , et  n'en  point  abuser. 
Voyez  à quels  affronta  vous  voulez  m'exposer; 
Peut-être  on  ne  sait  point  les  malheurs  que  j’évite; 
Sans  en  savoir  la  cause  on  apprendra  ma  fuite  : 
Elle  aime , dira-t-on , et  son  égarement 
Lui  lait  fuir  un  époux  dans  les  bras  d'un  amant. 
Non,  vous  ne  voulez  pas  que  ma  gloire  ternie... 
PHILOTA.S. 

J’irai  traîner  ailleurs  un  destin  déplorable. 

ARTÉMIRE. 

Le  pourrez-vous,  seigneur? 

PHILOTAS. 


Ne  vous  rendez-vous  pas  à ma  juste  prière? 

ARTÉMIRE. 

Cruel  ! avec  plaisir  je  quiuais  la  lumière , 

Je  détestais  la  vie,  et  déjà  ma  douleur 
Du  liarbare  Pallante  accusait  la  lenteur, 
j Faut -il  que,  combattant  une  si  juste  envie, 

I Vos  discours,  malgré  moi , me  rendent  à la  vie? 

■ Et  que  ferai-je , d ciel  ! en  des  climats  pins  doux. 

; De  ces  jours  malheureux  qui  ne  sont  pas  pour  voies  ’ 
PIIILOTAS. 


Venez,  allons,  madame. 

ARTÉMIRE. 

Où , seigneur  ? en  quels  lieux  > 
Contre  mes  cnrenils  qui  pourra  me  défendre  ? 

Où  serai-je  à l’abri  des  fureurs  de  Cassamirc  ? 

PHIUITAS. 


; . . Daignez  me  suivre , et  vous  laissez  conduire. 
ARTÉMIRE. 

A quelle  extrémité  voulez-vous  me  réduire  ? 


Tous  scs  droits  sont  perdus.  ; 
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tOÎ  FRAGMENTS  D’ARTEMIRE. 

SCEÎNE  II.  j Mes  (lesUns  soiil  rcîuplis  : Uunnez-mol  celle  épee; 


ARTÉMIRE,  PHILOTAS,  CÉPHISE,  DN 
MESSAGER. 


LE  MESSAGER. 

Madame... 

ARTBUIRB. 

Eh  bien  ? 

LE  MESSAGER. 

Cassandre... 

ARTÉMIRE. 

Mon  époux! 

LE  MESSAGER. 

Cassandre  en  ce  palais  arrive  dans  une  heure 
(Le  mcs.ugcrsor(.) 
ARTÉMIRE,  à Philolas. 

Enfin , TOUS  le  voyez , il  est  temps  que  je  meure  ; 
Contre  tous  vos  desseins  le  ciel  sesl  déclaré. 
PtllLOTAS. 

. . . Croyez-moi , ménaj^ons  ces  instants 

ABTÉUIRE. 

Quoi!  vous  voulez 

PIIIIX)TAS. 

Vous  n’avez  plus  d’asile  f.« 

ARTÉMIRE. 

Que  dites-vous , seigneur,  c csl  trop  nous  attendrir  : 
Le  desim  veut  ma  perte,  il  lui  faut  obéir. 

A die».  .Songez  à vous  ; quiticz  un  lieu  funeste 
Que  la  fureur  habite,  et  que  le  ciel  déteste 
vous  prétendez  en  vain  m’arracher  au  trépas  • 
Vous  vous  perdez,  seigneur,  et  ne  me  sauVez’pas. 
A nos  ijTans  communs  dérobons  une  proie  ■ 

celle  joie, 

Mon  ..me  chez  les  morU  descendra  sans  ellroi , 

Si  Phdotas  peut  vivre,  et  viixe  iHmreux  uns  moi. 
PIIILOTAS. 

• -Ah!  dieux!  cesiPallim'te'lui-mémc.’ 

■Suivez  de  ce  palais  les  détours  écartés  • 

A liez...  et  nous , rentrons.  ’ 

SCÈNE  III. 

PALI.ANTE,  ARTÉMIRE,  CEPHISE 
Wl«.orcUen.  U „Uie.  et  tu, 

PALLAtiTE. 

Du  lér  /VI,'  i"  ' *■  ’ ^ ^ VOUS  de  clioisir 

Du  fer  ou  du  poison  que  je  viens  vons  offrir. 

„ ''UTÉ.UIRB. 

Met,  espérance,  enfin,  n’a  point  étcMrompéc; 


» ~ ' .Mxe,  VV*»V  I 

laC  trépas  le  plus  prompt  est  pour  moi  le  plus  doux. 
Donnez , donnez. 

SCENE  IV. 

PALLANTE,  ARTÉMIRE,  CÉPHISE, 
IIIPPARQUE. 

HIPPAROüE. 

Madame,  ah,  dieux!  que  faites^vous? 

Arrêtez. 

ARTÉMIRE. 

J’obéis  aux  lois  de  votre  maître. 

IIIPPAHOUK. 

apprend  k U rcloc  que  CasKiodre  a révtxiué  acs  ordre*  »in- 
gubuircs. 

• . . Je  vais  combler  tout  ce  peuple  de  joie. 

ARTL.MUIË. 

Reportez  donc  ce  fer  au  roi  qui  vous  envoie  î 
Le  cœur  de  son  é|K)use  à scs  lois  est  soumis; 

Le  roi  veut  que  je  vive,  Ilippanfue,  j'obéis. 

il  est  las  sur  mon  front  de  voir  le  diailOnie, 

S U veut  encor  mon  sang,  j obéirai  tie  inêiue, 

(Kllesort.) 

Daw  U *cen<  suivante  Pallanlc,  loin  de  renoncer  i pro- 
jet» criminels,  le»  emliniue  avec  plus  d'ardeur»  cl  cherche  de 
nouvrauï  moyens  (H>ur  le»  accomplir,  ün  croit  que  c'est  ici  qu'il 
disait  t 

Dieux  puissants!  secondez  la  fureur  qui  m’anime, 
Et  D6  me  panisAc/  du  tuoias  qn'après  mon  crime. 


ACTE  QUATRIÈME. 


Dan»  IM  prrmicrrt  scène».  PaUantc  trompe  raw-iodre  par 
une  nouvelle  imposture,  en  lui  persuadant  qu'il  aroil  dècvHi- 
vert  une  intrlliçonee  cnmtocile  entre  la  reine  et  Ména» . et  qu'il 
vient  de  poi^nicr  celui.ci . l'ayant  surpris  dict  la  rdne.Cas* 
•andre  repreod  tonte  sa  foreur. 


SCENE  IIL 

CASSA  aVDRE. 

Que  pour  sa  mort  aujoiml'lmi  tout  soit  prêt. 
Kt  vous , allez  m’attendre. 


SCÈNE  IV. 

CASSANDRE,  AR’rÉMIRE,  CÉPHISE. 
artémirk. 

O siiis-jc?  où  vais-je?  ê dieux  î je  me  meurs  jelcvols. 
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ciipmsE. 

Avançons. 

AHTÉMIRB. 

Ciel! 

i:assxkdre. 

Eli  bien!  que  vuulez-vims  de  iiiolî 
CÙPHISR. 

Dieiii  justes , protégez  une  reine  innocente  ! 

ARTÉMIHF. 

Vous  me  voyez , seigneur , interdite  et  mourante  ; 
Je  n'ose  jusqu'à  vous  lever  un  reil  tremblant, 

Et  ma  timide  vols  expire  en  vous  parlant. 

CASSA.MIRR. 

Levez-vous , et  quittez  ces  indignes  alarmes. 

ARTKUIRK. 

Hélas!  je  ne  viens  point  |iar  d'impuis.santes  larmes , 
Craignant  votre  justice,  et  ruyant  le  trépas. 
Mendier  un  pardon  qne  je  n’obtiendrais  p.as. 
la  mort  à mes  reganls  s'est  diqà  présentée  ; 
Tranquille  et  .sans  regret  je  l'aurais  acceptée  ; 
Faut-il  qne  votre  baine,  ardente  à me  sauver, 

Pour  un  sort  plus  alTreux  m'ait  voulu  réserver  ? 
N’élait-cc  pas  assez  de  me  joindre  à mon  père  ? 
Au-delà  de  la  mort  étend-on  sa  ailérc? 

Faa>utez-moi  du  moins,  et  souiTrez  à vos  pieils 
Ce  raalheiireiix  objet  de  tant  d'inimitiés. 

Seigneur,  an  nom  des  dieux  que  le  parjure  olTi  n.se , 
Par  le  ciel  qui  m'entend , qui  sait  mon  innocence , 
Par  votre  gloire  enfin  que  j'ose  en  conjurer, 
bonnez-moi  le  trépas  .sans  me  déshonorer  ! 
CA.SS.lXnRE. 

N'en  accusez  que  vous,  quand  je  vous  rends  justice  ; 
La  honte  est  dans  le  crime,  et  non  dans  le  supplice. 
levez-voiLs,  et  quittez  nn  ciurclien  fâcheux 
t,!ui  redouble  ma  bonté  et  nous  |>ésc  à tous  deux. 
Voilà  donc  1e  secret  dont  vous  vouliez  m'instruire  ? 


ARTÉMIHE. 

Eh  ! que  me  servira , seigneur,  de  vous  le  dire? 

J ignore,  en  vous  parlant,  si  la  main  qui  me  perd 
bans  ce  moment  aiTrenx  vous  trahit  ou  vous  sert  ; 

J Ignore  si  vous-méiue,  en  prascrivant  ma  vie, 

S avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie. 

Hélas!  après  deux  ans  de  baine  et  de  mallieiirs, 
houtfrez  quelques  soupç-ons  qu'excusent  vos  rigueurs^ 
■Mon  cœnr  même  en  secret  refuse  de  les  croire  : 

Vous  me  déshonorez,  cl  j'ainic  votre  gloire  ; 

Je  ne  confondrai  point  Pallante  et  mon  époux  ; 

Je  vous  respecte  encore,  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d'écouler  le  luonslre  qui  m’accuse; 
Ll  quand  vousm  opprimez,  c’est  moi  qui  vous  excuse; 
Mais  si  vous  appreniez  que  Pallante  aujourd'hui 
M offrait  contre  vons-mème  un  criminel  appui , 

Que  Menas  à mes  piciLs,  craignant  voire  justice , 
b un  heureux  scélérat  inrurliiné  complice, 

Au  nom  de  cc  perfide  implorait...  Mais , hélas  ! 

Vuus  détournez  les  yeux , el  ne  m’écoute/  pas. 


c.tssANnnE. 

Non , je  n'cToule  point  vos  lâches  impostures  : 
Cessez,  n’empriinlcz  point  le  secours  des  parjures  : 
C’est  bien  assez  pour  moi  de  tous  vos  attentats  ; 

Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 

Aussi  bien  c'en  est  fait , votre  perte  est  certaine  ; 
Toute  plainte  est  frivole , et  toute  excuse  est  vaine. 
ARTÉUIRE. 

Hélas  ! voilà  mon  cnuir,  il  ne  craint  point  vos  coups  ; 
Faites  couler  mon  sang;  barbare,  il  est  à vous. 
Mais  l'hymen  dont  le  noeud nousnnitrimàl’anlre, [Ire 
Tout  mallieiireiix  qu’il  est  .joint  mon  lionncur  au  vô- 
Pourquoi  d'un  tel  affront  voulez-vous  vous  couvrir  ? 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
Croyez  que  pour  Ménas  une  flamme  adultère... 
C.tSSAXDRE. 

Si  Ménas  m'a  trahi , Ménas  a diV  vous  plaire. 

Votre  cœur  m'est  connu  mieux  que  vous  ne  pensez  ; 
Cc  n'est  pas  d’aujourd'hui  que  vous  me  baissez. 
ahtéuire. 

Eli  bien  I connais.scz  donc  mon  àmc  tout  entière  : 
Ne  clicrchcz  point  ailleurs  une  triste  Inmière  ; 

De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer. 

Oui , Cassantb^ , il  est  vrai , je  n'ai  pu  vous  aimer; 
Je  vous  le  dis  sans  crainte , et  cet  aven  sincère 
Doit  lieu  vous  étonner,  et  doit  peu  vous  déplaire. 
Et  quel  droit , en  effet , aviez-vous  sur  un  cœur 
Qui  ne  voyait  en  vous  que  son  persécuteur, 

Vous  qui , de  tous  les  miens , ennemi  sanguinaire , 
Avez  jusqu'en  mes  bras  assassiné  mon  |ière  ; 

Vous  que  je  n’ai  jamais  aliordé,  sans  effroi  ; 

Vous  dont  j’ai  vn  le  bras  toujours  levé  sur  moi  ; 
Vous , tyran  soupçonneux , dont  l’affreuse  injustice 
M'a  conduite  au  trépas  de  supplice  en  supplice? 

Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d'autres  bienfaiu , 
Vous  le  savez , Cassandre  ; apprenez  mes  forfaits  : 
Avant  qu’un  ntpud  fatal  à vos  lois  m’eiH  soumise , 
Pour  un  autre  que  vous  mon  àmc  était  éprise  : 
J’élmiffai  dans  vos  bras  tin  amour  trop  clianiianl 
Je  le  combats  encore , et  même  en  cc  moment  ; 

Ne  voiisen  flattez  point , cc  n’est  pas  pour  voies  plaire. 
Vous  êtes  mon  époux , et  ma  gloire  m'est  cliêre , 
Mon  devoir  me  siiflit  ; et  ce  cauir  iniioocnt  ’ 
Vous  a gardé  sa  foi , même  en  vous  baissant. 

J'ai  fait  plus  ; cc  malin , à la  mort  condamnée , 

J’ai  pu  briser  les  nauuls  d'un  funeste  hyménêe; 

Je  voyais  dans  mes  mains  l’empire  et  votre  son  : 

Si  j’avais  dit  iin  mot , on  vous  donnait  la  mort. 

Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître; 

Tout  m’en  sollicitait  ; je  l’aurais  dil  peut-être  ; 

Du  moins , par  votre  exemple  instruite  aux  attentais 
J’ai  pu  rompre  des  lois  que  vous  ne  gantez  pas  : 
J’ai  voulu  cependant  respecter  votre  vie. 

Je  n'ai  considéré  ni  votre  barbarie , 

Ni  mes  piTils  présents , ni  mes  mallieurs  passe. s ; 
J'ai  sauvé  mon  é|»OHX  : vous  vivez , c'est  assez. 
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Le  temps , qui  perce  eufin  la  nuit  la  plus  (il»rure , 
Peut-ülre  dclaircira  rette  linrrible  aventure  : 

El  vos  yein , recevant  une  triste  clarté , 

Verront  trop  tanl  un  jour  luire  la  vérité. 

Vous  coniiailrez  alors  le  crime  que  vous  faites  ; 

Et  vous  en  frémirez , tout  tyran  que  vous  êtes. 
cAsssispnE. 


Vus  crimes  sont  égaux , périssez  comme  lui. 

AnTÉMIRE. 

Enfin , c'en  est  donc  fait  ; ma  honte  est  résolue 
CASSA.VDRE. 

Votre  honte  est  trop  juste , et  vous  l'avez  voulue. 

ARTKHIIIE. 

Que  du  moins  à mes  yeux  Pallante  ose  s'offrir. 
CjimDdrc  M nttre  uu  plus  nen  écoaler. 

SCÈNE  y. 

ARTEMIRE,  CÉPIUSE. 

CÉPIIISE. 

Sait  punir  les  forfaits  cl  venger  l'innocence 

AIlTÉtllRE. 

Avec  quel  artifice,  avec  quelles  noirceurs 
l’allante  a su  tramer  ce  long  tissu  d'Iiurrenrs  ! 

Non , je  ne  reviens  point  de  ma  surjirise  e.xlrénie. 
Quoi  ! Menas  à mes  yeux  massacré  par  lui-ménie, 
^■ingt  conjurés  mourants  qui  n'accu.seiit  que  moi  ! 
Ail  I c'en  est  trop , Ci*|ihise , et  je  pardonne  au  roi. 
Helas  ! le  roi , séduit  par  ce  liiche  artifice , 

Semble  me  condanuter  lui-même  avec  justice. 

CÉPHISE. 

Implorez  Philotas,  i qui  votre  vertu 
Dés  long-temps... 

ARTillliaB. 

irntes  dieux  ! quel  nom  prononces-tu  ? 
Helas!  voilà  le  comble  à mon  sort  déplorable j 
Pliilotas  m'abandonne , et  fuit  une  coupable  ; 

Il  di’teste  sa  flamme  et  mes  faibles  attraits, 

}it  pour  moi  tous  les  ciriirs  sont  fermés  désormais. 
cÉriiisE. 

Pouvez-vous  soupçonner  qii'iincœur  qui  vousadorc... 

ARTKMIHE. 

Si  Pliilotas  m'aimait , s'il  m'estimait  encore, 

11  me  verrait , Céplibsc , au  péril  de  ses  jours  : 

De  ma  triste  retraite  il  comiait  les  détours  ; 

L'amotir  fy  conduirait , il  viendrait  iii'y  défendre  ; 

Il  viendrait  y braver  le  courroux  de  Cassandre. 

Je  ne  demande  point  ces  preiiros  de  .sa  foi  : 

Qu'il  me  croie  innocente , et  c'est  assez  pour  moi. 
cÉrnisB. 

Ab  I madame , souffrez  que  je  coure  lui  dire... 
ARTéniRK. 

Va , ma  chère  Cépliisc  ; et , devant  que  j'expire , 


D'ARTEMIUE. 

Dis  lui , s'il  en  est  temps , qu'il  ose  encor  me  voir  ; 
Peins-lui  mes  seiilimenis,  pcins-lui  mon  désespoir; 
Si  son  cieur  obstiné  refuse  ta  prière , 

S’il  refuse  à nies  pleurs  cette  gnlce  dernière , 
Heloiime , sans  larder,  dans  ces  funestes  lieux  ; 

Tu  recevras  mon  àme  et  mes  derniers  adieux. 
Conserre  après  ma  mort  une  amitié  si  tendre  ; 

Dans  tes  fidèles  mains  daigne  amasser  ma  cendre  ; 
Remets  A Pliilotas  ces  restes  malbenrcux , 

Seuls  gages  d’un  amour  trop  fatal  à tous  deux. 
Eclaircis  à ses  yeux  ma  doulonrcn.se  histoire  ; 
Peut-être  après  ma  mort  il  [lourra  mieux  t'en  croire. 
Dis-Iui  que , sans  regret  descendant  chez  les  morts  , 
Si  j'ai  pu  dans  la  tomlie  emporter  des  remords , 
Combattant  en  secret  le  fen  qui  me  dévore. 

Je  ne  me  reprochais  que  de  l'aimer  encore. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ARTÉMIUE,  CEPIIISE. 

(•.ÉPUISE. 

Pliilotas 

Par  des  détours  .secrets  arrive  sur  mes  pas. 
ARTÉMHll!. 

A quel  abaissement  suis-je  donc  parvenue  ; 

CÉPIIISE. 

Madame,  le  voici. 

SCÈNE  II. 

AR'IÉMIRE  , CÉPIIISE  , PHII.OTAS. 

ARTÉMtRE. 

Daignez  souffrir  ma  vue  ; 
.Seigneur,  je  vais  mourir;  le  lcmii.s  est  préi-iciix. 
Pour  la  dernière  fois  tournez  vers  moi  les  veux 
Et  m’apprenez  du  moins  si  cette  infortimée 
Au  fond  de  votre  cccur  est  aussi  condamnée. 
PTIILOTAS. 


La  honte  ou  la  douleur  doit  terminer  ma  vie. 
ARTÉJIIRE. 

Pliilotas!  cl  c'c.sl  VOIES  qui  me  traitez  ainsi? 

Mon  é|Hinx  me  condamne , et  vous , seigneur,  aussi  ? 
Je  pardonne  à Cassandre  une  erreur  excusable  ■ 
Nourri  dans  les  forbila , il  m'en  a cru  capable 
Il  m’avait  offensée , il  devait  me  haïr  ; 

II  me  cherchait  un  crime  afin  de  m’en  punir  : 

Mais  vous , qui , près  de  moi  soiipiraul  dans  i’Éi.ire 
Avez  lu  tant  de  fois  d.ms  le  en  ur  d’.VrUiiiirc  • ' 
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Vous  ik  qui  la  scriii  mérita  tous  mes  soiits  ; 

Vous  qui  m'aimiez , hélas  ! qui  le  disiez  du  moins  ; 
C'est  vous  qui , redoublant  ma  honte  et  mon  injure , 
Du  monstre  qui  m’aecusc  écoutez  rimposlure? 
Barbare  I vos  sotqiçons  manquaient  à mon  malheur , 
Ah  ! lorsiiue  de  Pallaute  éprouvant  la  fureur, 
Cotnltatlanl  malgré  moi  ma  flamme  cl  vos  alarmes , 
Mon  coeur  di^esiiéré  résistait  ü vos  larmes , 

Kl , trop  faible  en  effet  contre  un  charme  si  doux , 
Cliercliait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous  , 
Hélas!  qui  m'aurait  dit  que  dans  celte  journée 
Ma  vertu  par  vous-méme  eiil  été  soupçonnée  ? 

J'ai  cru  mieux  vous  connaître , et  n'ai  pas  dû  (leaser 
Qu'entre  Pallanle  et  moi  vous  pussiez  balancer. 
Panlonnez-nioi, grands  dieux, qui  m'avez  condamnée! 
De  l'univers  entier  je  meurs  altandonnée  ; 

Ma  mort , dans  le  lombeaii  cachant  la  vérité , 

Fera  passer  ma  honte  à la  postérité. 

Toutefois , dans  l'horreur  d'un  si  cruel  supplice  , 

Si  du  moins  Pbilotas  m'avait  rendu  justice , 

S'il  pouvait  m'eslhner  et  me  plaindre  en  secret , 

Je  sens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

PIllLOTAS. 


Quel  droit  un  malheureux  avait-il  sur  votre  ûme  ? 
Comment... 

AHTÊMIRE. 

Ah!  si  mon  cœur  s'est  pu  lai.sser  loucher, 
S il  a quelque  penchant  que  j'en  doive  arracher, 

^ ous  ne  savez  que  trop  (smr  qui , plein  de  tendres.se , 
Ce  cœur  a justpi'iei  eomiallu  sa  faiblesse. 

J ai  peut-être  offemsé  les  dieux  et  mon  époux  ; 

Mais  si  je  fus  coupable , ingrat , c'elail  pour  vous. 
PHILOTAS. 

Courons  à vos  tyrans. 

AnTÉSIIRE. 

Non , demeurez , seigneu'. 

J aime  mieux  vos  regrets  qu'une  audace  inutile  ; 
Innocente  û vos  yeux , je  fe  rirai  tranquille  ; 

Et  le  sort  qui  m'alicnd  pourra  me  sembler  doux , 
Puisju  il  me  punira  de  n'élre  point  à vous. 

Adieu  : le  temps  approche  où  l'on  veut  que  j'expire- 
Adieu.  S'oubliez  [Kiint  rinnocenle  Arlémire  : 

Que  son  nom  vous  soit  cher  ; elle  l'a  mérité  : 

A son  honneur  flétri  rendez  la  pureté 

El  que , malgré  l'horreur  d'une  tache  si  noire , 

Vos  larmes  qucl(|uefois  lionorcnt  sa  mémoire  ! 

PIllLOTAS. 


El  j'y  cours. 


le  parti  qui  vous  reste. 


ARTEUtnE. 

Arrêtez.  Ah  ! dé.sespoir  funeste  ’ 

De  quel  malheur  nouveau  me  va-t-il  accabler  ? 
Cephise,  Il  valait  mieux  mourir  sans  lui  parler, 


Et.  . Mais  quelle  pâleur  sur  Ion  front  répandue  ! 
EÉPIIISË. 


Ce  monstre  encor  se  présente  à vos  yeux. 

AHTÉUinE. 

Ct^hise , 'd  vient  jouir  du  succi-s  de  son  crime  ; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  vient  voir  sa  victime  ; 
C'est  peu  de  mon  trépas , s’il  n'en  repaît  ses  yeux 
Allons , et  remettons  notre  vengeance  aux  dieux. 

SCÉ>’E  VII. 

ARTÉMIRE,  CÉITIISE,  ÜN  GARDE. 

LE  riAnon. 


Il  examine , il  doute , et  ses  yeux  vont  s’uiivrir. 
AIITEUmB. 

Dieux , dont  la  main  sur  moi  sans  cesse  appesantie 
Me  promène  i son  gré  de  la  mort  à la  vie , 

Dieux  puissants , sur  moi  seule  étendez  votre  bras  ! 
Rendez-moi  mon  supplice , et  sanvez  Pbilotas; 
Eteignez  dans  mon  sang  mie  ardeur  intiüéle  : 

Plus  son  péril  est  grand  , plus  je  suis  criminelle. 
Viens , Cassandre,  il  est  temps  ; viens , frappe,  venge- 
Jc  te  (lardoime  tout , et  n'inmiole  qu.-  moi.  [loi  ; 
Ah  ! le  fer  trop  long-tcinps  est  levé  sur  ma  li'te  I 
Jesouffre  àcliaque  instant  la  mort  que  l'on  m’apprête. 
Qu'ils  viennent  ! 


SCÈÎSE  VIII. 


AUTÉMRIE . CÉPIIISE , PHfLOTAS. 


ARTËHIKE. 

Mais  quel  dieu  vous  redonne  à mes  vœux? 
Vous  vivez  ! 


Vous  ! 


PHILOTAS. 

C'en  est  bit , il  faut  périr  tous  deux, 

AUTÉniEE. 

PIllLOTAS. 


I Nous  venons  vous  défendre , et  périr  à vos  pieds. 
AHTÉUIRE. 

Ah  ! si  quelque  pitié  pour  moi  vous  intéresse  ! 

PIHLOT.VS. 

Hélas  ! à mes  foreurs  connaissez  ma  tendresse. 
AHVEMIRE. 

A des  p<  rils  certains  cessez  de  vous  offrir. 

Que  pouvez-vous  pour  moi , prince  ? 

PIIIIAITAS. 

Je  puis  mourir. 

ARTÉMIRE. 

Ciel  ! de  quels  cris  affreux  ces  voûtes  rctenlisseiii  1 
Je  ne  me  connais  plus;  mes  gcnoiut  s'affaiblissent. 

' Seigneur,  au  nom  des  dieux... 
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SCKÎNE  IX. 

LES  MÊMES  , UN  ENVOYÉ. 
l’e.nvoïk. 

Va  succéder  peut-être  à tant  d'inimitié. 

ARTÉMIRE. 

Qu'entends-je  ! 

l’ekvoyé. 


Et  votre  époux  expire. 

ARTÉMIRE. 

Lui mon  époux  !.., 

PUILOTAS. 


El  ce  n'est  pas  à moi  d'en  être  le  témoin. 

(U  sort.) 

ARTÉMIRE. 

I)ieii.x  ! puis-je  soutenir  ces  riinestcs  approches  1 
Htlas  ! son  sang  versé  me  fait  trop  de  reproches. 

i 


D'ARTÉ.MIUE. 

SCÈXE  DER^ilÉRE. 

ARTÉMIRE,  CÉPHI.SE,  CASSANDRE. 
CiscuMire,  blessé  dans  un  combat,  est  amené  pre»iuc  mou* 
rant  sur  U scéoe> 

CASSAsNnUK. 


Tous  les  rois  sont  trom|>é$.  Séduit  par  l’imposture, 
J’ai  long-temps  soupçonné  la  vertu  la  plus  pure. 

A iiresent , mais  trop  tard,  mes  yeux  se  sont  ouverts  ; 
Je  vous  connais , enlin , madame , et  je  vous  perds. 


Et  je  reçois  le  prix  de  mes  forfaits. 

ARTÉMIRE. 

Ah  ! seigneur,  puis<|u’enlin  la  vertu  vous  est  chère, 
Vivei,  daignez  jouir  du  jour  ipii  vous  éclaire. 
Malgré  vos  cniautcs  je  suis  encore  A vous  ; 

Vos  remords  vertueux  m'ont  rendu  mon  époux. 
Vivez  [)our  elfacer  les  crimes  de  Pallante; 

Vivez  iRRir  protéger  une  épousé  innocente;  [eoitrs.... 
j Ne  pi'rdez  point  de  temps , soiilTrcz  ipi'un  [iroiiipt  si'- 
I CK.'jmlrr  eipirc  après  avoir  p.inlunni!  S Ptiïlula,  ît  mi  1 1 
1 justice  i ta  rvillc. 


ns  DE.S  FnAC.ME^^S  li'AtiTÉMIIll-.. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

■tniitmi  rort  u nnitii  k)«  u t mu  (721.  ms,  suc  auscnixTs,  ii  10  nui.  (723;  inDi  R coisicix  ni 
l’smuo  EK  (762,  n U3im  su  tsûtu  is  7 SErriEs»  (763. 

Æftuai  iDccn» 

Imo  In  corde  podor,  ntito<)uc  loMOte  lociu, 

El  furju  «gNelai  amor,  rte. 

Vtir.  iAi.,!,  SlhTi. 


PRÉFACE 

tDI  LAUTEL'B'.) 

n ierail  uUI«  qu'on  abolit  la  coutume  que  plusieurs 
pwsomioionl  prise,  depuis  quelques  années,  de  transcrire 
pMidaal  les  rcpréseatatioiu , tes  pièces  de  théâtre , bonnes 
ou  nuotaiiQs,  qui  ont  quelque  apparence  de  succès.  Celle 
prrcipitstiuii  répand  dans  le  public  des  coptes  dcreclucuses 
des  pièces  nouvelles , et  eipose  les  auteurs  i roir  leurs 
ouytges  iiiipriniés  sans  leurcaoseuleiiicnt,  et  aranl  qu’iU 
J sicDl  mis  ta  dernière  main  : roilà  le  cas  où  je  me  trouve. 
IH  vicDi  de  parallre  coup  sur  coup  trois  utauvaises  édiliooj 
de  ma  tragédie  de  itfartapmc,  Pune  à Amsterdam,  chci 
t^aoguioD,  et  les  deui  autres  sans  nom  d’inipriiueur. 
1 oulo  irrâs  sont  pleines  de  tant  de  fautes , que  mon  oci- 
y est  entièrement  méconnaissal'le.  Ainsi  je  nie  rois 
foité  de  donner  rooi-niénie  une  édlUou  de  Alariatnttf,  ou 
n nioins  il  n’y  ait  de  fautes  que  les  miennes,  et  celle  né- 
rrsnté  oii  je  suis  d'imprimer  ma  tragédie  arant  le  temps 
ço®  je  m étais  prescrit  pour  la  corriger,  servirait  d'CECuse 
*u*  fautes  qui  sont  dans  cet  ouvrage , si  des  défauts  pou- 
vaient jamais  être  eicuiés. 

la  drilinée  de  cette  pièce  a été  eitraordinairc.  Elle  fut 
jouée poor  11  première  fois  en  t72t,  au  mois  do  mors  •, 

fut  si  mal  reçue , qu’il  peine  put-elle  être  achevée.  Elle 
«Il  rejouée  avec  quelques  changements  en  1725,  au  mois 
ne  mai , «(  fut  reçue  ajors  avec  une  extrême  indulgence. 

J avoue  avec  sincérité  qu'elle  méritait  le  mauvais accuril 
q«c  lui  ni  d alx)rd  le  public  ; et  je  supplie  qu'on  me  per- 
nieUe  d cnlrer  sur  cela  dans  un  délai!  qui  peut-être  no 
•f’ra  pas  loiilile  à ceux  qui  voudront  courir  ta  carrière  épi* 
wuîe  dn  Üiédtre.  où  j’ai  le  malheur  de  m’élre  engagé.  Ils 
verront  I«  écueils  où  j'al  échoué  ; ce  n'est  que  par  \h  que 
j®  pviU  leur  être  utile, 

lue  des  premières  règles  est  de  peindre  les  héros  cou- 
nui  tels  qu’ils  ont  été,  ou  plutôt  tels  que  le  public  les  inia- 
c«ie;  car  il  est  bleu  plus  aisé  de  moncr  les  hommes  par 
le*  idées  qu’ils  ont , qu’eu  voulant  leur  en  dooner  de  nou- 
wllfs. 

' Otlc  Pr^fatt  est  de  <72.1 

» iPiWiimn^fui  représentée  ponr  h première  fols  le  lundi  fi 
«Un  <724.  Elle  tomba  Scauic  du  dénouement,  un  plaisant  s'étant 
é«tié  I Im  rHar  boU!  (Voy«  ci-apr6v.  la  note  des  édiienn»  de 
KH1I.5  Ce  f-it  le  <0  avril  I7i5,  pour  la  rentrée . qu'oo  redonna 
ivcc  un  tuHivt'au  dénouement. 


• SU  Mcdca  ferox  invicljque,  flebilis  Ino, 

» l’crfklus  Ixlon.  lo  vaga.  tristis  orestes,  • etc. 

IIOB.,  Art.iwl,,  123  4. 

Fondé  sur  ces  principes,  et  entraîné  par  la  complai- 
sance rcspectueusequc  j'ai  toujours  eue  pour  des  personnes 
qui  nrhonnrenl  de  leur  amitié  et  de  leurs  conseils,  je  ré- 
solus de  m’assujcllir  enllèrcmcDt  à l’idéequc  les  hommes 
ont  depuis  longtemps  de  Mariarane  et  d’Uérode,  et  je  ne 
songeai  qu'à  les  peindre  fldèloment  d'après  le  portrait  que 
chacun  s’en  est  fait  dans  son  iniaginalion. 

Ainsi  Hérode  parut,  dans  cette  pièce , cruel  cl  politique , 
tyrau  de  ses  sujeU , de  ta  famille , de  ta  femme  ; plein  d’a- 
mour (wur  Mariamnc , mais  plein  d’on  amourbarbarc  qui 
ne  lui  ïDspirail  pas  le  moindre  repentir  de  ses  fureurs.  Je 
ne  donnai  à Mariamoe  d'antres  seotimeos  qu’un  orgueil 
imprudent,  el  qu’uue  baioe  inflexible  ponr  son  mari.  Et 
eufln , dans  la  vue  de  me  conformer  aux  opluioos  reçues 
je  ménageai  nue  enlrcvue  entre  Hérode  el  Varus,  dans  la- 
quelle je  fis  parler  ce  préteur  avec  la  hauteur  qn’oo  s’ima- 
gine que  1rs  Romains  ifrectaient  avec  It  s n^i. 

Qu’arriva-t-ildelout  cel  arrangement?  Mariamoe  in- 
trailBble  n’intéressa  point;  Hérode  n’élanl  que  criminel, 
révolta  ; et  son  eotreüen  avec  Varus  le  rendit  méprisable! 
J’éta'is  à la  première  rcpréseoUUou  : je  m'aperçus,  dès 
le  moment  où  Hérode  parut , qu’il  était  impossible  que  la 
pièce  eût  du  succès  ; cl  je  m'éUit  égaré  en  marchant  trop 
timidemeut  dans  la  route  ordinaire. 

Je  sentis  qu’il  est  des  occasious  où  la  première  règle  rsl 
de  s’écarter  des  règles  prescrilcs , cl  que  (comme  le  dit 
M.  Pascal  sur  un  sujet  plus  sérieux)  les  vérités  se  succè* 
dent  du  pour  au  coutre  i mesure  qu'on  a plus  de  lumières. 

Il  est  vrai  qu’il  faut  pciodro  les  héros  tels  qu'ils  oot  été  ; 
mais  il  est  encore  plus  vrai  qu’il  fliut  ndouclr  les  caractères 
désagréables;  qu’il  faut  songer  au  public  pour  <pii  l’on 
écrit,  encore  plus  qu'aux  héros  que  l’on  fait  parallre;  et 
qu'on  doit  imiter  les  peintres  habiles , qui  embellisseni  eu 
conservant  la  ressemblance. 

Pour  qu'Hérode  reacmblil,  il  était  néccasaire  qu'il 
excitât  rindiguallon  ; mais,  pour  plaire,  il  devait  émou- 
voir la  pitié.  Il  fallait  que  l’on  détestât  ses  crimes , que 
l’on  plaignit  sa  firiMm,  qu'on  aimât  ses  remords;  et  que 
ces  mouvements  si  violents,  si  tuixita,  si  contraires,  qui 
font  le  caractère  d’Hcrodc , passassent  rapidement  tour 
à tour  dans  r.ime  du  spi*ctatettr. 

Si  Vonvcul  sMivrcrhisloire.  Mnrîamne  doit  haïr  Hérode 
el  rcccobler  de  reproches;  mais  si  l’on  veulque  Marinmnr 
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intêres:>e , soi  r^procbcH  doUent  faire  e^Ter  uue  réoüo* 
cüiation  ; sa  haiuc  uc  doit  pas  paraître  U>i^uun  iuflexlble. 
Par  là  » le  spectalct/r  est  aikudri  » et  l'bistoire  o'est  point 
fOüèremeDl  denieolie. 

£aûu  Je  cniU  que  Vania  ne  doit  point  du  tout  Toir  llü- 
rode  ; et  en  roici  les  raisons.  S'il  parle  à ce  prince  avec 
hauteur  et  t^cc  colère,  U rhiimilic;  et  il  ne  faut  point  avi- 
lir un  ))crsoona(;o  qui  doit  intéresser.  S’il  lui  parle  avec 
{loliiease,  ce  n’est  qu’une  scène  de  compliments,  qui  serait 
d'autant  plus  froide  qu’elle  serait  inulile.  Que  si  Hèrode 
ré(>uDd  eu  justiflant&cscruauiés,  il  dément  la  douleur  et 
les  remordh  dont  il  est  pénétré  on  arrivant;  s’il  avoue  à 
Yarus  cette  douleur  et  ce  repentir,  qu’il  ne  |)eut  en  elTet 
cacher  à personne,  alors  il  n'est  plus  permis  au  vertueux 
Varus  de  cootribtierà  la  fuite  de  Mariamne , |>Oür  laquelle 
il  Déduit  plus  craindre.  De  plus,  llérude  ne  peut  faire 
qn'un  très-nicebant  personnage  avccramant  dosa  femme: 
et  il  ne  faut  Jamais  faire  nmeuntrer  ensemble  sur  la  a«  ène 
des  acteurs  principaux  qui  n'uul  rien  d'InléressaDt  à se 
dire. 

La  mort  de  Mariamne , qui,  à la  première  ri'préscotaUou, 
était  empoisonnée  et  expirait  sur  le  tliéâtre,  aclieva  de  rc- 
volterlca  spcctalcurv,  soit  que  le  public  ne  pardonne  ricu 
lorsqu’une  fuis  il  est  luéeoiiteut;  soit  qu’eu  effet  U eût  rai- 
son de  condanmer  celte  invention , qui  était  une  faute  con- 
tre Ibisloire,  faute  qui,  pcul-éti«,  n’était  racbetee  par 
aucune  beauté  >. 

J’aurais  pu  ne  pas  me  rendre  sur  ce  dernier  article , et 
j’avoue  que  c’est  contre  mon  goût  que  J'ai  mis  la  mort  de 
Mariamne  en  récit  au  lieu  de  la  mettre  eu  action  ; niais  je 
n’ai  voulu  cumballre  eu  rien  le  goût  du  public  : c’est  pour 
lui  et  uou  pour  moi  que  j’ccris , ce  sont  ses  seuUmeols  et 
non  les  miens  que  Je  dois  suivre. 

• A b première  représenlation . dam  le  momcni  ou  Mariamne 
tmait  b cou|>«^  et  prauit  le  poison . le  parterre  cria  t L*i  rtint 
boit  fC'iUit  jmtrmeut  b vi-üle  de  b fêle  de>  HoU  *.  La  pièce  fut 
intecTüinpueironu’cuU'Uiiit  (Htintuneseeue  trespjUkiiiqucea- 
Ire  llérude  et  Mariamne  mourante  ; du  moins  c’oal  le  jugement 
que  iHm»cn  avuns  eatrodu  porter  par  ceus  qui  avaient  entendu 
celte  scèn<’  avant  b rrprésentatiou. 

M.  de  Voltaire  a changé,  en  1762,  le  prrwonaitede  Vami.  parce 
que  »a  débite  et  sa  mort  en  Germanie  sont  trop  connues  pour 
que  roo  puisse  supposer,  même  dans  b tragédie . qu'il  ait  été  tué 
eu  imbkii  parce  qu'un  prêteur  rumatn  nanrait  pas  excité  une 
•édition  dans  Jéruvilnn;  il  eût  déffjulu  k Hérude,  au  nom  de 
Céur.  d'alirm^'r  ^ b vie  de  sa  femme . et  lléroile  eût  obéi  t parce 
qu'un  Iltinuln  amuurcux  d'imc  reine  ih*  |>eul  iulém'cr.  il  niuim 
que  le  sacriiiee  de  u passion  ucsod.  comme  dans  ItérMke,  le 
suj<  t de  ta  |Nécc  : enfin  |>arce  qu'il  fallait  ou  avilir  1 lérode  de- 
vant Varus.  ou  s'écarter  de»  lufinirs  connue  s de  ce  siècle.  Ter- 
•rtnne  n'ignore  combien  les  rois  alliés,  ou  plub^t  sujets  de  itoene, 
ébienl  |>Mils  auprès  des  généraux  roroaiiis  cnvo)'és  dam  les  pro- 
vinces. 

U.deVnlUireavaitproJPté  une  édition  corrigée  de  ses  ouvrages 
dranuih|ucs.  et  il  voulût  dHtiuguer  les  pièces  qu'il  regardait 
nomme  propres  au  Ihé.ilre  de  colles  ipi'H  ne  croyait  faites  que 
|M}ur  être  lues;  in.iis  il  n’apfMrtenatt  qu'l  lui  de  birc  ce  choix. 

Voici  b note  qu'il  avait  placée  1 b Iclc  de  Mnriamnf  : 

« Les  gens  de  lettres  qui  ont  présidé  1 celle  éditkm  ont  cru 

• «levoir  rejetrr  celte  trafic  parmi  les  pièces  de  l'auteur  qui 

• ne  sont  pas  représeotéev  sur  le  théâtre  de  Paris . et  qui  ne  sont 

» pour  b plnpart  que  des  pièces  de  sockHé.  Hnrinmrtf  fut  com-  i 
> {Misée  dans  le  temps  de  la  nouveauté  ù'ÜKdipe  : il  ne  l'a  jo. 

■ mois  reg  irdée  que  comme  une  deebmaboo.  • 

* Ce  ne  fut  p»  le  veUIfl  <!<»  Sois,  txuli  le  0 niArs  mi.  que  Va7>emne 
toi  ri'prmrnlèr.  Celte  du  0 /uar»  e*t  m trie  mCme  de  pluilnirf 
eiUtlons  de  la  plère,  et  noUmiDtni  denj  redttlon  de  Kebl.  L’aurrdule 
<)'U  errr.itora  M chuU  n’en  en  (ms  tuoln*  vraie.  .D.j 


MA  kiamm:. 

Celle  docilité  raisounable,  ces  cfforUqde  J’ai  faits  pour 
rendre  iméressaol  un  sujet  qui  avait  paru  si  ingrat,  m’ont 
tenu  lieu  du  mérite  qui  m’a  mmiqué,  et  ont  enflo  trouve 
grâce  devant  des  juges  prévemis  coulrc  la  pièce.  Je  ne 
pense  pas  que  ma  tragédie  iiicriic  sud  succès,  comme  elle 
avait  mérité  sa  chute.  Je  uc  donne  même  celte  édition 
qu'en  tremblant.  Tant  d'ouvrages  que  J'ai  vus  applaudis 
au  tbéilre,  et  uK’priséf  à la  Icclun;,  me  footeraiadre  pour 
le  mien  le  même  sort.  Une  ou  deux  silu^Uiuas,  Part  des 
acteurs,  la  docilité  que  J’ai  fait  paraiirc,  ont  pu  m’attirer 
des  luiïr.igfs  aux  représentaihms  ; mais  il  faut  un  autre 
mérite  pour  soutenir  le  grand  jour  de  Plniprcssiou.  C’est 
peu  d’une  conduite  régulière,  ce  serait  peu  même  d’inti- 
re&cr.  Tout  ouvrage  envers,  quelque  lieau  qu'il  suit 
d'ailleurs,  sera  nécessairement  ennuyeux,  si  tous  les 
vers  ne  sont  pas  plcius  de  force  et  d'hanitonie , si  l'on  n’y 
trouve  pas  uue  élégance  continue,  si  la  pièct^  u'a  point  ce 
charme  iuexprinmhte  de  la  jHiévic  que  le  génie  seul  peut 
donner,  où  l’esprit  ne  saurait  Jamais  attcludre,  et  sur 
lequel  Oïl  misonne  si  roal  et  si  iuulüemcul  depuis  la  mort 
de  M.  Despréaiix. 

C’est  une  erreur  bien  grossière  de  s’imaginer  qne  l4?t 
vers  soient  b diToière  parité  d’imc  pièce  de  théâtre,  et 
celle  qui  doll  le  moins  couler.  M.  Racine,  c’evt-à-dirc, 
l’homme  de  la  terre  qui , après  Virgile . a le  mieux  connu 
Part  des  vers,  ne  |HDs:iit  pas  ainsi.  Doux  ann^s  entières 
loi  surfirent  à peine  pour  écrire  sa  Plu  dre.  Pradon  se  vanle 
d'avoir  composé  la  sienne  en  moiox  de  Irob  mois,  ('.omme 
le  succès  |»ass,iger  des  reprêsenbtions  d'une  tragédie  ne 
dépend  piint  du  style , mais  des  aelcurs  et  des  situaltunN , 
il  arriva  que  les  deux  Ph/dm  sniildèrenl  d’alxird  avoir 
une  égale  destinée  ; mnis  l'imprcssiou  régla  bientôt  le 
rang  de  Puoe  et  de  Paulre.  Pradun,  si  loii  la  coutume  de» 
mauvais  auteurs,  eut  beau  faire  uue  préface  insolenlc, 
dans  laquelle  il  traibiit  ses  critiques  de  mnlbonnétes  gens, 
sa-pièce,  tant  vantée  par  sa  caixxie  et  par  lui,  tomt<a  dans 
le  luépris  qu'elle  mérite , et  satis  la  Phèdre  de  M.  Racine , 
on  ignorerait  aujotmPhiii  que  Pradon  en  a cfimposé  une. 

Malsd’où  vient  enfin  cette  distance  i>i  pri>digieusc  entre  ces 
drus  ouv  rages  f Lâ  couduitc  eo  est  à («eu  près  la  même  . 
Phèdre  est  mourante  dansPuDC  et  dans  l'autre,  lliéséc  est 
altsent  dans  les  premiers  actes  : il  passe  pour  avoir  été  aux 
enfers  avec  Pirilbotis.  Hippolyte,son  tiU,  vculquittcrTre 
tène;  il  veut  fuir  Aricie,  qu’il  aime.  Il  diVlare  sa  passion 
à Aricie , et  reçoit  avec  horreur  celle  de  Phèdre  : il  mcurl 
do  même  genre  de  mort,  et  son  gouverneur  bit  le  récit  de 
sa  mort.  Il  y a plus  : les  personnages  des  doux  pièces,  so 
trouvant  dans  b'S  mêmes  situations,  disent  presque  h's 
mêmes  choses;  mais  c'est  là  qu'on  distingue  le  graiiii 
bomnioet  lemauvais  poêle. C’est  lorsque  HaclueclPradou 
penscul  de  même  qu'ils  le  plus  differents.  F.ii  vni.  i 
un  exemple  bien  aoitsiblc.  Dans  la  déclaration  d'Ilippolyle 
A Aricie,  M.  Rncinc  bit  aiusi  parler  Ilippolylc  (acte  11 . 
scène  2 ) : 

Ifol  qui . contre  f amour  fièrement  révolié . 

Aux  fers  de  ses  captib  ai  loiig-lempii  insulté  ; 

Qui . des  bibles  mortel»  déplorant  les  naufrages , 

Pensais loujtHir» du  boni  MKileni(>lerlesoras€t; 

As-vervi  maintenant  »ou9  U commune  loi. 

Parquet  Irotiltlc  me  vuiivje  emporté  loin  de  mot' 
tn  moment  a vaiucu  mou  audace  iuipnidmle  : 

Cette  âme  si  superbe  e»t  enfin  dépendante. 

Depuis  près  de  six  imâ».  lionletix.  dé«’q)éré, 

Porbnt  partout  le  trait  duiil  Je  suU  déchiré , 

Contre  rw» . c»witre  moi . vainement  Je  m'éprouve, 
rr  sciitc.  je  vous  ftils;  absente . Je  vous  tvouvei 
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WoHiiemc  pour  loi.i  fn.i.  de  nu-,  win.  «ipcrnus. 
Maliilcmnl  je  me  clierclie , el  ne  me  trouve  plus. 

Sou  MV , nu.  Javcu,.  ,nun  char,  tout  ra  iraporlunc. 
jr  IM*  me  «onTirit<i  |»Ju3  jf,  lorom  de  Neptune  ; 

M«  seula  gi‘miiKru«its  funi  r lenUr  leu  U>is 
w mes  coursicT»  oWU  ool  o«WW  nu  vt»hc. 

\oîd  coiumeot  llippolylc  sVxpriinc  d.ms  Tradon  : 


Amm  et  lm{>  long-l^mpi,  <JurK*  bouche  i>rotdnc. 

Je  im^prUal  l'amour  «j  ailofAi  !>Lmr. 

Sc^iUlre . farcmclie , on  inc  voyait  toujours 
Cluvv.*T  dans  nos  forcis  les  iiofis  et  Iw  oun. 

Ma«  un  50111  plus  prcsiSJiit  m’occupe  cl  m’embarrasse  \ 
Depuis  que  je  vou>  vuU , j' jb.uid  inné  la  cbaiiMü  î 
RUc  fit  autrefois  mes  plaisirs  le*  plus  doux , 
lit  qnanil  j’y  raii , ce  d'csI  que  pour  penser  k tous. 


On  ne  saurait  lire  CCS  deux  pièces  de  comparaison  sans 
admirer  l'une  et  uns  rire  de  l’autre.  C'est  pourtant  dans 
uiutes  les  deux  le  mèiDC  fonds  de  aeotiinenl  et  de  pooades  ; 
car,  quand  il  s’agit  de  faire  parler  les  petsioDS,  tous  les 
boiDoies  oot  presque  les  mêmes  idées  ; mais  la  façon  de  1rs 
eiprinier  dbliugue  rbooiiuc  d'esprit  d'avec  celui  qui  n’eu 
a polut,  l'homme  do  gCnie  d’arcc  celui  qui  n’a  que  de 
rpspril,  et  le  poêle  d'avec  celui  qui  veut  l’èlrc. 

Pour  p-irTCiilr  à écrire  comme  M.  Racine,  il  faudiVit 
avoir  son  génie,  et  polir  autant  que  lui  ses  ouvrages. 
Quelle  deriancene  doisqeduDC  point  avmr,  moi  qui,  né 
avec  des  latents  si  faibles , et  accable  par  des  maladies  cou* 
liDuelles,  n’ai  ni  le  dou  de  bien  imaginer,  ni  la  liberté  do 
corriger,  par  un  travail  assidu , les  defauts  de  mes  ouvra- 
ges^ Je  MOV  avec  déplaUir  toutes  les  fautes  qui  Si>nt  dons 
la  contexture  de  celte  piece,  aussi  bien  que  dans  la  die* 
liOQ.J'caauruis  corrigé  quelques  unes , si  j'avaU  pu  retar- 
di'r  Celle  édition  ; mais  j'en  aurais  encore  laissé  beaucoup. 
Dans  tous  les  arts  U y a un  terme  par-delà  lequel  on  oc 
peut  plus  avancer.  On  csl  resserré  dans  les  Ikirucs  de  son 
Ulenl  ; on  voit  la  pcrft'cUon  au-delA  de  soi , cl  ou  fait  des 
eflbrta  impaissanls  pour  y atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  cette  pièce  : 
les  iecteon  la  feront  sises  sans  moi.  Mais  je  crois  qu'il  est 
néoenaire  que  je  parle  ici  d'une  critique  géoéralo  qu'on  a 
tUle  sur  le  ahoii  du  sujet  de  Mariamtu.  Comme  le  génie 
des  Français  csl  de  saisir  vivcroenl  le  odté  ridicule  des  cIkk 
sei  les  plus  sérieuses , on  disait  que  le  sujet  de  Mariamns 
o’etait  autre  chose  qu'un  rieux  nuiH  amoureux  ef  brutal  f 

qui  ta  (eravoe  re/use  ocec  aigreur  te  devoir  ronjugnf  ; et 
on  ajoutait  qu'une  qoerelle  de  ménage  ne  pouvait  jamais 
faire  noe  tragédie.  Je  sopplie  qu'on  fàiae  avec  moi  quel- 
ques réQeiians  sur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  sont  fondées , ou  sur  les  intérêts  de 
tonte  une  nation , on  sor  les  intérêts  particuliers  de  quel- 
ques princes.  De  ce  premier  genre  sont  l’/phipénir  m 
dttfids , OU  U Grèce  assemblée  demande  le  sang  de  b fille 
d'Agamcanon  ; Us  Uoraees,  où  trois  oombaltanU  oot 
entre  les  mains  le  sort  de  Rome;  l’UKdipe,  où  le  salut  des 
Tbébaios  dépeud  de  la  déconvcrle  du  meurtrier  de  Laïus. 
Du  second  genre  sont  RrUannictif , Phèdre,  Afithrt- 
datr,  etc. 

Danvcps  trois  dernières,  tootrinlérèt  est  renfennédans 
la  famUledu  héfiMidc  la  pièce;  loot  roule  sor  des  passions 
que  des  hourgiois  ressentent  comme  des  priuces;  et 
l’iotrigue  de  ces  ouvrages  c%t  ausM  propre  à la  conudio 
qn'i  la  tragédie.  Otex  les  oonu,  « Mübridate  n’evl  qu’un 
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• vieillard  amoureux  d'une  ie«uc  fille  • sr«  m 

: r ^ ^ 

^ ».  ^t’Iui  des  deux  qui  est  aimé  Phèdre  eal 

ÜST  r '“l‘'el«loiï:upé.ilic„„. 

l iuip^luvui  qui  devicDl  amoo- 

cui  (oui  d un  coup,  qui  dans  le  niomcnJ,veutses<!iiarcr 
» d avec  sa  femme , el  qui  se  cache  derrière  uue  Uniirerio 
» pour  ecouu-r  les  discours  de  m iuailre«e.  » Voilà  des 
sujels  que  Molière  à |m  iraiUr  comme  Ràcine  ; aussi  l'in- 
tnpue  do  l-.drure  est-elle  prifciièment  la  même  que  celle 
de  MUhridale.  Harpagon  cl  le  roi  de  Pool  sont  drus  vieil- 
lards  amoureux  : l’un  et  l'aulre  ont  leur  fiU  pour  rival 
I un  el  l'autre  se  servent  du  même  arüficc  pour  découvrir 
rintclllgcncc  qui  est  entre  leur  fils  et  leur  nidllrcsse;  et 
1»  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

Molière  et  Racine  ont  éfpilement  réussi  en  traitant  ers 
deux  intrigues  : l’un  a amusé,  a réjoui , a fait  rire  les  bon- 
DéU-s  gens;  l’autre  a altciidri,  a effrayé,  a fait  veraer  des 
larmes.  Molière  a joué  l’amour  ridicolc  d’un  vieil  avare; 
Racine  a représenté  les  faiblesses  d’un  grand  roi , et  les  a 
rendues  respectables. 

Que  l'on  donne  une  noce  à peindre  A Wallcauet  A 
Le  Rnin  : t’un  représenlcra,  sons  une  treille,  dos  p.vy. 
sans  pleins  d'une  joie  nafve,  grossière  el  effrénée,  au- 
tour d'une  table  rustique , ou  l'ivresse,  l’omporteraeüt , la 
débauche  , le  rire  immodéré,  régneront  ; l’autre  peindra 
leanooes  de  TbéÜs  et  de  Péléc,  les  festins  des  dieux . leur 
joie  majestueuse:  et  tous  deux  seront  arrivés  A la  iK'rfec* 
lion  de  leur  art  par  des  chemins  différents. 

On  peut  appliquer  lotis  cés  exemples  A .Variajnn^. 
mauvaise  humeurd'uue  femme,  l’amoui' d’un  vieux  mari, 
les  tracavserics  d’une  beile.sfrur,  sont  de  petits  olqels , co- 
miques par  eux-mêmes:  mais  nnn>i  A qui  Inlerrea  dminé 
le  nom  de  çrand,  éjierdument  amoureux  de  la  plus  l>elle 
femme  de  l'univers;  la  pavioa  furieuse  de  oomi  si  fameux 
parsesvertoset  parses  crimes  ; ses  cruautés  passées , ses 
remords  présents  ; ce  passages!  continuel  et  si  rapide  de 
l'amour  A la  haine  cl  de  la  haine  à l'amour;  l'ambilion  de 
sa  sœur,  les  inlrignes  de  ses  ministres  ; la  siluation  cruelle 
d'uue  princesse  dont  la  vertu  et  la  bonté  sont  célèbres  en- 
core dans  le  monde , qui  atiUtu  son  père  el  son  féère 
livrés  A la  mort  |nr  son  mari,  et  qui,  pour  comble  de 
doulenr,  te  voyait  aimée  du  meurtrier  de  sa  famille  : quel 
champ  1 quelle  carrière  pour  un  antre  génie  que  te  mien 
Peut-on  dire  qu'un  tel  sujet  soit  indigne  de  la  tragédie  ' ? 
C’est  IA  surtout  que, 

selon  ce  qu’on  peut  être . 

Les  choses  cliangcot  de  nom. 


> C'êUit  ici  que  finUsait  la  préface  en  1730.  La  citation  du  pro- 
logue d'.êmpAifrjÿon  qui  U termine  aujoiirü  hui  est  de  1746. 
Uais  en  1 72S . après  ces  mots  : • indigne  de  1a  tragédie . » on  il 
sait  de  plus. 

c Je  souliaite  Miu'èrcmenl  qt>e  te  même  auteur  qui  va  donner 
une  nouvelle  tragi‘dio  d'C'/idfpe  retouche  au-vd  te  sujet  de  Afa- 
riatntie.  Il  fera  voir  au  public  (|uelles  ressources  un  génie  fé- 
cond peut  trouver  daiu  ces  deux  grands  sujvU.  Ce  qu  i!  fera 
m’apprt'udra  ce  qucj'aurakdâ  lairr.  U c»mmeucrr.v  ou  je  finis. 
Scs  succès  me  st^roiil  chers,  parce  qu'ih  seront  jtour  moi  des 
bviinv.  cl  parce  que  je  prélrrc  la  (^ecUou  de  mou  art  A ma 
ri‘pmait«>n. 

» Je  profile  «k  l'occa?lon  de  cette  prétacc  pour  avertir  que  le 
poème  de  fo  f.iÿue . que  j'ai  promis . n’est  point  celui  dont  im  a 
plusieurs  édiltotw.  fl  qu  on  débite  mus  mon  nom.  Surtout  je  dés- 
avoue  celui  qui  viA  iuiprinié  k AmdmJam . rhez  Jean.)  rtyiéiic 
Deniard.  en  I7J4  Ou  y a ajouté  beaucoup  de  |dèces  fugitiTes 


MAIUAMNE. 


PEnSO>NAGES. 


llfcRODE,  roi  de  PoicsttiM. 
MARUM>C,  feotrur  d'IUTodc. 
9ALUXE,  KTur  d’IKTode. 

SUli£M£,  pTlDCt  de  U rocs  des  A>- 
raouècus. 

I 

nàiiBAS . codea  otHcter  des  ro4s 

BOQ««Df- 

La  fcAiM  c«t  à jftruMlem , 


AUMOM , coafldeot  de  soMme. 
Î.LISE,  cooO<kole  d«  MsrUiuoe. 
ta  ciUti  b’uaoDs,  porUut. 

SVITI  D*lieO0B. 
iciTe  PC  toiiiic. 

cac  ftirsan  oi  is»ku«Br , person» 
fisge  muoi. 


dans  le  peleli  d'ilérode 


ACTE  PREMIER. 


SCEINE  I. 

SALOME , MAZAEI-. 

UAZAGL. 

Oui,  celte  autorité  quilérode  tous  confie, 

JiisqucA  h son  retour  est  du  moins  afTermie. 

J'ai  volé  vers  Azor,  et  repassé  soudain 
Des  champs  de  Samarie  aux  sources  du  Jourdain. 
Madame , il  était  temps  que  du  moius  ma  présence 
Des  Hébreux  inquiets  confondit  l’espérance. 

Ilérode  votre  frère,  à Rome  retenu , 

Déjà  dans  ses  étals  n'était  plus  reconnu. 

De  peuple , pour  ses  rois  toujours  plein  d'injustices , 
Hardi  dans  ses  discours , aveugle  en  ses  eaprices , 
Publiait  hautement  qu’à  Rome  condamné 
Hérode  à l'esclavage  était  abandonné  -, 

dont  U plupart  M mot  point  de  mol  i et  le  petit  noinbre  de  celles 
i|iii  m'appartiennent  f est  entièrement  dèSsiirè. 

• Je  SUIS  dans  la  résoluUoii  de  utistalre.  le  plus  promptement 
qu'il  me  sera  possible,  aux  envasements  quej'ai  pris  avec  lepu. 
bile  pour  l'édition  de  ce  poème.  J'ai  [ait  vraver.  avec  beaucoup 
de  soin,  des  estampes  très  bettes  sur  les  dessins  de  MM.deTruye, 
la;  Aloineetvcugle;  mais  la  perlectioa  d'un  poème  demande 
plus  de  temps  que  celle  d'un  tableau.  Toutes  les  foU  que  Je  con- 
sidère ce  fardeau  [lènibic  que  Je  me  suis  imposé  mot.mème , Je 
SUIS  effrayé  de  U pesanteur,  et  Je  me  repens  d'avoir  osé  pria. 
roeltrr  un  poème  épique.  Il  y a environ  qualreoringts  fiersonnrs 
S Paris  qui  ont  souscrit  pour  l'èilition  de  cet  ouvrage;  quel* 
ques-uns  de  ces  messieurs  ont  crtè  de  ce  qu'on  les  tenait  alten- 
drc.  Les  libraires  ri'ont  eu  autre  chose  1 leur  réptaudre  que  de 
leur  rendre  leur  argent,  et  c'est  ce  qu'on  a tilt  1 bureau  ouvert 
cher  Noèl  Pissot,  libraire,  1 la  Croix  d'Or,  quai  des  Augustins. 
A l'égard  des  gens  raisonnables,  qui  aiuaent  mieni  avoir  tard 
un  bon  ouvrage  que  d'en  avoir  de  boniac  heure  un  mauvais . ce 
que  J'ai  1 leur  dire , c'i^st  que  loisitue  je  ferai  imprimer  le  poème 
de  Henri  iv,  quelque  tard  que  Je  te  donne.  Je  leur  demanderai 
toujours  paialou  de  t'avoir  donné  trop  OM.  * 


Et  que  la  reine,  assise  an  rang  tic  scs  ancêtres. 
Ferait  régner  sur  nous  le  sang  ilc  nos  granüs-prétres. 
Je  l'avoue  à regret,  j’ai  vu  dans  tous  les  lieux 
Mariamne  adorée,  et  son  nom  précieux; 

I.a  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie 
Le  sang  de  ces  Itéras  dont  clic  ticul  la  vie  ; 

Sa  lieaulé , sa  naissance , et  surtout  ses  malbetirs , 
D’un  iieuple  ipii  nou.s  hait  ont  sédtiil  lotis  les  ctrurs; 
Et  leurs  vœux  indisorels , la  nommant  souveraine , 
Semblaient  vous  annoncer  tiiic  chute  certaine. 

J'ai  vu  par  ces  faux  bntils  tout  un  peuple  éliraiili'  ; 
Mais  j'ai  parlé , madame , cl  ce  peujile  a irembic  : 
Je  leur  ai  peint  llérodc  avec  plus  de  puissance. 
Rentrant  dans  ses  éuats  stiivi  de  la  vengeance; 

Son  nom  seul  a [larluiil  répandu  la  terreur. 

Et  les  Juiis  en  silence  ont  pleuré  leur  erreur. 

SALUMG. 

Mazaél , il  est  vrai  qu'IIérude  va  paraître  ; 

Et  ces  (leuples  et  moi  nous  aurons  tous  un  inaiire. 
Ce  pouvoir,  dont  à peine  on  me  voyait  jouir, 

N'est  (|u’une  ombre  qui  passe  et  va  s'évanouir. 

Mon  frère  m'élait  cher,  et  son  bonlietir  m'opprime , 
Mariamne  triomphe , el  je  suis  sa  victime. 

U.AZAEL. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

SALOMi:. 

Eh  ! (jtie  ileviemlrons-nous 
Quand  la  reine  à scs  pieds  reverra  son  époux  ? 

De  mon  autorité  cette  hère  rivale 

Auprès  d'un  roi  séduit  nous  fut  toujours  fatale  ; 

Son  esprit  orgueilleux,  qui  n’a  jama'is  plié. 
Conserve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 

Elle  nous  outragea , je  l’ai  trop  offensée  ; 

A noire  abaissement  elle  est  intéressée. 

Eli!  ne  craignez- vous  plus  ces  clurines  tout  puissants. 
Du  malheureux  Hérode  im|iérieux  tyrans  ? 

Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hyménée 
D’Uérode  et  de  la  reine  luiil  la  destinée. 

L'amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris 
Se  nourrit  par  la  haine  et  croit  par  le  mépris 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Déposer  à ses  pieds  sa  majesté  terrible , 

Et  chercher  dans  ses  yeux  irrités  ou  distraits 
Quelques  regards  plus  doux  qu’il  ne  IroiivaU  jamais. 
Vous  l’avez  vu  frémir,  soupirer  cl  se  plaindre  ; 

I.a  flatler,  1 irriter,  la  menacer,  la  craindre; 

Cruel  dans  son  amour,  soumis  dans  scs  fureurs; 
l-iselaïe  en  son  jialais,  héros  partout  ailleurs. 

Que  dis-je?  en  punissaul  une  ingrate  famille, 
Fumant  du  sang  du  père,  il  adorait  la  lille  ; 
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fi'T  encor  sanglant , et  qne  vous  excitiez , 

Klait  leré  sur  elle , et  tomluit  à ses  pied».  ’ 

siazael.  j 

Mais  songez  que  dans  Hoine , éloigne  (>e  sa  vue , j 
Sa  chaîne  de  si  loin  semble  s'Otre  rompue. 

SAI.O.ME. 

Croyez-moi , son  retour  en  re.s.scrre  les  ncruds  ; 

Et  scs  trompeurs  appas  sont  toujours  dangereux,  i 

HAZAEI.. 

Oui;  mais  cette  .Ame  altière,  à soi-mOmc  inhumaine, 
Tonjoiirs  de  son  époux  a recherché  la  haine  : 

Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  détiains , 

Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
Ea  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a formes  l’un  à l’autre  contraires, 
llérode , en  tous  les  temps  sombre , chagrin , jaloux , 
Contre  son  amour  même  aura  besoin  de  vous.  | 

SALOMB.  , 

Mariamne  l’emporte,  et  je  suis  confondue. 

HAZAEL.  ' 

Au  trône  d’Ascalon  vous  êtes  attendue; 

Une  retraite  illustre , une  nouvelle  emtr. 

Un  hymen  préparé  par  les  mains  de  l’amour,  | 
Vous  meltront  aisément  à l’abri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  célater  sur  nos  têtes.  | 
Soliêmc  est  d’Ascalon  paisible  souverain , 

Reconnu , protégé  par  le  peuple  romain , ] 

Indépendant  d’ilérode,  et  cher  à sa  province  ; 

U sait  penser  en  sage  et  gouverner  en  prince  t l 
Je  n’aperçois  pour  vous  que  des  destias  meilleurs; 
Vous  gouvernez  Hérode,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

SAI.UUE. 

Ab!  connais  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  temps  empoisonne  nia  vie  ; 

Elle  m'enlève  tout , rang , dignités , crédit  ; 

Et  pour  elle , en  un  mot , Sohême  me  traliil. 
MAZARI.. 

Lui , qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère  ' 

Lui,  dont  l’esprit  rigide  et  la  sagesse  austère 
Parai  tant  mépriser  ces  folles  passions 
De  nos  vains  courtisans  vaines  illnsioas  ! 

Au  roi  ion  allié  ferait-il  cette  offense  ? 

SALnUB. 

Croyez  qu’avec  la  reine  il  est  d’intelligence 

HAZVEI.. 

Le  sang  et  l’amitié  les  nnissenl  Ions  deux  ; 

Mais  je  n’ai  jamais  vu... 

SALOME. 

Vous  n’avez  pas  mes  yeux  ! 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  suis  trop  éclairée  : 

De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée , 

Les  froideurs  de  Mième  et  ses  discours  glacés, 
M'ont  expliqué  ma  lionie  et  m’ont  instruite  assez 

UAZARI.. 

Vous  pensez  en  effet  qu'une  femme  .sévère 
Qui  pleure  encore  ici  son  aïeul  et  son  frère, 

I. 


K 1,  SefNF.  Il,  I,- 

Eldont  l’e-spra  haiilain,  qu’aignssent  scs  malheurs 
be  nonml  d’.imerlmne  et  vit  d.ms  les  douleurs . 
Kecherche  impruilemmenl  le  funeste  avani.ige’ 
D’enlever  un  amant  qui  sous  vos  lois  s'engage 
L amour  est-il  connu  de  son  .superbe  cieur  ? 

SALOME. 

Elle  l’inspire  au  moins , et  c’est  là  mon  in.ilhenr 
MAZAKL. 

Ne  vous  trompez-vous  point?  celle  Smc  impérieioe, 
Par  excès  de  fierté  semble  être  vertueuse  : 

A vivre  sans  reproche  elle  a mis  son  orgueil. 
SALOME. 

Cet  orgne’d  si  vanté  trouve  enfin  son  ésiueil. 

Que  m’importe , après  tout , que  son  âme  hardie 
De  mon  parjure  amant  Halte  la  perfidie  ; 

Ou  qu’exerçant  sur  lui  son  dériaigneux  jiouvoir 
Elle  ail  fait  mes  tourments  sans  même  le  soiiloir? 
Qu’elle  clicrisse  ou  non  le  bien  qu’elle  m’enlève , 

Je  le  perds , il  .suffit  ; sa  fierté  s’en  élève  ; 

M.a  honte  fait  sa  gloire  ; elle  a dans  mes  douleurs 
Le  plaisir  insultant  de  jonir  de  mes  pleurs. 

Enfin , c’est  trop  languir  dans  cette  indigne  gène 
Je  veux  voir  à quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohême  vient  . allez  , mon  sort  va  s'éclaircir 

j sci’:rsE  II. 

! SALOME, SOHEME, AM MON. 

I SALOME. 

j Approeliez  ; votre  cn'ur  n’est  point  ne  pour  traliii , 

I Et  le  mien  n'est  |ws  fait  pour  souffrir  qu'on  l'abuse 
lÆ  roi  revient  enfin  ; vous  n'avez  (Jus  d’excuse  . 

I Ne  consultez  ici  que  vos  seuls  inlérèLs , 

Et  ne  me  cachez  [Jus  vos  sentiments  secrets. 

Parlez  ; je  ne  crains  point  l’aveu  d'une  inconstanct 
Dont  je  mépriserais  la  vaine  et  faible  offense  ; 

Je  ne  sais  point  descendre  à des  transports  jaloux , 
Ni  mugir  d'un  affront  dont  la  honte  est  (loiir  von- 
SOIlf.ME. 

Il  faut  donc  m’expliquer,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  jl'enlendre. 
J'ai  beaucoup , je  l'avoue , à me  plaindre  dn  roi  ; 

Il  a voulu , madame  , étendre  jusqu’à  moi 
Le  pouvoir  que  C.ésar  lui  laisse  en  Palestine; 

En  m’accordant  .sa  sceiir,  il  cherchait  ma  mine  : 

An  rang  de  ses  vassanx  il  o.siil  me  compter. 

J'ai  soutenu  mes  dmits , il  n'a  pu  l’emporter; 

J’ai  trouvé,  comme  lui , des  amis  près  d’Auguste; 
Je  ne  crains  point  Hérode , et  l’enipcretir  est  jirslc  : 
Afais  je  ne  puis  souffrir  { je  le  dis  hanlemetil  | 
L’alliance  d’im  roi  dont  je  suis  méconlent. 
D'ailleurs  vous  connaissez  celle  cour  orageuse; 

Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureuse; 

De  lottl  ce  qui  l’approche  il  craint  des  trahisons  : 
Son  citur  de  tontes  parts  est  ouvert  aux  soupçons; 
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Au  fri  re  de  la  reine  il  en  cofila  la  vie  ; j 

De  plus  d'uD  atlcr.-lal  celle  mort  fui  suivie. 

Mariamne  a vécu , dans  ce  Irisle  s<‘jour, 

Enlre  la  barbarie  cl  les  Iransports  d'amour, 

Tanlol  sous  le  eoiilcau,  laulot  idolâlrré, 

Toujours  liaignanl  de  pleurs  une  couclic  abhorrée  ; 
Craignant  cl  son  époui  et  de  vils  délateurs . 

De  leur  nialheiireux  roi  lâches  adulateurs. 

SALUUE.  { 

Vou.s  parlez  Ireaueoup  d’elle  ! j 

SOIIÜUE.  1 

Ignorez-vous,  princesse, 

Que  .son  sang  est  le  mien,  que  son  sort  ni  iuteres.se’  ' 

SAI.OUE. 

...  ' 

Je  ne  1 ignore  |ws.  I 

SOIIÊME.  { 

Apprenez  encor  plus  ! j 

J’aieraiutloug-teinpspourcllc,etjenetrembleplus.  j 

llérodc  chérira  le  .sang  qui  la  fit  naître  ; i 

Il  l’a  promis  du  moins  â l'empereur  aim  maître  : | 

Pour  moi,  loin  d une  cour  objet  de  mon  courroux,  1 
J’abandonne  Sulime,  et  votre  frère,  et  vous;  i 

Je  |iars.  Ne  pcirscz  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  à la  vôtre  et  loin  de  vous  m'entraîne. 

Je  renonce  à la  fuis  à ce  prince,  à sa  cour, 

A tout  engagement,  et  surtout  â l'amour.  f 

Éjiargnczle  reproche  à mon  esprit  sincère  ; ; 

Quand  je  ne  m'en  fais  point , nul  n'a  droit  de  m'en  faire. 

.S.tLO-UE. 

Non , n’ailendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit , 

J'en  savais  beaucoup  plus  que  vous  n’en  avez  dit. 

Celte  cour,  il  est  vrai,  seigneur,  a vu  des  crimes  : 

Il  e.i  est  quelquefob  où  des  cirurs  magnanimes 
Par  le  malheur  des  temps  se  laissent  emporter, 

Que  la  vertu  répare,  et  qu'il  faut  respecter; 

Il  en  est  de  plus  lus,  et  de  qui  la  faiblesse 
Se  parc  arrogammeiit  du  nom  de  la  .sagesse. 

Vous  m'enteudez  peut-être?  En  vain  vous  dégtiiscz 
P.iiir  qui  je  suis  trahie , et  qui  vous  séduisez  : 

Votre  fausse  vertu  ne  m'a  jamais  trompée  ; 

De  votre  cliangcracnt  mon  <1me  est  peu  frappée  ■ | 

Mais  si  de  ce  palais,  qui  vous  semble  odieux , 
fa^  orages  |»a.ssés  ont  indigné  vos  yeux, 

Craignez  d’en  exciter  cpii  vous  suivraient  peut-être 
Jusqu'aux  faibles  étals  dont  vous  êtes  le  maître. 

(Elle  sort.) 

Sr.E>iE  III.  ! 

SOHÉME,  AMMON. 

.SOlIlME. 

Ou  tendait  cc  discours  ? que  veut-elle?  et  pourquoi 
Pcnse-t-cllc  en  mou  c<rur  pénétrer  mieux  que  moi? 
Qui  ? moi , que  je  soupire  I et  que  pour  Mariamne 
.Mon  austère  amitié  ne  suit  iiu’un  feu  profane! 


Aux  faiblesses  d’amour,  moi,  j'irais  me  livrer, 
Lorsque  de  tant  d’attraits  je  cours  me  sé[iarer  ! 
AMMO.N. 

Salume  est  outragée;  il  faut  tout  craindre  d'elle. 

La  jalousie  éclaire,  cl  l’amour  se  décèle. 

SOIIÊME. 

Non , d’un  coupable  amour  je  n’ai  point  les  erreurs; 
La  secte  dont  je  su'us  forme  en  nous  d'autres  mn’urs  • 
Ces  durs  Esséniens,  stoïques  de  Judré, 

Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

Nos  iiiallrcs,  les  Homains,  vainqueurs  des  natioas, 
Omunandeut  â la  terre , et  nous  aux  pas,siuns. 

Je  n’ai  point,  grâce  au  ciel,  à rougir  de  moi-mêiue. 
Le  sang  unit  de  près  Mariamne  et  Sobênie  ; 

Je  la  voyais  gémir  aiiis  un  affreux  pouvoir, 

J’ai  voulu  la  sers  ir  ; j’ai  rempli  mon  devoir. 

AMUUX. 

Je  connais  votre  c<rur  cl  juste  et  magnanime; 

Il  se  plaît  à venger  la  vertu  qu’on  opprime  : 
Puissiez-vous  écouter,  dans  celle  affreuse  cour, 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  anumr! 

SOIILUE. 

Alil  faut-il  donc  l’aimer  pour  prendre  sa  défense? 
Qui  n’aurait,  comme  moi,  eberi  son  innocence  ? 
Quel  cfcur  indifférent  n’ir.xil  à son  secours  ? 

Et  qui , pour  la  sauver,  n'cûl  prodigué  ses  jours  ? 

A mi , mon  cœur  est  pur,  et  lu  connais  mon  zèle  ; 

Je  n’Iiabilals  ces  lieux  que  j>our  veiller  sur  elle. 
Quand  Ilérode  partit  incertain  de  son  sort, 

Quand  il  elierelia  dans  Ruine  ou  le  sceptre  ou  la  mort, 
Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse, 
fl  tremblait  qu'après  lui  sa  mallieiireu.se  é;n>u.se , 

Du  trôue  descendue , esclave  des  llomaias 
Ne  fût  abandonnée  à de  moins  dignes  mains. 

Il  voulut  qu’une  tombe , à tous  deux  prépviée , 
Enfcmiàl  avec  lui  cette  eponse  adorée. 

Phérore  fut  chargé  du  ministère  affreux 
D’immoler  cet  objet  de  ses  horribles  feux. 

Plu  rore  m’instruisit  de  ces  ordres  coupables  : 

J'ai  veillé  sur  des  jours  si  chers,  si  déplorables; 
Toujours  armé,  toujours  prompt  à la  protéger, 

Et  surlotii  â se.s  yeux  dér.ibani  son  danger. 

J ai  voulu  la  servir  sans  lui  causer  d’alarmes  ; 

Sri  nialbcurs  me  touchaieot  enonr  plus  que  se*  charme*. 
L’amour  ne  règne  poiiii  .sur  mou  ciriir  agité; 

Il  ne  m’a  point  vaincu , c’est  moi  qui  l’ai  dompté  : 
l'.l,  plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m’inspire, 

J’ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  siMiiire. 
f.nliii  riieureux  Ilérode  a néclii  les  Romains; 

Le  sceptre  de  Judee  est  remis  en  scs  mains  ; 

Il  revient  Iriompliant  sur  ce  .sanglant  tliéâtre; 

Il  revoie  à l’objet  dont  il  est  idolâtre, 

Qu  il  opprima  .souvent , qu’il  adora  lonjonrs  ; 

Leurs  désastres  communs  ont  terminé  leurs  cours. 
Un  nouveau  jour  va  luire  à celle  cour  affreuse  : 

Je  n al  plus  ipi’à  partir...  Mariamne  est  licureuse. 
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Je  ne  la  verrai  plus...  mais  à d’autres  atiraiu 
Mon  cn'ur,  mon  triste  cœur  est  fermé  pour  jamais  ; 
Tutti  liymen  à mes  yeux  est  horrible  et  funeste  : 
l,Hii  connaît  Mariamne  abhorre  tout  le  reste. 

U retraite  a pour  moi  des  cliannes  ayter  grands  : 

J y vivrai  vertueux , loin  des  yeux  des  tyrans, 
Préferant  mon  partage  an  plus  beau  diadème , 

Maître  de  ma  fortune , et  maître  de  mol-ménic. 

SCÈNE  IV. 

SOIIÊME,  ÉLISE,  ASIMÜN. 

ÉLISE. 

La  mère  de  la  reine , en  proie  à scs  douleurs 
Vous  conjure , Sohème , au  nom  de  tant  de  pleurs , 
Ile  vous  rendre  près  d'elle , et  d'y  calmer  la  crainte 
litml  pour  sa  Dlle  encore  elle  a reçu  l'atteinte. 
SOIlf.HE. 

Quelle  horreur  jeter-vous  datas  mon  cœur  étonne  ! 
ÉU.SB. 

Kllc  a sa  l’onlre  affreux  qu'Hérode  avait  donné  ; 

Par  les  soins  de  Salome  elle  en  est  informée. 

SIVHÉUE. 

Ainsi  cette  ennemie , au  tro.uble  accoutumée , 

Par  cts  troubles  nouveaux  pense  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu'elle  veut  retenir. 

Quelle  odieuse  cour,  et  combien  d'artifices! 

On  ne  marche  en  ces  lieux  que  sur  des  précipices. 
Hélas  ! A Icxandra , par  des  coups  inouïs , 

Vit  périr  autrefois  son  éponx  et  son  lils  ; 

Mariamne  lui  reste , elle  tremble  pour  elle  : 

I J crainte  est  bien  pemiisé  à l'amour  maternelle. 
Lli.se,  je  vons  suis , je  marche  sur  vos  pas... 

Grand  Dieu  qui  prenez  soin  de  ecs  tristes  climats , 
Ile  Mariamne  encore  écartez  cet  orage  ; 

Consenez , protégez  votre  plus  digne  ouvrage  ' 

ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

.SALOME,  MAZAEL. 

HA7.AEL. 

Oc  nouveau  coup  porté,  ce  terrible  mystère 
Dont  vons  faîtes  iiLstrairc  et  la  lille  et  la  mère , 
Ceeecret  révélé,  cet  ordre  si  cruel , 

Est  désormais  le  sceau  d'un  divorce  éternel. 

Le  roi  ne  croira  point  que , pour  votre  ennemie, 
éonfiaDce  en  vous  soit  en  effet  traliie; 

Il  n'aura  plus  que  vous  dans  ses  perplexités 
Pour  adoucir  les  traits  par  v ous-même  portés. 
Vons  seule  aurez  bit  naître  elle  calme  et  1 orage  : 


K II,  SGENK  il  liq 

Divisez  pour  régner  ; c'est  là  votre  parl.vgc. 

SALOME. 

Que  sert  la  politique  où  numque  le  pouvoir  ? 

Ions  mes  soins  m ont  tralii;  tout  fait  mou  déses|htir. 
Le  roi  m'écrit  ; il  veut , par  sa  lettre  fatale. 

Que  sa  .sieur  se  raliaisse  aux  pieds  de  sa  riv.ile. 
J'e.spérais  de  Soliêmc  un  iwble  et  sur  appui  : 

Ilcrode  était  le  mien  ; tout  me  manque  aujourd'hui. 

Je  vois  crouler  sur  moi  le  fatal  édilice 

Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice; 

Je  vois  qu'il  est  des  lcni|ks  ou  tout  l'efTort  liiimaiii 
Tombe  sous  la  fortune  cl  se  débat  en  vain , 

Où  la  prudence  éeliuue , où  l'art  nuit  à soi-même  ; 

El  je  sens  ce  pouvoir  invincible  et  suprême 
Qui  SC  joue  à son  gré , dans  les  climats  voisins , 

De  leurs  sables  inoiivanls,  comme  de  nos  destins. 
MAZAEL. 

Obéissez  au  roi , cédez  à la  Icmpi'lc  ; 

Sous  ses  eoups  yiassagers  il  faut  courber  la  têlc. 

Le  temps  peut  tout  ciiangcr. 

SALOME. 

Trop  vains  soulagements  ' 
Malheureux  qui  u attend  .son  lionlieur  que  du  temps  ! 
Sur  l’avenir  trompeur  lu  veux  ipie  je  m'appuie , 

El  tu  vois  cependant  les  alTronls  que  j'essuie! 
MAZAEL. 

Soliêine  part  au  moins;  voire  jiLste  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne , et  n'en  est  plus  jaloux. 
SALOME. 

Sa  conduite , il  est  vrai , p,nrail  inconcevable  ; 

Mais  m'en  Iraliit-il  moins  ? eu  est-il  moins  couiialilc  ? 
Suis-je  moins  outragée  ? ai- je  nioùis  (fenncmls , 

Et  d'envieux  secrets,  et  de  lâches  amis? 

Il  faut  que  je  comlvallc  et  ma  clmle  procliaine , 

Et  cet  affront  secret , et  la  publique  haine. 

Déjà , de  Jlariamuc  adorant  1.1  faveur. 

Le  peuple  à ma  disgrâce  insulte  avec  fureur  : 

Je  verrai  tout  plier  sous  .sa  grandeur  nouvelle, 

El  mes  faibles  honneurs  éclipsés  devant  elle. 

Mais  c'est  peu  que  sa  gloire  irrite  mon  dépit , 

Ma  mort  va  signaler  ma  chute  et  son  créilit. 

Je  UC  me  flatte  point  ; je  sais  comme  en  sa  place 
De  tous  mes  ennendsjeconfonibais  l'audace  ■ 

Ce  n’est  qu’en  me  perdant  qu'elle  pourra  rogner, 
El  son  juste  courroux  ne  doit  point  m’épargner. 
Copcndanl,,d  contrainte!  ô comble  d'infamie  ’ 

11  faut  donc  qu’à  ses  yeux  ma  ficrié  s'humilie  ' 

Je  viens  avec  resivecl  essuyer  scs  liauteurs, 

El  la  féliciter  sur  mes  propres  mallieurs 

MAZAEL. 

Elle  vient  en  res  lieux. 

SALOME. 

Faut-il  que  je  1a  voie? 
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SCÉiNK  II. 

maiua:mne,  élise,  salome,  mazael, 

NAIUIA.S. 

SALOME. 

Je  viens  aujirés  de  vous  parlafier  voire  joie  ; 

Rome  me  remi  on  frère,  et  vous  rend  un  epoux 
Coiiromié , tout  puissanl , el  diftne  enlin  de  vous. 

Ses  li'iomplies  |«.v.ssis , ceux  qu'il  prépare  cneori^ , 

Ce  liire  heureux  de  Grand  dont  l'univers  l'honore, 
Les  droils  du  sénat  même  à ses  soias  conüés , 

Sont  autant  de  présents  ipi'il  va  mettre  à vos  pieds. 
Possédez  désormais  son  âme  et  son  empire , 

C'est  ce  qu'à  vos  vertus  mon  amitié  desire  ; 

Et  je  vais  par  mes  soins  serrer  riienreux  lien 
Qui  doit  joindre  à jamais  votre  cœur  et  le  sien. 

UAIIIAMVE. 

Je  ne  prétends  de  vous  ni  n'attends  ce  service  : 

Je  vous  cannais,  madame,  et  je  vous  rends  justice  ; 
Je  sais  par  quels  complots,  je  sais  par  (piels  delours 
Votre  haine  impuissante  a poursuivi  mes  jours, 

J iigeant  de  moi  par  vous,  vous  me  craignez  peulH  l re; 
Mais  v ous  deviez  du  moins  apprendre  à me  connaître. 
Ne  me  redoutez  point  ; je  sais  également 
Oéilaigner  votre  crime  et  votre  cnâtinient  ; 

J ai  vu  tous  vos  desseins , et  je  vous  les  pardontic  ; 
C'est  à vos  seuls  remords  que  je  vous  aliandonne , 

Si  loutefois,  après  de  si  lâches  efforts. 

Un  cœur  comme  le  vôtre  éeonle  des  remords. 

SALOME. 

C'est  porter  un  peu  loin  votre  injuste  colère  : 

Ma  conduite , mes  soins , et  l'aveu  de  mon  frèro , 
Peut-être  sufliront  pour  me  justifier. 

MAHIAM.VE. 

J e vous  l'ai  di  jà  dit , je  veux  tout  oublier  : 
flans  l'état  où  je  suis,  c'est  assez  pour  ma  gloire; 

Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  croire. 
MA/.AKI.. 

J'ose  ici,  grande  reine , attester  l'Éternel 
Que  mes  soins  à regret... 

UAUI.VMVE. 

Arrêtez,  Mazaël, 

A os  excuses  pour  moi  sont  un  nouvel  outrage  : 
OIKUS.SCZ  au  roi , voilà  votre  partage  : 

A mes  tyrans  vendu , servez  bien  leur  courroux  ; 

Je  ne  m’abaisse  [as  à me  plaindre  île  vous. 

(A  Sdlonie.) 

Je  ne  vous  retiens  point , el  vous  ikiuvcz  , madame , 
A lier  apprendre  au  roi  les  secrets  de  mon  âme  ; 
rians  son  cœur  aisément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer. 
Ile  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie  : 

J'ai  laissé jiistpi'ici  leur  atidacc  impunie, 
l'.t  je  n'opimsc  encore  à mes  vils  ennemis 
Qu'une  vertu  sans  tache  el  ipi'un  juste  mépris. 


SALOME. 

Ail  ! c'en  est  trop  enlin  ; vous  auriez  dô  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  sœur  de  voire  maître 
L’orgueil  de  vos  attraits  pense  tout  asservir  . 

Vous  me  voyez  tout  perdre,  el  croyez  tout  ravir; 

1 Votre  victoire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 

' Vous  triomphez...  Tremblez , imprudente  rivale  I 

SCÈNE  III. 

I MARIAMNE,  ÉLISE,  NARRAS. 

I ÉLISE. 

-Ah  madame,  à ce  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardents  à vous  persécuter  ? 

I La  vengeance  d’Hérode,  un  moment  suspendue, 
Sur  votre  tète  encore  est  peut-être  étendue; 

Et , loin  d'en  détourner  les  retloulables  coups , 

‘ A ous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous. 

! A'oiis  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie  ; 
i Ce  défenseur  heureux  de  votre  illustre  vie, 

I Süliême , dont  le  nom  si  craint,  si  respecté, 
Long-temps  de  vos  tyrans  coiilinl  la  cruauté, 

: Soliême  va  [larlir  ; nul  espoir  ne  vous  reste, 
i Auguste  à votre  é|toux  laisse  un  pouvoir  funeste  : 

: Qui  sait  dans  quels  desseins  il  revient  aujourd'hui  ? 

I Tout,  jusqu'à  son  amour,  est  à craindre  de  lui 
I A’ous  le  voyez  trop  bien  ; sa  somlire  jalousie 
I Au-vlelà  du  tombeau  portail  sa  frénésie; 
j Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler. 

I Avec  vos  ennemis  daignez  dissimuler  : 

La  vertu  sans  prudence , liélas  ! est  dangcreiis,'. 
t HAnIAM^E. 

' Oui , mon  âme , il  est  vrai , fut  trop  impt'ririi.se  ; 

' Je  n'ai  point  connu  l’art , et  j'en  avais  besoin. 

! De  mon  sort  à Soliême  aliandonnous  le  soin  ; 

I Qu'il  vienne,  je  l'attends;  qu'il  règle  ma  conduite. 

I Mon  projet  est  liardi  ; je  frémis  de  la  suite. 

I Faiie.s  venir  Sobème. 
j tÉibe  sort.) 

i SCÈNE  IV. 

î MARIAMNE,  NARfîA-S. 

I MAniAM.XE. 

I El  vous , mon  cher  Nai  lus , 

I De  mes  vœux  ineertaias  apaisez  les  eomluls  : 
i A'os  vertus , votre  zèle , et  votre  expéricnei' , 

I Ont  ao|uis  dés  long-temps  toute  ma  conliani'e. 

I Mon  cœur  vous  est  connu , vous  savez  mes  iles.scins, 
j Et  les  maux  que  j’éprouve , et  les  maux  que  je  crains. 
I A'mus  avez  vu  ma  mère , an  désespoir  rétiuile, 

' Sic  presser  en  pleurant  d'accompagner  sa  fuite, 

] Son  esprit , accablé  d'une  juste  terreur, 
i Croit  à Ions  les  moments  voir  IltTwle  en  fureur, 

1 T'nror  tout  dt’goiillant  du  sang  de  sa  famille , 
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Venir  i ses  ycax  même  assassiner  sa  fille. 

Elle  vent  à mes  fils , menacés  dn  tombeau  , 
Donner  César  pour  père , et  Rome  pour  berceau. 
On  dit  que  l’infortune  è Rome  est  proléftée  ; 
Rome  est  le  tribunal  où  la  terre  est  jugée. 

Je  vais  me  présenter  au  roi  des  souverains. 

Je  sais  qu'il  est  permis  de  fuir  ses  assassins , 

Que  c'est  le  seul  parti  que  le  destin  me  laisse  ; 
Toutefois  en  secret , soit  vertu , soit  faiblesse , 
Prêle  i fuir  un  époux , mon  cœur  frémit  d'clfrui , 
Et  mes  pas  chancelants  s’arrêtent  malgré  moi. 
!SAHB,tS. 


Cet  effroi  généreux  n’a  rien  que  je  n’admire  ; 

Tout  injuste  qu'il  est,  la  vertu  vous  l’inspire. 

Ce  cœur,  indépendant  des  outrages  du  sort , 

Craint  l’ombre  d’une  faute,  et  ne  craint  point  la  mort . 
Ilannissez  toutefois  ces  alarmes  secrètes  ; 

Ouvrer  res  yeux , madame , et  voyez  oii  vous  êtes  : 
Cest  U que,  répandu  par  les  mains  d’un  époux  , 
le  sang  de  voire  père  a rejailli  sirr  vous  : 

' olre  frère  en  ces  lieux  a vu  trancher  sa  vie  ; 


Eu  vain  de  son  trépas  le  roi  se  justifie , 

Eu  vain  César  trompé  l’cn  absout  aujoiiril'hiii  ; 
E Orient  révolté  n'en  accuse  rpie  lui. 

Regardez , consultez  les  pleurs  de  votre  mère , 

L affront  fait  ù vos  fils , le  sang  de  votre  père , 
La  cmaulé  du  roi , la  haine  de  sa  sœur, 

El  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  sans  liorreur. 
Mais  dont  votre  vertu  n'est  point  épouvantée) 

La  mort  plus  d'une  fois  à vos  yeux  présentée. 

Enfin , si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas  , 
Si  d un  front  assuré  vous  marchez  au  trépas , 

Du  moins  de  vos  enfants  cmbras.sez  la  défense. 


Le  roi  leur  a du  tréne  arraché  l’espérance  ; 

El  vous  connaissez  trop  ces  oracles  affreux 
Qui  depuis  si  long^temps  vous  font  Iremltler  pour  eux . 
Le  ciel  vous  a prixlil  qu’une  main  étrangère 
rivait  un  jour  unir  vos  fils  à votre  père. 

L’n  Arabe  implacable  a déjà , sans  pitié , 

De  cet  oracle  obscur  accompli  la  moitié  : 

Madame , après  l'horreur  d’un  essai  si  funeste, 
cmaulé , sans  doute , accomplirait  le  reste  ; 
ans  SIS  emportements  rien  n’est  sacré  pour  lui. 
•11!  qui  vous  répondra  que  lui-même  aujourd'hui 
e vienne  exécuter  sa  sanglante  menace , 

Jt  des  Âsmonéens  anéantir  la  race  ? 
est  temps  désormais  de  prévenir  ses  coups  ; 

W temps  (f épargner  un  meurtre  à votre  éjioux , 
t d éloigner  du  moins  <lc  ces  tendres  victimes 
fer  de  vos  tyrans , et  l’exemple  des  crimes, 
ourri  dans  ce  pdais , près  des  rois  vos  aïeux , 
e suis  prêtà  voiLs  suivre  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
attez , rnm|iez  vos  fers  ; allez , dans  Rome  même, 
ropiorer  du  sénat  la  justice  suprême, 

fortune  en  sa  main  , 
e*  faire  adopter  par  le  peuple  romain  j 


: Qu’une  vertu  si  pure  aille  étonner  Augtisic. 

; .Si  l’on  vante  à bon  droit  son  règne  heureux  et  juste, 
^ Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux, 

' S'il  mérite  sa  gloire , il  fera  tout  pour  vous. 

; MAKtAU.XR. 

i Je  vois  qu’il  n'est  plus  temps  que  mon  cœur  délibère; 

; Je  cède  à vos  conseils , aux  larmes  de  ma  mère , 

Au  danger  de  mes  fils , au  sort , dont  les  rigueurs 
I Vont  m'entralaer  peut-être  en  de  pli»  grands  nialheurï 
I neloornci  cfaei  ma  mère,  allez;  quand  la  nuit  sombre 
I Dana  ces  lieux  criminels  aura  |iorlé  son  ombre , 

1 Qu’au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  ; 

I On  le  veut , il  le  faut , je  suis  prèle  à partir. 

: SCENE  V. 

MARlAMiNi:,  SOHÉMi;,  ÉLISE. 
.sunêsiK. 

Je  viens  m’offrir,  madame , à votre  ordre  suprême  ; 
Vos  volontés  pour  moi  sont  les  lois  du  ciel  même  : 
Faut-il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez  ,j'enlre[ircnds  ; [«iriez , et  j’oliéia. 
SIAHIAJI.VE. 

Je  vous  dois  tout , scignt  iir  ; et,  ilans  mon  infortune. 
Ma  douleur  ne  craint  [Hiinl  de  vou.s  être  imporMine, 

I M de  solliciter  par  d’inutiles  vœux 
j Les  secours  d'un  héros , l’appui  des  m.tiheureux 
I f.orsque  Iférode  attendait  le  trdne  on  l’eschivagc. 
Moi-même  des  Romains  j’ai  brigué  le  suffrage  ; 

I .Malgré  ses  cruaulé's , malgré  mon  désespoir, 
j Malgré  mes  intérêts , j’ai  suivi  mon  devoir 
] J’ai  servi  mon  époux  ; je  le  ferais  encore. 

Il  faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore  ; 

11  faut  que  je  dérolie  à d’inhumaines  lois 

Les  restes  malheureux  du  pur  sang  de  nos  rois. 

J'aurais  dû  dès  longtemps,  loin  d’un  lieu  si  coupable, 

{ Demander  au  sénat  un  asile  honuralile  ; 

Mais,  seigneur,  je  n’ai  pu  , dans  les  troubles  divers 
Dont  ta  guerre  civile  a rem|ili  l’univers , 

Chercher  parmi  l'effroi , la  guerre  et  les  ras  ages , 

; L'n  port  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages, 
i .Auguste  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  [«lix; 

Mur  toute  la  nature  il  répand  ses  hienfiiils. 

I Après  les  longs  travaux  d'une  gueire  odieuse. 
Ayant  vaincu  la  terre , il  veut  la  rendre  heureuse. 
Du  tiaul  du  Ca|iitole  il  juge  tous  les  rois. 

Lit  de  ceux  ipi'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Qui  peut  à ses  bontés  [dus  justement  prétendre 
I Que  mes  fiiihtes  enfants , que  rien  ne  peut  défendre , 
Et  qu’une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 
Du  Uiiil  de  l’univers  im|ilorer  son  appui? 

I Pour  conserver  les  fils , pour  roiisoler  la  mère  . 

I Pour  finir  tous  mes  maux , c'est  en  vous  i|ucj’es(i<'rc  : 

! Je  m’adresse  a vous  seul , à v ous , à ce  grand  cœur, 

' De  la  sinipli  vertu  eéuci'cux  pioti  citer  ; 
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A vous  ù qui  je  dois  ce  jour  que  je  respire  ; i 

Seigneur,  eluignez-iiioi  de  ce  fatal  empire.  | 

Ma  mère  , mes  enfants , je  mets  tout  en  vus  mains  ; 
Enlevez  l’innoceuce  au  fer  des  assassins. 

Vous  ne  répondez  rien  ! Que  faut-il  que  je  |>ense 

I *c  ces  sombres  regards  et  de  ce  long  silence  ? 

Je  vois  que  mes  mallieurs  escilcnt  vos  refus. 

SOIlêMb. 

Non...  je  respecte  trop  vos  ordres  absolus. 

Mes  gardes  vous  suivront  jus(|ue  dans  l' Italie  ; 
Disposez  d eux , de  moi , de  mon  errur,  de  ma  vie  ; 
f uyez  le  roi , rompez  vos  ineuds  infortiinrs  ; 

II  est  assez  puni , si  vous  rnliandonnez. 

Il  ne  vous  verra  plus , grâce  â son  injustice  ; 

Et  je  sens  qu’il  n'est  point  de  si  cruel  supplice... 
Parilonnez-inoi  ce  mot , il  m'écbapiie  a regret  ; 

La  douleur  de  voius  perdre  a trabi  mon  secret . 

J'ai  parle,  c’en  est  fait  , mais,  malgré  ma  faiblesse. 
Songez  que  mon  respect  égale  ma  tendresse, 
twlième  eu  vous  aimant  ne  veut  que  vous  .servir, 
Adorer  vos  serins , vous  venger,  et  mourir. 
M.VniAMNF.. 

Je  me  llatlais , seigneur,  et  j’avais  lieu  de  croire 
Qu’avec  mes  inténHs  vous  chérissiez  ma  gloire. 
Quand  Sohème  en  ces  lieux  a veille  sur  mes  jours , 
J’ai  cru  qu'à  sa  pitié  je  devais  son  secours. 

Je  ne  m'attendais  pas  rpi’une  (lammc  coiqKiblc 
Dût  ajouter  ce  comble  à l liorreur  qui  m’accable , 

Ni  i|ue  dans  mes  pr-rils  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés  et  craindre  vos  bienfaits. 

Ne  (wnsez  pas  pourtant  qu'un  discours  <pn  m’offense 
Vous  ait  rien  dérobe  de  ma  reconnaissance  : 

Tout  es|ioir  m’est  ravi , je  ne  vous  verrai  plus; 
J’oublierai  votre  llamme,  et  non  |ias  vas  vertus. 

Je  ne  veux  voir  en  vous  qu’un  héros  tn.iguanime 
Qui  jusqu’à  ce  moment  mérita  mon  estime  : 
l u plus  long  entretien  |)ourrait  vous  en  priver. 
Seigneur,  cl  je  vous  fuis  |H>ur  ions  la  conserver. 

.SOIIÛUR. 

Arrêtez , cl  sachez  que  je  l’ai  méritée. 

Quand  votre  gloire  parle , elle  est  seide  écoutée  : 

A celte  gloire,  à vous,  soigneux  de  m'immoler. 
Epris  de  vos  vertus , je  les  sais  égaler. 

Je  ne  fuyais  que  vous , je  veux  vous  fuir  encore. 

Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j’abliorre  ; 

J’y  reste , s’il  le  faut , pour  vous  désabuser, 

Pour  vous  respecter  plus , pour  ne  plus  m’exposer 
Au  reproche  accablant  que  m'a  lait  votre  bouebe. 
Votre  intérêt,  matbme,  est  le  seul  qui  me  touche; 
J’y  sacriHerai  tout.  Mes  am'rs , mes  soldats , 

Vous  conduiront  aux  bords  où  s’adressent  vos  pas. 
J’ai  dans  ces  murs  encor  un  ri  ste  de  pnis.sancc  : 
D’un  tyran  soupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance  ; 
Et  s’il  inc  faut  périr  des  mains  de  votre  époux 
Je  (icrirai  du  moins  en  combattant  |nmr  vous. 

Dans  mes  derniers  moments  le  vous  aurai  sen  ic , 


Et  j'aurai  préféré  votre  honneur  à ma  vie. 

UAIll.VMSIE. 

Il  suflit , je  vous  crois  : d'indignes  passions 
Ne  doivent  point  sou'dler  les  nobles  actions. 

Oui , je  vous  devrai  tout  ; mais  moi  je  vous  expose; 
Vous  courez  à la  mort , et  j'en  serai  la  cause. 
Comment  puis-je  vous  suivre,  et  conunentdemcurer? 
Je  n’ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer. 
SOII^MK. 

Venez  prendre  coaseil  de  votre  mère  en  larmes 
De  votre  fennclé  plus  que  de  ses  alarmes  , 

Du  jiéril  qui  vous  presse , et  non  de  mon  danger. 
Avec  votre  IjTan  rien  n'est  à ménager  : 

Il  est  roi , je  le  sais  ; mais  César  est  son  juge. 

Tout  vous  menace  ici , Rome  est  votre  refuge  ; 

Mais  songez  que  .Soliême , en  vous  offrant  ses  vieux, 
.S’il  ose  être  sensible , en  est  plus  vertueux  ; 

Que  le  sang  de  nos  rois  nous  unit  l'un  et  l’autre , 

Et  que  le  ciel  m’a  fait  un  coeur  digne  du  vùtn-. 

MABUMNE. 

Je  n'en  veux  point  douter  ; et , dans  mon  dési’sjKiir, 
Je  vais  consulter  Dieu , l’honneur,  et  le  devoir. 

SOHÈVIË. 

C'est  eux  quej’en  atteste;  ils  sont  tous  trois  n>es  guides; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 

ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I. 

SOIIÉME,  NARRAS,  AMMON,  suite. 

MAUB.VS. 

Le  temps  est  précieux , seigneur,  llérode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a revu  la  rive. 

Salome , qui  ménage  un  reste  de  crédit , 

Déjà  par  ses  conseils  assiège  son  esprit. 

Ses  courlisaiLs  en  foule  aujirès  de  lui  se  rendeiii  ; 
Les  palmes  dans  les  mains , nos  pontifes  ratlendeiii  ; 
Idamas  le  devance , et  vous  le  connaissez. 

SOIIÊUE. 

Je  sais  qu’on  paya  mal  ses  services  passés. 

C’est  ce  même  Idamas , cet  Hébreu  plein  de  zèle , 
Qui  toujours  à la  reine  est  demeuré  fidèle , 

Qui , sage  courtisan  d’un  roi  plein  de  fureur, 

A quelquefois  d’Hérode  adouci  la  rigueur. 

Arbas. 

Rientût  vous  l’entendrez.  Cependant  Mariaimie 
; Au  moment  de  partir  s’arrête , se  condamne; 
j Ce  grand  projet  l’étonne , et , prêle  à le  tenter, 

Son  austère  vertu  craint  de  l'exw'iiter. 
i Sa  mère  est  à sis  pieiD  , cl , le  cirur  plein  ifaLiriue-', 
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Lui  présente  ses  fils , la  Iwigne  de  ses  larmes 

La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 

La  reine  flotte , hésite , et  partira  trop  tard. 

C’est  TOUS  dont  la  bonté  peut  liâter  sa  sortie  ; 

Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  et  la  vie 
Ile  l'objet  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 
Que  jamais  à la  terre  aient  accordé  les  cieux. 

Protégea , conservez  une  auguste  famille  j 
Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fille. 

Vos  gardes  sont-ib  prêts?  puis-je  enfin  l'avertir? 

SOIIÉHE. 

Oui , j ai  tout  ordonné  ; la  reine  peut  partir. 

A'ARBaS. 

Souffrez  donc  qu'à  l’instant  un  serviteur  fidèle 
Se  prépare , seigneur,  à marcher  après  elle. 

SOUÊHB. 

Allez;  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  lias  • 

Ce  séjour  odieux  ne  la  mériuit  pas. 

^ un  di^dt  si  sacré  soit  respecté  des  ondes  I 
Vue  le  ciel , attendri  par  ses  douleurs  profondes 
lasse  lever  sur  elle  un  soleU  plus  serein  ! 

A vous,  vieillard  heureux , qui  suivez  son  destin, 
s serviteurs  des  rois  sage  et  parfait  modèle  , 
lire  sort  est  trop  beau , vous  vivrez  aupri's  d’elle. 


SCENE  [I. 


.Saloinc  et  Vlazaël  s'empressent  d'écarter 
Quiconque  a le  cn-ur  jiMle  et  ne  sait  ,wim  flatter, 
a révèlent , dit-on , des  secrets  redoutables  ; 
llerode  en  a pâli  ; des  cris  épouvantables 
, ^nl  sortis  de  sa  bouche , et  scs  yeux  en  fureur 
A tout  ce  qui  l’entoure  iiupirent  la  terreur 
Vous  le  savez  assez , leur  caliale  attentive 
I I int  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 

I A insi  ce  conquérant  qui  lit  trembler  les  rois , 

I Ce  roi  dont  Home  même  admira  les  exploits  ’ 
j Ile  qui  la  renommée  alarme  encor  l'Asie, 

Hans  sa  propre  maison  voit  sa  gloire  avilie  : 

I Haï  de  son  épousé , abii.sé  par  sa  soeur, 
j Déchiré  de  soupçoms , accablé  de  douleur, 

I J’ignore  en  ce  moment  le  dessein  qui  l’entrainc. 

On  le  plaint,  on  murmure,  on  craint  tout  pour  la  reine; 
On  ne  peut  pénétrer  ses  secrets  sentiments , 

Et  de  son  coeur  troublé  les  soudains  mouvements  ; 

II  obsen  e avec  nous  un  silence  farouche  ; 

Le  nom  de  Mariaiitne  échappe  de  sa  liouche  ; 

Il  menace , il  soujiire , il  donne  en  frémissant 
Quelques  ordres  secrets  qu’il  révotjue  à l'instant. 

I)  un  sang  qu  il  détestait  Mariaiune  est  formée  ; 

Il  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée  ; 

Je  tremble  encor  [lour  elle. 

.sniiÊviE. 


SOHÈME,  AM.HON,  suite  iie  sonèsie. 

XI  • fUIÊ'IE. 

Mais  déjà  le  roi  vient;  déjà  dans  ce  sijotir 
“ Honipette  annonce  son  retour. 

^cruTw'!’  je  crains  sa  présence 

onné  ces  lieux  consacrés  aux  forfaits  ! 
"Joi-niéme  accompagner  sa  fuite  ? 

Fu.™  'I  faut  que  je  l'évite... 

lie  Tcnl  ^^''vec  lant  d'appas  ; 

■JC  venger  sa  venu  ?...  Mais  je  vois  Marnas. 

SCENE  III. 

SOIlÉàlE,  IDAMAS,  AMMON,  si  ite. 

4 . ,,  SOHÉME. 

ÏJe  l'an  ***  flivoles  horama^s 

peLle  U-moi^agres , 

Oü’on  ni  ? ^“****^“*  Iroiupeur  amusement , 
pirle,?  b’*'  !’®™pe . et  que  le  ctrur  dément. 
Hérode  est  vous  rendre  un  miltn 

Vientdl  I “''"“‘‘•'“‘■‘fii'Snederétre? 

Craint-on  a*  ®“  J®  paix  ? 

-00  des  cruautés?  attend-on  des  bienfaits  ? 

loin  de  lui  I erreur  et  1 imposture  ! 


11  suflil,  Idamas. 

I La  reine  est  en  danger  : Ammon , suivez  mes  pas  ; 
^ \ enez , c est  à moi  seul  de  sauver  riimoceiice. 

I lOAMAS. 

Seigneur,  ainsi  du  roi  vous  fuirez  la  pn^ence? 
j Vous  de  qui  la  vertu , le  rang,  laiilorilé , 
j Imposeraient  silence  à la  perversité? 

I SimÈMK. 

Un  inUr^l  plus  grand , un  .mire  soin  nraniiiie  ; 

I El  mon  premier  devoir  est  dVmilécher  le  crime 

j diKtri.) 

. IDA  W AS. 

Quels  orages  nouveaux  ! quel  IrouWc  je  prévoi  ! 

J fouissant  Uieu  des  Hébreux , cbangez  le  ca'urdii  roi  ! 

' SCÈNE  IV. 

UÉUODE,  MAZAEL,  IDAM.AS,  sditk  d'iiëroük. 

lltRODE. 

Eh  quoi  ! Sohéme  aussi  semble  éviter  ma  nie  ! 
Q>uelle  horreur  devant  moi  s’est  partout  répandue  ! 
Ciel  I ne  puis-je  inspirer  que  la  haine  ou  Teffriji  ^ 
Tous  les  cœurs  des  humains  sont-ils  fermés  jwur  moi  ? 
En  horreur  à la  reine , à mon  peuple , à moi-méme  » 
A regret  sur  mon  front  je  vois  le  diadt'me  : 

Ilérode  en  arrivant  recueille  avec  (erreur 
Les  chagrins  dévorants  qu’a  semés  sa  fureur. 

Ah  Dieu  ! 

UAZr\RL. 

Paignez  calmer  ces  injustes  .ilarmcs. 
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MAlUAMNi:,  ACTE  III,  SCE^E  IV. 


iiùRonE. 

MdlIietin'Ui  ' i|u'ai-jc  Tait? 

I1A7.AKI.. 

Quoi  ! vous  versez  des  larmes  ! 
Vous , ce  roi  fortuné , si  sage  en  scs  desseins  ! 

Vous , la  terreur  du  l’arthc  et  l'ami  des  Romains  I 
Songez,  seigneur,  songez  i ces  noms  pleins  de  gloire 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire  ; 
Songe/  ijuc  près  d’Auguste , appelé  |>ar  son  elioii , | 
Vous  mareliicz  tlisUngiié  de  la  foule  des  rois  ; 
Revoyez  à vos  luis  Jérusalem  rendue , 

Jailis  par  vous  compiiseet  par  vous  défendue , 
Ri'prenani  atijoiird’liui  sa  première  splendeur, 

En  rontemplant  son  prinre  au  faite  du  l>onlieur 
J aniais  roi  plus  heureux  dans  la  paix , dans  la  guerre .. . 
IIÉnODE. 

Non , il  n’est  plus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre, 
la!  destin  m’a  frappé  de  ses  plus  rudes  coups , 

Et , |K)ur  comble  d’horreur,  je  les  mérite  tous, 
tiusi.vs. 

Seigneur,  m est-il  permis  de  parler  saas  contrainte? 
Ce  trône  auguste  cl  saint , (pi’envirotme  la  crainte , 
Serait  mieux  affermi  s’il  l’était  par  l’amour  : 

En  fi  sanl  des  heureux , un  roi  l’est  à son  tour. 

A d'eternels  chagrins  votre  âme  abandonnée 
l’ourrail  tarir  d'un  mol  leur  source  em[)oisonnée. 
Seigneur,  ne  .souffrez  plus  que  d’indignes  discours 
l tsent  troubler  la  paix  et  riionneiir  de  vos  jours, 

Ki  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  mailrc 
Des  co  urs  infortunés,  rpii  vous  ehercliaicnl peut-être, 
llieitlot  de  vos  vertus  tout  Israël  charmé... 

IIÉHUIIE. 

Eh  ! croyez-vous  encor  que  je  puisse  être  aime  '! 
Qii'Hérode  c.sl  aujoiirrl'hui  different  de  lui-méme  ' 
M.tZAEI.. 

’l'out  adore  à l’cnvi  votre  grandeur  suprême. 

IDA.U.VS. 

Un  seul  cœur  vous  résiste , et  l’on  peut  le  gagner. 
HÉHOnE. 

Non;  je  suis  un  barbare , indigne  de  régner. 

■ DAMAS. 

Votre  douleur  est  juste  ; et  si  pour  Mariamnc... 
minuiiE. 

Et  c'est  ce  nom  fatal , hélas  ! qui  me  condamne  ; 
C’est  ce  nom  qui  reproche  à mon  cœur  agité 
t.’cxcès  de  ma  faible,sse  et  de  ma  cruauté. 

HAZACL. 

i'ille  sera  toujours  inflexible  en  sa  haine  : 

Elle  fuit  votre  vue. 

HiiitonE. 

Ah  ! j’ai  cherche  la  sienne. 

MAZAEL. 

Qui  ? vous , seigneur? 

IIÉRODE. 

Eli  quoi  ! mes  transports  furieux, 
r,cs  pleurs  qir  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux, 


Ce  eliangement  soudain , cette  douleur  mortelle , 
Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle  ? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  cl  d’amour 
J’ai  trompé , [mur  la  voir,  une  importune  cour. 
Quelle  entrevue , ô deux  ! quels  coaihats  t quel  supplice  ! 
Dans  ses  yeux  indignés  j’ai  lu  mon  injustice  ; 

Ses  legards  inquiets  n'usaient  tomber  sur  moi; 

El  tout,  jus<|u'â  mes  pleurs,  augmentait  son  effroi. 
MAZAEL. 

Seigneur,  vous  le  voyez , sa  lutine  envenimée 
Jatiiabi  par  vo.s  botilés  ne  sera  desannée  ; 

1 Vos  re.s|H!cls  dangereux  nourrissent  sa  lierlé. 

I ttÉHOUE. 

! Elle  me  hait  1 ah  Dieu  ! je  l’ai  trop  mérité  ! 

Je  lui  pardonne,  bêlas!  dans  le  sort  qui  l’accabh  , 
De  haïr  à ce  [loint  un  époux  si  coupable. 

MAZAEL. 

Vous  coupalile?  Eh  ! seigneur , pouvez-vous  oublier 
Ce  que  la  reine  a fait  pour  vousjustilier? 

Ses  mépris  oiiirageants,  sa  superbe  colère 
Ses  desseins  contre  vous,  les  comploLsde  son  père.! 
I.e  sang  <pii  la  forma  fut  un  sang  ennemi  ; 
l.e  dangereux  Ilircan  vous  efil  toujours  trahi  : 

El  des  Asmomiens  la  brigue  était  si  forte , 

Que  sans  un  coup  d élai  vous  n’auriez  pu... 

tlÉUOUE. 

N’inqiorle  ; 

Ilircan  était  .son  père , il  fallait  l’épargner; 

Mais  je  n’écoutai  rien  que  la  loif de  régner; 

Ma  |M)Iiti(pie  affreuse  a [lerdu  sa  famille; 

! J’ai  fait  périr  le  (ùw , cl  j'ai  pro-sci  it  la  lille  ; 

: J’ai  voulu  la  hair  ; j’ai  trop  su  l'opprimer  : 

Le  ciel , pour  m'en  [lunir,  me  condamne  â l'ainu  r. 
I IDA  MAS. 

1 .'Seigneur,  daignez  m’en  croire  ; une  juste  tendresse 
i Devient  une  vertu , loin  d’èire  une  faiblesse  : 

Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a tiiLs, 
.Mettez  votre  amour  même  au  rangdesesbicnfaiis. 
IlLItUnE. 

' 1 1 i rcan , mânes  sacrés  ! fureurs  que  je  déleste  I 
■ DAMAS. 

Pi  i dez-cn  pour  jamais  le  souvenir  funeste. 

MAZAEL. 

Puisse  la  reine  aussi  l’oublier  comme  vous  1 
tiÉRonB. 

O père  infortuné!  iilns  malheureux  é|ioux  ! 
T.mld’horreur,lanldcsang,le  meurtrede  son  pi'!re. 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 
Si  son  cœur...  si  sa  foi...  mais  c’est  trop  différer. 
Marnas , en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 

Va  la  trouver;  dis-lui  que  mon  âme  asservie 
Met  à scs  pieds  mon  trône , cl  ma  gloire,  et  ma  vie. 
Je  veux  dans  ses  enfants  choisir  un  successeur. 

Des  maux  qu’elle  a soufferts  elle  accuse  ma  .sœur  : 
C’en  est  assez;  ma  sœur,  aujourd'hui  retivoyis!, 

A ce  cher  intérêt  sera  saerilitg. 
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MARIAMNK,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 
Je  laiite  à Mariamnc  un  pouvoir  aluolu. 

UAZAEI.. 

Quoi!  seigneur,  vons  voulez... 

HÉHOUE. 

Oui,  je  l’ai  r^lu; 

Oui,  mon  cœur  donnais  la  voit , la  considère 
Comme  un  présent  des  cieui  qu’il  faut  que  je  révère. 

Que  ne  peut  point  sur  moi  l’amour  qui  m’a  vaincu  ! 

A Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 

Il  le  faut  avouer , on  m'a  vu  dans  l'Âsie 
Itégner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie. 

Craint,  respecté  du  peuple,  admiré,  mais  bai, 

J ai  des  adorateurs , et  n'ai  [tas  un  ami. 

Masa-ur,que  trop  loug-lcnips  mon  c<rur  a dsigoé  croire. 

Ma  sœur  n’aima  jamais  ma  véritable  gloire; 

I lus  cruelle  que  moi  dans  scs  sanglanis  projets , 
main  fesait  couler  le  sang  de  mes  sujets, 

Les  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible 
Tandis  qu’à  leurs  douleurs  Marianme  sensible, 

J>  occupant  de  leur  peine,  et  s'oubliant  [Kiur  eus, 
l^orurl  à son  époux  les  pleurs  des  inalbeurenx. 

C en  est  fait  : je  prétends,  plus  juste  et  moins  sévère, 
w le  Ixmbeur  public  essayer  de  lui  plaire, 
b eut  va  respirer  sous  un  règne  plus  doux; 

Mariamne  a changé  le  cœur  de  son  époux. 

Mrs  maim,  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes, 

« peuples  opprimés  vont  essuyer  les  larmes, 
c veux  sur  mes  sujeU  régner  en  citoyen, 

VI  gagner  tous  les  cœurs , pour  mériter  le  sien. 

' la  trouver,  te  dis-je,  et  surtout  à sa  vue 
lins  bien  le  repentir  de  mon  âme  épertiue  : 
bis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 

Nirtez...  A quels  chagrins  ma  vie  est  condamnée! 


SCÈNE  V. 

HÉUODE  , SALOME. 

. SALOME. 

« es  paruge  tons  ; mais  je  suis  étonnée 
Que  a reine  et  Sobème , évitant  votre  aspect , 

Munirent  ,1  peu  de  zèle  et  si  lœu  de  res, leel. 

, . , IIÉRODE. 

S’en  • mais  l'autre  est  excusable. 

0 en  parlons  plus. 

SALOHB. 

A touioors  ,1. 1 ® 5^®"*  condamiûble, 

J C ia  reine  allam<î  le  courroux. 

Ah»#  IV.  nÉRODB. 

Je  cl  SI  ®®  répandent  sur  nous  ; 

Tlunierenl  “ f®""' rigueur  im,.lacalile , i 
'*^*1  et^Io"  m'a  fait  plus  niiiuir.d.le, 

1 a venwin  ^ ‘'”K'lemps  sur  ma  triste  maisun 

■'-''engeanccetlabaineontvcrselei.riu.ison, 


De  la  reine  et  de  vous  les  discordes  eriicllcs 
iraient  de  mes  tourmenu  les  sources  élerncllcs. 
Ma  sœur,  pour  mon  repos,  pour  vooi.  pour  toutes  dem 

beparons-nous,  quittez  ce  palais  mallieureux- 
Il  le  faut. 

SALOHE. 

Ciel  ! qn'entends-je  ? Ah!  fataleennemie  ! 
HénoDE. 

Un  roi  vous  le  commande,  un  frère  vons  en  prie. 
Que  ,misse  désormais  ce  frère  malheureux 
N avoir  point  à donner  d'ordre  plus  rigoureii.v. 
N’avoir  plus  sur  les  siens  de  vengeances  â prendre 
De  soupçons  à former,  ni  de  sang  à répandre  ! 

Ne  persécutez  plus  mes  jours  troji  agités. 
Murmurez,  plaignez-vous,  plaignez-moi;  mais  (lartcz . 
SALOME. 

Moi,  seigneur , je  n’ai  point  de  plaintes  à vous  faire 
Vous  croyez  mon  exU  et  juste  et  nécessaire; 

A vos  moindres  dcsjrs  instruite  à consentir. 
Lorsque  vous  commandez,  je  ne  sais  qu’oInW. 

Vous  ne  me  verrez  point,  sensible  à mon  injure , 
Attester  devant  vous  le  sang  et  la  nature  ; 

Sa  voix  trop  rarement  se  fait  entendre  aux  rois , 

Et , près  des  passions , le  sang  n'a  point  de  droits. 
Je  ne  vous  vante  plus  celle  amitié  sincère, 

Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à vous  ilé|d.iirc, 
Je  rappelle  encor  moins  nies  services  passi  s; 

Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a tous  elTaas  : 

Mais  avez-vous  pensé  que  Mariamne  oublie 
Cel  ordre  d’un  époux  donné  contre  sa  vie  ? 

Vous,  qu’elle  craiut  toujours,  ne  la  craiguez-vous  plus» 
Ses  vœux,  ses  sentiments,  vous  sont-ils  inconnus? 
Qui  préviendra  jamais,-  par  des  avis  utiles. 

De  son  cœur  outragé  les  vengeancc.s  faciles.? 

Quels  yeux  intéressi's  â veiller  sur  vas  jours 
Pourront  de  ses  complots  démêler  les  détours? 

Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l'arrête  ? 
El  |iensez-roas  enfin  que,  lorsque  votre  tète 
Sera  par  vos  soins  même  exposée  à ses  coups. 
L’amour  qui  vous  séduit  lui  parlera  pour  vous  ? 

Quoi  donc  ! Unt  de  mépris,  cette  horreur  inhumaine. .. 

IIÉHODE. 

Ah  f laissez-moi  douter  un  moment  de  sa  haine  ! 
L.aissez-moi  me  flatter  de  regagner  son  cœur  ; 

Ne  me  détrompez  point , respectez  mon  erreur. 

Je  veux  croire  et  je  crois  que  votre  haine  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière; 

Que  par  vos  cruautés  son  cœur  s’csl  endurci  ; 

Et  que  sans  vous  enfin  j’eusse  été  moins  fiai. 

SALOME. 

Si  vous  pouviez  savoir,  ai  vons  pouviez  comprendre 
A quel  point... 

nÜRonB, 

Non,  ma  sirur , je  ne  veux  rien  enleinire, 
Mariamne  à son  grc  jieiit  iiienaccr  mes  jours, 
fis  me  sont  otlieui;  qu'elle  eu  tranche  le  cours. 
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l'JU  MAUIAMNE,  AC 

Je  périrai  du  iuuiiL<  d'une  main  qui  in'e&l  chère. 
SALOUE. 

Ah  ! c'est  trop  l'éparstncr , vuus  tromper,  et  me  taire. 
Je  m’ex|Kise  à me  perdre  et  clierche  i vous  sen  ir  : 
Et  je  vais  vous  parler,  dussiez-vous  m'en  punir. 
É|>oux  infortuné  qu'im  vil  amour  sunnonte! 
(.'oumiissez  Mariamnc , et  voyez  votre  lionte  : 

C'est  peu  des  liers  dédains  dont  son  cœur  est  armé , 
C'est  peu  de  vous  liair  ; un  autre  en  est  aimé. 
HÉUOOE. 

Un  autre  en  est  aimé  ! Pouvez-vous  bien,  barbare, 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare? 

Ma  sœur,  c'est  donc  ainsi  que  vous  m'assa.s.sinez  ! 
Laissez-vous  pour  adieux  ces  traits  emfioisonnés. 
Ces  flambeaux  de  discorde , et  la  lionte  et  la  rage , 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  sont  l'horrible  partage  1 
Mariamnc...  Mais  non,  je  ne  veux  rien  savoir  ; 

Vos  eonseUs  sur  mon  âme  ont  eu  trop  de  pouvoir. 
Jevoiisai  long-temps  crue, et  lescieux  m'en  punissent. 
Mon  sort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  liaisseiit. 
Oui , c'est  moi  seul  ici  que  vous  fierséeutez. 
SAI.OHE. 

Eh  bien  donc!  loin  de  vous... 

IlÉnODE. 

rion,  madame,  arrêtez. 

Un  autre  en  est  aimé  I montrez-moi  donc,  cruelle. 

Le  .sang  que  doit  verser  ma  vengeance  nouvelle  ; 
Poursuivez  votre  ouvrage,  achevez  mou  malheur. 
SALUUE. 

Puisque  vuus  le  voulez... 

ininoDE. 

Frappe,  voilà  mon  cœur. 

Di.s-moi  qui  m'a  trahi;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
5unge  que  cette  main  t'en  punira  peut-être 
Oui,  je  te  punirai  de  m'oter  mon  erreur. 

Parle  à ce  prix. 

SALOME. 

N'importe. 

IIÉHOnR. 

Eh  bien! 

SAI.OME. 

c'est... 

sr.fiNE  VI. 

IIÉIIODE,  SALOME,  MAZAEL. 

UAZAEL. 

Âh!  seigneur. 

Venez,  ne  souffrez  pas  que  ce  crime  s'achève  : 
Votre  épomse  vous  fuit;  Sohême  vous  rcnlèvc. 
HP.nOOR. 

Mariamne!  Sohéme!  où  suis-je?  justes  ciciix! 

MAZAEL. 

Sa  mère , ses  enfants , quittaient  déjà  ces  lieux.  | 
.Sohèiiie  a pré|>aré  cette  indigne  retraite  ; 


TE  IV,  SCÈNE  11. 

Il  a près  de  ces  murs  une  escorte  secrète  : 
Mariamne  l'attend  pour  sortir  du  palais; 

! Et  vous  allez,  seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

IIÉHODB. 

Ah  ! le  charme  est  rompu  ; le  jour  enfin  m’éclaire. 
Venez  ; à son  courroux  connaissez  votre  frère  : 
.Surprenons  l'infidèle  ; et  vuus  allez  juger 
1 S'il  est  encore  Hérode,  et  s’il  sait  se  venger. 


ACTE  OÜATIUÈME. 

SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

HAZAKL. 

Quoi  I lorstpie  saas  retour  Mariamne  est  perdue , 
Quand  la  faveur  d'IIérode  à vos  vœux  e.st  rendue. 
Dans  ces  sombres  chagrins  qui  peut  donc  vous  plouger  ? 
Madame,  en  se  vengeant,  le  roi  va  vous  venger  r 
Sa  fureur  est  au  comble  ; et  nioi-mfmc  je  n'osi’ 
Regarder  sans  effroi  les  malheurs  que  je  cause. 
Vous  avez  vu  tantét  ee  spectacle  inliiiinain; 

Ces  esclaves  tremblants  égorgés  de  sa  m.iiii; 

Près  de  leurs  corps  sanglants  la  reine  évanouie; 
la:  roi , le  bras  levé , prêt  à trancher  sa  vie , 

Ses  fils  baignés  de  pleurs,  embrassant  ses  genoux , 

Et  présentant  leur  tête  au-devant  de  .scs  coups. 

Que  vouliez-vous  de  plus?  que  craignez-vous  encore? 

SALOME. 

Je  crains  le  roi  ; je  crains  ces  charmes  qu'il  adore. 

Ce  bras  prompt  â punir,  prom[>t  à se  désarmer. 
Cette  colère  enfin  facile  à s’enflammer. 

Mais  qui , toujours  doutcii.se , et  toujours  aveuglée , 
En  ses  transports  soudains  s'est  peut-être  exhalée. 
Quel  fruit  me  revient-il  de  scs  emportemeuts  ? 
Sohême  a-t-il  jiour  moi  de  plus  doux  sentiments? 

Il  me  hait  encor  plus  ; et  mon  malheureux  frère. 
Forcé  de  se  venger  d'une  épouse  adultère, 

Semble  me  reprocher  sa  honte  et  son  malheur. 

Il  voudrait  pardonner;  dans  le  fond  de  son  cœur 
Il  gémit  en  secret  de  perdre  ce  ipi'il  aime; 

Il  voudrait,  s’il  .se  peut , ne  punir  que  moi-même  : 

Mon  funeste  trionqihe  est  encore  incertain. 

J’ai  deux  fois  en  ttn  jour  vu  changer  mon  destin; 

Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  succéder  à la  haine  ; 

Et  nous  sommes  j>erdus  s’il  voit  encor  la  reine. 

SCÈNE  II. 

HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL,  CAiinns. 

MAZAEL. 

11  vient  : de  iiuelle  liorreur  il  paraît  agité  ! 
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MAUIAMNE,  AGI 

SAI.OMR. 

Seigneur,  votre  vei^^eanee  est -elle  en  sûreté? 

MAZAEL. 

Me  préserve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire, 

D'un  rui  clt-nient  et  sage  irritant  la  colère, 

Ose  se  (aire  entendre  entre  la  reine  et  lui! 

Mais,  seigneur,  contre  vous  Soliéme  est  son  appui. 
r*toD,  De  vuiu  venges  point,  muii  veilles  sur  votu*inéme  ; 
Hedouiez  ses  complots  cl  la  main  de  Sohèiiie. 
HiuODE. 

Ail!  je  ne  le  crains  point. 

MAZ.VRL. 

Seigneur,  n’en  douiez  pas. 
De  l’adultère  au  meurtre  il  n'est  souvent  (ju’un  i»as. 

HÉKUÜE. 

Que  dites-vous? 

MAZAKI.. 

Solième , incapable  de  feimlre , 

Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à craindre , 

Ceux  dont  il  s'assura  le  coupble  secours 
Ont  parle  liaulemcnl  d’attenter  à vos  jours. 

IIÉROIIE. 

Marianme  me  hait,  c’est  là  son  plus  grand  crime. 

Ma  so>ur,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m’anime; 
Vous  voyez  mes  chagrins , vous  en  avez  pitié  ; 

Mon  en  ur  ii'alleo<l  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Ilelas  ! plein  d'une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère, 

Je  vous  sacriliais  au  seul  soin  de  lui  plaire  ; 

Je  vous  comptais  déjà  |ianm  mes  ennemis  ; 

Je  piinksais  sur  vous  sa  haine  et  scs  mépris. 

Ail  î j'alteste  à vos  yeux  ma  tendresse  outragée 
Qu  avant  la  lin  du  jour  vous  en  serez  vengée  ; 

Je  veui  surtout,  je  veux,  dans  ma  juste  fureur, 

1.3  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  sur  mon  ccrur. 
Hélas  ' jamais  ce  cœur  ne  bnila  que  jKnir  elle  ; 

J aimai , je  délestai , j’adorai  rinlidèle. 

El  loi,  Sohéme,  el  loi,  ne  cro'is  pas  m'échapper  ! 

Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  fraptier, 

A a , je  te  punirai  dans  un  autre  toi-méine  : 

1 U verras  cet  objet  qui  m'abhorre  el  qui  l’aime , 

Cel  objet  à mon  ettur  jadis  si  précieux , 

Hans  I horreur  des  tourments  expirant  à les  yeux  : 

Que  8or  loi,  sous  mes  coups,  tout  son  sang  rejaillisse  ! 
Tu  rainies,  U safiit,  sa  mort  est  Ion  supplice. 

¥AZAEL. 

Ménagez,  croyez-moi,  des  moments  précieux; 

Et,  tandis  que  Sohéme  est  absent  de  ces  lieux , 

Q'w  par  lui,  loin  des  murs,  sa  garde  est  dispersée , 
i»i»issez , achevez  une  vengeance  aisee. 

8ALOUB. 

MaU  ail  peuple  surtout  cachez  votre  douleur. 

H un  Rjtcrtacle  funeste  épargnez-vous  l'iiorrcur  ; 
Loin  de  ces  tristes  lieux,  témoins  de  voire  outrag'- , 
l uyez  de  tant  d'arfronts  la  douloureuse  image. 
IIÉRODE. 

J**  Vftis  i|uel  est  son  crime  et  quel  fut  ?on  projet. 


E IV,  SCfcNE  III.  m 

Je  vois  pour  qui  Sohéme  aiasi  vous  outrageait. 

SALOME. 

Laissez  mes  intérêts;  songez  à votre  ofrense. 

IlÉRODE. 

Elle  avait  jusqu'ici  vécu  dans  l'innocence  ; 

Je  ne  lui  reprootiais  que  ses  emportements , 

Cette  audace  opiMsée  à tous  mes  sentiments, 

Ses  mépris  pour  ma  race , et  ses  altiers  inurinur»*^. 
Du  sang  asmonéen  j’essuyai  trop  d'injures. 

Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur? 
SAI.OMF.. 

Écartez  celte  idée  t onbliez-la , seigneur  ; 
Calmez-vous. 

IIF.RODE. 

Non  ; je  veux  la  voir  et  la  confondre  ; 

Je  veux  l’enlemlre  ici,  la  forcer  à répondre  : 

Qu'elle  tremble  en  voyant  l’appareil  du  trépas; 
Qu'elle  demande  grâce , et  ne  l'obtienne  pas. 

SALOMK. 

Quoi  ! seigneur,  vous  voulez  vous  montrer  à sa  vue  * 

MÉKODE. 

Ah  ! ne  redoutez  rien , sa  perte  est  résolue  : 
Vainement  l'infidèle  es{>ère  en  mon  amour , 

Mon  co'ur  à la  clémence  est  fermé  sans  retour; 

Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m’avaient  trop  su  plaire. 
Je  sens  que  sa  présence  aigrira  ma  colère. 

Gardes,  que  dans  ces  lieux  on  la  fasse  venir. 

Je  ne  veux  que  la  voir,  l’entendre  et  la  punir. 

Ma  sœur,  pour  un  moment  souffrez  queje  respire 
Qu’on  appelle  la  reine;  et  vous,  qu’on  se  relire. 

SCÈNE  III. 

llÉRODE. 

Tu  veux  la  voir,  Hcrode;  à quoi  le  rraous  lu  ? 
Coiiçois-lu  les  desseins  de  Ion  c<rur  éperdu  f 
Quoi  ! son  crime  à les  j eux  ii’esl-il  Jias  nianifeslo? 
N'es-tu  pas  nulragc?  que  l'iniporle  le  reste? 

Quel  fruit  es|>éres-lu  de  ce  Irisle  entretien? 

Ton  rieur  pcut-il  douter  des  sentiments  du  sien? 
Hélas  ! tu  sais  a.ssez  combien  elle  t'abiiorre. 

Tu  prétends  le  venger!  pourquoi  vit-elle  encore? 
Tu  veux  la  voir  ! ah  ! lâche , indigne  de  regner , 

Va  soupirer  prés  d’elle,  el  cours  lui  pardonner. 

Va  voir  celle  beauté  si  long-lenqis  adorée. 

Non,  elle  périra;  non,  sa  mort  est  jurée. 

Vous  serez  répandu,  sang  de  mes  ennemis , 

Sang  des  Asmonéens  dans  ses  veines  transmis , 

Sang  qui  me  baissez , et  que  mou  cœur  déleste. 

Mais  1a  voici  : grand  Dieu  I quel  speclacle  luneslel 
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mauiamm:,  acte  iv,  scène  IV. 


SCENE  IV. 


MAKIAMNE,  HÉROOE,  ÉLISE,  gaodes. 

ÉLISE. 

Reprenez  vos  esprits,  madame,  c'est  le  roi. 

IIARIAMNE. 

Où  suis-je  ? où  vais  je?  ù I lieu!  je  me  meurs  ! je  le  voi. 
IIÉnUDE. 

D'où  vient  (|u’à  son  as|ieel  mes  culraille.s  frémissent  ? 
MAniAUNB. 

lilise,  soiiliens-iiiui , mes  forces  s’aflaiblis.scnt. 
ÉLISE. 


Avançons. 

MARIAM.NE. 

Quel  tourment  ! 

IlÉnODE. 

Que  lui  dirai-je  ? d cieux  I 

UAIIIAM.VE. 

l*oiin|uui  m’ordonncz-voiis  de  paraître  à vos  yeux? 
\ oulez-vous  de  vos  mains  m dier  ce  faible  reste 
D'une  vie  à tous  deux  é(ralement  funeste? 

Vous  le  pouvez  : frappez,  le  coup  m’en  sera  dou.x  ; 
Et  c'est  i'uuii|ue  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 
IIÉROUE. 

Oui,  je  me  vengerai,  vous  serez  satisfaite  : 

Mais  |iarlez , défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi,  lorsipie  mon  cœur  si  long  temps  offensé , 
Indulgent  pour  vous  seule , oubliait  le  passé , 
Lorsque  vous  partagiez  mon  empire  et  ma  gloire , 
Pounpioi  prépariez-vous  cette  fuite  si  nuire? 

Quel  dessein,  quel  haine  a pu  vous  posséder? 

MAIUAU.VE. 

Ah  I seigneur,  est -ce  à vous  à me  le  demander? 

Je  ne  veux  (Hiint  vous  faire  un  reproche  inutile  ; 
Mais  si,  loin  de  ces  lieux,  j'ai  elierclié  quelque  asile. 
Si  Mariaiime  enlin , pour  la  première  fois. 

Du  pouvoir  d'un  époux  mciconnalssant  les  droits , 

A voulu  se  soustraire  h son  oliéissancc. 

Songez  à tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  naissance , 

A mes  périls  présents,  à mes  malheurs  pas.s<'s, 

Et  condauuiez  ma  fuite  après,  si  vous  l'osez. 

UÉKODE. 

Quoi  ! lorsqu'avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie  ! 
Quand  Solième.. 

HAItlAHNR. 

Arrêtez;  il  siiflit  de  ma  vie. 

D'un  si  cruel  affront  cessez  de  me  couvrir  ; 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
N'oubliez  pas  du  moins  qu’attachés  l'un  à l’autre , 
L’hymen  ([ui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  ccrur,  frappez  : mais  en  portant  vos  coups, 
Respectez  àlarianmc,  et  même  son  époux. 

MÉIIOOK. 

l'erlidc  ! il  vous  sied  bien  île  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  eondamuc  cl  qui  me  déshonore 


I Vos  coupables  dédams  vous  accusent  assez , 

■ Et  je  crois  tout  de  vous,  si  vous  inc  haïssez. 

HAIUAM.VE. 

Quand  vous  me  coodaniuez,  quand  ma  mort  est  certaine. 
Que  vous  importe,  hélas  I ma  tendresse  ou  ma  haine  r 
Et  quel  droit  désormais  avez-vous  sur  mon  cirur , 
Vous  qui  l’avez  rempli  d’amcrUime  et  d'horreur  ; 
Vous  qui,  depuis  cinq  ans,  insuilez  à mes  larmes, 
Qui  marquez  sans  pitié  mes  jours  par  qies  alarmes  ; 
Vous , de  tous  mes  (larenLs  destructeur  odieux  ; 

Vous , teint  du  sang  d'un  [lère  expirant  à mes  yeux  ? 
Cruel  ! ah  I si  du  moins  votre  fureur  jalouse 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  épouse, 
Les  cieux  me  sont  témoins  que  mon  cmir  tout  à vous 
Vous  chérirait  eneore  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu'au  moins  mon  lré|>as  calme  votre  furie  ; 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie  ; 
Prenez  soin  de  mes  fils,  resi>eclcz  votre  sang  ; 

Ne  les  punls.scz  pas  d'être  né’s  dans  mon  flanc; 
Iléroile,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  : 
l’cut-être  un  jour,  hélas  ! vous  connaîtrez  leur  mère  ; 
Vous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cirur  infortune 
Que  seul  dans  l’univers  vous  avez  soupçonné; 

Ce  cirur  qui  n'a  (loint  su,  trop  siqierhe  [leiit-être. 
Déguiser  ses  douleurs  et  ménager  un  maître , 

Mais  qui  jiLsqii'au  tombeau  conserva  sa  vertu. 

Et  qui  vous  eût  aimé  si  vous  l'aviez  voulu 

IIÉRODE.  fU'C 

Qu’ai-jeen tendu?  ipiel  charme  et  quel  pouvoir  suprè- 
Coinmande  à ma  colère,  et  m'arrache  à moi-même? 
Mariamne... 

UAlmXINE. 

Cruel!... 

IIÉRODE. 

O faiblesse!  ù fureur! 

MARIAMNE. 

De  l'état  où  je  suis  voyez  du  moins  l'horreur. 
Otez-moi  par  pitié  cette  odieuse  vie. 

IIÉHOUK. 

Ah  ! la  mienne  à la  vôtre  est  pour  jamais  unie. 

C’en  est  fait,  je  nie  rends  : bannissez  votre  effroi, 
Puisque  vous  m’avez  vu,  vous  triomphez  de  moi. 
Vous  n'avez  plus  besoin  d'excuse  et  de  défense  ; 

Ma  tendresse  pour  vous  vous  tient  lieu  d’innocence 
En  est-ce  assez,  ô ciel  ! en  est-ce  assez,  amour? 

C’est  moi  qui  vous  implore  et  qui  tremble  à mon  tour 
Si’rez-vous  aujounl'hui  la  seule  inexorable? 
Qiiandj'ai  tout  pardonné , scrai-je  encor  coupable  ? 
Mariamne , cessons  de  nous  persécuter  ; 

Nos  ciFurs  ne  sont-ils  faits  que  [lour  se  détester? 

Noius  faudra-t-il  toujours  redouter  l’un  et  l’autre? 
Finissons  A la  fois  ma  douleur  et  la  votre. 
Commençons  sur  nous  même  à régner  en  ce  jour  ; 
Rendez moi  votre  main,  rendez-moi  votre  amour 
MARIAMNE. 

Vous  demandez  ma  main'  Juste  ciel  que  j iin|dore, 
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MARIAMNE.  ACTE  V.  SCEne  I. 

Vous  savez  de  quel  san^  la  sienne  fume  encore  ! 
rihUODE. 

hh  bien  ! j’ai  fait  pt'rir  et  ton  iR-re  et  mon  roi  ; 

J ai  ri'|>antlu  son  sang  pour  régner  avec  toi  ; 

Ta  lutine  en  est  le  prU , ta  haine  est  légitime  : 

Je  n en  murmure  point,  je  connais  tout  mon  crime.  ! saloue. 

I,iue dis-je?  son  trépas,  l’affront  fait  à tes  fils,  j Alt  ! mon  frère,  aux  Hébreux  ne  vous  présentez  itas 

.Stmt  les  moindres  forfaits  que  mon  emurait  commis.  | ^ |>euple  soulevé  demande  votre  vie  ■ ' 

llcrode  a jusqu’à  loi  porté  sa  barbarie  ; | Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie  • 

Durant  quelques  moments  je  l’ai  même  haïe  : | vos  mains,  de  ces  lieux , ils  viennent  larraclic  r 

J ai  fait  plus,  ma  furcura  pn  tesoupçomier;  | iiéhude. 

Et  I elTorl  des  vertus  est  de  me  pardonner.  Allons;  ils  me  verront,  et  je  cours  les  cberclier. 

l»  un  trait  si  généreux  ton  emur  seul  est  capable  j Tborreur  où  je  suis  tu  répondras , cruelle  ' 

Plus  Hérode  à tes  yeux  doit  paraître  coupable , | Ne  l’abandonnez  pas , ma  sirur  ; veillez  sur  elle. 

Plus  ta  grandeur  éclate  à respecter  en  moi  j iuiii.vhne. 

Ces  iin-uds  infortunés  qui  m’unissent  à toi.  j Je  ne  crains  point  la  mort  ; mais  j’allesle  les  cieux 

Pu  vois oiije  m'emporte,  cl  quelle  est  ma  faiblesse,  I suzael. 

Garde-toi  d abuser  du  trouble  qui  me  presse.  Seigneur,  vos  ennemis  sont  déjà  sons  vos  yeux. 

Cher  cl  cruel  objet  d'amour  cl  de  fureur , iif.iiooe. 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  co-iir , Courons...  Mais  quoi  I lai.sser  la  coupable  impunie  ! 
Calme  I alTretix  désordre  où  mon  .ime  s'égare.  ■ J®  veux  dans  son  sang  laver  sa  perfidie; 

Tu  détournes  les  yeux...  Mariamne...  'éux,  j’ordonne...  Hélas!  dans  mon  funeste  son, 

«AttiAMAE.  ] vien  résoudre , et  vais  chercher  la  mort. 

. Ail  ! lurlKirc, 

Cn  juste  repentir  pro<liiii-iI  vos  lraas|iorls, 

El  pourrai-je,  en  elfcl,  compter  sur  vos  remords? 

. iiÉnonE. 

Oni,  lu  peux  tout  .sur  moi,  si  j’amollis  ta  haine. 

•lelasl  ma  cruauté,  ma  fureur  inluiiiiaiiic, 

G est  loi  qui  dans  mon  cœur  as  su  la  rallmiier  ; I 

lu  m.isrendii  barbue  en  eess.mt  de  m’aimer;  i SCKNE  I.  . 

yuf  Ion  crime  et  le  mien  soient  novésdans  mes  larmes:  ! 

■‘'‘'Jif'’  --  I mariamne,  KLISE,caiuie.s. 


ACTE  CINQUIÈME. 


j SCÉIVE  VI. 

I HÉRODE,  MARIAMNE, SALOME,  MAZAEL, 
ELISE,  CARDES. 


SCÈNE  V. 

hérode,  MARIAM^E,  ÉLISE,  d.n  CAn 

EK  CARDE. 

Dan.  I > 'uul  le  peuple  est  en  .urnes 

I ’.vi  **'*  '“"ivrcaiix  il  vient  de  renverse] 
-ccliafaudque  Salomca  déjà  fait  dresser 
AU  |W"p|e_  à vos  soldats,  Solième  jeirle  en  iiiailrc 
marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

n II  nÉRüiiE. 

Vuoi . dan.s  le  moment  même  „ù  je  suis  à v.«  ..i, 
* 0118  auriez  pu,  perlide!...  ' 

mariamxe. 

Ail  ! seigneur,  vous  croirie 
...  IIÉROIIB. 

»'«vaun  üiiisdansma  tombe  il  faut  que  e fenlni 

E'quums  malgré  loi...  Qu’on  U g.V»;;,T 


, MARlAMNEs 

I Éloignez-vous,  soldats;  daignez  iais.ser  du  moins 
\ olre  reine  iin  moment  res|iirer  sans  témoins, 
j ( t.es  sarOi's  se  reUrent  an  coin  du  théJtre.) 

j Voilà  donc , juste  Dieu , quelle  est  ma  destinée! 

; La  splendeiir  de  mon  sang,  la  pourpre  où  je  suis  me, 
Enlin  ce  qui  semblait  promettre  à mes  Iieaiix  jours 
1 D’un  bonheur  assuré  l'inaltérable  cours, 

I Tout  cela  n’a  donc  fait  que  verser  sur  ma  vie 
I Le  funeste  poison  dont  elle  fut  remplie! 

O naissance!  â jcunes.se!  et  loi , triste  beauté. 

Dont  l’éclat  dangereux  enfla  ma  vanité, 

I Flatteuse  illusion  dont  je  fus  occupée, 

I Vainc  ombre  de  bonheur,  que  vous  m’avez  troropi'e  ! 
j Sur  ce  trdne  coupable  un  éicrnci  ennui 
M'a  creusé  le  tombeau  que  l’on  m'onvreaujounl’huL 
Dans  les  eaux  du  Jonrdain  j’ai  vu  périr  mon  frère; 
Mon  éponx  à mes  yeux  a massacré  mon  père  ; 

Par  ce  cruel  époux  condamnée  à périr. 

Ma  vertu  me  restait , on  ose  la  flétrir. 

Grand  Dieu  I don  I les  rigueurs  éprouvent  l’innoeeiicc, 
Je  ne  demande  point  Ion  aide  ou  la  vengeanre; 
i J’appris  de  mes  aïeux , que  je  sais  imiter. 
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MAüIA.MiVE,  ACTE  V,  SC£i\E  IV. 


A voir  la  mort  sans  crainte  cl  sans  la  incri  1er; 

Je  l’offre  lout  mon  sang  : litifends  an  moins  ma  gloire; 
Coiiuuande  à mes  lyrans  d epargner  ma  mémoire  ; 
Que  le  mensonge  impur  n'ose  plus  m'outrager, 
ilonorer  la  vertu , c’esl  assez  la  venger. 

Mais  quel  tumultealTreui!  quels  cris!  quelles  alarmes! 
Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  annes. 

Hclas!  j'en  suis  la  cause,  et  l'on  péril  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ab  I qu'cst-ce  que  Je  vui? 

SCÈi-SE  II. 

MAHIAMNE,  SOllÊME,  ÉLISE,  AMMON, 

SOLU.iTS  U'tlbnüDK,  SÜLD.ITS  DK  SOlIÉME. 
SOllÊME. 

Fuyez , vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine  I 
LJclies , disparaissez!  Soldats , qu’on  les encliaine  1 
( L«  çanlevft  tes  sotiIiU  d'IlénxJe  s'en  vont.) 

Venez , reine , venez , secondez  nos  efforts  ; 

Suivez  mes  pas,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A vos  persécuteurs  vous  n'éles  plus  livrée  : 

Ils  n’ont  pu  de  ces  lienv  me  défendre  l'entrée. 

Dans  son  perfiilc  sang  Mazaêl  est  plonge. 

Et  du  moins  à demi  mon  bras  vous  a vengé. 

D'un  instant  précieni  saisissez  l'avantage; 

Mettez  ce  front  auguste  i l’abri  de  l’orage  : 
Avançons. 

H.VIit.VSINE. 

Non,  Sohénie,  il  ne  m’est  plus  permis 
D’accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis , 

Après  l'affront  cruel  et  la  tacite  trop  noire 
Dont  les  soupçons  d'ilérode  ont  offensé  ma  gloire  : 

Je  les  mi-riterais,  si  je  pouvais  souffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m’offrir. 

Je  crains  votre  .secours,  cl  non  sa  barbarie. 

Il  est  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  ; 
L'honneur  m’en  fait  un  crime , il  le  faut  expier  ; 

Et  j’attends  le  trépas  pour  me  justifier 
SOHÊME. 

Que  faites  vous , hélas  I malheureuse  princesse  ? 
tjn  moment  peut  vous  perdre.  On  comlut  ; le  temps  presse  : 
Craignez  encore  llérode  armé  du  désespoir. 
UARIAMXE. 

Je  ne  crains  que  la  honte , et  je  sais  mon  devoir. 

SUUÊME. 

Fant-il  qu'en  vous  servant  toujours  je  vous  offense? 
Je  vais  donc , malgré  vous , servir  votre  vengeance . 
Je  cours  i ce  tyran  qu’en  vain  vous  respectez  ; 

Je  revoie  au  combat  ; et  mon  bras... 

UARIAIIHE. 

Arrêtez  : 

Je  déteste  un  triomphe  à mes  yeux  si  coupahic  : 
Seigneur,  le  sang  d’ilérode  est  pour  moi  respectable. 
C’est  lui  de  qui  les  droits... 

SOHÊUE. 

L'ingrat  les  a perdus. 


HAHIAII.VE. 

I Par  les  noeuds  les  plus  saints... 

SOHÊHE. 

Tous  vos  niEods  sont  rompus. 
MARJAMKE. 

Le  devoir  nous  unit. 

SUHÊME. 

Le  crime  vous  sépare. 

N’arrélez  plus  mes  pas;  vengez-vous  d’un  barbare: 
Sauvez  tant  de  vertus... 

MAIU.AUn'E. 

Vous  les  déshonorez 
SOflÊME. 

II  va  trancher  vos  jours. 

HAKIA.UNE. 

Les  siens  me  sont  saen 
SOIIÊUE. 

Il  a souillé  sa  main  <lu  sang  de  votre  père. 
MAIUAU.NE. 

Je  .sais  ce  (pi'il  a fait , et  ce  que  je  dois  faire  ; 

De  sa  fureur  ici  j’attends  les  derniers  traits , 

Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 
sonÊMf. 

O couT.vge  I ô constance!  d ceriir  inébranlable  ! 

Dieu!  que  tant  de  vertu  rend  llérode  coupable  I 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  voils  sen  ir, 

El  plus  je  vous  promets  de  vous  désobéir. 

Votre  honneur  s’en  offense,  et  le  mien  me  l'ordonne; 

Il  n'est  rien  qui  m’arrête,  il  n’est  rien  qui  m'étonne; 

Et  je  emns  réparer,  en  cherchant  votre  époux , 

Ce  temps  que  j’ai  perdu  sans  combattre  pour  vous. 
MARI  AUNE. 

Seigneur. ■■ 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  üaRDES. 

HARIAHNR. 

Mais  il  m'échappe , il  ne  veut  point  m'entendre. 
Ciel  I 6 ciel  ! épargnez  le  sang  qu’on  va  répandre  ! 
Epargnez  mes  sujets  ; épuisez  tout  sur  moi  I 
Sauvez  le  roi  lui-mènie  ! 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARRAS,  c.ardes. 

UAHIAUNE. 

Ah!  Narbas, est-ce  toi? 

Qu’as-tu  fait  de  mes  fils , et  que  devient  ma  mère  ? 
.NARRAS. 

Le  roi  n’a  point  sur  eux  étendu  sa  colère  ; 

Unique  et  triste  objet  de  ses  transports  jaloux , 

Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous. 

Le  seul  nom  de  Sohême  augmente  sa  furie  ; 

Si  Sohême  est  vaincu , c’est  fait  de  votre  vie  : 

Déjà  même , déjà  le  liarbare  Zaéès 
A marché  vers  ces  lieux , charge  d’ordres  secrets. 
Osez  paraître , osez  vous  secourir  vous-même  ; 
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Jdez-ïous  dans  les  bras  d’un  peuple  (|iii  vous  aime; 
Faites  voir  Hariaiiine  à ce  peuple  abattu  ; 

Vos  regards  lui  rendront  son  anti(|ue  vertu. 
Appelons  à grands  cris  nos  Ilèbreutt  et  nos  prêtres , 
Tout  Juda  défendra  le  pur  sang  de  ses  maîtres  ; 
Madame,  avec  courage,  il  faut  vaincre  ou  périr. 
Daignez... 

maiu.vuniî. 

Le  vrai  courage  est  de  savoir  soulfrir, 
bon  d’aller  exeiter  une  foule  rebelle 
A lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 

Je  rougirais  de  moi , si , craignant  mon  mallieur, 
Q0fl.|uei  lœoi  pour  sa  mort  avaieot  surpris  mon  cœur; 
>Si  J avais  un  moment  souhaité  ma  vengeance , 

Et  fondé  sur  sa  perte  un  reste  d’espérance. 

Narte , en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  .sein 
Lu  désespoir  plus  noble,  nn  plus  digne  dessein. 

Le  rot,  (pii  me  soiip<;onne,  enfin  va  me  eonnaiire. 

Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître  ; 

I e Soliéme  et  du  roi  j’arrêterai  les  coups  ; 

e rcmciirai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 

Je  fuyais  ce  malin  sa  vengeance  cruelle; 

crimes  m’exilaient,  «m  danger  me  rappelle. 

Ma  glwre  me  l’ordonne,  et,  prompte  à l’écouler. 

Je  vais  sauver  au  roi  le  jour  cpi’il  veut  m’tiler. 

II  aarbas. 
a*  «U  courez-vous  ? dans(|ueldésordrecxlréme.. 

maria.uxr. 

Jesuispenlue,  hélas!  c’est  Hérode  liii-mémc. 


M.VRIAMNE,  .VCTE  V,  SCENE  VII 


I beigneur,  doit  satisfaire  à votre  honneur  blessé. 

I Soliéine  a de  la  reine  allesié  l’innocence. 

IIÉRODE. 

î)e  la  coupable  enfin  je  v ais  prendre  vengeance. 

Je  ijerds  l’indigne  objet  que  je  n’ai  pn  gagner, 

El  de  ce  seul  mnmcnl  je  commence  à régner 
J élai.s  trop  aveuglé;  ma  fatale  tendresse 
Etait  ma  seule  larhc  et  ma  seule  faiblesse. 

Laissons  mourir  l ’ingrate  ; onblinns  ses  attraits  • 
Que  son  nom  dans  ces  lieux  s’efface  pour  jamabs: 
Que  dans  mon  eœiir  surtout  sa  mémoire  périsse. 
Enfin  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

. IDA.MAS. 

Oui , Seigneur. 

IIRRODR. 

Quoi  ! silijt  on  a pu  m’olx^ir? 
Infortuné  monanpie  I elle  va  donc  périr. 

Tout  est  prêt,  Idanias? 

inAiiAS. 

,,  . Vos  gardés  l'ont  saisie; 

Votre  vengeance , hélas  ! sera  trop  bien  servie. 
IIÉRODE. 

Elle  a voulu  sa  perle;  elle  a su  m’y  forcer 
Que  l’on  me  venge.  Allons,  il  n’y  faut  pl.is  penser. 
Ilelas  I j aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 

-V  (|iioi  m’as-tii  réduit , épouse  criminelle? 


SCÈNE  V. 

"ERODE,  MARIAMNE,  ÉLLSE,  NARBAS, 
JDAMAS,  GARDES. 

,,  IIÉRODE. 

sont  viis:ah  Dieu!...  Perfide,!, I mourras. 

, J . MARIAMRE. 

f dernière  fois.  Seigneur,  ne  souffrez  pas... 
c,  . HÉHODE. 

^ la  snive. 

TARDAS.  ‘ 

O justice  éternelle  ! 
SCENE  VI. 

"RRODE,  IDAMAS,  cardes.  j 

. IIÉRODE. 

soldais,  n ai-je  plus  d’ennemis? 

.Sei»n  -,  tl'A\u.s. 

ri'*,?*'*’  «•“■“is 

Ce  jour  vm  'a  victoire; 

a comble  d’une  nouvelle  gloire. 

*)”elle  gloire,  "inoiiE. 


inAsiAs. 

Clic  est  triste,  ci  tant  (les.mgv 


icrsc, 


SCÈNE  VII. 

IIÉRODE,  IDAMAS,  NARBAS. 

IIÉROIIR. 

Narbas,  où  conrez-vous?  juste  ciel  ! vous  pleurez! 
De  crainte,  en  le  voyant,  mes  sens  sont  pénétrés. 

I ^ . .TARDAS. 

, .Seigneur... 

lIEROnE. 

Ah!  malheureux  ! que  venez-vous  me  «lire? 

NARBA.S. 

Ma  voix  en  vous  parlant  sur  mes  lèvres  expire. 

„ . IIKRODE. 

Mariamne... 

‘ NARBAS. 

O (Imileur  I ù regrets  superflus  * 

^ ...  HKROUK. 

' Quoi  ! c en  est  fait  ? 

1 NARBAS. 

Seigneur,  Mariamne  n'est  pins. 

I IIÉRODE. 

Klle  n’est  plus?  grand  Dieu  ! 

! NARBAS. 

I Je  dois  à sa  mémoire , 

A sa  vertu  traliie , à vous,  à votre  gloire. 

De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 

Kl  le  prix  de  ce  sang  par  vos  mains  répandu. 

Non,  seigneur,  non,  son  cœur  n’élail  |Kw‘nl  infidi  le. 
Hélas!  lorsque  Sohème  a comijaltii  pour  elle, 

Votre  épou-se , à mes  yeux  détestant  s*m  secours. 

A olait  pour  vous  défendre  au  péril  de  ses  jours. 
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MARIAMNE,  ACTE  V,  SCENE  VII. 


UiKODK. 

Qo’entcndS'}e?ab!  malhrareui ! tb!  deacspoir  eilréme! 
Narins , que  in’as-lu  dil  ? 

NAHBAS. 

C'est  dans  ce  moment  m<!me 
Où  son  cœur  se  lésait  ce  généreux  effort , 

Que  vos  ordres  cruels  l’ont  conduite  à la  mort 
Salume  avait  presse  l’instant  de  son  supplice 
IlÉRUDB. 

( ) monstre , qu’à  regret  épargna  ma  justice! 
Monstre,  quels  cliâtinients  sont  pour  toi  réservés? 
Que  ton  sang,  que  le  mien...  Ali  ! Narbas,  achevez, 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  fimeste. 

NARBAS. 

Comment  pourrai-je,  hélas  ! vous  apprendre  le  reste? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  osé  rarraclii  r. 

Elle  a suivi  leurs  pas  sans  vous  rien  reprocher. 

Sans  affecter  d’orgueil,  et  sans  montrer  de  crainte , 
La  douce  majesté  sur  son  front  était  peinte  ; 

La  modeste  innocence  et  l'aimahlc  puiieiir 
Régnaientdans  ses  bcaui  ycut  ainsi  que  dans  s )n  orur; 
Son  malheur  ajoutait  à l’éclat  de  scs  charnus. 

Nos  prêtres,  nos  Hétireui , dans  Ica  cris,  dao.s  les  larmes. 
Conjuraient  vos  sohlats,  levaient  les  mains  vers  eux. 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 

Hélas  ! de  tous  cotés , dans  ce  désordre  extrême , 

En  pleurant  Mariamne,  on  vous  plaignait  voiis-iuémc: 
On  disait  hautement  qu’un  arrêt  si  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel 
IIÉRÜDI!. 

Grand  Dieu!  que  cliaque  mot  me  porte  un  coup  terrible! 
NARRAS. 

Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  sensible  * 
Consolait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas  ; 

Enlin  vers  l’échafaud  on  a conduit  ses  pas  ; 

C'est  là  qu’en  soulevant  ses  mains  appesanties , 

Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries , 

• Cruel , a-l-clle  dil , et  malheureux  époux! 

» Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  sur  vous  ; 

» Puissiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injustices! 

• Vivez,  régnez  heureux  sous  de  meilleurs  auspices  ; 

. Voyez  d’un  œil  plus  doux  mes  peuples  et  mes  fils; 

• Aimcz-les  : je  mourrai  trop  contente  à ce  prix.  • 
En  achevant  ces  mots , votre  épouse  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  cliarmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modestes  appas. 

Seigneur,  j'ai  tu  lever  le  parricide  bras  ; 

J’ai  TU  tomber... 

IlÉROnE. 

Tu  meurs , et  je  respire  encore  ! 
Mânes  sacrés,  chère  ombre,  épouse  que  j’adore, 
Hesle  pâle  et  sanglant  de  l'objet  le  plus  beau. 

Je  te  suivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Quoi  I vous  me  retenez  ? quoi  I citoyens  perfides , 


Vous  arraciiez  ce  fer  à mes  mains  parricides  7 
Ha  chère  Mariamne,  arme-toi,  punis-moi  ; 

Viens  déchirer  ce  coeur  qui  bnlle  encor  pour  toi. 
Je  me  meurs. 

; Il  tombe  dAiu  un  fjuteuJJ.  ) 
NAJIBAS. 

De  ses  sens  il  a perdu  l'usage  ; 

Il  succombe  à ses  maux. 

IIKRODR. 

Quel  funeste  nuage 

S'est  répandu  soudain  sur  mes  esjirits  troublés  I 
D'un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  accabhs 
D'uù  vient  qu'oo  m’abandonne  au  trouble  qui  me  gène? 
Je  ne  vois  point  ma  sœur,  je  ne  vois  point  la  reine  ; 
\’oiis  pleurez  I vous  n’osez  vous  approcher  de  moi  ! 
Triste  Jérusalem , tu  fuis  devant  ton  roi  ? 

Qu'ai  je  donc  fait  f pourquoi  suis-je  eu  horreur  au  monde? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde  7 
l'ar  qui  ce  long  tourment  sera-t-il  adouci  ? 

Qu’on  cherche  Mariamne  et  qu’on  l’amène  ici . 

NARB.AS. 

Mariamne,  Seigneur! 

IIÉROnE. 

Oui,  je  sens  que  sa  rue 

Va  rendre  un  calme  heureux  à mon  âme  éperdue; 
Toujours  devant  ses  yeux,  que  j’aime  et  que  je  crains, 
Mon  cceurest  moins  troublé,  mes  jours  sont  plus  sereins: 
Déjà  même  à son  nom  mes  douleurs  s’affaiblissent  ; 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s’éclaircisseni  ; 
Qu’elle  vienne. 

NARBAS. 

Seigneur... 

IIÉROOE. 

Je  veux  la  voir. 

NARBAS. 

Hélas? 

Avez-vous  pu,  seigneur,  oublier  son  liépa.s? 
IIÉROUK. 

Cruel  I que  dites-vous? 

NARBAS. 

La  douleur  le  transporte; 

Il  ne  se  connaît  plus. 

IlÉRODE. 

Quoi  I Mariamne  est  morte? 
Alt!  funeste  raison , pouniiioi  m’éclaires-tu? 

Jour  triste,  jour  affreux,  pourquoi  ni’es-tu  rendu? 
Lieux  tdnU  de  ce  beau  sang  que  l'on  vient  de  répandre, 
Murs  que  j’ai  relevés,  palais,  tonütcz  en  cendre  ; 
Cachez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a vu  trancher  ses  jours. 

Quoi  I Mariamne  est  morte  et  j’en  suis  l'homicide . 
Punissez , déchirez  un  monstre  parricide. 
Armez-vous  contre  moi,  sujets  qui  la  perdez; 
Tonnez,  ccrasez-moi , cieux  qui  la  possédez! 


FIN  DE  MARUMNE. 
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L’INDISCIIET 

COMKDIE  EN  UN  ACTE, 


REi>niisE.'<TÉK  roijB 


I.A  rnEMiÉiui  fois  LE  ("  AOl.i  1723. 


X MiDAUE 

LA  MAIlQUISIi  DE  PIIIE. 

Vuü*,  qui  pokSCtIex  ta  licaiite, 

Üaru  éirc  vainc  ni  coquette, 

Kl  rcxirétne  tivacilé, 

Sans  èlru  jamais  indiacrèle; 

Vous , à qui  domièrcot  les  dieux 
Tanl  de  lumières  ualurellcs. 

Un  cspHtjusiCy  tjracuux. 

Solide  dans  le  sérieui , 

Kl  cliariitant  dans  les  liajialcllcs , 

SoulTrcz  qu'on  préseiile  a vos  jeux 
L aventure  d'un  téméraire 
^u(.  pour  s'être  vanté  de  plaire. 

Perdit  ce  qu'il  aimait  le  niieui. 

Si  l'hêroîne  de  la  pièce, 

Do  Prie,  eût  eu  votre  l>e;iulê, 

On  excuserait  la  faildrsse 
Qu  il  eut  de  s'êire  un  pou  lanle. 

Quel  amant  ne  aérait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtresse. 

P*r  uneicèsde  vanité, 

On  par  un  excès  de  îendn  sie  ? 


corutHiR 

OiMJS. 

UOatE.XSE, 

^^SIMO.V. 


personnages. 

aiTANDSE 

Ntai.xc. 

rASqll^. 

«.WiirrM  LtQcm  »t  Piai«. 


SCÈNE  I. 

eupiiémie,  da.vis. 


N’«iiendez 
déploie  à 


RVPHéMIE. 

PM,  mon  (ils, qu'avec  un  Ion  sévi  re 
*os  yeux  raiiioritc  de  mère  : 


en  ITaj.rtfi.iim- 


Toujours  prèle  à me  renilrc  à vos  jusles  raisons. 

Je  vous  donne  un  conseil  cl  non  [las  des  leçons; 
C’esi  mon  cœur  qui  vous  («rie,  cl  mon  expcriciHc 
Fan  ijue  ce  cirur  pour  vous  se  iroiiblc  par  avance, 
nepms  deux  mois  au  plus  vous  êtes  il  la  cour  • 

' ous  ne  connaissez  pas  ce  dan^rereux  séjour  ; 

- Sur  un  nouveau  l enu  le  courtisan  perlide 
Avec  malignité  jelle  un  regard  avide, 

Pénèlrc  ses  défauts , et , dès  le  premier  jour. 

Sans  pitié  le  condamne,  et  même  sans  retour. 
Craignez  de  ces  mes.sieurs  la  malice  profonde. 

Le  premier  pas,  mon  lil.s,  que  l'on  fait  dans  le  mon.Ie 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nas  jours  : 
Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours  ; 
L'impression  demeure.  En  vain  croksant  en  Sge, 

On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  sage. 
On  souffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  (irejuge  ; 
On  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrige  ; 

Et  j'ai  vu  (|tielquefuis  |»ycr  dans  la  vieines.se 
Le  tribut  des  délaiits  qu’on  eut  d.ins  la  jcunc.s.sc  ; 
Connaissez  donc  le  monde , et  songez  qu’aiijoiird'liii'i 
Il  faut  (|iie  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

DA.UI.S. 

, Je  ne  sais  ou  peut  tendre  un  si  long  prcambiite. 
ELPIIÉ.VIIE. 

I Je  vois  qu'il  vous  parait  injaslc  et  ridicule. 

I Vous  méprisez  des  soins  |>our  vous  bien  imporlaiils  ; 

I Vou.s  m'en  croirez  un  jour  ; il  n'en  sera  plus  teiiqis, 

I Vous  êtes  indiscret  : ma  trop  longue  indulgence 
I Pardonna  ce  defaut  au  feu  de  votre  enfance , 

Dans  un  âge  plies  mrtr  il  cause  ma  frayeur. 

I V ous  avez  des  talents , de  Tespril  et  tlii  ciriir  ; 

I Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injustices, 

I II  n est  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices , 
j Qu  on  cite  nos  défauts  eu  toute  occasion , 

Que  le  pire  de  Ions  est  rimliscrction , 
j Etqu  à la  cour,  mon  lils,  Fart  le  plus  nécessaire 
■ N est  pas  de  bien  parler,  mais  de  savoir  se  taire. 

I Ce  n'est  pas  en  ce  lieu  que  la  société 
Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté  ; 

Le  pins  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire  ; 

Et  les  plus  ennuyeu.v  savent  s’y  mieux  ronduirc. 

Je  connois  cette  cour  : on  peut  fort  la  bldmer; 
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f.'O 

Mais  lorsiiuVm  y ilfinciirp , il  faiil  s y confornipr  : 
l'uur  les  reiiimes Mirluat,  plein il'un  egard  exlrème, 
Parlez-en  rareiiunt , encor  moins  de  vous-nrfme. 
Paraissez  ignorer  ce  qu’on  fait , ce  qu'on  dit  ; 
Cachez  vos  seiuinienls , et  méiiie  votre  esprit; 
Surtout  de  vus  secrets  soyez  toujours  le  maître  : 
Vui  dit  celui  d'autrui  doit  (tasser  pour  un  traître; 
Qui  dit  le  sien , mon  fils , passe  ici  pour  on  sot. 
Qu’avez-vous  à répondre  à cela  ? 

ItAMIS. 

Pas  le  mol  ; 

Je  suis  de  votre  avis  : je  liais  le  caractère 
De  quiconque  n’a  pas  le  pouvoir  de  se  taire  ; 

Ce  n'est  pas  là  mon  vice , et , loin  d’elrc  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m’est  ici  reproché , 

Je  vous  avoue  enlin , madame , en  conlidence 
Qu’avec  vous  trop  long-temps  j’ai  gardé  le  silence 
Sur  un  fait  dont  (lourtanl  j'aurais  dû  vous  parler  ; 
Mai.s  souvent  dans  la  vie  il  faut  dissimuler. 

Je  suis  amant  aime  d'une  veuve  adorable, 

Jeune,  charmante,  riche,  aussi  sage  qu'aimable; 
C'est  lloi  tcnsc.  A ce  nom  jugez  de  mon  Imnheur  ; 
Jugez , s’il  était  su , de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtisans  qui  soupirent  [tour  elle  ; 
Nous  leur  cachons  à tous  notre  ardeur  mutuelle  : 
l.'amour  de[iuis  deux  jours  a serré  ce  lien , 

Depuis  deux  jours  entiers;  et  vous  n’en  savez  rien. 

niTllÉUIE.  • 

Mais  j’étais  à Paris  depuis  deux  jours. 

ItAHIS. 

Madame , 

On  n’a  jamais  brûlé  d'une  si  belle  flamme. 

Plus  l'aveu  vous  en  plaît , plus  mon  cœur  est  content  ; 
Kt  mon  honhetir  s'augmente  eu  vous  le  racontant. 
ECflIÉMIE. 

Je  suis  sûre , Damis,  que  cette  confidence 
Vient  de  votre  amitié , non  de  votre  imprudence. 
riAMIS. 

En  doutez-vous? 

F.L'PIIÉUIE. 

Eh,  eh...  mais  enfin,  entre  nous  , 
•Songez  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à vous  : 
llortcnseadesappas  ; mais  de  plus  cette  llortcnse 
Est  le  meilleur  parti  qui  .soit  pour  vous  en  France. 
UASIIS; 

le  le  sais. 

ELPIIÉ.UIE. 

D'elle  seule  elle  reçoit  des  lois  , 

El  le  don  de  sa  main  dépendra  de  son  choix. 

IIAHIS. 

Kt  tant  mieux  ' 

EtPIlÉMIE. 

Vous  saurez  flatter  son  caractère , 
Ménager  son  esprit. 

UAMIS. 

Je  fa'is  mieux,  je  sais  plaire. 


I ErPIIÉvIE. 

[ C'est  bien  dit;  mais,  Damis , elle  fiiit  les  éclats  . 
Et  les  airs  trop  bruyaiis  ne  l’accommodent  pas  ; 
Elle  peut,  comiiie  uneautre,  avoir  quelque  faiblesse; 
Mais  jusque  dans  ses  goûts  elle  a de  la  sagesse, 
Craint  surtout  de  se  voir  en  spectacle  à la  cour , 

El  d'étre  le  .sujet  deriiisloire  du  jour; 

Le  secret , le  mystère  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAMIS. 

Il  faudra  bien  giourtaut  qii’enfin  la  ebose  éclate. 
EL'PIIÉUIE, 

.Mais  près  d'elle,  eu  un  mol,  quel  sort  vous  a produit  ? 
Nul  jeune  liummc  jamais  n'est  chez  elle  iiUrudiut; 
Elle  fuit  avec  soin , en  (lersonne  pnidenle , 

De  nos  jeunes  seigneurs  la  rohue  éclatante. 

DAUI.S. 

Ma  foi  I citez  elle  encor  je  ne  suis  point  reçu  ; 

Jel’ai  long-temps  lorgnée, et,  grâce  au  ciel,  j’ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  tues  billets  sans  les  lire  ; 

Bicnlûl  elle  les  lut,  et  daigne  enlin  m’i'erire. 

Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  ilotix  espoir  ; 

Et  je  dois , en  un  mol , l'entretenir  ce  soir. 
Et-PIIÉVIIB. 

Eli  bieni  je  veux  aii-ssi  l'aller  trouver  moi-mèiue. 

La  mère  d'un  amant  qui  nous  (liait,  qui  nous  aime, 

Est  toujours,  ((lie  je  crois,  reçue  avec  (ilaisir. 

De  vous  adroileinenl  je  veux  l'enlrelenir, 

Et  disposer  .son  cceur  à (tresser  l'hyménée 
Qui  fera  le  Itonliciir  de  votre  deslime. 

Olileiiez  au  plus  lût  et  .sa  main  et  sa  fui. 

Je  vous  y servirai  ; mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

ItAHIS. 

Non , il  n'est  point  ailleurs , madame,  je  vous  jure, 
Cne  mère  plus  tendre,  une  amitié  plus  pure  : 

A vous  plaire  à jamais  je  Itome  tous  mes  vœux. 
ErPlIÉHIB. 

Soyez  heureux,  mon  lils,  c’est  tout  ce  que  je  veux. 

SCKÎNE  II. 

DAMIS. 

Ma  mère  n'a  (toint  tort  ; je  sais  bien  qu'en  ce  monde 
Il  faut , pour  réussir , une  adresse  profonde. 

Hors  dix  ou  douze  amis  à qui  je  puis  parler, 

Avec  toute  la  rour  je  vais  diss'unuler. 

Ça , pour  mieux  essayer  eetle  prudence  extrême , 

De  nos  secrets  ici  ne  parlons  qu’à  nous-mème  ; 
Examinons  un  peu , sans  témoins , .sans  jaloux , 
Tout  ce  que  la  fortune  a prodigué  pour  nous. 

Je  hais  la  vanité;  mais  ce  n'est  point  un  vice 
De  savoir  se  conmailrc  et  se  rendre  justice. 

Cta  n'est  pas  sans  esprit , on  plaît  ; on  a , je  end , 

Aux  (telils  cabinets  l’air  de  l’ami  du  roi. 

, Il  faut  bien  s'avouer  que  l’on  est  fait  à peindre , 

1 Ùn  danse,  on  chante,  on  boit,  ousait  parler  et  fetudre. 
1 Colonel  à treize  ans , je  pense  avec  raison 
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I on  peul  à trente  ans  m’iionorer  d'un  bâton. 
Heureux  en  ce  moment , heureux  en  espérance , 

Je  garderai  Julie , et  vais  avoir  Horlense  ; 
l'osscsseur  une  fois  de  toutes  ses  beautés , 

Je  lui  ferai  par  joiu-  vingt  infidélités , 

Mais  sans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage , 
Sans  être  souptonné , sans  paraître  volage  ; 

Kt  mangeant  en  six  mois  la  moitié  de  son  bien, 

J aurai  toute  la  cour  sans  qu'on  en  sache  rien.  ’ 


T.  SCfti\E  IV. 


r,i 


SCÈNE  iir. 

DAMIS,  TRASI.MON. 

DA.VIIS. 

Hé!  bonjour,  commandeur. 

trasimun. 

Aye!  oufî  on  mVsIropie.. 

OAUIS. 

F.mbra.ssons  nous  encor,  commandeur.  Je  le  prie. 
tkasiuon. 

ooulTrez... 

OAUIS. 

Vue  je  t etouiïe  une  troisième  fois. 

^ TRASIMüN. 

Mars  quoi  ? 

DAMJS. 

DèrkJe  un  peu  ce  renfrogné  minois  ; 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 
TRASIMO.N. 

JC  venais  pour  vous  dire... 

UAMIS. 

At(v  rsa.  f . . * P^**^*®u , tu  in'a6»omines 

Avec  ce  front  glacé  que  lu  portes  ici. 

Ma.»  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  aussi  ; 

“ suf  les  bras  une  fâcheuse  affaire. 

PKI  t . UAUIS. 

eJi  .'  pas  si  fâcheuse. 

IRASmoN. 

rnnir.  „ Erminie  et  Valère 

“ “*  '««lement  : 

M’at®/  Horaoe 


M’a  prié... 

OAMIS. 

Horace  e»  j®  *n  P>nl>arrassc  ! 

l'sser  bas  â I.  • P'H'*  <1  un  faux  honneur, 

El i ville. 

Pour  T""' 

0“’ellemaim“E™  "“  ?*“ 

Pour  son  netf^  ’ ! « qu  elle  est  tracassiére  ’ 

Tu  leZo^  ""'"‘^her  ami  Valère. 

counau  un  peu;  parle  : as-tu  jamais  vu 


En  esprit  plus  guindé,  plus  gauche , plus  lorlii  ?... 

A iwofKjs,  on  m’a  dit  hier,  en  conhdcncc 
Que  son  grand  frère  aîné,  eet  homme  d'iinporlance. 
Est  reçu  clicx  Claricc  avec  quelque  faveur: 

Que  la  gro&se  comle.sse  eu  crève  de  douleur. 

El  loi,  vieux  commandeur,  comment  va  la  tendresse!- 

TftASI.MO.N. 

\ OIIS  savez  que  le  sexe  assez  peu  m intcrcssc. 

I DAUIS. 

i Je  ne  suis  pas  de  même;  et  le  sexe,  ma  foi , 

J A la  ville,  â la  cour,  me  donne  assez  d'emploi. 

I r.coiite,  il  faut  ici  que  mon  co-ur  le  confie 
Un  secret  dont  dépend  le  lionheur  de  ma  vie. 

IRASIMOX. 

Puis-je  vous  y servir? 

IIAMIS. 

Toi?  point  du  tout. 

IHASIMOV. 

...  Ehhien! 

Uamis,  s il  est  aiii-si , ne  m'en  dites  donc  rien. 
nAMis. 

I.e  droit  de  l'amiiie... 

THASIMUX 

' C’est  celte  amitié  même 

Qui  me  fait  éviter  avec  un  soin  extrême 
Le  fardeau  d'un  secret  au  ha.sard  eoiilic , 

Qu  on  me  dit  par  faiblexse,  et  non  par  amitié, 

! Dont  tout  autre  que  moi  serait  dé|Kisitaire, 

! Qui  de  mille  soupçons  est  la  .source  ordinaire, 

El  qui  peul  nous  combler  de  honte  et  de  dépit , 

Moi  d'en  avoir  trop  su,  vous  d'en  avoir  trop  dil. 

IIAXIIS. 

I Malgré  loi , commandeur , quoi  que  tu  piii.s.ses  dire, 

I Pour  le  faire  plaisir,  je  veux  du  moins  Ic  lire 
I I.e  liillot  qu'aiijoiird'liui... 

I trasimo.v. 

I Par  quel  eniprcssenicnl? 

DAUIS. 

Ab!  lu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

I TRASIMO.V. 

Piii»|iie  vous  le  voulez  enfin... 

UAMIS. 

C'est  l'amour  même, 

Ma  foi  ! qui  I a dicté.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 

La  main  qui  me  l’écrit  le  rend  d'un  prix...  vois-lii.  .. 
Maisdunprix...eli!morbIeu!je  crois  l'a  voir  perd  ii .. . 

Je  ne  le  trouve  iwinl...  Holà  ! La  Fleur!  La  Hrie  ! 


SCENE  IV. 

DAMIS,  TRASIMON,  rusiEPRs  laquais. 


Monsciïneiir? 


"V  LAQUAIS. 


UAMIS 

Remontez  vile  à la  galerie- 
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llctouriicz  cJiez  lous  ciiix  giu^  j’.ii  vus  rc  maliii  ; 
Allez  chez  ce  vicm  iliic...  Ali'  je  le  Iruiivc  eiiliii; 
Ces  nuraïuis  l'ont  mis  là  p.ir  [Mire  clourdcrie. 

(A  5eaprnj.  ) 

I.aissez-nous.  Coiiiinaïuleur  - t'coule,  je  le  prie. 

SCE>E  V. 

DAMIS,  TIIASUION,  CLITA^'DI\E,  rASQL'IN. 

CLITANDni:,  A rnsquin,  feamil  un  bitirt  à la  main. 
Oui,  loiil  le  Ions  du  jour  (Iciiieure  en  ce  jardin; 
Observe  tout , vois  tonl , redis-moi  Imil , Pasgiiin  ; 
Rends-moi  omiple,  eu  ou  mol,  de  tons  les  pas  d'I  Inrtense. 
Ail!  je  saurai... 


•SCÈNE  VI. 

DAMIS,  Tn.\SIMO.\,  CUTAMinE. 


lUMIS. 

Voiei  le  niargnis  gui  s'avance 
lloiijour,  marijuis. 

CLITA.VOHE,  un  ti/lel  ô h main, 

Uonjour. 

n.vvii.s. 

yn'as-lii  doncaujounl  liui? 
.Sur  Ion  front  à longs  traits  (|iii  diable  a |»cint  l'ennui  ? 
Tout  le  monde  in’idiorde  avec  un  air  si  munie, 

Que  je  crois... 

CLITANDRE,  bas. 

Ma  douleur,  bêlas  ! n'a  point  de  borne. 

IIA.UIS. 

Que  mannoties-iu  là? 


1 » .\  f.n'l  ce  gu'il  a pu  pour  ne  voii.s  point  aimer. 

» Piii.ssi'-je , après  l'aveu  d’iine  Celle  làibles.se, 

» Ne  me  la  jainai.s  reprocher  I 
« Plus  je  vous  montre  ma  tendresse, 

» Et  plus  à lous  les  yeux  vous  devez  la  cacher.  » 

IRASIUOIV. 

V011.S  prenez  très  grand  soin  d’obeir  à la  dame. 
Sans  doute,  et  vous  bnlicz  d'une  discrète  llainme. 
CUTAVnRE. 

Heureux  gui,  d'une  femme  adorant  les  appas. 
Reçoit  de  tels  billets,  et  ne  les  montre  pas 
IM.UIS', 

■ A’ous  trouvez  donc  la  lettre... 

! TKV.SIMON. 

En  |ien  forte. 
Ut.ITA.VDHE. 


Adorable 

n.tMis. 

Celle  gui  me  l'eerit  est  cent  fois  plus  aimable. 

I Que  vous  seriez  eliarmi^s  si  vous  saviez  son  nom  ' 
Mais  dans  ce  monde  il  faut  de  la  discrétion. 

I TRASIMO.V. 

; Ob!  nous  n’cxiircons  point  de  telle  eoiifidenec 
ULITANDRE. 

I Damis,  nous  nous  aimons,  mais  c'est  avec  pniileme. 
TItASISlOV. 

Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler... 


j UAXIS. 

Non  , je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 

Je  vois  gue  vous  pensez , et  la  eniir  le  piildie . 

Que  je  n'ai  d'autre  affaire  ici  gn'avec  Julie. 

' ni.lTAVDUB. 

‘ On  le  dit  d'après  vous,  mais  nous  n en  croyons  rien. 


CI.IT.VVDRE,  bas. 

Que  je  suis  mallieiireux  ! 
n.tMis. 

Qi,  pour  vous  l'gayer,  pour  vous  plaire  à tous  deux , 
Le  manpiis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
ci.iT.tVDRE,  bas,  en  regardant  le  billet  qu’il  a entre 
les  mains. 

Qiieleonsé  ! quelle  lettre!  llorteiLsc...  Ah  ! la  cruelle' 
iiAMis,  A Clitaudre. 

C'est  un  billet  à faire  expirer  un  jaloux. 

CUTAVDBE. 

Si  vous  êtes  aimé , que  votre  sort  est  iloiix  ' 
nAHis. 

P le  but  avouer , les  femmes  de  la  ville , 

•Ma  foi  ! ne  savent  point  Ccrire  de  ee  style. 

(IlCit.) 

• Enfin  je  cède  au  feu  dont  mon  cieur  est  Cpris  ; 

» Je  voulais  le  cacher,  mais  j'aime  A vous  le  dire  : 

» Eh  ! pourquoi  ne  vous  point  écrire 

• Ce  que  cent  fuis  mes  yeux  vous  ont  saas  doute  appris  ? 

e Oui,  mon  cher  Damis,  je  vous  aime, 

> D'sulsnt  plut  gue  mon  creur,  peu  propres  t'cnOaminer, 

• Ca-aigiiant  votre  jeunesse  et  sc  craignant  Ini-mèmc , 


I DAMIS. 

Oh  ! crois...  Just|u'à  priant,  la  ctiosc  allait  fort  bien; 
Nous  nous  étions  aiinCs,  quittes,  repris  encore  ■ 

; On  en  parle  partout. 

I TRASIMOV. 

Non , tout  cela  s'ignore. 

i IIA.UIS. 

Tu  crois  qu'à  ccl  oison  je  suis  fort  altaclié; 

Mais , par  ma  foi  ! j'en  suis  très  faiblement  imicbe, 

TltASISIOX. 

; Ou  fort , ou  faiblement , il  ne  m'importe  guère. 

1 DAMIS. 

I La  Julie  est  aimable , il  est  vrai , mais  légère; 

1 L’autre  est  ce  qu’il  me  faut , et  c’est  solidement 
Que  je  l'aime. 

I CUTANIIRE. 

I Enfin  donc  ccl  objet  si  charmant . . . 

I IIAHIS. 

Voiism  y forcez;  allons,  il  tant  bien  vous  l'apprendre: 
I Regarde  ce  portrait , mon  citer  ami  Qitandre  ; 

Qà . dis-moi  si  jamais  lu  vis  de  tes  deux  yeux 
I Rien  de  plus  adorable  et  de  plus  gracieux. 

; C'est  Maeé  qtii  l’a  peint  ; c’est  tout  dire , et  je  pense 
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Que  tu  rccDiuwilras... 

CI.ITAMIBE. 

J usie  ciel  ! c est  H«i  leiisc. 

DAHIS. 

Piiiiri|iK>i  l’en  ülonoer  ? 

THASIMOA. 

Vous  oubliez , monsieur, 

Qu  Ilortense  est  ma  cousine , cl  eliérit  son  lionneur, 
El  qu'un  pareil  aveu... 


I Je  lui  dois,  entre  nous , plus  «le  vingt  mille  fiaiics. 

Adieu  : ne  montre  au  moins  ee  poi  trail  à |iersnnne. 
' CLITAMIIIb,  U puil. 

Oiisui.s-je? 

PAJIIS. 

Adieu , marquis  : à toi  je  lu'abaïulonnr  ; 

Sois  iliscret. 

CLiTAMiRK,  a pail. 

Se  peut-il  f 


UAMIS. 


nAUis,  rerfiinat. 


Vous  nous  ta  donnez  lionne; 
J'ai  six  cousines , moi , que  je  vous  abamlonne  ; 

El  je  voiw  les  verrais  lorgner,  tronqier,  «piiiler, 
linfirimer  leurs  billets , sans  ni'cn  inquiiAer. 

Il  nous  ferait  beau  voir,  dans  nos  humeurs  chagrines. 
Premlre  avec  soin  sur  nous  l'honneur  de  nos  cousines  î 
Nous  aurions  trop  à faire  à la  cour  ; et , ma  foi  î 
C est  assez  que  chacun  ri^punde  ici  pour  soi. 
TIIASIMO.V. 

Mais  lliirlense,  monsieur... 

UAMIS. 


, J’aime  un  ami  |irudent  : 

: Va  , de  tous  mes  .secrets  lu  seras  confident. 

I Çhl  peut-on  posséder  ce  «pie  le  cirurdcsire. 

Etre  heureux , et  n’avoir  personne  à qui  le  dire  ? 

I Pcul-on  garder  pour  soi , comme  un  dé|K>t  sacre , 

. h iiAsipide  plaisir  d'un  amour  ignoré  ? 

I C’est  n’avoir  point  d'amis  c|u'êtresans  confiance, 

! C’est  n’élre  point  heureux  que  de  l’élre  en  silence. 

Tu  n’as  vu  qu'un  portrait , et  qu'un  seul  billet  doux. 
. CLITASUIIE. 

Eh  bien  ? 


Eh  bien  ! oui , je  l’adore 
Elle  II  aime  que  moi,  je  vous  le  dis  encore; 

E t je  1 épouserai  pour  vous  faire  enrager. 
CI.1TANDHK,  ù pari. 

Ah  ' plus  cruellement  poiivail-on  m’outrager  ? 

OASIIS. 

os  noces,  cruyez-inoi,  ne  seront  |ioint  .secrètes; 

Et  vous  n'en  serez  [las,  tout  cousin  «luc  vous  êtes. 
trasimo.v. 

A«  ieu , iiioiuicui  baillis  : on  peut  vous  faire  voir 
Que  sur  une  cousine  on  a quelque  pouvoir. 


tlAUIS. 

L’onm’a  donné,  mon  cher,  un  rendez-vous 
tllTA.NÜRE,  A part. 

' A h ! je  fririiis. 

I UAMIS. 

j Ce  soir,  pendant  le  bal  ipi'oii  «lonne. 

Je  dois,  sans  être  vu  ni  snivide  personne. 

I Entrelcnir  Ilortense,  ici,  dans  ce  jardin. 

CUTA.VDIIE,  à part. 

; Voici  le  «lernier  coup.  Ah!  je  succomlu’ enfin. 
n.Auis. 

Là , n’es-tu  pas  charmé  de  ma  lionne  fortiine  ? 


SCÈNE  VII. 


CUTAMIIIE. 

Ilortense  iloil  vous  voir? 


UAMIS.  CLITANDIUv. 

IIAMI.S. 

Que  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  pédanfe.s«|ue , 

■I  fous  ces  faux  «iciai.s  de  vertu  romanesque  ! 

V U II  est  sec  ! qu'il  est  hrnt  ! et  <|u’il  est  ennuyeux  ! 
nais  lu  vois  ce  portrait  d’un  «ril  bien  curieux  ? 

. CLITASDRE,  à pari. 

■oiuinc  ici  de  moi-mème  il  faut  que  je  sois  maître  ! 
Qu  d faut  dissimuler! 

UAMIS. 

„ . 'Eu  remarqiies  pcnl-ètrc 

. an  coin  de  celte  Iwlle  il  manque  un  des  brillants? 
is  U sai,  long-temps  ; 

Jais  onseheurte.ons’arcroche. 

= eu  quatre  portraits  liallotnis  dans  ma  iKiche; 

U I "'diheur,  fut  un  [leii  maltraité; 

«Rte  s est  rompue,  un  brillant  a sauté. 

pI«,.'1  ' I 

Choisis  il  tlicr,  mais  habile; 

ix>w  loi , 1 un  de  ses  dium.Tnls  « 


UAMIS. 

Oui,  mon  cher,  sur  la  brime  ; 
Mais  le  soleil  i|ui  baisse  anii'‘ne  ces  momciits , 

Ces  moments  fortunés , désirés  si  long-temps. 

Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajuster  ma  parure. 

De  deux  livres  de  pondre  orner  ma  chevelure. 

De  cent  piarfunis  exquis  nii'lcr  la  douce  odeur , 

Puis  paré,  Iriomphanl , tout  plein  de  mon  huidieiir. 
Je  reviendrai  .soudain  finir  notre  aventure. 

Toi , rôde  près  d’ici , marquis , je  l'cii  conjure. 

Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux. 

Je  te  donne  le  soin  d’écarier  les  j.aioiix. 

SCÈNE  Vin. 

CLITAMIHE. 

Ai-je  assez  retenu  mon  trouble  cl  ma  colère  ? 

Ihdas  I après  un  an  de  mon  amour  sincère, 

Ilortense  en  ma  faveur  enfin  s'allendrissait  ; 
las  «le  me  ri'.sister,  son  ciritr  s'ainolli.ssait. 
baillis  en  uninumcnl  la  voit,  l’aime,  cl  sait  plaiic; 


Digitized  by  Google 


13i 


L’IXDISCREÏ,  SCÈNE  IX. 


Ce  que  n'ont  pu  deux  anx , un  moment  l'a  su  faire. 
Un  le  prévient  ! On  donne  à ce  jeune  éventé 
Ce  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité  ! 

Il  retoit  une  lettre...  Ah  ! celle  qui  l'envoie 
Par  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie  ; 

El,  pour  combler  l'affront  dont  je  suis  outragé, 
Ce  matin  par  écrit  j'ai  retu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  I 
Elle  veut  à mes  yeux  lui  servir  de  trophée, 
lloricuse , ab  ! que  mou  c<rur  vous  eonnaittail  bien  mal 

SCÈNE  IX. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 
CLITANDRE. 

Enfin , mon  cher  Pasquin , j’ai  trouvé  mon  rival. 
PASQUI.V. 

Hélas  ' monsieur,  tant  pis  ! 

CUTAXDRK. 

C'est  Damis  que  l'on  aime  ; 

Oui,  c'i-st  cet  étourdi. 

l’ASOtl.V. 

Qui  vous  l'a  Ait? 

CLITA.VDHE. 

Lui-méme. 

L'indiscret , à mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé , 
Vient  se  vanter  à moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 

Vois  ce  portrait,  Pasquin.  C’est  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à mes  mains  cette  aimable  peinture  ; 
C'ut  pour  mieux  triumpher.  lloricuse  ! eb  ! qui  t’cât  cm 
Que  jamais  prés  de  vous  Damis  m’aurait  perdu  ? 
PASOLt.V. 

Damis  est  bien  joli. 

CLITANDIIE,  prenant  Paequin  à la  gorge. 

Comment  ? tu  prétends , traître , 

Qu'un  jeune  fat... 

PAsqpirt. 

Aye  ! ouf!  il  est  vrai  que  peut-être... 
Eh  ! ne  m'étranglez  pas  ! il  n'a  que  du  ca(|ucl... 

Mais  son  air...  entre  nous,  c'est  un  vrai  freluquet. 
CLITA.MIRE. 

Tout  freluquet  qu'il  est , c'est  lui  qu’on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adresse  ordinaire. 

Pasquin , pendant  te  bal  que  l'on  donne  ce  soir, 
Hortense  et  mon  rival  doivent  ici  se  voir. 
Console-moi,  sers-moi,  rompons  cette  partie. 

PASQUIN. 

Mais,  monsieur... 

Cr.ITANDRE. 

Ton  esprit  est  rempli  d'industrie  ; 
Tout  est  à toi  : voilà  de  l'or  à pleines  mains. 

D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  desseins  ; 
Tandis  qu'il  va  parer  sa  petite  personne. 

Tâchons  de  lui  voler  les  moments  qu'on  lui  donne. 
ruLsqii’il  est  indiscret , il  en  faut  profiter  ; 


De  ces  lieux,  en  on  mol,  il  le  but  écarter. 

PASQÜI.N. 

Croyez-vous  me  charger  d’une  facile  affaire? 
J’arrêterais,  monsieur,  le  cours  d’une  rivière, 
Un  cerf  dans  une  plaine,  un  oiseau  dans  les  airs, 
ün  poète  entêté  qui  récite  ses  vers, 

Une  plaideuse  en  feu  qui  crie  à l’injustice , 

Un  Manceau  tonsuré  qui  court  un  bénéfice, 

La  tempête,  le  vent,  le  tonnerre  et  ses  coups, 
Plulût  qu'un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 
CLITANDRE. 

Veux-tu  m'abandonner  à ma  douleur  extrême  ? 

PASQUIN. 

Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  stratagème. 
Hortense  ni  Damis  ne  m’ont  jamais  vu  ? 

CLITANDRE. 

Non. 


PASQUIN. 

Vous  avez  en  vus  mains  un  sien  portrait? 

CLITANDRE. 


Oui. 


PASQUIN. 

Bon. 

Vous  avez  un  billet  que  vous  écrit  la  belle  ? 

CLITANDRE. 

Hélas!  il  est  trop  vrai. 


PASQUIN. 

Cette  lettre  cruelle 

Est  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus  ? 
CUTANDRE. 

Eh  ! oui , je  le  sais  bien. 


PASQUIN. 

I.a  lettre  est  sans  dessus  ? 
CLITANDRE. 

Eh  ! oui , bourreau. 


Donnez. 


PASQUIN. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre. 


CLITANDRE. 

En  d'autres  mains,  qui?  moi?  j'irais  remclli  e 
Un  portrait  confié?... 

PASQUIN. 

Voilà  bien  des  façons  : 

Le  scrupule  est  plaisant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 
CLITANHIRE. 

Mais... 


PASQUIN. 

Mais  reposez-vous  de  tout  sur  ma  prudence. 
CLITANDRE. 

Tu  veux,... 


PASQUIN. 

Eh  ! dénichez.  Voici  madame  Hortense. 
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SCI'.\E  X. 

HORTExNSE,  ^Enl^E. 

IIOnTR.NSK. 

Ni'rine,  j*en  conviens,  Clitandre  est  vcrlaeux  ; 

Je  connais  U constance  et  l'ardeur  de  ses  feux  : 
li  est  sa^e , discret , honnête  liomme , sincère  ; 

Je  le  dok  estimer  ; mais  Damis  sait  me  plaire  : 

Je  sens  trop , aux  transports  de  mon  cœur  combattu, 
Que  l’amour  n'est  jamais  le  prix  de  U vertu. 

C est  par  les  agréments  qne  l’on  touclie  une  femme  ; 
El  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  Tâme , 
^*^rine.  il  en  est  cent  qu'il  séduit  par  les  yeux. 

J en  rougis.  Hais  Damis  ne  vient  point  en  ces  lieux  ! 
NÉRI.NE. 

Quelle  vivacité  ! quoi  ! cette  humeur  si  liôre  ? 

IIORTENSB. 

l'ion , je  ne  devais  pas  arriver  la  pretuiêre. 

NKRINB. 

Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  dépit  ? 
HORTENSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 

mère , ce  jour  même , a su , par  sa  visite , 

De  son  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 

Je  vois  bien  qu’elle  veut  avancer  le  moment 
On  je  dois  pour  époux  accefiter  mon  amant  : 

Mais  je  veux  en  secret  lui  parler  à lui-méme, 

Nïoder  ses  senlimenLs. 

pféniNE. 

Doutez-vous  qu’il  vous  aime  ? 
nORTENSE. 

Ilm’aimejelecrois,  je  lésais.  Mais  je  veux 
l e fois  de  sa  bouche  entendre  .ses  aveux 
oir  s il  est  en  effet  si  digue  de  me  plaire; 

^niuitre  son  «prit , son  cœur,  son  caractère  ; 
we  point  c^er,  Nérine,  à ma  prévention, 
juger,  si  je  puis,  de  lui  sans  passion. 


SCÈNE  XI. 

IIORTENSE,  NÉRINE,  PASQUIN. 

PASQttIK. 

* ow,  en  grand  accret,  montieur  Daiuù  mon  niallre... 

„ . hobtkn.se. 

V«oi  ! ne  viendrait-il  pas  ? 

PASQCIN. 

Non. 

NÉRINE. 

Ah  ' le  pclil  irallre  ! 

I]  . . houtense. 

H ne  viendra  point  ! 

PASQUIN. 

Il  .J  ’ "“**  > procède , 

»üus  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé. 

\tnss  ^ . MORTENSE. 

Mon  portrait  ! 


r,  scE^t  ,\n. 

I PASQUIN. 

Rcjircnex  vite  la  iiiiiii.iiiire. 
iionrENsE. 

Je  doute  si  je  veille. 

l’ASQUl.V. 

Allons,  je  vous  conjure. 
Dépêchez-moi , j'ai  hdte  ; et  , de  sa  part , ce  soir, 
J ai  deux  portraits  à rendre,  et  deux  à recevoir. 
Jusiju'au  revoir.  Adieu. 

HOUTENSE. 

^ Ciel  ! quelle  perfidie  ! 

J en  mourrai  de  douleur. 

PASQUIN. 

De  plus,  il  vous  supplie 
De  finir  la  lorgnaile , et  clierclier  aujourd'hui , 
Avec  vus  airs  pincés , d'autres  dupes  que  lui. 


SCENE  XII. 

IIORTENSE,  NÉRINE,  DAMIS,  PASQUIN. 


DAMIS,  dans  le  fond  du  thMtre. 

Je  verrai  dans  ce  lien  la  beauté  qui  m'engage. 
PASQUIN. 

C'est  Damis.  Je  suis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

( Il  court  i Damis . et  ir  tire  à part.  ) 

Vous  voyez , monseigneur,  un  des  grisons  ' secrets 
Qui  d'Ilorlense  partout  va  portant  les  poulets  ■. 

J'al  certain  billet  doux  de  sa  part  i vous  rendre. 
HORTEiN.SE. 

Quel  changement  ! quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre! 

DAMIS. 


Lisons. 

Hom. . . hom. ..  «Vous  méritez  de  me  charmer. 
» Je  sens  i vos  vertus  ce  que  je  dois  d'estime  ’... 

» Mais  je  ne  saurais  vous  aimer.  ■> 

Est-il  un  trait  plus  noir  et  plus  abominable  ? 

Je  ne  me  croyais  pas  à ce  point  estimable. 

Je  veux  que  tout  ceci  soit  public  à la  cour, 

Et  j’en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 

La  chose  assurément  vaut  bien  qn'on  la  publie. 

HOBTENSK,  à Vautre  bout  du  tlMIre. 

A-t-il  pu  jusque-U  pousser  son  infamie? 

nAUis. 

Tenez  ; c'est  U le  cas  qu'on  fait  de  tels  écrits. 

(U  déchire  le ItUJel.) 

P.ASQUIN,  allant  à llortense. 

Je  suis  bonleux  pour  vous  d'un  si  cruel  mépri.s. 


* On  donnait . il  y a prèi  d'un  siéde , le  iKmi  de  gritont  k <Ui 
laquais  vêtus  de  Rrts . pour  qu'ils  ne  fiiweirt  pas  rvcoiinus  aux 
couleurs  dr  teur  livrée.  ( I^otf  de  M,  Miger.  rn  Igl7.) 

* Los  p«iiil<rh  ou  bUlets  d'amour  étaient  ainsi  appolés , dit-on . 

parce  qu'ils  étaient  portés  par  dos  nurcharKls  de  poulets,  gui  s in- 
tnidutsaieul  dans  les  imbons  A la  favour  de  leur  cntnnu'rer , e 
qui  savaient,  au  tiesuiu . 1rs  cjehrr  sotu  les  silos  de  ces  oisestu. 
(/Voir  de  -V.  en  lgl7.) 

* Ce  vers  est  sans  rime.  l’eut-on  inp|v>*fr  que  U rime  est  dam. 
la  i^arUc  qu'un  tte  Ut  pa&  du  LiUeir  ii. 
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Madame  » vous  voyez  de  quel  air  il  dêcUlre 
Les  bilkis  qu'à  l'ingrui  vous  daigndles  écrire. 
IIURTENSE. 

U me  rend  mon  portrait  ! Âli  1 périsse  à jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits  ! 

t Elit- J<;UC  son  ) 

FASQt'i.N)  rerenant  a Damis. 

Vous  voyez  : devant  vous  ringrate  met  en  pièces 
Voire  portrait,  monsieur. 

DAUIS. 

11  est  quelques  maîtresses 
Par  qui  l’original  est  un  peu  mieux  reçu. 

HORTE.NSE. 

Nérine , quel  amour  mon  coeur  avait  conçu  ' 

(A  PasquiQ.) 

Prcnilsma  bourse-  Dis-moi  pour  qui  je  suis  Iraliie, 

A quel  heureux  objet  Damis  me  sacrilie. 

PASQL’IN. 

A cinq  ou  six  beautés , dont  il  se  dit  l'amant , 

Qu'il  sert  toutes  bien  mal , qu'il  trompe  également  ; 
Mais  surtout  à la  jeune,  i la  belle  Julie. 

DAUis,  s'élniit  araiicc  vers  Posquin. 

Prends  ma  bague,  et  dis-moi,  mais  sans  b ipunnerie , 

• A quel  impertinent,  i quel  fat  de  la  cuiir. 

Ta  maiiresse  aujourd'liui  prodigue  son  amour. 

l’ASQt'lS. 

Vous  méritez , ma  foi , d’avoir  la  préférence  ; 

Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  prés  llortense  ; 

Kt  chez  elle , de  nuit , par  le  mur  du  jardin , 

Je  fais  entrer  parfois  TrasUuun  son  eou.sin. 

DAMIS. 

Parbleu  I j'en  suis  ravi.  J’en  apprends  là  de  belles , 
El  je  veux  en  cliansons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HÜRTE.VSË. 

C'est  le  comble,  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux , 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons,  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 
DAMIS. 

Allons,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes. 
PASQDI.v  , ù Horlrnse. 

Vous  n'avez  rien , madame . à desirer  de  moi  ? 

(A  Dimis.) 

Vous  n’avez  nul  Iiesoio  de  mon  |ielit  emploi  ? 

Le  ciel  vous  tienne  en  paix  ' 

SCÈNE  XIII. 

IIOUTENSE,  DAMIS,  NÉRINE 

HOHTE.vsK , rereiiaiit. 

D’où  vientquc  jcdcnieiirc  ? 
DAMIS. 

Je  dcvTais  «re  au  bal , et  danser  à celle  beiirc. 
IIORTKXSK. 

Il  rêve.  Hélas!  d’HorleiAse  il  n'est  point  occuiié. 
DAMIS. 

Elle  me  lurgiic  encore,  ou  je  suis  fort  trompe. 


, SCÈNE  XIV. 

Il  faut  que  je  m'approche. 

IIURTE.XSK. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 
DAMIS. 

Fuir,  et  me  regarder  ! ah  ! quelle  perfidie  ! 

Arrêtez.  A ce  point  pouvez-vous  me  trahir  ? 

IIORTENSE. 

I>aissez-moi  m’efforcer,  cruel , à vous  haïr. 

DAMIS 

A II  ! l'effort  D'est  pas  grand , grâces  à vos  caprices. 
IIORTE.NSE. 

J e le  veux , je  le  dois , grâce  à vos  injustices. 

DAMIS. 

Ainsi , du  rendez-vous  prompts  à nous  en  aller, 

Nous  n’étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller? 

IIORTESSE. 

Que  ce  discours , d ciel  ! est  plein  de  perfidie , 

Alors  que  l’on  m'outrage,  et  qu'un  aime  Julie  I 

DAMIS. 

Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  ? 

IIORTE.XSE. 

Mais  mon  portrait  enfin  que  vous  m'avez  rendu  ? 

DAMIS. 

Moi , je  vous  ai  rendu  votre  portrait , cruelle  ? 
HOHTENSE. 

Moi  ! j'aurais  pu  jamais  vous  écrire , infidèle, 
tin  billet , un  seul  mot , qui  ne  fût  point  d'amour  ? 
DAMIS. 

Je  consens  de  quitter  le  roi , toute  la  cour, 

La  faveur  où  je  suis,  les  postes  (jue  j'espère 
N'élrejamais  de  rien,  cesser  partout  de  plaire, 

S'il  est  vrai  qu' aujourd'hui  je  vous  ai  reiivoyc 
Ce  portrait  â mes  mains  par  l'amour  confié. 

IIORTENSE. 

Je  fais  plus.  Je  consens  de  n'élre  point  aüiiée 
De  l'amant  dont  mon  âme  est  malgré  moi  charmée, 
S'il  a reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait , ingrat,  qui  m’est  rendu  ; 

Ce  prix  trop  méprisé  d'une  amitié  trop  tendre , 

Le  voilà  : pouvez-vous.. 

DAMIS. 

Ab  ! j’aperço'is  Clilandre. 

SCÈNE  XIV 

Hom  EN  SE , D A M IS , CI.ITA  N DRE  .NÉRINE, 
PASQUIN. 

DAMIS. 

Vieas-çà , marquis , viens^à.  Pourquoi  fuis-tu  d’ici? 
Madame , il  peut  d’un  mot  ilébrouiller  tout  cen- 

HORTKNSE. 

Quoil  Clilandre  saurait... 

DAMIS. 

Ne  craignez  rien,  luadauie; 
Ccsl  un  ami  prudent  à qui  j’ouvre  mon  âme  ; 
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Il  fsi  mon  confident , qu’il  soit  le  vcHrc  aussi. 

Il  fdUt... 

imnTE>SE. 

Sortons , Ncrine  : ù ciel  ! (|uel  étourdi  ! 


SCÈNE  XV. 

DAMIS , CLITANDRE , PASQÜIN. 

DAUlS. 

Ail  ! marquis , je  ressens  la  donieur  la  plus  vive  : 
Il  faut  que  je  te  parle...  il  faut  que  je  la  suive. 

( A f lorienae.  ) 

AUends-looi.  Demeurez.  AU!  je  suivrai  vos  pas. 


SCÈNE  XVI. 


CLITANDRE,  PASQÜIN. 


CLITANDRE. 

Je  suis , je  l’avouerai , dans  un  grand  embarras. 

Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  sur  la  parole. 

PASQUlN. 

Je  le  croyais  aussi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle; 

Ils  se  devraient  bair  tous  deux  assurément  : 

Mais  pour  se  pardonner  il  ne  faut  qu’un  moment. 

CLITANDRE. 

\ oyons  un  peu  tous  deux  le  chcniiu  qu’ils  Tout  prendre. 
l’AsqUIN. 

V ers  son  appartement  Horteuse  va  se  rendre. 
CUTA.M)HK. 

Damis  marclie  après  elle  ; llortense  au  moins  le  fuit. 

PASQtlIN. 

lille  fuit  bibleinent , et  son  amant  la  siiil. 
CLITA.NDRB. 

Damis  en  vain  lui  parle  ; on  déloume  la  If  te. 

PASQCIN. 

Il  est  vrai  ; mais  Damis  de  temps  en  temps  l’airéle. 
CLITANDRE. 

Il  se  met  à genoux;  il  reçoit  des  mépris. 

• PASQUIN. 

Ah  ! TOUS  êtes  perdu , l’on  regarde  Damis. 
CHTANDRE. 

Horteuse  entre  chez  elle  enfin , et  le  renvoie, 
e sens  des  mouvements  de  chagrin  et  de  joie , 

D esptrance  et  de  crainte , et  ne  puis  deviner 
Uu  cette  iiitriguc-ci  pourra  se  terminer. 

SCÈNE  XVII. 

CLITANDRE,  DAMIS,  PASQLIN.  I 


damis. 

H iinr?''*''’'*’”  parte; d’où  ilcoIqii'Hortcnio 

» onloime  en  grami  secret  d’éviter  .sa  pr.^ence  ? 
w vient  que  son  portrait , que  je  fie  A la  foi , 
trouve  entre  scs  mains  ? Parle , répond.s , dis  moi. 


, SCÈiNF  XVIII.  ,57 

CUTANDRC. 

Vous  m’eiulwrrasscz  forl. 

PAUis , à Pasquir,. 

El  vous , monsieur  le  trailre, 
\ ous,  le  valet  d'Hortense,  ou  qui  prétendez  l'étre, 
, II  faut  que  vous  mouriez  en  ce  lien  de  ma  main. 

PAsqn.N , à C/((afidre. 
j Monsieur,  proUgez-nous. 

CLiTANübE,  à Damis. 

I Eli!  monsieur... 

DAMIS. 

* C’est  en  vain... 

CLIT.\NDBB. 

Epargnez  ce  valet , c* est  moi  qui  vous  en  prie. 

; DAMIS. 

Quel  imérét  si  grand  peux-iii  prendre  à sa  vie  ? 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  prie  encore , et  .sérieusement. 

DAMIS. 

j Par  amitié  pour  toi  je  diflére  un  moment. 

; Çà,  niaraud,  apprends>nioi  la  noirceur  effroyable... 
PAs^riN. 

Ah  ! monsieur,  celle  affaire  «t  embrouillée  en  diable  ; 
Mais  je  vous  apprendrai  de  surprenants  secrets, 

Si  vous  me  promettez  de  nen  parler  jamais. 

DAMIS. 

Non,  je  ne  promets  rien , eijc  veii.\  tout  apprendre. 
PAsgui.N. 

Monsieur,  llortense  arrive,  et  pourrailnouseniendre. 
(A  Clitandre.) 

A h ! monsieur,  que  diraî-je  ? Hélas  ! je  suis  à bout 
Allons  tous  trois  au  bal , et  je  vous  dirai  tout. 

SCENE  XVIII. 

HORTKNSE,  un  masque  à la  main  et  en  domino: 
TIÏASIMÜN,  NÉIUNE. 

TRASIMü.V. 

Oui , croyez , ma  cousine , et  faites  votre  compte 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  tie  bonté. 
Comment  I montrer  partout  et  lettres  cl  portrait! 

En  public  ! à moi-mü-mc  ! Après  un  pareil  trait , 

Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle, 
horten.se  , à AVrine. 

est-il  vrai  que  Julie  ù ses  yeux  soit  sî  belle , 

Qu’il  en  soit  amoureux  ? 

TRASIMON. 

Il  importe  fort  peu  : 

Mais  qu'il  vons  déshonore,  il  m'importe,  morbleu  • 

Et  je  sais  l’intérél  qu'un  parent  doit  y prendre. 
HORTENSK,  à JVériue. 

CroiS'fii  que  |M)iir  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre? 

Qu  eii  penses-tu?  dis-moi. 

NtRINK. 

Mais  l'nn  peut  anjoiud'hui 
AiM-nient , si  l’on  veut , saviûr  cela  île  lui. 
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flORTENSE. 

Son  indiscrétion , Nerine , fut  extrême  : 

Je  devrais  le  haïr  ; peuWlreque  je  l'aime. 

Tout  à l’heure , en  pleurant , il  jurait  devant  toi 
Qu'il  m'aimerait  toujours , et  sans  |>arler  de  moi  ; 
Qu'il  voulait  m'adorer,  et  t|u’il  saurait  se  taire. 

TRXSIUUN. 

Il  vous  a promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire. 
HOHTK>SE. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 

ISérine , il  est  au  bal  -,  il  faut  l’aller  trouver. 
I)<'p>i8e-toi  ; dis-lui  qu'avec  inqialicnce 
Julie  ici  l'attend  dans  l'onilire  et  le  silence. 

L'artifice  est  permis  sous  ce  masque  trompeur, 

Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  : 

Je  [laraltrai  Julie  aux  yeux  de  l'infidèle  ; 

Je  saurai  ce  qu’il  pense  et  de  moi-méiue  et  d’elle  : 
C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

( A Truimon.  ) 

Ne  vous  écartei  point , restez  près  de  ce  bois  ; 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clilandre  ; 
L’unetrautrecnceslieuxdaignezun|>eu  m’attendre; 
Je  vous  ap|iellerai  quand  il  en  sera  teuqis. 

SCÈNE  XIX. 

HOItTENSE , seule,  ru  doniiiio,  et  sou  masque  à ta 
main. 

Il  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconstants. 
Sachons , sous  cet  habit , à ses  yeux  travestie , 

Sous  ce  tnasifue , et  surtout  sous  le  nom  de  Julie , 

Si  l'indiscrétion  de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité  ; 

Si  je  dois  le  bair  ou  lui  donner  sa  grâee. 

Mais  di  jà  je  le  vois. 

SCÈNE  XX. 

IIORTENSE,  en  domino  et  masquée:  DAMIS. 

UAUis , sons  voir  Hortense. 

C'est  donc  ici  la  place 

Où  toutes  les  beautés  donnent  leurs  rendez-vous? 
Ma  foi , je  suis  assez  à la  mode  entre  nous. 

Oui , la  mode  feit  tout , décide  tout  en  France  ; 

Elle  règle  les  rangs , l'honneur,  la  bienséance , 

Le  mérite , l’esprit , les  plaisirs. 

HOHTEXSE , A pari. 

' L’élonrdi  ! 

DAMIS. 

Ail  si  pour  mon  bonheur  on  peut  savoir  ceci , 

Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle 
A qui  l'amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 

U ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 


Gientùl  Êglé , Doris...  Mais  qui  les  peut  coiiqitcr? 
Quels  plaisirs  ! quelle  file  ! 

iiunTEX'SE , à part. 

Ah  ! la  tète  légère  I 

DAMIS. 

Ah  ! Julie , est-ce  vous  ? vous  qui  m'ètes  si  chère  ! 
Je  vous  connais  malgré  ce  masipie  trop  jaUmx  , 

Et  mon  cn-ur  amoureux  m'avertit  que  c'est  vous 
Otez , Julie  , ùtez  ce  masque  impitoyable  ; 

Non , ne  me  cachez  point  ce  vLsage  adorable , 

Ce  front , ces  doux  regards , cet  aimable  souris , 

Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  seule  que  j'adore. 

HORTENSE. 

Non , de  vous  mon  humeur  n'est  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi , 

Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'edt  aimé  que  moi. 

Je  veux  que  mon  amant  suit  bien  plus  à la  mode , 
Que  de  ses  rendez-vous  le  nombre  l'incoramotle , 
Que  par  trente  grisons  tous  ses  pas  soient  comptés, 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à cent  beautés , 
Qu’il  me  fasse  surtout  de  brillants  sacrifices; 

Sans  cela  je  ne  puis  accepter  ses  services  ; 

Cn  amant  moins  couru  ne  me  saurait  fiatter. 

DAMIS. 

Oh  ! j'ai  snr  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter  : 

J'ai  fhit  en  peu  de  temps  d'assez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes; 

El  nous  sommes  eoiiriis  de  plus  d'une  beauté 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 

Nous  en  citerions  bien  i|ui  font  les  difliciles , 

El  qui  sont  avec  nous  passablement  faciles. 

IIORTE.VSE. 

Mais  encore  ? 

DAMIS. 

Eh!...  ma  foi , vous  n’avez  qii'à  parler, 
Et  je  suis  prêt , Julie , à vous  tout  immoler. 
Voulez-vous  qu'à  jiTmais  mon  cœur  vous  sacrifie 
La  petite  Isabelle  et  la  vive  Erminie , 

Claricc , Eglé , Doris  ?... 

HORTENSE. 

Quelle  offrande  est-ce  là  ? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  sacrilices-là  ; 

Ces  dames,  entre  nous,  sont  trop  souvent  qiiillécs. 
Nniuiuez-moi  des  beautés  qui  soient  plus  respectées, 
El  dont  je  puisse  au  moins  triompher  sans  rougir 
Ah  ! si  vous  aviez  pu  forcer  à vous  chérir 
Quelque  femme  à l'amour  jiisijii'alors  insensible. 
Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible , 

De  qui  la  bienséance  accompagnât  les  pas, 

Qui , sage  en  sa  conduite , évitât  les  éclats, 

Enfin  qui  pour  vous  seul  etU  en  quelque  faiblesse... 

DAMIS , s'asseyant  auprès  d'Horlense. 
l icontez.  Entre  nous , j'ai  certaine  maîtresse  * 

I A qui  ce  portrait-là  ressemble  Irait  pour  trait  : 
i Mais  vous  m'accuseriez  d'être  trop  indiscret. 
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IIOKTE.NSE. 

l’oint , point. 

nAHlS. 

Si  je  n’avais  quelque  peu  de  prudence, 
Si  je  voulais  parler,  je  nonunerais  Hortease. 
Pourquoi  donc  à ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 

Je  n’aime  point  Hortense  alors  que  je  vous  voi  ; 

Elle  n’csl  près  de  vous  ni  touchante  ni  belle  : 

De  plus , certain  abbé  fré<|uente  trop  chez  die  j 
El  de  nuit , entre  nous , Trasimon  son  cousin 
Passe  un  peu  trop  souvent  par  le  mur  do  jardin. 

nORTEKSE.  à port. 

A l'indiscrétion  joindre  la  calomnie  ! 

, (HsuL) 

Contraignons-nous  encore.  Ecoutez,  je  vous  prie; 
Comment  avec  Hortense  êtes-vous,  s’il  vous  plaît? 

DAHIS. 

Du  dermer  bien  : je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
nOBTEXSE,  d pari. 

Peut-on  plus  loin  pousser  l'audace  et  l'imposture 
DAHtS. 

Non , je  ne  vous  mens  point;  c’est  la  vérité  pure. 

, HORTENSE  , d part. 

Le  traître  ! 


OAHtS. 

Eh  ! sur  cela  quel  est  votre  souci? 

Pour  parler  d’elle  enfin  sommes-nous  donc  ici  ? 
Daignez , daignez  plutdt... 

nORTE.VSE. 

-,  Non , je  ne  saurais  croire 

Vu  elle  vous  ait  cédé  cette  entière  victoire. 

DAHIS. 

Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 
hortense. 

Je  n’en  crois  rien  du  tout. 


DAHIS. 

Vous  m’outrez  de  dépit. 
HORTENSE. 

Je  Teuz  voir  par  mes  yeux. 

DAHIS. 

C'est  trop  me  bire  injure. 

( Il  lui  dûane  la  lettre.  ) 

Tenez  donc  : vous  pouvez  connaître  l’écriture. 

HORTENSE , te  démosquaiit. 

Oui , je  la  connais , traître  I et  je  connais  ton  cœur. 
J’ai  réparé  ma  faute , enfin  ; et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu’à  ces  indignes  mains  j'avais  osé  conunettre. 

Il  est  temps;  Trasimon,  Clitandre,  montrez-vous. 

SCÈNE  XXI. 

HORTENSE,  DAMIS,  TRASIMON,  CLI- 
TANDRE. 

HORTENSE,  à Clitandre. 

Si  je  ne  vous  suis  point  un  objet  de  courroux, 

Si  vous  m'aimez  encore , à vos  lois  asservie , 

Je  vous  offre  ma  main , ma  fortune  et  ma  vie. 
clitandre. 

Ah!  madame,  à vos  pieds  un  malheureux  amant 
Del  rait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 

TRASIMON,  d Damis. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  que  je  la  rendrais  sage. 

C’est  moi  seul , nions  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu  ; [lossédez  mieux  l’ait  de  dissimuler. 

DAHIS. 

Juste  ciel  I désormais  à qui  peut-on  parler  ' 


UN  DE  L IISOISaiET. 
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avi:utissi:mi:nt 

DES  ÉDITEURS  DK  L’ÉDITIüN  DE  KEtIL. 

OUe  kttrc  conUcDl  la  dt^riplitm  d'une  fètc  duaucc  à 
B(’l«l»at  cb«  M.  le  marquis  de  IJvry,  en  <725. 

ix*  curé  de  Counlimanche,  d:im  ia  paroisse  de  qui  le 
chàleau  de  Bélélial  est  situé , était  un  fort  hmi  homme , à 
demi  fou . qui  se  piquait  de  f^irc  des  vers  et  de  hieu  boire  , 
et  SC  prêtait  de  botiue  grJee  aux  plaisanteries  dout  on  lo 
rendait  Fobjet. 

l.ctooqui  règne  dans  cette  fête,  où  sc  irvmvnicot  im 
Kniud  nombre  de  jeunes  feiniues,  et  dans  la  description 
adreissoe  à une  priuoesse  jcuue  et  <|ui  u'étail  point  niari(«, 
m uii  reste  do  la  liberlc  dw  nimurs  de  la  ivgeuce. 

Tous  les  vers,  A beaucoup  prêt,  no  sont  p^is  de  Voltaire, 
cl  ceux  qui  lui  appartiennent  sont  faciles  à Jislingucr. 


A SON  ALTESSE  SÉUÉNISSIME 

dk  cleiimont. 

Les  citoyens  de  BcU  bal  ne  luîuveiil  vous  rendre 
compte  que  de  leurs  tliveiTissemenls  et  de  leui's  fê- 
les ; ils  n onl  ici  d’affaires  que  celles  de  leurs  plai- 
sirs. Bien  différenls  en  cela  de  M.  votre  frère  aine 
qui  ne  travaille  tous  les  Jours  que  pour  le  boiilieiir 
des  autres.  Nous  sommes  tous  devenus  ici  poêles  et 
musiciens,  sans  pourtant  être  devenus  bizarres.  Nous 
avons  de  fondation  nn  g;rand  homme  (pii  excelle  en 
ces  deux  genres  ; c’ est  le  curé  de  Courdiiuanc he  : ce 
bon  homme  a la  UMe  tournée  de  vers  et  de  musi- 
(pie,  et  on  le  prendrait  volontiers  pour  l'aumônier 
du  rocherde  M.  de  Verlainonl.  Nous  le  couronnantes 
poi'te  liier  en  ccrémonic  dans  le  cli.lteau  de  Uclebat, 
et  nous  nous  flattons  rpie  le  hruit  de  celle  fêle  ma- 
gtiili(fue  excitera  partout  rénmlatiun,  cl  ranimera 
les  l>oaiix-art5  en  t ram'e. 

On  avait  ilhim'mé  la  grand’salle  de  lîélébal , au 
l)OUl  de  laquelle  on  avait  dressé  un  trône  sur  une  ta- 
ble de  lansquenet  ; au-dessus  du  trône  pendait  à une 
licelle  imperceptible  une  grande  couronne  de  lau- 
rier, ou  était  renfermée  une  |>eiilc  lanterne  alUinu  c, 
qui  donnait  à la  couronne  un  éclat  singulier.  Mon- 

•  M.  le  P(jc.  pri-mW  minWn*.  <K.) 

• Hf 3<lfTTK«l«‘Ue  dr  /.lenîiont , *A  so  ur . évt  le  sujet  tl  une  j ilifl 
producUun  de  JJadJOi'.'  de  LcoUs.  {.B.} 


seigneur  le  comte  de  Clermont  et  tous  les  citoyens 
de  Bclébal  étaient  rangés  sur  des  tabourets;  ils 
avaient  tous  des  brandies  de  laurier  à la  main, 
de  belles  niousladies  faites  avec  du  charbon,  mi  bon- 
net de  papier  sur  la  tête , fait  en  forme  de  pain  de 
sucre  ; et  .sur  chaque  Ininnel  on  Usait  en  grosses  let- 
tres le  nom  des  plus  grands  poètes  de  Vanliqiiité. 
Ceux  qui  fesaient  les  fonctions  de  grands-riiaUres  des 
cérdTionîes  avaient  une  couronne  de  lauriers  sur  la 
tête,  un  l)ôlon  à la  main,  et  étaient  décorés  d'un 
lapis  vert  ipii  leur  servait  de  mante. 

Tout  étant  disjjost*,  et  le  curé  étant  arrivé  dans 
une  calèche  a six  chevaux  qu’on  avait  envoyée  au- 
devant  de  lui , il  fut  conduit  ù son  trône.  Dès  (pi'il 
fut  assis,  l'orateur  lui  prononça  à genoux  une  ha- 
rangue dans  le  style  de  l’académie,  pleine  de  louan- 
ges, d'antitlii^es,  et  de  mots  nouveaux.  Le  curé  iv- 
çui  tous  CPS  éloges  avec  l'air  d im  homme  qui  sait 
bien  qu’il  en  mérite  encore  davantage;  car  tout  le 
monde n’csipasdc  rtuimeur de  notre  reine', qiiihait 
les  louanges  autant  qu’elle  les  mérite.  Après  la  lia- 
rangue  on  exécuta  le  concert  dont  on  vous  envoie 
les  paroles  ; les  clurnrs  allèrent  à merveille , et  la  cé- 
rémonie finit  par  une  grande  pièce  de  vers  pom- 
peux , à latpielle  ni  les  assi.'^lanis , ni  le  curé,  ni  l'au- 
teur , n’enlendirenl  rien.  Il  faudrait  avoir  été  témoin 
de  celle  fêle  pour  en  bien  sentir  ragréiiienl  : les 
projets  et  les  préparatik  de  ces  diveriisseinenls  sont 
toujours  agréabli's,  rexmiiion  rarement  bonne,  et 
le  récit  souvent  ennuyeux. 

Ainsi,daii«  In  plaisirs  d'une  vie  innocente. 

Mous  aUt-otkmstoQft  VWnreuxjüur 
Où  nous  revemtii»  le  .«iéjour 
De  ceUc  reine  aiouLle  et  bienfesanb^ , 

L'objet  de  nos  rcspccls . l'objet  de  notre  amour  t 
Le  idaUir  de  vivre  h sa  i»ur 
Vaut  la  fête  la  plus  hrüUnle. 

Le  cfiré  de  CourdimancUe  s'élanl  place  sur  le 
tn^ne  qui  lui  était  destiné,  tous  les  habitants  de  f)our- 
dimanehe  vinrent  en  cérémonie  le  haranguer;  Vol- 
taire porta  la  parole.  La  harangue  finie,  la  cérenu»- 
nie  commença. 

UN  Il.VniT.^NT  DR  COrnDDdANCIfK  cfiaufc. 

Peuples  fortunés  de  Courdimanche, 

Devant  le  curé  que  tout  s’épanche; 

• Mille  Lccziavki  , q>ii  Hoail  d>i»*niser  Louî^  XV.  ;K.] 
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I A F fer  K DK 
A le  eouroniuT  iinon  se  jiréiwre , ; 

l»e  [oiiipre,  en  aUendanl  la  tiare.  1 

(Unmetunecouromicsurlalrlediicure.)  ! 

I F.  ciioa  n chante  sur  un  air  de  l oÿfru  de  Thésée.  ' 
Que  Ton  doit  iHre  i 

Content  d’avoir  un  paHre  ! 

Qui  fait  desi  l>e.'iiix  vers!  ! 

Qu'on  applandisMî  ! 

Sans  cesse  à ses  nouveauv  air?  ‘ 

A ses  concerts  j 

Qu'à  Icglise  Ü nous  bénisse , ! 

Qu  à table  il  nous  réjouisse  ; ! 

Que  d'un  triomphe  si  doux  ' 

Tous  les  curés  soient  jaloux  ! 
Surl'airdotTieiUanbdc  rA/jté'.  * 

Mène-t-on  dans  le  monde  une  vie 
Qui  soit  plus  jolie 
Qu’à  Bélébat  ! 

Ce  cure  nous  enchante  : 
l-orHiu'à  table  il  chante. 

On  croirait  être  au  sabbat, 
le  dfiimn  poétique  I 

Qui  rend  pàle , étique,  j 

Voltaire  le  rimciir,  I 

Uend  la  face  j 

Bien  grasse  I 

A ce  p.'istcnr.  I 

Aia  : An  Kèüércux  RoUnd. 


ce  joyeux  curé  Délcbat  doit  sa  gloire , i 

Tons  les  Inneiirs  on  lui  voit  lerrasser; 

*Iais  il  ne  veut , pour  prix  de  sa  victoire , i 
Que  le  bon  vin  que  l.ivry  fait  verser.  I 

' ieni,  pour  1 admirer,  des  quatre  coins  du  monde,  . 
On  quitte  une  brillante  cour  ; ! 

artont  à .sa  santé  chacun  boit  A la  ronile; 

Mais  (pii  pe„i  SJ  fjçg  r„i,j„,n,|e  ^ 

'«Il  sans  étonnement  l’excès  de  notre  amour. 

Triomphez,  grand  Courdimanclie,  j 

Triomphez  des  plus  grands  ca-iirs  : ! 

•!'' tmx  plus  fameux  Imvcurs  j 

,11  d est  pennis  de  manger  votre  éelanehc 
ft'iK  nymphe  lot  pre»CTtp  un  verre  de  vio.)  I 


rki.ébat. 

Honneur,  cent  fois  honneur 
A ce  divin  pasteur; 

Le  plaisir  est  .son  guide  . 

Que  les  curés  d’alentour 
Viennent  lui  lâire  la  coui. 

Ai«  I U pays  de  Cocapm  (d  onc  comédie  de  I.e«rand.) 
OÙ  trouver  la  gr.1ee  du  comique, 
l n style  noble  et  plaisant , 

Et  du  grami  et  sublime  tragique 
Le  récit  tendre  et  loiicliant? 

\ uliaire  a-t-il  tout  cela  dans  .sa  nianehe? 

Et  Ion  lan  la 
Ce  n’est  pas  li 
Qu'on  trouve  cela , 

C’est  chez  le  grand  Courdminnehe. 

En  fait  de  celte  douce  harmonie 

Qui  cliamte  et  stxliiit  les  e(eiirs. 

Des  maîtres  de  France  ou  d'Italie 

Qui  doit  passer  pour  vaiiu|ueiirs? 
Entre  Miguel  cl  l.iilli  le  choix  penche; 

Et  Ion  lan  la 
Ce  ii’csl  pas  là 
Qu’on  trouve  cela, 

C’est  chez  le  grand  Cutirdimanehe. 

Salut  au  cure  de  Conrdimanehej 
Oh  ! (pie  c'est  un  homme  divin  ! 

Sa  ménagère  est  fraîche  et  blanche. 
Salut  au  curé  de  Coiirdiinanehe  : 

Sûr  d’une  soif  que  rien  n’élanehc 
Il  viderait  cent  brocs  de  vin; 

Salut  au  curé  de  Cutirdimanehe, 

Oh  ! que  c’est  un  honmic  divin  ! 

Du  pain  bis , nne  simple  (■clanelie; 

Salut  au  curé  de  Courdiinanelie  ; 

Maigre  oti  gras,  lektassine  ou  tanche 
Tout  est  lion  di’s  qu’il  a du  vin 
Salut  au  curé  de  Courdimanebe; 

Olil  que  c’est  un  homme  divin! 

Des  vers,  il  en  a dans  sa  manche; 

Salut  au  curé  de  Courdimanche  : 


F'!*  HABITANT  chante. 

' ersez-Iui  de  ce  vin  vieux , 
Sylvie, 

' ffsez-Iui  de  ce  vin  vieux  ; 

Encore  un  coup,  je  vous  prie, 
L’Amour  vous  en  rendra  deux 
permet  qu’en  ces  beaux  lieux 
Bacchus  préside  j 
Le  curé  de  ce  lien  joyeux 
Est  le  druide  ; 


Aucun  repas  ne  se  retranche  ; 

En  s'éveillant  il  coort  au  vin. 

Salut  an  curé  de  Conrdimanche; 

Oh!  (pie  c’est  nn  homme  divin! 
t La  si-ène  chaof^c.  et  r«préM«le  du  curt  Ue  Courii- 

nuDcliC  : ii  parait  étendu  «ur  on  lit.  ) 

ciiÆun. 

Ah!  notre  curé 
S’est  bien  échaudé, 

Fesanl  sa  lessive 


' vantail  bc„c«,p,  ,k.) 


j • 11  lut  éUiH  (omliè  lur  jamTtrs  une  chaiMlière  d'eau  benf|. 
lanle.  Ou  U‘9up|>o«e$i  incc»ninodè.  qu'U  est  4 l'extr^  (é> 
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LA  I LTK  de 

Ah!  notre  curé 
Est  presque  enterré 
Pour  s'élre  échaudé. 

VK  HABITANT. 

Ktdu  même  cliaudron  |iiù.| 
l.a  [«livre  Bacarie 
A hn'dé  son... 

i.E  ciiŒim,  rinlrmimpaiil. 

Ah!  notre  curé,  etc. 

II.N  lUBlTA.NT. 

Quelques  gens  nous  ont  dit 
Que  le  curé  lui-niénic 
Avait  brillé  son... 

LE  ciKEUn,  rinterronipaut. 

Ail  ! notre  curé,  etc. 

EiborUUon  tallc  au  curé  lie  Counlinijncttc  on  ion  agonie. 

Curé  de  Courdimanche , et  prêtre  d’Apollon , 

Que  je  vois  sur  ce  lit  étendu  tout  du  long. 

Après  avoir  vingt  ans,  dans  une  piix  profomlc, 
Enterré , confessé  .baptisé  votre  monde  ; 

Après  tant  d'orrmus  clianiés  si  plaisamment , 

Après  cent  rfquiem  entonnés  si  galment, 

Pour  nous , je  l'avouerai , ç’est  une  peine  extrême 
Qu  il  noos  faille  aujourd’hui  prier  Dieu  pour  voui'Uiêine. 
Mais  lout  passe  et  tout  meurt  ; tel  est  l’esprit  du  sort  : 
L’instant  où  nous  naissons  est  un  pas  vers  la  mort. 

Le  petit  (1ère  André  n’est  plus  qu'un  peu  de  cendre  ; 
Frère  t'rciion  n'est  plus;  Diogène,  Alexandre, 

César,  le  [Miète  Mai,  La  Fillon  , Constantin, 
Abraham,  Brioché,  tous  ont  même  destin; 

Ce  cocher  si  fameux  à la  cour,  ù la  ville, 

Amour  des  beaux  e.sprits,  père  du  vaudeville. 

Dont  vous  auriez  été  le  très.digne  aumûnicr. 

Près  Saint-Eusiaclie  encore  est  pleuré  du  quartier. 
Vous  les  suivrez  bientêt  : c'est  donc  ici , mon  frère , 
Qu'il  faut  que  vous  songiez  i votre  grande  affaire. 

Si  vous  aviez  été  toujours  homme  de  bien, 

U n bon  prêtre,  un  nigand,  je  ne  vous  dirais  rien  : 

Mais  qui  peut,  entre  nous,  garder  son  innocence? 
Quel  curé  n'a  besoin  d'un  peu  de  |<éiiltence? 

Combien  en  a-t-on  vu  jusqu'au  pied  des  autels 
Porter  un  cœur  pétri  de  penchants  criminels  ; 

Dans  ce  tribunal  même,  où,  parties  lois  sévères, 

Des  fautes  des  mortels  ils  sont  dépositaires , 

Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s’accusaient , 

Et  commettre  la  chose,  alors  qu'ils  l'écantaient! 
Combien  n’en  vit-on  pas , dans  une  sacristie , 
Conduire  une  dévote  avec  hypocrisie. 

Et,  sur  un  banc  trop  dur , travailler  en  ce  lieu 
A faire  i son  prochain  des  serviteurs  de  Dieu  ! 

Je  veux  que  de  la  chair  le  démon  redoutable 
M’ait  pu  vous  enchanter  par  son  pouvoir  aimable  ; 
Que,  digne  imitateur  des  saints  du  premier  temps. 
Vous  ayez  pu  dompter  la  révolte  des  sens  ; 

Vous  viviez  en  châtré  ; c’est  un  bonheur  extrême  : 


UÉLÉBAT. 

Maiscen’est  pas  assez,  curé;  Dieu  veut  qu’on  l’aime. 
Avez-vous  bien  connu  cette  ardente  ferveur , 

Ce  goût , ce  sentiment , cette  ivTcsse  du  cœur , 

La  charité , mon  fils?  le  ehrélien  vit  par  elle  : 

Qui  ne  sait  point  aimer  n’a  qu'un  cœur  infidèle; 
l.a  cliarité  fait  tout  : vous  possédez  en  vain 
mœurs  de  nos  prélats,  l'esprit  d’un  capucin , 
D'un  eordelier  nerveux  la  timide  innocence , 

La  .science  d’un  carme  avec  sa  continence, 
Deslilsde  Loyola  toute  l'humilité; 

Vous  ne  serez  chrétien  que  par  la  charité. 

Commencez  donc,  curé,  par  un  effort  suprême; 
Pour  mieux  savoir  aimer,  liaïssez-vous  vous-même. 
Avouez  humblement,  en  pénitent  soumis. 

Tous  les  petits  péchés  que  vous  avez  conmiis; 

\ osjeux,  vos  passe-temps,  vos  plaisirs  et  vos  peines. 
Olivette,  Amauri,  vos  amours  et  vos  haines; 
Combien  rie  muids  de  vin  vous  vidiez  dans  un  an  ; 
Si  Brunelle  avec  vous  a dormi  bien  souvent. 

Après  que  vous  aurez  aux  yeux  de  l’assemblée, 
Euié  les  péchés  dont  votre  âme  est  ü-oublée, 

Avant  que  de  [larlir,  il  faudra  prudemment 
Dicter  vos  volontés  et  faire  un  testament. 

Béicbat  perd  en  vous  scs  plaisirs  et  sa  gloire  ■ 

Il  lui  faut  un  poète  et  des  chansons  â boire , 

Il  ne  peut  s’en  passer  ; vous  devez  parmi  nous 
Choisir  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

Il  sera  votre  ouvrage , et  vous  pourrez  le  faire 
De  votre  esprit  charmant  unique  légataire. 

Tel  Elle  autrefois , loin  des  profanes  yeux , 

Sur  un  char  de  lumière  emporté  dans  les  deux, 

A vaut  que  de  partir  pour  ce  rare  voyage , 

Consolait  Etisé  qui  lui  servait  de  page; 

Et , dans  im  testament , qu’on  n’a  point  par  écrit, 
Avec  un  vieux  pourpoint  lui  laissa  son  esprit. 

Afin  de  soulager  votre  mémoire  usée  *, 

Nous  ferons  en  chansons  une  peinture  aisée 
De  cent  petits  pécliés  que  peut  faire  un  pasteur , 

Et  que  vous  n’auriez  pu  nous  réciter  par  cœur. 

LES  HABITANTS  DE  BÉLÉBAT  r/iailtélll. 

Alt  du  OmfiUor. 

Vous  prenez  donc  congé  de  nous  ; 

En  vérité , c’ est  grand  dommage  : 

Mon  cher  curé,  disposez-vous 
A franchir  galment  ce  passage. 

Hé  quoi?  vous  résistez  encor! 

Dites  votre  Coitfiteor. 

Lorsque  vous  ainUtes  Margot , 

V ous  n’étiez  pas  enror  sous-diacre 

* II  (Hait  «uM  à cofninrnc^r  déni  liistoir^  qu'il  ne  rm'MuIt  p.:». 
Ce  du  drrjngetaeat  de  tia  cerrclle.  tl  raltribuâid  3d 

(iefaul  de  UK*HUMre. 
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J A FtTE  DJ: 
L'ii  beau  jour  de  Quasiin.«k) , 

Avec  elle  munlanl  en  liacre... 

Vous  en  souviendrail-il  encor? 
l>Ues  voire  Coii/ïleor. 

Nous  vous  avons  vu  jmur  Câlin 
Abandonner  souvent  rotUee  ; 

Vous  nVtes  lias , pour  le  certain , 

Chu  dans  le  fond  du  pifcipice  ; 

Mais , parbleu , vous  étiez  au  Imid, 

Dites  votre  ton/ileor. 

V’os  sens , de  Brunellc  encbanlés , 

La  fêtaient  mieux  que  le  dimanebe.  | 
Sous  le  linge  elle  a des  lieautés , 

Quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  blaïu-lie, 

Kt  qu  elle  ait  quelque  laie  encor  : 

Dites  votre  Coii/îtfor. 

Vous  avez  renversé  sur  eu 

Plus  de  vingt  tonneaux  par  année , 1 

Tout  Courdimanebc  est  convaincu 

Que  Toiuon  fut  plus  renversée. 

Pour  les  muids  de  vin,  [lasse  encor  : 

Dites  voire  Cun/!(ftir. 

N ftes-vous  pas  demeuré  court 

Dans  vos  rendez-vous,  comme  en  cbaire? 

Vous  aviez  tout  l'air  d'un  Sauconrl, 

De  grands  traits  à la  cordelière  ; 

Mais  tout  ce  qui  luit  n'est  pas  or  ; 
liiles  voire  Conpleor. 

Élève , et  ipielquefois  rival 
De l'ablvc De  Pure  et  d’Horace, 

Du  fond  du  eonfessiomial , 

Quand  vous  grimpez  sur  le  Parnasse , 

Vous  vous  croyez  sur  le  Thabor  ; 

Dites  votre  Coxfileor. 

Si  les  Amauris  ont  voulu 
Troubler  votre  innocente  flamme , 

Kt  s'ils  vous  ont  un  peu  battu , 

Cest  pour  le  salut  de  votre  Snie  ; 

C'est  pour  vous  de  grâce  un  trésor  ; 

Dites  votre  Covfileur. 

Aprit  la  confession,  LE  BEDEAU  chaule. 
Gardez  tous  un  silence  extrême. 

Le  curé  se  dispose  à vous  parler  lui-mème  ; 

Pour  donner  pins  d'éclat  à ses  ordres  derniers , 

Il  a fait  assembler  ici  les  margnilliers. 

Éconlez  Inen  comme  l'on  sonne  : 

Du  carillon  tout  Bélébat  résonne  ; 

II  tousse , il  craclie , écoutez  bien; 

De  ce  qu'il  dit  ne  perdez  jamais  rien. 


BÉLEIIAT.  ,j- 

Mî  CURÉ  rf'uw  (on  en(r€rovpd. 

A Courdimanebc»  avec  honneur, 

J ai  fait  mon  devoir  de  pasteur  ; 
i’ai  su  boire»  chanter  ei  plaire , 

Tontes  mes  brebis  contenter  : 

Mon  successeur  sera  Voltaire , 

Pour  mieux  me  faire  rebeller. 

LB  BEDEAU  réalité. 

Que  de  tous  c6lês  on  enteiRie 
.e  beau  nom  de  Voltaire  » et  qu'il  soit  cêlébriK 
Ksbil  pour  nous  une  gloire  plus  graïule? 
L'auteur  d'OËdipe  est  devenu  cure. 

1.B  CHŒCR. 

Que  de  tous  cùi^s  on  entende»  etc. 

LE  BEDFAD. 

Qu’avec  plaisir  Btlélwl  reconnoissc 
De  ce  curé  le  digne  succes-sciu*; 

Il  faut  toujours  dans  la  paroisse 
Un  grand  poète  avec  un  grand  buveur. 

(A  VotUire.) 

Que  l’on  bcnlsae 
Le  choix  propice 
Qui  du  pasteur 
Vous  foit  coadjuteur. 

LE  ntlŒl'H. 

Qne  de  tous  côtés  on  entende 
Le  beau  nom  de  Voltaire,  et  qu'il  soit  célébré»  etc. 
MADAME  LA  MARQUISE  DK  PRIE  préJCttfC  Ô Kollflîfe 
wiie  couronne  de  laurier ^ et  I itisloilc  en  chool/iol. 
Pour  prix  du  bonheur  extrême 
Qne*nous  goûtons  dans  ces  lieux, 

El  qu'on  ne  doit  qu’à  loi-méme, 

]\eçois  ce  don  précieux  ; 

Je  te  le  donne , 

En  attendant  encor  mieux 
Qu'une  couronne. 

I.ES  HABITA>TS  UE  UÉLÉBAT  cliflldCJlL 
Dans  cet  atigusle  jour, 

Reçois  celle  couronne 
Par  les  iiiaias  de  l’Amour; 

Notre  cœur  le  la  donne, 

Et  ron,  2on,  zou,  etc. 

Tu  connais  le  devoir 
Oïl  cet  honneur  t'engage; 

Par  un  double  pouvoir 
Mérite  notre  hommage, 

Et  zon,  zoo,  zon,  etc. 

( Ou  vmoacc  au  coaàiutear  m devoir».  ) 

Du  poste  où  l’on  l’iniroduil 
Connais  bien  toutes  les  charges; 

Il  faut  des  épaules  larges, 

Grand’soif , et  bon  appétit. 

(Oo  répète.' 

Du  poste , etc. 
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cou  tut  le  itiiM'fyiiiiu  j Ju  eur^ . comme  k'tl  rtill  mort. 
DK  DOlWTtltR  fIlOOlf. 

IK-las!  noire  pauvre  saint 
Que  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 
l*ain,  vin,  jambon,  fille  ou  temnie, 
Tout  lui  passait  par  la  main. 

IK  CHŒUR  r^pélf. 
llélasl  etc. 

LE  CORYPHÉE. 

11  cAl  cru  laver  les  vlieuv 
D'une  puissanee  bornée , 

Si  jamais  pour  l'autre  année 
Il  eiU  gardé  du  vin  vieux. 

LE  CHŒUR. 

Il  erltcru,etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Tout  Courdimanebe  en  discord 
Menaçait  d'un  grand  tapage  ; 

Il  enivra  le  v'dlage, 

A r instant  tout  fut  d'accord. 

LE  CHŒUR. 

Tout  Courdimanche , etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Quand  l'orage  était  bien  fort , 

Pour  détourner  le  tonnerre, 

Un  antre  eût  dit  son  bréviaire. 

Lui  courait  au  vin  d'abord. 

LE  CHŒUR. 

Quand  l'orage , etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Ilonlionime , ami  du  procliain , 
Knnenii  de  l'abstinenec; 

S’il  prêchait  la  pénitence , 

C'étail  un  verre  à la  main. 

LE  CHŒUR, 
fionliomine , etc. 

PEUX  JEUNES  FILLES  chantent. 
Que  nos  prairies 
Seront  fleuries  ! 

Les  jeux,  l’ainoiir, 

Suivent  Voltaire  en  ce  jour; 

Déjà  nos  mères 
Sont  moins  sévères , 

On  dit  qu’on  peut  faire 
Un  mari  cocu. 

Heureuse  terre  ! 

C’est  à Voltaire 
Que  tout  est  dû. 

LE  CHŒUR. 

Que  nos  prairies,  etc. 

LES  JEUNES  FILLES. 

L’amoor  lui  doit 
la»  honneurs  qu’il  reçoit  : 
ün  coeur  sauvage 
i’ar  lui  s’adoucit; 

Fille  trop  sage 


Pour  lui  s’attendrit. 

LE  CHŒ.IH. 

Que  nos  prairies,  etc. 

Itemcrcfoifiit  de  voltaire  au  cuié. 

Curé,  dans  qui  l’on  voit  les  talents  cl  les  traits , 

Ijt  galté,  la  douceur,  et  la  soif  éternelle 
Du  curé  de  Meudon , qu'on  nommait  llabelais, 

Dont  la  mémoire  est  immortelle, 

Vous  aver  daigne  me  donner 
Vos  talents,  vot  re  esprit , ces  dons  d’ un  dieu  propice , 
C'est  le  plus  charmant  bénéfice 
Que  vous  ayez  à résigner. 

Puisse  votre  carrière  être  encor  longue  et  belle  ! 
Vous  formerez  en  moi  votre  heureux  successeur  ■ 

Je  serai  tbns  ces  lieux  votre  coadjuteur, 

Partout,  hors  auprès  de  Brunelle. 

LC  CHŒUR. 

Honneur  et  cent  fois  honneur 
notre  coadjuteur  1 
( A monsrlfUKur  le  rointe  itc  Clermont.  ) 

Viens,  jiarais,  jeune  prince,  et  qu’on  le  reeonnoisso 
Pour  le  coq  de  notre  paroisse; 

Que  ton  frère.  4 son  gré,  soit  le  digne  pasteur 
De  tous  les  peuples  de  U France; 

Qu’on  chante,  si  l’on  veut,  sa  vertu,  sa  prudence  : 
t Toi  seul  dans  Déleliat  rempliras  nos  désirs  ; 

On  peut  partout  ailleurs  célébrer  sa  justice; 

Flous  ne  voulons  ici  chanter  que  nos  plaisirs  ; 

. Qui  pourrait  mieux  que  loi  commencer  ccl  office  ? 

( A U.  de  Dilly . son  gouverneur.  ) 

Billy,  nouveau  Meiilur  bien  plus  sage  qu’austère 
De  ce  Télémaque  nouveau. 

Si,  pour  éclairer  sa  carrière, 

Ta  main  de  la  Raison  nous  montre  le  flamlieau, 

1 Le  flamlieau  de  l’Amour  s'alhime  pour  lui  plaire 
laiin  déteindre  ses  feux,  ose  en  bnllcr  encor; 

El  que  jamais  surtout  quelque  nymphe  jolie 
Ne  renvoie  à La  Peyronie' 

Le  Télémaiiue  et  le  Mentor. 

( Ad  sfiRneur  de  RétSlvir. 

Dtichy,  maître  de  la  maison. 

Vous  êtes  franc,  vrai,  sans  façon, 

Très  peu  complimenteur,  et  je  voies  en  révère. 


La  louange  à vos  yeux  n’eut  jamais  rien  de  doux; 
Allez,  ne  craignez  rien  des  transports  de  ma  lyre; 
Je  vous  estimerai,  mais  sans  vous  en  rien  dire  : 
Cest  coiimie  il  faut  vivre  avec  vous. 

( A M.  de  Uoalchcvne.  ) 

Continuez , monsieur  : avec  riieureiix  talent 
D'élre  plaisant  et  froid,  sans  être  frokl  plaisant , 
De  divertir  souvent,  et  de  ne  jamais  rire, 

Vous  savez  railler  sans  médire, 

I Et  vous  possédez  Part  charmant 

I De  ne  jamais  fâcher,  de  loujonrs  contredire. 

■ llitiile  chirursten  nwrtenl74T. 
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De  lavis  du  reste  du  monde. 

De  Prie  objet  aimable,  et  rare  assurément. 

Que  vous  pa-ssez  d’un  vol  rapide 
Du  grave  i l’enjoué,  du  frivole  an  solide  t 
Qoe  vous  unissez  plaisamment 
Lesprit  d'un  philosophe  et  celui  d'un  enfant! 

J accepte  les  lauriers  que  voire  main  me  donne  s 
Mais  ne  peut-on  tenir  de  vous  qu’une  couronne? 
Vous  connaissez  Alain  ce  poète  fameux, 

Qui  s’endormit  un  jour  au  palais  de  sa  reine . 

Il  en  reçut  un  baiser  amoureux  ; 

Mais  il  dormait,  et  la  faveur  fut  vaine. 

\ oui  me  pourriez  payer  d'un  prit  beaucoup  plus  dons , 

Et  si  votre  bouche  vermeille 
Doit  quelque  chose  aux  vers  que  je  cliante  pour  vous, 
N’attendez  pas  que  je  sommeille. 

(AH.  de  Bare,  Irere  de  madame  de  Prie*) 

Vous  êtes,  cher  de  Baye,  au  printemps  de  votre  âge; 
Vous  promettez  beaucoup,  vous  tiendrez  davantage. 
Surtout  n'ayez  jamais  d'humeur  ; 

Vous  plairez  quand  vous  voudrez  plaire  ; 
D'ailleurs  imitez  votre  frère  : 

Mais  hélas!  qui  pourrait  imiter  votre  sœur? 

{ A M.  te  duc  de  La  FeulUade.  ) 

Vous  avez,  jeune  La  Feuillade , 

Ce  don  charmant  que  jadis  eut  Saucoiirt , 

Ce  don  qui  toujours  persuade, 

Et  qui  plaît  surtout  à la  cour. 

Gardez  qu’un  jour  on  ne  vous  plaigne 
D’avoir  su  mal  user  d'un  talent  si  parfait  ; 

N’allez  pas  devenir  un  méchant  cabaret 
Portant  une  si  belle  enseigne. 

( A U.  do  Bonnerat-  ) 

El  vous,  cher  Bonneval,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  écrivez  souvent  sous  l'aimable  de  Prie, 

Et  vous  avez  des  vers  le  talent  gracieux  ; 

Ainsi  diversement  vous  passez  votre  vie 
A parler  la  langue  des  dieux. 

Partagez  avec  moi  ce  brin  de  ma  couronne; 

De  Prie,  aux  yeux  de  tous,  m'a  prom'is  encor  mieux  : 
Ah  ! si  ce  mienx  venait,  je  jure  par  les  cieui 
De  ne  le  partager  jamais  avec  personne. 

t A U.  le  pntsldeot  llénault.  ) 

Hénault,  aimé  de  tout  le  monde , 

'Vous  enchantez  également 
Le  philosophe,  l’ignorant, 

■ Alain  Chiiiier.  Z ipil  pendant  ijn'U  «art  endormi , MarBue- 
riln  d Kcmae  donn  i im  baiMT  »ur  ta  bouche.  (B.î 

I. 


BÉLEliAT. 

I 

Le  galant  â pcrrmjue  blonde. 

Le  citoyen,  le  courtisan  : 

En  Apollon  vous  «les  mou  confrère. 

' ‘fMas  einporternent,  complaisant  sans  fadeur. 
Homme  d esprit  sans  être  auteur, 

Vous  présidez  à celte  iSe  ; 

V ous  avez  tout  l’honneur  de  ect  aimable  jour. 

es  aiiriers  étaient  faits  pour  ceindre  votre  télé  ; 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  mains  de  l’Amour. 

( A HU.  le  maniuis  « l abM  do  Lirry.  ) 

Plus  on  connaît  Livry,  plus  il  est  agréable  • 

11  donne  des  plaisirs,  et  toujours  il  en  |irend; 

11  est  le  dieu  du  lit  et  celui  de  la  table. 

Son  frère  en  tapinois,  en  fait  bien  tout  autant; 

El  sans  perdre  de  sa  prudence , 

Lorsqu’avec  des  buveurs  il  se  trouve  engagi , 

Il  soutient  mieux  que  le  clergé 
Les  libertés  de  l’Église  de  France. 

( A H.  DeUlstK.) 

Doux,  sage,  ingénieux,  agréable  Delaisire, 

Vous  avez  gagné  mon  cœur 
Dès  que  j'ai  pu  vous  connaître. 

Mon  estime  envers  vous  à l'instant  va  paraître 
Je  vous  fais  mou  enfant  de  chœur 
Toi,  Monichesne,  discrète  et  sage, 

(A  madanK  de  Hontcbeuie.) 

Accepte-moi  pour  directeur  ; 

Que  ton  mari  soit  bedeau  de  village  ; 

Que  de  Baye  soit  carillonneur. 

Et  Duciiy  marguiliier  d'honneur. 

Le  président  sera  vicaire  ; 

Livry  des  pains  bénits  sera  dépositaire. 

Que  l'abbé  préside  au  lutrin, 

Et  qu’il  ait  même  encor  l'emploi  de  sacristain 
Venez,  Béquet,  venez;  soyez  ma  ménagère  : 

Songez  surtout  à vous  bien  acquitter 
Des  fonctions  d'une  charge  si  belle. 

Kl  puissions-nous  l’un  cl  l'autre  imiter 
Moi,  le  curé;  vous,  la  jeune  Brunelle! 

LE  CHtECB  chante. 

Chantons  tous  la  cliambrière 
De  notre  coadjuteur; 

Elle  aura  beaucoup  à faire 
Poiu-  engraisser  son  pasteur'  f 
Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 

Haut  le  pied,  coadjuteur. 

LB  coAnjCTBon  chante. 

Tu  parais  dans  le  bel  âge. 

Vive,  aimable  et  sans  humeur; 

Viens  gouverner  mon  ménage, 

Et  ma  paroisse  et  mon  cœur. 

Haut  le  cul,  belle  ménagère; 

■ Laldié  .le  Litrr.  in.lsivadint  en  Port.ifaI  en  E.|,a*o*  -, 
ça  Polügîu*.  » •‘«m;  rr 
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Haut  le  cdI,  coadjuleur. 
L’év(que  le  ploa  austère, 

S’il  viàtail  mon  réduit, 
Caehe-toi,  ma  ménagère, 

Car  U te  prendrait  pour  lui. 
Haut  le  pi^bonne  ménagère  -, 
Tu  peux  traître  aujourd’hui. 

LBCBtEOK  ehaiite. 
noaneuT  au  dieu  de  Cythère, 
Et  gloire  an  dirin  Bacchus  ; 
Honneur  et  gloire  à Voltaire, 
Héritier  de  leurs  vertus. 

Haut  le  |»ed,  bonne  ménagère-, 


Que  de  biens  sont  attendus! 

Des  jeux  l'escorte  légère, 

Sous  ce  digne  successeur, 

De  la  raison  trop  austère 
Délivrera  notre  ctcur. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 
Célébrez  votre  bonheur, 
liaison,  dont  la  voix  murmure. 
Contre  nos  tendres  souliaits, 

Par  une  triste  peinture 
Des  cœurs  tu  troubles  la  paix. 

Ils  peignent  d'après  nature; 

Nous  a'unons  mieux  leurs  portraits. 


FIN  DE  U FÊTE  DE  BÊLÉBAT. 
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REPRESKnKE  POUR  ,.A  PBEMIÈBE  FOIS  LE  14  DÉCEUBBE  4730 


IHSCUl'US  SUR  LA  TRAGl'Dlt; 

A MYLOKÜ  liOLlNGlSllOhE. 

Si  JC  iîMie  à un  AnglaU  un  ouvrage  repr^wnlé  4 Pari* , 
ceo  est  pas,  niylord,  qu'il  n’y  ait  aussi  dans  ma  patrie  des 
lugoi  très  éclamis,  et  d'ciccIleuU esprits  auiqueU  j'eusse  pu 
rendre  cet  bomiuagc  ; nnts  sous  s ivct  que  U tragédie  de 
Bmttti  est  Déc  en  Angleterre.  Vous  von*  sou  veixv  que  lorsque 
j étais  retiré  à Wandsworlh,  chez  mou  ami  M.  Falkener, 
ce  digoe  et  Tcrtueux  citoyen , je  m’ocaipai  chez  lui  4 écrire 
en  prose  anglaise  le  premier  acte  de  c^’lle  piixîc , à pea  près 
tel  qu’il  est  aujourd'hui  co  vers  français.  Je  vous  en  p.ir- 
U)s  quelquefois , et  uoiu  nous  élonnious  qu'aucun  Anglais 
neul  traité  ce  sujet,  qvii,  de  tous,  »sl  jK‘i>t-êlre  le  plu* 
cuoTenablc  à votre  Uiciilre  Vous  m’cucouj'agiez  à con- 
Bnuer  un  ouvrage  suKvptible  de  si  grands  scDtimcoli. 
SnufTm  donc  que  jo  vous  prCM'nte  Drutns»  quoique  écrit 
dans  une  autre  langue,  docte  sermoni*  idnusque  liMgu<r,à 
vous  qui  me  dounenez  des  leçons  de  français  aussi  bien  que 
d anglais , 4 vuus  qui  m’apprendriez  du  moins  h rendre  4 
ma  langue  cette  force  cl  celte  énergie  qu’inspire  la  noble 
liltcflé  de  penser  : car  les  sentiments  vigoureux  de  l'amc 
passent  luujourt  dans  le  langage  ; cl  qui  j>cn$c  fortement 
parle  de  même. 

JcTousavonc,  raylord,  qu’4  mon  retour  d’Angleterre, 
où  j’avaiv  passé  pits  de  deux  années  dans  une  étude  rontb 
DucUe  de  votre  langue , jn  me  trouvai  embarrassé  lorsque 
je  vouUu  composer  une  tragédie  française.  Je  m’éliiis  pres- 
que accoutumé  4 penser  en  angUii  ; je  sentais  que  les  ter- 
me» de  ma  langue  ne  venaieikt  plus  sc  présenter  4 mon 
unsgiaation  avec  la  même  uboud  mee  qii’auparnvanl  ; 
c’était  comme  no  ruisseau  dont  l.i  source  avait  été  déiour- 
née;  il  me  fallut  du  temps  cl  de  la  peine  pour  le  faire  cou- 
ler daos  sou  premier  Ht.  Je  romî»ria  bien  alors  que , pour 
réussir  dans  un  art,  H le  faut  niltiver  toute  sa  vio. 

IH  ta  rimr,  et  de  la  difficulté  de  la  rtnipcalion  française. 

Ce  qui  m’effraya  le  plus  en  rentrant  dans  celte  carrière, 
ce  (bt  la  séTérilé  de  notre  poésie,  et  l'esclavage  de  la  riuie. 
Je  regrettais  celte  heureuse  liberté  que  vous  aves  d’écrire 
vos  tragtdieieQ  vert  non  rimés;d*alonger,  et  surtout  d’ac- 
eoorcir  proque  tons  voa  moU;  de  faire  enjamber  les  vers 
les  uns  sttf  les  aolrct , et  de  créiT,  daut  le  bcsoio , dos  ter- 
mes nouveaux,  qui  sont  toujoora  adoptés  chez  vous  lors- 
qu ib  sont  auoores,  iotelUglbles , et  oécessairr*.  Un  poète, 
disab-je,  est  un  bouime  libre  qui  ass-  rvit  sa  langue  4 sou 

* 11  y a un  5r«isis  d'un  auteur  ootnmé  Lee;  mab  c'est  un 

^vrageI|aMré,qu'ûo  ne  représente  jimais  à Londres.  1744. 


génie,  le  Français  est  un  chIbvp  de  la  rime,  obigé  d« 
faire  quelquefois  quatre  ver*  pour  exprimer  une  |>(‘riare 
qii  un  Anglais  jk'uI  n-wlre  eu  une  seule  ligne.  I/Aagl.U» 
dit  tout  ce  qu’il  veut , le  Frae^ais  «e  d l que  ce  qu*U  |æut; 
l’un  court  dans  une  carrière  vaste . cl  l'autre  marcljc 
avec  des  entraves  dans  un  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toute*  c*s  réilexion*  et  (<tu(es  ces  plaintes , nous 
ne  pourrous  jamais  secouer  le  joug  de  la  rime;  elle  csl  e>- 
acnlielle  4 la  [>oéalc  française.  Notre  langue  ne  conipurto 
que  peu  d'iuversions  ; nos  vers  ne  souH'rent  point  d'ciij  ;ni  • 
bernent,  du  moins  celte  liberté  est  ti’è*  rare;  nos  ivllabcs 
ûe  peuvent  produire  une  harmonie  sensible  par  Itui*  me- 
sures longues  »>u  brèves;  nos  césures  et  un  certain  nonibro 
de  pieds  ne  sulHi'aient  pas  ]>our  distinguer  la  prose  d'avec 
la  versification  : la  rime  est  doue  iiéo.’ssaire  aux  vers  frori' 
çaii.  De  plus , tant  de  grands  roailres  qui  oui  fait  des  vers 
rimes,  tels  que It** Corocilic,  les  Uaciiie,  l<»«  Dopréaux. 
ontteUemenl  accoutunié  no»  oreilles  4 celte  barmofiic. 
que  nous  n’en  pourrions  pas  supporter  d'autres  ; et,  je  lu 
répète  encore,  quicowjucvouiirailsc  dtrbvrt  r d'un  fardeau 
qu'a  porté  le  grand  Corneille,  scr.iit  regardé  avec  raison , 
non  pas  comme  un  geoie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nou- 
velle, mais  comme  un  homme  très  faible  qui  ne  pcul  mar- 
cher dans  l'ancienne  carrière. 

Tragédies  en  prose. 

On  a (enté  de  mNis  donner  des  tragédies  ou  prose;  ma  s 
je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise  jiuisso  désormais  nnis- 
kîr  ; qui  a le  plus  ne  luiurait  sc  contenter  du  moins.  On  sera 
toujours  mal  venu  à dire  au  public  : Je  viens  diminuer  vo- 
tre plaisir.  Si,  au  milieu  des  talfleani  dé  RuIkob  ou  de 
Paul  VVtoocm!,  qu<lqu’uu  venait  placer  ses  dmins  au 
crayon , n'aurait- il  pas  tort  de  s'égaler  à ces  peintres?  On 
est  accoutumé  dans  Ici  fêtes  4 de»  danses  cl  h de»  ch.mti  ; 
scrail-ee O'sez  do  maiThor  cl  de  parler,  sous  préicxlc qu’on 
marclierait  et  qu'au  pilerait  bien,  et  que  eda  serait  plus 
aise  et  plus  naturel  ? 

Il  y a grande  appai'cocc  qu'il  faudra  toujours  des  ver» 
sur  tou»  les  Ihcélres  tragiques,  et,  de  plus,  toiijunrs  des 
rimi's  sur  les  nôtres.  C'est  même  4 celle  cootraiote  de  la 
rime  et  4 cdtc  sévérité  extrême  de  noire  versification  que 
nous  devons  ces  excellents  ouvrage*  que  nom  avons  dans 
notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime  oc  coûte  jam  iit 
rien  aux  pensées , qu’elle  ne  soit  ui  triviale  ni  trop  recber- 
cliée;  nous  exigeons  rigoureusement  dans  au  vers  U même 
pureté,  le  même  exactitude  que  daos  la  prose.  Nom  no 
penoettolu  pas  la  moindre  licence;  noos  deinaDdoos  qu'au 
auteur  porte  sans  discontinuer  toutes  ces  chaînes , et  cepen- 
dant qu'il  paraisse  toujours  libre;  et  nous  ne  recoooaissom 
pour  poéU*  que  ceux  qui  ool  rempli  toutes  ce*  c 'ud  tiou* 
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lUemftU  iU  la  Jiffirulk  dfi  trrs  fronçai*. 

powriluoi  il  t’st  plus  aiscUc  faiie  conl  vers  en  Joule 
autre  lanRue,  que  quilre  >cr$  en  français.  L'cxcniplc  de 
noire  aW)é  Rciiuicr  Desmarou,  de  Tacadomic  française  et 
de  oello  de  la  Cru*ca,  co  est  une  preuve  bien  éTideutc  : il 
traduisit  Aoam^n  en  italien  avec  succ^*s,  et  se*  vers  fran- 
çais sont . à l’eiceptioD  de  deui  ou  trois  quatrains,  at^ang 
des  plus  niMiocrcs.  Notre  Ménage  était  «ians  le  mt^mc  cas. 
(^Dibien  de  nos  beau»  esprits  ont  fait  de  très  beau»  ver» 
latins,  et  d’odI  pu  être  suppt)rlal>lcs  en  leur  langue  î 

La  rime  plait  aux  Français,  m^tnr  dans  tfs  coinedies. 

Je  sais  combien  de  dispute»  j’ai  essuyées  sur  notre  versi- 
ficallon  en  Anglelerre . cl  quels  rcj>rocbe*  me  fait  souveul 
le  savant  évéque  de  Rochester  sur  celle  conlrainle  puérile,  | 
qu'il  prétend  que  nous  nous  imposons  de  galle  de  cœur. 
Mais  soye*  persuadé , mylord , que  plus  un  étranger  con- 
noitra  notre  langue,  et  plus  il  sc  récoodliera  avec  ceUe 
rime  qui  l'effraie  d'alK»rd.  Nou-ieulemeut  elle  est  mct'S- 
saire  à notre  tragédie,  mais  elle  embellit  nos  roinodics  j 
mêmes.  Un  lion  mot  en  vers  en  est  retenu  plus  aisémeiil  : | 
le*  poriralls  de  la  vie  humaine  seront  toujours  plus  frap-  | 
panU  en  ver*  qu'en  prose  ; et  qui  dit  rers , en  français,  dit 
nécessairement  des  vers  rimi’s  : en  uu  mot,  nous  avons 
des  comerlk**  en  pi'ose  du  célébré  Molière,  que  l'on  a été 
oblige  de  mettre  rn  vri-s  après  sa  mort,  et  qui  ne  sont 
plus  jouées  que  de  cette  uiauièrc  uouvclle. 

CaracUre  du  tludtre  anglais. 

Ne  pouvant,  mylord  , hasanler  sur  le  IhéAtrc  français 
des  vers  non  rimes,  tels  qu'ils  sont  en  mage  en  Italie  et 
en  Angleterre,  j'aurais  du  moins  voulu  transporter  ^ur 
notre  scène  certaines  beautés  de  la  vôtre.  Il  est  vrai , et  je 
l'avoue,  que  le  Utéâlre  anglais  est  bien  défectueui.  J'ai 
entendu  de  votre  bouche  que  voua  n'aviex  pas  une  Itonne 
tragédie  ; mais  en  récompense , dans  ces  pièces  si  mons- 
trueuses, vous  avez  des  scènes  admirables.  Il  a manqué 
jus({u'à  présent  à presque  tous  les  auteurs  tragiques  de  vo- 
tre nation  celle  pureté , cette  conduite  n^lière,  ces  bien- 
séances  de  l'aclion  et  du  style,  celte  élégance,  et  loutesces 
flnessos  de  l’art  qui  ont  établi  la  n'-piibitiondu  thedire  frau- 
çais  depuis  le  grand  Corneille!  mais  vm  pièces  les  pliu  ir- 
régulières ont  un  grand  mérite,  c'est  celui  de  l'action. 

Defaut  du  théâtre  franrais. 

Nous  avons  rn  France  des  Iragéflics  eslimév’s,  qui  sont 
plutôt  des  conversations  qu'elb's  ne  sont  la  represcnladon 
d’cin  événement.  Un  aulcur  italien  m'érrivait  dans  une  let- 
tre sur  les  théâtres  : « Un  critico  del  uostro  Pastor  fido 
a disse,  che  qiielcomponimento  era  un  rrassuntu  di  bcllis- 
■ dmi  niadrigali:  credo,  se  vivesse,  cbe  direbbe  delle  tra- 
a godie  francesi , che  sono  un  riaisunlo  di  bette  clegic  c 
a sontuosi  cpilalami.  a J'ai  bien  peur  que  cet  Italien  n'ait 
trop  raUoii.  Notre  délioatesse  excessive  nous  force (itirlqiie- 
fois  a mettre  en  rédt  ce  que  noos  voudrions  exjiosor  ans 
yeux.  Nous  craignons  de  hisardcr  sur  la  scène  d<-s  s|>ec(n- 
cles  nouveaux  devant  une  nation  arcoulumée  à tourner  en 
ridicule  tout  ce  qui  n’est  pas  d'usage. 

L’endroit  où  l’on  joue  la  coimdte , et  les  abus  qui  s’y 
sont  glissés,  sont  encore  une  cause  de  celle  sécheresse 


qu'on  peut  reprocher  à quelques  uues  «le  nos  pièces.  L«  s 
liüDt'S  qui  sont  sur  le  Ihéitre,  desliués  an»  spcflateors,  ré* 
trccisaecvl la  scène,  et  rendrni  toute  action  presque  impra« 
ticdble'.Ce  defaut  est  cause  que  les  décorations,  tanlre- 
conimandi'es  par  les  anciens,  sont  rarement  convenables  h 
la  pièce.  Il  empêche  lurlout  que  le*  acteurs  ne  pasaent 
d’un  appariement  dans  un  autre  aux  yeux  des  spectateur*, 
comme  les  <lrccs  et  les  Romains  le  pratiquaient  sagcroeul, 
pour  conierTcrè  la  fois  l'unité  de  lieu  cl  la  vraisemblance. 

Exemple  du  Catok  anglais. 

Comment  oscrions-noos , sur  nos  théâtres , faire  paraî- 
tre, par  exemple , rombre  de  Pompée,  ou  le  génie  de 
Rrutus,  au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regardent 
jamais  les  choses  les  plus  sérieuses  que  comme  l'occasion 
de  dire  un  bon  mot?  Comment  apporter  au  milieu  d'eux 
sur  la  scène  le  corps  de  Marcus  devant  Caton  ton  père , 
qui  s’écrie:  « Heureux  jeune  homme,  tu  es  mort  pour 
» ton  pays'.  O mes  amis,  laissez-rnoi  compter  ocs  glorieuses 
m blessures!  Qui  ne  voudrait  mourir  aiusi  pour  la  patrie? 
» pourquoi  u'a  l-on  qu'une  vie  à lui  sacrifier?...  Mes 

• aiiiis,  ne  pleurez  point  ma  perte,  ne  regrettez  point 
» mon  fil*;  pleurez  Home  : la  maîtresse  du  monde  n’est 
» plus.  O liberté!  ô ma  patrie!  ô veiiu,  etc.  • Voilà  ce 
queftuM.  Addison  nccraignit  point  de  faire  rrprésenlcrà 
Londres;  voilà  ce  qui  fut  joué,  traduilen  itabeu.  dans  phis 
d’une  ville  d'Italie.  Mais  si  nous  hasardions  à Paris  un  tel 
spectacle,  nVntendez-vons  pas  drj.à  le  parterre  qui  se  ré- 
crie , et  ne  voyez-vous  pos  nos  femmes  qui  déloument  la 
léte? 

Comparaison  du  Mawi.ius  de  M.  de  la  Fosse  arec  la 
Ve.MSE  SAUVEE  de  M.  Otwmj. 

Vous  D'imaginericz  pas  à quel  point  va  cette  délicatesse. 
L'auteur  de  notre  tragf-die  de  Man/ius  jirit  son  sujet  de  la 
pièce  anglaise  de  M.  OInay,  intitulée  l'rnisr  saurri*.  L«^ 
sujet  est  tiré  de  l'h^^tot^c  de  la  conjuralii)n  du  marquis  de 
Bedmar,  écrite  par  l'abbé  de  Saint  Réal  ; et  |»eniietlez- 
mui  dédire  en  païuiant  que  ce  murr«?au  d'hUtoirc,  ég-d 
peut-être  à Sslluste,  est  fort  nu-dcssiu  de  la  pièce  d'Ot- 
waj  eide  notre  }tanltus.  Premièrement,  vous  renjarcjucz 
le  pn‘jugé  qui  a forcé  l'auteur  français  à déguiser  sous  des 
nt)ins  romains  uueavoiilurc  cooiiue,  que  l'anglais  a traité 
natiirellniienl  sous  les  noms  véritables.  On  n*.*)  point  trouvé 
ridicule  au  théâtre  de  I^ndres  qu'un  nuibassadcur  espa- 
gnol s’apjvelàt  Bedmar,  et  qixt  les  ronjuri^  eussent  le  nom 
de  Jaffier.dc  J;icqucs-ricrre,d'LIIiul:  cela  seul  en  Fram-o 
eût  pu  faire  lomluT  la  pièce. 

Mais  vojiit  qu'Olwny  ne  craint  point  d'assembler  tous 
les  conjurés.  Renaud  prend  leur  serment , assigne  à chacun 
son  poste , prescrit  l'beure  du  carnage,  cl  jolie  de  temps 
en  temps  des  regania  inquiets  et  soupçonneux  sur  Jaffior, 
dont  il  SC  défie.  Il  leur  fait  è toiui  ce  discours  palliétique, 
traduit  mot  |xHir  mot  de  l'ablM'  de  Saint-Réal  : c Jamais 

• rtpi^si  pritfond  oc  précéda  un  trouble  si  graivd.  Notre 
s Ixmiic  di'slinré  a nvcugleles  plus  clairvoyants  de  tou»  les 
> hommes,  rassuré  les  plus  timides,  endonnilcs  p!assou|»- 

• çoTineux , confondu  les  plus  inblils  ; nous  vivons  encore, 

• mes  chers  amis;  nous  vivons,  et  noire  vie  sera  bientôt 

• funeste  aux  tyrans  de  ces  lieux  , etc.  > 


* Il  ny  a que  le  fy»tin  Af  Pierre  . ml»  en  ven  par  T.  Cor- 

neille . qui  «vil  joué.  M^iis  le<  Jiilr*'»  lenE.Un'sde  nu  tlrc  en  ver^ 
J.i  pro^r  de  Molière  n'ivnl  jMiiirt  eu  de  fuecèv.  B. 


' pUinteH  réiléréettk*  Vipjiire  ont  o|véré  l.v  réfcvrmp  «lu 
IbriUre  en  France  el  ce»  at«w  no  plu»  drpiu*  J7C0. 


DISCOUKS  SU!  1-A  l llAGÉDIf;. 


Qu'a  bit  l'auteur  fr.mçjj»  Il  a craint  de  hasarder  tant 
de  pcisoDiiages  sur  la  kCüc  ; U w coulente  de  faire  réciter 
par  Reoaud  » sous  le  nom  de  Rutile,  une  faible  partie  dece 
oiéfiicdiKOurs,  qu’il  vient,  dit-il,  deten-r  anxconjurés.Nc 
seotet'Voui  pas,  par  ce  aeul  eipoaé,  couitiicn  celte  scène 
anglaise  est  an><leaius  de  lu  française,  la  pièce  d'Otwajr 
(tUellc  d’ailleurs  iDoostrueuse  ? 

Examen  du  Jules^Cesar  de  Shakespeare. 

Avec  quel  plaliir  o'ai-jc  point  vu  h I^ndres  votre  tragédie 
de  JuUS’Cisar,  qui , depuis  cent  cinquante  années,  fait  les 
dehoes  de  votre  nation  1 Je  ne  préteodspasassurémenlap- 
proaver  les  irrégularités  barbares  dont  elle  est  remplie  ; I 
U est  seolemeot  étonnant  qu’il  nc-s’en  trouve  pas  davan>  I 
tage  dans  uo  ouvrage  composé  dans  un  s'»èclc  d’ignorance, 
psr  un  bomme  qui  même  ne  savait  pas  le  laliu , et  qui 
n’eut  de  maître  que  son  génie.  Mais , an  milieu  de  tant  de 
butes  grovières,  avec  quel  ravissement  je  voyais  Brutus, 
tenant  encore  uo  poignard  teint  du  sang  de  César,  assem- 
bler le  peuple  romain, et  lui  parler  aiusi  du  haut  delà  tri- 
bune aux  harangues 

* Romaios,  compatriolci,  amis,  s'il  est  quelqu’un  de 

* vous  qui  ait  été  attaché  à César,  qu’il  sache  que  Bru- 
> tus  DO  l'était  pas  moins  : oui,  je  rainiais , Romains  : et  si 
» vous  me  demandez  pourquoi  j’ai  verse  son  sang,  c'est 
» quej’aimais  Rome  davantage.  Voudrici-voos  voir  César 

* vivant,  cl  mourir  scs  esclaves , plutôt  qued'acheler  votre 

* litierlé  par  sa  mort?  César  était  mon  ami , je  le  pleure; 

» >1  était  heureux,  j’applaudis  à scs  triomphes  ; il  était  vail- 

■ lanl,  je  l’honore  : mais  11  était  ambitieux , je  L’ai  tué.  Y 

■ a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  assez  lâche  pour  regretter  la  1 
» smilude  ? S’il  eu  est  un  seul , qu’il  twrie , qu’il  sc  mou- 

» Ire;  c’est  lui  que  j’ai  offensé  ; y a-t-il  quelqu’un  assez îo- 
» fdii»e  pour  oublier  qu’il  est  Rumaio  ? qu'il  parle  ; c'est 
» lui  seul  qui  est  mon  cimemi. 

CH(SVfV  Dts  ROMAINS. 

> Personne,  oou,  Brutus.  personne. 

ORL'TL'S.  j 

» Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le  corps  du  1 

* dictateur  qu’on  vous  apporte;  les  derniers  devoirs  lui  1 

■ seront  reodus  par  Aotoioo,  par  cet  Antoine  qui,  n’ayant  j 
» |«int  eu  do  part  au  châtiment  de  César , en  retirera  le  | 
» même  avantage  que  moi  ; et  que  chacun  de  vous  sente  le 

* lionheur  inestimable  d’élre  libre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mol 
*â  vous  dire:  j’ai  tué  de  cette  main  mon  meillenraiiii 
» pour  le  salut  de  Home  ; je  garde  cc  même  poignard  pour 
» moi , quand  Rome  demanJera  ma  vie. 

LE  CUOtUR. 

• Vivez,  Brutus,  vivez  à jamais!  • 

Après  celle  scène , Antoine  vient  émouvoir  de  pitié  es 
mêmes  Romains  h qui  Brutus  avait  inspiré  m rigueur  et  sa 
l4rbane,  Autoine,  par  un  discours  artificieux,  ramène 
iim'DsiUcment  ces  esprits  suj>crbcs  ; et  quand  il  les  voit 
raJouds , alors  il  leur  montre  le  corps  de  César  ; cl,  se  scr 
vaut  des  figures  les  plus  pathétiques , il  les  excite  au  tu- 
miillc  et  à la  vengeance.  Peut-être  les  Français  ne  sûiiffri- 
rzienl  pas  que  l’on  fît  jwraUrc  sur  leurs  théâtres  iin  chœur 
composé  d'artisans  ri  de  pUbeiens  romains , que  le  corps 
Mnghnl  de  (k^r  y fût  expose  aux  ynix  du  peuple,  et 
qu’im  excitât  cc  peuple  A la  vengeance , du  haut  de  la  tri- 
hiiac  aux  harangues  ; c'est  è la  coutume , qui  est  la  reine 
dere  monde,  â changer  le  gr>ùt  des  nalioiu* , et  à tourner 
rn  plaUir  les  olqris  de  notre  aversion.  1 


lîî* 

Spcdactes  horribUs  chez  /<>  Grecs- 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectades  non  moins  révol- 
tants pour  nous  Hippolyte,  brisé  par  U chute , vient  com|>- 
ter  set  hlcssures  et  pousser  des  cris  douloureux.  Pbiloetète 
lomlw  dans  ses  accès  de  souffi'ance  ; ou  siog  noir  coule  de 
sa  plaie.  Œdipe,  couvert  du  sang  qui  dégoutte  encore  des 
restes  de  scs  yeux  qu’il  vient  d’arracher,  sé  plaint  des 
dieux  et  des  hommes.  On  entend  les  cris  de  Clytemnestfr 
que  son  propre  fils  égorge  ; et  Klcclrc  crie  sur  le  théâtre: 
f Frappez,  ne  l'épargnes  pas,  elle  n'a  pas  épargné  notre 
w père.  • Prométhée  est  attaché  sur  un  rocher  avec  des 
clous  qu’OQ  lut  enfonce  dans  l'estonvac  et  dans  les  bras.  Les 
furies  répondent  è l’ombre  sanglante  de  Clytcmnesire  par 
des  hurlements  sans  aucune  arliculalion.  Beaucoup  de  tra- 
gédies grecques , en  uo  mol , sont  remplies  de  cette  ter- 
reur portée  â l’excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs,  d'ailleurs  supérieurs 
aux  anglais , ont  erré  eu  prenant  souvent  l'horrrur  pour 
la  terreur , et  le  dégoûtant  et  rincroyable  pour  le  tragique 
et  le  merveilleuz.  L’art  était  dans  son  enfance  du  temps 
d'Eschyle,  comme  A Londres  du  temps  de  Shakespeare; 
mais,  parmi  les  grandes  fautes  des  poètes  grecs , et  même 
dj-s  vôtres , on  trouve  un  vrai-pathétique  et  de  singulières 
beautés;  et  si  quelques  Français  qui  ne  eonnaisseot  lis 
tragédies  et  les  mœurs  étrangères  que  par  des  traditions 
et  sur  des  oui-dire,  les  condamnent  sans  aucune  reslrio- 
Uon , ils  sont , ce  me  semble , comme  des  aveugh's  qui  as- 
sun^rsient  qu'uoe  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vives, 
parce  qu'ils  en  coropteraieut  les  épines  b tâtoav.  Mais  si 
les  Grecs  et  vous . vous  passez  les  Iwrnci  de  la  bUmséanre , 
et  si  les  Anglais  surtout  ont  donné  des  spectacles  effroya- 
bles, voulant  CD  donner  de  terriMes,  nous  autres  Français, 
aussi  scrupuleux  que  vous  avez  été  téméraires,  nous  nous 
arrêtons  trop , de  peur  de  nous  emporter  ; ci  qiielqucfo's 
nous  u'arrivous  pas  au  tragique , dans  la  crainte  d’en  pas- 
ser les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne  un 
lieu  de  carnage,  comme  elle  l’est  dans  .Shakespeare  et 
dans  sea  successeurs,  qui,  n’ayant  pas  son  génie,  n’ont 
imité  que  s»  défauts;  mais  j’ose  cn>ire  qu’il  y a des  sîtua- 
üous  qui  ne  paraissi'nl  encore  que  dégoûtantes  et  liorribles 
aux  Français,  et  qui,  bien  rnéoagées,  npréveiitées  avix 
art,  et  aurmut  adouci<s  par  le  charme  des  beaux  vers. 
('ourraiciU  nous  faire  uue  surle  de  plnbir  dont  nous  ue 
nous  doutons  pas. 

11  li'evl  point  de  s^r|ienl . r>i  de  montre  odieux 
Qm . itar  l’art  imité,  ne  puMc  phire  mw  yeux. 

BoiLrtc.  .4i  t ut.  t-2. 

Hinueanrcs  tt  unilcs. 

Du  moins,  que  l’on  me  dise  pourquoi  il  rst  permis  a 
tira  héros  et  A ikh  héroîn«  de  ihééln*  de  se  tuer , et  qu'il 
leur  est  défendu  de  tuer  personne?  La  scène  est-elle  moins 
ensanglantée  par  la  mort  d'Alaüdc  qui  se  poignarde  po;ir 
ion  amant , qu'elle  ne  le  serait  par  le  meurtre  de  César . 
cl  si  1c  spectacle  dit  (Us  de  Cnfou,  qui  parait  mo»taux 
yeux  de  son  père,  est  rorrasHinrrimdiscoiirsadniiraïqcdL* 
cc  vieux  Romain;  si  cc  iiiorreau  a éié  applaudi  nt  Angle- 
leriT  rl  en  lUitie  par  ceux  qtii  sont  les  phiSgrau'îsparbKftns 
de  la  bienséame  finnçaiM*;  si  1rs  fenmies  les  fdus  délicate» 
n’oD  ont  point  été  choquiv  s,  pminpini  h**  Français  t»e  s’y 
nrconlumcraicnl-ils  pas?  La  nature  n'csl-ebr  pas  ’a  inètue 
«fjn»!  louv  les  htmimci? 
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DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE. 


I.ÎO 

Toutes  CCS  luis , de  ne  point  eusiuglaalcr  la  sc^ne , Je 
ne  point  faire  piirier  plus  de  trois  interlocuteurs  » etc. , sont 
des  lois  qui , ce  me  semble,  pourraieot  avoir  quelques  ex- 
ceptions  parmi  nous , comme  elles  eu  ont  eu  ebex  les 
Oreof.  11  n'eu  est  |ias  des  règles  de  la  bienséance.  (ou|ours 
un  peu  arbilraires,  comme  des  règles  fouJameatales  du 
Ibrdtre , qui  sont  1rs  trois  unités  : il  j aurait  de  la  faibU'sse 
et  de  la  sU'riliUt  étendre  une  action  au-delà  de  l’espace  de 
temps  et  du  licoi  convcDahle.  Demaudes  à quiconque  aura 
inséré  dans  une  pièce  Irop  d'évéoemcoU , la  raisou  de  cotle 
faute:  s’il  est  de  bonne  foi , il  vous  dira  qu'il  u'a  pas  eu  as- 
ses  de  génie  pour  remplir  sa  pièce  d’un  seul  fait;  et  s’il 
prend  deux  jours  et  deux  villes  pour  son  action,  cro>et 
que  c’est  parce  qu’il  n'aurait  pas  eu  l'adn'sse  de  la  resser- 
rer dans  l'cspaoc  Je  trois  heures  dans  rcoccinto  d'uo  palais, 
comme  l'exige  la  vraisemblance.  Il  en  est  tout  autrement 
de  celui  qui  hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  k UiivUrc: 
il  ne  choquerait  point  la  vrnisenihlancc;et  ccUo  hardiesse, 
loin  de  supposer  de  la  faiblesse  dnus  l'auteur , dcmandei'ait 
au  contraire  un  grand  génie  pour  mettre,  (lar  ses  vers,  de 
la  véritable  grandeur  dans  une  action  qui,  sans  un  style 
sublime,  ne  serait  qu'atroce  et  déguûlaiite. 

rinquiVme  acte  de  Rooogukc. 

Voilà  ce  qu'a  osé  tenter  une  fois  notre  grand  Corneille, 
dans  sa  Itodoptinr.  Il  lait  pareitre  une  mère  qui , en  pré- 
sauee  de  la  cour  et  d’uo  ambassadeur,  veut  empoisonner 
son  nis  et  sa  belle-Olle , après  avoir  tué  son  autre  flli  de  sa 
propre  main.  Elle  leur  présente  la  coupe  em|X)isoDoée  ; 
et,  sur  leurs  refus  et  leurs  soupçons,  elle  la  Uni  clle-nièmo, 
et  mciirl  du  |K>ison  qu'elle  leur  destinait.  Des  coups  aussi 
terribles  ne  d:nveot  pas  être  prodigués , et  il  u'apparlieut 
pas  à tout  le  monde  d’oser  les  frapper.  Ces  nouveautés  de> 
mandent  ime  grande  circonspection  , et  uoc  etécution  do 
iiMilrc.  1..CS  Anglais  eux-mcnx’s  avoiient  que  Sbakcs|>care, 
par  exemple , a été  1c  seul  parmi  eu\  qui  ait  su  évoi)uer  et 
fjtrc  parti  r des  ombres  avec  succès: 

Wiihin  that  circle  none  üursl  move  but  be. 

Pompe  et  dijuite  du  spectacle  dans  la  tragédie. 

Pliis  unenctian  tlM-dlralc  est  majestueuse  ou  elTrayantc, 
plus  elle  deviendraii  iiuipide,  si  elle  était  souvent  répétée; 
ù peu  près  comme  les  détails  des  Itatanies , qui , étant  fiar 
eux-iiièmcs  cj  qu'il  y a de  plus  u*rriblo,  devienuent  froids 
et  cuunycux  , à force  de  reparabre  souveut  dan»  les  his- 
toires. La  seule  pièce  où  .'tf.  Racinu  ait  mis  du  S|>eclaclc  , 
c'est  sou  cher-d'u'uvrc  d'Athalie.  On  y voit  un  eufant  sur 
un  trône,  sa  nmirrice  et  des  prêtres  qui  reouronuent, 
une  reinequi  commande  à scs  soldats  de  le  massacrer,  des  i 
lévites  armés  qui  accourent  |Kvur  le  dcftndre.  Toute  cette  ^ 
action  est  pathétique;  mais,  si  le  stjlc  ne  l'ctait  pas  aussi,  \ 
elle  lie  serait  que  [lumle. 

Plus  on  veut  frapper  lc5i  yeux  par  un  appareil  éctatinl, 
plus  CI)  s’impose  la  nécessité  Je  dire  de  grandes  choses;  au-  ' 
tremciil  on  uc  serait  qu'un  div.oratcur,  et  non  un  poète  ; 
trngtpie.  Il  y a près  de  trente  années  qu'on  reprokciiia  la  i 
tragédie  de  Afonteaume . à Paris;  la  scèue  ouvrait  par  UQ  \ 
S[)CVlacJe  nouveau;  c’était  iiu  pilais  d'un  goiit  maguinque  | 
et  barlKire:  Moulrsume  paraiss  it  avec  un  babil  siiigulier; 
d>  s esclaves  armi^  de  ûèvhes  étaient  dans  le  fond  ; autour 
de  lui  étaient  huit  grauds  de  sa  cour,  prosternés  le  vunTge 
routre  terre:  Monlcxuine  commençait  la  tnèce  en  leur 
d>  <snl  : 

I.erpi-Touv;  votre  roi  vmis  permrt  anjotird  hui 

F!  d *1  . et  tl  pjr>r  à tui,  1 


Ce  spectacle  charma  : mais  voilà  tool  ce  qu'U  y eut  de 
beau  d ms  celle  tragédie. 

Pour  moi,  J’avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  crainte 
que  j'ai  iiitniduit  sur  la  ecèoe  française  le  sénat  de  Rome , 
en  robes  ronges , allant  aux  opiniuni.  Je  me  souTeoaU  que 
lorsque  j inlroduisis  aulrddU  dans  Œdipe  uo  otiœur  de 
Tbébaiui  qui  disait , 

O mort , nous  implorons  ton  funeste  secours  ! 

O mort . viens  nous  uuver , vlem  terminer  nos  Jours  f 

le  parterre , au  lien  d'être  hapi>é  do  pathétique  qui  poo- 
vail  être  en  cet  endroit,  ne  sentit  d’abord  que  le  prétendu 
ridicule  d’avoir  mis  ces  vers  dam  la  bouche  d'actenrs  peu 
accoutumés,  et  il  fit  un  éclat  de  rire.  C'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché , dans  Brutus  , de  faire  (larlcr  les  séDaleors  quand 
Titus  est  accusé  devant  eux  , et  d'augoieuter  la  terreur  de 
la  silualtüD , en  exprimant  rétonnemeDl  et  la  douleur  de 
CCS  pères  de  Rome . qui  sans  doute  devaient  marquer  kiir 
surprise  autremenlque  peruo  jeu  mac(,qmmémeo'a  pas 
été  exécuté. 

Les  Auglais  duoneut  bcaoeoup  plus  à l’aelion  que  noos, 
ils  parlent  plus  aux  yeux  : les  Français  donoentplusà  réhS 
ganec , à riiarmomc , aux  charmes  des  vers.  Il  est  certain 
qu'il  est  plus  diffîcite  de  bien  écrire  que  de  mettre  sur  le 
théâtre  des  assassinats,  des  roues,  des  potence-s,  des  sor- 
ciers et  des  revenants.  Aussi  In  Iragt'xlie  de  Caton , qui  fait 
tant  d’honneur  à M.  AdJlson,  votre  successeur  dans  le 
ministère,  cette  tragédie , la  seule  bien  écrite  d'un  Iniut  à 
l’autre  du  x volix  iialiou , à ce  que  je  vous  ai  entendu 
dire  à vous  mènvc,  nu  doit  sa  grande  réputation  qu'à  scs 
beaux  vers,  c'est-d-dire,  à des  ponsées  fortes  cl  vraies, ex- 
primées en  vers  harmonieux.  Ce  sont  tes  l>ciulés  de  détail 
qui  sautkuiiont  Us  nuvragi-s  en  vers , et  qui  les  font  pa-s -r 
a la  postérité.  C'est  souvent  la  manière  singulière  de  dire 
des  tluxics  communes  ; c'est  Cet  art  d'embellir  par  la  dic- 
tion ce  que  iK-iiftcnt  et  ce  (|ue  fcnteot  tous  les  homiDes,  qui 
fait  les  grands  p<éUs.  Il  n’y  a ni  icDllmrnti  recherchés , 
ni  avcrilure  romane-^qiie  daus  le  quatrième  livre  de  Vir- 
gile ; il  est  lout  naturt-l,  et  c'est  l'effort  de  l'esprit  humain 
M.  Racine  n’est  si  au  dessus  des  autres  qui  ont  tous  dit  les 
mêmes  dtuscs  que  lui , que  parce  qu'il  les  a mieux  dites. 
Corneille  n’ol  véritablement  grand,  que  quand  il  s'ei- 
prime  aussi  bit-u  qu'il  peuse.  Souvenoni-nous  de  ce  pré- 
cepte de  Despréaux  (Art  poél. , lll,  157-58)  : 

Kt  ifuc  tout  ce  qu'il  dit.  facile  à retenir , 

tte  ftuo  uuvroge  eu  nous  laisse  un  loug  souvenir. 

Voîl.d  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques,  que 
l’art  d un  acteur,  et  lu  figure  et  la  voix  d'nne  actrice  ont 
fait  valo'r  sur  uns  ths-âtres.  Combien  de  pièces  mal  écrites 
ont  eu  plus  de  rcprésenlations  que  Ctnna  et  Britaniiirtu  l 
Huis  on  n'a  jamais  rclcmi  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes, 
au  lieu  qu’on  suit  uuc|varlie  deBritannîriisctdeCmna  p*ir 
cœur.  En  vain  le  de  Pradon  a fait  verser  des  lar- 

mes )v.-vr  quelques  ailualions  touchantes;  cet  ouvrage  et 
tous  ci'Ui  qui  lui  ressemblent  sont  méprisés,  tandis  que 
Icujs  auteurs  s’applaudissent  daus  leurs  préfaces. 

De  l'amour. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander  pour- 
quoi j'ai  ivnrié  d’aumiir  dans  une  tragiSlie  dont  le  titre  rsl 
Jtinius  Brutiis;  pourquoi  j'ai  mêlé  cette  jvassioa  avec  l’aus. 
1ère  vertu  du  u ual  romain  et  b )^olitiqut'  d'mi  ambus'^a 
duir. 

Ou  •<  pmrlic  à neirc  mlion  d’avoir  amolli  le  théJlre  par 
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trop  de  (eodr«M6;  et  lei  Auf^laia  oK^rüent  bien  le  même 
rr|iroche  deptiii  prêt  d'un  liêdc,  car  voua  ares  toujours 
no  peu  pris  ooe  modes  et  nos  slcet.  Malt  me  permettet- 
vous  do  vous  dire  mou  sentiment  sur  cette  inalièrer 

Vouloir  de  l'amoar  dans  toutes  tes  tragédies  me  parait 
un  goût  efFémioé;  l’en  proscrire  toujours  est  une  mauvaise 
humeur  bien  déraisoooable. 

Le  tbéitre,  soit  tragique»  soit  comique , td  la  peinture 
vivante  des  passjoos  humaines.  L’ambition  d’on  prince  est 
reprcseulée  dans  la  tragédie  : la  comédie  tourne  en  ridicule 
la  vaolté  d'un  iioorgeofs.  Ici . vous  ries  de  la  coquetterie 
et  des  iutrigues  d’une  citoyenne;  U » vous  pleurez  la  mal- 
heureuse passion  de  Phèdre  : de  même , l’amour  vous 
sotuse  daoi  un  roman , et  il  vous  transporte  dans  la  Didoo 
de  V irgile.  L'amour  dans  une  tragédie  n’est  pas  pins  un 
defaut  essentiel  que  dans  VÊnéide;  il  n'est  à reprendre  que 
quand  il  est  amené  mal  b propos , ou  traité  sans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  bamrdéoette  passion  inrlelbéd- 
Iwd  Albèaes  ; preiuièremeDt  » parce  que  leurs  tragédies 
u'ayint  roulé  d’abord  que  sur  des  sujets  terribles»  l’esprit 
des  spectateurs  était  plié  b ce  genre  de  spectacle  ; aecoode- 
roenl,  parce  que  les  femmes  menaient  une  vie  beaucoup 
plus  retirée  que  les  nôtres»  et  qu’aiosl , le  langage  de  l'a» 
loour  o'étant  pas,  comme  aojourd’hui , le  sujet  de  toutes 
les  conversalioos , les  poêles  en  étaient  moins  invités  à trai* 
ter  cette  passion»  qui  de  toutes  cal  la  plus  difQcile  à re- 
présenter» pir  les  ménagements  d^icats  qu’elle  demande. 
Une  tmUiême  raison , qui  me  parait  assez  forte,  c’est  que 
1 00  n'avait  point  de  comédiennes  ; les  rôles  des  femmes 
étaient  joués  par  des  hommes  masqués  : il  semble  que  Ta- 
ujour  eût  été  ridicule  dans  leur  boucbc. 

C’est  tout  le  contraire  à Londres  et  b Paris;  et  il  faut 
•vouer  que  les  auteurs  n’auraient  guère  cotendo  leurs  in- 
térêts , Dl  connu  leur  auditoire , s'ils  u’avaieot  jamais  fait 
pavler  les  Oldfleld,  ou  les  Pocios  et  les  Le  Couvreur, 
que  <ramhitioQ  et  de  politique. 

Le  mil  est  que  l’amour  n’est  souvent  chez  nos  héros  de 
Ihéilre  que  de  la  galaotcrie  ; et  que  chez  kz  vôtres  il  dé* 
gi'oèrc  quelquefois  en  débauche.  Dana  notre  Afcibiade, 
pièce  tri»  suivie  » mais  (hiblemcot  écrite , et  ainsi  peu  es- 
timée, on  a admiré  loog-temps  ces  mauvais  vers  que  réci- 
tait d un  ton  aédaisant  1'Fm>pus  * du  dernier  s êcle  : 

* Le  comédien  Baron.  I 
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Aht  lorsque,  pénétré  d’un  amour  vérOable . 

Kt  gémbsarn  aux  pieds  d'un  otéet  adorable . 
i'ai  ooQDu  dam  ses  yeux  timideioa  dbtralts, 
goe  mes  soins  de  iOQ  oœnr  ool  pu  troubler  U paix  ; 

Que,  par  faveu  secret  d'une  a^ur  mutuelle. 

La  mienne  a pris  encore  une  force  nouvelle  i 
Dans  ces  moments  si  doux,  J'at  cent  fols  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  on  boobeur  adhevé. 

Dans  votre  Feaisr  saucée,  le  vieux  Renaud  veut  violer 
la  fcmine  de  JafDer , et  elle  l’en  plaint  en  termes  assez  in- 
décents , jusqu’à  d&re  qu’il  est  veou  à elle  tw^ton'd , dé- 
boutouoé. 

pour  que  l’amour  soit  digne  do  théâtre  tragique,  il  faut 
qu’il  soit  le  nœud  néoewirire  de  la  pièce»  ci  non  qu’il  soit 
amené  par  la  force»  pour  remplir  le  vide  de  vos  tragédies 
et  des  nôtres , qui  sont  toutes  trop  longues;  U faut  que  ce 
soit  une  passion  vérilatûement  tragique  » regardée  comme 
une  faiblease»  et  combattue  par  des  remords.  U faut»  ou 
que  l’amour  cooduiae  aux  maibeors  et  aux  crimes»  pour 
faire  voir  combien  il  est  dangereux  ; ou  que  la  vertu  en 
triomphe»  pour  moutrer  qu’il  n’est  pas  Invincible;  sans 
cela . ce  n’est  pins  qu’un  amour  d’églogue  ou  de  comédie. 

C'est  à vous,  mylord»  à décider  ri  j'ai  rempli  quelques- 
unes  de  ces  conditions  ; mais  que  vos  amb  daignent  surtout 
ne  point  juger  du  génie  et  du  goût  de  notre  nation  par  ce 
discours  et  par  celte  tragédie  que  je  vous  envole.  Je  suis 
peut  être  un  de  ceux  qui  cultivent  Im  lettres  «i  France  avec 
moioi  de  succès  ; et  ri  les  seniknents  qvm  je  soumets  ici  b 
votre  censure  sont  désapprouvés  » c’est  à moi  seul  qu'en 
appartient  le  bUme. 

Au  reste  je  dois  vous  d're  que  dans  le  grand  nombre  de 
fautes  dont  cette  tragédie  est  pleine  » il  j en  a quelques- 
unes  contre  reiscie  pureté  de  notre  langue.  Je  ue  suis 
point  un  auteur  asseï  coosidérable  pour  qn'il  me  soit  per- 
mu  de  passer  quelquefois  par  dessus  les  règles  lévèna  de 
la  grammaire.  U y a uo  endroit  où  Tullie  dit  : 

Rome  et  moi  dam  un  jour  ont  vu  cluwgcr  leur  K>r(. 

11  fallait  dire,  pour  parler  purement  : 

Rome  et  root  dans  un  Jour  avons  chaaeé  de  sort. 

I J'ai  fait  la  même  faute  en  deux  ou  trois  endroits  ; et  c'i«*t 
; Ix'aitcoup  trop  dans  un  ouvrage  doutics  défauts  sont  ra- 
chetés par  si  pou  de  bcaulé>. 


I 
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ACTE  PREMIER. 


SCKÎXE  I. 

i.r  (lu*.1tre  rc{>rc9ente  une  partie  In  ttuiMtii  des  coiiiuh  sur  le 
moût  r>irptfi('n;Ic  temple  du  Capitule  »eroit  daiu  le  fond.  Urs 
w-nateiin  «out  as»'*iiiliiés  entre  le  temple  et  la  malv>n , devant 
l'autel  de  Man.  Brutus  et  VaiérUis  PuUUcola . con<uU,  pri^> 
dent  à cette  onsemUée  t les  sénateurs  suiit  rangés  en  dciid« 
crible.  IV«  licteun  avec  leun  fdisceaut  luiil  debout  derrière 
lcd  séoateun. 

IIUUTL'S,  VALÉHIUS  PUBUCOLA , i.ns 

SB.'IAIEC.KS. 

nRtiTlS. 

Destrurtcurs  des  tyrans,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Oue  les  dieux  de  Numa , vos  vertus  et  nos  lois , 
Enfin  noire  ennemi  commence  à nous  connailre. 
Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu’en  malire , 
Porsenna,  de  Tanpiin  ce  formidable  appui , 

Ce  tyran , protecteur  d'un  lyran  comme  lui , 

Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre , 
Respecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
Aiijourd'liui , devant  vous  abaissant  sa  liautcur, 

II  demande  à traiter  par  un  ambossatleur. 
droits,  qu'il  nous  députe , en  ce  moment  s'avance  ; 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 

Il  attend  dans  ce  temple,  clc'cst  à vous  de  voir 
S'il  le  faut  refuser,  s’il  le  faut  recevoir. 

V.VLÉUIUS  OI  BLICOLA. 

Quoi  qu'il  i ienoe  anooucer,  quoi  qu'on  puisse  eu  altenilre, 
Il  le  faut  i son  roi  renvoyer  sans  l'enlendre  ; 

Tel  c,sl  mon  scnliinenl.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  scs  ennemis  que  ipiaiiil  il  sont  vaincus. 

Voire  lils.il  est  vrai , vengeur  de  la  patrie, 

A deux  fois  re|B)iissé  le  tjran  il’Élrurie; 
le  sais  tout  ce  qu'on  «loil  à ses  voill-jiiiis  mains; 


Je  sais  qu'à  votre  exemple  il  saura  les  Romains  ; 
Mais  ce  n'est  point  assez  ; Rome  assiiÿée  encore , 
Voit  dans  les  champs  voisins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 
Que  Tarquin  salislà-sse  aux  ordres  du  sénat  ; 

Exilé  par  nos  lois,  qu'il  sorte  de  l'étal; 

De  son  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières, 
El  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 

Ce  nom  d’ambassadeur  a paru  vous  frapper  ; 
Tarquin  n'a  pu  nous  raincre,  il  cherche  h noua  tromper 
L’ambassadeur  d’un  rui  m'csl  toujours  redoiilablc  ; 
Ce  n’est  qu'un  ennemi , .sous  un  litre  honorable , 
Qui  vient , rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome , n'écoute  point  leur  séduisant  langage  : 
Tout  art  l’est  étranger  ; combattre  est  ton  partage  : 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités; 

Tombe,  ou  punis.les  rois  : ce  sont  là  les  traités. 
BIlLTtlS. 

Rome  sait  à quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 

Mais , plein  du  même  esprit , mon  sentiment  diffère. 
Je  vois  celte  ambassade , au  nom  des  souverains , 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  des|iolique 
A traiter  en  égale  avec  la  république; 

Attendant  que , du  ciel  remplissant  les  décreLs , 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujels. 

Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  cliancelanle. 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante , 
Epier  son  génie , ob.server  son  ponvoir  ; 

Romains,  c’est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes, 

El  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  liomuies. 
Que  dans  Rome  à loisir  il  porte  ses  regards  : 

Il  la  verra  dans  vous  : vous  êtes  scs  renqiarls. 

Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  ra.sseiiible; 
Qu  il  parstne  ao  sénat , qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble. 
(Les  sénateurs  se  lèvent,  et  s'apprucheul  uu  niumeot  pour 
üonner  leun  voix.) 

VALÉBins  PI  BLICOLA. 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  h votre  avis; 

Rome  et  vous  1 ordonnez  : à regret  j’y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  l'introduise;  et  pu'isse  sa  firésence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'offense! 

(A  Brutus.) 

Cesl  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts; 
C’e.sl  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers . 

De  notre  üIktIc  soutenez  la  querelle; 

Brutus  en  est  le  père , et  doit  pailer  pour  elle. 
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SCÈNE  II. 

LU  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  suite. 

( Aroùt  eotre  par  le  odté  do  théâtre , précéilé  de  deux  licteiirs  et 
(TAlMa.aott  coofideut;  il  patfedetant  les  consuls  et  le  sénat. 
i]u‘lJ  salue  ; et  U va  s'asseoir  sur  uo  siège  préparé  pour  lui  sur 
ledmot  du  tbéllre.) 

AfiONS. 

CoDSub,  et  vous  sénat , qu’il  m'est  doux  d’étre  admis 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis. 

De  voir  tous  ces  liérns  dont  l’équité  sévère 
N'eut  jusqnes  aujourd'hui  qu'un  rei>rocbe  à se  faire; 
Témoin  de  leurs  exploits,  d'admirer  leurs  vertus; 
D'écouter  Rome  enlin  par  la  voix  de  Itrutiis! 

Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare , 

Que  la  fureur  conduit,  réunit  et  sépare. 

Aveugle  dans  sa  haine,  aveugle  en  son  amour, 

Qui  menace  et  qui  craint , règne  et  sert  en  un  Jour  ; 
Dont  l'audace... 

BHUTUS. 

Arrêtez; sachez  qu'il  faiitqii  on  nuinroe 
Avec  plus  de  respect  les  citoyen.s  de  Rome. 

La  gloire  du  sénat  est  de  représenler 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ose  insulter.  . 

Quittez  l'art  avec  nous  ; quittez  la  tialterie  ; 

Ce  |>oison  qu'on  prépare  à la  cour  d'Etrurie 
N'est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 

Moins  piqué  d'un  discours  si  hautain 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  état  s'expose , 
Comme  un  de  ses  enfants  j'embrasse  ii'i  .sa  cause. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous  ; 

C'est  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  ; 

Je  vo'is  avec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N'assurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  hclle 
lia  victoire  aOhibUt  vos  remparts  désolés  ; 

Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 

Ah  I ne  refu.sez  plus  une  paix  néces.snire  ; 

Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  p«-re , 

Porsenna  l'est  des  rois  que  vous  persécutez. 

Mais  vous , du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés , 
Vous , des  droits  des  mortels  «lairts  interprètes , 
Vous,  qui  jugez  les  roLs , regardez  où  vous  êtes. 

Voici  ce  Capitole  et  ces  memes  autels 
Où  jadis,  attestant  tous  les  dieux  inunorlels, 

J'ai  vu  chacun  de  vous,  bn'dant  d'un  autre  zèle, 

A Tarquin  votre  roi  jurer  d'ètrc  lidèle. 

Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souverains? 
Quel  pouvoir  a rompu  des  nmuds  jadis  si  .saints  î 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème? 

Qui  peut  de  vos  serments  vous  degager  ? 

DItUTl'S. 

I.iii-inème. 

N'alleguez  (loinl  res  mriids  que  le  enme  a rompus,  ; 


Ces  dieux  qu'il  outragea , ces  droits  qu'il  a perdus. 
Nous  avons  fait,  Arons,  en  lui  rendant  hommage, 
•Serment  d'obéissance  et  non  point  d’esclavage; 

Et  puisqu'il  vous  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  sénat  à ses  pieds  fesant  ponr  lui  des  voeux. 
Songez  qu'en  ce  lieu  même , i cet  autel  auguste, 
Devant  ces  mêmes  dieux , il  jura  d'être  juste. 

De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  ; 

Il  nous  rend  nos  serments  lorsc|u’il  trahit  le  sien; 

Et  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle , 
Rome  n’est  plus  sujette,  et  lui  seul  est  rehelle. 

ARONS. 

Ah  ! quand  il  serait  vrai  que  l’alisolu  pouvoir 
Elit  entraîné  Tarquin  par-delà  son  devoir. 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse. 

Quel  homme  est  sans  erreur  Pet  quel  roi  sans  faibles.it  ? 
Est-ce  à vous  de  prétendre  an  droit  de  le  punir  ? 
Vous,  nés  tons  ses  siijeLs;  vous,  faits  pour  obéir  ! 

En  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

! Il  déloume  les  yenx,  le  plaint,  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 
Nous  sommes  leurs  enfants  ;leursjugessontlesdienx 
•Si  le  ciel  quchpiefois  les  donne  en  sa  colère. 

N’allez  pas  mériter  un  présent  plus  .sévère, 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger, 

Et  renverser  l'état  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  granil  maître  de  l'Iinminr, 
Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux , 

Dc.s  |>euplrs  et  des  rois  les  légitimes  no'iids, 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  pidilique 
Sous  l'onibrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 
BRITUS. 

Arons,  il  n’est  plus  temps  : chaque  état  a ses  lois. 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à son  clioiv. 
Esclaves  de  leurs  rois , et  même  de  leurs  |irêtres, 
LesToscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres, 

Et  de  leur  chaîne  antl4pie  adorateurs  henreiix , 
A'ouilraienI  que  l'univers  fdt  esclave  comme  eux 
La  Grèce  entière  est  libre , et  la  molle  Ionie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 

Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus 
Son  premier  citoyen  fut  le  granil  Romnlus  ; 

Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
Nuina,  qui  fil  nos  lo'S,  y fut  soumis  lui  njèmc. 

Rome  enfin , je  l’avoue , a fait  un  mauvais  choix  • 

Chez  les  Toscans,  chez  vous,  elle  a choisi  ses  mi.s, 

Ils  nous  ont  ap|s)rté  liii  fond  de  l'Elrurie 
Les  vices  île  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(Usé  lève.) 

l’ardonnez-noiLi , grands  dieux,  si  le  peuple  romain 
A tardé  si  long-temps  à coiidanincr  Tarquin  ! 

Ij:  sang  qui  regoigea  sous  ses  mains  meurtrières 
De  notre  obiMSsancc  a rompu  les  liarrières. 

Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  |>cuplc  alvillii 
A force  de  mallicurs  a repris  sa  vertu. 
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imCTUS,  ACTE  I,  SCÈNE  111. 


1>i 

Tarquin  nous  a remis  dans  nos  droits  l(’.i'itiiiics; 

Le  bien  public  est  né  de  l'excès  de  ses  crimes. 

Et  nous  donnons  l’exemple  1 ces  mêmes  Toscans , 
S'ils  pouvaient  à leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(Li-s  conruli  descendent  vers  l'autel , et  te  sénat  se  lève.) 
O Mars!  dieu  des  héros,  de  Rome,  et  des  batailles. 
Qui  conitaLs  avec  nous,  «pii  «1« fends  ses  murailles. 
Sur  Ion  atili  l saerii,  Jlars,  ri'«;ois  nos  serments 
Pour  ce  .sénat,  jniiir  moi,  pour  tes  dignes  enCmIs. 
Si  clans  le  sc-iii  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître. 
Qui  n grellill  les  rots  et  qui  voulût  un  tnailre  , 

Q)i;c  le  perliile  meure  au  tnilieii  des  lourmeuts  ! 

Q>ue  sa  cendre  coupable,  aliandoniUT  aux  vents, 

ISe  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  «lue  Rome  entière  abhorre  ! 

Alio.vs,  aroaçaiil  vers  lauiel. 

Et  moi , sur  cet  autel  qu’ainsi  vous  profanez , 

Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  abaïulonnez. 

Au  nom  de  l’orsenna , vengeur  de  sa  querelle  . 

A vous,  à vos  enfants,  une  guerre  imniorlelle. 

(Les  sifnj leurs  font  un  pas  vers  le  Capilulr.) 
Sénateurs,  arrêtez , ne  vous  siqurez  pas  ; 

Je  ne  me  suis  |>as  plaint  de  tous  vos  alleiitats. 

La  lille  de  Tarquin,  dans  vos  mains  demeurée, 
Ivst-elle  une  victime  à Rome  consacrée  ? 

Et  donnez-vous  «les  fers  à ses  royales  mains 
pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains  ? 
Que  dis-je  ! tous  ces  biens,  ces  trésors,  ces  richesses, 
Quedes  Tarquins  ilans  Rome  « puisaient  les  largesses, 
isottl-ils  votre  conquête,  ou  vous  sont-ils  domus? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 

Si'nal , si  vous  Posez , que  Rrulus  les  di-nie. 

BniiTUS,  se  (ouniaiil  vers  yiraus. 

Vous  connaissez  bien  mal  et  Rome  et  son  génie. 

Ces  pères  des  Romains , vengeurs  de  rt^uilc , 
t^nl  blani'bi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté  ; 
An-des-sus  «les  trésors, que  sans  peine  ils  voms  cisleni, 
Leur  gloire  e t «le  dompter  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or,  Arons;  il  est  vil  à nos  yeux. 

Quant  au  mallieureux  sang  d'un  tyran  odieux , 
Malgré  la  Juste  horreur  «pie  j’ai  («mr  sa  famille. 

Le  .sénat  à mes  soins  a conlié  .sa  lille  ; 

Elle  n'a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  des  enfants  des  rois  cmpoisonmmt  les  cevurs  ■, 
Elle  n’a  |K)inl  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse  j 
M.iis  je  sais  ce  qu’on  doit  de  bontés  et  d'bonucur 
A .son  .sexe , à son  âge , et  surtout  au  malheur. 

IR's  ce  Jour,  en  son  camp  que  Tarquin  la  revoie  ; 
Mon  co'ur  inême  en  conçoit  une  secrète  joie  : 
Qu'aux  tyrans  di'sormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  «lieux. 
Pour  emporter  au  camp  l'or  «|u’il  faut  y conduire, 
Rome  vous  lionne  un  jour;  ce  temps  doit  vous  snfiire  : 
M.1  m.ii.s«m  c«’peiiilant  est  votre  sfirclé; 

Jouissez-y  «les  droits  de  l'IuispilaliliL 


' Voilà  ce  que  par  moi  le  sc^nat  vous  annonce. 

Ce  soir  à Porsenna  rapportez  ma  réponse  ; 
Reportez-lui  la  guerre,  et  dites  à Tanfuin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(Aux  léimteurx.) 

Et  nous , du  Capitole  allons  orner  le  faite 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  tête; 
Sus|)ciidons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  licureuscs  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours,  plein  du  même  courage, 

M«m  sang , digne  de  vous,  vous  servir  d'.1ge  en  âge  ! 
liien , protégez  aûisi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  père  et  les  armes  du  fils  I 

SCENE  ill. 

ARONS,  ALDIN, 

Ojui  «o:»l  ^tre  rntr»^  <le  b mIU*  (raixUcncc  iliin  un 

aulrt*  a|>|)ir(cineai  <le  U maisou  d<  Brutu*.) 

ABONS. 

As-iu  bk-n  rtmirciuc  cel  orjrnril  inflexU>le. 

Cet  espril  d’un  senat  (jui  se  croit  invincible? 

Il  le  serait,  Albin,  si  Rome  avait  le  lemjM 
D’affermir  celle  audace  an  cœur  de  ses  enfants. 
Crois-moi , la  Ul>ertc,  que  tout  mortel  adore, 

Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j’admire  encore, 
Donne  à riionnne  un  conrap-c,  inspire  une  jçrandeiir, 
Qn’il  n'eût  jamais  trouves  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins,  la  cour  et  l’esclavage 
A mollissaient  leurs  mœurs , eiiervaient  leur  courage; 
Leurs  rois , trop  occupés  à dompter  leurs  sujets. 

De  nus  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix  : 
Mais  si  ce  fier  sénat  n=veille  leur  génie , 

Si  Home  est  libre , Albin , c'est  fait  de  ITtalie. 

Ces  lions , que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux , 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  sur  nous. 
Etouffons  dans  leur  sang  la  semence  h^’onde 
Des  maux  de  ritalie  et  des  Ironldes  du  momie; 
Affrancbi.vsoii-,  la  terre , et  donnons  aux  UonMiif^ 
Ces  fers  qu'ib  deNtmaiciU  an  reste  des  humains. 
Mossaia  viendra-t-il?  Pourr.ii--je  ici  Tenlondre? 
0<era-t-il  ? 

AIaBIN. 

.Seigneur,  il  doit  ici  se  rewlre  ; 

A Ionie  heure  d y vient  t Titus  est  son  appui 

ARONS. 

Aê-lu  pu  lui  parler  ? puis-je  compter  sur  lut? 
Al.BlN. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe , ou  Messala  conspire 
Pour  changer  scs  destins  \>ki-s  que  ceux  de  rerapirc  : 
1 II  c-st  fenne,  intrépide,  autant  que  siriionneur 
' Ou  l'amour  du  jwys  exriuil  sa  valeur  ; 
j Mnitre  de  son  secret . et  maître  de  Ini-ménie, 

I linpeii<‘tr«ibLo , et  cahneen  sa  fureur  extrême. 
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AttOAS. 

’i'el  autrefois  dans  Rome  il  |>arut  à nies  veux , 
Lors(|ue  7'arfjuin  ngnant  iiic  reçut  dans  ces  lieux  ; 
Et  ses  letties  depuis...  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCKNE  IV. 

ARONS,  MESSALA,  Al.lil!V. 


AHO.VS. 

Généreux  Messala , l'appui  de  votre  maitre, 

Eh  hien!  l’or  de  Tarqiiin,  les  prtvenis  de  mon  roi, 
tirs  sénateurs  romains  n’ont  pu  tenter  la  foi  ? 

Les  plaisirs  d'une  cour,  l’espérance,  la  crainte , 

A ces  co  urs  endurcis  n’ont  pu  |iorter  d'atteinte? 
Ces  Bers  patriciens  sont  ils  autant  de  dieux , 

Jugeant  tous  les  mortels , cl  ne  ervignant  rien  d'eux? 
Sont-ils  sans  [lassioiis,  sans  intérêt,  sans  vice? 
MELSSAI.A. 

ils  osent  s’en  vanter;  niais  leur  feinte  justice, 

Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 

N’est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  ri'gner; 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l’orgueil  du  diadème  ; 
Ils  ont  lirisé  le  joug  [Kiiir  l’imposer  eux-méme. 

De  notre  lilierté  ces  illustres  vengmrs, 

Anués  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppre.vifms. 
Bous  les  noms  se'dulsants  de  paîtrons  et  de  pères, 

Ils  affectent  des  rois  les  démarches  altières. 

Rome  a changé  de  fers;  et , sous  le  joug  des  grands , 
l’ow  un  roi  qu'elle  avait,  a trouvé  cent  Ivraiis. 
ARUNS. 

l’anui  vos  citoyens,  en  est-il  d’aisstx  sage 
Pour  detester  tout  bas  cet  indigne  esclavage  ? 

HESS  Al.  A. 

1 eu  sentent  leur  étal;  Icuis  esj»rits  égari% 

De  ce  grand  changiinent  .sont  encore  enimsi  ; 

Le  plus  vil  citoyen,  dans  sa  lns.sesse  extrême , 

Ayant  cliassé  les  rois , pen.se  être  roi  hii-iiu'nic 
Mais,  je  vous  l’ai  mandé,  seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à riyrret  soumis; 

Qui, di daignant  l’crieur  des  penpiet  imliérihs, 

Dans  ce  loi  rem  fougueux  resleul  seuls  iiimmhil  s ; 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  U'Ic  et  les  liras 
Bout  faits  pour  ébranler  ou  eliangcr  les  états. 

ARIIX.S. 

De  ces  braves  Rumaias  que  faut -il  que  j’espère? 
Seriiiont-ils  leur  prince? 

alF.S.SAt.A. 

Us  sont  prêts  â tout  faire  ; 

T ont  leur  sing  est  i vous  : mais  ne  prétendez  pas 
Qu  en  aveugles  sujets  ils  sci  veiil  des  ingrats; 

Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique 
I e servir  de  victime  au  pouvoir  despoliipie. 

Ni  du  lèle  insensé  de  courir  an  trépas 

Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  eoiiDall  )«is. 

f itqiiinpriinirt l■caucflup;mais, devenu lem  maitre, 


niiliïL'S,  ACTE  I.  SCÈNE  JV.  ir, 

Il  les  oubliera  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 

Je  coimais  trop  les  grands  : dans  le  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune,  et  bienidt  ennemis  : 

Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instnimenl  servi/c, 
Rejeté  par  dctiain  dès  qu'il  est  inutile. 

Et  brisé  sans  pitié  s’il  devient  dangereux. 

A des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 

Ils  demandent  un  clief  digne  de  leur  courage, 

Dont  le  nom  seul  impose  à ce  peuple  volage  ; 

En  clief  assez  puissant  pour  obliger  le  roi, 

Même  après  le  succès , â nous  tenir  sa  Ihi  ; 

Ou , si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte, 

Un  clief  assez  liardi  pour  venger  notre  perle. 

AUO.VS. 

Mais  vous  m'aviez  écrit  que  rorgiieilleux  Titus... 

UeSSALA. 

Il  est  l'appui  de  Rome,  il  e.st  lils  tic  üruliis; 
Cependant... 

ARO.V.S. 

De  quel  œil  voit-il  les  iiijiistiees 
Dont  ce  sénat  superbe  a [layé  ses  services  ? 

Lui  seul  a sauvé  Rome,  et  tonte  sa  valeur 
En  vain  du  coiisulat  lui  lueriU  riiuiineiir; 

Je  sais  qu'on  le  refii.se. 

HéSSALA. 

El  je  sais  qn’il  murmure  ; 

.Son  ctrur  altier  et  prompt  est  plein  de  relie  injure  ; 
Pour  toute  rtcuni|ieuse,  il  n’oblieni  qn'un  vain  bruit , 
Qu'iin  triomplie  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 

J ob  erve  d'assez  près  son  âme  inipérien.se , 

El  tie  .sou  lier  courroux  la  fougue  iinpotiiensc  : 

Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d’entrer; 

Il  y iiiarclie  en  aveugle , on  l’y  jienl  égarer. 

I.a  buiiillanle  jeunesse  est  facile  à séduire  ; 

Mais  <|iie  de  préjugés  nous  aurions  à délriiire! 

Rome , un  consul , iin  (1ère , et  la  haine  des  rois , 

El  l'horreur  de  la  honte,  et  surtout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus;  voyez  toute  son  âme. 

Le  roiirroux  qui  l’aigrit , le  (Miison  qui  renllamnie; 

Il  lin'ile  [Hiiir  Tiillie. 

AIIOXS. 

Il  l'aimerait  ? 

MbSSALA. 

Seigneur, 

A peine  ai-je  arraché  ce  sccrcl  de  son  neiir  . 

Il  en  rougit  liii-nk’uiic , cl  celle  âme  inllcxilile 
!S’o.se  avouer  qu  elle  aime , et  craint  d'èlre  seiisil.l,'. 

Parmi  les  [lassions  dont  il  est  agité , 

Sa  (ilus  grande  fureur  est  (mur  la  liberle. 

Aiio.xs. 

C’est  duio  des  seul  inieutsel  ducœiird'imseul  Ihiuiiii^ 
Qn'aiijourd'liui,  malgré  moi,  dépend  Ic.ssirl  de  Rome  ' 

(A  .vilun.l 

Ne  nous  rebutons  p.xs.  Pro(iarcz-vous , Albin . 

A vous  rendre  sur  l’heure  aux  lentes  de  Tarqiiin, 

(A  Mcxvila.l 

Pii'ioiis  chez  la  princesse.  Pn  jicii  (rexpèriciiée 
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BULIbS,  ACTt:  11,  SCLiNE  1. 


M'a  pu  (lu  C(nir  liuinain  donner  quehpie  science  : | 
Je  l'irai  dans  son  âuie , el  peut-Cire  scs  mains 
Vont  fonner  l’heureux  piiige  uü  j'aUends  les  Romains.  | 


ACTE  SECOND. 


SCÉÎNE  I. 

CloC  Ihi'itrc  rcprciciite  ou  «I  repn‘valcr  uu  âpjVJrte-  f 

inrnt  du  jkiIjU  drs  cunsuU.) 

TITUS,  MESS.AL.V. 

MESSALA. 

Non,  c'est  trop  uiTensor  ma  sensible  amiliu  ; I 

Qui  peut  de  son  si.'cret  me  cacher  la  nioitié , 
lin  dit  trop  et  trop  |)cu , ni’orfcasc  et  me  soupçomie. 
TITUS. 

Va , mon  cicur  il  ta  foi  tout  entier  s'aliandonne  ; 

Ne  me  reproche  rien. 

UES.SAI.A. 

Quoi  I vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur, 

Qui  versiei  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome, 
Cesplaintesd'un  héros, ces  larroesd'uii grand  homme! 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  si  long-temps 
Une  douleur  plus  tendre,  el  des  maux  pli, s touchants? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étoufliez  la  Oaïunie. 
Quoi  donc  ! l'anihition  qui  domine  en  votre  âme 
Éteignait-elle  en  vous  de  si  chers  .sentiments? 

Le  .sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourments? 

Le  haissez-voiis  plus  que  vous  n'ahuez  T ullie  ? 

TITUS. 

Ah  ! j'aime  avec  transport , je  hais  avec  furie  : 

Je  suis  extrême  en  tout,  je  l'avoue,  et  mon  ririir 
Voudrait  en  tout  se  vaincre,  et  connaît  son  erreur. 

MRSSALA.  I 

lit  pourquoi , de  vos  mains  dréhirant  vos  hle.ssiires. 
Déguiser  votre  amour  et  non  pas  vos  injures? 

Tins. 

Que  veux-tu,  Mcs.sala ? J’ai , malgré  mgn  courroux. 
Prodigué  tout  mon  sang  [Hiur  ce  sénat  jaloux  : 

Tu  le  sais,  ton  courage  eut  |Mrt  à ma  victoire. 

Je  sentais  du  plaisir  à parler  de  ma  gloire  ; 

Mon  cœur,  enorgueilli  du  siictés  de  mon  bras . 
Trouvait  de  la  grandeur  à venger  de.s  ingrals; 

On  conlie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  . j 
Mais  qu’il  est  accablant  de  parler  de  sa  lionle  ! 
MESSAI.A. 

Quelle  est  donc  celte  lionle  el  ce  grand  rc|>enlirr  I 
Kt  de  quels  sentiments  auriez  vous  à rougir.’  I 
TITUS.  f 

Je  rougis  de  moi-méine  et  d’un  feu  téméraire,  I 


Inutile,  imprudent,  à mon  deioir  conltaiie. 

MESS.ILA. 

Quoi  donc!  l’ambition,  l’amour,  el  ses  fureurs, 
Sunt-ce  des  passions  indignes  des  grands  cu'urs  ? 

TITIS. 

L’ambition,  l’amour,  le  dépit,  tout  m'accable ^ 

De  ec  conseil  de  rois  l'orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse  el  me  refuse  un  rang 
Krigué  par  ma  valeur,  el  payé  par  mon  sang. 

Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme  est  saisie , 

Je  periLs  tout  ce  que  j’aime , on  m’enlève  Tullie  : 
On  le  l'enlève , hélas  ! trop  aveugle  courroux  ! 

Tu  n'osais  y prétendre,  et  ton  cœur  est  jaloux. 

Je  l'avouerai , ce  feu , que  j’avais  su  contraindre , 
S'irrite  en  s'échappant  et  ne  peut  plus  s’éteindre. 

A mi , c’en  éloil  fait , elle  (lartait  ; mon  cœur 
\ De  sa  funeste  tlanune  allait  être  vainqueur  ; 

Je  rentrais  dans  mes  droits , je  sortais  d'esclavage  ; 
Le  ciel  a-t-il  maripié  ce  terme  à mon  courage  ? 

Moi , le  lils  de  llruliis ; moi , l’ennemi  des  rnis, 
C’fcsi  du  sang  de  Taripiin  que  j’attendrais  des  lois  ' 
Elle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate  ! 

El  partout  dédaigné,  partout  ma  honte  éclate. 

Le  dépit,  la  vengeance,  et  la  honte,  el  l’amour. 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à tour. 
UESS.U.A. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  les  conseils  j’ai  chéri  la  prudence. 

Eh  bien!  fais-moi  rougir  de  mes  ((garemeiits. 
UESSALA. 

J'approuv  e el  votre  amour  et  vos  ressentiments. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  l'iliis  autorise 
Ce  sénat  de  tvTansdonl  l’orgueil  nous  maîtrise? 
Non;  .s’il  vous  faut  rougir,  rougLssez  en  ce  jour 
De  votre  patience , et  non  de  votre  amour. 

Quoi  I pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance, 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance. 

Je  vous  verrais  languir  victime  de  l’état , 

Oublie  de  Tullie,  el  bravé  du  sénat? 

Ah!  peut-être,  seigneur,  un  eonir  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l'une,  el  .se  venger  de  l’aiiire. 
TITUS. 

De  (|uoi  viens-tu  flailcr  mon  esprit  cyierdu 
Moi , j'aurais  pu  flréhir  sa  haine  ou  sa  vertu! 

N’en  )>arluns  plus  : lu  vois  les  fatales  liarrièrcs 
Qii'cicvcnt  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pires  : 

.Sa  haine  diwrmais  égale  mon  amour. 

Elle  va  donc  partir? 

HESSALA. 

Oui,  seigneur,  dés  ce  jour. 

TITIS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice; 

Il  la  lit  pour  n^gner. 

UESSAI.A. 

Ab  ! ce  ciel  plus  propice 
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niiLtis.  ve  r 

I.iii  Jeslinait  peiil-ilre  un  empire  plus  ilou.v  ; 

El  sans  ce  lier  simal , sans  la  guerre , sans  vous. . . 
l’anlonncz  : vous  savez  quel  est  son  licrilage; 

Son  frère  ne  vit  plus,  Home  clail  son  partage. 

Je  m’eniporte,  seigneur;  iiiaLs  si  (>our  vous  servir, 

Si  pour  vous  rendre  lieurctix  ii  ne  faut  ipie  |K'i  ir; 

Si  mon  sang... 

TITUS. 

Non,  ami;  mon  devoir  est  le  maître; 

Non, crois,  moi.rhonime  esMibreaunionient  qu’ilvcutl  être. 

Je  l'avoue,  il  est  vrai,  ce  dangereux  poison 
A pour  quelques  moments  égard  ma  rai.son; 

,<Iais  le  cirnr  d'un  soldat  sait  dompter  la  molle.sse , 

El  raniour  n’est  pui.s.sant  que  |iar  notre  faiblesse. 

IIESSAL.V. 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  1’ainbas.sadeur  ; 

Gel  honneur  qu’il  vous  rend... 

TITtS.  . 

Ail  ’ quel  funeste  honneur! 
Que  inc  veut-il  ? C'est  lui  qui  m'enlève  Tullie  : 
t’est  lui  qui  met  le  eomlile  au  niallieur  de  ma  vie. 

SCÈNE  II. 

TITUS,  ARONS. 

ARO.VS. 

A près  avoir  en  vain , |)rès  de  votre  sénat , 

Tenté  ce  que  j’ai  pu  pour  sauver  rel  état , 

Soolfrez  qu’à  la  vertu  rendant  un  juste  iionimage, 
J’admire  en  liberté  ce  généreux  courage. 

Ce  liras  qui  venge  Home , et  soutient  son  pays 
Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  l’a  mis. 

Ail  ! qoe  vous  étiez  digne  et  d’un  prix  plus  auguste , 

Et  d’un  autre  adversaire , et  d’un  parti  plus  juste! 

Et  que  ce  grand  courage , ailleurs  mieux  employé , 
K’iin  plus  digne  salaire  aurait  été  payé  ! 

Il  est , il  est  des  rois,  j’ose  ici  vous  le  dire , 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire , 
Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous. 

Dont  j’ai  vu  Rome  éprise , et  le  sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  (àroiiclie , 

Que  le  mérite  aigrit , qu’aucun  bienfait  ne  touche  ; 

Qui , né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 
D’appesantir  sa  main  sur  son  libératenr  ; 

Lui  qni , s'il  n’usurpait  les  droits  de  la  couronne , 
Deirait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

TITCS. 

Je  rends  griee  à vos  soins , seigneur,  et  mes  sou|\-ons 
De  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisoms 
Je  n’examine  point  si  votre  politique 
Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  rr|>ubiiqiie , 

El  porter  mon  dépit , avec  un  art  si  doux , 

Aux  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux. 

Penlez  moins  d’arlilice  à tromper  ma  franchise  ; 

Ce  cirnr  est  tout  ouvert , et  n’a  rien  qu’il  diipiise. 
Outragé  du  sénat,  j’ai  droit  de  le  haïr; 


’K  II,  SCÈNE  M. 

' Je  le  liais  : mai,s  mon  bras  est  prêt  à le  i«rvir. 
Quand  la  caii.se  commune  au  combat  nous  appelle, 
Rome  au  cœur  de  ses  lils  éteint  toute  querelle; 
Vainqueurs  de  nos  débats , nous  marebons  réunis  ; 
El  nous  ne  connai.s.sons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux  être. 

Soit  grandeur,  soit  vertu,  soit  préjuge  peuwlre. 
Né  parmi  les  Romains,  je  périrai  pour  eux  : 

J’aime  encor  mieux,  seigneur,  ce  sénat  rigoureux, 
Tout  injuste  pour  moi,  tout  jaloux  qu’il  peut  être, 
Que  l’rélal  d’une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 

Je  suis  fils  de  Bnilus,  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée , et  les  rois  en  lionreur. 

AHOXS. 

Ne  vous  Oaltez-vons  iwint  d’un  charme  imaginaire  ? 
Seigneur,  ainsi  qu’à  vous  la  liberté  m est  chère  : 
Quoique  né  sous  un  roi , J’en  goûte  les  appas  ; 

Vous  voua  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouis-sez  pas. 
Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  pins  despotique 
Que  l’esprit  d’un  état  qui  passe  en  république  ? 

Vos  lois  sont  vos  tyrans;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite , au  sang,  àla  faveur  : 

Le  sénat  vous  opprime , et  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome,  insolent  ou  jaloux. 

Ou  liait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à vous. 

Trop  d’éclat  rcffarouclic ; il  voit  d'un  œil  sévère, 
Dans  lebienqit'on  lui  fait,  le  mal  qu’on  liiipeulfaire: 
Et  d’un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qn'on  a versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur , a ses  naufrages  ; 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux,  son  de!  a moins  d'orages. 
.Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs, 

Étale  auprès  d'un  roi  .ses  dons  les  plus  flatteurs; 

Il  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  senices  : 

La  gloire  anprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 

Aimé  du  souverain,  de  ses  rayons  couvert , 

Vous  ne  senez  qu’un  maître , et  le  reste  vous  sert 
Ébloui  d’un  éclat  qu’il  respecte  et  qu’il  aime, 

Le  vulgaire  applaudit  jusqu’à  nos  fautes  même  : 

Nous  ne  rctioutons  rien  d’un  sénat  trop  jaloux; 

Et  les  sévères  luis  se  taisent  devant  nous. 

Ail!  que,  né  pour  la  cour,  ainsique  pour  les  armes , 
Des  laveurs  de  Tarquin  vous  goilicriez  les  charmes  1 
Je  vous  l’ai  déjà  dit,  il  vous  aimait,  seigneur; 

Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur  : 

Du  sénat  à vos  pieds  la  lierlé  prosternée 
Aurait... 

TITUS. 

J’ai  vu  sa  cour,  et  je  l’ai  dtxlaignée. 

Je  pourrais , il  est  vrai , mendier  son  appui , 

Et , son  premier  e.sclave , être  tyran  sous  lui. 

Grâce  au  ciel,  je  n’ai  point  cette  indigne  faiblesse; 

Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  liassesse  ; 

Je  sens  que  mon  destin  n’était  point  d’obéir; 

Je  combattrai  vos  rois:  retournez  les  servir. 
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A KO\S. 

le  ne  puis  qu’approuver  cel  esoès  de  eoustanrc; 
Mais  songez  que  lui-niüine  éleva  voire  enfance. 
II  s'en  souvient  toujours  ; hier  encor,  seigneur 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malheur  : 
Titus,  me  disait-il , soutiendrait  ma  famille, 

Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TITt'S , en  se  (létouriioiit. 

Sa  fille!  dieux!  Tullie!  O vo-ux  infortunés! 

AHONs,  en  regardant  Titus. 

Je  la  ramène  an  roi  que  vous  abandonnez; 

Elle  va , loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie  : 

Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat , 
Persécutez  son  père , opprimez  son  état. 

J'espère  que  bientdl  ces  vodtes  eiiibrasoes , 

Ce  Capitole  en  cendre,  et  ces  tours  écrasées, 

Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tomiteaiix, 
A cel  hymen  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 

SCKINE  III. 


TITUS.  ME.SSALA. 


TITl'S. 

Ah  ! mon  cher  Messala,  dans  quel  trouble  il  me  laisse  ! 
Tarquin  me  l'eiit  donnée , 6 douleur  qui  me  presse  ! 
Moi, j'aurais  pu!...  mais  non;  ministre  dangereu.x 
Tu  venais  épier  le  secret  de  nies  feux. 

Hélas!  en  me  voyant  se  peut-il  qu'on  l’ignore? 

Il  a lu  dans  mes  yaix  l'anleur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à sa  cour 
Insulter  aux  projets  d’un  téméraire  amour. 

J’aurais  pu  l'épouser,  lui  consacrer  ma  vie  ! 

Le  ciel  i mes  désirs  eflt  destiné  Tullie  ! 

Malheureux  que  je  suis! 

HESSAI.A. 

Vous  pourriez  être  heureux  ; 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 


TITl'S. 

Bannissons  un  espoir  si  frivole  : 

Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole; 

Le  peuple , rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux  , 
M'attend  pour  commencer  les  serments  redoutables. 
De  notre  IMrté  garants  inviolables. 

HESSALA. 

Allez  servir  ces  rois. 

TITUS 

Oui,  je  les  veux  senir  ; 

Oui,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MESSALA. 

Vous  gémissez  pourtant  ! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 


m.ssAi.A. 

Vous  l’achetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  |>lus  liclle 

Ne  m'abandonne  point  ilans  l’étal  oii  je  suis. 
MF.SSAI.A. 

Allons,  suivons  ses  |ias;  aigri.s.sons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  ciriir  le  trait  qui  le  dtrhirc. 

SCÉ.>E  IV. 

BRCTUS,  MES.SALA. 

BRUTUS. 

Arrêtez,  Mc.<sala;  j'ai  deux  mots  vous  dire. 

HES.SALA. 

A moi,  seigneur? 

HUUTUS. 

A vous.  Un  funeste  imi-son 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibérinus,  mon  fils,  aigri  contre  .son  frère, 

Laùsse  é-claterdéjà  sa  jalouse  colère  ; 

El  Titus,  animé  d’un  autre  eniportement , 

Suit  contre  le  sénat  son  lier  rcs.seiiliment. 
L’aiiib.iss,ideur  toscan,  témoin  de  leur  faiblisse. 

En  profite  avec  joie  autant  qu’avec  adresse; 

II  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisants 
D’un  ministre  vieilli  dans  l'art  des  eourlLvuis. 

Il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître  : 
Mais  un  jour  qiieliiuefuis  est  beaucoup  pour  un  train  e. 
Me.ssala,  je  prclcmls  ne  rien  craindre  de  lui; 

Allez  lui  coininander  de  partir  aujourd'hui  : 

Je  le  veux. 

MES.SVI.A. 

C’est  agir  sans  doute  avec  prudence , 

Et  vous  serez  couteiil  de  mon  obéissance.  , 

BRUTUS. 

Ce  n'est  pas  tout  : mon  fils  avec  vous  est  lié; 

Je  sais  sur  son  esprit  ce  ipte  peut  l'amitié. 

Comme  sans  artifice , il  est  sans  défiance  : 

Sa  jeunesse  est  livrée  â votre  cxjK'rience. 

Plus  il  se  fie  à vous,  plus  je  dois  espérer 
Qu’habile  à le  conduire,  et  non  â l’égarer, 

Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  tige, 
'firerde  ses  erreurs  un  indigne  avantage. 

Le  rendre  ambitieux , et  corrompre  son  coniir. 
HESSALA. 

C’est  de  quoi  dans  l’instant  je  lui  jurlais,  seigneur. 

Il  sait  vous  imiter,  servir  Rome,  et  lui  plaire; 

Il  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BRUTUS. 

Il  le  doit  ; mais  surtout  il  doit  aimer  les  lois; 
fl  doit  en  être  esclave,  en  porter  tout  le  poids. 

Qui  veut  les  violer  n'aime  i»oint  sa  patrie. 

MESSAIUl. 

Nous  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  l'a  servie. 

BRirrus. 

Il  a fait  son  devoir. 


1 
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UIi.SSAI.A. 

Ët  Home  edt  bit  le  sien 
Eo  rendant  plus  d'honneurs  à ce  cher  citoyen. 

HBÜTLS. 

Non , non  : le  consulat  n’est  point  fait  pour  son  âfje  ; 
J’ai  moi-méme  à mon  lils  refusé  mon  suffrage. 
Croyez*moi , le  succès  de  son  ambition 
Serait  le  premier  pas  rers  la  corruption. 

Le  prii  de  la  vertu  serait  hérédiuire  : 

Bientôt  1 indigne  liJs  do  plus  vertueux  père , 

Trop  assuré  d’im  rang  d'autant  moins  mérite , 
L’attendrait  dans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté  : 

Le  dernier  des  Tarquins  en  est  la  preuve  insigne. 

Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 
Nous  préservent  les  deux  d'un  si  funeste  abus , 

Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus  ! 

Si  vous  aimez  mon  fils,  je  me  plais  à le  croire, 
l^eprésentez-Iui  mieux  sa  véritable  gloire  ; 

ElouOez  dans  son  coeur  un  orgueil  insensé  : 

C est  en  servant  l’état  qu’il  est  récompensé. 

De  tontes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  : 

C’est  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple  ; 
Plus  il  a fait  pour  eux , plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connaissez  à mes  vtpux  l'amour  que  j’ai  pour  lui  ; 
Tempérez cetteardeurdel'espritd'un  jeune  homme  : 

Le  flatter,  c’est  le  perdre,  et  c’est  outrager  Rome. 
MKSSALA. 

JeiMtomais,  seigneur,  â le  suivre  aux  combats; 

J unibis  sa  valeur,  et  ne  l'instruisais  pas. 

J’ai  peu  d autorité  ; mais  s’il  daigne  me  croire , 

Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

BRIITIIS. 

Allez  donc,  et  jamaU  n'encensez  ses  erreurs  ; 

Si  je  hais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  Ratteurs. 

SCÈNE  V. 

MESSALA. 

Un’est  point  de  tyran  pins  dur,  plus  haïssable 
la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 

•i  )<  xerrai  peut-être  à mes  pieds  abattu 
L«  orgueil  inaultant  de  b basse  vertu, 
w^qu’nn  vil  peuple  éleva  sur  nos  tètes , 

■>«  pourrai  t écraser,  et  les  foudres  sont  prêles. 


acte  troisième. 


III,  SCÈNE]  H, 

Tout  succède  à mes  vœux.  Oui,  cette  lettre.  Albin, 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarqiiiii. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l’heure  fatale? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale  ? 

L assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés  ? 
Tarquin  est-il  content  ? crois-tu  qu'on  l’introduise 
Ou  dans  Rome  sanglante,  ou  dans  Rome  soumise? 

ABBI.N. 

Tout  sera  prêt,  sei^eur,  au  milieu  de  la  nuit. 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit; 

Il  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème; 

Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porsenna  même. 

ARONS. 

Ou  les  dieux , ennemis  d'un  pi  ince  malheureux , 
^nfondront  des  desseins  si  grands , si  dignes  d'eux; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangt^  ; 

Rome  en  cendres  peut-être , et  dans  son  sang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu’un  roi , surle  trône  remis , 
Commande  à des  sujets  malheureux  et  soumis , 

Que  d’avoir  à dompUr,  au  sein  de  l’abondance , 

D un  peuple  trop  heureux  findocile  arrogance. 

(A  AIWu.) 

Allez;  j’attends  ici  la  princesse  en  secret. 

(A  Ucwll.) 

Messala , demeurez. 

SCÈNE  II. 

ARONS,  MESSALA. 

ARONS. 

Eh  bien!  qu'avez-vons  fait? 
Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage? 

Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu’il  s’engage  ? 
MESSALA. 

Je  vous  l’avais  prédit;  l'inflexible  Titus 
A inie  trop  sa  patrie , et  tient  trop  de  Brutus. 

II  se  plaint  du  sénat , il  bnlle  pour  Tullie  ; 

L’orgueil , l’ambition , l'amour,  la  jalousie. 

Le  feu  de  son  jeune  ;lge  et  de  ses  passions, 

Semblaient  ouvrir  son  âme  à mes  séductions. 
Cependant , qui  l'eût  cru?  la  liberté  l’emporte; 

Son  amour  est  au  comble,  et  Rome  est  la  plus  forte. 

J’ai  tenté  par  degrés  (felbcer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  cœur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère  ; 

Le  seul  nom  des  Tarquins  irritait  sa  colère, 

De  son  entretien  même  il  m’a  soudain  privé; 

Et  je  hasardais  trop,  si  j’avais  achevé. 


SCENE  I. 

ARONS,  ALBIN,  MESS  AL 

Jecom».  à la  mai, 

Vous  m’av^L*  Rodter  une  juste  espérai 
”cz  bien  servi  par  tant  de  dilig 


ARO.VS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

MESSALA. 

J'ai  trouvé  moins  d'obstacle  à vous  donner  son  frère. 
Et  j’ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus. 

ARO.NS. 

' Quoi'  vous  auriez  déjà  gagné  Tibérinus? 
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la)  BKUiUS,  ACTE 

l’ar  qui'l>  roitArU  secrrU , par  i|ucllc  hearcusc  ialrigue  f 
MESSaLA. 

Sun  ambition  seule  a lait  toute  ma  brigue. 

Avec  un  (fil  jaloux  il  voit  depuis  long-temps, 

De  son  lirère  et  de  lui  les  honneurs  dlITérenls  ; 

Ces  drapeaux  suspendus  à ces  voiltes  fatales, 

Ces  festons  de  lauriers , ces  pompes  triomphales, 

Tous  les  cirurs  des  Romains  et  celui  de  Brutus 
Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus , 

Sont  pour  lui  des  affronts  qui , dans  son  iine  aigrie , 
l'idiauffent  le  poison  de  sa  secréte  envie. 

Et  cependant  Titus,  sans  haine  et  sans  courroux , 
Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux. 

Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 

El  semble  en  l'embrassant  l'accabler  de  sa  gloire. 

J'ai  saisi  ces  inonienLs;  j’ai  su  peindre  à ses  yeux 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux  ; 

J'ai  pressé , j'ai  promis , au  nom  de  Tarqnin  même , 
Tous  les  lionneursde  Rome  après  le  rang  snprême  : 
Je  l'ai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler  ; 

Il  est  i vous,  seigneur,  et  cberche  à vous  parler. 

AIIO.VS. 

ruurra-t-n  nous  livrer  la  porte  Quirinale? 

UESSAL.S. 

Titus  seul  y commande , cl  sa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins  : 

Cest  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  celle  attaque  soudaine , 

Sdre  avec  son  appui,  sans  lui  trop  incertaine. 

AROXS. 

Mais  si  du  consulat  il  a brigué  l'honneur. 

Pourrait-il  dédaigner  la  suprême  grandeur. 

Et  Tullie , et  le  trêne , offerts  à son  courage? 

UF.SSALA. 

Le  trêne  est  un  affront  à sa  vertu  sauvage. 

AKOSS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

MESSALA. 

Il  l'adore,  seigneur  ; 

Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 

Il  bnile  pour  la  tille  en  délestant  le  père  ; 

Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire  ; 

Il  la  cherche , il  la  fuit;  il  dévore  ses  pleurs, 

Et  de  l’amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 

Dans  l'agitation  d'un  si  cruel  orage , 

Un  moment  qiielquefo'is  renverse  nn  grand  courage. 
Je  sais  quel  est  Tiuis  : ardent , impétueux , 

S’il  se  rend,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux. 

La  Bêre  ambition  qu'il  renferme  dans  l'time 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  sa  flamme. 
Avec  plaisir  sam>  doute  il  verrait  à ses  pieds  , 

Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés  : I 

Mais  je  vous  trompefais , si  j'osais  vous  promettre 
Qu'i  cet  amour  fatal  il  veuille  se  soumettre.  { 

Je  peux  parler  encore . et  je  vais  aujourd'hui... 


111,  SCENE  îll. 

AHUNS. 

Puisqu'il  est  amoureux,  je  compte  encor  sur  lui 
Un  regard  de  Tullie,  un  seul  mol  de  sa  bonclie. 

Peut  plus , pour  amollir  celte  vertu  faronclie. 

Que  les  subtils  détours  et  tout  l’art  séducteur 
D’un  chef  de  conjurés  et  d’un  ambassadeur. 
N'espérons  des  hunuiins  rien  que  par  leur  faiblesse. 
L’ambition  de  l’un , de  l’autre  la  tendresse, 

Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mon  roi 
(i'esl  d'cui  que  j'altcuds  tout  : ils  sont  plus  forts  que  moi 
(Tullie  cotre.  UcssaLi  se  reüre J 

SCÈNE  III. 

TULLIE,  ARONS,  ALGINE. 

ARO.VS. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordreesl  de  remettre. 
Et  que  jusqu’en  la  mienne  a bit  passer  Tarqiim. 
TIII.LIE. 

Dieux  ! protégez  mon  père,  et  clumgez  son  destin! 
(EUc  lié) 

• Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  cendre  ; 

• Le  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  l'appui  : 

• Titus  est  un  héros;  c’est  à lui  de  défendre 

• Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 

» Vous , songez  que  Tarqnin  vous  a donné  la  vie . 

» Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous. 

• Vous  pourriez  refuser  le  roi  de  Ligurie; 

• Si  Titus  vous  est  citer,  il  sera  votre  époux.  » 

Ai-je  bien  lu?...  Titus?...  seigneur. . . est-il  possible'' 

Tarqnin,  dans  ses  malheurs  jusqu’alors  inflexible, 

Poarrailf...llaisd'on»U-U?...eloonunent?...Ah,irigii(iM: 

Ne  veut-on  qu’arracher  les  secrets  de  mon  ctrur? 
Epargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse; 

Ne  tendez  point  de  piège  à ma  faible  jennesse. 

ABONS. 

Non , madame  ; à Tarquin  je  ne  sais  qu'obéir. 
Écouter  mon  devoir,  me  taire,  et  vons  serrir; 

Il  ne  m’appartient  point  de  chercher  à comprendre 
Dessecrets  qu’en  mon  sein  vous  craignez  de  répandre. 

Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présomptoeux 
Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux; 

Mon  devoir  seulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire. 

Que  ce  trône  est  un  prix  qu’il  met  à vos  vertus. 
TULLIB. 

Je  servirais  mon  père , et  serais  à Titus 
Seigneur,  il  se  pourrait... 

AnONS. 

N’en  douiez  point,  princesse. 
Pour  le  sang  de  ses  rots  ce  héros  s’intéresse. 

De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 

I.CS  refus  du  sénat  ont  aigri  son  ciiuntge 
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bhutüs.  acte  in, scene  v 

Il  penche  vers  son  prince  ■ aclicvez  cet  ouvra  je. 

Je  n’ai  f«ml  dans  son  rouir  prétendu  pénétrer  • 

Mais  puisepi'il  vous  eonnait , il  voii.s  doit  adorer. 

Que.  œil,  saits  s éblouir,  peut  voir  nu  diad.'me 
1 rcsenie  par  vos  mains,  einlielli  par  vous-meme? 

Pwlez-Iui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui; 

ennemi  des  rois  triomphez  aiijoiird'liui: 

A rraelicz  au  semât , reniiez  A votre  pe'rc 
Ce  grand  appui  de  nome  et  .son  dieu  tutelaire- 
d méritez  riionnciir  d'avoir  entre  los  maiies  ’ 

El  la  cause  d’un  père,  et  le  sort  des  Homains. 


IGI 


SCENE  IV. 

TULLIE,  ALGIN'E. 
tlllif. 

Eiet . que  je  dois  d’encens  à ta  lionté  propice  ! 

Mes  pleurs  font  désarme,  tout  clianirc;  et  ta  justice 
Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  |.iirelé  ’ 

tn  les  recompensant,  les  met  en  liberté 

(*  Atgine.) 

Faufil  ^ 

aiil-il  qui!  soit  heureux,  hélas!  et  qu’il  l'ignore  ? 

Titu-  no"  “P"ir  irop  flatteur? 

1 tus  pour  le  sénat  a-t-il  donc  Unt  d'horreur? 

K;i*n  -mi  le  presse 

que  j aurais  voulu  devoir  à sa  lendre&se? 

- algi.nb. 

^ Ml»  que  le  sénat  alluma  son  eotirromr, 

Qu  II  est  amhiüeux , et  qu’il  brûle  pour  vous. 

fera  tout  pour  moi  n’en  doute  point;  il  m’ainte. 

Y . (Alffinewrt) 

Ce  billrt''*"‘t?‘“"f''“'  ™ ®*’-''”?e™'înt  extrême... 
ÉcIalM  mo^  “nihatlu  ! 

U eloiii T ' 

Quoi  ' mo’n^  *''»''l»nne. 

I»e  Titus  et^ri  “ eouronne! 

/ t“  «“le  lui  je  serais  le  lien.' 

Quand  |Kiurrai-ic  -ri  ""i  " P'''''«"<i>''' ? 

T'entendre  sani  r'  ****'^’  mes  justes  transports, 
Tous  mes  ms  ’^®S*'«'*  1 le  parler  sans  renioriLs  ? 

«orne  m ' '‘""®  ' j®  '®  i 

S.^’.  J l’abandonne, 

Ton  lièrn»  ®i  Tilus  est  à moi  : 

® "®®i  '««iible . et  reconnais  Ion  roi. 

sSCÉNE  V. 

TITUS,  TI  LUK. 

fl«t*d^M*li*o*l'’'^  'laiSnez-vniis  voir  encore 
«'J‘«M  Komain  qiie  voire  cœur  abhorre. 


Si  jiislement  haï,  si  coupable  envers  voiw 
Ce l ennemi?...  * 

TULLIE. 

t O d«.n  'oui  est  chaiig.'  pour  nous. 

Le  destin  me  permet...  Titus...  il  faut  me  dire 
ai  J avais  sur  voire  Aine  un  véritable  empire. 

IITlü. 

Eh!  pouvez-vous  douter  de  ce  falal  fsiiivoir, 
c mes  feux,  de  mon  l'riinc,  et  de  nmii  désestwii  ? 

\ ous  ne  I avez  que  trop  cet  empire  funeste  ; 

. amour  vous  a soiiiiiis  mes  jours,  que  je  déleste  : 
Commandez,  epuisez  votre  juste  courroux  : 
iMnn  STui  t*sl  en  vos  mains. 

TÏLLIE, 

le  mien  dépend  de  vous. 
TITfS. 

ne  moi  ! Titus  Irenil.lani  ne  vous  en  croit  qu’à  peine  ■ 
M«i , je  ne  serais  pins  l’objet  de  votre  haine  I 
Ali  prinee.s.se,  achevez  ; quel  espoir  cnehanleur 
Al  Citvc  en  lin  iiiomcnt  au  faite  du  honliciir! 

TL'LI.ik,  en  donnant  la  lettre 
Lisez,  rendez  heureux,  vous,  Tullic,  et  mon  |kVc. 

(Tandinqu'JI  tu.)  ' 

Jcpiiisdoiic  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère' 
n ou  vient  ce  morne  accueil,  et  ce  front  consterné  ? 
Dieux  I... 

TITII.S. 

Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné; 

Le  sort , dont  la  rigueur  à m’accabler  s’allaelic, 

M a moniré  mon  bonheur,  et  soudain  me  l’arrache  ; 
Et,  pour  comlilcr  les  maux  que  mon  cœur  a souflerl.s. 

Je  puis  vous  posséder,  je  voiisaimc,  et  vous  perds. 

,,  Titus. 

Vous,  Titus? 

Tins. 

Ce  moment  a condamné  ma  vie 
An  comble  des  horreurs  ou  de  l’ignominie, 

A trahir  Itomc  ou  vous;  et  je  n’ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forfaits, 
j TétllE. 

I Que  dis-m  ? quand  ma  main  le  donne  un  diadème, 
Quand  tii  peux  m’obtenir, qiiandliivoisqiie  je  faillie! 

Je  ne  ni  en  cache  plus;  iin  trop  juste  pouvoir, 
Aiitorisaiil  mes  vœux,  m’en  a fait  un  devoir. 

Ili'l.is!  j’ai  cru  ec  jour  le  plus  licaiide  ma  vie; 

El  le  premier  monieni  où  mon  àmc  ravie 
Peut  de  ses  si’iiiiments  s'expliquer  sans  rougir, 

Ingrat , est  le  iiioiiieiit  qu'il  m'en  faut  repentir! 

Que  m'oses-tu  parler  de  iiialheiir  et  de  erinie? 

Alil  servir  des  ingrats  conire  un  roi  légitime, 
M’opprinii  r,  me  clicrir,  détester  mes  bienfaits; 

Ce  sont  IA  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forfaits. 

Ouvre  les  yeux,  Tilus,  et  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat,  et  la  loule-piitssance. 

Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi, 

D'un  vil  peiipicoud'un  Irônc.etde  Honieoii  de  moi. 
!n.spirez-liii.  grandsdiciix  I le  parii  qn’il  doit  preiuîre 

II 
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BUUrUS,  ACTE  III,  SCÈNE  Vil. 


TITUS,  fil  lui  renilunl  la  lettre. 

•'Ion  i liüix  est  fait. 

TL1.UIK. 

Eli  lien  ! crains-lu  de  me  l'apprendre? 
Parle,  ose  mériter  ta  grüce  ou  mon  courroux. 

Que'  sera  Ion  destin?... 

TITUS. 

iJ’être  digne  de  vous , 

Digne  eneor  de  moi-méme , à Uome  encore  fidèle; 
Brillant  d’amour  pour  vous,  de  eomlialtre  pour  elle; 
D'adorer  vos  vertus,  mais  de  les  imiter; 

De  vous  perdre,  madame,  et  de  vous  mériter. 
TUI.UB. 

Ainsi  donc  pour  jamais... 

TITUS. 

Alil  pardonnez,  princesse  : 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse; 

Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-méme  ennemi. 

Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l avez  haï. 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 

Ni  pour  vous , ni  sans  vous , Titus  ne  saurait  vivre  ; 

Et  je  mourrai  plutAt  qu’un  autre  ait  votre  foi. 
TtXLlE. 

Je  le  pardonne  tout , elle  est  encore  A toi. 

TITUS. 

Eh  bien!  si  vous  m aiuiez,  ayez  l’âme  romaine, 
Aunez  ma  république,  et  soyez  plus  que  reine; 
Apportez-moi  |>our  dot,  au  lieu  du  rang  des  rois, 

I.  amour  de  mon  pays,  et  l'amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère, 
îion  vengeur  pour  epoux,  Brutus  pour  votre  père  : 

Que  les  Romains,  vaincus  en  générosité, 

A la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TUI.LIE. 

Qui?  moi,  j’irais  trahir?... 

TITUS. 

„ Mon  désespoir  m’égare 

Non,  toute  trahison  est  indigne  et  barbare, 
le  sais  ce  qu'est  un  père,  et  ses  droits  absolus- 
Jesais...  que  je  vous  aime...  et  ne  me  connais  plus 
tillik. 

Ecoute  au  moins  ce  .sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

TITUS. 

Eh'  doLs-je  (-coûter  moins  mon  s.ing  et  ma  patrie? 

, TrULIE. 

Ta  patrie!  ah I Ixirbarc,  en  est-il  donc  .sans  moi? 

TITUS. 

Nous  sommes  ennemis...  U nature,  la  loi 
Nous  impose  à tous  deux  un  devoir  si  farouche. 
tiili.ie. 

Nous  ennemis!  re  nom  [leut  sortir  de  talioiiche! 

, TITUS. 

1 ont  mon  cœur  la  dément. 

tuu.ie. 

Ose  donc  me  servir  ; 

tu  in aimes,  veiige-moi. 


SCÈNE  VI. 

BRUTES,  ARONS,  TITUS,  TULLIE, 
MESSALA,  albin,  PROCULüS,  licteors. 


brutus,  â Tullie. 

Madame,  il  faut  partir. 

Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques, 
Rome  n’a  pu  vous  rendre  â vos  (lieux  domestiques; 
Tarquin  même  en  ce  temps,  prompt  â vous  oubli(r. 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier. 

Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille, 

N a pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 

Je  vous  privai  d’un  père,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  trône,  ou  le  ciel  vous  appelle, 

L inllexible  éipiité  soit  la  garde  éternelle 
Pour  qii  on  vous  obéEsse , obéissez  aux  lois; 
"rremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice. 

Prête  alors  d abuser  du  pouvoir  .souverain. 
Souvenez-vous  de  Rome,  et  songez  à Tarquin  : 

Et  que  ce  grand  exemple,  où  mon  esiioir  sc  fonde, 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

(A  Amas.) 

Le  Sénat  vous  la  rend,  seigneur;  et  c’est  â vous 
De  la  remellre  au  mains  d'un  (lère  et  d’un  époux. 

I roculus  va  vous  suivre  â la  porte  sacrée. 

TITUS,  éloigné. 

O de  ma  passion  fureur  déses|iéréc  ! 

( Il  vavm  An«ns.  ) 

Je  ne  souffrirai  point,  mm...  permettez,  seifjneur.*. 

( Bnilii!  fl  Tullie  sortent  avec  leur  sulUi:  Aruns  et  Uesub 
iTiteui.  ) 

Dieux  ! ne  mourrai-je  point  de  honte  et  de  douleuri 

( A Armw.) 

l’ourranje  vous  parler? 

AnONS. 

S(‘i;nieur,  le  temps  me  presse. 

II  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse; 

Je  puis  (1  une  heure  encor  retarder  son  départ  : 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  lard. 
Bans  son  appartement  nous  pouvons  Tun  et  l'autre 
Parler  de  ses  ilestins,  et  [»eiit-étre  du  vôtre. 

(Il  sort] 

SC  K IN  E VII. 

TITUS,  MESSALA. 

Tins. 

Sort  qui  nous  a rejoints,  et  qui  nous  désunis I 
Sort,  ne  nous  iis-iu  faits  que  pour  être  ennemis  ? 

Ah  ! cache,  si  tu  peux,  ta  fureur  et  les  larmes. 
MESSALA. 

Te  plains  tant  de  vertus,  tant  d'amour  et  decbarmes; 
Un  cœur  tel  que  le  sien  mériUit  d’étre  a vous. 
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IG3 


TITCS. 

Non,  c'en  est  lait  ; Titus  n'en  sera  (luint  l'époux. 
Mnss.u,A. 


Pourquoi?  quel  vain  scrupule  à vos  désirs  s'oppose? 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose 
Tyrans  que  j’ai  vaincus,  je  pourrais  vous  servir! 
Peuples  que  j'ai  sauvés,  je  pourrais  vous  trahir! 
l/amour  dont  j’ai  six  mois  vaincu  la  violence. 
L’amour  aurait  sur  moi  cette  alTreuse  puissance  ! 
J'exposerais  mon  père  à ses  tyraiLs  cruels  ! 

Et  quel  père?  un  héros,  l'exemple  des  mortels, 
L'appui  de  son  pays,  qui  m’instruisit  k l’étre. 

Que  j’imitai,  qu’un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus  quel  horrible  destin  ’ 

MCSSAI.A. 


Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain  ; 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d’avoir  celles  d’un  maître  : 
Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'étrc. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains  en  ce  moment  heureux , 
La  vengeance,  l’empire,  et  l'objet  de  vos  feux. 

Que  dis-je  ? ce  consul , ce  héros  que  l’on  nomme 
Le  père,  le  soutien,  le  fondateur  de  Home, 

Qui  s'enivre  à vos  yeux  de  l’enceas  des  humains , 
Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains , 

S’il  eût  mal  soutenu  cette  grande  querelle. 

S’il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  n’était  qu’un  rebelle. 
Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
f)u  nom  plus  glorieux  de  pacificateur; 
fiaignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres 
Heureux, mais  gouvernés, libres  puais  sous  des  mal  très, 
Pesaient  dans  la  balance , avec  un  même  poids , 

Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 

Home  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Home  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 

Ce  pouvoir  souverain  que  j’ai  vu  tour  à tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  l’amour; 

Qu’on  craint  en  des  états,  et  qu’ailleiirs  on  desire  , ; 
Est  des  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire  ; 
Arfreuxsons  un  tyran,  divin  sous  un  bon  roi.  ' 

TITUS. 

Vcssala,  songez-vous  que  vous  parlez  à moi? 

Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître,  _ 
Etqn’en  vous  épargnant  je  commence  de  l’être? 
UESSALA. 

Eb  bien  I apprenez  donc  que  l’on  va  vous  ravir 
L'inestimable  bnimcur  dont  vous  n’usez  jouir  ; | 

Qu’un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 
TITUS. 

lin  autre!  arrête;  dieux!  parle...  qui? 

UESSALA.  I 

Votre  frère.  | 

TtTUS.  1 


Mon  frère  ? 


ULSSAL.X. 

A Tarquin  même  il  a donné  sa  foi. 


Tins. 

.Mon  frère  trahit  Hume? 

UES.SALA. 

Il  sert  Rome  et  son  roi. 

[ Et  Tarquin,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l’aura  pu  défendre. 

I TITUS. 

Ciel  !...  perfide  !...  téoutrx  ; mon  emur  long-temps  séduit 
A méconnu  rabime  où  vous  m'avez  conduit. 

! Vous  peirsez  me  rnluire  au  malheur  nécessaire 
D’être  ou  le  délateur,  ou  complice  d’un  frère  : 
j Mais  plutôt  votre  sang... 

tIESSALA. 

j Vous  pouvez  m’en  punir; 

Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  .servir. 

Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
j Y joigne  encor  le  sang  d’un  frère  et  d’une  amant  ■ . 

I Et , leur  tête  à la  main , demandez  au  sénat , 

I Pour  prix  de  vos  vertus,  l’honneur  du  consulat  ; 

Ou  moi-même  à l’instant , déclarant  les  complices , 

I Je  m’en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

! TITUS. 

* Demeure , malheureux , ou  crains  mon  désespoir. 

SCÈNE  VIII. 

TITUS,  MESSALA  , ALBIN. 

ALBIN. 

L’ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vou*  voir  ; 

[ Il  est  citez  la  princesse. 

j TITUS. 

...  Oui,  je  vais  chez  Tullie.. 
j J’y  cours.  O dieux  de  Rome  ! ô dieux  de  ma  patrie! 

Frappez,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé, 

I Qui  serait  vertueux , s’il  n’avait  point  aimé. 

C’est  donc  à vous,  sénat,  que  tant  d’amour  s'immole  ? 

' (AMCMala.) 

A voua,  ingrats  !...  Allons...  Tu  vois  ce  Capitole 
’J’out  plein  des  monuments  de  ma  fidélité. 

MR.SSALA. 

Songez  qu’il  est  rempli  d’un  sénat  détesté 
TITUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tête 
J’entends  la  voix  qui  crie  : Arrête!  ingrat,  arrête  ' 

Tu  trahis  ton  pays.  . Non,  Rome!  non,  Hnitiisl 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 

I.a  gloire  a de  mes  Jours  accompagné  la  course; 

Je  n’ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source; 

Votre  victime  est  pure;  et  s'il  faut  qu’aujoiird'hiii 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui; 

S’il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m’opprime  ; 
Dieux  ! sauvez  les  Romaias,  frappez  avant  le  crime  ' 


M. 
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imuTüs.  actf: 
ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

TtTCS,  AHONS,  MESS  A LA. 

TiTi;s, 

Oui,  j'y  suis  résolu,  parlez  ; e'esi  trop  .attendre  ; 
Honteux , désespéré,  je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Laissez-nioi  ma  vertu,  laissez-moi  mes  malheurs, 
tort  contre  vos  Misons,  faible  contre  ses  pleurs, 

Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  lr,ahie 

♦.raint  moins  tous  vos  tyrans  qu’un  regard  de  Tullie. 

Jene  la  verrai  plus  ! oui,  qu'elle  |)arte...  Ah  .'  dieux! 

AKO.NS. 

l’onr  vos  intérêts  seuls  arrête  dans  ces  lieux, 

J'ai  bientôt  pa.ssé  l’heure  avec  peine  accordée. 

Que  vons-méme,  seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 
TITUS. 

Moi,  je  l’ai  demandée! 

ARO.NS. 

„ , H(d.is!  que  |tour  vous  deux 

J attendais  en  secret  un  destin  pins  heureux 
J espérais  couronner  des  ardeurs  si  parfaites 
Il  n y faut  plus  penser. 

TITUS. 


IV,  SCÈNE  III. 

Que  des  remparts  de  lionie  on  la  lais.se  sortir  : 

Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

MESSAL.V. 

Vous  voulez... 

TITUS. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie 
Romcl  emportera, je  le  .sais;  mais  enfin 
Je  ne  juiis  séparer  Ttillie  et  mon  destin. 

Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 

I^nds  pitié  de  mes  maux , courons,  et  que  ion  zèle 
Soulève  nos  amis , ra.s.scmhle  nos  soldats  ; 

En  dépit  du  simat  je  retiendrai  ses  jias; 

Je  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  ol.-.gc  : 

Je  le  veux.  ' 

messala. 

Dans  quels  .soins  votre  amour  vous  engage  ! 
I Et  que  prétendez-vous  |>ar  ce  coup  dangereux, 
Que  d’avouer  sans  fruit  un  amour  malheureux? 
TITUS. 

Eh  bien!  c’est  au  sénat  qu'il  faut  que  je  m’adres.se. 

> a de  ces  rois  de  Home  adoucir  la  rude.ssci 
Dis-leur  que  l'interèt  de  l’elat,  de  Hriilus... 

Hélas'  que  je  m'emporte  en  desseins  supeillus' 

M ESSAI.  A. 

Dans  la  juste  douleur  où  votre  .Ime  est  en  proie, 

. Il  faut,  pour  vous  servir... 


Ah  ! cruel  i|ue  vous  êtes  ; 

\ ous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement  ■ 

V ous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment . ' 

Al  ez,  adroit  témoin  de  mes  lèches  tendresses. 
Allez  a vos  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses- 
Contez  à ces  tyrans  terrasses  par  mes  coups 
Que  le  nis  de  lirutus  a pleuré  devant  vous  '. 

Malgré  vous  et  Tullie,et  ses  pleuraetsescharmes 

; moi,  libre,  et  toujours  Romain 

Je  ne  sms  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin  ; 
Qm  rien  ne  me  surmonte,  et  que  je  jure  encore 
Lue  guerre  éternelle  à ce  sang  que  j’adore. 

ARO.\S. 

J excuse  la  douleur  où  vos  sens  sont  plongés 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés  ' 
de  vous  accabler,  avec  vous  je  soupire  : 

mkssaia. 


; TITUS. 

H faut  que  je  la  voiiq 

Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  étemels  adieux. 

! MF-SSALa. 

Parlez-lui,  croyez-moi. 

TITUS. 

I Je  suis  |icrdu,  c'est  elle  ! 

j SCENE  III. 

j mus,  MESSALA,  TULLIE; 

Al.ni.VE. 

On  vous  attend,  madame. 

TIT.I.IIÎ.  • 

Ah!  .sentence  cruelle! 

1.  ingrat  me  louche  encore,  et  Rmtus  à mes  yeux 
Parait  un  dieu  terrible  amié  contre  nous  deux. 
J’aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cmtir  s égaré. 
Allons. 


O ciel  1 

•SCÈNE  II. 

TITUS,  .MKSSALA. 

Tmis. 


TITU.S. 

Non,  demeurez. 

TCLUE. 

Que  me  veux-tu,  liarbare? 

Me  tromper,  me  braver 


S i 11  f>gl  m„„  pi„ 

ou  q».  K Mr  Oiraicl  • pUfut  t„,ai  u,i.  i. 


TITUS. 

Ah!  dans  ce  jour  afrrcnx 
Je  sais  ce  que  je  dois , cl  non  ce  que  je  veux , 

Je  n ai  plus  de  raison , vous  me  l’avez  ravie. 

Eh  bien!  guidez  mes  pas,  gouvernez  uia  furiej 
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lif'SDez  Jonc  en  IjTan  sur  nies  sens  épenliis; 
Dicter,  si  vous  l’aser,  les  crimes  Je 'J'itus. 

Non,  plutôt  que  je  livre  aux  flanuiies,  au  carnage 
Ces  murs,  ces  citoyens  qu'a  sauves  mon  courage; 
Qu  un  père  abanjonné  par  un  fils  furieux , 
lious  le  fer  Je  Tarquin... 

TULIIE. 

M'en  préservent  les  dieux  ! 
La  nature  te  parle,  et  sa  voix  m'est  trop  chère; 

Tu  in  as  trop  bien^ppris  i trembler  pour  un  père  ; 
Kassure-toi;  Brutus  est  désormais  le  mien; 

Tout  mon  sang  est  à toi,  qui  te  répond  du  sien; 

N otre  amour,  monbymen,  mes  jours  en  sont  le  gage 
Je  serai  dans  tes  mains  sa  fiile,  son  otage. 

Peux-tu  délibérer?  Penses-tu  qu'en  secret 
Brutus  te  vtt  au  trône  avec  tant  de  regret  ? 

Il  n'a  point  sur  son  front  placé  le  diadème  ; 

Mais,  sous  un  autre  nom,  n’est-il  pas  roi  lui-mème  ? 
Sun  règne  est  d’une  année,  etbienlôt...  Mai.s,  hélas  ! 
Que  de  faibles  raisons , si  tu  ne  m'aimes  pas! 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars. . . et  je  t’adore. 

’I’u  pleures,  tu  frémis;  il  en  est  temps  encore  ■ 
ôcliève,  parle,  ingrat  t que  te  faut-il  de  plus?  i 

TITUS.  I 

Votre  haine;  elle  manque  au  malheur  de  'J  itus. 
TULUB. 

Ail  ! c’est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures , 

^ es  vains  engagements , tes  plaintes , tes  injures  ; 

Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  confus, 

Lt  tes  trompeurs  serments,  pires  que  tes  refus. 

Je  n irai  point  chercher  an  fond  de  l'Italie 
(.es  fatales  grandeurs  que  je  le  sacrifie, 


Que  je  ne  goûte  point,  dans  mon  désordre  cvtième. 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  trouqier  luoi-iuème; 
Qnc  l’amour  aux  forfaits  me  force  de  voler; 

Que  vous  ra’avex  vaincu  sans  pouvoir  m'aveugler* 
Et qu’encore indigné  de  l'ardeur  qui  m’anime. 

Je  chéris  la  vertu,  mais  j'embrasse  le  crime, 
llatssez-moi,  fuyez,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous,  et  déleste  ses  feux; 
Qui  va  s'unir  à vous  sous  ces  affreux  augures, 
Panni  les  attentats,  le  meurtre,  et  les  paijurcs. 

TULLIU. 

Vous  insultez,  Titus,  û ma  funeste  ardeur; 

\'oiis  sentez  à quel  (Kiinl  vous  régnez  dans  moiica'Ur. 
Oui , je  vis  pour  toi  seul,  oui,  je  te  le  confesse  ; 

Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faibUsu', 
Sois  sûr  que  le  trépas  m’inspire  moins  d’effroi 
Que  la  main  d'un  élioiix  qui  craindrait  d’ètre  A moi  ; 
Qui  .SC  repentirait  d’avoir  servi  son  niaitre, 

Que  je  fais  souverain,  et  qui  rougit  de  l'ètre. 

Voici  l’instant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-loi  que  je  l’aime  et  que  tu  peux  régner. 
L’ambassadeur  m’attend;  consulte,  délibère  : 

, Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  |iêre 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  ixlieux 
Pour  y rentrer  en  reine,  ou  périr  à tes  yeux, 

TITU.S. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais... 

TU  LM  K. 

Titus,  anète; 

En  me  suivant  pius  loin  tu  hasardes  ta  tète; 

On  peut  te  soupçonner  ; demeure  : adieu  ; résous 
D’ètre  mon  meurtrier  ou  d'ètre  mon  époux. 


El  pleurer  loin  de  Home  entre  les  bras  d'un  roi , 

Cet  amour  malheureux  que  j’ai  senti  pour  loi. 

J’ai  rtglé  mon  destin;  Komain  dont  la  rudesse 
N’affecte  de  vertu  que  contre  ta  maltresse, 

Héros  pour  m’accabler,  timide  i me  servir; 
lucertain  dans  les  vo'ux , apprends  à les  remplir. 

1 u verras  qu’une  febime  à les  yeux  méprisable , 
Dans  ses  projets  au  moins  était  inébranlable  ; 

Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  aniié, 

Titus,  tu  connattras  comme  il  t'aurait  aimé. 
Aupieddeces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres, 
l>e  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres, 
Où  tu  m'oses  trahir,  et  m’outr.iger  comme  eux. 

Où  ma  foi  fut  séduite , où  lu  trompas  mes  feux , 

Je  jure  à tous  tes  dieux  qui  vengent  les  parjures , 

Que  mon  bras  dans  mon  sang  effarant  mes  injures, 
Plus  juste  que  le  lien , mais  moins  irrésolu , 

Ingrat,  va  me  punir  de  l’avoir  mal  connu; 

Et  je  vais... 

TITUS,  l'arrêtant. 

Non,  madame,  il  faut  vous  satisfaire  : 

Je  le  veux,  j’en  frémis,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire 
D aillant  (dus  malheureux,  que,  dans  ma  pas.sion, 
Mon  cipur  n'a  pour  excuse  aucune  illusion; 


SCÈNE  IV 

TITUS. 

Tu  remportes,  cruelle,  et  Home  est  asservie, 
Iteviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie; 
lleviens  : je  vais  me  (lerdre,  ou  vais  le  couronner 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t’abanduimcr. 
Qu’on  cherche  Messala  ; ma  fougueuse  impruileiict 
.A  de  son  amitié  la.s.sé  la  patience. 

Mal  tresse,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sers  ma  fureur  enfin , sers  mon  fatal  amour  ; 

Viens,  suis-moi. 

viussai.A. 

Commandez;  tout  est  prêt , mes  cohortes 
j .Sont  au  mont  Quirinal,  cl  livreront  les  portes, 
i Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
I De  reconnailre  en  vous  Tbérilier  de  leur  roi. 
j Ne  Iierdez  [Miinl  de  temiis,  dejA  la  nuit  plussonib*c 
, \ oile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre 
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BRUTUS.  ACTE  IV,  SCÈNE  VTII. 


TITUS. 

L’iieiire  approche;  Tiillie  en  compte  les  momenls... 
KtTarquin,  après  tout,  eut  mes  premiers seriiieiii.s. 

(Le  (oad  <iu  Ihédtre  «'(Kivre.) 

Le  sort  en  est  jeté.  Que  vois-je?  c’esl  mon  p^'ret 

SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VIL 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  TITUS,  MESSALA. 

VALÉRIUS. 

Seigneur , faites  qu'on  se  retire. 
BHUTUS,  à son  fils. 


BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  iicTEuns. 

BHUTUS. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  loi  (]ue  j'espère. 

far  un  avis  secret  le  sifnat  est  instruit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  ta  nuit. 

J'ai  brigué  (tour  mon  sang , pour  le  héros  que  j'aime, 
L’honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 
Le  -Sénat  le  l'accorde;  arme-toi,  mon  cher  tlls; 

Une  seconde  fois  va  sauver  Ion  pays; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  la  vie; 

Va,  mort  ou  Irioniphani , lu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel!... 

BHUTUS. 

Mon  fils  1... 

TITU.S. 

Remettez,  seigneur,  en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

UESSAI.A. 

.Ml  I quel  désordre  affreux  de  son  âme  s'empare  I 
BHUTUS. 

Vous  pourriez  refuser  l'honneur  qu'on  vous  prépare  ? 
TITUS. 

Qui?  moi,  seigneur! 

BRUTUS. 

Eh  quoi  ! voire  comr  égare 
l>rs  refus  du  sénat  esl  encore  ulcéré  ! 

De  vos  prélcntions  je  vois  les  injustices. 

Ah!  mon  fils,  est-il  temps  d’écouler  vos  caprices? 
Vous  avez  .sauvé  Rome  et  n'ètes  pas  heureux  ? 

Cet  immortel  honneur  n’a  pas  comblé  vos  virus  ? 
Mon  lils  au  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  l'âge  où  les  luis  pennettent  de  l'attendre? 

Va , cesse  de  liriguer  une  injuste  faveur; 

La  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur  ; 

Va , ce  n’esi  qu’aux  tyrans  que  lu  dois  la  l'olére  : 

De  I état  et  de  toi  je  sens  ipie  je  suis  |iêre. 

Donne  ton  s,ingâ  Rome,  et  n'eu  exige  rien; 

Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 

Je  louche,  mon  cher  lils,  au  IhuiI  de  ma  carrière  ; 

Tes  triomphantes  maiius  vont  fermer  ma  |iaiqiière  ; 
Mais,  soutenu  du  lien,  mon  nom  ne  imiurra  phus; 

Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  'l’itus. 

Que  dis-je  ? je  le  suis.  Dans  mon  âge  debile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile; 
Mais  je  te  verrai  vaincre,  ou  mourrai,  comme  toi, 
\ engeur  du  nom  romain , libre  encore,  et  sans  roi. 

.....  iiits. 

Ah.  Messala. 


Cours,  vole... 

(TUtu  etUeMaU  sortent.) 

! VALÉHIUS. 

i On  trahit  Rome.  . 

BRUTUS. 

! Ah!  qu’enlends-je? 

VALÉHIUS. 

1 On  conspire, 

I Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  trahit,  seigneur. 

I De  cel affreux  complot  j'ignore  encor  l’auteur; 

{ Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre, 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 
BHUTUS. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALÉHIUS. 

f.es  perfides  m'ont  fbi  par  des  chemins  divers; 

On  les  suit.  Je  .soupçonne  et  Menas  et  l.élie. 

Ces  partisans  des  rois  cl  île  la  tyrannie. 

Ces  secrets  eimemis  du  bonheur  de  l'état, 

Ardents  â di^unir  le  peuple  et  le  sénat. 

Messala  les  protège;  cl  dans  ce  trouble  extrême. 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même. 

Sans  l’i  lroile  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BHUTUS. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  plus: 
La  liberté,  la  loi,  dont  nous  sommes  les  pères. 
Nous  défend  des  rigueurs  |icut-êlre  nécessaires  : 
.Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soiqiçons. 

C'est  agir  en  lyTans,  nous  qui  les  piinis.sons. 

-Allons  parler  au  |ieupU',  enhardir  les  timides, 
Encourager  les  bons,  étouffer  les  perlides. 

Que  les  |)ères  de  Rome  et  île  la  liberté 
Vieiment  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  civurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage 
Dieux  ! donnez-nous  la  mort  plutôt  <|uc  l'esclavage  ! 
Que  le  sénat  nous  suive! 

I SCENE  VIII. 

î IIRLTU.S,  VALÉRIU.S,  PROCLLUS. 


I ruouui.is. 

j Un  esclave,  si'igneur, 

j D'un  entretien  secret  implore  la  faveur, 
j BBUTt  .s. 

'.  Dans  la  nuit,  â cette  heure? 

I l’HOUUI.US. 

I Oui,  irun  avis  lidèJe 

! Il  ap|K)ile,  dit  il,  la  pressante  nouvelle. 
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Diturus.  ACTE  V.  SCENE  H. 


H)7 


anuns. 

Pt'ul-tHrt*  4)cs  noinairus  le  salut  en  dépend  : 
Allons,  c'est  le  (raliir  que  tarder  un  moment. 

(A  pruculiL«.) 

Voas,  allez  vers  mon  (ils;  qu’à  celle  heure  fatale 
U dcfcniie  surtout  la  [wrte  Quirinale, 

El  que  la  terre  avoue,  au  bruit  de  ses  exploits, 
Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

BRLTlfS,  LES  SÉ.VATEURS,  PIIOCLLUS,  lic- 
teurs, l'esclave  'VINDEX. 

BRÜIDS. 

Oui,  Rome  n'dlait  plus;  oui,  sous  la  tyrannie 
L'auguste  liberté  tombait  anéantie; 

Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait  : Tarquin 
llenlrait  dés  cette  nuit,  ta  vengeance  à la  main. 
C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  l'artifice 
Sous  les  pas  des  Komains  creusait  ce  précipice. 
EuTui,  le  croirez-vous?  Rome  avait  des  enfants 
Qui  oonspiraienl  contre  elle,  et  servaient  les  tyrans  ; 
.tiessala  conduisait  lem- aveugle  furie, 

A ce  perlkle  Aroiis  il  vendait  sa  patrie  : 

Mais  le  ciel  a veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours; 

( Eu  niiintr.ot  resclavc.  ) 

Cet  esclave  a d'Arons  écouté  les  discours; 

Il  a prévu  le  crime,  et  son  avis  fidèle 
A réveillé  ma  crainte,  a ranime  mon  zèle. 

Messâla,  par  mon  ordre  arrête  celte  nuit, 

Devant  vous  A rinslanl  allait  être  conduit; 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
De  sa  bonche  inlidèle  arrachât  ses  complices; 

Mes  licteurs  rentouraienl,  quaml  Messala  soudain 
Saisissant  un  poignard  qn'il  cachait  dans  son  sein, 

El  qu'à  TOUS,  sénateurs,  il  destinait  peut-être; 

" .Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  l'on  cherche  à connailrc, 

> Cesi  dans  ce  cœnr  sanglant  qu'il  faut  les  découvrir; 

> Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir.  • 

On  s’ièric;  on  s'avance  : il  se  frappe,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain,  quoiijiK  indigne  de  l'être. 
Dtjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti  ; 

Assez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l’ont  suivi  ; 

On  arrête  à l’inslant  Arons  avec  Tiillie. 

Rientàt,  n’en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 
l'ubiicola  partout  en  cherche  les  auteurs.  | 

Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  |iarricides,  ^ 
Prenez  garde,  Romains,  point  île  grâce  aii.v  perliiles  ; , 
fussent-iU  nos  .amis,  nos  frères,  nos  enfanis,  . 


I Ne  voyez  que  leui-  crime,  cl  gardez  vos  si  riiienls. 

Rome,  la  liherlé,  dcniandem  leur  supplice; 

, El  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 

! (Al'iacUve.) 

I Et  toi,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 
' N'avait  fait  qu’un  esclave  et  dut  faire  un  Romain, 
Par  qui  le  sénat  vil,  par  qui  Rome  est  sauvée, 
Reçois  la  lilierté  que  tu  m’as  con.si‘rvce; 

' Et  prenant  disormais  des  sentiments  plus  grands, 
Sois  l’égal  de  mes  fils,  et  l’elTroi  des  tyrans. 

I Maisqu’esl  cequej’enlends7quellerumcnrsoudaini 

PROCULUS. 

’ Arons  est  arrêté,  seigneur,  et  je  l’amène. 

j BRl'TUS. 

I De  quel  front  pourra-t-il  7... 

SCÈNE  II. 

BRÜTUS,  LES  SBNATECBS,  ARONS,  LICTEURS. 
ARO.NS. 

Jusques  à quand,  Romaias 
Voulez-vuns  profaner  tous  les  droits  des  liuiuains  ? 
D’un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres. 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
Vos  licteurs  insolents  viennent  de  m'arrêter  : 

Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  l'on  vent  iiLsuller? 

Et  riiez  les  nations  ce  rang  inviolalile... 

BRUTUS. 

Plus  ton  rang  est  sacré,  plus  il  le  rend  coupable; 
Cesse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

AROMS. 

L’amhassadenr  d'un  roi!.,. 

BRUTUS. 

Traiire,  lu  ne  l'es  plu-; 

Tu  II  CS  qu'un  conjure  paré  d'un  nom  sublime. 

Que  l'inipunilé  seule  enliardissait  au  crime. 

Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  luis, 

SaiLs  les  di'slionorer  savent  serv  ir  leurs  roi.s; 

Delà  foi  des  linmains  discrets  dépositaires , 

La  pai\  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  minIslêrcH 
Des  souverains  du  inonde  ils  sont  les  niriiiLs  sacres 
Et,  [larlout  hienfesants,  sont  partout  révérés. 

A ces  traits,  si  tu  peux,  ose  te  rcconnailrc  : 

Mais  si  tu  veux  au  moins  rendre  conipteàloiimaiiie 
Des  ressorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  cial. 
Comprends  l’esprit  de  Rome,  et  connais  te  sénat 
Ce  (leiiple  auguste  et  saint  sait  respecter  encoce 
Les  lois  des  nations  qne  ta  main  désiionuro  ; 

Plas  tu  les  méconnais,  plus  nous  les  pruiégeuiis. 

Et  le  seul  cliàtiment  qu'ici  nous  l'imposoiis, 

Cc.st  de  voir  expirer  les  citoyens  perlidcs 
Qui  liaient  avec  loi  leurs  coniplols  |wrricides. 

Tout  couvert  de  leur  s.ing  ré'pamlu  lU-vant  loi. 

Va  d'un  crime  inutile  enlrélciiir  Ion  roi  ; 

El  montre  en  la  personne,  aux  [icuplés  d'Ilalic» 
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BHUTUS,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


Ui  sainteté  ilv  Rome  et  ton  i^noiiiiiile. 
t^iu'oQ  reiiuiiéne,  licteurs. 

SCÈNE  III. 

tES  sii.VATKURs,  IIRCTL’S,  VALERIUS , 
PROCULCS. 

BHl'TÜS. 

Eli  bien!  Valérius, 

Ils  sont  saisLs  sans  doute,  ils  sont  au  moins  eunnus? 
Quel  sombre  et  noir  chagrin,  eouvranl  votre  visage, 
De  maux  eneor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
Vous  frémissez. 

VALÉSIUS. 

Songez  que  vous  êtes  Brutus. 

BBITLS. 

Expliquez-vous... 

VALtSnirs. 

Je  tremble  à vous  en  dire  plus. 

( Il  lui  donne  dci  Ublelles.  ) 

Voyez,  seigneur;  lisez,  connaissez  les  coupables. 

BltUTUs,  pmmnl  Us  tablettes. 

Me  trompez-vous,  mes  yeux  ? O jours  abominables  ! 
O père  infortuné!  Tiliérinus?  mon  Ois! 

Sénateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris? 
VALÉRIUS. 

.Avec  deux  conjurés  il  s’est  usé  défendre; 

Ils  ont  choisi  la  mort  plulùl  que  de  se  rendre; 
Percé  de  coups,  seigneur,  il  est  tombé  près  d’eux  : 
Mais  il  reste  A vous  dire  un  malheur  plus  affreux, 
Pour  vous,  pour  Rome  entière,  et  pour  moi  plus  seiuible. 
BRUTUS. 

Qu'eutends-je? 

VALÉRIUS. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Nessala  même  a saisi  Proculus. 

BRUTUS. 

Lisons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Ciel  ! Titus  ! 
t U le  laisse  tomber  entre  Ira  bras  de  rroculus.) 

valérius. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  l’ai  trouvé  sans  armes, 
Errant,  désespéré,  plein  d’horreur  et  d’alarmes. 
Peut-être  il  détestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 

Il  ne  m’appartient  plus  d’oser  y prendre  place; 
Allez,  exterminez  ma  criminelle  race; 

Puuissez-en  le  père,  et  jusipie  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 

Je  ne  vous  suivrai  point , de  |ieur  que  ma  présence 
Ne  suspendit  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 

SCÈNE  IV 

imUTL'S. 

(trituh  dieux  ! S vos  dèiTcU  tous  mes  voeux  sont  souriiis  ■ 
Dieux  vengeurs  île  nos  lois,  vengeurs  de  mon  [mys, 


C'est  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  sur  la  justice 
De  notre  liherté  l’éternel  édifice  : 

V'oulez-vous  renverser  ses  sacrés  fondements? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfants? 
Ah!  que  Tibérinus,  en  sa  lâche  furie, 

Ait  servi  nos  tyrans,  ait  trahi  sa  patrie, 

f.e  coup  eu  est  affreux,  le  traître  était  mon  fil.s! 

Mais  Titus!  un  héros!  l'amour  de  son  pays! 

Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire, 
A vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire! 

Titus,  qu'au  Capitule  ont  couronne  mes  mains! 
L'espoir  de  ma  vieillesse,  et  celui  des  Romains' 
Titus!  dieux  ! 


SCÈNE  V. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  suite,  mcteurs. 
v.\léhh;s. 

Du  senal  la  volonté  s(i|>rénit! 

Est  que  sur  votre  lils  vous  prononciez  vous>mémc. 
BRUTUS. 

Moi? 

VALÉJUUS. 

Vous  seul. 


BRUTUS. 

Et  du  reste  en  a-t-il  ordonné? 
valérius. 

Des  conjurés,  seigneur,  le  reste  est  comlamné; 

Au  nioinenl  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peut-être. 
BMUTt.S. 

Et  du  sort  de  mon  üls  le  sénat  me  rend  mailre? 
VALÉRIUS. 

Il  croit  à vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 
BRUTUS. 

O iKitrie  ! 

VALÉRIUS. 

Au  sénat  que  dirai-je,  seigneur? 

BRUTUS. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  celte  grâce  insigne, 
Qu'il  oc  la  cherchait  pai...  mais  qu'il  &’en  rendra  dtf'iK'.. 
Mais  mon  fils  s*est  rendu  sans  daigner  résister; 

11  pourrait...  Pardonnez  si  je  cherche  à douterj 
C'était  Tappui  de  Rome,  et  je  sens  que  je  l’aime. 
valérius. 

Seigneur,  TuUie... 

brutus. 

Eh  bien?... 

VALÉRIUS. 

TulUc,  au  moment  mémo, 
N’a  que  trop  confirmé  ces  sou^içons  odieux. 

BRUTUS. 

Comment,  seigneur? 

VALÉRIUS. 

A peine  elle  a revu  ces  lieux, 
A peine  elle  aperçoit  l’appareil  des  supplices, 

Que.  sa  mata  cuiisommam  ces  tristes  sacriüces* 
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BUU'l  us,  ACili  V,  SCÈNE  Vil. 


ir  ma  nuiits  funliei  sur  h jusIr 
l'olpmtl  olifice  : 
sefjer  sa  sacrés  landanails? 
mTigt  innu-Toœ  ms  citol 
us,  eusaUrhefatK, 
sus,  ait  trahi  SI  patrie, 

Ircui,  le  traître  était  mm  St' 
,er»i!  l'iraour  (le  SCO  pfs' 
ic  jour,  l«rureui  et  pfciodtsVnp 
inpite  honorer  sa  virtoire' 
ilüle  ont  couronne  mes  nuim' 
ieillesie,  et  celui  des  Rooiai» 


SCÈNE  V. 


.aERIL'S.stirs, 


VHBRIIS. 

,*;nitla'o><»‘'*r^ 

. (ils  vous  pronoofiee  imsanW 
niiTts. 


TAI-WICS 


innts. 
reste  en 
lltucs. 

. le  reste  est  ccod»»'' 
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I 

Tollie, 


méces^Pf^ 
Mtll* 


odieci- 


vAli»'*^lu,re««’‘^ 


I l'aPP’" 


Olin*' 


ces 


tristes 
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Elle  tuiulMi,  elle  expire,  elle  immole  h nos  lois 
Ce  rate  inrurtuné  de  nos  iiulignes  rois. 

Si  l’un  nous  trahissait,  seigneur,  c’était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Bruliis  la  douleur  paternelle; 

Mais , tournant  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis , 
Tullie  en  expirant  a nunune  votre  tils. 

BlICTIJS. 

Justes  dieux  ! 

VALniUUS. 

C'est  à vous  à juger  de  son  crime. 
Condamnez,  épargnez,  ou  frappez  la  victime; 
Uuiiie  doit  approuver  ce  ipi'aura  fait  Brutiis. 
BRUTLS. 

Licteurs,  i|ue  devant  moi  l'on  amène  Titus .' 
VALÉnltlS. 

Plein  de  votre  vertu,  seigneur,  je  me  retire  : 

Mon  es|>rit  étonne  vous  plaint  et  vous  admire; 

Kl  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
lo  grandeiu'  de  votre  dme  et  de  votre  douleur. 


SCÈNE  VI. 

BRDTÜS,  PROCÜLL'S. 


BnilTlS. 

Non,  plus  j’y  pense  encore , et  moins  je  m’imagine 
Que  mon  fils  des  Komains  ait  trame  la  ruine  : 

Pour  son  père  et  [Kuir  Borne  il  avait  trop  d’amour; 
On  ne  peut  à ee  point  s'oublier  en  un  jour. 

Je  ne  le  puis  penser,  mon  fils  n’est  point  coupable. 

PBOCLtüS. 

Messala,  <|ui  forma  ce  complot  di testable. 

Sous  ce  grand  nom  peuWtre  a voulu  se  couvrir  ; 


BnCTUS. 

Arrête,  Icmérairo 
De  deux  fils  que  j’aimai  les  dieux  m’avaient  fait  p. 
J'ai  perdu  l’un;  ipie  lüs-jc?  ah!  malheureux Ti 
Parle  : ai-je  encore  un  fils  ? 

TITUS. 

Non,  vous  n’en  avez  p 
BRUTL'S. 

Réponds  donc  à ton  juge,  opprobre  de  ma  vie! 

( 11  ) 

Avais-tu  résolu  d’opprimer  ta  patrie? 
U’aliandonner  Ion  |ière  au  pouvoir  alisolu? 

De  Irabir  tes  serments  ? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  résolu. 

Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévi 
Je  m'ignorais  moi-méiiie,  et  je  me  cherche  cnct 
Mon  cœur,  encor  surpris  de  mon  égarement , 
Emporté  loin  de  soi  fut  coupable  un  moment  ; 
Ce  moment  m’a  couvert  d'une  honte  éternelle  ; 
A mon  pays  que  j’aime  il  m’a  fait  infidèle  : 

[ Mais,  ce  moment  pa.ssc,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,qni  vous  contempl, 
A besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple 
l’ar  mon  juste  supplice  il  f,iut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  puissent  m’imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu’eût  fait  ma  vie 
Et  ce  sang,  en  tout  temps  utile  à sa  patrie. 

Dont  je  n'ai  (|u’aujourd’hui  souillé  la  pureté. 
N’aura  coulé  jamais  que  pour  la  überté. 

nacTus. 

1 Quoi!  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage! 


l’eut-ètre  on  hait  sa  gloire,  ou  chcrciie  à la  flétrir,  j crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage, 


Bltt-TfS. 

Plût  au  ciel  ! 

pnoccus. 

De  vos  fils  c’est  le  seul  (|iii  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste. 
Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins  ; 

Sesjours  sont  a.ssiirés,  pulsipi'ils  sont  dans  vos  mains; 
Vous  saurez  à l’etat  conserver  ce  grand  lioiume. 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRtrrrs. 

Je  suis  consul  de  Rome. 


SCÈNE  VII. 


imUTUS,  PROCüLDS,  TITUS,  dans  le  fond  du 
thMtre,  arec  des  licteurs. 


le  voici. 


TITUS. 

C'est  Bnilus!  O douloureux  moments! 
O terre,  entr  ouvre-toi  sous  mes  [«s  cbancelanls  ' 
Seigneur,  souffrez  qu’un  fils... 


Quoi  ! sous  ces  lauriers  même, et  parmi  cesdra|H  au 
I Que  .son  sang  à mes  yeux  rendait  encore  plus  Iwaux 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  incomstance? 
Tins. 

Toutes  les  passions,  la  .soif  de  la  vengeance 
L'ambition,  la  haine,  un  instant  de  fureur... 

BIIUTUS. 

Achève,  malheureux! 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur, 

Un  feu  qui  de  mes  .sens  est  nu'me  encor  le  lualtre 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l’augmente  |ieut-èirc. 
C'est  trop  vous  offenser  par  cet  aveu  honteux. 
Inutile  pour  Rome,  indigne  de  nous  deux. 

Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfaits,  mon  désespoir,  ma  vie, 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Vlais  si  dans  les  comliai. 
J avais  suivi  la  trace  ou  m'ont  conduit  vos  pas , 


• Je  5uh  Ici  le  lexlc  de  tmila  l«  ,(,liti«„  p„bnc„ 

Ile  r,iuuur.  U»  AlUeun  de  Kehl  wut  Ict  premier,  j,.,,, 


ewlouMog  » mnjciumuhlItiKot  ploibMiul  |t| 


Digitized  by  Google 


BRUTUS,  ACTE  V.  SCÈNE  IX. 


Si  je  vous  imiui , si  j'aimoi  ma  |»alrie , 

D'un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie, 

( Il  K Jette  à gmoux.  ) 

A CCI  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras; 

Dites  du  moins  : Mon  fils , Brutus  ne  te  liait  pas  ! 

Ce  mot  seul , me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire , 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 

On  dira  que  Titus,  descendant  chez  les  morts, 

Eut  un  regard  de  vous  jiour  prix  de  ses  remords , 
Que  vous  raiiiiiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime, 
\ üire  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 
BnCTIIS. 

.-ion  remords  me  l'arrache.  O Rome  ! à mon  pays  ! 
''rocuhis...  à la  mort  que  Ton  mène  mon  fils. 
lÀ've-toi , triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse  ; 
l.ève-toi , cher  appui  qu'es[K,irait  ma  vieillesse;  ’ 
Viens  embras.ser  ton  père  : il  l’a  ilù  condamner; 
Mais , 5 il  n était  Brutus,  il  l’allait  pardonner. 

Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  : 

Va,  porte  à ton  supplice  un  plus  ni, 'de  courage; 

Va , ne  l’attendris  point , sois  [.lus  Romain  que  inoi 
Et  que  Rome  t'admire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adiea  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

( On  l'emiuiae.  ) 


SCÈNE  VIII. 

BRCTLS,  PROCCJLüS. 

PBOCl  uus. 

Seigneur,  tout  le  stmal,  daius  sa  douleur  sincère , 

En  frémissanl  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 
bhltus. 

\ ous  connaissez  Brutus , et  l'osez  consoler  ! 

Songez  qu’on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle  : 
Rome  seule  a mes  soins;  mon  cœur  ne  connaît  qu’elle. 
Allons,  que  les  Romains,  dans  ces  moments  affreux , 
•Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux; 
Que  je  flni.s,se  au  moins  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eût  dil  mourir,  en  vengeant  la  pairie. 

SCÈNE  IX. 

BRUTUS,  PROCÜI.US,  un  sü.vatuuii. 

LE  SÉ.NATEUB. 

.Seigneur... 

BRtTUS. 

Mon  fils  n'est  plus? 

LE  .SÉNATEUH. 

C’en  est  fait...  et  mes  yeux... 
BRUTUS. 

Rome  est  I ibre  : il  suffit .. . Rendons  grâces  au  x dieux  ! 


I 

I 


KIN  DE  BRUTUS. 
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Si  je  vous  iir'*-’ 
H'tin  remon 
(Il  H Jet 

A cct  inforli  . 
Diles  du  moi 
Ce  mot  seul,. 

T)e  la  honte 
Ou  dira  que 
Eut  un  reffai 
Vue  vous  l'ai 
Votre  fils  da  , 

Son  remords 
''rociilu.s...  à 
Lève-toi , tri  ' 
I.éve-toi,cli 
Viens  embr: 
Mais,  s'il  n'i 
Mes  pleurs,  < 

Va,  porte  à l 
Va , ne  l’atte 
Et  que  Romt 

Adieu  je  vai 


BRUTUS,  ACTE  V,  SCÈNE  IX. 
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LES  ORIGINAUX, 


OU 

MONSIEUR  DU  CAP-VERT, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE.  - 1752'. 


PERSONNAGES 


N.  DC  CAr-VE»T.«muleur. 
l.E  rilMIDENT  WWN. 

U fHWIDEMK  BOW’». 

LE  OnHTB  HES-APPIU  rs,  gewJre 
du  pr^ldrni. 

LA  a>llTR»R . f P*«w  du  «ION'.- 
ttCUEVAl  lCft  Wi  HASARD,  rréfc 
(iKonoo  du  comir- 
FAXCUOJt.  flUe  «drti*  dtt 
drni,  Mur  de  I*  coaile^,  rt 
•BUDtc  do  cbfVaUrT. 

MADaSEDU  aMBBT,  femme d« 
rtrouieur. 


M.  DE  L'LTIlirJL.éc05er  duCOiDle 

M.  DU  TOUPET  , pcrruqukT  du 
rooitc. 

?lu»fenr»  »â!el»  de  fbanibee. 

rn  |Mite. 

CliA.MUAG>B . JüijoaU  de  I#  jM-iei- 
deme. 

M*lT-iUNCI16.  l*qo»l»  du  cbef*- 
lier  tHi  U«urd. 

MADAME  RArif , gouTcr-ianle. 


Ij  Ktac  ott  dsm  la  malwn  du  prPildcat 


ACTE  PREÎMIEU. 


Elle. 


LE  CIIErALlEE. 


^UIT-BLAPiCHE. 


SCENE  I. 

LE  CHEVALIER  DO  HASARD,  NUlï- 
BLANCUE. 

LE  CHEVALIER. 

Nuil-Uaiu’îu*! 

MIIT-BLAM.Ill'.. 

MonsicMir? 

LE  ClIEVALIRR. 

N’tst-ce  point  ici  la  maison? 

NCIT-DLANCIIK. 

Je  crois  que  nous  y voici.  Nous  sommes  près  ilu 
jarilin  du  présidenl  Bodin  : iù*sl-ce  j«s  cela  que 
vous  ciierdiez? 

LE  CHEVAL!  En, 

Oui,  c'csl  cela  même;  mais  U faut  l>ieu  autre 
chose,  (il*  s’iïilroduisent  duiis  le  jardiH.)  lille  ne 
(tarait  point  encore. 

NUIT-BLANCHE» 

Qui? 

’ OttP  ptfro  «'a  jauLTs  ctf  rupréscnli^c  sur  etc»  iWÀlirA  (m* 
Dite»:  DiAÎi  fltv  fa  For  ou  iWilrc  |»arUciiHcr  tu  I7iî. 


Qui,  elle? 

LE  CHEVALIER. 

Celle  fille  cbannanle. 

MIIT-BLANCHB. 

Quoi!  monsieur,  la  fille  du  présidenl  Bodin  vous 
aurait  déjà  donné  rendez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  trouve  bien  impertinent  avec  votre  déjà  ; 

U y a un  mois  entier  que  jeraimc,el  qu'eUe  lesa’.l; 
il  y a par  conséquent  bientôt  un  mois  (ju’elle  aurait 
dû  in'accordcr  celte  petite  faveur.  Mais  que  veux-tu? 
les  filles  s’enllammeni  aisément  et  se  rendent  difli- 
cileiuent  : si  c était  une  dame  un  peu  accoiUimu-e 
au  monde,  nous  nous  serions  peul-clre  dtjà  (juiUc^. 
MIIT-BLANCIIE. 

Eliî  de  î;ràce,  monsieur,  où  avez-voiw  déjà  fait 
connaissance  avec  cette  demoiselle  dont  le  ctvur  est 
si  aisé,  cl  l'accès  si  difficile? 

1.E  CIlEVAl.IEn. 

Où  je  l'ai  vue?  Partout,  à rüpéra,au  conrcrl,  a 
la  comédie,  enfin  en  tous  les  lieux  où  les  reinnus 
vont  jmiirt'lre  lorgnt^,  et  les  hommes  perdre  leur 
temps.  J'ai  iragné  sa  suivante  de  la  façon  dont  on 
vient  à Iwni  de  tout,  avec  de  l’argent  ; c'était  à elle 
que  tu  |Hirlais  toutes  im*s  lettres,  saas  la  connaitre. 

I iMilin,  après  bien  des  prières  et  des  refus,  elle  con- 
sent à me  (Kirler  ce  soir.  I^cs  fenêtres  de  sa  chambre 
donnent  sur  ic  jardin.  On  ouvre,  avançons. 

SCENE  II. 

FANtllON,àIo  feiMre;  LE  CHEVALIER, 
au-dtsums. 

FA>cnoN. 

Est-fc  vous , monsieur  le  cliesalicr  ? 

i LE  rtlEVAlIER. 

[ Oui,  c'est  moi,  mademoiselle,  <|ui  fais,  comme 
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LKS  OlUGKNAÜX, 
\ous  voyez,  l'aiuoiir  à respai^TioIe,  el  qui  serais  très 
iieureiix  d Otre  traité  à Ja  française,  et  de  dire  à vos 
f^enuux  que  je  vous  adore,  au  lieu  de  vous  le  crier 
wus  les  fenêtres,  au  hasard  d'étre  entendu  d'autres 
({UC  de  vous. 

FAIVCnOX. 

Celle  discrétion  nie  plait  : niais  parlez-moi  fran- 
chement, i]i'aiiiie/-Vüu$? 

LE  CIIEVAUER. 

Depuis  un  mois  , je  suis  triste  avec  ceux  qui  sont 
KAisj  je  deviens  solitaire,  insupporuhie à iiu*s amis 
el  à moi-mêrnej  je  niante  peu,  je  ne  dors  |>oint  : si 
ce  n>sl  pas  là  de  ranumr,  c’est  de  la  folie;  el,  de 
façon  ou  d'autre,  je  mérite  un  {>eu  de  pitié. 

FANCIIO.V. 

Je  me  sens  toute  üis(K^^  à vous  plaindre;  mais  si 
Vous  m’ainiicz  autant  que  vous  dites,  vous  vous  se- 
riez <léjà  introduit  auprèsde  mon  |iêrc  et  de  ma  mère, 
et  vous  seriez  le  meilleur  ami  de  la  maison,  au  Heu 
lie  faire  ici  le  pied  de  ,^rue  el  de  sauter  les  luurs  d’un 
jardin. 

LE  CHEVALIER. 

Hélas!  que  ne  donnerais-je  point  pour  être  admis 
dans  la  maison! 

FANCIIO.V. 

C’est  votre  affaire;  cl,  alin  que  vous  puissiez  y 
réussir,  je  vais  vous  faire  eounailre  le  génie  des  gens 
que  vous  avez  à ménager. 

LE  chevalier. 

De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  vous  coiimienciez 
par  vous. 

FA.NCIIO.N. 

Cela  ne  serait  pas  juste;  je  sais  trop  ce  que  je  dois 
à mes  parents.  Drcmièremenl,  iiioniiêreest  un  vieux 
president  riche  et  bon-homme,  fou  de  raslrologie, 
ou  il  ü’eiitend  rien.  Ma  mère  est  la  meilleure  femme 
du  monde,  folle  de  la  médecine , où  elle  entend  tout 
aussi  peu  : elle  passe  sa  vie  à faire  et  à tuer  des  ma- 
lades. >fa  sü'ur  aînée  e.sl  une  grande  créature,  bien 
faite,  folle  de  sou  mari,  ({ui  ne  l’est  )H)iiit  du  tout 
d'elle.  Sinmari,  mon  beau-frère,  est  un  soi-disant 
grand  seigneur,  fort  vain,  trivfatjet  rempli üeclii- 
mères.  Kt  moi  je  dcvicmlrais  peut-être  encore  plus 
folle  que  tout  cela  si  >ous  m'aimiez  aussi  sincèrement 
que  vous  venez  de  me  l’assurer. 

I.H  r.lIRV.VUER. 

A 11  ! madame  ! que  vous  me  donnez  d'envie  de  b- 
gtircrdans  votre  famille! mais... 

FANCIION. 

Mais  il  serait  bon  que  vous  me  parlassiez  iin  peu 
lie  la  vôtre  ; car  je  ne  connais  encore  de  vous  que  vos 
tciires. 

LE  CHEVALIER. 

\ ous  m'embarrassez  fort  : H nie  serait  impossible 
df  donner  du  rblicule  à mes  parents. 


ACTE  I.  SCÈNE  111. 

FANCIIUN. 

Comment!  impossible!  vous  n’avez  dune  ni  jiirrc 
ni  mère? 

LE  chevalier. 

Justement. 

FANCIION. 

Ne  jieut-on  pas  savoir  au  moins  de  quelle  profes- 
sion vous  êtes  ? 

LE  chevalier. 

Je  fais  profession  de  n'en  avoir  aucune;  je  m'en 
trouve  bien.  Je  suis  jeune,  gai,  honnête  boiiune;je 
joue,  je  Iniis,  je  fais,  comme  vous  voyez,  l’amour  : 

ne  m'en  demande  pas  davantage.  Je  suis  assez 
bien  venu  partout;  enlin  je  vous  aime  de  tout  mon 
caiir  : c’est  une  maladie  que  votre  aslrulogue  de 
fK*re  n a pas  prévue , et  «pie  votre  Umne  femme  de 
iiitTe  ne  guérira  pas,  el  qui  durera  peut-être  plus 
(|ue  vous  el  moi  ne  voudrions. 

FANCIION. 

Votre  Inmieur  me  fait  pbi.sir  ; mais  je  crains  bU  n 
d'être  aussi  malade  que  vous  :je  ne  vous  en  dirais 
pas  tant  si  nous  étions  de  plain-pied;  mais  je  me 
sens  un  peu  hardie  de  loin...  Eh!  mon  dieu!  voici 
ma  grande  saur  qui  entre  dans  ma  chambre,  el 
mon  fière  el  ma  mère  dans  le  jardin.  Adieu;  je  ju- 
gerai de  votre  amour  si  vous  vous  lirez  de  ce  mau- 
vais t>asen  habile  homme. 

NLIT-BLANCHB,  en  se  collant  à la  muraille. 

Ah!  monsieur,  nous  sunmies  perdus!  voici  des 
gens  avec  une  arquebuse. 

LE  chevalier. 

Non,  ce  n’e.sl  ({u'iiiio  lunette;  rassurc-toi.  Jesiii^ 
sûr  de  plaire  à ces  gens-ci , puisque  je  connais  leur 
ridicule  el  leur  faible. 

SCÈNE  m. 

LE  PRESIDENT  liODiN,  LA  PRÊSinFATE, 
noiiESTïyEE.s,  LE  CHEVALIER, 
MJIT-HLANCHE. 

LE  PRÉSIDENT,  aiNT  unc  grande  îunelle. 

On  voit  bien  que  je  suis  né  sous  le  signe  du  can- 
cre; toutes  mes  afTaircs  vont  de  guingois.  Il  y a six 
mois  que  j'ailemls  mon  ami , monsieur  Du  Cai>-Vcrl, 
ce  fameux  capitaine  de  vaisseau  qui  doit  éponserma 
cadette;  et  je  vois  certainement  qu’il  ne  viendra  <îe 
plus  d'un  an  : le  liourreniia  Vénus  rétrograde.  Voici 
d’un  autre  côté  mon  inipertlncnl  de  ffcmire,  mon- 
sieur le  comte  Des-Apprêls,  à qui  j'ai  donné  mon 
aînée;  U affecte  l’air  de  la  mépriser;  il  ne  veut  pas 

me  faire  l’honneur  de  me  donner  des  polîts-cnfanU  : 

ceci  est  bien  plus  rétrograde  encore.  Ah*  malheu- 
reux président!  malheureux  lican-père!  sur  quelle 
tHoile  ai-je  marche?  Çà,  voyons  un  fM?u  en  quel 
étal  est  le  ciel  ce  soir. 
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LES  ÜJUGI.NAUX, 

I.A  PKBSlllFNTK. 

Je  vous  ai  ütyà  dit , mon  loulou , (]ue  votre  astro* 
iugic  n fô(  lionne  (|u  a donner  des  rhumes  ; vous  de- 
vriez laisser  là  vos  lunettes  et  vos  astres.  Que  ne 
vous  occnj«z-vous,  comme  moi,  de  choses  utiles? 
J’ai  trouvé  enfin  IVIi.xir  universel , et  ]e  guéris  tout 
mon  quartier.  Eh  bien!  Champagne,  comment  se 
[lortc  ta  femme , à qui  j'en  ai  fait  prendre  une  dose.^ 
CHAMPAGNIt. 

Elle  est  morte  ce  matin. 

LA  PHÉSIDKNTR 

J'en  suis  RcIkîî  ; c’etoil  une  bonne  femme.  El 
mon  filleul,  comment  esl-il  depuis  qu'il  a pris  ma 
powlre  corroborative?... . EU  mais!  que  vois-je, 
imm  toutou  ? un  homme  dans  notre  jardin  ! 

LB  PUÊSl DENT. 

Ma  tonte , il  faut  observer  ce  que  ce  peut  être , et 
bien  calculer  ce  phémmiène. 

LE  CHEVALiEn,  fîraul  sa  luuetie  d'Opèra. 

Le  soleil  entre  dans  sa  cinquantième  maison. 

LE  PHÉSIDEXT. 

Et  vous,  monsieur,  qui  vous  fait  entrer  dans  la 
mienne,  s'il  vous  plaît? 

LE  CHBVALIEH,  CH  rr^nrdatit  le  rtef. 
L’influence  des  astres,  monsieur,  Vénus,  dont 
l'ascendance.. 

LE  PIU^SIDE^T. 

Que  veut  dire  ceci?  c'est  apparemment  un 
homme  de  la  profession. 

[Us  le  regardent  tous  deux  arec  leurs  luoeltes,} 

LA  Pn^SIDEKTE. 

C’est  apparemment  quelque  jeune  homme  qui 
vient  me  demamler  des  remèdes;  il  est  vraiment 
bien  joli  : c’est  grand  dommage  d’èire  malade  à cet 
ige. 

LE  PRÉSItlENT. 

Excusez,  monsieur,  si  n'ayant  pas  l'honneur  de 
vous  connaître... 

LE  CHEVALIEA. 

Alü  roonsieor,  c’etait  un  bonheur  que  les  con- 
jonctions les  plus  bénignes  me  fesaient  espérer  : je 
me  promena»  près  de  votre  magnifique  maison 
pour... 

LA  PRÊSlOE^TE. 

Pour  votre  santé  apparemment  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame;  je  languis  depuis  un  mois,  et  je 
me  dalle  que  je  trouverai  enfin  tlu  secours.  On  m’a 
assuré  que  vous  aviez  ici  ce  qui  me  guérirait. 

LA  PRÉSIDENTE. 

OuijOui,  jcvoiLs  guérirai;  je  vous  entreprends, 
et  je  veux  que  ma  pondre  et  mon  dissolvant... 

LE  PRÉSIDENT. 

Cest  ma  femme,  monsieur,  que  je  vous  présente. 
{Pa^hnibaSt  et  se  fowch.'ndlc  front.)  La  pau\re 
toute  est  un  peu  blessée  là...  Mais  parlons  un  j>eu 
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raison,  s’il  vous  plail.  Nedisicz-vouspasqu'envoui 
liromcnanl  [irès  ilc  ma  maison  vous  aviez... 

LK  CHEVAUBH. 

Oui , monsieur,  je  vuus  disais  que  J'avais  dccou- 
vert  un  nouvel  aslre  au-dessus  de  celle  fcnélrc,  et 
qu’en  le  cunlcnqiIanlj'Clais  entré  dans  voire  Jardin. 
LE  PBÉSlOEiVT. 

Cn  nouvel  aslre!  commenll  cela  fera  du  bruit. 

LE  CHEVALIER. 

Je  voudrais  bien  |>oiirtanl  que  la  chose  filt  secrète. 
Il  brillait  comme  Vi'mis,  et  Je  crois  ((u'il  a les  |ilus 
douces  influences  du  monde.  Je  le  eonleniplais,  j'ose 
dire,  avec  amour;  Je  ne  pouvais  en  èrarter  mes 
yeuj  : j’ai  même,  puisi)u'il  faut  vous  le  dire,  etc 
fâché  quand  vous  avez  |>am. 

LE  PIIKSIUE.NT. 

I Vraiment,  Je  le  crois  bien. 

I LE  CliRVALIER. 

I Pardonnez,  monsieur,  à ce  <iue  Je  vous  dis  ; ne  me 
I regardez  pas  d'un  aspect  malin , et  ne  soyez  pas  en 
j opposition  avec  moi  : vous  devez  savoir  l'enipresse- 
iiient  que  j'avais  de  vous  faire  ma  cour.  Mais  enliii 
quand  il  s'agit  d’nn  aslre... 

LE  l’BÉSIDEST. 

Abl  sans  doute.  Et  où  Tavez-vous  vu?  vous  me 
faites  palpiter  le  ctrtir. 

LE  CIIEVALIEB. 

C'est  l’étal  ou  Je  suis.  Je  l’ai  vu , vous  dis-je.  Ah  ! 
quel  plaisir  j’avais  en  le  voyant  ! quel  aspect  ! c'êlail 
tout  Juste  ici  ; mais  cela  est  disparu  dès  que  vous  êtes 
venu  dans  le  jardin. 

LE  PBKSIDEST. 

Ceci  mérite  attention  ; c'était  sans  doute  qiirbpic 
convèle. 

LF.  CIIEVALIEB. 

Du  moins  elle  avait  une  fort  Jolie  chevelure. 

LA  PBÉSIUESTP. , le  tirant  par  le  bras. 

Mon  |)auïrc  jeune  homme , ne  vous  arrêtez  point 
anx  visions  cornues  de  mon  mari.  Venons  au  fait  : 
peut-être  votre  mal  presse. 

LE  CtlEVALIEB. 

Oui , madame  ; je  me  sentais  tout  en  feu  avant  que 
vous  parussiez. 

LA  PRF.SIPE.\TE,  lui  Mloilt  le  pouls. 

Voilà  cependant  un  pouls  bien  tranquille. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! madame , ee  n'est  que  depuis  que  j’ai  l'hon- 
neur de  vous  parler  ; c'était  tout  autre  chose  aupa- 
ravant. Ah!  quelle  différence, madame! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Panvre  enfant!  vons  avez  pourtant  la  couleur 
bonne  et  l'o-il  assez  vif.  Çà , ne  déguisez  rien  ; avez- 
vous  la  liberté  du... 

LE  CHEVALIER. 

Plus  de  liberté , madame;  c'est  là  mon  mal  : cela 
commença , il  y a un  mois,  sur  l’escalier  de  la  co- 
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nuHIie  ; mes  yeux  riircnt  dans  un  éblouissement  in- 
volontaire , mon  sang  s'agita  ; j’éprouvai  des  palpi- 
tations, des  inquiétudes , ab  ! madame , des  inquié- 
tudes!.. 

la  PitésiDESTE. 

Dans  les  jambes? 

LE  CHEVALIEB. 

Ab!  partout,  madame,  des  in<)inrtudes  cruelles, 
je  ne  dormais  plus  ; je  rêvais  toujours  à la  même 
chose,  j etais  mélancolique. 

LA  PUtlSIDEMTE. 

Et  rien  ne  vous  a donné  du  soulagement  ? 

LE  CIIEVALIEA. 

Pardonnea-moi , madame  ; cinq  on  six  ordonnan- 
ces par  écrit  m'5nt  donné  un  [)eu  île  tranquillité.  Je 
me  suis  mis  entre  les  mains  d'un  médecin  charmant, 
qui  a entrepris  ma  cure  ; mais  je  commence  à 
croire  qu'il  faudra  que  vous  daigniez  l'aider  : heu- 
reux si  vous  pouvez  consulter  avec  lui  sur  les  moyens 
de  me  mettre  dans  l'état  où  j'aspire. 

LA  PRÉSlnE.VTE. 

Oh  ! vous  n’avez  qu'à  l'amener,  je  le  purgerai  lui- 
méme , je  vous  en  réponds. 

LE  PnÉSIDEKT. 

Or  çà,  monsieur,  point  de  compliments  entre 
gens  du  métier  : vous  sotqierez  avec  nous  ce  soir,  si 
vous  le  trouvez  bon;  et  cela  en  famille  avec  ma 
femme,  ma  fille  la  comles.se,  et  ma  fille  Fanchon. 
LE  CIIEVALIEH. 

•Ah  ! monsieur,  vous  ne  pouviez , je  vous  jure,  me 
faire  un  plus  grand  plaisir. 

LE  PRlisinB.VT. 

Et  après  souper,  je  veux  que  nous  observions  en- 
semble l’état  du  ciel. 

LE  CilEVALtER. 

Pardonnez-moi , monsieur;  j'ai  d’ordinaire  après 
soujier  la  vue  un  peu  trouble. 

LA  raÉSIDEKTE. 

Vous  voulez  me  tuer  ce  itaiivre  garçon;  et  moi  je 
vous  dis  qu’après  souper  il  prendra  trois  de  mes  pi- 
lules. .Mais  je  veux  auparavant  qu'il  fasse  connais- 
sance avec  toute  ma  famille. 

LE  PBÉ.SlnRNT. 

C'est  bien  dit , ma  toute  ; qu’on  fasse  descendre 
madame  la  comtesse  et  Fanebon. 

LA  PBÉSinEVTE. 

Mes  filles  ! madame  la  comtesse  I 

LA  COMTESSE. 

Nous  descendoas,  madame. 

PA.VCtlOS. 

Je  vole,  ma  mère. 


LE  l'IlLSIDEN’r , L.\  l'EESIDENTE , MA  DA  ME 

LA  COMTESSE,  FANCHON,  LE  CHEVA- 
LIER. 

LA  PRÉ$niE.NTE. 

Mes  filles , voici  un  de  mes  malades  que  je  vous 
recommande  : je  veux  ipie  vous  en  ayez  soin  ce  soir 
à souper. 

PANCHO.B. 

Ah!  ma  mère,  si  nous  en  aurons  soin!  il  sera  en- 
tre nous  deux,  et  ce  sera  moi  qui  le  servirai. 

LE  PBlisiIIEXT. 

Ce  jeune  gentilhomme,  mes  filles,  est  un  d.-s 
grands  aslrolngiies  i|ue  nous  ayons  : ne  manquez  pas 
de  lui  bien  faire  les  honneurs  de  la  maison. 

LE  CIIEVAUEB. 

Ah  ! nwnsieiir,  je  revo’is  la  brillante  comète  dont 
la  vue  est  si  cliannante. 

LE  PRÉ.S10ENT. 

J’ai  beau  guigner,  je  ne  vois  rien. 

LE  criEVALIBR. 

C’est  que  vous  ne  regardez  pas  avec  les  mêmes 
yeux  que  moi. 

LA  PUÉSIDE.VTK. 

Eli  bien  ! madame  la  comtesse , serez-vous  tou- 
jours triste  ? et  ne  pourai-je  point  |iurger  celte  mau- 
vaise luuneur?  J'ai  deux  filles  bien  différenlcs.  Vous 
diriez  Démocrile  et  Héraelile  : l’iinc  a l’air  d’une 
veuve  alTligéc  ; cl  celle  élourdie-ci  rit  toujours.  Il 
faut  que  je  donne  îles  gouttes  d’Angleterre  i l'iine, 
et  de  l’opium  ù l’autre. 

LA  COMTESSE. 

Hélas I madame , vous  me  Irailez  de  veuve;  il  est 
trop  vrai  que  je  le  suis.  Vous  m’avez  mariée,  et  je 
n’ai  point  de  mari  : monsieur  le  comte  s'esi  mis  dans 
la  tête  qu'il  dérogerait  s’il  m’aimait.  J'ai  le  malheur 
de  respeeler  des  nieuds  qu’il  néglige , et  de  l’aimer 
parce  qu'il  est  mon  mari , comme  il  me  méprise  parce 
que  je  suis  sa  femme  ; je  vous  avoue  que  j'eo  suis 
inconsolable. 

LA  PRÉSlnESTE. 

Votre  mari  est  un  jeune  fat,  et  toi  une  sotte,  ma 
clière  fille  : je  n’ai  point  de  remèdes  pour  des  cas  si 
désespérés.  Le  comte  ne  vous  voit  point  du  tout  la 
nuit , rarement  le  jonr.  Je  sais  bien  qne  l’alfront  est 
sanglant;  mais  enfin  c’est  ainsi  qtie  M.  le  président 
en  use  avec  moi  depuis  quinze  ans  : voU-tu  que  je 
m’arrache  les  ebeveux  pour  cela  ? 

FAXcno.v. 

La  chose  est  un  peu  différente  ; pour  moi , si  j’é- 
tais A la  place  de  ma  scnir  aînée,  je  sais  bien  ce  que 
je  ferais. 

LA  rilÉSlDEXTr. 

Eh  I quoi , coquine  ? 
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. FiXCHO.y. 

Ce  qu'elle  est  assez  suUe  pour  ne  pas  faire. 

LE  PRÉSIDE.VT. 

J 'ai  beau  observer,  je  nie  donne  le  torticolis , et  je 
ne  découvre  rien.  Je  vois  bien  que  voirs  êtes  plus  ha- 
bile que  moi  : oui,  vous  êtes  venu  tout  à propos  pour 
me  tirer  de  bien  des  embarras. 

LE  CHEVALIEB. 

Il  n'y  a rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  vous. 
LE  PitÊsiDEnr. 

Vous  voyez , monsieiu',  mes  deux  filles  : l’une  est 
niallieureuse  parce  qu'elle  a un  mari;  et  celle-ci 
commence  à l'être  parce  quelle  n’en  a point.  Mais 
ce  qui  me  désoriente  et  me  fait  voir  des  étoiles  en 
plein  midi... 

FanCHOi*. 

Eh  bien  ! mon  père  ? 

LE  CIlEVALIEn 
Eh  bien  ! monsieur? 

LE  PniÉSIDEIST. 

C'est  que  le  mari  qui  est  destiné  à ma  fille  ca- 
dette... 

PANCIIOn. 

lin  mari,  mon  pêrel 

LE  CUEVALIER. 

Cn  mari, monsieur! 

LA  PRESIDENTE. 

Eh  liien!  ce  mari  peut-être  est-il  malade.  Cela  ne 
sera  rien  ; je  le  guérirai. 

LE  PRESIDENT. 

Ce  mari,  monsieur  Du  Cap-Vert,  ce  fameux  ar- 
matenr.... 

FAUCHON. 

Ah  ! mon  père , un  corsaire  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

C’est  mon  ancien  ami  : vous  croyez  bien  que  j’ai 
tiré  sa  nativité.  Il  est  né  sons  le  signe  des  pois.sons.  Je 
lui  avais  promis  de  plus  Fanchon  avant  (pi’elle  Ml 
née;  cn  un  mot , ce  qui  me  confond , c'est  que  je  vois 
clairement  que  Fanchon  sera  mariée  bientôt,  et  en- 
core plus  clairement  que  >1.  Du  Cap-Vert  ne  sera  de 
retour  que  dans  un  an  ; il  faut  que  vous  m'aidiez  A 
débrouiller  cette  difficulté. 

FANCHON. 

Cela  me  parait  très-aisé , mon  père  : vous  verrez 
que  je  serai  mariée  incessamment , et  que  je  n’épou- 
serai pas  votre  marin. 

LE  CHEVALIER. 

Autant  que  mes  faibles  lumières  peuvent  me  faire 
entrevoir,  mademo'isclle  votre  fille,  monsieur,  rai- 
sonne en  astrologue  judicieuse  encore  plus  que  judi- 
ciaire ;et  je  CTo'is,  moi,  par  les  aspects  d'aujourd’hui, 
que  ce  forban  ne  sera  jamais  son  mari . 

FANCHO.N. 

Sans  avoir  étudié , je  l'ai  deviné  tont  d'un  coup. 
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LE  PRÉSIDENT. 

Et  sur  quoi  pensez-vous , monsieur , qne  le  capi- 
taine ne  sera  pas  mon  gendre  ? 

LE  CHEVALIER. 

C’est  qu'il  est  déjà  gendre  d'un  antre.  Ce  capitaine 
n’est-il  pas  de  Bayonne  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui , monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Eli  bien  I je  suis  aussi  de  Bayonne , mol  qui  vous 
parle. 

FANCHON. 

Je  crois  ((UC  le  pars  d’où  vous  êtes  sera  le  pays  de 
mon  mari. 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  fait  au  mariage  de  ma  fille  que  vous  soyez  de 
Bayonne  ou  de  Pam|>elune  ? 

LE  CHEVALIF.R. 

Cela  fait  qiiej'ai  connu  M.  Du  Cap-Vert  lorsque  j'é- 
tais enfant,  et  que  je  sais  qu’il  était  marié  A Bayonne. 

LE  PRÉSinENT. 

Eli  bien  I je  vois  que  vous  ne  savez  pas  le  passé 
aassi  bien  que  l’avenir.  Je  vous  apprends  qu'il  n’est 
plus  marié,  que  sa  femme  est  morte  il  y a quinze  ans, 
qu'i!  en  avait  environ  cinquante  quand  il  l'a  perdue, 
et  que , dès  qu’il  ser.i  de  retour,  U épousera  Fanclion. 
Allons  tous  souper. 

LE  CHEVALIER. 

Oui.  Alais  je  n’ai  point  ouï  dire  que  sa  femme  fût 
morte. 

FANCHON. 

Je  me  trompe  bien  fort , ou  les  étoiles  auront  un 
pied  de  nez  dans  cette  affaire , et  je  ne  m'embarque- 
rai pas  avec  monsieur  Du  Cap- Vert. 

LE  CHEVALIER. 

Au  moins,  mademoiselle , le  voyage  ne  serait  pas 
de  long  cours.  Par  le  calcul  de  monsieur  votre  père , 
le  i«nivre  clicr  homme  a soixante-dix  ans , et  pourrait 
mourir  de  vieillesse  avant  de  me  faire  mourir  de  dou- 
leur. 

LA  PRÉSinENTE. 

Allons,  mon  malade,  ne  vous  amusez  point  ici. 
Tout  ce  que  je  connaisdii  ciel  A l'iienre  qn'il  est , c’eut 
qu'il  tombe  du  serein.  Donnez-moi  la  main,  et  venez 
vous  mettre  A table  A cûté  de  moi. 

SCÈNE  V. 

LA  Ca’UTESSE,  FANaiON. 

LA  COUTESSE. 

Demeure  un  peu , ma  sirur  Fanchon. 

FANCHON. 

Il  faut  que  j’aille  servir  notre  malade , ma  chère 
comtesse  : le  ciel  le  veut  comme  cela. 

LA  COMTESSE. 

Doiue-tDoi  pour  un  moment  la  préférence. 
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FA?»CI10.V. 

Pour  lin  moment , passe. 

l.K  CÜMTE-SSK. 

Je  n'ai  plus  de  conliaiice  quVn  loi , ma  petite  wriir. 
FANCHON. 

H^das!  (pic  puis-je  pour  vous,  nv»i  qui  suis  si  fort 
embarrassée  pour  moi-inOme? 

I.A  COMTESSE. 

Tu  peux  m’aider. 

FANCnON. 

A (pioi  ? à vous  venger  de  votre  pbirieiix  et  imper* 
linenl  mari?  oh  ! de  tout  mon  cirur. 

LA  CO.MT&SSE. 

Non , mais  à m'en  Lire  aimer. 

FAACÜON. 

Il  n'en  vaut  pas  la  peine,  puisqu'il  ne  vous  aime 
pas.  Mais  voilà  matheumisrmcnt  la  raison  pourquoi 
vous  t'tes  si  fort  attaclu’c  à lui  : s'il  était  à vos  pieds, 
vous  seriez  peut-être  indiff.  renie. 

LA  COMTESSE. 

Le  cruel  me  traite  avec  tant  de  mépris!...  II  en  use 
avec  moi  comme  si  nous  étions  mariés  de  cinquante 
ans. 

FANCHO.N. 

C’est  nn  air  aisé  : il  prétend  que  ce  sont  les  maniè- 
res du  grand  monde.  Le  fat  ! ah!  que  voii.s  êtes  bonne, 
ma  sa*ur,  d’èlre  honnélc  femme  I 
La  COMTESSE. 

Prends  pitié  de  ma  sottise. 

FANCHON. 

Oui , mais  à condition  que  vous  prendrez  part  à ma 
folie. 

LA  COMTESSE. 

A iile-moi  à gagner  le  cœur  de  mon  mari. 

FAvVCttO.V. 

Pourvu  que  vous  me  prêtiez  quehpie  secours  pour 
m empêcher  d'èlre  l'esclave  ducorsairequ'onmedes- 
line. 

LA  COMTESSE. 

Viens,  je  le  communiquerai  mes  desseins  après 
80uf>er. 

fancîios. 

Etmoi  je  vous  communiquerai  mes  petites  idées.... 
Voilà  comme  les  .wurs  devraient  toujours  vivre.  Al- 
lons donc,  ne  pleurez  plus,  pour  que  je  puisse  rire. 

ACTE  SECOND.  ^ 

SCÈNE  I.  [ 

LA  COMTKSSG,  FANCHON.  j 

LA  COMTESSE,  I 

J’ai  pa.ss<:  une  nuit  affreuse , ma  chère  f>e(ilc  .«Hrur.  , 


ACTE  il,  SCENE  L 

; FANCIIOX. 

I Je  n’ai  pas  plus  dormi  (pie  vous. 

I LA  COMTESSE. 

J'ai  tonjours  les  dédains  de  mon  mari  sur  le  ctrut . 

j FANCIION, 

Kt  moi  les  agréments  du  chevalier  daas l'imagina- 
tion. 

• LA  COMTESSE. 

Tu  te  mo(pies  de  moi,  de  voir  à quel  point  j aime 
mon  mari. 

FANOIIO.V. 

• Vous  m*  songez  guère  combien  le  clievalicr  me 
I tourne  la  tète. 

LA  COMTESSE. 

Je  tremble  pour  toi. 

FANGIIO.N. 

Et  mol  je  vous  plains. 

LA  COMTESSE. 

, Aimer  un  jeune  avcnturliT  qui  a même  la  Imnne 
^ foi  de  faire  entendre  qu  il  n’a  ni  n.iissancc  ni  fi»r- 
tiine! 

FANCno.N. 

j Larmoyer  pour  un  mari  (pii  n’est  peut-être  pas  si 
, grand  seigneur  (pi'il  le  dit  î 

j LA  COMTESSE. 

Ah! 

FANCIIOX. 

Qui  a plus  de  dettes  que  de  bien , plus  d’iropcri  i- 
nence  que  d’esprit,  plus  d’orgueil  que  de  magnili- 
cencc,  plus... 

LA  COMTESSE. 

Ah,  masrrur! 

FANCTION. 

j Qui  vonsdétlaigne  ,qui  pnHiigue  avec  des  fdles  d’o- 

péra ce  que  vous  lui  avez  apporté  en  mariage,  un  dé- 
liauché,  un  fat... 

LA  COMTESSE. 

j Ah  ! ma  seeur,  arrêtez  donc. 

FANcno.f. 

Un  petit  freluquet  idolâtre  de  sa  fignre , et  qui  est 
plus  long-temps  que  nous  à sa  toilette,  qui  copie 
tous  les  ridicules  de  la  cour  san.s  en  prendre  une  senio 
lionne  (pialité , qui  fait  riiiiftnrtant , qui... 

LA  COMTESSE. 

Ma  8<rur,  je  ne  puis  en  entendre  davantage. 

i FANCIION. 

11  ne  lient  pourtant  qu'à  voils  : cela  ne  finira  pas 
sîtéH. 

LA  GO.MTESSE. 

II  a de  grands  défauts,  sans  doute,  je  ne  les  con- 
nais que  trop  ; je  les  ai  remaixjués  exprt*s , j’y  ai  pense 
nuit  et  jour  j>our  me  déLicher  de  lui,  ma  chère  enfant  : 
mais  à force  de  les  avoir  toujours  prc’senLs  à l’ejqirii, 
enfin  je  m'y  suis  prtésijue  accoiilnmée  comme  aux 
mii*iu  ; cl  p<*ul-ctre  qu'avec  le  tenq^s  ils  me  seront 
également  clicrs. 
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FASCIIOS. 

Ml  1 ma  sœur,  s’il  vous  fesail  riionneur  de  vous  Irai- 
1er  comme  sa  femme , et  si  vous  connaissiez  sa  per- 
sonne au'si  bien  ([ue  vous  connaissez  ses  vices,  peul- 
flre  en  jieii  de  temps  seriez-vous  tranquille  sur  son 
evmipte.  Knlin  vous  voili  donc  résolue  d'employer  h 
sa  ivmvcrsion  tout  ce  qite  vous  tenez  de  la  libéralité  de 
1111)11  père? 

L*  COSITESSE. 

Assurément  ) quand  il  n'en  coiltc  que  de  l'ar^tenl 
pour  gagner  un  cœur,  on  l'a  toujours  â lion  marché. 

FANCIIO.'I. 

Oui , mais  un  cœur  ne  s’aebéle  point  : il  se  donne, 
et  ne  peut  se  vendre. 

LA  COMTESSE. 

Quelquefois  un  est  touché  des  bienfaits.  Ma  chère 
enfant , je  te  charge  de  tout. 

FAxenos. 

Vous  me  donnez  un  emploi  singulier  entre  un  mari 
et  sa  femme.  l.e  métier  que  je  m’en  vais  faire  est  un 
peu  hardi  : il  faudra  que  je  prenne  les  apparences  de 
la  friponnerie  pour  faire  une  action  de  vertu.  Alloas,  i 
iln’yarienqu’on  ne  fasse  pour  sa  sœur.  Retirez-vous;  > 
allez  faire  votre  cour  à sa  toilette  : je  prendrai  mon 
temps  pour  lui  parler.  Souvenez-vous  de  moi  dans 
l'occasion , je  vous  en  prie,  et  empêchez  qu’on  ne 
m’envoie  sur  mer. 

SCÈNE  II. 

( Le  fond  du  thé.itre  s'mirrt.} 

LE  COMTE  DES-APPRETS  parait  à sa  loilfllf, 
rssaÿanl  son  Iiahif;  son  KctiïEn,t;.v  TAlLl.Efit, 
l'N  PAGE,  EN  LAOÜAIS;  LA  COMTESSE  f (lire 
r/ifî  lui. 

LF.  COMTE  tans  l'aperceroir,  parlant  toujours  d'un 
air  important. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  nions  Des  Coulures,  que  les 
paniers  de  mes  habits  ne  sont  jamais  a.ssez  amples  : il 
tml,  s'il  vous  plail , les  faire  aus.si  larges  que  ceux  des 
femmes,  afin  que  l'on  puisse  un  peu  êlre  seul  daiLs  le 
fond  de  son  carrosse.  Et  vous,  tuons  Du  Toupet,  son- 
gez un  peu  plus  à faire  fuir  la  pemique  en  arrière  ; 
eela  donne  plus  de  grâce  au  visage.  ( la  romtessr.  ) 
Ab!  vous  voilà,  comtesse  ! (.-I  ses  gens.)  Hé  ! un  pi'u 
d’eau  de  miel,  lté!  (.d  lu  coni/csse.)  Je  suis  fort  aisede 
vous  voir,  madame.  [A  l'un  de  ses  gens.)  Un  miroir, 
hé  !...  Page,  a-t-on  fait  porter  ce  vin  d'Espagne  cliez 
la  petite  Troussé? 

LE  FAOE. 

Oui , monseigneur. 

LA  COMTESSE. 

Pourrait-on  avoir  l'honneur  de  votis  dire  un  mot , 
monsieur? 


I.B  COMTE. 

Ecoutez , page  : ctait  elle  éveillée , la  [iciitc  ? 

LE  FACE. 

Non,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

El  la  grosse  iluchcs.se? 

LE  FACE. 

Monseigneur,  elle  s’est  coiicliécà  huit  liciircsdn 
matin. 

M.  FE  L'ÉTniEK. 

Monseigneur,  voici  votre  lingère , votre  Iwigneur, 
votre  parfumeur,  votre  rùiis.seiir,  votre  tlorcur,  vo- 
tre sellier,  votre  cperoimicr,  votre  bijoutier,  votre 
usurier,  qui  atleiiilent  dans  ranlicliamlirc,  et  qui 
demandent  tous  de  l’argent. 

LECOMTE,  d’un  oir  languissant. 

Eli  mais!  qu’on  les  jette  par  les  fenêtres  ; c'esl 
ainsi  que  j'en  ai  usé  avec  la  moitié  de  mon  bien , 
qui  m'était  pourtant  plus  cher  que  tous  ces  messieurs- 
là.  Allez,  allez;  dites-leur  qu'ils  reviennent... 
dans  quelques  années,  dans  quelques  années... 

Ile!  prenez  ce  miroir,  page;  et  vous,  mons  De 
l’Étrier... 

i.'iliRiEn. 

Monseigneur? 

LE  COMTE. 

Dites  un  peu , nions  De  l’Étrier , qu’on  nielle  nii  s 
chevaux  napolitains  à ma  calèche  s érie  et  or. 

l’étbier. 

Monseigneur , je  les  vendis  liler  pour  acheter  dis 
boucles  d'oreiiies  à mademoiselle  Manon.  I 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  qu'on  nielle  les  elicvaiix  barbes. 

l’éteifh. 

I Un  coquin  de  marcliand  de  foin  les  lit  saisir  hier 
, avec  votre  licriine  neuve. 

I LE  COMTE. 

En  vérité,  le  roi  devrait  mettre  ordre  à ces  inso- 
lences : comment  veut-on  que  la  noblesse  se  sou- 
tienne, si  on  l'oblige  de  déroger  au  point  de  paver 
ses  dettes?... 

LA  COMTESSE. 

pourrai-je  obtenir  audience  à mon  tour? 

LE  COMTE. 

.Ml!  vous  voici  encore,  madame?  je  vous  croyais 
partie  avec  mes  autres  créanciers. 

LA  COMTESSE. 

Peiil-on  se  voir  méprisée  plus  indigneiiuTii  ! eli 
bien'  vous  ne  voulez  donc  |>as  m'écouter? 

LE  COMTE , à son  écuyer, 

.Mons  De  L'Etrier,  un  peu  d’or  dans  mes  poches... 

Eli!  madame , revenez  dans  quelques  années. 

LA  COMTESSE. 

Maiivai.se  plaisanterie  à part , il  faut  potinanl  que 
je  vous  parle. 

la 
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LU  COUTE. 

EU  bien!  allons  Jonc,  il  faut  bien  un  peu  de  ga- 
lanlci  ie  avec  les  dames  : mais  ne  soyea  pas  longue. 

LA  COUTKSSE. 

Que  de  coups  de  poignard  I 

LE  COMTE,  à scs  (JCtlS. 

Messieurs  de  la  cliambrc,  qu’un  ùte  un  peu  celle 
tuilcite. 

SCÈNK  III. 

I.E  CO.MTE,  l-.\  COMTESSE. 

L.V  COUTESSE. 

Avez-vous  résolu,  monsieur,  de  me  faire  mourir 
de  chagrin  ? 

LE  COMTE. 

Comment  donc , madame , en  quoi  vous  ai-je  dé- 
plu, s'il  vous  plall? 

LA  COUTESSE. 

Hélas  I c’est  moi  qui  ne  vous  déplais  que  trop.  Il 
y a six  mois  que  nous  sommes  maries , cl  vous  me 
traitez  curaiiic  si  nous  étions  brouillés  depuis  Irenle 
ans. 

LE  COUTE,  se  ifffnrdiiHl  dans  un  miroir  de  poche, 
en  ajustant  sa  perruque. 

Vous  voilà  loule  prèle  à pleurer!  De  quoi  vous 
plai'zncz-vous?  n’avez-vous  pas  une  très-grosse  |kti- 
sion?  n’èles-vous  p;«  maîtresse  de  vos  actions?  suis- 
je  un  ladre,  un  bourru,  un  jaloux? 

LA  COMTES.SE. 

Plût  à Dieu  que  vous  fiassiez  jaloux  ! fnsullcz-vons 
ainsi  à mon  attachement?  vous  ne  me  doiuicz  que 
des  marques  d’aversiou  : était-ce  pour  cela  que  je 
vous  ai  éi>onsé  f 

LE  COMTE , se  nettoijant  les  dents. 

Mais  vous  m’avez  épousé,  madame,  vous  m'avez 
épousé  iHiur  être  dame  de  qualité,  [Miur  prendre  le 
pas  sur  vos  compagnes  avec  <|ui  vousavez  été  élevée, 
pour  les  faire  crever  de  dépit.  Moi , je  vous  ai  épou- 
sée... je  vous  ai  épousée,  madame,  iwur  ajouter 
deux  cent  mille  éciis  à mou  hien.  De  ces  deux  cenl 
mille  écus,  j’en  ai  déjà  mangé  cenl  mille;  [lar  con- 
séquent, je  ne  vous  dois  plus  que  la  moitié  des 
égards  que  je  vous  devais.  Quand  j’aurai  mangé  les 
cent  mille  autres,  je  serai  lout-4-fait  quille  avec 
vous.  Raillerie  à part,  je  vous  aime;  je  ne  veux  pas 
i|iie  vous  soyez  malheureuse,  mais  j’exige  que  vous 
ayez  un  peu  d’indulgence. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m’outrez  : vous  vous  repentirez  peut-être 
on  jour  de  m’avoir  désespérée. 

LE  coaiTE. 

Quoi  donc!  qu’avez-vous?  venez-vous  ici  gronder 
votre  mari  de  quelque  tour  que  vous  aura  joué  votre 
amant?  Ab!  comtesse,  parlez-moi  avec  confiance: 
qui  aimez-vous  actuellement  ? 


ACTE  n,  SCENE  IV. 

I LA  COMTESSE. 

\ Ciel!  que  ne  puis-je  aimer  qut*U|îicaii(reaue  vous! 

I LE  COMTE. 

Ou  dii  que  vous  soiipâtes  hier  avec  le  chevalier 
Du  Hasarü.  U est  vraiment  aimable  t je  veii.s  que 
vous  me  le  présentiez, 

LA  COMTESSE. 

1 Quelles  étran"es  idées!  vous  ne  pensez  donc  pav 
ipi  unc  femme  puisse  aimer  sop  mari  ? 

LE  COMTE. 

Oh  ! parJoimez-moi  ; je  pense  qn'U  y a des  occa- 
sions où  une  femme  aime  sou  mari  : quand  il  va  à la 
campai^ucsansellcpourdciixou  trois  années,  (pinrHlU 
se  meurt,  quand  elle  essaie  sou  habit  de  veuve. 
LA  COMTESSE. 

Voilà  comme  vous  Clés  ; vous  croyez  que  toutes 
les  femmes  sont  faites  sur  le  modèle  de  celles  avec 
qui  vous  vous  ruinez;  vous  pensez  qu’il  n’y  eu  a 
point  d’ikonuéles. 

LE  COMTE. 

D’hnnnèles  fetmncd»  ! mais  si  fait,  si  fait;  il  y en  a 
de  fort  hounèies  : elles  tricheul  un  peu  au  jeu,  mais 
ce  iiVî»lqii’uuel>agalellc. 

LA  COMTKSSB. 

Voilà  donc  tous  les  seuliiiieiits  que  j'obtiendrai  de 
vous? 

LE  COMTE. 

Croyez-moi,  le  pré>ident  et  la  présidente  ont  !>eau 
faire,  je  ne  veux  pas  vivre  sitôt  en  iKuirgeois;  et 
puis4|uc  vous  êtes  madame  la  comtesse  Ih's-Appréls, 
je  veux  que  vous  souteniez  votre  dignité,  cl  ipie  vous 
n ayez  rien  de  commun  avec  votre  mari  que  le  nom, 
le.sarme.s,  cl  Us  livn^s.  Vous  ne  savez  pas  votre 
monde;  vous  vous  imaginer  qu'uu  mnri  et  une  femme 
sont  faits  jwiir  vivre  ensemble  : quelle  idée!  Uolàî 
lié!  là-bas!  quelqu’un!  holà!  hc!  messieurs  de  la 
chambre! 

SCKINE  IV. 

I.E  PRÉSIDECT,  LA  PRÉSIDENTE,  LE 
COM  TE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER 
L.X  PAUK. 

LE  l'ACB. 

Miinscigneur,  voici  le  président  et  la  présidente. 

LE  PBÉSIDEXT. 

Vous  iKHirriez  bien  dire  inoiisipur  le  président, 
petit  niaroiille. 

I.E  PAGE,  eu  s'en  allant. 

Ah!  le  vilain  boiirgeoLs! 

LE  PnÉSIDEXT. 

Par  Salume,  monsieur  le  comte,  vous  en  usez 
bien  indignement  avec  nous , cl  c'est  un  phénomène 
bien  étrange  que  votre  conduite.  Vous  nous  mépri- 
sez, moi,  ma  femme  et  ma  fille,  ronime  si  vous 
étiez  une  étoile  de  la  première  grandeur.  Vous  nous 
traitez  en  Ixnirgeois.  Parbleu  ! quand  vous  seriez  au 
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zénilli  (le  la  furliine.  apprenez  qu'il  est  d'im  inal- 
lioimiHe  liimiiiK  de  mépriser  sa  femme , el  U famille 
dans  laquelle  on  est  entré.  Corbleu  ! je  suis  las  de 
vos  tarons  ; nous  ne  sommes  point  faits  pour  habiter 
sous  le  même  méridien.  Je  vous  le  dis,  il  faudra  que 
nous  nous  sc|>arions;  et  de  par  tout  le  zodiaque  ! (car 
vous  nie  faites  jurer,)  dans  quelles  épbémérides  a- 
t^on  jamais  lu  qu'un  gendre  traite  de  haut  en  lta.s  son 
licau-pére  le  président,  et  sa  belle-mère  la  prési- 
dente, ne  dîne  jamais  en  famille,  ne  revienne  au 
point  du  jour  «jue  pour  coiiclier  seul?  Parbleu  ! si  j'é- 
tais madame  1a  comtesse , je  vous  ferais  coucher  avec 
moi , mon  petit  mignon , on  je  vous  dévisagerais. 
LB  COMTE. 

Bonjour , iirésident , Ixmjour. 

LA  PHÉSIDE.VTE. 

M'est-cc  pas  ime  honte  qu'on  ne  puisse  vous  gué- 
rir de  cette  maladie?  et  que  moi,  qui  ai  guéri  tout 
mon  quartier , aie  chez  moi  un  gendre  qui  me  dés- 
espère, el  fait  mourir  sa  femme  des  pâles  couleurs? 
El  où  en  seriez- vous,  si  M.  le  président  en  ciH  tou- 
jours usé  ainsi  avec  moi  ? vous  n'auriez  pas  touche 
six  cents  sacs  de  mille  livres  que  nous  vous  avons 
donnés  en  dot.  Savez-vous  bien  i|ue  ma  fille  est 
l'élixir  des  femmes,  et  qvie  vous  ne  la  méritez  p.ss 
pour  épouse,  ni  moi  pour  belle-mère,  ni  M.  le  pré- 
sident pour  beau-père,  ni  mon...  ni  mon.  . Allez, 
vous  êtes  un  monstre. 

LE  COMTE. 

Je  suiscliarmc  de  vous  voir  et  de  vous  entendre, 
ma  chère  présidente...  Eli  ! voilà,  je  crois,  le  cheva- 
lier Du  hasard,  dont  on  m'a  tant  parlé.  Bonjour, 
tuons  Du  Hasard , bonjour  : vraiment , je  suis  fort 
ise  de  vous  voir. 

LE  CHEVALIER. 

il  me  semble  que  j’ai  vu  ecl  hommc-là  à Bayonne, 
lans  mon  enfance.  Monsieur , je  compte  sur  l'hon- 
neur de  votre  protection. 

I.E  COUTE. 

Comment  trouvez-vous  madame  la  conite.'se, 
nions  le  chevalier? 

LE  ClIEV.vUEll. 

Monsieur,  je.. . 

LE  COUTE. 

Ne  vous  sentez-vous  rien  pour  elle? 

LE  CIIEVAI.tEH. 

Le  respect  que... 

LÉ  COMTE. 

Ne  pourrai-je  point  vous  être  bon  à quelque  cliose 
à la  cour,  mons  le  chevalier? 

LE  CHEVALIER 

Monsieur,  je  ne... 

l E COMTE,  rtnlerrompant  toujours  d'un  air  impor- 
tant. 

Auprès  de  quelques  ministres,  de  quelques  danus 
de  la  cour? 


ACTK  II,  SCENE  V. 

LE  CIIF.VALIEn. 

Heureusement,  monsieur... 

LE  COMIE. 

Il  faudra  que  vous  veniez  prendre  Imil  tableaux 
de  cavagnolc  chez  la  grosse  duchesse.  Président, 
présidente,  voilà  midi  qui  sonne;  allez,  .liiez  dîner  : 
vous  dinez  de  Imimc  heure,  vous  autres.  Holà  ! hé! 
quel<|u'imt  ipi'on  ouvre  à ces  dames.  Adien,  mes- 
dames. Vous  viendrez  me  voir  quelque  malin,  mon- 
sieur le  chevalier. 

i.F.  ciiEVAi.iEK,  CH  s'rn  alliiHl. 

Votre  geivlre  est  singulier. 

LE  PRlisillE.VT. 

Il  est  lunatique. 

I LA  PRÉSIDENTE,  en  s'en  allant. 

I II  est  incurable. 

I LA  COMTESSE, 

i Je  suis  bien  malheureuse  ! 

I 

' .SCKNE  V. 

j 

: LE  COMTE,  M.  DE  LÉTHIEB. 

j I.E  COMTE. 

' Slons  de  l’Étrier,  je  ne  laisse  p.xs  d'èlre  bien  em- 
b.irra.s.sé,  oui. 

I l'étrier. 

! El  moi  aussi,  monseigneur. 

' LE  COMTE. 

) J'ai  mangé  en  trois  mois  de«x  années  de  mon  rc- 
i venu  d'avance. 

: l’étrier. 

Cela  prouve  votre  générasilé. 

I LE  comte. 

* Je  VOLS  que  les  vertus  sont  assez  mal  rérompen- 
sées  en  ce  monde  : pci  sonne  ne  veut  me  prêter. 
Coiimie  je  suis  un  grand  seigneur,  on  me  craint  ; si 
‘ j'étais  un  bourgeois , j’aurais  cent  bourses  à mon 
service. 

l.'îétHIER. 

j Au  lien  de  cent  pri'lciirs  vous  avez  cent  créan- 
I tiers.  J'ai  rhoniiriir  d'èlre  votre  écuyer,  et  vous 
n avez  point  de  chevaux.  Vous  avez  un  |iage  qui  n'a 
point  de  cliemises , des  l.iqiiais  sans  gages,  de-s  ter- 
I rcs  en  décret  : ma  foi  ! j'oserais  vous  conseiller  d'ae- 
cepler  quelque  bonne  somme  du  beau-père , et  de 
I lui  faire  un  petit  comte  Des-Apprèls. 
i LE  comte. 

Je  ne  veux  rien  faire  d’indigne  d'un  grand  sei- 
gneur. Ne  voudrais-tu  pas  que  je  soiqiasse , comme 
j un  homme  d('-s<rovré,  avec  ma  femme?  que  j'allasse 
liourgeoisenicnt  au  lit  avec  elle,  trislcmont  affublé 
d’un  lionnet  de  nuit,  et  asservi  comme  un  homme 
' vulgaire  aux  lois  in.sipide,s  d’un  devoir  langui.vsant  ? 
que  je  m'humiliasse  jiisipi'à  iiavailrc  en  public  à côté 
de  ma  fciimie?  ridicule  pendant  le  jour,  di'gofile 
1 pendant  la  nuit , cl  pour  comble  d'imperliiieiice,  pige 
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famine?  Dans  trente  ans,  mon  ami,  dans  trente 
ans,  nous  vemms  ce  <j«e  nous  pourrons  faire  i»our 
la  fille  du  prêsulem.  * 

1/ ÉTRIER. 

Mais  ne  ia  trouvez-vous  pas  jolie? 

LE  COMTR. 

<’t»mmenlî  elle  est  charmante. 

t/ÉiniKii. 

Kti  bien  ttuiic  l 

I.H.  COMTE. 

Ah!  s»  elle  était  la  femme  d*un  autre,  j*en  serais 
amoureux  comme  un  fou  ; je  donnerais  tout  ce  que 
;,e  dois  (et  cesi  l>eaucoup)  j»our  la  posscikr,  pour  en 
Oire  aimé  : niais  elle  est  ma  femme;  U n’y  a pas 
moyen  de  la  souffrir  : j'ai  trop  l'iionneur  en  reconi- 
mandatiun;  il  faut  un  peu  soutenir  son  caractère 
dans  le  momie. 

L ÉTIUER. 

Kllc  est  vertueuse,  elle  vous  aime. 

I.E  COMTE. 

Parloirs  de  ce  que  j’aime  : aurez- vous  de  l'argent? 

l.'ÉTRtF.it. 

Ntm , monseigneur. 

I.K  COMTE. 

Comment , mous  de  l'Etrier,  vous  n'avez  pu  trou- 
ver de  l'argent  chez  des  bourgeois? 

SCÆNE  VI. 

FANCnON,  EE  COM1 E. 

FAN'CiioN,  ai(  p(i(je  f/ui  Ui  suivait. 

Mon  petit  page,  allez  un  i»eu  voir  lü-dtilans  si  j y 
suis. 

{ I.e  piRc  ( l M.  nUricr  » Vu  ti>m.  ) 

LE  CONTE,  ü Faiirhmi. 

Eli!  ma  chère  enfant,  qui  vous  amène  si  matin 
dans  mon  appartement? 

I.'envie  de  vous  rendre  un  petit  service. 

LE  COMTE. 

Aimabte  eréaliirc,  toute  scpiir  de  ma  femme  que 
vous  éte.s,  vous  me  feriez  tourner  la  tête  si  vous 
vouliez. 

FANCIIOK. 

Je  voudrais  vous  la  changer  un  peu.  Ne  médités 
point  de  douceurs  : ce  n'est  pas  |)our  moi  <jiie  je 
viens  ici. 

LE  COMTE. 

C<unmenlf 

FA.varo.v. 

Üoyez  discret , au  moins. 

LE  COMTIÎ. 

Je  vous  le  jure,  ma  chère  enfant. 

FAfiCnON. 

N'allez  jamaisen  parlcrà  votre  femme. 

Mî  COMTE. 

Est-ce  qu’ou  parle  à sa  femme? 


acte  II,  SCENE  VI. 

fanciion. 

A M.  le  president,  ni  à madame  U présidente. 

LE  COMTE. 

Est-ce  qu'on  parle  à son  beau-père  ou  à sa  UJie- 
mère? 

FANCHON. 

A mon  mari  (|uaml  j’en  aurai  un. 

LE  COMTE. 

Est-ce  qu'un  mari  sait  jamais  rien? 

FANCIIOX. 

Eh  bien!  je  suis  chargée  de  la  part  d'une  j*-une 
femme  extrêmement  jolie..- 

LE  COMTE. 

Voilà  un  plaisant  métier  à votre  âge. 

PAXCHOX. 

Plus  noble  que  vous  ne  pensez  ; les  intentions  jns- 
lilieni  tout;  et  quand  vous  saurez  de  quoi  il  est  ques- 
tion, vous  aurez  meilleure  opinion  de  moi,  et  vous 
verrez  que  tout  ceci  est  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. 

LF.  COMTE. 

Eh  bienl  imm  cœur,  une  jolie  femme?... 

FAXCIlOiN. 

Quia  de  la  ronliance  en  moi,  m'a  i>riée  tle  vww 
dire.. 

LE  COMTE. 

Quoi? 

FAXCIIÜX 

I Que  vous  êtes  le  plus.. 

LE  COMTE. 

Ail!  j'enieiids. 

FANCIION. 

Le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 

LH  COMTE. 

Comment!  rare  de  président... 

FANCIIO.X. 

broutez  jusqu’au  bout  : vous  allez  être  bien  sur- 
pris. Elle  >ous  trouve  donc,  conmie  j'avaU  Tbon- 
neiir  de  \ous  le  dire,  extrêmement  ridicule,  vain 
comme  un  paon , dupe  comme  une  buse,  làt comme 
Narcisse;  mais,  au  travers  de  ces  défauts,  elle  croit 
voir  en  vous  des  agréments.  Vous  l'indiguez,  et 
vous  lui  plaisez;  elle  se  flatle  que  si  vous  l’aimiez, 
elle  ferait  de  vous  un  honnête  homme.  Elle  dit  que 
vous  ne  manquez  pas  d’esprit,  et  elle  espère  de  vous 
donner  du  jugement.  La  seule  chose  où  elle  en  man- 
que, c est  en  vous  aimant;  mais  c’est  son  unique 
faiblesse  : elle  est  folle  de  vous,  comme  vous  l'êtes 
de  vous-même.  Elle  sait  que  vous  êtes  endette  par- 
dcssu.s  les  oreilles;  die  a voulu  vous  donner  ries  preu- 
j ves  rie  sa  tendresse  qui  vous  enscifriiassenl  à avoir 
I (les  procèdes  généreux;  elle  a vendu  toutes  ses  nip- 
pes, elle  en  a tiré  vingt  mille  francs  en  billets  et  en 
or , ipii  déchirent  mes  poches  depuis  une  heure.  Te* 
ne/ , les  voilà  ; ne  nie  demandez  pas  son  nom  ; pro- 
uietiez-moi  seiileiiient  un  rendez-vouj  pour  elle  ce 
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soir,  ilans  s-otre  iliamhre,  et  conigcz-sous  pour 
nirritiT  ses  IxmU's. 

I.B  COMTE,  rn  pifnttHl  rarijeut. 

Ma  belle  Faneliun,  votre  inconnue  ni'a  la  mine 
tl'étre  une  laiilron , avec  ses  vingt  mille  francs. 

FANCtIÜ.V 

Klle  est  belle  comme  le  jour;  et  vous  iHcs  un  mi- 
sérable, indigne  que  la  peiile  Faiiclioii  se  mêle  de 
vos  affaires.  Adieu;  Uclier  de  mériter  mon  estime 
cl  mes  bontés 

SCE^E  VII. 

LE  CO.MTE. 

Francheinem , je  suis  assez  heureux.  Né  sans  for- 
tune, je  suis  devenu  riche  sans  industrie;  inconnu 
dans  Paris,  il  m’a  été  très-aisé  d'étre  grand  seigneur; 
tout  le  monde  Ta  cru , et  je  le  crois  à la  lin  moi- 
mème  plus  que  personne.  J’ai  éjiousé  une  belle 
femme  (ad  honores),  j'ai  le  noble  plaisir  de  la  mé- 
priser; à peine  manqué-jc  un  peu  d’argent,  que 
voilà  une  femme  de  la  première  volée , titrée  sans 
doute,  qid  me  prête  mille  louis  d’or,  et  qui  ne  veut 
être  payée  que  par  un  rendez-vous!  Oh!  oui,  ma- 
tlame,  vous  serez  payée  ; je  vous  attends  chez  moi 
tout  le  jour;  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
passerai  mon  aprèsollnée  sans  sortir.  Ilolà!  hé! 
page,  écoulez.  Page,  qu'on  ne  laisse  entrer  chez 
moi  qu’une  dame  qui  viendra  avec  la  petite  Fanchon. 

SCENE  VIII. 

M.  DU  CAP-VERT,  hruriaiii  « la  porte',  LE 
COMTE,  L’ÉTRIER,  LE  PAGE. 

CE  CtlMTE. 

Voici  apparemment  cette  dame  de  ipialiié  à qui 
j'ai  tourné  la  tète. 

LE  l’.voE,  ol/o)il  « la  porte. 

Est-ce  vous,  mademoiselle  Fanchon? 

».  Dti  CAP-VERT,  poiissont  la  porte  en  dedans. 

Eh!  ouvrez,  ventrebleu!  voici  une  rade  bien  dif- 
ficile : il  y a une  heure  que  je  parcours  ce  bâtiment 
sans  pouvoir  trouver  le  |>alron.  Où  est  donc  le  prési- 
dent et  la  présidente?  et  où  est  Fauchon? 

I.K  PAGE. 

Tout  cela  est  allé  promener  bourgeoisement  en 
famille.  Mais , mon  ami , on  n’entre  point  ainsi  dans 
cet  appartement  ; dénichez. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Petit  mousse , je  te  ferai  donner  la  cale. 

I.B  COMTE,  d’un  Ion  nonrhalant. 

Qu’est-cc  que  c’est  que  ça?  mais  qu’est-ce  que  j 
c'est  qnc  ça?  Mes  gens!  holàl  hé!  mes  gens!  Mons  , 
de  l'Étrier!  qu'on  fasse  un  peu  sortir  cct  hotnmc-là  | 


de  chez  moi  ; (|u'on  lui  dise  nu  (icu  qui  je  suis , où  il 
est,  et  qu'on  lui  apprenne  un  |icu  à vivre. 

M.  nu  r..vP-VRi\T. 

Comment  ! qu’on  me  dise  (|ui  vous  êtes  ! et  n’êtcs- 
I vous  pas  assez  grand  pour  le  dire  vous-même,  jeune 
1 muguet?  Qu'oii  me  dise  un  peu  où  je  suis!  je  crois, 
ma  fui!  être  daas  la  lioulique  d’un  parfumeur;  je 
suis  empuanti  d'odeur  de  Heur  d’orange. 

l'étrier. 

.Mons,  mons,  doucement:  vous  êtes  ici  chez  un 
seigneur  qui  a bien  voulu  épouser  la  fille  aimù:  du 
président  Bodin. 

.U.  nu  cap-vert. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  lui;  voilà  un  plaisant 
margajat  ! Eh  bien  ! moasieiir , puis(|uc  vous  êtes  le 
gendre  de... 

l'étrier. 

A ppelez-lc  monseigneur,  s’il  vous  plaît. 

M.  DU  cap-vert. 

Lui!  monseigneur?  je  pense  epte  vous  êtes  fou, 
mon  drùle  : j'aimerais  autant  appeler  galion  une 
chaloupe,  ou  donner  le  noiu  d'esturgeon  à une  sole. 
Ecoutez,  gendre  du  président,  j’ai  à vous  avertir... 

LE  COMTE. 

Arrêtez,  arrêtez,  i'anii;  êtes-vous  gentilhomme? 

U.  IIL  CAP-VERT. 

Non,  ventrebleu!  je  ne  suis  point  gentilhomme  ; 
je  suis  honnête  homme,  brave  homme,  lion  homme. 
i.E  COMTE,  toujours  d'un  air  imporlonl. 

Eh  bien  donc  ! je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  vous 
faire  sortir  moi-même.  Mons  de  l’Etrier , mes  gen.s, 
faites  un  peu  .sortir  monsieur. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Par  la  sainte-barbe  ! si  votre  cliiouriue  branle,  je 
VOUS  coulerai  tous  à fond  de  cale,  esclaves. 

LE  PAGE. 

Oh'  quel  ogre! 

l'étrieii,  eu  trembloiit. 

Monsieur , ce  n’est  pas  pour  vous  manquer  de  res- 
|)CCt... 

U.  m:  c.vp-ve;kt. 

I Taisez-vous,  on  je  vous  lâcherai  une  bordée. 

( Il  pmvl  uik:  ctuls«‘ , et  e'awjed  auprès  du  cumte.  ) 

C’est  donc  v ous , monsieur  le  freluquet , qui  avez 
épousé  Calan  ? 

LE  COUTE , (f  un  Ion  radouci. 

Oui , monsieur  ; asseyez-vous  donc,  monsieur. 

.M.  DU  CAP-VERT. 

Savez -vous  que  je  suis  monsieur  Du  Cap-vert? 

LE  comte. 

Non,  monsieur...  Oh!  quel  importun! 

M.  nu  CAP-VERT, 

Eh  bien  ! je  vous  l’apprends  donc.  Avez-vous  jn- 
mais  été  à Kio-Janeiro  ? 

LE  COVITE. 

Non,  je  n’ai  jamais  été  à celte  maison  de  campa- 
gne-là. 
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M.  DU  CAF-VERT. 

Ventre  Ue  boiiteU  ! c*est  une  maison  de  campagne 
un  peu  forte,  que  nous  prîmes  d’assaut  à deux  mille 
lieues  d'ici,  sous  l’autre  tropique.  Célait  en  M\  1 , 
au  mois  de  septembre.  Monsieur  le  blanopouda%  je 
voudrais  ipie  vous  eussiez  été  là , vous  seriez  mort 
de  [leur.  Il  y faisait  chaud,  mon  efifant , je  vous  en 
réponds.  Connaissez-vous  celui  qui  nous  cominan- 
ilait  ? 

LE  COUTE. 

t^ui?  celui  qui  vous  commandait? 

M.  DU  CAH-VEHT. 

Oui,  celui  qui  nous  commaiidail , de  (uir  tous  les 
vents! 

LE  COMTE. 

C elait  un  très  bel  liomme,  à ce  que  j’ai  ouï  dire  : 
il  s'appelait  le  duc  de... 

M.  DU  CAF-VERT. 

El  non,  cornes  de  fer,  ce  n’êuii  ni  un  duc,  ni  un 
de  vos  marquis  ; c’éUiit  un  drôle  qui  a pris  plus  de 
vais-seaux  anglais  eu  sa  vie  que  vous  n’avez  trompé 
de  bi^gueules  et  écrit  de  fades  billets  doux.  Ce  fut 
une  excellente  affaire  que  cette  prise  du  fort  Saint- 
.Sébastien  de  Uio-Jaueiro  : j’en  eus  vingt  mille  écus 
pour  ma  port. 

LE  COMTE. 

Si  vous  vouliez  m’en  prêter  dix  mille,  vous  me 
feriez  plaisir. 

M.  I)ü  C.4P-VERT. 

Je  ne  vous  prêterais  pas  du  tabac  à fumer,  mon 
petit  mignon , entendez-vous,  avec  vos  airs  d’im- 
[H>rlance?  Tout  ce  que  j’ai  est  |wur  ma  femme  : 
vous  avez  êi»ousé  l’aluée  Caiau,  et  je  viens  exprès 
pour  épouser  la  cadette  fanclion,  et  être  votre  beau- 
frère.  Le  président  reviendra-t-il  bientôt? 

LE  COMTE. 

Vous!  mon  beau-frère! 

M.  DU  CAl»-VEnT. 

Par  la  sancable!  oui,  votre  l>eau -frère,  puisque 
j’épouse  votre  belle-sœur. 

LE  COMTE. 

Vous  pouvez  épouser  F anchon  tant  qu'  il  vous  plaira , 
mais  vous  ne  serez  point  mon  beau-frère  : je  vous 
avertis  que  je  ne  signe  {loint  au  contrat  de  mariage. 

M.  DU  CAP-VEHT. 

Parbleu  ! que  vous  signiez  ou  que  vous  ne  signiez 
pas,  qu*esl-ce  qne  <*ela  me  fait  ? ce  n’est  jtts  vous  que 
j'épouse,  et  je  n’ai  <{ue  faire  de  votre  signature.  Mais 
est-ce  que  le  président  tardera  encore  long-lemjus 
à venir?  cet  homme-là  est  bien  luauvois  voilier. 

LE  COMTE. 

Je  vous  conseille,  monsieur  Du  Cap-Vert,  de  l'al- 
cr  attendre  ailleurs. 

y.  DU  CAP-VERT. 

G^mmenl  ! est-ce  que  ce  n’est  pas  ici  sa  maison? 

LE  COMTE. 

Oui;  mais  c’esi  ici  mon  appartement. 


M.  DU  CAP-VKUT. 

Eh  bien  ! je  le  verrai  ici. 

LE  COMTE,  à part. 

Ix  traître  !...  {A  3/.  Du  Cap-l>r(.}  J'atteudsdu 
monde  à qui  j’ai  donné  rendez-vous. 

M.  DU  CAP-VEHT. 

Je  ue  vous  empêche  pas  de  l'attendre. 

LE  COMTE,  à part. 

Le  bourreau  !...  {yi  M.  Du  Cap-Te/  t.;  C’est  une 
dame  de  qualité. 

M.  DU  CAP-VEHT. 

De  qualité  ou  non,  que  m’importe? 

LK  COMTE,  fl  part. 

Je  voudrais  que  ce  monstre  marin-là  fut  à cinq 
cents  brasses  avant  dans  la  mer. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Que  dites-vous  là  de  la  mer,  beau  garçon? 

LE  COMTE. 

Je  dis  qu'elleme  fait  soulever  le  cœur.  Eh!  voilà, 
pour  m’achever  de  peindre,  le  président  et  la  pré- 
sidente : je  n’y  puis  tdus  letiir , je  quille  la  partie , 
je  vais  me  réfugier  ailleurs. 

SCÈNE  IX. 

LE  ri\É.SIDENT,  L.V  PUÉSIDENTE,  M.  DU 

CAP-VEUT,  LE  CHEVALIEK  Dü  HASARD. 

IK  PBK51DE^T,  regardant  attentiveineiit  ff.  Du 
Cai)-rert. 

Ce  que  je  vois  là  est  incompréhensible! 

M.  nu  CAP-VERT. 

Cela  esl  très  aké  à comprendre  : j’arrive  de  la 
cote  de  Zaïiguèbar,  et  je  viens  débanpicr  chez  vous, 
et  épouser  Fanclicin. 

I.E  PRdSIDF.M. 

Il  ne  se  (>eut  pas  que  ce  soit  là  SL  Du  Cap-V’erl  : 
son  thème  porte  qu’il  ne  reviendra  que  dans  deux 
ans. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Di  Lien  ! faites  donc  votre  thème  en  deux  laçons; 
car  me  voilà  revenu. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Il  a bien  mauvais  visage. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  soyez  le  très  bien  arrivé  en  cette  ville. 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  ne  .serais  qu'un  ignorant  ? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Beau-jière,  votre  raison  va  à la  bouline  : {larhleii  ! 
vous  perdez  la  tramontane.  Dressez  vos  lunettes , 
ol»crvez-moi;  je  n'ai  |Kiint  changé  de  pavillon  ; RC 
reconnais.sez-vous  pas  nions  Du  Cap- Vert,  votre  an- 
cien camarade  de  collt^?  Il  n’y  a que  trente-cinq 
ans  que  nous  nous  sommes  quittés , et  vous  ne  iitc 
remettez  pas! 

LE  PRÉSIDE.Nl. 

Si  fait,  si  fait , mais... 
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U.  DD  CAP-VERT. 

Mais  oublier  ses  amis  en  si  peu  de  temps!  Tout 
le  monde  me  parait  bien  étourdi  du  batemi  dans 
celle  maison-ci.  Je  viens  de  voir  un  jeune  fat , mon 
lieau-fi-ére,  qui  a perdu  la  raison  ; le  bcaii-[>ére  a 
perdu  la  mémoire.  Bon-homme  de  president,  allons, 
où  est  votre  tille  ? 

LA  PRéstDENTE. 

Ma  fille,  monsieur,  s’habille  pour  paraître  devant 
'ous;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez  Icpou- 
•ser  si  lél. 

SI.  DU  CAP-VERT. 

Je  lui  donne  du  temps;  je  ne  compte  me  marier 
que  dans  trois  ou  quatre  heures.  J’ai  hâte,  ma 
bonne  : j’arrive  de  loin. 

LA  PRBSIDEVTE. 

Quoi!  vous  voulez  vous  marier  aujourd'hui  avec 
le  visage  que  vous  portez? 

II.  DD  CAP-VEKT. 

Sans  doute  : je  n’irai  pas  emprunter  celui  d’un 
autre. 

LA  PHÉSIUENTE. 

•Allez,  vous  vous  moquez  : il  faut  que  vous  soyez 
.aiiitaravant  quinze  jours  entre  mes  mains. 

M.  DU  CAP-VEIIT. 

Pas  un  quart  - d’Iieure  seulement.  Présidente, 
i)uelle  proposition  me  lâilcs-vous  là  ? 

LA  PRÉSIllEVTE. 

Voyez  ce  jeune  homme  que  Je  vous  pré.senle  : quel 
teint!  qu’il  est  frais!  je  iie  l'ai  |>ourlant  entrepris 
que  d'hier. 

II.  DU  CAl’-VERT. 

Comment  dites-vous?  depuis  hier  ce  jeune  lionune 
et  vous... 

LECIIBVALIER. 

Oui,  monsieur,  madame  daigne  prentb-e  soin  de 
iiioi. 

LA  PIIÉSIDENTE. 

C’est  moi  qui  l’ai  mis  dans  l’état  où  vous  le  voyez. 

LE  PlllistDE.VT,  à port. 

Xon,  il  n’est  p,is  possible  que  cet  homme-là  soit 
arrivé. 

U.  DD  CAP-VEnT. 

Je  ne  comprends  rien  à toutes  les  lanternes  que 
vous  me  dites,  vous  autres. 

LA  PBÉSIUE^TE. 

Je  vous  dis  qu’il  Ihut  que  vous  soyez  saigné  et 
purgé  dûment  avant  de  songer  à rien. 

H.  nu  CAP-VEnT. 

Moi,  saigné  et  purgé!  j'a'unerais  mieus  être  entre 
les  ma’uis  des  Turcs  qu’entre  celles  des  médecins. 

LA  PIlésIDE.VTE.  I 

Après  un  vSÿage  de  long  cours,  vous  devez  avoir  j 
amassé  des  humeurs  de  quoi  infecter  une  province  : 
vous  autres  marins , vous  avez  de  si  vilaines  mala- 
dies ! 


M.  DU  CAP-VERT. 

Parlez  pour  vous , messieurs  du  continent  : iuv 
gens  de  mer  sont  des  geas  propres;  mais  vous!... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  vous  en  quitterai  pour  cinquante  pilules. 

II.  DU  CAP-VERT. 

J’aimerais  mieux  é|K>u.ser  la  fille  d'un  Cafre,  ma 
bonne  feniiiie;  je  romprai  pliitût  le  inarclié. 

LE  CHEVALIER,  eii  lui  fesaiit  une  ymnile  rév^mire. 

Souffrez  que  je  vous  dise , par  l'inlérél  que  je 
prends  à ce  mariage. . . 

il.  DU  c,AP-vBiiT,  de  méinr. 

Eh!  quel  intérêt  prenez-vous,  s’il  vous  plail,  à 
ce  mariage? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  conseille  de  ne  rien  précipiter,  cl  de  suivre 
l’avis  de  madame  : j’ai  des  raisons  importantes  [loui- 
cela,  j’ose  vous  le  dire. 

M.  DU  CAP-VERT. 

L’ts|uipage  de  ce  bâtimciil-ci  est  composé  d’é- 
irangesgens,  j’ose  vous  le  dire  : un  fat  me  refuse  la 
(«jrlc , un  doucereux  me  fait  des  révéreners  et  nie 
donne  des  conseils  saits  me  connaître;  l’un  me  parle 
de  ma  nativité,  l’autre  veut  qu’on  me  purge.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  vaisseau  si  mal  frété  que  cette  mai- 
son-ci. 

LE  PRÉSIDENT. 

Oh  çà  ! puisque  vous  voilà,  nous  allons  préparer 
l'ancliun  à vous  venir  trouver. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Allez,  heaii-|ière  et  belle-mère. 

SCÈINK  X. 

.M.  l)ü  CAP-VEBT,  LF.  CHFVALIEB. 

LE  CHEVALIER. 

Moiisienr , je  ne  me  sens  [las  de  joie  de  vous  voir. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vraiment,  je  le  crois  bien  que  vous  ne  vous  sen- 
tez pas  de  joie  en  me  voyant  ; pourquoi  en  sentiriez- 
vous?  vous  ne  me  connaisse/,  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  ilirc  que  ma  joie  est  si  forte... 

M.  nu  CAP-VERT. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Qui  êtes-vous?  et  que 
me  voulez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  monsieur,  que  c'est  une  belle  chose  que  Ut 
mer  ! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  fort  belle.  ' 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  toujours  eu  envie  ik  servir  sur  cet  élément. 

M.  DP  CAP-VERT. 

Oui  vous  en  cmpècht  ? 
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I.E  CIIEVAUER.  j 

Qiic'l  plaisir  que  ccs  coiiibau  Ue  raer,  surloul  lors-  ; 
qu’on  s’accroche! 

M.  Dü  CAP-VEKT.  j 

Vous  avez  raison  : il  n’y  a qu  vin  plaisir  au-dcssvis  > 

de  ccUii-Ià.  . 

I.K  CHEVALIER. 

Et  quel,  monsieur,  s'il  vous  plait? 

M.  DIT  CAP-VEUT. 

C’esl  lorsqu’on  se  débarrasse  sur  terre  des  iinpor-  ' 
luns. 

LE  CHEVALIER.  | 

Oui,  cela  doit  être  délicieux.  Que  vous  êtes  heu-  | 
reux,  monsieur,  que  vous  êtes  heureux!  vous  avez 
sans  doute  vu  le  cap  de  Bonne-Espérance,  monsieur? 

M.  lUJ  CAP-VERT. 

\ssurt*menl.  Je  veux  vous  faire  lire  le  récit  vl'un 
(leiii  combat  assez  drôle  que  je  donnai  à la  vue  du  I 
cap  : je  vous  assure  que  je  menai  nies  ^ens  ;;alani-  | 
meut.  1 

I.E  CHEVALIER. 

Vous  me  ferez  la  plus  insij^e  faveur  : ali!  mon- 
sieur, que  c'est  dummafje  <|u’uii  homme  eoriinie  vous 
se  marie  ! 

M.  rnr  CAH-VËRT. 

INiiirquoi,  dommaicc? 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  qui  est  fait  ; il  ne  sera  plus  question  de  vous 
dans  les  gazettes;  vous  n’aure/  plus  le  plaisir  de  l'a 
bordai;c;  vous  allez  languir  dans  les  douces  chalne.s 
d'un  hymen  plein  de  chariiie.s;  une  lieaulé  tendre, 
touchante,  voluptueuse,  va  vous  cnchariler  dans  scs 
bras.  Ne  savez-v  ous  pas  que  A'(  nus  est  sortie  du  sein 
de  la  mer  ? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Peu  me  chaut  d'où  elle  est  sortie.  Je  ne  comprends 
rien  à votre  galimatias. 

LE  CIILVALIER. 

Oui,  ilLs-jc,  voilà  qui  est  f)ii  C^p-Verl 

devient  un  homme  terrestre,  un  vil  habitant  de  la 
terre-ferme,  un  citoyen  qui  s’enterre  avec  mademoi- 

clle  rancUon. 

M.  ntr  CA|‘-VE.RT. 

Non  ferai , {>ar  mes  salxihls  : je  l’emmène  dans 
huit  jours  en  Amérique. 

LE  CHEVALIER. 

V'üüs’  monsieur? 

M.  DU  CAP-VKflT. 

Assurément  ; je  veux  une  femme , il  me  faut  une 
hiiinie,  je  grille  d'avoir  une  femme...  l anelion  est- 
elle  jolie? 

i.R  ciiEVAL)i:n. 

Assez  passable  pour  un  oflicicr  de  terre;  mais 
pour  un  marin  délicat,  oh!  je  ne  sais  pas.  Vou.s 
comptez  d(»iic  réellement  épouser  celle  jeune  de-  i 
inoisclh’?  1 


M.  m:  CAP-VlillT. 

Oui,  très  rt^ilcinent. 

LE  CHEVALIER. 

A votre  place,  je  n'en  ferais  rien. 

M.  Oü  CAP-VERT. 

Vraiment,  je  crois  bien  que  vous  n’en  ferez  rien.  .. 
Mais  que  me  vient  conter  cet  homme-ci  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  sens  altaclié  leodremenl  à vous.  Je  dois 
VOUS  |iarler  vrai  : elle  n'a  pas  assez  d'emlioupoiul 
pour  un  capitaine  de  vaisseau. 

M.  DU  CAP-VERT. 

J’aime  les  tailles  délices. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  parle  trop  vile. 

M.  DU  CAP-VBHT. 

Elle  eu  parlera  nioiiLs  long-tenq». 

LK  CIlEVALtEK. 

Elle  est  folle,  folle  à lier,  vous  dis-je 

M.  DU  CAP-VERT. 

T.inl  mieux!  elle  me  divertira. 

LE  CHEVALIER. 

OU  bien!  puisipril  ne  vous  faut  rien  cacher,  elle 
a une  inclinaiion. 

M.  DU  CAP-VBMT. 

C’est  une  preuve  qu’elle  a le  cœur  tendre , et 
qu’elle  pourra  m’aimer. 

LE  CHEVALIER. 

Eiilin , |H>ur  vous  dire  tout , elle  a deux  enraiits 
en  nourrice. 

M.  DU  CAP-VKRT. 

Ce  serait  une  marque  certaine  que  j*en  aurai  li- 
gnée; mais  Je  ne  crois  rien  de  toutes  ces  fadaise.s  là. 

LE  CHEVALIER. 

A’oilà  une  homme  inébranlable  ; c’est  un  ruclier. 

SCKNK  XI. 

FANCHON,  LE  aiEVAUEB,  M.  bU  CAP- 
VEUT. 

LK  r.IlKVALlKR. 

Ah  ! la  voici  qui  > ient  reconnaître  reiinemi  : inoa 
amiral , voilà  donc  l'écneil  contre  lequel  vmis 
échouez.  A votre  place , j'irais  me  jeter  la  télé  la 
première  dans  la  mer  : un  grand  homme  comuie 
vous!  ah!  quelle  faible.<se! 

M.  DU  CAP-VKRT, 

Taisez-vous,  liahiilanl.  C’est  donc  vous,  Kancl«»n, 
qui  m'allez  appartenir?  Je  jette  l’ancre  dans  votre 
{lorl,  m’amie,  et  je  veux,  avant  qu’il  soit  quatre 
jours,  que  mms  (partions  tous  les  deux  pour  Saint- 
Domingue. 

FANCHo.v,  au  chevalier. 

Quoi!  nion.vieur  le  chevalier,  c'e^l  tloiie  Jà  ce  fa- 
meux M.  Du  Cap-Vert,  cet  homme  illusirc,  la  1er* 
rcur  dc.s  mers  et  la  mienne? 
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I.H  aiEVALiEn. 

Oui,  tiuUrniuiseiie. 

M.  IHI  CAI*-VER1. 

Vf)ilà  ime  fille  l>ien  api>rise. 

FANCHON. 

C'est  (Jonc  vous , monsieur , dont  mon  père  m’a 
(‘iiireieniic si  souvent? 

M.  DD  CAP-VKhT. 

Oui,  ma  poupe,  oui,  mon  {>erro(]uct;  c'est  moi* 
ménie. 

FANCHON. 

li  y a cinquante  ans  ({ue  votu  êtes  son  intime  ami  ? 

M.  Dn  r.Ap-vEnr. 

Enriroo,  si  mon  estime  est  juste. 

FANCnON. 

Voudriez-vous  faire  à sa  lille  un  petit  plaisir? 

U.  DU  CAP-VEUT. 

Assurément,  cl  de  tout  mon  c(riir;  je  suis  tout 
prêt  : parlez,  mon  enfant.  Vous  me  paraissez  tiuiide  : 
qu'est-cc  que  c'est  ? 

FAXCilO.N. 

C'est,  monsieur,  de  ne  lueiMtinl  c(M)user. 

M.  UU  CAP-VEUT.  I 

J’arrive  pourlanl  e-Apri-s  |M>nr  celle  affaire,  et  pour 
me  donner  à vous  avec  tous  nu  s agn’^s  ; vous  m’é- 
tiez promise  avant  (|ue  vous  fussiez  péc.  H y a trente 
ans  que  votre  j»èrc  m’a  promis  une  lille.  Je  con.soui- 
iiierai  tout  cela  ce  soir,  vers  les  dix  heures,  si  vous 
le  trouvez  bon,  m’amie. 

FA>ClïON. 

.Mais  entre  nous,  monsieur  Du  Cap- Vert,  vous 
litforez-ums  ipi’à  mon  âge,  cl  faite  comme  je  suis, 
il  soit  si  plaisant  [Nuir  moi  de  vous  épouser , d'être 
empaquetee  dans  votre  bord  cuitmic  votre  pacotille, 
cl  d'aller  vous  servir  d'esclave  aux  Aniiiwdes  ? 

il.  DU  CAP-VKHT. 

Vous  vous  imaginez  donc , la  belle , que  je  vous 
é[wuse  i*oiir  votre  plaisir?  Apprenez  que  c’est  jHUir 
moi  que  je  nie  marie,  et  non  t>as  {wmr  vous.  Ai -je  i 
donc  si  long-teiiqis  vogué  dans  le  monde  pour  ne 
savoir  pis  ce  que  c'est  que  le  mariage  ? Si  I on  ne 
[«Tenait  une  feimue  que  pour  en  être  aimé,  les  po- 
laires de  votre  |»ays  feraient,  ma  foi,  peu  de  contrats. 
Mamie,  il  me  faut  mie  femme,  votre  jiêre  m'en  doit 
une,  vous  voilà;  [«reiwrez-vous  à nréjKmser. 

FANCilU.'V. 

Savez -vous  bien  cc  que  risque  un  mari  de  soixante- 
cinq  aii.s  quand  il  é|H)use  une  tille  de  ({uiiize  ? 

M.  DU  CAP-VEBT. 

Kli  bien!  merluche,  que rt&quc-l-il? 

FA^CI10N. 

N'avcz  vous  jamais  oui  dire  qu’il  y a eu  autrefois 
dus  cocus  dans  ic  monde? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  oui,  petite  cffroiilée:  et  j'ai  oui  dire  aussi 
qu'il  y adeslUlusqui  font  deux  ou  trois  enfants  avant 
leur  m.iriage  j mais  je  n’y  regarde  t«as  de  si  prés. 


FA.vcifow,  eu  glapissant. 

Trois  enfants  avant  mon  mariage! 

U.  DU  CAP-VEUT. 

Nous  savons  ce  que  nous  savons. 

PANCflO.X. 

Trois  enfants  avant  mon  mariage,  impostear! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Trois  ou  deux,  qu’importe? 

FANCHü?f. 

El  qui  vous  dit  ces  belles  nouvelles-là 

M.  DU  CAP-VEHT. 

Parbleu  ! c’est  ce  jemie  muguet  frisé. 

PANCIlÜN. 

Quoi!  c’est  vous  qui... 

LE  CHEVALIER. 

Alil  mademoiselle... 

]tf.  DU  CAP-VKHT. 

Mais  je  suis  bien  bon , moi , de  parler  ici  de  lialj- 
vernes  avec  des  enfants , lorsqu’il  fimi  que  J’aiHe  si- 
gner  les  articles  avec  le  lioaii-pèrc.  Adieu,  adieu: 
vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi. 

SCÈNE  XII. 

! 

LE  CHEVALIER,  FANCIIOIV. 

LE  CUKVAl.lF-R. 

Mc  voilà  au  dé$es[Hur  : ce  loup  niarin-là  vous 
é(>ousera  comme  il  le  dit,  au  moins. 

FAXCriüX. 

Je  mourrais  plutôt  mille  fuis. 

LE  CHEVALIER. 

Il  y aurait  quelque  chose  de  mieux  à faire. 

FA.VCllOX. 

El  (]uoi , chevalier  ? 

LE  CUEVALIEn. 

Si  vous  étiez  assez  raisonnable  [tour  faire  avec  moi 
une  folie,  pour  m’épouser,  ce  serait  bien  le  vrai 
niuycn  de  désorienter  notre  corsaire. 

FAXCHON. 

Et  que  diraient  le  président  et  la  présidente? 

LB  CHEVALIER. 

Le  président  s’en  prendrait  aux  astres,  la  prési- 
dente  ne  me  donnerait  plus  de  ses  remèdes , les  cho- 
ses s'apaiseraient  au  bout  de  quelque  temps,  M.  Du 
Cap-Vert  irait  jeter  l’ancre  ailleurs,  cl  nous  serioivs 
tous  Contents. 

I PANCIIOX. 

i J’en  suis  un  peu  leuléc  ; mais , chevalier , pensez- 
vous  que  mon  père  veuille  absolument  me  sacrifier 
à ce  vilain  honunc  ? 

LE  CHEVALIER. 

I Je  le  crois  fermement , dont  j’enrage. 

FAXCIIOX. 

1 AU  ! que  je  suis  malticurcuM*  ! 
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LE  atnVALlER. 

II  ne  lient  qu'l  vous  de  faire  mon  bonbeur  cl  le 
vôtre. 

PAVCnON. 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  faire  d’einblôe  un 
cotip  si  banli  : je  vois  qu’il  faut  que  vous  m’y  accon- 
tumiea  par  degres. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  belle  Fanclion , si  vous  m’aimiez... 

EASCIIOV. 

Je  ne  vous  aime  que  trop  : vous  m'allendrlsRez , 
vous  m'allez  faire  pleurer,  vous  me  déchirez  le  co-iir  ; 
allez-vous-en. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  EANCIION, LE  CIIEVALIEE. 

LA  COMTE.SSK. 

Eli  bien  ! comment  vont  nos  affaires? 

F.WCIIO.V 

Hélas  ! tout  de  travers. 

L.V  COJ1TE.S.SE. 

Quoi!  n’aurail-il  pas  daigné?... 

faxcho.v. 

Bon  ! il  veut  seulement  avoir  une  femme  pour  la 
faire  mourir  de  chagrin. 

LA  COMTES.SE. 

Mais  enfin , ma  sceur , vous  lui  avez  parlé  ? 
FAXCIIOK. 

Je  voiLs  en  répond.s,  cl  de  la  bonne  manière:  mon- 
sieur le  chevalier  y était  présent. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  monsieur  le  chevalier  ? 

FANCIIOV. 

Parce  que  heureu.seincnt  il  s’est  trouvé  là. 

LA  COMTESSE. 

Mais  enfin  qu’est-ce  que  ce  crnel  a répondu? 

PA.VCHO.V. 

Lui,  ma  sn'ur  ? il  m’a  répandu  que  j’étais  une  mer- 
luche, une  imp«linente,  une  morveuse. 

LA  COMTESSE. 

Oh  ciel  ! 

PANCHOV. 

Il  lu’a  dit  que  j'avais  eu  deuv  on  troi.s  enfants, 
mais  qu’il  ne  s’en  mellail  pas  en  peine. 

LA  COMTESSE. 

A quel  excès... 

PA.VCIION. 

Que  cela  ne  l'empêcherait  de  rien. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  I 

FAJfCnO.V. 

Uu’il  allait  trouver  mon  père  cl  ma  mère. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  ma  sœur!... 


PANCHOIt. 

Qu'il  signerait  les  articles  ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Quels  articles  ? 

FANCIION. 

Et  qu’il  m’épouserait  cette  nuit. 

LA  COMTESSE. 

Lui , ma  sœur  ! 

FAX'ciioN , criant  et  pleurant. 

En  dût-il  être  cocu  ! ah  I le  cœur  me  fend.  M.  le 
chevalier  et  moi , nous  sommes  inconsolables. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  comprends  rien  à ce  que  vous  me  dites. 
Quoi!  M.  le  comte,  mon  mari... 

FA.VCIION. 

Eh  non  ! ce  n'est  pas  de  votre  mari  dont  je  parle; 
c’est  du  liourreau  qui  vent  être  le  mien. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! mon  père  s’obstine  à vouloir  vous  donner 
pour  mari  ce  grand  vilain  M.  Du  Cap-Vert?  que  je 
vous  plains,  ma  sœur!  Mais  avez-vous  parlé  à M.  le 
comte? 

FANCHOX. 

Au  nom  de  Dieu , ma  su-iir , engagez  mon  père  à 
différer  ce  mariage.  M.  le  clievalier  vous  en  prie  avec 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  so'urs,  vous  devez  vous  rendre  la  vie 
doure  l’une  à l’autre  ; et  je  voudrais  vous  rendre  ser- 
vice à toutes  deux. 

LA  COMTESSE. 

J’irai  me  jeter  aux  pieds  de  mon  |ière  et  de  ma 
mère.  Mais  avez-vnus  vu  M . le  comte  ? 

FA.VCIIOV. 

Ma  sœur , ne  ni'aliandoniiez  pas 

LA  COMTESSE. 

Mais  dites  si  vous  avez  fait  (iiielqiie  chose  p'Oir 
moi. 

LE  chevalier. 

Donnez  donc  qnelqne  réponse  à madame. 

FANCHOV. 

Voyez-vons , ma  sœur , si  l'on  me  force  à épouser 
cet  liotnme-là , je  suis  tille  à mettre  le  feu  aux  pou- 
dres . cl  à sauter  en  l’air  avec  son  maudit  vaisseau , 
lui , l’équipage  et  moi. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  ne  puis  pan’enir  à rendre  mon  mari  raison- 
nable , vous  me  verrez  expirer  de  douleur 

FA.VCHOV. 

Ne  manquez  pas  de  représenter  à ma  mère  la 
cruauté  qu’il  y aurait  à me  laisser  manger  par  ce 
cancre  de  corsaire. 

LE  chevalier. 

Vons  avez  toutes  deux  la  tête  pleine  de  votre  af- 
faire. Daignez  rentrer  l’tinc  et  l'autre,  et  souffrez 
que  je  vous  donne  mes  petits  a*is  pour  le  bonbenr 
de  tous  trois. 
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ACTE  TBOISIÈME. 

SCÈNE  I.  j 

LE  COMTE,  L’ETRIEn. 

L’^THIER. 

Votre  excellence  n’a  pas  le  son , à ce  que  je  vois. 

LE  COUTE. 

Il  est  vrai  : ayant  su  que  mon  rendez-vous  n'élail 
que  ponr  le  soir,  j’ai  élé  jouer  chez  la  grosse  du- 
cliessc;  j'ai  tout  perdu.  Mais  j’ai  de  quoi  me  couso- 
Irr  : ce  sont  au  moins  des  gens  titrés  qui  ont  eu  mon 
argent.  j 

l'btbier. 

Argent  mat  acquis  ne  prollle  pas , comme  vous 
voyez. 

LE  COUTE. 

Il  n’était,  ma  foi,  ni  bien  ni  mal  acquis  ; il  n’était  | 
point  acquis  du  tout  : je  ne  sais  qui  me  l’a  envoyé;  | 
c’est  [jour  moi  un  rêve  ; je  n’y  comprends  rien.  Il  I 
semble  que  Fanebon  ait  voulu  se  moquer  de  moi.  1 
Voilà  pourtant  vingt  mille  francs  que  j’ai  reçus  et 
liue  j’ai  perdus  en  un  quart  d’heure.  Oui,  je  suis 
piqué,  je  suis  piqué,  outré  ; je  sens  ([ue  je  serais 
au  désespoir  si  cela  n’était  pas  au-dessous  de  moi... 
.Mous  de  l’Étrier  I 

iFindioo  entrée  pendant  que  te  comte  parlatt.  enteoUls  fia  ! 

tte  son  ittscoun.)  t 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  FANCHON. 

FAMctto.v,  fêlant  signa  à V Etrier  de  sortir. 
C’est-à-dire,  notre  beau-frère,  que  vous  avez  , 
perdu  l'argent  qtte  je  vous  ai  donné  tantôt.  { 

LE  COMTE.  , 

Ne  songeons  point  à ces  bagatelles , ma  Itelle  en- 
tant. Quand  roulez-vous  me  faire  voir  cette  gétié- 
retiie  inconnue,  celte  beauté,  cette  divinité  i|ui  se 
transforme  en  pluie  d’or  pour  m’obtenir  ? 1 

FAUCHON. 

Vous  ne  itottrrei  la  voir  que  ce  soir , sur  le  tard  : 
mais  je  viens  vous  consoler. 

LE  COMTE.  * 

Mon  aimable  enfant , rien  n’est  si  consolant  qitc  j 
votre  vue;  et,  le  diable  m’emporte!  il  me  prend 
fanlaisie  de  voua  payer  ce  que  je  dois  à celte  aiiuahle 
personne. 

FANCHON. 

Je  ne  suis  point  intéressée , et  ne  vais  point  snr  le 
marché  des  autres.  Réservez  toutes  vos  Irontés  pour 
elle;  elle  les  mérite  mieu.x  que  moi  : c'est  le  visage 
du  momie  le  plus  aimable , la  laiUc  la  plus  belle , des 
airs  ciiarmauls  .. 


LE  COMTE. 

AhI  maclière  Fanchon! 

FANCHON. 

Un  ton  de  voix  tendre  et  touchant,  un  esprit 
juste , fin , donx , le  cœnr  le  plus  noble  ; hélas  ! vous 
vous  en  apercevrez  assez.  Si  vous  vouliez  être  boo- 
néle  homme  au  lieu  d’élre  petit-maître,  vous  con- 
duire en  homme  sage  au  lien  de  vous  ruiner  en  grand 
seigneur,  elle  vous  adorera  toute  sa  vie. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Fanclion  ! 

FANCHON. 

Soyez  sûr  qu’elle  ne  vivra  que  pour  vous,  et  que 
son  amoiu-  ne  sera  point  incommode  ; qu’elle  cliérira 
votre  personne,  votre  honneur,  votre  famille,  comme 
sa  personne,  son  honneur,  sa  famille  propre;  que 
vous  gofl  lerez  ensemble  un  bonlieur  dont  vous  n’avez 
point  d'idée...  ni  moi  non  plus. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Fanchon,  vous  m’éblouissez,  vous  me 
ravissez!  je  suis  en  extase,  je  meurs  déjà  d'amour 
|K>ur  elle.  Ah  I pourquoi  faut  il  quej’altende  encore 
une  heure  à la  voir? 

FANCHON. 

Vous  voilà  émn  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire; 
vous  le  seriez  bien  davantage  si...  EnOn , que  diriez- 
vous  si  je  vous  donnais  de  sa  part  cinquante  mille  li- 
vres en  diamants? 

LE  COUTE. 

Ce  que  je  dirais  ?...  je  dirais  que  cela  est  impossi- 
ble ; je  ferais  hnprimer  ce  conte  à la  lin  des  Mille  et 
une  Nuits. 

FANCHON. 

Cela  n’est  point  impossible:  les  voilà. 

LE  COMTE. 

Juste  ciel!  est-ce  un  miracle?  est-ce  un  songe?... 
j'avoue  que  j'ai  cru  jusqu'ici  avoir  quelque  petit  mé- 
rite ; mais  je  ne  pensais  pas  en  avoir  à ce  point-là. 

FANCHON. 

Ecoutez  bien:  ce  n'est  pas  parce  qne  vons  avez  tin 
mérite  que  l'on  vous  traite  ainsi;  mais  c’est  afin  que 
vous  en  ayez , si  vous  pouvez.  Alt  ça  I je  vous  ai  parlé 
assez  long-temps  de  vos  alTaires  ; venons  aux  mien- 
nes : je  vous  rends,  je  crois,  un  assez  joli  service;  il 
faut  me  récompenser. 

LE  COMTE. 

Parlez  : le  service  est  si  récent , qu’il  n’y  a pas 
moyen  qne  je  sois  ingrat. 

FANCUON. 

Mon  père  a chaussé  dans  sa  tète  de  me  foire  ma- 
dame Du  Cap-Vert  : on  dresse  actuellement  le  <xm- 
trat,  c’est  à-Âlire  mon  arrêt  de  mort.  Jugez  de  l’état 
I où  je  suis , puisque  j'ai  perdu  toute  ma  galle  : cepen- 
I dant  je  suis  si  bonne , que  j’ai  iwnsé  à vos  alfoires 
avant  que  de  régler  les  mieimcs.  Le  moment  fatal  or- 
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nrc,  la  Ific  coinmcnc£  à me  tourner  ; je  tw  sais  plus 
«pie  devenir. 

LE  COMTE,  d'uii  air  important. 

Eli  bien  ! que  roulez-vous  que  je  fasse? 

F.I.VCHO.N. 

Je  n’en  sais  rien  ; mais  que  je  ne  sois  pas  madame 
Du  Cap-Vert. 

LE  COMTE. 

Ma  fille,  il  faudra  voir  celte  afTairc-là.  On  lavera 
la  tête  au  president.  Je  lui  parlerai , je  lui  parlerai , 
et  du  lion  ton:  oui,  liez-vous  i moi.  Mais  quand 
viendra  la  fée  aux  diamants  et  à l'argent  coniptanl? 

FAXCIION. 

Elle  a plus  d'envie  de  vous  voir  que  votis  n’en 
avez  de  la  remercier;  elle  viendra  bienUit , je  vous 
jure.  Vous  savez  que  l’on  court  aprin  .son  argent; 
mais  ceux  qui  l'ont  reçu  sont  d'ordinaire  fort  tran- 
quilles. Adieu  ; je  vais  rberclier  nue  femme  qui  vous 
aime  ; servez-moi  seulement  contre  un  liomme  que 
je  n'aime  point. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  L'ÉTIUEIl. 

LE  COUTE. 

Itfons  de  l'Etrier,  il  arrive  d'etranges  dinscs  dans 
la  vie. 

l’étrier. 

Oui,  et  surtout  aux  étranges  gens,  monseigneur. 

I.E  COMTE. 

Ne  gratte-l-on  p.Ts  à la  porte? 

l’étrier. 

Oui , monseigneur. 

LE  comte. 

C'est  sans  doiile  celle  à qui  j'ai  totimi'  la  tête  ; je 
TOUS  avoue  que  j’ai  queligue  euriosité  de  la  voir. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  MADAME  Dü  CAP- VERT,  nree 

vue  ramie  à bec  de  rorWii,  im  habillement  de 

ritille,  et  une  petite  roix  glapissante. 

LB  COMTE. 

C'est  sans  doute  elle  qui  se  cache  dans  ses  coiffes. 
tiAn.VMB  nu  CAP-VKRT,  à l'Étrier. 

C'est  donc  ici  la  maison  du  président  Bodin? 

L ÉTRtEH,  en  sortant. 

Oui,  la  vieille,  c’est  la  maison  du  président  Bo- 
din; mais  c’est  ici  chez  M.  le  comte. 

MAiiAME  nu  CAP-VERT,  sautant  au  rou  du  comte. 

Ail!  mon  petit  comte,  vois-tu,  il  faut  que  tu  sc- 
eiiurcs  ici  une  jiauvre  allligré. 

i.t:  COUTE. 

SI,id.imc,  «■■iifriez  qu'à  vos  genoux... 


M.vn.vviB  nu  cap-vert. 

I Non , mon  cher  enfant,  c’est  à moi  de  me  jeter 
aux  tiens. 

I LE  COUTE,  eu  rexnmtRaiil. 

Elle  a raison...  Ali!  qu’elle  est  laidel  eh  bien! 
madame,  c’est  donc  vous  qui  avez  bien  voulu  me 
faire  des  avances  si  .solides , et  qui... 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Oui , mon  ami , je  le  fais  toutes  les  avances.  Est-d 
bien  vrai  que  mon  petit  traître  c.st  dans  la  maison  / 

LE  rxiMTE. 

Quoi!  madame!  quel  Iraiire,  de  qui  me  parlez- 
vous?  est-ce  de  moi  ? 

MADAME  DU  CAP-VEHT. 

Mon  traître,  mon  petit  Iraiire,  mon  petit  mari, 
on  dit  qu'il  est  ici. 

LE  COMTE. 

Votre  mari  ? ch  ! s’il  vous  plaît , comment  nom- 
mez-vous ce  [lauvre  bomrac-là. 

MADAME  nu  C.AP-VKKT. 

Monsieur  Du  Cap- Vert,  monsieur  Du  Cap- Vert. 

LE  COMTE,  (T toi  air  impoTlaiil. 

Eli  mais  ! oui , madame , je  crois  qu’oui  ; je  crois 
qu’il  isl  ici. 

MinAME  DU  CAP-VERT. 

Tu  crois  qu’oui  !...  me  voilà  la  femme  de  la  terre 
habitable  la  plus  Iieureusc.  J’aurai  le  plaisir  de  dévi- 
sager ce  frifion-là.  Il  est  joli!  il  y a vingt  ans  qu'il 
m’a  aliandonnée . il  y a vingt  ans  que  je  le  eherelic 
je  le  trouve  ; voilà  tpii  est  fait.  Où  est-il  ? qu’on  tue 
le  montre  ! qn'on  me  le  montre  ! 

LE  COMTE. 

Quoi  ! sérieusement , vous  seriez  un  peu  mailimc 
Du  Cap-Vert  ? 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Oui , mon  petit  fripon  ; il  y a tantôt  cinquante 
ans. 

LE  COMTE. 

Ecoulez  ; vous  arrivez  fort  mal  à propos  pour  moi, 
mais  encore  plus  mal  à projais  pour  lui.  Il  va  se  ma- 
rier à la  lillc  du  prcsulenl  Bodin. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Lui , epoiLser  une  Glle  du  présidentl  non , mort  de 
ma  vie  ! je  l’en  empéi'lierai  bien. 

LE  COMTE. 

El  pourquoi  ? j’en  ai  bien  épousé  nne,moiqtii 
vous  parle. 

MADAME  nu  CAP-VEHT. 

Il  y a vingt  ans  qu’il  me  joue  de  ces  tours-là , et 
qti’il  va  ('*pousant  tout  le  monde.  Il  me  fit  mettre 
dans  un  couvent  après  deux  ans  de  mariage  , à cause 
d'un  certain  régiuienl  de  dragons  qui  vint  alors  à 
Bayonne,  et  qui  était  cxtrémeniéiit  galant:  mais 

! nous  avons  sauté  les  murs,  nous  nous  sommes  ven- 
gés! ah  I que  nous  nous  sommes  vengés,  mon  petit 
ficluquet! 
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LK  COMTE. 

Est-ce  donc  vous,  ma  bonne,  qui  m’avez  envoyé.. . 

MADAME  Ob'  CAP-VEHT. 

Moi,  je  ne  l’ai  rien  envoyé  que  je  sache:  je  viens 
elicrclier  mon  traître. 

LE  r.OHTE. 

O ciel  ! mon  destin  sera-t-il  loujonrs  d’élre  impor- 
tuné! M amie,  il  y a ici  deux  afbiires  inqiorlanles  : 
la  première  est  tin  rendez-vous  (|ue  vous  venez  in- 
tetrompre  ; la  seconde  est  le  mariaRC  de  Jl.  Du  Cap- 
Vert,  que  je  ne  serai  pas  Behé  d’empécher.  Cest 
un  brutal  ; il  est  bon  de  le  mortilier  un  peu  ; je  vous 
primds  sons  ma  protection.  Uetirez-vous  un  peu, 
s il  vous  plaît.  Holà  ! hé!  quelqu'un  ! mons  de  l’É- 
Incr,  qu'on  ail  soin  de  madame.  Allez , ma  bonne 
«n  vous  prisenlera  à M.  Du  Cap-Vert  dans  l occa- 
sum. 

madame  du  cap-vei\t. 

Tu  me  psirais  tant  soit  peu  imperlinent  ; iiwis 
puisque  lu  me  rends  sen  ice  de  si  bon  taetir , je  te  le 
lurdonne. 


PANCHOt*. 

Oh  ! oh  ! vous  voulez  être  jaloux. 

LE  CtlEVALIBn. 

Non , mais  je  suis  curieux. 

FANCHOV. 

Je  n'aime  ni  les  curieux  ni  les  jaloux,  je  vous  en 
avertis  : si  vous  étiez  mon  mari , je  ne  vous  pardon- 
nerais jamais;  mais  je  vous  le  passe,  parce  t|uc  vous 
n êtes  que  mon  amant.  Dénichez,  voici  ma  smur. 

LF.  CHEVALIER. 

Puisque  ce  n'est  que  sa  sœur , encore  [lassc. 

SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE,  FANCIION. 


SCÈNE  V. 

LE  COMTE. 

-icrai  je  enfin  libre  un  moment?  oh  ciel!  encore 
un  im(K)rtun!  ali  ! je  n’y  puis  plus  tenir;  j'aime 
niieiix  quitter  la  «artie. 

(Il  s’en  V1.1 

SCÈNE  VI. 

LE  CIIEVALIEU,  FANCIION. 

I.R  CMEVAMER. 

' en  a-l-il  donc  de  s’enfuir?  el  vons  à 

|UI  Hall  e en  avez-vous,  de  ne  vouloir  pas  tpie  je 
'uus  parle?  ' ■' 

. FAar.iio.v. 

ai  affaire  ici  : relirez-voas , vous  dis-je  ; sonRCz 

«■ulcmcmâcloignerM.DuCap-Vert. 

. . le  ciiEVAtiKn. 

ai?  quelle  afTaire  si  pressante  ?... 

FAXCIIOX. 

royci-,,,,,,  que  je  n’ai  pas  ici  d’aiiires  inlérêls  à 
^nagerque  lesvùires? 

,,  t-S  CHEVALIER. 

' «Ils  me  dtsespérez. 

FA.XCIIO.V. 

tous  m’excéilez. 

LE  CIlEVALIEn. 

® veux  savoir  ahsohimenl,.. 

,,  FA.vriio.x. 

Absolument  vous  ne  saurez  rien. 

, ..  t-C  CIIEVALIEU. 

resterai  jusqu'à  ce  que  je  voie  de  quoi  il  s'agit. 


PARCriO.V. 

Ma  chère  sœur , vos  alTaires  et  les  miennes  sont 
eiiiliarrassanles  : ce  n'est  pas  une  petite  entreprise 
lie  réformer  le  cœur  de  M.  le  comIe,  el  de  renvoyer 
le  monsire  marin  qn'on  me  veut  donner.  Mais  oii 
avez-vous  laissé  M.  Du  Cap-Vert? 

LA  COJITE.SSE. 

Il  est  là-lws  qui  gronde  tout  le  monde , cl  qui  jure 
qu’il  vous  é|H)iisera  dans  un  cpiart  d'heure.  Mais , 
SI.  le  comte , que  fait-il , ma  sœur? 

FANCIION. 

Il  est  à sa  toilette , qui  se  poudre  |»oiir  vous  rece- 
voir. 

LA  COMTESSE. 

Va-t-il  venir  hienliH? 

FANCIION. 

Toul-à-l'heure. 

LA  COMTESSE. 

Ne  me  reconnallra-t-il  point? 

FANCIION. 

Non , si  vous  parlez  bas , si  vous  déguisez  le  son 
• Dire  voix , et  s’il  n’y  a piinl  de  lumières. 

LA  COMTESSE. 

Le  cœur  me  bal,  les  larmes  me  viennent  aux 
yeux. 

FANCIION 

Ne  pleurez  donc  point  : songez-vous  bien  que  je 
vais  peiil-i'ire  mourir  de  douleur  dans  un  quart 
d heure,  moi  qui  vous  parle?  mais  cela  lie  m em- 
IkVIic  pas  de  rire  en  attemiant.  Ah  ! voici  votre 
fat  de  mari  ; eiimiiloiifllcz-vons  bien  dans  vos  coif- 
fes, s'il  vous  plaît.  Monsieur  le  comte,  arrivez, ar- 
rivez. 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  FANCIION. 

LE  CO.MTF.. 

Enfin  donc,  ma  chère  F.niehon,  voici  la  divinité 
aux  louis  d'or  el  aux  diamants. 
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FANCIIOS. 

Oui , c’est  elle-méne  : préparez-voos  à lui  rendre 
vos  hommages. 

LA  COUTKSSE. 

Je  tremble.  I 

FA.VCIIOV. 

Ma  présence  est  un  i>cu  inulile  ici  : je  vais  trou-  | 
ver  mon  dier  M.  Du  Cap- Vert.  Adieu  ; cimi|>orlez-  | 
vous  en  honnOle  homme. 

SCÈNE  IX. 

I.E  COMTE,  LA  COMTESSE,  dans  l’oliscunle. 

I.E  COMTE. 

Quoi!  généreuse  inconnue , vous  m’accablez  de 
bienfaits,  vous  tlaigncz  joindre  à tant  de  Iwntis 
celle  de  venir  jusque  dans  mon  a|iparlemenl , et 
TOUS  m'enviez  le  lionlicur  de  votre  vue,  qui  est 
|H)ur  moi  d'un  prLv  mille  fuis  au-dessus  de  vos  dia- 
mants I 

LA  COMTMSE. 

Je  crains  que  si  vous  me  voyez,  votre  roconnais- 
Mncc  diminue  ; je  voudrais  être  siire  de  votre 
amour  avant  que  vous  puissiez  lire  le  mien  dans 
mes  yeui. 

LF.  COMTE. 

Dontez-vous  que  je  ne  vous  adore,  et  uu’en  vous 
voyant  je  ne  vous  en  aime  davantage? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  oui;  c’est  dont  je  doute,  et  c’est  ce  qui 
f.iit  mon  malheur. 

LE  COMTE,  se  jetant  à ses  pieds. 

Je  jure,  par  ces  mains  adorables,  que  j’aurai  pour 
vous  la  i>assion  la  plus  li'ndrc. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  avoue  que  je  n’ai  jamais  rien  désiré  que 
d'étre  aimée  de  vous;  et  si  vous  me  connaissiez 
bien.  Tons  avoneriez  peut-être  que  je  le  mérite, 
malgré  ce  que  je  suis. 

LE  COJtTE. 

Hélas!  ne  pourrai-je  du  moins  connaître  celle  qui 
m'honore  de  tant  de  liontés  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  la  plus  malhenrcu.se  femme  du  monde  : je 
suis  mariée , et  c’est  ce  qui  fait  le  chagrin  de  ma 
vie.  J'ai  un  mari  qui  n'a  jamais  daigné  me  regar- 
der; si  je  lui  parlais,  à iieinc  recunnaitrait-il  ma 
voix. 

LE  COMTE. 

Le  brutal  1 est-il  possible  qu’il  piiis.se  mépriser 
une  femme  comme  vous? 

LA  COMTESSE. 

Il  n’y  a que  vous  qui  puissiez  m’en  venger  ; mais 
il  faut  que  vous  me  donniez  tout  votre  cœur;  sans 
cela,  je  serais  encore  plus  malheureuse  qii’aiipara- 
vant. 


LE  COMTE 

.Souffrez  donc  que  je  vous  venge  des  cruautés  de 
votre  indigne  mari;  souffrez  qu’à  vos  pieds... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  a.s5ureque  c'est  lui  qui  s’attire  cette  aven- 
ture ; s’il  m’aimait,  je  vous  jure  qu'il  aurait  en  nui 
la  femme  la  plus  tendre,  la  plus  soumise,  la  idiis 
lidéle. 

LE  COMTE. 

Le  bourreau!  il  mérite  bien  le  tour  que  vous  lui 
jouez. 

LA  COMTESSE. 

VoiLs  êtes  mon  unique  ressource  dans  le  momie. 
Je  inc  suis  flattée  que,  dans  le  fond,  vous  êtes  on 
honnête  homme;  qu’aprês  les  obligations  que  vous 
m'avez,  vous  vous  ferez  nn  devoir  de  bien  vivre 
avec  moi. 

LE  COMTE. 

Tenez-moi  pour  le  plus  grand  faquin,  ponr  nn 
lininme  indigne  de  vivre,  si  je  trompe  vos  espé- 
rances. Ce  ([ue  vous  faites  pour  moi  me  tonebe  sen- 
siblement; et,  quoique  je  ne  connaisse  de  vous  que 
CCS  mains  charmantes  que  je  liens  entre  les  mien- 
nes , je  vous  aime  déj.^  comme  si  je  vous  avais  vue. 
Ne  différez  plus  mon  honlicur  : permettez  que  je 
fasse  venir  des  lumières,  que  je  voie  toute  tua  fé- 
licité. 

LA  COMTESSE. 

.Mtendez  encore  tin  instant,  vous  serez  peut-être 
étonné  de  ce  que  je  vais  vous  dire-.  Je  compte  sou- 
per avec  vous  ce  soir,  et  ne  vous  p,as  quitter  sUot  ; 
en  vérité , je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  en  cela  aucun 
mal.  Promctlez-moi  seulement  de  ne  m’en  pas 
moins  estimer. 

LE  COMTE. 

Moi!  vous  en  estimer  moins,  pour  avoir  fait  le 
Iwnlicur  de  ma  vie  I il  faudrait  que  je  fusse  un  mons- 
tre. Je  veux  dans  l’instant... 

LA  COMTESSE. 

Encore  un  mot,  je  vous  prie.  Je  vous  aime  plus 
pour  vous  que  pour  moi  : promeltez-moi  d’être  tin 
peu  plus  rangé  dans  vos  affaires,  et  d’ajouter  le  mé- 
rite solide  d'un  homme  sage  et  modeste  aux  agré- 
ments extérieurs  que  vous  avez.  Je  ne  puis  être 
liciireiise  si  vous  n’êtes  heureux  vous-même , et  vous 
'■  ne  fiotirrez  jamais  l’être  sans  l’estime  des  lionnêtcs 
gens 

! LE  COMTE. 

Tout  ceci  me  confond  : vos  bienfaits,  votre  con- 
versation, vos  conseils,  m’étonnent,  me  ravissent. 
I Eli  quoi  ! vous  u'êtcs  venue  ici  que  pour  nie  faire 
I aimer  la  vertu  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui , je  veux  que  ce  soit  elle  qui  me  tasse  aimer 
de  vous: c’est  elle  qui  m'a  conduite  ici,  qui  régOJ 
i dans  mon  cœur,  qui  m’intéresse  pour  vous,  qui  me 
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fait  (ont  sacrin«*r  f>our  vous;  c'e»l  elle  (|tii  vous  parle 
sous  (les  ap()arcnces  criiiiiiiellcs;  c'est  elle  qui  me 
}iersuade  que  vous  nj'aimcrez. 

LK  COMTE. 

Non«  madame,  vous  ^tes  un  ange  descendu  du 
oel:  clique  mot  que  vous  me  dites  n>c  pénètre 
J'âme.  Si  je  vous  aimerai,  grand  dieu  !... 

L\  COMTESSE. 

Jurez-moi  que  vous  m'aimerez  quand  vous  m'aiH 


Oui,  je  TOUS  Icj(U^  à vos  pie<ts,  par  tout  ceqti'il 
y a de  plus  tendre,  de  plus  res[>octable,  de  plus  sa* 
(Té  dans  le  monde.  Souffrez  que  le  page  qui  vous  a 
introduite  apporte  enfin  des  flambeaux  : je  ne  puis 
demeurer  plus  long-temps  sans  vous  voir. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  donc!  j'y  consens. 

LE  coure. 

IJolâ!  page,  des  lumières. 

LA  COMTE.SSE. 

Vous  aJIez  être  bien  surprÈs. 

LK  COMTE- 

Je  vais  être  charmé...  Juste  ciel  I c'est  ma  femme! 

La  comtesse,  à pari, 

CVsldcjâ  beaucoup  qu’il  iu*üpf»ellc  de  ce  nomr 
c est  (tour  la  première  Oiis  de  sa  vie. 

LE  COMTE. 

fol-il  (tossiliie  que  ce  soit  vous? 

LA  CUMTE5.se. 

Voyez  si  vou.s  êtes  honnête  homme , et  si  vous 
tiendrez  vos  promesses. 

LE  COMTE. 

Vous  avez  touché  mon  canir;  vos  bonlcs  IVm-  | 
portent  sur  mes  défauts.  On  ne  se  corrige  pas  tout  * 
dun  coup: je  vivrai  avec  vous  en  Inxirgeois;  je  i 
vous  aimerai;  mois  qu’oti  n’en  sache  rien,  s’il  vous  | 
p’alt. 


le  FAXCIION. 

le  Voici  riicurc  la  plus  triste  de  ma  vie. 

LA  PHKSlueXTB. 

Itla  fllle,  il  faut  avaler  la  pilule, 
lu  FANCiiox,  sejriani  à genoux, 

*e  Mon  père,  encore  une  fois... 

M.  DU  CAP-VXRT. 

Levez-vons;  vous  remercierez  votre  pt-rc  après. 
I-  F.lNaJOX. 

Ma  chère  mère  ! 

LA  rnÉSlDE.NTR 
il  Vous  voilà  bien  malade! 

'•  FAXCHON. 

a Mon  cher  monsieur  le  comte... 

^ LE  COMTE. 

Je  vois  bien  qu’il  vous  faut  tirer  d’intrigue... 
Mons  de  l’Étrier,  amenez  un  peu  celle  dame... 
Mons  le  M.irin,  je  crois  qu'on  va  nmllre  quelque 
opposition  à vos  bans. 

SCÈNE  XI. 

I MADAME  DU  CAP-VERT,  tr.s  PRiîciniiSTs. 
MAliAMB  mj  c,vr-  VSnT, 

Eh'  ninn  prlit  mari,  (c  voilà,  infâme,  higamc 
polygame!  je  vais  le  faire  |ienilie,  nmn  cher  eœnr.’ 
M.  nu  c.vp-vEriT. 

S.ninle-lwrbe!  c'eslma  femme! Quoi!  lu  n'es  tsis 
morle  il  y a vingt  ,ms? 

madame  du  cap-vbkt. 

Non , mon  bijou  ; il  y a vingt  ans  que  je  te  guet- 
tais. Embrasse-moi,  frifmn,  embrasse-moi  :il  vaut 
mieux  lard  que  jamais. 

LE  PIlÉSinEXT. 

I Quoüe'esl  là  madame  Du  Cap-Vert , que  j'ai  en- 
I terree  dans  ioute.s  le.s  r^les  ! i j ii- 

MADAMEDU  CAP-VKUT. 

Tes  règles  ne  valent  pas  le  diable,  ni  toi  non 
plus.  Mon  mari  d est  temps  d élre  sage  ; lu  as  assez 
couru  le  monde,  et  moi  aussi.  Tu  seras  heureux 
avec  moi  ; quitte  ceUe  jielite  morveuse-là. 

>1.  DU  CAP-VERT. 

Mais  de  quoi  favises-Ui  de  n’élre  t«s  morte? 

le  rKÉSIDEXT. 

Je  croyais  cela  démontré. 


c P I?  V P Y , ‘ ‘ lemps  a cire  sage  : lu  as  assez 

i)LLAL  X.  couru  le  monde,  et  moi  ausai.  Tu  seras  heureux 

PA  Nf  iirvM  ' *’*”*'*  "'“‘■veuse-là. 

rANCHOlV,  nrnranl  tout rssou/'/fiV ; LE  PRESi-  u.  du  cap-ve»i. 

dent,  I.A  PRESIDENTE,  M,  DU  CAP-  'l"«' ‘ 'a'ises-Ui  de  n’Oirê  pas  mono» 

VER-r,  LE  CHEVALIER,  LE  COMTE,  LA  LE  PEMinE.NT. 

COMTESSE.  Je  croyais  cela  démontre. 

FA.Ncilo.v , à madame  Du  Can-f'erl 

Ma  chère  dame,  embrassez-moi  Mnn  r io  , 

Au  secunrs!  au  sermirs  contre  des  parents  et  un  je  suis  aise  de  vous  voir! 
mari!  Monsieur  le  comte,  rendez-moi  service  à chevaubh 

Cap- Vert',  veu,  ne  pouv... 

m k:  . “■  , '""'■"  P'"’  " P™>**'  «mercie 

Eli  hen!  est-on  prêt  à démarrer?  «adaur  du  cap-vebt. 

lE  riiKsiüE.vT.  Voilà  un  assez  aimable  garçon.  (A  JH  /j„  r 

Allons,  ma  petite  fille,  point  de  façon:  voici  rert.)  Traître,  si  mis  deux  enfants  étaient  ■ 

l'Iieiirc  de  l’année  la  plus  favorable  pour  un  ma-  aimables  que  cela,  je  te  pardonnerais  tout  Où 

D’S®.  I iis,  où  sont-ils,  mes  deux  enfants?  “son- 


M.  m;  CAP-VEKT. 

Eli  bien!  est-on  prêt  à démarrer? 

LE  rn>i.siuE.\T. 

Allons,  ma  petite  fille,  point  de  façon;  voici 
Tlieiirc  de  l’année  la  plus  favorable  pour  un  ma- 
wge. 
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SCÈNE  XII. 


i‘.a 

M.  mj  cir-vem. 

Ti‘s  lieux  ciifanix.’  Ma  fui,  c'esl  à toi  à en  savoir 
des  nouvelles;  il  y a vingt  ans  que  je  n'ai  vu  toute 
cette  marmaille-là  ; Dieu  les  Uénissel  j’ai  (Hd  cinq 
ou  six  fois  aux  antipodes  depuis;  j'ai  mouillé  une 
fois  à liajonne pour  en  apprendre  des  nouvelles:je 
crois  que  tout  cela  est  crevé.  J’en  suis  fâclié  au 
fond,  car  je  suis  Isuiliomme. 

MAtUME  DV  CAP-VEBT. 

Traître!  et  madame  liberne,  chez  qui  tu  avais 
mis  un  de  mes  enfants  ? 

U.  BU  CAP-VEET. 

C'était  une  fort  lionnéte  personne,  et  qui  m'a 
toujours  été  d'un  grand  secours. 

LE  UIIEVALIEII.  , 

Eli!  mon  dieu!  à qui  en  parlez-vous?  j’ai  été  j 
élevé  par  cette  madame  Eberne  à bayonue  : je  me  | 
souviens  des  soins  qu’elle  prit  de  mon  enfance,  et  ’ 
je  ne  les  oublierai  jamais.  , 

LE  COMTE. 

Mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  mais  qu’est-ee 
que  c'est  que  ça?  Je  me  souviens  au.ssi  fort  bien  de 
oetle  madame  Eberne.  1 

M.  ül!  CAP-VERI.  ! 

Eh  corbleu!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  aussi?  par 
la  sambleu  ! voilà  qui  serait  drôle?  Vous  êtes  donc 
aussi  de  Uayonne , monsieur  le  fat  ? 

LE  COMTE. 

Point  d'injures,  s'il  vous  plaît  : oui,  la  maison 
Des-Apjiréts  est  aussi  de  Dayonne. 

XI.  DU  CAP-VEIIT. 

Et  comment  avez-vous  connu  madame  Eberne? 

tlABAXlE  DU  CAP-VEHT. 

Oui,  comment  ? répondez.  Vous...  vous...  ouf!... 
mon  cœur  me  dit. . . 

LE  COMTE. 

C'était  ma  gouvernante , madame  Ralle,  qui  m'y 
menait  souvent. 

U.  nu  CAP-VERT,  nu  comte. 

Madame  Kalle  vous  a élevé? 

MADAME  UC  CAP-VERT,  au  clieTalier. 

Madame  Elicrne  a été  votre  mie  ? 

LE  COMTE. 

Oui , monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Oui , madame. 

H.  ntl  CAP-VERT. 

Ouais  ! cela  serait  plaisant  ! cela  ne  se  peut  pas. 
Mais  si  cela  se  pouvait,  je  ne  inc  sentirais  |ias  de 
joie. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Je  commence  déjà  à pleurer  de  tendresse. 


M.\DAME  RAFLE,  LES  précéde.nts. 

MAUAME  DU  cap-vert. 

Approcliez,  approchez,  madame  Rafle,  et  recon- 
naissez, comme  vous  pourrez,  ces  deux  espéces-la. 

LE  l'RÉStUËXT. 

Allez,  allez,  Je  vois  bien  ce  qui  vous  tient;  vous 
vous  imaginez  qu’on  peut  retrouver  vos  enfants  : 
cela  ne  se  |>cul  pas.  J'ai  tiré  leur  lioroscopc:  ils  sout 
morts  en  nourrice. 

M.  nu  CAP-V  ERT. 

üii!  si  votre  art  les  a tués,  je  les  crois  donc  en 
vie  : sans  doute,  je  retrouverai  mes  enfants. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Assurément , cela  va  tout  .seul , n'est-il  pas  vrai , I 
inadaine  Rafle?  vous  savez  comment  eclui-ei  est  | 
Venu  : c’était  un  petit  mystère.  | 

MADAME  IIAFLE. 

Eh!  mon  dieu  oui!  je  les  reconnais  ..  Ronjour, 
mes  deux  e.spiégles.  Comme  cela  est  devenu  grand! 
madame  du  cai*-vert. 

AIIuils,  allons,  n'en  parlons  plus.  J’ai  retrouve 
mes  trois  vagabonds  ; tout  cela  est  à moi. 

MADAME  IIAFLE,  eii  rj'umîonuf  te  comte  et  te  che- 
rofier. 

On  ne  peut  pas  s y méprendre  : veiià  vingt  mar- 
ques indubitables  auxipielles  je  les  recomiais  | 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oli . cela  va  tout  seul , et  je  ii’y  regarde  pas  de  si 
prés. 

LE  PRÉS1DE.\T. 

Qu’tst-ce  que  vous  ditcs-là?  j 

LA  PRÉ.SIDE.NTE. 

Quelles  vaiieurs  avez-vous  dans  la  tète? 
le  chevalier,  se  jetant  aux  genoux  de  madame 
Pu  Cap-f'ert. 

Quoi  ! vous  seriez  etfeclivcmenl  ma  mere? 
le  comte. 

Mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ? qu’csl-cc  c'est  que 
que  ça?  (yd  \î.  du  Cap-yert.)  Si  vous  êtes  mon 
père , vous  êtes  donc  un  homme  de  qualité  ! 

H.  DU  CAP-VERT. 

Malheureux!  commeiil  as-lii  fait  pour  le  devenir, 
et  pour  être  gendre  du  président  ? 

LE  COMTE. 

Mais,  mais , que  me  demandez-vous  là  ? que  nie 
demandez-vous  là  ? cela  s'esl  fait  tout  seul , tout  ai- 
sément. Premièrement , j'ai  l’air  d’un  grand  sei- 
gneur ; j'ai  éixnisé  d'abord  la  veuve  d'un  nigociant 
qui  m’a  enridii , et  qui  est  morte;  j’ai  acheté  de.s 
terres;  je  me  suis  fait  comte;  j’ai  ijiousé  madame; 
je  veux  qu'elle  soit  comtesse  toute  sa  vie. 

LA  COMTESSE.  j 

Dieu  m’en  préserve  I j’ai  été  trop  luallraitéc  sou»  I 
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ce  litre.  ConleiUcz-vous  d’élre  Hk  «ie  voire  p^re,  • 
^'fodre  (Je  votre  l)eau*|(érefei  mari  de  votre  fenune.  | 
U.  nu  CAP-VERT,  au  fomJc. 

i;coiile  : s’il  rarrive  de  faire  encor  le  seigneur , | 
c'est-à-dire  le  fat,  je  te  romprai  bras  et  jambes.  (Au  i 
rhfvaUer.)  Et  toi,  mons  le  freluquet,  par  quel  ha-  | 
sard es-lii  dans  cette  maison?  i 

I.E  cjirvauer. 

Par  un  dessein  beaucoup  plus  raisonnable  que  le  | 
vôtre,  mon  père,  avec  le  respect  que  je  vous  dois  ; j 
je  voulais  épouser  mademoiselle , dont  je  suis  i 
amourea.\,  et  qui  me  convient  un  peu  mleu.t  qu’à 
vous. 

i.e  présidb.nt. 

Ma  foi,  tout  ceci  n*éuit  point  dans  mes  ephéme-  ; 
ride«.  Voilà  qui  est  fait,  je  renonce  à Pastrolpgie.  j 

LA  PAÉSIDENTf:.  | 

Puisque  ce  malade-ci  m'a  tromfK.^,  je  ne  veux  ! 
plus  me  mêler  de  médecine. 

M.  DU  CAP-VEIIT.  ! 

Moi , je  renonce  à la  mer  pour  le  reste  de  nui  vie.  ' 

Lfi  COUTE. 

Et  moi  à mes  sottises.  | 

U.  Dü  CAP-VERT.  * 

Je  partage  mon  bien  entre  mes  enfanU,  et  donne  , 
cet  (?tonrdi-ci  à cette  étourdie-Iâ.  Je  ne  suis  pas  si  > 
malheureux  ; il  est  vrai  que  j'ai  retrouve  ma  femme  ; | 
mais  puisque  le  ciel  me  redonne  aussi  mes  deuxen- 
Canis,  ne  pensons  plus  qu'à  nousrejouir.  J'ai  amené 
quelques  Turcs  avec  moi,  qui  vont  vous  donner  un 
petit  ballet  en  attendant  la  noce. 


Lu  uiusiilinoii  toit  à scs  wlonU^ 

Oiiéir  retit  hejut(S. 

La  couiiimc  est  hlcii  confrairi'Cti  Fiaucc, 
Uoe  femme  sous  scs  lots 
A Tîngi  am:mts  à la  fols 
Abî  quelle  dir.'ércncel 


Ln  Porîiipais 
Est  toujours  QUI  8Quet^ , 

Et  jour  et  ouït  de  son  diable  ballu 
Il  craint  d'être  cocu. 

On  n'est  point  si  dilflcilc  eu  France  : 

Ln  mari,  sauj  craindre  rien, 

Est  coen  lout  aussi  bien; 

Ah  î quelle  diffcrcncc  ' 

Par  tout  paja 
On  voit  desbis  mani. 

Fesse  roaUliieux,  ou  bourrus,  ou  jaloui , 

Oii  les  respecte  tous. 

C'cit.  nia  foi.  tout  autre  ctioae  en  France  : 
Un  seul  couplet  de  cbausoo 
Les  met  tous  à la  raison  ; 

Ah!  quelle difTéreace! 

Uo  Allemand 
Ei>t  quelquefois  pesant; 

Le  sombre  Anglais  même  dans  amouni 

Veut  raisonner  toujours. 

On  est  bien  plus  ralsonDablc  en  France: 
Chacuu  sait  se  réjouir, 
rhaetm  vit  pour  Je  plaisir. 

AhîquHIedIfréreacel 


e.mrée  de  diverses  nations, 

APRès  LA  DANSB. 

UNE  TURQUE  UIANTi;. 

Tout  l’Orient 
Est  un  vaste  couvent. 


Dans  runivert 
On  fait  de  mauvais  vert; 

Chacun  jouit  du  droit  de  rinjaill<'r 
El  de  nous  coQujer. 

On  y mot  un  bon  ren  Me  en  Franc*  ; 
On  inventa  les  slfRcts, 

Dont  Dieu  imus  gerdc  « jamais  ! 
Ah  ! quelle  difrdrence  I 


^l^  UKS  OllUllNAlîTC. 
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ÉRIPHYLE, 

TKAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

RKPRKSENTKE,  Püt'R  LA  PnEMlÊRE  KOlS  , LE  7 MARS 


Il  se  plaît  BU  naïf,  il  au  Inxiffon; 

Mais  il  aimeaurlout  qu*uoe  main  libre  et  uir^ 
Trace  des  mœurs  du  leuips  la  riante  peinture. 
AinM  dans  ce  sentier,  avant  lui  peu  Italtu , 
Molière  en  se  jouaut  conduit  h la  vertu. 


AVEUTISSEMEM* 

I 

DES  EDITEURS  PE  KEIIL. 

Cette  pièce  fut  p>uèe  avec  sucrés  en  <732,  q-ioique 
l'ombre  d'Ajupbianû' et  1rs  cris  d’Êriphjle  immolô»*pTr  ' 
son  fils  ne  puueot  prt^dnire  d’cfTet  sur  un  thèitro  alors 
ri’inpH  de  ipectaleors.  Malftre  ce  succès , Voltaire , plus  î 
<liinci)e  que  ses  criiiquei,  vit  tous  les  défauts d'£riphy/r.  » 
Il  re.ira  la  pièce,  ne  voulut  point  la  douoer  au  public,  et 
fit  .Sémiramij. 

DISCOURS 

FBOVOVe* 

AVANT  U REPRÉSENTATION  D'ÉRIPIiyj.H. 

JiiRos  pins  éclairés  que  ceux  qui  dans  Alhèce 
Firent  naître  et  fleurir  Jos  lois  <le  Melpomène, 

Daignez  encourager  des  jeux  et  d^-s  écrits 
Qui  de  voire  stifTrajîe  allendi  nt  tout  leur  prix. 

De  vm  décisioos  le  Hanil)cau  salutaire 

Est  le  guide  assuré  qui  mène  h Tari  de  plaire. 

En  vaiu  contre  sou  juge  uu  auteur  mutiné 
Vous  accuse  nu  se  plaint  quand  il  est  condamné  ; 
l.n  peu  tumultueux , mais  juste  et  rc$t>rctal)le , 

Ce  tribunal  c»t  libre,  cl  toujours  équitable. 

Si  l'on  vit  quelquefois  des  écrits  enouyrux 
Trouver  par  d'beurenx  traits  grAee  devant  vos  yeux 
Ils  n'obtinrent  jamais  grépc  en  voire  mémoire  : 

Applaudis  sans  mérite , iU  sont  restés  sans  gloire  ; 

El  vous  vous  empressez  seulement  A cueilJir 
Ces  fleurs  que  vous  sentczqn'un  moment  va  flétrir. 

D'un  acteur  quclqucrds  la  sétluisimie  adre<^ 

I>'iin  versdnr  et  sans  grâce  adoucit  la  rudesse; 

Des  défauts  embellis  ne  rou.v  révoltent  plus  : 

(resl  Baron  qu'on  aimait,  ce  n'esl  pas  Régulas. 

Sous  le  nom  de  Couvreur,  Con.vtance  a pu  paraître; 

I.e  public  est  séduit;  mais  alon  U doit  l’étre; 

Et,  SC  livrant  loi-même  â ce  charmant  nllrail, 

Ecoute  avec  plaisir  ce  qu'il  lit  A regret. 

• 

Souvent  voiu  démêlez , dans  on  nouvel  ouvrage , 

De  l'or  faux  et  du  vrai  le  trompeur  assemblage: 

On  vous  volt  tour  à tour  applaudir,  réprouver, 

El  pardonner  sa  dmtc  â qui  peut  s'élever.  I 

Des  sons  fiers  et  hardis  du  théâtre  tragique,  | 

Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique.  I 

C’cit  là  qu'il  veut  qu’oo  change  et  d'es|)rlt  et  de  ton  : ( 


Folâtrant quclqucfoia  sous  uo  habit  groteaque, 

Tîtic  muse  desc^md  au  faux  goût  du  burlesque: 

On  |>eutà  ce  caprice  en  p:  vsant  s'abaisser, 

Moins  fKXtr  être  applaudi , (pie  pour  se  délasser. 

IleuïMn  ce»  purs  écrits  (pie  la  sagesse  anime , 

Qui  font  rire  I espril , qu'on  aime  et  qu’on  estime!  * 

Tel  c>l  du  Gfoneujr  le  ebaste  et  sage  auteur  ; | 

Dans  st  s vers  épuréa  la  vertu  pirie  au  cœur. 

\ oilà  ce  qui  nous  plaît , voilà  ce  qui  nous  tonche;  i 

El  non  ces  froids  bous  m(»Is  dont  Phnnneur  s'efTarouriu*, 

Insipide  eutn  tien  des  plus  grossiers  esprits, 

Qui  font  naître  A la  fois  le  rire  et  le  mépris. 

Ah  ! qu  A jamais  la  scène , ou  siitdime  ou  plaifsnte. 

Soit  des  vertus  du  monde  une  éxwte  dannante  ! 

Français,  c eat  dans  ces  lieux  (pi'on  vous  peint  toor>.Vtour, 

La  grandeur  des  licros,  les  dangers  de  l'amour. 

Soufrn'x  que  la  terreur  aujourd'hui  reparaisse; 

Que  d Eschyle  au  tombeau  l'audace  ici  renaisse. 

Si  r*in  a tn>p  oaé , si  dans  nos  faible*  cbaota, 

Sur  des  tons  trop  hardis  n^os  montons  nos  aoc<’nl.«, 

Ne  découragrz  point  un  efftirt  téméraire. 

Eh!  peut-on  trop  oser  quand  on  cherche  Avons  pi  irr* 
lMign<^  vous  transporter  dans  ce*  lemps,  dam  resürei. 

Chez  CCS  premiers  humains  vivant  avec  I«  dieux  : 

El  que  votre  raison  se  ramène  A des  fable* 

Que  Sophocle  et  la  Grèce  ont  rendu  vénérables. 

Vous  o'aiircz  point  ici  ce  poison  ri  flatteur 
Que  la  main  de  l'Amour  apprête  arec  douceur. 

Souvent  dans  l'ari  d'nUncr  Iklelpomène  avilie. 

Farda  ses  nublea  irajis  du  pinceau  de  'Thalle. 

On  vil  d(^  courtisans,  de*  héros  déguisés, 

PoasaiT  de  froids  soupirs  en  madrigaux  uses. 

Non , CO  n c«l  point  atntf  qn’il  est  permii  qu'on  aime  ; 

L'amour  n'est  excusé  que  quand  il  est  ettréme. 

Mais  ne  vous  plairei-vous  qu’aux  fureurs  des  amanb. 

A leurs  pleurs,  à leur  joie,  A leurs  emporlemenU? 

N cst-il  jKiint  d’antres  coups  pour  ébranler  une  âme? 

Sans  le*  flamlicatix  d'amour,  Il  est  des  trails  dcflani're, 

II«t  des  seolimenla,  des  vertui.  des  malheurs, 

Qni  d'iin  cœur  élevé  savent  tirer  des  pleur». 

Aux  slJblim^s  acveiilt  de*  chantre*  de  la  Grèce 
On  s attendrit  en  homme,  on  pleure  sans  falblesic  ; 

Mais  i>our  suivre  les  pas  de  ce*  premiers  auteurs 
De  ce  spectacle  utile  illustre*  ioveoieuri. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  sa  fougue  tragique, 
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l/«i«f(sncr  nuxirrne  2t<v  la  force  totique. 
)rim  œ<i  crilique  et  jusle  it  ^ot  f’cxamJDcr. 
Recorriger  crut  foii,  ne  sc  rieo  pardoooer; 
Et  «oi'Oiéme  avec  fruit  tcjugeaot  {KiraTaoce 
Par  «s  sêTirilcs  g^giirr  votre  iiidulgriKr. 


PERSO>NAGES. 

fKifflTLe,  relM  d’ Argot,  voufo  roLi.Mort.  oAtettr  de  la  matton 
iJ*iiU|>lilaraot.  de  la  rcioe. 

«ianüv.Kqnegoemer.  Sb  lo-  ZI.LuviuB,  coun<temede  la  rein* 
<»uiiu  d’iinpbtaraut  cl  d'trH  KLirilUftBE , (voOdrnt  d'Uermo* 
glUe. 

licajIûiiiDe,  prince  du  nng  royal  i'„nni  o'iarnàKiK 
d’irgof.  caotta  b’iEans*. 

TlitA>OliE.  Tkilltrd  qui  • étevd  ruiiau  dc  nartc. 

AkiMoo  t(  doot  11  «tt  rro  |«  »ou>*ti« 

aoLatr*  o'uuMObibt. 

la  K^sa  ptl  h Argot,  dana  la  parriaqul  empara  le  (ctople  de  fupllcr  et 
la  palala  da  U rvloa. 


ACTE  PREMIER. 
SCENE  I. 

IJEnMOGIÜE,  EÜPIIomiE. 


llfRMOGIDE. 

1iiu»lescUefes<)nUl’ai-conl,eld*ns(wjouriran<j;iille, 

Argus  attend  un  roi  de  la  main  d’p>ipli5  le  ; 

Nous  verrons  si  le  sort  qui  m'outrage  et  me  nuit , 
l*e  vingt  ans  de  travaux  m'arrachera  le  fruit. 

ECPIIOIISE. 

A ce  terme  fatal  Eripliyle  anient^e , 

^e  peut  plus  reculer  son  second  liymenL‘c  ; 

A rgos  l'en  sollicite , et  la  voi.v  de  nos  dieux 
.Soutient  la  voix  du  peuple  et  p.irle  avec  nus  vœux. 
Chacun  sait  cet  oracle  et  cet  ordre  suprême 
Qii'Eriphyle  autreroi.s  a reçu  des  dieux  nii'inc  : 

« Lorsuu'en  un  même  Jour  deux  rois  seront  vaincus, 

» Tes  mains  rallumeront  le  flambeau  d'hymênée  ; 

• Attends  jusqu’à  ce  jour;  attends  la  destinée 

• Et  du  peuple,  et  du  InJne , et  du  sang  d Inaeluis.  » 
Ce  jour  est  arrivé;  votre  élève  intrx-pide 

A vaincu  les  deux  rois  de  Pilos  et  d'Éliile. 
HEBUOGInE. 

Eh  ! c'est  un  des  sujets  du  trouble  où  tu  me  vois , 

Qu  un  autre  qu’Hermogide  ait  pu  vaincre  ces  rois  ; 

Que  la  fortune,  ailleurs  occupant  mon  courage. 

Ait  au  jeune  Alcméon  laissé  cet  avantage.  I 

Ce  fils  d un  citoyen , ce  superbe  A Icnuon , | 

Par  scs  nouveaux  exploits  semble  égaler  mon  nom  : | 
La  reine  le  protège  ; on  l'aime  : il  peut  me  nuire  : j 

Et  j ignore  aujourd’hui  si  je  peux  le  détruire.  i 

■Sans  lui , toute  l'armée  était  en  mon  pouvoir.  I 
lies  cliefe  et  des  soldats  je  tentais  le  devoir.  , 
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* antique.  | Je  marchais  au  palais , je  m'expliqnal.s  en  m.iiti  e ; 

l'examiner.  Je  saisissais  un  bien  que  je  penirai  pnil-élre. 

[•ardonner:  EiipHonuK. 

t|s)ravaDcc,  Maisqui  choisir  que  vous?  eel  empire  aujourd'hui 

lulgeiicc.  J ' , , ' , . 

: Uciiiaiide  votre  hru.s  pour  lui  servir  d appui. 

Eriphyle  et  le  peuple  ont  besoin  d'Herniogide  ; 
j.g  Seul  vous  êtes  du  sang  d'Inachus  et  d'.A  Icide  ; 

Et  pour  donner  le  sceptre  elle  ne  peut  choisir 
'rei'iM™''*^  * *"  I ^ lyrans  étrangers,  armés  pour  le  ravir. 

U)B,  coundeniede  la  rein*  flERMOlslDE» 

»8E.  ruoMmi  a usrnw  , Elle  iiie  doit  Sa  maiii  : je  l’ai  hicii  méritée; 

A force  d'attentats  je  l’ai  trop  achetée. 

M «Mit.  Proi'ise  avant  qu'Amphiarar.s 

teALcsros.  Int  ravir  à mes  vœux  l'empire  d'inaclius. 

Ce  rival  odieux , indigne  de  lui  plaire , 
re  le  tciopie  de  lupiicr  ei  arraeliant  à ma  foi,  i obtint  des  mains  d’un  père. 

' -Alais  il  a pciijoui  de  cet  auguste  rang; 

Mon  bras  d<  sespéré  se  baigna  dans  son  sang. 

Elle  le  sait , l’ingrate,  et  du  moins  en  son  âme 
f P n I f"*  favorisaient  et  mon  crime  et  ma  flamme 

J r.n . i Je  poursuivis  parioiil  le  sang  de  mon  rival  : 

J exterminai  le  fruit  de  son  hvnien  fatal  * 

J en  effaçai  la  Irai-e.  En  voile  heureux  et  sou.hre 
Courait  tous  ces  forfaits  du  secret  de  .son  ombre 
non  n Eriphyle  elle-même  ignore  le  di'stin 

lomih.  ^ '“a  qu'àtrs  yeux  j’immolai  de  ma  main 

I Son  epoux  et  son  fils  privés  de  la  lumière , 
icejourtranqaille,  Ou'a,m''la  1?:°”  éntr  ouvraient  la  barrière , 

• '*  1“'"'  ">on  nom  la  reine  loc  1 1 ^ 

igeetnifniiii,  Mn  c n i >•  * *^*^*f*c  > Jes  soldais. 

■ra  le  fruit.  'a  I ™ m ' P''"'"  Prfres 

P G itr  ''''  'ncs  ancêtres  ' 

I •’ f'iPuI  succomber  aux  superstitions 

menée  • ! ?'!!  "«"*  ruis  des  nation, 

“toux  un  ponlife,  une  voix  fanatique 

Ront  plus  forts  nue  mon  bras  f i mm  »,  i’-  . 

f "'.'r; 

...  «.  j.  I.'vai.  «wm..., 

is  seront  vaincus,  Vnusn'.r»,  ■ ..  ®''’'"<>hiie. 

,u  d’hyménêe  ; s\,;i.  rS.?  ■!->"  vain  titre  . 


Seul, des  des,ins\i'I,::;XrusTvTr 

l-e  trône  d’Eripbyle  aurait  tombé  sans 
L mlcrêt  de  l'itat  vous  nomme  son  époux  ■ ' 
ne  sera  pas  sans  doute  as.sez  l,an^. 

Pour  oser  b, isarder  le  .secret  qui  vous,;. 

Votre  pouvoir  sur  elle... 


iieumogiue. 

Tout  mon  pouvoir  scbi, ri'''. rT'""'*"’"''’''’ 
Elle  est  femme,  efle  es^M  l:,?'" 

I D’un  époux  immolé  regardé  l'immidde'" 

1 , "“i . pur  le  .sort  entraîné 

jLeois,rdesremor<Eàs«„oœ„ré.on^^ 

Elle  voit  mes  forfaits  et  non  ..i.. 

I II  me  faut  en  secret  dévorer  ses  eapÎT^®*'' ’ 
' IM  .«on  amour  pour  moi  semble  s'être  effn’c,. 
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I»aiw  le  sanii  d’nn  djN^mx  que  mon  bras  a versé. 
I.LPIIOhBE. 

L'aimeriez  vous  enror,sei^eiir,  et  celle  flamme... 
ilEHUUr.IDE. 

iMoî  ! que  celle  faiblesNc  ail  amolli  mon  ;lme  ! 
Hermu;;iile  amoureux  f ah  ! qui  veut  être  roi 
0(1  ri'est  [»as  fait  |K)ur  Têlre , ou  n'aime  rien  que  soi. 
A la  reine  engagé,  je  pris  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  (|iic  les  soins , la  souplesse , 
I-  atUiition , le  temps , savent  si  bien  donner 
Sur  un  <’(pur  sans  dessein,  facile  à gouverner. 

Le  bandeau  de  l'amour  et  l'arl  trompeur  de  plaire , 
f>e  mes  vastes  desseins  om  voilé  le  inyslére  ; 

Mais  de  (oui  temps , ami , la  suif  de  la  grandeur 

I ut  le  seul  sentiment  qui  régna  dans  mon  cfRrr. 

II  est  tenifts  aujourd'luii  que  mon  sort  .se  décidé  t 
Je  n’aurai  fws  en  vain  conmiis  un  parricide. 
J'aüeruls  la  reine  ici  : [jour  la  dernière  fous, 

.le  > iens  voir  si  l'ingrate  ose  oublier  mes  droits , 
iîi  je  dois  de  sa  main  tenir  le  diadème , 

Du,  [MJur  le  mieux  saisir,  me  venger  d'elle-niême  : 
Mais  on  ouvre  chez  elle. 

SCÊtSK  II. 

IIEHMOGIOE,  KLPIIOUBE,  XÉLONIDE. 
ifcnMooiiiR 

Eh  bien!  puis-je  savoir 
Si  la  reine  aujourd'hui  se  résout  à me  voir?. 

Si  je  puis  obtenir  un  instant  d’audience? 

ZKLOMDK. 

Ah  ! daignez  de  la  reine  éviter  la  présence. 

En  proie  aux  noirs  chagrins  ({uî  \ ienneni  la  troubler, 
Eriphyle,  seigneur,  peut-elle  vous  parler? 

Solitaire,  accablée,  et  fuyant  tout  le  monde. 

Ces  lieux  seuls  sont  témoins  de  sa  douh  itr  profonde. 
Daignez  vous  d» tober  ù ses  yeux  éperdus, 
fiEnuumoR. 

Il  suffit , Zélonide , et  j’entends  ce  refus. 

J'épargne  à ses  regards  un  objet  qui  la  gêne; 
Herinogide  irrité  r€s|MK*le  encor  la  reine  ; 

Mais , malgré  mon  resjjeci  vous  pouvez  l'assurer 
Qu’il  serait  dangereux  de  me  dese.s()érer. 

( Il  sort  avec  Kn[»horbe.  ^ 

SCÈNE  III. 

ÊIUPIIYLE,  ZÉLONfDE 

ZRLü.XIDE. 

La  voici.  Quel  effroi  trouble  son  Ame  émue! 
IvRlPlIYLB. 

Dieux  ’ éearlez  la  main  sur  ma  tête  étendue. 

(,)uel  spectre  é[Kiuvanl3blc  en  tons  lieux  me  poursuit  ! 
Quels  (Ueitx  l’ont  déchaîné  de  rélernelle  nuit  ? 

Je  l’ai  VU:  ce  n’est  point  une  erreur  pas.s,igère 


I <^>ue  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensongère, 
j Le  viuuneil  à mes  yeux  refusant  ses  doui'eui-»,  ’ 

N’a  p<»ini  sur  mon  esprit  n^pandu  ses  erreurs. 

Je  l'ai  vu...  je  le  vois...  il  vient...  cruel , arrête’ 
Quel  est  ce  fer  sanglant  que  tu  tiens  sur  ma  tête? 

IJ  me  montre  sa  tombe , il  m’appelle , et  son  sang 
Ruisselle  sur  ce  marbre , et  coule  de  son  flanc. 

EU  bien  ! rn'enlralnes-lii  daiLs  l’éternel  abîme? 
Portes-tu  le  trépas?  Viens-tu  [mnir  le  crime? 
ZBLOMUE. 

Pour  lin  hvTnen , ô ciel , (piel  appareil  affreux  ! 

Ce  jour  .semblait  pour  v ous  des  Jours  le  plus  heureux, 

’ ÉRlPilYI.R. 

, Qu’on  détruise  à jamais  ces  [>ompes  solennelles. 

I Quelles  mains  s’imiraiern  à mc«  mains  criminelles  ? 

I Je  ne  puis... 

I zÉLuNinc. 

Hemiogide , en  ce  palais  rendu, 
Satlendaii  aujourd'hui... 

ÊK1PIIYI.R. 

Que!  nom  [>rononces  tu? 
Hermogide , grands  dieux  ! lui  de  ipii  la  furie 
j Empoisonna  les  jours  de  ma  fatale  vie  ; 

I Hermogide!  ali!  san.s  lui, sans  ses  indignes  feux, 
Mon  cœur,  mon  triste  cœur  cùl  été  vertueux. 


I 


ZÛl.OMnE. 

Quoi!  loujoun  le  remords  vous  presse  cl  tous  tounnenteP 
ÉIUPMYI.B. 

Pardonne,  Amphiaraüs,  pardonne,ofubre  sanglante! 
Cesse  de  m’effrayer  du  sein  de  ce  tombeau  . 

Je  n ai  point  dans  les  flanca  enfoncé  le  couteau  ; 

Je  n ai  point  consenti., , que  dis-je?  misérable! 
ZliLONIDB. 

De  la  mort  d un  époux  vous  n’êles  point  coupable 
Pourquoi  toujours  d'un  autre  adopter  les  forfaits  ? 
KniPIlYl.R. 

Ah  ' je  h's  ai  permis  : eV,st  moi  qui  les  ai  faits, 
ZÉLOXinE. 

Lorsque  le  roi  [M-ril , lorsque  la  destini'e 
V oiis  affranehit  des  lois  d’un  injuste  hyménée, 

Voii.s  sortiez  de  l'enfance,  et  de  vos  tristes  jours 
Seize  priniem|js  ù peine  avaient  fomic  le  cours. 
Éhii>iiTr.E. 

C est  CCI  âge  fatal  et  sans  ex|>érience , 

Ouvert  aux  passions , faible,  plein  d'imprudence; 

C est  cet  âge  indiscret  qui  fit  tout  mon  malheur, 
ün  traître  avait  surpris  le  chemin  de  mon  cœur  : 
L’aura'is-tu  pu  penser  que  ce  fier  Hermogide , 

Race  des  demi  dieux , issu  du  sang  d’Alcide , 

Sous  l'appât  d'un  amour  si  tendre , si  flatteur, 

Des  plus  noirs  scnlimenU  cacliâl  la  profondeur? 

On  lui  promit  ma  main  ; ce  cœur  faible  et  sincère , 
Dans  ses  rapides  vœux  soumis  aux  lois  d'un  père. 
Trompé  par  son  devoir  et  trop  têt  enflammé, 

Brûla  pour  un  liarbare  indigne  d'être  aimé; 

Kl  quand  sous  d autre.s  lois  il  fallut  me  contraindre, 
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Mes  leux  irop  alJumes  m*  pouvaient  plus  •»  eteiiulre 
Ani[»))iarafis  en  vain  me  ilenianda  ma  fui , 

El  Tempire  d'un  cœur  (jul  n’etait  plus  à moi. 
î/amourqui  m'aveuglait...  ah!  quelleerreurm  almsel 
L’amour  aux  attentats  doit-il  servir  <rexciisc  ? 

Objet  de  mes  renvmls,  objet  de  ma  pitié, 
r)enii-<iieu  dont  je  fu.s  la  coupable  moitié. 

Je  portai  dans  les  l>ras  une  ardeur  étrangère; 
J'écoulai  le  cruel  qui  m'avait  trop  su  plaire. 

Il  répandit  sur  nous  et  sur  notre  union 
La  discorde,  la  baine  et  la  confuskm. 

Cette  soif  de  régner,  dont  il  bnîlait  d.ms  I Vmte , 
ne  son  coupable  amour  empoisonnait  la  flaimiie  ; 

Je  vis  le  coup  affreux  qu'il  allait  te  {K)rter, 

Et  je  n'osai  lever  le  bras  (>our  l’arrêter. 

Ma  faiblesse  a conduit  les  coufts  du  parricide  ' 

Cest  moi  qui  t’immolai  par  la  main  d’Hermogide.  | 
Venge-toi , mais  du  moins  songe  avec  (pielle  horreur  I 
J’ai  reçu  l'ennemi  qui  fut  mon  .sédiiciair. 

Je  m'abhorre  moi-même,  et  je  me  rends  justice  : 
le  t'ai  déjà  vengé  ; mon  crime  est  mon  supplice. 
ZÉLONIDE. 

N’fcarieret-vous  point  ce  cruel  souvenir? 

]>es  fureurs  d'un  barbare  ardente  à vous  punir, 
N'efbcerez-vous  point  cette  image  si  noire  ? 

Ce  meurtre  est  ignoré  ; perdez-en  la  mémoire. 
ÉniPilYLF. 

I u vois  trop  que  les  dieux  ne  font  point  oublie. 

O sang  de  mon  époux  ! comment  t'ai-je  expié^ 

Ainsi  donc  j'ai  combki  mon  crime  et  ma  iiii.sère. 

J'eus  autrefois  les  noms  et  d'é|K)u.se  et  de  mère , 
Zélonide!  ah  ! grandsdirux  ! quem’avnit  fait  mon  ON? 

ZÉLOMDE. 

Le  destin  le  roniptail  parmi  vos  ennemis. 

I-c  ciel  ([lie  vous  craignez  vous  protège  et  vous  aime  ; ■ 

II  vous  lit  voir  ce  fils  arme  contre  vous-rnênie  ; ] 

Par  un  secret  oracle  il  vous  dit  que  sa  main.... 

ÉRIMIYLE.  ^ 

Que  n’a-t-il  pu  remplir  son  horrible  destin  ! 

Que  ne  m’a*l-il  ôté  celle  vie  odieuse?  j 

ZRLO.MDE.  J 

Vivez,  régnez,  madame. 

ÉRIPHTLE.  J 

Kh  ! pour  qui,  malheureuse?  ç 
Mesjours,  mes  tristes  jours,  de  trouble  environnés , 
Cou.suniésdans  les  pleurs,  de  crainte  empoisonné.s,  I ^ 
D’un  malheur  tout  nouveau  renai.ssanles  victimes , j y 
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i EIUPHYLE,  ZELOMDE.  POLbMüN. 


' : Kmi’livLi:. 

Eli  liien! cher  Poltmon, qu’a» ez-ïous  viiP  |url«. 

I l'ous  les  chefs  de  l'état , au  palais  assciiihits , 
Exigent-ils  de  moi  que  dans  cetle  jnuniée 
J’allume  les  flamhcanx  d'un  nouvel  liyniciii«? 
Veulent-ils  m’y  forcer?  ne  puis-je  ohlenir  d eux 
Le  temps  de  consulter  et  mon  caur  et  nies  vœux  ^ 

POLÉMOiV. 

Je  ne  le  puis  rélcr  : l'elat  demande  un  maître  ; 

Déjà  les  factions  commencent  à rcnallri'  ; 

Tous  ces  chefs  dangereux,  l’un  de  l'aulrc  ennemis, 
Divisés  d’intérét  et  pour  le  crime  unis, 

Par  leurs  prétentions,  leurs  brigues  et  leurs  haines. 
De  l’état  qui  chancelle  einharrassent  les  rênes. 

Le  peuple  impatient  commence  à s’alarmer  : 

II  a besoin  d’un  mailrc,  il  pourrait  le  nonmiei . 
Veuve  d Aniphiaraùs , et  digne  de  ce  titre. 

De  ces  grands  différends  et  la  cause  et  l’arhilre , 
Heine , daignez  d’Argos  accomplir  les  soiiliaiis. 

Que  le  droit  de  régner  soil  un  de  vus  biciifails  ; 

Que  votre  voix  décide,  et  que  cet  livinénce 
De  la  Grèce  et  de  vous  règle  la  destinée. 

GniniiLE. 

Pour  qui  penche  ce  peuple? 

POLÏUO.N. 

Il  alietid  votre  choix  : 

Mais  on  sait  qii’Hennogide  est  du  sang  de  nos  rois 

Du  souverain  pouvoir  il  est  ileposilaire; 

Cet  hymen  à l'état  semble  être  nécessaire. 

V mis  le  savez  assez  : ce  prince  anihitieiix , 

Siir  (le  ses  droits  au  trône,  et  lier  de  ses  ai’eux 
.•^ns  le  frein  que  l’oracle  a mis  à son  audace 
Eût  malgré  vous  peul-t'irc  occupe  celle  l'Iacc. 
kripiiïlk. 

On  »ent  que  je  l’épouse , et  qu'il  soit  volic  roi. 
POI.KMÜN. 

Madame,  avec  respect  nous  suivrons  voire  loi 
Prononcez , mais  songez  quelle  en  sera  la  suit,.  ; 
ÉRlPlnLE 

Extrémité  fatale  où  je  me  vois  rédiiiie  ’ 

Quoi  ; le  peuple  en  effet  penche  de  son  cùlé! 


Consuniéstlans  les  pleurs,  de  crainte  empoisonné.s,  I r..  rv.-î»./s«as.,i  ^ i ^^*^*^**P^- 
D'un  malheur  tout  nouveau  renaissantes  victimes , I , , -,  , , '*  respecté. 

Élaient-ilsd'im  tel  prix?  valaient-ils  tant  de  crimes?  nia?lsmo**1  'y"'*"  ' faudra  souscrire  ; 
Je  i’arrarliai  pleurant  de  mes  liras  maternels  : I ’ ’ " * I"  I”  le  désire 


Je  i’arrarliai  pleurant  de  mes  liras  maternels  : 
l’aliaminnnai  son  sort  au  plus  vil  des  mortels, 
l'oie  à mon  Gis  son  trône , à mon  époux  la  vie 
Mais  ma  .seule  faiblesse  a fait  ma  harhai  ie. 


I EIllPIlYLE. 

I Ainsi  de  faire  un  choix  on  m'impose  la  toi  ! 

On  le  vent;  j y souscris;  je  vais  nommer  un  roi 
i Aux  étals  assemblés  [lorlez  celle  nouvelle 
I IPt'lOnwa  »ort.) 
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1!>8  ÉRIPIIYLK,  AC  l'E  II,  SCfcNE  1. 


SCÉiNE  V. 

ERIPHYLE,  ZÉLOMDE, 

ÉRIPHYI.K. 

Js  sem  (|ue  je  siiecumbe  à ma  douleur  mortelle. 
Alcméon  ne  vient  point.  L'a-l-on  fait  avertir? 


I ricpende  d’un  coup  d’œil  ou  se  donne  au  liasard. 

' Que  dis-jc?  Iiclas  ! peut-être  est-il  le  prix  du  crime! 

1 Mais  non , n’ écoutons  point  le  transport  qui  m’anime  ; 

Ilermogide...  à quel  roi  me  faut-il  obéir? 

, Quoi  ! toujours  respecter  ceux  que  l'on  doit  haïr  ! 
Ah  ! si  la  vertu  seule,  et  non  pas  la  naissance... 

, TIIÙa.NUUR. 


ZÉLO.VIUE. 

rii  jà  du  camp  des  rois  il  aura  dd  partir. 

Quoi , madame,  à ce  nom  votre  douleur  redouble  ! 
ÉRIPtlTlE. 

Je  n'i  prouvai  jamais  de  plus  funeste  trouble. 

Si  du  moins  Alcméon  paraissait  à mes  yeux  I 
ZÉLONIUE. 

11  est  l'appui  d’Argos , il  est  chéri  des  dieux. 

ÉIUPIIYI.E. 

Ce  n’est  qu'en  sa  vertu  que  j’ai  quelque  csjiérancc . 
l’uisse-t-il  de  sa  reine  embrasser  la  dérense  ' 
l’uisse-l-il  me  sauver  de  tous  mes  ennemis! 

( ) dieux  de  mon  epoux  ’ et  vous , dieux  de  mon  lils  ! 
l'renêz  de  Cct  étal  les  rênes  languissantes  ; 
Hcmettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes  ; 
< lu  si  dans  ce  grand  jour  il  me  faut  déclarer, 
0>udiii>cr  donc  mon  cœur,  et  daignez  l'inspirer. 


ACTE  SECOND. 


Ecoutez.  J'ai  sauvé, j'ai  clicri  votre  enfance; 

Je  vous  tins  lieu  de  jiêre , orgueilleux  Alcméon  ; 

J'en  eus  l'autorité,  la  tendresse  et  le  nom, 

Vous  passez  pour  mon  lils  ; la  fortune  sévère. 
Inégale  en  ses  dons , pour  vous  marilre  et  mère , 

I De  vos  jours  cunservés  voulut  mêler  le  U1 
, De  l’éclat  le  plus  grand  et  du  sort  le  plus  vit 
* Sous  le  nom  de  soldat  et  du  lils  de  Tliéandre, 

Aux  butineurs  d'uii  sujet  vous  avez  pu  prétendre. 

^ Vouloir  monter  plus  haut,  c’est  tomber  sans  retour 
Ou  saura  le  secret  que  je  cacliais  au  jour  ; 

I Les  yeux  de  cciil  rivaux  éclaires  par  leurs  liaines 
I Verruut  sous  vos  lauriers  les  marques  de  vos  cbaines. 

: llecomiu,  méprisé,  vous  sirez  aujourd’hui 
La  fable  des  étals  dont  vous  étiez  l’apiHil. 

, AI.CMÉUX. 

1 Ah  ! c est  ce  qui  m'accalile  et  qui  me  désespère. 

I II  faut  rougir  de  moi , trembler  au  nom  d’un  pi  re  ; 
i Me  cacher  |Mr  faiblesse  aux  moindres  citoyens, 
j El  reprocher  ma  vie  à ceux  dont  je  la  liens. 

I Préjugé  malheureux!  éclatante  chimère 


SCÈNE  I. 

ALCMÉON,  THÉANDRE. 

TtlÉA.VDRE. 

Alcméon , c’est  vous  penlre.  Avez-vous  oublié 
Que  de  votre  destin  ma  main  seule  cul  pitié? 

A 11  ! trop  jeune  iin|irudenl , .songez- vous  qui  vous  êtes  ? 
Apprenez  i cacher  vos  ardeurs  indiscrètes. 

De  vos  désirs  secrets  l’orgueil  présomptueux 
Eclate  malgré  vous , et  [«rie  dans  vos  yeux; 

Et  j’ai  tremble  cent  fuis  que  la  reine  offcnsce 
Ne  punit  de  vos  vœux  la  fureur  insensée. 

Qui  ? vous  ! jeter  sur  elle  un  œil  audacieux  ? 

Vous  le  lils  de  Pliaoii  ! Esclave  ambitieux , 

Faut-il  vous  voir  ôter,  par  vos  fougueux  caprices , 
L'honneur  de  vos  explolLs , le  fruit  de  vos  services , 
Le  prix  de  tant  de  sang  versé  dans  les  comlials? 

ALCMÉO.N. 

Panlonne  .cher  ami , je  ne  me  connais  pas. 

Je  l’avoue  ; oui , la  reine  et  la  gr,indeiir  suprême 
Emportent  tous  mes  vieux  au-delà  de  moi-méme. 


1 Que  l'orgueil  inventa,  que  le  faible  révère. 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 
Aux  pieds  d'un  prince  indigne,  ou  d’un  grand  sans  vertu. 
Lrs  mortels  sont  égaux  : ce  n’est  point  la  naissance , 
C’est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

C’est  elle  qui  met  l'Iiomme  au  rang  des  demi-dieux  ; 
Et  qui  sert  son  pays  n’a  pas  besoin  d'aieux. 

Princes,  rois,  la  fortune  a fait  votre  partage  ; 
Mcsgrandeurssonl  à moi  ; mon  tort  est  mon  ouvrage  : 
El  ces  fers  si  liooleux , ces  fers  où  je  naquis , 

Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  des  ennemis. 

Je  n’ai  plus  rien  du  sang  qui  m’a  donné  la  vie  ; 

1 II  a dans  les  couiliats  coulé  pour  la  patrie  ; 

I Je  vois  ce  que  je  suis  et  non  ce  que  je  fus, 

I El  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j’ai  vaincus 
! TllliAKIinE. 

Alcmeoii.  croyez-moi,  l’orgueil  qui  vous  inspire, 
Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j’admire , 
Ce  princi|ie  éclatant  de  tant  d'eiploiU  fameux. 

En  vous  reiidaut  si  grand,  vous  fait  iropmallienreui. 
Couleulcz-vous,  mon  fils,  de  votre  destinée; 

I D une  glaire  assez  liante  elle  est  environnée. 

! On  doit.. 


J’ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a Irioiiiphc  : ! alcüikov. 

Mais,  pressé  d'un  dép.l  avec  peine  étouffe.  j Non,  je  ne  puis  ; au  point  où  je  nie  voi 

A mon  cœur  étonné  c'est  un  secret  outrage  | l.c  faite  des  grandeurs  n’est  plus  trop  haut  pour  moi. 

Qu’un  autre  enlève  ici  le  prix  de  mon  courage  ; ! Je  le  vois  d’un  œil  fixe,  et  mon  âme  affermie 

Que  cc  tronc  éUraulo,  dont  je  fus  le  rempart,  1 S’élève  d’autant  plus  que  j’eus  plus  d’infamie. 
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ËUIPUYLE,  ACIF.  Il,  SCÈNE  IV.  «‘«I 


A l'aspect  (rUermogUle  une  secrète  horreur 
Malgré  moi , dès  long-temps,  s'empara  de  mon  crriir 
Et  cette  aTerston , que  je  retiens  4 ]<eine , 

S'irrite  et  me  traasporte  au  seul  nom  de  la  reine. 

TIIÙAM>HE. 

Dk>imidez  du  moins. 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,  TÏIÊANDRE,  POLEMüN. 

l’ÜLliUOtV. 

La  reine  en  cet  iii^uiit 
Veut  ici  Tuns  parler  d'un  objet  ini(>ortant. 

Elle  Vient;  ü s'agit  du  salut  de  reuipire. 

ALCUÉO^. 

Elle  épouse  IJemiugide!  Eh  ! qii’a-t'elle  à nie  dire? 
THRANORB. 

Modcrex  ces  tran^ioru.  Saches  vous  retenir. 

ALt:MBO.V. 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  l’entretenir. 

SCÈNE  III. 

l'iUPIIYLE,  ALCMÉON,  ZÉLONIDE,  .siiiiE. 
ÉBIPIiri.R. 

C'est  à vous , Alemién , c'e.st  4 votre  victoire 
Clu'Argosdoit  son  Itonlicur,  Ériplijle  sa  gloire. 

C'rst  |iar  vous  que,  maîtresse  et  du  irAne  et  de  moi, 
D.ins  ces  mors  relevés  je  puis  rholsir  un  roi. 

M.1ÎS , prèle  4 le  nommer,  ma  juste  prévoyance 
Veut  s'assurer  ici  de  votre  olréis-sanee. 

J’ai  de  nommer  un  roi  le  dangereux  lionnenr  : 

Faites  plus , Alcméon,  soyez  son  défeaseiir. 
ALCBÉOM. 

Ii'nn  prix  trop  glorieux  ma  vie  est  honorée  : 

A vous  servir,  madame,  elle  fol  consacrée. 

Je  voiM devais  mon  sang,  et  quand  je  l'ai  versé. 
Puisqu’il  coula  pour  vous , je  fus  récompensé. 

Mais  Irlle  est  de  mon  sort  la  dure  violence , 

Qu'il  faut  que  je  vous  trompe  on  que  je  vous  offense, 
itrinc,  je  vais  parler  : des  rois  humiliés 
Prigiieiil  votre  suffrage  et  tombent  4 vos  pieds  ; 

Tout  vousril  : que  pourrais-je, en  ce  séjourlran<|iiille, 
Vous  offrir  qu'un  vain  zèle  et  qu’un  bras  inniile? 
laLsscz-moi  fuir  des  lieux  où  le  destin  jaloux 
Me  ferait , malgré  moi , trop  coupable  envers  vous. 
àniriiYi.e. 

Vous  me  quittez  ! ô dieux  ! dans  quel  temps  ! 
alcMéo.v. 

Les  orages  | 

Oui  cessé  de  gronder  sur  ces  lienreiix  rivages;  J 
Ma  main  les  écarta.  La  Grèce  en  ce  grand  jour  ! 
Va  voir  enfin  l'Ilymen.  et  peiil-êire  l’Amour, 

Pat  votre  auguste  voix  iioininiT  un  nouve.-m  maître.  { 
Heine,  jusqu'aujourd'hui  vous  avez  pu  connaître  | 


j Quelle  fidélité  ni'attacliait  4 vos  lois, 

I Q)uei  zèle  inaltérable  échauffait  mes  exploits. 

^ J'espérai.s  4 jamais  vivre  sous  votre  empire  : 

' Mes  voeux  pourraient  changer,  et  j'ose  ici  vous  dire 
Que  cet  heureux  epoux , sur  ce  trdne  monté , 
Eprouverait  en  moi  moins  de  fidélité; 

Et  qu’un  sujet  soumis , dévoue , plein  de  zèle , 

I Peut-être  4 d’autres  lois  deviendrait  un  rehelie. 

I ÉHIPIITLK. 

Vous,  vivreloindenioi?vuiis,qiiiilermcsélals? 
i La  vertu  m'est  trop  chère,  ali  ! ne  me  fuyez.  |ias. 

! Que  craignez-vous  ? (tariez  ; il  faut  ne  me  rien  taire. 

I ALCUÉÜ.V. 

I Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 
' Sur  les  secrets  du  tréne,  et  sur  ces  nouveaux  nieuds 
Préparés  par  vos  mains  pour  un  roi  Inip  heureux. 

I Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  solennelle 
I De  votre  clioix  an  peuple  annonce  la  nouvelle. 

Ce  secret  dans  Argus  est  déj4  ri|iandu  : 

Princesse , 4 cet  hymen  on  s'était  attendu  ; 

Ce  choix  sans  doute  est  juste , et  la  raison  le  guide  ; 
Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  d'ilrrmogide. 

I Voil4  mes  sentiments  ; et  mon  bras  aiijoiird'liui , 
j Ayant  vaincu  pour  vous,  ne  peut  servir  sous  lui. 

I Punissez  ma  fierté,  d’autant  plus  condamnable, 

I Qu’ayant  osé  paraître , elle  est  inébranlable. 

(U  mit  sortir.) 

ÉR1PIIYI.B. 

AIcnicun,  demeurez;  j’ailesle  ici  les  dieux. 

Ces  dieux  qui  sur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux, 
Qu'llrrinogide  jamais  ne  sera  votre  maître  ; 

I Sachez  que  c’est  4 vous  à l'cnqiéclier  de  l'élre  : 

I El  contre  ses  rivaux,  et  surtout  contre  lui , 
j Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

ALCMKUN. 

t Qu'entends-je  ! ah  ! dispo.vez  de  mon  sang,  de  ma  vio. 

I Q)iie  je  meure  4 vos  pieds  en  vous  ayant  servie  ! 

( Que  ma  mort  soit  utHe  au  iHiidieur  de  vus  jours  ! 
ÉiiipiiYi.i:, 

C'est  de  vous  seul  ici  que  j allendi  du  secours. 

Allez  ; assurez-vous  des  soldais  dont  le  zèle 
Se  montre  4 me  servir  aussi  prompt  que  fidèle. 

Que  de  tous  vos  amis  ces  murs  soient  entourés; 

Qu'4  tout  événement  leurs  liras  soient  préparés. 

Dans  l'horreur  on  je  suis , sachez  que  je  suis  |iréle 
A marcher  s'il  le  faut , 4 mourir  à leur  lèle. 

Allez. 

SCÈNE  IV. 

ÉmPIlYLE,  ZÉLONIDE,  .suite. 
ZÉIAlMnE. 

Que  faites-vous?  Quel  c.sl  votre  dissein? 

Que  veut  ccl  ordre  affreux? 

Éiiii’HrLi:. 

Ah!  je  stiaornhc  enfia. 
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É'MPHYLE,  acte  II.  SCÈNE  V. 


Dieux  î comme  en  lui  parlant , mou  âme  déchirée 
Par  des  ruetiUs  inconnus  se  senlail  allirée  ! 

De  quels  charmes  secrets  mon  cœur  est  combattu  ! 
Quel  étal...  Achevons  ce  que  j'ai  résolu. 

Je  le  veux  : étouffons  ces  indignes  alarmes. 

ZRLOMbE. 

V ous  pari  ez  d’ A Icméon , et  vous  versez  des  larmes  ! 
Que  je  crains  qu"cn  secret  une  fatale  erreur,.. 

ÉUIPHYLR. 

A h î que  jamais  Tainour  ne  rentre  dans  mon  cœur  1 
Il  m’en  a trop  coûté  : que  ce  poison  funeste 
De  mes  jours  languissants  ne  trouble  point  le  reste  ! 
Z^louide,  sans  lui,  sans  ses  coupables  feux, 

Mon  sort  dans  Hnnocence  eût  coulé  trop  lieureux. 
Mes  malheurs  ont  été  le  prix  de  mes  tendresses. 

Ah  ! barbare  1 esl~ce  à loi  d’éprouver  des  faiblesses? 
Déchire  des  remords  (|ui  viennent  m'alarmer, 

Ce  cœur  plein  d’amertume  est-il  fait  pour  aimer  ? 
ZÉLOMDE. 

Eh  ! qui  peut  à l’amour  iv)us  rendre  inaccessibles! 
I-escœursdes  malheureux  n’en  sontque  plus  sensibles. 
L’adversité  rend  faible,  et  peut-être  aujourd’hui... 
ÉaipmxB. 

Non,  ce  n'est  point  l'amour  <pù  m’entraîne  vers  lui; 
Non,  un  dieu  plus  piiissaiU  me  contraint  à me  rendre. 
L amour  est-il  si  pur?  l'amour  csi-il  si  tendre? 

Je  l'ai  connu  cruel,  injuste,  plein  d'horreur, 
Entraînant  après  lui  le  meurtre  et  la  fureur. 

Irais-je  encor  hrOler  d'une  ardeur  insensée? 

Mais  hélas!  puis-je  lire  au  fond  de  ma  pensée? 

Ces  nouveaux  scniimenLs  qui  m’ont  su  captiver , 
Dont  Je  non  iris  le  germe,  cl  que  j ’osc  approuver  ; 
pL'iibéire  ils  n'ont  pour  moi  qu'une  douceur  trompeuse. 
Peut-être  Us  me  feraient  coupable  et  malheureuse. 

ZÉLOMDE. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  on  attend  votre  choix. 
Qu’avez-vous  résolu  ? 

ÏÎRII‘UU,H.  • 

D'élre  juste  une  fois. 
Z£LUMt>E. 

Si  TOUS  vous  al>ais>ez  jusi^u'au  tils  de  Théandre , 
D’Amphiararib  encor  c’est  outrager  la  cendre. 
KniPilVl.E. 

Cendres  de  mon  époux , mânes  d'Amphiaraus , 
Mânes  ensanglantés,  ne  me  {wursuivez  plus! 

Sur  tous  me.s  sentiments  le  rc{KrDtir  rom|x>rle  ^ 
l/tMpi.Ui  dans  mon  cœur  est  enfin  la  plus  forte. 

Je  suis  mère,  et  je  sens  que  mon  malheureux  fils 
Joint  sa  voix  à Va  vétre  cl  sa  plainte  â vos  cris. 
Nature,  dans  mon  cœur  si  long*  temps  combattue , 
Sentiments  jiariagés  d'une  mère  éperdue, 

Tendre  ressouvenir,  amonr  de  mon  devoir, 
Reprenez  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir. 

Moi  r<^ner!  moi  l>annir  riiérilicr  véritable! 

Ce  .'iceplrc  ensanglanté  pèse  à ma  main  coupable. 
Réparons  tout  ; allons  i et  vous,  dîeu.v  dont  je  sor<, 


I Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords. 
(AMiuite.) 

I Qu'on  chcrchePolémon.Cielî  que  vois-ie?Uermi>gide 

SCÈNE 

ÉRIPHYLE,  HERMOGIDE,  ZÉLONIDE, 
j EÜPIIORïlE,  SUITE  l)E  LA  RLINK. 

^ HERMOGIDE. 

, Madame,  je  vois  trop  le  transport  qui  vous  guide , 
i Je  vois  que  voire  cœur  sait  peu  dissimuler; 

Mais  les  moments  sont  chers , et  je  dois  vous  parli  r. 
Souffrez  de  mon  respect  un  conseil  salutaire; 

\ olre  destin  dépend  du  choix  qu’il  vous  faut  taire. 
Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  serments 
Dictés  par  votre  père,  effacés  parle  temps; 
j Mon  cœur,  ainsi  que  vous,  doit  oublier,  madame, 

^ Les  jours  infortunés  d'une  inutile  flamme  ; 
j El  je  rougirais  trop , et  pour  vous , cl  pour  moi , 

1 Si  c clail  â l'amour  à nous  donner  un  roi. 

I Un  sentiment  plus  digne  el  de  l'un  et  de  l’autre 
I Doit  gouverner  mon  sort  et  commander  au  véire. 
Vos  aïeux  et  les  miens,  les  dieux  dont  nous  sortons. 
Ot  étal  périssant  si  nous  nous  divisons  ; 

Le  sang  qui  nous  a joints,  l'inlérét  qui  nous  lie, 
Nos  ennemis  communs , l'amour  de  la  patrie, 

V olre  pouvoir , le  mien , tous  deux  i redouter , 

Ce  sont  lâ  les  conseils  qu'il  vous  faut  écouter. 

I Bannissez  pour  jatnais  un  souvenir  funeste  ; 

I Le  prcsciil  nous  appelle,  oublions  tout  le  reste. 

Le  passé  ii'esl  plus  rien  : maître  de  l'avenir, 

Le  grand  art  de  régner  doit  seul  nous  réunir. 

Les  plaintes,  les  regrets,  les  vœux  sont  inutiles  : 
C’est  par  la  fermeté  qu’on  rend  les  dieux  faciles. 

Ce  fanièine  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour, 

Qui  na<piit  de  la  crainte,  et  l'enfante  à son  lour, 
Doil-U  nous  alarmer  par  tous  ses  vairw  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  [wini,  U n’e.sl  point  de  prodig?s  ; 
Ils  sont  l’appât  grossier  des  fieuples  ignorants, 
L'invcnlion  du  fourl^e  cl  le  mépris  des  grands, 
ren.sez  en  roi,  madame,  cl  laissez  au  vulgaire 
Des  superslUioiis  le  joug  imaginaire 
liHIPtiVLK. 

Quoi!  vous... 

HERMOGIDE. 

Encore  un  mot , madame , et  je  me  lais. 
Le  seul  bien  de  l'état  doit  remplir  vos  s^mbails  : 
Vous  n’avez  plus  les  noms  et  d’épou.se  et  de  mère, 
Le  ciel  vous  honora  d’un  plus  grand  caractère, 
Vous  régnez.  *,  mai.s  songez qu'.^  rgos  ilcmaiule  un  roi. 
Vous  avez  â choisir , vos  eauemis.  ou  moi  ; 

Moi , né  (>rès  de  ce  trône , et  dont  In  main  .'vuigiaiite 
A soutenu  quinze  ans  sa  grandeur  cliancelante; 
Moi,  dis-je,  ou  l'un  des  rois,  sans  force  el  sans  appui, 
; Que  mon  lieutenant  seul  a vaincus  aujounl'hui. 
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Je  me  ronnnls;  je  sais  «]uc,  blanclii  sons  les  nrmes, 
Ce  front  triste e(  sévèrea  f our  vous  peu  de  clinnii». 
Je  sais  que  vos  appas , eucor  dans  leur  printemps, 
ncvraiefil  s’effaroucher  de  Thiver  de  mes  ans  : 

Mais  la  raison  d’èlat  connail  peu  ces  caprices; 

£tde  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  l^ndeaii  des  rois. 
Vous connaisseznioD rang,  niesattentau,  tnc.s droits  ; 
Sachant  ce  que  j’ai  fait , et  voyant  où  J'aspire, 

Vous  me  devez , madame , ou  la  mort  ou  l'empire. 
Quoi  ! vos  yeux  sont  en  pleurs;  et  vos  esprits  troublés. . . 
ÉRtPIIYLB. 

Non,  seigneur,  je  me  remis  ; mes  destins  sont  réglés  : 
On  le  veut,  il  le  faut;  ce  t>eup)e  inc  rordunne , 

C’en  est  fait  : à mou  sort,  seigneur,  je  m'abaiidunnc. 
Vous,  lorsque  te  soleil  descendra  dans  tes  Üots, 
Trouvez-vous  dans  ce  temple  avec  les  chefs  il’.Argos. 
A mes  aïeux,  à vous,  je  vais  rendre  justice  : 

Je  prétends  qu'à  mon  choix  l'univers  applaudisse  ; 

Et  vous  pourrez  juger  si  ce  emur  abattu 
Sait  conserver  sa  gloire  et  chérit  ta  vertu. 

IIBRMOOIDH.  ' 

Mais . madame , voyez. . . 

ËRJPIJVLB. 

Dans  mon  inquiétude,  , 

Mon  esprit  a besoin  d'un  peu  de  solitude  ; | 

■Mais  jusqu’à  ces  moments  que  mon  ordrt*  a fixés,  ' 

Si  je  suis  reine  encor,  seigneur,  olHMssez. 
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SCÈiNE  I. 

IIEKMOGIDK,  EtPIIOliflE,  siliE  k’iikhmo- 
ciim;. 

IIEBUOCIDK. 

Voici  l’instant  fatal  où,  dans  ce  leiii[ile  mtinie, 

I La  reine  arec  sa  main  donne  Mm  diadCine. 

I Enpliurl)e,oiiJemetn)m|m,oude  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  iiioiiienis  sont  les  avant-coureurs. 

I EUMIOIIIIK. 

l’oléinon  de  sa  part  Halle  votre  espérance. 
nEiiHocmE. 

Polcmon  vent  en  vain  troni|K;r  ma  dt-fiance. 
ErnioHUE. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s'unit  ; 

Du  trône  devant  vous  le  chemin  s’aplanit  ; 

Argus,  par  votre  main,  faite  à la  servitude, 
Long-temps  de  voire  joug  prit  l’heureuse  liahitiidc  r 
Nos  chefs  seront  pour  vous. 

ilEBUOGIDE. 

Je  compte  sur  leur  foi. 

Tant  que  leur  interôt  les  |>eul  joindre  avec  moi. 

Mais  surtout  Alcméon  me  trouble  et  m'iin|)orltme; 

Son  destin,  je  l'avoue,  étonne  ma  fortune. 

Je  le  crains  malgré  moi.  La  nais,sance  et  le  sang 


SCENE  VI. 

HERMOCIDE,  ELPIIORBE.  j 

lIEBUOOinE.  I 

Remeure  : ce  n'est  pas  au  grc  de  .son  caprice 
Qu’il  faut  que  ma  fort  une  et  que  mon  cu'tir  fléchisse  ; 
Et  je  n’ai  pas  versé  tout  le  sang  de  mes  rois,  j 
Pour  dé|)endrc  aiijourd'liiii  du  hasard  de  son  clioi.v.  • 
Parle  : as-tu  disposé  celle  troupe  intrépide,  i 

Ces  compagnons  hardis  du  destin  d’Herinogide?  j 

Contre  la  reine  même  o.scnl-ils  me  servir  ? , 

KrPIIOliBK.  I 

Pour  vos  intérêts  seuls  ils  sont  prêts  ô périr.  i 

iiERUur.iim. 

Je  saurai  me  sauver  du  reproche  et  du  hlômc  | 
D’attendre  pour  ripicr  les  bontés  d’one  femme 
Je  fus  vingt  ans  sans  maître,  et  ne  puis  olmir. 

Le  fruit  de  tant  de  soins  est  lent  à recueillir. 

Mais  enfin  l'heure  approche,  et  c’êtaillropaltendre  , 
Pour  suisTC  Amphiaraùs  ou  rs^iicr  sur  sa  cendre. 
Mon  destin  se  ilêeide;  et  si  le  premier  pas 
Ne  m'élève  i l’empire,  il  m’entraîne  an  trépas.  , 
Entre  le  trône  et  moi  tii  vois  le  précipice  : 

Allons,  que  ma  fortune  y lond)e,  ou  le  franchisse,  i 


Sffiarenl  (wiir jamais  sa  bas.sesse  et  mon  rang; 
Cependant  par  son  nom  ma  granilcnr  est  ternie; 
Son  ascenilant  vainqueur  ini|>usc  ù mon  génie  : 

Son  seid  aspect  ici  comnictice  .ô  m'alarmer. 

Je  le  liaLs  d'anlaiit  plus  qu’il  sait  se  faire  aimer. 
Que  des  peuples  séduits  l’esliiiie  est  «in partage; 
Sa  gloire  m'avilit , et  sa  vertu  m’outrage. 

Je  ne  sais,  mais  le  nom  de  ce  IUt  cilojen , 

Tout  obscur  qu'il  était , semble  égaler  le  mien. 

Et  moi , prés  de  ce  trône  où  je  dois  seul  [irélendre. 
J’ai  la.s.sé  ma  fortune  ù force  de  l’allcndre. 

Mon  créilit,  mon  pouvoir  adoré  si  long  temps, 
N'csl  qu'tin  colosse  énorme  ébranlé  par  les  ans  , 
Qui  penche  vers  sa  cliule , et  dont  le  poids  immense 
Veut , pour  se  soutenir,  la  suprême  puissance  : 
Mais  du  moins  en  tnml>anl  je  saurai  me  venger. 
Etri'HORHK. 

Qu'allez-vons  faire  ici  ? 

IIEHUOGIIIE. 

Nie  plus  rien  mén.iger  ; 

Déchirer,  s’il  le  faut,  le  voile  heureux  et  .Mindire 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  .secret  de  son  ombre  ■ 
Les  justifier  tous  par  un  nouvel  effort, 

Par  les  plus  grands  succès,  ou  la  plus  licllc  mort , 
El,  dans  le  déses|H)ir  où  je  vois  tpi’on  m'entraîne, 
Ma  fureur...  Hais  ou  entre,  et  j’aperçois  la  reine. 
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SCÈNE  II. 

ÉRJPIIYLE,  ALCMÉON,  UEUMCXilDE , PO- 
LÉMON,  EUPHORBE,  chœuh  d’arüiess. 

ALCMÉON. 

Oui , ce  peuple,  madame,  cl  les  chefs,  el  le.s  rois , 
Sont  prêts  à conlirmer,  à chérir  votre  chois; 

Et  je  viens , en  leur  nom , préscmcr  leur  honimaïe 
A votre  heureux  époux,  leur  mallre,el  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Crèee  assurer  le  repos. 

ÉRIPMVLF.. 

^'ous,  chefs  qui  m’ecoiiter , el  vous  (leiiple  d'Ar^tos , 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 
IRI  nouveau  souverain  que  ma  main  doit  élire. 

Je  n'ai  point  à choisir  : je  n'ai  plus  qu’à  ipiiltei 
Un  sceptre  que  mes  mains  n’avaienl  pas  dû  porter. 
Votre  maître  est  vi\aut , mon  lils  respire  encore. 
Ce  lils  infortuné,  qu'à  sa  première  aurore. 

Par  un  tréi>a5  soudain  vous  crûtes  enlevé, 

I.oin  des  yeux  de  sa  mère  en  secret  élevé , 

Eut  |)orlé , fut  nourri  dans  l'enceinte  sarrée , 

Itonl  le  ciel  à mon  sexe  a défendu  l'entrée. 

Celui  ipie  je  chargeai  de  ses  tristes  destins, 
Ignorait  quel  depùt  fut  mis  entre  ses  mains. 

Je  voulus  qu'avec  lui  renfermé  dès  l'enfance , 

Mon  rds  de  ses  parents  n'eût  jamais  connaissance. 
Mon  amour  maternel,  timiile  et  curieux, 

A cent  fuis  sur  sa  vie  interrogé  les  cieiix; 
Aujourd'hui  même  encore,  ilsm'ont  dit  qu'il  respire, 
.le  vais  mettre  en  ses  mains  mes  juiirset  mon  empire. 
Je  sais  trop  que  ce  dieu , maître  éternel  des  deux , 
Jupiter,  dont  l'oracle  est  présent  en  ces  lieux. 

Me  prédit,  m'assura,  que  ce  lils  sanguinaire 
Porterait  le  |H>lgnard  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Puisse  aujourd’hui,  grand  dieu,  refTortqiie  je  me  fais. 
Vaincre  l'affreux  destin  qui  l'cntralnc  aux  forfaits  .' 
Oui,  peuple,  je  le  veux  : oui,  le  roi  va  |iarailre; 

Je  vais  à le  montrer  obliger  le  grand-prélre. 

Les  dieux  qui  m’ont  parlé  veillent  encor  sur  lui. 

Ce  secret  au  graitd  jour  va  briller  aujourd'hui, 
lie  mon  fils  désonnais  il  u'esl  rien  que  je  craigne  ; 
Qu'on  me  rende  mon  tlU,  qu'il  m'inuuolc  et  qu'il  règne. 
IIERUOOIIIK. 

Peuple , cheis,  il  faut  donc  m'expliquer  à mon  tour  ; 
I.’affreuse  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  fils  qu'on  redemande  afin  de  mieux  m'exclure. 
Cet  enfant  dangereux,  l'Iiorreur  de  la  nature. 

Né  pour  le  parricide,  et  dont  la  cruauté 
Devait  verser  le  sang  du  sein  qui  l'a  porté  , 
n n'est  plus.  Son  supplice  a prévenu  son  crime. 
ÉRII-IIYLE. 

Ciel! 

IIERHUGIDE. 

.\ux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  qui  l’enlevait  le  suivit  au  tombeau. 


Il  fallait  cloutrer  ce  monstre  en  son  berceau; 

A la  reine,  à l'état,  son  sang  fut  nécessaire; 

Les  dieux  le  ilcinandaienl  : je  servis  leur  colère. 
Peuple,  n'eu  douiez  point:  Euphorlie,  Nieélas, 
Sont  les  secrets  témoins  de  ce  juste  trépas. 
J'alle.ste  mes  aïeux  el  ce  jour  qui  m'éclaire  , 

Que  j'immolai  le  fils , que  j'ai  sauvé  la  mère; 

Que  si  ce  sang  coupable  a couUi  sous  nos  coiqis, 
J'ai  pnKÜgiié  le  mien  pour  la  (irèce  cl  pour  vous. 
Vous  m'en  devez  le  prix  : vous  voulez  tous  un  maître; 
L’oracle  en  promet  un , je  vais  périr  ou  l'étre  ; 

Je  vais  venger  mes  droits  contre  un  roi  siipiiose  ; 

Je  vais  rompre  un  vain  charme  à moi  seul  opposé. 
Soldat  par  mes  travaux , el  roi  par  ma  naissance. 
De  vingt  ans  de  combats  j’attends  la  récompense. 
Je  vous  ai  tous  servis.  Ce  rang  des  demi-dieux 
Défendu  par  mon  bras , fondé  par  mes  aïeux , 
Cimenté  de  mon  sang,  doit  être  mon  partage. 

Je  le  tiendrai  de  vous , de  moi , de  mon  courage. 
De  ces  dieux  dont  je  sors,  el  qui  seront  pour  moi. 
Amis,  suivez  mes  |«is,  et  servez  votre  roi. 

(Il  «ort  suivi  dei  siecsO 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  POLÉMON,  cireur 
d’arcie.ns. 

ÉRIPIIVI.E. 

OÙ  sdis-je  ? de  que’s  traits  le  cruel  m’a  frappée  ! 
Mon  fils  ne  serait  plus!  dieux!  m’auricz-vous  trompée? 
(A  Pülémnn.) 

Et  vous  que  j’ai  cliargé  de  rerlierclier  son  sort... 
poi.émon. 

On  l'ignore  en  ce  temple,  et  sans  doute  il  est  mort. 
ALCMÉON. 

R eine,  c’est  trop  souffrir  qu’un  moustre  vous  outrage  ; 
Confondez  son  orgueil  et  punissez  sa  rage. 

Tous  vos  guerriers  suDl  prèU,  pmiieUez  que  mon  bras.. 
liniPiiïLB. 

Es-tu  lasse,  Fortune?  Est-ce  assez  d'attentats? 

Ah!  trop  malheureux  fils,  et  loi,  cendre  sacrée, 
Cendre  de  mon  éjioux  de  vengeance  altérée, 

Mânes  sanglants , faut-il  que  votre  meurtrier 
Règne  sur  votre  tombe  el  soit  votre  héritier? 

Le  temps,  le  péril  pres.se,  il  faut  donner  l’cnipirc. 

U n dieu  dans  ce  moment , un  dieu  ;>arle  ut  m'inspire. 
Je  cède;  je  ne  puis , dans  ce  jour  de  terreur. 
Résister  à la  voix  qui  s’explique  à mon  co-ur. 

C’est  vous , maître  des  rois  el  de  la  destinée, 

C’csl  vous  qui  me  forcez  à ce  gi  and  hyméncc. 
Alriiiéon,  si  mon  fils  est  tombé  soii.s  .ses  coups... 
Seigneur. . . vengez  mon  lils , et  le  trône  est  à vous. 
ALCMÉON. 

Cl  randc  reine,  est-ce  à moi  que  ces  honneurs  insignes  . ■ 
ÉRIPIITLE. 

Ml  ' quels  rots  dans  la  Grèce  en  scraicr  l au'si  dignes? 
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Ils  n'uiil  que  des  aïeux , vous  avez  des  vertus. 

Us  sont  rois , mais  c'est  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C’est  vous  que  le  ciel  nomme,  et  qui  iii’allezdereiidre: 
C'est  vous  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre. 
Peuple , voilà  ce  roi  si  long-temps  attendu , 

Qui  seul  vous  a fait  vaincre , et  seul  vous  était  dd , 
le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  par  les  dieux  même. 
Qu'il  soit  digne  à jamais  de  ce  saint  diadème  ! 

Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu’un  m'a  ravis , 
Votre  appui , votre  roi , mon  époux,  et  mon  fils  ! 

SCÈNE  IV. 

ERIPIIYLE,  ALCMÉON,  POUÉMON, 
TilEANDRE,  CHŒUR  n’AHGiii.vs. 

TIlÉ-VNDnB. 

Que  faites-vous,  madame  Pet  qu'allez-vous  résoudre  ? 
De  jour  fuit,  le  ciel  gronde  : entendez-vous  la  foudre? 
Le  la  tombe  du  roi  le  pontife  a tire 
Un  fer  que  sur  l'autel  ses  mains  ont  consacré. 

Sur  l'autel  i l’instant  ont  paru  les  Furies: 

I,rs  narabeaoi  de  l’hymen  sont  dans  leurs  mains  impies. 
Tout  le  peuple  tremblant,  d’un  saint  respect  toiicbc, 
Baisse  on  front  immobile , à la  terre  attaché. 
ilniFnYi.R. 

Jusqu’où  veux-tu  [lousser  ta  fureur  vengeresse, 

O ciel  ? Peuple , rentrez  : Théandre , qu'on  me  laisse. 
Quel  juste  effroi  saisit  mes  esprits  égarés  ! 

Quel  jour  pour  un  hymen  ! 

SCÈNE  V. 

ÉRIPinXE,  ALCMÉON. 

liRIPIITLE. 

Ab  ! seigneur , demeurez. 

Eli  quoi  ! je  vois  les  dieux , les  enfers , et  la  terre , 
S'élever  tous  ensemble  et  m’apporter  la  guerre  : 

Mes  ennemis,  les  morts,  contre  moi  déchaînés; 

Tout  l'univers  m'outrage,  et  vous  m’abandonnez  ! 

ALCUÉO.V. 

Je  vais  périr  pour  vous , ou  punir  Hermogide , 

Vous  servir,  vous  venger , vous  sauver  d'un  perfide. 
RRIIHYLB. 

Je  vous  fesais  son  roi  ; mais , hélas  ! mais , seigneur , 
Arrêtez;  connaissez  mon  trouble  et  ma  douleur. 

Le  désespoir,  la  mort,  le  crime  m'environne  ; 
l'ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  tréne; 

J'ai  cru  même  apaiser  ces  mènes  en  courroux  , 

Ces  milnes  soulevés  de  mon  premier  époux. 

Hélas  ! combien  de  fois , de  mes  douleurs  pressée , 

Quand  le  sort  de  mon  fils  accablait  ma  pensre , 

El  qu'un  léger  sommeil  venait  enfin  rouvrir 
•Mis  yeux  trempés  de  pleurs  et  lassi's  de  s’ouvrir. 
Combien  de  fuis  ces  dieux  ont  semblé  me  prescrire 


rt  IV,  sckm:  i.  m 

De  vous  donner  ma  main, mon  coeur,  et  mon  empire! 
Cejiendanl , quand  je  louche  au  moment  fortuné 
Ou  vous  montez  au  Irène  à mon  fils  destiné, 

I Le  ciel  et  les  enfers  alarment  mon  courage , 

I Je  vois  les  dieux  armés  condamner  leur  ouvrage , 

Et  vous  seul  m'inspirez  plus  de  trouble  et  d'effroi 
Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi. 

Je  tremble  en  vous  donnant  ce  sacre  diadème; 

Ma  boueheen  frémissant  prononce;  a Je  vous  aime,  o 
! D’un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascrnilant 
M'entraîne  ici  vers  vous,  lu'cn  repousse  à l'instant , 
Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  compreudre , 
Mêle  une  horreur  affreuse  i l'amour  le  plus  tendre. 
ALCHÉUN. 

Quels  momenlsl  quel  mélange,  â dieux  qui  m'écou  lez  ! 
D'étonnement,  d’horreurs , et  de  félicités! 

L’orgueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire , 
Vos  terreurs , vos  lmnU‘s , la  céleste  colère , 

Tant  de  biens,  tant  de  maux,  me  pressent  à-la-fois , 
Que  mes  sens  accablés  succombent  sous  leur  poids. 
Encor  loin  de  ce  rang  que  vos  bontés  m'apprêtent , 
C'est  sur  vos  seuls  dangers  que  mes  rega  rds  s'arrêtent. 
C'est  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui-même  a quitté  le  tombeau. 

Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace  ; 

Où  ne  peut  point  aller  sa  criminelle  audace? 

Souffrez  qu'au  palais  même  a.s.semblant  vos  soldats. 
J'assure  au  moins  vos  jours  contre  ses  attentats; 

Que  du  peuple  étonné  j'apaise  les  alarmes; 

Que,  prêts  au  moindre  bruit,  mes  amis  soient  en  armes. 
C'est  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m’ordonne  de  monter. 

BRIFIIVI.E. 

Allez  : je  vais  au  temple , où  d'autres  sacrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  à mes  vmiix  plus  propices. 
Ils  ne  recevront  pas  d'un  regard  de  courroux 
Un  encens  que  mes  mains  n'offriront  que  pour  vous. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

ALCMÉON,  THÉANDRE. 

ALCMÉOn. 

Tu  le  vois,  j’ai  h-anclii  cet  intervalle  immense 
Qne  mit  du  trêne  à moi  mon  indigne  naissance 
Oui , tout  me  favorise  ; oui , tout  sera  puur  moi. 
Vainqueur  de  tous  côtés , on  m'aime  et  je  suis  roi  ; 
Tandis  que  mon  rival , méditant  sa  vengeance. 

Va  des  rois  ennemis  implorer  l'assistance. 
L'hvmicn  me  paie  enfin  le  prix  de  ma  valeur. 
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20i  EIUPIIVLE,  ACTE  IV,  SCENE  1. 


Jcnevoisqu  Ériphylc , unsceplre,  et  mon  bonheur. 

TIIÙANDKE 


El  les  dieux  !... 

AI.CUÊON. 

Que  dislu  ? ma  gloire  est  leur  ousTage. 
Au  [lied  de  leurs  autels  je  viens  en  faire  hommage. 
Entrons... 

(Alcméon  et  TttésUidre  nurchent  vers  la  dit  tenipl>-.) 

Ces  imirs  sarrôs  s'cbrrinleiU  à mes  yeux!... 
Qurlie  plainlive  vo\x  s'élève  dans  ces  lieux? 

TIIÉ.AMHIE. 

Ah!  mon  /ils  ^ de  ce  jour  les  prodiges  fimesti-s 
Sont  les  avanl-cüurt’urs  des  vengeances  célestes. 
Craignez..* 

ALCUÊON. 

L'air  s’obscurcit. . . Qu’entends-Je?  quels  éclats  ! 

TI1ÉA>'ÜRE 


O ciel  • 


AI.CMÉON. 

La  terre  tremble  et  fuit  devant  mes  pas. 
TIIKWÜRE. 

Les  dieux  même  ont  brisé  l'étemelle  barrière 
Pont  ils  ont  séjuré  Tenrer  et  la  lumière. 
Amphiaraûs  y dit-on , bravant  les  lois  du  sort, 
Apparaît  aujourd'hui  du  Mjour  de  la  mort  : 
Moi-même,  dans  la  nuit,  au  milieu  du  silence, 
J'entendais  une  voix  (pii  demandait  vengeance. 

U Assassins,  disait-elle,  il  est  temps  de  trembler; 

» Assassin.'^ , l'heure  a[>proche  et  le  sang  va  couler. 
» La  vérité  terrible  éclaire  enfin  l'abime 
»Où  dans  l'Impunité  s'était  caché  le  crime.  » 

Ces  mots  , je  l'avourai , m’ont  glacé  de  terreur. 
At.CMÉO.V. 

Laisse , laisse  aux  mérlianUs  l’épouvante  et  riiorreur. 
C’est  sur  leurs  atlenlaU  que  mon  espoir  se  fonde  ; 
Ce  sont  eux  qu'un  menace , et  si  la  foudre  gronde , 
La  foudre  me  ras.siire , et  ce  ciel  que  tu  crains , 

Pour  l&<  mieux  écraser , la  mettra  dans  mes  mains. 
TtlÉANDRE. 

Eh!  c’est  ce  (pii  pour  vous  m’effraie  et  m’intimide. 
ALCUÉON. 

Crains-iu  donc  (pie  mon  bras  ne  punisse  Hermogide? 
Lut , l'ennemi  des  dieux , des  lionmies  et  des  lois  ! 
Lui , dont  la  main  vet'sa  tout  le  sang  de  nos  rois! 
Quand  [Kiurrai-je  venger  ce  meurtre  abominable  ? 
TIIÉANUIIE. 

Je  souhaite,  Alcméon,  (pi'iJ  soit  le  moins  coupable. 
ALCMÉU.N. 

C.omment,quc  me  dls-lii? 

TIIÉANDRK. 

De  trUtes  vérités. 
Peut-être  contre  vous  les  dieux  sont  irrités. 
ALCMÉUN. 

Contre  moi  I 


TIIÊA.XDRK. 


Pes  héros  imitateur  fidèle , 

N'oiis  jurez  aux  forfaits  une  guerre  inimoridle; 


I Vous  vous  croyez , mon  fils , arnu*  [mur  les  venger  ; 
Gardez  de  les  défendre  et  de  les  pai  lager 

ALCUÉON 

! Comment  1 que  dites-vous? 

I TIIBANDRE. 

i Voas  êtes  jeune  encore  • 

' A peine  aviez-vous  vu  votre  première  aurore, 

^ Quand  ce  roi  malheureux  descendit  chez  lestnort^. 

Peut-être  ignorez-vous  ve  qu'on  disait  alon» , 

I Et  de  la  cour  du  roi  quel  fut  l'affreux  langage. 

I ALCMKON. 

Eh  bien  ? 

TflHA.MmR. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  sen.sible  outrage, 
Le  secret  est  horrible,  il  faut  le  révéler; 

Je  vous  liens  lieu  de  |»ère,  et  je  dois  vous  parler. 

I ALCUKON. 

Eh  bien  ! que  disait-on?  achève. 

I TIlÉAiNUHE. 

j Que  la  reine 

Avait  Hé  son  cœur  d'une  coupable  chaîne; 

Qu’au  barl>are  Hermogide  elle  promit  sa  main, 

Et  jusqu'à  son  époux  conduisit  l'assassin. 

ALCMKON. 

Rends  grâce  à l'amitié  qui  pour  toi  m’intéresse  : 

Si  tout  autre  que  toi  soui^çonnait  la  priiK'esse, 

Si  quelque  audacieux  avait  pu  l’offenser... 

Mais  que  dis-je  ! loi-même,  as-tu  pu  le  penser? 
Peux-tu  me  présenter  ce  [mison  que  l'envie 
I Répand  aveuglément  sur  la  plus  belle  vie  ? 
l u connais  peu  la  cour;  mais  la  crédiililc 
Aiguise  ainsi  les  traits  de  la  malignité; 

Vus  oisifs  courtisaas  que  les  cliagrins  dévorent. 
S'efforcent  d’obscurcir  les  astres  qu’ils  adorent  ■ 

Si  l’on  croit  de  leurs  yeux  le  regard  [Hmélratil , 

Tout  ministre  est  un  traître , et  tout  prince  un  tyran 
L'hymen  n'est  entoua*  que  de  feux  adultères, 

Le  frère  à ses  ri>aux  est  vendu  par  ses  frères; 

Et  sitôt  qu’un  grand  roi  [>enclie  vers  son  déclin. 

Ou  son  fils , ou  sa  femme , ont  hâté  son  destin. 

Je  hais  de  ces  soupçons  la  barbare  imprudence: 

Je  crois  que  sur  la  terre  il  est  queh[ue  innocence; 

Et  mon  cœur,  repoussant  ces  sentiments  cruels, 
Aime  à juger  par  lui  du  reste  des  mortels. 

Qui  croit  toujours  le  crime,  en  paraît  trop  capable 
A yeux  coiiKne  aax  tiens  Hermogide  est  coupable: 

Lui  seul  a pu  commettre  un  meurtre  si  fatal  ; 

Lui  seul  est  parricide. 

THRA^iDRK. 

Il  est  votre  rival  : 

Vous  écoutez  sur  lui  vos  soupçons  légitimes; 

Vous  trouvez  du  plaisir  à détester  ses  crimes. 

Mais  un  objet  trop  cher... 

ALCMRON. 

Ail!  ne  l’offense  plus; 

El  garde  le  silence,  ou  ^ ante  ses  vertus. 
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EniPIlYI.E,  ACl 
SCÈNE  II. 

liRIPHYLE,  ALCMÉON,  TIIÉANDRE, 
ZÉLONIDK,  SUITE  UE  I/A  rei.sk. 

ÉRiniYLE. 

Hoi  d'Argos,  jviroîsse/,  cl  porte/,  la  couronne , 

Vos  mains  Pont  défendue,  cl  mon  ciriir  votis  la  donne. 
Je  ne  balance  plus  : je  meis  sous  votre  loi 
L'empire  d’Inachns,  et  vos  rivaux,  et  moi. 

J’ai  ficchi  de  nos  dieu.\  les  redoutables  liaines; 

Leurs  vf rtus  «ont  en  i oiis,  l«*tir  «an j?  coule  en  mes  iciors  î 
El  janlais  sur  la  terre  on  n’a  formé  de  nœuds 
Plus  chers  aux  immorltls,  et  plus  dignes  des  deux. 
aLcvièon. 

Ils  lisent  dans  mon  copiir  : ils  savent  que  l empire 
Est  le  moindre  des  biens  ou  mon  courage  aspire. 
Puissent  loiuber  sur  moi  leurs  plus  funestes  traits,^ 

SI  mimcu'ur  inlidèle  oubliait  vos  bienfaits! 

Ce  peuple  qui  m’cnleml , et  (|tii  m’appelle  au  temple , 
Mc  verra  ctjmniander,  pour  lui  donner  l’exemple; 

El,  tltji  par  mes  mains  instruit  à vous  servir, 
^'apprendra  de  son  roi  qu'à  vous  mieux  olicir. 

ÉHIPllYl.R. 

Enlin  la  douce  paix  vient  rassurer  mon  dnie  : 

Dieux!  vous  favorisez  une  si  pure  flamme  ! 

Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vœux  ! 

(A  AlnnANi.) 

Recevez  donc  ma  main... 

SCÈNE  III. 

LES  ACTEURS  PRKCÊUENTS,  L'OMBRE 
D'AMPIJIARALS. 

'!.<  temple  âtHjtrc.  l’otubre  d'AinphiJraO*  parait  A t entrée  de 
ce  temple,  iLiiu  une  posture  menaçante.) 

L’oMonn 

Arrête,  ntalheiireux! 
Y:RtPIITI.K 

AmphiaraîU!  éciel!  mi  suis>je? 

ALC.MIÎON. 

Ombre  fatale, 

Quel  dieu  le  fait  sortir  de  la  nuit  infernale  ? 

Quel  est  ce  sang  qui  coule  ! et  quel  es-tu  ? 
l’omdre. 

Ton  roi. 

Si  lu  prétends  régner,  arrête,  et  Tcnge-moi. 
alcuko.v. 

Eli  bien  ! mon  bras  est  prêt;  (wrle,  que  dois-je  faire  ? 
l’ombre. 

Me  venger  sur  ma  tomlie. 

ALCUKON. 

Eh!  de  qui?  | 

l'ombre.  I 

Pc  la  mère. 


•;  IV,  .SCÈNE  IV. 

ALCMÉOS. 

Ma  mère!  qiic  dis4u?  quel  oracle  confus! 

Maûi  l'enfer  ledèrolic  è mes  yeux  éperdus. 

Les  dieux  femieut  leur  (cinple  ! 

Uèombre  rerilre  (Uns  le  lerople , qui  se  referme.) 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,  SUITE,  ALCMÉON,  TIIÉANDRE, 
ZbLONIDE. 

TIIÉANDRE. 

O prodige  effroyalile  1 

ALCUÉO.V. 

O d’un  pouvoir  funeste  oracle  iiiipènètralilc  ! 

ÉRIPIIYLE. 

A peine  ai-je  repris  l’usage  de  nies  sens  ! 

Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accents? 

De  qui  deniandent  ils  le  sanglant  saeriiiee? 
ALCMÉO.N. 

Ciel  ! peux-tu  commander  que  ma  mère  périsse! 

ÉnirilYLE,  à Thèandie. 

Voire  épouse,  sa  mère  a terminé  ses  jours? 
ALCMEON. 

Hélas  ! le  ciel  vous  trompe  et  me  poursuit  toujours. 
'l'Iiéandre  jusqu'ici  m’a  tenu  lieu  de  père; 

Je  ne  suis  pas  son  fils,  et  je  n’ai  plus  de  mère. 
ÉRIPIIYLE. 

Vous  n'éles  point  son  fils  ! Dieux  I que  d'obscurités  ! 
ALCMÉON. 

Je  n’entends  que  trop  bien  ces  mines  irrius. 

Je  commence  à sentir  que  les  destins  sont  justes , 
Que  je  ne  suis  |K>int  né  pour  ces  grandeurs  augustes  ; 
Que  j'ai  di)  me  connaître. 

ÉRIPIIYLE. 

Ab!  qui  que  vous  soyez, 
Cher  Alcméon,  mes  jours  i vus  jours  sont  liés. 

ALCMÉON. 

Non,  reine,  devant  vous  je  ne  dois  point  parailre. 

ÉRIPHYLE,  à Théandre. 

Il  n'est  point  votre  fils  ! et  qui  donc  peut-il  être  ? 
ALCMÉON. 

Je  suis  le  vil  jouet  des  destins  en  courroux  : 

Je  suis  un  malheureux  trop  indigne  de  vous 
ÉRIPIIYLE. 

Ilelas  ! au  nom  des  traits  d’une  ai  vive  flamme, 

Par  l’amour  et  l’effroi  qui  remplissent  mon  âme , 

Par  ce  ernur  que  le  ciel  funna  pour  vous  aimer, 

Par  ces  flambeaux  d'hymen  que  je  veux  rallumer, 

Ne  TOUS  obstinez  point  à garder  le  silence. 

Hélas  ! je  m'attendais  à plus  de  confiance. 

(A  Théandre . qui  était  dam  le  fund  du  IhéSirearec  la  siiits 
de  ta  reine.) 

Théandre,  revenez,  (tariez,  ré[>ondez-moi. 

Sans  doute  il  est  d'un  sang  fait  (lour  donner  la  loL 
Quel  héros,  ou  quel  dieu  lui  donna  la  naissance? 
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ÉHIPHYM:,  acte  IV.SCfcNE  V. 


Tllli.V.NDlU!. 

*les  mains  onl  anlrefois  conservé  son  entmce; 

J’ai  pris  soin  ilc  ses  jours  il  moi  seul  conliés. 

I .e  resle  est  inconnu  ; mais  si  vous  m’en  croyez, 

Si  parmi  les  horreurs  ilonl  frémit  la  nature, 

Vous  daignez  écouter  ma  triste  conjecture, 

A'üus  n’aclieverez  point  cet  hymen  odieux. 

dniriiTi.E. 

Ml  ! je  l’achèverai,  même  en  dépit  des  dieux. 

(A 

Oui,  fustiieZ’Vouâ  le  Hlsd  un  ennemi  pertiiie, 
Tussiez-vous  né  du  sang  du  barbare  Herim>gide , 

Je  veux  êlre  éclaircie. 

ArXUKON. 

Kh  bien!  souffrez  du  moins 
Que  je  pui.-«e  un  momenl  vous  parler  sans  lénioins. 
Pour  la  denïière  fois  vous  nTeniemlez  peiil-être; 

Je  vous  avais  trompée,  cl  vous  m’allez  connaître. 
talPtlYLE. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai-je  donc  à trembler? 

SCÉ.NE  V. 

ÉRIPHYI.E,  ALCMÉON. 

ALCUÉO.V. 

II  n’est  plus  de  secrets  que  je  doive  crier. 

Connu  par  ma  fortune  et  par  ma  seule  audace. 

Je  cachais  aux  humains  les  malheurs  de  ma  race; 
Mais  je  ne  me  repens,  au  point  où  je  me  voi , 

Que  de  m’étre  ahaissc  jusqu'à  rougir  de  moi. 

Voilà  ma  seule  tache  et  ma  seule  faiblesse. 

J’ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adresse 
A d’un  regard  jaloux  sans  cesse  examiné. 

Non  lias  ce  que  je  suis,  mais  de  qui  je  suis  né. 

Et  qui  de  mes  exploils  rabaissant  tout  le  lustre. 
Pensaient  ternir  mon  nom  quand  je  le  rends  illustre. 
J’ai  cru  que  ce  vil  sang  dans  mes  veines  transmis. 
Plus  pur  par  mes  travaux,  était  d’assez  grand  prix , 
Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  course , 

En  le  versant  pour  vous.  j'ennoblis.sais  sa  source. 

Je  fis  plus  ; jusqu'à  vous  l’on  me  vit  aspirer. 

Et,  rival  de  vingt  rois,  j’osai  vous  adorer. 

Ce  ciel,  enfin,  ce  ciel  m’apprend  à me  connaître  ; 

Il  vent  confondre  en  moilesangqiii  m’a  fait  nalire; 

La  mort  entre  nous  deux  vient  d'ouvrir  ses  tombeaux, 
Et  l’enfer  contre  moi  s’unit  à mes  rivaux. 

Sous  les  obscnrilés  d’un  oracle  sévère. 

Les  dieux  m'ont  reproché  jnsqn’au  sang  de  ma  mère. 
Madame,  il  f.iut  céder  à leurs  cruelles  lois? 

Alcméon  n'est  point  bit  pour  snccéder  aux  rois. 
Victime  d’un  destin  que  même  encor  je  brave, 

Je  ne  m’en  cache  plus,  je  suis  fils  d’nn  esclave. 
ÉntPIITLE. 

Von*,  seigneur? 

ALCUKOM. 

Oui,  madame  ; et  dans  un  rang  si  ba.s, 


Souvenez-vous  qu'enlin  je  ne  m'en  cactiai  |ias  ; 
Que  j’eus  l’ame  assez  forte,  assez  inébranlable, 
Pour  faire  devant  vous  l’aveu  qui  vous  accable  ; 
Que  ce  sang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former. 
Me  fit  nn  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 

ÉHII'HTLE. 

Cn  esclave  1 


ALCMÉO!». 

Cne  loi  fatale  à ma  naissance 
f)es  plus  vils  citoyens  m’intenlit  l'alliance. 
J'aspiraLs  jusqu'à  voos  dans  mon  indigne  sort  : 

J'ai  trompé  vos  bontés,  j'ai  mérité  la  mort.  _ 
Madame,  à mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre  ? 
éninivLE. 

Quels  soupçons!  quelle  horreur  vient  ici  me  confondre' 
Dans  les  mains  d'un  esclave  autrefois  j’ai  remis... 
M’avez-vous  pardonné,  destins  trop  ennemis? 

O criminelle  épouse!  ô plus  coupable  mère!... 
Alcméon,  dans  qnel  temps  a péri  votre  père  ? 

Al,CMé01*. 

Lorsque  dans  ce  palais  le  céleste  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époox. 

ÉltIPHTLE. 

O crime  ! 


AI.CMKO.V. 

Hélas  ! ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance 
Qu’on  fit  périr,  dit-on,  l’aiUeur  de  ma  naissance. 
Dans  la  confusion  ipie  des  séditieux 
A la  mort  de  leur  maître  excitaient  en  ces  lieux. 


ÊnlPIITLE. 

Mais  où  vous  a-t-on  dit  qu’il  termina  sa  vie? 

AI.r.HÉO.X. 


Ici,  dans  ce  lieu  même  elle  lui  fut  ravie. 

An  pied  de  ce  palais  de  tant  de  deini  dieux. 

D'où  jasque  sur  son  fils  vous  abaissiez  les  yeux. 
Près  du  corps  tout  sanglant  de  mon  malheureux  père, 
Je  fus  laissé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  ces  vils  citoyens , triste  rebut  du  sort, 

Oubliés  dans  leur  vie,  inconnus  dans  leur  mort- 
Tbéandre  cependant  sauva  mes  destinées  ; 

Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  annivs. 

J'ai  pa.ssé  pour  son  fils  : le  reste  vous  est  dtl. 

Vous  fîtes  mes  grandeurs,  et  je  me  suis  perdu. 
ÉHIPIIYLE. 

M’alarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  liorrible... 
Le  lieu,  le  temps,  l'esclave...  à ciel!  est-il  possible  ? 
(A  Alcméon.) 

Tbéandre  dès  long-temps  vous  a sans  duiitc  appris 
Le  nom  du  mallieurenx  dont  votis  êtes  le  fils  : 
C’était?... 

ALCMEO!*. 

Qu’bnporte,  hélas  ! au  repos  de  la  Grèce, 
An  vétre,  grande  reine,  un  nom  dont  la  bassesse 
Reiloiible  encor  ma  honte  cl  ma  confusion  ? 
ÉntPIITLE. 

S’il  m'importe? ah!  parlez... 


jl^le 
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ÉKII’HYLK,  A 

AlXMlvoiv,  artt  hisilalion. 

Il  SC  nuinnicit  Pliaon. 
ÉniPlITLK. 

(A  pürL)  (A  Ak‘tn<h)n.) 

Aliljen'eo  (Joule plu5...  Macraiiiie,  nia  temire&se... 
AIXMBOX. 

Quelle  est  en  nie  parlant  la  douleur  qui  \ous  presse  ? 

ÉniriiYLE. 

Alcniron,  voire  sang... 

AIXNEOK. 

D OÙ  vient  que  vous  pleurez  ? 

KRIPUTLK. 

Àh  ! prince  ! 

ALCUEOX. 

De  quel  nom,  reine,  vous  m’honorez  î 
ÉiuriivLE. 

Eli  bien  f ne  tarde  |^us,  remplis  ta  destinée; 

Porte  ce  fer  sanglant  sur  celte  infbrinnce; 

Ktouiïe  dans  mon  sang  cet  amour  mallieureux 
Que  dictait  la  nature  en  nous  trompant  tous  deux  ; 
l'iinb^moi,  veoge-toi,  venge  la  mort  (Piin  père; 
neconoais-moi,  mon  fils  : frap^^e,  et  punis  ta  mère! 

ALCAl  K(»’. 

Moi,  votre  ftls?  grands  dieux  ! 

ÉlUPIITLE. 

Ce$t  toi  dont , an  berceau, 
Mon  indigne  faiblesse  a creusé  le  tomlieati  ; 

Toi  le  fils  vertueux  d*une  nnVe  homicide, 

Toi,  dont  Amphiaraûs  demande  un  parricide  ; 

Toi  mon  sang,  loi  iium  fils,  que  le  ciel  en  rourroux, 
Sans  ce  prodige  liorrihlp,  aurait  fiit  mon  époux  ! 
ALCMÉON. 

De  quel  coup  ma  raison  vient  d’élrc  confondue  ! 

Dieux  ! sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue  ? 
le  no  sais  ot'i  je  suis:  dieux,  qui  m'avez  sauve, 
Ueprener  tout  ce  sang  jwr  vos  mains  conserve. 

E.sl-il  bien  vrai,  madame,  on  a tué  mon  père? 

Î1  veut  votre  supplice , et  vous  êtes  ma  nii  re  ? 
ÉHÏPIIYLE. 

Oui,  je  fus  sans  pitié  : sois  liarliarc  à ton  tour, 

El  moiure-toi  mon  Iris  en  m’arradianl  le  jour. 

Frafipc. . .Mais  quoi!  les  pleurs  se  ntèlenl  à mes  larmc>? 
Omoncherfils  ! êjotirpleind'horreur  et  de  charmes  ! 
Avant  rie  me  lionmT  la  mort  que  lu  me  dois, 

De  la  nature  encor  laisM*  parler  la  voix  : 

SMiiïre  au  moins  que  les  pleurs  de  la  coupable  mi  re 
Arrosent  «ne  main  .«i  fatale  et  si  chère. 

ALCUéo.V. 

Cruel  Ampliiaratls!  abominable  loi! 

nature  me  parle,  et  l’emporte  sur  loi. 

Oraa  nrereî 

ÉRirniLE,  en  Vemhrnftsanl, 

O cher  fils  que  le  ciel  me  renvoie, 

Je  ne  mentais  pas  une  si  pure  joie  ! 

J'oublie  et  mes  malheurs,  et  jusqu'à  mes  forfaits  ; 
Llreuxrprun  dieüronlünne,cl  tous  ceux  que^'ai  Ciits. 


ri  K V,  sof.NE  r. 

I SCÈNE  VI. 

ÉIUPIIYLE,  ALCMÉON,  POLÉMON. 

i POLLUO.N. 

' .Madame , en  ce  moment  l’in.'iolent  llermopide , 
«Suivi  jiisqn'cn  ees  lieux  d’une  irimjic  perfide, 

|j  n.inime  daii.v  les  mains,  assiégé  ce  palais. 

Déjà  luul  fsl  armé;  diji  volent  les  traits. 

Nos  garili's  rasseiiildés  eourenl  pour  vous  défendre  ; 
Le  sang  de  Ions  cûlés  commence  à sc  répandre. 

Le  peuple  épouvanté,  i|ui  s'empresse  ou  qui  fuit, 

Ne  sait  si  l'un  vous  sert  ou  si  l'un  vous  trabit. 
ALCUtO.X. 

O ciel  ! voilà  le  sang  ipie  ta  voix  me  demande  ; 

La  mort  de  ce  barbare  est  ma  plus  digne  offrande. 
Reine,  dans  ces  liorreurs  cessez  de  vous  plonger; 

Je  suis  l’ordre  des  dieux,  mais  c'est  pour  vous  venger. 

ACTE  CINQUIÈME. 

(Sur  uii  oùlé  du  {t.'inrit  on  voit . (l.im  naMrinir  du  trmplc  de 
Jupiter,  des  riiiUanls  etdejrimMrnfAnttquIrnibnMcalua 
atiU‘1;  de  l'autre  cOté  U relue . aurtint  de  »od  palaù , «ouleoue 
{Kir  SCI  frniUM^,  est  bionuit  suivie  et  entourée  d'uue  foule 
0' Argiciu  des  deuK  seica  qui  viennent  partifter  m douleur.) 


SCÈNE  I. 

ÉHIPIlYLE,  ZÉLONIDE,  le  ciiœl'r. 
zëLO.MDE. 

Oui,  les  dieux  irrités  nous  perdent  sans  retour; 
Argos  n'est  plus;  Argos  a vu  son  dernier  jour. 

Et  la  main  d'Ilennogide  en  ce  muinenl  déchire 
Les  restes  inallieiircux  de  ce  puéssant  empire. 

De  tons  ses  lurlisans  l’adresse  cl  les  clameurs 
Ont  égaré'  le  peuple  et  .sixluit  tous  les  cepurs. 

Le  désordre  est  partout;  la  discorde,  la  rage, 

D'une  vaste  cité  font  un  champ  de  carnage; 
l.es  feux  sont  allumés  le  sang  roule  en  Ions  lieux. 
Sous  les  murs  du  palais,  dans  les  temples  des  dieux  ; 
El  les  soldai.s  sans  frein,  en  proie  à leur  fiirie, 

Pour  sc  donner  on  roi  renversent  la  |iatric. 

Vous  voyez  devant  vous  ces  vieillaris  dé,s<dés 
Qu’au  pied  de  nos  autels  la  crainte  a rassemblés 
Ces  vénérables  chefs  de  nos  tristes  familles, 

Ces  enfants  éplorés,  ces  mères  et  ces  filles 
Qui  chcrebenl  en  pleurant  d’inutiles  secours 
Dans  le  temple  des  dieux  armés  contre  nos  Jours. 

ÉRIPIIYLE,  oiiT  femmrs  qui  t'eiilouieiit. 
Hélas!  de  mes  tourments  compagnes  gémissantes 
l ‘uLs-Je  au  ciel  avec  vous  lever  mes  mains  tremblantes  ? 
J’ai  fait  tous  vos  malheurs;  oui , c’est  moi  qui  sur  vous 
Des  diettx  que  j'offensai  fais  tomber  le  courroux. 
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Uni,  vous  voye2  la  mère,  hélas!  la  plus  coii|iable, 
La  mère  la  plus  temlre  et  U plus  misérable 
LE  CHCEUR 


Vuiis  madame! 

BIIIPHYLE. 

Alcméon,  ce  prince,  ce  héros 
Qui  soutenait  mon  trùne  et  qui  vengeait  Argos, 
Lui  |>mir  qui  j'allumais  les  flambeaux  d'hyménée, 
l.ui  |H)ur  (|ui  j'uiitrngeais  la  nature  étonnée 
l.ni  dont  l'amitié  tendre  abusait  mes  esprits... 

LE  CIIŒCn. 

A h ! qn'il  soit  votre  époux. 

ÉKIPHYLE. 

Peuples,  il  est  mon  fils. 

LE  CIICEDR 


Qui!  lui? 

ÉllIPHYLE. 

D'Amphiaraûs  c’est  le  précieux  reste. 
L'horreur  de  mon  destin  l'entraînait  i l'inceste  : 
1.CS  dieux  aux  Ixtrds  du  crime  ont  arrêté  scs  pas. 
Dieux,  qui  me  poursuivez,  ne  l'cn  pun'issez  pas! 
Rendez  ce  lils  si  cher  Â sa  mère  éplorée  ; 

Sa  mère  fut  cruelle  et  fut  dénaturée  ; 

Que  mon  cœur  est  cltangé  ! Dieux  ! si  le  repentir 
l-'léchit  votre  vengeance  et  peut  vous  attendrir. 
Ne  pourrai-je  attacher  sur  sa  tête  sacrée 
Cette  couronne , hélas!  que  j’ai  déshonorée? 
Qu’il  règne,  il  me  sullil,  dût-il  en  sa  fureur... 


SCË^E  II. 

ÉRIPIIYLE,  ZÉLONIDE,  LE  chœur, 
THÉANDRE 


' Et  leurs  traits  suspendus  s’arrêtent  dans  leurs  inaic.'. 
« Amis,  leur  a-t-il  dit,  Argos  et  nos  provinces 

• Ont  gémi  trop  long-temps  desfautes  de  leurs  princes; 
» Sauvonslesang  du  peuple , et  qu’Ilennogideet  moi 
» Attendent  de  ses  inaims  le  grand  titre  de  roi. 

« Voyons  qui  de  nous  deux  est  plus  digne  de  l'être, 
t Oui,  peuple,  en  quelque  raugque  le  ciel  m'ait  faitnallrc, 

• Mon  cœur  est  au-dessus;  etcecœuraujourd’hni 

• Ne  veut  qu'une  vengeance  aussi  noble  que  lui. 

» Pour  le  traître  et  pour  moi  choisissez  une  escorte 

• Qui  du  temple  d'Argos  environne  la  porte. 

• Et  toi,  viens,  suis  mes  pas  sur  ce  tombeau  sacré , 

• Sur  la  cendre  d’un  roi  par  tes  mains  massacré. 

» Combattons  devant  lui , que  son  ombre  y décide 
■ Du  sort  de  son  vengeur  et  de  son  parricide.  » 

Ah  ! madame;  à ces  mots  ce  monstre  s’est  troublé  ; 
Pour  la  première  fois  llermogidc  a tremblé. 

Bientôt  il  se  ranime , et  cette  âme  si  fière 

Dans  ses  yeux  indignés  reparaît  tout  entière , 

Et  bravant  à la  fois  le  ciel  et  les  remords  : 

• Va,  dit-il,  je  ne  crains  ni  les  dieux,  ni  les  morts , 

■>  Encor  moins  ton  audace  ; et  je  vais  te  l’apprendre 
» Au  pied  de  ce  tombeau  qui  n'attend  que  ta  cendre.  • 
Il  dit  ; un  nombre  égal  de  cheb  et  de  soldats 
Vers  ce  tombeau  funeste  accompagne  leurs  pas; 

Et  moi  des  ju.stes  dieux  conjurant  la  colère , 

Je  viens  joindre  mes  vœux  aux  larmes  d'une  mère. 

1 Puis.se  le  ciel  vengeur  être  encor  le  soutien 
I De  votre  auguste  fils,  qui  fut  long-temps  le  mien  ' 
ÉRtPIlYI.E, 

Quoi  ! seul  et  sans  secours  il  comliat  Herraogiile? 

1 1IKANnHE 

j Oui , maibime. 


è , 

ERIPHYLB, 

Ah!  mon  fils  esl-îl  roi?  mon  fils  est4l  Tainqueur? 
THÉANDRE. 

H le  sera  du  moins  si  nos  dieux  équitables 
Secourent  Tinnocence  cl  perdent  les  coupables  ; 
Mais  jusqu'à  (x  moment  son  rival  odieux 
A partagé  rannéc  et  le  peuple  et  nos  dieux. 
Hermogide  ignorait  qu'il  combattait  son  maître  : 

Le  peuple  doute  encor  du  sang  qui  l'a  fait  naître  ; 
Quelques-uns  à grands  cris  le  nommaient  votre  é{H>ux; 
Les  autres  s’écriaient  qu'il  était  né  de  vous. 

Il  ne  pouvait , madame , en  ce  tumulte  horrible , 
Eclaircir  à leurs  yeux  la  vérité  terrible: 

Il  songeait  à combattre,  à vaincre,  à vous  venger 
Mais  entouré  des  siens  qu'on  venait  d'égorger , 

De  ses  tristes  sujets  déplorant  la  misère, 

Avec  le  nom  de  roi  prenant  un  ctrur  de  père, 

H se  plaignait  aux  dieux  que  le  sang  innocent 
Souillait  le  premier  jour  de  son  règne  naissant. 

Il  s avance  aussitôt  ; ses  mains  ensanglantées 
Montrent  de  l’olivier  les  brandies  respectées. 

Ce  signal  de  la  paix  étoime  les  mutins , 


ERIPIITLK 

Mon  fils  .se  livre  à ce  perfide  ! 

Mou  fils,  cher  Alcméon  ! moncirur  Iremble  pour  toi 
Le  cruel  te  trahit  s'il  t’a  donné  sa  foi. 

Ta  jeunesse  e.si  crédule,  elle  est  trop  magnanime; 
Hermogide  est  savant  dans  l'art  affreux  du  crime, 
Dans  scs  pièges  sans  doute  il  va  l’envelopper. 

Sa  seule  imliiique  est  de  savoir  tromper. 

Crains  sa  barbare  main  par  le  martre  éprouvée , 
Sa  main  de  tout  ton  sang  dès  long-temps  abreuvee 
Allons,  je  {U'éviendrai  ce  lâche  assassinat; 
Courons  au  lieu  sanglant  choisi  pour  le  combat. 

Je  montrerai  mon  fils. 

THÉANDRE. 

Reine  trop  malheureuse  ! 
Osez-vous  approcher  de  celte  tombe  affreuse? 

Les  morts  et  les  vivants  y sont  vos  ennemis. 
ERIPHYLB. 

Que  vois-je  ? quel  lamulte  ! on  a trahi  mon  fils  ! 
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kriphyle, 
SCENE  IIF. 


acte  V,  SCÉiVE  VI. 


hermogidk  , 

TliEANDRE,  soldats  qui  enfrr»<  surla  scene 
üvcc  Ilermogide. 

ÉniPiivLB , fliw  soldais  (r//ermogidf. 

Crupis,  tournez  sur  moi  votre  inhumaine  rage. 
alcméom. 

J e-l-ère  en  la  vertu , j’espère  en  mon  courage. 

nERMociDK , flux  xîens 
Amis,  suivez-moi  tous,  frappez,  imitez-moi. 

, aux  aiens.  , 

A tTtueux  ciloyens,  secondez  votre  roi* 

. IIermosi.fr . entrent  avec  leur  escorte  dan.  fr  „ ! 

Oit  Mt  le  Ujinbcaii  d'Aïuph»arja<.)  I 

ÉBinivi.K,  aux  soldais  qu'elle  suit. 

'J  peuples,  écoutez  votre  reine  et  sa  mère  ! i 

(Btle  entre  âpre,  eux  dans  fr  temple.)  , 

SCÉIVE  IV.  I 

THÉANDRE,  le  ciueur. 

„ . THKANnnE. 

‘‘“•i"  “'ère. 

Ah  I ™ f ^ ^ '« 

EtiiS^ri 

Vie»  , ni  "®  f’^"'“"n«'"UAmaisl 

Po,,rstÔ:?rfr™"’'""T‘’*>'®^ 

'ou»  enfini. ' 
Idtvez  aui  »■  P”'""  ‘’o  meilleurs  tieslins . 

“ dieux  cruels  vos  innocentes  mains, 
r,  ee  chœur. 

StTcTm  infortunée  : 

A’os  Cn-nn’rll,*^"  étaient  inconnus. 

""  '^nnaissants  attestent  ses  vertus. 

Fnl«»a  TI'ÉA.M)hr. 

tendez-vous  ces  cris?...  Polemon... 


SCÈNE  V. 

’ colT?’  ee  chœur,  mri  ,, 

Jolrf^fr.*  **  ’"'"i*'Ecs  du  temple , de 

POLÉMOJI. 

Cher  Thcantlre... 

Qoeldéu  THÉANDRE. 

<?«el  est  leiwrt 

rOI.ÉMON. 

Il  est  rempli  d'horreur. 


”()•) 


THÉANDRE. 

I-es  dieux  l’ont  ils  trahi? 

I*OLÉMON. 

Aon  : son  liras  est  vaimpieiir. 
THEANDRE. 

Eh  hien  ? 

I 

1 PO  LÉSION. 

P,r  noell  est  tenue? 

Par  quelles  un. ns,  d ciel  ■ Eriphyle  est  punie  I 

Dans  I horreur  du  comhal,  son  fils,  son  propre  fils 

raT:„"n  “TT  '»"j--®n,.emis  l 

J at  vu,  n en  doutez  point,  une  horrible  furie 
I)  un  lieras  malheureux  guider  le  liras  impie 
vole  vers  .s,  mère;  il  ne  la  connaît  pas 

tHnstc  arrtl  des  dieux,  miel,  mars  h^itime! 

1 oiu  est  rempli , le  crime  est  puni  p.,r  le  erim... 
Ministre  infortune  des  d.<ercLs  .ht  destin 
J Eut  seul  ignore  encor  les  forfaits  de  sa  m’ain. 

Hélas . il  gortie  en  paix  sa  victoire  funeste. 

-SCÈNE  VI. 

TmTÏnv  THEANDRK. 

I OLEMON,  SUTE  n alcméon,  soldats  d’her 

'lOCIDB,  CAPTIFS,  LE  CHŒUR. 

ALCMÉON , g ses  soldats. 

Enchaînez  ce  harharc,  épargnez  tout  le  reste 
H a trop  inCriie  ces  .supplices  cruels 
Ueserves  par  nos  lois  pour  les  granils  criminels  ; 

Sa  perle  par  me»  mains  serait  trop  glorieuse  : 

Ainsi  que  scs  forfaits  que  sa  mort  soit  honteuse 

(A  licrmogido.) 

Et  pour  finir  la  vie  avec  plus  de  douleur , 

’ Traître,  vois, en  mourant,  ton  roi  daas  ton  vainqiiei  r, 

, 1 CS  crimes  sont  connus , ton  supplice  commence. 

, \ OIS  celui  dont  ta  rage  avait  frappé  l'enfancc  • 

I Vois  le  fils  de  Ion  roi.  * 

I hermocide. 

; Son  fils'  ah  ! dieux  vengeurs I 

I QUOI  I J aurais  celle  joie  au  comble  des  malheurs  ' 

Quoi  < tu  serais  .son  fils!  cst-il  hien  vrai? 
j AMIMÉO.V. 

I Qui  peu I te  Iransporler  ainsi?  ferfidc 

HERMUCIDR. 

Ton  parricide. 

ALCMÉON. 

Qu'on  suspende  .sa  mort...  Arrête,  éclaircis-moi. 

Ennemi  de  mon  sang... 

HERMOCIDE. 

-le  le  .suis  moins  que  toi. 

Va,  je  le  croLs  son  fils,  et  ce  nom  doit  me  plaire) 

Je  suis  vengé  : lu  viens  d'assas.sin»r  ta  mère. 

, ALCMÉO.N. 

monsirci 
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iiKHMOiJm:. 

Tourne  les  yeux  : je  Irioiapbe,  je  voi 
. lie  vous  êtes  tous  deux  plus  à plaindre  que  moi. 
e n'ai  plus  qu'à  mourir. 

(OD  l'cmrn^^O 


SCÈNE  VII. 

.I.CMÉON,  ÉRIPIIYLE,  TIIK ANDRE,  ZÉ- 

l.ONTDE,  SLITB  DE  LA  HEI.VE,  LE  CIIIEIR 
ALCUÊUN. 

Ail  1 grands  dieux  ! quelle  rage  ! 
III  Jiierçoil  Êriphjle.) 

fallicureiixl...  quel  objet!...  que  vois-je! 

ÉElPHTLB , soulfiiue  par  ses  femmes. 

Ton  ouvrage, 

Ma  main , ma  faible  main  volait  à ton  secours  ; 
le  ïoulaU  le  défendre,  et  tu  iranebea  mes  jours. 
alcuéon. 

Qui  ! moi  ! j'aurais  sur  vous  porté  mon  bras  impie  ! 
«oi  ! qui  pour  vous  cent  fois  aurais  donné  ma  vie  ! 

Ma  mère  ! vous  mourez  ! 

ÉHIPIIYLE. 

Je  vois  à ta  douleur 

Que  les  dieux  malgré  toi  conduisaient  U fureur. 

Du  crime  de  ton  bras  ton  emur  n’est  pas  complice  ; 
Ils  égaraient  les  sens  pour  bâter  mon  supplice. 

Je  le  pardonne... 

ALCMEOX. 

Abl  dieux! 

(A  «a  mile.) 

Courez...  qu’un  prompt  secours... 
ÉniFIITLK. 

Épargne-toi  le  soin  de  mes  coupables  jours. 


; Je  ne  demande  point  de  revoir  la  lumière  ; 

Je  finis  sans  regret  celte  horrible  carrière... 
Approebe-loi , du  moins  ; malgré  mes  attentats , 
Laisse-moi  la  douceur  d’expirer  dans  tes  bras. 
Ferme  ces  tristes  yeux  qui  s’entr’ ouvrent  à peine. 

ALCHÉox , se  jetant  aux  genoux  d't'riphyle. 

Ab  ! j'atteste  des  dieux  b vengeance  inhumaine , 

Je  jure  par  mon  crime  et  par  votre  trépas 
Que  mon  sang  à vos  yeux... 

ÉaiPllTLE. 

Mon  fils , n'acbève  pas. 
ALCUÉON. 

Moi!  votre  fils!  c|uinioi!  ce  monstre  sanguinaire! 
ÉRIPHTLE. 

Va , tu  ne  fus  jamais  plus  chéri  de  ta  mère. 

Je  vois  ton  repentir...  il  pénètre  mon  cœur... 

Le  mien  n'a  pu  des  dieux  apaiser  b fureur. 

U 0 moment  de  faiblesse , et  même  involonbire , 

A fait  tous  mes  malheurs,  a bit  périr  ton  père... 
Souviens-toi  des  remords  qui  troublaient  mes  esprits. .. 
Sonviens-toide  ta  mère...  d mon  fils. . . mon  cher  fils  !.. 
C’en  est  fait. 

(Elle  menrU) 

ALCUÉON. 

Sols  content,  impitoyable  père! 

Tu  frappes  par  mes  mains  Ion  épouse  et  ma  mère. 
Viens  combler  mes  forfaits,  riens  la  venger  sur  moi, 
Viens  t'abreuver  du  sang  que  j'ai  reçu  de  toi. 

Je  succombe,  je  meurs,  la  rage  est  as.souvie. 

! (Il  lombeévanuui  ) 

TilÉANDKE. 

Secourez  Alcméon , prenez  soin  de  sa  vie. 

Que  de  ce  jour  affreux  l’exemple  menaçant 
I Rende  son  coeur  plus  juste,  et  son  règne  plus  grand  ' 


FIN  D'ÉniPHYLt- 
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SAMSON, 

OPKKA  EN  CINQ  ACTKS.  — ^32. 


AVERTISSEMENT. 

M.  Rimeaa , 1«  plus  Rrsnd  moBicieo  de  France , ndl  ect 
opi*ra  en  musique  vers  l'sn  4752  *.  On  éUil  préi  de  le 
)«*ef , lorsque  la  même  cabale  qui  depuis  fit  suspendre  le» 
rrprésentalions  de  JWahomet  ou  d»  Fanatûme,  empêcha 
qn  OD  ne  reprex  nUlt  l’opcra  de  5'nmson.  El  tandis  qu*on 
permettait  que  ce  sujet  parût  sur  le  thêûtre  de  la  Comédie 
italienne,  et  que  Samson  y fît  des  miracles  oonjofntement 
«tk  Aiieqoio,  on  ne  permit  pas  que  ce  mémo  sujet  fût  eo- 
□ubU  sur  le  théâtre  derAcadémte  de  Musique. 

Le  fflosiden  employa  depuis  presque  tous  les  airs  de 
‘Msoa  dans  d'autres  compositions  lyriques,  que  ronvie 
n a psi  pu  supprimer. 

On  pi^Iîe  oe  poème  dénné  de  son  pins  fpvnd  charme  ; i 
f on  le  donne  seulement  comme  one  esquisse  d’un  fteoro  I 
«1  ra^oaire.  C'est  la  seule  eicnae  peut-être  de  l'impres-  ' 
un  ouvrage  fuit  plulôt  ponr  être  chanté  que  pour 
triLrf-  ^ Venus  et  d'Adonis  trouvent  dans  cette 

Mlurdlo  qu’un  ne  le  croirait  d’a- 
• c est  en  effet  sur  leur»  teires  qoe  l’acUoD  se  passe, 
jceron.  dansson  excellent  livre  do  la  .Vafiire  des  Dieux, 
Syriens,  était  Vénus 
^ *1  ® épousa  Adonis.  On  sait  de  plus  qu'on  cé- 
niii  a'iL-f  ® **  cbes  les  Philtsiius.  Ainsi  ce  qui  sc- 
ie ni  ' • « Œéiange  absurde  do  profane  et  du  sacré , 
place  »cl  de  soi-méroe. 


personnages  du  prologue. 


U VOtCPTÉ. 
n«ica,  rr  aiuksi. 

»*ccats. 


nEacci-E. 

U VttTü. 

«CITUITI  PC  U i»rc. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIECE. 


t>*uu. 

t-K  SOI  DES  rilIllSTISS. 


ucBAXD-rntThE 
us  emtst. 


prologue. 

(Le  Uuilire  repréifnlc  I.  mile  ,ie  l’operj.) 


I * VOLUPTÉ,  jur  jon  Wne,  miource  des  Pl.Aisitis 
«f  rfrj  Amours. 

jertgee  dis  long-lemps. 

**>"  «le  l7saje*»T(w*  ' ^ 'ollaire , est  dans  l'<di. 

SW  Utiuxn-rj. 


Je  préside  aux  concerts  charmaiils 
Que  donne  Uelpomème. 

Amours.  Plaisirs,  Jeux  séducteurs. 

Que  le  loisir  fit  naUre  au  sein  de  la  mollease 
Répandes  vos  douces  erreurs; 

Venez  dans  tous  les  coeun 
Voire  charmante  ivresse; 

Régnez,  répandez  mes  faveurs. 

CHOEUR  à parodier. 

Répandons,  etc. 

LA  VOLUPTE. 

Veuez,  mortels,  accoures  A mes  yeux  : 

Regardez,  imites  les  eofanls  de  la  gloire  : 

Ils  m’ont  tous  cédé  la  victoire. 

Mars  les  rendit  cruels,  et  je  les  rends  heureux. 
iEnlréc  de  héros  armés  et  tenant  dans  leurs  main*  d« 
guirlandes  de  fleurs.) 

DAcciius,  à Hercule. 

Nous  sommes  les  enfants  du  maître  du  toontTre  : 
Notre  nom  jadis  redoute 
Ne  périra  point  sur  la  terre; 

Mais  parions  arec  liticrié  : 

Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  voire  télé, 
Dites-inoi  quelle  esl  la  conquête 
Dont  le  grand  cœur  d'Alcide  était  le  plus  flatté. 

BEIUJVLE. 

Ah  ! ne  me  paries  plus  de  mes  travaux  pénibles. 

Ni  des  cienx  que  j'ai  soutemii  : 

En  ces  lieux  je  ne  oonoais  plus 
Que  ta  channaolc  loie  et  1rs  Plaiiin  paisililrs. 

Mais  vous,  Bacefaus,  dont  ta  valeur 
FU  du  sangdes  humains  rougir  la  Icri'O  cl  l'onde. 
Quel  plaisir,  quel  barbare  bonnour 
Trouvez-vous  à troubler  le  momie? 
BACCHUS. 

Ariane  m’ûte  à jamais 
Le  sfMjvcnirde  mes  brillanb  forfaits} 
fcl  par  DMS  présents  secourahU's 
Je  ravis  la  raison  aux  mortels  uiisérables. 

Pour  leur  faire  oublier  tous  les  maux  que  j'ai  faila 
(Ensemble.) 

Volupté,  reçois  nos  hommages  ; 

Enchante  dans  ces  lieux 
Les  héros,  les  dieux,  et  les  nges  : 

Sans  les  plaîsirs,sans  tes  doux  avantagiv. 

Est  il  des  sages  et  des  dieu»  ? 

VN  AMOUR. 

Jupiter  n'csl  point  heureux 
Par  les  coups  de  son  tonnerre  : 

Amour,  il  doit  à tes  feux 
Ces  moments  si  précieux 
Qu'il  vient  goûter  sur  la  terre. 

Le  dieu  qui  pré.vkle  au  jour. 

Et  qui  ranimo  le  mondo, 

1.ir 
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SAMSÜN,  ACTE  II,  SCENE  I.  21a 

IVrisse,  [K-risse  Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  pr'rissablc. 

Ce  lcni|ilc  et  cet  autel!  J Faibles  tribus , demander  son  appui  ; 

LE  nnAMvpRÊTBK.  I U VOUS  armera  du  tonnerre  j 

Rebut  des  nations , vous  déclarez  la  guerre  Vous  serez  redoutes  du  reste  de  la  terre , 

Aux  liieiix , aux  pontifes , aux  rois  ? I Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

ciioEiin.  CHŒua. 

Nous  méprisons  vos  dieux , cl  nous  craignons  les  lois  Mais  nous  sommes , bêlas  ! sans  armes , sans  défense. 
Du  maître  de  la  terre.  samson. 

■ Vous  m'avez , c'est  assez  ; tons  vos  maux  vont  finir. 

SCÈNEIII  i ■ 

Le  fer  est  inutile  au  bras  qu'il  veut  choisir  ; 

S.tHSON  entre,  couvert  d'une  peau  de  lion  : les  | En  domptant  les  lions,  j’appris  i vous  servir 


SCÈNE  III. 


l'EKSO.VMACBS  DE  LA  SCEKE  PRÉCÉDENTE. 
SAMSON. 

Quel  spectacle  d'horreur  ! 

Quoi  I ees  fiers  enfants  de  l’erreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monstres  qu’ils  adorent  ? 

Dieu  des  combats,  regarde  en  la  fbreur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle,  inspire-moi; 

Venge  la  cause,  venge-toi. 

LE  CRAND-t-BÉTHB. 

Profane,  impie,  arrête! 

SAMSO.V. 

Lâches  ! dérobez  votre  tête 
A mon  juste  courroux  ; 

Pleurez  vos  dieux , craignez  |)our  vous. 
Tombez,  dieux  ennemis!  soyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  fias 
Que  le  dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  sa  foudre; 

Il  suffit  de  mon  bras. 

Tombez , dieux  ennemis  ! soyez  réduits  en  poudre. 

(Il  renveoelaauleU.) 

LE  CRAND-PBÊTIIE. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  sacrilège  effort  ! ' 

Le  ciel  se  lait , vengeons  sa  (|uerelle. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort  | 

A ce  peuple  rebelle.  | 

LE  CHŒUR  UES  PRÊTRES 

Serrons  le  ciel  en  donnant  la  mort 

A ce  peuple  rebelle.  i 

SCÈNE  IV. 


Leur  dépouille  sanglante  est  le  noble  présage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  sont  leur  image. 


Peuple , éveille-toi , romps  tes  fers, 

I Remonte  à ta  grandeur  première, 

I Comme  un  jour  Dieu  do  haut  des  airs 

! Rappellera  les  morts  à la  lumière 
I Du  sein  de  la  poussière , 

Et  ranimera  l'unirers. 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers, 

La  liberté  t'appelle  ; 

Tu  naquis  pour  elle; 

Reprends  tes  concerts. 

Peuple , éveille-toi , romps  tes  fers. 

AUl'RE  MR. 

L’biver  détruit  les  fleurs  et  la  verdure  ; 

Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature. 

Et  lui  rend  sa  beauté; 

L’affreux  esclavage 
Flétrit  le  courage  : 

Mais  la  liberté 

Relève  sa  grandeur,  cl  nourrit  sa  fierté. 

I.ilierté!  liberté! 


ACTE  SECOND. 


SAMSON,  LES  ISRAÉLITES. 

SAUSUN. 

Vos  esprits  étonnés  sont  encore  incertains  ? 
Redoutez-vous  ces  dieux  renversés  par  mes  maiiLs  ? 

CHŒUR  DES  FILLES  ISRAÉLITES. 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D’un  roi , le  tyran  des  Hébreux? 

SAUSO.V. 

I.e  Dieu  dont  la  main  favorable 
A conduit  ce  bras  lielliqucux. 


SCÈNE  I. 

(Le  ibéâtrc  irprt*«nte  le  pérUtylc  du  pabw  du  roi  ; on  voit  * 
travers  les  colonnes  do  forêts  et  des  collines  : dans  le  footl  de 
la  perspective  le  roi  esliur  suntrOne.  entouré  de  toute  sa  cour 
habillée  k l'nrientaJc.) 

LE  ROI. 

Ainsi  ce  peuple  esclave,  oubliant  son  devoir, 

Contre  son  roi  lève  un  front  indocile. 

Du  sein  de  la  poussière  U brave  mon  pouvoii . 
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Sur  quel  roseau  fragile 
A-f-il  mis  son  espoir? 

rUILISTIM. 

Un  imposteur,  un  vil  esclave , 

Samson , les  séduit  et  vous  brave  : 

Sans  doute  il  est  arme  du  secours  des  enfers. 

LE  nul. 

1,'insolent  vit  encore  ? Allez , qu'on  le  saisisse; 
Préparez  tout  pour  son  supplice  ; 

Càjtirez,  soldaU , chargez  de  fers 
Des  coupables  Uébreus  la  troupe  vagabonde  ; 

Us  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde , 
t:t,  délestés  partout,  détestent  l'univers. 

CHŒi'H  DES  PHIUSTI.NS, derrière  le  ilMtre. 
Fuyons  la  mort , échappons  au  carnage  ; 

Les  enfers  secondent  .sa  rage. 

LE  aoi. 

J'entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 

I)e  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l’audace? 

UN  PIIILISTI.N , enlrani  sur  la  se/ne. 

Il  est  vainqueur,  il  nous  menace; 

Il  commamlc  aux  destins  ; 

Il  ressemble  au  dieu  de  la  guerre  ; 

La  mort  est  dans  ses  mains. 

Vas  soldats  renversés  ensanglantent  la  terre; 

Le  peuple  fuit  devant  scs  |>as. 

LE  nui. 

Que  dites-vous?  un  seul  homme , un  barltare , 
Fait  fuir  mes  indignes  soldats  ? 

Quel  démon  pour  lui  se  déclare’ 

SCÈ.NE  II. 

LE  KOI , LES  puTLlsniss  aulour  de  I«i;  SAMSON, 

suivideslMrettX.portantdansmemainunemas- 

sne,  et  de  l'autre  une  branche  d’olivier. 

SAMSON. 

Roi,  prêtres  ennemis,  que  mon  Dieu  fait  trembler. 
Voyez  ce  signe  heureux  de  la  paix  bienfesanle, 
Dans  celte  main  sanglante 
Qui  vous  peut  immoler. 

CHŒUn  DES  PHILISTINS. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  roi  si  puissant  quel  bras  peut  se  lever  ? 

LE  ROI. 

Si  vous  êtes  un  dieu , je  vous  dois  mon  hommage  ; 

Si  vous  êtes  un  homme , osez-vous  me  braver  ? 
SAMSON. 

Je  ne  suis  qu’un  mortel  ; mais  le  Dieu  de  la  terre , 
Qni  commande  anx  ro'is , 

Qui  souffle  à son  choix 
Et  la  mort  et  la  guerre , 

Qui  vous  tient  sous  ses  lois , 

Qui  lance  le  tonnerre , 

Vous  parle  par  ma  voix. 


LE  ROI. 

Eh  bien  I quel  est  ce  dieu  ? quel  est  le  témoignage 
Qu’il  daigne  m'annoncer  par  vous  ? 

SAMSON. 

Vos  soldats  mourant  sous  mes  coups, 

La  crainte  où  je  vous  vois,  mes  exploiu,  mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie,  au  nom  de  l'Étemel, 
Respectez  désormais  les  enfants  d'Israël, 

Et  finissez  leur  esclavage. 

LE  KOI. 

Moi,  qu'au  sang  philistin  je  fasse  un  tel  outrage  ! 
Moi,  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ! 

Votre  dieu  serait-il  plus  puissant  que  mes  dieux  ? 

SAMSON. 

Vous  allez  l'éprouver  ; voyez  si  la  nature 
Reconnaît  ses  commandements. 

Marbres , obéissez  ; que  l’onde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rocliers,  et  retombe  en  torrents. 

(On  volt  des  füiitainesiaittir  dam  rcoluaoeiiMiiL; 
CHXVH. 

Ciel  ! 6 ciel  ! à sa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde. 

Des  marbres  amollis  ! 

Les  éléments  lui  sont  soumis  ! 

Est-il  le  souverain  du  monde 

LE  ROI. 

N’importe  ; quel  qu'il  soit,  je  ne  puis  m'avilir 
A recevoir  des  luis  de  qui  doit  me  sen  ir. 

SAMSON. 

Eh  bien  ! vous  avez  vu  quelle  était  sa  puissance. 
Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 
Descendez , feux  des  deux,  lavagez  ces  clim.iis  : 
Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  cliamps  détruisez  l'espérance. 

(Tout  le  théâtre  parait  embrasé.) 
Bridez , moissons  ; séchez  guérets  ; 
Embrasez-vous,  vastes  forêts, 

(Au  roi.) 

Coimaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

CHŒUR. 

Tout  s'embrase,  tout  se  détruit  ; 

>Jn  dieu  terrible  nous  poursuit. 

Brùbinte  flamme,  affreux  tonnerre , 
Terribles  coups! 

Ciel  I d ciel  ! sommes-nous 
Aujouroùdoit  périr  la  terre? 

I.E  ROI. 

Suspends , suspends  celte  rigueur. 

Ministre  impérieux  d'un  dieu  plein  de  fureur, 

Je  commence  i reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  superbe  maiirc  ; 

Mes  dieux  long-temps  vainqueurt  eoninienccnt  à càler. 
C'est  à leur  voix  d me  résoudre 

SAMSON. 

C’est  à la  sienne  à commander. 

Il  nous  avait  punis,  il  m’arme  de  sa  foudre: 

' A tes  dieux  infernaux  va  [Hirter  ton  effroi: 
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SAMSON,  ACTE  111,  SCÈNE  l. 


Poüi  la  dernière  fois  peul-èlre  tu  conieinples 
Et  ton  Irène  et  leurs  temples  : 

Trenible  pour  eux  et  pour  toi  I 

SCÈIVE  III. 

S.AMSON , CHŒUR  D’ISRAÉLITES. 

SAHSO.X. 

Vous  que  le  ciel  console  après  des  maux  si  grands , 
Peuples,  osez  paraître  aux  palais  des  tyrans  ; 
Sonnez,  trompette , organe  de  la  gloire; 

Sonnez , annoncez  ma  x ictoire. 

LES  HEBREUX. 

Qiantons  tous  ce  héros , l’arbitre  des  combats  ; 

11  est  le  seul  dont  le  courage 
Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  les  soldats. 

Il  va  finir  notre  esclavage. 

Pour  nous  est  l’avantage; 

La  gloire  est  à sou  bras  ; 

11  (ail  trembler  sur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  l’univers, 

Les  guerriers  au  champ  de  Itellone, 

Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers, 
cil  (EUH. 

tiaiinez , trompette , organe  de  sa  gloire  ; 

Sonnez,  annoncez  sa  victoire. 

LES  HÉBREUX. 

Le  défenseur  intrépide 
D’un  troupeau  faible  et  timide 
Garde  leurs  paisibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans  les  antres  sourds  : 

Le lierger  se  repose,  et  sa  flûte  soupire 
Sous  ses  doigts  le  tendre  délire 
Le  ses  innocentes  amours. 

CHŒUR. 

Sonnez , trompette , organe  de  sa  gloire  ; 

.Sonnez , annoncez  .sa  victoire. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

( L«  théilre rfpr^MSte  UDliocjgeeliinautci.oüMMii  Hljrs. 
Véous.  et  Ica  dicui  de  S}Tîe.) 

LEROI,  LE  GRAND-PRÊTRE  LE  MARS, 
DALILA , pritrrsse  rie  ytnus;  cikeur. 

LE  ROI. 

Lieux  de  Syrie, 

Dieux  immortels , 
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Écoulez , protégez  un  peuple  qui  s’écrie 
Au  pied  de  vos  autels. 

Éveillez-vous,  punissez  la  furie 
De  vos  esclaves  criminels. 

Votre  peuple  vous  prie  : 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

CHtEUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  lier  des  humains. 

LE  GRAND-rnÉTRE. 

Mars  terrible. 

Mars  invincible. 

Protège  nos  climats; 

Prépare 
A ce  liarbare 
Les  fers  et  le  trépas. 

DALILA. 

O Vénus!  déesse  charmante, 

Ne  permets  pas  que  ces  lieanx  jours, 
Itestinés  aux  amours  ^ 

Soient  profanés  par  la  guerre  sanglante. 
CHŒUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

ORACLE  DES  DIEUX  DE  SYRIE. 

I • Samson  nous  a domptés  ; ce  glorieux  cinpii  e 

i n Touche  à son  dernier  jour  ; 

I » Flédiis.sez  ce  héros;  qu’il  aime,  qu’il  soupire  : 

• Vous  n’avez  d’espoir  qu’en  l’Amour.  • 
DALILA. 

! Lien  des  plaisirs , daigne  ici  nous  instruit  e 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  et  de  séduire  ; 
Prête  à nos  yeux  tes  traits  tonjours  vainqueurs  i 
Apprends-nous  à semer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  lu  veux  qu’on  l'attire, 
j CHtEUR. 

{ Dieu  des  plaisirs , daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l’art  charmant  de  plaire  et  de  séduire. 
DALILA. 

D’Adonis  c’est  aujourd’hui  la  fêle 
Pour  ses  jeux  la  jeunesse  s’apprête. 

Amour,  voici  le  temps  heureux 
Pour  inspirer  et  pour  sentir  les  feux. 

CH(EUR  DES  FILLES. 

Amour,  voici  le  temps,  etc. 

Dieu  des  plaisirs,  etc. 

DALILA. 

II  vient  plein  de  colère,  et  la  terreur  le  suit; 
Retirons-nous  sous  cet  épais  feuillage. 

(Elle  le  rcUre  avec  les  filles  (le  Gaza  et  les  pn  trrsses.) 
Implorons  le  dieu  qui  séduit 
Le  plus  ferme  courage. 


Digitized  by  Google 


2IÜ  SAMSON,  ACll 

SCÈNE  II. 

SAMSON. 

I.e  dieu  des  combats  m’a  conduit 
Au  milieu  du  carnage; 

Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit. 

Le  tonnerre , l'aBreiix  orage , 

Dans  les  ctiarops  font  moins  de  ravage 
Que  son  nom  seul  n'en  a produit 
Chez  le  Pbilistin  plein  de  rage. 

Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  son  passage 
N’ont  fait  que  l'irriter: 

Ils  sont  tombés;  la  mort  est  leur  jurtage. 

;On  muiKl  une  lurmonlc  douci'.) 

Ces  sons  barmonieux,  ces  murmures  des  eaux, 
Semblent  amollir  mon  courage. 

Asile  de  la  l>aix,  lieux  channauts,  doux  ombrage, 
Vous  m’invitez  au  repos. 

(Its'endort  lur  lin  ht  Uc  gazon.) 

SCÈNE  III. 

DAULA,  SAMSON. 


III,  SCÈNE  IV. 

sausüK. 

Quel  est  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  séjour? 

DAULA. 

C'était  un  héros  indomptable. 

Qui  fut  aimé  de  la  mère  d' Amour. 

Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure 
SAMSOIS. 

Parlez , vous  m’allez  enchanter  : 

Les  vents  viennent  de  s’arrêter; 

Ces  forêts , ces  oiseaux , et  toute  la  nature , 

Se  taisent  pour  voas  écouter. 

DALII.A  te  met  àc6té  de  Samson.  Le  cheeur  se  range 
autour  d’eux.  Dalila  chante  cette  cantatille , ac- 
compagnée de  peu  d’instruments  qui  sont  sur  le 
Ihédtre, 

Venus  dans  nos  climats  souvent  daigne  sc  rendre; 

C'est  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  son  culte  channant  tous  les  secrets  divin,s. 

Ce  fut  près  de  cette  onde,  en  ces  riants  jardiits. 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  himtains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  pais  profonde. 
Tout  l’univers  aima  dans  le  sein  do  loisir. 

Vénus  donnait  au  monde 
L’exemple  du  plaisir. 


CIIIEL'It  DES  PRÈTBE.SSES  DE  VÉNCS , rcrfiiunl  Sur 
la  scCne. 

Plaisirs  flatteurs,  amollissez  son  aine, 

Songea  charmants,  enchantez  son  .Mimmcil. 
FILLES  UE  GAZA. 

Tendre  Amour,  éclaire  son  réveil. 

Mets  dans  nus  yeux  ton  iwuvoir  et  ta  flamme. 
lULILA. 

Vénus,  irispire-nous,  préside  à ce  beau  jour. 

Kst-ce  là  ce  cruel , ce  vainqueur  homicide’ 

A'énus,  il  semble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé,c'estle  dieu  Mars;désanné,  c'est  l'Amour, 
àlon  cœur,  m<m  faible  comr  devant  lui  s'intimiile. 
Encliainons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible  ; 

Que  ce  cœur  farouche,  invinciMe, 

Se  rende  à te-s  douceurs. 

CIKElîtl. 

Kneluduons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 

saM.so.x  se  1ère  idc.  entoure  des  filles  de  <;um. 

Ou -suis-je  ?cn  quels  climats  me  vois-je  trans|H)rté? 

Quels  doux  concerts  se  font  entendre! 

Quels  ravissants  objeU  viennent  de  me  surprendre  ! , 
Cst-ce  ici  le  séjour  de  la  félicité? 

DALILA , rt  Samson. 

I lu  rbarmant  Adimis  nous  céli  lirons  la  fêle  ; 
L’Amour  en  ordonna  les  jeux  ; 

C'est  l'Amour  qui  les  apprête  : 

Fiii-sscnl-ils  mériter  un  rigard  de  vos  yeux! 


SAUSO.X. 

Que  ses  traits  ont  d'appas!  que  sa  voix  m'intéresse  ! 
Que  je  suis  étonné  de  sentir  la  lcndrcs.se  ’ 

De  quel  poison  charmant  je  me  sens  pénétré! 
DALILA. 

SansVénus,sansrAmour,qu’aiirait-il  pu  priteiulrc? 

Dans  nos  bois  il  est  adoré. 

Quand  il  fiil  redoutable,  il  était  ignoré  r 
11  devint  dieu  dès  qu'il  fut  tendic. 

Depuis  cet  lieurenx  jour 
Ces  prés,  celte  onde,  cct  ombr.igc. 
Inspirent  le  [ilus  lenilrc  amour 
Au  ciciir  le  plus  sauvage. 

SAMSON, 

O ciel  I ô troubles  inconnus  ! 

J etais  ce  ciriir  sauvage , et  je  ne  le  suis  puis. 
Je.suisch.nngé;j'cprouve  une  flamme  naissant.-, 

(A  Dalila.) 

Ah!  s'il  était  une  Vénus, 

Si  des  Amours  celte  reine  cbarmanle 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  se  présenter. 

Je  vous  prendrais  |iour  elle,  et  croirais  la  flallir. 
DALILA. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendresse. 

Heureux  qui  peut  bri'iler  des  feux  qu  elle  a sentis! 
Mais  j’eusse  aimé  peut-être  un  autre  qu’Adoni.v , 

Si  j'avais  été  la  déesse. 


I 
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SAMSON,  ACTE  IV.  SCÈNE  H. 


SCENE  IV. 


LES  PBÉcÉDE.VTS,  LES  HEBREUX. 


LES  IIÉBBEIX. 

Ne  (arilez  point,  venez;  tout  un  peuple  fidèle 
Est  prêt  à marclier  sous  vus  lois  : 

Soyez  le  jiremier  de  nos  rois; 

CoailMttez  et  rè^ez  ; la  gloire  vous  appelle 
SASfSO.V. 

Je  vous  suis,  je  le  dois;  j'accepte  vos  présents. 

Alil...  (|uel  cliarnie  puissant  m'arrête! 

Ail!  différez  du  moins,  différez  queUiue  temps 
Ces  lionneurs  brillants  (|u‘uii  m’apprête. 
CIlŒUn  DES  riLLES  UE  GAZA. 

■ Demeurez , jirésidez  à nos  fêles  ; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DALI  LA. 

Oubliez  les  combats; 

Que  la  paLx  vous  attire. 

Venus  vient  vous  .sourire, 

L’Aniotir  vous  tend  les  bras. 

LES  IIÉUREUX. 

Craignez  le  plaisir  de-cevant 
Où  votre  grand  cœur  s'alsindunne  : 
L'Amour  nous  dérobe  souvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

CIXEER  DES  F1LLE.S. 

Demeurez,  présidez  à nos  fêtes; 

Que  nos  ca'urs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

UEE.V  IIÉBBËL'.V. 

Venez,  venez,  ne  lardez  |ias; 

Nos  cruels  ennemis  sont  prêts  à nous  surprendre  ; 
Rien  ne  |ieut  nous  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 

CIKEUn  DES  FILLES. 

Demeurez , présidez  A nos  fêles  ; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

SAMSO.'l. 

Je  m'arrache  i ces  lieux...  Allons , je  suis  vos  jus. 
l’rêtrcsse  de  Vénus , vous , sa  brillante  image , 

Je  ne  quille  point  vos  apjias 
four  le  trône  des  rois,  pour  ce  grand  esclavage; 

Je  les  quitte  pour  les  combaLs. 

DALILA. 

Me  faudra-t-il  long-temps  gémir  de  votre  absence? 


SAMSO.V. 

Fiez-vous  à vos  yeux  de  mon  impatience. 
l.st-il  un  plus  grand  bien  t|ue  celui  de  vous  voir? 
Les  Hébreux  n ont  que  moi  pour  unique  esjMirancc , 
Et  TOUS  êtes  mon  seul  es|xiir. 


I 

I 
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SCÈNE  V. 

DALILA. 

Il  s'éloigne,  il  me  fuit,  U emporte  mon  Ame; 
Partout  il  est  vainqueur  : 

Le  feu  que  j'allumais  m'enflamme  ; 

J'ai  voulu  l'encliainer,  il  enchaîne  mon  cœur. 

O mère  des  plaisirs , le  cœur  de  la  prêtresse 
Doit  être  plein  de  toi,  doit  toujours  s'enflammer  1 
O Vénus  I ma  seule  déesse , 

La  tendresse  est  ma  loi , mon  devoir  est  d'aimer. 
Echo , voix  errante , 

Légère  babi  tante 
De  ce  beau  séjour. 

Echo,  monument  de  l'amour, 

Parle  de  ma  faiblesse  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps,  de  l'amour  et  des  airs, 
Oiseaux  dont  j'entends  les  concerts. 
Chers  confidents  de  ma  tendresse  extrême. 
Doux  ramage  des  oiseaux , 

Voix  Odcle  des  échos , 

Répétez  à jamais  : Je  l'aime,  je  l'aime. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

LE  GRAND-PRÉTRE,  DALILA. 

LE  OKAMt-PIlfTnE. 

Oui,  le  roi  vous  accorde  A ce  héros  terrible  ; 

Mais  vous  entendez  â quel  prix: 

Découvrez  le  secret  de  sa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde  surpris; 

Un  tendre  hymen,  un  sort  paisible , 
Dépendront  du  secret  que  vous  aurez  a[i|u  is. 
DALILA. 

Que  Iieiil-il  me  tacher?  il  m’aime  : 
L'indifférent  seid  est  discret  ; 

Sainson  me  [larlera,  j'en  juge  par  moi-même 
L’amour  n’a  point  de  secret. 

SCENE  II. 

DALILA. 

.Secourez-moi,  tendres  Amours, 

Amenez  la  |iaix  sur  la  terre  ; 

Cessez,  trompettes  et  lamivours , 

D'annoncer  la  funeste  guerre  ; 

Ri  liiez,  jour  glorieux,  le  plus  Iveau  de  mes  jours. 
Hymen,  Ammir,  que  ton  flambeau  l'éelairc; 
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SAMSON,  ACTE 

Qu'i  jamais  je  puisse  plaire , 

Puis<)ue  je  sens  que  j’aimerai  toujours  I 
Secoodez-nioi,  tenJres  Amours, 

Amenez  la  paix  sur  la  terre. 

SCENE  III. 

SAMSOX,  DALILA. 

SAMSON. 

J ai  sauvé  les  Hébreux  |»ar  l’efTort  de  mon  bras, 

Et  vous  sauvez  i>ar  vos  appas 
Votre  peuple  el  votre  roi  même  : 

C'est  |K)ur  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix. 

Le  roi  m’offre  son  diadème , 

El  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 
DALILA. 

1 oui  VOUS  craint  en  ces  lieux;  ou  i* empresse  à vous  plaire  î 
Vous  régnez  sur  vos  ennemis; 

Mais  de  tous  les  sujets  que  vous  venez  de  faire , 

Mon  coMir  vous  est  le  plus  soumis. 

SAMSON  ET  DALILA,  ensemble. 

N écoulons  plus  le  bruit  des  annes; 

Myrte  amoureux , croissez  près  des  lauriers 
L amour  est  le  prix  des  guerriers, 

El  la  gloire  en  a plus  de  cliannes. 

SAMSUN. 

L h}iuen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels. 

Que  lardez-vous  encore  ? 

Venez , qu  un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  dieu  des  combats  que  j'adore. 

DALILA. 

Ah  ! formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus,  i 
SAMSON. 

Non,  son  culte  est  impie,  et  ma  loi  le  condamne  ; 

Non,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

DALILA. 

Si  vous  m’aimez,  il  ne  l’est  plas. 

Arrêtez,  regardez  celle  aimable  demeure, 

C est  le  temple  de  l'univers  ; 

Tous  tes  mortels,  à tout  âge , à toute  lieure, 

^ vieimcnt  demander  des  fers. 

Arrêtez,  regardez  celle  aimable  demeure, 

C’est  le  temple  de  Tunivers. 

SCÈNE  IV. 

gAMSON  , DALILA,  ciïœub  de  diiférents 

PELI'LKS,  UE  GUERRIERS,  DK  PASTEURS 
tu  temple  üc  \éaiM  para»  .Um  toute  sa  *plemk  ur.) 

DALILA. 

Ain. 

Anionr,  voliiptü  pure , 

Ame  de  la  luture , 

Maître  des  éléments. 


IV,  SCÈNE  IV. 

L’univers  n’est  formé,  ne  s’anime  et  ne  dnre 
Que  par  tes  regards  bienfcsanls. 

Tendre  Vénus,  tout  l'univers  t'implore , 

Tout  n'est  rien  sans  tes  fenx  ! 

On  craint  les  autres  dieux,  c’est  Vénus  qu’on  adore; 
Ils  régnent  sur  le  monde,  et  lu  régnes  sur  eux. 
Gl’EnHIKIlS. 

Vénus,  notre  fier  courage. 

Dans  le  sang , dans  le  carnage , 
Vainement  s'endurcit  ; 

Tu  nous  désarmes  ; 

Nous  rendons  les  annes  : 

L’iiorreur  à ta  voix  s'adoucit. 

UNE  PRÊTRK.SSE. 

Chantez,  oiseaux,  cliantez;  votre  ramage  tendre 
Est  la  voix  des  plaisirs. 

Chantez;  Vénus  doit  vous  entendre  ; 
Portez-lui  nos  soupirs. 

Les  filles  de  Flore 
S’emprcs,sent  d'éclore 
Dans  ce  séjour  ; 
lai  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naissante 
Se  passe  en  un  jour  : 

Mais  une  plus  belle 
Naît  auprès  d’elle , 

Plaît  à son  tour; 

Sensiltle  image 
Des  plaisirs  du  bel  fige, 

SeiLsible  image 
Du  eliarmant  Amour! 

SAMSO.N. 

Je  n'y  rés'Lstc  plus  : le  chaniie  qui  m'obsède 
Tyrannise  mon  en>ur,  enivre  tous  mes  sens: 
Pos.sévlez  à jamais  ce  cœur  qui  vous  pos.sédc, 

Et  gonvernez  tous  mes  moments. 

Venez  : vous  vons  Iroiiblez... 

DXI.II.A. 

Ciel  ! que  vais-je  lui  dire? 
SAMSON. 

D’où  vient  que  votre  cœur  soupire? 
IIAULA. 

Je  crains  de  vous  déplaire,  el  je  dois  vous  parler. 
SAMSON. 

Ail  ! devant  vous  c'est  à moi  de  trembler. 
Parlez , que  voulez-vous  ? 

D.VLII.A. 

Cet  amour  qui  m'engage 
Fait  ma  gloire  et  mon  lionlieur; 

Ma'is  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m'a.sstire  de  votre  cœur. 

SAMSON. 

Prononcez  ; tout  sera  possible 
A ce  cœur  amoureux. 

PAULA. 

Diles-nioi,  par  qnel  clianiie  In  urcux , 
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SAMSON, ACTE 
P.ir  quel  pouvoir  sacré  celle  furce  inviuciljle?-. 

SAMSOX. 

Que  me  demanilez-voiis  ? C’esl  un  secrel  lerrilile 
Enire  le  cid  et  moi. 
nALILA. 

Ainsi  vous  diluiez  de  ma  fui  ? 

Vousduutez,  el  m’aimez  !... 

SAIISOX. 

IMun  ciriir  esl  trop  .sensible 
.Mais  ne  m'iin|Kisez  point  cette  funeste  lui. 

DAI.ILA. 

Un  Ctt’ur  sans  conlianee  est  un  cœur  sans  tendresse 

SAM.SO.X. 

N'abusez  point  de  ma  faiblesse. 

UAULA. 

Cruel!  quel  injuste  refus! 

Notrehymen en  dépend;  nos  nœuds  seraient  rompus. 

SAMSO.X. 

Que  diles-vous  ?. .. 

UAULA. 

Parlez,  c’esl  l'aniaurqui  vous  prie. 
SAMSOX. 

Ah!  cesser  d'écouter  cette  funeste  envie. 

DALILA. 

Cessez  de  m’accabler  de  refus  oiilrageanls. 

SAMSO.X. 

Eh  bien!  vous  le  voulez;  l'amour  me  jusliiie  : 

Mes  cheveux , à mon  Dieu  consaerti;  dés  long-temps, 

De  ses  bontés  pour  moi  sont  les  sacrés  garants  ; 

Il  voulut  attadier  ma  force  et  mon  courage 
A de  si  faibles  ornements  ; 

Ils  sont  i loi;  ma  gloire  esl  son  ouvrage. 

DALILA. 

Ces  cheveux,  dites-vous  7 

SAUSOX. 

Qu’ai-Je  dit,  malheureux! 

Ma  raison  revient  ; je  frissonne 
De  l'ablme  où  j’entraîne  avec  moi  les  Hébreux. 

TOUS  DEUX  ensemble. 

La  terre  mugit , le  ciel  tonne , 
le  temple  disparait , l’astre  du  jour  s'enfuit , 

L'horreur  épaisse  de  la  nuit 
De  son  voile  affreux  m'environne. 

SAIISUX. 

J ai  trahi  de  mon  Dieu  le  secrel  formidable. 

Amour  I fatale  volupté! 

C’esl  loi  qui  m'as  précipité  [ 

Dans  un  piège  effroyable; 

Et  je  sens  que  Dieu  ni’a  quitté.  | 

SCÈNE  V.  i 

LES  PHaiSTlxs,  SAMSON,  DALILA 

LE  CBAXD-PIIÜTBE  DES  PHILISTINS. 

Venez;  ce  bruit  affreux , ces  cris  de  la  nature , 


IV.  SCENE  VI;  i->i9 

Ce  tonnerre,  tout  nous  assure 
Que  du  dieu  des  combats  il  est  abandonné. 

DAULA. 

Que  faites-vous,  peuple  paijuref 

SAUSOX. 

Quoi  ! de  mes  ennemis  je  suis  environné  ! 

(U  conituL) 

Tombez,  tyrans... 

LES  PHIII.STINS. 

Cédez,  esclave. 

(témcrnhlr,) 

Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 

DaLILA. 

Am'lez,  cruels!  arrêtez; 

Tournez  sur  moi  vos  cruautés. 

SAUSOX. 

Tombez,  tyrans... 

LES  PHILISTINS,  combatfoiif. 

Cédez,  esclave. 

SAMSON. 

Ail  ! quelle  mortelle  langueur! 

Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  Dieu  ! ma  valeur  est  trompée; 

Dieu  retire  son  liras  vainqueur. 

LES  PIIII ISTIXS. 

, Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave  ; 

j II  est  vaincu  ; ctdez  esclave. 

SAMSON , entre  leurs  mains. 

Non,  Mclies  ! non,  ce  bras  n’esl  point  vaincu  par  vous  ; 
C’est  Dieu  qui  me  livre  à vos  coups. 

I (On  renuntne.  ) 

j SCENE  VI. 

DALILA. 

O désespoir  ! ô tourments  1 ô tendresse  ! 

Roi  cruel  ! peuples  inhumains  ! 

O Vénus  ! trompeuse  déesse  ! 

Vous  abusiez  de  ma  faiblesse, 

Vous  avez  prépare,  par  mes  fatales  mains , 

L’ablme  liurrible  où  je  l'entraîne  ; 

Vous  m’avez  f.iil  aimer  le  plus  gr.inil  des  hum.iiiis 
Pour  liilcr  sa  mort  et  la  mienne. 

Tréne,  tombez;  brûlez,  autels, 

Soyez  reduils  en  poudre. 

Tyrans  aifreux,  dieux  cruels. 

Puisse  un  dieu  plus  puissant  écraser  de  sa  foudre 
Vous , el  vus  peuples  criminels  ! 
aiŒUR,  derrière  le  tlirdire. 

Qu'il  périsse, 

Qu’il  tombe  en  sacrifice 
A nos  dieux. 

DALILA. 

Voix  liarbares  ! cris  odieux  I 
.MIoiis  |>aiTager  sou  supplice. 
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SAMSO.N,  ACTK  V,  SCEM.  IV. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

SAMSON  enchafné,  tiAaoES. 
l^ofoiKis  abîmes  üe  la  terre , 

Enfer,  ouvre-toi! 

Frappez,  tonnerre, 

Ecrasez-moi  I 

Mon  bras  a refuse^  de  servir  mon  courage; 

Je  suis  vaincu,  je  suis  dans  TescUvagc; 

Je  ne  te  verrai  plus,  flambeau  sacré  des  deux; 
Euniiérc,  tu  fuis  de  mes  yeux. 

Lumière , brillante  image 
D*un  Dieu  ton  auteur, 

Premier  ouvrage 
Du  créateur; 

Douce  lumière , 

Nature  entière, 

Des  voiles  de  la  nuit  rimpénélrable  horreur 
Te  cache  à ma  triste  paupière. 

Profonds  abîmes , etc. 

SCÈNE  II. 

SAMSON,  cna:iH  n'iiRBREUX. 

PEBSONNACE-S  BU  CHŒUR. 

llclas!  nous  l’aiiicnuiis  nos  tribus  encboiiu.rs, 
Compagnes  infurlmiécs 
De  ton  horrible  douleur. 

s.uisox. 

Peuple  saint , malheureuse  race , 

Mon  bras  relevait  la  grandeur; 

Ma  faiblesse  a fait  ta  disgrâce. 

Quoi  ! Dalila  me  fuit  ! Cbers  amis , pardonner 
A de  si  lionleuses  alarmes. 

persoxnaces  du  chœur. 

Elle  a fini  ses  jours  infortunés. 

Oublions  à jamais  la  cause  de  nos  larmes. 

SAMSO.V. 

Quoi  ! j’éprouve  un  malheur  nouveau  ! 

Ce  que  j'adore  est  au  tombeau  ! 

Profonds  abimes  de  la  terre , 

Enfer,  ouvre-toi  I 
Erappez , tonnerre , 

Eerasez-moi  ! 

SAU.SO.>  ET  BEUX  CORYPHÉES. 
TRIO. 

Amour,  tyran  que  je  déteste , 

Tu  déirnis  la  vertu , tu  traînes  sur  tes  pas 
I.'errcur,  le  crime , le  trépas  : 

Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimalile  et  funeste  ! 


I U.Y  CORYPHÉB. 

Vos  ennemis  cruels  s’avancent  en  ces  lieux  ; 

Ils  viennent  insulter  au  destin  qui  nous  presse, 

Ils  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 
Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laisse. 

1 

I SCÈNE  III. 

LE  noi,  CHŒUR  UB  PHII.ISTIKS,  SAMSON- 
CHŒUR  d’HÉBRBUX. 

LE  ROI. 

Élevez  vos  accents  vers  vos  dieux  favorables  • 
Vengez  leurs  autels , vengez-nous 
■ CHŒUR  DE  PHILISTINS. 

I Élevons  nos  accents , etc. 

: chœur  D'tSHAÉUTES. 

I Terminons  nos  jours  déplorables. 

.SAUSON. 

I O Dieu  vengeur  ! ils  ne  sont  point  coup;iblt'S  ; 

Tourne  sur  moi  tes  coups. 

I CHŒUR  DF.  PHILESTINS. 

Elevons  nos  accents  vers  nos  dieux  favorables  ; 

I Vengeons leuis autels,  vengeons-nous. 

j SAM.SOX. 

I O Dieu!...  pardonne. 

I CHŒUR  DE  PIIILLSTINS. 

1 Vengeons-noiis. 

LF  ROI. 

I Inventons , s’il  sc  peut , un  nouveau  châtiment  : 
Que  le  Irait  de  la  mort , suspendu  sur  sa  tête , 

Le  menace  encore  et  s’arrête  ; 

I Que  Samson  dans  sa  rage  entende  noire  ffle , 

I Que  nos  plaisirs  soient  son  loiirmenl. 

j SCÈNE  IV. 

i 

I SAA1SON,  LFS  ISRAÉLITES,  LE  ROI,  LES  PR£. 
, TRESSES  DE  VENUS  , LES  PRÊTRES  DE  MARS. 

ONE  PRÊTRESSE. 

Tous  nos  dieux  étonnés , et  cachés  dans  les  cieui  r 
Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  sourire 
Nous  a rendus  victorieux  : 

Mars  a volé , guidé  par  elle  : 

Sur  son  char  (oot  sanglant , 

La  Victoire  immortelle 
Tirait  son  glaive  étincelant 
Contre  tom  un  peuple  inlidèle , 

Et  la  nuit  étemelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

CNE  AUTRE. 

C’est  Vénus  qui  défend  aux  Itmpéles 
De  gronder  sur  nos  têtes. 
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SAMSON,  ACTE 

Noire  cnoemi  cruel 

Entend  encor  nos  Rites , ^ 

Tremble  de  nos  conquiles , | 

Et  tombe  à son  autel.  ^ 

LE  not.  j 

Eh  bien  ! qu'est  devenu  ce  dieu  si  redoutable , 

Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer?  ! 

Une  femme  a vaincu  ce  faiildiiie  effroyable , 

Et  son  bras  languissant  ne  peut  se  déployer.  ' 

Il  t'alianilonne , il  rMe  à nia  puissance  ; \ 

El  tandis  qu'en  ces  beux  j'cncbalne  les  de.slins,  j 
Son  tonnerre , êtoiiffil  dans  ses  débiles  mains , ! 

Se  repose  dans  le  silence.  | 

SAUSUiN.  t 

Grand  Dieu  ! j'ai  soutenu  cet  horrible  langage, 

Quand  il  n'offensait  qu'un  mortel  ; i 

On  insulte  ton  nom , ton  culte , ton  autel  ; j 

Lève-toi , venge  ton  outrage.  | 

CIIŒL'R  DES  PHILISTI.N'S.  J 

Tes  cris,  tes  cris  ne  sont  point  entendus.  j 

Malheureux , ton  dieu  n’est  plus. 

SAllSON. 

Tu  peux  encore  armer  celte  main  mallieiircuse  ; 
Accorde-moi  du  moins  une  mort  glorieuse. 

LE  nui. 

Non , tu  dois  sentir  i longs  traits  I 

L'amertume  de  ton  supplice. 

Qu'avec  toi  ton  dieu  périsse , 

El  qu'il  soit  eomnie  toi  méprisé  pour  jamais. 

SASISON. 

Tu  m'inspires  enfin  ; c'est  sur  toi  que  je  fonde 
Mes  superbes  desseins  ; 

Tu  m'inspires  ; ton  bras  seconde 
Mes  languissantes  mains. 

LE  BOI. 

Vil  esclave , qu’oses-tu  dire  f 


V,  SCÈNE  IV. 

Prét  à mourir  dans  les  tourments , 

Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A les  derniers  moments? 

Qu’on  l'immole,  il  est  temps; 

Erappez  ; il  faut  qu’il  expire. 

SAMSON. 

Arrêtez  ; je  dois  vous  instruire 
Des  secrets  de  mon  peuple , et  du  Dieu  que  je  sers: 
Ce  moment  doit  sen  ir  d'exemple  à l'univers. 

LE  not. 

Parle , apprends-nous  tous  tes  crimes 
Livre-nous  toutes  nos  victimes. 

SAMSON. 

Roi,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  la  jirésence  et  de  ce  temple  affreux. 

LE  1101. 

Tu  seras  satisfait. 

SAMSON. 

La  cour  qui  t’environne, 

Tes  prêtres,  tes  guerriers,  sont-ils  autour  de  toi  ? 

LE  IIOI. 

Ils  y sont  tous , explique-toi. 

SAMSON. 

Suis-je  auprès  de  celle  colonne 
Qui  soutient  ce  si  jour  si  cher  aux  Pliilislins  ? 

LE  ROI. 

Oui,  tu  la  touches  de  les  mains, 

SAMSON , èbronlaiil  les  cnloniies. 

Temple  odieux  ! que  les  murs  se  renversent , 
Que  tes  débris  se  dis|>ersrnt 
Sur  moi , sur  ce  |ienple  en  fureur  ! 

CIKEUR. 

Tout  tombe , tout  péril.  O ciel  1 6 Dieu  vengt  ur  ! 

SAMSON. 

J'ai  répare  ma  honte , et  j’expire  en  vainqueur. 


FIN  DE  SAMSON. 
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ZAÏRE, 

TRAGÊDIK  EN  CINQ  ACTES. 

nePIt^SENTéR  l’ÜUR  la  PREMIÈnt  FOU  LK  15  AO0T  <752. 

tj(  clUun  cnuleti*  jmar. 

AVERTISSEMENT.  I l^’n®T8*»on  encore  qni  m'engage  im’eolrrlenirdebdte»- 


Ceux  qui  aimeot  l'histoire  ItU^rAîte  seront  hicn  aUes  de 
savoir  coiiiiuenl  celle  pièce  fui  faile.  Plusieurs  dames 
avaient  reproché  A l'aulenr  qu’il  ii'y  avait  pas  assez  d’a- 
iijour  dans  scs  Iragëdies  ; il  leur  n'pondit  qu'il  ne  croyait 
pas  que  ce  fût  |.i  véritable  place  de  l'amour,  mais  que, 
piiisqu  il  leur  fallait  ahsoluinrnt  d^"*  héros  amouiv'ux,  il 
en  ferait  tout  comme  uu  autre.  Jji  pièce  fut  achevé»*  eu 
Tiugi-deiu  jours:  elle  eut  un  grand  succès.  On  l’appelle  A 
Pans  Iragfdif  rAréteeniie,  et  on  l’a  jouée  fort  souvent  à la 
place  de  Po/yeucle. 

Zn'tre  a fourni  depuis  pcti  un  événement  singulier  à 
Londres.  Un  gmlllhoirime  anglais,  nommé  M.  Rond, 
puMtouné  pour  les  spccUicles,  avait  fait  traduire  celte 
pièce;  et  avant  de  la  donner  eu  théâtre  public,  il  la  lit 
jouer , dans  la  grande  salle  des  hâtimonts  d'Yorck , par  scs 
amis.  U y repreaentait  le  rôle  do  Lusignan  : il  mourut  sur 
le  tliéétre  au  motnent  de  la  reconnaissaucc.  Les  comcüictis 
l’ont  jouée  depuis  arec  succès. 

ÉPlTIiE  DÉDICATOIRE 

A M.  FALKENER,  MARCHAND  ANGI.AIS. 
1755. 

Vous  êtes  Anglais,  mou  cher  ami,  cl  je  suis  né  en  France; 
mais  ceux  qui  aiment  Ici  arls  sont  tous  concitoyens.  Les 
honnêtes  gens  qui  pensent  ont  à peu  près  les  mènres  prin- 
cipes,  et  ne  composent  qu'une  république;  ainsi  il  n’est 
pas  plos  étrange  de  voir  aujourd'hui  une  trsgt^ie  française 
dMiée  â un  Anglais,  ou  à un  Italien,  qtjc  si  un  citoyen 
d’Kphèsc  on  d’Athènes  avait  autrefois  adressé  son  ouv  rage 
A un  Grec  d'une  autre  ville.  Je  vous  offre  donc  cette  tra- 
gédie comme  à mon  compatriote  dans  la  litlcralure,  et 
comme  à mon  ami  inlirae. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire  A ma 
nation  de  quel  œil  les  négodauls  sont  regardés  chez  vous; 
quelle  estime  on  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une  pro- 
fession qui  fait  la  grandeur  de  l'état  j et  avec  quelle  supé- 
riorité quelques-uns  d’entre  vous  représentent  leur  patrie 
dans  le  parlement , et  sont  au  rang  des  legislaleurf. 

Je  sais  hka  qne  celle  profession  est  méphsée  de  nos  : 
petits  maîtres  ,maia  vous  savez  aussi  qvie  nospcULv-mailres  i 
et  les  vôtres  sont  rctpècc  la  plus  ridicule  qui  raoipe  avec 
orgueil  sur  la  surface  de  b Irrre.  j 


lettres  avec  un  Anglais  plutôt  qu’avec  uo  autre, c'est  votre 
heureuse  lilverté  de  penser;  elle  en  ccxiimuniquc  àux>o 
cspi  il;  mes  idées  se  trouvent  plus  banlics  avec  vous. 

Qiilconquf  .irec  mol  s’cntrciient 
Semble  cliqtoser  de  mon  âme: 

S'il  sent  vivement,  il  m'enflamme; 

Et  s'il  est  fort . il  me  Mxitient. 

Un  courtisan  pétri  de  feinte 
l•■all  dam  moi  tristement  ivavscv 
Sa  dénaiiee  et  m contrainte  ; 

Mais  un  esprit  libre  et  uns  crainte 
11  enhardit  et  me  fuit  {lonser. 

Mon  feu  •échanrrr  à m lumière. 

Airuiqti'nn  jeune  peintre,  invfnilt 
Som  I.C  Moine  et  mnw  Ijirgillicre, 
ne  re$  maîtres  qui  l’ont  conduit 
•Se  rend  la  louche  familière  ; 

Il  i»reml  malgré  lui  Icnr  m.vnlèrc, 

W coni|»«*sc  avec  leur  esprit. 

C cvi  iMMirquoI  \ irgile  se  fit 
t’n  «levoir  (i'odntirer  Homère  ; 

Il  le  suivit  ilaiw  sa  carrière . 

Kl  sou  émule  U ?c  rendit. 

Sam  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu’en  vous  envoyant  ma  pièce  je  vous 
en  fasse  une  longue  apologie  ; je  pourrais  vous  dire  pour- 
quoi je  n ai  pas  donné  â Zaïre  une  vociition  plus  délenninée 
au  christianisme,  avant  qu’elle  recnnnilt  son  père,  et  pour- 
quoi elle  cache  son  secret  à son  amant,  etc.,  maU  leswpriM 
sages  qui  aiment  h rendre  justice  vcrnvnl  bien  mes  raisom 
sans  que  je  les  indique  : fvour  tes  cnUqucsdi^erminés.  oui 
sont  disposer  à ne  pas  me  croire  ce  serait  peine  perde'' 
que  de  lez  leur  dire. 

Je  roc  vanterai  seulement  avec  tons  d'avoir  fait  une 
pièce  assez  tiinple , qualité  dont  on  doit  faijv  ras  de  tonie» 
façons. 

Celle  heiirctrie  vlmplirité 
Pot  un  de»  plus  dignes  parl.vgM 
De  la  Mvanteanti(|uilé. 

Angla'u . que  cette  nouveauté 
S’Iulro'Intse  dans  vos  usages. 

.S»ir  votre  tb«5âtre  infecté 
î>'f*orreurs,  de  gtheN . de  ivirnag**^ . 

Slrtlcrdonc  pim  de  vérité . 

Arec  de  plu»  nolén  invage». 

Addison  Ta  déjà  tenté; 
t;’éta!i  le  poète  <lm  ogcK . 

Stais  il  ét.iU  trop  rnneerté: 

Et  dans  ^ou  Qvlou  si  vanté . 

Scs  dent  en  vérité 
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ÉPITRE  DÉ 

-4  diu»î|4Jfs  |>fi>oniugej. 
imitez  (Ju  ^tKi  A<lüiH>u 
Senlment  ce  qtVii  a de  bon  ; 

FoUaêei  la  rude  action 
De  vos  Ifelpomënes  sauvagea; 

TravaUlcx  pour  Ica  conDaUseurs 
De  tous  les  lempi,  de  tous  les  igesf 
Et  rÿ^iatidcz  daiis  vos  otivra^t^ 

La  aimplidlé  de  vos  nüciitH. 

Que  mmkiin  les  poètes  anglais  ne  s'imagiueQl  pas  que 
je  veuille  leur  donner  ^faire  pour  modèle:  je  leur  prêche 
U iiatpIidUi  naturelle  et  la  douceur  des  vers;  luaUje  ne 
tne  fais  puiol  du  (oui  le  saint  de  mon  sermon.  Si  Zaïre  a 
eu  quelque  succès , je  le  dois  beaucoup  moins  à la  Umlê  de 
mon  outrage,  qu  a Ij  prudence  que  j'al  eue  de  p arler  d’a- 
mour le  plus  lendrenieut  qu'il  m’a  Ctd  passible.  J’oi  flitlté 
en  cela  le  goût  de  mon  auditoire:  on  et-l  assez  sur  de  rdus- 

* «r,  quand  on  parle  aux  passions  des  gens  plus  qu  i leur 
nisoa.  Ouveulde  l’amour, quelque  boa  chrétien  quePon 

■ soH,  et  je  suis  très  persuadé  que  bien  en  prit  au  grand 

ComeiJIe  de  ne  s’être  pas  borné,  dans  Potyeurie,  a faire 
casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néophytes  ; car  telle  est 
la  oomipüoo  du  genre  humain , que  peut-être 

De  Polyrijcle  la  brllo  âme 
Aurait  attendri. 

El  l«  ters  chrrik'tis  qu'il  déclame 
Seraient  tombés  djut  le  «téert , 

S eût  été  l'acuour  de  sa  f«*inmc 
Pour  ce  païen  son  favori , 

Vui  raériiaU  mieux  u flamme 

^ue  son  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  & peu  près  est  arrivée  b Zaïre.  Tons 
octii  qui  vont  aux  spectacles  m'ont  assuré  que,  si  elle  u’a- 
valt  été  que  convertie,  elle  aurait  peu  intéressé;  mais  elle 
est  arnoureasede  la  meilleure  foi  du  monde,  et  voilA  cequi 
a fait  sa  forluuc.  Cependant  U s’en  faut  bien  que  j'aie 
échappé  â la  censure. 

Plus  (Ton  épluchriir  intraitable 
M’a  vénUé.  m'a  critiqué: 

Plus  d'im  railleur  impitoyatde 
^ Prétendait  que  j'avais  croqué. 

Et  peu  clairement  expliqué 
lin  roman  trvs  peu  vraUetnblaidc . 

Dans  ma  cervelle  tabriquét 

* Que  le  sujet  eu  est  trouqué . 

t Qoe  la  fin  n'est  pas  raisoQitaIdc  : 

f Même  on  m'avait  pitmosiiqué 

J Ce  litRet  tant  é|>oiivantablc , 

^ Avecquoi  le  public  choqué 

Hégale  un  auteur  miséraldc. 

Cher  ami,  je  me  suis  mot|ué 

* De  leur  censure  insupportable  t 

r J'al  mon  dnimu  en  puWic  rlvpié; 

Et  le  pniicri  e favorable , 

Au  Ihtj  ele  siffkT.  m'acJaqi^é. 

Des  tannes  même  ont  ufTus<|tié 
Plusd  un  «11,  que  J'al  rctnar«|ué 
Pleurer  de  l atr  It  plus  aimabie. 

Maisje  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable  : 

Car  J ai  comme  rni  autre  marqué 
Tous  les  déliciis  de  ma  tilik. 

Jesab  qu'il  est  indubitable 
0»ie.  pour  former  mivTp  parfiit , 

Il  faudrait  se  donner  au  dable; 

Et  c'rat  ce  que  je  n'al  pas  tvi  r. 

J-  n'oic  me  flabcr  que  les  Anglais  fwsr  ni  k Zaïre  le 


DICATOIIU*:. 

I même  houueur  qu'ils  ont  tvil  k finifus  , dont  on  a joue  la 
traduction  sur  le  tliéâlre  de  ladres.  Vous  avec  ici  la  repu- 
I talionde  n'circ  ni  assoi  dévots  pour  von*  soucier  beauœup 
du  vieux  Lusignan , ni  assn  tendres  pour  être  touches  do 
Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer  mieux  une  intrigue  de 
conjurés  qu’une  iutrigue  d'amaols.  On  croit  qu’a  votre 
, théâtre  on  bat  des  mains  au  mot  de  patrie,  et  chez  nous  S 
celui  d'amour;  cependant  la  vérité  est  que  vous  mettez  do 
^ raiitour  tout  cnmine  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vous 
, n'avez  pas  la  répuiatiou  d'être  tendres,  ce  n’est  pas  que 
vos  héros  de  lliéâlre  ne  soicul  amoureux , mais  c’est  qu'ils 
, expriment  rarement  leur  passion  d’uuo  manière  naturelle. 

' Nos  amaols  parlent  eu  amants,  et  les  vôtres  ne  parlent  cn- 
1 core  qu'en  poètes. 

[ Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos  maîtres 
j en  galauleric,  il  y a bien  di's  choses  eu  récompense  que 
' nous  pourrions  prendre  de  vous.  C'cst'sn  théâtre  anglais 
qne  je  dois  la  hardiesse  que  j’ai  eue  de  mettre  sur  la  scène 
les  noms  de  nos  rots  cl  de  nos  aadenne*  familles  du 
royaume.  Il  me  parait  que  cette  ooaveauté  pourrait  être 
la  source  d’un  genre  de  tragédie  qui  nous  est  inconnu  jus- 
qu'i'd,  et  dont  nous  avons  besoin.  U se  trouvera  sans  doute 
(les  génies  heureux  qui  pcrfeclionDcront  cette  idée,  doul 
Zaïre  n'est  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  l'on  conti- 
nuera en  France  de  protéger  les  lettres , nous  aurons  assez 
d'écrivains.  La  nature  forme  presque  toujoursdeshonimes 
en  tout  genre  de  talent  ; H ue  s’agit  que  de  les  enoourtger 
cl  de  les  employer.  Mais  si  ceux  qui  se  distinguent  un  peu 
o'étaient  suuleaus  par  quebiue  récompense  honoraire,  et 
par  l'attrait  plus  flotteur  de  la  cou&iJéraiioo,  tous  les  l>eaiis- 
arts  pourraient  bien  dépérir  au  milieu  des  abris  élevés 
pour  eux , et  ces  arbres  plantés  par  Louis  XIV  dégéuérc 
raient  faute  de  cnlture  : le  public  aurait  toujours  du  goût, 
mais  les  grands  iiiailresmauqucraleDt.  Un  sculpleiir,  dans 
son  académie , verrait  des  hommes  médiocres  à cdté  de  lui, 
cl  n'élèverait  pas  sa  pensée  jusqu'à  Girardon  et  au  Puget; 
un  peintre  se  contenterait  de  se  croire  supérieur  à son 
confrère,  et  ne  songerait  pas  à égaler  Le  Poussin.  Puissent 
les  successeurs  de  Louis  XlV  suivre  toujours  l'exemple  do 
ce  grand  rot , qni  donnait  d'un  coup  d’iril  une  noble  ému- 
lalioo  à tous  les  artistes  ! Il  encourageait  à la  fois  un  Racine 
et  on  Van-Robaix....  Il  portail  notre  commerce  et  noire 
gloire  par-delà  les  Indes;  il  étendait  ses  grâces  sur  des 
étrangers  étonnés  d'étre  connus  et  récompensés  par  notre 
cour.  Partout  oü  était  le  mérile , il  avait  un  protecteor 
dans  Louis  XIV. 

Car  de  sun  astre  blenfesont 
I./IS  üillurnces  lîMralcs. 

Dti  Caire  an  bord  de  rtkddenc 
El  sous  les  glaces  boréales. 

Cbercluient  le  mérite  Indigent 
Avec  plaisir  scs  mzliu  royales 
RéjModaient  b gloire  et  l'argnnr  ; 

Le  tout  uns  brigue  et  sam  cdbaiov. 

Guiltclmini,  Viviaol, 

Et  le  célcvtc  Caulni . 

‘ Atiprès  des  Ils  vtmaii'Qt  sc  rendre , 

Et  quelque  forte  |>omlon 
VfMisanraU  pris  le  grand  .Newton . 

.Si  rvewton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  vmt  lâ  les  heureux  succès 
Qui  fesaient  la  gloire  immortelle 
l»e  IXMil*  et  du  nom  franrais. 

O Louis  était  le  modèle! 

De  rKim>|>c  et  de  veK  Angi.iis, 

On  craign.vd  pie.  | ar  ses  progrès 
il  il  envahit  â totil  jamais 
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U\  nKMwrclirr  tiulTCrsdlc; 

U«U  U l'obtint  par  6»  bicnWb»* 


Voeu  n'ar«  P«  chci  loiu  do  fondalioDS  |«irciltos  oui 
itionumcnU  do  lâ  muiiillrome  de  do  rol« , mai»  aolre  oa- 
lion  T supplO.  >'o.u  D’ave»  pas  Ihscid  do  roeard»  du 
maiire  jmur  liiiuom-  et  rfeompeovcr  les  prand»  Pdcnl»  en 
tout  genre.  Le  ehevalicr  SIcele  et  le  chevalier  anlinirk 
élaioiil  en  méiiie  temps  autours  comiqtios  et  membros  du 
parlement.  La  primalie  du  d(H*tenr  Tiüotson,  l amliassadc 
de  M.  PriüT,  la  charge  do  M.  Ncvton . le  lnioi-l^^e  de 
M,  Addison,  no  «ont  que  les  suites  ordinüin**  de  la  considé- 
ration qu'ont  chez  >ouslef  grands  boiniues.  V ous  les  coni* 
blet  de  biens  pendant  leur  tic  « tous  leur  éICTe*  des  inau- 
Boléesel  dcsslaluesapréslairmorl;  il  n‘y  a point  jusqu’aux 
aciricet  célébrés  qui  n'aient  chez  tous  leur  place  dans  les 
temple»  à côté  des  grands  poètes. 

Voire  Oldfirld  • et  u drTanciére 
Drace^inlle  b mioaudierf' , 

Pour  avoir  su  dius  leurs  l>raux  jours 
béiusir  au  grand  art  de  plaire, 

Ajraul  achevé  leur  carrière , 

8‘en  furent  avec  le  conrimrs 
I>c  votre  répubbiue  enliêre. 

Sous  un  graivJ  poêle  de  velours. 

Dans  votre  égUse  |HHir  toujours 
Loger  superbe  nunivre. 

Leur  tNubre  en  parait  cncur  fiere . 

Rt  s'en  vante  avec  les  Amours  : 

Tandis  que  le  divin  Molière, 
hieii  plus  digne  d'un  tel  honneur, 

A peine  obtint  le  froid  bordieur 
De  dormir  tbiw  un  cimetière  ; 

Et  que  l'atmablü  la;  Couvreur, 

A qui  j’ai  fiTnié  la  paupière, 

Wa  pas  en  même  b faveur 
De  deux  cierges  et  d une  bière. 

Kl  que  m*Mtdeur  de  Lanliiniere 
Porta  la  nuit , jwr  charité. 

Ce  corps  autrefois  si  vanté , 

Dans  un  vtcu»  fiacre  empaqueté . 

Vers  le  bord  de  notre  rivière. 

Voju't-vosw  pas  I c«  récit 
L' Amour  irrik^qui  gémit, 

Qui  s'envole  en  bris-iut  %e%  armes , 

El  MeljMimènctoiilen  l.armes. 

Qui  m'alundimiie . et  se  Umtiit 
l>rs  beux  ingrats  qu'elle  emlielllt 
Si  long-temps  de  ses  m>btcs  charmes? 

TonI  roc  semble  ramener  les  Français  A la  barbarie  dont 
I..oui8  XIV , et  le  cardinal  Kichelieu  les  ont  tirés.  Malheur 
aux  politiques  qui  ne  coonais»’Dt  pas  le  prix  des  beaux- 
arls  ! La  terre  est  couverte  de  nations  aussi  puissantes  que 
nous.  D'où  vient  cependanl  que  nous  les  regardous  pres- 
que toutes  avec  peu  d'estime  ? c'est  par  la  raison  qu’on 
méprise  dans  la  société  un  homme  riche  dont  l'eipril  est 
SUQ8  goût  et  sans  culture.  Surtout  ne  emyet  pas  que  cet 
empire  de  l'esprit , et  cet  honneur  d'ètre  le  modèle  des 
autres  peuples , soit  une  gloire  frivole  ; ce  sont  les  marques 
iofaillibltt  de  la  grandeur  d'un  peuple.  C'est  toujours  sous 
les  plot  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri , et  leur  dé- 
cadence est  quelquefois  i'époqne  de  cdlc  d'an  état.  L'his- 
toire est  pleine  de  ces  exemples  ; mais  ce  sujet  me  mènerait 
tit^loio.  11  butque  je  rmisseectle  lettre  déjà  trop  longue, 
en  vous  coToyant  un  petit  ouvrage  qui  liouvc  naturelle- 
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mcnl  B pbee  à l«  Uile  d€  wljc  trSKMic.  O’»!  ^ 

ô celle  qui  a joué  le  roîc  de  Zaïre  : jC  lui 
.11  Miimliiiienl  pour  la  f.içùn  Joui  elle  i eu  est  ac* 


CO  vers  fi 

moins  uii  coiupliiuenl  pour  I 
qui  liée: 

Car  le  prophète  de  U Mecque 
Dans  son  sérail  n'a  jamais  eu 
Si  gentille  Araiicsque  ou  Grecque  ; 

Son  ail  noir,  tendre  et  Weii  feudu. 

Sa  voix . et  «a  grâce  uilrinsdque , 

Ont  mon  ouvrage  défewtu 
CooiîT  l’atiditenr  qui  rrbSiuc; 

MaU  quawl  k lecteur 
L'aura  dans  sa  btblkilhcque, 
roui  mou  lumncur  sera  perdu. 

Adifu,  mon  ami  ; cultivez  toujours  les  lettres  et  la  phi- 
losophie, Mus  «nblier  d'envü5cr  des  vaisseaux  dan»  ks 
échelles  du  Levant.  Je  voua  embrasse  de  tout  idoq  cœur. 

VOLTAIRE. 


A H.  LF.  CUEVALiER 

FALKENER, 

intissioeii  D'uvcLBTtiBX  a u pobts  ottoilh. 

IT5C. 

Mon  cher  ami  ( car  votre  iiouvelK'  dignité  d'ambass-i* 
deur  nmd  seulement  ntHre  amitié  plus  rcspcdahic , et  ne 
m’ein|»érhc  pas  de  me  servir  Ici  d uo  titre  plus  sacre  que 
le  titre  de  ministre:le  nom  d'ami  est  bien  au-desius  de 
celui  d'excellence  ), 

Je  dédie  à l'ambassadeiir  d'un  grand  roi  et  d’une  oatlun 
libre  le  niêine  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  simple  citoyen, 
au  négociant  augbis  '. 

Ceux  (]ui  savent  combien  le  oonimcrcc  est  boooré  daits 
votre  patrie  n'ignoreut  pas  aussi  qu'un  n^oeiant  y est 
quelquefois  uu  législateur,  un  bon  ofllcler , on  miaûlre 
public. 

Qiiriqtm  personnes  corrompues  par  l'indigne  usage  de 
ne  rendre  hommago  qu'à  la  grandeur , outessayé  de  jeter 
un  ridicule  sur  la  nouveauté  d'une  dédicace  faile  à uq 
homme  qui  n'avait  alors  que  du  mérite.  On  a osé,  sur  uu 
théâtre  (utnsacréao  mauvais  goùtct  à la  médisance,  iosul* 
1er  A l'auteur  de  cette  dédicace,  et  A celui  qui  l'avait  rfçur: 
on  a osé  lui  reprocher  d'étre  un  négociant.  Il  ne  faut 
point  imputer  A notre  nation  une  grosaièreté  ai  bonlcu'C, 
dont  les  peuples  les  moina  dviliaéa  rougiraient.  Les  ma- 
gistrats qui  veillent  parmi  nous  sur  les  mœurs,  et  quisouc 

• Ce  qtte  Voltaire  arall  prévu  oans  s.i  dédicace  de  Zaïre  «t 
arrivé  i M.  Falkctter  a été  un  des  meilleurs  mlnWiM,  et  ert  de- 
.Venu  un  des  hommes  ks  pinv  comklérablea  de  I Angleterre- 
C'est  ainsi  que  les  antèurs  drvrairnt  dédier  leurs  ouvTagri  au  ben 
d'écrire  des  IcUres  d'ftscbvcs  k des  geas  digues  de  l'ètre.  (t“M  ) 

* ün  joua  une  mauvaise  force  â b Comédie  Italienne  de  Paris. 
<bns  laquelle  rm  lusultiit  grt«v«icreincQt  plusieurs  persnonr* 
de  mérite . cl  entre  autres  M.  Folkcner.  Le  sieur  Hérault  Ucu- 
tenant  do  police,  {lermit  ccUc  ludignité,  et  le  |«iblic  b »iCHa 
(l7Wt— C’est  ce  même  Hérault  k qui  Volbirc  disait  un  jour  i 
■ Monsieur,  que  bit-un  A ceux  qui  fabriquent  de  busses  kttrcJ 
• de  cachet?  — On  le»  pmtl.  — C'est  toujours  bien  fait,  v** 
» attendant  qu'un  traite  do  mOm?  ceux  q»i  en  signeul  d< 
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coDUoDeflemcnt  occupés  à réprimer  le  scnnd&le , furent 
wrprii  alors;  mais  le  mépris  et  J 'horreur  du  putiiîc  |>oiir 
fanteur  conou  de  celte  indignilé  sont  une  douyoIIc  preuve 
«le  la  politesse  des  Français. 

Les  verius  qui  furment  le  caractère  d'un  peuple  sont 
souvent  démenties  f»ar  les  vices  d'un  paiiiculirr.  11  y a eu 
quelques  hommes  voluplueui  i Lifcédenione.  Il  y a eu  des 
esprits  légers  et  bas  en  AiigieUTre.  11  y a eu  dans  Athènes 
dis  hommes  taru  goût , impolis  et  grossiers  ; et  on  eu 
tnmve  daus  Paris. 

OublioQs-les,  comme  Us  sont  oubliés  du  public;  etre> 
cevex  ce  second  hommage  : je  le  dois  d’auUiul  plus  à un 
Anglais,  quecettclTdgédic  Tient  d'étreemlwilicà  Londres. 
F.Ue  y a été  traduite  et  jouée  aToe  tant  de  succès , on  » parié 
de  moi  sur  Totre  théâtre  a?oc  tant  de  putitesse  et  de  boulé, 
que  j'en  dois  ici  un  remerclment  public  à votre  nation. 

de  ne  peut  mieux  faire,  je  crois,  pour  rhonneur  des 
1(  ttres , que  d’apprendre  ici  à mes  compatriotes  les  singu- 
larités de  la  traduction  et  de  la  représentaliou  do  Zaïre  sur 
le  Ihéiirt;  de  Londres. 

M.  lui , homme  de  lettres , qoi  parait  connaître  le  théâ- 
tre mieui  qu'aucun  auteur  anglais,  me  fit  rhonneur  de 
traduire  ma  pièce,  dans  le  dessein  d'introduire  sur  votre 
scène  quelques  nouveautés,  et  pour  la  manière  d'écrire  les 
imgédtes,  et  pour  celle  de  les  réciter.  Je  parlerai  d'abord 
de  la  représentation. 

L'art  de  déclamer  était  ches  tous  no  peu  hors  de  la  na- 
ture : la  plupart  de  vos  acteurs  tragiqurs  l'exprimaient 
souvent  plus  en  poêles  salais  d’cnlbousiasmc,' qu’en 
humuics  que  U paWon  imp're.  Beaucoup  de  comédieus 
avaient  encore  outré  ce  défaut;  ils  déclamaient  dt's  vers 
ampoulés,  avec  une  fureur  et  une  impétuosité  qui  est  eu 
beau  naturel  ce  que  les  coutuIsîoos  sont  à l’égard  d'une 
démarche  noble  et  aisée. 

Cet  air  d'emporlemeot  semblait  étranger  à voire  nation  ; 
car  elle  est  oaloreUcinent  sage,  et  oeUe  s.vgcssc  est  quel- 
quefois prise  pour  de  la  frmdeiir  par  les  étraogeis.  Vos 
prédicateurs  ne  se  permettent  jamais  un  ton  de  déclama- 
leur.  On  rirait chet  vousd'un  avocat  qui  s'échaufTeraitdani 
*oü  pUiitoyer.  Les  seuls  comédiens  étaient  outrés.  Nos  ac- 
teurs, et  surtout  nos  actrices  de  Farts,  avaiont  ce  défaut , 
il  y a quelqees  années  : ce  fut  nuidemoiaello  Le  Couvreur 
qui  les  en  corrigea.  Voyes  eequ'en  dit  un  auteur  italien  de 
^ucoup  d‘«»pril  et  de  sens  : 

La  Irgîpadra  Couvreur  »oU  non  trotta 
Prr  quetla  vtrada  «tove  i suoi  cuiu[M;mi 
V an  dj  ;;a|oppo  tutti  quanti  iu  (n)tt.i  ; 

Se  avTicQ  ch'  cita  ochc  st  Ugni 

Sema  quegU  urb  spavrnlost  loro. 

Ti  niuovc  si  cbe  in  punger  t acconipagni. 

Ce  même  chaogement  que  nndriDoisclIe  Le  0*iivr«  ur 
avait  fiilsnr  notre  scène,  m-idcmolsellc  CihîxT  vient  de 
l'iotroduire  mr  le  théâtre  ang'ais,  dans  le  rûle  du  Zaïre. 
Qvoae  étrange,  que  dans  tous  les  arts  ce  ne  Mût  qu’après 
iNffi  da  temps  qu'on  vienne  enfîn  au  naturel  1 1 au  simple  ! 

Une  n<mvcaulé  qui  va  paraître  plus  singulière  aux  Krau' 
;aU,  c'esi  qu’on  gentilhomme  de  votre  pays,  qui  a de  la 
fortune  et  de  h considér^itiou,  n’a  pas  dédaigné  de  jouer 
vor  votre  théâtre  le  rôle  d'Oroviuane.  C'était  un  spectacle 
sseï  iotéressanl  de  voir  les  deux  principaux  personoagrs 
rempli! . l'uu  par  un  homme  de  condition , et  l'autre  par 
DOejeuae  aotriee  de  dix-buU  aiu,  qui  n'avait  pas  encore 
r«Hité  un  vers  en  sa  vie. 

Cet  exemple  d'uo  citnyeo  qui  a fait  us;)gc  de  ton  talrut 

I. 


pour  la  dêdamalloii,  n'est  pas  le  premier  parmi  vous.  Tout 
ce  qu’il  y a de  xurpreoant  en  cela , c'est  que  nous  uoos 
en  étonnitMis. 

Nous  devrions  faire  réflexioo  que  foutes  les  choses  de  en 
monde  dépeiuh'ot  de  l’usage  et  de  l’opinion.  I.a  cour  do 
France  a dansé  sur  le  théâtre  avec  les  acteurs  de  rO|>éra, 
et  00  n’ê  rien  trouve  en  cela  d’étrsuge , tiuon  que  la  mode 
de  CCS  diviTtisscmeuls  ait  nui.  Founjuuï  sera-t-il  plus  éton- 
nant de  réciter  que  de  danser  eu  public?  Y a-t-il  d'autre 
dilTéreuce  entra  rcs  doux  arts,  sinon  (pie  l'un  est  autant 
su-deesus  d(‘  raulrc.  que  les  talents  où  Fesprit  s queUpie 
part  sont  au-ücisusdeci'uxdu  cor|«f  Je  le  ré}»èlQ  encore, 
et  je  le  dirai  toujours  : aucuu  des  fteaux-aris  n'est  iné|ui- 
sablc  ; cl  il  n'csl  veritablemcut  hoQieux  que  d'aitaciierdo 
la  boute  aux  talents. 

Venons  a pn^ntè  la  traduction  de  Zaïre,  et  au  ehan* 
gcfiient  qui  vient  de  sc  faire  chex  vous  dans  l'art  drauiu- 
tique. 

Vous  ariex  une  coutume  i tiqiiellc  M.  Addison , le  plus 
sage  de  vos  écrivains,  s’est  asservi  lui-ri^iNne;  tant  l'usage 
tient  lieu  de  raison  et  de  loi.  Cctic  coutume  peu  raisonna- 
ble était  de  Unir  diaque  acte  par  des  vers  d'un  goût  diffé- 
rent du  reste  de  la  pièce;  et  rcs  vers  devaient  iieccsaairc- 
incnt  renfermer  une  comparaison.  Phèdre , en  sorUul  du 
lliéâire , sc  comparait  poétiquement  è une  biche  ; Calou  ti 
un  rocher;  Cléopâtre,  à dociifauls  qui  picureut  jusqu’à 
CO  qu'ils  soient  eudorniis. 

Le  traducteur  de  Zatrr  est  le  premier  qui  ail  osé  main- 
tenir les  droits  de  In  nature  contre  un  goût  si  éloignéd’ellc. 
Il  a }Nx»crit  cet  usage;  il  a senti  que  ia  passion  doil{uirier 
uu  langage  vrai,  et  que  le  poèie  doit  se  cacher  toujours 
pour  oe  laisser  paraître  que  le  héros. 

C'est  sur  ce  principe  qu’il  a traduit , avec  naïveté  et  snus 
aucune  coflure , tous  tei  vers  simples  de  ta  pièce , que  l’on 
gâterait,  si  on  voubit  les  reudre  beaux. 

ou  ne  peut  d(?Mrcr  cc qu'on  ne  connatlpos.  ^Acle  I , scène  t.) 

J‘ru»e  été  près  du  Gange  esclave  de»  faux  dieux. 

Lliréliciinc dam  I*arù,  ruiisiilnunc  cnccslicux.  (1. 1.) 

Mais  Orucfuine  maUuc,  etJ'aitouluublMf.  (I.  t.) 

.Non.  la  reconnaivsoncc  est  uu  bible  retour. 

Fti  tribut  oRcuunt.  trop  peu  fait  pour  l'auvuiir.  (1,1.) 

Je  me  crutrais  bai  d'étre  aimé  Caiblcmrnt.  (1,2.) 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  pLaire.  U . S-) 

L'art  n est  pas  tait  pour  toi , (unenaspas  licsoiu.  (IV,  3.) 

I.'art  te  plii«  innocent  lient  de  la  p«rfnlip.  { iv.  3.) 

Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai  sont 
rendus  mot  à mol  dans  l'angiais.  Il  eût  été  aisé  de  le»  or- 
uer;  mais  le  traducteur  a jugé  autrement  quequelqucs-utis 
de  mes  compatriotes  ; il  a aimé  et  ü a rendu  toute  la  liai- 
veté  de  CCS  vers.  En  effet,  le  style  doit  être  cooformo  au 
sujet.  AIzire,  Jïrutus  et  Zaïre , demandaient , par  exem 
pte , trois  sortes  de  vcrsiflcalions  différentes. 

Si  Bérénice  sc  pbngnail  de  Titus , cl  Ariane  de  Thilsro, 
dan.vlc  itjledc  Cinua,  Bérénice  et  Ariane  ne  (ouclieraicnt 
point. 

Jamais  on  ne  pariera  bien  d’amour,  si  l'on  clicrchcd'au- 
très  ornements  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n’esl  pas  question  ki  d^xaminer  s’il  e»i  bien  de  mpl!r«r 
I ni  d’amour  d n.s  les  pièce»  de  tbédlrc.  Je  vctii  que  cê  mùi 
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uiK*  faulr,  l’ilc  ft  sera  üniv«*r«'lle;  cl  je  ne  mis  quel 
>.wi  donner  aui  fautes  qui  font  te  i-harme  du  genre  bii- 
iliain. 

Ce  qui  e»t  certain,  c'est  que.  dms  ce  defaut,  les  Fran- 
Va»  ont  réassi  plus  que  toutes  tes  autres  Dations  anciennes 
et  motlemes  mtses  ensemble.  L’aiiiuur  parait  sttr  nos  lhei- 
ires  avec  des  bief^sCaoces,  une  delic  ilcsse , une  sérité  qu'on 
UC  imure  point  ailleurs.  C’est  que  de  loub  s les  naliuns  la 
franvaîse  est  c*r-lle  qui  a le  plus  connu  la  société. 

I.T  commerce  coutinuel  si  sif  et  si  poli  tics  deux  sexe»  a 
iiilroduit  en  France  une  politesse  assex  ignorée  aîlb'urt. 

I.a  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples  qui  ont 
le  malheur  de  lis  eufermer  sont  insvK'ialdcs.  F^id^'timrurs 
encore  austèm  parmi  tous,  des  querelles  politique.'^,  des 
guerres  de  religion  , qui  tous  avaient  rendus  farouches, 
uiui  ôtèrent,  jusqu’au  temps  de  Charles  U , la  douceur  de 
la  société , au  milieu  môme  de  la  Idierlè.  I.es  poètes  ne  de- 
Taient  donc  saTuir , ni  dans  suciiu  pu)s,  ni  même  chez  les 
Anglais,  la  manière  doDl  tes  honuêu  sgciis  traitent  ramour. 

La  Imone  comédie  fut  ignorée  juMju'à  Mi  hère , c/)iiime 
l'art  d'exprimer  sur  le  théâtre  des  senlimenis  Trais  et  déli- 
cats fut  ignorée  jusqu’à  lladne,  parce  que  la  socfcié  ne 
fut,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  perfection  que  de  leur  temps. 
Un  poêle,  du  fond  de  son  cabinet,  ne  fient  peiudrc  des 
lUQ'lirs  qu'il  ii’a  point  rues;  il  auiTt  plus  lut  fait  cent  odt>s 
clcentépitrcsqu'uiie  scène  oü  il  faut  faire  p:irler  la  nature. 

Voln‘  Dryden,  qui  d'ailletirs  était  un  très  grand  genîe, 
mclii  it  dans  la  bouche  de  ses  héros  nmotireux,  ou  des  hy- 
ITTl-oles  de  rhétorique,  ou  des  iudeceiicj's.  deux  choses 
«galt  ment  opposées  à latimdresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à Titus': 


Voilà  pourquoi  la  l>onnc  compagiiie  a des  plaisirs  que  le» 
gens  grossiers  ne  c mnaissrnt  pas.  * 

Les  spect:i leurs,  en  erras,  sonlcomnre  lesamanisiiu'ufH* 
jouUsance  trop  prompte  dégnôle  .*  ce  n’est  qu'a  travers rent 
nuages  (]u'on  doit  eiiirevoir  ces  idcc.s  qui  feraient  rougir, 
prôxentÀs  de  tnip  près,  (.'est  ce  voile  qui  fait  le  ctianne 
des  honnêtes  gens:  il  n'y  a |>oint  pour  eux  de  plaisir  saus 
bienséance. 

I.«'S  Fran^'uis  ont  rcc.muu  ertte  règle  plus  tôt  que  les 
autres  peuph*^,  non  pis  parce  qu’ils  K»nt  sans  génie  et  »aiu 
hardiesse , comme  le  dit  ridiculenienl  l'inégal  et  impétueux 
Dryden,  niais  jNircc  que,  depuis  la  n^iiicc  d'Anne  d'Au- 
Irielie,  il  ont  été  le  |>cuple  le  plus  S4>ciable  et  le  plus  p<>)i 
de  h Icrre  ; et  celte  |mliU?sse  n’est  point  une  clioie  artt- 
traire , comme  ce  qu'on  appelle  civilité  ; c'est  une  loi  de  la 
nature  qu’ils  ont  heureusement  cuitifée  plus  que  1rs  autres 
{roupies. 

1^'  traducteur  de  Zaîrf  a rc-^peclé  presque  {«artout  ers 
bieiisi^snces  thrûirahs,  qui  tous  doÎTent  être  atmruunes 
comme  à nous  ; mais  il  y u quelques  eudruits  où  ü s’csl 
livré  encore  à d'anciens  uoagt's. 

Parexemple,  lorM{ue,diiblapb’CéonglaUe,  Orovniane 
vient  annoncer  â Zaïre  qu'il  croit  ne  la  plus  .limer,  Zzire 
lui  répond  en  se  ronl'int  par  terre.  sultan  u'est  pûini 
ému  de  la  voir  daus  cette  posture  ridicule  et  de  dtscs{>üir. 
et  le  moment  d'après  il  csl  tout  étonné  que  Zaïre  plêut  c. 

11  dit  cet  hemisi  chc  ( acte  IV . scène  2 ) : 

Z.dre,  vom pleurez! 

Il  aurait  dû  lui  dire  «niipai avant  ; 

Zaïre . vous  v«ju$  routez  par  Icttc! 


• hepuif»  cinq  am  entirrs  ctisqiir  jour  je  h vois . | 

• Kt  crob  toujours  la  voir  pour  ta  {iremii-re  fou:  ■ i 

votre  Dryden  direâ  Auloiiio: 

« Oel  ! comme  j'aimai  ! Teiiiotu  le*  jours  cl  les  nuits  qui 
« saiiaieot  en  dansaotsous  vo»  pieds.  Ma  .vculc affaire  était 
» de  voutparlerde  ma  |4»aion:  uujmirTenait  et  i>e  voyait 

• rien  qu'aniour;  nu  autre  venait,  cl  c’était  l'ainuur  en- 

• cure.  Les  8»|i>iU  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  je 

• n't*{aj.<  point  las  d'aiiiur.  > 

H L%t  bien  difAt  ile  d imaginer  qu'Anloinc  ait  en  effet 
tenu  (Je  pareils  disc4>urs  â Clévqvilre. 

DuUi  la  tueme  pièce,  C.léoyv.'Ure  |>.irle  ainsi  à Antoine  : 

« \ ruez  h m.>i,  venez  dans  mes  î>rss,  mon  cher  hjMjiî} 

• j'ai  été  ln»p  long  temps  prirétMlc  voscaiTAscs.M.iisqii.iiKj 
4 jc  vous  enihravsi  rai,  mois  quand  tous  serez  tout  à uidi , 
i»je  TOUS  punirai  de  vos  cruaiiles,  en  laissant  sur  ton  lè- 
vres nrnpnv'sioa  de  mes  ardents  inbeu.  * 

Il  est  très  vraisemidable  (fue  Cl>‘opûire  {<9rla!t  souvent  • 
dans  cc  goût , mais  ce  n’est  {luint  ccUe  inü  ^a  tiro  qu'il  faut 
réprv^nltT  dev  aul  une  audience  respectable.  ; 

Quclqiies-uus  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  : C’e^l  - 
là  la  pure  nature;  on  doit  leur  répoudre  que  c'est  {wccisc-  [ 
ment  celte  nature  qu'il  font  voiler  avec  soin.  I 
Ceii'cst  pas  môrorconnaiti\'  lec//'nrbunjaJn,depcmcr  , 
qu'on  doit  plaire  dav.inlagc  en  présentant  cos  images  II-  | 
cenrieuses;  au  contraire,  c'est  former  l'eolrik*  de  l'.line  | 
aux  v rais  plaisirs.  Si  tout  est  d'a'zord  à déemirrrt,  on  est  • 
rassnivié;  il  ne  reste  | in*  rien  A derrer.  cl  on  arriTe  üuit 
d'un  cnnpô  la  langiienr  en  croyani  c.mrir  à la  volnydé. 

• ff&J'/ift  acte  n . vri-oe  2.  h. 


Aussi  ces  Iro'is  mots  : Zaïre , tous  pUum , qui  font  un 
grand  effet  sur  notre  lliéAlre,  n'eii  ont  fait  aucun  sur  le 
vôtre,  {jarre  qu'ils  élaiml  dp{>lBcé».  Os  expressions  fami- 
l ères  et  naîvri  lireiil  toute  leur  f.Tce  de  la  senle  manière 
{huit  elles  sont  îiiiicnv'v’S.  àcigncur.  rous  rliangri  drri.*a^c. 
n’est  rien  par  soi-môme;  niais  le  moment  oii  ces  paroles  »i 
sinqdcs  sont  pnmopcoes  dans  MUhridalr(actcin , scène  tt) 
fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut , cl  do  la  manière  dont  il  le 
faut,  est , ce  nie  si-mble,  un  mérite  dont  les  Français,  si 
vous  m'en  exceptez , ont  |j|ns  aftproché  que  les  écrivalos 
des  auli'cs  {»ays.  C’est,  je  crois,  sur  cet  art  que  notre  no- 
Uuu  doit  en  être  crue.  Vous  uoiis  .ippreoez  des  cbiises  {>lus 
grandit  et  pltu»  utiles  : il  serait  hnnteui  à nnus  di*  ne  le 
{Kts  avouer.  L*fi  Français  qui  nul  écrit  conîre  les  décmi- 
vertes  du  chevalier  Newton  sur  la  lun  ière  en  l'ouglsscnt; 
Ci'ux  qui  eombiitlonl  la  gravitation  en  rougiront  bientôt. 

\<»U8  devez  vous  wiunicllre  aux  ri'gles  de  notre  théâtre, 
comme  n uis  rfevoni  cnibraxsor  voire  phitn>op}iie.  Nous 
avous  fait  d'.iussi  bunnes  evpiTit  nCGS  sur  le  cœur  hr&vain 
que  vous  sur  h plivsiquc.  L'art  do  plaire  semt.le  l'art  des 
Français,  et  l'arl  de  pimsor  {>aruil  le  sôire.  Ilrnivos  i 
Dioudeur,  qni,  coinmi*  vims.  1rs  réunit! 


AVERTISSl-.MKNT. 

On  a imprime  Français  i«r  im  a . o4  on  en  usera  aiod 
dans  1.1  nmivcllci'diUim  de  la  ffenriade.  Il  faut  en  tout  se 
couronner  u ru$age,cl  terire  autanlqu’on  {veut  comme  en 
pruuonce  ; il  semil  ridicule  de  dire  eu  vci-s  les  F rflUféb  et 
ht  Anglais,  pnis<{u'en  prose  loul  le  nioudc  prononce  Frun* 
Çrtif  II  n’est  pas  même  à croire  que  jamais  cette  darei»i  ir 
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oooctatioa  • F raitcou,  rerieane  à la  mode.  Tout  les  pcoplct 
adüucisst’Dt îDiCDsiblemeDl  la  prononciation  dcJeurlaofrue. 
Nous  ne  disons  plus  la  Roine,  nais  la  Reine.  Août  sc  pnv 
iiooee  oûtt  e.c.  Oo  dira  toujours  Gau/ois  et  Français, 
parce  que  l'idde  d'uue  mUoq  grossière  impiro  Qaturelle- 
mea(  un  soo  plut  dur»  et  que  Tklée  d’une  nalioo  plus  polie 


coitunuuiquc  à la  ruii  un  ton  plus  Joui.  Les  lUilicm  eu 
seuüs  Jutqu'à  retrancher  i'h  al«o1umcu(.  Chez  It's 
Anglais»  la  moitié  des  consonnes  qui  remplissaient  leurs 
mots,  et  qui  les  rendaient  trop  durs,  ne  teprmoncml 
plus.  En  un  mot,  tout  ce  qui  contribue  à rendre  *iuc  lao' 
l guc  plus  douce  sans  affectation  doU  ctt'e  admis. 


ZAÏRE. 


» 

f 

» 

i 


PERSONNAGES. 


ea«««\E.  louSsa  de  iero- 
ctlcai. 

UrSIOltSl,  priore  da  uns  de* 

reU  de  Jéraakm. 

I . > J 

SillVS  i **^^*'^  wadeo- 


^ËSt<7U.'«, 
CflATlUOX. 
COBASUn.  ) 
MilÈDOB.  I 


I rbeTtUen  rreiKtlf. 
offlclen  du  eouato. 


«N  ■ cuei. 


icm. 


U (Cène  e*<  eu  seratl  de  JèruMlein. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIHE. 

Je  ne  m’atlentUis  pas , jeune  et  belle  Zaïre , 

Aiu  noureaux  senlimenta  que  ce  lieu  vous  inspire. 
Quel  espoir  si  Sattear , ou  quels  heureux  destina 
De  vos  jours  ténébreux  ont  (ait  des  jours  sereins? 
L.1  paix  de  votre  coeur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  terni  de  larmes  : 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  |ias  t 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  lielles  contrées 
Ou  d’un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l'on  doit  à vos  yeux  ; 
Compagnes  d’un  époux  et  reines  en  tous  lieux , 
Libres  sans  déshonneur , et  sages  sans  contrainte , 
El  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à la  crainte  ! 

Ne  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté? 

Le  sérail  d'un  Soudan , sa  triste  austérité , 

Ce  nom  d'esclave  enfin , n'ont-ils  rien  qui  vous  gène’ 
PréiCTez-Tous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 

ZAiae. 

On  ne  peut  desirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 

An  sérail  des  soudans  dés  l’enfance  enfermée , 


Chaque  jour  ma  raison  s’y  voit  accoutuinée. 

Le  reste  de  la  terre  , anéanti  pour  moi , 
iM’abanclonne  au  Soudan  qui  nous  lient  .sous  sa  loi , 
Je  ne  connais  que  lui , sa  gloire , sa  puissance  : 
Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance  | 

Le  reste  est  un  vain  songe. 

FATIMK. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Franç.ii.s,dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  eliaine? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas  ! 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  emirage. 

Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 

Nous  rattemlons  encor;  sa  générosité; 

Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 

N’en  aurions-nous  conçu  qu’une  vainc  espérance? 
z.vThe. 

Peut-être  sa  promesse  a passé  sa  puissance. 

Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  i>oint  revenu. 

Un  étranger , Fatime , on  captif  inconnu  , 

Promet  beaucoup,  tient  peu  , jtemict  k .son  courage 
Des  .serments  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 

Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens. 

Venir  rompre  leurs  fers , ou  reprendre  les  siens  ; 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  ; 

11  n’y  faut  plus  peitser. 

FATISIE. 

Mais  s'il  était  fidèle. 

S’il  revenait  enfin  dégager  ses  serments 
Ne  voudriez-vous  pa.s?... 

Z.  Ai  RB. 

Fatime,  il  n’est  plus  temps. 

Tout  est  changé... 

FATIME. 

Comment  ? que  prétendez-vous  dire? 
ZAiltE. 

Va , c'est  trop  le  celer  le  deslin  de  Zaïre  ; 

Le  secret  du  Soudan  doit  encor  se  cacher  ; 

Mais  mon  cœur  dans  le  tien  sc  pUlt  à s'épanclier 

t5. 
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f)f |ims  priSî  ili’  Iritis  mois , qu'.ivec  d'autres  captives 
On  le  lit  (lu  Jourdain  abandonner  les  rives, 
l.ecit'l,  i<our  terminer  1rs  malheurs  de  nos  Jours, 
D'une  main  plus  puissante  a choisi  ie  secours. 

(ie  sufierbe  Orosnianc... 

FATIUE. 

Eh  bien! 

ZAÏRE. 

Ce  Soudan  im'me. 

Ce  vainqueur  des  chrCtiem...  chère  Fatime...  il  m'aime... 
'J'u  rougis...  Je  t'entends...  garde-toi  de  penser 
Qu'à  Iwigucr  scs  soupirs  Je  puisse  m’abaisser  ; 

Que  d'un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M'offre  l’Iionneiir  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse, 

El  (]ue  j'essuie  enfin  l’outrage  et  le  danger 
Du  malheureux  (iclatd'im  amour  passager. 

Cette  fierté  (|u'en  nous  soutient  ta  modestie , 

Daas  mon  C(cur  à ce  point  ne  s'est  pas  démentie. 
Pluldl  (jiie  Jusque-là  J'abaLsse  mon  orgueil , 

Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 

Je  m’en  vais  t’étonner;  son  superbe  courage 
A mes  faibles  appas  présente  no  pur  hommage  : 
l’anni  tous  ces  objets  à lui  plaire  empressés, 

J'ai  fixé  ses  regards  moi  seule  adressés; 

Et  l’hymen , confondant  leurs  intrigues  fatales , 

Me  soumettra  bienlét  son  coeur  et  mes  rivales. 

FATIME. 

\ ns  appas , vos  vertus , sont  dignes  de  ce  prix  ; 

Mon  cieur  en  est  flatté  plus  qu’il  n’en  est  surpris. 

Que  vus  félicil(^,s'il  se  peut,  soient  parfaites. 

Je  me  vois  avec  Joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

ZAinE. 

.Sois  toujours  mon  égale,  et  goûte  mon  Imnheiir; 

A vec  loi  partagé , Je  sens  mieux  sa  douceur. 

PATIUK. 

Hélas!  puisse  le  ciel  souffrir  cet  hymenée  1 
l'iii.sse  celle  grandeur  qui  vous  est  destinée, 

Qu'on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur , 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
N’est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne  ? 
ZAinR. 

Ah  ! que  dis-tu  ? pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ! 
Chère  l'atime,  hélas  ! sais-je  ce  que  Je  suis? 

I.eciel  m’a-t-il  Jamais  permis  de  méconnaître? 

Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  s.mgqui  m’a  fait  naître? 
FATIUK. 

Ncrestan , qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour. 

Vous  dit  que  d’un  chrétien  vous  reçûtes  le  Jour. 

Que  dis-je?  celle  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée. 
Parure  de  l'enfance , avec  soin  conservée , 

Ce  signe  des  chrétiens,  ipic  l'art  derobe  aux  yeux 
ftoiis  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux  ; 

Celte  croix,  dont  cent  fois  nies  soins  vous  ont  parée. 
Peut-être  entre  vos  mains  est -elle  dcmeiiri’e 
Coiuiue  un  gage  seerel  de  1a  fidelité 


Que  vous  (levier  au  Dieu  qne  vnns  aver  quitté. 

ZAÏRE. 

Je  n'ai  pointd'aiitre  preuve;  et  mon  cœur  qui  s’ignore 
Peut-il  admcllie  un  dieu  (|ue  mon  amant  abhorre? 

I.a  coutume  , la  loi , plia  mes  premiers  ans 
A la  religion  des  heureux  musulmans. 

Je  le  vois  trop:  les  soins  iiu’ on  prend  de  notre  ciif.ince 
Forment  nos  senl'unents,  nos  mœurs,  notre  croyance. 
J’ensse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Clirétienne  dans  Paris , musulmane  en  ces  lieux. 
L’instruction  fait  tout;  et  la  main  de  nus  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœnrs  ces  premiers  caractères 
Que  l’exemple  et  le  temps  nous  viennent  relrarer , 

Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 
Prisonnière  en  ces  lieux,  tu  n’y  fhs  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison , par  l’àge  confirmée , 

Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  flamlieau  : 

Pour  moi , des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceàu , 

La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  ommie. 

Contre  elle  cependant , loin  d'èlre  prévenue , 

Celle  croix , je  l'avoue , a souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d’effroi  : 

J’usais  l’invoiiuer  même  avant  qu’en  ma  |>ens>  e 
D'Orosmane  en  secret  l'image  ITil  tracée. 

J’Iionore , je  chéris  ces  cliarilahles  lois 
Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  fois  ; 

Ces  luis  qui , de  la  terre  écartant  les  misères , 

Des  humains  attendris  funt  un  peuple  de  frères; 
Obligés  de  s'aimer , sans  doute  ils  sont  heureux. 
FATIME. 

Pounpioi  donc  aujourd’hui  vous  déclarer  contre  eux’ 

A la  loi  musulmane  à Jamais  asservie , 

Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie  ; 

Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAÏRE. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  rouir  ? 

De  tonte  ma  faiblesse  U faut  que  je  convienne  ; 
IViil-èlrc  sans  l’amuiir  J’aurais  été  chrétienne  ; 
Peut-être  qu’à  la  loi  J'aurais  sacrifié  : 

Mais  Orosniane  m'aime  , et  J’ai  tout  oublié. 

Je  ne  vois  qu'Orosmane , et  mon  àme  enivrée 
Se  remplit  du  lioahcnr  de  s’en  voir  adorée. 

Mels-toi  devant  les  yeux  sa  grâce,  ses  exi>loits; 
Songe  à ce  bras  puissant , vainqueur  de  tant  de  nés; 
A cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 

Je  ne  le  parle  point  du  sceptre  qu’il  me  donne  ; 

Non , la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 

Un  tribut  offensant , trop  peu  fait  pour  l’amour. 
Mon  (UPiir  aime  Orosmaiie , et  non  son  diadème; 
Chère  Falimc,  en  lui  Je  n'aime  que  lui-mèiiie. 
Peut-être  J’en  crois  trop  un  (icncliant  si  flatteur; 
Mais  si  le  ciel  sur  lui  dé|iloyant  sa  rigueur , 

,\iix  fers  (pie  J’ai  portes  eût  condamné  .sa  vie , 

Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie , 

On  mon  amour  me  tromiie , ou  Zaïre  aujourd’h'Ji 
Pour  l'élever  à soi  descendrait  jusipi’à  lui. 
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FATIME. 

ün  oiarche  vers  ces  lieux;  sans  doute  c'est  lut-méme. 

ZAÏRE. 

Mon  cœur  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours,  Faüme , absent  de  ce  palais , 
Enfin  son  lendre  amour  le  rend  i mes  souliaits. 

SCÈNE  II. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME. 

OBOSUA.VE. 

Vertueuse  Zaïre , avant  que  l'Iiyménée 
Joigne  à jamais  nos  ctrurs  et  notre  destinée , 

J’ai  cru , sur  mes  projets , sur  vous,  sur  mon  amour , 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

Les  soudans  qu’à  genoux  cet  univers  contemple , 
Leon  usages , leurs  droits , ne  sont  point  mon  nemple  ; 
Je  &is  que  notre  loi , favorable  aux  plaisirs , 

Ouvre  un  cliamp  sans  limite  à nos  vastes  désirs; 

Que  ji.  puis  à mon  gré , prodiguant  mes  tendresses, 
Recevoir  à mes  pieds  l'encens  de  mes  maltresses; 

Et  tranquille  au  sérail , dictant  mes  volontés , 
Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce , et  sa  suite  est  cruelle  ; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle; 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 

Ces  caliCes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs , 
Couchés  SUT  les  débris  de  l’autel  et  du  trône, 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babylonc  ; 
Eux  qui  seraient  encore , ainsi  que  leurs  aïeux , 
Maîtres  du  monde  entier,  s'ils  l'avaient  été  d’eux. 
Bouillon  leur  arraclia  Solyme  et  la  Syrie; 

Mais  bientôt , pour  punir  une  secte  ennemie , 

Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin  ; 

Mon  père , après  sa  mort , asservit  le  Jourdain  ; 

El  moi , faible  héritier  de  sa  grandenr  nouvelle , 
Maître  encore  incertain  d'un  état  qui  chancelle, 

Je  vois  CCS  fiers  chrétiens , de  rapine  altérés , 

Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  Irards  attirés  ; 

El  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 
Du  NU  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre , 

Je  n'irai  point , en  proie  à de  lâches  amours, 

Aux  langueurs  d'un  sérail  altandonner  mes  jours. 
J'atteste  ici  la  gloire  , et  Zaïre , et  ma  fl.vmme , 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîlresse  et  pour  femme. 
De  vivre  votre  ami , votre  amant , votre  époux. 

De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d’une  épouse  à ces  monstres  d’.Asie , 

Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux, 

Et  des  pla'isirs  d'un  maître  esclaves  otiieux.  - 

Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime , I 

El  sur  votre  vertn  me  fier  à vmis-niémc.  ’ j 

A près  un  tel  aveu , vous  connaissez  mon  cœur  ; 
vous  sentez  qu'en  vous  seule  il  a mis  son  honlîenr. 


Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuac 
Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse , 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vons  fais 
Qu'avec  ces  sentimenls  que  l'on  doit  aux  bienfaits. 
Je  vous  aime,  Zaïre , et  j'attends  de  votre  âme 
Cn  amour  qui  réponde  à ma  brôlante  flamme. 

Je  l'avouerai,  mon  cœur  ne  veut  rien  qn'ardrmmeni; 
Je  me  croirais  bai  d'ètre  aimé  faiblement. 

De  toiu  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

Je  veux  arec  excès  s ous  aimer  et  vous  plaire. 

Si  d'un  égal  amonr  voire  cœur  e.st  épris. 

Je  viens  vous  épouser , mab  c'est  à ce  seul  prix  ; 

Et  dn  nœud  de  l'hymen  l’élreinle  dangereuse 
Me  rend  infortuné,  s’il  ne  sous  rend  heureuse. 
zaIrk. 

Vous, seigneur,  malheureux!  Ah!  si  votre  grand  cœur 
A .sur  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur , 

S’il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  secrètes, 

Qnel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l'èb  s! 
Ces  noms  chers  et  sacrés , et  d'amant , et  d’époux , 
Ces  noms  nous  sont  communs  : et  j'ai  par-dessus  vous 
Ce  plaisir  si  flâneur  â ma  tendre.sse  extrême , 

De  tenir  tout , seigneur , du  bienfiiiteur  que  j’aime  ; 
De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins; 
D'ètre  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains  ; 

De  révérer,  d’aimer  un  héros  qne  j’admire. 

Oui , si  parmi  les  cœurs  sonmis  â votre  empire 
Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien. 

Si  votre  auguste  choix. .. 

SCÈNE  III. 


OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMIN 


COHA.SHm. 

Cet  esclave  chrétien 

Qui  sur  sa  foi , seigneur , a passé  dans  la  France , 
Revient  au  moment  même , et  demande  audience. 
FATIME. 

O ciel  ! 


OROSMANE. 

11  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vicnl-il  pas? 

CORASMIN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 
Seigneur,jen’ai  pascraqu'aux  regards  de  son  maître, 
Dans  ces  augosles  lieux  un  clirclien  pût  paraître. 
OROSMA.VE. 

Qu'il  paraisse.En  tous  lieux,  sans  manquer  de  respect 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  as|iecl. 

Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles, 

Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 
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r><»  ZAÏRE,  VCTi: 

SCÈNE  IV. 

OROS.MANE,  ZAÏRE,  F.AT!ME,CORASMIi\, 
ISERESTAN. 

nérksta:*. 

Ucsi>cctablc  «rmemi  qu’estiment  les  clirclieos. 

Je  reïicns  ilêgager  mes  sermenbi  et  1rs  tiens  ; 

J'ai  satisfait  à tout;  c'est  à loi  U'y  soascrire  ; 

Je  te  fais  apiiorter  la  rançon  de  'Zaïre , 

Et  celle  de  Eatiine,  et  de  dix  chevaliers, 

Dans  les  murs  de  Sulyiue  illustres  prisonniers. 

Leur  liberté  par  moi  trop  long  temps  retarder, 
(Jnand  je  reparaitrals  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan,  liens  ta  parole;  ils  ne  sont  plus  à loi. 

Et  dés  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 

>lais , grâces  à mes  .soins,  quand  le  tir  chaîne  est  brisée, 

A l'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée. 

Je  ne  le  cèle  [las.  ni’dle  l'espoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux. 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 
J’arrache  des  chrétiens  â leur  prison  funeste; 
Jerem;lismessennenls,  mon  honneur,  mon  devoir; 
Il  me  siiflU  : je  viens  me  mettre  en  Ion  pouvoir; 

Je  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 
nnusnaNit. 

Chrétien,  je  suis  content  de  Ion  noble  courage; 

Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D’effacer  Orosuiane  en  générosité? 

Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 

A l’or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses  ; 

Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dns  l’accorder, 

Je  l'en  veux  donner  cent;  lu  les  |>eux  demander. 
Qu'ils  aillent  sur  les  pas  apprendre  à ta  patrie 
Qu’il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie; 

Qu'ils  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux, 

Des  Français  ou  de  moi , l’empire  de  ces  lieux. 

Mais  paiiiii  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  point  réservé  pour  le  suivre  : 

De  ceux  qn’on  peut  le  rendre  il  est  seul  excepté; 

Son  nom  serait  siis|iect  i mon  autorité  : 

Il  est  du  sang  fraiiçai.s  qui  n'giiait  à Solyme  ; 

On  sait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  e.sl  un  crime  •. 

Du  destin  qui  fait  tout,  tel  e.st  l’arrél  cruel  : 

Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel. 

Lusignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière. 

Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains;  mais  pardonne  à la  nécessite 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  .sévérité, 
l’oiir  /.aire,  crois-moi , sans  que  ton  cinir  s’offeu-se, 
Elle  n'est  pas  d’un  prix  qui  soit  en  la  puissance  ; 

Tes  cbevaliers  français,  et  tous  leurs  souverains , 
S’uniraient  vainement  pour  l'ôler  de  mes  iiiaias. 

'/'u  |teiii  partir. 

isBnnsT,v(i. 

tJireniends-je’ElIciiaquilcIirétieiHie, 


II,  scEm:  I. 

J ai  pour  la  délivrer  la  parole  et  la  sienne  ; 

Et  quant  è Lusignan,  ce  vieillard  mallieurcui, 
l’ourrait-il?... 

OROSII.VNE. 

Je  t’ai  dit,  chrétien,  qneje  le  veux 
J’honore  ta  vertu  ; mais  cette  humeur  altière. 

Se  fesani  estimer,  commence  à me  déplaire  : 

Sors , et  que  le  soleil  levé  sur  mes  états, 

Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

wrt.) 

FATIÜIE. 

O Dieu  f »er-oure/*nous  ! 

U!VOSMA>E. 

El  vous,  allez,  Zaïre, 
Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 
Commandez  en  sultane,  et  je  vais  ordonner 
La  |iompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORAS.MIN. 
unosiixtsE. 

Corasmin , que  veut  donc  cet  esclave  infidèle? 

Il  soupirait...  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle; 

Les  as-tu  remaniués  ? 

COBASMIN. 

Que  dites-vous , seigneur  ? 

De  ce  soupçon  jaloux  écoulez-vous  l'erreur  ? 
OBOSMAXE. 

Moi,  jaloux  ! qu’à  ce  point  ma  fierté  s’aviVisse  ! 

Que  j’éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  I 
Moi , que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  lialr  ! 
Quicon(|ue  est  soupçonneux  invite  à le  trahir. 

Je  vois  à l'amour  seul  ma  maîtresse  asservie; 

Citer  Corasm'in,  je  l’aime  avec  idolâtrie; 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  raesbienlails. 
Je  ne  suis  point  jaloux...  si  je  l’éta'is  jama'is... 

Si  imin  coeur...  AU  ! chassoiis  cette  iin|torlune  itlée: 
D’un  plaisir  pur  et  doux  mon  âme  est  possédée. 

Va  , fais  loul  préparer  pour  ces  moments  heureux 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à l’objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire. 
Et  le  reste  du  jour  sera  tout  à 7aiïre. 

A.CÏF.  SECOND. 
SCENE  I. 

NERESTAN  , CHATILLOS. 

CH,tTtl.l.ON. 

O brave  Ncrestan  , rhevalicr  généreux , 

Vous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  mallieuretix , 
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ZAIUE,  ACTE  11,  SCÈNE  I. 


2.*I 


Vu  :i.  saattur  do iliriiiiciii, qu'un  IMeii  (.la'Ciir  ea\iiit , • 
Paraissez , montrez  vous , (coûtez  la  doute  joie  i 
De  voir  nos  compagnons  pleurant  à vos  genoux , 

Baiser  l'Iieureuse  main  qui  nous  délivre  tous. 

Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent  ; ' 

Ne  privez  |)oinl  leurs  yeux  du  liéros  qu’ils  attendent,  ^ 
Et  qu*unis  à jatna'is  sous  notre  bienfaiteur...  I 

.VKHESIXN.  I 

Illustre  Chatillon , modérez,  cet  honneur  ; j 

J’ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 

J'ai  fait  ce  qu’à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire 

CtlATILLO.V.  1 

Sans  doute;  et  tout  chrétien,  tout  digne  chevalier,  [ 
Pour  sa  religion  se  doit  sacrifier; 

El  la  félicité  des  ciriirs  tels  que  les  nôtres 
Consiste  à tout  quitter  (lOur  le  bonheur  îles  autres. 
Heureux , à qui  le  Ciel  a donné  le  pouvoir  j 

0e  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir  ! j 

Pour  nous , tristes  jouets  du  sort  qui  nous  011(11  ime , 
Nous , malheureux  Français , esclaves  dans  Solynie , | 
Oublies  dans  les  fers , où  lüng-teiiqis,  sans  secours , , 
Le  [>ére  d'Orosniane  abandonna  nos  jours , 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France 
NKRESTA.V. 

Dieu  s'est  servi  de  moi,  seigneur:  sa  (irovidcnce  j 
De  ce  jeune  Orosmanc  a lléchi  la  rigueur. 

Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur! 

Que  de  ce  lier  Soudan  la  clémence  odieuse 
Ré(und  sur  ses  bienfaits  une  amertume  affreuse  ' 

Dieu  me  voit  et  m’entend  ; il  sait  si  dans  mon  dcur  | 
J'avais  d’autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 

Je  fésais  tout  [lour  loi  : j'es|iérais  de  lui  rendre 
Cne  Jeune  beauté,  qu’à  l’àgc  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  lit  esclave  avec  moi , 

Lorsque  les  ennemis  de  noire  auguste  foi , 

Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée , 

.Siirprirenl  Lusignan  vaincu  dans  Césarce. 

Du  sérail  des  sultans  .sauvé  [>ar  des  chrétiens , 1 

lleniis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens , 
Itenvoyé  dans  Paris  .sur  ma  seule  parole , 

Seigneur , je  me  flattais , c.s|h  rance  frivole  ! 

De  ramener  Zaïre  à cette  heureuse  coor 

Où  loiuis  des  vertus  a fixé  le  séjour.  ! 

Dtjà  même  la  reine,  à mon  zèle  projiice. 

Lui  tendait  de  son  trône  une  main  prolecitice.  j 
laifiii , lorsqu’elle  touche  au  momeul  souhaite , ' 

tjui  la  trrait  du  scinde  la  cajUivité,  ^ 

< >11  la  relient...  Que  dis-je  ?...  Ah  ! Zaïre  elic  nu’iiie , 
thihluiit  les  chrciiens  pour  ce  Soudan  qui  l’aime...  | 
N y pensons  plus...  Seigneur , uu  refus  plus  cruel  I 
\ lem  m’aceahler  encor  d'un  déplai.sir  mortel  ; 

Des  chrétiens  malheureux  l’cspéraiioe  est  trahie. 

CIIATILIO.V.  i 

Je  vous  offre  pour  eux  tua  lilicrté , ma  vie  ; 

Désposez  en,  seigneur,  rlh;  vous  apparlicni.  I 


VÊnSaTAV. 

Si'igneiir , ce  Lusignan,  qu’à  Sulyiiie  on  relient. 

Ce  dernier  d’une  race  en  héros  si  féconde , 

Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde , 
Ce  héros  malheureux,  de  Bouillon  descendu  , 

Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  [wint  rendu. 
CHATILLON. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine  : 

Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne , 

Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Lusignan,  comme  à moi,  ne  vous  est  [ms  comm. 
Seigneur , remerciez  le  Ciel , dont  la  clémence 
A (s)iir  votre  bonheur  placé  votre  nais-ance 
Long  temps  après  ces  jours  à jamais  di  lesti  s , 
A|irés  ces  jours  de  sang  et  de  calamités , 

Ou  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Touiller  ces  innrs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres 
Ciel  ' si  vous  aviez  vu  ce  temple  aliandonnc , 

Du  Diru  que  nous  servons  le  lomiieau  [ir  fane, 

Nos  pères,  nos  enfants , nos  filles  et  nos  femmes, 

A U pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes . 
Et  notre  dernier  roi , courhe  du  faix  des  ans, 
Ma.ssacrè  sans  pitié  sur  scs  fils  expirants  ! 

Lusignan , le  dernier  île  cette  auguste  race. 

Dans  ces  moments  affreux  ranimant  noire  audace . 
Au  milieu  des  débris  îles  temples  renversés , 

Des  vainqueurs , des  vaincus , et  des  morts  entassés , 
Terrible , et  d’une  main  reprenant  son  épée , 

Dans  le  sang  infidèle  à tout  moment  (rempiée , 

Et  de  l’autre  à nos  yeux  montrant  avec  liertc 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté , 

Criant  à liante  voix  : « Français,  soyez  fidèles...  » 
Sans  doute  en  ce  moment , le  couvrant  de  ses  ailes , 
La  vertu  du  TnSs-llaul , qui  nous  sauve  aujoiml'hui 
Aplanissait  sa  route,  et  imirchait  devant  lui; 

Kl  des  trisics  ehrctiins  la  fuiUe  délivrée 


vim  nuii.s  ^rs 


McatKx 


Là , par  nos  chevaliers  , d’une  commune  voix  , 

I usignau  fut  choisi  pour  nous  donner  des  loi.s. 

O mon  cher  Ncreslan  ! Dieu , qui  nous  Immilic  , 
iN’a  pas  voulu  sans  doute , en  celte  courte  vie 
Nous  accoriler  le  («ix  qu'il  doit  à la  vertu , ’ 

Vaiiieiiiciil  peur  son  nom  nous  avons  combailu. 
He.ssouveuir  affreux,  dont  l’horieur  me  devure! 
Jérusalem  en  cendre , helas  ! fumait  encore. 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis  ' 

El  livres  par  un  Crée  à nos  fiers  ennemis , 

La  flamme , dont  brûla  Sion  désespe^rée , 
S’étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césaree  : 

Ce  fut  |j  le  dernier  de  trente  ans  de  revers; 

Là , je  vis  Lusignan  chargé  d’indignes  fers  •’ 
Insensible  à sa  cliule , et  grand  dans  ses  misères 

II  n clan  attendri  que  des  maux  de  ses  frères  ’ 
Seigneur  depuis  ce  temps , ce  père  dei  cim  1 iens 
Itcsserrc  hun  de  nous,  blanchi  dans  ses  lien.s 
(■.nuit  dons  un  cachot , |u  ivé  de  la  lumière  ' ’ 
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ZAIUE,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


( ïiihliê  4le  TAsie  el  de  l'Europe  entière. 

Tel  son  sort  affreux  : qui  pourrait  aujourd'hui , 
Quand  il  soiifrre  pour  nous,  se  voir  heureux  saus  lui  ? 

NKKESTAN'. 

Ce  bonlieiir^  il  est  vrai,  serait  d’un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  s«-parc! 

Que  vers  lui  vos  discours  m’ont  sans  peine  entraîne! 
Je  connais  ses  malheurs , avec  eux  je  suisiié  : 

Stiiis  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre  ) 
Votre  prison , la  sienne,  et  Césarcc  en  cendre , 

Sont  les  premiers  objets,  sont  les  premiers  revers 
Qui  frapikreiil  mes  yeux  à pleine  encore  ouverts. 

Je  sortais  du  IxTieau  ; ces  imaj^es  sanglantes 
Oaus  vos  tristt's  rr^ils  me  sont  encor  présentes. 

Au  imlicu  des  chrétiens  dans  un  temple  inimoV^, 
Quelques  enfants,  seigneur,  avec  moi  r<isst‘nd)les. 
Arraches  par  tics  mains  de  carnage  ruinantes 
Aux  bras  eiusanglantcsde  nos  mères  tremblantes, 
Nous  rûiiits  trans{H)r(és  dans  ce  palais  des  rois, 
Dans  ce  nu'iiie  s<  rail , seigneur,  ou  je  vous  vois. 
A'oradin  in'elevn  près  de  celte  Zaïre, 

Q)iii  depuis...  {pardonnez  si  mou  cœur  en  soupire, 

Qui  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu , 

l’our  un  uiaiire  iKirbare  al>andonna  son  Dieti. 

UI.VTII.U». 

Telle  est  des  niustilmans  la  fimesie  prudence. 
i)c  leurs  dirctiens  captifs  ils  .séduisent  l'enfance; 
bU  je  iMitiis  le  Ciel , propice  à nos  desseins, 

Quidans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 
Mais,  seigneur,  npri^  tout,  cette  Zaïre  même. 

Qui  reiionceaux  chrélieas  (tour  le  Soudan  qui  raiine, 
De  son  erdiit  au  moins  nous  {HKirrait  secourir: 
Q)u‘iinporle  de  quel  liras  Dieu  daigne  se  servir/ 
M’t-n  cTüircz-vüiLs?  De  juste,  aussi  bien  que  le  sage, 
Du  crime  et  ilii  iiialliciir  sait  tirer  avantage. 

Vmis  |MUirriez  «te  Zaïre  employer  la  faveur 
A fle*«diir  Orosmaiie,  à loucher  son  grand  co'ur, 

A nous  rendre  un  héros  «pie  lui-mèiiie  a dû  plaimlte, 
Que  sans  doute  il  admire,  el  qui  n'est  plusà  craiiuli  e. 
NÊRKSTVN. 

Mais  ce  même  héros,  t»oiir  briwrr  s«îs  lieiw, 
Voiidra-l-il  ipi’oii  s'alialsse  à ces  houleux  niovetis  / 
l'^l  quand  il  le  uuidrait,  e.st>il  en  ma  pni.sMince 
D'«>hlenir  «le  Zaïre  iin  moment  d'audience? 
Cr«»)e/-vous  qii’CJroMiiaiie  y «hiigm’  consoiilir? 

Le  sérail  A ma  voix  jH»urr.i-l-il  se  rouvrir? 

Quand  je  iwairi  ais  eiilin  pnrailie  devant  elle , 

Que  faut  il  «rsperer  «ruiie  reiiiiiie  inlitlèle, 

A qui  mon  seul  as|iecl  doit  tenir  lieu  d'arTrunl , 

ICI  «pii  lira  s'i  honte  écrite  sur  mua  fi'otii? 

Seigneur,  il  est  bien  dur,  pour  un  c«riirin«igu;iniiiic, 
iriitlendre  des  setHiurs  de  ceux  qu'on  iiHH»«'slime  : 
l.eiiis  ieT«is  siuit  affreux , leurs  Lueiifaits  fout  rougir, 
CIIAVIl.I.O.V. 

à Lusignan,  songez  à te  s«'i  vîi . 


AénEsrAir. 

Eh  bien  1...  Mais  quels  chemins  jnsqa'A  celle  infidèle 
Puumiut...  Oavieuli  nous.  Qocvuis-jelùCId  ! c’est  elle. 

SCENE  II. 

ZAïnE,  CIIATILLON,  NÉRESTAN. 

ZAlns,  à JVéreifaii. 

C’est  vous,  digne  Français,  à qui  je  viens  parler. 

Le  Soudan  le  [lerniet,  cessez  de  vous  troubler; 

Lt  ras.surant  m<ui  co  ur,  «jul  tremble  à votre  ap|>roclie, 
Chassez  de  vos  regards  la  pbinte  el  le  reproche. 
Seigneur , nous  uonscraignons,  uousrotiftissoDs  ti^iu  (ieii\; 

Je  souhaite  el  je  crain.s  de  rencontrer  vixs  yeux. 

L’un  à I autre  attachés  «lr[iuis  notre  naissance, 

Une  aiïreuse  prison  renfemia  notre  enfance; 

Le  sort  nous  accabla  du  |K>ids  des  memes  fers, 

Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 

Il  inc  fallut  dtqiuis  gémir  de  votre  alisence; 

Le  ciel  porta  vus  ]ws  aux  rives  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Sulynie,  enlln  je  vous  revis; 
l’n  eiilrelien  plus  libre  alors  m'était  permis. 

Esclave  dans  la  foule  ou  j’étais  conronduc. 

Aux  regartis  du  Soudan  je  vivais  incuimue  ; 

Vous  daigtütt's bientôt,  soit  grandeur,  soit  pitié, 

SluI  pliiUH  digne  cfTel  d’une  pure  amitié, 

Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire, 

Y diercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  ; 

Vous  I apiHiiie/  : le  Ciel  a trompé.vos  bienfaits; 

Loin  de  vmis,  dans  Solyme , il  m'arrête  à jamais. 
Mais  «pmi  que  ma  fortune  ail  d’éclat  el  de  cliarmcs. 
Je  ne  puis  voU'i  «piilter  sans  re|wudre  des  lanm-s. 

T oiijmirs  de  vos  Ixintés  je  vais  m’entretenir, 

CluTii*  de  vt»  verliLs  le  tendre  souvenir, 

Comme  xousdes  limuaiiis  soulager  la  misère, 
Proti^er  les  ehrélieiis , leur  tenir  lieu  «le  nièiv; 
Vous  me  les  rendez  chers,  et  c«a>  infortunés.., 

Vous,  les  proU-ger!  vous,  qui  Us  aliandomie/! 
tous,  q>ii  «les  LuNiguans  foulant  aux  pieds  la  cendre... 
ZAÎUB. 

Je  la  viens  hotiurer,  seigneur,  je  viens  vuu*  rendre 
Le  «leniier  «le  ce  sang,  votre  amour,  votre  csjsûi  : 
Oui,  Lusigiiait  est  Idire,  et  vous  l’allez  revoir. 
CMATILLUN. 

O Ciel  ! nous  leverriuas  notre  appui , notre  t*ère' 
NÉUKSTA.N. 

Les«*hielieus  vous  devraient  une  tète»!  chère! 

ZAÏRE. 

J'avais  sans  espératvee  «>S4*  la  demamler  : 

Le  geiiereux  somlanveui  bien  n«H2B  raee«>rder; 
(Jirl'umènc  en  c«:s  lieux. 

WÉttKsTAW. 

Que  lutin  âinc  çai  emue' 
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ZAIUE,  ACTE 

ZAÏRE. 

MrsUnneR,  nnlgré  mui,  inc  dcrolivnt  sa  vue, 

Ainsi  que  ce  vieillard , j’ai  langui  dans  les  fers  : 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a souderU! 
nÉHESTAN. 

Grand  Dieu!  que  de  vertu  dans  une  anie  inWIe  ! 

SCENE  III. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  QUTILLON , NÉKES- 

TAN  , PLUSIEURS  ESCLAV  ES  CHUÉTIE.\S. 
LUSIC.VAM. 

Du  sijoiir  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
.ViU-jeaiec  des  chrétien*?...  Guides  mes  pas  tremblants. 
.Mrs  maux  m'ont  affaibli  plus  encor  que  tues  ans. 

Suis-je  libre  en  effet? 

Z.VIRE. 

Oui , seigneur,  oui , vous  l’êtes. 

ClIATtLLON. 

Vous  vivez , vous  calmez  nus  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  clirétirns... 

LUSIGKA.V. 

O jour  I û douce  voix  ! 
Clialillon , c'est  donc  voas?  c'est  vous  que  je  revois  ! 
Martyr,  ainsique  moi,  de  la  fui  de  nos  |ières , 
l.e  Dieu  que  nous  servons  liriit-il  nos  misères? 
Enquels  lieux  sommes-nous?  Aidez  mes  faiblesyeux. 
CIIATI  LLoy. 

C’est  ici  le  palais  cpi’ont  bâti  vos  aïeux; 

Du  fils  de  Noradiu  c'est  le  .séjour  yirorane. 

ZAïnE. 

te  maître  de  ces  lieux , le  puissant  Orosniane , 

Sait  connaître,  seigneur,  et  chérir  la  vertu. 
(Ennwatraat  hrnvtiii.) 

Ce  généreux  Français,  qui  vous  est  inconnu, 

Par  la  gloire  amène  des  rives  de  la  France, 

Venait  île  dix  cliréliens  jiayer  la  délivrance  : 

I.e  Soudan , eoniine  lui , gouverné  par  l'himneiir, 
Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  son  grand  cœur. 
LUSIG.VA.S. 

Deselicvaliers  français  tel  est  le  caractère; 
leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  elicvalier,  quoi  ! vous  p.-issez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maii.v,  et  |Miur  briser  nos  fers? 
AhI  parlez,  è qui  dois-je  un  service  si  rare? 
bÉtlESTAS. 

Mon  nom  est  Néreslan;  lesort  Iniig-tcmps  Itirlure, 
Qui  ilansles  fers  ici  me  mit  presipie  en  na'is.satit. 
Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  Croi.ssanï. 

A la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage , 
l»e  la  guerre  sons  lui  j’ai  fait  rappreiiti.ssage  ; 

Ma  rorluue  et  mon  rang  sont  uu  don  de  ce  roi , 

Si  grand  |iar  sa  valeur,  et  plus  graud  par  sa  foi. 

Je  le  subis, seigneur,  au  bord  de  la  Cbarnile, 


U,  SCENE  111.  2V. 

Lors(|ne  du  lier  Anglais  la  valeur  menaçante , 

Cédant  à nus  efforts  trop  long-temps  captivés , 

Satislll  en  tumlnnt  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 

Venez,  prince,  et  niuo'rez  au  plui  grand  des  mooarqocs 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 

El  la  cour  de  Luii'is  est  l'asile  des  rois. 

LUSIG.NAN. 

Hélas  1 de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 

Quand  Philippe  <t  bovine  endialnail la  victoire, 

Je  combattais,  seigneur,  avec  Monlmorcnci, 

Melun,  d'Eslaiiig,  de  Nesie,  et  ce  fameux  Conci. 
Mais  à revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à descendre ’. 

Je  vais  au  roi  des  rois  deiiuviider  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Voies , généreux  témoins  du  mon  licure  dernière. 
Tandis  qu’il  en  est  temps , écoulez  ma  prière  : 
Néreslan,  Clialillon , et  vous...  de  <pii  les  pleurs 
Dans  ces  iiiomcnLs  si  chers  lionorenl  mes  malheurs. 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père. 

Qui  jamais  ail  du  ciel  éprouvé  la  colère , 

Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants. 

Une  fille,  trois  fila,  ma  siiiuTbe espérance , 

Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  ; 

O mon  cher  Clialillon,  tu  dois  t'en  souvenir  I 
CHATILLUN. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 
LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césœée  en  flamme , 

Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  cl  ma  femme. 

CUATILLON. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  secourir. 
LUSIGNAN. 

Ilcla.s!  cl  j’étais  père,  et  je  ne  pus  mourir! 

Veilln  du  haut  des  cieui , chers  curants  que  j'iniplore. 
Sur  mes  autres  enfanis,  s’ils  sont  vivants  encore. 
Mon  dernier  lils,  ma  fille,  aux  dialnes  réservés, 
Par  de  barbares  mains  ixiiir  servir  con.servés. 

Loin  d’un  |ière  accablé,  fiireiit  jiorlés  ensemble 
Dans  ce  même  sc'rail  où  le  ciel  nous  raiseiiiMe. 

UHATILLON. 

Il  est  vrai,  dan.s  l’burreiir  de  ce  pi  ril  nouveau, 

Je  tenais  voire  fille  à (lelne  en  son  berceau  : 

Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j’allais  mui-iiiêiiie 
lté|>andre  sur  son  frunt  l’eau  sainte  du  baptême, 
Lorsi|ue  les  Sarrasins,  de  carnage  fuiii.aiits, 
lleviiirenl  l'arracher  à mes  hra.s  tout  sanglants. 
Votre  plus  jeune  fils,  à qui  les  destinées 
Avaient  A |ieinc  encore  accordé  quatre  années. 
Trop  capable  déjà  de  senlir  son  malheur. 

Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 
NEHtvrAN. 

De  quel  i e.vamveiiir  mon  aiiie  est  décliirée  ! 

A cet  âge  fatal  j’étais  dons  Césaree  ; 
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El  tout  couvert  de  saii",  el  cliargc  de  liens, 

Je  suivis  en  ces  lieux  la  fimlc  des  clircUens. 
lcsigxax. 

Vous. . . seigneur  !...  Ce  si  rail  cleva  votre  enfance .’ 
(En  Ici  rof^anlont) 

Iltlas  ! de  mes  eiifanls  auriez^vous  cuDjuissanre  ? 
Ils  seraient  de  votre  â^-e,el  peut-Olre  me-î  yeux... 
Quel  ornement , madame , étranger  en  ces  lieux  ? 
I>epuis  quand  lavez-vous? 

ZAÏRE. 

Depuis  que  je  respire. 

Seigneur...  eh (pioiî  d ou  vient  que  votre ^tne soupire? 

(Elle  lui  diuiiicld  crois.) 

li:sig>an. 

Ail  ! daignez  conlier  à mes  treinhlaiites  mains... 

ZAiRK. 

De  quel  trouble  nouveau  luu.s  nies  sens  sont  alleiiits! 

(Il  t’appnK;hc  de  sa  Iium  he  en  iikiiranl.) 

Seigneur,  que  failes-voas? 

LL'SJGXA.N. 

O ciel  î 6 Providence) 

Mes  yeux,  ne  lrnm[>ez  point  ma  timide  es|K4ance: 
beiail-d  bien  po.ssilile?  oui,  c’est  elle...  je  voi 
Cl-  i riisent  (|u'uuc  époiiso  avait  ri'cn  de  moi,  ' 

Et  (|ui  de  mes  eiifanls  orii.iit  toujours  la  tète, 
l-orsiiue  de  leur  n;iissauce  on  célébrait  la  fêlé  ; 

Je  reiois...  je  succoinirc  à mon  saisissement. 
z.vinK. 

Qu  entends  je?  el  quel  soupçon  m agileen  ce  nioiuem? 
Ail,  wigiieui'î... 

U:SlG.>As\. 

*'*s[Kiir dont  jenirevois  les diarmes 
e m abandonnez  pas,  Incii  qui  voyez  mes  larmes! 
tieu  mort  sur  celle  croix,  et  qui  revis  [«.tir  nous. 
Parle  achève,  ô mon  Weul  ce  sont  là  deleseonps. 
Quoi  madame,  en  vos  mains  elle  était  demeunv? 
Quoi  . tous  les  deux  captifs , et  pris  dans  tearré  ? 

...  . 

Uui,  seigneur. 

NÉr.ESTAJf, 

^îe  priil-il  > 

U:SIGNA.\. 

n I , Leur  parole,  leurs  lr.iiîs 

ne  leur  mere  en  elfet  sont  les  rivanis  (Hirlrails 

Omra».inien!tuleve„x,tupern.e.squejevok! 

Madame...  ^c■r,■stan...  v.uUous-moi,  Cbalillou... 
«crestan,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom, 
Aiez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  bemeiue’ 

Il  fer  dont  à mes  yeux  une  main  furieuse... 

,,  . «ÉnEsTAN. 

«Jui.seijriicur,  il  est  vrai. 

I.ÜSICXAS. 

l)i.''ii  juste!  heureux  momenls! 
NEUEsrA.v,  $rjrlitnl  « ijemuT. 

Ab,seignnirlali,Zaîre! 
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•Moi , votre  lils  I 


Uskinan. 

Approchez,  mes  ciifuits. 
nérestan. 


ZAÏRE. 

Seigneur! 

LrSIGN.t.V. 

Hi’iireiix  jour  qui  m rélairel 
Md  Idic,  mon  cher  filsleinhrassez  votre  p6rc. 
CHATII.LO.-V. 

(Jued  un  Iwnheiirsi  grand  mon  cnrur  se  sent  IoiicIut! 

LtSJG.VAX. 

De  vos  bras,  mes  eufauts,  je  no  puis  m’arracher. 

Je  vous  revois  enlin,  chère  et  triste  famille, 

Mon  lils,  digne  IiêrilitT...  vous...  hélas:  vous,  ma  fille) 
Dissijiez  mes  soupçons,  ôlcz-moi  cette  liorreiir. 

Ce  trouble  qui  m’accable  au  comble  du  bonlieur. 
loi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  el  la  fnieuiit*, 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  reuds-lu  chri-tiemu’? 
Tu  pleures,  malheureuse,  et  tu  ïiaisses  les  yeux  ! 

Tu  te  tais  1 je  t'enlend.sl  d crime!  ô justes  deux! 
Z.AÎflB. 

Je  ne  puis  vous  tromper  : soits  les  lois  d’Orosiuan?..i 
Punissez  voire  fille...  elle  était  musulmane. 

Lt;SI(iANA.\. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi 
Ail  ! mon  fils  1 à ces  mots  j'eusse  e\|>ire  saits  toi. 

Albin  Dieuîj  aicumbatlu  .soixante  ans  [Mjiir  la  gloire; 

J ai  vu  tomber  ton  temple,  el  périr  la  mémoire  ; 
Dans  un  cachot  affivux  alKindoimé  vingt  ans, 

^les  larmes  i imploraient  |Kuir  mes  tristes  eiifoiiLs; 
F.l  lorsque  ma  famille  est  par  loi  réimic, 

Quand  je  trouve  niie  fille,  cüé  est  ton  cnnenue! 

Je  suis  bien  malhenroiix...  C’est  ton  [lère,  c'est  moi, 

G est  ma  seule  prison  qui  t’a  ravi  ta  foi. 

:^Ia  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

•SaiiRC  au  uioios,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veînci, 

<.  est  le  sangde  vingt  rois,  tous  clirélifiucoiumemoi; 

C est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  ioi; 

C est  le  sang  des  martyrs.. . O fille  encor  trop  clière  ! 
Connais-tu  ion  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais-iu  bien  (pi  à I instant  (juc  son  liane  mil  au  joui 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d’uii  malheureux  amour, 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  à qui  lu  tes  donm'O.* 
les  frères,  ces  martyrs  (gorgés  à mes  you.x, 

T (Horrnt  II  urs  liras  sanglauts.  leodus  du  haut  dos  dem. 
Ton  nieiKjue  lu  trahis,  Ion  Dieu  que  tu  blasphèmes, 
Pour  loi, pour  riinivers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois, 

En  ces  lieux  où  S4jn  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  Icmplc  envalii  par  les  maîtres: 
Tout  annonce  le  Dieu  (jii'ont  vengé  tes  aneèires. 
Tourne  les  yeux , sa  tomlic  est  près  de  ce  palais  ; 

C est  ici  la  monlagiie,  où  lavant  nos  forfails, 

Il  voulut  expirer  stnis  les  coups  de  Pinipic, 
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c'est  là  que  de  sa  inmbe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu , 

Tu  n'y  peuï  faire  un  [>as  sans  y trouver  ton  Dieu  ; 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 

Ton  homieurqui  te  parle,  et  ton  Dieu  ipii  l'éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras , et  pleurer  et  frémir  ; 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cn?ur  descendue  ; 
le  retrouve  ma  (ille  après  l'avoir  perdue; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 
En  dérobant  mon  saiigà  rinlidclité. 

nnnESTA.v. 

Je  revois  donc  ma  strur  !...  et  son  âme... 

ZAÏKE. 

Ab  ! mon  père , 

Cher  auteur  de  mes  jours,  parlez,  que  dois-je  faire? 

LDSIUNA.V. 

M liler , par  un  seul  mot , ma  honte  cl  mes  ennuis , 
Dire  ; Je  suis  cbrétieime. 

ZAlHK. 

üui...  seigneur...  je  le  suis. 
IfSlC.VA.N. 

Dieu , reçois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire  I 

SCliNE  IV. 

ZAÏRE,  LUSIGN.AN,  CIIATIMON,  NÉUES- 
TAN,  CORAS.VII.'V. 

COBASIILV. 

Madame , le  Soudan  m'ordonne  de  vous  dire 
Qu'à  l’instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer, 

El  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  se|>arer. 

Vous,  Français,  suivcz-mui  ■ de  vousje  dois  répondre. 
CIIATILLUV. 

Où  sommes-nous , grand  Dieu  ! Quel  coup  vient  nous 
LL'sicsA.v.  [confondre' 

Notre  courage , amis , doit  ici  s'animer. 

ZAÏRE. 


III,  SCEIS'E  I. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÉiXE  I. 

OROSMANE,  COR.ASMIN. 

OROSUAO'E. 

Vous  étiez,  Corasinin , tromfié  par  vos  alarmes  : 
Non,  Louis  contre  moi  ne  tourne  [Hiint  ses  armes  ; 
I.es  Français  sont  lassés  de  chercher  désormais 
Dés  climats  que  pour  eux  le  destin  n’a  point  làils  ; 
Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie. 

Pour  languir  aux  déserts  de  l'aride  Arabie , 

El  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ce»  paliiin,  que  pour  uou»  Dieu  lit  croître  en  ces  lieux. 

Ils  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  .Syrie. 

Louis,  des  bords  de  Chypre,  épouvante  l'Asie. 

Mais  j'apprends  que  ce  roi  s’éloigne  de  nos  ports; 
De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 

J'en  reçois  à l'instant  la  première  nouvelle; 

Contre  les  mamelucs  son  courage  l'appelle  : 

Il  cherche  Méledin,  mon  secret  ennemi  ; 

Sur  leurs  divisions  mon  trùne  est  affermi. 

Je  ne  crains  plus  enlin  l’Egypte  ni  la  France. 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance , 
El,  prodigues  d'un  sang  qu’ils  ilevraient  ménager. 
Prennent  en  s'immolant  le  soin  de  me  venger. 
Ileladie  ces  chrétiens  , ami , je  les  délivre  ; 

Je  veux  plaire  à leur  maître,  et  leur  permets  de  vivre  : 
Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  â leur  roi , 

Que  Louis  me  connaisse,el  respecte  nia  foi. 
Méne-lui  Lusignan;  dis-Ini  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  à sa  couronne  ; 

Celui  que  par  deux  fois  mon  [h’tc  avait  vaincu. 

Et  qu'il  tint  enchaîné , tandis  qu'il  a vécu. 

CORASSIIV. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens... 

OKOSUANK. 


Hélas  ! seigneur  ! 


LUSIGVAX. 

O vous  que  je  n'ose  nommer 
Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

ZAlRK. 

Je  vous  le  jure. 


LCSIG.VAN. 

Allez , le  ciel  fera  le  reste. 


Sun  nom  n'est  point  à craindro. 

CORAS.VII.V. 

Mais,  seigneur,  si  Louis... 

GROSVIA.VK. 

II  n’est  plus  tenqis  de  feindre  , 
Zaïre  l’a  vmihi;  c'est  assez  : et  imm  cœur, 

En  ilunnaiil  Lusignan,  le  donne  h mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ; je  fais  tout  pour  Zaïre  ; 

Nul  autre  sur  mon  enur  n’aurait  pris  cet  empire. 

Je  viens  de  l'aUliger , c’est  à moi  d'adotieir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a dû  ressentir. 

Quanti,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France , 
J'ai  fait  à ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 

Que  «lis-je?  cesmoment.s,  perdus tians mon  conseil , 
Ont  lie  ce  grami  hymen  stispenilu  l'appareil  : 

D'une  heure  encore,  ami,  mon  Imnliciir  se  tlilfire  ; 
Mais  j'eniploierai  tlti  iH'iiii.s  ce  temps  à lui  complaire. 
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Zaïre  ici  (lemaji<)e  un  secret  entretien 
Avec  ce  NCrcslan,  ce  gciuTeux  chrétien... 

COHASUIX. 

Kt  vous  avez,  seigneur,  encor  cette  indulgence? 

OBÜSUAMi. 

ils  ont  été  Ions  deux  esclaves  dans  l'enfance; 

Ils  ont  |M)rlénies  fers,  ils  ne  se  verront  plus; 

Zaïre  enfin  de  moi  n’aura  point  un  refus. 

Je  ne  m*en  défends  point  ; je  foule  aux  pieds  pour  elle 
l>cs  rigueurs  du  sérail  la  contrainte  cruelle. 

J ai  méprisé  ces  lois  dont  IMpre  austérité 
Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 

Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  : 

Ké  parmi  les  rochers,  au  sein  de  laTauriqiie, 

Hes  Scythes  mes  aïeux  Je  garde  la  fierté, 

Leurs  mupiirs,  leurs  passions,  leur  générosité  : 

Je  consens  qu'en  parlant  Kéreslan  la  revoie; 

Je  \ eux  que  tous  les  cieurs  soient  lieureux  de  ma  joie. 
Après  ce  |k*u  d instants  volés  à mon  amour, 

Tous  ses  momeiiLs,  ami,  sont  à moi  sans  retour. 

^ a,  ce  chrétien  attend,  et  lu  peux  l'introduire; 
Presse  son  entretien , obéis  à Zaïre. 


ZAÏRE,  ACTE  III,  SCÈWE  IV. 


SCÈNE  IL 

CORAt;.MlN,  KÉRESTÂN. 
CORASMIN. 

Ln  ces  lieux,  un  moment,  tu  peux  encor  rester. 
Zaïre  à tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  III. 

NÉRESTAN. 

En  quel  elat , ô ciel  ! en  quels  lieux  je  la  laisse  ! 

O ma  religion  I à mon  père  I ù lendre»e  ! 

Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 

Zaïre,  nérestan. 

NÉRESTAN. 

Je  puis  donc  VOUS  parler* 
Ah.  <lans  quel  lemp,  le  ciel  no,,,  voulm  rassembler  î 
\ «IIS  ne  reverrer,  plus im  Irop  mall,eiireu.v  i^Ve.  ’ 

ZAÎBE. 

I>icu  ! Lusignan?... 

kérestax. 

Sa  ii»p  lo'idic  à son  heure  dernière. 

J<»e,  en  nous  voyant,  par  de  Irop  gran.ls  cfforls 
^ ses  sens  affaiblis  a ron.pu  h«  resLis  : 

A bieiiiot  epui.se  les  sources  de  sa  vie 

uie  ue  sa  tille  cl  de  scs  sentimenUs; 


Il  meurt  dans  1 amertume , el  son  âme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétieune. 

ZAÏRE. 

Quoi  î je  suis  votre  sepur , et  vous  pouvez  penser 
. sang,  à roa  loi  j’aille  ici  renoncer? 

I NÉRESTAN. 

; Ah  ! ma  sœur,  celte  loi  n’est  pas  la  vôtre  encore; 

. Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à l'aurore; 
Vous  n avez  point  reçu  ce  gage  précieux 
Qui  nous  lave  du  crime , et  nous  ouvre  les  deux. 
Jurez  par  nos  malheurs,  et  par  votre  famille, 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  vous  ôtes  fille, 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 
Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à lui. 

ZAÏRE. 

je  jure  en  vos  mains,  parce  Dieu  que  j'adore, 
Par  sa  loi  que  je  dierclie , et  que  mon  cœur  ignore , 
De  vivre  désormais  sous  celte  sainte  loi... 

Mais,  mon  cher  frère...  hélas  ! que  veut-elle  de  moi? 
Quefaul-ii? 

NÉRESTAN. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres , 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu’ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous, 
Qui  nous  a rassemblés,  qui  m’a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à moi  d’en  parler  ? Moins  instruit  que  fidèle, 
Je  ne  suis  qu’un  soldat,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 

Ln  pontife  sacré  viendra  jusqu’en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie,  et  dessiller  vos  yeux. 

Songez  à vos  serments,  el  que  l’eau  du  haptènic 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  l’analhéme. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 

Mais  à quel  litre,  6 ciel  ! faut-il  donc  l’obtenir? 

A qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane.' 

A ous  le  sang  de  vingt  rois , esclave  d'Orosmaneî 
Parente  de  Louis , fille  de  Lusignan  ! 

Vous  chrétienne  et  ma  sœur , esclave  d’un  Soudan  î 
\ ous  m entendez...  je  n'ose  en  dire  davantage  : 
Dieu,  nous  réserviez-vous  à ce  dernier  outrage? 

ZAÏRE. 

.Ah!  cruel!  poursuivez,  vous  ne  connaissez  pas 
Mon  secret,  mes  tourments,  mes  vœux,  niesalieutais. 
.'hm  frère,  ayez  pitié  d'ime  sœur  égarée, 

Qui  bnile , qui  gémit , qui  meurt  désespérée. 

Je  suis  chrétienne,  hélas!.. . j'attends  avec  ardeur 
L-elic  eau  sainte,  celte  eau  qui  peut  guérir  mou  cœui; 
Non , je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère, 

De  mes  aïeux,  (te  moi,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à Zaïre,  el  ne  lui  cachez  rien; 

Dites...  quelle  est  la  loi  de  l’empire  clirétien?... 

Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée 
Qui,  loin  de  .scs  parents,  aux  fers  alvmdonnée, 
Trouvant  chez  un  bariKtre  un  généreux  appui, 
Aurait  louché  son  dîne  et  s’unirait  à lui? 

NÉllESTA.N. 

i O ciel  ! que  dites-vous?  Ah  1 la  mort  la  plus  prompte 
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ZAÏRE,  ACTE 

rV'*rail... 

/AinR. 

Cen  est  assez  ; frappe , et  préviens  la  lionte. 
NÉfiESTAK. 

Qui?  vous?  ma  sœuri 

zaIrr. 

Cest  moi  que  je  viens  d’aceuser. 
Orosinane  m’adore...  et  j’allais  ré|>ouser. 
a'ÉnE.STAPi. 

l.’cpouser  ! est-il  vrai , ma  sœur  ? est-ce  vons-niéme? 
Vous,  la  lille  des  rois? 

ZAÏRE. 

Frappe,  dis-je  ; je  l'aime. 

NÉBESTA.V. 

Opprobre  malheureux  du  san^  dont  vous  sortez , 
Vous  deniandez  la  mort , et  vous  la  méritez  : 

El  si  je  n’écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire , 
L'honneur  de  ma  maison,  mon  père , sa  mémoire  ; 

Si  la  loi  de  ton  Dieu , que  tu  ne  connais  pas , 

Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras , 

J’irais  dans  ce  palais,  j'irais,  au  moment  même. 
Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t’aime , 

De  son  indigne  flanc  le  plonger  daas  le  lien , 

Et  ne  l’en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  I tandis  que  Louis , l'exemple  de  la  terre , 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 
Qne  pour  venir  bientôt , frappant  des  coups  plus  siïrs , 
Délivrer  ton  Dieu  même,  et  lui  rendre  ces  murs  : 
Zaïre , cependant , ma  sœur , son  alliée , 

Au  tyran  d’un  sérail  par  l’hymen  est  liée! 

Et  je  vais  donc  apprendre  i Lusignan  trahi 
Qu'un  Tarlare  est  le  dieu  que  sa  lille  a choisi  ! 

Dans  ce  moment  affreux,  hélas!  ton  père  expire. 

En  demandant  à Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

ZAÏRE. 

Arrête , mon  cher  frère.. . arrête , connais-moi  ; 
Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  loi. 

Mon  frère,  épargne-moi  cet  horrible  langage  ; 

T on  courroux , ton  reproche  est  ii  n plus  grand  ou  Irage, 
Plus  sensible  pour  moi , plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandais,  et  que  je  n'ohticns  pas. 

L’état  ou  tu  me  vois  accable  Ion  courage; 

Tu  souffres , je  le  vois  ; je  souffre  davantage. 

Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mon  sang,  dans  mon  cœur,  eiït  arrêté  le  cours , 

Le  jour  qu'empoisonné  d’une  flamme  profane , 

Ce  pur  sang  des  chrétiens  bnïla  pour  Orosmane , 

Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé... 
Panlonnez-moi,  chrétiens  ; qui  ne  l'aurait  aimé  ! 

Il  faisait  tout  pour  moi  ; son  cœur  m'avait  chohie  ; 

Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  .adoucie. 

Cest  lui  qui  des  cliréliens  a ranimé  l’espoir  ; 

Cest  à lui  que  je  dois  le  bonheur  de  le  voir  ; 
Pardonne  ; ton  courroux , mon  père , ma  tendresse. 
Mes  serments,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse. 
Me  senciit  de  supplice,  et  la  sœur  en  ce  jour 


III,  SCÈNE  V.  2.->7 

Meurt  de  son  repentir,  plus  que  de  SAin  amour. 
NKHs:;srAN. 

Je  te  bliïme  et  le  plains  ; cinis-moi,  la  Proviilcnce 
Ne  te  lai&sera  point  [lérir  saas  innocence  . 

Je  te  pardonne  ! hélas!  ces  combats  odieux  ; 

Dieu  ne  t’a  point  prêté  .son  bras  victorieux. 

Ce  bras  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages. 
Soutiendra  ce  roseau  plié  |>ar  les  oragc.s. 

Il  ne  souffrira  pas  (pi’à  son  cidte  engagé , 

Entre  un  barbare  cl  lui  ton  cœur  soit  |>artagé. 

Le  baptême  éteindra  ces  frux  dont  il  soupire. 

Et  lu  vivras  fidèle,  ou  pt'riras  martyre. 

Achève  donc  ici  ton  serinent  commencé  : 

Achève , et  dans  l’hoiTcur  dont  ton  cirur  est  pressé , 
Promets  an  roi  Louis,  à l'F.iirope,  à ton  père , 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à ce  cœur  si  sincère, 

De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  les  yeux. 

Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fa.s.se  chrétienne, 

El  que  Dieu  par  scs  mains  l’adopte  et  te  soutienne. 
Le  promets-tu , Zaïre?... 

ZAÏRE. 

Oui,  je  te  le  promets  : 

Rends-moi  chrétienne  et  libre  ; à tout  je  me  soumets. 
■\’a , d'un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière  ; 

Va,  je  voudrais  te  suivre,  et  mourir  la  première. 

N^RKSTAN. 

Je  pars;  adieu,  ma  sœur,  adieu  ; puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t’arracher  à ce  palais  houleux. 

Je  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  liaplême 
T'arraclieraux  enfers,  et  le  rendre  à toi-même. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule, ô Dieu!  <pie  vais-je  devenir? 

Dieu,  commande  à mon  cœur  de  ne  le  point  trahir! 
Hélas!  suis-je  en  effet  Française,  ou  Musulmane? 
Fille  de  Lusignan,  ou  femme  d’Orosmane? 

Suis  je  amante,  ou  chrétienne?  O serments  que  j’ai 
Mon  |ière , mon  pays,  vous  serez  satisfaits!  [faits’ 
Falimc  ne  vient  point.  Quoi  I dans  ce  trouble  extrême 
L'univers  m'aliandonne  I on  me  laisse  à moi-même  ! 
Mon  cœur  peut-il  porter , seul  et  privé  d’appui , 

Le  fardeau  des  devoirs  qu’on  m’impose  aujounl'hui? 

A ta  lui.  Dieu  puissant  ! oui,  mon  àme  est  rendue  ; 
Mais  fais  que  mon  amant  s’éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant!  ce  matin  l'aurais-je  pu  prévoir. 

Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 

Moi  (pii , de  tant  de  feux  ju.stcmcnt  possédée. 

N’avais  d'autre  bonheur , d’autre  .soin,  d'autre  idée, 
Que  de  l’entretenir,  d écouler  Ion  amour. 

Te  voir,  te  souhaiter,  attendre  Ion  reloiir! 

Hélas!  cl  je  t'adore,  et  t’aimer  est  un  crime! 


Digitized  by  Google 


238 


ZAIKE.  ACTE 

SCÈNE  VI. 

ZAIIIE,  OaOSMAXE. 

OnOSMANE. 

Paraissez , tout  est  prOt , et  l'anleur  (jui  m'anime 
We  .‘WMiffre  plu-s,  madame,  aucun  retardement; 
Lesllaiiibeauxderiiynien  brillent  [wiir  voire  amant; 
Les  parfunfe  de  l'enrens  remplissent  la  luoscpiêe  ; 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invotpiêe 
Confirme  mes  serments,  et  pn sitle  à mes  feux. 

Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  vmux, 

'I  ont  tombe  à vo.s  genoux  : vos  superl>es  rivales , 
Qui  disputaient  nioncn*ur,el  marchaient  vos  égales, 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir , 

Devant  xos  volontés  vont  apprendre  à flécliir. 

Le  tronc,  les  festins,  et  la  cérémonie, 

Tout  est  prêt  : commencez  le  Imnlicur  de  ma  vie. 
7Aitt£. 

OÙ  suis-je,  malheureuse  i»ô  tendresse  f d douleur! 

OnOSUANK. 

Venez. 

ZAÏRB. 

Ou  me  cacher? 

OHOSSIA.XE. 

Que  dites-vous? 
zAîne. 

Si.igneiirî 

OIlOSMA.\E. 

Donnez-moi  voire  main;  daignez,  belle  Zaïre... 
ZAînK. 

Dieu  de  mon  père,  liclas  ! que  pourrai-je  lui  dire  ? 
onosii.vxE. 

(jiie  j aime  à Irioniplicr  de  ce  tendre  emltarras  ! 
yu  il  redouble  ma  llamme  et  mou  bonliciir  ! 

ZAiai!. 

Ilelas! 

OBOS.V.VXE. 

f.c  troubles  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ■ 

D une  vertu  modeste  il  est  le  caractère 
Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi 
' enez , ne  lardez  plus. 

Z.iÎRE. 

e-  soutiens-moi... 

ûcigneur 

oros5ca>:e. 

Oh  ciel  ! eh  quoi! 

ZAÏRE. 

V-,  Seigneur,  cet  liyménée 

Liait  un  bien  suprême  à mon  âme  étonnée. 

Je  n’ai  poim  recherclié  le  trône  et  lu  grandeur. 

Qu  un  sentiinem  plus  juste  occupait  tout  mon  ctrnr  ! 
Ilelas!  j’aurais  voidu  qu'i  vos  vertus  unie 
tt  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l’.Aaie , 

Seule  et  dans  un  dessert , auprès  de  mon  ôpou.v , 

J ' lusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 

Mois...  seigneur...  ces  chrétiens... 


III,  SCÈNE  VII. 

UKOSUANE. 

L’es  chrétiens...  Quoi  I madame , 
Qu’auraientdoucdecommunceUcsecteetm:i  flanimel 

ZAÏRE. 

Lusignan , ce  vieillard  accablé  de  douleurs , 
Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  scs  malheurs. 
OnOSMANE. 

Eh  bien  I quel  intérêt  si  pressant  cl  si  tendre 
A ce  vieillard  chrétien  votre  emur  peut-il  {Hrendre  ? 
\ ous  n’étes  point  chrétienne  ; élevée  en  ces  lieux , 

V ous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux. 

Un  vieillard  qui  succombe  au  pouls  de  ses  années 
I*ctU-iI  troubler  ici  vos  belles  destinées? 

Celte  aimable  pitié,  qu’il  s’attire  de  vous , 

Doit  se  perdre  avec  uioi  dans  des  moiuenls  si  doux . 
ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  je  vous  clais  clière... 
OHUSMANB. 

Si  vous  l’étes,  ah  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

SouHrez  que  l’on  diffère.. 

Permettez  que  ces  im’uds,  par  vos  mains  assembles., 

ORUSMANE. 

Que  dites-vous?  ô ciel  ! est-ce  vous  qui  parlez? 

Zaïre  ! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  sotilenirsa  colère. 

OROSAIASE. 

Zaïre  ’ 

ZAÏRE. 

Il  m’est  affreux,  seigneur,  de  vous  déplaire; 
Excusez  ma  douleur...  Non,  j’oublie  à la  fois 
El  tout  cequejesuis,  et  tout  ce  que  je  dois. 

Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  me. 

Je  ne  puis...  Ah  ! souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seignenr,  j’aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis, 

Mes  vrenx,  mon  désespoir,  et  l'horreur  où  je  suis. 

(Elle  lorL) 

SCÈNE  VII. 

OnOSMANE , COIIASMIN. 

nROSMAME. 

Je  demeure  immubile,  et  ma  langue  glaeée 
Se  refuse  aux  transpurls  de  m»n  âme  oITeiisce. 

E-st-ce  à moi  que  l'on  parle  ? Ai-je  bien  entendu  ? 
Est-ce  moi  qu’elle  fuit  ? O ciel  ! et  qn’ai-je  vu  ? 
Cora.smin,  quel  est  donc  ce  changement  extrême  ? 

Je  la  laisse  échapper  ! je  m’ignore  moi-nu'nie. 
con.xsm.N. 

Vous  seul  causez  son  trouble  ,el  vous  vous  en  plaigncrt 
Vous  accusez,  seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez  ! 
unosu.vNE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite. 
Cette  duuleur  si  sotnbre  en  ses  regards  érrite  ? 
Sœ’était  ce  Français!,  quel  soupçon  ! quelle  horreur! 
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ZAïia;,  AC  iK  IV.  sc^;l^E  .1. 


ir,<j 


Qm-llc  lumière  afftc use  a («ssé  dans  mon  «rur  : 
llèlas  ! Je  repoussais  m.i  juste  ilèliancc  : 

Un  Uirbare , un  esclave  aurait  cette  insolence  ! 
Cher  ami , je  verrais  un  emur  comme  le  mien 
Réduit  à redouter  un  esclave  clirèticn  ! 

Mais,  parle  ; tu  pouvais  observer  son  visage , 

To  pouvais  de  ses  ycuv  entendre  le  lanftape  ; 

Ne  me  dt^'uise  rien,  mes  feux  sont-ils  trahis  ? 
Appreods-moi  mon  lUaUieur...  Tu  trembles...  tu  frémis.. 
C’en  ist  a.ssez. 

conAsiii.v. 

Je  crains  d'irriter  l osalarme.s. 

Il  est  vrai  que  ses  yeux  ont  verse  quelques  larmes  ; 
Mais.scijtncur,  après  tout,  je  n'ai  rien  observé 
(lui  doive... 

OBOSllA.VK. 

A cet  affront  je  .serais  réservé  ! 

Non,  si  7jire,  ami,  m'avait  fait  l'ctte  offense, 

Elle  etU  avec  plus  d'art  Ironqié  ma  confiance. 

Le  déplaisir  .secret  de  son  cnuir  affilé, 

Si  ce  cœur  est  perfide,  aurait-il  érlaté  ? 

Eroute,  farde  loi  de  sonptonner  Zaïre. 

Mais,  dis-ln,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupire: 

Que  m’importe  après  tout  le  sujet  de  sc.s  pleurs? 

Qui  .sait  si  ramoiir  même  entre  dans  ses  doulein  s? 

Kl  qu'ai-je  à redouter  d'un  esclave  infidèle , 

Qui  demain  [lour  jamais  se  va  .st'parcr  d’elle  ? 

CURASSIIV. 

N’avez-vous  |ia.s,  seigneur,  [X’nnis,  malgré  nos  lois. 
Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  foi.s  ? 
üu'il  revint  en  ces  lieu.v  ? 

onns.M.vNE. 

Qu'il  revint,  lui,  ce  traître.’ 
Qu’aux  yeux  de  ma  maîtresse  il  osilt  reparaître? 

Oui,  je  le  lui  rendrais,  mais  mourant,  niai.s  |iuni, 
Mais  versant  à ses  yeux  le  sang  qui  m'a  trahi , 

Déchiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Uoiifondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  Iraasporls  de  ce  cœur  offensé  ; 

Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 

Je  eonnai.s  mes  fureurs,  et  je  crains  ma  faibles.se; 

A des  troubles  honteux  je  sen.s  que  je  m'abaosc. 
Non,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soiqiçon  ; j 
Non,  son  cœur  n'csl  point  fait  pour  une  trahison.  ' 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s avilis.se  i 
A souffrir  des  i igueurs,  à gémir  d'un  caprice,  | 
A me  plaindre,  à reprendre,  à reilontier  ma  foi;  i 
Les  éclaircissemcnls  sont  indignes  de  moi.  j 

Il  vaut  mieux  snr  mes  .sensrepiendre  un  juste  enqiirc;  i 
Il  vaut  mieux  oublier  jusqu’au  nom  de  Z;iîre. 

Allons,  que  le  .sérail  .soit  fcrmi;  fiour  jamais;  ‘ 

Ç'K  la  terreur  habile  aux  portes  du  paiais;  | 

Que  tout  re,s,sente  ici  Je  frein  de  l'esclavage.  | 

Des  rois  de  l'Orient  suivons  l'antique  lusage.  i 

On  peut,  pour  sou  esclave  oubliant  sa  fierlé,  I 

Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté;  1 


.Mais  il  est  trop  lionteiix  de  craindre  une  mailre.s.si'; 
Alix  mœurs  de  l'Occident  laissons  celle  lias.ses.se. 
Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir, 

S’il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 


ACTE  OUATllIÈME. 


SCÉÎNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME. 
p.iTniE. 

Qiieje  vous  plains,  madame,  et  que  je  vous  admire  ! 
C'est  ledieii des  chrétiens, c’est  Dieu  qui  vousiiispire; 
Il  donnera  la  force  à vos  bras  languissants, 

De  briser  des  liens  si  eliers  et  si  puissants. 

Z.lIllE. 

Eli  ! pourrai-je  achever  ec  fatal  sacrifice? 

P.XTUIP. 

Vous  demandez  sa  gnlce,  il  vous  doit  sa  justice  : 

De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 
zaIbe. 

Jamais  de  son  appui  je  n’eus  tant  de  besoin. 
FATI.XIE. 

.Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille. 

Le  Dieu  que  vous  servez  vuiis  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  bras,  il  fiarlc  à votre  cœur; 

El  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 

Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane... 
zaihe. 

Alilj’ai  [lorte  la  mort  dans  le  sein  d’Orosmanc. 

J'ai  pu  dé’sc.spérer  le  eo'iir  de  mon  amant  ! 

Quel  outrage , Fatimc , et  quel  affreux  moment  ! 
Mon  Dieu, vous  l'ordonnez,  j'eusse  été  trop  heureuse. 

J'.XTIXIE. 

Quoi  ! regretter  ciicor  cette  eliaine  liontciise  ! 
Hasarder  la  viiloire,  ayant  tant  romhallu  ! 

ZAÏRE. 

Victoire  infortunée!  inbumaine  vertu! 

Non , lu  ne  connais  fsis  ce  ipie  je  sacrifie. 

Cet  autour  si  piiiss;inl , ce  charme  de  ma  vie , 

Dont  j’cs|iérais , hélas  ! tant  de  félicité , 

Dans  tonte  .son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 

Falime , j’offre  à Dieu  mes  blessirres  cruelles , 
Jenoiiiille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ci's  lieux  oir  In  m’as  dit  qu'il  dioisit  son  séjour; 

.le  lui  rrie  en  pleurant  : Ole-moi  mon  amour, 
Arraclie-moi  mes  rœnx.  renqilis-rnoi  de  loi-même; 
Mais,  Faliuie,  à rinslani  b s tr  aits  de  ce  que  j’aime, 
t;es  traits  chers  et  eliar  roanls,  que  lonjours  je  revoi, 
Se  montrent  dans  mon  .1me  entre  le  ciel  et  moi. 

Eh  bien  ! race  des  rois , ilont  le  ciel  me  fil  naître , 
Père,  mère,  chrétiens,  vous,  mon  Dieu , vous  mou  maüre. 
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Viitis  ()ui  (le  mon  .imont  me  privez  aujoiinrimi , 
'J'erminez  doue  iiicsjmirs,  qui  ne  miiiI  plus  |Hiur  lui  1 


Que  j'evpire  iiiiKH'eiilc,  cl  qu'une  main  si  clit:rc 
De  ees  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  muius  la  |iaupiérc! 
Ail  ! que  fait  Ürosinane  ? U ne  s'iufonue  |>as 
Mi  j'auends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas; 

Il  me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n'y  peux  survivre. 
FATIUB. 

Quoi  ! vous!  lillc  des  ro'us,  que  vous  prétendez  suivre, 
Vous,  dans  les  bras  d'un  Dieu,  votre  éternel  appui... 
zaIre. 

Eli  I pouripioi  mon  amant  n'cst-il  pas  né  pour  lui? 
Orosmane  est-il  fait  pour  être  sa  victime  ? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  si  magnanime  ? 
Généreux,  bienlàisant.  juste,  plein  de  vertus, 

S’il  était  né  clirélien , ipie  serait-il  de  plus  ? 

Et  plût  4 Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète , 

Ce  ministre  sacré  que  mon  âme  soiiliaile , 

Du  trouble  où  tu  me  vois  vint  bientôt  me  tirer  I 
Je  ne  sais , mais  enlin  j'ose  encore  espérer 
Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence. 
Ne  réprouverait  |ioint  une  telle  alliance  : 

Peut-être , de  Zaïre  en  secret  adoré , 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchire  ; 

Peut  être,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie, 

Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l'Asie. 
Falime , lu  le  sais , ce  puissant  Saladin , 

Qui  ravit  à mon  sang  l'empire  du  Jourdain , 

Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence , 

Au  sein  d'une  clnétienne  il  avait  pris  naissance. 
PATIUE. 

Ah  I ne  voyez-vous  pas  que  |x)ur  vous  consoler... 

ZAÏRE. 

laiL-^sc-moi,  je  vois  tout;  je  meurs  sans  m'aveugler: 
Je  vois  que  mon  pays,  nion  sang,  tout  me  condamne  ; 
Que  je  suis  Lusignan,  que  j’adore  Orosmane  ; 

Que  mes  vieux , que  mes  jours  à ses  jours  sont  lits. 
Je  voudrais  quehpicfois  me  jeter  à ses  pieds. 

De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 
FATIME. 

Songez  que  cet  aveu  peut  |ierdrc  votre  frère , 
Expose  les  clirétiens  qui  n’ont  que  vous  d'appui, 

Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  4 lui. 
zaIhe. 

Ah  ! si  lu  connaissais  le  grand  cœur  d’Orosniane  ! 

FATIUE. 

Il  est  le  protecteur  de  la  loi  musulmane, 

Et  plus  il  vous  adore,  et  moins  il  peut  souffrir 
Qu’on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu’il  doit  haïr. 

pontife  4 vos  yeux  en  secret  va  se  rendre , 

Et  vous  avez  promis... 

ZAlRE. 

Eh  bien  ! il  faut  l'attendre. 
J ai  |irorois , j'ai  juré  de  garder  ce  secret  : 

Hélas!  qu’â  mon  amant  je  le  lais  4 ngfret! 

Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  suis  plus  aimée. 


SCENE  II. 

OROS.MANE,  ZAÏRE. 

OKOSSIANR. 

Madame,  il  fut  un  temps  oii  mon  âme  charmée. 
Ecoulant  sans  rougir  des  senliinenls  trop  cliers, 

Se  lit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 

Je  croyais  être  aimé,  madame,  et  votre  niailre, 
Soupirant  4 vos  pieds,  devait  s'attendre  4 l'être  ; 
Vous  ne  m'enleudiez  point,  amant  faible  et  jaluui. 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous; 
Cruellement  blessé , mais  trop  Ger  |>uur  me  (ilaindre, 
’l'rop  généreux , trop  grand  |iour  m'abaisser  à feiudre 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix. 

Ne  vous  préparez  point  4 tromper  ma  tendresse, 

A chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse , 

A mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus. 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus; 

Et  qui,  craignant  surtout  qu'4  rougir  on  l'expose, 
D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 
Madame,  c'en  est  fait,  une  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter; 
Uneautre  aura  des  yeux,  et  va  du  moins  connailre 
De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 

11  |iourra  m’en  coûter,  mais  mon  co-ur  s’y  résuul. 
Apprenez  (pi’Orosmane  est  capable  de  tout, 

Que  j'aime  mieux  vous  perdre,  et,  loin  de  votre  vue, 
Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue 
Que  de  vous  posséder,  s'il  faut  qu’â  votre  fui 
Il  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi 
Allez , mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 
ZAlHE. 

Tiim’asdonc  tout  ravi.  Dieu  témoin  de  mes  lanucs! 
Tu  veux  commander  seul  4 mes  sens  éperdus... 

Eh  bien  I pulsiju’il  est  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus. 
Seigneur... 

OHOSHANE. 

Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  me  rordouiié. 
Que  je  vous  adorai , que  je  vous  ahandonne , 

Que  je  renonce  4 vous , que  vous  le  desirez , 

Que  sous  une  autre  loi...  Zaïre,  vous  pleurez? 
ZAÏRE. 

Ah!  seigneur!  ah!  dumoins.gardezdcjamaiscroire 
Que  du  rang  d’un  Soudan  je  regrette  la  gloire  ; 

Je  sais  cpi'il  faut  vous  perdre,  et  mon  sort  l’a  voulu  : 
Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu 
Mc  punisse  4 jamais  ce  ciel  qui  me  condamne , 

SI  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orosmane  I 
OROSVAME. 

Zaïre, vous  m’aimez! 

Z.liRE. 

Dieu  ! si  je  l’aime,  hélas! 

ÜIIOSMAKE. 

Qnel  caprice  étonnant,  que  je  ne  conçois  pas! 

Vous  m'aimez!  eh!  [lourquoi  vous  forcez-vous,cruéUei 
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ZAIHE,  ACTE 

K iliVliirer  /o  ciriir  d un  amanl si  nUiMc? 

•îe  me  connaissi'iis  mai  j oui,  dans  mon  désespoir, 

4 avais  cru  sur  inoi-méme  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  foneslc. 
Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  cclesie 
Ne  donne  i ton  amanl,  encliainé  sous  ta  loi, 
lj  force  d'cublier  l'amour  qu'il  a pour  toi  ! 

Qui?  moi  ? que  sur  mon  tutne  une  autre  filt  placée  ! 
Non,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensée, 
r’ardonne  Â mon  courroux,  à mes  sens  interdits. 

Ces  dédains  affeeli  s,  cl  si  bien  démentis; 

Cest  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie, 

I.C  eiel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 
Icl'ainierai  toujours...  Mais  d'où  vient  <|iie  lonctrur 
En  partageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 
Parle.  Était-ce  un  caprice  ?est-ccorainle  d'un  maiire, 
Tt'iin  Soudan,  qui  |iour  toi  veut  renoncer  à l’élre  ? 
Serait-ce  un  artilice?  épargne-toi  ce  soin; 

L’art  n'est  pas  bit  pour  loi,  tu  n'en  as  pa.s  be.soin  ; 

Qu'il  ne  sonille  jamais  le  saint  noeud  qui  nous  lie  ! 
L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perlidie. 

Je  n’en  connus  jamais,  et  mes  sens  décbirds,  . 

Pleins  d'un  amour  si  vrai... 

ZAillK. 

Vous  me  désespérer. 

Vousm'étcsclier.sansdoute,el  inatendresseexlrénie 
Est  le  comble  des  maux  pour  cc  cieiir  qui  vousaime. 
onosjuANE. 

O ciel  ! expliquer- vous.  Quoi!  toujours  me  troubler  ? 

Se  peut-il?... 

/.AiaB. 

Dien  puissant,  que  ne  puis-je  parler  ! 
OnOSMANR. 

Quel  étrange  secret  me  caclier-voiis,  'Zaïre? 

Kst-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 
Metrahit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 

Eh  ! peut -on  vous  trahir? 
Seigneur,  entre  euxel  vous  vous  me  verriez  courir  ; 

Oa  ne  vont  trahit  point,  pour  vous  rien  n’est  A craindre; 
tMonnialheurestpourmoi,jesnis  la  seulei  plaindre. 
OROSUAAE.  ■ 

Vous,  à plaindre'  grand  Dieu  ! 

zaIre. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 
OBOSUAAE. 

L'ne  grâce  ! ordonnez  et  demandez  ma  vie. 

ZAiRK. 

Plût  au  ciel  qu'â  vos  jours  la  mienne  fût  unie  ! 
t irosmane...  Seigneur.,  permettez  qu’aujourd’liu  i, 
.Seule , loin  de  vous-roéme,  et  toute  à mon  ennui. 

D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune , 
Tecaclic  à votre  oreille  une  plaUite  importune... 

Demain , tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 


IV,  SCENE  IV. 

OROSttt.XK. 

De  quelle  ini|uiétiide , û ciel , vous  m'accablez  : 
Pouvez-vous?... 

ZAÏRE. 

Si  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore, 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

0R05UANK. 

Eli  liien  ! il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 

J’y  consens;  il  en  coûte  â mes  sens  désolés. 

Allez , souvenez-vous  cpie  je  vous  saerilie 

Les  moments  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vi« 

ZAÏRE. 

En  me  parlant  ainsi , vous  me  percez  le  ciriir. 
OROSMAAE. 

Eli  liien  ! vous  me  quittez,  Zaïre? 

ZAÏRE. 

Hélas  ! seigneur. 

SCENE  III. 

OllOSMANE,  CORASMl.N. 

OHUSUANE. 

.Ah!  c'est  trop  tût  chercher  ce  solihiirc  asile, 

C'est  trop  tût  abuser  de  ma  bonté  facile; 

El  (iliis  j’y  [lense , ami , moins  je  puis  coneevoir 
Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  ! par  ma  tendresse  élevée  à l'empire, 

Dans  le  sein  du  bonheur  que  son  .ime  désire , 
Présd’un  amant  qu'elle  aime , et  qui  brûle  à ses  pieds. 
Ses  yeux , remplis  d’amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  . 

Mais  moi-mime,  après  tout,  eus-je  moins  d'injustices  ? 
Ai-je  été  moins  coupable  à ses  yeux  offensés? 

Est-ce  â moi  de  me  plaindre  ? on  m’aime , c'est  assez. 
Il  me  faut  expier,  par  un  peu  d’indulgence , 

De  mes  transports  jaloux  l’injurieiuîe  offense. 

Je  me  rends  : je  le  vois,  son  cœur  est  sans  détours; 

La  nature  naïve  anüne  ses  discours. 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  régne  l’innocence  ; 

A sa  sincérité  je  dois  ma  conflanoe. 

Elle  m’aime  sans  doute  ; oui , j'ai  lu  devant  toi 
Dans  ses  yeux  attendris , l'amour  qu'elle  a |iour  moi  ; 
Et  son  âme,  éprouvant  celte  ardeur  qui  me  lonclic. 
Vingt  fois  pour  me  le  dire  a volé  sur  sa  bouclie. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  irailre,  assez  bas , 

Pour  montrer  tant  d'amour,  et  ne  le  sentir  pas  ? 

SCÈNE  IV 

OROSMANE,  CORASMIN,  MÉLÉDOR. 
MÉLÉDOR. 

Cette  lettre , seigneur,  à Zaïre  adressée. 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée... 
UnOSMA.XE. 

Donne...  Qui  la  portail?...  Donne. 

MÉI.BIIOR. 

Inde  ces flirctieiis 
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ZAIIIE,  ACTE  IV,  SCÈ.NE  V. 


Donl  vos  bonk's,  seigneur,  ont  lirisé  les  liens  : 
Au  s<-rail , en  secret . il  allait  s'introduire  ; 

On  l'a  mis  dans  les  fers. 

OnOS.MAXE. 

Hélas!  que  vais-je  lire? 
Latsse-nous...  Je  frémis. 


SCliiNE  V. 


OROSMANE,  COKASMIN. 

CORASMIN. 

Celte  lettre,  sei{?neur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 
OnOSMAXE. 

Ah  ! lisons  ; ma  main  tremble , cl  mon  âme  élonnét 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 

Lésons...  « Chère  Zaïre , il  est  temps  de  nous  voir  : 
« Il  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue 
» Où  vous  pouvez  sans  bruit , et  sans  Otre’aperçue , 

» Tromper  vos  surveillants , et  remplir  notre  espoir  ; 
» Il  faut  tout  hasarder  ; vous  connaissez  mon  zèle  : 

• Je  vous  allemis;  je  meurs,  si  vous  n'ètcs  lidclc.  » 
Eh  bien  I cher  Corasmin,  que  dis-tu? 

COIt.VSMtN. 

, . . Moi,  seigneur? 

Je  SUIS  épouvanté  de  ce  comble  d’horreur. 

OKO.SMA.NE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASUI.V. 

O trahison  horrible  ! 

seigneur,  â cet  alTront  vous  êtes  insensible? 

Vous . dont  le  cœur  tanlùl , sur  un  simple  soupçon , 

D une  douleur  si  vive  a reçu  le  poison  ? 

Ah  ! .sans  doute , l’horreur  d'une  action  si  noire 
> ous  guérit  d un  amour  qui  lilessait  votre  gloire. 
OHO,s,UANE. 

CiHirs  chez  elle  à rinstant , va , vole , Corastnin  : 
Montre-hu  cet  écrit...  Qu  elle  tremble...  et  soudain 
Ue  cent  coups  de  poignard  que  l iiinilèle  meure. 

Sbvts  avant  de  frapiœr...  Ah  ! cher  ami , demeure , 

Iievani  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien. 

Je  me  meurs...  je  succombe  à l’excès  de  ma  rage. 

COItASSII.V. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 
OROSUASE. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d’horreur  ' 
oe  secret  qui  pesait  i son  infâme  cour! 

Sous  le  voile  empranié  d’une  crainte  ingénue. 

-Ile  veut  quelque  temps  se  soustraire  à ma  vue 

J e me  fais  cet  effort , je  la  laisse  sortir  : 

coHAssim. 

Tout  sert  à redoubler  son  crime. 


I Seigneur,  n’en  soyez  pas  l’innocenlc  victime. 

Et  de  vos  sentiments  rappelant  la  grandeur... 

OROSMANE. 

C est  là  ce  Nérestan.  ce  héros  plein  d'honnenr, 

Ce  chrétien  si  vante,  qtii  rcmpIUisait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime! 

Je  Padmirais  moi-ménie , et  mon  cœur  combattu 
S'indi^ail  qu'un  dirélien  m’égalât  en  vertu. 

Ab  î qu’il  va  me  payer  sa  fourbe  alwminable  ! 

Mais  Zaïre , Zaïre  est  cent  fois  plus  cou|)able. 

Une  esclave  chrétienne , et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  ral)ais$er! 
Une  esclave  ! elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! 

Ab  ' mallieiirenx  ! 

COn.ASMfX. 

Seigneur,  si  vou.s  souffrez  mon  zèle, 
Si , parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler, 
Vous  Youlicr,.. 

OROSMANR. 

Oui . je  veux  la  voir  cl  lui  parler. 
Allez , volez . esclave,  et  m'amenez  Zaïre. 

CORASMIH. 

Ht  las!  en  cet  étal  que  pourrez-vous  lui  dire? 
OROS.MAXE. 

Je  ne  sais , cher  ami , mais  je  prétends  la  voir. 
CORA.SMIN. 

A II  ! soigneur , vous  allez , dans  votre  désespoir, 

V ous  plaindre , menacer^  faire  rouler  ses  lamies. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes; 

El  votre  cœur  séthiil,  malgré  tous  vossoup^'ons, 
Pour  la  jiistiHer  eherchera  des  rai.<ous. 

M en  croirez-vous?  racliez  celle  lettre  à sa  %Tie, 
Prenez  jwur  la  lui  rendre  une  main  inconnue  : 
Par-là,  malgré  la  frauile  et  les  déguisements, 

Vos  yeux  démêleront  ses  set'rets  sentiments, 

El  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  rartUice. 
ORUS.UA>'E. 

Penses-tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahisse?... 

Allons^  quoi  qu’il  en  soit ^ je  vais  tenter  mon  sort, 

Et  pousser  la  vertu  jusqu’au  tleniier  effort. 

Je  veux  voir  à quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  côté  ptiusscr  la  perHdie. 

COHASMm. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  ; 
Un  cœur  tel  que  le  vôtre... 

OKOSMAXE. 

Ah  ! n’en  redoute  rien. 

A son  exemple,  hélas!  ce  cœur  ne  saurait  fcindre. 
Mais  j’ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 

Oui , puisqu’elle  m'abaisse  à connaître  un  rival... 
Tiens , reçois  ce  billet  à tous  lroi.s  si  fatal  : 

Va  I choisis  pour  le  rendre  un  esclave  lidèle; 

Mets  en  de  sures  mains  cette  lettre  cruelle; 

Va , cours...  Je  ferai  plus . j'éviterai  ses  yeux  ; 

Qu’elle  n’approche  pas...  C'est  elle , juste*  d'eux 
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zaihe,  acte 
SCÉlNE  VI. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

ZAÎKE. 

Seigneur,  vous  ni’éiüunczj  i{ueUe  raison  soudaine, 
Quel  oriire  si  pressant  près  de  vous  me  ramène  ? 

OHOSMA.VE. 

Eli  bien  ! madame , il  faut  ijiie  vous  m’éelaircissiez 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez  ; 

Je  me  suis  consulté..  Mallieureux  l'un  |)ar  l'autre, 
Il  faut  régler  d'un  mot , et  mou  sort,  cl  le  votre. 
Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous . 

Mon  orgueil  oublié , mon  sceptre  à vos  genoux , 

Aies  biciifail.s,  mon  respect,  mes  soins,  ma  conliance, 
Outarradié  de  vous  quelque  rcconuai.ssance. 

Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  cbaqiie  jour. 
Vaincu  par  me.s  bienfaits , crut  l’èlre  par  ramoiir. 
lians  votre  âme , avec  vous,  il  est  temps  que  je  li.se; 
Il  faut  que  ses  replis  s'ouvrent  â ma  francliLse  ; 
Jugez-vous  : répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moias  â ma  sincérité. 

Si  de  quelque  autre  amour  l’invincible  puissance 
L’cni[K)rlc  sur  mes  soins , ou  même  les  balance , 

Il  faut  me  l'avouer,  et  dans  ce  même  instant , 

Ta  grâce  est  dans  mon  cœur  ; prononce,  elle  l'attend . 
Sacrifie  â ma  foi  l'insolent  qui  t'adore  : 

Songe  que  je  le  vois,  tjue  je  te  |Kirlc  encore , 

Que  ma  foudre  â ta  voix  pourra  se  détourner , 

Que  c’est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 
ZAÎUE. 

Vous , seigneur  ! vous  osez  me  Icnm  ce  langage  ! 

Vous,  cruel  I Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage , | 
El  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver , 

S'il  ne  vous  aimait  pas,  e.st  né  pour  vous  braver. 

Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme; 

^ imputez  qu’à  ce  feu  qui  bri'ile  encor  mon  âme , 
N’imputez  qu’à  l’amour,  «pie  je  dois  oublier, 

La  bonté  où  je  descends  de  me  justifier. 

J ignore  si  le  ciel,  qui  m’a  toujours  trahie, 

A destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 

Quoi  qu’il  puisse  arriver,  je  jure  par  1 honneur, 

Qui,  nonmoinsqiic  l'amour,  est  gravé  dans  mon  cœur. 

Je  jure  que  Zaïre,  à soi-im'mc  rendue. 

Des  rois  les  plus  puissants  délesterait  la  vue  ; 

Que  tout  autre,  après  vous,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux? 
Voulez-vous  que  ce  cœur,  à l'amertume  en  |>roie. 

Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie? 

Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui  ; 

Qu'il  soupirail  pour  vous,  avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses; 

Qu’il  prévint  vos  bienfaits,  qu’il  brillait  à vos  pierls. 
Qu'il  vous  aimait  enfin,  lorsque  vous  m’ignoriez; 
«Ju’Un'euijama»  «pre  tous,  n'aura  que  vous  pour  luatlrc. 
l en  atteste  le  ciel,  que  j'offcase  peiit-élrcj 


IV,  SCEIVE  VIT.  «jj-} 

I El  si  j ai  mérité  son  éternel  courroux, 

I Si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat,  citait  |Kiur  vous. 

I OIIOSUA.XK. 

Quoi  ! des  plus  tendres  feux  sa  liouche  encor  ni’a,ssiii  c ! 
Quel  excès  de  noirceur  ! Zaïre  !...  Ah  ! la  |iarjure  ! 
j Quand  de  .sa  trahison  j’ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

I ZAinE. 

Que  dites-vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 
OKOSMANK. 

Je  ne  suis  point  troublé.  A'ou.s  m’aimez? 

ZAÏKE. 

A'oire  Uiucbe 

Peut -elle  me  parler  avec  ce  ton  farouclie 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  ebaipic  jour? 

Vou.s  me  glacez  de  crainte  eu  me  parlant  d'amour. 
OUIIS.UA  NE. 

Vous  m'aimez  ? 

ZAlHE. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
.Mais,  encore  une  fois,  quelle  fureur  vous  prcs.se? 
Quels  rcgarils  effrayaiils  vous  me  lancez  ! bêlas  I 
Vous  doutez  de  mon  couir  ? 

onosuANË. 

Non,  je  n’en  tlouic  pas. 

.Allez,  rentrez , matlanie 

SCÈNE  VII. 

OROS.MANE,  COIIASMIN. 

«mos.UA.x'E. 

Ami,  sa  |ierfidie 

Au  coiuble  de  l'borrcur  ne  s’est  pa.s  iléiiienlie; 
Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceur, 

Elle  a jusques  au  bout  .soutenu  sa  noirceur. 

As-tu  trouvé  l'esclave  ? as-tu  servi  ma  rage  ? 
Cumiailrai-je  à la  fois  .son  crime  et  mon  outrage  ? 
conA.sstiN. 

I Oui , je  viens  d'obéir  ; mais  vous  ne  pouvez  jias 
j Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  : 
i Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence, 

I Sans  que  le  rc[ttnlir  succèile  à la  vengeance; 

I Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repousse  les  traits, 
i OHOSMAXE. 

Corasniin , je  l'adore  encor  plus  «fue  jamais. 

CORASMI.X. 

' Vous? ô ciel'  vous? 

' unusuANE. 

Je  vois  un  rayon  d’espérance. 

Cet  odieux  chrétien , l’élève  de  la  France, 

Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 

II  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 

Son  amour  indiscret , et  plein  de  conliance , 

Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l’intulence  ! 

Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 

San-s  «loiile  il  est  aisé  de  s’en  laisser  Irmibb  r. 

I II  croit  qu’il  est  aimé,  c’est  lui  seul  «pii  m'ofrtnse ; 

Ifi. 
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l’cul-êire  ils  lie  M)iil  jHiiiil  luiis  (leux  irinlelligenoe. 
Zaïre  n’a  [loiiit  vu  ce  liillel  criminel , 

ICI  j'en  cmyaU  trup  tùl  inun  déplaisir  martel. 
Carasmin, écoulez...  dés  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre , 
Silûlque  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits, 
IS'éreslan , paraîtra  soas  les  murs  du  palais , 

Ayez  soin  qu'à  l'instant  ma  garde  le  saisisse; 

Qu’on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 

Kt  que  chargé  (le  fers  il  me  soit  présenté, 
laissez , surtout , laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur,  lu  vois  A quel  excès  je  l’aime  ! 

Ma  foreur  est  plies  grande,  et  j’en  tremble  moi-méme. 
J’ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé; 

Alais  malheur  aux  ingrats  qui  m’auront  outragé! 

.\CTK  CINQlilÈMK. 

•SC K. NE  I. 

OUOSMaNE,  COlUSMIN,  uxesci.avk. 
onosM.vxE. 

On  l’a  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 

Songe  que  dans  les  mains  est  le  .sort  de  ton  maître; 
riotme-hii  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ; 
lUnds-moi  compte  de  tout , cxamine-la  bien  : 
l’orlc-nioi  .sa  répoase.  On  approche...  c’est  elle. 

(A  Cnrasroin.) 

Viens , d’un  malhciireiix  prince  ami  tendre  et  fidèle, 
Viens  m’aider  à cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAlPiE,  FA1IME,  l’esci.avk. 

ZAÏnE. 

Eh  ! qui  peut  me  parler  dans  l'étal  où  je  suis? 

A tant  (1  horreurs , liélas  ! ipii  pourra  me  soustraire  ? 
I-e  s(  rail  est  fermé  ! Dieu  I si  c'était  mon  frère  ! 

Si  la  main  de  ce  Dieu , |>our  soutenir  ma  loi , 
har  des  chemins  cachés,  le  coiuliiisait  vers  moi! 

Quel  esclave  inconnu  se  présente  à ma  vue  ? 
l'ksolavk. 

Otle  Iciire,  en  secret  dans  mes  mains  parvenue, 
l’oiiiTa  vous  assurer  de  ma  fidélité. 

ZAÏRE. 

i>onne. 

(Elle  liu) 

Fatime,  il  par*,  pfiw/aa*  Zaïre  /i*. 

Dieu  tout  puissant  ! éclate  en  la  Iwnté  • 

Fais  desceiKlre  U gréce  en  ce  S(jour  profane;' 

Arrache  ma  pi  ince.sse  au  larliarc  Orosroane  ! 


V,  SCt.NE  III. 

ZAÎflK,  tt 

Je  ViiiJ<!r;û.s  u*  pailer. 

! F.vilME , A i>jduiT. 

' Allez,  relirez-vüiij»; 

^ On  vous  ia|i|)ellera,  soyez  prél;laissez-ii<ni5. 

I SCÈNE  III. 

I ZAÏRE,  Fx\TIME. 

ZAÎnE. 

Us  ce  billet  : hoïas  ! dis-moi  ce  qu’il  faut  fiire; 

Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

I FATIUE. 

; Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  clcmels 
D’un  Dieu  qui  vous  demande  .au  pied  de  ses  aiilels. 
Ce  11  est  Nêrestsan,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 
ZAÏRE. 

Je  le  sais,  à sa  voix  je  ne  suis  point  relidic, 

J’en  ai  fait  le  serment  : mais  puis-je  m'engager, 

Moi , les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  si grand  danger  ? 
FATIME. 

Ce  n'esl  point  leur  danger  dont  vous  êtes  trouWèe; 
Voire  amour  parle  seul  à votre  âme  ébranlée. 

Je  connais  votre  cirur;  il  penserait  comme  eux, 

II  lusarderail  tout,  s’il  n’etaU  amoureux. 

Ah!  connai-ssez  du  moins  l’erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d’offenser  l’amant  qui  vous  outrage! 
Quoi  ! ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés 
Et  râine  d’un  Tartarc  à travers  .ses  bontés? 

Ce  tigre  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse, 
!VIème  en  vous  adorant,  menaçait  sa  mailresse... 

Et  votre  cœur  encor  ne  s’en  [icul  détacher? 

Vous  soupirez  pour  lui? 

ZAÏRE. 

Qu’ai-je  à lui  reprocher? 
C’est  moi  qui  Toflensnis , moi  qu’en  celte  joumee 
Il  a vu  souhaiter  ce  fatal  lijinénée; 

\/i  trône  était  tout  prêt , le  len^le  était  paré, 

Mon  amant  m’.'ïdorail,  et  j’ai  tout  difliTé. 

Moi,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance. 

J’ai  de  se.s  sentiments  bravé  la  violence; 

J’ai  soumis  son  amour,  il  fait  ce  que  je  veux, 

II  m’a  sacrifié  si  s Iraa^porU  amoureux. 

FATIME. 

Ce  malheureux  amour,  ilont  votre  âme  est  blessée, 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  |>CQsée? 

ZAÎUB. 

Ah  ? Fatime , tout  sert  à me  dése.^pérer  : 

Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  : 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'Iieureuse  contrée, 
Quitter  ce  lieu  funeste  à mon  âme  égarée; 

Kt  je  sens  qu’à  l'insiaiU,  prompte  à me  démentir, 
Je  fais  des  xpux  secrets  pour  n’en  jamais  sortir. 
Quel  étal  ! quel  lonrnienl  ! non,  mon  âme  inquiète 
Ne  sait  ce  qu’elle  doit,  ni  ce  qu’elle  souhaite; 
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tine  teiTeiir  affrcDsc  est  tout  ce  que  je  sens. 

Weii  ! détuuriie  de  moi  ces  noirs  pressentiincnis  ; 
Premb  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère! 
Prends  soin  du  haut  des  deux  d'tine  tète  si  clière  ! 

Oui , je  le  vais  trouver , je  lui  vais  obéir  : 

Mais  dès  que  de  Soljrme  il  aura  pu  partir, 

Par  son  absence  alors  à parler  enhardie , 

J’apprends  à mon  amant  le  secret  de  ma  vie  ; 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié: 

U lira  dans  ce  ccenr,  il  en  aura  pitié. 

Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée  , 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Pappelle  cet  esclave. 

SCENE  IV. 

Z.tlIUi. 

O Pieu  de  mes  aieux  ! 

Pieu  de  tous  mes  parents,  de  mon  malheureux  père , 
i^tue  ta  main  me  conduise,  et  que  ton  (ril  m’éclaire  ! 

SCÈNE  V. 

Z&IUE,  L ESCL.WE. 

ZAÎUK. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas, 

Que  mon  co'ur  aujourd’liui  ne  le  trahira  pas  ; 

Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  rintroduirc. 
(AparL) 

Allons, rassure-toi,  mallieureuse  Zaïre! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  CORASMIN,  l'esclave. 
onos.vi.vsE. 

que  CCS  moments,  grand  Dieu , suüt  lents  |Miur  nia  ttareur  ! 

(A  l’esclave.) 

Eh  bien!  que  t'a-t-on  dit?  réponds,  parle. 
l’esclave. 

Seigneur, 

On  n’a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 

Elle  a p.tli,  tremblé , ses  yeux  versaient  des  larmes  ; 
Elle  m’a  tàit  sortir,  elle  m’a  rappelé  , 

Et  d’une  voix  tremblante , et  d’uii  cœur  tout  troublé , 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a promis  d’attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à ses  yeux  doit  se  rendre. 
onosUA>E. 

( A fcaclavc. , (A  coraHuin.) 

Allez,  il  me  sullit...  Ote-toi  de  mes  yeux, 
laisse-moi  : tout  mortel  me  devient  odieux . 

Lai.-somoi  seul,  te  dis-je,  à ma  fureur  exlième  : 

Je  liais  le  monde  entier,  je  lu’abliorre  moi  iiiiiiie. 


{,  scfc.M;  VIII.  si.'î 

SCÈNE  VU. 

OROSMANE. 

Où  suis-je?  ô ciel!  où  suis-je?  où  porté  je  mesvirux  ? 
Zaïre,  Nérestan...  couple  ingrat,  couple  anreiis! 
Traîtres,  arraciiez-moi  ce  jour  que  je  respire 
Ce  jour  souillé  par  vous!...  Misérable  'Zaïre, 

Tu  ne  jouiras  pas...  Corasniin,  revenez. 

SCÈNE  VIII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSM.tNE. 

Ah!  trop  cruel  ami,  quui!  vous  m’abandonnez  ! 
Venez;  a-t-il  paru , ce  rival , ce  coupable? 

cunAsui.N. 

Rien  ne  parait  encore. 

UllUSSIAXE. 

O nuit!  nuit  effroyable! 

Peux-tu  prêter  ton  voile  à de  pareils  forfaits? 
Zaïre!...  l’iiifldèlc!...  après  tant  de  hiciifail.s! 
J’aurais  d'un  teil  serein,  d’un  front  inalterahle. 
Contemplé  de  nion  rang  la  cliute  époiivantalilo . 
J’aurais  su , dans  l’horreur  de  la  captivité. 

Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité; 

Mais  me  voir  à ce  point  trompé  par  ce  que  j’aime  ! 
conASîii.v. 

Eli  ! que  prétendez-vous  dans  celte  liorreurextrème  ? 
Quel  est  votre  dessein? 

OnOSMA.XE. 

N’enlends-tu  pas  des  cris? 
eUHASMIN. 

Seigneur... 

UHOSUA.NE. 

L'il  liriiit  affreux  a frappé  mes  esiirils. 

On  vient. 

COUASUI.V. 

Non,  jusqu'ici  nul  mortel  ne  s’avance; 

Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence  ; 

Tout  dort  ; tout  est  tranquille  ; et  l’orabrc  de  i.i  nuit  .- 
OnOSUANE. 

Hélas!  le  crime  veille,  et  son  liorreur  me  suit. 

A ce  coupable  excès  jiorter  sa  liardiesse! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  cl  ma  tendresse  ! 
Combien  je  l’adorais!  quels  feux  ! Ali!  Corasinin , 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin  ; 

Je  ne  puis  être  lieiireux,  ni  souffrir  que  par  elle. 

Prend.s  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cours...  Ali  ! la  rruellc! 
COBA.SMI.V. 

Est-ce  vous  quf  pleurez  ? vous,  Orosinane?  lïcieux  ! 

OIUISMA.VE. 

Voilù  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yaix. 

Tu  vois  mon  sort , lu  vols  la  honte  où  je  me  liue  : 

Mais  CCS  pleins  sont  criieisi  et  la  ir."ii  la  lesMiine  ; 
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|)l;iiiis  Zaïre;  |)Iaiiis-nim;nieurea|ipi  iiclic;cespleurs  l-’audace  d’iiu  héros  avec  l’ûme  d'unlrallre; 
Ou  sang  t{id  va  coûter  soiil  les  avauUeoureiirs.  I Tu  in  imposais  ici  pour  me  déslionorer. 


COU.V.SMI.V. 

Ail!  je  irrmhie  pour  vous. 

onOSM.VNE. 

Fri'mis  de  inc.s  s.iiifrrances 
rréiiiis  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche,  viens,  j’entends...  Je  ne  me  trompe  pas. 
con.vsiiiN. 

Sous  les  murs  du  palais  i|ueh|u’un  porte  ses  («is. 

OnOSM.VNE. 

\ a saisir  Nérestan;  va,  dis-je,  qu'on  t'eneliaiiie  : 
Que  tout  chargé  de  fers  à mes  yeux  on  l'entrainc  ! 


I Va,  le  prix  en  est  prêt,  tu  iwux  l'y  pré|«rer. 

J'es  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'expuscs, 

' Et  ton  ingratitude,  et  l’horreur  que  tu  causes. 

, : Avez-vous  ordonné  son  supplice  ? 

I COKASMI.V. 

I Oui , seigneur. 

I OBOSUA.VE. 

ri  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 

Tes  yeux  ciiereiient  partout , et  demandent  encore 
La  (lerlJde  qui  t aime , et  qui  me  dtïshonurc. 

1 Itegarde , elle  est  ici. 


SCIiN?:  IX. 

OUOSMAXE,  ’/AlIlE  et  FATI.VIE,  ma, chaut 
piadant  In  nuit  daim  l’eiifaHcemeiil  dulhédlre. 

ZAihE. 

Viens,  Fatime. 

imoSMAXE. 

Qtirentends-je  ! Est -ce  l.A  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m’ont  sisluit  tant  de  fois? 
Cc-tte  voix  qui  traliit  un  feu  si  légitime  ? 

Celle  voix  infidèle,  et  l’organe  du  crime? 

1 ’erlide  I ...  vengcoavnoiis. ..  quoi  ! c’est  elle  ?ù  desi  i n ! 

( Il  lift  ruMj  poîgn.ird.  ) 

/aaîr«î!ah!Dicii!...ceffrccliapî>e(ie  ma  main. 

ZAihE,  à falimf. 

C est  ici  le  cliemin,  viens,  soiiiieiL'à  mon  courage. 
FATIMR. 

Il  va  venir. 

OROSMA.VE. 

Ce  mol  Jne  reml  loiile  ma  rage. 

Z.iÎKE.  i 

Je  marche  en  ri  issonnanl,  mou  ncur  esi  c[)eriiii.„ 
Est-ce  VOUS,  Nmsian,  quej'ai  laiil  attendu? 

onosMANE , courant  à Zaïre. 

Cffil  moi  que  tu  Irahuriumbcâmes  pteils,  parjure! 

2AÎHE,  Itimôant  (/ans  la  coulisse. 

Je  me  meurs,  6 mon  Dieu! 

UROSMANK.  j 

J’ai  vengé  mon  injure. 

Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Qu'ai  -je  fait  ?.. . 
Kien  que  de  juste...  Allons,  j’ai  puni  son  forfait. 

Ail  ! voici  son  aiiiaut  que  mon  destin  m’envoie , 

Four  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 

SCIÎXE  X. 

OKOS.MAM:,  '/.AIllE,  NiillESTAN,  CüUAS-  ! 

MIN,  FATI, ME,  ESCLAVES  | 

OKOSUAXE. 

A|.pnichc  , malheureux , qui  viens  rie  m’arraclivr , ' 
l e m Oter  |Hiiir  jamais  ce  qui  me  fut  si  clier  ; 

■ leimsal.le  eimcini,  qui  fais  cm  oi  parailie 


méresta.x. 

Que  dis-tu  ? Quelle  erreur’ 
onOSMANE. 

Ut-garde  la,  le  dis-je. 

.NÉRESTA.N’. 

A 11  ! que  vois-je  î A h ! ma  s<i*iir  : 
Zaïre  !...  elle  n c*t  plus!  Ah  ! monilro!  Ah  ! jour  horrihle' 
OROSMANE. 

Si  S4L*tir  ! qu'ai-je  enicndu?  Dieu  ! serait-il  possible? 

NÉIIESTA.N. 

barbare , il  est  trop  vrai  : viens  épuiser  mon  flanc 
Du  reste  infortune  de  cet  auguste  sang. 

Lu.sîgnan , ce  vieillard , fui  son  nulheiireux  père  ; 

Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misîTe, 

El  dun  IH're  expiré  j’apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux; 

Je  venais,  dans  un  ca'ur  trop  faible  et  trop  sensible, 
Happeler  deschn-licns  le  culte  incorruptible, 
ndas  ! elle  offensait  noire  Dieu , notre  loi  ; 

Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  Iwûlé  [H>ur  toi. 

OROSMANE. 

Z<alre  !...  Elle  m'aimait  ? ICsl-il  bien  vrai,  Faiiuie  ? 

Sa  sn’ur?...  J’éiaUaimé? 

FATtîHK. 

i Cruel  î voilà  son  crime, 

figre  altéré  de  sing,  lu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi,  constaule  à l'adorer, 
iîe  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  scs  pères 
Uecevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères , 

Qu  il  verrait  en  pitié  cet  amour  rnalbcurciix, 

Que  peut-être  ü voudrait  vous  réunir  tous  dciw. 
Hélas  ! à cet  excès  son  ctrur  l'avait  trompée; 

De  cet  e,s|K)ir  trop  tendre  elle  était  occupée; 

Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cœut  alarme. 
OAOS.VANC. 

Tu  m’en  as  dit  assez.  O ciel  ! J'étais  aimé! 

Va,  je  n ai  pas  besoin  d’en  savuü'  davantage... 
NBhE.STAN. 

Cruel  ! qu’atlends-tii  donc  pour  assouvir  fa  ragiî  ? 

Il  ne  reste  (pie  moi  de  ce  sang  giorietix 
Dont  ton  |ière  et  ton  briis  mil  inondé  ces  lieux  : 
Hejoins  un  nwlbetireiix  à sa  triste  famille , 

An  licros  dont  tu  viens  d'as>assincr  la  lille. 
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1 es lourmenli sont-ils pril?  PJepuis  braver  les  coups; 
Tu  m’as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang , qui  toujours  te  dévore, 
l’ermet-elle  à l'honneur  de  le  parler  encore  ! ' 

Kn  m’arrachant  le  jour,  soiiviens-toi  des  chrétiens 
IJont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  : 

Dans  sa  férocité , ton  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable? 

Parle  ; à ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

OROSMANE,  allant  vers  le  corps  de  Zaïre 

Zarreî 

CORASUIa\. 

Hélas  ! seigneur , où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez , trop  de  douleur  de  votre  âme  s'eiujKirc  ; 
Souffrez  que  Nérestan... 

MEKESTAN. 

Qu'oraonnes-tii , barbare  ? 
onosUANEf  après  une  longue  pause. 

Qu'on  détache  ses  fers.  Écoutez,  Corasrain, 

Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 

Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses  ; 
Comblis  de  mes  bienfaits,  cliargés  de  mes  richesses’ 
Jusqu  au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas.  I 
COll.tSMIK.  I 

Mais,  seigneur... 

OHOS.UANE.  I 

Obéis,  et  ne  réplique  pas  ; j 


Vole , cl  ne  trahis  point  la  volonté  suitréinc 
D un  Soudan  qui  commande,  et  d'un  ami  qui  t'aime  ; 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  sors,  obéis... 

I (A  R'érestjn.) 

I itfurtnné,  mais  moins  encor  que  moi,  ’ 

Quille  ces  lieux  sanglants  ; remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a privé  de  la  vie. 

Ton  roi , tous  tes  chrétiens , apprenant  les  malheurs, 
N en  [Mrleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
Mais  SI  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître, 

En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  [irignard,  que  mon  bra.s  égaré 
A plongé  dans  tm  sein  qui  dut  m'être  sacré; 

Dls  leur  que  j’ai  donné  la  mort  la  plus  alfrcnsc 
A la  plus  digne  femme,  à la  plus  vertueuse. 

Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appas, 

Dis-lcur  (pi’â  ses  genou.x  j’avais  mis  mes  étals; 

Dls  lcnr  que  dans  son  sang  celle  main  s'csl  plongée  ; 
Dis  que  je  l’adorais , et  que  je  l’ai  vengée. 


(Aux  stem.) 

Respectez  ce  héros,  cl  conduisez 


(li  Mtue.) 
ses  pa.s . 


N'ERESTAsV. 

Guide-moi , Dieu  puissant  ! je  ne  me  connais  fws. 
Faut-il  qu  à t'admirer  ta  tireur  me  contraigne  , 
El  que  dans  mon  malheur  ce  soit  moi  qui  le  plaigne! 


^‘t-N  De  Zaïre. 
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TANIS  ET  ZÉLIDE, 

OU 

LES  ROIS  PASTEURS, 

TUACÉDlIi  POUR  ÊTRE  MISE  EN  MUSIQUE.  — 033. 


AVEilTISSEMEM’ 

UES  ÉDlTRUas  DK  KEÜL. 

SlralHHi  rapporte  que,  dau»  le  toiii|)«$  de  la  plus  haute 
antiquité,  il; avait  en  Êityptcdcs  niâmes  si  puissants  qu'ils 
dispctsaiootdc  la  vie  des  rois.  C’est  une  ojiiuioti  riA'ue  que 
«.'es  niagesopi'raîeQl  des  prodiges  terribles , S4>it  par  la  coq* 
ndUksaiicv  des  secrets  de  la  nature  et  par  un  art  qui  a péri 
a»4'c  eut,  soit  par  un  commerce  avec  des  êtres  suruatu* 
rels. 

Ou  sait  que  les  pasteurs  claiaU  abhorr<^  dans  le  pays 
(Ml  ers  mages  domiuaieut , et  (|u‘eolin  lespa&tcurs  régnèrent 
en  Egypte. 

Cet  éiablisseoirnt  des  rois  pasteurs,  les  prodiges  des 
mag<-s  confondus,  leur  pouvoir  anéanti , et  le  conuncocc* 
ûU'ot  du  culte  d'OsirUet  d’isis,  sout  le  fuudeuieut  de  cct 
tmvrage. 


PERSONNAGES. 


lEl  IDE.  iai«  a’oa  r»t  de  Vvm* 
phii. 

T*MS.  » . 
citons.! 

rt^ors,  rmiBdeote  de  2eii>le. 
OTOtj,  cbef  des  tuitKai  de  Ucn- 


rnsNOR,  ({ucrrier  de  Mrispbi*. 
U.TOKS. 

IMS  icrOSiaiS. 

•ia<.tu,  itiiGMU,  rtspu. 

C8<«cii. 


AGIR  l>lŒiMlt:U. 

SCÈNE  I. 

ZKLIDE,  P.ANOPE. 

ZÉLIDE. 

Dieux  liicnfes-ints , qu'eu  ce  Iwi.s  un  ailorc, 
PmUigez-nioi  tniijours  cunlre  nies  oppresseurs  I 
Les  maRcs  de  Memphis  nie  poursuivent  encore  ; 

Et  de  sim], les  lieriçers  sont  mes  seuls  défenseurs. 
L’est  ici  que  Tanis  a re|Hiiissd  la  raRC 
De  nos  iiiiptaeahles  vainqueurs. 

Je  n ai  d'autres  plaisirs,  dans  mc.s  eriiels  niallicurs, 
Que  de  parler  de  son  courage. 


l’A.NOPE. 

Oubliez-vous  Phanor? 

ZÉLIIIK. 

A mon  |i^re  attaclie, 

Il  a suivi  mon  sort;  je  connais  sa  vaillaDce. 
PX.SOPB. 

Alil  que  vous  le  voyez  avec  indifférence! 

ZÉLIDE. 

Il  a fait  son  devoir;  mon  cirur  en  est  touche. 

PAMIPE. 

Des  iiiages  de  Memphis  il  brava  la  colère. 

Depuis  que  ces  tyrans  ont  déirdnc  les  rois , 

Depuis  ippils  ont  versé  le  sanR  de  votre  [tire, 

Il  s'éleva  contre  eux , il  défendit  vos  droits 
Il  a conduit  vus  pas  : il  vous  aime;  il  esjière 
Vous  mériter  par  scs  exploits. 

! ZÉLIDE. 

Malgré  tous  ses  efforts,  errante,  (loursiiivie, 

Je  périssais  près  de  ces  lieux; 

Lui-même  allait  tomhcr  sous  un  joug  (Hlieiix. 
j Nous  devons  à Tanis  la  lilicrté,  la  vie. 

I Que  T anis  est  Rrand  à mes  yeux  I 
I PAXOPE. 

I l-’estimc  et  la  reconnaissance 

’ Sont  le  juste  prix  de.s  hienfaits; 

. Mais  de  simples  bergers  iHiurronl-ils  à jamais 
j Des  tyrans  de  Mcmpliis  braver  la  violence? 
j Votre  trône  est  tombe;  vous  ii’avcz  plus  d’amis. 

I Quille  est  encor  votre  cs|RTance? 

I ZÉLIDE. 

i Au  seul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  ilélivrance. 
J'esjK're  tout  du  généreux  Tanis. 

SCÈNE  II. 

ZÉLIDE,  PANOPE;  les  nERGEiis,  ormèsi/e  lan- 
ces, ruireut  arec  1rs  bergères,  gui  poi  lrnt  ries  Itou  ■ 
leltes  cl  ries  itislrumeiils  de  musigue  rliampllre. 

CIKELH  DKX  EFUGEnS. 

Demeurez,  riipiiez  sur  nos  rivages; 
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TAiMS  KT  ZftUDK 

f:onn3i!>!>cz  U paix  et  leslieaiix  jmirs. 

La  naliirc  a mis  dans  nus  Iwcagcs 
l es  vrais  biens  igiiurcs  dans  les  cours. 
l'iVE  unnnÉisE. 

Sans  éclat  et  sans  envie, 

SalUraits  de  notre  sort, 

Nous  jouissons  de  la  vie; 

Nous  ne  craignons  point  la  mort. 

L'innocence  et  le  courage , 

L'amitié,  le  tendre  amour. 

Sont  la  gloire  et  l'avantage 
De  ce  fortuné  séjour. 

(Dan»ef.) 

UN  DEnCEn. 

On  peut  nous  cliarnier, 

Jamais  nous  abattre  : 

Nous  savons  comliattre. 

Nous  .savons  aimer. 

cuttxn. 

Demeurez,  régnez  sur  ces  rivages; 

Connaissez  la  paix  et  le*  beaux  jours. 

La  nature  a mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

ZÉLIDE. 

Pavlfurs,  heureux  pasU^urs,  aussi  doux  qu'ioviaciblcs, 
Vous  qui  bravez  la  mort , vous  qui  bravez  les  fers 
l)e  nos  pontifes  inflexibles , 

Que  j’aime  vos  riants  déserts  ! 

Que  ce  séjour  me  plaît!  que  Memphis  est  sauvage! 
Comment  avez-vous  pu , dans  ce  bois  cncliaulé, 
Prés  des  murs  de  Memphis,  cl  prés  de  l’esclavage. 
Conserver  votre  liberté? 

Comment  avez-vous  pu  vivre  toujours  sans  maître 
Dans  ces  paisibles  lieux  f 
Li;s  BEnuEiis. 

Nous  avons  con.scrvé  les  rau'urs  de  nos  ancêtres  ; 
Nous  bravons  les  tyrans,  et  nous  aimons  nos  dieux. 
ZÊLIDK. 

Que  de  grandeur,  d ciel  ! dans  la  simple  innocence  ! 
llespectables  mortels!  ciel  heureux  I jours  sereins! 
LES  oer(;eh.s. 

C estaitLsiqu'aiiIrcfbis  vivaient  tous  les  humains. 

ZÉUDE. 

Vais  lanis  |iarmi  vous  a-t-il  queh|ue  puissance? 

LE.S  nERCEBS. 

Dans  notre  heureuse  égalité , 

1 anis  a sur  nos  co’urs  la  douce  autorité 
Q>ue  scs  vertus  et  sa  vaillance 
N'ont  que  trop  bien  mérité. 

SCÈNE  III. 

ZÉLIDE,  TANIS,  LE  ciKEi'R. 

TA.MS. 

Lsl-il  possible,  ô dieux I Phanor  ose  cnireprendie 
l>  cxptvser  vos  beaux  |ours  A nos  liers  ennemis  ! 


, ACTK  r.  SCÈNE  IV.  2i!» 

' Qu'iriez-voiisfairc, hélas!  aux  remparls  de  Memphis? 

Quel  sort  y pouvez-vous  attendre? 

Nos  cani|>agnes,  nos  bois,  et  nos  cieiirs  sont  A vous. 

Faudra-t-il  qu’un  peuple  perfide, 

Que  des  mages  sanglants,  une  cour  homicide , 
i L'emportent  sur  des  biens  si  doux  I 
zflUDE. 

' Quoi  I Phanor,  après  sa  défaite, 

' Aux  rivages  du  Nil  ose-t-il  retourner  I 
Ah  ! .s’il  me  faut  quitter  cette  aunable  retraite , 
Tanis  veut-il  m'abandonner? 

TANIS. 

Nous  ne  ravageons  point  la  terre; 

Nous  défendons  nos  cbanips  quand  ils  sont  menaces; 

Nous  détestons  riiorrible  guerre  : 

Mais  vous  cliangez  nos  lois  dès  que  vous  parai.svez. 
Au  bout  de  Tunivers  je  suis  prêt  A vous  suivre. 
C'était  peu  de  vous  secourir; 

C'est  pour  vous  qu’il  est  doux  de  vivre , 

Et  c’est  en  vous  vengeant  qu’il  est  doux  de  mourir. 

! SCÈNE  IV. 

ZÉLIOE,  TANIS,  PHANOR,  le  cikelb,  suhe 

! DE  PHANOH. 

I PIIA.VOH. 

I L'ennemi  vient  A nous , et  pense  nous  surprendre. 

1 C'est  A vous  de  me  seconder  : 

I Tanis, et  vous,  bergers,  allez,  allez  défendre 
Vos  passages  qu'il  faut  garder. 

TANIS, 

! Nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême  ; 
Vous  nous  avez  vus  dans  ces  lieux 
Délivrer  la  prinetsse , et  vous  sauver  voms-mème  ; 

Et  nous  ne  connaissons  de  maître  que  ses  yeux. 

I l'IlANUIl. 

I Je  commande  en  son  nom. 

! TANIS. 

; Que  votre  orgueil  contemple 

Et  notre  zèle  et  nos  exploits; 

Cessez  de  nous  donner  des  lois, 

Et  recevez  de  nous  l'exemple. 

PHANOR. 

l'aiiis , en  d’aiUrcs  temps  votre  témérité 
Tiendrait  un  différent  langage. 

: ■ TANIS. 

En  tout  temps  mon  courage 
Méprise  et  dompte  la  fierlé. 

I ZÉLIDE. 

' Arrèlcz  : quel  transport  à mes  yeux  vous  divise? 

Ma  fortune  vous  est  suumi.se  ; 

Tout  est  perdu  fiuiir  moi,  si  vous  n’ètes  unis, 
j TA  MS. 

C'esI  assez,  pardonnez  : je  vole,  cl  j'olRis. 
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TA  MS  ET  Z EL  IDE, 

SCÈNE  V. 

ZlixiDE,  PIIANOR. 

PilANUR. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  l'indigne  dt-Krencc 
Dont  vous  l'honorez  i mes  yeux  ; 

Iji  seule  cgalilc  m'offense  ; 

L'injurieuse  préférence 
EsL  un  affront  trop  odieux. 

zÉLine. 

Il  comUil  ponrvnus-niènieiC9t.cc  à tous  de  tous  plaindre? 
Vous  deviez  plus  d'égards  aux  exploits  de  Taiiis. 

Il  faut  ménager,  il  limt  craindre 
Les  grands  cœurs  qui  nous  ont  servis. 

PHX.V'OII. 

Poursuivez,  achevez,  ingrate; 

Faites  tomber  sur  moi  notre  commun  malheur; 
Elevez  jusqu'à  vous  un  barbare,  un  pasteur. 
Oubliez... 

zsIlioc. 

Osez-vous?... 

PUANOn. 

Oui , je  vois  qu'il  s'en  flatte. 
Oui , vous  encouragez  sa  téméraire  ardem-. 

Votre  faiblesse  éclate 
Dans  vos  yeux  et  dans  votre  cœur 
ZÉUtiE. 

Pourquoi  soup(onnez-vuns  que  je  puisse  descendre 
Jusqu'à  souffrir  qu’il  vive  sous  ma  loi? 

Yo«son|>çoni  menacanu  snfflraienl  pour  m'apprendre 
Qu’il  n’est  pas  indigne  de  moi. 

PHANOR. 

O ciel  I qu’avec  raison  de  ce  fatal  rivage 
Je  voulais  partir  aujourd'hui  ! 

Pouvez-vous  à ce  point  outrager  mon  courage? 

ZRLIDE. 

Si  I égaler  à vous  c’est  vous  faire  nn  outrage, 
Surpassez  son  grand  cœur  en  servant  mieux  que  lui. 
CHŒUR  DES  PASTEURS,  derrière  la  scène. 

Aux  annes  ! aux  armes  I 
Marchons,  signalons-nous. 

PHANOR. 

Eli  bien!  je  vois  périr  pour  vos  perfides  charmes; 

Je  vais  chercher  la  mort , et  j’en  diéris  les  coups 
Vous  seule  causez  mes  alarmes; 

Je  n ai  point  d’ennemis  plus  funestes  que  vous. 

(lliurt.) 

LE  CUŒIIR. 

Aux  armes!  aux  armes  ! 

Marchons , signalons-nous. 

SCÈNE  VI. 

ZÉLIDE. 

Ahlje  mérite  sa  colère. 
h 11  osais  avouer  mes  secrets  seniiimnts; 


ACTE  11,  SCÈNE  I. 

1 Je  vois  par  ses  einporlcments 
I Combien  Tanis  a su  me  plaire; 

^ Je  sens  combien  je  l'aime  à son  nouveau  danger 
Je  brûle  de  le  partager. 

Que  de  vertu  I que  de  vaillance! 

Dieu  ! fiour  sa  récompense 
Est-ce  trop  tpie  mon  cœur? 

Faut-il  que  ma  gloire  s'offense 
D'une  si  juste  ardeur  ? 

Non , pour  sa  récompense 
Je  lui  dois  tout  mon  cœur. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

I.E  PRÊTRE  D'ISLS,T.ANIS,CLÉ0FIS,  chœur 

DE  BERGERS  ET  DR  BERGÈRES. 

LE  CHŒUR  DES  BERGERS. 

Victoire  I victoire! 

Nos  cruels  ennemis 

Sont  tombés  sous  les  coups  du  généreux  Tanis. 

LE  CHŒUR  DES  BERGÈRES. 

Périsse  leur  mémoire  I 
Plaisirs , ne  soyez  plus  bannis. 

(Eiueroblc.) 

Triomphe!  victoire! 

LE  PRÊTRE  d’iSIS. 

Tendre  Isis,  Osiris,  premiers  dieux  des  mortels. 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu’en  ces  heureux  bocages? 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages , 

Ces  ennemis  de  vos  autels? 

Aux  portes  de  Memphis  nous  bravons  leur  puissance  : 
Mais  est-ce  asocz  pour  nous  de  ne  |ias  succomber  ? 
Quand  les  verrons-nous  tomber 
Sous  les  coups  de  votre  vengeance? 

CHŒUR  des  bergers. 

L’aimable  liberté  règne  dans  ces  beaux  lieux  ; 

Quels  autres  biens  demandez-vous  aux  dieux? 

CHŒUR  des  BERGÈRE.S. 

Doux  bergers , si  craints  dans  les  alarmes. 

Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

CNE  BERGÈRE. 

Que  ces  fleurs  nouvelles 
Ornent  nos  pasteurs  : 

C’est  aux  belles 
A couronner  les  vainqueurs. 

LE  CHŒUR  DES  BERGÈRES. 

Doux  bergers , si  cr.iinls  dans  les  alarmes, 

Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

( Dames.  1 
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tams  kt  zélide, 

lne  bebgèrb. 

tl«  Venus  oisesnx  clumianls, 

Vous  n’files  pas  si  fidèles. 

Ües  plus  tendres  tourterelles 
Les  transports  sont  moins  toucfiauts . 

L’aigle  impétueux  et  rapide 
Porte  an  haut  des  cieux , 

D un  vol  moins  intrépide , 

Le  brillant  tonnerre  des  dieux. 

LE  cnœun  des  bebgéhes. 

Poux  bergers,  si  crainte  dans  les  alarmes , 

?ie  soyez  soumis  que  par  nos  cbaniies 

LE  PHÉTKE  D’iSIS. 

\ enez , bergers , il  en  est  temps  ; 

Cousacrex  à nos  dieux  les  nobles  muiiumente 
De  la  valeur  et  de  la  gloire. 

LE  CIKEin. 

Triomphe  I victoire  ! 

SCÈNE  II. 

TANIS,  CLÉOFIS. 

CLÉUPIS 

(^ïuoi  I VOUS  De  suivez  point  leurs  pas? 

TAMS. 

I)eiii€ure,ne  inefjuiUc  pas. 

Tu  connais  ma  secrète  flamme; 

Connais  le  trouble  affreux  qui  déchire  mon  âme. 

CL£OFJS 

Uedoulez-vous  Phanor? 


acte  II,  SCENE  V.  , 2.*îl 

La  seule  Isis  fait  ton  bonheur  soprénic 
Dieux  qui  savez  aimer,  favorisez  l'amour  ! 

( Peudiul  que  Tanh  fzii  celte  pttere  au  ük-oi,  i,i,  et  OsL 
flsdoccDdemdaiM  un  nuage  briUanL) 

SCÈNE  III. 

ISIS  KT  OSIRIS,  dans  le  n«a  je  ; TA  MS,  CLÉOFIS. 

ISIS  ET  USIRIS. 

L’Amour  le  conduira  dans  la  cité  barbare 
Où  les  mages  donnent  la  loi  : 

Soutiens  le  sort  affreux  que  l’Amour  fy  prépare. 

Et  vois  le  trépas  sans  effroi. 

SCÈNE  IV. 

TANIS,  CLÉOFIS. 

TANIS. 

De  quel  trouble  nouveau  je  sens  mon  âme  atteinte  I 

CLÉOFIS. 

De  quelle  horreur  je  suu  surpris  1 

TANIS. 

Pour  braver  les  dangers,  et  voir  la  mort  sans  crainte. 
Mon  cœur  n'attendait  pas  l’oracle  d’üsiris; 

Mais  pour  mes  tendres  feux  quel  funeste  présage! 

Quel  oracle  pour  un  amant  I 
O dieux  1 dont  Zélide  est  l'image, 

Peut-on  vous  déplaire  en  l'aiiuant  ? 


Dons  mes  troubles  cru 
Tout  m’alarme  auprès  de  Zélide. 

Ami , le  plus  fier  des  mortels 
Devient  l'amant  le  plus  timide. 

Je  crains  ce  que  j’adore,  et  tout  me  fait  Irenibb 
Mes  yeux  sont  éblouis;  j’bésile , je  d.ancclle  : 
Moncimr  parle  à scs  yeux,  ma  vo«  n’ose  parle 

Je  nourris  en  secret  le  feu  qui  me  dévore  i 
El  lorsque  le  soimneil  vient  calmer  ma  douleur 
Les  dieux  la  redoublent  encore 
Lisiris  m’ap|«ralt  précédé  des  éclairs. 

Dans  le  sein  de  la  nuit  profonde 
Autour  de  lui  la  foudre  gronde; 

Neptune  soulève  son  omie 
....  "“'1^  abîmes  sont  ouverte 

C a.-jcd«nclait  auxdicu.x?quelle  menaeel.orri 

. . CLÉOFIS. 

SUIS  s^us  protège,  il  a conduit  vos  |«s  : 

Il  ..  !“*  1“'  '■«"J  invincible  : 

ous avertissait,  il  ne  menaçait  pas. 

. TA.MS. 

l^iris,  tu  connais  comme  on  aime. 

Isis,  au  celcsie  séjour, 


.SCÈNE  V. 

TAMS,  ZÉLIDE. 

TANIS. 

Princesse,  dans  mes  yeux  vous  lisez  mon  offense  ; 
Mon  crime  éclate  devant  vous. 

Je  crains  la  céleste  vengeance; 

Mais  je  crains  plus  votre  courroux. 

ZÉLIDE. 

J'ignore  à quels  desseins  votre  cœur  s’abaudonne. 
Je  vois  en  vous  mon  défenseur. 

S’il  est  un  crime  au  fond  de  votre  cœur, 

Je  sens  que  le  mien  vons  pardonne. 

TANIS. 

Un  berger  vous  adore , et  vous  lui  pardonnez  ! 

A h ! je  tremblais  à vous  le  dire  ; 

J'ai  bravé  les  fronts  couronnés. 

Et  leur  éclat , et  leur  empire  ; 

Mon  orgueil  me  trompait , j’écouUis  trop  sa  voix  : 
Cet  orgueil  s’abaisse  ; il  commence, 

De|mis  le  jour  que  je  vous  vois , 

A sentir  qu’entre  nous  il  est  trop  de  distance. 

ZÉLIDE. 

Il  n'en  est  point,  Tauis;  et  s’il  en  eût  etc, 
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2., 2 TANIS  ET  ZKI.int', 

L’anioar  l’aurait  fait  disparaître. 

Cx  u'rtl  pas  des  grandeurs  où  les  dieux  m'ont  lait  naître 
Que  nioii  oieur  est  le  plin-  flatté. 

TANIS. 

1,'amant  que  votre  eotiir  préféré 
Devient  le  premier  des  humains; 

Vous  voir,  vous  adorer,  vous  plaire , 

Est  le  plii.s  brillant  des  destins  ; 

Mais  ipiand  vous  m’étes  propice, 

Le  ciel  parait  en  courroiii  ; 

J’aurais  cru  que  sa  justice 
Pensait  toujours  comme  vous. 

ZÉLIDR. 

Non,  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime. 

TAXIS. 

Je  viens  d’entendre  ici  son  oracle  suprême  : 
L'amour  doit  dans  Memphis  me  punir  à vos  yeux. 
ZÉI.IDE. 

\'ous  punir?  vous , Tanis  ! quelle  horrible  injustice  ! 
Ahl  que  plutôt  Memphis  périsse  I 
Evitons  ces  murs  odieux. 

Evitons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 

Je  renonce  à Memphis,  je  demeure  en  ces  lieux  : 
Vos  lois  seront  mes  lois,  vos  dieux  seront  mes  dieux  : 
'J'anis  me  tiendra  lieu  de  la  nature  entière  : 

Je  n’y  vois  plus  rien  que  nous  deux. 

TAXIS  et  ZÉLIIIB. 

Osiris  que  l'amour  eiiqase 
'loujours  aimé  d’Isis,  et  toujours  amoureux. 

Nous  serons  fidèles , heureux, 

Dans  cet  obscur  bocage, 

(Àmiiiie  vous  l’ètcs  dans  les  deux. 

SCENE  VI. 

ZÉLIDE,  T.4NLS,  P11.4NOH. 
pitAxon. 

Zeiidc,  inhumaine,  cnielle! 

C'est  ainsi  que  je  suis  trahi  I 
J avais  tout  fait  pour  vous  : l’amour  m’en  a puni  : 
Sous  les  lois  d'un  paslcur  un  vil  amour  vous  range  I 
Ah!  si  vous  ne  craignez,  dans  vos  indignes  fers. 
Les  reproches  de  l’univers. 

Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 

TAXIS. 

Vous  venger  I et  de  qui  ? 

ZÉLIDE. 

Calmez  ce  vain  courroux  : 
Je  ne  crains  l’univers  ni  vous. 

Je  dois  avouer  que  je  l’aime. 

Prétendez-vous  forcer  un  cirur 
Qui  ne  dépend  que  de  lui-mème? 

Etes-vous  mon  ivian  plus  que  mon  défenseur? 
Pardonnez  ù l’Amour,  il  règne  avec  cajiricc  ; 

Il  enchaîne  A son  choix 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

I Les  cœurs  des  bergers  el  des  rois. 

I Un  berger  tel  que  lui  n'a  rien  dont  je  rougisse 
niAXÜB. 

Ab  ! je  rougis  pour  vous  de  votre  aveuglement  : 
Mais  frémissez  du  tourment  qui  m’accable; 
Vous  avez  fait  du  plus  fidèle  amant 
L’ennemi  le  plus  implacable. 

L’asile  où  l’on  trahit  ma  foi 
Ne  vous  défentlra  pas  de  ma  rage  inflexible. 

Nous  verrons  si  l’amant  dont  vous  suivez  la  loi 
Paraîtra  toujours  invincible, 

Conune  il  le  fut  toujours  en  combattant  sous  moi 
TAXIS. 

Voies  (louvez  reprouver,  et  dès  ce  moment  même  ; 

Quel  plus  beau  champ  pour  la  valeur? 

Il  est  doux  de  combattre  aux  veux  de  ce  qu'on  aime 
Ne  différez  pas  mon  bonlieur, 
l'IlAISUB. 

C’en  est  trop,  el  mon  bras...|^ 

ZÉUDE,  iarrélaal. 

Uarbare  que  vous  êtes, 
Percez  olulèt  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui. 

TAXIS. 

Vous  daignez  arrêter  ses  fureurs  indiscrètes, 

Moins  par  crainte  (lour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 

SCÈNE  VII. 

ZÉUDE,  TANIS,  PHANOR,  ciiœl'R  de 

BERC'.ERS. 

LES  BERGERS. 

Suspendez , suspendez  la  fureur  inhumaiDC 
Qui  vous  trouble  à nos  yeux  : 

La  Discorde  et  la  Haine 
N'Iiabiteul  {M^int  ces  lieux. 

ZÉUDE. 

Pbanor,  connaissez  l’Injustice 
D’un  amour  barliare  el  jaloux. 

PIIANUR. 

Si  vous  aimez  Tanis,  ü faut  (]uc  je  périsse  : 

Je  suis  moins  barbare  que  vous. 

SCÈNE  VIII. 

ZÉLIDE,  TANIS,  cHŒiiii  nE  bebukbs. 

LE  CItCKL’R. 

O Discorde  terrible , 

Fille  affreuse  du  tendre  Amour, 

Uespectc  cc  beau  séjour; 

Qu’il  soit  à jamais  paisible! 

TAXIS. 

Laissez  mon  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  sa  rage  ; 

'Aciide  est  mon  (lartage  : 

J'aurai  pour  moi  lous  les  dieux. 
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TAMS  ET  ZÉLIDE,  ACTE  111,  SCÈNE  III. 


2i>3 


Liî  rjKKun. 

O Discorde  lerrilile , 

Fille  nffreiise  du  tendre  Amour, 
Ucspcclc  ce  beau  séjour; 

Qu’il  soit  i jamais  paisible! 


ACTE  TROISIEME.  • 


U tliéitw  r<T>rt‘*cnle  le  trmpic  U f*iî  cl  d O#iris.  I.M  sUtiic* 
dp  rxsi  dirui  «oat  «ir  rauttd  i ellr*  te  d«MZ)cut  la  iiuin  pour 
ourx|ucr  l unioa  de  c«>  deu*  diviidtés^ 


scÉ^E  r. 


TAMS. 

Temple  dTais  où  rè5:ne  la  naUire, 

Fteaux  lieux  sans  orncuienta,  imn^'cs  de  nos  mo'urs. 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrandes  et  nos  ra*urs. 

Ni  l’amour  de  Phanor,  ni  l'éclat  dc.s  grandeurs, 
W’oDt  séduit  la  belle  Zdide. 


Zclide  est  semblable  à nos  dieux  ; 

Comme  eux  sa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  sincère  : 
reste  des  mortels  est  égal  à ses  yeux. 

AlonienU  cliannaiils,  mumenb  délicieux, 
Iliitey-vous  d’einbollir  ce  l)oau  jour<juî  m'éclaire; 
lldiez-vous  de  combler  mes  vœux, 
leinple  d’Isis  où  régne  la  nature, 
l^ux  lieux  sans  oruemeiits,  images  de  nos  mœurs 
S ous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  olTratides  cl  nos  cœurs. 


SCÈNE  IL 


La  pompe  de  t'Iiymcn,  et  son  boiilu  nr  s'apprête; 

I Nos  lïcrgcrs  parent  sa  lOle 

1 Des  fleurs  qui  naissent  sous  ses  pas. 

Plianor  avec  les  siens  a quitté  nos  asiles; 

I La  Discorde  fuit  pour  jamais. 

J L’Hymen,  le  tendre  Amour,  et  les  Dieux  et  la  Paix , 
i Nous  assurent  des  jours  tranquilles. 

( D.msrs.  ) 

j Dans  ce  rortuné  sé  jour. 

Les  timbales  et  les  museUes, 

Les  sceptres  des  roi»,  les  liouleiies, 

Sont  unis  des  mains  de  l'Âmour. 

UXB  BKiicènE. 

Ilientùi,  selon  Pusage  établi  parmi  nous, 

Les  pasteurs  consacrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres, 
Au  son  de  leurs  flûtes  champêtres. 

Vont  amener  Zebde  ù son  heureux  époux. 

TAMIS. 

\ ieiis,  vole,  cher  objet  ; c'est  l’.\  mour  qui  t’appelle. 
Nos  ciiifTres  sont  gravés  sur  de  jeunes  ormeaux; 

Le  temps  les  verni  croître,  et  les  rendra  plus  beaux, 
Sans  pouvïur  ajouter  à mon  amour  fidèle. 

Ces  gazons  sont  plu»  verts;  une  gr;lce  nouvelle 
Anime  le  chant  des  oiseaux. 

V^iens,  vole,  cher  objet  ; c'est  l'Amour  qui  t’appelle. 

SCÈNE  III. 

TAMS,  CLEOFIS,  LES  BEncRns. 

CLÊOFLS. 

O perfidie  ! ô crime  1 ô douleur  éternelle  ! 

TAM»  ET  LE  CHŒUR. 

Ciel  ! quels  maux  nous  annonccz-vous? 
CLÉOJ-’IS. 

Des  soldats  de  Meniplil»,  et  ton  rival  jaloux... 

Ceux  qui  n'uiiraicnl  osé  coml>aUre  contre  nous... 

TA.NIS. 

Eh  bien? 


TANIS,  LE  CHŒUR  DES  BEnOERS. 

LE  CHŒUR. 

Jamais  l'Amour  n'a  remporte 
Une  victoire  plus  brillante. 

TAMIS. 

le  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m'enchante  : 
Que  ces  moments  sont  lents  à nw>n  cœur  agile! 

LU  CHŒUR. 

^lide  a d^Iaignc  la  grandeur  éclatante  : 

Zélide  est  comme  nous , el  le  est  sim  pic  et  consI  ante  ; 
Et  scs  vertus  égalent  sa  lieanté. 

GRAND  CHŒUR. 

Jamais  l’Amour  n’a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

UN  BERGER. 

ans  le  procliain  liocage  orné  par  ses  appas, 


cLéuns. 

Ils  ont  Iralii  notre  simple  innocence, 

Ils  l’enlèvent  Zélide! 

TA.NLS. 

O fureur!  ô vengeance! 

LE  CHŒUR. 

Ils  rerdèvem,  ù dieux  ! 

TANIS. 

Courons,  amis,  punissons  cet  outrage. 

CLÉOFIS. 

Sur  un  vaisseau  caclié  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  le^  floLs  impétueux. 

Sur  la  foi  des  serments  nous  demeurions  trnnquiilrs: 
C'est  la  première  fois  qu’ils  ont  été  trahis 
Dans  le  sein  de  ces  doux  asiles. 

Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appidait  Tanu  : 

Nous  ne  répondions  à scs  cris 
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Que  par  des  5ang)oLs  mutiles. 
tams. 

(îranilsditfux!  voilâtes  maux  que  vousin’avicz  prédits! 
Je  les  verrai,  ces  murs  malheureux  et  otmpables, 

Ces  implacables  dieux,  ces  mages  inhumains, 

Ces  mages  alh*cux  dont  les  nvains 
Versent  le  sang  des  misérables. 

Amis,  c’est  là  (|u  U faut  mourir. 

On  ne  peut  vous  dompter,  on  ose  vous  trahir. 
Détruisons  celte  ville  impie. 

Âmis,  c’est  à votre  valeur 
De  punir  celle  perfidie; 

Amis,  c’est  à votre  valeur 
De  servir  ma  juste  fureur. 

LK  aiŒun. 

Nous  allons  tous  cherclier  la  mort  ou  la  vengeance  ; 
Nous  marchons  sous  son  étendard. 

CLÉOPIS. 

\ engeons  l’Amour,  vengeons  l'Innocence  ; 

Mais  craignons  d’arriver  trop  lard. 

Il  faut  francliir  ce  mont  inaccessible  î 
Et  Memphis  à nos  yeux  est  un  autre  univers. 

TXMS. 

L’Amour  ne  voit  rien  d’impossible; 

Tous  les  chemiiLs  lui  sont  ouverts  : 

Il  traverse  la  terre  et  l’onde  ; 

Il  pénétre  au  sein  des  enfers; 

Il  franchit  les  bornes  du  monde  : 

Croyez-en  les  transports  de  mon  emur  outragé  ; 
Memphis  inc  verra  mort,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je?  quel  heureux  présage? 

Nos  dieux  tournent  sur  moi  les  plus  tendres  regards. 

Dieux,  dont  la  bonté  m'encourage. 

Je  suis  l’Amour  cl  vous,  tout  m’anime,  je  pars. 

ACTE  QUATRIÈME. 

I.e  tliéltrc  rfpr^nto  le  tmpte  de»  mages  de  Uemphis.  Od  voU  j 
I droite  et  à gauche  des  pjrramkle*  et  de»  obclUi|ur>s  t |o» 
chapiU'aux  colonne»  du  lemple  sont  chargé»  de»  représeti'  ; 
UUofi»  (le  tous  les  monatre»  de  l'Égypte.  î 


SCÈNE  I. 

OTOES,  CIIBP  DES  HAGBS;  CUŒUn  DE  MAGES. 


1)  faut  ronfomlrc  les  coupables 
Qu’un  sacrilège  orgueil  anima  contre  non*. 

CHŒUR  DES  MAGES. 

O magique  |M]issancc! 

Sois  loojours  dans  nos  mains 
L’instrument  de  la  vengeance; 

Fais  trembler  les  Ihihles  humains! 

OTOÊS. 

* Que  nos  secrets  irapénétraWis 
D’une  profonde  nuit  soient  à jamais  voilés  : 

Plus  ils  sonl  inconnus,  plus  ils  sont  vénérables 
A i)(js  esclaves  aveugles. 

LK  CHŒUR. 

O magique  puissance! 

Sois  toujours  dans  nos  mains 
L instrument  de  la  vengeance; 
bals  trembler  les  faibles  humains! 

OTOÈS. 

Commençons  nos  mystères  sombres, 

Cachés  aux  profanes  mortels. 

Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres 
El  clierdier  du  Desün  les  décrets  éternels. 

SympftoMie  terrible. 

(Ou  peut  exprimer  par  udc  d.inse  fîgnrée  la  sombre  hoenur 
de  cexoïyrtèn*».) 

Quevois-je?quddanger!qiicIlehorreurnoii5mcnare: 
Un  berger,  un  simple  berger 
Des  rois  que  j’ai  délruiU  vient  rcialdir  la  race' 

Il  dresse  un  autel  étranger)... 

Ln  dieu  vengeur  l'amène  !...Un  dieu  fciigcur  nous  clioucl 
CHŒUR  UES  MAGES. 

Que  tout  I enfer  arme  prévienne  cette  audace^ 

OTOÈS. 

Otons  toute  espéranre  aux  vils  séditieux. 

Du  sang  des  rois,  de  ce  sang  si  funeste 
Zélide  est  le  seul  reste; 

Il  faut  rimmoler  à leurs  yeux. 

LU  CflCEUn. 

Soyons  inexorables  î 
N’ép,irgnons  pas  le  sang; 

Que  la  beauté,  l'àge,  et  le  rang. 

Nous  rendent  plus  impitoyables! 

OTOÈS, 

Qu  on  amène  Zélide  : il  faut  tout  préparer 
Pour  ce  terrible  sacriHce. 


OTOÈS. 

Ministres  de  mes  lois  que  ma  vengeance  anime, 
Phanor  a répaa^  son  crime. 

Puisse  du  sang  des  rois  le  dangereux  parti, 

Qui  menaçait  rautcl,  et  que  rauiel  opprime, 
Tomber  anéanti  î 

Coosullons  de  notre  art  les  secrets  formidables  : 
Voyons  fiar  c|ucls  terrible»  coups 


SCÈNE  II. 

OTOÈS,  PIIANOU,  LES  MAGES,  SUITE  ItB 
PriA.N’OR. 

rriANOB. 

^ Je  viens  vous  demander  le  prix  de  mon  service; 
j Vous  me  l'avez  promis,  et  je  dois  l’espéra'. 

. Je  ramène  les  miens  sous  votre  oln  issance; 


Digitized  by  Google 


TAMS  ET  ZÉLIDE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V!. 


Zélide  esl  en  mes  mains;  nos  troubles  sont  finis  : 

Et  Zelicle  est  ruiiii|ac  prix 
Que  je  veux  pour  ma  récompense. 
moÈ3. 

Qu'osez- vous  demander  ? 

PHANOR. 

Aux  pieds  de  vos  autels 
C'est  à vous  de  former  cette  auguste  alliance. 
OTOÈS. 

Venez  la  disputer  à nos  dieux  immortels. 

PHA.NOH. 

Ciel  ! qu'est-ce  que  j’entends!  je  tremble,  je  frissonne. 
OTOÈS. 

Après  vos  complots  criminels, 

C’est  beaucoup  si  l'on  vous  pardonne. 

( Il  rentre  Uans  le  temple  avec  les  mages.  ) 

SCÈNE  III. 

P^A^OR,  SI-ITE. 

PHAXOB. 

O crime!  ô projet  infernal! 

J'entrevois  les  liorreurs  que  ce  temple  prépare; 
C'est  moi,  c’est  mon  amour  barbare 
Qui  va  porter  le  coup  fatal. 

Vengez-rnoi,  vengez-vous  : prévenez  le  supplice 
Qui  nous  est  à tous  destiné. 

Qu’attendez- vous  de  leur  justice? 

Ces  monstres  teints  de  sang  n’ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  à mes  yeux  se  découvre  ! 


Zélide  dans  les  fers!  un  glaive  sur  l’antel! 

( zélide  pvJilL  cnclialoép  dans  to  fond  do  temple  : Il  continue.  ) 
Rassemblons  nos  amis  ; secondez  mon  courage. 
Partagez  ma  honte  et  ma  rage  ; 

Suivez  mon  désespoir  mortel. 

(lUiorUnt.) 

SCÈNE  IV. 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  LES  MAGES. 

7.ÉI.IPE. 

Achevez,  mon.<trcs  inflexibles  : 

Frappez,  ministre  cruel  ; 

Hâtez  les  vengeances  ilu  ciel 
Par  vos  sacriU^cs  horribles. 

Qu'est  devenu  Tanis  ? Ciel  1 qu’ est-ce  que  je  voi  ? 

SCÈNE  V. 

O’IOÈS,  ZÉLIDE,  TANIS,  les  mages. 

TAMS,  flccouraiil 4 futitfL 
Arrêtez , arrêtez,  ministres  dn  carnage  : 

De  ce  temple  sanglant  j’apprends  quelle  est  la  loi. 


La  mort  doit  étienion  paiiace; 

Zt'lide  a mon  cœur  et  ma  foi. 

Un  époux  en  ces  lieux  peut  s’offrir  en  victime. 
Resiieclez  l’amour  qui  m’anime . 

Que  tous  vos  coupa  tombent  sur  moi. 

ZÉLIDE. 

0 prodige  d'amour,  A comble  de  l'effroi  ! 

Tanis  pour  moi  se  sacrifie  I 
(A  Tanis.) 

Voici  le  seul  moment  de  m.i  funeste  vie 
Où  je  puis  désirer  de  n'étre  point  à toi. 

(éVux  niJgi'S.) 

Il  n>5l  point  mon  vpoux  ; c’est  en  vain  qu'il  n^clanie 
Des  droits  si  chers , un  nom  si  doux. 

TAMS. 

AhI  ne  trahissez  pas  mon  espoir  et  ma  flamme! 

Que  j’enqHirtc  au  tomlicau  le  honlieur  d Olrc  à vous  ! 
zvA.nm  ET  TANIS.  ensembk. 

Sauvez  la  moilië  de  moi-iiiême; 
frappez , ne  différez  pas. 

Pardonnez  il  ce  ipie  j'aime  : 

C’est  à moi  qu’on  doit  le  trépas. 

SCÈNE  VI. 

IIANOR,  LES  PRÉCÉDÉES. 

OTOÈS. 

Notre  indigne  ennemi  liii-inème  se  déclare  ; 

C’est  lui  qu’ont  amené  les  dieux  et  les  enfers. 

TAXIS. 

Je  suis  ton  ennemi,  n’en  doute  point,  barbare. 

OTOte. 

Qu’on  le  cliarge  de  fers  ; 

Commençons  par  ce  sacrifice. 

Téméraire,  tu  périras; 

Mais  ton  juste  supplice 
Ne  la  sauvera  pas. 

Prenez  ce  fer  sacré.  Dieu!  quel  affreux  prodige  ! 

Ce  fer  lomlic  en  éclats. . ces  murs. sont  teints  de  sang!.. 

Ton  dieu  m’impose  en  vain  itar  ce  nouveau  prestige  : 
Il  reste  encordes  traits  pour  le  percer  le  flanc, 
ZÉLIDE. 

Peuples,  un  dieu  prend  sa  défense. 

1 PIIA.XOB , A sa  suite,  arrtcoiil  sur  la  seine. 

\ Amis,  suivez  mes  pas,  et  vengeons  l'innocenc.'. 
OTOÈS,  flux  tnn<;rs. 

I Soldats  qui  me  servez , terrassez  l’insolence. 

I Vous,  îçanlez  ces  deux  criminels  ; 

Vous,  marchez,  comlxallcz,  et  vengez  les  autels. 

1 tlxa  cfunUttaas  euirout  dans  le  temple  qui  se  referme.  ) 
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SCENE  VII. 

TANIS,  ZELIDE,  <uiu>t:s. 

TAMS. 

O prodige  inutile!  ô douloureuses  peines! 

Phaimr  pour  vous,  et  je  suis  dans  les  chaînes! 

'J'oasU^  micm  m’ool  suivi,  maU  leurs  secours  sont  lents. 
Je  n’ai  |Muir  yoik  qiiedes  ytrux  impuissants. 
CHŒUR,  denltrc  la  srCne. 

Cftlcz,  tombez,  mourez,  sacrili^gcs  coupables; 

Piüs  traits  sont  inOvilables. 

ZBLIDE. 

Eniettdcz~vous  les  cris  des  comballaiits? 
TANIS. 

Quel  son  harmonieux  se  mêle  au  bruit  désarmes! 
Quel  mélange  inouï  de  douceurs  et  d'alarmes  ! 


( On  enlenil  une  .ymphonle  douce.  ) 

CHOvliR,  derrière  la 
Des  dieux  «luiUibles 
Prenneiil  suia  (le  vos  lieaui  jours; 

Des  dieiiï  favorables 
rrolc;rcnl  vos  tendres  amours. 

TANIS. 

Je  reconnais  la  voi.\  de  nos  dieux  secourables , 
Cesdieux  de  linnocencc  arment  pour  vous  leurs  bras. 
CHŒUR  UES  r.OMB.VTTA.MS. 

Tomlicr,  lyraRS  ; mourez,  coupables  ; 
Tombez  dans  la  nuit  du  trépas. 

ZÉLIDE 

Je  frémis! 

TA.MS 

Non,  ne  craignez  pas. 

Si  mes  dieux  ont  parlé,  j’e.spére  en  leur  clémence  ; 

J*en  crois  leurs  bienfaits  et  mon  cœur  : 

Ils  ont  conduit  mes  pas  dans  ce  séjour  d'iiorreur; 
Ils  font  éclater  leur  puissance  ; 

Ils  étendent  leur  bras  vengeur. 
zil.IIIE  ET  T.\fUS. 

Dieux  liienfesani-s,  aclicvez  votre  ouvrage  ; 
Délivrez  l'innocent  qui  n'espère  qu'en  vous; 
Lancez  vos  traits,  écrasez  sous  vos  coups 
Le  barbare  qui  vous  outrage. 

t Les  sardes  cmiucocnt  ZdUde  et  Taiiis.  ) 
ZÉLIDE. 

On  VOUS  redoute  encore , on  nous  sé|>are , liélas  I 
La  mort  approche,  on  nous  sépare. 

TA.NIS. 

Qu  ils  Ircmblenl  à la  voix  du  ciel  qui  se  déclare  ! 
C'est  A nous  d'espérer  jusqu'au  sein  du  tn-pas. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

ZELIDE,  TANIS. 

ZÉLIDE. 

mort  en  ces  lieux  nous  rassemble; 

Le  sacrifHîc  est  picl , nous  pt^rirons  eiiscmbU*. 
TAMS. 

Zelide , calmez  vos  terreurs. 

ZÉLIDE. 

Nos  cruels  tyrans  s.ont  vainqueurs 
A peine  on  voit  de  loin  iwrallrc  nos  pasteurs . 

El  Pliauur  a ]>erdu  la  vie. 

TAMS. 

Il  méritait  la  mort;  il  vous  avait  trahie. 

ZÉLIDE. 

Vous  iHes  seul  el  désarmé , 

Et  votre  caur  e.sl  sans  alarmes! 

TA.MS. 

Je  vous  aime,  je  suis  aimé  : 

L’amour  et  les  dieux  sont  mes  armes. 
ZRLIDE. 

Tanis,inon  chcrTanisl  sans  vous,  sans  nos  amours, 
Je  braverais  la  mort  qui  me  menace  : 

Mais  ces  mages  sanglants  sont  maîtres  de  vos  jours  ; 
Nous  sommes  enchaînés,  vous  êtes  sans  secours. 
TAMS. 

Nos  chaînes  vont  toml>er;  tout  va  changer  de  face. 
ZÉLIDE. 

Quoi  ! les  dieux  à cc  t*oinl  voudraient  nous  proléger  ! 
Fuyons  ces  lieux... 

TAMS. 

Moi  fuir,  quandje  i«ux  vous  venger  ! 
ZÉLIDE. 

N’abusez  point  delà  faveur  céleste; 
Déroliez-vous  à mages  sangUnls  ; 

Tout  Tenfer  est  soumis  à leur  pouvoir  funeste; 

La  nature  obéit  à leurs  commandements. 

TAMS. 

Elle  obéit  à moi. 

ZÉLIDE. 

Ciel!  qu  est-ce  que  j’entends? 
TAaNIS. 

I>Tsis  el  d'Osiris  les  dcstîas  m’ont  fait  naître. 

ZÉLIDE. 

Ah!  vous  êtes  du  sang  des  dienx  î 
Vous  savez  assez  qu’à  mes  yeux 
Vous  seul  étiez  digne  d*«i  être. 

TAMS. 

î Ils  daignaient  m’éprouver  par  les  pins  rudes  coups  : 
Ils  n'ont  voulu  me  recomiailre 
Qu’après  m’avoir  enün  rendu  digne  de  vous. 
Lorsque  ces  tyrans  sangniiiaircA 
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TANIS  1:T  ZÉLIDE, 

Nous  séparïiem  par  un  barbare  effort , 

J'ai  res-u  mes  dieux  tutélaires; 

Ils  m'ont  appris  ma  gloire,  ils  ont  cliangémon  sort , 
Iis  ont  mis  dans  mes  mains  le  tonnerre  et  la  mort. 
Vous  allez  remonter  au  rang  de  vos  ancêtres; 
L’Égypte  va  clianger  et  de  dieux  et  de  maîtres. 

ZÉLIDE. 

Cn  si  grand  changement  est  digne  de  vos  mains. 
Mais  je  vois  avancer  ces  mages  inflexibles. 

Hélas!  Je  vous  aime;  et  je  cra'ms... 

TAMS. 

Ils  trembleront  bientdt,  ces  tyrans  si  terribles. 

SCÈNE  II. 

T.\NIS,  ZÉLIDE,  OTOÈS,  les  maiies,  lk 

PEUPLE. 

OTOÉ.S. 

Peuples,  prosternez- vous  ; terre  entière,  adorez 
Les  éternels  arrêts  de  nos  dieux  redoutables  ; 
Monstres  de  l’Egypte,  accourez  ; 

Connaissez  ma  voix,  dévorez 
Ges  audacieux  coupables. 

Au  fer  de  l'autel  échappés. 

TAJdS. 

Osiris,  mon  père,  frappez, 

Ijnoez  du  haut  des  deux  vos  traits  inévitables. 

(Des flèches  lancées  par  des  maint  insisiblct  percent  les 
momlies  ipii  se  som  répandus  sur  la  scène. I 

LES  HAGES. 

O del  ! se  peut-il  concevoir 
Qu'on  égale  notre  pouvoir  ! 

OTOÈS. 

Art  terrible  et  divin,  déployez  vos  prodiges; 
Confondez  ces  nonveanx  prestiges  ! 

Sortez  des  gouflres  des  enfers. 

Du  brûlant  Phlégéton , flammes  étincelantes  ! 

(On  voU  s'élever  des  (ourldUons  de  flamme.! 
TANIS. 

Cienx,  è ma  voix  soyez  ouverts! 

Torrents  suspendus  dans  les  aits. 

Venez,  et  détruisez  ces  flammes  impuissantes  ! 

(Des  cascades  d'eau  aortent  dea  obélisquea  du  temple,  et 
étetflneot  lea  Bammct.  ) 

CnŒCB  PD  PEUPLE. 

O ciel  ! dans  ce  combat  quel  dieu  sera  vainqueur  ? 
OTOÈS. 

Vous  osez  en  douter  ! Que  la  voix  du  tonnerre 
Gronde  et  décide  en  ma  feveur! 

Éclairs,  brillez  seuls  sur  ta  terre! 


ACTE  V,  SCÈNE  lit.  2.''; 

I Éléments,  fjiltfs-voiis  la  guerre, 

; Confondez-vous  avec  liorrciir  ! 

TANIS. 

Les  dieux  l'ont  exaucé,  mais  c'est  pour  ton  siipidice 
Voici  l'instant  de  leur  justice  : 

L’cnlèr  va  succomber,  et  ton  (louvoir  finit. 

Le  ciel  s’est  enfianune;  le  tonnerre  étincelle. 
Tremble,  c'est  ta  voix  qui  l’appelle  : 

Il  lonibc,  il  frappe,  il  te  punit. 

CIKEUR  DU  PEUPLE. 

Ah  ! les  dieux  de  Tanis  sont  nos  dieux  légitimés. 

( LC  tonnerre  lonils:;  l'autel  et  tes  insges  sont  reuTCfaés., 
TANIS. 

Autels  sanglants,  prêtres  charges  de  crimes. 
Soyez  délruils,  soyez  précipites 
Dans  les  éternels  abîmes 
j Du  Ténare  dont  vous  sortez! 

SCÈNE  III. 

LES  PRiiCÉnBNTS,  LES  BEItCERS. 

TANIS , aux  bergers  qui  paraissent  armüsiii'  la 
scène. 

Vous,  qui  venez  venger  ZClide, 

Le  ciel  a prévenu  vos  cœurs  et  vos  exploits. 

Sa  justice  en  ces  lieux  réside  ; 

Il  n'appartient  qu'aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 

Sur  ces  débris  sanglants,  sur  ces  vastes  mines. 
Célébrons  les  faveurs  divines. 


l.K  CriŒCR. 

Hegnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde. 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux, 

Imilcz-les,  soyez  l’amour  du  monde. 

TANIS. 

Le  calme  succède  à Ia  guerre. 

De  nouveaux  cieux,  une  nouvelle  lerre. 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 

Sur  les  pas  des  Vertus  les  Plaisirs  vonl  paraître  : 
Tout  est  l'ouvrage  de  l’Amour. 

(niniOT.! 

LE  CHŒUR  répéle. 

Régnez  tous  deux  dans  nnc  paix  profonde, 
j Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

I Fille  des  rois,  enfant  des  Dienx, 
i Imitez-Ies , soyez  Tamour  du  monde. 


FIN  DE  TANIS  ET  ZÉLIDE. 
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ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 


TRAGKÜIF.  EN  CINQ  ACTES, 


KEPRlisENTliK  POEK  LA  PHEMILllE  FOIS  LE  18  JANVIER  (73  (; 
REPRISE  LE  9 SEPTENBRE  (763. 


AVl^RTISSEMENT 

DES  ÉDlTEUns  DE  l'ÉDITION  DE  kEIlL. 

Celle  pièce  fui  jotiée  en  1731  tans  aucun  succès.  Vol- 
t.iircla  01  reparaître  au  IhO.-Urc  en  1752,  sovw  te  nom 
ilu  Due  de  FoiJ,  avec  des  changcmcnli.  Klle  réussit  aloi-s; 
el  c*esl  sou»  ce  litre  qu'elle  a été  d’abord  in4CnV*<laDk  l'wlU 
Uou  des  Œuvres  de  l’auteur,  avec  la  préface  suivamc: 

« Le  f«Mid  de  celte  lra(!é<]te  n’esl  point  une  fiction.  Un 

• duc  de  Bretagne,  en  1387,  cutumauda  au  seigneur  de 

• Bavalnn  d'assassiner  le  eonuclahlc  de  Clisson.  Bavalan, 
» le  Icndeiiiaiu,  dit  au  duc  qu’il  a^ait  oUei  : le  duc  alors , 
» voyant  toute  l'horreur  de  son  crime , et  en  redoutant  les 

• suites  funestes,  s’abandonna  au  plus  siolent  déses|K>ir, 
M Bavalan  te  laissa  qudquc  tenqN  sentir  sa  faute,  et  se  li- 
•»  vrerau  repentir]  enOn  il  lui  apprit  qu’il  l’avait  aimé 

• assez  p.Hir  désoliéir  à n'a  ordres , etc. 

* On  il  trau»|H)rté  cct  événement  dans  d'iiutres  temps  et 
» dans  d'autres  pour  des  raisons  particulières.  » 

Kn  1765,  ou  a doitiié  celte  pièce  sous  son  véritable  litre; 
die  eut  le  plus  prend  succ^,  et  c'est  une  des  pièces 
de  Voltaire  (|ui  font  le  plus  d’effet  au  Itn^tre.  Lors* 
qu’elle  parut  en  t7o4,  il  venait  de  publier  UTmpUdu 
fiotit.  Ou  ne  voulut  poiut  souffrir  qu'il  donuétà'lu  fois 
dés  li'çoiu  et  des  exemples.  En  1 765 , on  ne  fut  que  juste. 
>mis  joicDons  ici  le  fragment  d'une  Ictire  que  Voltaire 
«’Crivil  alurs  il  uu  de  ses  amis  à Paris. 

« Quand  voQsm'apprltes,  monsieur,qu'on  jouait  à Paris 
» une  Adflaide  !hi  Guesclin  avec  quelque  succès,  j’élais 
» très  loin  d’imaginer  que  ce  fût  la  mienne;  il  importe 

• fort  peu  au  public  que  ce  soit  la  mienne  ou  celle  d'un 
» autre.  Vous  savez  ce  que  j'iotends  par  le  public.  Ce  n’est 
» pas  VunirnSt  comme  noua  autres  barbouilleurs  de  pa- 
» picr  ravoua  dit quelqiiefuis.  Le  public,  co  fait  de  livres, 

• est  composé  de  quarante  ou  cloquante  personnes,  s!  le 

• livre  est  sérieux  ; de  quatre  ou  cinq  cents,  lorsqu’il  est 
B plaisant;  et  d’environ  onze  ou  douze  ccotv,  s'il  s’agit 
» d'uuc  pièce  do  tbé:Ure.  11  y a toujours  duos  Paris  plus  de 
■>  cinq  cent  mille  âmes  qui  n’enteodent  jamais  parler  de 

> tout  cela. 

> Il  y avait  plus  de  (rente  ans  que  j'avais  hasardé  devant 
!•  ce  publié  nne  Adilatde  Ifu  OtusfUH.  escortée  d’un  duc 

• de  Veodômc  et  d'un  duc  de  Nemours,  qui  nVxisUrent 
B jamais  dans  l'histoire.  Le  fond  de  la  pièce  était  tiré  des 

> anuatés  de  Bretagne,  et  je  l’avais  ajustée  comme  j’avais 
Q pu  au  thédtrc,  tous  tUs  noms  supposés.  Elle  fat  sifflée 
I dès  le  prcmkT  acte;  les  virtlefs  r(<doub]èrcot  au  second , 

quand  im  vil  arriver  le  duc  de  Nemours  blessé  et  le  bras 


• en  écharpe;  ce  fut  Nen  pis  lorsqu’on  entendit  au  dO' 
■ quiènie  le  signal  que  le  duc  de  Vciidümc  avait  ordonné: 
» et  lorsqu’à  la  On  le  duc  de  Vendùme  dîMlt  : £j*f»  con- 

• loti , Coucy  f plusieurs  lx>ns  plaisants  crièrent  : Coari- 
» éouéi. 

» Vous  jugez  bien  que  je  ne  m’obsliuai  pas  con'.rc  cette 

• lielle  réception.  3c  donnai,  quelques  années  après,  la 

• meme  tragédie  sous  le  nom  du  Due  de  Fois:  mais  je 
B l'affaiblis  beaucoup,  par  respect  pour  le  ridicule.  Cette 
" pièce,  devenue  plus  mauvatvc,  réussit  assez;  clj'ouUiai 

• eulièrcincnt  celle  qui  valait  mieux. 

» Il  restait  uuc  copie  de  cette  Adélaïde  entre  Ici  mains 
B des  acteurs  de  Paris  ; ils  ont  ressuscité,  sans  m’en  rien 
B dire,  celle  défunte  tragédie  ; ils  l’ont  représentée  telle 
B qu’ils  l'avaient  donnée  en  1734,  sans  y cbanger  no  seul 
B mot,  et  l'Uea  été  accueillie  avec  bcaaooupd'appUudùse> 
B nients  : U's  endroits  qui  avaienî  été  le  plus  silDés  ont  clé 
» ceux  qui  ont  excité  le  plus  de  haUemeuls  de  malos. 

» \ ouj  me  demaniiertz  aiiqm  I desdeux  jugements  je  me 
» lictts.  Je  TOUS  répondrai  ce  que  <lit  un  avocat  vénitien 
B aux  soréiiissimes  sénateurs  devaut  lesquels  il  plaidsil: 
B /I  ntese  passato,  disail-ll,  U rnstre  Ercéltéfue  hesme 
it  dirato  cosi:eguestn  mese.  ntUa  Ptegesima  causa, hamno 
» giudicaio  tuUo  ’i  conli  ario;  esemprebene.  Vos eseükO’ 
B ces , le  mois  passé,  jugi'reul  de  celte  façon  ; et  ce  mois-ci, 

• dam  la  même  cause,  elles  ont  jugé  tout  le  coutrairc;  et 
» loujotirs  à nieneillc. 

«•  M.  Oghières,  rtehetianqiiicrè  Paris. ayant éléchargé 

• de  faire  composer  une  marche  pour  un  des  régimeuUdc 

• Charles  XII,  s‘a<ircssa  au  musicien  Mouret.  La  marche 
y Alt  exécutée  chez  le  banquier,  en  présence  de  ses  amii, 
t tous  grands  connaisseurs.  La  musique  fut  trouvée  déles- 
B table;  Uoaret  remporta  sa  marche,  et  l’inséra  dans  un 
» opéra  qu’il  flt  jouer.  Le  banquier  et  tes  amis  allèrent  à 
B sou  oi>éra  : la  marche  fut  très  applandie.  Eh!  voilà  ce 
B que  nous  voulions,  dirent-ils  à Mouret;  que  nenoot 
B donniez-vous  une  pièce  dans  ce  goùl-là?  — Mesieurs, 
a c’est  la  même. 

U On  ne  tarit  point  sur  ces  exemples.  Qui  ne  sait  que  ta 
B même  chose  est  arrivé(.*  aux  idées  innées,  à rriiw'liqoc, 
» et  à rinoculation  • Tour-è-toiir  sifflécs  et  bien  reçues,  lé* 
B opinionsoiit  ainsi  floUédansIcs  affaires  sérieuses,  couuoo 
B (tans  ks  U aux-arU  et  daizs  les  seicocea. 

« Quod  pcliilspemit.  repeUlqixx!  nuper  omWt.* 
Iloa.liv.  t.ép.  I.  V 9à.. 

B La  vérité  et  le  bon  goût  n’ont  remis  leur  sceau  que 
V dans  la  main  du  U-ntps.  Celle  réfkxion  doit  retenir  1rs 
« autciu^  des  journaux  dum  K’s  bornes  d’uue  grsmie  cir* 
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» eoospCcüoQ.  Ceut  qui  rendent  cnmple  dc(oarrd({rs  doi- 
• reot  rarement  l'cinpreaaer  de  Jet  juger.  IIi  ne  larent  pus 
» il  le  puUic,  è 11  longue,  jugera  coaimc  eux  ; et  puisquï! 
» n'a  un  sentiment  dôcidd  et trrérocahle  qu'au  boutde  plu* 
» «leurs  anodes , que  penser  de  ceux  qui  jugi'nt  de  tout  sur 
» une  lecture  précipitée*?  * 


PERSONINAGES. 


U vcc  Pt  VENDOMC. 
il  t>vc  sr  NEUUl'RS. 

Il  koii  ot  C(»CCT. 
itiEUibc  Dv  uiEsai:*. 

U icèoe 


TAJSE  tKANGLORE. 
bàNCBSTK,  CQOiidrnl  du  duc  d« 
Nemour». 

i«  orriuEii,  ffi  MC. 

« Ui)«. 


ACTE  PREMIEB. 


SCÈNE  I. 

LB  SIRE  DB  COUGY,  ADELAÏDE. 

COCCY. 

Digne  sang  de  Guesclin , vous  qu'on  voit  an'onrü*hui 
Le  charme  des  Français  dont  H était  Tappui, 

Souffrez  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes , 

Je  dérobe  an  moment  au  tumulte  des  armes 
£coutez>moi.  Voyez  d'un  opU  mieux  éclairci 
Les  desseins , la  conduite , et  le  c<rtir  de  Coucy  ; 

El  que  votre  vertu  cesse  de  méconnallre  I 

L’ànie  d’un  vrai  soldat , digne  de  vou.s  |)cul«^ tre. 
ADÉtAÎDE. 

Je  sais  quel  est  Coucy;  sa  noble  inlôgrile 
Sur  scs  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoique  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  peine. 
coucr. 

Sachez  que  ai  ma  foi  lians  Lille  me  ramène , 

Si,  du  duc  de  Vendôme  emhras'ant  le  parti , 

Mou  zèle  en  sa  laveur  ne  s'est  pas  démenti , 

Je  n'approuvai  jamais  ta  fatale  alliance 
Qui  runitaux  Anglais  et  l'enlève  à la  France; 

• On  ■ trouré  dans  les  paplm  de  VoUatre  uor  tn?êdlp 
ù /ilamire , el  une  autre  intitulée  t U Duc  d’/4tênron , o«  trf 
Frnrtsenn^i*.  Toul»  deux  «ont  encore  le  même  sujet  qu’.é- 
dtla'idf,  La  scène  de  la  première  est  en  Es|iasnc.  et  resMMiibie 
Ifaucoiip  plus  au  Duc  de  Fhix  qu'à  jtdciutde.  La  sccuiitle 
U* est  qn'oi  trois  actes  t les  rOiiei  de  femmes  uti(  été  supprimai. 
L'aulenrl'avail  faite  pour  les  princes,  frères  du  roi  de  Prusie, 
qiili  amusaient  à Jouer  des  tragédies  françaises. 

Risii  U arons  pas  cruderolr  faire  entrer  ces  pièces  dans  b 
oollecliou  des  OEuwe  de  f^ollaire  ,•  nuis  nous  donnons  U 
Pue  de  F\rfx  à la  fin  û' .fd^lalde.  K.  — Le  Dur  d’Jlrnçon, 
imprimé  pour  U première  fois  en  <t3f . a «teputs  été  admis  dans 
deux  éüilioos  des  (JEuvree  de  ^olfnirr.  Je  te  donne  imiuédiale* 
(Dent  après  AdéUiide  Du  Cue»e{m.  Quant  à ÀlamWr,  dont  je 
possède  le  manuscrit  de  U nuia  de  Wagnièrc . je  n'ai  pas  osé 
tBprfoKT  cette  qnatHeroc  Trrsioo  de  la  même  ptèec.  ü. 


BUi*  dans  CCS  U'iDr.s  affreux  ilc  cliicorje  el  (l'IuuTeur, 
Je  n'ai  d'anlre  parti  ([ue  celui  de  mon  cœur. 

Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 
Prétende  â ses  défauls  fermer  toujours  ma  vue  ; 

Je  ne  m'aveu^lc  jias  ; je  vois  avec  douleur 
De  scs  emporlenients  i iiidiscréle  clialeur  : 

Je  vois  que  de  scs  sent  l'inipétueuse  ivre.vse 
L’abandonne  aii,x  excès  d’une  ardente  jeunesse  ; 

El  ce  torrent  fougueux,  que  j’arrête  avec  soin. 

Trop  souvent  me  l’arraclic , et  l’emporte  trop  loin 
Il  est  né  violent,  non  moins  que  magnanime; 

Tendre , mais  enqiorté , niais  capable  d’un  crime 
Pu  sang  qui  le  forma  je  cannais  le*  ardeurs , 

Tuutes  les  passions  sont  en  lui  des  furetiis  : 

Mais  il  a des  vertus  qui  racbétenl  ses  vices. 

Eh  ! qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  services, 

S’il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  faiblesse,  et  des  princes  parfaits  ? 
Tout  mon  sang  est  à lui  ; mais  enfin  celte  épée 
Dans  celui  des  Français  à regret  s’est  trempée  ; 

Ce  fils  de  Charles  six... 

sDÉLAini;. 

Oser  le  nommer  roi , 

Il  l’est , il  le  mérite. 

coucr. 

Il  ne  l’est  pas  pour  moi. 

Je  voudrais , il  est  vrai , lui  porter  mon  hommage  ; 
Tous  mes  vœux  sont  pour  lui;  mais  l'amitié  m’engage. 
Uon  bras  est  à Vendôme , et  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  .servir,  ni  traiter,  ni  changer,  qu’avec  lui. 

Le  malheur  de  nos  temps , nos  discordes  sinistres , 
Ctiarles  qui  s’abandonne  à d'indignes  ministres , 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité; 

Je  ne  peux  à mon  clioix  flécliir  sa  volonté. 

J'ai  souvent , de  ton  cœur  aigrissant  les  blessures , 
Uévolté  sa  liertc  par  des  vérités  dures  ; 

Vous  seule , à votre  roi  le  pourriez  rappeler  , 
Madame  ; et  c'est  de  quoi  je  ciierche  A vous  parler. 
J’aspirai  jusqu’à  vons,  avant  qu’aux  murs  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnât  ccl  asile  ; 

Je  crus  que  vous  poiiviei , approuvant  mon  dessein, 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main  ; 
Que  je  pouvais  unir , sans  une  aveugle  audace , 

Les  lauriers  des  Guesclins  aux  lauriers  de  ma  race  - 
La  gloire  le  voulait  ; et  (leiUdltrc  l'amour , 

Plus  pui  sant  el  plus  doux , l’ordoimait  à son  tour  ; 
Mais  à de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vuis  destinée. 

La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 
Parmi  les  flots  d’un  peuple  à soi-inOiiic  livré, 

Sans  raison , sans  justice , et  de  sang  enivre. 

Un  ramias  de  niiilins,  troupe  indigne  de  vivre, 
Vous  méconnut  a.ssez  pour  oser  vous  poursuivre  ; 
Vendôme  vint , parut , cl  son  lieurenx  secours 
Punit  leur  insolence , el  sauva  vos  beaux  jonrs. 

I Quel  Frsuçait,  quel  ma, tel,  eût  iminiùm entreprendre* 
I El  qui  n’aurait  brigué  l'hunneor  de  vous  dcfciidreî 
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I a ,sm  rrc  en  «l’aulrcs  lieux  éj;arail  ma  valeur; 
Vciuldiiie  vous  sauva , Veiulôme  cul  ce  lionlieui  : 

La  gloire  en  est  à lui , (jn'il  en  ait  le  salaire; 

lia  par  trop  de  droits  mérite  de  vous  plaire; 

II  est  prince , il  est  jeune , il  est  votre  vengeur  : 

Ses  liienfaiLs  et  son  nom , tout  parle  en  sa  faveur. 
La  justice  et  l’amour  vous  pressent  de  vous  rendre  : 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous , je  n'ai  rien  à prétendre  ; 
Je  me  tais...  mais  sachez  que  , pour  vous  mériter, 
A tout  autre  cpi'Â  lui  j'irais  vous  disputer  ; 

Je  céilerais  à peine  aux  enfants  des  rois  même  ; 
.alaisVendùmeestmonchcf,  ilvousadore,  il  m'aime; 
(,'oucy , ni  vertueux , ni  superbe  à demi , 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  A son  ami. 

Je  fais  plus  ; de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse. 
J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

Vous  montrer  votre  gloire , et  ce  que  vous  devez 
Vu  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d’un  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  envie 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  à lui  comhaltra  [tour  tous  deux  : 
Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie , 

L'amitié  me  l'ordomie,  et  surtout  la  patrie. 

Songez  que  si  l'hymen  vous  range  sous  sa  loi , 

Si  ce  prince  est  à votu,  il  est  à votre  roi. 

AOÉLAiDE. 

Qn'avec  étonnement , seigneur , je  vous  contemple  ' 
Que  vous  donnez  au  mondcun  rare  et  grand  exemple! 
Quoi  ! ce  cœur(jc  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Comiait  l'amitié  seule,  et  peut  braver  l'amour! 

Il  faut  vous  admirer , quand  on  .sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami , vous  servirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  peaser  comme  moi  ; 
Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 
Fih  bien  I de  vo.s  vertus  je  demande  une  grâce. 

COLCY, 

Vus  ordres  sont  sacrés  ; que  faut-  il  que  je  fasse  f 
ADÉLAiOE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 
Ce  rang,  dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 
Je  n'oublierai  jamais  combien  son  choix  m’honore; 
J'en  vois  toute  la  gloire  ; et  quand  je  songe  encore 
Qu'avant  qu'il  filt  épris  de  cet  ardent  amour , 

Il  daigna  me  sauver  et  l’honneur  et  le  jour , 

Tout  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime , 

Tout  vengeur  des  Anglais . tout  protecteiirdu  crime , 
Accablée  à ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits. 

Je  crains  de  l’affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

Mais , malgré  son  service  et  ma  reconnaissance , 

Il  faut  par  des  refus  répondre  à sa  coiLstance  : 

.Sa  passion  m’afflige;  il  est  dur  à mon  cœur, 

Pour  prix  de  tant  de  soins , de  causer  son  malheur. 
A ce  prince,  à uioi  même , épargnez  cet  outrage  ; 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 
Souïcut  ou  vous  a vu  , par  vos  conseils  prudents , 


j Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulents. 

Daignez  débarra.sser  ma  vie  et  ma  fortune 
! De  ces  nœuds  trop  brillants,  dont  l'éclat  iii'iiuporlime. 

I De  plus  flères  lieautés , de  plus  dignes  appas. 
Brigueront  sa  tendres.se,  où  je  ne  prétends  P.1S. 

I D'ailleurs,  quel  appareil,  quel  temps,  pour  rhyouxiée! 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée; 
J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldai.s. 

Et  les  sons  de  la  guerre , et  les  cris  du  trépas 
La  terreur  me  consume  ; et  votre  prince  ignore 
Si  Nemours  . . si  son  frère , helas  ! respire  encore  I 
Ce  frère  qu'il  aima.,,  ce  vertueux  Nemours... 

[ On  disait  que  la  Panjiic  avait  tranclié  ses  jours; 

Que  la  France  en  aurait  une  douleur  monellc  ! 
Seigneur,  au  sang  des  rois  il  fui  toujours  fidèle. 

S'il  est  vrai  que  sa  mort...  Exemsez  mes  ennuis, 

I Mon  amour  pour  mes  rois,  et  le  trouble  où  je  suis, 

I COLCY. 

: Vous  pouvez  l'expliifuer  au  prince  qui  vous  aime. 
Et  de  tous  vos  secrets  l'entretenir  vous-méme  : 

Il  va  venir,  madame,  et  peut-être  vos  vieux... 

! Ai>ài..tInF.. 

i Ah!  Coucy,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 

Si  vous  aimez  ce  prince,  et  si  dans  mes  alarmes. 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes, 

, Sauvez-le,  sauvez  moi , de  ce  triste  enilurras; 

I Daignez  tourner  ailleurs  ses  ilesseius  cl  ses  pas. 

Pleurante  et  désolrt,  em|K'chez  qu'il  me  voie. 

I COLCY. 

Je  plains  cette  douleur  où  votre  âme  est  en  proie; 

El , loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux , 

Je  baLsse  devant  elle  un  ail  respectueux  : 

I Mais  quel  que  soit  l'ennui  dont  votre  cœur  soupire, 

I Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j’ai  dû  vous  dire; 

I Je  ne  puis  rien  de  plus  : le  prince  est  soupçonneux; 

I Je  lui  serais  susjiect  en  expliquant  vos  vœux. 

Je  sais  à quel  excès  irait  sa  jalousie , 

Quel  |H>isun  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 

Je  vous  perdrais  peut-être  ; et  mon  soin  dangereux , 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux, 
j Vous , à vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire , 
Pesez  sans  passion  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 

( Moi,  libreenlrevousdeux,souflrezque ,dèsce jour,  ’ 

Oubliant  à jamais  le  langage  d'amour. 

Tout  entier  à la  guerre,  et  maître  démon  âme, 

; J’abandonne  à leur  sort  et  vos  vœux  cl  sa  flamme. 

1 Je  crains  de  l'affliger , je  crains  de  vous  trahir  ; 
j El  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir . 
Laissez-iiuii  d’un  soldat  garder  le  caractère. 
Madame;  et  puisque  enfin  la  France  vous  est  dure, 
Rliedez-Iui  cc  héros  qui  serait  son  appui; 

: Je  vous  laisse  y peiLscr,  et  je  cotirs  près  de  lui. 

' Adieu,  ma  lame... 

i 
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SCÈNE  II. 

ADÉLAIDE,  TAISK. 
adblaîue. 

Où  suis-je  ? hélas  ! tout  ii»  abandoHne. 
Nemours...  delouscolés  le  malheur  m environne. 
Ciel  ! qui  m'arrachera  de  ce  cruel  séjour  ? 

TAÏSK. 

du  duc  de  Vendôme  el  le  choix  ei  ramonr , 
(^uoi!  ce  rang  qui  ferait  le  lioiilieur  ou  I eu'ie 
Oe  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie, 

Ce  rang  qui  louche  au  trône,  et  qu'on  met  à vos  pieds, 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vus  yeux  sont  noyés? 
ADBLAÎnB. 

Ici , du  haut  des  cieiix,  Du  Guesclin  me  coniemplci 
l>e  U fidélité  ce  licros  fut  l’exemple  : 

Je  trahirais  le  sang  qu'il  versa  pour  nos  lois, 
l'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 
taIsb. 

tjiioil  dans  ces  tristes  temps  de  lignes  et  de  liaines , 
gui  confomlenl  des  droits  les  bornes  incertaines, 

Ou  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux , 

( )ii  les  enfants  desrois  sont  divises  entre  eux  ■, 

Vous,  qu  un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  el  pour  en  être  ainwie  ; 
Vous  refusez  rhonneur  qu’on  offre  à vos  appas , 

Pour  rUitérét  d’un  roi  qui  ne  l'exige  pas  ? 

apélaIdb,  en  pleuru*'!. 

Mon  devoir  me  rangeait  du  |»arii  de  ses  armes. 
taIse. 

AU  ! le  devoir  tout  seul  fait-il  vci'ser  des  larmes  ? 

Si  Vendôme  voua  aime,  et  si,  par  son  secours... 

ADKl.AlUB.  . 

Laisse  là  ses  hientdts,  et  parle  de  Nemours. 

N'en  as-lu  rien  appris  ? sait-on  s’il  vit  encore? 

TAISE. 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  vous  dévore , 
Madame? 

adélaiue. 

Il  est  trop  vrai  : je  Pavoue , et  mon  cœur 
Ne  peut  plus  soutenir  le  pouls  de  sa  douleur. 

Elle  échappe , elle  éclate,  elle  se  justifie; 

El  si  Nemours  n’esl  plus,  sa  mort  finit  ma  vie. 
taIse. 

El  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à ma  foi  ? 

ADÉLAÏDE. 

Le  secret  de  Nemours  dépendail-il  de  moi? 

Nos  feux  toujours  brûlants  dans  1 ombre  du  silence , 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance- 
Séparés  l'un  de  l’autre , et  sans  cesse  présents , 

Nos  cirurs  de  nos  soupirs  étaient  seuls  confidents; 
El  A^endùme  , surtout , ignorant  ce  mystère, 

Ne  sait  pas  si  mes  yenx  ont  jamais  vu  son  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris...  Mais,  d soins  soiicrflits! 
'Je le  jwrie  de  lui,  quand  iH‘ul-étrc  il  n'est  plus. 


,1K,  .ACTE  I,  SCÉ^E  III.  2fil 

O murs  où  j*ai  vécu  de  \'emïi^iiie  ignorcc  ! 

O ipnips  où  , lie  Nemours  en  secrel  adorée, 

Nous  loucliiüiia  l'un  el  l'aulre  an  fortuné  nioiiiciil 
Qui  m'allait  aux  autels  unir  à mon  amant  I 
1 J guerre  a tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  m.illre , 
Mon  amant  me  quitta  , pour  m’oublier  peul.èlre; 

Il  partit , et  mon  cirur  qui  le  suivait  toujours , 

A vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 

Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 

Je  voulus  rendre  au  roi  cette  superbe  ville; 

Nemours  à ee  dessein  devait  servir  d appui  ; 

I/amonr  me  ronduisail , je  fc,saîs  tout  pour  lui. 

C’est  lui  qui , d'une  lille  animant  le  courage , 

D'un  penpie  factieux  me  fil  braver  la  rage. 

Il  exposa  mes  jours,  jioiiv  lui  seul  réservés, 

Jours  tristes , jours  affreux , qu’un  autre  a conserves  1 
Ail'  qui  m’éclainûra d’un  destin  que  j ignore? 
Fraiiçais.'  qii’avea-vous  fait  du  liéros  que  j’adore  ? 
Ses  lettres  autrefois , ciiers  gages  de  sa  foi , 
Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu  à moi. 
Son  silence  me  tue  ; licias  ! il  sait  peut-être 
Cet  amour  qu’à  mes  yeux  son  frère  a fait  paraiirc. 
Tout  ce  que  j’entrevois  conspire  à m’alarmer; 

Kl  mon  amant  est  mort , ou  cesse  de  m'aimer  ! 

El  pour  comble  de  maux , je  dois  tout  son  frère  ' 
TAÎSE. 

Cacliez  bien  à ses  yeux  ee  dangereux  mystère  ; 

Pour  vous,  pour  votre  amant,  redontez  son  courroux. 
Quelqu’un  vient. 

ADÉl.AiDE. 

C'est  liii-raèiiic,  ô ciel  ! 

TAtSE. 

Contraignez-vous. 

SCENE  III. 

LE  DL’c  DE  VENDOME,  ADELAÏDE,  T.MSh. 

VE.XDOMB. 

J’oublie  à vos  genoux , cliarnianle  Adélaïde, 

Le  trouble  el  les  horreurs  ou  mon  destin  me  guide  ; 
Vous  seule  adoucissez  les  maux  que  nous  souffrons, 
Vous  nous  rendez  plus  pur  l’air  que  nous  respirons. 
La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre  ; 

Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J’ignore  à quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer  ; 

Mais  si  d’un  peu  de  gloire  il  daigne  m’iionoirr , 
Cette  gloire,  sans  vous  obscure  cl  laiigtiiAsviUe , 

Des  flambeaux  de  l’hymen  deviendra  plus  brillante 
Souffrez  que  mes  lauriers,  attachés  par  vos  mains , 
Écartent  le  tonnerre  el  bravent  les  destins  ; 

Ou , si  le  ciel  jaloux  a conjuré  ma  perle , 

Souffrez  que  de  no,  doim  ma  tombe  au  moiiw  couverte , 
Apprenne  à l’avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  voire  époux , et  périt  trop  heureux 
Aiiéi  Aine. 

T-'ul d’honneur»,  tani  d'amour,  zervrot  à me  contondre. 
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Prince. ..Quelui  ilirai-je?cl  conmicnt  luirépoiulre? 
Ainsi,  seigneur...  Cuitcy  ne  vous  a point  pjirlé? 
ve.mihJ.me. 

Non,  madame. ..D'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémissant  à ma  tendresse  extrême? 
Vous  parlez  deCoucy,  quand  Vendôme  vous  aime  ! 

ADÉI.AiUE. 

Prince,  s’il  était  vrai  (|ue  ce  brave  Nemours 
De  ses  ans  pleins  de  gloire  eôl  terminé  le  cours , 
Vous  qui  le  ebérissiez  d'une  amitié  si  tendre , 

Voiu  qui  devez  au  moins  des  larmes  ô sa  cendre , 
Au  milieu  des  combats,  et  prés  de  son  tombeau. 
Pourriez-vous  de  l'Iiymen  allumer  le  flambeau  ? 

— VEMUOIIE. 

Ah  ! je  jure  par  vous , vous  qui  m’êtes  si  chère , 
Parles  doux  nomsd’amants,parlesaiutnomde  frère, 
Que  Nemours,  après  vous,  fut  toujours  i mes  yeux 
Le  plus  cher  des  mortels,  et  le  plus  précieux. 
Lorsqu’à  mes  emiemis  .sa  valeur  fut  livrée. 

Ma  tendresse  en  souffrit , sans  en  être  altérée. 

Sa  mort  m’accablerait  des  plus  horribles  coups  -, 

Et  pour  m'en  coasoler , mon  cœur  n’aurait  que  vous. 
Mais  on  croit  trop  ici  l’aveugle  renommée , 

Son  infidèle  voix  vous  a mal  informée  ; 

Si  mon  frère  était  mort,  doutez-vous  que  son  roi, 
Pour  m’apprendre  sa  perte,  eût  dépêché  vers  moi? 
Ceux  que  le  Ciel  forma  d'une  race  si  pure. 

An  milieu  de  la  guerre  écoulant  la  nature. 

Et  protecteurs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter , 
Même  en  se  combattant , savent  se  respecter. 

A sa  perte , en  un  mot , donnons  moins  de  créance. 
Un  bruit  plus  vraisemblable,  et  m'afflige,  et  m'offciuc: 
On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a |M>rté  ses  pas. 
AndLAlDE. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

VEMnOME. 

ic  lui  pardonne , hélas! 
Qu’au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 

Qu’il  le  défende  ailleurs,  et  qu'ailleurs  il  le  venge: 
Qu’il  triomphe  pour  lui , je  le  veux,  j’y  consens  : 
Mais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeants , 

Mecherclier,  m'attaquer,  moi.sonami,  son  frète... 
AnÉLAlDE. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute. 

VEN  DOUE. 

Ah  ! destin  trop  contraire! 
Se  pourrait-il  qu’un  frère,  élevé  dans  mon  sein, 
Pour  mieux  servir  son  roi , levât  .sur  moi  sa  main  ? 
Lui  qui  devrait  plutôt,  témoin  de  cette  fête  , 
Partager,  augmenter , mon  bonheur  qui  s’apprête. 
aoélaIdb. 

Lui? 


Je  ne  veux  voir  que  vous,  mon  hymen,  et  vos  charmes. 
Qu’attendez-vous  ? donnez  à mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j’idolâtre , et  qui  m’est  si  bien  dû. 

ADÉLAÏUE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  âme  est  pénétrée; 
La  mémoire  â jamais  m’en  est  chère  et  sacrée; 
Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés, 

C’est  mêler  trop  de  gloire  â mes  calamités  ; 

Et  cet  honneur... 

VENDOME. 

Comment  ? ô Ciel  ! qui  vous  arrête  ? 
ADÉLAÏDE. 

Je  dois... 

SCÉÎNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE,  COCCY. 

CODCT. 

Prince , il  est  temps , marchez  à notre  tête 
Déjà  les  ennemis  sont  au  pied  des  remparts. 
Ecbaulfez  nos  guerriers  du  feu  de  vus  regards , 
Venez  vaincre. 

VENDOME. 

Ah  ! courons  ; dans  l’ardeur  qui  me  presse 
Quoi  ! vous  n’osez  d'nn  mot  rassurer  ma  tendreHe  ? 
Vous  détournez  les  yeux  ! vous  tremblez  I et  je  voj 
Que  vous  cacliex  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pourmoi. 
COCCT. 

Le  temps  presse. 

VENDOME. 

Il  est  temps  que  Vendôme  périsse  : 

Il  n'est  point  de  Français  que  l'amour  avilisse: 
Amants  aimés,  heureux,  ils  clierchent  les  combats , 
Ils  courent  à la  gloire;  et  je  vole  au  trépas. 

Allons,  brave  Coucy , la  mort  1a  plus  cruelle, 

La  mort , que  je  désire , est  moins  barbare  qu’elle. 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux; 

Autant  que  je  le  dois  je  m'intéresse  â vous. 

J'ai  payé  vos  bienfaits , mes  jours,  ma  délivrance, 
Par  tous  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance  : 
Sensible  â vos  dangers , je  plains  votre  valeur. 

VENDOME. 

Ail  ! qne  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœuri 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à l'injure! 

Un  seul  mol  m’accablait , un  seul  mot  me  rassure. 
Content , rempli  de  vous , j'abandonne  ces  lieux , 

Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 

SCÉINE  V. 


ViÈNDOMR. 

C'est  trop  d’amertomc  en  des  moments  si  doux. 
Msilhciircux  par  un  frère,  el  fortuné  par  vous, 
Tout  entier  â »ous  seule, et  bravant  tant  d’alarmes , 


ADÉLAÏDE,  TALSE. 

T Aise. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresae  alaitBée. 
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ADiLAiUK. 

Esl-il  bien  vr»i?  Nemours  serait-il  dans  l'armée? 
O discorde  faule  I amour  plus  dangereux  ! 

Que  vous  coûlerex  cher  à ce  cœur  malheureux 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

VENDOME,  COCCV- 
TEZIDOME. 

Nous  périssions  sans  vous,  Coucy,  je  le  confesse. 

Vos  conseils  ont  guidé  ma  fougueuse  jeunesse  ; 

C'esl  TOUS  dont  l’esprit  ferme  et  les  yeux  pcnélrants 
M'ont  (lorlé  des  secours  en  cent  lieux  diférents. 

Que  n'ai-je,  comme  vous , ce  traïupiilie  courage , 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dan.s  I orage  ! 

Coucy  m'est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats; 

Et  c’est  à sa  grande  âme  à diriger  mon  bras. 

COCCY. 

Ce  courage  brillant , qu'en  vous  on  voit  paraître , 

Sera  maître  de  tout , quand  vous  en  serez  maître  . 
Vous  l'avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

Ayez  dans  tous  les  temps  celte  utile  vertu  : 

Qui  sait  se  posséder,  peut  comroander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde, 

Je  connais  mon  devoir,  et  je  vous  ai  suivi. 

Dans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi  ; 

Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  k la  victoire , 
Et  suivre  les  Bourbons , c’est  voler  à la  gloire. 

Vous  seul , seigneur,  vous  seul  avez  fait  prisonnier 
Ce  chef  des  assaillants , ce  superbe  guerrier. 

Vous  l'avez  pris  vous-méme,  et  maître  de  sa  vie, 
Vos  secours  l'ont  sauvé  de  sa  propre  furie. 

VBTiDOMB. 

D'où  Tient  donc , cher  Coucy , que  cel  audacieux , 
Sous  son  casque  fermé,  se  cacliail  â mes  yeux? 

D'où  vient  qu'en  le  prenant , qu'en  saisissant  ses  armes, 
J'ai  senti , malgré  moi,  de  nouvelles  alarmes?  I 
Uu  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé; 

Soit  que  ce  triste  amour,  dont  je  suis  captivé, 

Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 
Jusqu’au  sein  des  combats  m'ait  prélé  sa  faiblesse , 
Qu'il  ait  voolu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions  ; 

Soit  plutôt  que  U voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  emur  qui  l'a  trahie; 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funestes  succès , 

El  ce  bras  qui  n’est  teint  que  du  sang  des  français, 
counr. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale , 

Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale , 


Je  vois  que  de  l'Anglais  la  rare  est  peu  chérie , 

Que  leur  joug  est  pesant , (|u'oii  aime  la  i>alrie, 

Que  fe  sans  des  Capets  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  ooeirbés  par  1 orage , 

Plus  unis  et  plus  beaux , soient  notre  unique  ombrage_ 
Nous,  seigneur,  n'avons-nous  ricnànous  reiirocber? 

Le  sort  au  prince  anglais  voulut  vous  attacber; 

De  votre  sang,  du  sien , la  querelle  est  conunuiie  ; 

Vous  suivez  son  parti , je  suis  votre  fortune. 

Comme  vous  aux  Anglais  le  destin  ra  a lie  : 

Vous,  par  le  droit  du  sang;  moi , par  notre  ainitie  : 
Penueltei-moi  ce  mot . . . Kh  quoi  ! votre  àme  émue. . . 

VENUOUB. 

Ab  ! voilà  ce  guerrier  qu’on  amène  à ma  vue 

SCÈNE  II. 

VENDOME,  LH  nve  de  NEMOURS,  COLLY 
.SOLUATS,  sriTE. 

VE.VnoME. 

Il  soupire,  il  parait  accablé  de  regrets. 

COL’CY. 

Son  sang  sur  son  visage  a confondu  ses  traiU; 

11  est  blessé  sans  doute. 

AEMOLIIS,  dans  If  fond  du  IhMIre. 

Entreprise  funeste 

Qui  de  ma  triste  vie  arracliera  le  reste? 

Où  me  conduisez-vous? 

VE.MK)ME. 

Devant  votre  vainqueur, 

Qui  sait  d'un  ennemi  rc.specter  la  valeur. 

Venez,  ne  craignez  rien. 

SEMÜÜBS,  se  tournant  rrrs  ion  érui/fr. 

Je  ne  crains  que  de  vivre 
Sa  présence  m’accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 

11  ne  me  connaît  plus,  et  mes  sens  attendris... 
VENDOME. 

Quelle  voix , quels  accents  ont  frappé  mes  esprits? 

EEHOLRS , le  regardant. 

M'as-tn  pu  méconnaître? 

VENUOUR,  rembrosionl. 

Ahî  Nemours!  ah!  monfière! 
NBMOlillS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 

Je  ne  le  sois  que  trop,  ce  frère  infortuné, 

Ton  ennemi  vaincu , ton  captif  enchaîné. 

VE.VDOSIE. 

Tu  n'es  phis  qoemon  frère.  Ah  '.  momeDt  pUin  de  chanucsi 
Ab  ! la'uise-moi  laver  ton  sang  avec  mes  lai  mes. 
(Ausuite.) 

Avez.vous  par  vos  soins  ?... 

M-.sioiins. 

Oui,  leurs  erueU  secuuts 
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Oui  arrêt*  mon  sang , ont  veillé  sur  mes  jours,  j 
De  la  mort  que  je  cherclie  ont  écarté  l'approche. 

VENDOUB.  ' 

Ne  te  détourne  [loint , ne  crains  point  mon  reproche.  ! 
Mon  cœur  le  fut  connu  ; penx-tu  t’en  délier?  j 
Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier. 

J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  courage. 
Hélas!  que  je  te  plains! 

MBMOUAS. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays , de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t'aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

VENDOME. 

Arrête  : épargne-moi  l'infime  nom  de  traître; 

A cet  indigne  mot  je  m’oublierais  peut-être. 

Frémis  d’empo’isonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  ntalheureux , que  l’amitié  l’emporte. 
nbmoi’ks. 

Quel  jour  ! 

VENDOME. 

Je  le  bénis. 

NEMOl'BS. 

Il  est  alTreui. 

vë.ndomb*  , 

N’imporic  ! 

Tu  vis,  je  te  revois , et  Je  suis  trop  heureux, 
ü ciel  ! de  tous  côtés  vous  remplisse  mes  vœux 
NEUonas. 

Je  te  crois.  On  disait  que  d'un  amour  extrême , 

Violent,  effréné  (car  c’est  ainsi  qu  on  aime). 

Ton  cœur,  depuis  troU  mois , s’occupait  tout  entier  ? 


VfU'IDOMB. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  cl  de  haine. 

SCÉISE  III. 

i VENDOME,  NEMOÜRS,  ADÉLAÏDE. 

( COUCY. 

i 

VE.NDOHE. 

Madame , vous  voyex  que  du  sein  du  malheur. 

Le  ciel  qui  nous  protège  a tiré  mon  bonlieur. 

J’ai  vaincu , je  vous  aime , et  je  retrouve  un  fr^e , 
Sa  présence  ô mon  cœur  vous  rend  encor  plus  clière. 
ADÉLAÏDE. 

UvoicümalbeureuseJahlcacheaumoiustcspleiirs. 

NEMOUKS,  enlri!  les  bros  de  son  (evyer. 
Adélaïde...  ô ciel!...  c’en  est  fait,  je  me  meurs. 
VENDOME. 

Que  vois-je!  Sa  blessure  i l’insUnl  s’est  rouverte. 
Son  sang  coule! 

NEMOL’nS. 

Est-ce  à toi  de  prévenir  ma  perte? 

VENDOME. 

Ah!  mon  frère! 

NEMODUS. 

Ole-loi , je  chéris  mon  trépas. 

ADELAÏDE. 

Ciel!...  Nemours! 

nemodes,  4 Vendôme. 

Laisse-moi. 

VE.NDOME. 

Je  ne  te  quitte  paa 


VENDOME. 

J’aime  j oui , la  renommée  a pu  le  publier  ; 

Oui  j’aime  avec  fureur  : une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  la  ’ | 

Oui , mes  ressentiments , mes  droits , mes  alliei , 
Gloire , amis , eimemis , je  meU  tout  à ses  pieds.  j 

( A an  olUcicr  de  M iulle.  ) 

Aller  et  dites-lui  que  deux  malheureux  iréres , 

Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires , 

Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard. 

De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu’un  regard. 
(AKemouo.) 

Ne  hlâme  point  l’amour  où  tou  frère  est  en  proie  ; 
Pour  me  justifier  il  sufïil  qu’on  la  voie. 

NEUUL'BS. 

O ciel!  ..elle  vous  aime!... 

VENDOME. 

Elle  le  doit,  du  moins; 

Il  n'etait  qn’im  obstacle  au  succès  de  mes  soins  ; 

Il  n’en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare» 

NEHOUnS. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare! 

Ecoule  ; à ma  douleur  ne  veux-tu  qu’insulter?  ’ 

Me  coniiais-lu?  sais-lu  ce  que  j’ose  attenter  ? , 

Dans  ces  funestes  lieux  sais-lu  ee  qui  m’améuc  ? 


SCÉISE  IV. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

On  l'emporte  : il  expire  : il  faut  que  je  le  suive. 

TAiSK. 

Ah  ! que  cette  douleur  se  Uise  et  se  captive. 

Plus  vous  l'aimez,  madame,  et  plus  il  faut  songer 
Qu'un  rival  violent... 

ADÉr,AiDB. 

Je  songe  à son  danger. 

Voilà  ce  que  l'amour  et  mon  malheur  lui  coûte. 
Taise,  c'est  pour  moi  qu'il  comUaluit,  sans  doute; 
C'est  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir; 

Il  servait  son  monarque,  il  m’allait  conquérir. 

Quel  prix  de  tant  de  soins  !qnel  fruildesaconslanoe! 
Hélas  ! mon  tendre  arocMir  accusait  son  absence  : 
j Je  demandais  Nemours,  cl  le  ciel  me  le  reial  ; 

' J’ai  revu  ce  que  j'aime , cl  l’ai  revu  mourant  ; 
i Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu’il  versait  à ma  vue. 

I Ail  ' Taise,  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  rendue? 

: Va  le  trouver;  va,  cours  auprès  de  mon  amant. 
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TAlSE. 

Eh  ! ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'empressement 
N’ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir... 

adiIlaIoe. 

J’y  volerai  moi-méme. 
D’une  autre  main , Taise , il  reçoit  des  so-uurs  : 

Un  autre  a le  bonheur  d’avoir  soin  de  ses  jours; 

Il  faut  que  je  le  voie,  et  que  de  son  amante 
La  bible  main  s'unisse  à sa  main  defaillante. 

Hélas  ! des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétrés. .. 

TAiSF. 

Au  nom  de  cet  amour,  arrêtez,  demeurez; 

Iteprenez  vus  esprits. 

Atlél.AlDF. 

Rien  ne  m’en  peut  di.straire. 

SCENE  V. 

VENDOME,  ADELAÏDE,  TAISE. 

ADKLAÎDE. 

Ah!  prince,  en  quel  état  laissez-vous  votre  frère? 
VK.VtXillR. 

Madame , par  mes  mains  son  sang  est  arrêté. 

Il  a repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 

Je  suis  le  seul  à plaindre , et  le  seul  en  alarmes; 

Je  mouille  en  IVrmissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 
Et  je  hais  ma  victoire  et  mes  prospérités , 

Üi  je  n'ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés  ; 

Si  votre  incertitude , alarmant  mes  tendresses , 

Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 
ADIÎLAiUE. 

Je  ne  vous  promis  rien  : vous  n’avez  point  ma  foi; 

Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

VENDOME. 

Quoi  ! lorsque  demamainjevous  offrais  l’hommage  I . . 
AnÉLAioe. 

D’un  si  noble  présent  j’ai  vu  tout  l'avanUige; 

Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû , 

Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même. 
Tout  vous  flattait  sur  moi  d’un  empire  stqirême; 

Tout  vous  a fait  penser  qu'un  rang  si  glorieux , 
Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

Vous  vous  trompiez  ; il  faut  rompre  cniln  le  silence. 

Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence  : 

Mais,  réduite  â parler,  je  vous  dirai,  seigneur, 

Que  l’amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 

De  votre  sang  au  mien  je  vois  la  différence  ; 

Mais  celui  dont  je  sors  a coulé  pour  la  France. 

Ce  digne  connétable  en  monco-ur  a transmis 
Ijt  haine  qu’un  Français  doit  à ses  emtemis; 

El  .sa  nièce  jamais  n'aa'cplera  |iour  maître 
L’allié  des  Anglais , qiicbpie  granil  ipi’il  puisse  être. 
A'oilà  les  seniimcni.s  que  son  sang  m'a  tracés, 
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Et  s'ils  vous  font  rougir,  c’est  vous  qui  m'y  forcez. 
VENDOME. 

Je  suis,  je  l’avouerai,  surpris  de  ce  langage; 

Je  ne  m’attendais  pas  i ce  nouvel  outrage , 

Et  n’avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux , 

Pour  m'accabler  d'affronts,  dut  se  servir  de  vous. 
Vous  avez  fait , madame , une  secrète  élude 
Du  mépris,  de  l’insulte,  et  de  l’ingratitude; 

Et  votre  cœur  enfin , lent  à se  déployer. 

Hardi  par  ma  faiblesse , a paru  tout  entier. 

Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque , 

Tant  d'amour  pour  vos  rois , ou  tant  de  polilH|ue. 
Mais,  vous  qui  m'outragez , me  cunnaLssez-vous  bien  ? 
Vous  reste-t-il  ici  de  [larti  que  le  mien? 

Vous  qui  me  devez  tout , vous  qui , sans  ma  défense , 
Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance. 

De  ces  mêmes  Français,  à qui  vous  vous  vantez 
De  conserver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'ûtez  ! 
Est-ce  donc  U le  prix  de  vous  avoir  servie  ? 
ADÉLAÏDE. 

Oui , vous  m’avez  sauvée  ; oui , je  vous  dois  la  vie  ; 
Mais , seigneur,  mais , hélas  I n’en  puis-je  disposer  P 
Me  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser? 

VENDOME. 

Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  vous , cruelle; 
Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  Ame  rebelle  ; 
Tous  vos  prétextes  faux  m’apprennent  vos  raisons  : 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  me  préféré , 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

C'est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 

Et  si , dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable , 

De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable. 

Je  la  mettrai , perfide , à vous  disespcrer. 

ADÉLAÏDE. 

Non , seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

Non , votre  âme  est  trop  noble , elle  est  trop  élevré, 
Pour  opprimer  ma  vie , après  l’avoir  sauvée. 

Mais  si  votre  grand  cœur  s’avilissait  jamais 
Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienfaits. 

Sachez  que  ces  bienfaits , vos  vertus , votre  gloire , 
Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains,  vous  pardonne,  et  veux  vous  respecter  ; 

Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter  ; 

Et  je  conserverai , malgré  votre  menace. 

Une  âme  sans  courroux , sans  craiule,  et  sans  audace. 
VENDÛMB. 

I Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés. 

Aux  foreurs  d'un  amant  que  vous  draespérez. 

Je  vois  trop  qu'avec  vous  Coucy  d'intelligence. 

D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défen.se , 

Que  vous  voidez  tous  deux  m'unir  à votre  roi. 

Et  de  mon  sort  ettfin  disjHtser  malgré  moi. 

Vos  discours  sont  les  siens.  A li  ! parmi  tant  d'alarmes. 
Pourquoi  recourcz-vi us  à ces  nouvelles  armes? 
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Pour  goureraer  mon  cirur,  l'uservir,  le  changer, 
Ariez-vous  donc  liesoin  d’un  secours  étranger? 
Aimez,  il  suftira  d'un  mot  de  votre  houche. 
ADÉLViDE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  tonche , 
A votre  ami,  seigneur,  mon  crrur  s'était  remis; 

Je  vois  qu’il  a plus  fait  qu’il  ne  m’avait  promis. 

Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 
Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essaient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  li  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à rejeter. 
Laissez-moi  tout  entière  à la  reconnaissance. 
vE.vnduE. 

l.e  seul  Coucy,  sans  doute , a votre  confiance; 

Mon  outrage  est  connu  ; je  sais  vos  sentiments. 
ADELAÏDE. 

Vous  les  pourrez,  seigneur,  connaître  avec  le  temps  ; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D’un  guerrier  généreux  j’ai  recherché  l’appui; 
Imitez  sa  grande  âme,  et  (lensez  comme  lui. 

SCÈNE  VI. 

VENDOME. 

Eh  bien!  c’en  est  donc  fait!  l’ingrate,  la  parjure, 

A mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

De  Unt  de  trahison  l’ablme  est  découvert; 

Je  n'avais  qu’un  ami,  c’est  lui  seul  qui  me  perd. 
Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j’ai  chérie, 

Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie, 
bien  que  j’ai  trop  aimé,  que  j’ai  trop  méconnu. 
Trésor  cherché  sans  cesse , et  jamais  obtenu  ! 

Tu  m’as  trompé,  cruelle,  autant  que  l’amour  même; 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême. 
Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  chariiuT, 
Mon  destin  me  condamne  à ne  plus  rien  aimer. 
l,e  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  parjure. 

Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  VII. 

VENDOME,  COUCY 

COtICT. 

Prince,  me  voilà  prêt  : disposez  de  mon  bras.. . 

Mais  d'où  naît  à mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  voiisavez  vaincu,  quand  voussauvezun  frère. 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  donc  vous  déplaire  ? 
VI.VOdMB. 

Je  suis  désespéré,  je  suis  haï,  jaloux. 

COÜCT. 

Eh  bien  ! de  vm  soupçons  quel  est  l’objet,  qui  ? 
VE.VDÔaiE. 

VotLS, 

Vous,  dis-je;  et  du  refus  qui  vient  de  me  conlondre , 


Cest  vou.<s,  ingrat  ami,  qui  devez  me  répondre. 

Je  sais  qu’ Adélaïde  ici  vous  a parlé  ; 

En  VOUS  nommant  à moi,  la  jierfide  a tremUé; 
Vons  affectez  sur  elle  un  odieux  silence , 

Interprète  muet  de  votre  intelligence  : 

Elle  clierelie  à me  fuir,  et  vous  à me  quitter. 

Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

COUCT. 

Voulez-vous  m’écouler? 
TEXDÔUE. 

Je  le  veux. 

COUCY. 

Pcnsei-voiis  que  j'aime  encor  la  gloire? 
M’estimez-vous  encore,  cl  pourrez-vous  me  croire  ? 
VENDÔME. 

Oui,  jusqu'à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux; 

Je  vous  cnis  mon  ami. 

COUCT. 

Ces  litres  glorieux 

Furent  toujours  pour  moi  l’honneur  le  lôus  insigne , 
Et  vous  allez  juger  si  mon  âme  en  est  digne. 
Sachez  qu’ Adélaïde  avait  touché  mon  cœur 
Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur, 

Vous  eussiez  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 
Surtout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droitsde  lui  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours. 

Ce  langage  flatteur,  cl  souvent  si  perfide , 

Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 

Je  lui  parlai  d’hymen;  et  ce  nmud  respecté. 
Resserré  par  l’estime  et  par  l’égalité , 

Pouv'ait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu’un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices 
Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts  ; 

Tout  votre  cirur  parut  à mes  premiers  regards. 

De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  semée, 

Par  vos  emportements  me  fut  trop  confirmée. 

Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès; 

J’en  approuvai  la  cause,  et  j’en  blâmai  l’excès. 

A ujourd’hui  j'ai  revu  cet  objet  de  s'os  larmes; 

D’un  opil  indidérent  j’ai  regardé  ses  charmes. 

Libre  cl  juste  auprès  d'elle,  à vous  seul  attaché, 

J’ai  bit  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  louché; 

I J’ai  de  tous  vos  bienbils  rap|>elé  la  inémoire, 

I L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

' .Sans  cacher  vos  débuts  vantant  votre  vcrlii, 

I Et  pour  vous  contre  moi  j’ai  fait  ce  qnc  j’ai  dô. 

Je  m’immole  à vous  seul,  et  je  me  rends  justice; 

I Et,  si  ce  n’est  assez  d’un  si  grand  sacrifice , 

I S’il  est  quelque  rirai  qui  vous  ose  outrager , 

I Tout  mon  sang  est  à vous , et  je  cours  vous  venger. 
TE.VDÔME. 

Ah!  généreux  ami,  qu’il  faut  que  je  révère. 

: Oui , le  deslin  dans  loi  me  donne  un  .second  frère; 

■ Je  n’en  étais  pas  digne,  il  le  but  avouer  ; 

^lon  cœur.  . 
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COL'CY. 

Aimez-iiloi,  priuce,  au  lieu  de  me  louerj 
Et  si  vous  me  devez  quelque  recoonaUsance, 

Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  ailié. 

Sur  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m'expiique. 
Vous  m’avez  soupçonné  de  trop  de  politique 
Quand  j’ai  dit  que  bienlôlon  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 

Je  voiui  le  dis  encore  au  sein  de  votre  glaire  ; 

Et  vos  lauriers  brillants,  cueillis  par  la  victoire. 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désormais. 

S'ils  n’y  sont  soutenus  de  l'olive  de  paix. 

Tons  les  clie&  de  l'état,  lassés  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages; 
Gardez  d'être  réduit  au  liasard  dangereux 
De  vous  voir,  ou  trahir,  on  prévenir  par  eux. 
Passez-les  en  prudence,  aussi  bien  qu’en  courage. 

De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage; 
Gouvernez  la  fortune,  et  sachez  l’asservir  : 

C’est  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d'en  jouir  : 

Ses  retours  sont  fréquents,  vous  devez  les  connaître. 

Il  est  beau  de  donner  la  paix  à votre  maître. 

Son  ^ aujourd’hui,  demain  dans  l’abandon. 

Vous  vous  verrez  réduit  à demander  pardon. 

La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide 
VKKDêUE. 

Brave  et  prudent  Coucy,  crois-tu  qu'Adélahle 
Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux. 

Si  le  même  parti  nous  unissait  tons  deux  ? 

Penses-tu  qu’à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire? 
COLCÏ. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  : 
Maisqu’importenI  pour  vous  ses  vœux  et  sesdesseins? 
Faut-il  que  l'amour  seul  fasse  ici  nos  destins  ? 

Lorsque  Pbilippe-Angiiste , aux  plaines  de  Bovines, 
De  l’état  déchiré  répara  les  ruines , 

Quand  seul  il  arrêta , dans  nus  champs  inondés , 

De  l’empire  germain  les  torrents  débordés  ; 

Tant  d’honneurs  étaient-ils  l’effet  de  sa  tendresse  ? 
Sanva-t-il  son  pays  pour  plaire  à sa  maîtresse? 
Verrai-je  un  si  grand  cœur  i ce  point  s’avilir? 
lé  salut  de  l'état  dépend-il  d’un  soupir? 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  âme , 

Qui  gouverne  i-la-fois  ses  états  et  sa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  servir; 

Je  voudrais  faire  plus , je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  l'amour , on  craint  trop  son  amorce; 

Cest  sur  nos  lâchetés  qu’il  a fondé  sa  ibrce; 
Cestnousquisoiisson  nom  troublons  notre  repos  ; 

Il  est  tyran  du  faible,  esclave  du  héros. 

Puisque  je  l’ai  vaincu , puisque  je  le  dédaigne, 
Dansrâmed'unDonrhon  souffrirez-vousqu’ilrêgne? 

Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus. 

Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vérins. 


VE.VOéME. 

Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle; 

Il  faut  bien  à la  lin  désarmer  la  cruelle; 
fies  lois  seront  mes  lois , son  roi  sera  le  mien  ; 

Je  n’aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 
Possesseur  d’un  trésor  où  s’attache  ma  vie. 

Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie; 

Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir  ; 
Mon  cœur  est  enivré  de  cet  lieurenx  espoir. 
Enfin,  plus  de  prétexte  à ses  refus  injustes  ; 
Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains. 
Sont  des  liens  sacrés  resserres  par  ses  mains. 

Du  roi,  puisqu'il  le  faut,  soutenons  la  couronne  ; 

^ La  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l'ordonne. 

Je  veux  entre  tes  mains , en  ce  fortuné  jour , 
Sceller  tous  les  serments  que  je  fais  à l'amour  ; 
Quant  â mes  intérêts , que  toi  seul  en  décide. 
COfCV. 

Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide; 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  cliangentenl 
Ne  fut  di'i  qu’au  béru.s,  et  non  pas  à l’amant; 
Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 
L’effet  en  est  trop  l>eau  pour  en  blâmer  la  cause; 
Et  mon  cœiœ,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour 
Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grâce  à l’amour. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOlln.S. 

Combat  inâirtuné,  destin  qui  me  poursuis  I 
O mort , mon  seul  recours , douce  mort  qui  me  fuis  ! 
Ciel  ! n’as-tu  conservé  la  trame  de  ma  vie 
Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  d’ignominie? 
Adélaïde,  au  moins,  pourrai-je  b revoir? 

UA.VGKSTE. 

Voue  b verrez , seigneur. 

NEMonns. 

Ah!  mortel  désespoir  ! 

Elle  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite! 

DANGESTE. 

Seigneur , en  quel  état  votre  douleur  vous  jette  ! 

Vos  jours  sont  en  péril,  et  ce  sang  agité... 

.NBUOtlBS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  siireté; 

Ma  blessure  est  légère,  elle  m'est  insensible  : 

Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible! 

DAXr.ESTK. 

Remerciez  les  cieux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
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Qne  vous  ayez  liouvé  de  si  chers  enncniii. 

11  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangires  ; 
Vous  Otes  prlsuiiiiier  du  plus  tendre  des  frtTes. 
MiMOURS. 

Mon  fl  ire!  ahi  mallieiireux  ! 

UAKGESTE. 

Il  vous  était  lié 

Par  les  nrcuds  les  plus  saints  d’une  pure  amitié. 

Que  n'éprouvez -vous  point  de  sa  main  secourable  ! 

NEUOURS. 

Sa  fureur  m'eût  Oatté;  son  amitié  m’accabie. 

DANGESTE. 

Quoi!  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts, 

Le  baissez-vous  tant? 

EEUOtlIIS. 

Je  l'aime,  et  je  me  liais; 

Ivt,  dans  les  passions  de  mon  âme  éperdue, 
lat  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vons  avez  combattu, 

J’en  ai  vu  quelque  temps  frémir  votre  vertu  : 

Mais  le  roi  l'ordoonait,  et  tout  vous  justifie. 
L'entreprise  était  juste , aussi  bien  que  liardie. 

Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreux  combat. 
Tous  les  devoirs  d’un  chef,  et  tous  ceux  d’un  soldat  ; 
El  vous  avez  rendu,  par  des  faits  incroyables, 
Votre  défaite  illustre,  et  vos  fers  bonorables. 

On  a perdu  bien  peu  quand  on  garde  l’iionneur. 

P'EHOUKS. 

Non,  ma  défaite,  ami,  ne  fait  point  mon  malheur. 
Du  Giiesclin,  des  Franyais  l'aiuoiir  et  le  modèle. 
Aux  Anglais  si  terrible,  à son  roi  si  fidèle. 

Vit  ses  honneurs  flétris  par  de  |ilus  grands  revers  : 
Deux  fuis  sa  main  puissante  a langui  dans  les  fers  : 
Il  n’eu  futque  plus  grand , plus  fier , et  plusàcraindre  ; 
El  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  A plaindre. 
Du  Gnesclin,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux  I 
Quoi!  la  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 

Ah!  sans  doute,  elle  a do  redouter  mes  reproches; 
Ainsi  donc,  cher  Dangesie,  elle  fuit  tes  approdies? 
Tu  n’as  pu  lui  parler? 

nA.VGESTB. 

Seigneur,  je  vous  ai  dit 

Que  bientôt... 

NEIIOL'RS. 

Ah  ! parilonne  1 mon  cceur  iiilerdit. 
Trop  chère  Adélaïde!  Eh  bien!  quand  tu  l’as  vue, 
Parle,  A mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue? 

DA.VGES'TE. 

Votre  sort  eu  secret  paraissait  la  toucher  ; 

J'ille  versait  des  pleurs,  et  voulait  les  cacher. 
.VEUOL'RS. 

Elle  pleure  et  m'outrage!  ellepleureetra’opprime!  | 
.Siui  ccpur,  je  le  vois  bien,  n'esl  p.is  né  pour  le  crime.  ( 

Pour  me  sacrifier  elle  aura  combat  lu; 

La  Iraliison  la  gène,  et  [lèse  ô sa  vertu  : 


Faible  soulagement  à ma  fUreur  jalouse' 

T’a-l  on  dit  en  effet  que  mon  frère  l’épouse? 
DAXGE.STB. 

S’il  s'en  vantait  lui-même,  en  pouvez-vous  douter? 
MEMuems. 

Il  ré|M>use  ! A ma  honte  elle  vient  insulter  ! 
j Ab!  Dieu! 

j SCENE  II. 

j ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

] ADÉLAÏDE. 

! Le  cie!  vous  rend  à mon  âme  aUentlrie; 

1 En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 

\ Je  vous  revois,  clier  prince,  et  mon  cmir  empresse.. 

I Juste  ciel  ! quels  regards,  el  quel  accueil  glacé! 

i KE1IOUH.S. 

î UlmérÆl  qu’à  mes  jours  vos  Iwnlcs  daigocnl  prendre 
Est  d’iin  Cffur  généreux  ; mais  il  doit  me  surprendre 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  : 

Mon  rival  plus  tranquille  eût  passe  dans  vos  bras- 
Libre  dans  vos  amours,  el  sans  inquiétude, 

Vous  jouiriez  en  [»aix  de  voire  ingralilude, 

El  les  remords  houleux  qu'elle  traîne  après  soi, 
S’il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 
adêlaîok. 

Hélas!  que  dites-vous?  Quelle  fureur  subite..- 
NBUOUnS. 

Non  votre  cliangement  n’est  pas  ce  qui  m irrite. 

ADBLAiDB. 

Mon  changement?  Nemours! 

NEMOURS. 

A vous  seul  asservi. 
Je  veut  aimais  trop  bien  pour  n’êtrc  point  trahi  : 
C’est  le  sort  de»  amant»,  et  ma  honte  csl  commune, 
Mais  que  vous  insultiez  vous-même  à ma  fortune. 

Qu’en  ces  m ur» , où  vos  yeux  on  t vu  cou  1er  mon  sang , 

\'ou9  acceptiez  la  main  qui  m'a  percé  le  flatte , 

El  que  vous  osiez  joindre  à l’horreur  qui  m’accable, 
D’une  fausse  pitié  l'affront  insupportable  ! 

Qu'ô  mes  yeux... 

adéiaJdk. 

Ah!  plutôt  donnez-moi  le  trépas. 
Immolez  votre  amante,  et  ne  l’accnsez  pas. 

Mon  cteur  n’est  point  armé  contre  votre  colère. 
Cruel,  et  vos  soiipyons  manquaient  i ma  misère. 

A b ! Nemours,  de  quels  maux  nas  jours  empoisonnes. . 
NEMOURS. 

Vous  me  plaignez,  cruelle,  et  vous  m’abandonnez 
ADlilAlOE. 

Je  vous  pardonne,  liélas  ! celte  fureur  extrême, 
l’oul,  jusqu ’ê  vos  soupçoiu;  jugez  si  je  vous  aime. 

NF.UOLK.S. 

Vons  m’aimeriez  ! qui,  vous  ? El  Vendôme  à l'inslanl 
t’nloiire  de  fl.]nil)cau.T  l'autel  qui  tous  Jllend! 
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ADÉLAÏDE  Dlî  GLESCLIN.  ACTE  Mi.  SCÈNE  III. 


I.ui-méme  II  m'a  ranté  «a  gloire  cl  sa  conquête. 
Le  barbare*  il  m'invite  ùi  cette  horrible  rêtc! 

(^>iie  pluldl... 

AUKLAfDB. 

Ail!  cruel,  me  faut-il  employer 
I.es  moments  tie  vous  voir  à me  jusiiiier? 

Votre  frère , il  est  vrai , persécute  ma  vie , 

El  par  un  fol  amour,  et  )>ar  sa  jalousie , 

El  par  remporlement  dont  je  crains  les  clfeis. 

Et,  le  dirai-je  encor,  seigneur?  par  ses  bienfaits. 
J'atteste  ici  le  ciel,  témoin  de  ma  conduite... 

Mais  pourquoi  l’attester?  Nemours,  suis- je  réiluitc, 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentiments. 

Au  secours  inutile  et  lionleiix  des  serments! 

Non,  non;  vous  connaissez  le  cœur  d’Adélaidej 
C'est  vous  qui  conduisez  ce  cœur  faible  et  timide. 

nEMOlIRS. 

^laii  mon  frère  vous  aime? 

ADÉLAÏDE. 

Ail  ! n'en  redoutez  rien. 
.N'EMOUnS. 

Il  sauva  vos  beaux  jours! 

ADÉLAÏDE. 

Il  sauva  votre  bien. 

flans  Cambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  défendre. 
Au  roi  que  nous  semms  il  promit  de  me  rendi  e -, 

Et  mon  lœur  se  plaisait,  Iroiiqié  |iar  mon  amour, 
Piii.si|u'il  est  votre  frère,  Â lui  devoir  le  jour. 

J'ai  répandu,  seigneur,  à sa  flamme  funeste 
Par  un  refus  constant,  mais  lrnui|uille  et  modeste, 
El  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
A mon  libérateur,  au  frère  de  Nemours. 

Hais  mon  respect  renflamme,  et  mon  refus  l’irrite. 
J’anime  en  l’évitant  l'ardeur  de  sa  poursuite. 

Tout  doit,  si  je  l'en  crois,  céiler  A .son  pouvoir  ; 

Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l’aimer  est  mon  devoir. 
Qu’il  est  loin,  juste  Dieu!  de  penser  que  ma  vie. 

Que  mon  âme  à la  vôtre  est  pour  jamais  unie. 

Que  vous  causez  les  pleurs  dont  mes  yeux  sont  charges. 
Que  mon  cœur  vous  adore,  et  que  vous  m’outragez  ! 
Oui,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  supplice  : 
Lui,  par  sa  passion  ; vous,  par  votre  injusl  ice; 

Vous, Nemours,  vous,  ingrat,  que  je  vois  aujourd  hui. 
Moins  amoureux,  peut-être,  et  plus  cruel  que  lui. 
nsHouns. 

C’en  at  irop. .. pardonnez. . . Voyez  mon  Jmeen  proie 
A l’amour,  aux  remords,  à 1 excès  de  ma  joie. 

Digne  et  cliarmant  objet  d’amour  et  de  douleur. 

Ce  jour  infortune,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 

Glorieux,  satisfait,  ilans  un  sort  si  contraire. 

Tout  captif  que  je  suis,  j'ai  pitié  démon  frère. 

Il  est  le  .seul  à plaindre  avec  votre  courroux  ; 

El  je  suis  son  vainqueur,  étant  aimé  de  vous. 


SCÈNE  III. 

VENDOME,  NEMOUnS,  ADÉLAÏDE. 


VE.VDOJIK. 

Connaissez  donc  enlin  ju.s(|u’où  va  ma  tendresse, 

Et  tout  votre  (louvoir,  et  toute  ma  fiiiblessc  : 

Et  vous,  mon  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  rauiour  peut  em|iurier  plus  loin. 

Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière, 

Les  conseils  de  (!oucy,  le  roi,  la  France  entière, 
Exigeaient  de  Vendi’imc,  et  qu'ils  n’obtenaient  pas, 
Soumis  et  subjugué,  je  l’offre  A ses  appas. 
L’ainoiir,quimalgré  rousnousa  faits  l'un  poiirraiilre. 
Ne  me  lais.se  de  choix,  de  [larti,  que  le  vôtre. 

Je  prends  mes  lois  de  vous;  voire  niaiire  est  le  mien  -. 
De  mon  frère  el  de  moi  soyez  l'heureux  lien  ; 
Soyez-lc  de  fêlai;  el  que  ce  jour  commence 
Mon  hoidieur  el  le  vôtre,  cl  la  paix  de  la  France. 
Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  dès  ce  monient 
Annoncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

Moi,  sans  perdre  de  lenqis,  dans  ce  jour  d'allégresse. 
Qui,  m’a  rendu  mon  roi,  mon  frère,  et  ma  mailrcsse. 
D'un  bras  vraiment  français  Je  vais  dans  nos  remparts. 
Sous  nos  lis  Iriomplianis  briser  les  Irépards. 

Soyez  libre,  partez,  et  de  mes  sarrilices 
Allez  offrir  au  roi  les  heureitses  prémices, 

Piiissé-je  à ses  genoux  présenter  aiijoiml'hui 
Celle  qui  m’a  dompté,  qui  me  ramène  à lui: 

Qui  d’on  prince  ennemi  fait  un  sujet  lulèlc, 

Changé  |iar  scs  regards  et  vertueux  par  elle! 
NEUOiins. 


(A  pari. ; 

Il  fait  ce  que  je  veux,  el  c'est  pour  m’accabler! 

(A'AtMIatdr.) 

Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  parler. 
vExnôuE. 

Eh  quoi  ! vous  demeurez  inlenlile  et  muette  ? 

De  mes  soumissions  êtes- vous  satisfaite? 

Est-ce  assez  qu’un  vainqueur  vous  implore  A genoux? 
Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate  ? clic  est  à vous. 

Vous  n’avez  qu’à  parler,  j’abandonne  sans  peine 
Ce  sang  infortuné,  proscrit  par  votre  haine. 
ADÉLAÏDE. 


leigneur,  mon  cœur  est  juste  ; on  ne  m’a  vu  jamais 
lépriscr  vos  hontes,  et  haïr  vos  bienfaits  ; 
lais  je  ne  puis  pen.ser  qu’à  mon  pen  de  puissance 
’endôme  ail  attaché  le  destin  de  la  France; 
m il  n’ait  lu  son  devoir  qne  dans  mes  faibles  yeux; 
lu’il  ail  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 

■os  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure , 
nos  avez  consulté  le  devoir,  la  nature  ; 

•Zuraïu  de  par.  où  doit  régner  llionneur. 

VENDÔME. 

•amonr  «ni  a tout  fait,  et  c’est  IA  mon  malheur; 
;™out  autre  intérêt  ce  triste  amour  1 empor«. 
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Accablez-moi  de  honte,  accowz-moi , n'Unporte  ! 
Dussd-je  voua  déplaire  et  Ibrcer  votre  coeur, 

L'autel  eat  prêt  venez. 

.VESIOURS. 

Vous  osez’... 

ADdualOE. 

Non , seigneur. 

Avant  (pie  je  vous  cède,  et  que  riivincii  nous  lie, 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-raoi  la  vie. 

Le  sort  met  entre  nous  un  oitstaclc  éternel. 

Je  ne  puis  être  A vous. 

VEXUÔME. 

Nemours...  ingrate...  Ah!  ciel  ! 
OnestdoDcniU.  mais  non.. .111011  cirnriiit  se  contraindre; 
Voua  ne  méritez  pas  que  je  daigne  in’en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour, 
Uaas  ses  premiers  transports  étouffer  mon  amour, 
El  par  un  prompt  aven,  qui  ni’eilt  guéri  sans  doute. 
M’épargner  les  affronts  que  ma  Iwnléroe  coûte. 
Mais  je  vous  rends  justice  ; et  ces  séductions , 

Qui  vont  an  ftmd  des  cœurs  chercher  nos  paMions , 
L’csi»ir  (|u'on  donne  à peine  afin  qu'on  le  saisisse , 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artillce, 

Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain; 
Que  l'œil  de  la  ra'uson  regarde  avec  dédain. 

Je  suis  libre  par  vous  i cet  art  que  je  déteste. 

Cet  art  qui  m'enchatna,  brise  un  joug  si  funeste , 

El  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris. 

Rougir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache; 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache; 

.le  voiLs  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir. 
Perfide  ! et  c’est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

ADéfiAlDS. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire , 

Mais  je  sii'is  accusée,  et  ma  gloire  m e.st  chère. 

Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé. 

Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée; 

Je  vous  en  fais  l’aveu,  je  m'y  vois  condamnée. 

Oui,  j'aime;  et  je  serais  indigne,  devant  vous, 

De  celui  que  mon  cœur  s'csl  promis  pour  époux, 
Indigne  de  l’aimer,  si,  par  ma  complaisance, 

J'avais  à votre  amour  laissé  quelque  espérance. 

Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi. 

Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n est  plus  â moi. 

Je  vous  devais  lieaucoup;  mais  une  telle  offense 
Ferme  à la  fin  mon  cœur  à la  recoimaissance  : 
Sacliezquedes  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front, 

A mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu'un  affront. 

J'ai  plaint  de  votre  amour  ta  violence  vaine; 

Mais,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  liaine. 

J'ai  rejete  vos  vœux,  que  je  n'ai  point  bravés; 

J'ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

Je  vous  dois  in.i  colère,  et  sachez  qu'elle  égale 


Tons  les  emportements  de  mon  amour  btale. 

Quoi  donc!  vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler. 
Que  Nemours  fût  présent,  et  me  vit  immoler? 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j’endure 
Allez,  je  le  croirais  l'auleiir  de  mon  injure , 

Si...  Mais  il  n’a  po'int  vu  vos  funestes  appas  ; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 
Nommez  donc  mon  rival  : mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire.  Iteinpv 
Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long* 
Je  vous  traîne  à l'autel,  â ses  yeux  expirants; 

Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à votre  main  donnée. 
Va  trem|>er  dans  le  sang  les  flambeaux  d hyinénée. 
Je  sais  trop  qu’on  a vn,  lâchement  abusés, 

Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  méprisés; 

Et  mes  yeux  perceront  dans  la  foule  inconnue. 
Jusqu’à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à ma  vue. 
nemolrs. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vom  l’accuser? 

VENDÔME. 

Et  pourquoi , vous,  mon  frère,  (^-vous  1 excuser 
Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorré  ? ^ 

Ciel!  à ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée! 
Tremblez. 

NEMOURS. 

Moi'que  je  tremble!  ah!  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  loi  seul  m'as  livré  ; 

J'ai  forcé  trop  long-temps  mes  trans(«)rts  an  siienre 
Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  la  vengeance 
Connais  un  désespoir  à les  fureurs  égal  : ^ 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  el  voilà  ton  rival. 

VEXDÔ.ME. 

Toi!  cruel!  toi,  Nemours! 

.NEVIOl'n.S. 

Oui.  depuis  deux  année- 
L'amour  la  plus  secrète  a joint  nos  destinées. 

C’est  loi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arraclier 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  in’altaclier. 

Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  m.i  yie. 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  la  jalousie  ■ 
Parles  égarements  juge  de  mes  transports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je 
L’excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme  ; 

La  nature  à tous  deux  fit  un  cœor  tout  de  flamme. 
Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  l’ai  combattu; 

J’ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 

Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  loi-niérae , 

J'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t’ôler  ce  que  j'aime: 

Rien  ne  m’a  retenu,  ni  tes  superbes  tours, 

."Vi  le  peu  de  .soldats  que  j'avais  pour  secours, 

Mi  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 

Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  el  Ion  feu  qui  ni’oulragr 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’arailié , 
Sois  cruel  comme  moi,  ponls-mni  .sans  pitié  : 

Aœ«i  bien  lu  ne  peux  t'assurer  ta  conquête, 

Tu  ne  peux  riqimi.ser  qu’.™x  dé|iens  de  ma  tête. 
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ADÉLAÏDE  nu  GUESCLIIV,  ACTE  III,  SCÈNE  V.  «1 

SCÈNE  V. 


A la  face  dea  ciciix  je  lui  donne  ma  fui  ; 

Je  te  faUde  nos  v<riix  le  tdinoin  malgré  loi. 

Frappe,  et  qii'aprés  ce  eoup,  U cruauté  jalouse 
l'ralne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse. 
Frappe , dis-je  : oses-tu  ? 

vKxnOuK. 

Traître,  c’en  est  assez. 
Qu'on  l’dte  de  mes  yeux;  soldats,  obéissez. 
ADÉLlIOE. 

(Alix  fc^dalx.) 

Non  : demeurez,  cruels...  Ah  ! prince,  est-il  possible 
Que  la  nature  en  tous  trouxe  une  âme  inflexible! 
Seigneur! 

KEMODRS. 

Vous,  le  prier?  plaignez-leplusquemoi. 
Plaignez-lc  ; il  vous  oflbnse,  il  a trahi  son  roi. 

Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-roéme , 
Je  suis  Tengé  de  toi  : l’on  te  hait , et  l'on  m'aime. 

ADÉLAÏDE. 

(ANpmoun.)  (A  VHMtéaie.) 

Ah!  cher  prince!. .Ab,  seigneur!  voyez  iros  genoux.. 

rSKDdUE. 

(Auisoldati.)  (A  Adélaïde.) 

Qu'on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous. 

Vos  prières,  vos  pleurs,  en  faTcur  d'un  parjure, 

Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 

Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  ; 

Mais , perfide , croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  : si  vous  voyez  les  elTels  de  ma  rage. 

N'en  accusez  que  vous;  nos  maux  sont  votre  ouvrage- 
ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  quitte  pas  ; ccoiitez-moi,  seigneur. 
VS.NDÔUB. 

Eli  bien  ! aclievez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
Parlez. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCY, 
DANGESTE,  ox  officibb,  soldats. 


j NEMOURS,  COUCY. 

I corcT. 

I Le  seriez-vous,  seigneur?  auriez-vous  dêmenii 
Le  sang  de  ces  liénw  dont  vous  êtes  sorti  ? 

I Auriez-vous  violé,  par  celte  kldieiiyure, 

I Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature  ? 

Un  prince  à cet  excès  pourrait-il  s'oublier. 
NBuouns. 

Non  ; mais  snis-jc  réduit  à me  justilier  ? 

Coucy,  ce  peuple  est  jnste,  il  t'apprend  à coniiallre 
Que  mon  frère  est  rebelle, et  que  Charte  est  son  niait  rc. 

COÜCY. 

Écoutez  : ce  serait  le  comble  de  mes  vœux, 

De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

A nos  dissensions  la  nature  inmiolée, 

Sur  nos  communs  débris  l’Anglais  trop  élevé , 
Menaçant  cet  étal  par  nons-mèinc  énervé. 

Si  vous  avez  on  cœur  digne  de  votre  race , 

Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 
Rapprochez  les  partis  : unissez-vous  à moi 
Pour  calmer  votre  frère,  et  fléchir  voire  roi. 

Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 
rfBMOcns. 

Ne  vous  en  flattez  pas;  vos  soins  sont  inutiles. 

Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 

Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères, 

L’un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires. 

Un  obstacle  plus  grand  s'oppose  à ce  retour. 

COtCY. 

El  quel  est-il,  seigneur? 

>emo(;rs. 

Ah!  reconnais  l'amour. 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s’empare, 

Qui  m'a  fait  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare. 


CODCY. 

J’allais  partir  : un  peuple  téméraire 
*Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

Le  désoïtlre  est  partout  : vos  soldats  consternés 
rx^rtent  les  drapeaux  de  leurs  cbefe  étonnés; 
Et,  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée , 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 


VE5DÔH8. 

Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  allenUts; 

Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  roaUre. 


iu’onla“g^e.  Conrons. 


COÜCV. 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  des.seins? 
L’amour  subjuguer  tout  ? scs  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses? 
Des  frères  se  haïr,  et  naître,  en  tous  climata. 


us  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ? 
rince,  de  vos  amours  laissons  lâ  le  mystère, 
t vous  plains  tous  les  deux  ; mais  je  sers  voUe  frère. 
; vais  le  secomlcr  ; je  vais  me  joindre  à lui 
untre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  ^ipiii. 
e plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 

; vois  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cmelle  ; 

^ vois  les  passions  plus  puissantes  que  mot; 

1 l'amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’effroi- 
on  devoir  a parlé;  je  vous  laisse,  et  j y vole. 
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Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

.NEMODBS. 

Je  vous  la  donne. 

COCCY. 

Et  moi 

Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  i 
Je  voudrais  cimenter , dans  l'ardeur  de  lui  plaire , 
Do  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chùre. 

Mais  ees  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

PŒMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 

NEUOUBS. 

Non,  non,  ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  ma  défense  ; 
Mon  frère,  teint  de  sang,  eniwé  de  vengeance. 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier,  et  plus  cruel. 

Va  traîner  à mes  yeux  sa  victime  A l'autel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête, 

Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fSte! 

Et, dans  le  désespoir  d’un  impuissant  courroux. 

Je  ne  puis  me  venger  qu’en  me  privant  de  vous  ! 
Partez , Adélaïde. 

AOKLAÏDE. 

11  faut  que  je  vous  quitte!... 

Quoi  I vous  m'abandonnez  !...  vous  ordonnez  ma  fuite! 
NEHODRS. 

Il  le  fimt  : cliaqne  insUnt  est  un  péril  fatal; 

Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  Ciel,  dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas; 

Sa  vigilance  adroite  a séduit  des  soldats. 

(A  Dangnte.) 

Dangeste , ses  malheurs  ont  droit  à tes  services  : 

Je  suis  loin  d’exiger  d’injustes  sacrifices; 

Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  états. 

Ecoute  seulement  la  pitié  qui  te  guide; 

Ecoute  un  vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas  I ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 

Je  détestais  ces  lieux , j’en  sors  avec  terreur. 

MBHOURS. 

Privez-moi,  par  pitié,  d’une  si  chère  vue: 

Tantêi  à ce  départ  vous  étiez  résolue. 

Le  dessein  était  pris,  n’osez-vous  l’achever? 


ADÉLAÏDE. 

Ah  I quand  j’ai  voulu  fuir,j’e$péraisvoustrou\er. 
NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  l’horreur  qui  me  presse. 
Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse, 

Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l’Iionnenr  me  livre; 

Je  prui  mourir  pour  sous,  mais  g;  ne  peu»  vous  suiite: 
Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs , 

Qui  vous  rendront  bientêt  sous  ces  coupables  murs. 
De  la  Flandre  à sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte  ; 

Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l’escorte. 

Le  temps  presse , évitez  un  ennemi  jaloux. 

ADÉLAÏDE. 

Je  vo’is  qu’il  faut  partir. . . cher  Nemours,  et  sans  vous . 

NEUOtIRS. 

L’amour  nous  a rejoints,  que  l’amour  noos  sépare. 
ADÉLAÏDE. 

Qui  I moi  ? que  je  vouslaissean  pouvoir  d’un  barbare  ? 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré  ; 

Ce  sang  1 votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Craindra-t-il  d’accorder,  dans  son  courroux  funeste, 
Aux  alliés  qu’il  aime , nn  rival  qu’il  déteste! 
NEMODRS. 

Il  n'oserait. 


ADÉI.AlDE. 

Son  coeur  ne  connaît  point  de  frein; 

Il  vous  a menacé,  menace-t-il  en  vain? 

NEMOltRS. 

Il  tremblera  bienlêt  :1e  roi  vient  et  nous  venge; 

La  moitié  de  ce  peuple  à ses  drapeaux  se  range. 
Allez  : si  vous  m’aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés,  grondant  autour  de  nous; 

Au  tumulte,  au  carnage,  an  désordre  effroyable, 
Dans  des  murs  pris  d’assaut  malheur  inévitable: 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux; 
Craignez  l’araonr  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance; 
Redoutez  son  amour  autant  ipie  sa  vengeance; 
Cédez  à mes  douleurs  ; qu’il  vous  perde  : parlez. 
ADÉLAÏDE. 

Et  vous  vous  exposez  seul  i scs  cruautés  I 
NEMOURS. 

Ne  craigoanl  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  Irtre; 
El  bientêl  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 
ADÉLAlnE. 

Aussi  bien  que  mon  coeur,  mes  pas  vous  sont  soumis. 
Eh  bien!  vous  l’ordonnez , je  pars,  et  je  frémis! 

Je  ne  sais...  mais  enfin,  la  fortune  jalouse 
M’a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 
NBMOéllS. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autels. 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  témoins  solennels, 
Inutiles  garants  d’une  foi  si  sacrée, 

La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 
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ADfiL.UDE  DU  GUESCUN.  ACTE  IV,  SCftNE  IV. 


Vous,  ni^ne'!  «les  Boiii  Gms,  princes,  rois  mes  aïeux, 
Un  séjour  des  liéros  tournez  ici  les  yeux. 

J'ajuiite  à votre  gloire  en  la  [irenant  pour  femme; 
Conrirmez  mes  serments, ma  tendresse,  et  ma  flamme: 
Adoptez-la  pour  Qlle,  et  puisse  son  époux 
Se  montrer  à jamais  digne  d’elle  et  de  vous  I 
aniLAioE. 

Rempli  de  vos  bontés , mon  ctrur  n'a  plus  d'alarmes, 
(Hier  époux,  cher  amant... 

NEMOIlns. 

Quoi  I vous  versez  des  lamies  I 
C'est  trop  larder,  adieu...  Ciel,  quel  tumulte  affreux! 

SCENE-II. 

ADÉLAÏDE,  NESIOURS,  VENDO.ME,  canDEs. 

VE.vnOME. 

Je  l'entends,  c’est  lui-méme  : arrête,  mallieureux  I 
LAche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête  ! 

NEMOERS. 

n ne  le  trahit  point;  mais  il  t'offre  sa  tête. 

Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur  ; 

\'a,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble;  ton  roi  s’approche,  il  vient,  il  va  paraître. 
Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 
VT>nO¥E. 

II  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

El  ton  sang... 

ADÉLalPE. 

Non , cruel  I c’est  à moi  de  mourir. 

J'ai  tout  lait;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 
J'ai  gagné  les  soldats,  j’ai  préparé  ma  fuite  : 

Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands. 

De  sortir  d'esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  loi-méme; 

Il  ne  l’a  point  trahi,  c’est  un  frère  qui  l’aime; 

Il  voulait  te  servir,  quand  lu  veux  l'opprimer. 

Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m’aimer? 
L'amour  n’est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

VENDOME. 

Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 

C’est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l’assassinez  ; 

Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés , 
Voüsqui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  niaius  si  chères 
Puisse  lomlier  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 
Vous  pleurczl  roaLsvos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper.- 
Je  suis  prêt  à mourir,  et  lirét  à le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 
Oui,  je  vous  aime  encor,  le  temps,  le  péri  presse 
Vous  pouvez  à l'instant  parer  le  coup  morte  ; 

Voilà  ma  main,  venez  : sa  grâce  est  à I autel. 
adéi.aîde. 

Moi,  seigneur? 


AnELAlDE. 

Moi , que  je  le  traliissi;  I 
VK.\DO.«E. 


Arrêtez., 


VENDOME. 

C’est  assez. 


répondez... 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VE.NDOUK. 

Qu’il  périsse  I 

.NEMOL'RS. 

Ne  vous  lais.se/  pas  vaincre  en  ces  affreux  comlials, 
Osez  m’aimer  assez  pour  vouloir  nion  irepas; 
Abandonnez  mon  son  au  coup  qu’il  me  prépare. 

Je  mourrai  IriompbanI  des  coups  de  ce  barliare; 

Et  si  voussucroinbiez  à son  lilclie  courroux, 

Je  n’en  mourra i.s  pas  moins, mais  jemourrais  par  vous. 
VEXIlOME. 

Qu’on  l'entraîne  à la  tour:  allez;  qu’on  m’olK-isse  I 

.SCÈ^’E  II [. 

VENDOME , ADÉLAÏDE. 

AnÉI.AlDE. 

Vous,  cruel  I vous  feriez  cet  affreux  sacrifice! 

De  .son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  I 
Quoi  I voulez-xoïis. . . 

VE.MIOJIB. 

Je  veux  vous  bair  et  mourir, 
Vous  rendre  malheureuse  encor  pins  que  moi-ini'iiic, 
Répandi  e devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 

Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a perdus  tous  trois. 
Laissez-moi  ; votre  vue  augmente  mon  supplici-. 

SCÉ.NE  IV. 

VENDOME,  ADELAÏDE,  COL'CV. 

AnÉLAlDE,à  Coucy. 

Ab  I Je  n'atleiids  plus  rien  que  de  votre  jnslirc; 
Coticy,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VENDOME, 

Ganle-loi  de  l’énlendre,  ou  lu  vas  me  trahir. 

ADÉI.viDE. 

J'atteste  ici  le  ciel... 

VB.NDOHE. 

Qu’on  rôle  de  ma  vue. 

Ami,  délivre-moi  d'un  objet  qui  me  me. 

adéi.aIhb. 

,-a.  tyran,  c'en  est  trop;  va,  daas  mon  dése.spoir, 

J’ai'  coiuliallii  l'borreiir  que  je  .sens  k te  voir  ; 

J’ai  cr.1,  malgré  la  rage,  à ce  point  cnqHirlée. 

0,,'nne  femme  du  moins  en  serait  resi«ù.  e. 

L’amour  adoucit  tout,  hors  ton  Isi^rlsirc  cn-m  , 

Tigre  I je  l’aliandonnc  à toute  la  fui-ciir. 
iigrt  J ^ vicnni' 


Dans  ion  féroce  anKiur  bnmole  tes  viclin.es  ; 
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Coiiiple  dés  ec  inument  ma  mûri  |iamii  les  crimes  : 
Mais  comi>le  eiicurc  la  licmie  : uii  vengeur  va  venir; 
Par  lüii  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

Tombe  avec  les  remparts  ; tombe,  et  péris  sans  gloire; 
Meurs,  et  que  l'avenir  prodigue  à la  mémoire, 

A les  feiu,  à Ion  nom,  justeuieni  abhorrés, 

Iji  haine  et  le  mépris  que  lu  m'as  inspirés! 


i \ is  pour  servir  ma  cause , et  |Niur  venger  ma  cendre , 
Mon  destin  s’accomplit,  et  je  cours  l'achever  ; 

Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver  : 

Mais  je  la  veux  terrible , et  lorsque  je  sticcondte, 

Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  b tombe. 
cuLcr. 

C'onunent  ! de  quelle  horreur  vos  sens  sont  posscili  s ! 


SCEINE  V. 


VKNDOME.COUCY 

VE.NDOUE. 

Oui , cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche. 
Oui,  j’acccplc l'arrêt  prononcé  [lar  la  bouche; 

Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  riiorreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous  ! 

1 II  tombe  (tans  un  fauteuil,  ) 
CO  lier. 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à .sa  rage. 
VR.VUOJIE. 

Eh  bien  ! sourTriras-lti  ma  honte  et  mou  outrage? 
Le  temps  presse  ; veux-tu  qu’un  rival  odieux 
Enlève  la  perlidc , et  ri'pousc  à mes  yeux  ? 

Tu  crains  de  me  ré|>ondre?  attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  à son  maître? 
CODCV. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  Qamme  réprimée 
Vit  encor  dans  les  emurs,  en  secret  rallumée. 
VE.XDOJIK. 

C est  Nemours  qui  l'allume;  il  nous  a trahis  tous. 
COLCÏ, 

Je  suis  loin  d excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d'alarme.s. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes, 

El  vous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  .sa  sûreté. 

Vos  dangers  sont  accrus. 

VEXDOMi':. 

Eh  bien!  que  faut-il  faire? 

cocev. 

Les  prévenir,  dompter  l'amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince,  en  celte  extrémité 
1 our  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  fermeté. 

Nous  iiouvons  conjurer  ou  liravcr  la  tempête; 

Quoi  que  vous  décidiez,  ma  nuin  est  toute  prête 
Yous  vouliez  ce  malin,  par  un  heureux  traité 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 

Ne  vous  rebutez  pas  : ordonnez,  cl  j'espêrc 

m^er  en  votre  nom  celle  paix  salutaire 

Hais  s .1  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas 

' «us  savez  qu'un  ami  ne  vous  .survivra  pas 

. . 'ExnosiK. 

mi,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  • 


VEMJÜUE. 

Il  est  dans  celle  tour  où  vous  seul  commandez  : 

Kl  vous  m’aviez  promis  que  contre  un  lemeraire... 
COÜCÏ. 

Do  gui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frère? 

VENUOUB. 

Non,  je  |»arle  d'un  traître  et  d'un  Uclic  ennemi, 
D’un  rival  qui  m’abhorre,  et  qui  m’a  tout  ravi. 

L .Anglais  attend  de  moi  la  tète  du  paijure. 

COÜCT. 

V%nis  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 
VENDOMB. 

Dès  longwtemps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang 
coücr. 

Et  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc? 
VKNDOMK. 

Non,  je  n obéis  pomt  à leur  haine  étrangère  ; 

J obéis  à ma  rage,  cl  veux  la  satisfaire. 

Que  m inykorlent  l’état  et  mes  vains  alliés? 
coter. 

Ainsi  donc  à l’amour  vous  le  sacriflez? 

Kl  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplifi^  ! 
VK.^OO.MR. 

Je  n’aiiends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

Je  suis  bien  mallieurcux!  bien  digne  de  pitié  î 
1 raid  dans  mon  amour,  trahi  dans  famitic! 

Ah  î trop  heureux  dauphin,  c’i*st  ton  sort  que  j'envie; 
Ion  amitié,  du  moins,  n’a  point  été  trahie; 
j El  Tanguy  du  Chdtcl,  quand  tu  fus  affrusé, 

I T a .‘iervi  sans  scrupule,  et  n’a  pas  balancé. 

Allez;  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse. 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse; 
D’autres  me  serviront,  et  n'allégucrout  pas 
Celle  triste  vertu,  l'excuse  des  ingrats. 

coücr,  après  un  long  silence. 

Non  ; j ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  juslire. 

A ous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  iraliisse 
Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi, 

Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu’ou  l'avertisse, 

II  faut  qu’on  le  relientie  au  bord  du  précipice; 

Je  I ai  dû,  je  fai  fait  malgré  votre  courroux; 

Vous  y vouiez  tomber,  je  m’y  jette  avec  vous; 

Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  nwn  zèle, 

Si  Coucy  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 

VKKDOMB. 

Je  revois  mon  ami...  Vengeons-nous,  vole. ..attend.. 
Non,  va,  te  dis-je,  frappe,  et  je  mourrai  conieul. 

Qu’à  l’instant  de  sa  mort,  à mon  impatience 
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ADÉLAÏDE  DU  GÜESCI 
l,e  canon  ^ remparla  annonce  ma  vengeance! 
J’irai,  je  rapprendrai,  sans  tronlile  et  sans  effroi, 

A l'objet  odienx  qui  l'immole  par  moi. 

Allons. 

CO  CCT. 

En  TOUS  rendant  ce  mallienreux  serrice 
Prince,  je  tous  demande  un  autre  sacrifice. 

^ . VENDOME. 

Parle. 

CÜCCV. 

Je  ne  veux  pas  que  l’Anglais  en  ces  lieux, 
Prolecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux  ; 

Je  ne  veux  pa.s  servir  un  tyran  qui  nous  brave! 

Ne  puis-je  vous  venger  sans  «ire  son  esclave? 
bi  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui? 

Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 

Ce  que  je  fais  pour  vous  peul-etre  le  mérite. 

Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s’accorder: 
Jusqu  au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 
VBMDUMB. 

Pourvu  qu’Adclaide,  au  desespoir  réduite , 

Pleure  en  larmes  de  sang  l’amant  qui  l'a  séduite  ; 

• oun-u  que  de  rUorreiir  de  ses  gemissemenU 
Mon  (Murroui  se  repaisse  à mesderniers  momenU , 
ront  le  reste  est  égal , et  je  le  l'abandonne  : 

I repare  le  combat,  agis,  dispose , ordonne, 
ce  n est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ■ 
e ne  clicn  he  pas  même  un  trépas  éclatant, 
ux  cœurs  di^pérés  qu’importe  un  peu  de  gloire  f 
e ^ ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ' 

Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
ü une  mdigne  maltresae  et  d’un  licho  rival  ! 
coucr. 

le  1 avoue  avec  vous  : une  unit  étemelle 
Doit  couvrir,  s’il  se  peut,  une  lin  si  cruelle  : 

L eUit  avant  ce  coup  qu’il  nous  bllait  mourir  : 

Mau  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 
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Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à lui. 
Dangesle  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle? 

t’OFFlCIEB. 

le  glaive  a fait  couler  le  sang  de  l’infidéle. 

VE.VDOIIE. 

Ce  soldat  qu  en  secret  vous  m’avez  amené , 

Va-t-il  exécuter  l’ordre  que  j’ai  donné? 

l’opficieh. 

Oui , seigneur , et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 
VENDOME. 

Je  vais  donc  à la  lin  jouir  de  ma  vengeance  ! 

Sur  1 incertain  Coucy  mon  cœur  a trop  compté  ; 

Il  a vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 

On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu’on  méprise  ; 

Il  faut  qu’en  d’autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ) 
Allez , qu’on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

Vous  sortez  d’un  combat,  un  autre  vous  appelle; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 

Imitez  votre  maître  ; et  s’il  vous  faut  périr , 

Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 


SCENE  II. 

VENDOME,  seul. 


acté  cinquième. 

SCÈNE  I. 

VENDOME,  UN  oFFiciEa,  gardes. 

VENDOME. 

O ciel  me  faudra-t-il , de  moments  en  moments . 

V oir  et  des  trahisons,  et  dessonlèvcnients? 
l'  h bien  ! de  ces  mutins  l’audace  est  terrassée? 

„ . l’oFFiniF.n. 

^‘Snciir,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersité. 
, . VENDOME. 

ingrat  de  tous  cOtés  m’opprimait  aujourd’bui; 


Le  sang , l'indigne  .sang  qu'a  demandé  ma  rage , 
.Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 

Un  bras  vulgaire  et  .siVr  va  punir  mon  rival  ; 

Je  vais  être  sen  i ; j’attends  rheiiretix  signal. 
Nemours,  tu  vas  périr,  mon  bonheur  se  prépare... 
Un  frère  assassiné  ! quel  bonheur  ! Ah  I barbare  ! 

S’il  est  doux  d’accabler  ses  cruels  ennemis , 

Si  ton  cœur  est  content , d’où  viens  que  tu  frémis  ? 
Allons...  Mais  i|uelle  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœnr  ; Arrête  ! il  est  ton  frère 
Ah  ! prince  infortuné  ! dans  la  haine  afrermi , 

Songe  à des  droits  plus  saints;  Nemours  fut  Ion  ami  ’ 
O jours  de  notre  enfance  ! ô tendresses  |iasaée.s  ! 

Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  peitsées. 

Avec  quelle  innocence  cl  quels  épancliemenis 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments  • 
Que  de  fois , partageant  mes  naissantes  alarmes , 
D'nne  main  fraternelle  essnya-t-il  mes  larmes’ 

Et  cesl  moi  qui  l'immole  t et  cette  même  main 
D'un  frère  que  j'aimai  décliirerail  le  sein! 

O passion  funeste  ! ô doiilenr  qui  m’égare  ! 

Non,  je  n’étais  ixiint  né  |>oiir  devenir  barbare. 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel... 

Mais,  que  dis-je?  Nemours  est  le  seul  criminel 
Je  reronnais  mon  sang,  mais  c’est  à sa  furie; 

Il  m’enlève  l’objet  dont  dépendait  ma  vie; 

Il  aime  Adélaïde...  Ali!  trop  jaloux  transport’ 

Il  l'aime;  esl-ee  un  forfait  qui  mérite  la  mort.’ 
Hélas!  malgré  le  temps,  et  la  guerre  et  l’alwcnré, 
Leur  tranquille  union  croissait  dans  lesilehéej 
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lU noiirri.ssAient en  pni.i  leur  innocente  ardeur, 
Avant  qu’un  fol  animir  empoisonnât  mon  cœur. 

Mais  lui-ménie  il  m’attaque,  il  brave  ma  colère, 

H me  tMmpe.il  me  liait...  N’importe,  il  est  monfrère  ! 
il  ne  périra  |ioîni.  Nature,  je  me  rends; 

Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 

Je  n'ai  point  entendu  le  signai  homicide, 
I/or^fancdes  forfaits,  la  voix  du  (larncide; 

11  en  est  encor  temps. 

SCENE  m. 

VENDOME,  i.'oFFlcii^ii  m:s  uaupes. 

vl-.VDOilE. 

Que  l’on  sauve  Nemours; 

Portez  mon  ordre , allez  ; répondez  de  ses  jours. 
I.’OFFICIEK. 

Htlas!  scipneur , j'ai  vu,  non  loin  de  celle  porle. 
Un  corps  souillé  de  sang,  (|u'en  secret  on  emporte; 
C'est  Coucy  qui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

VE.MlOMIi. 
t Un  entend  le  canon.) 

QuoildéjSt..  Dieu, qu’entend|.je?Ahdrt!nion  frère  est  niorlt 
Il  est  mort,  el  je  vis!  et  la  terre  entr'oiivcrtc, 

Ella  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte! 
Ennemi  de  l’état , (aclietix,  inhumain, 

Frère  dénaturé,  ravisseur, assassin. 

Voilà  quel  est  VemUnie  ! Ah!  vérité  funeste  ! 

Je  vois  ce  que  je  suis,  el  ce  que  je  deteste  ! 

Le  voile  est  déchiré,  je  m’étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu 
Ah , Nemours  ' ait,  mon  frère  ! ah  .jour  de  ma  ruine  ! 
Je  sens  que  je  t’aimais,  el  mon  bras  l'assassine, 
.Mon  frère! 

l'ufficieb. 

Adélaïde,  avec enipressemeiit. 

Veut , seigneur , eu  secret  vous  {strier  un  moment . 
VE.VltOMK. 

Chers  amis , empêchez  que  la  cruelle  avance. 

Je  ne  puis  .soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

Mais  non.  D'un  {tarricide  elle  doit  se  venger  ; 

Hans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 
Qu'elle  entre...  Ah  ! je  luocomtie,  el  ne  lia  plus  qu'à  peine. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

AnÉLAlDE. 

Vous  l’emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine, 
(Comment  |Hiis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreuA  sentiments  que  vous  nommez  amour?) 
PuLsqu  à ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
Veut,  ou  le  sang  d'un  frère,  ou  ce  triste  hyménée... 
Puisque  je  suis  rétluite  au  déplorahic  sort 
Ou  de  trahir  Nemours  on  de  liàtcr  sa  mort , 

Et  que  de  votre  rage  et  ministre  cl  victime , 


Je  n’ai  plus  qu’à  choisir  mon  supplice  et  mon  crime, 
.Mon  chois  est  fait,  seigneur,  et  je  me  donne  à vous . 
Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

(Irisez  les  fers  lioiilcux  dont  vous  chargez  un  frère; 
De  Lille  sous  ses  p.i$  aliaissez  la  barrière  : 

Que  je  ne  Irenihle  plus  pour  des  Jours  si  cliéris; 

Je  Iraliis  mnii  amant,  je  le  perds  à ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime , et  suis  votre  conquête  ; 
Commandez , dis[v>sez , ma  main  est  toute  prèle  ; 
.‘''achez  que  celle  main  que  vous  tyrannisez, 
l’unira  la  faiblesse  oit  vous  me  réduisez. 

Sacliez  qu'au  tem|ile  même  oi'ivousnt’aliczconduirc.. 
.Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vou-ssnHire. 
Allons...  Eh  quoi  ! d'où  vient  ce  silence  affecté? 
Quoi!  votre  frère  encor  n’est  point  en  liberté? 

VEN  DOUE. 

Mon  frère? 


ADÉLAÏDE. 

Dieu  puissant!  di.ssi|)ez  mes  alannri! 
Ciel  ! de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes! 
VENDOME. 

Vous  demandez  sa  vie... 

ADELAÏDE. 

AhI  qn’cst-cc  que  j'enleniU? 
Vous  qui  m'aviez  promis... 

VK.MIÙHR. 

Madame,  il  n’est  pluslciiil». 

ADÉLAÏDE. 

Il  n’est  {dus  temps!  Nemours... 

VE.XDO.ME. 

Il  est  trop  mi,  cniellel 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 

Coucy,  pour  nos  malheurs  a trop  su  m'obéir. 

Ail!  revenez  à vous,  vivez  {mur  nie  punir; 
Frap|)cz  : que  votre  main , contre  moi  ranimée , 
Perce  un  cieiir  inliumain  qui  vous  a trop  aimée, 

Un  errur  dénaturé  qui  n’attend  que  vos  coups! 
Oui,  j'ai  tué  mon  frère,  el  l’ai  lue  pour  votus. 
Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
Tons  lis  crimes  affreux  que  vous  m’avez  fait  faire. 

AnÉLAlDE. 

Nemours  est  mort?  barbare!... 

VENDOME. 

Oui  ; mais  c'est  de  la  main 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l’assassin. 

ADÉLAÏDE,  soutenue  par  Taise  et  presque  évanouie. 

Il  est  mort  ! 


VENDOME. 

Ton  reproche... 

ADÉI.AlnR. 

Épargne  ma  misère  : 

laiisse-moi,  je  n’ai  plus  de  reproche  à te  faire. 
Va,  porle  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir,  l’embrasser,  et  mourir. 
VENDOME. 

Ton  horreur  est  lro|i  juste.  Eh  bien!  Adélaïde, 
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im  in're,  oii  ce  triste  nynicnce... 
'lile  au  déplorable  sort 
lurs  on  de  lulter  sa  mort , 
xc  et  ministre  et  tnclime , 


VîjTwrtc  aîHenrs  ton  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir , l’embrasser,  et  mourir. 
vn.voouK. 

: Ton  borreur  est  trop  juste.  Eli  bien!  Adélaïde, 
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ADÉLAÏDE  DU  GÜESCLIN 

Preiuk  ce  fer,  anue-loi,  mais  contre  un  parricide  : | 

Je  ne  im-rile  pas  de  mourir  de  tes  coups;  i 

Que  ma  main  les  conduise. 


, ACTE  V,  SCÈAE  VI. 

SCÉ^’E  VI. 


VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOÜUS, 
COUCY. 


SCHINE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  CODCY. 

COCCY. 

Ail,  ciel!  (pie  faites-vous? 
VERDOME. 

I On  le  désarme.  ) 

Laisse-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

ADÉLAÏDE,  à Coucy. 

Vous,  d'un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 
VE.NDOUE. 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  nrobt'ir  ? 

COÜCY. 

Je  vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 
VENDOME. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  sévère  rudes.se 
A cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faibles»  : 

Ne  devais-tu  te  rendre  à mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  l’ordonnait  des  forfaits? 

Tu  ne  m’as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ' 
COÜCÏ. 

Lors(|ue j’ai  refusé ccsanglant  ministère. 

Votre  aveugle  courroux  n’aUail-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 
VENDOME. 

L’amour,  le  seul  amour , de  mes  sens  toujours  maître, 
En  m’étant  ma  raison , m’eill  excusé  peut-être  : 
Mais  toi,  dont  la  sagesse  cl  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions. 

Toi,  dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide. 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  I 
COUCY. 

Eli  bien  ! puisque  la  honte  avec  le  repentir. 

Par  qui  la  vcrlu  parle  à qui  peut  la  trahir. 

D'un  si  ju.stc  remords  ont  pénétré  votre  âme; 
Puisque , malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamme , 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

Jepeuxdoiicm’expliqnerjepeuxdoncvousapprendre 

Que  de  vous-mème  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 
Connaissez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

. (AAdéWJe.) 

A’outgardezvosremords;etvous,séeliezvos  pleurs. 

Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  voire  frère. 

(let)iéitr*»’ou'nv.  Nemour.  (urall.  ) 


ADÉI.AÎDE. 

I Nemours! 

ve.nimimE. 

Jion  frère  ! 

I ADÉLAÏDE. 

Ah!  ciel! 

VE.V'DOME. 

Qui  l'aiiraiipuiienserr’ 

I NEMOCKS,  s'aeanrout  du  foiitl  du  théàirt. 

J’ose  encor  te  revoir,  te  plaindre,  cl  t’embrasser. 

VE.VDOME. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisipie  Ion  cœur  I ou  • 
adélaI.uc  [I'I'*- 

; Oiiicy,  digne  héros,  qui  me  donnez  la  vie! 

VENDOME. 

j II  la  donne  à tous  Irois. 

I COüCÏ. 

^ Un  indigne  assassin 

fiur  Nemours  à mes  yeux  avait  levé  la  main , 

J'ai  frappé  le  barbare;  et,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore. 

J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux , 

Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VENDOME. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne. 

Le  prix  que  je  l’en  dois , c'est  de  m’en  rendre  digue, 
l-e  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pe.sant  pour  moi  ; 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  liaissés  devant  loi. 
Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d’un  frère , 
Et  la  beauté  faUle.  à tous  les  deux  trop  chère. 
NEMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

VENDOUE. 

De  me  punir, 

De  nous  rendre  à tous  trois  une  égale  justice , 
D’e.xpier  devant  vous,  parle  plus  grand  supplice , 
Le  plus  grand  des  forfaits,  oi'i  la  fatalité , 

; L’amour,  et  le  cmirroiix , m’avaient  précipité. 
J’aimais  Adélaïde,  et  ma  flaiiirae  cruelle. 

Dans  mon  cœur  désolé,  s’irrite  encor  pour  elle. 

] Coucy  sait  à quel  point  j’adorais  ses  appas, 

! Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas  ; 
i Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède, 

Je  l’adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 

Je  m’arrache  le  cœnr,  je  la  meU  dans  tes  liras; 
Aimez-vous  : mais  au  moins  ne  me  haïssez  [as. 

I NEMOURS  , à sts  pieds. 

Moi,  vous  haïr,  jamais I Vendôme,  mon  cher  fiére! 
1 J’osai  vous  outrager...  vous  me  servez  de  |ièrc. 

ADÉLAÏIiE. 

I Oui,  seigneur,  avec  lui  j’emhrasse  vos  genoux; 
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La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufferte. 
VENDOUE. 

Ab  ! c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte! 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à suivre  la  vertu. 

Ce  n'est  point  A demi  que  mou  coeur  est  rendu. 

( A .Nnnoun.  ) 

Trop  fortunés  époux,  oui,  mon  Ame  attendrie 
Imite  votre  exemple , et  chérit  sa  patrie. 

Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez. 
Mon  crime , mes  remords , et  vos  félicités. 


Allez;  ainsi  que  vous,  je  vais  le  reconnaître, 
ïiur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître; 

Il  est  déjà  le  mien  ; nous  allons  à ses  pieds 
Abaisser  sans  re;tret  nos  fronts  humiliés. 
J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zélé  ; 

Bon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle, 
Es-tu  content , Coucy? 

COICT. 

J’ai  le  prix  de  mes  soins 

Et  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins 


FIN  D'ADÊLAIDE  DU  CUESCUN. 
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LE  DUC  D’ALENÇON, 

OU 

LES  FRÈRES  ENNEMIS, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES.  — 1751. 


AVERTISSEMENT. 

£o  1751,  peniJaiit  ton  séjour  eu  Prusse,  Voltaire  traus- 
lorms  sa  tragédie  à’ Adélaïde  rn  celle  du  Dite  de  FoU,  et 
l euToya  è Paris,  où  elle  futrepréscntécCaunécsuirante.  Il 
avait alürspourconfidi'iJtde ses  Iraraus  IHtêraircsIcroi  de 
Pniiie,  qui  frappé  du  sujet  de  cette  pièce,  témoigna  un  rif 
désir  de  la  voir  represenUT  sur  son  ibeitre  de  Potsdam , 
|>ar  la  princes  de  sa  fumille.  C’datt  un  de  leurs  doiasse- 
menti  ordinaira.  Souvent  les  acteurs,  et  surtout  les  ac- 
trica,  ncsetrouvaulpasen  nouilire  surihant  pour  les  pièces, 
lerépeitoire  en  était  nécescairement  Iiorné.  Pour  surnion- 
UToet  inconvénient  dans  roccasion  dont  il  s’agit,  le  roi 
pressa  Voltaire  d'arranger  sa  Iragi^ieeu  trois  actes,  en 
retrancliant  la  râla  de  fcmincs.  C'a!  ce  qui  fut  csécuté 
dans  le  Duc  d’Alençon  ou  Us  Frères  cnwmis.  La  pièce  fut 
aiusi  représenlée  [^usieurs  fois  à PoUdani,  à la  grande  sa> 
(isfaction  de  ce  monarque.  La  rùtes  furent  très  liicnrmi- 
plis,  et  le  prince  Henri,  son  frère,  s'y  distinguait  surtout 
|)ar  un  taleot  rare,  dont  Voltaire,  noml're  d'années  après, 
l>arlait  encore  avec  lieaucoup  d'iolérct. 

La  copie  s’en  al  trourée,  avec  celle  d'diffmi/e,dans 
la  papiers  do  l’auteur. 

PEUSOiNiNAGES. 

U »ee  s'AmçON.  DA'rcESTE.  d'A(t£laide  du 

>EMOCR.v,  >00  frère.  CUfMllB. 

U iiti  M COCCT.  ca  orpiura. 

U K<fl«  ml  dans  la  rfltp  de  Lui^oau,  cD  roiiou. 


ACTE  PREMIER, 

SCÈNE  I. 

KANGESTE,  COUCV. 
coenr. 

Seigneur,  en  arrivant  daiu  ce  séjour  d'alarmes, 

• CH  Aorrtiuement  Ipéilit  cl  de  feu  Decroiv,  qui  me  l'.i 
fjil  pxwr  avec  un  manuverit , .vu  telle  duquel  Je  me  auis  cuei. 
fitmiC.  IX  Due  d'Menfon  a Hi  imprime,  pour  la  première 
luu.  i Paria,  en  IKI.  IV.J 


Je  dérobe  un  instant  au  tumulte  des  armes. 

Frère  d'Adélaide,  et,  comme  elle,  engage 
Au  parti  du  daupliin  par  le  ciel  protégé, 

Vous  me  voyez  jeté  dans  le  parti  contraire; 

Mais  je  suis  votre  ami  plus  que  votre  adversaire. 
Vous  .sûtes  mes  desseins;  vous  connaissezmonccpui'; 
Vous  m'aviez  destiné  voiis-méine  ùl  voire  sœur. 
Mais  il  faut  vous  parler,  et  vous  faire  connaître 
L’âme  d’un  vTai  soldat,  digne  de  vous,  peut-êti-c. 

DAKCliSTE. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout. 

COl’CV. 

Mes  mains , aux  champs  de  Mars, 
Du  prince  d'Alençon  portent  les  élcnilarUs. 

Je  l'aimai  dans  la  paix,  je  le  sers  dans  la  guerre; 

Je  comliatspour  lui  seul,  et  non  pour  l'.Angleterre, 
Et,(lanscrstrmpsafrreax  de  discorde  et  d'horreur, 
Je  n’ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  ctrur. 

IS’on  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 
Prétende  à scs  défaiils  feniicr  toujours  la  vue  : 

Je  ne  m'aveugle  pas  ; je  vois  avec  douleur 
De  scs  cnifiortemenls  l'indiscréle  clialeur. 

Je  vois  que  de  scs  sens  l'inijKltiieuse  ivresse 
L’aliandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 

Et  ce  torrent  fougueux , que  j’arrête  avec  soin , 

Trop  souvent  me  1’arr.iclic,  et  l'cniporic  trop  loin. 
Mais  il  a des  vertus  qui  raehèlenl  ses  vices. 

Eh!  qui  saurait,  seigneur,  où  placer  scs  services, 

S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  cliérir  jamais 
Que  des  cccurs  sans  faiblesse  et  des  princes  parfaits? 
Tout  mon  .sang  est  à lui;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  le  sang  des  Français  à regret  s'est  lreni[iée. 

Le  dauphin  généreux... 

nANCE.STK. 

Osez  le  nommer  roi. 

COUCV. 

Jusqu’aujourd'hui , seigneur,  il  ne  l'est  pas  pour  moi. 

Je  voudrais , il  est  vrai , lui  porter  mon  liomin.vge . 
Tous  mes  veeux  sont  pour  lui,  niais  l’amitié  m'engage. 

Le  duc  a mes  serments  ; je  ne  peux,  aujourd'hui , 

Ni  servir,  ni  traiter,  ni  clianger  qu’avec  lui. 

Le  mallicur  de  nos  tcuqis,  nos  discordes  sinislrc.s, 


s. 
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aso  LE  DUC  D'ALENÇON, 

La  cour  abaïulonnce  aux  brigues  des  minUlres, 

Dans  ce  cruel  parli  tout  l’a  précipite. 

Je  ne  peux  il  iiion  clioix  llécbir  sa  volonté  j 
J'ai  souvent,  de  son  c<rur  aigrissant  les  blessures, 

. Révolté  sa  lierté  [lar  des  vérités  dures. 

Votre  sœur  aux  vertus  le  pourrait  rapiieler, 

Seigneur,  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à vous  parler. 
J'aimais  Adélaïde  en  un  temps  plus  tranquille, 

Avaut  que  Lusignan  filt  votre  heureux  asile; 

Je  crus  qu'elle  [Kiuvait,  approuvant  mon  dessein, 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  rua  main, 
üieiilût  par  les  Anglais  elle  fut  enlevée; 

A de  nouveaux  destins  elle  lut  réservée. 

Que  fesais-je?  Où  le  ciel  emportait-il  mes  pas? 

Le  duc , plus  fortuné , la  sauva  de  leurs  bras, 
lai  gloire  en  est  à lui , qu'il  en  ait  le  salaire  : 

Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  lui  plaire. 

Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur; 

Ses  bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  eu  sa  faveur. 

La  justice  et  l'amour  la  pressimt  de  se  rendre. 

Je  ne  l’ai  |Hiint  veinée,  et  n'ai  rien  à prétendre. 

Je  me  tais...  Cependant,  s'il  faut  la  meriter, 

A tout  autre  qu’à  lui  j'irai  la  disputer.  I 

Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  rois  même 
Mais  ce  prince  est  mon  chef;  il  me  chérit,  je  l'aime. 
Coucy,  ni  vertueux  ni  superbe  a demi , 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cctie  à sou  ami.  i 

Je  fais  plus  : de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse , [ 

J'ose  de  mon  rival  a[ipuycr  la  tendresse. 

Vous  moolrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 
Au  héros  (|iii  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai,  d'un  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  euvie. 

Cet  hymen  qui  pouvait  eiiqioisonner  ma  vie; 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  : 

Ce  bras,  qui  fut  à lui,  combattra  pour  tous  deux. 
.Amant  d’Adélaïde,  ami  noble  et  lidèle,  [ 

Soldat  de  .son  époux , et  plein  du  même  zèle , 1 

Je  servirai  sous  lui,  comme  il  faudra  ipi'im  jour,  ' 
Quand  je  commanderai , l'on  me  serve  à iiioii  tour.  ! 
Voili  mes  sentiments  ; si  je  me  saerilic , ; 

L’amitié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patrie.  ! 

Songez  que,  si  riiymeii  la  range  sous  sa  loi. 

Si  le  priirce  la  sert , il  servira  S'il!  roi.  ' 

DAVUKSTE.  ' 

Qü  avec  cloimement , seîgucur,  je  vous  contemple  ’ 
Que  vous  donnez  au  iiioude  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoi  ! ce  cœur  Qe  le  crois  sans  feinte  et  sans  dctuiu’)  i 

Connaît  l'amitié  seule  et  peut  braver  l'amour! 

Il  faut  vous  admirer,  quand  en  sait  vous  oonnaltrc  ; I 
A ous  servez  votre  ami , vous  servirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  ; 

1 ous  ceux  de  votre  sang  sont  l'aiipui  de  leur  roi  ; ' 

Mais  du  duc  d' .Alençon  la  fatale  poursuite...  | 


ACTE  1,  SCÈNE  III. 

SCÈNE  II. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  COCCY,  DANGESTE. 
LE  nue,  A Dangesit. 

Est-ce  elle  qui  m’écliappe?  est-ce  elle  qui  m'évite? 
Dangeste,  demeurez.  Vous  connaissez  trop  bii  n 
Les  transports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mi  n ; 
Vous  savez  si  je  l'aime,  et  si  je  l'ai  servie; 

Si  j’attends  d'un  regard  le  destin  de  ma  vie. 
Qu’elle  n'étende  pas  l’excès  de  son  pouvoir 
Jusqu’à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir. 

Je  hais  ces  vains  respects,  celte  reconnaissance. 
Que  sa  froideur  timide  opjiose  à nu  constance; 

Le  plus  léger  délai  m’est  un  cruel  refus. 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 

C'est  en  vain  qu'à  la  France, à son  nuilrc  fidèle. 
Elle  étale  à mes  yeux  le  faste  de  son  zèle; 

Je  prélentbi  que  tout  cède  à mon  amour,  à moi. 
Qu'elle  trouve  en  moi  seid  sa  patrie  et  son  roi. 

Elle  me  doit  la  vie,  et  jusipi'ù  l'honneur  même; 

El  moi  je  lui  dois  tout , puisque  c’e.st  moi  qui  l'ainif . 
Unis  par  tant  de  droits , c’est  trop  nous  séjurer  ; 
L’autel  est  prêt,  j'y  cours;  allez  l’y  préparer. 

SCÉMi  III. 

LU  DUC  D'ALUNÇON,  COUCV.’ 

corcT. 

Seigneur,  s«mgez-vous  bien  que  de  celU;  jonrni’e 
Peui-Olrc  de  IVUl  difu'iid  la  desiiucc? 

i.R  m;c. 

Oui,  vous  inc  verrez  vaincre  ou  iDOurir  son  époux 
coixy. 

Le  dauphin  s'avaiirAiit,  cl  n'esl  pas  loin  de  nous. 
izE  nue. 

Je  Talicnds  sans  le  craindrc,et  je  vaislccomliaiire. 

Crois-lii  que  ma  faiblesse  ait  pu  jamais  m’alKiUie? 
f'ea.ses-tu  que  raniour,  mon  lyran,  mon  vainqurur 
De  la  gloire  en  iimn  ûmc  ail  ctouffe  l’iirdeur? 

Si  l’ingrale  me  bail,  je  veux  qu  elle  m'adinirci 
Klie  a sur  moi  sans  dmilc  un  souverain  emp  re, 

El  n’en  a poinl  assez  pour  (lélnr  ma  vtriu. 

Ah!  trop  sévère  ami , que  me  leprodics-lu? 

Non,  ne  méjuge  iKjiiil  avec  Uuil  d’injustice. 

Esl-il  quelqiie  Fian^iais  que  ramoiir  avilisse? 
Amants  aimés, heureux,  ils  vont  tous  aux  cimilwts, 
Et  du  sein  du  lioiiheiir  ils  volent  au  trépas^ 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  l’ingrate  que  j aime. 
HOUÜY. 

Que  mou  prince  plutôt  soit  digue  de  lui-nièim' 

Le  salut  de  Iclat  m'occnimit  en  ce  jour; 

Je  vou-s  parle  du  vôtre,  et  vous  parlez  d’amour. 

Le  bourguignon , l'Anglais,  dans  kur  triste  alliam  c 
Ont  creusé  par  nos  mains  les  loinlwiiux  de  U l' rance. 
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LE  DUC  D ALENÇON, 

Voire  sort  est  douteux.  Vos  jours  sont  prodigués 
Pour  nus  vrais  ennemis  qui  nous  ont  snlijiigués. 
Songez  qu'il  a fallu  trois  cents  ans  de  constance 
Pour  frapper  par  degrés  celte  vaste  puissance. 

Le  dauphin  vous  offrait  une  lionorable  paix... 

I.E  BUC. 

Non,  de  ses  favoris  je  ne  l'aurai  jamais. 

Ami,  je  hais  l'Anglais;  mais  je  hais  davantage 
Ces  Uches  conseillers  dont  la  laveur  m'outrage , 

Ce  fils  de  Charles  Six , cette  odieuse  cour  : 

Ces  maîtres  insolents  m'ont  aigri  sans  retour; 

De  leurs  sanglants  affronts  mon  ^le  est  trop  frappée. 
Contre  Cbarle , en  un  mot , quand  j’ai  tiré  l'épée , 

Ce  n'est  pas,  cher  Cuiicv,  pour  la  inellreàsespieils, 
Pour  baisser  dans  sa  cour  nos  fronts  humiliés , 

Pour  servir  lâchement  un  ministre  arbitraire. 

COÜCT. 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 

Eh!  quel  autre  intérêt  pourriez-vous  écouter? 

LE  nue. 

L'iotérét  d'un  courroux  que  rien  ne  peut  dompter. 
COICY. 

Vous  poussez  â l'excès  l'amour  et  la  colère. 

LE  DUC. 

Je  le  sais;  je  n'ai  pu  fléchir  mon  caractère, 
couev. 

On  le  doit,  on  le  peut;  je  ne  vous  flatte  pa.s; 

Mais,  en  vous  condamiuiit,je  suivrai  tous  vos  |>a.s; 

Il  faut  â son  ami  montrer  son  injustice. 

L’éclairer,  l’arrêter  au  bord  du  précipice. 
le  l'ai  dû,  je  l’ai  fait  malgré  votre  courroux  ; 

Vous  y voulez  tomber,  et  j'y  cours  avec  vous. 

LE  DUC. 

Ami,  que  rn'as-tu  dit? 

SCÈNE  IV. 

LE  DDC  D’ALENCON,  COÜCY,  u.v  oeficikh. 

l’OFFICIEB. 

Seigneur,  l'assaut  s’apprête  : 

Ces  murs  .sont  entourés. 

CÜUCÏ. 

Marchez  à notre  télé. 

LE  DUC. 

Je  ne  suis  pas  en  peine,  ami,  de  résister 
Aux  téméraires  mains  qui  viennent  m'insulter. 

De  Ions  les  ennemis  qu'il  faut  comliatirc  encore , 

Je  n'en  redoute  qu’un,  c’est  celui  que  j’adore. 


ACTE  11,  SCÈNE  I. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LE  DL’C  D'ALENÇON,  COCJCY. 

LE  DUC. 

La  victoire  est  à nous , vos  soins  l’ont  assurée  ; 

Vos  conseils  ont  guidé  majeune.ssc  égarée, 
i C’est  vous  dont  l'esprit  ferme  et  les  yeux  pénétrants 
Veillaient  pour  ma  défense  en  cent  lieux  différents. 
Que  n’ai-je , comme  vous,  ce  tranquille  courage , 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l’orage! 
Coiicy  m’est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats, 
El  c’est  â sa  grande  âme  â diriger  mon  bras, 
coicv. 

Prince,  ce  feu  guerrier  qu'en  vous  on  voit  parailn  ,. 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître. 
Vous  l’avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu  ; 

Ayez  dans  tous  les  temps  celte  utile  vertu; 

Qui  sait  se  posséiler,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconile. 
Je  comiais  mon  devoir,  et  l’ai  bien  mal  suivi; 

Dans  l’ardeur  du  combat  je  vous  ai  [icu  servi; 

Nos  guerriers  sur  vos  pas  mareliaieni  à la  victoire , 
El  suivre  les  Bourbons,  c’est  voler  â la  gloire. 

Ce  chef  des  assaillants , sur  nos  renipart.s  monté , 

Par  vos  vaillantes  mains  trois  fois  précipité 
Sans  doute  au  pied  des  murs  exhalant  sa  furie 
A payé  cet  a,ssaut  des  restes  de  sa  vie. 

LE  DUC. 

Quel  est  donc , cher  ami , ce  chef  audacieux 
Qui,  cherchant  le  trépas,  se  cachait  à nos  yeux? 

.Son  cas(|ue  était  feniic  ; quel  charme  incoticevabli' 
Même  en  le  combattant  le  rendait  respectable? 

Est-ce  runiiine  effet  de  sa  rare  valeur 
Qui  m’en  impose  encore,  et  parleen  sa  faveur? 

Tandis  que  contre  lui  je  mesurais  mes  armes , 

J'ai  senti  malgré  moi  de  nouvelles  alarmes; 

En  je  ne  .sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé. 

Soit  ijuc  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé , 

Sur  mes  sens  égaris  répandant  sa  tendrcs.se, 

Jusqu’au  sein  des  combats  m’ait  prêté  sa  faiblesse, 

: Q)u'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
' De  la  noble  douceur  de  ses  impressions  ; 
boit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parie  encore  en  secret  au  cteiir  qui  l’a  trahie , 

On  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  mon  coeur 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloireet  mon  bonheur, 
coucr. 

! Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a senti  la  puissance, 

^ Tous  les  conseils  sont  vains  : agréez  mon  silence  ; 

I Mais  ce  sang  des  l-'rançais  ipie  nos  maim:  fonl  caub  r, 

I Mais  l’état , la  [lalrie,  il  faut  vous  en  parler. 

1 Je  prévois  que  bientôt  celte  guerre  fatale. 
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LE  DUC  D'ALENCON,  ACTE  II.  SCfcNE  II 


Ces  (roubles  iiKestins  de  la  iiiaLson  royale , 

Ces  iristes  factions,  citeront  au  danger 
f)  aUaiidunner  la  France  aux  inains  de  l'êlranger. 
Ses  droits  sont  odieux,  sa  race  est  peu  chérie; 

On  hait  l’usurpateur, on  aime  la  patrie; 

Kt  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 

1 dt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  Forage , 

Plus  unis  et  plus  beaux, soient  notre  unique  ombrage. 
Vous , placé  prés  du  trône , i ce  trône  attaché , 

Si  les  malbeuis  des  temps  vous  en  ont  arraché, 

A des  nmuds  étrangers  s’il  fallut  vous  résoudre, 
L'intérêt  les  forma,  l'homieiir  peut  les  dissoudre  : 
Tels  sont  mes  sentiments,  que  je  ne  peux  trahir. 

I.E  DLC. 

Quoi  ! toujours  à mes  yeux  elle  craint  de  s'offrir! 
Quoi!  lorsqu'à  ses  genoux  soumettant  ma  fortune. 
Me  dérobant  aux  cris  d'une  foule  im|K>rtune, 

Aux  acclamations  du  soldat  <iui  me  suit. 

Je  cherchais  auprès  d’elle  un  Inmlicur  qui  me  fuit , 
Adélaïde  encore  évite  ma  présence; 

Lite  insulte  à ma  flamme,  à ma  persévérance; 

Sa  tranquille  fierté,  protligiiant  ses  rigueurs, 

•louit  de  ma  faiblesse,  et  rit  de  mes  douleurs! 

Oh  ! si  je  le  croyais,  si  cet  amour  trop  tendre... 
concT. 

Seigneur,  à mon  devoir  il  est  temps  de  me  rendre; 
Je  vais  en  votre  nom , par  des  soins  a.ssidus. 

Honorer  les  vainqueurs,  soulager  les  vaincus, 
lialmer  les  différents  des  Anglais  et  des  vôtres  : 

A oilà  vos  intérêts;  je  n’en  cimnais  jioint  d'autres. 
LE  UI'C. 

Tu  ne  m écoutes  pas , tu  (taries  de  devoir 
Quand  mon  cœur  dans  le  tien  ivjiand  son  drws(.oir. 
A a donc , rempli  des  soins  dont  je  suis  ineajtable , 
Va,  laisse  un  malheureux  au  dépit  qui  l'accable  ; 

Je  rougis  devant  toi;  mais,  sans  me  repentir. 

Je  chéris  mes  erreurs,  et  n’en  veux  point  sortir. 

Va,  laisse-moi,  te  dis  je,  à ma  douleur  profonde; 
Ce  que  J aime  me  fuit , cl  je  fuis  tout  le  monde  ; 

Va , tu  condamnes  trop  les  Iramtports  de  mon  cœur, 
couev. 

Non , je  plains  sa  faiblesse , et  j’en  crains  la  fureur. 

SCÈNE  II. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  seul. 

O Ciel  ! qu'il  est  lieureux , et  que  je  porte  envie 
A la  libre  fierté  de  celte  àme  hanhe! 

Il  von  sans  s’alarmer,  il  voit  sans  s'éblouir 
U funeste  beauté  que  je  voudrais  haïr. 

Cet  astre  imi^eiix  qui  préside  à ma  Tie 

N a m feux  ni  rayons  que  son  rril  ne  défie  • 

El  moi  je  sers  en  lâche , et  j’offre  à ses  appiis 
15  xriix  que  je  déteste,  et  qn’on  ne  reçoit  pas  • 


nantie  la  suiiticni,  et  la  rend  plus  sévère. 

Que  je  les  liais  tous  deux  I fuyons  du  moins  le  frère 
Laissons  U ce  captif  qu'il  amène  en  ces  lieux. 
Tout,  hors  Adélaïde,  ici  blesse  mes  yeux. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  NEMOURS,  DANGESTE. 

NkUüUBS. 

Enfin,  après  trois  ans,  tu  me  revois,  Danîcstc! 
Mais  en  quels  lieux, d Ciel!  en  quel  cüit  funeste î 
DANGESTE. 

Vos  jours  sont  en  péril,  cl  cc  sanp  agité... 

NKMOUHS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sfirelé; 

Ma  blessure  est  légère , elle  m’est  insi'iisible  ; 

Que  celle  de  mon  ccrur  est  profonde  et  terrible! 

DANGESTE. 

Rendez  grâces  au  Ciel  de  cc  (|u‘il  a jKTmis 
Que  vous  soyez  tombé  son.*?  de  tels  ennemis, 

Non  sous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 

.NEMOLRS. 

Qu'il  est  dur  bien  souvent  d'étre  aux  aiaitis  de  soo  frirv  : 
DANGESTE. 

Mais,  ensemble  élevés,  dans  des  temps  pluslicureux, 
La  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 
.\EMOLRS. 

Il  m’aimait  autrefois,  c’est  ainsi  qu’on  commenoc  ; 
Mais  bientôt  l'amitié  s’envole  avec  reufaiice . 

.Ml!  comliien  le  cruel  s'est  éloigm*  de  moi! 

Infidèle  à IViat,  A la  iintiire,  au  roi, 

On  dirait  qu’il  a pris  d’une  race  étrangère 
La  farouclie  hauteur  et  le  dur  caractère  ! 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu’il  me  fait  souffrir, 

Et  mon  OTur  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

DANGESTE. 

Il  ne  soupçonne  pas  qu'il  ail  en  sa  puissance 
Un  frère  infortuné  (|u'animait  ta  vengeance. 
NEMotns. 

Noii,lavengeance,ami,ii*cnlraj)ointdansmonc<rur; 
Qu’un  soin  trop  différent  (‘gara  ma  valeur! 

Ah  I parle  : est-il  bien  vxai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à mon  âme  alamuk*, 
Est-il  vrai  qu'un  objet  Hlii.stre,  malheureux, 

Un  C(pur  trop  digne,  hélas!  de  captiver  ses  vœux. 
Adélaïde,  enfin,  le  lient  sous  sa  puissance^ 
Qu’a-l-on  dit?  que  sais-Ui  de  leur  intelHgcnre? 

DANGESTE. 

Prisonnier  comme  vous  dans  ces  murs  odieux, 

Ces  mystères  secrets  offenscraienl  mes  yeux  ; 

El  tout  ce  que  j’ai  su...  Mais  je  le  vois  jiaralire. 
NKMoens. 

O honte  ! 6 désespoir  dont  je  ne  suis  pas  oialtrc’ 
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LE  DUC  D ALEMÇON,  ACTE  11,  SCENE  IV. 


SCÈNE  IV. 

tE  DUC  D’ALENÇON,  NEMOUllS,  DAN- 
GESTE,  SUITE. 

LE  DUC,  à sa  suite. 
iprès  avoir  montré  celle  rare  valeur. 

Peut-il  rougir  encor  de  m'avoir  pour  vaini]ueur  ? 

Il  détourne  la  vue. 

.NEMUL'HS. 

O sort  ! ù jour  funeste , 

Qui  de  .ma  triste  vie  arrachera  le  reste  ! 

En  quelles  mains , ô ciel , mun  malheur  m'a  remis  ! 
LE  DUC. 

Qn’enlciab-je , et  quels  acceoti  ont  frappé  mes  esprits  ! 
KE.MUUItS. 

M'as-tu  pu  méconnaître  7 

LE  DUC. 

Ah , Nemours  ! ah , mon  frère  ! 
KEUOUBS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désesjiére. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  ce  frère  infortuné , 

Ton  ennemi  vainen  , ton  captif  enchaîné. 

LE  DUC. 

T U n’es  plus  que  monfrère,  et  mon  cœur  le  pardonne  ; 
Mais , je  te  l'avonerai , la  cruauté  m'étonne. 

Si  ton  roi  me  poursuit , Nemours , était-ce  à loi 
A briguer,  i remplir  cet  odieux  emploi? 

Que  t’ai  je  6it7 

HBHOURS. 

Tu  Ibis  le  mallieur  de  ma  vie  ; 

Je  voudrais  qu’aujourd’hui  la  main  me  l’eût  ravie. 

LE  DUC. 

De  nos  troubles  civiU  (|uel  effet  malheureux! 
KE.UOUES. 

Les  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affreux. 
LE  DUC. 

J’eusse  aimé  contre  un  autre  à mon  irer  mtm  courage  ; 
Hélas!  que  je  le  plains! 

KEUOUBS. 

Je  le  plains  davantage 
De  liair  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
El  le  roi  qui  l’aimait , et  le  sang  dont  tu  surs. 

LE  DUC. 

Arrête,  épargne-moi  l’infime  nom  de  traitre  I 
A cet  hidigne  mot  je  m’oublirais  peut-être. 

Non , mon  frère,  jamais  je  n’ai  moins  mérite 
Ce  reproche  odieux  de  l’infidélité. 

Je  suis  près  de  donner  à nos  tristes  provinees, 

A la  France  sanglante , au  reste  de  nus  princes , 
L’exemple  augnste  et  saint  de  la  réunion, 

Après  l’avoir  donné  de  la  division. 

NEUODHS. 

Toi!  tu  pourrais... 

I.E  DUC. 

Ce  jour , qui  semble  si  funeste , 


Des  feux  de  la  discorde  éteindra  cc  qui  reste. 

NEMOUUS. 

Ce  jour  est  trop  horrible  ! 

LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  vœux 
KEUOuns. 

Comment  ? 

LE  DUC. 

Tout  est  cliangé;  Ion  frère  est  trop  heureux. 
KEJIOURS. 

Je  te  crois;  on  disait  que  d’un  amour  extrême, 

I Violent,  effréné  (car c’est  ainsi  qu'on  aime). 

Ton  cœur  depuis  trois  mois  s’occupait  tout  entier  ? 

LE  DUC. 

J'aime , oui , la  renonunée  a pu  le  publier  ; 

Oui , j'aime  avec  fureur  : une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  la  présence; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés. 
Gloire , amis , ennemis , je  mets  tout  à scs  pieds. 

(A  ca  suite.) 

•Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères. 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires. 

Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard , 

De  ses  yeux  souverains  n’attendent  qu'un  regard. 

(A  Kemours.) 

Ne  blême  point  l’amour  où  ton  frère  est  en  proie  ; 
Pour  me  justifier,  il  .suffit  qu'on  la  voie. 

KEMoens,  ù pari. 

(Au  dtic.  ) 

Cruel  I . ..  elle  vous  aime  ! 

LE  DUC. 

Elle  le  doit  du  moins. 

II  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  mes  soins; 

Il  n'en  est  plus  ; je  veux  que  rien  ne  nous  .sépare 

NEMOURS,  à part. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare! 

(HaoL) 

f^couté  I à ma  douleur  ne  veux-tu  qu’insniler? 

Me  connais-tu  ? sais-tu  cc  que  j'osais  tenter  ? 

Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m’amène  ? 

LE  DUC. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine; 

Et  vous  , mon  frère , et  vous , soyez  ici  témoin 
Si  l’excès  de  Tamour  peut  emporter  plius  loin! 

I Ce  que  votre  reproche , ou  bien  votre  prière, 

I Le  généreux  Coucy , le  roi , la  France  entière, 

I Demanderaient  ensemble,  et  qn'its  n'obtieudraieut  ;>as, 

! Soumis  et  subjugué  je  l’offre  à ses  appas. 

I (ADenacsic.) 

I De  l’ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l’hommage. 
Vous  aimez , vous  servez  une  cour  qui  m'outrage. 

Eh  bien  ! il  Tant  céder  : vous  disposez  de  moi. 

Je  n'ai  plus  d'alliés;  je  sais  à votre  roi. 

L’aniour  qui , malgré  vous,  uons  a faits  l'uo  pour  l'anliT, 
Ne  me  laisse  de  choix , de  parti  que  le  vûtre  ; 

Vous,  courez,  mon  ciicr  frère,  allez  de  ce  moment 
Annoncer  i la  cour  un  si  grand  changement. 

Soyez  libre  ; partez , et  de  mes  sacriliccs 
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LE  DUC  D’AI.EIV'ÇüN, 

Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  premiers. 

Piiissé-je  à ses  genoux  présenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m’a  dompté,  qui  me  ramène  à lui, 

Qui  d'im  prince  ennemi  fait  un  sujet  lidile , 

Changé  |>ar  ses  regards,  et  vertueux  par  elle  I 

NEMOURS,  à part. 

Il  fait  ce  que  je  veux , et  c'est  pour  m’accabler. 
(HauL) 

O fl  ère  trop  cruel  ! 

LE  DUC. 

Qu’enlends-je? 

NEMOURS. 

Il  faut  parler. 

LE  DUC. 

Que  me  voulez-vous  dire?  et  pourquoi  tant  d'alarmes? 
Vous  ne  connaissez  pas  ses  redoiilahles  charmes. 
NEMOURS. 

I.c  Ciel  mcl  entre  nous  un  obslacle  éternel. 

LE  DUC. 

Luire  nous...  c'en  est  trop.  Qui  vous  l’a  ilit , cruel  ? 
Mais  lie  vous , en  effet , était-elle  ignorée? 

Ciel  ! à quel  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  I 
Tremblez  I 

NEUOI  RS. 

Moi , que  Je  Iremhie  î ah  I j’ai  trop  dévore 
L'inexprimable  horreur  ou  toi  seul  m'as  livré; 

J’ai  forcé  trop  loug-lemps  mes  trans|>orls  au  silence: 
Connais-moi  donc,  barbare,  cl  remplis  la  vengean- 
Connais  un  désespoir  à les  fureurs  égal  : f ce  ! 

Trappe!  voilà  mon  ciriir,  et  voilà  ton  rival  ! 

LE  DUC. 

Toi,  cruel!  toi,  Nemours! 

NEMOURS. 

Oui , depuis  deux  années 
L'amour  le  plus  secret  a joiut  nos  destinées. 

C’esl  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  ou  j’ai  pu  m’attacher; 

Tu  fais  deiHiis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 

Les  maux  que  j’éprouvais  |iassaient  ta  jalousie. 

Par  les  égarements,  juge  de  mes  transports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
1.  excès  des  (lassions  qui  dévorent  une  âme  ; 

La  nature  à tons  deux  lit  un  ixeur  tout  de  flamme  ; 
Mon  frère  est  mon  rival , et  je  l’ai  comlialtu  ; 

J ai  fait  taire  le  sang , |K‘Ut-ètre  la  vertu; 

Furieux,  aveuglé , plus  jaloux  que  loi-m6ne, 

J’ai  couru , j’ai  volé  pour  t’iiler  ce  que  j’aime. 

Ilien  ne  m’a  retenu  : ni  les  superbes  tours, 

Ni  le  peu  de  soldats  que  j’avais  pour  secours, 

Ni  le  lieu , ni  le  temps , ni  surtout  ton  courage  : 

Je  n ai  vu  que  ma  flamme  et  tou  feu  qui  m'outrage. 

Je  ne  te  dirai  point  que , sans  ce  même  amour , 

J aurais,  pour  le  servir,  voulu  perdre  le  jour; 

Que , si  lu  succoniliais  à tes  destins  contraires , 

J"!!  trouverais  en  moi  le  plus  lendre  des  frères  ; 

Que  Nemours,  qui  t’aimait,  cfit  immolé  t>our  toi 


ACTE  II.  SCENE  VI. 

Touldans  le  monde  entier,  tout,  horselleetmonroi. 
Je  ne  veux  poiot  en  lâche  apaiser  ta  vengeance: 

Je  suis  ton  ennemi , je  suis  en  ta  puissance  ; 
L’amour  fut  dans  mon  cisur  plus  fort  que  l’amiiie  : 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié; 

Aussi  bien,  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête, 

Tu  ne  peux  Tépouser , qu'aux  dépens  de  ma  tète. 

A la  face  des  deux  je  lui  donne  ma  fui  ; 

Je  le  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

F rappe , et  qii’après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse! 
Frappe , dis-je:  oses-tu  ? 

LE  DUC. 

Traître!  c’en  est  a.ssez. 
Qu’on  Tdte  de  mes  yeux  : soldais,  obéissez! 

SCENE  V. 

LE  DUC,  KEMOUnS,  UANGESTE,  COl'CY, 

SUITE. 

COUCY. 

J’allais  i>artir,  seigneur;  un  peuple  ténu^rairc 
Se  soulève  eu  UiimiUe  au  nom  île  voire  frèn». 

Le  ilêsordre  esl  partout  : vos  soldats  constrrués 
r)i‘M.*rtent  les  drapeaux  de  leurs  cliefs 
Et  |)Our  comble  de  maux,  vers  la  ville  a!  innée 
L'ennemi  rassemblé  fait  marciier  son  arnive. 
r.K  me. 

Allez,  CMiel,  allez!  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attenUU. 

Hcnirez  : aux  factieux  je  vais  raojilrer  leur  maître. 

( A Coucy.  ) 

Dangeste , suivez-moi;  vous,  veillez  sur  ce  traiii'c. 

SCÈNE  VI. 

NEMOURS,  COCCY. 
couev. 

Le  seriez-vous,  seigneur?  auriez-vous  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 

Auriez -vous  violé,  par  cette  lâche  injure, 
ht  les  droits  de  la  guerre  et  ceux  de  la  nature? 

Un  prince  à cet  excès  pourrait-il  s’oublier? 
NEMOuns. 

Non;  mais  suis-je  réduit  â me  jnstiiier? 

Coucy , ce  peuple  est  juste , il  l’apprend  à connalirc 
Que  mon  frère  est  rebelle , et  que  Cliarle  esl  s<jn  mal- 
couev.  ■ [ 

Écoutez;  ce  serait  le  comUc  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  Ions  deux  ; 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

A nos  dissensions  la  nature  immolée. 

Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé. 
Menaçant  cet  étal  par  npus-mêuie  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race. 
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Faitts  an  bien  public  servir  votre  disgrâce; 
ItaplH-ochi'z  les  partis  ; uniKsez-voiLs  à moi 
l’our  calmer  votre  frère  et  flècliir  votre  roi , 

Pour  éieimlre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NE.UOURS. 

fie  vous  en  flattez  pas  ; vos  soins  sont  inutiles. 

Si  la  disconle  seule  avait  armé  mon  bras, 

Si  la  guerre  et  la  liaine  avaient  conduit  mes  pas, 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères 
L’un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires; 
I n obstacle  plus  grand  s’oppose  A ce  retour, 
couev. 

Et  quel  est-il , seigneur  ? 

NEHouns. 

Ab!  reconnais  l'amour; 
Iteconnals  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 
Qui  m a fait  téméraire , et  qui  le  rend  barbare, 
counv. 

Crel  I faiit-il  voir  ainsi , par  des  caprices  vaias  , 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins , 

L amour  subjuguer  tout , ses  cnielles  faiblesses 
lJu  sang  qui  se  révolte  éloiiffer  les  tendresses , 

)es  frères  se  bair,  et  naître  en  lotis  elimats 
Dai  passions  des  grands  le  ttialiieur  des  étals  ! 
l'nnce,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère, 
e V ous  plains  tous  les  deux , niais  Je  sers  v otre  frère  ; 
Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à lui 
onirc  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
« plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'ap|ielle  ; 
c VOIS  qu’il  peut  avoir  une  lin  bien  cruelle; 

«VOIS  les  pa.ssions  plus  puissantes  que  moi, 

J-i  l amour  seul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 

OIS  e prince  m’attend;  je  vous  laiisc , et  j’y  vole  ; 
yeznion  prisonnier,  mais  sur  votre  parole; 
me  suffira. 

KC.UOLUS. 

Je  vous  la  donne, 
couev. 

T Kl  moi, 

J pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 

n. . cimenter , dans  lardeor  de  lui  plaire , 
sang  de  nos  tyrans  une  union  si  clière  ; 

Oti*^  moins  dangereux 

V ce  faiaJ  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


acte  TROISIEME. 

SCENE  r. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

..  (VEMOL'RS. 

Mon  vains’armail  pour  ma  défense; 

frtre , toini  de  sang , enivré  de  vengeance, 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  28j 

Devenu  plus  jaluux,  plus  lier,  cl  plus  cruel. 

Va  traîner  à mes  yeux  sa  victime  à l’autel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête 
Que  pour  être  témoin  de  celle  liorrible  fêle? 

El  dans  le  désespoir  où  je  me  sens  plonger , 

Par  sa  fuite  du  moins  mon  cœur  peut  se  venger. 
Juste  del! 

DANGESTE. 

Ah!  seigneur,  où  l’avcz-vous  conduite? 
Quoi  : vous  l’abandonnez , vous  ordonnez  sa  fuite! 
Elle  ne  veut  partir  qu'en  suivant  son  époux; 
Laisscz-moi  seul  du  prince  affronter  le  courroux. 

NEMOLBS. 

Prisonnier  sur  ma  foi , dans  l’iiorreur  qui  me  presse. 
Je  suis  plus  encliaiiié  par  nia  .seule  promesse 
Que  si  de  cet  état  les  tyrans  iiiliiimain.s 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  cliargé  mes  mains. 
Au  pouvoir  de  mon  frère  iri  l'iioniieiir  me  livre. 

Je  puis  mourir  pour  elle,  et  je  ne  peux  la  suivre. 

On  la  conduit  déjà  par  des  dfùuiirs  olisi'iirs 
Qui  la  rendront  bientôt  .sous  ces  coupables  murs; 

L amour  nous  a rejoints , que  l'amour  nous  sspare. 
DANGkSTK. 

Cependant  vous  restez  au  pouvoir  rl'iin  liarbare. 
Seigneur , de  voire  sang  l’Anglais  e.sl  altéré; 

Ce  sang  à votre  frère  e.st-il  donc  si  sacré? 
Craindra-l-il  d'accorder,  dans .soiicoiirroiix funeste. 
Aux  allies  qu'il  aime  un  rivai  qu'il  déleste? 

NEUÜUIIS. 

Il  n'oserait. 

DANGKSTE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein. 

Il  vous  a menacé  ; mcnacc-l-il  en  vain  ? 

NEMOl  IIS. 

Il  Ircmiilera  bientôt:  le  roi  vient  et  nous  venge; 

moitié  de  ce  peuple  à .ses  drapeaux  se  range. 

Ne  craignons  rien,  ami...  Ciel  ! quel  tumulte  affreux  ! 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  NEMOUR.S,  DANGESTE,  cardes. 

LE  DEC. 

Je  l'entends.  C’est  lui-mème.  Arrête,  mallieiirenx  1 
LAcbc  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête! 

NE.VIOCRS. 

Il  ne  te  trahit  point , mais  il  t'offre  sa  tète. 

Porte  à tous  les  excès  la  liaine  cl  ta  fureur. 

A'a,  ne  périls  point  delemps  : le  ciel  amie  iin  vengeur. 
Tremble!  Ion  roi  s’approclie;  il  vient  ,'il  va  paraître; 

Tu  n’as  vaincu  que  moi  : redoule  encor  ton  maître. 

LE  ni;c. 

Tl  ponrra  le  venger,  mais  non  le  secourir; 

El  Ion  sang... 

nAXGE.STg. 

Non,  cruel,  c'est  à moi  de  mourir  ; 
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J’ai  lout  fait,  c'est  par  moi  que  ta  qardc  est  séiliiile; 
J’ai  gagné  les  soldats,  j’ai  priqiare  sa  fuite, 
l’unis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 

De  sortir  d'esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-mèmc. 
Il  ne  l’a  point  trahi,  c’est  un  frère  qui  l’aime  : 

Il  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l’opprimer; 

Est-ce  â loi  de  punir,  quand  le  crime  est  d'aimer? 
LE  DEC. 

Qu’on  les  garde  tous  deux;  allez,  qu'on  m’obéisse 
Allez,  dis-je;  leur  vue  augmente  mou  supplice. 
m;mueu.s. 

Cruel , de  notre  sang  je  connais  les  ardeurs  : 

Toutes  les  passions  sont  en  nous  des  fureurs. 
J’attendï  la  mort  de  loi  ; inaiSf  dans  niuo  malheur  même, 
Je  suis  assez  veii^  : Ton  le  hail , el  l’oa  uj’aime. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  D’ALENÇON , COCCY. 

LE  DEC. 

On  t’aime,  et  tu  mourras!  que  d’horreurs  à la  fuis! 
L’amour,  l’indigne  amour  nous  a perdus  tous  trois  ! 
coiicr. 

II  ne  se  connaît  plus,  U succombe  i sa  rage. 

LE  imc. 

Eh  bien  ! saulfriras-tu  ma  honte  el  mon  outrage? 

Le  temps  presse  : veux-tn  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perlidc , et  l’epoiise  i mes  yeux  ? 

Tu  crains  de  me  répondre.  Allends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mou  peuple,  el  me  livre  i son  mailre? 
cocev. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Dans  ces  cœurs  fatigues  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  flamme  répriiiuJe 
Vil  encor,  dans  les  cœurs  en  secret  rallumée. 
Croyez-moi , tôt  ou  tard  on  verra  rcimis 
]-es  débris  dis[>ersés  de  l'empire  des  Iis; 

L’amiliedes  Anglais  est  toujours  incertaine; 

Les  étendards  de  France  ont  paru  dans  la  plaine , 

Et  vous  Mes  perdu , si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté; 

Vos  dangers  sont  aecrms. 

LE  ui;c. 

Cruel,  que  faut-il  faire? 

COL'CÏ. 

Les  prévenir;  dompter  l’amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince,  en  celle  extrémité. 

Pour  prendre  un  parti  sur  assez  de  fèmieié. 

Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  leiupèle; 

Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  malin , par  un  heureux  traité. 
Apaiser  avec  gloire  un  monar(|ue  irrité. 

Ne  vous  rebutez  pas;  ordonnez , el  j’espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire. 

Mais  s'il  vous  faut  combattre  et  courir  au  Irép.’s, 


ACTE  III.  SCÈNE  II!. 

Vous  savez  qu'un  ami  ne  \tm  survivra  pas. 

LK  DIX. 

Ami,  dans  le  tomlicaii  laisse-moi  seul  descendie; 

^ is  [Kmr  ser^'ir  ma  cau.se , et  pour  venger  ma  cendre. 
Mon  destin  s’accomplit,  el  je  cours  l’adiever. 

Qui  cherdie  bien  ta  mort  est  sûr  de  U trouver; 
Mais  je  la  veux  terrible,  cl  lorsque  je  succombe 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 
COCCT. 

Comment  ! de  quelle  horreur  vos  sens  sont  posseüvs  ) 

1.B  DUC. 

11  est  dans  celte  tour  ou  vous  seul  commandez. 
CüfCY. 

Quoi!  votre  frère? 

LB  DDC. 

Lui?  Nemours  est-il  mon  frère? 
Il  liravc  mon  amour,  il  brave  ma  colère; 

Il  me  livre  à son  maître  ; il  m'a  seul  opprimé; 

Il  soulève  mon  peuple;  enfin  il  est  aimé; 

Contre  moi  dans  un  jour  il  commet  tous  les  crimes, 
Partage  mes  fureurs,  elles  s^ml  légilimes; 

Toi  seul  après  ma  mort  en  cueilleras  le  fruit; 

Le  chef  de  ces  Anglais , dans  la  ville  inlroduit, 
Demande  au  nom  des  siens  la  tête  du  parjure. 
COLCY. 

Vous  leur  avez  promis  de  traliir  la  nature? 

LE  DIX. 

Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 
COl'CY. 

Et , pour  leur  obéir,  %*ous  lui  percez  le  flanc! 

LB  DÜC. 

Non,  je  n’obéis  point  à leur  haine  étrangère  î 
J’obéis  à ma  rage,  et  veux  la  saiisfhire. 

Que  in’iiuporleiU  IVuit  el  mes  vains  alliés? 

COCCY. 

Ainsi  donc  à l’amour  vous  le  sarriliez, 

Et  vous  me  cliargez , moi , du  soin  de  son  supplice  ? 
LE  DCC. 

.le  n'attends  jws  de  vou.s  celle  pronipLe  justice. 

Je  suis  bien  malheiircnx,  bien  digne  de  pitié 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  ramilié. 

Ah!  trop  heureux  dauphin,  c'e>i  ton  sort  que  j' envie; 
Ton  amitié,  du  moins,  n'a  point  été  trahie, 

Et  Tangui  Du  Chaicl,  quand  tu  frui  offensé, 

Ta  servi  sans  scrupule,  el  n’a  pas  balance- 
cmxT. 

II  a |»ayé  bien  cher  cet  affreux  sacrifice. 

LE  DUC. 

Le  mien  eofitera  (tins,  mais  je  vetix  ce  .service. 

Oui,  je  le  veux  : ma  mon  Â l'insianHc  suim; 
Mais,  du  moins,  mon  rival  avaol  mol  périra. 

Allez,  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  pre.sse, 

1 rouver  de  vrais  amis  qui  lieudront  leur  promcs.se. 
D'antres  me  serviront , et  n'allégueroul  |ws 
C'-ile  triste  vertu,  l’excuse  des  ingrat». 
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LE  DUC  D’ALENÇOiN 

f^prés  u)j  huij  silence. 

^on,  J ai  pris  mon  parti;  s-jil  crime,  soit  justice 

Je  me  r n.ls,  non  à vous,  non  à votre  fureur. 

Je  ^is  qu  .1  est  des  temps  pour  les  partis  estrOnies  • 

Je  ne  souffrira,  pasqued  un  autreqne  nmi. 

Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi  • 

Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle  ’ 
Coucy  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  üdèle  ’ 


SCENE  IV. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  gabdks 


AETE  ill,  SCÈNE  VI.  O..J7 

C’est  à moi  de  mourir;  mais  mourons  pcnèreux 

Je  n a.  point  entendu  le  signal  liomicide, 

L organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 

D en  est  temps  encor. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  UN  OFFfCfEIt. 


..  , t.E  IJIC. 

^on,  sa  froide  amitié  ne  me  .servira  pas- 

Vous  m entendez;  volez , et  servez  ma  vengeance. 

.Sur  l inceriai»  r.»  (U; soldai  wrc) 

11  a vu  ^ ® '^“P  ™'"P‘«- 

U ma  fureur  avec  tranquillité; 

n ne  soulage  point  des  douleurs  qu’on  méprise  • 

V,^  ’t  mu  vc^eance  soit  «4 

’ “ P'-'^P^e  à des  perik  nouveaux  I 

“ K»,.-»  «,  d,„  M,  ,ir;r;ï 

Je  ei.eris’/a  PO«er! 

Je  frit  'engeance , et  ne  puis  la  goûter  ' 

criTr„^’r'”“ 

AM  prit  intr" ‘T  = •«" 

Sonai  i *A  haine  affermi, 

O jws  ^notie  ''einoiirs  fut  tonami 

II  fiii  I»  P I ^ enfance!  <J  tendresses  pass<^î 

A't  uell  P*-e- 

NoTc^ut;"T'’“  **  e^Pencliements 

Qne  de  fois  mri  sentiments 

L'une  rnain’fmi  "“““"‘«s  alarmes, 

El  ^is,  moi  ">*•'  l«.nesj 

L'utrère  n,r‘  “a'“* 

Futte  ■*  r**  '‘^"‘•■«uit  lersein! 

Je  sens  „ ï P®'"^  ‘'«'enir  barbare  • 

Je  re^^ms  ^ '«  seul  crimineL 

ïiSenT?î“«’  foÜTr 

“ aime  Adélide  “a  vie; 

« l'aime  : est  Je  un  r„^r  ‘"“P®"  '■ 

■Maisl„i-„,eme  il  mérite  la  mort.’ 

lime  trompe, il, L™ai,  N'’  *' 

C'est  à lui  se  II.  ëv-  ™P®e‘e'. 'I  est  mon  frère.  , 

'«•seul de  vivre:  on  l’aime,  il  est henreox; 


I.K  DIX. 

, , , Que  tout  soit  sustieiidn. 

V Ole  a la  tour. 

l'oi-ficier. 

Seigneur... 

LK  m e. 

, Lie  quoi  l’alarmes-tu? 

Ciel  ! tu  pleures. 

l’OFFIClEB. 

-,  J'ai  vu , non  loin  de  celte  porte , 

Ln  corps  souillé  de  saug  qu  en  secret  on  c.iipoi  të. 
C est  Coucy  qui  1 ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

LE  DEC. 

n....-  [e,sliiiorl! 

Vuo. , dcjl  ! Dieux  ! qu’enlends-je  ? ah  ciel  ! mon  frère 
Il  est  mort!  et  je  vis,  et  la  terre  enlr  onverle. 

Et  la  foudre  en  éclats  n’a  point  vengé  sa  perte! 
Ennemi  de  l’état,  factieux,  iiiluimain, 

Frère  dciialiiré,  ravi.weur,  ass.i.s.sin, 

O ciel!  autour  de  moi  j’ai  creusé  les  abîmes, 
gue  I Miour  m’a  changé,  qu'il  me  coûte  de  crimc.s' 
l-e  vode  est  déchiré,  je  m’étais  mal  connu. 

An  comble  des  fbrfaiis  je  suis  donc  [«rvenu  ! 

Ah , Nemours  ' .ih , mon  frère  I ah , jour  de  ma  niiiic  I 
Je  sais  que  lu  m’aimais,  et  mon  hras  t’assa.ssinc'.. 
Mon  frère  ! 

l’officier. 

Adélaïde,  avec  empre-sseinenl, 

\eul,  seigneur,  en  secrel  vous  parler  un  nioiiiei:(. 
LE  DUC. 

Chers  anriis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 

Je  ne  puis  suiUcnir  ni  souffrir  sa  présence; 

Je  ne  mériie  pas  de  périr  à ses  j-eux.  * 

Diles-lui  que  mon  sang... 

(IJ  ürewDépée.) 


SCÈNE  VI. 

LE  DUC  D’ALENÇON,  COUCY,  CAnnns. 

COCCT. 

Quels  transports  furieux. 
LE  DUC. 

Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

(ACoucjr.) 

Quoi  ! d'un  assa.ssinat  lu  t’es  fait  le  complice  ! 
Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir! 
coccr. 

Je  vous  avais  promi-s,  seigneur,  de  vous  servir. 
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2SS  Ui  DUC  D’ALENÇON,  ACTE  III,  SCÈNE  VIL 


I.E  PLC. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  stivère  niJcsse 
A ocnt  fuis  de  mes  sens  cuiubalUi  la  faiblesse  : 

Ne  dcvais’tu  te  rendre  à mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  l'ordonnait  des  forfaits  P 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère! 

COUCY. 

Lorsque  j’ai  refusé  ce  san^^lanl  ministère  y 
Votre  aveugle  courroux  n'aliail-ii  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE  DL'C. 

L’amour,  le  seul  amour,  de  mes  sons  toujours  nuitre, 
En  m’ôtant  la  raison,  m'otil  cxcum*  i>eiii-ètre. 

Mais  loi , dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  câliné  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 

Toi , dont  j’avais  tant  craint  l’esprll  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide! 

COÜCY. 

Eli  bien  ! puisque  la  lionte , et  que  le  repentir, 

Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  la  traliir, 

D'un  St  juste  remortls  ont  pénétré  votre  âme; 
Puisque,  malgré  lexcès  de  votre  aveugle  flamme, 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver,  [dre 
Je  peux  donc  m’expliquer;  je  peux  donc  vous  appren- 
Que  de  vous-mèine  enfin  Coiicv’  sait  vous  défendre; 
Coimaisscz>moi,  seigneur,  et  calmez  vos  douleurs. 
(Dan^este  cotre.) 

( A Dangcile  ) 

Mais  gardez  vos  remords;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire: 
Venez,  paraissez,  prince, embrassez  votre  frère! 

( Le  duc  de  .\emour*  paraît.  ) 

SCÈNE  VII. 


LE  DÜC,  NEMOüRS,  COUCY,  DANGESTE. 


Seigneur... 


DA.NGESTE. 
tB  DUC. 


Mon  frère.... 


nA.Ncr.STE. 

Ah  ! ciel  ! 

I.E  DUC. 

Qui  l'aarait  pu  penser  ? 
NESiouBS,  t’oranranl  du  fond  du  thiâirr. 

J’ose  encor  te  revoir,  te  plaindre , et  t’embrasser. 

LE  DUC.  [Iilie. 

Mon  crime  en  est  plu.s grand,  puisque  ton  emur  l’ou- 
DANOESTE. 

Couey,  digne  héros,  qui  lui  donnes  la  vie.... 


LE  DOC. 

Il  la  donne  â tous  (rois. 

COUCT. 

Un  indigne  a.ssaaain 

Sur  Nemours  i mes  yeii-v  avait  levé  la  main  ; 

J'ai  frappé  le  barbare;  et  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 

J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux, 

Sùr  que  dans  qiich|ue  tein|)«  vous  onxTiriez  les  yeux. 
LE  DUC. 

Apres  ce  grawi  exemple  et  ce  service  insigne, 

Le  prix  que  je  l’en  dois,  c'est  de  m’en  rendre  digne 

NEUÜURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  le  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?...  parle. 

LF.  DUC. 

De  me()unir; 

De  nous  rendre  à tous  trois  une  égale  jusiiee; 
D'expier  devant  vous  par  le  plus  grand  supjilice 
Le  plus  grand  des  forfails,  où  la  fatalité. 

L’amour  et  le  courroux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle 
Dans  mon  cœur  désole  s'irrite  encor  pour  elle. 
Couey  sait  à quel  point  j’adorais  ses  appas , 

Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Toujours  persécuté  du  feu  qui  me  possède, 

Je  l'adore  encor  plus , et  mon  amour  la  cède. 

Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  r 
A imez-vous,  maisau  muins  pardonnez-moi  tous  deux. 
NEMOURS. 

Ah  ! ton  frère  à tes  pieds , digne  de  ta  clémence, 
Égale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

DANGESTE. 

Oui , seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux  ; 

La  (Jus  tendre  antitié  va  me  rejoindre  à vous  : 

Vous  nous  payez  trop  bien  de  nos  douleurs  soulfertes. 
LE  DUC. 

Ahic'esitropmemontrer  mes  mallieurs  cl  mes  pertes; 
Mais  vous  m’apprenez  tous  h sui'Te  la  vertu. 

Ce  n'est  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

( A NenMoiT-  ) 

Je  suis  en  tout  ton  frère  ; et  mon  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple  et  cliéril  sa  pairie. 

Allons  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 
Slon  crime , mes  remords , et  vos  félicités. 

Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  zèle , 

Au  sang,  à la  pairie,  à l'amilié  fidèle, 

Et  vous  faire  oublier,  après  tant  de  tourments, 

A force  île  vertus,  tous  mes  égarements. 


FIN  DU  DUC  D'ALENÇON. 
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AMÉLIE, 

oo 

LE  DUC  DE  FOIX, 

TRACÉDIE  E.\  CINQ  ACTES, 

KEPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREHIKRE  FUIS,  A PARIS,  LE  17  AOUT  1752 


PEIISO.WACES. 

l£  Di’C  UE  roix.  TAUe . coolUkftte  d'AuMIt». 

âMÉLII.  O omatM  DO  DOC  dc  poio. 

VaMIR,  frèro  du  du  do  FoIi.  kX(R,  cxHiUdeol  de  >«iDir 

USOil. 

il  «cÿM  «M  diM  l«  piUtt  do  du  do  rolf. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

AMÉLIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

’ Souffrez  qu'en  arrivanl  dans  ce  séjour  d’alarmes , 

* le  dérobe  un  moment  an  tumulte  des  armes  ; 

Le  grand  CŒur  d’Amélie  est  du  parti  des  rois  ; 

Contre  eux,  vous  le  sarez,  je  sera  le  duc  de  Fois  ; 

Ou  plulM  je  combats  ce  redoutable  maire, 

Ce  Pépin  qui,  du  trdne  heraeux  dépositaire, 

En  aobjuguaiU  l’état,  en  soutient  la  splendeur, 

El  de  Tbierri  son  maître  ose  être  protecteur. 

Le  duc  de  Foix  ici  vous  tient  sous  sa  puissance  : 

J'ai  de  sa  passion  prevu  la  violence; 

Et  sur  lui,  sur  moi-méme,  et  sur  votre  intérêt, 

Je  viens  ouvrir  mon  cœur,  et  dicter  mon  arrêt. 

* Écoulez-moi,  madame,  et  vous  pourrez  connaître 

* L’âme  d’un  vrai  soldat,  digne  de  vous,  peut-être. 

AUÉLIE. 

' Je  sala  quel  est  Lisois  ; sa  noble  intégrité 

* Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité.  [ne.] 
■Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  pci- 

* Od  aiodiqiié  par  des  a.,t/risi)ier  les  vm  rpii  août  ilans  .Vrtr. 

LUr.  K.1 


LISOIS. 

* Sachez  que  si  dans  Foix  mon  zèle  me  ramène , 

Si  de  ce  prince  allier  j’ai  suivi  les  drapeaux, 

Si  je  cours  pour  lui  seul  â des  périls  nouveaux , 

' Je  n’approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
' Qui  le  soumet  au  Maure,  et  l'enlève  à la  France; 

* Mais, dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d’horreur, 

* Je  n’ai  d’antre  parti  que  celui  de  mon  cirur. 

* Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 

■ Prétende  à ses  défauls  fermer  toujours  ma  vue: 

* Je  ne  m'aveugle  pas;  je  vois  avec  douleur 
' De  ses  emporlemeuts  l’indiscrète  chaleur; 

* Je  vois  que  de  ses  sens  l'impétueuse  ivTesse 

’ L’abandonne  aux  excès  d’une  ardente  jeiines.se  ; 

* Et  ce  torrent  fongueux,  que  j'arrête  avec  soin, 

■ Trop  souvent  me  l'arrache,  et  Temporlclrop  loin. 

* Mais  il  a dca  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

■ Eh  ! qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  services , 

’ S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 

* Que  des  cirurs  sans  faihles.se,  et  des  princes  parfaits’ 

* Tout  le  mien  est  à lui  ; mais  enfin  celte  épée 

* Dans  le  sang  des  Français  à regret  s’est  trempée  ; 

Je  voudrais  à l'état  rendre  le  duc  de  Foix. 

AMÉLIE. 

Seigneur,  qui  le  peut  mieux  que  le  .sage  Lisois? 

Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  sa  gloire, 

C’est  à vous  de  parler,  et  c’est  vous  qu'il  doit  croire. 
Dans  quel  affreux  parti  s’esl-il  préeipiie  ! 

LI.SOIS. 

' Je  ne  peux  â mon  choix  fléchir  sa  volonté. 

* J'ai  soinent  de  son  cmir,  aigrissant  les  blessures, 

* Bévolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 

* Vous  seul  à votre  roi  le  jioiirriez  rappeler, 

* Et  c’est  de  quoi  surtout  je  cherche  â vous  parler. 
Dans  des  temps  plus  heureux,  j'osai,  belle  Amélie, 
Consacrer  à vos  lois  le  reste  de  ma  vie  ; 

* Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein , 
■Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  inaiii  ; 
.Mais  i d’autres  destins  je  vous  vois  réservée. 

Is 
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i!X)  LE  DUC  DE  l'OlX, 

Par  les  Maures  cruels  dans  Leucate  enlevée, 
l.nrsqne  le  sort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas, 

Cet  heureux  duc  de  Foix  vous  sauva  de  leurs  bras  : 

* La  gloire  en  est  1 lui,  qu'il  en  ait  le  salaire; 

■ Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire; 

" Il  est  prince,  il  est  Jeune,  il  est  votre  vengeur  : 

' ües  bienbitset  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

' La  justice  et  l'amour  vous  pressent  de  vota  rendre. 

* Je  n’ai  rien  fait  pour  vous,  je  n'ai  rien  ü prétendre  : 

* Je  me  tais...  Cependant , s'il  faut  vous  mériter , 

* A tout  autre  qu’à  lui  j’irais  vous  disputer  : 

' Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  rois  même  ; 

‘ Mais  ce  prince  est  mon  chef,  iimecliérit,  je  l'aime; 
' L’isois,  ni  vertueux,  ni  superbe  à demi , 

' Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à son  ami, 

' Je  fais  plus  ; de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 

* J’ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

* Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 

* Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

* Je  verrai  d'un  oeil  sec,  et  d'un  coeur  saits  envie, 

" Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

’ Je  réunis  pour  vous  mon  sen'ice  et  mes  vtrux; 

* Ce  bras  qui  hit  à lui  combattra  pour  tous  deux  ; 

' Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie, 

* L'amitié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patrie. 

* Songez  que  si  l’hymen  vous  range  sons  sa  loi, 

' Si  le  prince  est  à vous , il  est  à votre  roi. 

AUliUK. 

' Qu’avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple! 

' Que  vous  donnez  an  monde  un  rare  cl  grand  exemple.' 
' Quoi!  ce  coeur  [jelecroissans  feinleetsansdélour) 

‘ Connaît  l’amitié  seule,  et  |>eut  braver  l’amour, 

* Il  faut  vous  admirer  quand  on  sait  vous  connaître: 

* Vous  servez  votre  ami,  vous  servirez  mon  maître. 

* Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

* Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 

* Eh  bien.'  de  vos  vertus  je  deiitande  une  grâce. 

usois. 

* Vos  ordres  sont  sacrés  ; que  faut-il  que  je  lasse? 

AMiiLIR. 

* Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 

* Ce  rang  dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 

* Je  ne  me  cache  point  combien  son  choix  m'honore  ; 

* J'en  vo'is  tonte  la  gloire  ; et  quand  je  songe  encore 

* Qu’avant  qu'il  hit  épris  de  ce  funeste  amour, 

* Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour , 

' Tout  ennemi  qu’il  est  de  .son  roi  légitime, 

* Tout  alliédu  Maure,  et  protecteur  du  crime, 

* Accablée  à ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits, 

* Je  crains  de  l’affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

* Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance, 

‘ Il  faut  par  des  refus  répondre  à sa  constance; 

* Sa  passion  m'afflige;  il  est  dur  à mon  cœur, 

* Pour  prix  de  ses  bontés,  de  causer  son  malheur. 
Flan , seigneur,  il  lui  faut  épargner  cet  outrage. 

Qui  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  son  courage? 


.\CTE  I,  SCENE  II. 

Est-ce  à ma  faible  voix  d’annoncer  son  ilevoir? 

Je  suis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

‘ Quel  appareil  affreux  ! quel  temps  pour  l'byménée  ! 

* Des  armes  de  mon  roi  la  ville  environnée 
N'attend  que  des  as.saul.s,  ne  volt  (|ue  des  combats  ; 

Le  sang  de  tous  edus  coule  ici  sous  mes  pas. 

Armé  contre  mon  maître,  armé  contre  son  frèrel 
Que  de  raisons.. . Seigneur,  c'est  en  vous  que  j’espère 
Pardormez...  achevez  vos  desseins  généreux; 

Qu’il  me  rende  à mon  roi,  c’est  tout  ce  que  je  veux 
Ajoutez  cet  efforl  à l’effort  que  j'admire  ; 
Vousdevez  sur  son  cœur  avoir  prisrpielquc  empire. 
Un  esprit  mâle  et  ferme,  un  ami  respecté. 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  ; 

Ses  conseils  sont  des  lois. 

i.isois. 

Il  en  est  peu,  madame. 
Contre  les  passions  qui  subjuguent  son  âme  ; 

Et  son  emportement  a droit  de  m’alarmer. 

Le  prince  est  soupçonneux  et  j'osai  vous  aimer. 

* Quels  que  soient  les  ennuis  dont  votre  cœur  soiqiire , 
*Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dft  vous  dire. 
I.aissez-iiiui  ménager  son  e.spril  ombrageux; 

Je  crains  d’effaroucher  .ses  feux  ini|)élueux: 

* Je  sais  à quel  excès  irait  sa  jaluus'œ, 

• Quel  poison  mesdiscoiirsrépandraientsiirsa  vie: 

* Je  vous  perdrais  peut-être,  et  mes  soins  dangereux , 

• M adame,  avec  un  mol , feraient  trois  malheureux. 

* Vou-s,  àvosinlérêtsrcDdcz-voiismoinscontrairc, 

• Pesez  sans  pa.ssiun  l’honneur  qu'il  vous  veut  faire. 

• Moi,  librecnlrevoosdetix,souffrezque,dèscejour, 

' Oubliant  à jamais  le  langage  d'amour, 

• Tout  entier  à la  guerre,  et  maître  de  mon  âme, 

• J'aliandonne  à leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 
‘Je  crains  de  l'outrager;  je  cra'uis  de  vous  trahir  ; 

• El  cen’cst  qu'aux  conilulsquejeilois  le  servir. 

' Laissez-moi  d’un  soldat  gartier  le  caractère, 

* Madame;  et  piiisqueenfinlaFrancevouscst chère, 

• Rendez-Ini  ce  héros  qui  serait  son  appui  : 

* Je  vous  laisse  y penser,  et  je  coure  près  de  lui. 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  TAISE. 

AMéLIK. 

Ah  ! s’il  faut  à ce  prix  le  donner  à la  France, 

Un  si  grand  changement  n’csl  pas  en  ma  puissance. 
Taise,  et  cet  hymen  est  un  crime  à mes  yeux. 

T.XiSE. 

Quoi  ! le  prince  à ce  point  vous  serait  oïlienx  ? 

• Quoi!  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines. 

• Qui  confondent  des  droits  les  homes  incertaines, 

* On  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux, 

* Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 

* Vous  qu’un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
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I.K  DUC  UL  FOIX, 
Pour  l'iuiifiue  douceur  duimer  et  d’étrc  aimée, 
Pouvez-vous  n^opposer  qu'uu  senliment  d’borreur 
Aux  soupirs  d’un  héros  qui  fui  votre  vengeur? 

Vous  savez  que  ce  prince  au  rang  de  ses  ancêtres 
Compte  les  premiers  rois  que  la  France  eut  pour  mal- 
D’un  puissant  apanage  il  est  né  souverain  i [très.] 
Il  vous  aime,  il  vous  sert,  il  vous  offre  sa  main. 

Ce  rang  à qui  tout  cède,  et  pour  qui  tout  s'oublie. 
Brigué  par  tant  d'appas,  objet  de  tant  d’envie, 
'Cerangquitoucheau  trdne,et  qu’on metà  vos  pieds, 
*Peut-il  causer  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 
AUÉLIE. 

Quoi!  pour  m’avoir  sauvée,  il  faudraqu’il  m’opprime! 
De  son  làtal  secours  je  serai  la  victime  ! 

Je  lui  dois  tout  sans  doute,  et  c’est  pour  mon  malheur. 
taIse. 

C'est  être  trop  iiy  uste. 

AMÉLIE. 

£h  bien  ! connais  mon  cœur, 
Mon  devoir,  mes  douleurs,  le  destin  qui  me  lie  ; 

Je  mets  entre  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  ; 

De  ta  foi  désormais  c'est  trop  me  délier, 

£t  je  me  livré  i loi  pour  me  justifier. 

Vois  comtiien  mon  devoir  à ses  vœux  est  contraire  ; 

Mon  cœur  n’est  pomt  à moi,  ce  cœur  estàson  frère. 
taIse. 

Quoi  ! ce  vaillant  Vamir  ? 

AMÉLIE. 

Nos  serments  mutuels 
Devançaient  les  serments  ré-servés  aux  autels. 
J'attendais,  dans  Lcucate  en  secret  retirée , 

Qu’il  y vhit  dégager  la  foi  qu’il  m'a  jurée , 

Quand  les  Maures  cmels,  inondant  nos  déserts , 

Sous  mes  toits  embrasés  me  chargèrent  de  fers. 

Le  duc  est  l'allié  de  ce  peuple  indomptable  ; 

Il  me  sauva.  Taise,  et  c’est  ce  qui  m’accable. 

Mes  jours  à mon  amant  seront-ils  réservés? 

* Jours  tristes,  joursaffreux,  qu’un  autres  conservés  ! 

TAiSE. 

Pourquoi  donc,  avec  lui  vous  obstinant  1 feindre. 
Nourrir  en  lui  des  feux  qu’il  vous  faudrait  éteiiulre? 

Il  edt  pu  respecter  ces  saints  engagements. 

Vous  eussiez  mis  un  frein  à ses  emportemenLs. 

AMÉLIE. 

Je  ne  le  puis:  le  ciel,  pour  combler  mes  misères. 

Voulut  l’un  contre  l'autre  animer  les  deux  frètes. 
Vamir,  toujours  fidèle  i son  maître,  à nos  lois, 

A contre  un  révolté  vengé  l’honneur  des  rois. 

De  son  rirai  altier  tu  vois  la  violence  ; 

J’oppose  à ses  foreurs  on  douloureux  silence. 

U ignare  du  moüu  qu’en  des  temps  plus  henreiix 
Vamir  a prévenu  ses  desseins  amoureux  : 

S'il  en  était  instruit,  sa  jalousie  affreuse 
Le  rendrait  plus  i craindre,  et  moi  plus  malheureuse. 

C’en  est  trop,  U est  temps  de  quitter  ses  états  : 

Fuyons  des  ennemis,  mon  roi  me  tend  les  bras. 


•VCIK  1,  .SCENE  IV. 

Ces  prisonniers,  Taise,  i qui  le  sang  le  lie. 

De  ces  murs  en  secret  méditent  leur  sortie  : 

Ils  ponrront  me  conduire,  ils  pourront  m'escorter  ; 
Il  n'est  point  de  péril  que  je  n'ose  affronter. 

Je  hasarderai  tout,  pourvu  qu’on  me  delivre 
De  la  prison  illustre  où  je  ne  saurais  vivre. 
taIse. 

Madame,  il  vient  à vous. 

AMÉLIE 

Je  ne  puis  lui  parler. 

Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  i couler. 
Que  ne  puis-je  à jamais  éviter  sa  poursuite  ! 

SCÈNE  III. 

LE  DüC  DE  FOIX , LISOI.S . TAISE. 

LE  nue,  li  Talst. 

Est-ce  elle  qui  m’édiappe?  est-ce  elle  qui  m'évite? 
Taise,  demeurez;  vous  connaissez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mien. 
Vous  savez  si  je  l'aime,  et  si  je  l'ai  servie, 

Si  j’attends  d'un  regard  le  destin  de  ma  vie. 

Qu’elle  n'étende  pas  l’excès  de  son  pouvoir 
Jusqu’à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir; 

Je  bais  ces  vains  respects , cetlc  reconnaissance, 

Que  sa  froideur  timide  oppose  à ma  coiislance. 

Le  plus  léger  délai  m'est  un  cruel  refus, 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 

C’est  en  vain  qu’à  la  France,  à son  maître  fldèle , 

Elle  étale  à mes  yeux  le  faste  de  son  zèle  ; 

Il  est  temps  que  tout  cède  à mon  amour,  à moi  ; 
Qu’elle  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 

Elle  me  doit  la  vie,  et  jusqu’à  l'Iionnenr  même  ; 

* Etmoijeluidoistout,  puisquec’estmoiquil'aime. 
Unis  par  tant  de  droits,  c'est  trop  nous  séparer  ; 
L’autel  est  prêt,  j’y  cours;  allez  l’y  préparer. 

SCÈNE  IV. 

LE  DÜC,  LISOIS. 

LISOI& 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  celte  journée 
Peut-être  de  l étal  ilépend  la  destinée? 

LE  DEC. 

Oui , vous  me  verrez  vaincre,  un  inoiirir  son  époux . 

LISOIS. 

L'ennemi  s'avançait,  cl  n’est  pas  loin  de  nous. 

I LE  nue. 

; Jerattendssanslecraindre,eljevai.slccoinbaltre. 

I Crois-tu  que  nu  faiblesse  ait  pu  jamais  m’alullrc? 

' Penses-tn  que  l'amour,  montyran,monvain<|ueur. 

De  la  gloire  en  mon  àine  ait  étouffé  l'ardeur? 

Si  l’ingrate  me  bail,  je  veux  qu'elle  m'admire  ; 

; Elle  a sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire, 

19. 
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iïQ  I.K  DUC  OK  l'OlX,  ACTE  11,  SCENE  I. 


El  n’en  a point  assez  pour  flétrir  ma  vertu. 

Alil  trop  sévère  ami,  que  me  reproclies-tu? 

Non,  me  méjugé  point  avec  tant  d’injustice. 

* Eat  il  quelque  Français  que  l'amour  avilisse? 

* Amants  aimés,  heureux,  ik  vont  tous  aux  combats. 
Et  du  sein  du  bonheur  ik  volent  an  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  l'ingrate  que  j'aime. 

LtSOIS. 

Que  mon  prince  plutdt  soit  digne  de  lui-mème  ! 

Le  salut  de  l'état  m'occupait  en  ce  jour; 

* Je  vous  parle  du  vôtre,  et  vous  parlez  d’amour, 
Seigneur,  des  ennemis  j’ai  visité  l'armée  ; 

Déjà  de  tous  côtés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Vaiiiir  votre  frère  est  armé  contre  nous. 

Je  sais  que  dès  long-temps  il  s'éloigna  de  vous. 
Vamir  ne  m’est  connu  i|ue  par  la  renommée  : 

Mais  si , par  le  devoir,  par  la  gloire  animée. 

Son  ôme  écoute  encor  c«  premiers  sentiments 
Qui  l’altacliaient  k vous  dans  la  fleur  de  vos  ans , 
Il  peut  vous  ménager  une  paix  nécessaire  ; 

Et  mes  soins... 


Qui  font  servir  nos  mains  à creuser  nos  tombeaux. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence? 

LE  DUC. 

Non,  je  ne  lieux  jamais  implorer  qui  m'offense. 
LtSOIS. 

Mais  vos  vra'is  intérêts,  oubliés  trop  long-temps... 
LE  DIT,. 

Mes  premiers  intérêts  sont  mes  ressentiments. 
Lisots. 

Ah  ! vous  ccoiitez  trop  l'amour  et  la  colère. 

LE  nue. 

Je  le  sais,  je  ne  peux  fléchir  mon  caractère. 

LtSOIS. 

On  le  peut . on  le  doit,  je  ne  vous  Balte  pas; 

Mais  en  vous  condamnant,  je  suivrai  tous  vos  pai. 
Il  faut  à son  ami  montrer  son  injustice, 

' L'éclairer,  l'arrêter  au  liorti  du  précipice. 

' Je  l'ai  dô , je  l'ai  fait , malgré  votre  courroux  ; 

* Vous  y voulez  tomber,  et  j’y  cours  avec  vous. 

LE  DUC. 

Ami , que  m’as-tu  dit? 


LE  DUC. 

Moi,  devoir  quelque  chose  i mon  frère! 
Près  de  mes  ennemis  mendier  sa  faveur  I 
I*our  le  liair  sans  doute  il  en  coflte  à mon  cœur; 

Je  n’ai  point  oublié  notre  amitié  passée  ; 

Mais  puisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée. 
Puisque  mes  ennemis  l’ont  détaché  de  moi , 

Qu'il  reste  au  milieu  d’eux , qu'il  serve  sous  un  roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

LtSOIS. 

Votre  fiêre  constance 

D’un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

LE  DIX. 

Quel  monarque  1 un  fantôme,  un  prince  ellëminé, 
Indigne  de  sa  race,  esclave  couronné, 

.Sur  un  trône  avili  soumis  aux  lois  d’un  maire  I 
De  Pépin  son  tyran  je  crains  peu  la  colère  ; 

Je  déteste  un  sujet  qui  croit  m'intimider, 

El  je  méprise  un  roi  qui  n’ose  commander. 

Puisqu’il  laisse  usurper  sa  grandeur  souveraine. 
Dans  mes  états  an  moins  je  soutiendrai  la  mienne. 
Ce  coeur  est  trop  allier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  maire  insolent,  l’oppre-sseur  de  ses  rois; 

El  Clovis , que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres , 
N’apprit  point  à ses  fils  à ramper  sous  des  maîtres. 
Les  Arabes  du  moins  s’arment  pour  me  venger , 

Et  tyran  pour  tyran , j’aime  mieux  l’étranger. 

LtSOIS. 

Vous  liaissez  un  maire , et  votre  haine  est  juste  ; 
Mais  ils  ont  des  Français  sauvé  l’empire  auguste , 
Tandis  que  nous  aidons  l’.Arabc  à l’opprimer; 

Cette  Irist»  alliance  a de  quoi  m’alarmer; 

Nous  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 
L’exemple  de  l'Espagne  est  honteux  et  terrible; 

Ces  brigands  africains  sont  des  tyrans  nouveaux , 


LtSOIS. 

Ce  que  j'ai  dô  vous  dire. 
Écoutez  un  peu  plus  l'amitié  qui  m'inspire. 

Quel  |iarli  prendrez-vous  ? 

LE  DUC. 

Quami  mes  bnHants  désirs 
Auront  soumis  l'objet  ipii  brave  mes  soupirs; 
Quand  l'ingrate  Amélie,  à son  devoir  rcmlue. 
Aura  remis  la  paix  dans  celte  ôme  éperdue, 

Alors  j'éeouterai  tes  eonseils  gihiéreux. 

Mais  jusqu’à  ee  moment  sais-je  ce  que  je  veux? 
Tant  d’agitations , de  tuimilte,  d’orages. 

Ont  sur  tous  les  objets  répandu  des  nuages. 

Puis-je  prendre  im  parti?  puis-je  avoir  un  desvin’ 
Allons  près  du  tyran  qui  seul  fait  mon  destin; 

Que  l'ingrate  à son  gré  décide  de  ma  vie, 

El  nous  déciderons  du  sort  de  la  jiatrie. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  DEC. 

Oscra-l-elle  encor  refuser  de  me  voir? 

Ne  craindra-t-elle  point  d’aigrir  mon  désespoir  ? 

Ah  ! c'est  moi  seul  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  su|icrl)e  et  faible  ! esclave  volontaire  ! 

Cours  aux  pieds  de  l'ingrate  aliaisser  ton  orgueil  ; 
Vois  tes  jours  dépendant  d’nn  mol  et  d'un  coup  d <ril. 
Lâche , eonsnme-les  dam)  l’étemel  pa.«sage 
Du  dépit  aux  respects,  et  îles  pleurs  à la  rage. 
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LE  DEC  DE  rOIX, 

fuiir  la  ilcriii^ri;  fuis  je  lutlends  lui  parler. 

Allons... 

SCÈ.NE  H. 

LE  DUC,  AMÉLIE  et  TAISE  dans  If  fond. 

AMÉLIE. 

J'espère  encore , et  tout  me  fait  trembler. 
Vamir  tenterait-il  une  telle  entreprise  ? 

Que  de  dangers  nouveaux  ! A li  I que  vois-je , Taise 

LE  DUC. 

J’ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas , 

Mais  vos  yeux  disent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas. 
Quoi  ! vous  les  détournez  ? Quoi  ! vous  voulez  encore 
Insulter  aux  tourments  <Tun  cœur  qui  vous  adore , 

Et , de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir, 

^'0lllTir  votre  fierté  de  mon  vain  désespoir? 

C’est  à ma  tri.sie  vie  ajouter  trop  d'alarmes , 

Trop  flétrir  des  lauriers  arrosés  de  mes  larmes , 

El  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  et  d'affront , 

«S'ils  ne  sont  pr  vos  mains  attachés  sur  mon  Iroiii  ; 

' .Si  votre  incertitude , alarmant  mes  tendresses , 

* Peut  encor  démentir  la  fi)i  de  vos  promesses. 

AMÉLIE. 

* Je  ne  vous  promis  rien  : vous  n’avez  point  ma  foi  ; 

' Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

LE  DUC. 

* Quoi  ! lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  l'homma- 

AMÉLIE.  (ge?... 

■ D'iin  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l’avantage; 

' Et,  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m’était  pas  dd , 

‘ Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

' Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 

* Tout  vous  flattait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 

' Tout  vous  a fait  penser  qu’un  rang  si  glorieux, 

’ Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

■ Vous  vous  trompiez  ; il  faut  rompre  enfin  le  silence. 

* Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence; 

' Mai.s,  réduite  i parler,  je  vous  dirai,  seigneur, 

' Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
Votre  sang  est  auguste , et  le  mien  est  sans  crime  ; 

Il  coula  pour  l’état  que  l'étranger  opprime. 

Cominge , mon  aïeul , dans  mon  cœur  a transmis 

* La  liaine  qu’un  Français  doit  à ses  ennemis; 

' Et  sa  fille  jamais  D’acce|>tera  pour  maître 
' L'ami  de  nos  tyrans,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 

* Voilà  les  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés  ; 

■ El  s’ils  vous  font  rougir,  c’est  vous  qui  m'y  forcez. 

LE  DUC. 

* Je  suis , je  l’avouerai , siu-pris  de  ce  langage  ; 

* Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouvel  outrage, 

* Et  n’avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux , 

* Pour  m’accabler  d’aJfronts , dât  se  servir  de  vous. 

■ Vous  avez  fait , madame , une  secrète  élude 
‘ Du  mépris,  de  l'insulte , et  de  l’ingratitude; 
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’ Et  votre  cœur,  enfin,  lent  à se  déployer, 

' Hardi  par  ma  faiblesse,  a paru  tout  entier. 

* Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque, 

* Tant  d’amour  pour  l’état,  et  tant  de  politique. 

' Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  connaissez-vous  hieii? 

* Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien? 

M'osez-vous  reprocher  une  heureuse  alliance, 

Qui  fait  ma  sûreté,  qui  soutient  ma  puissance, 
fians  qui  vous  gémiriez  dans  la  captivité, 

A qui  vous  avez  dû  l’honneur,  la  liberté? 

’ Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

AMÉLIE. 

' Oui , vous  m’avez  sauvée  ; oui , je  vous  dois  l.i  vie  ; 

* Mais  de  nies  tr'istes  jours  ne  puis-je  disposer? 

' Me  les  conserviez-vous  pour  les  tyranniser  ? 

LE  DUC. 

’ Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  vous,  cruelle; 
‘Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  àme  rebelle  ; 

* Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raisons , 

' Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

* Quel  que  soit  l’insolent  que  ce  cœur  me  préféré , 

' Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

* C’est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 

* De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  voos  arracher; 

* Et  si , dans  les  horreurs  du  sort  qni  nous  accable , 

* De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable  , 

•Je  la  mettrai,  perfide,  à vous  désespérer. 

AMÉLIE. 

* Non,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

* Non,  voire  àme  est  trop  noble,  elle  est  tropélevir, 

' Pour  upprimer  ma  vie , après  l'avoir  sauvée. 

‘ Mais  si  voire  grand  cœur  s .-ivilhisait  jamais 
'Jusqu’à  persécuter  l’objet  de  vos  bienfaits, 

* Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 

* Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 
"Je  vous  plains,  vous  pardonne,  cl  veux  vous  rcs|)ce- 
‘ Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter;  [tvr; 

' Et  je  conserverai , malgré  votre  menai  e 

‘ Une  âme  sanscoiirroux,  sans  crainte,  clsansaudace. 

LE  DUC. 

■ Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarts, 

* Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désesprirez. 

' Je  vois  trop  qu’avec  vous  Lisois  d'Intel ligencc. 

' D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  iléfensc; 

' Que  vous  voulez  tous  deux  m’unir  à votre  roi, 

* Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

* 'Vosdiscotirssontle.s.siens.A  II!  parmi  lanld'alarmr.s, 

■ Pourquoi  recourez- vous  à ces  nouvelles  ariiie.s? 

* Pour  gouverner  mon  cœur,  l'asservir,  le  changer, 

* Aviez-vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 

■ A imez , il  sullira  d’iin  mot  de  votre  bouche. 

AMÉLIE. 

* Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  louelie, 

* A votre  ami , seigneur,  mon  cœur  s'élait  remis  ; 

‘ Je  vois  tpi’il  a plus  fait  qu'il  ne  m’avait  promis. 

’ .Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  cunfient; 
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* Vous  les  faites  couler,  que  vus  mains  les  essuient. 
■ Devenez  assez  grami  pour  apprendre  à dunipler 
' Des  feux  que  mon  devoir  nie  force  à rejeter. 

* Laissez>moi  tout  entière  à la  recunnaissanee. 

LE  mic. 

* Ainsi  le  seul  Usois  a votre  confiance I 

* Mon  outrage  est  connu  ; je  sais  vos  sentiments. 

AMÉLIE. 

* Vous  les  ponrrez, seigneur,  connaître  aveclc  temps; 

* Hais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 

* Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
*Du  généreux  Lisois  j'ai  reclierclié  l’appui; 

* Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 


SCÈNE  III. 


LE  DDC. 

• Eli  bien!  c'en  est  donc  tait;  l'ingrate,  la  paijiire, 
' A mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

• De  tant  de  trahisons  l’ablme  est  découvert  ; 

'Je  n'avais  qu’un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 

• Amitié,  vain  fanldme,  ombre  que  j’ai  clicrie, 

• Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie , 

' Bien  que  j’ai  trop  aimé , que  j’ai  trop  méconnu , 

• Trésor  cherché  saïui  cesse,  et  jamais  obtenu  ! 

' Tu  m’as  trompé,  cruelle,  autant  que  l’amour  même; 

• Et  mainlenaiu , pour  pi-ix  de  mon  erreur  extrême , 

• Détrompé  do  fam  liicni,  trop  bits  pour  iu«  cUsrraer, 

• Mon  destin  me  cuud.'ininc  à ne  plus  rien  aimer. 

• Le  voilà  cet  ingrat  qui,  lier  de  son  parjure, 

• Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  IV. 


LE  DUC,  LISOIS. 


1.1  sots. 

A vos  ordres,  seigneur,  vous  me  voyez  rendu. 
D’où  vient  sur  votre  front  ce  chagrin  ré|>andu? 
Votre  âme,  aux  lussioas  luug-letnps  abanduntiée. 
A-t-elle  en  liberté  pr’sé  sa  destinée? 

LE  mic. 


Oui. 


LISOIS. 

Quel  est  le  projet  où  vous  vous  arrêtez  ? 

LE  DCC. 

D’ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités. 

De  sent  ir  mon  malheur,  cl  d’apprendre  à connaître 
La  perfide  amitié  d’un  rival  et  il’iin  traître. 

LISOIS. 


ConiiiMnl  ? 


LE  DUC. 

C’en  est  assez. 

I.ISUIS. 

C’en  est  trop , entre  nous. 

te  traître,  quel  îsl-U? 


LE  nue. 

Me  le  demandez-vous? 

De  l’affront  inoiiî  qui  vient  de  me  confondre, 

Quel  autre  était  instruit?  quel  autre  en  doit  répondre? 

* Je  sais  trop  qu’ Amélie  ici  vous  a parlé; 

’ En  vous  nommant  à moi , l’infidèle  a ireniMé  ; 

* Vous  affeclez  sur  elle  un  odieux  silence , 

* Inierprèle  muet  de  votre  inlelligcoce. 

Je  ne  sais  qui  des  deux  je  dois  plus  détester. 
LISOIS. 

Vous  sentez-vous  capable  au  moins  de  m'écouter? 

LE  DUC. 

* Je  le  veux. 


LISOIS. 

Pensez-vous  que  j’aime  encor  la  gloire? 
‘ M’estimez-vous  encore , et  pouvez-vous  me  croire? 
LE  DUC. 

* Oui , jusqu’à  ce  moment  je  vous  crus  verlueiu , 

* Je  vuus  crus  mon  ami. 

LISOIS. 

Ces  litres  précieux 

Ont  été  jusqu’ici  la  règle  de  ma  vie;  . 

.Mais  vous,  méritez-voiLS  que  je  me  justifie? 

* Apprenez  qu' A méfie  avait  tonché  mon  Cffiu", 

* Avant  que , de  sa  vie  beurenx  libérateur, 

* Vous  eussiez,  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 

* Surtout  par  vosbienfaits  lantde  droits  de  lui  plaire. 

* .Moi , plus  soldat  que  tendre , et  dédaignant  loujotirs 

* Ce  grand  art  de  séduire , inventé  dans  les  cours 

* Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 

* Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide 

* Je  lui  parlai  d’hymen  ; el  ce  nœud  respecté, 

* Resserré  par  l’cuiine  et  par  l’égalité, 

* Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propice,s 

* Qu’nn  rang  plus  élevé , mais  sur  des  précipices. 

* Hier  avec  la  noit  je  vins  dans  vos  remparts; 

* Tout  votre  cœur  parut  à mes  premiers  regards. 

* Aujourd'hui  j’ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes, 

* D’un  œil  indifférenl  j’ai  regardé  ses  charmes , 

Et  je  me  suis  vaincu  sans  rendre  de  combats. 

J'ai  fait  valoir  vos  feux  ipie  je  n’approuve  pas; 

* J’ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire, 

* L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

* Sans  cacher  vos  défaiiLs , vantant  votre  vertu  ; 

* Et  pour  vous,  contre  moi,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 

* Je  m’immole  à vous  seul , et  je  me  rends  jiwtice; 

* Et  .si  ce  n'est  assez  d’un  |iareil  sacrifice , 

* S’il  est  quelque  rival  qui  vons  ose  onlr.iger, 

* Tout  mon  sang  est  à vous , et  je  cours  vous  venger. 

LE  DUC. 

Que  tout  ce  que  j’entends  t’élève  el  m’humilie! 

Ah  I tu  devais  sans  doute  adorer  Amélie  : 

Mais  qui  peut  commander  à son  cœur  enflammé 
Non,  In  n’as  pas  vaincu  ; lu  n’nvaLs  point  aimé. 
LISOIS. 

J’iiimais  ; cl  notre  amour  suit  notre  caractère. 
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I.E  DUC  DE  FülX, 

I.K  Dl’C. 

Je  UC  peux  t'iiuiter  : mon  ai'iletir  m'esi  Irop  dière. 
Je  l’admire  avec  honte,  il  le  faut  avouer. 

* Mon  cœur... 

LISÜIS. 

A inicz-moi , prince , au  lieu  de  me  louer  ; 
‘ El  si  vous  me  devez  qiieli|ue  reconnaksance, 

* Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  rtHîoinpense. 

* Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 

* Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié  : 

U suite,  croyez-moi,  peut  en  être  funeste; 

Vous  êtes  sous  un  joug  que  ce  peuple  déleste. 

Je  prévois  que  bienldt  on  verra  réunis 

* Les  débris  dispersés  de  l'aiipire  des  lis. 

Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  adversaire; 

Hier  le  Béarnais,  aujourd’hui  votre  frère. 

* Le  pur  sang  de  Clovis  est  tonjoiirs  adoré  ; 

* Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sticrc 

* Les  rameaux  rlivisés  et  courbés  par  l’orage , 

* Plus  unis  et  plus  licaux,  soient  noire  unique  omlira- 
Vous,  placé  près  du  trône,  à ce  trône  allarhé , [gc. 
Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché , 

A des  nœuds  étrangers  s'il  fallut  nous  rissouilrc, 
L’intérêt  qui  les  forme  a droit  de  les  dis,soudre. 

On  pourrait  lialancer  avec  dextérité 
I>es  maires  du  (lalais  la  lie'rc  aiilorité  ; 

Et  bientôt  par  vus  mains  leur  puissance  affaiblie... 

LE  IILT.. 

Je  le  souhaite  au  moins  ; mais  crois-tu  ipi’ Amélie 

* Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux , 

* Si  le  mème)>arli  nous  unissait  Ions  deux? 

* Penses-tu  qu’à  m'aimer  je  pourrais  la  rixluire? 

LISOIS. 

' Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n’ai  point  voulu  lire  ; 

* Jlaisqo'importent  pourvousscsvœuxetsesdesseins? 

' Faut-il  que  l’amour  senl  fasse  ici  nos  destins? 
latrsque  le  grand  Clovis,  aux  champs  de  la  Touraine , 
Délriiisil  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine; 

’ Quand  son  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 

* Des  Ariens  sanglants  les  torrents  débordi's, 

* Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  salcndrcs.se? 

‘ Sauva-l-il  son  pays  pour  plaire  à sa  maitres.se  ? 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  sen  ir  ; 

* Je  voudrais  faire  plus , je  vomirais  voua  guérir. 

* On  connaît  peu  l'amour,  on  craint  trop  son  amoive  ; 

* C'est  sur  nos  passions  qu’il  a fondé  sa  force  ; 

' C’est  nous  qui,  .sous  son  nom.  troublons  notre  rc(Kis  ; 

' Il  est  tyœan  du  faible,  e.sclave  du  héros. 

‘ Ihiisqueje  l'ai  vaiucu,  piiis(|uejelcdé<laigne, 

’ Sur  le  sang  de  nos  rnis  souffrirez-vous  qu’il  règne  ? 

* Vos  autres  eimemis  par  vous  sont  abattus  ; 

* El  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

LE  DL'C. 

* Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  (lour  elle  ; 

* Il  faut  bien  à la  lin  dcsainier  la  cruelle. 

* .Scs  luis  seront  mes  luis , .son  roi  sera  le  mien  ; 
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• Je  n'aurai  de  parti,  île  maître  que  le  sien 

* Possesseur  d’un  trésor  où  s'attache  ma  vie , 

‘ Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 

‘ Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devo.r. 

* Mon  cirurest  enivré  de  cet  lieurcux  es[)oir. 

.le  n’ai  point  de  rival , j'avais  tort  de  me  plaindre  ; 

Si  tu  n’es  point  aimé,  quel  mortel  ai-je  à craindre  ? 
Qui  |)ourralt,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  l’orgueil 
Jusqu'à  laisser  vers  elle  échapper  un  coup  d’o-ü? 

• Enlin  plus  de  prétexte  à ses  refus  injustes; 

• Raison,  gloire,  intérêt , et  tous  ces  droits  augustes 
’ Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains, 

• Sont  des  liens  sacrés  res.serrés  par  ses  mains. 

* Dn  roi,  puisqu’il  le  faut,  soutenons  la  couronne; 

* La  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l’ordonne. 

• Je  veux  entre  les  mains,  dans  ce  fortuné  jour, 

* .Sceller  tous  les  serments  que  je  fais  à l’amour. 

* Quant  à mes  intérêts , que  loi  seul  en  décide. 

LISOIS. 

• Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide. 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 

• IVe  fût  dù  qu'au  héros,  et  non  pas  à l’amant  ; 

* mais  si  d’un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 

‘ L’effet  en  est  irop  lieau  pour  en  blâmer  la  came  ; 

* Et  mon  cœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour, 

• Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grâce  à l’amour 

scÉ:sE  V. 

LE  DUC,  LISOIS,  IN  OFficiEH. 
l'officier. 

Seigneur,  auprès  des  murs  les  ennemis  paraisseiil  : 

On  prépare  Passant;  le  temps,  les  périls  pressent  : 
Eoiis  attendons  votre  ordre. 

LE  DUC. 

Eh  bien  ! cruels  destins, 
Vous  l’emportez  sur  moi,  vous  trompez  mes  desseins. 
Plus  d'accord,  plus  de  paix,  je  vole  à la  victoire  ; 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire. 

Je  ne  suis  pas  en  peine,  ami  de  résister 
Aux  téméraires  mains  qui  m’osent  insulter. 

De  tous  les  ennemis  qu'il  faut  combatttre encore. 

Je  n'en  redoute  qu’un , c'esi  celui  que  j’adore. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

La  victoire  est  à nous , vos  soins  l'ont  a.ssuré 
' ...  . . 

I Vous  avez  su  guider  ma  jeunesse  eg.irce. 
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• Lisois  m'est  nécessaire  aux  conseils,  anx  combats, 

• Et  c'est  à sa  itramle  toe  à diri^r  mon  bras. 

LISOIS. 

• Prince,  cc  feu  guerrier,  qu'en  vous  on  voit  paraître, 

• Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  serez  maître  : 

• Vous  l’avez  pu  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

• Ayez  dans  tous  les  temps  cette  heureuse  vertu  : 
L'elTet  en  est  illustre,  autant  qu’il  est  utile. 

Le  faible  est  iuquiet , le  grand  homme  est  tranquille. 
LE  DUC. 

Ah!  l’amour  est-il  fait  pour  la  tranquillité? 

Mais  le  chef  inconnu  sur  nos  remparts  moulé , 

Qui  tint  seul  si  long-temps  la  victoire  en  lialance, 
Qui  m’a  rendu  jaloux  de  sa  haute  vaillance, 

Que  devient-il? 

LISOIS. 

Seigneur , environné  de  morts , 

Il  a seul  repoussé  nos  plus  puissants  efforts. 

Mais  ce  qui  me  confond,  et  qui  doit  voua  surprendre. 
Pouvant  nous  échapper,  il  est  venu  se  rendre  ; 

Sans  vouloir  se  nommer , et  sans  se  découvrir , 

Il  accusait  le  ciel  et  cherchait  à mourir. 

Un  seul  de  ses  suivanU  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  l’accable,  et  le  sort  qui  l'outrage. 

LE  DUC.' 

Quel  est  donc , cher  ami , ce  chef  audacieux , 

Qui , cherchant  le  trépas  sc  cachait  It  nos  yeux?  i 
.Sou  casque  était  fermé.  Quel  cliarme  inconcevable , 
Quand  je  l’ai  combattu , le  rendait  respectable  ? 

• Un  je  ne  sai.s  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé  : 

• Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé , 

• Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 

• Jiisi|u'au  sein  des  combats  m’ait  prêté  sa  faihle.sse , 

• Qu'il  ail  voulu  marquer  toutes  mes  actions 

• Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions; 

• Soit  plutdt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

• Parle  encore  en  secret  au  conir  qui  l’a  trahie , 

Ou  que  le  trait  faUl  enfoncé  dans  ce  cœur , 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  Imn- 

Lisois.  [heur. 

Quant  aux  traiu  dont  votre  âme  a senti  la  puissance , 
'ious  les  conseils  sont  vains , agréez  mon  silence. 
Mais  ce  sang  des  français,  que  nos  mains  font  couler. 
Mais  l’étal,  la  patrie,  il  faut  vous  en  parler. 

Vos  nobles  sentiments  petivcnl  encor  paraître  : 

• Il  est  beau  de  donner  la  paix  à votre  maître  : 

• Son  égal  aujourd'hui , demain  dans  1 abamlou , 

• Vous  vous  verriez  réduit  â demander  partlon. 

Silr  ciilhi  d’Anielie  et  de  voire  fortune , 
l’oiidez  votre  grandeur  sur  la  cause  commune  ; 

Ce  guerrier,  quel  qu’il  soit , remis  entre  vos  mains, 
Pourra  servir  lui -même  à vos  justes  desseins  : 

• De  cet  heureux  uioinent  saisissons  l’avantage.  j 

LE  DUC. 

Ami , lie  ma  parole  Amélie  est  le  gage  ; j 

Je  la  licmlrai  : je  vais  dès  ce  même  moment 


Préparer  les  esprits  à ce  grand  changement. 

A tes  conseils  heureux  tous  mes  sens  s’abandonnent  ; 
La  gloire,  l’hyménée,  et  la  paix,  me  couronnent  ; 
Et , libre  des  cliagrins  où  mon  cœur  fut  noyé. 

Je  dois  tout  A l’amour , et  tout  â l’amitié. 


SCÈNE  II. 

LISOIS,  VAMin,  ÉMAR,  dam  le  fond  du 
théâtre. 

usois. 

Je  me  trompe , ou  je  vois  ce  captif  qu'on  amène  ; 
Cn  des  siens  l'accompagne , il  se  soutient  à peine  ; 
Il  parait  accablé  d’un  désespoir  affreux. 

VAUIB. 

Oùsuis-je?  où  vais-je?  ô ciel  I 

LISOIS. 

Qievalier  gémrenx , 
Vous  êtes  dans  des  murs  où  l’on  chérit  la  gloire , 
(Jii  l’on  n’abuse  point  d’une  faible  victoire. 

Où  l’on  sait  respecter  de  braves  ennemis  : 

C'est  en  de  nobles  mains  que  le  sort  vous  a mis. 

Ne  puis-je  vous  connaître?  et  but-il  qu’on  ignore 
De  quel  grand  prisonnier  le  duc  de  Foix s’honore? 
VAMIR. 

Je  suis  on  mallieureui,  le  jouet  des  destins , 

Dont  la  moindre  infortune  est  d’èlre  entre  vos  mains. 
Soulfrez  qu’au  souverain  de  ce  séjour  bnesle 
Je  puisse  au  moins  cacher  un  sort  que  je  déteste  : 
Me  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  doulcum 
On  apprendra  trop  UH  mon  nom  et  mes  malheurs. 
LISOIS. 

Je  ne  vous  presse  point,  seigneur,  je  me  retire, 

Je  respecte  un  cliagrin  dont  votre  cœur  soupire. 
Croyez  que  vous  pourrez  retrouver  parmi  nous 
Un  destin  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 


SCÈNE  III. 

VAMIR,  EMAR. 


VAMia. 

Cn  destin  plus  heureux  ! mon  cœur  en  dése,vpère . 
J’ai  Irop  reçu. 

ÉMAR. 

Seiffocur,  dans  un  sorl  si  (Ninlrairc  » 

* Rendez  prâcesaii  ciel  de  ce  qu'il  a |)crniis 

♦ Que  vous  soyez  tombé  sous  do  tels  ennemis , 

Non  soos  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère* 

VAMlft. 

Ou’il  est  dur  bien  souvent  d’être  aux  mains  de  son  frè- 
ÉM.IR. 

tlavs  nisemhle  élevés,  d.nisdes  temps  plus  lirun  ux, 
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LE  DUC  DE  FOrX, 

La  plus  (eiMlre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 

TAMIB. 

Il  ni  aimait  autrefois,  c'est  ainsi  qu'on  commence  | 
Mais  bientôt  l'amitié  s'envole  avec  l'enrance  : 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'il  me  fait  souffrir , 

Et  mon  cœur  déchiré  ne  saurait  le  hair. 

<HAB. 

Il  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  en  sa  piii$.sance 
L'n  frère  infortuné  qu'animait  la  vengeance. 

VAMIR. 

Non,  la  vengeance, ami,  n'entra  point  dans  mon  cœur 
Qu'un  soin  trop  différent  égara  ma  valeur  ! 

Juste  ciel!  est-il  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à mon  âme  alarmée  ■ 
Est-il  vrai  qu' Amélie,  après  tant  de  sennenis. 

Ait  violé  la  foi  de  scs  engagements? 

Et  pour  qui  ? juste  ciel  I é comble  de  l'injure  ! 

O nœuds  du  tendre  amour  ! à lois  de  la  nature  ! 
Liens  sacrés  des  cœurs,  êtes- vous  tous  trahis? 

Tous  les  maux  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  réunis. 
Frère  injuste  et  cruel  ! 

liUAR. 

Vousdi-siex  qu'il  ignore 

Que  parmi  tant  de  biens  qu’il  vous  enlève  encore , 
Amélie  en  effet  est  le  plus  précieux  ; 

Qu'il  n'avait  jamais  su  le  secret  de  vos  feux. 

VAMIH. 

Elle  le  sait,  l’ingrate;  elle  sait  que  ma  vie 
Par  d'étemels  serments  à la  sienne  est  unie  ; 

Elle  sait  qu'aux  autels  noos  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s'étaient  foit  de  s aime.", 
Quand  le  Maure  enleva  mon  unique  espérance  : 

El  je  n’ai  pu  sur  eux  achever  ma  vengeance  ! 

El  mon  frère  a ravi  le  bien  que  j'ai  perdu  ! 

Il  jouit  des  malheurs  dont  je  suis  confondu. 

Quel  est  donc  en  ces  lieux  le  dessein  qui  m'enlraiiie? 
La  consolation,  trop  fune.stc  et  trop  vaine, 

Pc  faire  avant  ma  mort  A ses  traltre.s  appas 
Un  reproche  mutile,  et  qu’on  n’entemira  pas? 

Allons  ; je  périrai , quoi  que  le  ciel  décide , 

Fidèle  au  roi  mon  maître,  et  mênic  â la  (lerlide. 
Peut-être  en  apprenant  ma  constance  cl  mon  sort , 
Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort. 

ÉUAH. 

Cachez  vos  sentiments  ; c'est  lui  qu'on  voit  paraître. 
VAUIH. 

Des  troubles  de  mon  cieur  puis-je  me  rendre  maître  ? 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  VAMIR,  ÉM.Ml. 

I.E  DUC. 

fie  mystère  m'irrite,  et  je  prétends  savoir 

Quel  guerrier  les  deslias  ont  nus  en  mon  pouvoir  : . 

Il  scndilc  avec  luorcur  qu’il  iléloiirnc  la  vue. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

VAHIB. 

O lumière  du  jour,  pourtpioi  m’es-lu  rendue? 

Te  verrai-je,  infidèle!  en  quels  lieux?  â quel  prix? 
LE  me. 

Qu'entends-je?  et  quels  accents  ont  frap(>é  mes  es- 
VAUin.  [priés? 

* M’as- tu  pu  méconnaître? 

LE  ncn. 

Ah!  Vamir  ! ah  ! mon  frèrcl 
VaMIR. 

; * Ce  nom  jadis  si  cher , ce  nom  me  désespère. 

* Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné, 

* Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  cncliainé. 

LE  DEC. 

* Tu  n’es  plus  que  mon  frère,  et  mon  cœur  te  par- 
Mais.  je  le  l’avouerai,  ta  cruauté  m’étonne,  (donne. 
Si  Ion  roi  me  poursuit,  Vamir,  était-ce  â lui 

A briguer,  â remplir  cet  odieux  emploi? 

Que  l'ai-je  fait  ? 

VAMIR. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie; 

Je  voudrais  qu'aiijourd'hui  la  main  me  l’eiit  ravie. 
LE  DUC. 

I De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  ! 

I VAMIR. 

' Les  troubles  de  mon  cieur  sont  encor  plus  affreux. 

LE  DEC. 

I * J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  coii- 
j •Vamir,  que  je  le  plains!  [rage, 

v.xuin. 

Je  le  plains  ilavanlage 

• De  haïr  ton  |iajs,  de  Iraliir  sans  remords, 

• Et  le  roi  qui  t'aimait,  et  le  sang  dont  lu  sors. 

LE  DUC. 

• Arrête  ■ épargne-moi  l’intime  nom  de  traître  I 
•A  cet  indigne  mot  je  m’oublierais  iieiil-êlre. 

Non,  mon  frère,  jamais  je  n’ai  moins  mérité 
Le  reproche  oilieux  de  rinfidililé. 

Je  suis  près  de  donner  â nos  tristes  provinces, 

A la  France  sanglante,  an  rislc  île  nos  (irinccs. 
L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion, 

Après  l'avoir  domié  de  la  division. 

VAMin. 

’i'oi,  lu  jiüurrais...? 

LE  nt'c. 

Ce  jour,  qui  senilde  si  funeste. 

Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  risle. 

VAUIH. 

Ce  jour  est  li  op  liorrihle. 

LE  tiéc. 

Il  va  combler  iiie.s  vœux. 
vamib. 

CoimiienI  ? 

LE  ncc 

Tiiul  est  cliange,  ton  frère  est  trop  lictireut. 
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tïW  LE  DUC  DE  l'OIX, 

V.IMIB. 

• Je  le  croi»  ; Ml  (lisait  que  ü’un  amour  cxiri'nie, 

• Violent,  elTrcné  (car  c'est  ainsi  qu'on  aime) , 

• Tou  c<wir  depuis  trois  mois  s'occupait  tout  entier  ? 

I.E  DUC. 

•J'aime;  oui,  la  renommée  a pu  le  pidilier; 

• Oui,  j'aime  avec  fureur  ; une  telle  alliance 

• St'tnltlail  |Hiur  mon  lionlieiir  attendre  la  présence  : 
•Oui,  mes  ressentimeuls,  mes  droits,  mes  alliés, 

• Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  i ses  [lieds. 

(AM  ) 

• Allez,  et  iliU’S-luI  que  deux  nialbeiireiix  frères, 

• Jeté»  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 

• Pour  marclicr  désormais  sous  le  même  étendard, 

• De  ses  yeux  souveraias  n'aUciident  (|u’un  regard. 

( A Vamir.  ) 

•Ne  l)l.1ine  point  l'amour  oii  Ion  frère  est  en  proie: 
•pour  me  jtislifieril  suflil  qu’on  la  voie. 

VA  Ml  K. 

• Cruel  !...  elle  vous  aime? 

I.E  DUC. 

Kile  le  doit  du  moins  : 

• Il  n'étail  qu'un  obstacle  au  snrcès  de  mes  soins  : 

• 11  n’en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

VAMin. 

• Quels  effroyables  coiqis  le  cruel  me  prépare  ! 
•Kcoule;  à ma  douleur  ne  veux  lu  (|u'insu!ler? 

Me  rnnnals-lii  ? sais-tu  ce  que  j’osais  tenter? 

^ Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ceiiui  m'amène? 

LE  DUC. 

• Oublions  CCS  sujets  de  discorde  cl  de  haine. 

SC  KM-:  V. 

LE  DLG,  V.AMIll,  AMÉLIE. 

OUliLIG. 

Ciel  ! qn'cst-ce  <|iié  je  vuU?  Je  me  meurs. 

LE  DEC. 

Écouler. 

Mon  konlieiir  est  venu  de  nos  calamités  ; 

•J’ai  vaincu,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère; 

• Sa  pri^iuæ  ü mes  yeux  vous  rciul  encor  plus  clière. 

• El  vous,  iiioii  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 

• Si  l'excès  de  ramoiir  peut  eiiqHirtcr  plus  loin. 

• Ce  que  votre  repriKtlic,  ou  bien  votre  prière, 

• Le  généreux  Lisois,  le  roi,  la  France  entière, 
Demanderaient  ensemble,  et  tpi’ils  n’oblicndraiciit 

• Soumis  et  subjugue,  je  l’offre  à ses  appas.  ||ws. 
De  reiiiicmi  des  rois  vous  avez  craint  I bommage  : 
Vous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m’outrage; 
Eh  bien  ! il  faut  céder;  vous  disposez  de  moi  ; 

Je  n'ai  plus  d'alliés;  je  suis  A s aire  roi. 

• l.'aiiiourqui,  malgré  vous,  notisa  faits  l'un  pour  l’au- 

• Ne  me  lai.sse  de  eboix,  do  parti  que  le  vOire.  |tre, 

• VuH.s,eourcz,  mou  citer  frère,  allez  dés  ce  moiiient 


AC’IE  III,  SEE.NE  V. 

• Annoncer  à la  cour  un  si  grand  el>iuigem(;:ii. 

• Soyez  libre,  parlez  ; et  de  mes  sacrilices 
•Allez  offrir  au  roi  les  lieureuses  prémices. 

• Puissé-je  â ses  genoux  premier  aujourd'hui 

• Celle  <|ui  in'a  dompté,  qui  me  ramène  .A  lui, 

• Qui  d’un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle, 

• Changé  par  ses  regards,  et  vertueux  par  elle  ! 

V.UIIH,  A pari. 

• Il  fait  ce  que  je  veux,  et  c’est  pour  m’acealiler. 

(A  Amélie.) 

• Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  parler. 

LE  DUC. 

• Eb  quoi  ! vous  demeurez  interdite  et  muette  ! 

• De  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite? 

• Est-ce  assez  (pi'unvain<|uetir  vousbiiploieageiioin' 
‘ Fanl-il  encor  ma  vie,  ingrate  ? elle  est  à vous. 

Un  nuit  peut  me  l’Oler;  la  fin  m'en  sera  chère. 

Je  vivais  jiour  vous  seule,  cl  mourrai  pour  vous  plaire 
AMÉLIE. 

Je  demeure  éperdue,  et  tout  ce  que  je  vois 
Ijii.sse  à peine  à mes  sens  l’usage  de  la  voix. 

.Ab  ! seigneur,  si  votre  âme,  en  effet  attendrie. 
Plaint  le  .sort  de  la  France,  et  ebéril  la  patrie, 

Un  si  noble  dessein,  îles  .soins  si  vertueux. 

Ne  seront  |Hiint  l’effet  du  pouvoir  de  nu»  yeux  : 

• Ils  auroiil  dans  voti.s-mème  une  source  pliLs  pure. 

• Vous  avez  éeoulc  la  voix  de  la  nature  ; 

• L'amour  a peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

LE  DtiC. 

" Non, tout  est  votre  ouvrage, etc’cstlà  mon  malheur. 

• Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  reinporle. 

• Acc<ablez-moi  de  honte,  aecusez-moi , n'iuipurlc! 

• Dus,sc-je  vous  déplaire  et  forcer  voire  cirur, 

• L'autel  est  prêt , venez. 

vamih. 

Vous  osez?... 

AMÉLIE. 

Non,  seigneur. 

• Avant  que  je  vous  cède,  et  que  l’hymen  nous  lie, 

• Aux  yeux  de  votre  frère  arraebez-moi  la  vie. 

• l.e  sort  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 

• Je  ne  puis  être  à vous. 

LE  DUC. 

Vamir...  ingrate...  Ah  ciel! 

• C’en  (»l  Ame  fatL..  mat.  non...  mon  cnvir  mil  le  cootraliMlm 

• Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 

• Je  vous  rends  trop  ju.stice  ; et  ces  sedneliuns, 

•Qui  vont  au  fond  des  ciïiirs  chercher  nos  pa.ssions, 

• L'esimir  qu’on  donne  à peine  afin  qu’on  lesaisLs.se, 

• Ce  poison  [iréparé  des  maias  de  l’artifice, 

• Sont  les  effeLsd'im  cliamie  aussi  trompeur  que  vain 

• Que  l'(ril  de  la  raison  regarde  arec  détiain. 

• Je  suis  libre  par  vous  : œt  art  que  je  déleste, 

• Cet  art  qui  m'enebaina,  bri.se  un  joug  si  funeste . 

• Et  je  ne  prétends  pas.  indigiieineni  éjiris, 

• Uoiigir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
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LE  DUC  DE  EOlX, 

’ Montrez-moi  seulement  ce  rival  <f:ii  se  eaclie; 

• Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arraclie; 

• Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  poirr  vous  unir, 
•l’erfiJe!  et  c’est  ainsi  que  Je  dois  voies  punir. 

AMéLie. 

• Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire  ; 

• Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m'est  clière. 

• Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  hicssc 

• Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  oireiesé. 

• Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  deslimù:  ; 

• Je  vous  en  fais  l'aveu,  je  m'y  vois  condamnée. 

• Oui , j'aime  ; et  je  serais  indigne,  devant  vous, 

• De  celui  que  mon  co-ur  s’est  promis  pour  é|)0iu, 

• Indigne  de  l'aimer,  si , |iar  ma  complaisance , 

• J'avais  à votre  amour  laissé  quelque  espérance 

• Vous  avez  regardé  ma  Idierté,  ma  foi, 

’ Comme  un  bien  de  conquête , et  qui  n’est  plusi  moi. 

• Je  vous  devais  beaucoup  ; mais  une  telle  offense 

• Ferme  à la  lin  mon  cÆur  ê la  reconnaissance  : 

• Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front 

• A mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu’un  affront. 
*J'ai  plaint  de  votre  atiioiir  la  violence  vaine: 

• Mais,  après  nia  pitié,  n’allircz  point  ma  haine. 

• J’ai  rejeté  vos  vœux  que  je  n'ai  point  bravés  ; 

•J’ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

LK  DUC. 

• Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu’elle  égale 

• Tous  les  enqiorleniens  de  mon  amour  fatale. 

•Quoi  donc!  vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler, 

■ Que  Vamir  fût  priant,  et  me  vil  immoler? 

• Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'arTroiU  que  j’endure? 

• Allez , je  le  croirais  railleur  de  mon  injure, 

• Si...  Mais  il  ii'a  point  vu  vos  foncsits  ap|>as; 

• Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  [Sis. 

• Nommez  donc  monrival.  malsgardez-vousde  croire 

• Que  mon  lèche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

• Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  |ieut  feindre  long- 

• Je  vous  traîne  à l'autel, 4se.s  yeux  expirants;  (temps: 
*Ët  ma  main,  sur  sa  cendre,  è votre  main  donnée, 

• Va  tremper  dans  le  sang  les  llambeaux  d’Iiy menée. 
•Je  sais  trop  qu'on  a vu,  làiliemenl  ahusés, 

• Pour  des  mortels  obscur.4,  des  princes  méprisés  ; 

• Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 
•Jusqu’à ce  vil  objet  qui  se  cache  à ma  vue. 

VAUIII. 

• Pourquoi  d’un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser? 

LE  DUC. 

• El  pourquoi , vous,  mon  frère,  osez-vous  l'excuser? 

• Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 

• I .'ici  ! à ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 

• Tremblez  ! 

VVVIIR. 

Moi  ! que  je  Ireiiihle  ! ah  ! j'ai  trop  dévoré 

• l.’inciprimable  horreur  oii  toi  .seul  m'as  liv  ré. 

•J  ai  f roiiruplong-lempsineslr.insporbaiisilence:  j 
’Cuimais moi  donc,  liarbare,  et  renqilisla  vengeance' 


\CTE  III,  SCENE  V.  tüW 

• Connais  un  di  sespoir  à tes  fureurs  égal  : 

• Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival  ! 

LE  DUC. 

• Toi , cruel  ! toi , Vamir! 

VAMln. 

Oui,  depuis  deux  années, 

• L’amour  la  plus  secrète  a joint  nos  destinées. 

• C'est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracher 

• Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  m'attacher. 

•Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 

• I.CS  maux  que  j'éprouvais  passaient  la  jalousie  : 

• Par  les  égarements  juge  de  mes  transports. 

• Nous  puisâmes  tous  deux  ilans  ce  sang  dont  je  sors 

• L’excès  des  passions  qui  dévorent  une  Ame  ; 

• La  nature  à tous  deux  fil  un  cœur  tout  de  flamme. 

• Mou  frère  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu  ; 

•J'ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 

• Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 

• J'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t’dler  ce  que  j'aime; 

• Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  superbes  tours, 

•Ni  le  peu  de  solilals  t(ue  j'avais  [wur  s4-coors, 

•Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 

• Je  n'ai  vu  que  ma  llaiume,  et  Ion  feu  qiu  m'outrage. 

• L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  Tamitié; 
•Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  .sans  pitié; 

• Aussi  bien  tu  ne  |)Ciix  t'assurer  ta  complète, 

• Tu  ne  peux  l'épouser  qu’aux  dépens  de  ma  téta 

• A la  face  des  deux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

• Je  le  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  loi. 

• Frap|ic,  et  qu'après  ce  coup,  ta  cruauté  jalouse 

• Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse  ! 

• Frappe,  dis-je  : oses-tu  ? 

LE  DUC. 

Traître , c'en  est  assez. 

• Qu’on  Tête  de  mes  yeux  ; soldats,  obéissez  I 

AMÉLIE. 

(Alix  foldaU  .)  (Au  duc. 

• N'oii  : demeurez, cruels!...  Ah!  prince,  est-il  possibla 

• Que  la  nature  en  vous  trouve  une  àme  inflexible  ? 
•Seigneur! 

VAHIB. 

Vous,  le  prier  ! plaignez-le  plus  que  moi. 

• Plaignez. le  : il  vous  uffeiuse,  il  a trahi  son  roi.  |iik>; 

• Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-mê- 

• Je  suis  vengé  de  toi  : l'on  le  hait,  et  l'on  m'aime. 

AMÉLIE. 

(A  Vamir.)  (Au duc.) 

• .\h , cher  (iriiice  !...  A h , seigneur  ! voyez  à vos  g«- 

LE  DUC.  (noiix... 

(Auxgantcv,  ) (A  Amélie.) 

Qu’on  m'en  réponde,  allez!  Madame,  levez-vous. 

Vos  prières,  vos  pleurs;  en  faveur  d’un  parjure, 

Sont  un  nouveau  |K>i.son  versé  sur  ma  blessure  ; 

Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  co-ur  outragé; 

Mais,  perfide,  croyez  ipic  je  mourrai  venge. 

Adieu  si  vous  voyez  lc.s  effets  de  nia  rage, 
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* N'cnaccuMZ  que  vous;  nos  maux  suntvotreouvrage. 

AMÉLIE. 

* Je  ne  voii.s  quitte  pas  : écoutez-moi,  seigneur. 

LE  DUC. 

Kh  bien  î aelievez  donc  de  décliircr  mon  cœur  : 

* Parlez, 

SCENE  VI. 

LE  DUC.VAMIR,  AMÉLIE,  I.ISOIS,  n« 

OFFICIER,  ETC. 

LISOIS. 

J'allais  partir  : un  |ieuple  tiiméraire 

* Se  soulève  en  tiimnlte  au  nom  de  votre  frère. 

* Le  désordre  est  partout  ; vos  .soldats  consternés 

* Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 

* Et,  pour  coinlile  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 

* L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

LE  DIX. 

•Allez,  cnielle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 

* Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 

* Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

( A l'oDIcU'r ) (A  U.v>ii. ) 

* (.lu'oii  la  garde.  Courons.Vous,  veillezsurcctraiirc. 

SCÈNE  VIL 

VAMIH,  LISOIS. 

LISOIS. 

* Le  scrieZ'Vous , s<‘i^neur?  auriez-vous  dêmenii 

* Le  sang  de  ces  liêros  dont  vous  (Hes  sorli  ? 

* Auriez-vous  violé,  par  celle  lôche  injure,  • 

* Kl  les  droits  de  la  guerre,  cl  ceux  de  la  naluro? 

* Ln  prince  à cet  excès  pourrail-il  s’oublier? 

VAMIH. 

*^on;  mais  suis-je  réduit  à me  juslilier? 

* Lisois,  «te  (>euple  est  juste;  il  t'apprend  à connaître 

* Que  mou  frère  esl  rebelle,  et  qu'il  trahit  sou  maître. 

LISOIS. 

* Écoutez  : ce  serait  le  wnible  de  mes  viriix 

* De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

* Je  vois  avec  regret  la  France  di  solée, 

* A nos  dissensions  la  nature  immolée, 

^ Sur  nos  communs  débris  l’Africain  élevé, 

* Menaçant  cet  ctal  par  nous-nu'me  énerve. 

* Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race, 

* Faites  au  bien  public  servir  votre  «li.sgrâce  ; 

* Rapprochez  les  partis,  unissez-vous  è moi 

* Pour  calmer  votre  frère  et  lU^liir  voire  roi , 

* Pour  clfiuUre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

VAMin. 

* Ne  vous  on  flallcz  pas;  vos  soins  sont  inutiles. 

* Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  liras, 

* Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  p.is, 

* Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères, 


* L’un  de  l’autre  écartés  dans  des  partis  contraires  : 

* Un  obstacle  plus  grand  s'oppose  à ce  retour. 

LISOIS. 

* El  quel  est-il,  seigneur? 

VAUIR. 

Ah  ! reconnais  Taniour , 

* Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 

* Qui  m’a  fait  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare. 

LISOIS. 

•Ciel!  fanl-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains. 

* Anéantir  le  fruit  des  plus  noUcs  desseins? 

* L’Amour  subjuguer  tout  ? ses  cruelles  raiblcs.ses 

* Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses? 

' Des  frères  se  haïr , et  naître  en  tous  climats 

Des  passions  des  grands  le  malheur  des  étals? 

* Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mj^stère; 

* Je  vous  plains  tous  les  deux,  raaiijesers  votre  frère  ; 

* Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  j«>indre  à lui 

* Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  voire  appui. 

* Le  plus  pressant  danger  est  «lui  qui  m’ap|telle  ; 

* Je  vois  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 

* Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi , 

*■  El  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  «Teffroi. 

* Je  lui  dois  mon  secours;  je  vous  l.ûsse,  et  j y vole. 

* Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole 

* Elle  me  suffira. 

VAMIH. 

Je  voti.s  la  donne. 

LISOIS. 

El  nuû, 

* Je  voudrais  de  ce  pas  [torler  la  sienne  au  nû: 

* Je  voudrais  cimenler . dans  l’ardeur  de  lui  plaire 

* Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

* Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  danp  reux 
’ Que  ce  falal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I 

VAMIR,  AMÉLIE,  ÉMAIL 

AMÉLIE. 

Quelle  suite , graml  Dieu , «ralTreii.ses  destinées  ! 
Quel  lissii  de  dmileiii's  l'une  à l’autre  encliaioces'. 
Un  orage  imprévu  m’enlève  il  voire  amour  : 

Un  orage  nous  joint;  et,  dons  le  même  jour, 
Quand  je  vons  suis  rendue,  un  autre  nous  si^parei 
A'ainir,  frère  adoré  d'un  frère  trop  liarliare, 

Vous  le  voulez,  Vamir;  je  pars,  et  vous  restézl 
VAMIR. 

Voyez  pxr  quels  liens  mes  |»as  sont  arrêtés. 

* Au  pouvoir  d’un  rival  ma  parole  me  livre  : 
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LE  DUC  DE  FOIX, 

• Je  peux  mourir  pour  von*,  el  je  ne  peux  vous  suivre. 
AUÉLIE. 

Vous  i’osâtes  combattre , el  vous  n’osez  le  fuir! 

VAUIR. 

L’honneur  est  mon  tyran  : je  lui  dois  obéir. 

Profitez  du  tumulte  où  la  ville  est  livrée; 

La  retraite  à vos  pas  déjà  semble  assurée  ; 

On  vous  attend  : le  ciel  a calmé  son  courroux 
Espérez... 

AUéUB. 

Eh  ! que  puis  je  espérer  loin  de  vous? 
VAIUR. 

Ce  n’est  qu’un  jour. 

AMÉLIB. 

Ce  jour  est  un  siècle  funeste. 
Rendezvainsmessoap(on8,cielvengeurquej'alleste!  j 

* Sei^eur,  de  votre  sang  le  Maure  est  altéré. 

’ Ce  sang  à votre  frère  est-il  donc  si  sacré  ? 

Il  aime  en  furieux;  mais  il  hait  plus  encore  : 

Il  est  votre  rival,  et  l'allié  du  Maure. 

* Je  crains... 

VAUIR. 

Il  n'oserait... 

AUÉUB. 

Son  cernr  n'a  point  de  frein. 

' Il  vous  a menacé,  menace-l-il  en  vain  ? 
vAuin. 

* Il  tremblera  bientôt  : le  roi  vient, et  nous  venge; 

* La  moitié  de  ce  peuple  à ses  drapeaux  se  range. 

* Allez  ; si  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 

* Des  foudres  allumés  grondants  autoiu'  de  nous; 

* Au  tumulte,  au  carnage , an  désordre  elü’oyable, 

* Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 

* Mais  redoutez  encor  mon  rival  furieux; 

* Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux  : 
Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 

Fuyez  sa  violence  : évitez  un  outrage 

Qu’il  me  faudrait  laver  de  son  sang  el  du  mien. 

Seul  espoir  de  ma  vie,  et  mon  unique  bien. 

Mettez  en  silrcté  ce  seul  bien  qui  me  reste  : 

IVe  vous  exposez  pas  à cet  éclat  funeste. 

* Cédez  à mes  douleurs;  qu'il  vons  perde  ; partez. 

AMÉLIE. 

* Et  vous  vons  exposez  seul  à ses  cruautés .' 

VAMIR.  [frère. 

* Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon 

* Que  dis-je?  nxm  appui  lui  devient  nécessaire. 

Son  captif  aujourd’hui , demain  son  bienfaiteur, 

* Je  piiirrai  de  son  roi  lui  rendre  la  faveur. 

* Protéger  mon  rival  est  la  gloire  où  j'aspire. 
Arrachez-vous  surtout  à son  fatal  empire  ; 

Songez  que  ce  matin  vous  ((uittiez  ses  étals. 

AMÉLIE. 

Ah!  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitiez  pas. 

Dans  quelque  asileaffreiixquemondestin  m'entraîne, 
A'amir,  j'y  [lutterai  niun  ainuiir  el  nia  haine.  t 


ACTE  IV,  SCENE  11. 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts , 

Au  milieu  des  combats,  dans  l'exil , dans  les  fers, 
Dans  la  mort  que  j’attends  de  votre  seule  absence. 

VAMIR. 

C’en  est  trop  ; vos  douleurs  ébranlent  ma  constance  : 

* Vous  avez  trop  tardé...  Ciel  ! quel  tumulte  affreux  ! 

SCÈNE  II. 

AMELIE,  VAMIR,  LE  DL'C,  gardes. 

LE  DCC. 

* Je  l'entends  ; c’est  lui-mème.  Arrête , malheureux  ! 

* Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête! 

VAMIR. 

* Il  ne  te  trahit  point,  mais  il  t’offre  sa  tète. 

* Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 

* Va,  ne  perds  point  de  temps  : leciel  arme  un  vengeur. 

* T remble,  ton  roi  s’approche  ; il  vient , il  va  paraître  ; 

* Tu  n’as  vaincu  que  moi , redoute  encor  ton  maître. 

LE  Dl'C. 

* Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

* Et  ton  sang... 

AMÉLIE. 

Non,  cruel,  c’est  à moi  de  mourir. 

* J'ai  tout  fait  ; c’est  par  moi  que  ta  gardeest  séduite; 

* J'ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuite. 

* Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands , 

* De  sortir  d’esclavage , el  de  fuir  ses  tyrans  ; 

* Mais  respecte  ton  frère , et  sa  femme , et  toi-minie . 

* Il  ne  t’a  point  trahi  ; c’est  on  frère  qui  t'aimp  ; 

* Il  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l'opprimer. 

' Quel  crime  a-t-il  commis , cruel , que  de  m’aimer  ? 

* L’amour  n’est-il  en  loi  qu’un  juge  inexorable? 

LE  Dl'C. 

* Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable. 

* C'est  vouÿqui  le  perdez , vous  qui  l'assassinez  ; 

* Vous,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés; 

‘ Vous  qui,  pour  leur  nialhCDr,  armin  des  maius  si  ebèm. 

* Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 

* Vons  pleurez  ! mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  irom- 

* Je  suis  prêt  à mourir,  et  prêt  à le  frapper,  [per, 

* Mon  malheur  es  t au  comble , ainsi  que  ma  faiblesse. 

* Oui , je  vous  aime  encor  ; le  temps , le  péril  presse  : 

* Vous  pouvez  à rinstant  parer  le  coup  mortel  : 

* Voilà  ma  main,  venez  : sa  grâce  est  à l'autel. 

AMÉLIE. 

* Moi,  seigneur? 

LE  DUC. 

C'est  assez. 

AMÉLIE. 

Moi , que  je  le  trahisse! 

LE  DUC. 

* AiTélez...  Ré|ioiRlez... 

AMÉLIE. 

Je  ne  [uns. 
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LK  I)ÜC. 

QuUl  périsse  ! 

VAUIR. 

• Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats  ; 

• Osez  m'aiiucr  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 

• Abandonnez  mon  sort  au  coup  qui!  me  prépare. 

• Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  Iiarbare  ; 

• El  si  vous  succombiez  à son  lâche  courroux , 

• Je  n*cn  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par 

LE  DIX.  [vous. 

• Qu’on  l'entraîne  à la  tour  ; allei , qu’on  ni’obcisse  I 

SCENE  III. 

LE  DUC,  AMÉLIE. 

AMELIE. 

• Vous,  cruel,  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice? 

• De  aon  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  ? 

• Quoi!  voulez- vous...? 

LE  DUC. 

Je  veux  vous  liair  et  mourir, 

• V’oiisrendremallicurcuseencorplusquentoi-môme, 

• Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime , 

• Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 

• Que  le  jour  où  l’amour  nous  a perdus  tous  trois. 

• Laissez-moi  ; votre  vue  auguienle  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

AMÉLIE,  à Llsoii. 

• Ah  ! je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice  : 

• Lisois,  contre  un  cniel  osez  me  secourir. 

LE  DUC. 

• Garde-toi  de  l’entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

AMÉLIE. 

• J’atteste  ici  le  ciel... 

LE  DUC. 

Éloignez  de  ma  vue, 

• Amis...  délivrez-moi  de  l’objet  qui  me  tue. 

AMÉLIE. 

• Va , tyran , c’en  est  trop  : va , dans  mon  désespoir 

• J’ai  combattu  l’horreur  que  je  sens  à te  voir. 

• J’ai  cru , malgré  ta  rage  à ce  point  emportée , 

• Qu’une  femme  du  moins  en  serait  respectée  : 

» L'arooor  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 

• Tigre , je  t’abandonne  i toute  ta  fureur. 

• Dana  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 

• Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 

• Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir; 

• l’ar  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

• Tombe  avec  tes  remparts,  tombe,  et  péris  sans  gloire  ; 

• Meurs , et  que  l’avenir  prodigue  A ta  mémoire, 

• A tes  feux,  à ton  nom , justement  aMtorrés, 

• La  haine  et  le  mépris  que  tu  m’as  inspirés  ! 


SCENE  V. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DIX. 

* Oui,  cruelle  enocinie,  et  plus  que  moi  farouche, 
" Oui , j’accepte  l’arrêt  prononcé  par  ta  bouche. 

' Que  la  main  de  la  haine , et  (juc  les  mêmes  coup* 

* Dans  l'horreur  du  tombeau  nous  réi.-nissent  tous! 

(11  tombe  dans  un  buleuü.) 
LISOIS. 

* Il  ne  SC  connaît  plus;  il  succombe  è sa  rage. 

le  duc. 

‘ Eh  bien!  soufffiras-tu  ma  honte  cl  mon  ontr.ige? 

* Iæ  temps  presse  : veux-tu  qu’un  rival  odieux 
‘ Enlève  la  perfide,  et  l’épouse  à mes  yeux? 

* Tu  crains  de  me  répondre  ! Attends-lu  que  le  traître 

* Ail  soulevé  le  peuple,  et  me  livre  à son  maître? 

LISOIS. 

* Je  vois  trop , en  effet , que  le  parti  du  roi 

* Des  peuples  fatigius  fait  chanceler  la  foi. 

* De  la  Sédition  la  Oanune  réprimée 

* Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée 

LE  DUC. 

* C'est  Vamir  qui  l’allume;  il  nous  a trahis  tous. 

Lisots. 

» Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  enters  vous; 

* La  suite  en  est  funeste,  cl  me  remplit  d’alaniics. 

* Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  enannes; 

* El  vous  êtes  perdu , si  le  peuple  excité 

* Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

* Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  DUC. 

Eh  bien  ! que  but-il  fairt! 

LISOIS. 

* Les  prévenir,  dompter  l’amour  et  la  colfre- 

* Ayons  encor,  mon  prince , en  celle  extrémité, 

* Pour  prendre  un  parti  sûr  a,ssez  de  feniieté. 

* Kous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  . 

* Quoi  que  vous  décidiez , ma  main  est  toute  prêté, 

* Vous  votiliez  ce  malin,  par  un  heureux  traité, 

*■  Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 

* Ne  vous  rebutez  pas  : ordonnez,  et  j espère 

* Signer  en  votre  nom  celle  paix  salutaire. 

* Mais  s’il  vous  faut  combattre , et  courir  au  trépas, 

* Vous  >avez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas, 

LE  DCC. 

* Ami , dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  • 
•Vis  pour  servir  ma  cause,  cl  pour  venger  ma  cendre. 

* Mon  destin  s’accomplit,  et  je  cours  l'aclMver. 

* Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver. 

‘ Mais  je  la  veux  terrible;  et  lorsque  je  succombe, 

* Je  veux  voir  mon  rival  entraîne  dans  ma  tombe. 

LISOIS. 

* Comment  ! de  quelle  horreur  vossenssont  possetU  s 

L£  DUC. 

* Il  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commande/, 
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usuis. 

* Dt  qui  me  parlez-vous , seigneur?  de  voVre  frtre? 

LE  DCC. 

Non  y je  parle  d'un  Iralire  ei  d* nn  Uche  ennemi , 

1*  un  rival  qui  m’aljborre,  eV  qui  m’a  tout,  ravi. 

* 1æ  Maure  aUend  de  moi  la  icie  du  ^^arjore. 

U50\S. 

* Voua  leur  avez  promis  de  Irahir  la  nalurc? 

LE  DUC. 

‘ V>ès  long-iemps  du  pcrüde  ils  onl  proscril  le  sang. 
Ltsots. 

El  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc? 

LE  DUC. 

* Non , je  n obéis  puinl  à leur  liaine  élrangèrc  •, 

* i obéis  à ma  rage,  ei  veux  la  satistaire. 

* ui  inqiorleiU  Vêlai  cl  mes  vains  alliés? 

I.ISOIS. 

* Ainsi  donc  à l'amour  vous  le  sacrifiez? 

* El  vous  me  chargez,  moi , du  soin  de  son  supplice 

LE  DCC. 

* Je  n’allends  pas  de  vous  celle  prompte  justice. 

* Je  suis  bien  malheureux!  bien  digne  de  pillé! 

* Trahi  dans  mon  amour,  trahi  tlans  Vamilié! 

* Allez;  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 

T rouver  de  vrais  amis  qui  liendronl  leur  promesse  ; 

* O'auires  me  senironi,  ei  n’ allégueront  pas 

* Celte  triste  vertu , l’excuse  des  ingrats. 

usois , après  un  long  stlenre . 

Non;  j’ai  pris  mon  j>arii.  Soit  crime , s»)U  justice, 
*\ OU8  ne  vous  plaindrez  phisqii’unami  vous  trahisse. 
Vamiresl  criminel  ; vous  êtes  malheureux; 

Je  vous  aime,  il  suffit  : je  me  rends  à vos  vmux. 

Je  vois  qu’il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes. 
Que  les  pi ussainls  devoirs  peuvent  setaireeux-mémes- 

* Je  ne  souffrirai  pas  que  d'iin  autre  que  moi , 

* Dans  de  pareils  moments , vous  éprouviez  la  foi  ; 

* Et  vous  reconnaîtrez,  au  sucrés  de  mon  zélé, 

* Si  Lisois  vous  aimait,  et  s’il  vous  fui  fidèle. 

LE  PLC. 

Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  adversité  ; 

L’univers  m'abandonne,  et  loi  seul  m es  resté. 

'iu  lie  soufTriras  pas  que  mon  rival  tran<|iiille 
Insuilc  împunénienl  à nia  rage  inutile; 

Qu’un  ennemi  vaincu , iiialire  de  mes  étals, 

Dans  les  bras  d’une  ingrate  insulte  à mon  trépas. 

LISOIS. 

* Non;  mais  en  vous  rendant  re  malheureux  service, 

* Prince,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

I.E  DtC. 

- Parle. 

i.rsofs. 

Je  ne  veux  pas  que  le  .^faiire  en  ces  lieux , 

* Prolccleur  in.soIent , rommamle  sous  mes  yeux  ; 

* Je  ne  v'eux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 

* Ne  puis-je  vous  venger  .sans  élre  son  e.sclav'c  ? 


Pour  munrit  avec  vous  aHeVKSom  àe  \u\î 
bu  sort  (le  ce  grand  jour  Wissei-moi  \a  conduiVe  . 

‘ Ce  que  je  tais  pour  vous  jieul^lre  \e  merde. 

■ Les  Maures  avec  moi  \H)urraienl  mal  s’accorde^ 

* Jusqu’au  dcraler  momenl  je  veuxaeulconunanoer. 

LE  W]C. 

* Oui , pourvu  qn’  \mé\\e , au  désespoir  réduite , 
‘Pieure  eniannesdesangVamant  qui  t'a  séduite  ; 

‘ Pourvu  que  de  l'horreur  de  ses  gémissemenls 

* Ma  douleur  se  repaisse  à mes  derniers  moroenls , 

* Tout  le  reste  est  égal , et  je  le  Vabandonut-. 

* Prépare  le  combat , ag'is , dispose , ordonne. 

* Ce  n’est  plus  la  viclo'ire  où  ma  tuteur  prétend; 

* Je  ne  cberebe  pas  même  un  Irépas  éclatant. 

* Aux  ctvurs  désespérés  qu'  importe  un  peu  de  gloircl 
‘ Périsse  ainsi  que  moi  ma  (nneste  mémo'irel 

* Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  faUl 
’ b'une  indigne  maîtresse  et  d’un  lâche  rival  1 

LISOIS. 

* Je  l’avoue  avec  vous;  une  nuit  éierneilc 
I * Doit  couvrir , s'il  se  peut,  une  fin  si  cruelle. 

* C’était  avant  ce  coup  qu’il  nous  tailail  mourir  ; 

* Mais  je  tiendrai  parole , et  je  vais  vous  servir. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  I. 

LE  DCC,  l)N  OFFICIER,  C.VHUES, 

LE  DLC. 

* O ciel  ! me  fandra-t-il , de  moments  en  moments, 

* Voir  et  des  trahisons , et  des  soulèvemenU? 

* Eh  bien!  de  ces  mutins  l’audace  est  terrassée? 

l’officier. 

* Seigneur  , ils  vous  ont  vu , leur  foule  est  dispersée. 

LE  ni'C. 

* L’ingrat  de  tons  côtés  m’opprimait  aujourd’hui; 

* Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à lui. 
Que  fait  Lisois  ? 

L’OFFICIF.n. 

Seigneur,  sa  prompte  vigilance 
A partout  des  remparts  assuré  la  défense. 

LB  une. 

* Ce  soldat  qu’eu  secret  vous  m'avez  amené , 

* Va-t-il  exécuter  l’ordre  que  j'ai  donné? 

i.’oFFir.iF.n. 

* Oui , seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 

LE  ULX. 

Ce  lir.as  vailgairc  et  siir  va  remplir  ma  vengeance. 

* .Sur  rincertain  Lbois  mon  co'iir  a trop  compté , 

* Il  a vu  ma  fiiieiir  avec  tranquillité. 
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* On  ne  soulage  poiiU  des  douleursqu'on  méprise; 

* lirjiilqu'en  d'autres  mainsma  vengeance  soit  mise. 

* Vous , que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 

* Allez , qu'on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

* Vous  sortez  d’un  combat , on  autre  vous  appelle  ; 

* Ayez  la  même  audace , avec  le  même  zèle  ; 

* Imitez  votre  maître;  et  s’il  vous  faut  périr , 

* Vous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  mourir. 

(Il  reste  leiil.) 

Eli  bien  ! c'en  est  donc  bit  : une  femme  perlide 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  d’un  parricide  ! 
Qui?moi , jetreinbleraisdes  coupsqn'onva  porter? 
J’ai  clicri  la  vengeance , et  ne  puis  la  goûter. 

* Je  frissonne  ; une  voix  gémissante  et  sévère 

* Crie  au  fonddemoncieur:  Arrête,  il  est  ton  frère! 

* Ail!  prince  infortuné,  dans  ta  baine  alTenni , 

* Songe  à des  droits  plus  saints  ; Vamir  fut  ton  ami  ! 

* O jours  de  notre  enfance  1 à tendresses  passées! 

* Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

* Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 
'‘Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments! 

* Que  de  fois , partageant  mes  naissantes  alarmes , 

* D’une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 

* El  c’est  moi  qui  l’immole  ! et  cette  même  main 

* D'un  frère  que  j’aimai  déchirerait  le  sein  ! 

* O passion  funeste  ! d douleur  qui  m’égare  I 

* Non,  je  n’étais  point  ne  pour  devenir  barbare. 

* Je  sens  combien  le  crime  est  on  fardeau  cruel  I 

* Mais  que  dis-je?  Vamir  est  le  seul  criminel. 

* Je  reconnais  mon  sang,  mais  c'est  à sa  furie; 

* Il  m’enlève  l’objet  dont  dépendait  ma  vie  ; 

Ah!  de  mon  désespoir  injuste  et  vain  transport  ! 

* Il  l'aime;  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

* Hélas  ! malgré  le  temps,  et  la  guerre,  et  l’absence, 

* Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 

* Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur , 

* Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 

* Mais  lui-même  il  m'atUque,  U brave  ma  colère, 

* Il  me  trompe,  il  me  hait.  N’importe,  il  est  mon  frère! 
C'est  à loi  seul  de  vivre;  on  l’aime,  il  est  heureux; 
C'est  à moi  de  mourir,  mais  mourons  généreux. 

I.a  pitié  m’ébranlait,  la  nature  décide. 

Il  en  est  temps  encor. 


SCÈNE  II. 


LE  DL'C,  L'OFFICtER. 


LE  DUO. 


Préviens  un  parricide. 
Ami , vole  â la  tour  ; que  tout  soit  suspendu  ; 
Que  mon  frère.. 


Cours , obéi.s. 


L'OFFICIEH. 

Seigneur... 

LE  DEC. 

De  quoi  t’alarmes-Iu  ? 


l'officibr. 

* J’ai  vu,  non  loin  de  cette  porte, 

* Un  corps  souillé  de  sang  qu’en  secret  on  eniporle  ; 

* Cesi  Lisoisqui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

LEDUC.  [est  mort; 

* Qu'enlentls-je?  malheureux!  Ah  ciel!  mon  frère 

* Il  est  mort , et  je  vis!  Et  b terre  entrouverte , 
Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte  ! 

* Ennemi  de  l’état , betieux , inhumain , 

* Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin, 

O ciel  ! autour  de  moi  que  j'ai  creusé  d'abtmes  I 
Que  l’amour  m’a  changé!  qu'il  me  coûte  de  crimes; 

* Le  voile  e.st  déchiré , je  m’étais  mal  connu. 

* Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

* Ah,  Vamir!  ah , mon  frère  ! ali , jour  de  maminc  ! 
‘ Je  sens  que  je  t’aimais , et  mon  bras  t’assassiue! 

* Quoi  ! mon  frère  ! 

l’officier. 

Amélie,  avec  empressement, 

‘ Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 
le  duc. 

* Chers  amis,  empêchez  que  la  cnielle  avance; 

* Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

* Mais  non  ; d'un  parricide  elle  doit  se  venger  ; 

* Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger; 
‘(Jn'elleenUv...  Ah:  jeioccombe,e<  oevU  plosqii'*  pebf. 


SCÈNE  III. 


LE  DUC,  AMÉLIE,  TAISE. 


AUÛLIE. 

* Vous  l'emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  liaine, 

* (Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

* Ces  affreux  sentiments  que  vous  nommez  amour  ?j 

* Piiisqu’à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 

* Veut  ou  le  sang  d'un  frère,  ou  ce  triste  liyménée... 

' Mon  choix  est  bit,  seigneur,  et  je  me  donne  i vous  : 

* A force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

* Krisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère, 

* De  vos  murs  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière. 

* Que  je  ne  tremble  pitis  pour  des  jours  si  chéris; 

* Je  trahis  mon  amant , je  le  perds  â ce  prix  ; 

* Je  vous  épargne  un  crime , et  suis  votre  coiHiuèle. 

* Commandez,  disposez , ma  main  est  toute  prête; 

* Sacliez  que  cette  main , que  voua  tyrannisez , 

* Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez,  [duire... 

* Sachez  qu'au  temple  même  on  vous  m’allez  con- 

* Mais  vous  voulez  ma  foi , ma  foi  doit  vous  sufUre. 

* Allons. ..Eh  quoi  ! d’où  vient  ce  silence  affeclé? 

‘ Quoi  ! votre  frère  encor  n’esl  point  en  liberté? 


LE  duc. 

1 frère? 

AUdLIE.  , 

Dieu  puissant  ! dissipez  mes  alarmes 
1 ! de  vos  yeux  cruels  je  vois  lomber  des  lanues  • 
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l£  OLC. 

* Vous  ikmanOc/.  sa  \ie... 


LE  DVÎC  DE  EOl\,  ACTE  \ . SCtNE  V 

• A ceiil  ti)is<lem«seus  cumlmu  \a 


AMKI.IE.  • 

Ahlnu'esV-ccqHej'enlends?  * 

* Ycmsqm  m'aviez  promis... 

LE  mx. 

M«\iime , U n’esl  pins  lemps.  ; 
AMÉLIE. 

‘ H n'eslpius  temps'.  Vamir... 

LE  DUC. 

Il  cal  trop  vrai,  cruelle'. 

Que  l'amour  a conduit  cette  main  criminelle  ; 

’ l.isois , pour  mon  mallieur , a trop  su  m'obéir. 

* Ail'  revenczà  vous,  vivez  pour  me  punir. 

' Frappez  ; que  votre  main , contre  moi  ranimée , 

' Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a trop  a'imi  e , 

’ tn  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups! 

* Oui , ]*ai  tué  mon  frère , et  l’ai  tué  pour  vous. 

‘ Vengez  sur  un  coupable , ind'igne  de  vous  plaire , 
‘Tous les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  tait  taire. 

AMÉLIE,  le  jetant  entre  les  bras  de  7’alse 

* Vamir  est  mort?  barbare!... 

LE  DliC. 

Oui  ; mais  c'est  de  la  main 
■ Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'assass'ui. 

. AMÉLIE,  soutenue  par  Tofse,  et  presque  éranouir. 

* Il  est  mort  ! 

LE  DIX. 

Ton  reproclie... 

AMÉLIE. 


Ne  dtvais-tu  te  remlre  à mes  tristes  souiiaiU 
Que  quand  ma  \asBion  l'ordonnait  des  torfaitsl 
' Tu  ne  itt’as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère . 

Ltsots. 

* lorsque  j'ai  retusé  ce  sanglant  m'mistère , 

* Votre  aveugle  courroux  n'allail-'d  pas  soudant 

I * Du  so'm  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

I LE  tlLC. 

j * D'amour, leseulamour,demcssensloujoursmahre, 

' * En  m' Otant  ma  raison , m’eût  excusé  \icul-ètre  ; 

^ * Mais  toi , dont  la  sagesse  et  les  reftex'ions 
I * Ont  calme  dans  ton  sein  loules  les  passions , 

1 * Toi , dont  j'avais  tantcraint  l' esprit  terme  et  rigide, 

* Avec  iranqu'dUté  penneure  un  parricide! 

Lisms. 

* Eb  bien',  puisque  la  bonté  avec  le  repentir , 

* Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  la  traliir , 

* D'un  si  juste  remords  ont  péntlré  votre  4me  ; 

* Puisque , malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamme, 

* Au  prix  de  votre  sang  voua  voudriez  sauver 

* Le  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

■ Je  puit  donc  m'expliquer  , je  puis  donc  vous  apprendre 

* Que  de  vous-même  enfin  Liso'is  sa'il  vous  défemlre. 

* Connaissez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

I Au  doc.)  ; A Amélie.) 

*Vous,gardczvo5remords;et  vous,  séchez  vos  pleurs. 

* Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 

I * Venez,  paraissez,  prince,  embraa.sez  votre  frère! 
! ILc  vhéàlre  x'oovre . Vamir  parail.  ) 


Epargne  ma  misère  : I 

* Laisse-moi  ; je  n'ai  plus  de  reproche  à le  fa'ire. 

‘ Va,  porte  ailleurs  ton  crime  et  Ion  vain  repentir; 

‘ La'isse-mui  l’adorer , l’embrasser , el  mourir. 

LE  DUC. 

* Ton  liorreur  est  trop  juste.  Eli  bien  ! clièrc  Amélie , 
Par  pitié,  par  vengeance , arraclie-moi  la  vie. 

' Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  les  coups  ; 

‘ Que  ma  main  les  comluise... 


SCRISE  IV.  I 

KE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

Ah,  ciel!  que  faites-vous? 
LE  DUC.  {On  le  désarme.) 

* Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  jiisUre. 

AMÉLIE,  à Lisois. 

* Vous,  d*un  assassinat  tous  êtes  le  complice? 

LE  DUC. 

* Ministre  de  mon  crime  , as-tu  pu  m'obéir  ? 

LISOIS. 

* Je  vous  avais  promis  , seigneur,  de  vous  servir. 

I-E  DUC.  ' 

* Mailiciireux  <pie  je  suis  ! ta  sévère  rudesse 

i. 


SCENE  V. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  VAMIR,  LlStMS 


Qui  ? vous  ! 


AMÉLIE. 


LE  lUTC. 

Mon  frère  î 

AMÉLIE. 

Alî . ciet! 

LE  mic. 

Qui  Tauraii  pu  penser? 
VAMIR,  s'aronçoiit  du  fond  du  Ihédtie. 

• J'ose  encor  te  revoir , le  plaiiuïre  , et  t'embrasser. 

I.B  DUC. 

• xMon  crime  en  est  pUisgrand,  puisque  lonc<Pur  l’ou- 

AMELIE.  tblic. 

• l.isois,  digne  héros,  qui  nie  lîonnez  la  vie... 

LE  DUC. 

• li  la  donne  à tous  trois. 

LISOIS. 

Vn  indigne  assa.s$in 

• Sur  Vamir  à mes  yeux  .ivait  levé  la  main  ; 

• J'ai  frappé  le  barharc  ; et , prévenant  encore 

• Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 

*20 
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r>Oü  LE  DUC  DE  FOIX, 

J'ai  (ciiit  (l'avoir  verse  ce  sang  si  précieux , 

’ Sùr  que  le  rcpciuir  voua  ouvrirait  les  yeux. 

I.E  Dtc. 

* Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne , 

* Le  prix  que  je  l'en  dois,e’est  de  m'en  rendre  digne. 
’ Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 

* Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baisses  devant  toi , 

* Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d’un  frère, 

* El  la  Iwauté  fatale , à tous  les  deux  trop  clièrc. 

VAMin. 

* Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 

* Quel  est  donc  ton  des.sein?  parle. 

I.E  uuc. 

De  me  punir , 

* De  nous  rendre  à tous  trois  une  égale  justice , 

* D’expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice , 

* Le  plus  grand  des  forfaits , où  la  fatalité, 

' L’amour,  et  le  courroux , m’avaient  précipité. 

* J’adorais  Amélie , et  ma  flamme  cruelle , 

* Dans  mon  c<rur  désolé,  s’irrite  encor  pour  elle. 

' Lisois  sait  à (|ucl  point  j'adorais  ses  appas , 

' Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  tré|>as  ; 

* Dévoré , malgré  moi , du  feu  qui  me  possède , 


FIN  DU 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

* Je  l’adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  (^ède. 

* Je  m'arrache  le  (xeur  en  vous  rendant  heureux  : 

* Aimez-vous  : mais  au  moins  pardonnez-moi  tous 

VAUin.  [deux. 

AhI  ton  frère  1 tes  pieds,  digne  de  ta  clémence, 
Égale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

; AMÉUE. 

* Oui , seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux  ; 

I * La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

'Vous  me  payez  trop  bien  demesdoulcurssoufTi'rtes. 

I LE  DUC. 

* Ah  ! c’est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  mes  per- 

* Maisvousm'apprenezlousàsuivre  la  vertu,  [tes! 

* Ce  n'est  point  à demi  que  mon  ca-nr  est  rendu  : 

I ( A Vâmir.  ) 

Je  suis  en  tout  ton  frère;  et  mon  âme  attendrie 
I * Imite  votre  exemple , et  chérit  sa  patrie, 
j • A lions  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 

1 * Mon  crime , mes  remords , et  vos  félicités. 

I Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  zèle  , 

I Au  sang , à la  |ialrie , à l'amitié  Adèle, 

Et  vous  faire  oublier , après  tant  de  tourments , 

I A force  de  vertus , tous  mes  égarements. 


DUC  DE  FOIE. 
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L’t,aiA.lSGE, 


QUAND  EST-CE  QU’ON  ME  MARIE’ 


COMKülE  EN  Tl\0lS  ACTES,  ET  EN  PKOSE.  — WA, 


lenicnl  de  \i  rendre  rnoin»  \ibre  , mai*  encore  A‘e\oî{toev 

1‘ 


AVERTISSEMENT'. 

\ idée  ou  ic  lOuTcoir  de  V ancien  Comte  de  Bonrsoupe  el  d« 
Celte  comédie  fut  représentée,  wma  le  litre  du  Comlrd*  ■ *^"wleur. 
iîourjou/te.îiCircy.  cbeilamartiuiac  du  Chilcicl,  en  1754.  ’ Cette  comédie  parait  ici  telle  que  Vauteur  Vatail  faite 
EMe  eu  dUlriboa  les  rôles  aux  peraonnes  de  sa  société,  sen  'i  P™**  . n»«  le  litre , ka  penonnage» , cl  quel- 

rêsemnl  un  pour  cite , el  un  aolrc  pour  fauteur.  A'oltairc  I ^t*Rferes  cnrreclions  de  délaiti.  tirés  d'une  seconde  edi- 

paraît  n'aroir  point  gardé  le  manuscrit  de  ccUc  pièce,  ni  j dounée  à Vienne  en  I7ô5.  Quant  an  nouveau  dénoô- 

de  ccilo  des  Originaux , qui  f avait  précédée  de  deux  ans  ; i » qui  parait  un  peu  forcé , et  moins  plaisant  que  Van- 
el  l une  et  f autre  restèrent  long-tomps  Ignoréesdu  public.  | .onia  plaré  comme  varinnle,  à la  suite  du  troisième 
Ces  plus  anciens  amis  de  fauteur  seulement  en  avaient  , 

conservé  quelque  souTcnir.  Nous  avons  entendu  dire  6 • — -r— . 

H,  d'Argental  que  Voltaire  avait  fait  autrefois , an  château  : 
de  Cirey , des  comédies  fort  gaies , entre  autres  un  Comte  \ 
de  BoursoufU  5 que  même  U y en  avait  en  deai  de  ce  nom,  ' 
et  qu'oQ  les  distinguait  par  les  dénominations  de  Grand  et  ^ 


PERSONN  AGES  DE  PROLOGUE. 


Ski»inDC  Toca. 


de  Petit  Bowtoufie.  La  différence  consistait  apparemment 
en  ce  que  f une  était  en  trois  actes  , el  faulrc  eu  un.  En 
effet,  oa  a Ironvé,  dans  le  catalogue  dea  livres  de  M.  do 
Pont-  de-V cyle,  f iodicalkm  d*un  Comte  de  Boursou/Ir  en  un 
•cle  : mais  il  y est  rsogé  dans  la  section  des  opéras  comi- 
ques; ce  qui  doit  faire  supposer  que  fauteur  avait  a}oulé 
dt  la  poésie  à sa  pièce.  Nous  ne  coonatsions  point  cct  opéra 
comique , at  noos  ignorons  s’il  existe  encore. 

Le 26  do  janvier  1761 , on  représenta  à Paris,  sur  le 
U^lre  de  la  Comédie-Italienne,  une  comédie  en  irois  ac- 
las,  en  proae,  intitoléo  Quand rst-ee  qu'on  me  marie?  sans 
Mm  d’auteur.  C'éUit  le  Comte  de  Boureoupe  sous  un  autre 
titre , el  arec  d'autres  noms  de  personnages.  On  ne  soup- 
çoooa  point  que  Voltaire  en  fût  faoteur  anouytne  : cela 
n'est  pas  surprenant;  mais  ce  qui  parait  singulier , c'est 
que  cetta  pièce  fut  jouée  et  imprimée  la  même  année  à 
Vieooe  en  Autriche.  Écrite  d'abord  avec  une  certaine  li- 
berté que  le  genre , le  sujet  et  la  circonstance  d'un  pareil 
amuseinent  comportait,  elle  dut , en  paraissant  a Vienne, 
éprouver  quelques  modifications.  On  ta  mit  en  deux  actes, 
arec  on  nouveau  dénodmeut.  Les  noms  des  personnages  y 
fhreot  probablement  cens  qoi  avalent  été  suhstiioés  aux 
aodeos,  sur  le  IbéAtrc  de  la  Consédic-Italienoe , A Paris. 
Le  Comte  de  Boursoupe  s’y  trouve  changé  en  Comte  de 
Faientiile;  le  èaron  de  ta  Coehonnière,  Thérèse,  Ma- 
iaudin,  Pasquin,  madame  Barbe,  etc.,  sont  remplacés 
par  le  baron  de  La  Canardière,  Cotton,  Triçaudin , A/rr- 
Hn , madame  Michelle,  etc.  Il  est  probable  que  tes  motif 
des  changecneatsfiiitJàU  pièce, CO  1761,  étaient,  noo-sru- 


* Cvf  averOsseroenC  est  de  feu  Oecroix . 

J édition  de  Ketü.  (B.) 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


IT.  COVrre  DE  FiTT.NVIlU!. 

Le  CBEVALtER.  trvnt  du  coœtr. 
LE  B.VRON  DE  LA  CANAEDp.RE 
GOTTOÎV , Dite  do  baron. 

■AotMr  HICHËILE,  gourmitoU 
de  Oottea. 

TRIÛAV  . Inlrlgant. 


LE  BAILU. 

MERLIN,  T»lel  do  (btraUcr. 
JÉROME , . 

COLIN  ^ I «akU  do  baron 
MAikTlV,  • 

Vutii  ce  U »tru  ce  . 


l'un  des  édiietirs  de  ! 


La  «fHve  <e  patM!  d»iki  l«  TlUagr  de  U CaoArdtere. 


PROT.OGXJE. 


MADAMI:  nu  tour  , VOLTAIRE. 

MADAME  DU  TOVD. 

Tton,  je  ne  jouerai  pas  : le  bd  emploi  vraiment  ; 
La  lieUe  farce  qu'on  apprête! 

Le  ptaisant  Jivertieemeot 
Pour  le  jour  de  Louis,  pour  cette  auguste  fête , 
Pour  la  fille  des  rois,  pour  le  sang  des  héros , 
Pour  le  juge  éclairé  de  nos  iDeilleurs  ouvrages. 
Vanté  des  beaux-esprits , consulté  par  les  sages. 
Et  pour  la  baronne  de  Sceaux  l 
VOLTAIRE. 

Mais  pnur  être  baronne  csl-on  si  difficile? 

Je  sais  que  sa  cour  est  l'asile 
l>n  goût  que  les  Français  savaient  jadis  aimer  ; 
^(ais  elle  est  le  séjour  de  la  douce  iridulgeore. 
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■'"S  L•£CIIA^’GE, 

Oq  a ^Ti  son  suffrage  cn^eiiirnor  » la  Fraucc 
O (|QC  l'on  devait  esHincr  : 

On  la  voit  garder  le  silence , 

H ive  décider  (Kiint  alors  qu’il  faut  bl^imci'. 

MAÜABIE  DU  TOUR. 

KHc  se  taira  donc,  monsieur,  à voire  Tarce. 

VOLTAIRE. 

Kh  ! pourquoi,  s'il  vous  plailf 

MADAME  DU  TOUR. 

Oh!  i»arce 

Que  l'on  hait  les  mauvais  plaisanta. 

VOLTAIRE. 

Mais  que  voulez -vous  donc  pour  vos  amuscroeuUf 
MADAME  DU  TOUR. 

Toute  autre  chose. 

VOLTAIRE. 

Eh  quoi!  d4*a  trag<vj(4« 

Qui  du  Uiedtrc  anglais  soient  d'horriblca  copU's: 

MADAME  DU  TOUR. 

N<»n,  ce  D'est  pas  ce  qu’il  nous  faut  ; 

La  pillé,  noD  l’horreur,  doit  régner  sur  b 
Ik's  sauvages. Anglais  la  Irislc  Melpomène 
Phi  pour  théétre  un  écbaraud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-vous  mieux  la  sage  et  grave  comédie 
Où  J'on  instruit  toujours,  oii  jamais  on  ne  rit, 

Où  St^iK-quc  et  Montaigne  eialcnl  leur  cspril . 

Où  le  public  eaUo  bal  des  mains,  et  s’ennuie? 

MADAME  DU  TOU». 

Non,  j'ainKTais  mieux  Ahequin 
Qu'uu  comique  de  celle  espèce  ; 

Je  ne  puis  souffrir  la  sagesse , 

Quaud  elle  pi-éche  en  brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh!  que  voulez-voas doue? 

MADAME  DU  TOUR. 

De  la  simple  njtiire, 

Un  ridicule  fin,  des  portraits  délicats , 

De  la  noblesse  sans  enflure; 

Point  de  moralités  ; une  morale  pure 
Qui  naisse  du  sujet,  et  ne  sc  montre  pas. 
le  veut  qu’ou  suit  plaisant  saus  vouloir  faire  rire; 

^u'ou  ait  un  stvle  aisé,  gai,  vif,  cl  grueicui; 

Je  veux  eufio  (pie  vous  sachû  t écriie 
t.lommo  ûD  parle  en  ces  Ikux. 

VOLTAIRE. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  renonce  à vous  plaire. 

V(»us  rircij  d>-mnndez  trop  : je  m'en  liivr  ùs  mal  ; 

Allez  vous  adriMer  A undame  de  Staai  * : 

Vous  Irouverei  Jà  votre  affaire. 

MADAME  DU  TOUR. 

Oh  î que  je  voudrais  bien  qu’elle  nous  eut  donué 
Quelque  lK>noe  ptaîsaiiteric! 

VOLTAIRE. 

Je  le  voudrais  aussi  : j’etals  déterminé 
A oe  vous  {K)iut  Idclicr  ma  vieille  rapsodic  , 
fniiigu»'  du  S(^t)ur  aux  Gréecs  destiné. 

* On  muiult  madamr  de  Staai  par  ses  m/moirer,  quohju’ellc  | 
au  eu  nfitention  de  ne  s'y  rendre  qu'en  busit.  Elle  a lji(  | 
queit|ucs  cunié(lii-s  où  (iy  a du  naturel,  de  la  gaieté  el  do  bon  ! 
ton.  (K.  1 


PnOLOGCE. 

madame  du  toux. 

Eb!qui  J'a  donc  voulu? 

VOLTAIRE. 

Qui  Ta  voulu?  Thérèse... 

C est  une  étrange  feoujje  : if  faut,  ne  vous  déplaise, 
Quitter  tout  dès  qu 'elle  a parlé, 

Dûl-Kin  être  berné,  sifflé, 

Die  veut  à-la-fuis  le  bal  et  comédie. 

Jeu,  toilette, opéra,  promenade,  soupé. 

Des  pompons,  des  magots,  de  la  géométrie. 

Son  cspril  en  tout  temps  est  de  tout  occupé; 

Et,  jugeant  des  autres  par  die. 

Elfe  croit  que  pour  plaire  on  n'a  qu’à  le  vouloir; 

Que  tous  les  arts,  ornés  d'une  grtke  nouvelle, 

De  briller  dans  Anel  sc  feront  un  devoir. 

Dès  que  dû  Maine  les  appelle. 

Pasc  pour  les  beaux-arts,  ib  sont  faits  pour  scs  jeni, 
Mais  non  les  farces  insipides: 

Gilles  doit  disparaître  auprès  des  Eurtpidea. 

Je  conçois  vos  raisons,  et  vous  m'ousrex  les  yeux. 

On  ne  me  jouera  point. 

Madame  du  tour. 

Quoi!  que  rouiex-rous  dire? 

On  ne  vous  jouera  point?,.,  on  vous  jouera,  morlileu! 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vouloir  nous  |>rcscrtrc 
Vos  volontés  pour  règle...  Oh!  nous  verrous  luau  jeu; 
Nous  verrons  si  pour  rien  j'awai  pris  tant  deperne, 
Que  d’apprendre  un  plat  nile,  eide  le  rvjiéler... 

VOLTAIRE. 

Mais... 

MADAME  DU  TOUR. 

Mais  je  crois  qu'ici  vous  voulez  disputer? 
VOLTAIRE 

Vouj-mème  m’avez  dil  qu’il  fallait  sur  la  scène 
Plusd  esprit,  plus  de  seiu,  des  mœurs,  un  imilleur  loo... 
Vu  ouvrage  en  un  mot... 

madame  mi  TOUR. 

Oui , vous  avez  raison  ; 

Mais  JC  veux  qu'on  vous  siffle,  et  j'en  fais  mou  envie. 

St  unis  u'éles plaisant,  vous  serez  plaisanté: 

Et  ce  plaisir,  en  vérité, 

Vaut  celui  de  la  comédie. 

Allons,  que  l'on  conimence... 

VOLTAIRE. 

Oh!  mais...  mus  m'avez  dit... 
MADAME  DU  TOUR. 

J'aurai  mon  dil  et  mon  dédit. 

VOLTAIRE. 

j De  berner  un  pauvre  bomiiic  ayez  plus  de  icrupulc. 

I MADAME  DU  TOUR. 

I %ousvoiU  bien  malade!  Il  faut  servir  les  gmods. 

I Ou  amuse  souvent  plus  par  son  ridicule 
I Que  l’on  ne  plaît  par  ses  tairais. 

I VOLTAIRE. 

^ Allons , soumelloQK-mius  ; |s  n^sislanceest  vaine. 

Il  fant  bien  s’immoler  pour  les  plaisirs  d’Anet. 

\üu*  n êtes  dans  ces  lieux,  messieurs,  qu’une ceolaloé  : 
Vous  me  garderez  le  secret. 

FIN  DU  rROLOCUE. 
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VREMIER. 

SC’.ENF.  1. 

le  chevalier,  merlin. 


Mtrliuï 
Monsieur  ? 


LE  CHBVXLltK. 


HEHLIM. 


\CTE  U SCtM'.  \. 

^ nui  oM  hil  1»  lois  -,  icscaicts  n'uni 
suUo,  je  \e  vois  bien. 

MERUV. 

Ei\  i nions'ieut,  si  vous  aviez  eu  \«s  so'ixanic  m'iRe 
Vivres  de  renie,  vous  Ves auriez  déji  inançévs, el  voua 
1 n'auriez  plus  de  ressouree  ; mais  monsieur  le  courte 
I de  FalenviWe  aura  pilié  de  vousj'd  vienl  ici  pour 
^ épouser  la  fille  du  baron,  qui  aura  e'm(\  cenl  mille 
francs  de  biens  ■.  vous  aurez  un  \ield  présenl  de 


LE  CllKvaUKK. 

Conna'is-lu  dans  le  monde  entier  un  plus  nialbeu- 
reiix  liomnie  que  Ion  maître? 

UEIILIS. 

Oui,  monsieur,  j'en  connais  un  plus  mallieureuz, 
sans  contredit. 

LE  CllEVAUEB. 

Eb , qui? 

UEIILI.V. 

Votre  Talet,  monsieur,  le  (lanvrc  Merlin. 

LE  ClllIVAUEn. 

En  connais-lu  un  plus  fou? 

MEaLI.V. 

Oui,  assurément. 

LE  CHEVALIER. 

Eh , qui?  lioarreau , qui? 

HEKLIM. 

Ce  fou  de  Merlin,  monsieur,  qui  sert  mi  maître 
qui  n'a  pas  le  son. 

LE  CIIEVALIEU. 

Il  faut  que  je  sorte  de  cette  malheureuse  vie. 

UERLI.N. 

Vivez  plutôt , monsieur , pour  me  payer  nies  ga- 
ges. 

LE  CUF.VALIEH. 

J ai  mangé  tout  mon  bien  au  service  du  roi. 

MEnl.l^. 

Dites  au  service  de  vos  iiialiresscs,  de  vos  fantai- 
s.es,  de  vos  folies.  On  ne  mange  jamais  son  bien  en 
ne  fesant  que  .son  devoir,  Qui  dit  ruiné  dit  prodi- 
gue ; qui  dit  malheureux  dit  imprudent;  et  la  mo- 
rale.... 

LE  CHEVALIER. 

Ah,  coquin!  lu  abuses  de  ma  patience  et  de  ma 
misère  : je  le  pardonne,  parce  que  je  suis  (uiivre; 
mais  si  ma  fortune  change , je  l'assommerai . 
MERLIN. 

Mourez  «le  faim,  monsieur,  mourez  de  faim. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  bien  A quoi  il  faut  nous  résoudre  tous  deux , 
si  monniaruufle  de  frère  aîné,  le  comte  de  Falenville, 
n'arrive  pas  aujourd'hui  dans  ce  maudit  village  où 
je  I attends.  O ciel!  faiil-il  que  cet  homme-là  ail 
soixante  mille  livres  de  rente  pour  éire  venu  au 
ujoiidc  une  aiuiee  avant  iiioi  ! Ah  ' ce  sont  les  aines 


noces. 

LE  chevalier. 

Epouser  encore  cinq  cent  nulle  francs,  et  le  tout 
parce  qu'on  est  aîné  ; et  moi  être  rcdu'il  à altendre 
ici  de  ses  Uintcs  ce  que  je  devrais  ne  tenir  que  de  la 
nature  1 Demander  quelque  cliose  à son  frère  aine  , 

I c'est  là  le  comble  des  disgrâces. 

1 MERLIN. 

1 Je  ne  connais  pas  monsieur  le  r(imle , mais  il  me 
I semble  que  je  viens  de  voir  arriver  ici  M.  Trigaudiii, 

• votre  ami  elle  sien,  et  celui  du  baron,  et  celui  de 
tout  le  monde;  cet  homme  qui  noue  plus  d'intrigues 
«lu  il  n en  peut  débrouiller,  et  qui  fa'it  des  mariages 
et  des  divorces,  qui  prèle  et  qui  emprunte,  qui  don- 
ne et  qui  vole,  qui  fournit  des  maîtresses  aux  jeunes 
gens,  des  amants  aux  jeunes  femmes,  qui  se  rend 
redouté  et  ncces.salre  dans  toutes  les  maisons,  «pii 
tait  tout  et  qui  est  partout  : U n'est  pas  encore  pendu, 
profilez  du  temps , parlez-lui  ; cet  homme  là  vous 
tirera  d'affaire. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non.  Merlin,  ces  gens-là  ne  sont  bons  que 
pour  les  riches  ; ce  sont  les  parasites  «le  la  société. 

Ils  servent  ceux  dont  ils  ont  besoin,  et  non  pas  ceux 
qui  ont  besoin  d'eux,  et  leurs  vices  ne  sont  utiles  qu’à 
eux-mfmes. 

MERLI.N. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  partlonnez-moi ; les 
fripons  sont  assez  serviables  : M.  Trigaudin  se  mêle- 
rait peut-être  de  vos  affaires  pour  avoir  le  plaisir  de 
s’en  mêler.  En  friiion  aime  à la  fin  l’inlriguc  pour 
l'intrigue  elle-même;  il  est  actif,  vigilant;  il  rend 
service  vivement  avec  un  très  mauvais  coeur;  tan- 
dis que  les  honnêtes  gens,  avec  le  meilleur  c«rur  du 
inonde,  vous  plaignent  avec  indolence,  vous  laissent 
dans  la  misère,  et  vous  ferment  la  porte  au  nez. 

LE  CHEVALIER. 

• Hélas!  je  ne  connais  guère  que  de  ces  honnêtes 
gens-IA  ; et  j'ai  bien  peur  que  monsieur  mon  frère 
ne  soit  un  très  honnête  homme. 

MERLI.N. 

\'«>ilà  M.  Trigaudin,  qui  n'a  pas  tant  de  probité 
peut-être,  mais  (|iii  pourra  vous  être  utile- 
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L'ÉCHANGE,  ACTE  1,  SCÈNE  III. 


SCÉ!\E  II. 

LE  CHËVALIEU,  TRIÜAÜDl.N,  MERLIN. 

THICAIJDIM. 

Donjour,  mon  très  agrt'able  chevalier  ; embrassez- 
moi,  mon  très  cher.  Eli!  (lar  quel  hasard  vous  ren- 
coalré-je  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 

Tar  un  hasard  très  naturel , et  très  malheureux  ; 
|>arce  que  je  suit  dans  la  misère  ; parce  que  mon 
frère  qui  nage  dans  l'opulence,  doit  passer  ici  ; parce 
que  je  l'aitends,  parce  que  j'enrage,  (larce  que  je  suis 
au  désespoir. 

THICACDIX. 

Voilà  de  très  mauvaises  raisons;  allez,  allez,  conso- 
lez-vous; Dieu  a soin  des  cadets  ; il  faudra  bien  que 
votre  frère  jette  sur  vous  quel«|ues  regards  de  eom- 
jiassion.  C'est  moi  qui  le  marie , et  je  veux  qu'il  y 
ait  un  pot-ile-vin  pour  vous  dans  ce  marché.  Quand 
quelqu'un  (qwiise  la  fille  du  baron  de  La  Canardière, 
il  faut  que  tout  le  monde  y gagne. 

LE  CHEVALIER. 

Eli  ! traître,  que  ne  me  la  fesais-tu  épouser?  j'y 
aurais  gagné  bien  davantage. 

TRIGAUDIN. 

D'aceord;  hélas!  jecroisque  mademoiselle  de  LaCa- 
nardière  vous  aurait  épousé  tout  aussi  volontiers  que 
votre  frère.  Elle  ne  demande  qii'unmari;  elle  nesail 
|ias  seulement  si  elle  est  riche.  C'est  une  fille  elevée 
dans  toute  l'ignorance  et  dans  toute  la  grossière  rus- 
ticité de  son  père.  Ilssont  nés  avec  un  |icu  de  biens  ; 
un  frère  ik  la  baronne,  intéressé  dans  les  affaires, 
un  imbécile  qui  ne  savait  ni  penser  ni  jurler,  mais 
qui  savait  calculer,  a gagné  à Paris  cim]  cent  mille 
francs  de  biens  dont  il  n'a  jamais  joui  ; il  est  mort 
précisément  comme  il  allait  devenir  insolent.  La 
liaronne  est  morte  de  l'ennui  qu'elle  avait  de  vivre 
avec  leliaron;  et  la  fille,  à qui  tout  ce  bien-là  ap- 
liarlient,  ne  peut  être  mariée  par  son  vilain  père 
qu’à  un  homme  excessivement  riche  . jugez  s'il  vous 
l’aurait  domiée,  à vous  qui  venez  de  manger  votre 
légitime. 

LE  chevalier. 

Eiiliii,  tu  as  procuré  ce  parti-là  à mon  frère;  c’est 
fort  bien  fait;  mais  que  t’en  revient-il? 

TEICAUniiV. 

AhI  il  me  traite  indignement;  il  s’imagine  cpic 
son  niérileseula  fait  ce  mariage;  et,  son  avarice 
venant  à l’ajqiiii  de  sa  vanité,  il  me  paie  fiirt  mal 
|H)ur  l'avoir  trop  bien  servi.  J’en  demande  jurdon  à 
iiioiLsieur  son  frère  ; mais  monsieur  le  comte  est  pres- 
que aussi  avare  que  fat  ; vous  n'ètes  ni  l’un  ni  l'au- 
Ire  ; et  si  vous  aviez  son  bien,  vous  feriez.... 

LE  CHEVALIER. 

Oli  oui!  je ferakdelrès belles choscsimabirayaiit 


rien,  je  ne  puis  rien  faire  que  de  me  désespérer,  et 
le  prier  de  ..  Ab!  j'entends  un  bruit  extravagant 
dans  cette  hôtellerie  ; je  vois  arriver  des  chevaux  , 
des  chaises  ; c'est  mon  frère,  sansdoute.  Quel  brillant 
équipage  ! et  quelle  différence  la  fortune  .met  entre 
les  liommesi  Ses  valets  vont  bien  me  mépriser. 

TRIGAUDIN. 

Cest  selon  que  monsieur  le  comte  vous  traitera  : 
les  valets  ne  sont  pas  d’une  autre  espèce  que  les 
courtisans;  ils  sont  les  singes  de  leurs  maîtres. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  DE  FATENVILLE,  nislEUlis 

valets,  LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN, 

MEllLIN. 

I.E  COMTE. 

Ah  I quel  supplice  que  d’étre  six  heures  dans  une 
chaise  de  poste  ! on  arrive  tout  dérangé,  tout  dé'- 
poudré 

LE  chevalier. 

Mon  frère , je  suis  ravi  de  vous... 

TRIGAUDIN. 

Monsieur,  vous  allez  trouver  dans  ce  pajsK?i... 

le  COUTE. 

Holà!  hé!  qn’on  m'arrange  un  peu;  foi  de  sei- 
gneur, je  ne  iKiurrai  jamais  me  montrer  dans  l’iéat 
où  je  suis. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère , je  vous  trouve  très  bien , et  je  me 
flatte... 

LE  COMTE,  à ses  çtitt. 

Allons  donc  un  peu!  iin  miroir,  de  la  poudre 
d’œillet,  un  pouf,  un  pouf...  Hé!  bonjour,  H.  Tri- 
gandin,  bonjour.  MaUcmoiselle  de  La  Canardière  nie 
trouvera  horriblement  mal  en  ordre.  {A  fini  de  ses 
gens.)  Mons  iln  Toupet,  je  vous  ai  déjà  dit  mille  fiis 
que  mes  (icrniques  ne  fuient  point  assez  en  arrière  ; 
vous  avez  la  fureur  d'enfoncer  mon  visage  dans  une 
épaisseur  de  cheveux  qui  me  rend  ridicule,  sur  mon 
honneur.  M.  Trigaudin,  àpropos... {.^u  clietaUer.) 
Ah!  vous  voilà,  Chonchon. 

LE  CHEVALIER. 

. Oui,  et  j’attendais  le  moment... 

LE  COMTE. 

M.  Trigaudin,  comment  trouvez-vous  mon  liabil 
de  noces?  l'étoffe  m’a  codlé  cent  écus  l'aune. 

TRICAIDI.V. 

Mademoiselle  de  La  Canardière  en  sera  éblouie. 

I.E  chevalier. 

La  pesic  soit  du  fat  ! il  ne  daigne  pas  seulement  me 
iTgarder. 

MERLIN. 

Elr  pouiqiioi  vous  adressez-vous  à lui,  à sa  |icr- 
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Mone?  que  oe  parlez-vous  à sa  perruque,  à sa  bro- 
derie» à son  équipage?  Flaitez  sa  vatUté  au  lieu  de 
vouloir  toucher  son  cœur. 

LE  CHEVALIER. 

Non»  j’aimerais  niieuxcrever  que  de  faire  la  cour 
à ses  impertinences. 

LE  COMTB. 

page,  levez  un  peu  te  miroir,  haut»  plus  liaut; 
vous  êtes  fort  maladroit»  page,  foi  de  seigneur, 

LE  CliRVALlER. 

Mais,  iQoo  frère»  voudrez-vous  bien  enfla... 

LE  COUTE. 

Charmé  de  te  voir,  mon  cher  Chonclion,  sur  mon 
honneur;  lu  reviens  donc  de  la  campagne,  un  peu 
grtlë  à ce  que  je  vois.  (/I  rit.)  Eh!  eh  ! eh!  eh!  eh 
bien!  qu’est  devenu  tou  cousin,  qui  partit  avec  loi 
il  y a trois  ans? 

LE  CHBVAUER. 

Je  VOUS  ai  mandé  il  y a un  an  qu’il  était  mort. 
C’êlail  un  très  honnête  homme  ; et  si  la  fortune... 

LE  coifTB,  fottjoiirs  à sa  toilette. 

Ah!  oui,  oui,  je  l’avais  ouhlié;  je  m'en  sonvien.s» 
il  est  mort;  il  a IwVn  fait;  cela  n’élail  pas  riche. Vous 
venez  peut-être  à la  noce,  monsieurChonchon;  cela 
n est  pas  maladroit.  {A  7>T$audt».)  Écoulez,  mon- 
sieur r rigaudin,  je  prétends  aller  le  plus  lard  que 
je  pourrai  chez  mademoLselte  de  LaCanardière;  j’ai 
quelques  affaires  dans  le  voisinage,  la  petite  marquise 
n est  qu  à deux  cents  pas  d'ici.  Eh  ! eh  ! eh  ! je  veux 
un  peu  aller  la  voir  avant  de  Uîler  du  sérieux  em- 
barras d’une  noce...  Mons  Trigaudin,  qu'on  mette 
un  peu  mes  relais  à ma  cliaise. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

lE  CHEVALIER. 

Pourrai-je,  pendanl  ce  tetnps-lii,  avoir  l'iioniieur 
de  vous  dire  un  petit  mot? 

LE  COMTE. 

Que  cela  soit  court,  au  moins  : un  jour  de  mnriasc 
on  a la  lôte  remplie  de  tant  de  clioses,  qu'on  n’a 
guire  le  temps  d’ écouter. 

LE  CIIKVALtER. 

Mon  frère,  j’ai  d'aliord  à vous  dire... 

LE  COMTE. 

Héelleinent,  Clionclion,  crover-vous  que  cet  ha- 
bit me  »iée  bien? 

LE  CIIRVALIEII. 

J'ai  donc  i vous  dire,  mon  frère,  que  je  n’ai  pres- 
que rien  en  en  partage , que  je  suis  prêt  à vous 
abandonner  tout  ce  qui  peut  me  revenir  de  mon 
bien,  si  vous  avez  la  générosité  de  me  donner  dix 
mille  francs  une  fois  p.vyés.  Vous  y gagneriez  en- 


I core,  et  vous  me  tireriez  d’nn  bien  cmcl  embarras; 
je  vous  aurais  la  plus  sensible  obligation. 

I LE  COMTE , apprlant  set  gent. 

Holà  ! hé  I ma  chaise  est-elle  prête  ? ClioncIion  ; 

1 vous  voyez  bien  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  parler 
d'affaires.  Julie  aura  diné;  U faut  que  j'arrive. 

LE  CIIEVAI,IEn. 

j ' Quoi  I vans  n’opposez  à des  prières  dont  je  rougis 
que  celte  indifférence  insullaiile  dont  vous  ra’ae- 

< câblez? 

! LE  COMTE. 

Mais,  Clioiirlion,  mais,  en  vérité,  vous  n’y  pen- 
sez pas.  \oiis  ne  savez  |ias  combien  un  seigneur  a 
de  peine  à vivre  à Paris,  combien  coûte  un  berlin- 
got; cela  est  inrroyable:  foi  de  seigneur,  on  ne 
peut  pas  voir  le  Iwut  de  l’anme. 

I LE  CllEVALIEn. 

Vous  m’abandonnez  donc? 

I LE  COMTE. 

I \ ous  avez  voulu  vivre  comme  moi  ; cela  ne  vous 
allait  pas,  il  est  bon  que  vous  pâtissiez  un  peu. 

LE  CHEVAI.IEU. 

Vous  me  mettez  an  désespoir  ; et  vous  vous  repen  • 
tirez  d'avoir  si  peu  écouté  la  nature. 

I.E  COMTE. 

1 Mais  la  nature,  lanature,  c'est  un  beau  mot  inventé 

par  les  pauvres  cadets  ruinés  pour  émouvoir  la  pitié 
des  aînés  qui  sont  sages.  La  nature  vous  avait  donne 
une  honnête  légitime;  et  elle  ne  m’ordonne  pas  d'être 
un  sot,  parce  que  vous  avez  été  un  dissipateur. 

! LE  CHEVALIER. 

Vous  me  poussez  à bout.  Eh  bien  ! puisque  la  na- 
ture se  tait  dans  vous,  elle  se  taira  dan-smoi,  et 
j’aurai  du  moins  le  plaisir  de  vous  dire  <|ue  vous 
êtes  le  plus  grand  fat  de  la  terre,  le  plus  indigne  de 
votre  fortune , lecteur  le  plus  dur,  le  plus... 

LE  COMTE. 

Moi  fat!...  que  cela  est  vilain  de  dire  des  injures! 
cela  sent  son  liomnie  de  garnison.  Mon  Dieu,  vous 
êtes  loin  d’avoir  les  airs  de  la  cour  ! 

I LE  CHEVALIER. 

j Le  sang-froid  de  ce  barbarc-là  me  déscsièrv.  Pol- 
tron, rien  ne  l'émeut... 

LE  COMTE. 

Tu  t’imagines  donc  que  lues  brave  parce  que  tu 
es  en  colère  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'y  peux  plus  tenir;  et  si  lu  avais  du  ctrur... 

LE  COMTE,  ricanant. 

Oh!  oli!  foi  de  seigneur,  cela  est  plaisant;  lu 
crois  que  moi  qui  ai  soi.xante  mille  livres  de  rente, 
et  qui  dois  épouser  mademoiselle  de  La  Canardière 
arec  cinq  cent  mille  francs  de  biens,  je  serai  ,issez 
fou  pour  me  lialtre  contre  loi  qui  n’as  rien  à risquer! 
Je  vois  ton  petit  des.sein  ; tu  voudrais  |tar  qtielipie 
lion  coup  d’i  pé«  arriver  à la  succession  de  ton  frère 
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aino;  il  n'en  sera  rien,  mon  cher  Cliuncbon,  elje 
vais  nionler  dans  nia  chaise  avec  le  calme  d'un  conr- 
tisaii  et  la  constance  d'un  philosophe,  llolà!  roe.s 
gens!  .^dieu,  Chouclion.  {.4  Trigaudinqui  rentrt.) 
A ce  soir,  nions  Trigaudin,  à ce  soir.  Holà  ! page , 
un  miroir. 

sci:>iE  V. 

LE  CHEVALIER,  TIUGAUDIN,  MERLIN. 

MRRtsI.N. 

Klibifn!  monsieur,  avez-vous  gafjné  quelque 
ehüsie  sur  IMinediiredece  courlisan  poli? 

LB  CIIEVAUER. 

Oui,  j’ai  f^gné  le  droit  et  la  liberté  de  le  iKilr  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

UBRLI.V. 

C'est  (}uelque  chose,  mais  cela  ne  donne  i>as  do 
quoi  vivre. 

TlttGAUniJI. 

Si  fait,  si  fait,  cela  peut  servir. 

LE  chevalier. 

El  a quoi,  s’il  vous  plaît,  qu’d  me  rendre  encore 
plus  malheureux? 

THiGAunm. 

Oh  ! cela  peut  servir  à vous  ôter  le  scrupule  que 
vous  auriez  à lui  faire  du  mal,  et  c'est  d^jà  un  très 
p-and  bien.  N’esl-il  pas  vrai  que  si  vous  lui  aviez 
obligation,  et  t]ue  si  vous  l’aimiez  tendrement,  vous 
ne  pourriez  jamais  vous  résoudre  à épouser  made- 
moiselle de  l.a  Canardière  au  lieu  de  lui?  Mais  à 
présent  que  vous  voilà  débarrassé  du  poids  de  la  re- 
cimnaissance  et  des  liens  de  l’amitié,  vous  êtes  libre, 
je  veux  TOUS  aider  à vous  venger  en  vous  rendant 
heureux. 

LE  CIIEVAUF.R. 

Comment  me  inellre  à la  place  <l«  comte  de  Fa- 
lenville?  comment  puis-je  être  aussi  fat  que  lui? 
comment  puis-je  épouser  sa  maîtresse  au  lieu  de 
lui?  parle,  réponds. 

TIUGALPIN. 

Tout  cela  est  très  aisé.  Monsieur  le  baron  n’a  ja- 
mais vu  monsieur  votre  frère  aine;  et  je  puis  vous 
annoncer  sous  son  nom,  puisque  en  efTet  votre  nom 
est  le  sien;  vous  ne  mentirez  pas;  et  il  est  bien 
doux  de  pouvoir  tromper  quelqu’un  sans  être  réduit 
au  chagrin  de  mentir  : U faut  que  riionneiir  con- 
duise toutes  nos  actions. 

MERLIN. 

Sans  doute,  c’est  ce  qui  m'a  réduit  en  l’Hat  où 
je  suis. 

TRiGAmm. 

Voire  frère  ne  me  donnait  que  dix  mille  francs 
|H)ur  lui  procurer  cc  mariage.  Je  vous  aime  an 
inoiiu  une  fois  plus  que  lui  : raitcs-iiioi  nn  billet  de 


vingt  mille  francs,  et  je  vous  fais  épouser  U Hile  do 
baron.  Ce  que  je  demande,  au  reste,  n'est  que 
pour  l'honneur.  Il  est  de  la  dignité  d'un  homme  de 
votre  maison  d'ètre  liberal  quand  il  peut  l'éire. 
L'honneur  me  (wigoardc,  voyez-^ous. 

MEtU.IN. 

Oh  ! oui , c’est  votre  plus  cniel  enocnii. 

TRICALDIN. 

Votre  frère  aîné  e>t  un  fat. 

LE  CHEVALIER. 

D’accord. 

TlllGACDlN. 

Un  sufl'isant  pétri  de  cctie  vanité  qui  n'est  que  te 
partage  des  sols. 

LE  CHEVALIER. 

J’en  conviens. 

TllIGACm.V. 

Un  original  à berner  sur  le  tbéiire. 

LE  CHKVaLIKR. 

11  est  vrai. 

TRICAUDIN. 

Cn  mauvais  cœur  dans  un  corps  ridicule. 

LE  CHEVALIER. 

Cesl  ce  que  je  pense. 

TRIC.U'UIN. 

Un  petU-mailre  suranné,  ejui  n’a  pas  même  le 
jargon  de  l’esprit;  enflé  de  fadaises  et  de  vent,  et 
dont  Merlin  ne  voudrait  {>as  pour  valet,  s'il  pouvait 
en  avoir  un. 

MERLIN. 

Assurément , j'aimerais  bien  mieux  son  frère  le 
clicvalier. 

LE  CHEVALIER. 

Hem! 

TRIGALplN. 

Un  homme  enfin  dont  vous  ne  tirerez  jamais 
rien;  qui  dépenserait  cinquante  mille  fhincs  en 
chiens  et  en  chevaux,  et  qui  laisserait  périr  son 
frère  de  misère. 

LE  cmcvaliek. 

Cela  n’e.vt  que  trop  vrai. 

TRIGAUDIN. 

El  vous  vou.s  feriez  scrupule  de  supplanter  un 
pareil  homme!  et  vous  ne  goûteriez  j>as  une  joie 
parfaite  en  lui  enlevant  légitimement  les  cinq  cent 
mille  francs  qu’il  croit  déjà  tenir,  et  qu’il  mérite  si 
peu  ! cl  vous  ne  ririez  pas  de  tout  votre  cvriir  en 
tenant  ce  soir  entre  vos  bras  la  fille  du  baron,  et 
vous  hésiteriez  à me  faire  (pour  l’honneur)  un  jtelit 
billet  de  vingt  mille  francs  par  corps  à prendre  sur 
les  plus  clairs  deniers  de  mademoiselle  de  La  Ca- 
j nardièreî  Allez,  vous  êtes  indigne  d’ètre  riche,  m 
vous  manquez  l’occasion  de  le  devenir. 

LE  CHEVALIER,  porlnul  la  main  .sur  sa  ftoiirinf. 

Vous  avez  raison;  mais  je  sens  là  queUpu*  cIh»k 
qui  me  répugne,  l.’clrangc  chose  que  le  cœur  bu- 
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main!  je  n’araU  point  de  scrupule  de  me  battre 
lout-à-l’heure  contre  mon  frère,  et  j’en  ai  de  le 
tromper. 

TRIGACm.N. 

C’est  que  tous  étiez  en  colère  quand  vous  vou- 
liez vous  battre , et  que  vous  êtes  plus  brave  qii'lia- 
bile. 

MEUUV. 

A liez , allez , monsieur,  laissez-vous  conduire  (>ar 
M.  Trigaiidin;  il  en  sait  plus  (|iie  vous;  mettez  vo- 
tre conscience  entre  scs  mains  ; j’en  ré|)onds  sur  la 
mienne,  et  j'y  suis  intéressé;  j’ai  besoin  que  vous 
soyez  riche. 

LE  CIIEV.VL1BR. 

Eh?  mais,  cependant... 

TBICAfDi:». 

Allons,  allons,  êtes-vous  fou? 

UERI.tN. 

Allons,  mon  cher  maître,  prenez  courage;  il  n'y 
a |>as  grand  mal  dans  le  fond. 

TKIGAL'DIN. 

Cinq  cent  mille  francs , et  une  fille  jeune  et  fraî- 
che, enlevée  1 M.  le  comte,  et  mise  en  votre  pos- 
session. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons  donc  ce  qu’il  bot  faire  pour  le  bien  de 
la  chose. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

TRIGAUDIN,  JÉROME. 

TRiGAnni.'v. 

Ce  vieux  fou  de  baron  s’enferme  dans  son  ebâ- 
leau , et  fait  la  garde  comme  si  tout  l'univers  vou- 
lait lui  enlever  mademoiselle  de  La  Canardière,  cl 
comme  si  les  ennemis  étaient  aux  portes.  (It  heurte 
U (a  porte  du  ehüteau.)  Holà!  quelqu'un,  holà! 

JÉRUUE,  sans  ouvrir  la  parle. 

Qui  va  l.i? 

TRtCAt'nlN. 

Vive  le  roi  et  monsieur  le  baron!  On  vient  pour 
épouser  mademoiselle  Gotton. 

jérAmr. 

Je  vais  dire  ça  à monseigneur. 

TRIG.»LIHJt. 

Est-il  pos.sible  qu'il  y ail  encore  en  France  un 
nislre  comme  le  baron  <lc  celle  ge'jlilliominière? 
Voilà  un  beau  contraste  que  monsieur  le  comte  et 
loi! 


SCÈNE  II. 

LE  BARON  DE  LA  CANARDIÈRE,  en  buffle, 
à la  télé  de  ses  ijens:  TRIGAUDIN. 

LE  BAHON. 

Ail!  c*est  vous,  mon  Iirave  M.  l'rigamlin;  par- 
don , il  faut  ^Ire  un  peu  sur  scs  gardes  (piamt  on  a 
une  jeune  lille  dans  son  ciiâteau  : il  y a Uni  de  gens 
dans  le  monde  qui  enlèvent  les  liUes  ! on  ne  voit  que 
cela  dans  les  romans. 

TRIGAUDIK. 

Cela  est  vrai  ; je  viens  aussi  pour  vous  enlever 
mademoiselle  Gotton,  et  je  vous  amène  un  gendre. 

LB  BAllON. 

Quand  est-ce  donc  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir 
dans  mon  ebâteau  de  La  Canardière  M.  le  comte  de 
Falenville? 


TRtCAÜDI.V. 

Dans  un  moment  il  va  rendre  ses  respects  à son 
très  honoré  beau-père. 


LE  BARO.V. 

Ventre  de  boulets!  il  sera  très  bien  reçu;  et  je  lui 
réponds  de  Gotton.  Mon  gendre  est  un  homme  de 
bonne  mine , sans  doute  ? 


Assurément,  et  d'une  figure  très  agréable.  Pen- 
sez-vous que  j'irai  donner  à mademoiselle  Gotton 
un  petit  mari  haut  comme  ma  jambe,  cl  tel  qu’on 
en  voit  plus  d un  à la  cour  et  à la  ville? 

LE  B.MIO.V. 

Amène-t-il  un  grand  équipage?  aurons-nous  bien 
de  I embarras? 


TRIGAUDIN. 

Au  contraire , monvieur  le  comte  hait  l'écUl  et  le 
faste  : il  a voulu  venir  avec  moi  incognito;  ne  croyez 
pas  qu  U soit  venu  dans  son  é«iuipage  ni  en  cliaise  de 
jioslc. 

LE  BARON. 

Tant  mieux!  tous  ces  vains  équipages  ruinent  et 
scnleiil  la  mollesse;  nos  pères  allaient  à clieval  et 
jamais  les  seigneurs  de  La  Canardière  n'ont  eu 'do 
carrosse. 

TRIGAUDI.N. 

Ni  votre  gendre  non  plus.  Ne  vous  attendez  pas  à 
lui  voir  de  ces  parures  frivoles , de  ces  étoffes  su|)er- 
bcs , de  ces  bijoux  à la  mmic... 

LK  BARON. 

Un  bulTIe,  corbleu  ! un  buffle;  voilà  ce  qu'il  faut  en 
temps  de  guerre;  mon  gendre  me  cliamie  par  le  ré- 
cit  que  vous  m'en  faites. 

ThIGAtîDIN. 

Oui,  un  buffle;  U en  trouvera  ici;  il  sera  encore 
plus  conlonl  tic  vous  que  vous  de  lui.  Le  voici  qui 
s’avance. 


J 
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SCÈNE  III. 

LE  CHEVAUER,  LE  BARON,  TRIGAÜDIN, 
M4DAUE  MiaiELLE. 

TRIGAl'DIN. 

Approcliei,  monsieur  le  comte,  et  saluez  mon- 
sieur le  baroD , votre  beau-père. 

LE  BARO.V. 

Par  Henri  Quatre!  voilà  un  gentilhomme  tout-à- 
fail  de  mise.  Tète-bleue  ! monsieur  le  comte,  Gotton 
sera  heureuse!  Touclicz  là  ; je  suis  votre  Itcaupcrc 
et  votre  ami.  Corbleu!  vous  avez  la  physionomie 
d'un  honnête  homiue. 

LE  CIIEVALIKK, 

En  vérité,  monsieur,  vous  me  faites  rougir,  et  je 
suis  confus  de  paraître  ainsi  devant  vous;  mais 
M.  Trigaudin,  qui  sait  l'état  de  mes  affaires,  vous 
aura  dit  sans  doute.. 

TBIUAI'HIM. 

Oui,  j'ai  dit  ce  qu’il  fallait;  vous  avez  un  digue 
beau-père  et  une  digue  femme.  (.1  inodnnir  .Vi- 
f /telle.)  Réjouissez-vous , madame  Midielle,  voici 
un  mari  pour  votre  jeune  maîtresse. 

UADAUE  SIIUIIELLE. 

Est-il  possible? 

TRIGAUDLV. 

Rien  n’est  plus  certain. 

LE  BARUX,  A madame  Michelle. 

Allons,  faites  descendre  Gotton;  faites  venir  les 
violons;  dormez  la  clef  de  la  cave,  cl  que  tout  le  ! 
monde  soit  ivre  aujourd’hui  dans  mon  château. 

( Le  baron . k cbevalier  et  TriRaudiu  entrent  au  ctüteau.) 

SCÈNE  IV. 

UADAUE  MICHELLE. 

Ah  ! le  bel  ordre  ! ah  ! la  bonne  nouvelle  I made- 
moiselle Gotton,  venez  têt,  venez  tôt.  Cette  chère 
Gotton,  qu'elle  va  être  contente'  un  maril  qu’elle 
sera  heureuse  ! elle  le  mérite  bien  ; car  je  l’ai  élevée 
comme  une  princesse.  Elle  va  briller  dans  le  monde, 
elle  enchantera  ; ;a  me  fera  honneur  ; on  dira  : Un 
voit  bien  que  madame  Michelle  y a donne  tous  ses 
soins;  car  mademoiselle  Gotton  est  d’une  douceur, 
d'une  politesse  !...  (Elle  appelle  A haute  voix  made- 
moiselle Gotton.)  Mademoiselle  Gotton!  mademoi- 
selle Gotton. 

SCÈNE  V. 

GOTTON,  UADAUE  MICHELLE. 

GorruN. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  brailleras-tu  toujours  après 
moi,  éternelle  duègne?  et  faut-il  que  je  so'is  pendue 


à ta  ceinture?  Je  suis  lasse  d’être  traitée  en  petite 
lille , et  je  sauterai  les  murs  au  premier  jour. 

UADAUE  UtCIIELLE. 

Eh!  là,  là,  apaisez-vous,  je  n’ai  pas  de  si  mé- 
chantes nouvelles  à vous  apprendre , et  on  ne  vou- 
lait pas  vous  traiter  en  petite  fille;  on  voulait  vous 
parler  d'on  mari;  mais  puisque  vous  êtes  toujours 
bourrue... 

■ COTTOI». 

I Aga , avec  votre  mari  ; ces  contes  bleus-la  me  fa- 
I tiguent  les  oreilles,  entendez-vous,  madame  Mi- 
; chelle?  Je  crois  aux  niariscomme  aux  sorciers;  j'en 
I entends  toujours  parier,  et  je  n’en  vois  jamais.  Il  y a 
i deux  ans  qu'on  se  moque  de  moi , mais  je  sais  bien 
; ce  que  je  ferai,  je  me  marierai  bien  sans  vous,  tous 
I tant  que  vous  êtes;  on  n'est  pas  une  sotte,  quoiqu’on 
I .soit  élevée  loin  de  Paris , et  Gotton  ne  sera  pas  tou- 
jours en  prison;  c’est  moi  qui  vous  le  dis,  madame 
Michelle. 

UADAUE  MICHELLE. 

1 Tudieu  ! comnte  vous  y allez  ! Eh  bien  ! puisque  je 
I SUIS  si  mal  reçue,  adieu  donc;  vous  apprendra  qui 
voudra  les  nouvelles  de  la  maison.  (Elle pleure.)  Cela 
est  bien  dénaturé  de  traiter  ainsi  madame  Michelle, 
qui  vous  a élevée. 

COTTOR. 

'Va,  va,  ne  pleure  point  ; je  te  demande  pardon. 
Qu’est-ce  que  tu  me  disais  d'un  mari? 

MADAME  MICHELLE. 

Rien , rien  ; je  suis  une  duègne , je  suis  une  impor- 
tune : vous  ne  saurez  rien. 

COTTOR 

Oh!  ma  pauvre  petite  Michelle,  je  m’en  vais 
pleurer  à mon  tour. 

MADAME  MICHELLE. 

Allez,  ne  pleurez  pas;  M.  le  comte  de  Falenville 
est  arrivé,  et  vous  allez  être  madame  la  comtesse. 

GOTTOR,  riremenl. 

Dis-tu  vrai?  est-il  possible?  ne  me  trompes-tu 
point  ? Ma  lionne  Michelle,  il  y a ici  un  mari  pour 
moi!  un  mari!  un  mari!  Qu’on  me  le  montre!  où 
est-il  ? que  je  le  voie  ; que  je  voie  monsieur  le  comte. 
Me  voilà  mariée , me  voilà  comtesse , me  voilà  à Pa- 
ris; je  ne  me  .sens  pas  de  joie.  Viens,  que  je  t’em- 
brasse , que  je  fétourfe  de  carcsse.s. 

MADAME  MICBELLE- 

Le  bon  petit  naturel  ! 

GOTTOR. 

Premièrement,  une  grande  maison,  un  équipage 
magnilique , des  diamants,  et  l'0|iéra  tous  les  jours, 
et  toute  la  nuit  à jouer,  et  tous  les  jeunes  gens 
amoureux  de  moi,  et  toutes  les  femmes  jalouses.  La 
tête  me  tourne , la  tête  me  tourne  de  plaisir. 

MADAME  MICHELLE. 

Contenez-vous  donc  un  peu  , s’il  vous  plaît  : UV 
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I cz , Toilà  voire  mari  qui  vient  ; voyez  s’il  n'est  pas 
beau  et  bien  fait. 

COTTON. 

Ohl  je  l'aime  iléjà  de  tout  mon  ctrur  : ne  doU- 
je  pas  courir  l'embrasser , madame  Michelle  ? 
uanasiE  uiciielle. 

Non  vraiment , gardez-vous-en  bien  : il  faut , au 
contraire , être  sur  la  réserve. 

ÜOTTO!*. 

Mais  puisqu'il  est  mon  mari , et  que  je  le  trouve 
joli... 

MADAME  MICHELLE. 

Il  VOUS  mépriserait  si  vous  lui  montriez  Iropd’af- 
fecüoii. 

oorrov. 

Ah!  je  vais  donc  bien  me  retenir. 

SCÈNE  VI. 

LE  CIlEVALIEn , OOTTON , maoame 
MICHELLE. 

oorro.N , a»  chnalier. 

Je  suis  votre  très  humble  servante;  je  suis  en- 
chantée de  vous  voir;  comment  vous  portez-vous? 
vous  venez  pour  m'épouser , vous  me  comblez  de 
Juie.  (y/  madame  Michelle.)  N'en  ai-je  pas  trop 
(lit,  madame  Michelle? 

LE  CIIBVALIEtt. 

Uademoiselle , je  faisais  mon  plus  cher  désir  de 
l'accueil  gracieux  dont  vous  m'honorez  ; mais  je  n'o- 
sais en  faire  mon  espérance.  Préféré  par  monsieur 
votre  pire,  je  ne  me  tiens  point  heureux  si  je  ne  le 
suis  par  vous  ; c'est  de  vous  seule  que  je  voulais 
vous  obtenir  ; vos  premiers  regards  font  de  moi  un 
amant , et  c'est  un  titre  que  je  veux  conserver  toute 
iiu  vie. 

UOTTO.V. 

Oh  ! comme  il  parle  ! comme  il  parle  ! et  que  ce 
langage  e.sl  différent  de  celui  de  nos  genlilshonmies 
de  campagne.  Ah!  les  sots  dadais,  en  comparaison 
des  seigneurs  de  la  cour!  Mon  amant,  irons- nous 
hienlùt  i la  cour? 

I.K  CHEVALIER. 

Dès  que  vous  le  souhaiterez , iiudemoiselle. 
COTTOPi. 

N'y  a-t-il  pas  une  reine  11  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

COTTOV. 

El  qui  me  recevra  parfaitement  bien  ? 

LE  CIlEVALIEn. 

Avec  beaucoup  de  bonté,  assiiréineiil. 
cirrro.v. 

Cela  fera  crever  toutes  les  femmes  de  dépit  ; j'en 
•crai  charmee. 


LE  chevalier. 

Si  vous  souhaitez  d'aller  au  plus  tét  briller  1 la 
cour , mademoiselle , daignez  donc  hâter  le  moment 
de  mon  bonheur.  Monsieur  votre  père  veut  retar- 
der notre  mariage  de  quelques  jours  ; je  vous  assure 
que  ce  retardement  me  mettrait  au  désespoir.  Je 
sais  que  vous  avez  des  amants  jaloux  de  mon  bon- 
heur , qui  songent  1 vous  enlever,  et  qui  voudraient 
vous  renfermer  à la  campagne  pendant  toute  votre 
vie. 

GOTTO.V. 

Ah!  les  coquins!  |>our  m'enlever,  (lasse;  mais 
! m'enfenner! 

^ le  CIlEVALIEn. 

I Le  plus  sdr  moyen  de  leur  dérober  la  possessiou 
de  VOS  charmes , c'est  de  vous  donner  1 moi  par  un 
prompt  hymen  qui  vous  mette  en  liberté,  et  moi  au 
comble  do  bonheur  : il  faudrait  m'épouser  plus  tôt 
que  plus  tard. 

COTTON. 

Vous  épouser  I qu'l  cela  ne  tienne , dans  le  mo- 
ment, dans  l’instant,  je  ne  demande  pas  mieux , je 
vous  jure;  et  je  voudrais  que  cela  fdtdéjà  fait. 

LE  chevalier. 

Vous  ne  vous  sentez  donc  pas  de  répugnance  pour 
un  époux  qui  vous  adore  ? 

GOTTON. 

Au  contraire , je  vous  aime  de  tout  mon  comr  ; 
madame  Michelle  prétend  que  je  ne  devrais  rien 
vous  en  dire  ; mais  c'est  une  radoteuse , et  je  ne  vois 
pas , moi , quel  grand  mal  il  y a de  vous  dire  que  je 
vous  aime , pu'isipie  vous  êtes  mon  mari , et  que  vous 
m’aimez. 

le  chevalier  , à part. 

Elle  me  charme  par  sa  naïveté. 

SCÈNE  VII 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  GOTTON, 

TRIGAEDIN,  madame  MICHELLE,  MER- 
LIN, JÉROME,  MARTIN. 

GOTTON. 

Papa , quand  est-ce  donc  qu’on  me  marie  ? 

LE  chevalier,  au  baron. 

Mademoiselle  votre  fille , monsieur,  daigne  agréer 
les  sentiments  de  mon  ca-ur  avec  une  bonté  que 
vous  autorisez.  Mais  le  temps  est  précieux , vous 
n’ignorez  pas  que  des  rivaux , jaloux  de  mon  bon- 
heur, peuvent  tenter  les  moyens  de  me  supplanter, 
et  de  posséder  mademoiselle  votre  fille  malgré  vous, 
et  même  malgré  elle. 

GOTTON. 

Hem  I qu'est-ce  que  voiu  dites  là? 

i.E  CHEVALIER,  RU  baroiL 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  il  y a des  gens  eu 
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campagne  pour  enlever  ce  trésor;  et  si  vous  n'y 
prenei  garde,  mademoiselle  Gotlon  est  |ierdiie  au- 
jourd’hui pour  vous  et  pour  son  mari. 

I.E  BAHO.V. 

Par  la  corbleu  ! nous  y donnerons  l>on  ordre  ; 
qu'ils  s'y  Jouent,  les  scélérats!  Je  vais  commencer 
parenrermer  Gollon  dans  le  grenier. 

UAHAUE  UlCItELLE. 

Allons,  mademoiselle, allons. 

COTTO.V. 

Miséricorde!  j'aime  cent  fois  mieux  qu'on  m'en- 
lève. Papa , si  on  m'enferme  davantage,  je  me  eas- 
serai  la  tète  contre  les  murs. 

LE  BAIIOV. 

Tais-toi,  ou  tu  ne  senas  mariée  de  dix  ans. 

COTTO.V. 

Ah!  je  suis  mtielie. 

LE  CIIEVAUEB. 

N’y  aurait-il  point , monsieur,  un  milieu  à pren- 
dre dans  celte  affaire  ? 

LE  BABOV. 

Oui,  c'est  de  fendre  la  cenelle  an  premier  qui 
tiendra  frapper  à la  porte  du  château. 

TBICAimV. 

Ce  parti-li  est  très-raisonnable,  et  l'on  ne  peut 
rien  de  |ilus  juste;  mais  si  vous  commenciez  par 
prendre  la  précaution  de  marier  les  deux  futurs, 
ecla  préviendrait  merveilleusement  tous  les  mé- 
chants desseins.  Les  ravisseurs  auront  beau  venir 
apriai  cela,  mademoiselle  Gotlon  leur  dira  : Mes- 
sieurs, vous  êtes  venus  trop  tard,  la  place  est  prise, 
je  suis  mariée.  Qu’auront-ils  è répondre?  rien  : il 
faudra  bien  qu’ils  s’en  retournent  très  honteux. 

GOTTOX. 

Oui . mais  s’ils  me  disent  : Ça  n’y  fait  rien  ; quand 
vous  seriez  mariée  cent  fois  davantage,  nous  vou- 
lons vous  épouser  encore.  Vous  êtes  belle;  nous  vous 
aimons,  et  il  faut  que  nous  vous  enlevions  ; qii’esl- 
cc  que  je  leur  dirai,  moi? 

LE  BARON. 

Je  le  tordrai  le  cou  de  mes  propres  mains  plutôt 
que  de  souffrir  qu'on  attente  i Ion  honneur  ; car 
vois-tu,  je  t'aime  assez  pour  cela. 

TRIGAUDIV. 

Monsieur  le  baron , l'avis  ipie  je  vous  donne  est 
l»n  à suivre  pour  vous  délarrasser  de  l'inquiétude 
jierpétuelle  que  vous  cause  la  garde  de  madenmi- 
selle  Gotlon  : je  vous  conseille  de  signer  au  plus  vile 
le  eoniral.  Je  vous  l’ai  fait  voir  tantôt  dressé  selon 
vos  intentions  : vous  n’avez  plus  qu’i  y mettre  votre 
nom. 

LE  BARON. 

Très-volontiers  : ce  sera  l'affaire  de  mon  gendre 
de  veiller  sur  sa  femme. 

UERLIV. 

C'est  bien  dit , vcnlre-saim-gris  ! cinq  cenu  ar- 


pents de  terre  de  capitainerie  sont  moins  diflieiles  J 
ganler  qu’une  fille. 

TRIGAtni.V. 

I)épêchons-Dous , monsieur  le  baron , le  temps 
presse...  Ne  voyez-vous  rien  à travers  ces  arbres? 

LE  CHEVALIER 

N’entendez-vous  rien? 

LE  BARON. 

Il  me  semble  que  je  vois  une  chaise  ue  i»sle  et 
des  gens  à cheval. 

MERLIN. 

Tout  juste;  nous  y voici , c’est  sans  douie  uii  de 
nos  coquins. 

LE  chevalier. 

Ne  craignez  rien , mademoiselle. 

GOTTON. 

Hélas!  qiTest-ce  que  j'ai  à craindre? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  un  jière  homme  de  courage , et  votre 
mari  aura  l’Iionneur  de  le  seconder. 

LE  BARON. 

Oui,  voici  une  occasion  où  il  faut  avoir  du  cour. 
Renfermons-nous  dans  le  elulleau  ; fermons  toutes 
les  portes.  (.1  ses  ijeiis.)  Colin,  Martin,  Jérôme,  li- 
rez vos  arquebuses  par  les  meurtrières  sur  les  gens 
qui  voudront  entrer  malgré  vous. 

JÉRÔ.VE. 

Oui,  monseigneur. 

LE  CHEVALIER. 

On  ne  peut  pas  mieux  se  préparer.  En  vérilé, 
monsieur  le  luron  , c'est  dommage  que  vous  n’ayez 
pas  été  gouverneur  de  Pliili|«slK>urg. 

LE  BARON. 

Je  ne  l’aurais  pas  rendu  en  deux  jours. 

TRICAL'DI.N. 

Rentrez,  monsieur  le  baron,  rentrez;  voici  l« 
cniiemis  qui  approchent. 

LE  CHEVALIER,  ù 7’riqoiic/iu. 

Tout  ceci  commence  un  peu  à m’inquiéler.VoiO 
mon  frère  qui  vient  épouser  Gotlon  et  ra’arraelier 
ma  fortune. 

TRICAUniN. 

Rentrez  donc , cl  gardez-vous  de  vous  montrer. 

( Le  harou . GolUm,  Tri^uUIn  et  le  chevalier  renlreol  ihw 

le  chJlcju.) 

JÊHÔME. 

Bon  courage,  c^m<irades;  menons  nos  armes  en 
elal.  Qu’ils  y viennent  : par  la  morgué,  laliguéjar- 
nigué!  je  vous  les... 

MARTIN. 

Les  voilà  ! les  voilà  I 

( Martin , JérAmc . H payMOJ . i'Mifuiml  predF®*!»* 

Dirni  dao»  le  châtrau  cl  a'y  rciifemifDt.) 
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SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE , arrivant  avtc  ses  gens,  LE  BARON, 

à une  croit»  au-drtsui  tte  la  parle  (feutrée  ; les 

PHÉcÉUËMg , dans  riiilérieur  du  chûleau. 

LE  COUTE. 

lié!  mes  amis!  n’est-ce  pas  ici?...  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ? Voili  une  assez  plaisante  réception! 
sur  mon  honneur , on  nous  ferme  la  porte  au  nez. 
Holü  ! hé  ! qu'on  heurte  un  peu,  qu'on  sonne  un  peu; 
qu'on  sache  un  peu  ce  que  cela  veut  dire.  Mais,  mais, 
voilà  qui  est  bien  singulier,  bien  étonnant.  Je  m'at- 
tendais que  l’on  enverrait  au  devant  de  moi , que 
fou  ferait  met  Ire  les  habitants  sous  les  armes,  que  les 
magistrats  du  canton  viendraient  me  haranguer  ; et 
au  lieu  des  honneurs  qu'on  nie  doit...  Ab!  j'aperçois 
quelqu'un.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  la  maison  du 
sieur  baron  de  La  Cauai  dière  ? 

LE  BAno.v , A sa  feiiéire. 

Oui,  c'est  ici  mon  château,  et  c'est  moi  ipii  suis 
niunsieur  le  baron.  Que  lui  voulez-vous , monsieur 
l'aventurier? 

LE  COUTE. 

Vous  devriez  un  peu  vous  douter  qui  je  suis.  Je 
m’attendais  à être  reçu  d'autre  sorte.  Ecoulez,  Ixin 
homme , je  viens  ici  avec  une  lettre  de  Jl.  Trigaudin, 
pour  épouser  mademoiselle  de  La  Canardière;  mais 
tant  que  vous  me  tiendrez  ainsi  à la  porte , il  n'y  a 
JI.LS  d'apparence  que  nous  puissions  conclure  cette 
affaire. 

LE  BanoE. 

Ah  ! vous  veniez  pour  épouser  ma  fille  : fort  bien. 
El  comment  vous  nommez-vous , s’il  vous  plaît  ? 

LE  COUTE. 

Vous  faites  le  mauvais  plaisant,  baron. 

LE  B.lilON. 

Non, non,  je  voudrais  savoir  comment  vous  vous 
nommez. 

LE  COUTE. 

Eli!  mais  ilya  quelqiieapparence  que  jeme  nomme 
le  comte  de  Falenville  : nous  sommes  un  |ieii  plus 
connus  àlaroiir(|u'ici. 

cOTTov,  au  baron  gui  est  laujours  à sa  (enflre. 

Papa , voilà  un  impudent  maroulle  qui  prend  le 
nom  de  mon  mari. 

LE  Bvnov,  ou  comte. 

Ecoule  : vois-tu  les  arbres  qui  ornent  le  dehors 
de  mon  eli.1teaii;  si  tu  ne  te  retires,  voilà  où  je  le 
ferai  pendre. 

LE  COMTE. 

Foi  de  seigneur,  c'est  (lousserun  peu  loin  la  rail- 
lerie. Allons,  allons,  ouvrez,  et  ne  faites  plus  le 
inaiivais  plaisant. 

tu  heurte Palrment  à la  porte.) 


LE  BARO.V. 

Il  fait  violence;  tirez,  Jérdme. 

(Un  coup  d'arnuebuse  part  de  t'unc  de*  meortriércf  du  châ- 
teau . et  tous  les  geni  du  comte  se  sauvent  dans  le  bois  Tolsia.) 

LE  PAUE. 

Jarni  ! on  n'a  jamais  reçu  de  cette  façon  des  geni 
de  tjualité.  Sauvons-nous. 

LE  COUTE. 

Mais  ceci  devient  sérieux , ceci  est  une  véritable 
guerre , ceci  est  abominable  ; assurément,  on  en  par- 
lera à la  cour. 

LE  BARox,  à ses  gens 

Enfants,  voici  le  moment  de  signaler  votre  intré- 
pidité. Il  est  seul;  saisissez-moi  ce  liobéme-là , et 
liez-lemoi commetm sac?(.iu  comte,  àhaute  voix.) 
Attendez,  attendez,  monsieur,  on  va  vous  parler. 

LE  COUTE. 

A la  nonne  heure , il  faut  éclaircir  cette  affaire  ; 
voilà  des  procixlés  fort  particuliers,  fort  s’mguliers. 
Holà  ! mes  gens!  où  sont  donc  mes  gens?  que  sont 
devenus  mes  gens? 

(Les  portes  du  deitesti  s'inivreot.Ie  baron  et  to«u  ses  geiu  sor* 
(eut  S la  fois  et  invcsttvsent  te  comte.) 

JÉRÔME,  ou  comfe. 

Demeure  là. 

LE  COUTE. 

Qu’est-cc  à dire? 

UARTi.v,  de  l'uulre  côté. 

Demeure  ici. 

LE  COMTE. 

illais,  mais,  qu’est-cc  que  c'est  que  ça?  qu’est-ce 
que  c’est  que  ça?  où  est  donc  le  respect?  {Les  gens 
du  baron  saisissent  l’epée  du  comte,  et  le  garrottent.) 
Comment!  ctHiimeni!  vous  me  désarmez!...  Ahi! 
ahüvousme  serrez  trop  fort.  Attendez  donc;  vous 
allez  gâter  toute  ma  broderie,  (/lu  baioii.)  Baron, 
vous  me  paraissez  un  fou  un  peu  violent  ; n’avez- 
vtrns  jamais  de  bons  intervalles? 

LE  BAROV. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  drôle  si  impudent. 

LE  COMTE. 

Pour  peu  qu’il  vous  reste  un  grain  de  raison , ne 
sauriez-vous  me  dire  comment  la  tôle  vous  a tourne, 
imtirquoi  vous  traitez  ainsi  le  comte  votre  gendre  ? 
coTTo.v,  sortant  du  ehateau,  et  s’approchant  du 
comte. 

Que  je  voie  donc  comment  sont  faits  ceux  qui 
veulent  m'enlever.  Ah!  fil  pouah!  il  m'empiiaiilK 
d'odeurs;  j’en  aurai  mal  à la  tête  pembnt  quinze 
jours.  Ah!  le  vilain  homme! 

LE  COMTE. 

Beau-pére,  au  goût  que  cette  personne-là  me  té- 
moigne, il  y a apparence  que  c'est  ma  femme 

'I.,is,  baron,  me  tiendrez-vous  long  temps  dans  cette 
posiure,  et  ne  {Kiurrai-je  m’expliquer? K ’alleiidez- 


Digitized  by  Google 


318 


LEGHANGE,  ACTE  111,  SCÈNE  I. 


vous  pas  le  comte  de  Falenville  avec  une  lettre  de 
votre  ami  Trlgaudin? 

LE  BARON. 

Oui , coquin , oui. 

LE  COUTE. 

Ne  m’injuriei  donc  pas,  s'il  vous  plait;  je  vous  ai 
déjà  dit  que  yai  l'honneur  d'étre  M.  le  comte  de  Fa- 
lenville ; et  j'ai  la  lettre  du  sieur  Trigaudin  dans  ma 
poche  ; fouillez  plutôt. 

LE  BARON. 

Je  reconnais  mes  fripons;  ils  ne  sont  jamais  sans 
lettres  en  poche.  Prenons  toujours  la  lettre;  il  sera 
puni  comme  ravisseur  et  comme  faussaire. 

LE  COMTE. 

Ce  baron  est  une  espèce  de  beau-père  bien  étrange. 

LE  BARON. 

Mon  ami , je  suis  bien  aise  de  t'apprendre  que  les 
visées  étaient  mal  prises , cl  que  monsieur  le  comte 
et  Trigaudin  sont  ici. 

LE  COUTE. 

I.e  comte  est  ici , beau-père  ! vous  me  dites  là  des 
choses  mcroyables , sur  mon  honneur. 

LE  BARON,  à /mute  voir,  en  te  lovmani  vers  le  chd- 
leau. 

Monsieur  le  comte , monsieur  Trigaudin , venez 
montrer  à ce  coquin  qui  vous  êtes.  ( A tes  gens  res- 
tés dons  le  c/idteou.  | Holà  ! hé  ! qu'on  avertisse  mon- 
sieur le  comte  que  je  veux  avoir  l'hanneur  de  lui 
parler...  Personne  ne  répond  : il  faut  donc  que 
j’aille  les  chercher  moi-méme.  ( A Martin  et  à Ji- 
rôme,qui  gardent  le eomle.  ) Et  vous,  en  attendant, 
conduisez  ce  bohème-là  en  prison. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE  DE  FATENVILLE,  garrotté; 

GOTTON,  LES  DEUX  GARDES. 

LE  COMTE. 

J'ai  beau  me  servir  de  tout  mon  esprit , et  assuré- 
ment j'en  ai  beaucoup  , je  ne  comprends  rien  à 
celte  aventure.  (A  Gottun.)  Ma  belle  demoiselle , 
est-ce  ainsi  que  vous  recevez  les  gens  qui  viennent 
pour  vous  épouser? 

GOTTON , li  part. 

Plus  je  regarde  ce  drôlc-là,  cl  plus  il  me  parait 
assez  revenant.  ( /du  romle.  ) Mais  de  quoi  t'avisais- 
tu  aussi  de  prendre  si  mal  ton  temps  pour  m’enlever? 
Je  te  pardonne  de  tout  mon  emur  ; puisque  tn  vou- 
lais m’avoir , c'est  que  lu  me  trouvais  Itelle;  va,  je  le 
promets  de  pleurer  quand  on  te  pendra. 

LE  COMTE , à part 

lA  fille  n’a  pas  plus  de  raison  que  le  père. 

GOTTON. 

Je  te  fais  perdre  la  raison  ? Pauvre  garçon  ! ( A 
pari.  ) Ail  I que  je  ferai  de  passions  I qu'on  m'aimera  ! 


LE  COMTE,  à puiT. 

Les  jolies  dispositions!  le  beau  petit  naturel  de 
, femme! 

SCENE  X. 

LE  BARON , sorlunf  daehtUeau-,  LE  COMTE, 
GOTTON,  LES  DEUX  GARDES. 

LE  BARON,  A Gotlon. 

Merci  de  mon  honneur  : que  faites-vous  encore 
là,  Gotlon?  Dénichez , ou  vous  ne  serez  point  ma- 
riée. 

GOTTON. 

Oh  ! je  m'enfuis. 

[ Elle  rentre  au  château.  ) 

LE  COMTE. 

Eh  bien  ! monsieur  le  baron , puis-je  avoir  l'hon- 
neur de  parler  à votre  gendre,  et  voir  un  peu  qui 
de  nous  deux  est  le  comte  de  Fatenville?  Je  suis  ici 
fort  mal  à mon  aise. 

LE  BARON. 

Va,  va,  pendard,  il  ne  veut  point  te  parler,  si  ce 
n’cslen  présence  de  la  justice  : elle  va  venir,  nous 
verrons  beau  jeu.  (/fui  deax  gardes.  ) ÇA,  qu'on 
me  mène  ce  drôle-là  dans  l’écurie,  et  qu'on  l'attache 
à la  mangeoire , en  attendant  que  son  procès  soit 
fait  et  parfiiit. 

LE  COMTE. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire... 

LE  BARON. 

Tu  t'expliqueras  quand  tu  seras  en  lien  de  sûreté. 

LE  COVITK. 

Je  ne  crois  pas  que  seigneur  de  ma  sorte  ait  ja- 
mais été  traité  ainsi.  Nous  verrons  un  peu  ce  que  U 
cour  en  dira. 

(On  anmèfie  le  comte:  le  biroo  te  suil.l 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  I. 

GOTTON,  LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN, 
MADAME  MICHELLE 

GOTTON. 

J’appliquerai  un  soufflet  au  premier  qui  m'appel- 
lera encore  mademoiselle  Gotlon.  Vcrtiichoni!  je 
suis  madame  la  comtesse , afin  que  vous  le  sachier. 
( Au  rheralier.  | Ne  partez-vous  pas  tont-à-l'heore 
pour  Paris,  monsieur  le  comte?  je  m’ennuie 
épouvantablement. 
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MAHAME  MICIIEIXE. 

J'irai  auasi  à Paris,  monsiciir  le  comte? 

COTTOM. 

Toi,  non , tu  m'as  trop  renfermée  dans  ma  cham- 
bre toutes  les  fois  qu’il  venait  ici  des  jeunes  gens  ; 
je  ne  t’emmènerai  point  à Paris. 

HADAUE  MICIIELLB. 

Et  que  deviendra  donc  madame  Michelle  ? 

COTTON. 

Pour  vivre  à Paris , il  but  être  jeune,  brillante , 
extrêmement  jolie , avoir  lu  des  romans , et  savoir 
le  monde;  c'est  i faire  à moi  à vivre  i Paris. 

I.E  CHEVALIER. 

Plût  au  Ciel , madame , que  je  pusse  vous  y con- 
duire tout-à-l’heure,  et  que  monsieur  votre  père 
daignût  me  le  permettre  ! 

COTTON. 

Il  faudra  bien  qu’il  le  veuille  ; et , veuille  ou  non, 
je  ne  veux  pas  rester  ici  plus  d’un  jour. 

TRIGACDIN. 

Quoi  ! vous  voudriez  quitter  si  tût  un  si  bon 
homme  de  père? 

COTTON. 

Oh  ! bon  tant  qu'il  vous  plaira  ; je  l’aime  bien 
|>apa , mais  je  m’ennuie  à crever,  et  je  veux  partir. 

LE  CHEVALIER. 

Hélas  ! je  le  Tondrais  aussi  de  tout  mon  cœur. 

GOTTO.V. 

Votre  équipage  arrive  sans  doute  ce  soir;  fesons 
remettre  les  chevaux  dès  qu’ils  seront  arrivés , et 
partons. 

LE  chevalier  , à part. 

Oh  ciel  ! que  je  sens  de  toute  fa{on  le  poids  de  ma 
misère!  ( f/aat. ) Madame , l’excès  démon  amour... 

COTTON. 

L'excès  de  votre  amour  me  fait  beaucoup  de  plai- 
sir ; mais  je  ne  vois  arriver  ici  ni  cheval , ni  mule, 
et  je  veux  aller  k Paris. 

LE  chevalier. 

Madame , mon  équipage... 

TRIGACDIN. 

Son  équipage , madame , est  en  fort  mauvais  or- 
dre; ses  chevaux  sont  estropiés,  son  carrosse  est 
brisé. 

COTTON. 

N’importe  ! il  Tant  que  je  parte. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  GOTTON , 

ÏRIGAUDIN. 

LE  BARON. 

Vous  me  voyez  fort  embarrassé. 

TRICADDIN. 

El  noos  aussi,  monsieur 


LE  BARON. 

Ce  diable  d’homme , tout  fripon  qu’il  est , a je 
ne  sais  quoi  d’un  honnête  homme. 

TRIGACDIN. 

Oui,  tous  les  frippons  ont  cet  air-lè. 

LE  BARON. 

Il  jure  toujours  qu’il  est  le  comte  de  Fatenville. 

TRIGACDIN. 

Il  faut  bien  lui  passer  de  jurer  un  peu  dam  l’état 
où  il  est. 

LE  BARON. 

Il  a vingt  lettres  sur  lui , toutes  à l’adresse  du 
comte. 

TRIGACDIN. 

C’est  lui  qui  les  a écrites. 

LE  BARON. 

En  voici  une  qu’il  prétend  que  vous  lui  avez  don- 
née pour  moi. 

TRIGACDIN. 

Elle  est  contrefaite. 

LE  BARON. 

II  est  tout  couvert  d’or  et  de  bijoux. 

TRIGACDIN. 

Il  les  a volés. 

LE  BARON. 

Ses  domestiques  sont  autour  du  château , et  pro- 
testent qu'ils  vengeront  leur  maître. 

TRIGACDIN. 

Ne  voyez- vous  pas  qu’il  est  le  chef  d’une  bande  de 
bohémiens  ? 

LE  BARON. 

Oui , vous  avez  raison  ; je  me  suis  d'abord  aperçu 
que  ce  n’est  point  un  homme  de  qualité , car  il  u’a 
rien  de  mon  air  ni  de  mes  façons. 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  vrai. 

LE  BARON. 

Je  suis  bien  aise  de  confondre  ce  scélérat  devant 
TOUS  ; je  veux  vous  le  confronter,  pour  qu'il  soit  jugé 
selon  les  lois  du  royaume  par  monsieur  le  bailli,  que 
j’attends  ; et  j’ai  donné  ordre  qu’on  nous  amène  le 
coupable. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  voulez  absolument  que  je  parle  à cet  homme- 
là? 

LE  BARON. 

Assurément. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  veux  point  me  compromettre  avec  on  homme 
comme  lui. 

COTTON. 

Vous  avez  raison , monsieur  le  comte  ; qo’avons- 
nous  à faire  avec  cet  homme-là  ? allons-nous-en  plu- 
tùt  dans  ma  chambre,  et  arrangeons  tout  pour  notre 
départ. 
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TRIGAL'Di:^. 

Ma  (oi  1 je  ne  me  aoucic  i>as  trop  non  plus  de  lui 
paMer,  et  vous  permettrez... 

( tu  Tculcnt  tous  a' en  aUer;  le  baron  lea  relient) 

SCÈNK  III. 

LE  COMTE  , tseorUdfS  gens  du  baron;  LES  pré- 

CÉDE.NTS. 

TRICAUDIN. 

Ah  ! c'est  lai-m(me , je  suis  confondu. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n’ai  jamais  élé  si  embaira.ssé. 

LE  COMTE. 

J'aurai  furieusement  besoin  d'aller  cliez  le  bai-  ! 
gneur  en  sortant  de  ce  maudit  château.  Qu’est-ce 
que  je  vois  '.  mon  Dieu  ! c'est  monsieur  Trigaudin  ! 

LE  BARON,  A Trigoudin. 

D'où  peut-il  savoir  votre  nom? 

TRICAEDIN. 

Ces  gens-U  connaissent  tout  le  monde. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Trigaudin,  tout  ceci  est  un  peu  singu- 
lier : fui  de  seigneur , vous  Aies  un  fripon. 

TIIIGAEDIN  , au  boroii. 

Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  connait  tout  le  monde  ; 
je  me  souviens  en  effet  de  l'avoir  vu  quelque  part. 

LE  COUTE , apercevant  le  chevalier. 

Ah  ! Chonebon , est-ce  vous  qui  me  jouez  ce  tour- 
Ul? 

GOTTON,  au  chevalier. 

Monsieur  le  comte , avec  quelle  insolence  il  vous 
parle! 

LE  CHEVALIER,  UE  baron. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  veux  pas  me  compro- 
mettre avec  cet  bomme-là  ; il  me  fait  rougir. 

LE  COUTE. 

Monsieur  le  baron,  je  commence  à croire  que  tout 
ceci  n’est  qu'un  malentendu,  qu'il  m'est  aisé  d'éclair- 
cir; laissez-moi  parler  seulement  deux  minutes  télé 
à télé  à ce  jeune  et  hunnéle  gentilhomme. 

LE  BARON. 

Ab!  il  commence  enfin  à avouer;  la  peur  de  la 
juslice  le  presse.  Rentrons.  ( -du  chevalier.  ) Ecou- 
tez sa  déposition;  je  l'abandonne  à voire  miséri- 
corde. 

< Les  gens  du  berna  se  reUrent.  et  le  chevelier  reste  seul  avec  le 
coule  toulours  garrotté.  ) 

SCÈINE  IV. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

LE  COMTE. 

Regarde-moi  un  peu  en  face , Cboncbon. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m’avez  traité  iudigneineul , je  vous  ai  fait 


du  mal  ; il  n'y  a plus  moyen  de  se  regarder.  Que  me 
voulez-vous? 

LE  COMTE. 

Je  vois  où  tout  ceci  peut  aller , et  le  tour  que  tu 
m'as  joué  avec  ce  fripon  de  Trigaudin.  Tu  roc  de- 
mandais ce  matin  dix  m'dle  francs  pour  le  reste  de 
ta  légitime  ; je  t’en  donne  vingt , et  laisse-moi  épou- 
ser mademoiselle  de  La  Canardière. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  appris  à entendre  mes  intérêts  ; il 
n’y  a pas  d'apparence  que  je  vous  cède  une  lille  de 
cinq  cent  mille  francs  pour  vingt  mille  livres;  la 
chose  est  sons  remède. 

LE  COMTE. 

L’aura'is-lu  déjà  épousée  ? 11  faudrait  que  tu  eusses 
l’àme  bien  noire. 

LE  CHEVALIER. 

J’ai  eu , il  est  vTai , quelque  scrupule  en  épousant 
mademoiselle  Gollou;  et  vous  n’en  avez  point  eu 
en  me  laissant  mourir  de  faim.  (En  riraiianl.)  Je 
n’obtiens  avec  la  fille  du  baron  que  cmq  cenl  raille 
francs  : tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  service, 
c’est  de  partager  le  différend  par  la  moitié. 

LE  COMTE. 

C’est  un  accommodement. 

LE  CIIEVALIEH. 

Je  prendrai  la  dot , et  je  vous  laisserai  la  fille. 

LE  COMTE. 

Tu  fais  le  plaisant  : on  voit  bien  que  la  fortune  esl 
faite. 

SCENE  V. 

LE  BARON,  LEBAILLI,  GOTTON,LECOMTF,, 
LE  CHEVALIER,  mahahe  MICHELLE 

LE  BAILLI , au  baron. 

Oui , je  suis  venu  en  toute  diligence,  et  je  ne  puis 
trop  vous  remercier  de  l'heureuse  occasion  que  vous 
me  donnez  de  faire  pendre  quelqu'un  ; je  vous  de- 
vrai toute  ma  réputation. 

LE  BARON. 

Corbleu  ! vous  êtes  plu.s  heureux  que  vous  ne  pen- 
sez ; cet  homme  a des  complices,  il  budra  faire  don- 
ner 1a  question  ordinaire  et  extraordinaire  à sept  ou 
huit  personnes. 

LE  BAILLI. 

Dieu  soit  loué  ! instrumentons  au  plus  tôt.  Où  est 
l'accusé. 

LE  BARON , montrant  le  comte. 

C'est  ce  coquin-là.  Condamnez-Ie  comme  voleur 
de  grand  chemin,  faussaire , et  ravisseur  de  fille. 

LE  BAILLI. 

Çà , dépéchons.  Votre  nom,  votre  âge , vos  quali- 
tés... (Reconiurissanl  le  comte.)  Dieu  paternel!  c’est 
monsieur  le  comte  de  Falenville , le  fiU  de  monsieur 
! le  marquis  mon  parrain. 
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LE  BAUÜN. 

Qu’est-ce  que  j’entends  ? 

r.OTTON. 

Kn  voici  bien  d'une  autre. 

MAPAUE  MICHELLE. 

Miséricorde  ! 

l.R  COMTE,  au  bailli. 

Ce  vieux  fou  de  baron  «'est  mis  dans  la  tête  que 
e u’ai  [>as  l'honneur  d'étre  monsieur  le  comte  de 
fatenville. 

LE  BAROS. 

Quoi  ! ce  serait  en  effet  li  monsieur  le  comte  ? 

LE  BAILLI. 

Rien  n'est  si  certain. 

LE  BAHUV. 

Ah  ! monsieur  le  comte , je  vous  demande  pardon; 
j’ai  été  trompé  par  ces  deux  co<iiiins-ci.  (Il  montre 
le  cimalier  et  Trigaudin , puis  dit  à ses  gens:) 
Dt^ions  vite  monsieur  le  comte  ; qu’on  lui  rende  scs 
armes,  (.tu  6ailli.)  Ordonnez  du  supplice  de  ceux 
qui  m'ont  abusé.  Oh  ! que  je  suis  un  malheureux 
baron! 

GOTTO.V. 

A qui  suis-je  donc,  moi? 

LE  COUTE,  en  liberté. 

Mc  voici  un  peu  plus  libre.  Qu’on  me  donne  île  la 
poudre  de  senteur , car  je  pue  furieusement  l’écu- 
rie. Holi  ! hé  ! un  pouf,  un  pouf. 

LE  BAROX. 

Monsieur  le  bailli , vous  n'y  perdrez  rien  : ( en 
montrant  le  chevalier.  ) voilà  toujours  un  criminel 
à expédier.  Il  a pris  le  nom  d’un  auUe  pour  épouser 
nia  tille. 

LE  BAILU. 

C’est  monsieur  le  chevalier  de  Fatenville  : c’est 
aussi  le  fils  de  mon  parrain  : je  n’inslriimenterai  pas 
contre  moiuienr  le  chevalier. 

LE  COMTE. 

Ecoulez,  vieuxfou  de  baron,  écoutez  ; j’ai  soixante 
mille  livres  de  rente.  Le  chevalier  est  mon  cadet , 
qui  n’a  pas  le  sou , et  qui  voulait  taire  fortune  en 
me  jouant  d’un  tour  ; il  sera  a.ssez  puni  quand  il  me 
verra  épouser  à sa  barbe  mademoiselle  Golton-Jac- 
queline-Henrielte  de  La  Canardière,  et  emporter  la 
dot 


Trii 

I GOTTON. 

1 Qa  ne  me  fait  rien , j’é[iouserai  tous  ceux  que  (Mpa 
I voudra,  pourvu  que  j’aille  à Paris,  et  que  je  sois 
I grande  dame. 

LE  BAIION. 

HélasI  monsieur  le  comte,  je  suis  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  : le  contrat  est  signe  ; mon- 
sieur Trigaudin  a tant  pressé  la  chose , et  même 
Gotton  a... 

GOTTO.V. 

Tout  ça  ne  fait  rien , papa  : j’epouserai  etifore 
morusieur  le  comte  ; vous  n'avez  qu'à  dire. 

LE  GIIEVALIEE.. 

Mademo'iselle,  je  vous  supplie  de  vous  souvenir 
de  ce  que... 

COTTOV. 

J'ai  tout  oublié;  vous  fies  un  cadet  qui  n'avez  rien, 
et  je  serai  grande  dame  avec  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Mais  quoi , beau  père,  le  contrat  .serait  signé  ' 

LE  CIIKVALIEII. 

Oui,  mon  frère,  et  mademoiselle  Gotion-Jacquc- 
line-Henriette  de  La  Canardière  a l'honneur  d'étre 
votre  bcllc-soair.  (/lu  baron.  ) Il  est  vrai , monsieur 
le  baron , que  je  ne  suis  pas  riche  ; mais  je  vous  pro- 
ineLs  de  faire  une  grande  fortune  à la  guerre.  ( 
Gotton.)  Et  vous , madame , je  me  fiatte  que  vous 
me  pardonnerez  la  petite  supercherie  que  M.  Tri- 
gaudin vous  a faite , et  qui  me  vaut  l'honneur  de 
vous  poaséder. 

corrov. 

Je  n’entends  rien  à tout  cela;  et  pourvu  que  j’aille 
à Paris  dès  ce  soir,  je  pardonne  tout.  Voyez  de  vous 
deux  quel  est  celui  dont  je  suis  la  femme. 

LE  BAiinv. 

Monsieur  le  bailli , par  charité,  (ailes  pendre  au 
moins  M.  Trigaudin , qui  est  l'auleur  de  toute  b fri- 
ponnerie. 

LE  BAILLI. 

Très  volontiers , il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour 
mes  amis. 

LE  COMTE. 

On  pourrait  bien  de  tout  ceci  me  tourner  en  ridi- 
cule à la  cour  ; mais  quand  on  est  fait  comme  je  suis, 
on  est  au-dessus  de  tout , foi  de  seigneur. 


I 

n'y  DE  L'EaUNGE. 
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PREFACE 

UE  L'ÉDITION  DE  1736'. 

N;)Ui  donnons  celle  édition  de  le  tragédie  de  la  Mort  de 
LVsnr.  de  Yoitairo;  et  nous  (>ouvoas  dire  qu'il  etl  le 
premier  qui  ail  failconnadre  l»rnusc$  anglaises  en  France. 
1 1 traduisit  en  vers , il  y a quelques  années . plusieurs  œor- 
ceatis  des  lueillcurs  poêles  d'Angleterre,  pour  riustructioa 
de  scs  amis,  et  par  U il  engagea  beaucoup  de  personiK-s  à 
apprendre  l'anglais  ; en  sorte  que  cette  langue  est  de^  enue 
familure  aux  gens  de  lettres.  C'est  rendr**  service  à l'esprit 
humain,  de  l'orner  ainvi  des  richesses  des  pays  élrangers. 

Parmi  les  inorccaus  1rs  plus  singuliers  des  |K)êles  aogi  lis 
que  n<>treami  nous  traduisit,  il  noos  donna  la  scène  d'An- 
toine et  du  peuple  romain , prise  de  la  tragédie  de  Jules 
César , écrite  il  y a cent  cinquante  ans  par  le  fameui  bbo 
kespeare , et  jouée  enct»rc  aupturd’hui  avec  un  très  grand 
concours  sur  le  Ihédtre  de  I^ondrcs.  Nous  le  priâmes  de 
nous  donner  le  reste  de  la  pièce  ; mais  il  était  impossible  de 
la  traduire. 

Shakespeare  était  un  grand  génie,  mais  il  virait  dans  un 
siècle  gros\ier:  et  l’on  retrouve  dans  ses  pioci's  la  grossiè- 
reté de  ce  temps , beaucoup  plus  que  le  génie  de  l'auteur. 
Voltaire,  au  lieu  de  traduire  l'ouvrage  nioaslrueux  de 
Shakespeare,  composa,  dans  le  goût  anglais,  ce  Jules 
t'.rsar  que  nous  donnons  au  public. 

Ce  n'est  pas  ici  une  pièce  telle  que  le  Air  rolitirk  de 
M.de  Saint-Kvremond,  qui , n'ayant  aiicuoecounaUsanre 
Jn  théâtre  anglais,  et  n'en  sachant  pas  même  la  langue, 
iloonason  5ir  PoRtirk  |K>ur  faire  ooimaitrc  la  comédie  de 
I.ondret  aux  Francis.  On  peut  dire  que  celte  comédie  do 
Air  l'o/îtirk  n'était  ni  dans  le  goût  des  Anglais,  ni  dans  ce- 
lui d'aucune  autre  nation. 

Il  est  aisé  d'aivercevoir  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de 
CesarÏQ  génie  et  le  caractère  des  écrivains  anglais,  aussi 
bien  que  celui  du  peuple  romain.  On  y voit  oet  amourd  >> 
minant  delà  liberté,  et  ces  bardietaesqucles  auteurs  fran- 
çais oot  rarement. 

Il  yacucoreen  Aoglelerrciineaulre  tragédie  de  la  Mort 
de  César,  composée  par  le  duc  de  Riickingham.  Il  y en  a 
une  eu  italien , de  l'ablié  CooU , noble  vénitien.  Ces  pUVes 
ne  te  resaemblent  qu’en  an  seul  point,  c'est  qu'on  n’y 
trouve  point  d'amour.  Aucun  de  ces  auteurs  n'a  avili  ce 
grand  sujet  par  un  iutr.gue  de  galanterie.  Mais  il  y a rn- 

•Cfttc  rréhre  cM  dr  V «tUire 


j vlrun  Ircote-cinqansqu'undrsplusbeauxgéaiesdcFrance* 
' s'ciant  associé  avec  mademoiselle  barbier  pour  comprjser 
; un  Jules  Cé^or,  il  ne  mam{ua  pas  de  représenter  Cétvr  et 
I Bnitus  amoureux  et  jaluux.  Cette  (vetitesse  ridicule  est  un 
i des  plus  grands  exemples  de  la  force  de  l’habitude  : per- 
souue  n’ose  guérir  k»  théâtre  franvais  de  cette  conlagwii. 
Li  a fallu  que.  dans  Racine,  MUhridale,  AJèxaudre,  Pu- 
nis , aient  été  galants.  Corneille  n'a  jamais  évité  celte  fai- 
blesse: il  n'a  faitaiicuuc  piècesims  amour:  et  U fanl  avouer 
que  dans  sra  tragédies,  si  vous  excepte*  leCidelPoltjo>ele, 
cette  passion  est  aut^i  mal  peinte  qu’elle  y est  étrangère. 

Pvolrc  auteur  a donné  penl-ctre  ici  dans  un  autre  excès. 
Bh'ii  des  geu>  trouvent  dans  sa  pièce  trop  de  fcrocité  ; ils 
voient  avec  horraur  que  Rruttis  sacrifie  h l'amour  de  sa 
pairie.  Itou  seulement  son  bienfaiteur,  mais  encore  son 
|)ère.  On  n’a  autre  t-liose  à ré)H>odre,  sinon  que  tel  était 
le  caractère  de  Brulus,  et  qu'il  faut  peindre  les  hommes 
tels  qu’ils  étaient.  On  a encore  une  lettre  de  ce  fler  Rnœaia, 
dans  laqucncil  dit  qu’il  tuerait  ioo  père  pour  le  salut  de  la 
républk|ue.  On  sait  <|ue  César  était  son  père;  fl  n’en  faut 
pas  davantage  pimr  jtisUPer  celte  han1ie»»e. 

Ou  impriiiiR  au-devant  de  celte  tragédie  une  lettre  du 
comte  Algarotti , jeune  homine  déjà  cnonu  pour  an  bon 
poète  et  pi'Ur  uii  bou  philosophe,  ami  de  Voltaire. 

On  met  â la  suite  de  la  tragédie  de  (Jésar,  l'Kpltrtdo 
notre  auteur  sur  la  ralomnie , ouvrage  déjà  connu  : il  y • 
un  Irait  de  satire  vioienl.  Il  ne  s'est  jamais  permis  la  satire 
jiersonnellc  que  contre  Rousseau,  comme  Boilrau  ne  se 
l'est  permise  que  contre  Rollel  ; v«>ici  les  vers  qui  regar- 
deut  oet  hoinovc  : 

I/affrem  RouKioan.  loin  de  eaebrr  en  paix 
Des  jonrv  Ussiis  d'opproltre  et  de  forfails. 

Vient  nlluixier  aux  marais  de  Bnixetlea 
D'un  feu  mourant  les  |)âks  étincelles 
Et  conlre  moi  croit  rejeter  l'atTront 
I>e  l'intamie  écrite  surMiti  fnint. 

Eh  l que  |MHirront  Ums  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  ii  décoclie  aqjoiird  hui 
Ktce  rainas  de  larcins  maïutiques. 

Moitié  français  et  tncHtté  germaiikpies.  etc.? 

La  eniHltiiJc  de  Boiisseaii  et  les  maovais  vers  qu'il  fait 
depuis  quinxe  ans  justinrnt  astet  ce  trait.  ?totre  auteur 

• Fontenelle  •.  mais  s'il  a tait  la  tragédie  de  iifia.  composa 
dans  ses  CH'^urrrt,  quobiiie  imprimée  sütw  le  nom  de  itwdenviè 
selle  Bernard , c'est  k l'abbé  Pellefirin  qu'on  sltribuc  la 

■ ds  Jules  Ofsar,  donnée  en  <709  sou«  le  nom  de  ojaderoobclla 

■ Barbier,  »uii  n'cvt  morte qit'eo  I7W.  (B). 
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a'ttt  pM  leieul  que  Rousseau  ait  déchiré  daoi  Icsvcrsdurs 
qo*il  compose  loua  les  jours.  11  eu  a fait  aussi  contre  nilus> 
tre  M.  de  Fonteoeitc,  ooutre  M.  l’abbé  Du  homme 
trtesagC)  très  sarautf  et  très  esliisu:;  contre  M.  rabl>é 
Bignon , k’  prutecleiir  des  scicuccs;  contre  H.  le  luaicrbal 
de  >riaiHci,  qui  on  ne  peut  rien  repnjcher,  que  d'avoir 
autrefois  protégé  Rornsrau.  Enfîn  il  vomit  les  injures  les  j 
piua  méprisables  contre  ce  qu'il  y a de  plus  respectable  i 
dans  le  monde,  et  contre  tout  ses  bicofaiteurs.  Il  biut 
avouer  quH  est  bien  permis  à Voltaire  de  témoigner  en 
p8ss>iiil,  d-ms  im  de  ses  ouvrages,  cc  d«doiu  et  cette 
exécration  avec  lesquels  tous  les  bounéles  gens  regardent 
et  Rousseau  et  tout  cc  que  Rousseau  imprime  depuis  qurb 
ques  • années.  Cest  trop  long-temps  nous  arrêter  snr  un 
Hijel  si  désagréable;  nons  fiotssous  en  iufonnaolte  public 
que  nous  allons  douncr  une  très  belle  et  très  correcte  édi- 
tion de  la  llenriadt  et  des  autres  ouvrages  de  notre  auteur, 
lous  revus,  corrigés,  et  beaucoup  augmentés. 

lÆlTRE  DE  M.  ALGAROm 
A M.  L’AUmi  niAAClllM. 

DiTors  DE  rLOicRca  a riiis, 

SI:R  la  TRAGIkDm  UE  JVli:S  CéS.IH 
PAB  TOLTAI8E. 

J’ai  dim>n^  jrisqu'5  présent , monsieur,  de  vous  envoyer 
le  Jutes  C(sar  que  vous  me  demandes,  pour  vous  faii'e 
part  de  cdiii  de  Voltaire.  L’itlitiou  qu'on  en  a faite  à 
l’aris  est  tiTS  informe;  on  y reconnatl  a>srz  la  mnin  de 
quelqu’un  du  genre  de  ceuv  que  Pétrone  appelle  doctorcs 
um^ra(id  '{  elle  est  défectueuse  au  point  qo’on  y trouve 
des  vers  qui  n'ont  pas  le  nomlvre.de  syllalios  oécessiirc  ; 
cependaut  lu  critique  a jugé  cette  pièce  avec  h roènio  sé- 
vérité que  si  M.  de  Voltaire  l’eût  donnée  lubnièrne  au  pu- 
blic. Ne  serait-il  pas  injuste  d'imputer  an  Titien  le  mauvais 
coloris  d'un  de  st's  lableaut . burlKHiUtep  ;r  un  pci  titre  mo- 
derne? J'ai  été  assez  heureux  pour  qu'il  m'en  soit  tombé 
cuire  les  mains  un  maDUKrit  digne  de  vous  être  envoyé: 
et  voila  ciiQn  le  tableau  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du 
maltrcj  i'(»se  même  l’accimipngacr  des  n llevions  que  vous 
m'avez  demstKlées. 

Il  faudi-ait  ignorer  qu’il  y a une  l«ngite  franç^aise  el  un 
tliédire,  pour  ne  pas  savoir  a qm  l di-gré  de  perfection 
Corneille  el  Radne  ont  porté  l'art  dramatique;  il  semblait 
qu’aprèa  ces  grands  hommes  il  ne  restait  plus  rien  h lou- 
fasiter , et  que  lâcher  de  les  imiter  était  tout  ee  que  l’on 
pouvait  faire  de  mieux.  Dé«rait>on  quelque  chose  dans 
h peinture,  après  la  Galatée  de  Raphaét?  Ce(>eiidanl  la 
célèbre  létede  Micbel-Aoge,  dans  le  pciilFarnèse,  donna 
ridée  d’on  genre  plus  terrible  et  plut  Oer , auquel  cet  art 
pouvait  être  élevé. 

IJ  semble  que  dans  les  beaux-arts,  on  ne  s'aperçoit  qu’il 
y avait  des  vides  qu'après  qu'ils  sont  n mjilis.  La  plupart 
des  Iragi'dies  de  œa  maîtres,  soit  que  rsetion  se  jiasse  à 
Home,  A Alhèoes,  ou  A Consbioiinopic , ne  conlienoeot 
Iti’on  mariage  ronctrté , traversé,  ou  rompu.  On  ne  peut 
B attendre  A rien  de  mieux  dans  ce  genre,  où  1 Amour 

N'  ndum  umbraticus  doctor  Joacnü  drlrvrrat.  pETan.Nr. 
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donne  av^^c  un  sourit  ou  la  pais  ou  la  guerre.  Il  mv'  parait 
qu’on  pourrait  donner  ou  druinc  un  loo  supérieur  A ee'tii 
d.  Le  Jules  César  eu  est  une  preuve  ; I auteur  de  la  tendra 
Zaïre  ne  respire  ici  que  des  senliments  d'ambition . de  veo- 
geauce,  et  de  lilterh'. 

La  tragédie  d«»it  élrc  rimitalion  des  grnuds  homroe.4: 
c’est  ce  qui  la  distingue  de  la  lomédie  ; mais  si  les  actions 
qu'elle  représente  sont  aussi  des  plus  grandes,  celle  div- 
tioclion  n'en  s<*ra  que  plus  marqut^,  et  l'on  peut  ntk-indre 
par  ce  moven  A un  geiuc  stq^ricur.  N'admire-t-on  pas 
davantage  Marc-An'üinc  à l'bitippes  qu'A  Aciium?  Je  ne 
doute  pourtaut  pas  que  ces  raisons  ne  puissent  essujer  de 
fortes  conlradictinns.  Il  faudrait  avoir  bien  peu  de  con- 
naisvaoce  de  i'bomme,  pour  ne  pas  savoir  qvie  les  préju- 
gés l’emportent  presque  toujours  sur  la  raison . et  surümt 
les  préjugés  autorisés  par  un  sexè  qui  impose  une  lui 
qu'on  suit  loujonrs  avec  plaivir. 

L’amonr  est  dcptiis  trop  long-temps  en  possession  du 
tlH'étro  français,  pour  souffrir  que  d’autres  passions  y 
prennent  sa  place.  (J’«st  ce  qui  me  fait  croire  que  le  Jules 
Crsnr  pourrait  bien  avoir  le  mciiie  sort  que  les  Thémlslo- 
cle,  les  Alcibiade,  et  le#  «ulres  grarris  hn.'mnes d'Athènes, 
admtréâ  de  toute  la  terre  pendant  qm'  l odracisme  les  Imi- 
I nissatl  de  leur  patrie. 

; Voltaire  a imite,  en  quelques  endroits,  .Shakes- 
I p<  are,  poêle  anglais,  qui  a rétmi  dans  tu  méaie  pièce  les 
piiérilili's  les  plus  ridicules  el  les  morceaux  tes  pins  sublî- 
; irii's;  il  en  a fait  le  même  usage  que  Virgile  fesalt  des  ou- 
. vrages  d'Ennius  : lia  imité  de  l'aulcur  anglais  tes  deux 
! dernières  scènes,  qui  sont  les  plus  be.itix  modèles  d'elo- 
quence  qu’t!  y ail  au  IbéAtre. 

()iiuni  fluerct  lututenius . erat  (pK;i]  lollerc  vdlm 

I N'cst-ce  point  un  reste  de  Iwrbnrie  en  F.urjipe  de  veu- 
^ loir  que  leslxirnes  que  la  politique  et  la  fantaisie  des  hom- 
^ mes  out  prescrites  pour  b séparation  des  étais  servent 
I siu&i  de  limites  aux  .sciences  et  aux  beaux-arts,  dont  les 
I progiès  pourraient  s'étendre  par  un  commerce  mutuel  des 
I lumières  de  scs  voisins?  Cette  rtflexioo  convient  mènre 
mieux  à la  nation  française  qu'A  toute  autre  : elle  est  dan» 
Je  cas  de  oes  auteurs  dont  le  public  exige  plus,  A mesure 
qu’il  ena  plus  reçu;  elle  est  si  généralement  polie  et  cultivée, 
que  ci'ia  met  eu  droit  d'exiger  d’elle  que  non-ieulcmenl 
elle  approuve,  mais  qu’elle  cherche  raéoie  A s’enrichir  d« 
ce  qu'elle  trouve  de  bou  chez  ses  voisins  : 

! Tf(W,  Riitiiln.'ve  (uat.  nuttodlscrimine  hatNiio. 

1 Lnr  olyetlion  dont  je  ne  vom  parlerais  pas,  si  je  i» 

' l’eusse  entendu  faire,  est  sur  ce  que  cette  Iragétlie  n’esi 
I qu’en  trois  actes.  C’est , dit-on , pécher  contre  le  théâtre, 
J qui  vent  que  le  nombre  des  acte#  soit  «xé  A cinq.  Il  est 
I vrai  qu’une  des  règles  est  qu'A  toute  rigueur  h représen- 
tation ne  dure  pas  plus  de  iempique  n'aurait  dure  l'action, 

, si  véritablement  elle  fût  arrivée.  On  a borné  avec  rais(*ti 
le  temps  A trois  heures , parce  qu’une  plus  longue  dui-ee 
I lasserait  l altealion.  et  empêcherait  qu'on  ne  pût  mmir 
aisément  dans  lemème  p<»int  de  vue  les  différentes  cire  in- 
stances de  l’action  qui  les  passe.  Sur  ce  principe , on  a di- 
i visé  le#  pièce#  en  cinq  actes , pour  la  commodité  des  ipec- 
taleuisel  de  l'auteur,  qoi  peut  faire  arriver  dans  cesinter. 

I valjcs  quelque  événement  nécessaire  au  nœud  ou  au  dé- 
I Doùineol  de  la  pièce  ; Iniile  l'objecUon  se  réduit  donc  a 
I n’avoir  fait  durer  l'action  du  César  que  deux  heures  au 

* Horace,  livre  I»  satire  iv.  vcrxn. 
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If^ti  (II*  trniK.  Si  oc  n*e&(  p»s  un  üefâiit,  te  nomhrv  (k‘«  ac- 
i<»  n't'n  être  mi  non  phu,  p(iÎ9i|u«'  la  iiiê<ne  misna 

(|ui  >t>ul  qii'uQC  action  de  ti'ois  lictiA'S  soit  partagée  eu 
rinqack’8,  demande  ausai  qu’une  acuon  de  dcui  heures 
ne  te  suit  <|u’rii  trob.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  la  plus 
taraude  étendue  qui  a été  prescrite  est  de  trob  heures,  qu'ou 
tie  puisse  (las  la  rendre  lumodre , cl  je  ne  vois  pas  pourquoi 
uue  trager.iie  assujettie  aus  trois  unités , d'ailleurs  pleine 
d'intérêt,  rxrüant  la  Urretiret  b OKupauion,  enfin  pro- 
duisant en  deux  heures  le  même  effet  que  tes  au:rct  en 
Irub , ne  sérail  pas  une  eicctleulc  tragédie. 

Uoestalue  dans  lsi|Uollo  les  Indles  proportions  et  les 
autres  régit»  de  l'art  sont  observées  ne  laii&e  pas  d'élrc 
ujie  belle  statue  , quoiqu’elle  soit  plus  petite  qu'une  autre 
fajte  surl<»  inéuu*s. régies.  Je  ne  crois  pasquepervuine 
trouve  la  Véuus  de  Médicis  imuns  l»HIe  dans  son  geure  que 
le  Gladiateur , parce  qu'elle  n'a  que  quatn'  pie>ls  de  haut, 
et  que  le  Gl  tdiateur  en  a six. 

Voltaire  a pi  ut-èlre  voulu  donner  à un  César  ninius 
dVteuüue  que  l'ot)  n'en  doune  communément  aux  pitves 
dramatiques , pour  sonder  le  goût  du  public  par  un  essai , 
si  l'on  jieul  ajipi-ler  de  ce  nom  une  pièce  aussi  achever. 

Il  s’agit  pour  celi  d’une  révoluliuii  dois  te  lliéilre 
français . cl  c’eût  clé  |)CiU*élre  trop  hasarder  que  de  com- 
mencer par  jïai  fcr  de  liberté  cl  de  jHdilique  trois  lieurei 
de  suite  à nue  nnlion  accoulumée  à roir  nuptrer  Mithri- 
(lale,  sur  le  piMiit  de  marcher  au  Cvpit«>le.  On  doit  tenir 
fimipte  à \<jfiaire  de  ce  meiiageuient.  et  ne  fui  point 
faa'c  d'aidt  u's  tiu  crimé  de  n ariiir  mis  ni  amour  ni  fem- 
II  CS  dauv  sa  pièv:e  : nées  pour  inspiriT  (a  moüc&sc  et  les 
veoliments  tciidr«s,  elles  ne  pourraleol  jouer  qu’un  rôle 
r ilknile  entre.  Brulus  cl  Gassiu»,  atrocfi  oni«<e'.  Elles  eu 
juiK'ul  de  si  hrillauls  pAiimit  ailleurs,  qu'elles  ne  duiveot 
j>a>  M‘  pbiiiihx*  «le  n'en  avoir  aucun  dans  Cesar. 

Je  oc  TOUS  pari)  rai  |toirit  des  beautés  dé  detail,  qui  sont 
'ians  noiiilire  dans  celte  pièce,  ni  de  la  fon.'e  de  la  |Nkésk‘, 
pleine  d'images  cl  de  sentiments.  Que  ne  doit-on  pas  at- 
ieudre  derauleurde  Drutus  cl  «le  la  Henriadf?  La  scène 
<le  la  conspiration  me  parait  des  plus  belles  cl  des  plu»  f«)r- 
tes  qu'on  ait  encore  vues  sur  le  théâtre  ; elle  fait  voir  eu 
action  ce  qui  jusqu'à  pixscnl  ne  s'était  presque  toujours 
passé  qu'eu  récit. 

St^çiiiiii  irritant  animm  iktnttsa  |icr  aures  * 
gium  qiue  sunl  oculU  siil>itc(a  HJeltbu*.  ri  qii« 
ulii  iradit  sjiectaOir.  . . . 

mort  même  de  César  se  passe  presque  à la  vue  des 
spectateurs,  cc  qui  nous  4'pargnc  un  récit  qui,  qndipio 
beau  qu'il  fût,  ne  pourrait  qu'être  froid,  les éréirouents 
elles  circonstances  qui  racconq^agni'nt  ciaiit  trop  rmi- 
nus  de  t«>ut  le  monde. 

Je  ne  puis assezadmirer  combien  cette  tragédie  est  pleine 
de  choses,  et  ooiiil'kn  tes  c'iraclèrcs  sont  grands  et  soide- 
niix.  Quel  prodigieux  rontraste  entre  César  et  Brutus  \ Ce 
qui  d’ailleurs  rend  ce  sujet  evlrémcriHuit  Hifflcilc  à Iraiter, 
c’est  Tari  qu’il  faut  pour  peindre  d'un  côté  Brulus  av<*c  ut)c 
vertu  féroce  â la  vérité,  et  pres<pie  ingrat,  mais  avant  en 
miin  la  lM)niie  cause,  au  moins  «‘ton  les  apperrnoes,  et  I 
jrar  r.tppnrt  au  temps  où  i’auleur  nous  transporte;  eide 
l'antre , César  rempli  de  déiiveiitk'  et  des  vertus  les  plus 
aimables,  mais  voûtant  ojiprimer  la  1ilH.Tté  de  sa  patrie. 

• lUiraec  a »Hl  Hm?  II.  ode  i,  ver»  24: 
aiKH-ïm  «nimuiB  OianU . 
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I II  fiiut  s'intéresser  égaloruent  pour  tons  les  deux  peudiot 
le  couri  de  la  pièce , quoi  qu'il  seinblo  que  ces  passions  doé 
venî  s'entri'-nuire  et  sc  détruire  rédprcx|urii)eDt,  eoimiie 
feraient  deux  forces  égalés  et  op)>o$écs , et  {>aeconsé([iirnt 
ne  produire  aucun  effet,  et  renvoyer  les  srKTtateur»  &^ns 
agitittiun. 

O sont  ces  réflexinus  qui  ont  fait  dire  à un  homme  du 
métier  qu'il  wcardait  cc  sujet  comme  récud!  dev  piM'lei 
tragiques . et  qu’il  l'aurait  projiosc  volontiers  à quHi|iruo 
de  64»  rivaux. 

Il  S4*nib1e  que  Voltaire,  non  content  de  ces  difRcul- 
lés,  en  ait  voulu  faire  naître  de  doutcIIc»,  cq  fesml 
Brutus  flts  de  César , ce  qui  d'ailleurs  est  fondé  sur  This* 
ioiré.  Il  a aussi  trouve  par-là  le  mojen  de  se  ménagi  r de 
très  MIcs  situations,  et  de  jeter  dans  sa  pièce  un  nouvd 
intérêt , qui  se  réunit  tout  entier  à la  fin  pour  César.  l a 
liaraiigjîe  d'Antoinr^  prrwiuit  cet  effet;  cl  elle  est , à mon 
avis,  un  modèle  de  l’doquence  la  plus  séduisante  : ciifin , 
je  cn»is  que  l'on  jk.*ui  dire  avec  vérité  que  VolUire  a ou- 
vert une  nouvelle  carrière,  cl  qu'il  a atteint  le  but  en 
même  temps. 

LE'n’KUA 

DEL  SIGNOR  CONTE  ALGAROTTI 

AI.  SIGNOR  ABATE  FRANCniNI, 
nvuro  01  s.  i.  i.  oaiv  otet  ni  macisi  i pilier. 

Clrejr,  t2  octobre  1753. 

Adonque  colesii  signori  prendonsi  gran  manviglia, 
che  10  iiic  ne  resii  tuUavia  alla  canipagna , e tn  un  ingolo. 
per  dir  corne  loro,  di  una  provtncia.  Non  cosl  ella  ; che  sa 
qocl  che  mi  muova  a cercare  varj  paesi.  Qu) . long)  dsl 
tumullo  di  Parigi,  si  fa  uoa  vitacondi:a  da’  pfaeeri  delta 
meule  : e tien  si  pu6  dire  cou  quel  poêla,  chc  à questo 
oeiie  uou  inanca  né  Lamliert  né  Molière  *.  lo do  l'uitima 
mano  •'  miei  fhe/oçhi,  che  pur  han  irovata  molta  grazia 
janaoxt  gti  oechi  cos)  délia  Ivella  Eintlia , roroe  de)  dotto 
Toltuire  ; e da  essi  sto  rarcogUendo  i bei  modi  délia  con- 
veraaxiüue , che  rorrei  p«>(er  trasfoiidore  oella  mia  ope- 
relta.  Ma  ccco  che  da  qnesta  provioeîa  io  le  maudo  cosa 
clie  duvreblHinu  aver  pur  cara  cotesti  sigimn  inter  beatœ 
fumtim  etopri  slrrpilMrngue  RotiKrL  Le  maudo  il  Giafio 
Ctsare  del  n4vi:ro  Voltaire  non  altemto  o guasto,  ma  tal 
qirnle  egli  uvci  ddla  |>eriiia  dell’  aiiior  nr>.  E mi  pareesser 
cerlo  clic  a ici  dmra  sommamente  piacere  di  scorgerein 
quota  trag<^iia  uu  nuovo  genore  di  heMezxa , o rhe  puè 
esver  iiioaixalo  il  teatro  francese.  Sirbbeoo  iropjKv  la  duots 
cosa  parrà  cotesto  a qm-lli  che  credono  d<q>ü  la  morte  dl 
Cüi-m  llo  e Racine  spenta  la  fortuna  di  esso , e nutla  sauoo 
veJrre  al  di  la  délie  costoro  produiioni.  A chl  un  tempo  fa 
sareblie  cadiito  ncl  pensîero , che  realasac  da  aggiiingcre 
milla  alla  inusica  vix'ate  dopnloScarliitU.  OTveroalla  xtru* 
men.'ale dopo  il  CorclU.  Pur  noodimeno  il  Marcello , cil 

* La  h*ttrr  fnnrat«>  qui  prècèd*  celle-ri  n'eri  eU  jw  une  tra- 
duction. .Vou»  avunserti  d'-vu<rleio>n<irrviT  tontes  deux  dan»  la 
Unj^fieoù  vrais^-mUUMrment  chacune  a été  écrite.  (K). 

» Allu»l.<n  au  Trr»5l  deU  salin*  ru  de  Boitrau  j 
r»ou»  n’aren* . du , dI  Limtwri  ni  MiUirrn 

■Iloraceadit  livre  tu.  mlr  xtix.  v«*nii-H* 
omtlle  (olrirl 

luRizmi  d vpet  nrrfiuumqut 
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T^rliui  ci  lunuo  motlralo , chc  «i  i\c<i  cml  ccU'  uua  coniij 
m-ir  tUrs  atcuu  legoo  più  là.  K pare  clie  V uomo  noa 
» arcorKade*  luogbl  cbtf  riinangono  aoc4>ra  racui  oelicarti» 
se  noQ  dopo  occupati.  Cos'i  il  isiulio  Cesare  inostrerà  nri> 
f to  fuid  m^ùi  ' quanlo  al  geuere  dclle  iragcdie  rntocesi. 
( Jie  se  la  iragedia , a dttiiuxiün  délia  coniniedia , 6 la  in)i> 
l.ziao  di  un'aziûue  cho  ahida  i»  se  dcl  ferribile^e  del 
cotnitassiooesolct  è facile  a vederquanlu  questa , cbe  n<ni 
e îotorno  a uo  matrimouiü , o a un  amurcUo , tna  inloroo 
a t>D  IbtU)  alrodssiniu , e alla  piû  grao  rivolimoae  cbe  sia 
a\Teuula  oel  più  grande  imperio  dd  mondo;  è facile, 
di‘0,  a tedere  qoaato  clla  venga  atl  casero  più  dîsiinla 
(k'Ila  commedia,  cbe  doq  looo  le  altre  (ragedie  francc'si, 
c saJga  sopra  un  caturno  più  allodi  assai.  Ma  luUu  qiiesto 
^ nieolc  dioauzi  al  piü  ddle  personne  : non  fa  mcslcri 
aservednto  mores  liominum  muKoruin  tt  urbes*.  |>cr 
sapcre  cbe  1 più  bei  ragionatneoti  de)  niï)ndo  se  ue  vauno 
quasi  sentpre  coo  la  peggio , quando  eglino  hanoo  a com- 
l aùere  opiuioo)  aTialorale  dall’  usanza  e dair  aiitorità  di 
quel  sesao,  il  coi  imperio  si  sleode  sioo  aile  pruvlncie 
M leulificbe.  L'aroore  é sigaor  despolico  delle  »ceue  frao* 
«e>i;  e una  Iragedia,  üüve  non  han  che  far  duune.  lutta 
se.iliiiieQli  di  liberté,  e (in-aticbe  di  polHica,  non  darà  ua- 
turalmeote  iieila  cruna  di  gente  ar*ezza  ud  iidirc  Mitrid&lc 
fai  e U galante  sul  punlo  di  inuovere  il  c:unpo  rerst)  Rnma, 
e a vedere  ScrtorioeRegolodanierioK  Mè  sarebbe  da  ferai 
uiarasiglia,  cbe  il  Ccaare  del  Voltaire corrvw>  la  medenma 
tü;  tuna  a Parigi , cbe  TemUtoclc , Alcibiade , e quegti  atth 
giaodi  uomini  delta  Grecia  corscro  in  Ateoe , aiunjiraü  da 
(utto  il  mondo,  e sbandili  délia  loro  palria. 

In  questa  iragedia  il  Voltaire  ha  preso  ad  imitare  la  se- 
> erilèdel  teatro  inglese , et  singolanncule  Shakespeare , io 
cul  diocsi.  et  Gt>n  ragione , ebe  ci  tooo  errori  innumerabili 
e peoiieri  inimilabiti , /nMlls  innitm/roble,  and  thought*’ 
irJnufaMe.  Del  cbe  è uua  hprova  la  incd«'sima  ma  Morle 
del  Giulio  Cesare.  K bon  elle  puù  rredere  chc  il  noitro 
puela  ha  (ollo  di  Shakespeare  quello  che  di  £nuio  loglicia 
Virgilio.  plgü  hn  espresso  in  fraocese  te  due  ultime  scene 
di  quella  Iragedia , le  qualî,  toltone  aleune  mende,.vmo 
un  vero  spiixhii)  di  eloquenza , corne  )c  due  di  Rurro  c di 
Narctso  con  TSerone,  uel  irarre  gli  aoinii  detle  niedcsimc 
pcrsoQc  io  suiteoze  contrarie.  Ma  ebi  sa , se  (ter  talc  iiui- 
lazinoe  appiinlo  non  venga  f^llo  a qiirsta  Iragalia  mono 
jpl'huiso.  A uiimo  è oaKXuto  corne  U Francia  e l'Inghil' 
ferra  BOu<»  rWali  nclle  r.nsc  di  slato,  nel  comuicrcio,  nella 
LilvH'ia  delle  anni . e dclle  letlerc  , 

LiltoraliUûribaii  contraria,  (luctibmundc  ^ 

V.  putrebbe  darsi  che  la  poesia  degl’  Iiiglesl  foRse  accolla  a 
l’arigi  allô  ste^su  modo  che  la  tort»  filo'orta . Ma  flnalmente 
do\ mono  sai^^rc  i Fraoccsi  non  picçmlo  grado  ad  «no  cho 

• rnjpcTce,  livre  I.  élégie  dernière. 

‘ Horace,  .tri  poclique,  vers  I U. 

Kenebl.  ir.  m 
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hi  Cirtü  modo  arricchissc  il  loro  Pornaso  di  una  lorgente 
iiuîclta.  Tanlo  pid  chc  grandij.stiiia  è la  dîsrrezione  con  che 
tl  iMMtro  poêla  fecesi  ad  imitare  il  leatro  inglese  im^r- 
taiKio  Dcl  suo  la  severîtà  di  quello,  e dou  ta  ferncilà.  Nel 
ihe  egli  ba  di  grau  lungo  su^K’into  AdJisooo,  il  quale  nel 
Tatone  ha  moslrato  agi'  lugU'si  non  laoh»la  regolariU  del 
.tcrjtro  francese,  quanto  la  scomcnesoleua  di  que^suoi 
aiiiori.  £ cun  ci6  è venuto  a guastare  uno  dei  p.K:hlniiui 
d.umrai  moderni , in  cui  Io  stiteè  uramente  tragico,  e I 
Komani  («rlano  Rotnaiio,  e non  Spagnuolo. 

Ma  quündo  non  si  storc<'s»cro  coniru  a queuta  tragédie 
per  altio  inolivo,  io  farcbt«niio  alrncuo  perch'  h di  tre  soti 
alti.  ArisUitcle,  in  vero,  parlando  nella  VoetUa  délia  luo- 
gbma  deU*  azion  lealrale,  non  si  spiega  ro»!  chiarHincnlo 
>(ipra  il  numéro  degli  alti  io  chc  vuohi  üividerla.  Ognuno 
perd  sa  a roeole  quel  verti  délia  Sortira  laliua  : 

Xeve  minor.  neu  sit  qiimto  producüor  actu  • 

Fabula.  i|u.t  pMci  viitl  et  ’tpecUta  n poui. 

Pnoelth  cbe  >ieue  da  Oraalo  prescritlo  non  mrno  per  la 
coiiiedia  che  per  la  Iragedia.  Ora  se  pur  vi  ha  tkdlo 
Ciimmedlc  di  .Moliere  di  tre  atli  e noa  piü , e cIm?  dû  non 
ostante  son  (coûte  Uionc , non  m>  perché  non  vi  possa  au* 
cora  eascrc  una  buooa  tragédie  cbe  sia  di  Irc  atli , c mm 
di  cioque. 

Qukl  antrm  ■ 

Cavibo  Plautoqur  dabit  Ruiiunus  aUemi-tum 
Virgit  O > artoqiKT? 

E fui-se  non  sarebl>c  d(  I tiitlo  fuor  dt  ragiotie . rbc  tma 
cran  {tarie  dt-lle  moderne  iragedie  si  riduce^-To  a tre  alti 
solamculei  mentre  si  vede,  che  per  arri^ore  ai  cînr|ue , i 
più  degli  autori  ti  appiccanoepi.Hodj  cite  alluop  mo  il  corn- 
pooimento,  e ne  btigoii  runità.  £ (torù  T isles’^  Kacrne 
Itou  vole  distcudere  ta  sua  Ester  più  ià  di  Ire  alti.  C'.be  *c 
i Greci  nclle  loro  trng«-die,  Itenché  scmplicissiiuc,  rilen- 
niTO  co^taniciiK'iitela  ditÎMuac  iii  cinqne  alti,  blsogoa  far 
corisiilerazione  dteciô  non  sempre  torn-i  cosl  Ix  ue  al  uov 
Ira  teatro,  non  latùo  perché  nosiro  erntume  é il  fare  gli 
atli  più  lunghi , quanto  perché  Irnnoi  non  ha  Itiogojlcom, 
cheappmsudi  loro  occiipava  uni  graudissima  parte  dd 
dnma. 

Ma  cbe  mi  dUteiidu  io  in  parole  sopra  (ali  cosc  conlei. 
Poflioet  ipse  (acH  nora  rai'miiia.  A Ici  sla  tl  dininire,  se 
il  Voltaire , sicconic  egli  ha  aperto  Ira'  suoi  una  nuoTa  via , 
cosl  ancora  ne  sia  giiinto  al  termine.  K dte  non  vira  elle 
a Cirey  a cotnauicarci  in  ihtsoiis  le  dotle  sue  riflessioui  t 
Ora  inaasimamente  che  siamo  aK.>icuraÜ  csserc  per  lu  paoe 
gi.i  segnala  composte  le  coso  di  Europia.  Nirnte  allora  qiA 
imiichen'bbe  al  di^iderio  mio,  n a oiiiiio  in  l’arigi  po- 
Ircbbc  parer  nuovo,  ebeio  miriinanesi  in  uiia  pninucia. 

(liirAce.  Jii  pudique,  ver-*  ISD  90.  (H) 

» Id  tbKi.  tî-rs. 
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LA  MORT  DE  CÉSAR. 


PEKSONNAGES. 

;rru  CÙU.  «Iktalear. 

NARC-A>Tl»Xi;.  consul. 

JUNir^  BflUTUS.  prck-ar 
C*SS|l's.  . 

CIBllKK  j sCMtctirs 
bt-cmc,  1 

La  srtM  e«i  * Home , au  CaptUM. 

ACTE  PREMIER, 


SCli.NE  I. 

CÉSAR,  ANTOINli. 

ANTOINE. 

César,  tu  vas  rogner  ; voici  le  jour  auguste 
f)ii  le  peuple  romain,  |iour  toi  toujours  injitste, 
Cliangd  par  tes  vertus,  va  reconnaître  en  toi 
Sun  vainqueur,  son  appui,  son  vengeur,  et  son  roi. 
Antoine,  tu  le  sais,  ne  connaît  point  l'envie  : 

J’ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  rie  ; 

J'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 
Content  d'étre  sous  toi  le  second  des  humains  ; 

Plus  lier  de  t'attacher  ce  nouveau  diadème. 

Plus  grand  de  le  servir,  que  de  régner  moi-mème. 
Quoi  ! tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  1 
Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  tes  déplaisirs  ! 

Roi  de  Rome  et  du  monde  est-ce  i toi  de  te  plaindre? 
César  |)etil-il  gémir,  on  César  peut-il  craindre  ? 

Qui  peut  à ta  grande  âme  inspirer  la  terreur? 

CÉSAR. 

L'amitié,  cher  Antoine  : il  faut  l'ouvrir  mon  coeur. 
Tu  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destin  m'onlonne 
De  porter  nos  dra|ieaox  aux  champs  de  Babylone. 
Je  |>ars,  et  vais  venger  sur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Cras.«is  et  du  peuple  romain. 

L’aigle  des  légions,  que  je  retiens  encore. 

Demande  à s’envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  ; 

Et  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 
Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D’attaquer  un  pays  qu’a  soumis  Alexandre; 
Peut-être  les  Gaulois,  Pompée,  et  les  Romains, 
Valent  bien  les  Persans  .subjugués  par  ses  mains  : 
J'ose  an  moins  le  jienser;  et  ton  ami  se  tlaltc 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  [>eut  l'être  de  l'Euphrate. 
Vais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas; 


Le  sort  [leut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas  ; 

La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée  : 

11  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée; 

Et,  dans  les  factions,  conune  dans  les  combats , 

Du  triomphe  à la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 
J'ai  servi,  commandé,  vaincu,  quarante  années; 

Du  monde  entre  mes  mains  j’ai  vu  les  destinées  ; 

Et  j'ai  toujours  connu  qu’en  chaque  événement 
Le  destin  des  états  dépendait  d'un  moment. 
Quoiqu’il  puisse  arriver,mon  cœur  u’ariené  craindre; 
Je  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 
Mais  j’exige  en  partant,  de  la  tendre  amitié, 

Qu’ Antoine  à mes  enfants  soit  pour  jamais  lié; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise. 
Que  la  terre  à mes  fils,  comme  à loi,  soit  soumise; 
Et  qu'emportant  d'ici  le  grand  titre  de  roi, 
iMon  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  mol. 

Je  te  laisse  aujourd’hui  ma  volonté  dernière; 
.Antoine,  à mes  enfants  il  faut  servir  de  père. 

Je  ne  veux  point  de  loi  demander  des  serments, 

De  la  Ibi  des  humains  sacrés  et  vains  garants  ; 

Ta  )>romcsse  sullil,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure. 
ANTOINE. 

C’est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 
Que  tu  cherchés  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi. 

Et  (|ue  Ion  intérêt  m’attache  à l'Italie, 

Quand  la  glaire  t’appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 

Je  m'alllige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  malheur  : 
àlais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m’outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  les  fils,  de  [uriage? 

Tu  n’as  de  fils  qu’Oclave,  et  nulle  adoption 
N’a  d'un  autre  César  appuyé  la  maison. 

CÉSAR. 

Il  n'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l’amertume 
Dont  mon  cœur  |iatemel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n’rst  mon  sang  qu’à  la  faveur  des  lois  ; 

Je  l'ai  nimuné  César,  il  est  fils  de  mon  choix . 

Le  destin  (dois-je  dire  ou  propice,  ou  sévère?  ) 
D'un  véritable  fiLs  en  effet  m’a  fait  [lère; 

D’un  nisqueje  chéris,  mais  qui,  pour  mon  malheur, 
A ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 

Et  quel  est  cet  enfant?  quel  ingrat  peut-il  être 
.Si  |ieu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l’ont  fait  naître  f 

CÉ.SAR. 

Ecoule  : lu  coimais  ce  malheureux  Brut  us , 

Poiii  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 


DOUIEUi  j 

CXSCi , I •éfiMcur*. 

ciy^Â,  J 
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De  nos  anliquefi  lois  ce  défenseur  austère , 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire, 

Qui  toujours  contre  moi,  les  armes  à ta  main , 

De  tous  mes  ennemis  a suivi  le  destin  ; 

Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de  Tliessalie  ; 

A ipii  j'ai  malgré  lui  sauvé  deux  fois  la  vie  ; 

Ifü,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis... 
ANTOI.VB. 

Brutus  I il  se  pourrait... 

CÉSAR. 

Ne  m'en  crois  pas,  liens,  Iis. 
ANTOINE. 

Dieux  la  sirur  de  Caton,  la  fière  Servilie  ! 

CÉSAR. 

Par  un  hymen  secret  elle  me  fut  unie. 

Ce  bruuche  Caton,  dans  nos  premiers  tiébats, 

La  lit  presque  à mes  yeux  pas.ser  en  d'autres  bras  ; 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménèe 
De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 

Sons  le  nom  de  Brutus  mon  flis  fut  élevé. 

Pour  me  haïr,  ô ciel  I était-il  réservé? 

Mais  lis  ; tu  sauras  tout  par  cet  écrit  fünesle. 
ANTOINE  fil. 

« César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 

• Va  finir  à la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 

« Souviens  toi  qu’à  Brutus  César  donna  le  jour. 

• .\dieu  : puisse  ce  fils  éprouver  iiour  son  père 

• L'amitié  qu’en  mourant  te  conservait  s^i  mère  ! 

• SERVI  LIE.» 

Quoi  ! faut-il  que  du  sort  la  tyranniijuc  lui , 

César,  te  donne  un  fils  si  pen  semblable  à toi  1 

CÉSAR. 

Il  a d’autres  vertus  : son  superbe  courage 
Flatte  en  secret  le  mien,  même  alors  qu’il  l'outrage. 
Il  m'irrite,  il  me  plaît;  son  cœur  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  tenneté  m'impose,  et  je  l’excuse  même 
De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême  ; 

Soit  qu'étant  homme  et  |)ère,un  clianne  séducteur. 
L'excusant  à mes  yeux,  me  trompe  en  sa  faveur; 
Soit  qu'éunt  né  Romain,  la  voix  de  ma  patrie 
Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie. 

Et  que  la  liberté  que  je  viens  d’opprimer, 

Plus  forte  encor  que  moi , me  condamne  à l’aimer. 
Te  dirai-je  encor  plus?  si  Brutus  me  doit  l'être, 
S’il  est  fils  de  César,  il  doit  liaîr  un  maître. 

J'ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans; 

J'ai  détesté  Sylla,  j’ai  haï  les  tyrans. 

l’eusse  été  citoyen,  si  l’orgueilleux  Pompée 

N'eùt  voulu  m’opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 

Né  fier,  ambitieux,  mais  né  pour  les  vertus. 

Si  je  n’étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 

Tout  homme  à son  état  doit  plier  son  courage. 
Brutus  tiendra  bientôt  un  différent  langage  , 

Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  ne 


Crois-moi,  le  diadème,  à sun  front  destiné, 
Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 

Il  changera  de  mirurs  en  changeant  de  fortune. 

La  nature,  le  sang,  mes  Irienfaiis,  tes  avis, 

Le  devoir,  l'intérêt,  tout  me  rendra  mon  fils. 
ANTOINE. 

J'en  doute,  je  connais  sa  fermeté  farouclie  : 

La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  loiiclte. 
Cette  secte  intrailahlc,  et  qui  fait  vanité 
D'enilurcir  les  esprits  contre  l'iiumanite, 

Qui  dompte  et  foule  aux  (licds  la  nature  irritée. 
Parle  seule  à Brutus,  et  seule  est  écoutée. 

Ces  préjugés  aflreux,  qu'ils  appellent  itevoir. 

Ont  sur  ces  co-urs  de  bronze  un  absolu  pouvoir. 
Caton  même,  Caton,  ce  mallieiireux  stoïque. 

Ce  héros  forcené,  la  victime  d'Utique, 

Qui,  fuyant  un  pardon  qui  l’eût  humilié. 

Préféra  la  mort  même  à ta  tendre  amitié; 

Caton  fut  moins  altier.inoins  dur,  et  moins  à craiiMlrk 
Que  l'ingrat  qu’à  l’aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 
CÉSAR. 

Cher  ami,  de  quels  coups  lu  viens  de  me  frapper  ! 
Que  ni’as-lu  dit  ? 

A.NTOINE. 

Je  t’aime,  cl  ne  le  pui.  lrom|itr 
CÉSAR. 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mon  cteur  en  désesi>èrc. 
CÉSAR. 

Quoi!  sa  haine... 

ANTOINE. 

Crois-moi. 

CÉSAR. 

N’importe,  je  suis  pire 

J'ai  chéri,  j'ai  sauvé  mes  plus  grands  emiemis  : 

Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils  ; 
El,  conquérant  des  cerur.s  vaincus  par  ma  clémence, 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 

C'est  à toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  des,seins  : 
Tu  m'as  prêté  Um  bras  i>our  dompter  les  luniiaius 
Dompte  aujourd'litii  Brutus,  adoucis  son  courage, 
Prépare  par  degn  s cette  vertu  sauvage 
Au  secret  important  qu'il  lui  faut  révéler, 

El  dont  mon  cœur  encore  liésile  à lui  (urler. 

A.NTOINE. 

J e ferai  tout  pour  Itri  ; mais  j'ai  |k  u d'espérance. 

I 

j SCÈINE  II. 

; CÉSAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

' DOI.ABF.LLA. 

! César,  les  sénateurs  alicndeni  audience; 

' A Ion  ordre  suprême  ils  ,vc  rendent  ici. 

CÉSAR. 

U.'  ont  larde  long  Icuqis  ..  Qu’ils  entrent 
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"-JS 

ASIOl.NE. 

Les  voici. 

Que  je  li.s  sur  leur  front  de  Jcpil  et  de  haine  ! 

SCENE  Iir. 

CÉSAR,  ANTOINE  , BRUTUS,  CASSICS  , 
CIMBER,  DECIME,  CIN.NA,  CASCA,  etc., 

LICTFCRS. 

CÉSAR , assis. 

Venez,  dignes  soulien.s  de  la  grandeur  romaine, 
Ccmipagnons  de  César.  Approchez,  Ca.<sius, 
Ciiuher,  Cinna,  Décime,  et  toi,  mon  cher  Brotus. 
Enfin  voici  le  temps,  si  le  ciel  me  seconde, 

Où  je  vais  achever  la  complète  du  monde, 

Et  voir  dans  l'Orient  le  tnlne  de  Cyrus 
Satisfaire,  en  tombant , au.v  mânes  de  Crassus. 

Il  est  tem|>s  d’ajouter,  [lar  le  droit  de  la  guerre. 

Ce  qu  i maiKiue  au  s Romains  des  trois  parts  de  la  terre  : 
Tout  est  prêt,  lout  prévu  pour  ce  vaste  dessein  ; 
l.'EnpIirate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 
Brutns  et  Cassius  me  suivront  en  Asie  ; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l'Italie; 

De  la  mer  Atlantique  et  des  liords  du  Betis , 

Cimber  gouvernera  les  rois  as.sujetlis  ; 

Je  donne  é Marccllus  la  Grèce  et  la  Lycie, 

A Décime,  le  Pont,  à Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations , 

Et  lai.want  Rome  heureuse  et  sans  divisions , 

Il  ne  reste  au  si'nal  qu’à  juger  sous  quel  titre 
De  Rome  et  des  hiimaius  je  dois  être  l'arbitre. 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur; 

Marins  fut  consul,  e!  Pompée  empereur. 

J'ai  vaincu  ce  dernier,  cl  c'est  assez  vous  dire 
Qu'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire. 
En  nom  plus  grand, plus  saini, moins  sujet  aux  revers, 
Autrefois  craint  dans  Rome,  et  cher  à l’univers. 

Un  bruit  trop  confirmé  se  rc;iand  sur  la  terre, 
Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre; 
Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  lui: 
(ücsar  va  rcnlreprcndre,  et  Cé,sar  n’est  [las  roi; 

11  n'csl  qu’un  citoyen  connu  par  ses  services. 

Qui  peut  du  peuple  encore  es.suyer  les  caprices... 
Romains,  vous  m’enicndez,  vous  savez  mon  cs[ioir; 
Songez  à mes  hienfails,  rongez  à mon  pouvoir. 
ciMurn. 

César,  i'  faut  parler.  Ces  sci-plres,  ces  couronnes. 
Ce  fruit  de  nus  travaux,  l'univers  que  tu  donnes, 
.Seraient,  aux  yeux  dn  peuple  cl  du  sénat  jaloux, 
ün  outrage  à l’état,  phisi|u’un  bienfait  pour  nous. 
Marins,  ni  Sylla,  ni  Carlion,  ni  Pompée, 

Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée , 

N on!  jamais  prétendu  disposer  à leur  ehuix 
Des  eoiiqiiètes  de  Rome,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  altcndioiis  de  ta  clémence  auguste 


L'n  don  plus  précieux,  une  laveur  plus  juste, 

I Au-dessus  des  états  donnés  par  ta  bonté... 

I CÉS.VB. 

Qu’oses-tii  demander,  Cimber? 

I CI.UBER. 

I La  liberté. 

CASSICS. 

l'u  nous  l’avais  promise,  et  tu  jorss  toi-méme 
D'airulir  pour  jamais  l'autorité  suprême  ; 

Et  je  croyais  touclier  à ce  moment  heureux 
I Où  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  vœux. 
Funianle  de  son  sang,  captive,  désolée, 

Rome  dans  cet  esjioir  renaissait  consolée. 

Avant  que  d' être  à loi  nous  sommes  ses  entants  : 

Je  songe  à ton  pouvoir  , mais  songe  à les  semienis. 
BHCTIIS. 

Oui, que  César  soitgrand;  mais  queRomesoitlibre. 
Dieux!  maîtresse  de  l'Inde, esclave  aux  bordsduTi- 
Qu'importe  que  son  nomcommandeàriinivers,  |bre! 

Et  qu'on  l'ap|ielle  reine,  alors  qu'elle  estaiix  fers  ? 
Qu’importe  à ma  patrie,  auxRomainsque  lu  braves, 

D apprendre  que  César  a de  nouveaux  esclaves? 

Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 

Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n'ai  point  d'autre  avis. 

CÉSAR. 

; Et  loi,  Brutus, aussi' 

I A.VTUIRE,  ü César. 

I Tu  connais  leur  andace  : 

I Vois  si  ces  co'urs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce, 
i CÉSAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités, 

Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  bontés? 

Vous  qui  m’appartenez  par  le  droit  de  l’épée, 
Rampants  sous  Marins,  esclaves  de  Pompée; 

Vous  qui  ne  respirez  qu’aulanl  que  mon  courroux, 
Retenu  trop  long-temps,  s’est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu’enhardit  ma  clémence. 

Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence  ; 

Volts  que  ma  bonté  seule  invite  à m'outrager, 

.Sans  craindre  que  César  s’aliaisse  à se  venger. 

Voilà  ce  qui  vous  donne  une  àiue  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie; 

Pour  aflucler  ici  celle  illustre  hauteur 

El  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur 

Il  les  lallail  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 

La  furtune  entre  nmis  devient  trop  inégale  : 

Si  vous  n’avez  su  vaincre,  apprenez  à servir. 
nucTCS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu’à  mourir. 
Nul  ne  m'en  désavoue,  et  nul,  en  Thessalie, 
N'abaissa  son  coar.ige  à demander  la  vie. 

Tu  nous  laiss.is  le  jour,  mats  pour  nous  avilir  ; 

El  nous  le  délesUm.s,  s'il  te  faut  obéir. 

(,'csar,  qu’à  ta  colère  aucun  de  noits  n’échappe; 
Commence  ici  par  moi  ; si  lu  veux  régner,  frappe- 
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C&AR. 

, ( L«i  aéluleun  forlont.) 

Écoale...  et  voiu,  sortez.  Brulus  m’ose  ofTenser  ! 
Mais  sais-tu  de  iiuels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à ta  vie. 

L:us$e  là  du  sénat  l’indiscrète  furie; 

Demeure , c’est  loi  seul  qui  peux  me  désarmer  ; 
Demeure , c'est  toi  seul  que  César  veut  aimer. 
BaiTLS. 

Tout  mon  sang  est  à loi , si  lu  tiens  ta  promesse  ; 

Si  lu  n'es  qu’un  tyran,  j’abliorre  ta  tendresse  ; 

Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  loi , 

Puisqu’il  n’est  plus  Rutnain,  et  qu’il  demande  un  roi, 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

A.\TUIi\E. 

Eli  bien  ! l’ai-je  trompé?  Crois  lu  (juc  la  nature 
Puisse  amollir  une  àme  et  si  Hère  et  si  dure? 

Laisse,  laisse  à jamais  dans  son  obscurité 
Cæ  secret  malbeiireux  qui  pèse  à ta  bonté. 

Que  de  Rome,  s’il  veut,  il  déplore  la  chute; 

Mais  qu’il  ignore  au  moins  (|uel  .sang  il  persécute  : 

Il  ne  mérite  |ias  de  le  devoir  le  jour. 

Ingrat  à tes  bontés,  ingrat  à ton  amour, 

Renonce-le  iKmr  lils. 

CtiSAR. 

Je  ne  le  puis  : je  l’aime. 
A.siTOINR. 

Alt  1 cesse  donc  d’aimer  l’extlat  du  diadème. 

Descends  donc  de  ce  rang  où  je  le  vois  monté  : 

La  bonté  convient  mal  à Ion  autorité  ; 

De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l’ouvrage. 
Quoi'  Rome  est  sous  tes  lois,  et  Cassiiis  t’outrage  ! 
Quoi  ! Cimber,  quoi  I Cinna,  ces  obscurs  sénateurs , 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  bautenrst 
Ils  bravent  ta  puissance,  et  ces  vaincus  respirent  ! 
CÉSAR. 

Ils  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vainquirent. 
Kl,  trop  au-dessus  d’eux,  je  leur  puis  panlonner 
De  fi  émirsous  te  joug  que  je  veux  leur  donner. 
AXTOISE. 

Marius  de  leur  sang  eût  été  moins  avare; 

Sylla  le*  eût  punis. 

CÉSAR. 

.Sylla  fut  un  barbare; 

Il  n’a  su  qu'opprimer  : le  meurtre  et  la  fureur 
Fcsaiem  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 

11  a gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices; 

Il  en  était  l’effroi,  j’en  serai  les  délices. 

Je  sais  quel  est  le  peuple  : on  le  change  en  un  jour  j 
Il  firodiguc  aist'iiiéut  sa  haine  et  son  amotir . 

Si  ma  grandeur  l’aigrit,  ma  clémence  l'attire. 

Un  pardon  [lolilique  à qui  ne  peut  me  nuire , 


Dans  mes  chaînes  i|u’il  porte  un  air  de  liberté. 

Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 

Il  faut  couvrir  de  fleurs  rabiine  où  je  l'enlralne. 
Flatter  encor  ce  tigre  à l’instant  qu’on  l’encbalne, 

I Lui  plaire  en  l’accablant,  l’asservir,  le  charmer, 

F,(  puDm  mes  rivaux  en  me  fesanl  aimer. 

I A.NTOINE. 

I 11  faudrait  être  craint  : c'est  ainsi  que  l'on  régne. 

CESAR. 

Va , ce  n’eat  qu’aux  cooiltali  que  je  veux  qu’on  tue  cnigno. 
ANTOIiVE. 

Le  peop.e  abusera  de  la  facilité. 

CÉSAR. 

Le  |>eupie  a josqu’ici  consacré  ma  bonté  . 

Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à la  Clémence. 

ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n’en  élève  un  autre  à la  Vengeance; 
Crains  des  coeurs  ulcérés,  nourris  de  désespoir, 
Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu’en  ce  jour  même 
Ma  main  doit  sur  Ion  boni  mettre  le  diadème  : 

Déjà  même  à tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  devrais  t’assurer;  [dre. 
A prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  le  conlrain- 
césar. 

Je  les  aurais  punis , si  je  les  pouvais  craindre. 

Ne  me  conseille  point  de  me  faire  liaîr. 

Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons;  et,  n’écoulaiil  ni  soupçon  ni  vengeance, 
Sur  l univers  soumis  régnons  sans  violence. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

BRCTUS,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

A.XTOINE. 

Ce  superbe  refus , celte  animosité 
! mar(|uem  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

I Les  û>ntés  de  César,  et  surtout  sa  puissance, 
Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisance  ; 

I A lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir, 
j Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  liair; 
i Et  vous  en  frémiriez,  si  vous  pouviez  apprendre.,.. 

DRL'TL'S. 

AU  ! je  frémis  déjà;  maisc’esl  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Romains,  que  vous  avez  vendus, 
Pensez-vous,  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus? 

1 Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave 
Je  sais  tous  vos  desseins , vous  brûlez  d’èlre  esclave 
I t’ous  voulez  un  monarque,  et  vous  {les  Romain; 
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AMOIA'E. 

Je  suis  ami,  Brutus,  et  porte  un  ccrur  bumain  : 

Je  ne  recliercbe  point  une  vertu  plus  rare. 

Tu  veux  ftre  un  héros , va , tu  n'es  qu’un  barbare; 
Et  ton  biroudie  orgueil , que  rien  ne  peut  fléchir, 
Embrassa  la  vertu  (tour  la  faire  balr. 

SCÈNE  II. 

BRUTDS. 

Quelle  liassesse , 0 ciel  ! et  quelle  igituininie  ! 

Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  ! 

Voilà  vos  successeurs,  Horace , Decius, 

Et  toi  vengeur  des  lois,  toi,  mon  sang,  toi,  Brutus! 
Quels  restes,justes  dieux,  de  la  grandeur  nimaine! 
Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 
César  nous  a ravi  jusques  à nos  vertus  ; 

Et  je  cherche  ici  Home , et  ne  la  trouve  plus. 

Vous  que  j'ai  vus  périr,  vous , immorlels  courages. 
Héros,  dont  en  pleurant  j’a|ier(;ois  les  images. 
Famille  de  Puni|>ée,  et  toi,  divin  Caton , 

Toi,  dernier  des  héros  du  sang  de  Scipiun, 

Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles; 
Vous  vivez  dans  Brutus , vous  mettez  dans  mon  sein 
Tout  l'honneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 
Que  vois-je , grand  Pompée,  au  pied  de  ta  statue? 
Quel  billet , sous  mon  nom , se  présente  à ma  vue  ? 
Lisons  : a Tudors,  Brutus,  et  Hume  est  dansles  fers  ! » 
Home , mes  yeux  sur  loi  seront  toujours  ouverts; 

Pie  me  reproche  point  des  ehaines  (|iie  j'abhorre. 
Mais  (piel  autre  billet  à mes  yeux  s’offre  encore? 

« Non , tu  n'es  pas  Brutus!  » Ah  ! re(irochc  cruel! 
César,  tremble , tyran  ! voilà  ton  coup  mortel! 

O Non , tu  n'es  pas  Brutus  !»  Je  le  suis,  je  veux  l’élrc. 
Je  périrai , Huinams , ou  vous  serez  sans  maître. 

Je  vois  que  Home  encore  a des  cœurs  vertueux  ; 

On  demande  un  vengeur,  on  a sur  moi  les  yeux  ; 

Un  excite  cette  âme,  et  celle  main  trop  lente; 

On  demande  du  sang...  Home  sera  contente. 

SCÈNE  III. 

BHUTÜS,CASS1ÜS,  CINNA,  CASCA,  DÉCIME, 

SUITB. 

CA.SSIIIS 

Je  t’embrasse , Brutus,  pour  la  dernière  fuis. 

Amis , il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 

De  César  désonuais  je  n’attends  plus  de  grâce; 

Il  sait  mes  sentiments , il  connaît  notre  audace. 
Notre  âme  incorruptible  étonné  ses  desseins  ; 

Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Homains. 
C'en  est  fait , mes  amis , il  n'est  plus  de  patrie , 

Plus  d'honneur,  plus  de  lois;  Rome  est  anéantie  : 
De  l'univers  et  d’tllc  il  triomphe  aujourd’hui; 

Nos  imprudents  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 


, ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

Cts  dépouilles  des  rois  ce  septre  <le  la  terre , 

Six  cents  ans  de  vertus , de  travaux  et  de  guerie  ; 

César  jouit  de  tout , et  dévore  le  fruit 

Que  six  siècles  de  gloire  à peine  avaient  produit. 

Ah,  Brutus!  es-tu  né  pour  servir  sous  un  mailre? 

La  liberté  n’est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  à renaître. 

CASSIUS. 

Que  dis-tu?  mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits? 
BRUTUS. 

Laisse  là  ce  vil  peuple,  et  .ses  indignes  cris. 

CASSIUS. 

La  liberté , dis-tu?.. . Mais  quoi...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  OEÜME. 

CASSIUS. 

Ah!  Cimber,  est-ce  toi?  parle,  quel  est  ce  trouble? 
DÉCIME. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qu’a-t-on  fait  ? t|u' as-tu  vu? 

CIMBER. 

La  honte  de  l'état. 

César  était  au  temple , et  cette  lière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  an  Capitole. 

C’est  là  (|u’il  annonçait  son  su)>erbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à l'empire  romain. 

On  lui  donnait  les  noms  de  Foudre  de  la  guerre , 

De  Vengeur  des  Humains,  de  Vainipieur  de  la  terre . 
Mais , parmi  tant  d’éclat,  son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre , et  n’iHait  |ias  content. 

Kntin,  parmi  ces  cria  et  ces  chants  d’allégresse, 

Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  jire.<ise  ; 

Il  entre  : ô honte  ! ô crime  indigne  d'un  Homaiii! 

Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à la  main. 

On  se  lait , on  frémit  : lui , sans  que  rien  l’étonne , 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne, 

El  soudain,  devant  lui  se  mettant  à genoux  : 

« César,  règne , dit-il , sur  la  terre  et  sur  nous.  » 
Des  Homains , à ces  mots , les  visages  pâlissent  ; 

De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retenlisseiit; 
J’ai  VH  des  citoyens  s’enfuir  avec  horreur. 

D'autres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 
César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  v'isage 
De  l'indignation  l'éclatant  témoignage , 

Feignant  des  sentiments  long-temps  étudiés. 

Jette  et  sceptre  et  couronne , et  les  foule  à ses  pieds. 
Alors  tout  se  croit  libre , alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie. 

Antoine  est  alarmé  ; César  feint  et  rougit  : 

Plus  il  cèle  son  trouble , et  plas  on  Vappbiidit , 

Izi  inmléralion  sert  de  voile  à son  crime  : 

Il  affecte  à regret  un  refus  magnanime. 
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i.A  Mort  de  césar, 

Mais,  malgrù  scs  efforts,  il  rrcmissait  tout  bas 
Qu  on  applaudit  en  lui  les  rertus  qu'il  n'a  pas. 
linfin , ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère , 

Il  sort  du  Capitole  avec  un  front  sévère  ; 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s’assemble  an  sénat 
Dans  une  heure,  Brutus,  César  cliange  l éut. 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue , 

Ayant  acheté  Rome,  à César  l’a  vendue  : 

Mus  lâche  que  ce  peuple  à qui,  daas  son  malheur, 

Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur. 

déjà  trop  roi , veut  encor  la  couronne 
^ peuple  la  refuse,  et  le  sénat  la  donne. 

Que  faut-il  faire  enlin,  héros  qui  m'écoutez  ? 

CASSIL’S. 

Mourir,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  compte^. 

J ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 
Tant  qu’un  peu  d’espérance  a flatté  ma  patrie  : 

Voici  son  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 
«e  doit  plus  respirer,  lor,qtie  l’état  n'est  plus, 
leure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle; 
e ne  peux  la  venger,  mais  j’expire  avec  elle. 

. , ( Lu  teganliul  leurs  stiiucs.  ) 

Je  V „o„  , 

ü temps  de  vous  suivre , et  d’imiter  Caton. 
bbi.tls. 

non , n'imitons  personne,  et  sen  ons  tous  d’exemple  : 
ce^  nous,  braves  amis,  que  l’univers  contemple; 
Cest  a nous  de  répondre  à l’admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à notre  nom. 

t^;onm  avait  cru,  plus  juste  en  sa  furie, 

„ César  expirant  il  eilt  perdu  la  vie  • 

innocentes  maims; 

Ferm  f ‘•«■nl-eur  des  humains. 

EU’e^tt  sTi"? 

est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 
CASSILTS. 

Que  veux-tn  donc  qu’on  fasse  en  un  tel  disespoir? 

Vniià  nnCTi's.  montrant  le  billet. 

Voila  ce  qu  on  m'écrit,  voilà  notre  devoir. 

„ , CASSIIS. 

" *“'^nt , j’ai  reçu  ce  reproche. 

. BatlTtJS. 

C est  trop  le  mériter. 

CIHBU. 

„ Baurtis. 

Dans  une  heure  à César  il  faut  percer  le  sein. 

,,,.  CASSICS. 

Ah  ! je  te  reconnaU  à cette  noble  audace. 

E nem,  des  tjTans,  et  digne  de  U race , 

'-là  les  sentiments  que  j’avaU  dans  mon  cœur. 

CA.SSICS. 

“ ce  qn  attendaient  ma  haine  et  ma  colère 


Ô5I 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

De  U mâle  vertu  qui  fait  Ion  caractère. 

C est  Rome  qui  t’inspire  en  des  desseins  si  grands  • 
Ton  nom  seul  est  l’arrêt  de  la  mort  des  tvrans. 
Uvons,  mon  cher  Brutus,  l’opprobre  de'  la  terre  ■ 
Vengeons  ce  Capitole , au  defaut  du  tunnen*e. 
roi,  Cunber;  toi,  Cinna  ; vous,  Romains  mdompiês. 
Avez- vous  une  autre  dme  et  d’autres  volontés? 

ClUBI-U. 

Nous  pensons  comme  toi,  nous  méprisons  la  vie  ■ 
^ous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie  • 

Nous  la  vengerons  tous  ; Brutus  et  Ca.ssius  ' 

De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

DÉCIME. 

Nés  jnges  de  l’état,  nés  les  vengeurs  du  crime 
Cest  «nilTrir  trop  louR-temp,  la  main  qui  nom  «nurinio; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspciidumi  nos  couiis 
Chaque  instant  qu’il  respire  est  un  crime  pour  nous. 
CIMBER. 

Admeltons-ooui  quelque  autre  à ces  honneurs  lupri-mc  > 
BRUTUS, 

Pour  venger  la  patrie  il  suffit  de  nous-mème.s 
Dolabella,  Lépide,  Emile , Bibiilus, 

Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus 
Cicéron , qui  d’un  Iraiirea  puni  l'insulenee, 

Ne  sert  la  lilterlc  que  par  son  cl«|uence  : ' 

Hardi  dams  le  sénat,  faible  dans  le  danger 
Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  veii,xr 
Laissons  à I orateur  qui  cbarnie  sa  patrie 
Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l’aurons  servie. 
Non,  ce  n’est  qu’avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  boniicur  et  ce  pressant  danger. 

Dans  une  lieiire  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  : 

Là,  je  le  punirai  ; là , je  le  veux  surprendre , 

Lâ , je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein , 

\ enge  Caton , Pompée , et  le  peuple  romain. 

C’e.st  Iia.sarder  beaucoup.  Ses  ardenU  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites; 

Ce  {leuple  mou,  volage,  et  facile  à lleclur, 

Ne  sait  s’il  doit  encor  l’aimer  ou  le  haïr. 

Notre  mort,  mes  amis,  parait  inévitable; 

Mais  qu’une  telle  mort  est  noble  et  désirable  ! 

Qu’il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  I 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  ! 
Qu'avec  phiisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure! 
Mourons , braves  amis , pourvu  que.  César  meure , 

Et  que  la  liberté,  qu’oppriment  ses  forfaits, 

Renaisse  de  sa  cendre , et  revive  à jamais. 

CASSll'S. 

Ne  balançons  donc  plus,  courons  au  Capitule  ; (le. 
C'est  là  qu'il  nous  opprime , et  qu’il  faut  qu’on  l’immo- 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  Il  semble  encor  douter; 

Mais  si  l’idole  tombe,  il  va  la  détester. 

BRUTUS. 

Jurez  donc  avec  moi , jurez  sur  celte  épée, 

P.ir  le  sang  de  Caton,  [>ar  celui  de  Pompée. 

Par  les  mines  sacres  de  tous  ces  vrais  Rooiair- 
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Qui  (iaiis  les  cliainps  ü' A rritjuc  ont  üni  leurs  destins  ; 
Jure?  par  tous  les  dieux,  veneurs  de  la  patrie, 

Que  C sar  sous  \os  coups  va  terminer  sa  vie. 
CA.SStUS. 

Pesons  plus,  mes  amis  ; Jurons  d’exterminer 
Quicom|ue  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
russetit  nos  propres  (ils,  nos  Trèri-sioii  nos  jtères; 
S’ils  sont  tyrans,  nriiliis,  ils  sont  nos  adversaires. 
Vil  vrai  républicain  n’a  pour  père  et  |HUir  fils 
Que  la  vertu,  les  (beux,  les  luis,  et  son  pays. 
Bnirrtjs. 

Oui,  j’unis  pour  jamais  nion  sang  avec  le  vOlrc. 
n'ous  dès  ce  moment  même  adoptés  l’un  par  l'autre, 
Ve  salut  de  l’état  nous  a rendus  parents. 

Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 

( Il  s'avam.'e  vers  Ij  Mtiir  d«  Pompée.  ) 

Nous  le  jurons  par  vous,  héros,  dont  les  images 
A ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages; 

Nous  proineltous,  t'ompe'e,  à les  sacres  genoux, 

De  faire  tout  pour  Home,  et  jamais  rien  pour  nous; 
D’èlre  unis  {wiir  l'état,  qui  dans  nous  se  rassemble; 
De  vivre,  de  comlallre,  et  de  mourir  ensemble. 
Allons,  préparons-nous  : c’est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  BRIJTUS. 

CÉSAH. 

Demeure,  c’est  ici  que  lu  dois  iirtVouler. 

Ou  vas-tu,  mallieureiix? 

BRUTÜS. 

Loin  de  la  tvrannie. 

CKSAft. 

Licteurs,  qu’on  le  retieime. 

BKirTUS. 

Achève,  et  prends  ma  vie. 

CéSAR. 

Rriitus,  si  ma  colère  eu  voulait  à tes  jours, 

Je  n’aurais  qu’à  parler,  j aurai»  lini  leur  cours. 

Tu  Vas  trop  mérité.  Ta  lière  ingratitude 
Se  fait  de  m’offenser  une  farouche  étude. 

Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j'ai  plus  soup^imné  les  (lerlides  desseins; 

Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire, 

Ont  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colèi'c. 
BRums. 

Ils  parlaient  en  Romains,  César;  et  leurs  avLs, 

Si  le5  dieux  l’inspiraient,  seraient  encor  suivis. 
CÉSAR. 

Je  souffre  ton  audace,  et  consens  à t’entendre  : 

De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à descendre. 

Que  inc  reproebes-tu? 

BRUTlî.S. 

Le  monde  ravagé, 

Le  sang  des  nations,  ton  i^ys  saccagé; 


; Ton  pouvoir,  les  vertus,  qui  font  les  injustices, 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices  ‘ 

Ta  funeste  bonté  qui  fait  aimer  les  fers, 

Et  qui  n’est  qu'un  npjjJt  pour  tromper  runivers 
CÉSAR. 

Ab  ! c’est  ce  qu’il  fallait  reprocher  à Pompee. 

Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 

Ce  citoyen  superbe,  à Rome  plus  fatal. 

N’a  pas  même  voulu  C<^r  pour  son  égi}. 

Crois-tu,  s'il  m’côl  vaincu,  que  cette  âme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 

Sous  un  joug  desjwliqiie  il  t’aurait  accablé. 

Qu’eut  fait  Drutus  alors? 
î BnrTüS. 

Ilrtilus  l’eiit  immolé. 

CÉSAR. 

i Voilà  donc  ce  qu’enfin  Ion  grand  ccrur  me  destine! 

I *1 U ne  l’en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine, 

I hniiusf 

\ BRLTIS. 

1 Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 

Qui  |K?ut  te  retenir? 

CÉSAR,  lut  prrseiifaut  h Uitre  rfe  .Servifie. 

La  nature  et  mon  rtrnr. 

I is,  ingrat,  lis;  connais  le  sang  que  lu  m’opposes; 
Vois  qui  lu  ]»cux  haïr,  et  poursuis  si  lu  l'oses. 
brcti  s. 

Où  suis-je?  quVi-je  lu?  me  trompez-vous,  mes  yeux? 
CÉSAR. 

Eli  bien;  Brntus,  mmilils! 

BRCTi;s. 

Lui,  mon  p^^e,  grands  dieux! 
CKSAU. 

Oui,  je  le  suis,  ingrat  ! Quel  sUenre  fanmebe  ! 

Que  dis-je?  quels  .sanglots  échappent  de  la  luMiebe? 
Mon  liU...  Quoi  ! je  le  tiens  muet  entre  mes  bras! 

La  nature  t'ctoiuie,  et  ne  l'alleuilril  pas  ! 

BRl'Tl'S. 

O sort  épouvantable,  et  qui  me  dé&cs|H  re  ! 

O serments  ! ô i«lric  ! ô Rome  toujours  ebère  t 
I César!... Ah  mallicurcuxîj'ailroplong-tenqisvém. 
CÉSAR. 

Parle.  Quoi!  d’un  remords  ton  ccpur  est  comluxUu! 
Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence  ! 

Tu  crains  d’èlre  mon  fds  ; ce  nom  sacre  l’offense  ^ 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mou  rang; 
C’est  un  malheur  pour  toi  d’èlre  né  de  mon  sangt 
Ah!  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  poinoir  suprême. 
Ce  Ct^r,  que  tu  hais,  les  voulait  |K»ur  loi-mCmc. 
Je  voulais  partager,  avec  Octave  cl  toi, 
l-e  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi. 

BRITI’S. 

Ail,  dieux  ! 


CÉSAR. 


. Tu  veux  parler,  et  le  retiens  à peine* 

\ Ces  Iransjioi  ls  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine? 
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l.A  MOUT  DE  CÊS.\U, 
Qu'.-l  (St  JODC  l(  secret  i|iii  semble  t'accabler? 
BlttiTtS. 

Ctftsir... 


CÉS\R. 

Eli  bien!  mon  lils? 

imi-Tcs. 

Je  Definis  lui  parler. 
CKS.\R. 

Tu  n oses  me  mmmier  du  iciidrc  noui  de  pire? 
BRCTUS. 

Si  Ui  Tes,  je  te  fais  une  unique  prière. 

cÉs.vn. 

Parle  : en  le  l’accordani,  je  croirai  tout  gagner. 
Bnuius. 

Fais-moi  mourir  sur  l’iicure,  ou  cesse  de  régner. 


acte  Ul,  SCÈNE  U.  335 

« Mortels,  respectca  Uome  ; cllenVsl  jAus  «ux  ters  . 

CIMBER. 

I U vo'is  tous  nos  amis,  ils  sont  pn'ls  li  ic  suivre, 

A frapper,  à mourir,  à vivre  s’il  faut  vivre  ; 

A servir  le  sénat  dans  l’un  ou  l'autre  sort, 
j En  donnant  à Gt^sar,  ou  recevant  la  mort. 

DÉCIMK. 

Mais  d'oii  vient  que  Brutus  ne  parait  point  encore. 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu"il  abliorrc  ; 

Lui  qui  prit  nos  serments,  qui  nous  ras-siiid  la  tons, 
Lui  qui  doit  sur  Ciiiar  porter  les  prcm'iers  coups? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à paraître. 

1 Serait-il  arrête?  César  peut-il  connaître... 

I Mais  le  voici.  Grands  dieux!  qu'il' parait  abattul 


cÉSAn. 

Ah  I barbare  ennemi,  tigre  que  je  care-sse  ! 

Âb  ! cœur  deuaturé  qu'endurcit  ma  tendresse  t 
Va,  tu  n'es  plus  mon  (ils.  Va,  cruel  citoyen, 

Slon  ciPiir  dc.scspéré  prend  l'evemple  du  lien  : 

Ce  cœur,  à qui  tii  fais  celte  effroyable  injure, 

Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va,  César  n'est  (ws  fait  imiir  le  prier  en  vain  ; 
J'apprendrai  de  Brutus  i ccs.ser  d'être  humain  : 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance. 

Je  n’écoiiterai  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille,  ê mon  courroux  je  vais  m’abandonner; 
Mon  ai’ur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J’imilerai  Sylla,  niais  dans  ses  violences; 

Vous  tremblerez,  ingrats, auhruit  de  roesvengeances. 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tuus  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis  ; 

On  sait  ce  que  je  puLs,  on  verra  ce  que  j’ose  : 

Je  deviendrai  liarbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 
nniTis. 

Ah  ! ne  le  quittons  point  dans  .ses  cniels  desseins, 

El  sauvons,  s’il  se  peut,  César  et  les  Romains. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈISE  II, 

CASSIUS , BUtTUS,  CIMBKU , CASCA, 
DECIME,  LES  CONJCHÉS. 

exSSIDS. 

Brutus , quelle  infortune  accable  ta  vertu? 

Le  tyran  sait-il  tout?  Rome  est-elle  irabic? 

BBUTUS. 

Non,  César  ne  sait  (loinl  qu’on  va  trancher  sa  vie. 
Il  se  cunlieàvuus. 

DÉCIME. 

Qui  peut  donc  le  troubler? 

BIUITL'S. 

Un  mallieur,  un  secret,  qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 

De  nous  ou  du  tyran,  c’est  la  mort  qui  s’apprête  . 
Nous  pouvons  tous  périr;  mais  trembler,  nous! 


Je  vais  l'épouvanter  par  ce  secret  affreux. 

Je  dois  sa  mort  à Rome,  à vous,  A nos  neveux, 

A u bonheur  des  mortels  ; et  j’ava'is  choisi  rbeiirc. 

Le  lieu,  le  bras,  l'im-tant  où  Rome  veut  qu’il  meure  : 
L'honneur  du  premier  coup  à mes  mains  est  remis  ; 
Tout  est  prêt  : apprenez  que  Brutus  est  son  fils. 
CIMBEB. 


SCKiVE  I. 

CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME,  CINNA,CASCA, 
LES  COXJl'BÉS. 


Toi,  son  fils! 

CASSIUS. 

De  César  ! 

DÉCIME. 

O Rome  ! 

BBUTUS. 


CA.SSIUS. 

Enfin  donc  l'heure  approche  où  Rome  va  renaître. 
Ua  tnailresse  du  monde  est  aujourd’hui  sans  iiiaitre  : 
L'honneur  en  est  à vous,  Cimher,  Casca,  l’rohiis. 
Décime.  Encore  une  heure,  cl  le  tyran  n'est  plus. 

Ce  que  n’ont  pu  Caton,  et  Pompée,  cl  l'Asie, 

Nous  seuls  l'extculomi,  nous  vengeons  l.v  patrie  ; 

El  je  venx  qu'en  ce  jo’ir  on  dise  à l’univers  : 


Scrvilie 

Par  un  hymen  secret  à César  fut  unie; 

Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortune. 

CIMBER. 

Brutus,  fils  d'im  tyran  I 

CASSIUS. 

Non,  lu  n'en  es  pas  né; 
Ton  cœur  est  trop  romain. 
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I.A  MORT  DE  CESAR,  ACTE  III,  SCÈNE  H. 


BRCTIIS.  I 

Ma  lioQte  est  véritable. 

Vous,  amis,  qui  voyei  le  destin  qui  m’accable, 

Soyez  [wr  mes  serments  les  maîtres  de  mon  sort. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  d'un  esprit  assez  fort, 

Assez  stoïque,  assez  au-dessus  du  vulgaire, 

Pour  oser  décider  ce  cpie  Brutiis  doit  faire  ? 

Je  m'en  remets  à vous.  (Jnoi  I vous  baissez  les  yeux  ! 
Toi,  Cassius,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux! 

Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abîme  I 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arrache  au  crime  ! 
Tu  frémis,  Cassius!  et,  prompt  à t'étonner... 

CASSIUS. 

Je  frémis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

BKUTDS. 


Parle. 


CASSIUS. 

Si  tu  n'étais  qu’un  citoyen  vulgaire, 

Je  te  dirais  : Va,  sers,  sois  tyran  sous  ton  père; 
Ecrase  cet  état  que  lu  dois  soutenir , 

Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à punir  : 
Maisje  parle  i Brutus,  à ce  puissant  génie, 

A ce  héros  armé  contre  la  tyrannie, 

Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé. 
Epura  tout  le  sang  que  César  t'a  donné. 

Ecoute  : tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  sa  patrie  ? 


CASSIUS. 


SI,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  Â la  lilierté  porter  le  coiqi  mortel  ; 

Si,  lorsiiue  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  fils  t'ei'it  voulu  reconnaître. 

Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider. 

Parle  : qu'aurais-tu  fait? 

BRUTUS. 

Peux-tn  le  demander? 
Penses-tu  qu’un  instant  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 
CASSIUS. 

Brutus,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté 
C'est  l'arrêt  du  sénat,  Rome  est  en  sûreté. 

Mais,  dis,  sens- tu  ce  trouble,  et  ce  secret  murmure, 
Q’un  préjugé  vulgaire  impute  i la  nature? 

En  seul  mot  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir  et  ta  foi  ? 

En  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  véritable, 

El  t’avouant  pour  6Is,  en  est-il  moins  coupable? 

En  es-tu  moins  Brutus?  en  es-tu  moins  Romain  ? 
Nous  do'is-tu  moins  ta  vie,  et  ton  cœur,  et  la  main? 
Toi,  son  fllsl  Rome  enfin  n’esl-elle  plus  ta  mère? 
Chacun  des  conjurés  n'est-il  donc  plus  ton  frère? 
Né  dans  nos  murs  sacrés , nourri  par  Scipion , 

Elève  de  Pompée,  adopté  par  Caton , 

Ami  de  Cassius,  que  veux-tu  davantage? 


Ces  titres  sont  sacrés,  tout  autre  les  outrage. 
Qu’importe  qu’un  tyran,  esclave  de  l'amour. 

Ait  séduit  ServUie , et  l'ait  donné  le  jour? 

Lais.se  là  les  erreurs  et  l'hymen  de  ta  mère; 

Caton  forma  tes  mœurs , Caton  seul  est  ton  père  ; 

Tu  lui  dois  ta  vertu , ton  âme  est  toute  â lui  ; 

Brise  l’indigne  nœud  que  l'on  t'offre  aujourd'hui  ; 
Qu'â  nos  serments  communs  ta  fermeté  réponde 
Et  tu  n’as  de  parents  que  les  vengeurs  du  monde. 
BRCTCS. 

Et  vous,  braves  amis,  parlez,  que  pensez-vous? 
CIUBEH. 

I Jugez  de  nous  par  lui , jugez  de  lui  par  nous. 

D'un  antre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n’aurait  point  eu  des  enfants  plus  coupables. 
Mais  â d'autres  qu’à  toi  pourquoi  l’en  rapporter? 
C’est  ton  cœur,  c’est  Brutus  qu'il  te  faut  consulter. 
BRUTUS 

Eh  bien  ! â vos  regards  mon  âme  est  dévoilée , 
Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien , ce  cœur  s'est  ébranlé; 

De  mes  stoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l’alTreux  serment  que  vous  m’avez  vu  faire , 
Prêt  â servir  l’étal , mais  â tuer  mon  père; 

Pleurant  d'être  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaits. 
Admirant  ses  vertus , condamnant  ses  forfaits  ; 
Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  hooi- 
Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome;  [u*'. 
D’horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 
Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus  ; sachez  que  je  l’estime  : 

Son  grand  cœur  me  séduit,  au  sein  même  du  crime; 
Et  si  sur  les  Romains  quelqu’un  pouvait  regner. 

Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  épargner. 

Ne  vous  alarmez  point  ; ce  nom  que  je  déteste , 

Ce  nom  seul  de  tyran  l’emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat , Rome , et  vous , vous  avez  tons  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J’embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle; 

J’en  frissonne  â vos  yeux , mais  je  vous  suis  fidèle. 
César  me  va  parler;  que  ne  puis-je  aujourd  hui 
L'attendrir,  le  changer,  sauver  l’état  et  lui  ! 
Veuillent  les  immortels, s’expliquant  par  maboudir. 
Prêter  à mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche! 

Mais  si  je  n’obtiens  rien  de  cet  ambitieux , 

Levez  le  bras , frappez , je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  ; 
Que  l’on  approuve , ou  non , ma  fermeté  sévère, 
Qn’â  l’univers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  d’horreur  ou  d’admiration; 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire. 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire 
Toujours  indépendant , et  toujours  citoyen , 

Mon  devoir  me  suffit , tout  le  reste  n’est  rien. 

Allez , ne  songez  plus  qu’â  sortir  d’esclavage. 
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I.A  MOIlï  DE  CÉSAR,  ACTE  Ul.  SCÈNE  IV. 


CASSIUS.  . 

Du  Mlui  üe  l'étai  u parole  esl  le  gage.  ! 

Nous  coinpioM  lous  sur  loi , comme  li  dans  ces  lieux 
Nous  entendions  Caton , Rome  même , et  nos  dieux. 

SCÈNE  III. 


CLsan. 

Eli  bien? 

BBCTliS 

Tu  vois  la  terre  enclialnée  à ton  cliiir  : 
Romps  nos  fers,  sois  Romain,  renonce  au  diadème. 
I CÉSAH. 


BRCTÜS. 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m'entendie 
Voici  ce  Capitole  où  la  mort  va  l’attendre. 
Epargnez-moi , grands  dieux,  l'horreur  de  le  balrl 
Dicii.x , arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  î [re. 
Rendez,  s il  se  peut,  Romeàson  grand  cœur  plus  chè- 
Et  faites  i)u  il  soit  juste,  alin  qu’il  soit  mon  pêrel 
Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 

O mines  de  Caton , soutenez  ma  vertu  ! 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  BRCTÜS. 


cÉsAn. 

Eh  bien!  queveu.\-tu?  Parle.  As-tu  leco’urd’un  lioni- 
Es-lu  lils  de  César?  [me? 


miiTij'S. 

Oui , si  lu  l’es  de  Rome. 

CÉSAII. 

Républicain  faronclie , où  va.s-lu  t’emporter  ? 

N’as-tu  Voulu  me  voir  que  pour  mieux  m’in.siiltcr? 
Quoi!  tandis  que  sur  lui  mes  faveurs  se  répandent , 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  l'attendent , 
L’empire , mes  bontés , rien  ne  fléchit  ton  cmur  ? 

De  ipiel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre? 

BRl’TLS. 

Avec  horreur. 


CÉSAR. 

Je  plains  tes  préjugés,  je  les  excuse  même. 

Mais  peux-tu  me  haïr? 

BRCTtiS. 

Non , César,  et  je  t’aime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu , 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m’eusses  reconnu. 
Jemcsiiisplaintauxdieuxde  voir  qu’unsi grand  hom- 
Fût  i la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome.  [me 
Je  déleste  César  avec  le  nom  de  roi  : 

Mais  Ci^r  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi  ; 

Je  lui  sacrifierais  ma  fortune  et  ma  vie. 


Ah!  que  proposes-tu? 

BRUTCS. 

Ce  rpi'a  fait  Sylla  même. 
Long-temps  dans  notre  sang  Sylla  s’éuit  noyé  ; 

Il  rendit  Rome  libre,  et  tout  fut  oublié. 

Cet  assassin  illustre , entouré  de  victimes , 
un  descendant  du  tréne  effaça  lous  ses  crimes. 

Tu  n eus  point  ses  fiireurs,  ose  avoir  ses  vertus. 

Ton  cœur  sot  pardonner-,  César,  fais  encor  plui 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  lu  donnes? 

Cest  à Rome , â l’état  qu'il  faut  que  tu  pardonnes  ; 
Alors , plus  qu’à  ton  rang  nos  cœurs  le  sont  soumis  ; 
Alors  tu  sais  régner  ; alors  je  suis  ton  fils. 

Quoi  ! je  le  parle  en  vain  ? 

CÉSAR. 

Rome  demande  un  maître  : 
Un  jour  â les  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 

Tu  vois  nos  citoyens  plus  poussants  que  des  rois  : 

Nos  mœurs  changent , Brutus  ; il  faut  changer  nos 
La  Ulierté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : [lois. 
Rome, qui  détruit  tout,  semble  enfin  se  délniiie. 

Ce  colosse  effrayant . dont  le  monde  est  foulé , 

En  pressant  l'univers , esl  lui-même  ébranlé. 

Il  penche  vers  sa  chute , et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 

Enfin  depuis  Sylla  nos  antiques  vertns. 

Les  lois , Rome , l'état . sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrompus,  pleins  de  guerres  civiles, 
Tii  parles  comme  au  temps  des  Décès,  des  Émiles. 
Caton  l'a  trop  séduit , mon  cher  fils  ; je  prévoi 
Que  la  triste  vertn  perdra  l’élal  et  toi. 

Fais  cérler,  si  In  peux  , la  raison  détrom|>ée 
Au  vainqueur  de  Caton,  au  vainqueur  de  Pompée, 

A ton  père  qui  l'aime , et  qui  plaint  Ion  erreur. 
Sois  mon  fils  en  effet , Bnilus  ; rends-moi  ton  cœur  ; 
Prends  d’antres  sentiments , ma  bonté  t’en  conjure; 
Ne  force  point  Ion  âme  â vaincre  la  nature. 

Tu  ne  me  réponds  rien  ? In  détournes  les  yeux  ? 
BRCTfS. 

Je  ne  te  connais  plus.  Tonuez  sur  moi,  grands  dieuxl 
César... 


CÉSAR. 

Que  peux-lii  donc  bair  en  moi? 

BRL'TLS. 

La  tyrannie. 

Daigne  éconter  les  vœnx , les  larmes , les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains , du  sénat,  de  ton  fils 
Veiix-lu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre , 
Jouir  d’un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre , 
Etre  encor  plus  qne  roi , plus  même  que  César  ? 


CÉSAR. 

Quoi  ! tu  t’émeus  ? ton  âme  est  amollie  ? 
Ail!  mon  fils... 

BRUTITS. 

Sais-lu  bien  qu’il  y va  de  la  vie  ! 
Sais-tu  que  le  .sénat  n’a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n’aspire  en  secret  â te  percer  le  sein? 

Que  le  .salut  de  Rome , et  que  le  tien  te  touche  : 
Tun  giùiie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche; 
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Il  lue  pousse , Il  me  presse , il  me  jette  i ie.s  pieds. 

( U «c  jette  à SCI  gcnoui.  ) 

César,  au  nom  des  dieux,  dans  ton  cœur  oubliés; 
Au  nom  de  tes  rertus,  de  Home,  et  de  toi-méme , 
Dirai-Je  au  nom  d’un  lils  qui  fréuiit  et  qui  t'aime , 
Qui  te  préféré  au  monde , et  Rome  seule  à toi  f 
Ne  me  rebute  pas  I 

CÉSAB. 

Malbeureiix  laisse-mui, 

Que  me  veux-tu  ? 


BBLTUS. 

Crois-moi , ne  sois  point  insensible. 

CÉSAR. 

L'univers  peut  clianger;  mon  Ame  est  mflexible. 
BRCTUS. 

Voilà  donc  ta  réponse? 

CÉSAR. 

Oui , tout  est  rt'solu. 

Rome  doit  obém,  quand  César  a voulu. 

BRCTCS,  d'un  air  roiislrnià. 

Adieu , César. 


CKSAB. 

Eh  quoi  ! d’où  viennent  tes  alarmes  ? 
Demeure  encor,  mou  lils.  Quoi  ! lu  verses  des  larmes! 
Quoi  ! Brutus  peut  pleurer!  Est-ce  d’avoir  un  roi? 
Pleures-tu  les  Romains? 

BKL'TCS. 

Je  ne  pleure  que  loi. 

A dieu , te  dis-je. 


CESAR. 

O Rome  ! ô rigueur  héroïque! 
Que  ne  puis-je  à ce  point  aimer  ma  république  I 


Que  le  ciel  de  mon  sort  à ce  point  s'inquiète  , 

Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette; 

Et  que  les  éléments  paraissent  conrondus , 

Pour  qu'un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 

Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compte  nos  années  ; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 

César  n'a  rien  à craindre. 

nOLABF.LLA. 

Il  a des  ennemis 

Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à peine  asservis  : 
Qui  saits'ils  n'auraient  point  conspiré  leur  vengeance  ? 

CÉSAR. 

Ils  n’oseraient. 


nOLABELlA. 

Ton  cœur  a trop  de  confiance. 

CÉSAlt. 


Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 
Me  rendraient  méprisable,  et  me  défendraient  mal. 
nOLABRI.LA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive  ; 

Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non  ; pourquoi  changer  1 ordre  entre  nous  concerte  ? 
N’avançons  point , ami,  le  moment  arrête  : 

Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

DOI.ABKI.LA. 

Je  te  quitte  à regret.  Je  crains , je  le  confesse  : 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  fort. 


CÉSAR. 

Va , j'aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort  ! 
Allons. 


SCÈNE  VI. 


SCÈNE  V. 


DOLARELLA , romains. 


CÉSAR,  DOLABELLA,  humains. 

DOLABELLA. 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé  : 

On  n'attend  plus  que  toi , le  Irène  est  élevé. 

Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages 
Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images. 
J'amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains; 

Mais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  l'aime, 

Nos  présages  allreux , nos  devins , nos  dieux  même , 
César  différerait  ce  grand  événement. 

CÉSAR. 

Quoi  I lorsqu’il  faut  régner,  différer  d’un  moment  ! 
Qni  pourrait  m'arrêter,  moi  ? 

DOLABELLA. 

Toute  la  nature 

Conspire  à t'avertir  par  un  sinistre  augure. 

Le  ciel , qui  fiiit  les  rois , redoute  ton  trépas 
CÉSAR. 

Va , César  n’est  qu’un  homme , et  je  ne  pense  pas 


DOLABELLA. 

Chers  citoyens , quel  héros , quel  courage 
De  la  terre  et  de  vous  méritait  mieux  l’hommage? 
Joignez  vos  vtcnx  aux  miens , peuples  qui  l'admirez  ; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 

Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre... 
Quelles  clameurs  ! 6 ciel  1 quels  cris  se  font  entendre! 

LES  co.vjDRÉs,  derrière  le  ihèdlre. 

Meurs,  expire,  tyran.  Courage,  Cassius. 

DOLABBLLA 
Ah  ! courons  le  sauver. 

SCÈNE  VII. 

CA.SSIUS,  un  poigimni  Alamsiii:  DOLABELLA , 

ROMAINS. 

CASSIUS. 

C'en  est  fait , il  n'est  plus. 
DOLABELLA. 

Peuple,  secoDdez-moi  ; frappons,  perçons  ce  traître 


I 
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1 main  brise  vos  fers. 
DOLABELLa. 

\ous.ral„ssez,nomains,lesangdeeeerand  homme? 

, CASSIUS. 

ai  tué  mon  ami , pour  le  salut  de  Rome  ' 

«vous  asservit  tous,  son  sang  est  répi, lu. 

^-U  qnelqn  un  de  vous  de  si  peu  de  vertu 
D un  esprit  si  rampant , d un  si  faible  coiiraœ , 

Qu  11  puisse  regretter  César  et  l'esclavage? 

Quel  est  ce  vil  Romain  qui  vent  avoir  un  roi? 

S 11  en  est  un , qu'il  |arle , et  qu'il  se  plaigne  à moi. 
Hais  TOUS  m applaudissez , vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROMAhNS. 

César  fut  un  tyran,  périsse  sa  mémoire  ! 

CASSIUS. 

Maîtres  du  monde  enüer,  de  Rome  heureux  enfants, 
tensmez  il  jamais  ces  nobles  sentiments. 

Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  : 

Amis,  souvenez-vous  que  César  fut  son  maître , 

Qu  il  a servi  sous  lui  d&  ses  plus  jeunes  ans. 

Dans  l'éeole  du  erime  et  dans  l'art  des  tyrans. 

Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  ; 

Il  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  séduite. 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  : 

Telle  est  la  loi  de  Rome,  et  j'obéis  aux  lois, 
w peuple  est  désormais  leur  organe  suprême, 

Ce  juge  de  César,  d'.\ntoine , de  moi-inêrne. 

ous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus; 
César  vous  les  ravit , je  vous  les  ai  rendus  : 

Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Capitole; 

BrutiM  est  an  sénat  ; il  m'attend , et  j'y  vole. 

Je  vais  avec  Brutus,  en  ces  murs  désolés, 

Ijappeler  1a  justice , et  nos  dieux  exilés  ; 
tlonlfer  des  méchants  les  fureurs  intestines , 

El  de  la  liberté  réparer  les  mines. 

'ous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heureux 
I ''®“s  trahissez  pas , c'est  tout  ce  que  je_veux  ; 
ledoutez  tout  d'Antoine,  et  surtout  l'artifice. 

ROJI.VI.VS. 

S'U  vous  ose  accuser,  que  lui-même  il  pérUse  ! 
CA.SSUIS. 

Souvenez-vous , Romains , de  ces  serments  sarrév. 

RUMAI.VS. 

Aux  vengeurs  de  l'état  nos  coeurs  sont  assurés. 

SCÈNE  VIII. 

ANTOINE,  BOHAl.vs,  DOI. ABEI.I.A. 

„ . u.v  nouAi.v. 

Mais  Antoine  parait. 

aitbe  rohaiv. 

^ Qu'osera-l-il  nous  dire? 


„ t»  noJiAii». 

S«  yeux  versent  des  pleurs  ; U se  trouble , il  soupira 

...  «N  AélBE. 

I aimait  trop  César. 

*«OI.VE,  «lootant  0 la  tribu,,,  harangur^. 

Oui  i’unr..-ca  ''°'™’*>s,  Rom.lins; 

Ilclas!  vo,«  avez  tous  pensé-  comme  moi-méuu- 
Et  lorsque  de  son  front  ôlanl  le  diadème , 

^ tu-ros  à vos  lois  s'immolait  aujourd'hui 
Qm  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui? 

Hélas!  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire- 
U voue  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  ; 

Mais  démon  désespoir  ayez  quelque  pitié 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  i l'amitié, 
é.v  romain. 

H les  fallait  verser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fut  un  héros;  maU  César  fut  un  Ualtrc. 
aRtre  romain. 

Puisqu  il  était  tyran , il  n'cul  point  de  vertus. 

UN  TROISIÈME. 

Oui , nous  approuvons  tous  Cassiiis  et  Brutus. 

ANTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  à vous  dire  ; 

C est  à servir  l'étal  que  leur  grand  cieur  aspire. 

De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  Banc  ; 

W Comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
Pour  forcer  des  Romains  à ce  coupiU-icstable, 

Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable  ; 

Je  le  crois.  Mais  enfin  Cvsar  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix? 

A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 

Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vo.s  télés. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups , 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  vous.  ’ 
De  son  cliar  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes; 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 

Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix , 
Puissants  par  son  courage , heureux  par  scs  hicnfails 

II  payait  le  service,  il  |iardunnait  l'outrage. 

Vous  le  savez,  grands  dieux!  vous  dont  il  fut  l'imag,- , 
Vous,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  monde  â gouveriu-, , 
A'oiis  savez  si  son  cœur  aimait  à pardonner! 

ROMAI.VS. 

Il  est  vrai  que  C('-.sar  fil  aimer  sa  démence. 
A.VTOINE. 

Hélas!  si  sa  grande  âme  eût  connu  la  vengeance. 

Il  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 

Sur  tous  .ses  iiieiii  triers  il  versa  ses  bienfaits  ; 

Deux  fuis  >A  Cassiiis  il  conserva  la  vie. 

Brutus. . . où  suis-je  ? ô Ciell  ê crime  ! û barharle  ! 
Chers  amis,  je  .siicconibe  ; et  mes  sens  interdits... 
Brutus,  son  assa.s.sin!...  ce  monstre  était  .son  fil, 
ROUAINS. 

.Ml  (lieux  ! 
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ANTUINK. 

Je  vois  fl  émir  vos  généreux  courages; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vas  visages. 
Oui,  Brutus  est  son  fils;  mais  vous  qui  m'écouler , 
Vous  étiez  ses  enfants  ilans  son  emur  adoptes, 
llelasl  si  vous  saviez  sa  votonlc  demiérel 
ROMAINS. 

Quelle  esl-cllc?  parlez. 

A.NTOl.NE. 

Ilonic  est  son  liérilière. 

Ses  trésors  sont  vos  biens;  vous  en  allez  jouir  : 
Aunielà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 

C’est  vous  seuls  qu’il  aimait;  c'est  pour  vüusqu  en  .Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie. 

« O ItiHiiaiiu!  disait-il!  |ieuple-roi  que  je  sers, 

» Commandez  i César,  César  à ruuivers.  » 

Brulus  ou  Cassius  eût-il  fait  davantage? 

ItUUAI.SS. 

Ab!  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

U.V  ROMAIN. 

César  fut  en  effet  le  père  de  l’étal. 

A.vroiNE. 

Votre  père  n’est  plus  : un  IJcIie  assa.ssinai 
A’ietit  de  Iraneber  ici  les  jours  de  ce  grand  lionunc, 
L’honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Home. 
Romains,  priverez-vous  des  lionneurs  du  bûcher 
Ce  père , cet  ami , qui  vous  était  si  cher? 

On  l’apporte  à vos  yeux. 

( Le  tond  du  Ihéitre  s'ouvre  j des  licteurs  apportent  le  corps  ik 
César  couYcrt  d'noe  robe  sanRlantcî  Antoine  dcM'eud  dota 
liilrane.  et  se  Irtte  a senoui  auprès  du  «uvs.  ) 

ROMAINS. 

O spei'tacle  funeste  ! 
ANTOINE. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste  ; 
Voilà  ce  dieu  vengeur,  idolâtré  par  vous. 

Que  ses  assassins  même  adoraient  â genoux; 

Qui,  tonjours  votre  appui  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Une  henre  auparavant  feaait  trembler  la  terre  ; 


Qui  devait  enchaîner  Babylune  à son  char  : 

.Ami.s,  en  cet  élat  connaissez-vous  César? 

Vous  les  voyez,  Romains,  vous  louchez  ces  hlessuri  s; 
Ce  sang  (|u’oiit  sous  vos  yeux  versé  îles  mains  parj  lires, 
lii , Ciiuher  l'a  frappé  ; là  sur  le  grand  César 
Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 

Là,  Brntiis  éperdu,  Brulus  l'iirae  égarée, 

A souillé  dans  ses  lianes  sa  main  dcnaturce 
César,  le  rcganlant  d'un  a-il  tranquille  cl  doux , 

Lui  |vardouiiait  encore  eu  lomlianl  sous  ses  coups. 

Il  l'apiielait  son  fils;  et  ce  nom  cJier  et  tendre 
ICst  le  seul  qu’eu  mourant  César  ail  fait  entendre  ; 

< O mon  fils!  » disait-il. 

UN  ROMAIN. 

O moiLstre  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avani  ce  coup  affreux  ! 

AUTRES  ROMAINS,  cu  reijanlant  le  corps  dont  ils 
son  I proches 

Dieux  ! son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

Il  demande  vengeance. 
Il  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  sa  voix?  R éveillez-vous,  Romains; 
Marciiez,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins: 

‘ Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  Ci^r  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûclier  qui  va  le  mctlic  en  cendre , 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurt's  : 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
A'enez,  dignes  ami.s  ; venez , vengeurs  ihs  criniev , 
Aux  dieux  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

HOUAI.NS. 

Oui , nous  les  punirons  ; oui , nous  suivrons  vos  (ws. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

ANTOINE , à Polahella. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  : 
Entralnons-le  à la  guerre  ; et , sans  tien  ménager. 
Succédons  à César,  en  courant  le  venger. 


FIN  DE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 
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ALZIRE, 

OU 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE. 

nSi’BÉSESTliE  SUR  I.F.  THÉÂTRE  FRANÇAIS  , LE  2T  JANVIER  1736. 

Brrtr  rat  d'un  mortel . panlcnuier  «I  divin. 

. Irad.  d»  Popr. 


EPITRE 


U MARQUISE  DU  CHATELET. 

Madame. 

QtiH  faü»Io  hommage  j>our  ÿoos  qu'au  de  cr*  ouvraget 
de  poésie  qui  n’onl  qu'un  temps , qui  doivent  leur  nuirile 
* la  faveur  passagère  du  iniblic  et  à l'illusion  du  théâtre , 
pour  tomber  ensuite  dans  la  foule  et  dans  robsciihté! 

Qu'at*ce  en  elTcl  qu’un  roman  mis  en  action  et  en  vers, 
dc'sol  edie  qni  lit  les  ouvrages  de  géométrie  avec  la  même 
f^litéqncles  autres  lisent  les  romans;  di  vanl  celle  qui 
na  troûvé  dans  Locke , ce  sage  précepteur  du  genre  hu- 
®ain , que  aes  propres  seotlmenla  et  l'hisioirc  de  se*  pen- 
wts;  enfin,  aux  yeux  d'une  personne  qui , née  pour  les 
agrément*,  leur  préfère  U vérité  f 

Mail.  madaiDo.  le  plus  grand  génie,  et  sûrement  le 
plu*  di  iirable  » est  celui  qui  ne  donne  l'exclusion  à aucun 
dei  braux-arts.  Ils  sont  tous  la  nourrilaro  cl  le  plaisir  de 
l'ime:  ycu  a-l-ll  dout  on  doive  si*  priver  Mieureux  Tesprit 
que  la  philosophie  ne  peut  dessécher,  et  que  le»  charmes 
de*  belles-lettrés  ne  peuvent  amollir;  qui  sait  *c  furtifier 
avec  Locke,  s’éclairer  avecClarke  elWewtoD,  s’élever  dans 
la  lecture  de  Cicéron  et  de  Bossuet,  s’euibellir  par  les 
charmes  de  Virgile  et  du  Taaie.' 

Tiel  est  votre  génie,  madame  : il  faut  que  je  ne  craigne 
l»oiDl  de  le  dire,  quoique  vous  craiguiex  de  l'entendre.  Il 
faut  que  votre  exemple  encourage  les  pcrsouues  de  voire 
>«e  et  de  votre  rang  à croire  qu’on  a't-nnoldit  encore  en 
perfcctronnant  aa  raison,  et  que  l'esprit  donne  des  grâces. 

U a été  nn  temps  en  Franci*,  cl  même  dans  Joule  l’Ku- 
, où  1«  hommes  pensaient  déroger,  et  les  femmes 
»<^r  de  leur  état,  en  osant  s’imlmlre.  Les  uns  ne  se 
«mvaiiai  nés  que  pour  la  guerre  ou  pour  l'uiidveté:  et 
les  autres,  que  pour  la  coquellerio. 

Le  rihcul-"  même  que  Molière  et  Despréaut  ont  jeté  sur 


I les  femme,  savantes  a aemblé.  dans  un  siècle  poil . ,usl.^ 
Ber  l«  préjuges  de  la  barbario.  Mail  Molière,  „ 

I leur  dans  la  morale  et  dans  les  bieoiéancef  du  mond- 
na  pas  assurément  préleudu,  en  altaquanl  lea  femniei 
savanlei , « moquer  de  la  scieuce  et  de  resprit.  Il  n'en  a 
joué  que  I abus  et  l'.rreelalion , ainri  que.  dan.  son  Z 
lu/e,  il  a difTamé  I hvpocrisie  et  non  pas  la  vertu 
Si  . au  lieu  de  faire  une  salireennire  les  femmes . l oiacl, 
e solide,  le  lalweui . l'eléganl  Despréaui  avait  consnllé 
« femmes  de  la  coor  le.  plua  spiriluelles,  il  eiil  ajoulé  a 
Imtetan  ménle  de  ses  ouvrages  si  bleu  travaillés,  des 
préces  el  des  denrs  qui  leur  eusscnl  eneore  donné  un  nou 
veau  cbamie.  En  vain,  dans  sa  satire  des  fcminei.  il  a 
voulu  couvrir  de  rtdicule  une  dame  qni  avait  appris  I „ 
Irooomie;  il  eût  miem  fait  de  l apprendrc  lui  mérae 
L esprit  philosophique  fait  lani  de  progrès  en  Franrc 
depursquaranle  ans.  que  si  Boileau  vivait  encore,  lui  qui 
osait  se  moquer  d'une  femiiie  de  condiliou , parce  au'elic 
vovait  en  imcrel  Robeival  et  Sauveur.  Il  «irait  ubligé  de 
l espiTb  r et  d-iiniter  celles  qni  proOleul  publlqoement  des 
lumières  dis  Mauperhiis , des  Réauuiur . des  Mairan  des 
Du  Fay  el  des  Clairaut  j de  tous  ces  véritables  savante 
qui  n’ont  pour  objet  qu'uue  science  utile,  cl  qui  en  là 
reudanl  agréable,  la  rendent  insensiblement  nécessaire 
4 notre  nation.  Nous  sommes  au  temps , j-,*.  le  dire . où 
il  faut  qu  uo  po«e  soit  philosophe , rt  où  une  p-mme  neut 
l'étre  bardimcnl.  ^ 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle , les  Franc.vi> 
apprirent  à arranger  des  mois.  Le  siècle  des  choses  est 
arrivé. Telle  quilisallaulrefoisMoiilaigne.l’.tstrée.ei  |„ 
Coules  de  la  reine  de  Kararre , était  une  .vsvanle.  Lc’s  Des- 
houlièrescl  les  Dader,  illustres  dans  différcnlj  genrt» 
sont  venues  depuis.  Mais  voire  scie  a eueore  tiré  plus  de 
gliiire  de  celles  qui  out  mérité  qu’on  fit  pour  elles  le  livre 
rliannant  des  mandes,  et  les  Dialogues  sur  la  l.umUre  • 
qui  vont  paraitre,  ouvrage  peut  être  comparable  au« 
MûndfS. 


U ^’fw(6nianifmo  j>tr  If  dam«,  d'sUgarotti.  (K.l 

Ï‘J. 
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Il  est  i|ti‘tine  reiumc  qui  k»  devoirs 

dt!  »oo  ÿtBt  poor  culÜT(T  k'i  sclcaces  serait  coudainnabte. 
iiiènte  dam  se<  tuocèe;  mais,  madame,  le  même  esprit 
qui  ruèoo  i la  coauaitiaace  de  la  Térilê  est  celui  qui  porte 
à remplir  ses  deroirs.  La  reine  d’Angleterre  * **,  l'rpouae  de 
(îCi^rge  II,  qui  a aerri  do  inèdiatrico  entre  les  deui  plus 
grands  métaphysiciens  de  TEorope,  Clarke  rt  LeihniU, 
et  qui  pouvait  les  juger,  o*a  pas  néglige  pour  cela  un 
moment  )ci  soioi  de  rdur,  de  femme , et  de  mère.  Chris- 
Une,  qui  abandonna  le  trône  pour  les  bcaut-aiis,  fut  an 
rang  des  grands  rois  taol  qu’elle  régna.  La  petito-nilc  du 
grand  (kmdo* , dans  laquelle  on  voit  revivre  l’esprit  de 
son  aleiil , a'a-t-ellc  pas  ajouté  une  nouvelle  coDsidéraUen 
uu  ssng  demi  elle  est  sortie? 

Vous,  madame,  dool  ou  peut  citer  le  nom  à côté  de 
relui  de  tous  les  princes,  vous  faites  aux  lettres  le  même 
liooneur.  Vous  en  cuUivrt  tous  les  genres.  Elles  fonl  votre 
occupa tton dans  l'dgc  des  plaisirs.  Vous  taiies  plus,  vous 
rachex  ce  mérite  étranger  au  monde,  avec  autant  de  soin 
que  TOUS  l'aves  acquis.  Continues,  madame,  b chérir,  b 
oaercallivcr  les  sciences,  quoique  cotte  lumière,  long- 
temps lenfennéo  dans  vous-méme,  ait  éclaté  maigre 
TOUS.  Ceux  qui  ont  répandu  en  icerctdes  bienfaits  doi> 
vent-Us  irnoDcor  h cette  vertu  quand  elle  est  devenue  pu- 
blique f 

Eh!  pourquoi  rougir  de  son  mérite!  L’esprit  orné  n’est 
qu’une  beauté  de  plus.  C'est  un  oouve)  empire.  On  sou- 
haite aux  arts  la  protection  des  souveraiiu  : celle  de  la 
beauté  a’est-ellc  pas  au-dessus? 

Permettex-moi  de  dire  encore  qu'une  des  raisons  (fui 
doivent  faire  estimer  les  femmes  qui  font  usage  de  leur  es- 
prit, c’est  que  le  goût  seul  les  doicrmtoe.  Elles  ne  clier- 
uhent  on  cela  qu’un  nouveau  plaUir , et  c’est  co  quoi  clics 
sont  bien  louables. 

Pour  nous  aulres  hommes,  c'esl  souvent  par  vanité, 
quelquefois  par  lutérét»  que  uous  consumons  notix'  vie 
dans  lu  culture  des  arts.  Nous  eu  fesons  les  iustnitnents  de 
notre  (brtune  ; c'est  uue  espèce  de  profauaüon.  Je  suis  Q- 
che  qu'Jlorace  dise  de  lui  : 

l.'uidigeoce  e»l  Je  dieu  qui  m'iuspira  dt^s  vers  *. 

1.4  rouille  de  l’envie,  rartifice  des  intrigues , le  poison 
lie  la  calomnie,  l’assassinat  de  la  satirc(si  j'ose  m’exprimer 
uinsi),  déshonorent,  parmi  les  hommes,  une  profe»siou 
qui  par  elle-même  a quelque  chose  de  divin. 

pour  moi,  madame,  qu'un  penchant  inviDciblc  a déter- 
miné ani  arts  dès  mon  enfance,  je  me  suis  dît  de  bonne 
heure  ces  paroles  que  je  vous  ai  lonvcat  répc-tècs , de  Ci- 
( éron , ce  consul  romain  qui  fui  le  père  de  la  patrie , de  la 
liberté  et  de  l’étoquencc  " : c Les  lettres  forment  la  jeo- 

• nesse,  et  font  les  cbarmci  de  l'dge  avancé.  La  prospé- 

* rité  en  est  plus  brillante  ; l’adversité  en  reçoit  des  coa- 
> solations  ; et  dans  nos  maisons , dans  celles  des  autres , 

• Guilldinloc-Porothée-Cbarlottc  de  Brandeboorfr-An^pach. 
Vnune  de  (irtirge  II . nxxte  le  I •*  décembre  1757.  igée  de  cln- 
qiuiftUe  quatre  ans. 

> Ljiduchr«e  üu  Maliir. 

■ r.iuprTUs  ImpalK  audai 

Ol  svrnufactrtm 

noB«T. , ttb  It.  rpIM.  S,  ftrt  SI. 

**  • Studsa  adolcfcentUm  alunt . sene(*tuteni  nb1n;ciDt , sccim- 
das  rcs  ornant,  adversU  prrfugium  ac  solailum  pnrbrnl;  do 
Icciant  doml.  non  Impedtunl  forU,  pcmoctant  nobi.«cum.  perc- 
griuantur,  rustfeantur.  » Ocni..  Orat.  pn>  Àrthia  pot-to. 


s d.ins  les  voyages,  dans  la  solitude,  en  tout  temps, en 
a tous  lieux,  cites  fout  la  doucenr  de  noire  vie.  » 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes  ; mais  à fu  é- 
sent,  uiadame,  je  les  cultive  f>our  vous,  pour  incrtUr, 
s'il  c4  possible,  do  passer  auprès  de  vous  le  reste  «le 
ma  vie . dans  le  svio  de  la  retraite , de  la  paix , peut-être 
de  la  vérité,  à qui  voiu  sarriflex  dans  voire  jeunt^c  li*s 
plaisirs  faux  , mais  cnchaiifcurs , du  monde  ; eunu  }>oi:r 
être  a portée  de  dii'e  un  jour  avec  Lucrèce , ce  poêle  phi- 
losophe dont  les  l)cauU^ct  les  erreurs  vous  sontsi  coouti’ 

neiireiu  qui.  retiré  dans  le  trmpledes 
V oit  cil  |u<v  sous  M's  pi«nli  se  fontu  r le»  orages  i 
Qui  contxnnplc  de  loin  Jrs  morte}.*  . 

IV  leur  joug  voloiiulre  esclaves  ctnpn^'-i'». 

Inquiets,  im^’itainsdu  chemin  qu'il  rmil  siiiv  rc . 
îwij»  peno  r.  mus  j«*uif . iguoranl  l'art  de  vivre . 

Dans  l'agitation  convuinaul  leurs  beaux  jours. 
Poursuivant  U lortune  et  rampant  dans  les  owirv! 

O vanité  de  lliomuic!  à taiblesse!  ô miscre! 

Je  u’ajoulerai  rien  à celle  longue  épltrc,  toudianl  la 
tragédie  que  j’al  l’bonneurde  vous  dodicr.  Comment  en 
parler , madame , après  av  oir  parlé  de  vous?  Tout  ce  que 
je  )>uis  dire,  c’est  que  je  l'al  composée  dans  votre  maum 
et  sous  vas  yeux.  J'ai  voulu  la  rendre  moins  indigne  d«i 
vuus,  en  y mettant  de  la  nouveauté,  de  la  vcrilc  et  de-  la 
vertu.  J’ai  essayé  de  peiudre  * ce  sentiment  généreux , 
cette  humanilé , cette  grandeur  d’éme  qui  fait  le  bien  et 
qui  pardonoe  lo  mat;  ces  sentiments  tout  recommanJiS 
par  les  sages  de  l’aiiUquilé,  et  épures  dans  uoirc  religion, 
CCS  vraies  lots  de  la  nature,  toujours  si  mal  suivies.  \ ou 
avez  ôté  bien  des  défauts  êret  ouvrage,  vous  connaissez 
ceux  qui  le  dc'figurcnt  encore.  Puisse  le  public,  d'autant 
plus  sév  ère  qu'il  a d’abord  clé  plus  indulgent , me  pardon- 
ner, comme  vous,  mes  fautes! 

Puisse  au  moins  cct  hommage  que  je  vmis  rends,  ma- 
dame, périr  moins  vite  que  mca  antres  écrits!  11  serait 
immortel , s'il  était  digne  de  celle  A qui  je  t’adresse. 

Je  (1116,  avec  nu  profond  respect,  etc. 


riscouns  piieüminaiiie. 

On  a bti'bé  dans  celle  tragédie.  Imite  d’invention  cl 
d’une  espèce  assez  neuve , de  faire  voir  combien  le  véri- 
table esprit  de  religion  l’empoile  sur  les  verlni  do  la 
nalure 

S«rf  ail  dulrtus  est.  btne  qiMtD  nuatU  lrn«r« 

Eetu  apctnos  Mpteoiom  tntipis  mtcm; 

Dc*pic«r«  uiwts  qtic*«  s)lo«.  puidD^iie  videra 
Errart,  aique  vum  psitnlst  qurrers  vu«, 

CtrUre  InCi-nio.  roAlcrukr« nobltllute; 

tique  dlM  nltt  prrclante  Itborc, 

Aâ  tutooMi  emrrsrrr  opre,  rcrudKiue  pollrt. 

0 suterti  bomiDum  mt-mcsl  o pcriora  r»r«i 

irciFi.,  Ub.  II.  V.  1. 

< Tout  ecta  Q'ëUit  p.vs  tin  vain  compliment,  comme  la  plu- 
part d«K  épitres  dédicatoires.  L’auteur  passa  en  effet  vingt  .vno 
de  ta  vie  S cultiver , avec  cette  dame  illustre . les  belles-lettres 
et  la  philosophie;  et  tant  qu’elle  vécut,  il  rc fuSiX  enmtaiumrnt 
de  venir  auprès  d‘un  souverain  qui  le  drinandiit . cormoe  un  le 
voit  par  plmiciir»  lettres  insérée?  dons  celle  coUection.  (K .) 
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niscorns  pkéliminaiue. 


L&  (vligioo  d'an  barbare  ooosi5le  h offrir  à an  dieui  le  I 
aanff  de  te*  eoDcmii.  Un  cbrétlco  mol  iostraU  u'eat  lou-  , 
vent  guère  plui  juste.  ÉlrefldèJeèquelqoef  pratiques  ia-  ' 
Qtüet»  et  inûdèle  aui  Trait  det  oin  de  Tbocnme  -,  U\n  ccr-  I 
taioes  prières» et  garder  ses  vices;  jeûner»  mais  btfr;  ' 
cabaler»  persécuter»  voilà  sa  religion.  Crile  du  chrétien 
T iTilable  est  de  regarder  tous  les  hommes  comme  scs  frè^  | 
n s , de  Icnr  faire  du  bien  et  de  leur  pardonner  le  mal. 
Tel  est  Gusmao  au  moment  de  sa  mort;  tel  Alvaresdaos  - 
le  cours  de  aa  vie;  tel  J'aJ  peint  Hejiri  IV,  même  au  milieu  i 
de  tes  (aibteaaes.  ^ 

On  trouvera  dans  presque  tous  mes  écrits  cefte  bunia*  | 
niié  qui  doit  être  le  premier  caractère  d’on  être  peusanl  ; ' 
00  y ^nra(si  j’osem'esprimer  ainsi)le  désir  du  bonheur 
dfs  hommes,  l'borreurdc  rinjusUoeet  de  l'opprcision;  et 
c’est  cela  seul  qui  a jusquh’ci  tiré  mes  ouvrages  de  l'otucu-  ' 
rilè  où  leurs  défauts  devaient  les  eosevelir.  ' 

>oila  pourquoi  ta  Uenriade  s'est  soulenue  malgré  les 
efforts  de  quelques  Français  jalons  » qui  ne  voulaieolpas 
abscriaoienl  que  la  France  eût  un  poème  épique.  Il  y a 
toujours  un  petit  nombre  de  lecteurs  qui  ne  laissent  point 
«l'poiionncr  leur  jugement  du  venia  des  cabaica  et  des 
inirigaes , qui  n'aliDent  que  le  vrai , qui  cherchent  tou- 
jours rbomme  dans  l'auteur  : voilà  ceux  devant  qui  j'ai  ^ 
trouvé  grâce.  C’est  à ce  petit  nombre  d'hommes  que  j’a-  ! 
dresse  les  réûeskutt  suivanles;  j'espère  qu’ils  les  pardoo- 
*wool  à la  néceaiiié  où  je  suis  de  les  faire. 

bu  etranger  l’étonnait  un  jourà  Paris  d’une  foule  de 
likllea  de  toute  espèce , et  d'uu  déchaiucnicnt  cruel  » par  < 
lequel  un  bonune  était  opprimé.  • Il  faut  apparemment,  '■ 

* dil-il, quecethoiDcDe soit d’uuo  grande am]>itioD,etqu'jl  j 

* chcrdteàs’éleveràquelqu'uDdeccspostrsqui irritent  la  : 
» cupidité  humaine  eXreovie.->Non»lui  répondit-on;  c'est  , 
» on  dtoyen  obscur»  retiré,  qui  vil  pins  avec  Virgile  et  ' 
» Locke  qn’avec  ses  compatriotes . et  dont-la  figure  n’est 

a pM  pim  cemuoe  deqaelquesHins  de  æa  enoemia » que  du 

* grateurquia  prétendu  graver  son  portrait,  (rcttraulcnr 
» de  quelques  pièces  qni  vous  ont  fait  verser  des  larmes, 

* et  de  quelques  ouvrages  dans  lesquels , malgré  leurs  dé- 

* iwts,  TOUS  aimes  cet  esprit  d’bumanité , de  justice  , de 
a liberté»  qui  y règne.  Ceux  qui  le  calomoieni , ce  sont 

* des  hommes  pour  la  plupart  plus  obseun  que  lui»  qui 
» pretendeul  loi  disputer  un  peu  de  fumée»  et  qui  le  per- 
» Sftuleront  josqu’à  ta  mort , uoiqnenieQt  à cause  du  plaisir 
« qu  il  TOUS  a dûiDé.  » Cet  étranger  se  sentit  quelque  iu- 
digDâlion  pour  les  persécuteurs,  et  quelque  blcnvcill  mcc 
pour  le  {tersécalé. 

Il  est  dur,  il  fsut  ravoner»  de  ne  point  obtenir  de  ses 
conlemporaioa  et  de  ses  oompalriotes  ce  que  l’on  peut  es- 
r^r  des  étrangers  et  de  ta  postérité.  Il  est  bien  cruel , 
bitn  honteux  pour  l'esprit  botnain , que  la  littérature  toit 
•ofoclée  de  oes  haines  personnelles , de  cct  cabales , de  ces 
iobigoes , qui  devraient  être  le  partage  des  esclaves  de  la 
fortuor.  Qoe  gagnent  les  auleari  en  se  déchirant  mulucl- 
lemeol?  Ils  aviliaeut  une  profession  qu’il  ne  lient  qu'ienx 
de  rendre  respecisbie.  Fant-il  que  l’art  de  penser,  le  plus 
boin  partage  des  bommes , deiieooe  nue  source  de  ridi- 
Cttles,  et  que  les  gens  d’esprit»  reodns  souveol  parleors 
querellei  le  jouet  des  sois , soient  les  bouffons  d’un  public 
di«it  ib  devraient  être  les  maîtres 
^b'gile,  Varioi,  Pollion»  Horace,  Tilmlle»  étaient 
sm  s : les  monameots  de  leur  amitié  lubsistont , et  appren- 
d»»ul  à jamais  aux  hommes  que  les  cisprltîs  supérieurs  doi- 
'cql  iHreoob.  Si  nous  natteignons  pas  â I cxccllencc  de  ^ 
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leur  génie»  ne  pouvons-nous  pas  avoir  leurs  vortus  ? U» 
hommes  sur  qui  l'univers  avait  les  yeux  » qui  avaient  à se 
disputer radmiraüOQ  de  l'Asie,  de  rAfrique.  et  de  r£u- 
rope  » s’aimaient  poorlant . et  vivaient  en  frères  ; et  nous  » 
qui  sommes  reafiarmés  sur  un  si  petit  théâtre,  nous,  dont 
les  noms , A peine  connns  dans  un  coin  dn  mondo,  passe- 
ront bientôt  comme  nos  modes,  nous  nous  acfiarnmis 
les  uns  contre  les  entres  pour  un  édair  de  réputation , 
qui,  hors  de  notre  petit  borixou,  ne  frappe  Jes  yeux 
de  personne.  Nous  soniines  dsus  un  temps  de  disetic, 
nous  avons  peu,  nous  nous  l'arracbons.  Virgile  et  Horacu 
ue  se  disputaient  rien,  parce  qu’ils  étaient  daos  l'abon 
daocc. 

On  a imprimé  un  livre  » de  Morùts  Arti/frum , des  Ma- 
ladies des  Artistes.  La  plus  incurable  est  cette  jalousie  ot 
celte  bassesse.  Hais  co  qu’il  y i de  déabonoranl,  c'est  que 
l'inlérét  a sonveot  plus  de  part  eocore  que  l’envie  à loulra 
ces  petites  brochures  satiriques  dout  nous  sommes  iuou- 
dés.  On  demandait  il  n y a pas  long-temps,  à un  homme 
qui  avait  ûut  je  ne  sais  quelle  mauvaise  brochure  contre 
•on  ami  et  son  bienfaiteur,  pourquoi  il  s'était  emporté  à 
cet  excès  d’ingratitude.  U rc|K>ndit  froidement  : if  faut 
que  je  tire  ». 

De  quelque  source  que  partent  ces  outrages , il  est  sûr 
qu’uD  homme  qui  n'est  attaqué  que  dans  an  écrits  ne  doit 
jamais  répondre  aux  critiques,  car  si  elles  sont  lionnes, 
il  n’a  autre  chose  à faire  qu'à  se  corriger;  et  si  elles  vont 
mauvaises,  elles  meurent  en  naissant.  Souveoons-unus  de 
ta  fable  de  BoccaHui  : « L*n  voyageur,  dil*il , était  impor- 
» tuné , dans  son  chemin  , du  brui!  des  cigales  ; il  s'arrêta 
> pour  les  tuer  ; il  n'en  v iut  pas  à t>out , et  ne  Ot  que  s'écar- 
» ter  de  sa  route  . ij  n’avait  qu’à  coniinuer  paisiblement 
» son  voyage  ; les  cigales  seraient  mortes  d’cllcs-mêaus 
• au  bout  de  huit  jours.  » 

Il  faut  toujours  que  l'auteur  s'oublie:  mais  l'homme  ne 
doit  jamais  s’oublier  :xe  ipsum  drserere  furTHssimum  e<t. 
On  sait  que  ceux  qui  n’ont  pas  assex  d’esprit  pour  aUaqner 
nos  ouvrages  calomnient  nos  personnes  ; quelque  bou  eux 
qu’ü  soit  de  leur  répondre , il  le  serait  quelquefois  davan- 
tage de  ne  leur  répondre  pas. 

Onm’atrailé  dans  vingt  libelles  d'homme  sans  religion 
one  des  bellfs  preuves  qu’on  en  a apportiSes , c’ca!  que , 
dans  ûb'dtpe,  Jocaste  dit  ces  vers  : 

l.et  prêtres  ne  sont  point  ce  «pi  un  vain  peuple  pense  : 

Notre  crédulité  (ait  toute  b ur  scinice. 

(ieiix  qui  m’ont  fait  ce  reproche  sont  aussi  raisonnabtt-4 
pour  le  moins  que  ceux  qui  ont  iijiprinié  que  fa  l/oii  iaJe . 
daos  plusieurs  endroUs , senhil  bien  son  semi-pêlagien.  Ou 
renouvelle  souvent  celle  accusatiun  cruelle  d'intliginu  , 
parce  que  c’est  le  d«  rnier  refuge  des  caloniniaUiJTs.C<5m- 
mcol  leur  répondre?  comment  s’en  consoler,  sinon  eu  se 
souvenant  de  ta  foule  de  ces  grands  hommes  qui , dejniis 
Socrate  jusqu'à  Descarlet  , oot  essuyé  ces  cahKunloi 
atroces?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  question  : jedcmaudn 

qui  a le  plus  de  religion,  on  le  calocnnisleur  qui  perséeuh*. 

ou  le  calomnié  qui  pardonne. 

Ces  mêmes  litelles  me  traitent  d'homme  enrieui  de  U 


• ce  fut  l abbê  Guyot  Devfont^ünei  qui  fit  celtr  réjxom  S 
M.  le  comte  d Argemon . dopub  sern  Uire  d éUt  d<-.  U giii  rre 
^I7G4\—  A ipioile  <v»ni(ed  Arg^  uwn  n-pUpia  : t Je  n'en  ru  < 
pj5  U néci-ssîté.  K.) 


ALZIRE.  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


n^iUtiuD  d'aulnii:  )e  o«  eoimaU  l’cDfle  que  par  le  loal 
qii  Xte  m'a  voulu  faire.  J'ai  défendu  è moo  caprit  dVlre 
aaiiiiqne , et  U est  Imponihlc  à moo  cœot  d'ètre  eorleui. 
J’eo  appelle  à l’auteur  de  AhadoTnüte  eià’Êledrt , qat, 
par  cee  deux  ourragca , m'inspira  le  premier  le  désir  d'en- 
(rer  quelque  temps  daos  U mênw  carrière  : ses  succès  ne 
m'ont  Jamais  coûté  d'autres  lanites  que  celles  que  ratteo- 
driarmeot  m'arrachai!  aox  rq)résciitatioii8  de  scs  pièces; 
il  sait  qu'il  o’a  fait  naître  en  moi  que  de  l'émulation  et  de 
ramiüé. 

J'ose  dire  arec  oonRaoce  que  je  suis  plus  attaché  aux 
beanx-arts  qu'è  mes  écrits.  Seosibleè  l'excès»  dès  mon  en- 


fance, pour  tout  ce  qui  porte  ie  caractère  du  pénlc  » je  re- 
garde un  (çrand  poète,  un  boamaskrieD,  un  boo  peintre, 
un  sculpteur  habile  (s'il  a de  la  prubite),  comme  un  homioe 
que  je  dois  chérir,  comme  on  frère *qoe  les  arts  m'ont 
donné.  Les  leuues  pens  qui  voudront  s'appliquer  aux  let- 
tres trooTeroot  en  moi  un  ami  ; piutieurs  y ont  troové  un 
père.  Voila  met  tcatimeoU:  quiconque  a vécu  avec  moi 
sait  bien  que  Je  n'en  ai  point  d’autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parler  ainsi  au  public  sur  moi- 
même  une  fuis  eu  ma  vie.  A l'égard  de  ma  tragédie , Je 
D'en  dirai  rien.  Eéfuter  des  critiques  est  un  vain  amour- 
propre;  confondre  la  calomuie  «I  un  devoir. 


( 

I 

ALZIRE. 


PERSONNAGES. 


P CCBSiN.gourtTQcordur^roii. 
D.  ALVASEZ,  pèr«  4e  CDCUUS. 

•nelen  losventeor. 

ZAXORE,  MQTBTAla  parue 
(fa  rotoie. 

MONiêZE,  locTpraUi  d'aoe  entre 
partie. 


AUtRE,  aïk  de  Monlèv 

cïiuie,  î «•'‘'«f* 

D ALO>ze , Otncler  «epef  Ool. 


orticitu  r*r*flMU. 
«einicuNf. 


U feane  est  dàm  U rltle  d«  Lon-arree.  aotraBeot  LMim. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GÜSMAN. 

ALVAREZ. 

Du  conseil  de  .Madrid  raiilorilé  suprême 
Pour  successeur  eofin  me  donne  on  CIs  que  j'aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  ; 
(’.ouvemcz  cette  rive,  en  malheurs  trop  féconde, 
Oui  produit  les  trésors  et  les  crimes  dn  monde. 

Je  vous  remeLs,  mon  fils,  ces  honneurs  souverains 
(lue la  vieille.sse arrache  A mes dcbiles  mains. 

J'ai  consumé  mon  âge  au  sein  de  l' Amérique  ; 

JC  montrai  le  premier  en  peuple  du  Mexique* 

• L'ezpMJtion  (tu  Ucxii)ue  *e  fit  en  1517,  et  eellr  d;i  PCi  au 
en  IKS,  AimI  Alrarr2.t  pu  .Uéincnl  les  voir.  Ois-Reyes,  lieu 
de  U «ctlie,  fui  Uli  eo  l5Sî. 


L’appareil  inouï , pour  ces  mortels  nouveaux , 

De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux  : 

Des  mers  de  âlagellan  jusqu'aux  astres  de  l'Ourse  , 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  : 
Heureux  si  j’avais  pu , pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  mortels  vertueux  clianger  tons  ces  héros 
Mais  qui  peut  arrêter  fabus  dé  la  victoire  ? 

Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obsemci  leur  gloire  *, 
El  j’ai  pleuré  long-temps  snr  ces  tristes  vainqueurs , 
Que  le  ciel  fit  si  grands,  sans  les  rendre  meillenrs. 

Je  louclie  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 

Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière , 

S'ils  vous  ont  vu  régir  sous  d'équitables  luis 
L'empire  du  Potoie  et  la  ville  des  rois. 

cesMAN. 

J’ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère  ; 
Dans  ces  climaLs  bnllants  j’ai  vaincu  sons  mon  père  ; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à gouverner , 

El  recevoir  vos  lois  phiuU  que  d'en  donner. 

ALVAREZ. 

Non,  non,  l'antorité  ne  vent  point  de  partage. 
Consumé  de  travaux,  appesanti  par  l'âge , 

Je  suis  las  du  pouvoir;  c'est  assez  si  ma  voix 
Parle  encore  au  conseil  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  les  hnmaias , que  j'ai  trop  su  connaître. 
Méritent  peu,  monfils,  qu'on  veuille  être  leur  maître. 
Je  consacre  à mon  Dieu,  négligé  trop  long-temps , 
De  ma  caducité  les  restes  langtiissanl.s. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce , elle  me  sera  chère  ; 

Je  l’attends  comme  ami , je  la  deiiiniide  en  père. 


• On  xAil  qurllrv  rruaiitr.  FcriuiitJ  Cortex  exerça  au  fsejùiiio 
el  riaaire  au  rcrou. 
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Al.ZlRK,  ACT 

Mon  fili,  remeltez-moi  ces  esclaves  ubscurs, 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtes  dans  nos  aiurs. 
Soujter  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice , 
Marqué  par  la  clémence , et  non  par  la  justice. 
Gt:s.«a>'. 

Quand  vous  priez  un  fils,  seigneur,  vous  commandez  ; 
Mais  daignez  voir  an  moins  ce  que  vous  hasardez. 
D'une  ville  naissante,  encor  mal  assurée , 

An  peuple  américain  nous  défendons  l’entrée  : 
Empêchons,  croyez-moi,  que  ce  peuple  orgueilleui 
An  fer  qui  l’a  dompté  n’accoutume  ses  yeux  ; 

Que,  méprisant  nos  lois,  et  prompt  A les  enfreindre , 

Il  ose  contempler  des  maîtres  qu’il  doit  craindre. 

Il  faut  toujours  qu’il  tremble,etn'apprennci  nous  voir 
Qu'armés  de  la  vengeance,  ainsi  que  du  jiouvoir. 
L’Américain  farouche  est  un  monstre  sauvage 
Qui  mord  en  frémissant  le  frein  de  l’esclavage; 
Soumis  an  châtiment , fier  dans  l'impunité , 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  |H>nvoir , en  un  mol,  périt  par  l'indulgence , 

El  la  sévérité  produit  l'obéissance. 

lésais  qu’aux  Castillans  il  suflitdc  l'Iionneiir, 

Qu'à  sertir  sans  murmure  ils  mettent  lenr  grandeur  : 
Mais  le  reste  du  monde , esclave  de  la  crainte , 

A besoin  qu’on  l’opprime,  et  sert  avec  contrainte. 
Les  dieux  même  adorés  dams  ces  climats  affreux , 
S'ils  ne  sont  teints  de  sang,  n'obtiennent  point  de  t<cui 
AI-VXRKZ. 

Ah!  mon  61s.  que  je  hais  ces  rigueurs  tjTanniques  ! 
Les  pouvez-vous  aimer  ces  farlhils  poliliipies , 

Vous,  chrétien,  vous  clioisi  pour  régner  dréomiais 
Sardes  chrétiens  nouveaux  au  nomd'unDicu  depaix? 
Vos  yeux  ne  snnI-iLs  pas  assouvis  des  ratages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 

Des  bords  de  l'Oiienl  n'étais-je  donc  venu 
Dans  immonde  idolâtre,  à l'Europe  inconnu. 

Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  tropique , 

Et  le  nom  de  l'Europe,  et  le  nom  catholique? 

Ah!  Dii  U nous  envoyait,  quand  de  nous  il  lit  clioix , 
Pour  annoncer  son  nom,  pour  faire  aimer  ses  luis  ; 

Et  nous,  de  ces  cllmaLs  destructeurs  implacables , 
Nous,  et  d’or  et  de  sang  toujours  insatiables, 
Déserteurs  de  ces  lois  qu'il  fallait  enseigner , 

Nous  égorgeons  ce  peuple  au  lieu  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  est  en  sang,  par  nous  tout  est  en  poudre  ; 
Et  nous  n'avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom,  je  l'avoue,  inspire  la  lerretir  ; 

Les  EspagnoLs  sont  craints,  mais  ils  sont  en  horreur  ; 
Fléaux  du  Nouveau-Monde,  injustes,  vains , avares , 
Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares. 
L’.AiDéricain , farouche  en  sa  simplicité , 

Nous  égale  en  courage , et  nous  passe  en  bonté. 

' On  îmmrtUU  qi»fïquffi>b  cJc»  hoinmM  en  Amérique  ; nui»  il 
0 T > presque  «ucun  peuple  qui  n aît  été  coupable  iJe  ceUe  Iror- 
nUc  lopcnlitioQ. 


;i,  SCENE  1.  5A.'> 

Ilcias!  si  comme  vous  il  était  sanguinaire, 

S'il  n'avait  des  vertus , vous  n’auriez  plus  de  père. 
Avez-vous  oublié  qu'ils  m’ont  sauvé  le  jour  ? 

Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour 
Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie , 

Rendu  cruel  enlin  par  notre  barbarie? 

Tous  les  miens,  à mes  yeux,  terminèrent  leur  soi  t . 

J'étais  seul , sans  secours , et  j’attendais  la  mort  : 

Mais  à mon  nom , mon  fils , je  vis  tomber  leurs  amirs 
Un  jeune  .Américain,  les  yeux  liaignés  de  larmes, 

Au  lieu  de  me  frapper , embrassa  mes  genoux. 

« Alvarez , me  dit-il , Alvarez , est-te  vous' ? 

• Vivez,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire  ; 

• Vivez,  aux  malheureux  servez  long-temps  de  jiére , 

» Qu'un  peuple  de  tyrans , qui  vent  nous  enrhabit  r , 
"Du  moins  par  cel  exemple  apprenne  à pardonner  ! 

« Allez,  la  grandeur  d'âme  est  ici  le  partage 

« Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  sauv  age.  • 
El»  bien  ! vous  gémissez  : je  sens  qu’à  ce  récit 
Votre  cœur , malgré  vous , s'émeut  et  s'adoucit 
1,’biimanité  vous  parle , ainsi  que  votre  père. 

Ah!  si  la  cruauté  vous  était  toujours  cliêre, 

De  quel  front  aujourd’hui  pourriez-vous  vous  offrir 
Au  vertueux  objet  qu'il  vous  but  attendrir  ; 

A la  lille  des  rois  de  ces  tristes  contrées , 

Qu'à  vos  sangl.intes  mains  la  fortune  a livrées  ? 
Prétendez-vous,  mon  fils , cimenter  ces  liens 
Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 

Un  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 
De  vos  sévères  mains  fassent  tomber  les  armes  ’ 
GCSUAN. 

Eh  bien  ! vous  l’ordonnez , je  brise  leurs  liens , 

J’y  consens  ; mais  songer  qu'il  faut  qu’ils  soient  chre- 
Alnsi  le  veut  la  loi  : quitter  l'idolâtrie  [liens  : 
Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ; 

A la  religion  gagnons-les  à ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même,  et  forçons  les  cspi  iis. 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

T'raine  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels , esclaves  de  ma  loi , 
Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi. 

ALVAIIEZ. 

Ecuiitez-moi , mon  (ils;  plus  que  vous  je  desire 
Qu’ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire , 

Que  le  Ciel  et  l'Espagne  y soient  sans  ennemis  ; 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 

J'en  ai  gagné  plus  d’un , je  n’ai  forcé  personne  ; 

Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 
ggsua:(. 

Je  me  rends  donc , seigneur , et  vous  l'avez  voulu  : 
Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ; 

Oui , vous  amolliriez  le  cœur  le  pins  farouche  : 

• üD  trmiic  lin  pareil  trait  dam  une  rclalioii  de  u XouK  it 
K-pasnc. 


Digilized  by  Google 


ALZIRE.  ACJ 

i’imliilgenle  venu  parle  par  voire  bouche. 

Eh  bien  ! puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don , cet  heureux  don  de  tout  persuader, 

C’esl  de  voii.v  que  j'alicnds  le  bonheur  de  ma  vie. 
Alrire,  contre  moi  par  mes  feux  enliardie, 

Se  donnant  à regret , ne  me  rend  point  heureux. 

Je  I aime , je  l’avoue,  et  plus  que  je  ne  veux  ; 

Mais  enfin  je  ne  puis , môme  en  voulant  lui  plaire , 

I)e  mon  coeur  trop  altier  fléchir  le  caractère; 

El  rampant  sous  ses  lois , esclave  d’un  coup  d’œil , 

Par  des  soumissions  caresser  son  orgueilr. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 
Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d'AIzire  : 

En  on  mot , parlez-lui  pour  la  dernière  fois  ; 

Qu'il  commande  i sa  fille  et  force  enfin  son  choix 
) laignez. . . Mais  c’en  est  trop,  je  rougis  que  mon  |>ère 
Pour  l’intérêt  d’un  fils  s'abaisse  à la  prière. 

ALVABEZ^ 

C en  est  fait.  J'ai  parlé , mon  fils , et  sans  rougir. 
Monlèze  a vu  sa  fille,  il  l'aura  su  fléchir. 

De  sa  famille  auguste , en  ces  lieux  prisonnière . 

Le  ciel  a par  mes  soins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a quitté  ses  faux  dieux. 
Lui-mème  de  sa  fille  a dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle  ; 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  clic  . 

.Son  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  emurs; 
L’Amérique  à genoux  adaptera  nos  mœurs; 

La  foi  doit  y jeter  ses  racines  profondes  ; 

Votre  hymen  est  le  nœud  quijoindra  les  deux  inondes  ; 
fies  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois , 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois. 

Vont , d’un  esprit  moins  fier  et  d’un  cœur  plus  facile, 
■Sous  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile , 
i:i  je  verrai , mon  fils,  grâce  à ces  doux  liens , 

Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrétiens. 
Monlèze  vient  ici.  Mon  fils , allez  m’attendre 
Aux  autels,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  rr. 

ALVAREZ,  MOJJTÈZE. 

ALVAREZ. 

Eh  bien  ! votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d'AIzire  en  effet  fléchi  la  volonté? 

IIO.VTÈZE. 

Père  des  malheureux , pardonne  si  ma  fille , 

Dont  Giisman  détruisit  l'empire  et  la  famille, 

.Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur, 

Et  d un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 

Les  nœuds  qui  vont  unir  l'Europe  et  ma  p.itrie 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  clim.its  nourrie;  ' 

M.11S  tousles  préjugés  s’clfaccnt  â ta  voix  : 

Tes  mœurs  mms  ont  appris  â révérer  les  lois. 


E I.  SCÈNE  IV. 

I C (St  par  toi  que  le  Ciel  à nous  s'est  fait  connaître; 
Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 

.Sons  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu  ; 

Il  cède  â la  puissance , et  nous  à la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  • 
Nous  détestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur; 
Nousl  aimons  dans  toi  seul, ils’est  peintdanstoncœur. 
Voilà  ce  qui  le  donne  et  Monlèze  cl  ma  fille  ; 
Instruits  par  tes  vérins , nous  sommes  ta  famille. 
Sers-lui  long-temi»  de  père , ainsi  qu’à  nos  étals. 

Je  la  donne  à ton  fils,  je  la  mets  dans  ses  bras  ; 

Le  Péron , le  Potoze , Alzire  est  sa  conquête  ; 

Va  dans  Ion  temple  auguste  en  ordonner  la  fêle; 
Va,  je  crois  voir  des  deux  les  peuples  étemels 
Descendre  de  leur  sphère , et  se  joindre  aux  mortels 
Je  réponds  de  ma  fille;  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusmanson  (jioiix  et  son  maître. 

ALVAREZ. 

A h ! puisque  enfin  mes  mains  ont  pu  former  cesnœiids, 
Cher  Monlèze, au  tombeau  je  descends  Iropbeurenx. 
Toi,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées. 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  : 
Dien  des  chrétiens,  préside  A ces  venu  solennels , 

Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  â tes  autels  ; 
Descends , attire  à toi  l’Amérique  étonnée  ! 

Adieu , je  vais  presser  cet  heureux  hyménéc  : 

Adieu , je  vous  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 

SCÈNE  III. 

MONTÈZE. 

Dieu,  destructeur  des  dieux  que  j’avais  trop  servis , 
Protège  de  mes  ans  la  lin  dure  et  funeste  1 
Tout  me  fut  enlevé , ma  fille  ici  me  reste  : 

Daigne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cœur  ! 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ALZmE. 

JÜOSTÈZE. 

Ma  fiMe,  U en  est  temps,  consens  â (un  bonJjcur. 

Ou  plutôt , si  ta  foi , si  Ion  cœur  me  seconde , 

Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 

Protège  les  vaincus,  commande  à nos  Vaiinquecirs, 
Eteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destnictcurs 
Ucmonle  au  rang  des  rois,  du  sein  de  la  misère  ; 
l'ii  dois  à ton  état  plier  ton  caractère  : 

Prends  un  cœur  tout  nouveau  ; viens,  obéis,  suis  moi 
Kl  renais  Espagnole,  en  renonçant  à loi. 

Sèche  les  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  Ion  pèrr. 
ALxmB. 

1 ont  mon  jîang  csl  à vous  ; niais  si  je  vous  suis  clière 
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Voyez  mon  tlcscs|K)ir,  cl  Iwez  ilans  mon  ccpnr. 


UUNTKZE. 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  la  lionleuite  tkiiileiir  : 

J’ai  reçu  ta  parole , U faut  qu'on  raccoinplîssc. 

AUIRK. 

Vous  m'avez  arraclie  cet  aiïreux  sacrifice. 

Mais  quel  temps,  juMes  cieiix,  pouren^jagtT  ma  foi  ! 
Vüieicejour  horrible  où  tout  ptTîl  pour  moi, 

Où  de  ce  lier  Gusman  le  fer  osa  détruire 
Iles  enfants  du  Soleil  le  redoutable  empire  ! 
t^>üe  ce  jour  est  man{tië  par  des  signes  affreux  ! 

MüXTKZE. 

Xons  seuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
Quitte  un  vain  préjupé , l'oiivrape  de  nos  prêtres, 
Qu'à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  anetîtres. 
ALZtBB. 

\u  même  jour,  hélas  f le  vengeur  ae  l’état, 

Zanjore,  mmi  espoir,  périt  dans  le  combat  ; 

Zamore,  mon  amant,  choisi  pc»ur  votre  gendre! 

MOXTÈZE. 

J ai  donné  comme  loi  des  larmes  à sa  cendre  : 

I.CS  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foi  ; 
Porte,  porte  aux  autels  un  emur  maître  de  soi  ; 
b un  amour  inseasé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à la  vertu  d’écarter  les  atteintes. 

Tu  dois  ton  âme  enüère  à la  loi  des  chrétiens; 

Dieu  t’ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  .* 

Il  t'appelle  aux  autels,  ü règle  U conduite; 

Entends  sa  voix. 

ALZJRB. 

Mon  père,  où  m’avez-vous  réduite  ? 
Je  sais  ce  qu'est  un  père , cl  quel  est  son  [louvoir  ; 

M immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir , 
El  mon  obéissance  a passe  les  limites 
Qu’à  ce  devoir  sacré  la  nature  a prescrites. 

Mfsyeux  n’ont  jusqu’ici  rien  vu  que  par  vos  yeux, 
Mou  cœur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  ; 

Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassé&s, 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 

Mais  vous  qui  m’assuriez,  dans  mes  troubles  cruels, 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  aiiteLs, 

Que»  loi,  sa  morale,  et  consolante  et  pure, 

De  mes  scn.s  désolés  guérirait  la  blessure , [qneiir 
Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  Irait  toujours  vain- 
fJaw  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 

Il  y porte  une  image  à jamais  renaissante  ; 

Zamore  vil  encore  au  cœur  de  son  amante. 
(>mlainnez,  s’il  le  faut,  ces  justes  sentiments, 

Ce  feu  viciwieux  de  la  mort  et  du  temps , 

Cet  amour  immortel , ordonné  par  vous-inéme; 
Cnîssez  votre  fille  au  Qcr  tyran  qui  t’aime; 

Hou  pays  le  demande , il  le  faut , j'obéis  : 
MaisiremUezen  formant  ces  nœuds  mal  assortis;  [ce, 
Tremblez,  vous  quid'unDîeu  m’annoncez  la  vengean- 
V oos  qui  me  condamnez  d’aller  en  sa  présence 
Promettre  à ccl  époux,  qu'on  inc  domic*iiijourd'liui, 


; Un  cœur  (jui  bride  encor  |M>ur  un  autre  que  lui. 
MÜMfZK. 

.Ml!  que  dis-tu,  ma  fille?  Êï«rgne  ma  vu-dlessc; 

Ali  nom  (le  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse, 
l'ar  nus  destins  allieux  quêta  main  lient  cliau^cr. 
Par  ce  cœur  paternel  que  In  viens  d'ontrager, 
t Ne  remis  point  de  mes  ans  la  lin  trop  doulourcmse! 

I Ai-je  fait  un  scid  pas  que  pour  te  rendre  heureuse? 

Jouis  de  mes  travaux,  mais  crains  iP empoisonner 
1 Ce  lionlietir  diflicile  oii  ]*ai  su  t'ameuer. 

I 'la  carrière  nouvelle,  aujourd'hui  commencée, 
j Par  la  main  du  devoir  est  à jamais  tracée; 

Ce  monde  gémissant  le  presse  d'y  courir. 

Il  n’espère  qu'en  toi  : voudrais-tii  le  trahir? 
Apprends  à le  dompter, 

ALZIRK. 

Fanl-il  apprendre i feindre? 

Quelle  science,  hélas! 

SCÈNE  V. 

GÜSMAN,  AL'ilRE 

GÜSSIAN. 

J’ai  sujet  de  me  plaindre 

Que  l’on  oppose  encore  à mes  empressements 
L’oITensante  lenteur  de  ces  retardements. 

J’ai  suspendu  ma  loi  prèle  à punir  l'audare 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce  : 

Ils  sont  en  liberté;  mais  J'aurais  â rougir 
Si  ce  faillie  service  edt  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême  • 
Je  voulais  vous  devoir  à ma  flamme , à vous-mème  ■ 
El  je  ne  peasais  pas , dans  mes  vœux  satisfaits , 

Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

ALZinE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à tous  les  deux  funeste  I 
Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  meconfuml  : 
Il  parle  dans  mes  yeux,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mon  caractère  : et  jamais  mon  visage 
N’a  de  mon  cnnir  encor  démenti  le  langage. 

Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 

C’est  nn  art  de  l’Europe:  il  n’esl  i>as  fait  pour  moi. 
litiSM.VN. 

Je  vois  votre  franchise,  et  je  sais  que  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire,  et  vous  est  cher  encore 
I Ce  cacique*  obstiné,  vaincu  dans  les  comlats 
S’arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant , je  l'ai  dompté  : mort , doit-  il  être  à craindre  ? 
Cessez  de  in'oITenscr,  et  cessez  de  le  plaindre; 

« lÆ  mol  propre  estinea;  mais  lie  E«p,i(snoli.  .«oiitu,,,;!, 
dans  I Amérli|uc  leptentrioiulc an  lUrv  dciacitnio.  le  donna, 
rent  d aI>orü  Ik  tou»  lestouvcc^iiu  üu 
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Vulrc  devoir,  mon  nom , mon  cœur,  en  sont  blesses  ; 

Et  ce  co’ur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  versez. 

ALZIRE. 

Ayez  moins  de  colère  et  moins  de  jalousie  ; 

Un  rival  au  lomlieau  doit  causer  peu  d emie: 

Je  l'aimai , je  l’avoue , et  tel  fut  mon  devoir; 

De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  resiRiir  ; 

Sa  foi  me  fut  promise,  il  eut  [loiir  moi  des  charmes, 

Il  m'aima  : .son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous , loin  d oser  ici  condanmer  ma  douleur. 

Jugez  de  ma  constance,  et  connaissez  mon  cœur  ; 

Et , quittant  avec  moi  cette  liertc  cruelle , 

Méritez,  s’il  se  peut,  un  cœur  aussi  lidèle. 

SCÉIXE  VI. 

GL'SMAN. 

Son  orgueil , je  l’avoue , et  sa  sincérité , 

Etonne  mon  courage,  cl  plaît  à ma  lierté. 

Allons,  ne  soulTrons  pas  que  cette  humeur  altière  j 
Coûte  plus  à dompter  que  1’ Ainérii|iie  entière.  | 
La  grus.sière  nature , en  formant  ses  appas , I 

Lui  lais.se  un  cœur  sauvaue  et  fait  pour  ces  climats.  ' 
I.e  devoir  fléchira  son  courage  rclielle  ; \ 

Ici  tout  m’est  .soumis , il  ne  reste  plus  qu'elle;  \ 

Que  rhjTuen  en  triomphe,  et  qu'on  ne  dise  plus 
Qu'un  vainqueur  et  qu’un  maître  essuya  des  refus.  | 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

'ZAMOUE,  AMÉRICAINS. 

ZAUORE. 

Amis , de  qui  l’audace , aux  mortels  peu  commune, 
Renaît  dans  les  dangers,  et  croit  dans  rintorlum  ; 
Illustres  coinpagnoiis  de  mon  funeste  sort, 
K’ohtiendrons-noiisjamaisla  vcnïcanceou  la  mort? 
Vivrons-nous  sans  servir  Alzire  et  la  patrie, 

Sans  ôter  à Gusmaii  .sa  détestable  vie , 

,‘iaus  trouver,  .sans  punir  cel  insolent  vainqueur. 
Sans  venger  mon  |»ays  qn’a  perdu  sa  fureur? 

Dieux  impuis«anls  ! dieux  vains  de  nos  vastes  con- 
A des  dieux  eunemis  vous  les  avez  livrées;  [trées  ! 
El  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 
Mon  pays  et  mon  trône,  et  vos  temples  et  vous. 
Voi«  n'avez  plus  d'autels,  et  je  n'ai  plus  d’empire  ; 
Nous  avons  tout  perdu  : je  suis  privé  d' Alzire. 

J’ai  porté  mon  courroux , ma  honte , et  mes  regrets , 
Dans  les  sables  mouvants  , dans  le  fond  des  forêts. 


De  la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde, 

L’astre  du  jour  • a vu  ma  course  vagabuiule , 
Jusqu'aux  lieux  où , cessant  d'édaircr  nos  climats . 

Il  ramène  l’année , cl  revient  sur  scs  pas. 

Eiilin  votre  amitié , vos  .soins,  votre  vaillance , 

A mes  vastes  desseins  ont  rendu  l’esiiérance  ; 

El  j’ai  cru  satisfaire,  en  cel  affreux  srjonr, 

Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  l’amour 
Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides , 
Eternels  ennemis  de  nos  mailres  avides; 

Nous  les  avons  laissés  ilans  ces  forêts  errants. 

Pour  oliserver  ces  murs  Isilis  (lar  nos  tyrans. 
J'arrive,  on  nous  saisit;  une  foule  itihuinaine 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  en- 
Deces  lieux  infernauxonnoiislaissesorlir,  [chaîne. 
Sans  que  île  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 
Amis, où  sommes-nous?  ne  pourra  l-on  m'instniire 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  e.sl  lesort  d’Mzire'’ 
Si  Moniéte  est  esclave , et  voit  encor  le  jour? 

S'il  traîne  scs  malheurs  eu  cette  horrible  cour? 
Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamorc, 

Ne  |K)uvcz-vous  m'apprendre  un  dcslinquc  j’ignore? 

f.X  AMLRICAI.N. 

En  des  lieux  différents,  comme  loi  mis  aux  fers. 
Conduits  en  ce  palais  par  des  eliemiiis  divers , 
Etrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche , 

Nous  n’avons  rien  appris  de  tout  ceipii  le  louche 
I Cacique  infortuné,  digne  d’un  meilleur  sort. 

Du  moins  si  no.s  tyrans  ont  résolu  ta  mort , 

Tes  amis , avec  loi  prêts  à cesser  de  v ivre , 

Sont  dignes  de  l'aimer,  et  digues  de  te  suivre. 
ZAXIORE. 

Apresl'lionneurde  vaincre,  il  n'est  rien  sous  lescieiii 
De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux; 

Mais  mourir  dans  l’opprobre  et  dans  rigiiominie, 

' Mais  laisser  eu  mourant  des  fers  à sa  patrie , 
j Périr  sans  se  venger , expirer  par  les  mains 
I De  ces  brigands  d'Europe,  et  de  ces  as.s.issins 
Qui,  de  sang  enivrés,  de  nos  trc.sAirs  avides, 
i De  ce  monde  usurpé  ili\solateiir.s  perfides, 

' Ont  osé  me  livrer  à des  luurmeiiis  lionleux, 

Pour  m'arracher  de,s  biens  plus  iiiépri.sables  qu’cov , 
EiUrainer  au  tomlieai]  des  citoyens  qu'im  aime  ; 

, Laisser  à ces  tyrans  la  moitié  de  soi -même  ; 
Ahaiidonner  Alzire  à leur  lâche  fureur  : 

Celte  mort  est  affreuse . cl  fait  frémir  d'hormir  ? 

SCÈNE  IL 

' ALVAKEZ , ZAMOUE , américains, 

I ALVAREZ. 

Soyez  libres,  vivez. 

I 

I • i/a«iroiiotnir . la  p<‘nfirapliip , la  pH)nM:trie.  ruUi»»"»’' 
, au  Férrni.  On  (ra\'ail  dw  lifiors  «nr  dcf  colonnes  pour  nunjuc/ 
Us  e>|iiii>oxc«ct  les  sulsUrcs. 
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Z«MOnE. 

Ciel  ! qiie  viens-je  d'enlenrlre  ? 
Quelle  est  celte  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  vieillard,  ou  quel  dieu  vient  ici  m'élunner  ? 

Tu  parais  Espagnol  > et  tu  sais  pardonner  ! 

Esl-tu  lei?  Celle  ville  est-elle  en  la  puissance? 

AI.VAKEZ. 

Nonj  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 
ZAHUBE. 

Quel  est  donc  Ion  destin , vieillard  trop  généreux  ? 
ALVABEZ. 

Celui  de  secourir  les  mortels  malheureux. 

ZAUOBE. 

Ebl  qui  peut  l'inspirer  cette  auguste  clémence  ? 

ALVAREZ. 

Dieu,  ma  religion , et  la  reconnaissance. 

ZAUOBE. 

Dieu  ? la  religion  ? Quoi  ! ces  tyrans  cruels , 

Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels , 

Qui  dépeuplent  la  terre,  et  doiil  la  barbarie 
En  vaste  solitude  a changé  ma  patrie , 

Iiont  l’inBnie  avarice  est  la  suprême  loi, 

Mon  père , ils  n'ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  loi  ? 

ALVABEZ. 

Ils  ont  le  même  Dieu,  mon  fils:  mais  ils  l'outragent  : 
b'éssousla  loi  des  saints,  dans  le  crime  iis  s’engagent. 
Ils  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir; 

Tu  coooais  leurs  forfaits , mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a , d'un  tropique  à l’autre , 
Eclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  ndlrc , 
Depuis  que  l'un  des  liens,  par  un  noble  secours. 
Maître  de  mon  destin , daigna  sauver  mes  jours. 

•Mon  cœur,  dès  cc  moment , [«nagea  vos  misères  ; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  nies  frères  ; 

Et  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 

ZAUOBE. 

X ses  traits , i son  âge , à sa  vérin  suprême , 

Cest  lui,  n'en  doutons  point,  c’est  Alvarez  lui-même, 
l’ounais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
K qui  le  Ciel  permit  d’empêchcr  ton  trépas  ? 

ALVAHEZ. 

Que  me  dit-il?  Approche.  O Ciel  ! A Providence! 
C'csl  loi,  voilà  l’objet  de  ma  reconnaissance. 

Mes  yeux , mes  tristes  yeux  affaiblis  par  les  ans , 
Hélas!  avez-vous  pu  le  chercher  si  long-tcra[  s? 

(Iircmbruy:.) 

Mon  bienfaiteur!  mon  fils  ! parle , que  dois-je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux , et  je  l’y  sers  de  père, 
la  mort  a respecté  ces  jours  que  je  le  doi , 

Pour  me  donner  le  temps  de  m’acquitter  vers  loi. 

ZVMOBE. 

Mon  père, ah!  si  jamais  la  nation  cnielle 
Avait  de  tes  venus  montré  quelque  étincelle, 
Crois-moi,  cet  univers  aiijourd'ltui  désole 
Au-devant  de  leur  joug  saas  peine  aurait  vulc. 


Mais  autant  que  ton  âme  est  bienfesante  et  pure , 
Aillant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 

Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 

Tout  ce  que  j'ose  attendre , et  tout  cc  que  je  veux , 
C'est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malhenrenx  Monlèze  a fini  la  misère  ; 

Si  le  père  d’ Alzirc...  hclas!  Ut  vois  les  pleurs 
Qu’un  souvenir  trop  cher  arrache  A mes  douleurs. 
ALVABEZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cesse  de  t'en  défendre  ; 
C'est  de  l'humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  coeurs  ingrats , et  nés  pour  les  forfaits 
Que  les  douleurs  d'autrui  n’ont  attendris  jamais  ! 
A|ipren<ls  que  ton  ami , plein  de  gloire  et  d'années 
Coule  ici  près  de  moi  scs  douces  destinées. 
ZAMURE. 

Le  verrai-je  ? 


ALVAREZ. 

Oni;  crois-moi,  pois-se-t-il  aiijoiml'hui 
T’engager  à penser , à vivre  comme  lui  1 
ZAUORE. 

Qiioil  Montêze,  dis-tu... 

ALVAREZ. 

Je  veux  que  de  sa  bouche 
Tu  sois  inslruit  ici  de  lout  ccqui  le  louche, 

Du  sort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à tes  concitoyens. 

Je  vais  dire  à mon  fils,  dans  l’excès  de  ma  joie, 

Ce  Ixmhcur  inouï  que  le  Ciel  nous  envoie. 

Je  te  quitte  un  moment;  mais  c'est  pour  te  servir, 
El  pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 


SCÈNE  III. 

ZAHORE , AMÉBiCAias. 

ZAMORE. 

Des  deux  enfin  sur  moi  la  bonté  se  déclare; 

Je  Iruiire  un  homme  juste  en  cc  sijuur  barlure. 
Alvarez  est  un  dieu  qui , parmi  ces  pervers, 
Descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  Tunivers. 
lia,  dil-il , im  lils  ; ce  lits  sera  mon  frère  ; 

Qu'il  .soit  digne,  s'il  peut,  d'un  si  vcriueiiv  pèrel 
O jour  ! ()  doux  espoir  à mon  cœur  éperdu  I 
Sloiilèze,  après  trois  ans,  lu  vas  m'être  rendu  ' 
AIzire,  chère  Alrire,  ù loi  que  j'ai  servie! 

Toi  pour  qui  j'ai  tout  fuit,  loi  l'âme  de  ma  vie, 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  ! nie  gardes  lu 
Cflte  fidélité , la  première  vertu  ? 
l'ii  cœur  infortuné  n'est  [loinl  saas  défiance... 
Mais  quel  autre  vieillard  à mes  regards  s'avance? 
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ALZIRE,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  américains. 

I 

ZAMORC. 

cher  Montèze , est-ce  toi  ([tie  je  tiens  (l.iiis  mes  liras? 
Revois  ton  cher  Zaninre  échappé  du  lrép.is, 

Qui  du  sein  du  toinlieau  renaît  pour  te  défendre  ; 
Revois  ton  tendre  ami , toti  allié  , ton  pendre. 

Aizire  est-elle  ici?  parle , tpiel  est  son  sort  ? 

Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MO.VTÉZE. 

Cacique  malheureux  ! sur  le  bruit  de  ta  perle,  j 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  âme  était  ouverte;  ! 
Nous  te  rolemandiuns  à nos  cruels  destins , ' 

Autour  d'un  vain  tombeau  que  t'ont  dressé  nos  mains. 

*1 U vis;  puisse  le  Ciel  le  rendre  un  sort  tranquille  ! 
l’uissent  tous  nos  malheurs  linir  dans  cet  asile  ! 
Zamure,  ah  ! quel  dessein  t‘a  conduit  dans  ces  lieux.’  ! 


ZAUORE. 

La  soif  de  me  venger,  toi,  ta  fille,  et  mes  dieux. 
UO.XTÈZE. 

t,)ue  dis-tu  ? 


Z.kHORK. 

Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Espagnol,  terrible,  invulnérable  , 
Renversa , détruisit  junpi'en  leurs  fondements , 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  Ixitis  les  enfants  • : 
Oiisman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m’opprime 
N e m’apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 
Ce  nom , mon  cher  Montèze , à mon  ctrur  si  fatal , 
Du  pillage  et  du  meurtre  était  l’affreux  signal. 

A ce  nom , de  mes  bras  on  arracha  la  fille  ; 

Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  la  famille  : 

On  démolit  ce  tenqile , et  ces  autels  chéris 
Où  nos  dieux  m’attendaient  pour  me  nommer  Ion  fils; 
Ou  me  traîna  vers  lui;  dirai-je  à quel  supplice, 

A quels  maux  me  liiTa  sa  barbare  avarice. 

Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés , 

Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieik? 

Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 

Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 

Je  viens  apri>s  trois  ans  d’as.sembler  des  amis , 

Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis: 

Ils  sont  dans  nos  forêts,  et  leur  foule  héruï(|ue 
Vient  périr  sous  ces  murs  , ou  venger  l’Amérique. 

UONTLZE. 

Je  te  plains;  mais  hélas  I où  vas-tu  t’emporter? 

Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t’éviter. 

Que  peuvent  tes  amis  , et  leurs  armes  fragiles , 

Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles  , 

Ces  marbres  impuissants  en  sabres  faipinnés , 

Ces  soldats  prcstjue  nus  et  mal  disciplinés , 


* l.e»  P^ruvinu,  qtit  «TAifnt  leurs  fables  comme  les  peuples 
dû  noire  continent . rrora<«'«l  premier  «wra . qui  bilil 
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Conire  ces  fiers  géants , ces  tyrans  de  la  terre , 

De  fer  étincelants,  anués  de  leur  tonnerre , 

Qui  s élancent  sur  nous , au.ssi  prompts  que  les  vents 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obeissanL'i? 
L'univers  a cédéj  cédons,  mon  cher  Zaïiiore. 
ZAMOIIK. 

Moi  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vLs  encore  I 
Ah!  Montèze,  crois-moi , ces  foudres,  ces  éclairs, 
Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  annés  et  couverLs, 

Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre, 
Pouvaient  à leur  alnird  épouvanter  la  terre  : 

Je  les  vois  d un  œil  fixe,  et  leur  ose  insulter; 

Pour  les  vaincre  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 

Leur  nouveauté , qui  seule  a fait  ce  monde  esclave, 
ASubjiigueqiii  la  craint,  et  cède  à qui  la  brave. 

L or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climals, 
Attire  ici  l’Europe , et  ne  nous  défend  pas. 

fer  manque  à nos  mains;  les  cieux,  pour  nous  avares, 
Ont  fait  ce  don  funeste  à des  maim»  plus  liarliarts; 
Mais  [Mïur  venger  enfin  nos  peuples  abattus , 

Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  dos  vertus. 

Je  combats  pour  Alzire,  et  je  vaincrai  pour  elle. 
mo.nthze. 

I.e  fiel  est  contre  loi  : calme  un  frivole  zèle. 

Les  temps  sont  trop  diangtv. 

ZAMORE. 

Que  peux-tu  dire,  bêlas! 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  ton  cœur  ne  l’est  pas, 
Si  U fille  est  fidèle  à scs  vœux,  à sa  gloire, 

Si  Zamore  est  présent  encore  à sa  mémoire? 

Tu  détournes  les  yeux , tu  pleures,  lu  gémis! 

UONTÈZB. 

Zamore  infortuné! 

ZAUORE. 

Ne  suis  je  plus  ton  fils? 

Nos  tyrans  ont  flétri  ton  âme  magnanime  ; 

Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  l’ont  appris  le  crime. 
UONTè.ZE. 

Je  ne  suis  point  coupable,  et  tous  ces  conquérants , 
Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyrans. 

Il  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire, 

Moins  pour  nous  conquérir  qu'afin  de  nous  instruire'; 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 

Des  secrets  immortels , et  des  arts  inconnus, 

La  science  de  l'homme,  un  grand  exemple  à suivre  , 
Enfin  l’art  d'étre  heureux,  de  penser,  et  de  vivre. 
ZAUORE. 

Que  dis-tu  I quelle  horreur  la  iKmclie  ose  avouer! 
Alzire  est  leur  esclave,  et  tu  peux  les  louer! 
MUMTKZR. 

Elle  n'est  (toint  esclave. 

* On  voit  que  Uontèze.  i>en>iutlé  cummril  l'est,  ne  fait  point 
une  Udicté  m rrruMnl  u tille  à Zaniorr.  Il  doit  trop  aitnf  r u 
irlisioQcl  sa  riiicpourla  céüfTiun  i(k?LUre  qiitoe  pjurroit  U 
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AI.ZinE,  ACTE 

ZAUUIlt'. 

Ah,  Montdzi;!ah,nion  pire! 
Pardonne  d mes  malheurs , pardonne  d ma  colire  ; 
Son"e  qu'elle  est  i moi  |jar  des  ncruds  étemels  : 

Oui,  lu  me  l'as  promise  aui  pieds  des  immortels; 

Ils  ont  reçu  sa  fui,  son  cirur  n’est  point  parjure. 

MOiMÈZE. 

N’atteste  point  ces  dieuï,  enfants  de  rimposliire, 
Ces  fantômes  affreux , que  je  ne  connais  plus; 

Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  sont  tous  ahaltus. 
ZAUORE. 

Quoi  ! ta  religion  ? quoi  I la  loi  de  nos  pires? 
HOPiTÈeK. 

J’ai  connu  .ton  néant , j’ai  quille  ses  cldmcrcs. 

Puisse  le  Dieu  des  dieux , dans  ce  monde  ignore , 
Manife-ler  son  être  à ton  cœur  éclairé  ! 

Puisses-tu  iiiieiix  cunnaltie , d mallieiireu  x ’/.amore, 
Des  vertus  de  l'Europe,  et  le  Dieu  qu  elle  adore  ! 
zvMunu. 

Quelles  vérins!  cruel!  les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout,  l'ont  arraché  les  dieux. 

Tu  les  at  donc  trahis  pour  trahir  la  promesse  ? 

.•Mzire  a-t-elle  encore  imité  la  faiblesse  ? 

Garde-toi... 

HO.MÈZE. 

Va , mon  cœor  ne  se  reproche  rien  : 

Je  dois  bénir  mon  sort , et  pleurer  sur  le  lien. 
Z.SMOKE. 

Si  lu  trahis  la  foi , lu  dois  pleurer  sans  doute. 

Pretnls  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  codle, 
Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  à tour 
De  léle  pour  mes  dieux , de  vengeance  et  d'amour, 
le  cherelie  ici  Gosman , j’y  vole  pour  AIzire  ; 

Viens;  conduis- moi  verselle,  et  qu’àscspicdsj’expire. 

Ne  me  riiTohc  point  le  honlieur  de  la  voir  ; 

Crains  de  porter  Zaïnnre  au  dernier  ilésespoir  ; 
lleprends  un  cœur  liuuiain,  que  ta  vertu  bannie.., 

SCÈNE  V. 

MONTÈZE,  Z.4MORE,  AMÉniCAi.x.s,  gahiies. 

ix  CARDE,  à Mouléae.  ! 

Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 

UOMTÈZE. 

Je  vous  SUBI. 

ZAUons. 

Ah  ! cruel , je  ne  te  quitte  pas. 

Quelle  est  donc  celte  pompe  où  s’adressent  les  pas? 
Moolcze... 

MO.XTÈZE. 

Adieu;  crois-moi , fuis  de  ce  lieu  funeste. 

ZAUORE. 

Dtll  m’accabler  ici  la  colère  céleste. 

Je  te  suivrai  I 


II.  SCÈNE  VI  M!) 

UÜNTÈZE. 

Pardonne  h mc.s  soins  paternels. 

(Aux  gantes.) 

I Gardes,  enifiéelicz-les  de  me  suivre  aux  autels, 
i Des  païens,  élevés  dans  des  lois  étrangères. 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  mystèrt  s : 

I II  ne  m’appartient  )>as  de  vous  donner  des  lois  ; 

Mais  Gii.sman  vous  l'ordonne,  et  parle  par  ma  voix. 

SCÈNE  VI. 

ZAMORE,  AHÊBICAINS. 

ZAMOHE. 

Qu'ai-je  entendu  ? Gusman  ! ô trahison  ! à rage  ! 

O comble  des  forfaits!  Idclie  et  dernier  outrage! 

Il  .servirait  Giismaii!  l'ai  je  bien  entendu? 

Dans  l'univers  entier  n'esl-il  plus  de  vertu? 

AIzire,  AIzire au.ssi  sera-t-elle  coupable? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable , 

Apporté  parmi  nous  [lar  ces  (icrséculeurs 

Qui  poursuivent  nos  jours.ct  corrompent  nosmœtirs  ? 

Gusman  est  donc  ici  ? (|ue  résoudre  et  que  faire? 

I;N  AUÉBICAt.V. 

J'ose  ici  le  donner  un  conseil  salutaire. 

Celui  qni  t'a  .sauvé,  ce  vieillard  vertueux , 

Kienldl  avec  son  lils  va  paraître  i tes  yeux. 

Alix  portes  de  la  ville  obtiens  qu'un  nous  conduise  : 
Sortons,  alloas  tenter  notre  illustre  entreprise; 

A lions  loin  préparer  contre  nos  ennemis , 

Et  surtout  n'épargnons  qu' A Ivarez  et  son  lils. 

J’ai  vu  de  ces  remparts  l’étrangère  structure  : 

Cet  art  nouveau  pour  uou.s,  vainqueur  de  la  nature. 
Ces  angles , ces  fos.sés , ces  hardis  boulcvarts , 

Ces  tonnerres  d'airain , grondants  sur  les  remparts , 
Ces  pièges  de  la  guerre , où  la  mort  se  présente , 
Tout  élonnanlsqu'ils  sont,  n'oiit  rien  quim'épuuvaii- 
llélas  ! nus  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux , [le. 
.Servent  à cimenter  cet  asile  odieux  ; 

Ils  dressent , d'une  main  dans  les  fers  avilie , 

Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie.  [geiir.'i , 
Mais,  crois-moi,  dansl'inslantqu’ils  verront  leurs  ven- 
Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs  ; 
Eiix-mfiiic  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage , 
liisirumeiit  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 

Nus  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglants 
Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 
Parlons , et  revenons  sur  ces  coupables  télés 
Tourner  ces  traits  de  feu , ce  fer,  et  ces  tempêtes , 

Ce  saliièlre  enflammé,  qui  d’abord  à nos  yeux 
Parut  un  feu  sacré , lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaissons , renversons  cette  horrible  puissance , 
Que  l'orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'ignoran -e. 

ZAMOHB. 

Illustres  malheureux , que  j'aime  k voir  vos  cœurs 
Embrasser  mes  desseins , et  sentir  mes  frireurs  ! 
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ALZIRE,  ACTE 
PiiLwions-nous  de  Guenian  punir  la  lurbarie  I | 
Que  son  sang  satisfasse  an  sang  de  tna  [lalrie  ! 

Triste  divinité  des  mortels  offensés , i 

Vengeance ,armenosmains;(iu’il  meure, etc’est  assez;  | 

Qu'il  meure...  mais  hélas!  plus  malheureux  que  braves. 
Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 

De  notre  sort  affreux  lejougs'ap[iesanlit; 

Alvarez  disparaU , Montézenons  trahit. 
Cequej'aimeest  peut-étreendesmain.s  qnej'.abborre; 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 

Mes  amis,  quels  accents  remplissent  ce  séjour? 

Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour. 

J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare; 
Quelle  fêle,  on  quel  crime  est-ce  donc  qu'il  préparé? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir. 

Si  je  puis  vous  sauver,  ou  s’il  nous  faut  périr. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

ALZIRE. 

MJnes  de  mon  amant , j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 

C’en  est  fait , et  Gusman  règne  à jamais  sur  moi  ! 
L’océan , qui  s’élève  entre  nos  hémisphères, 

A donc  mis  entre  nous  d’impuissantes  barrières; 

Je  suis  à lui , l’autel  a donc  reqii  nos  væux , 

Et  déjà  nos  serments  sont  écrits  dans  les  deux  ! 

O toi  qui  me  poursuis , ombre  chère  et  sanglante , 
A mes  sens  dé.solés  ombre  à jamais  présente , 

Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble, mes  remords, 
Peuvent  percer  U tombe , et  passer  chez  les  morts  ; 
Si  le  pouvoir  d’un  Dieu  fait  survivre  à sa  cendre 
Cet  esprit  d’un  héros,  ce  coenr  fidèle  et  tendre. 
Celte  âme  qui  m’aima  ju.squ’au  dernier  soupir. 
Pardonne  â cet  hymen  où  j’ai  pu  consentir! 

11  fallait  m’immoler  aux  volontés  d’un  père, 

Au  bien  de  mes  sujets,  dont  je  me  sens  la  mère, 

A tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus. 

Au  soin  de  l’univers,  hélas!  où  tu  n’es  plus. 
Zamore , laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 
Suivre  l’aBreux  devoir  où  les  deux  m’ont  livrée  ; 
Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité; 

PermeLs  ces  nnmds  cruels,  ils  m’ont  a.ssez  coûté. 

SCÈNE  II. 

ALZfRE,  ÉMIRE. 
auiRE. 

Eh  bien  I veut-on  toujours  ravir  â ma  présence 
I.es  iiabitants  des  lieux  si  chers  â mon  enfance? 


III,  SCÈNE  111. 

Ne  puis-je  voir  enfin  cesc.iplifs  malheureux. 

Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  ? 
liuiiiË. 

Ah!  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie- 
Craignez  pour  ces  cgjilifs,  tremblez  pour  la  [latrie. 
On  nous  menace , on  dit  qu’à  notre  nation 
Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 

On  déploie  aujourd'bui  l'étendard  de  la  guerre; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre; 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal; 

C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ALzint:. 

Ciel,  qui  m'avez  trompée, 
De  quel  étonuement  je  demeure  frappée  ! 

Quoi  ! prcs<|ue  entre  mes  bras,  cl  du  i)ied  de  l’aulcl , 
Gusman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 

Quoi  ! j’ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie! 
Serment  qui  pour  jamais  m’avez  assujettie  ! 

Hymen , cruel  hymen , sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  forme  tes  redoutables  nœuds  ? 

SCÈNE  III. 

ALZIRE,  ÉMIRE,  CÉPHANE. 
CËPIIANE. 

Madame,  un  des  captifs  qui  dans  celte  journée 
N ont  dû  leur  lil>erté  qu'à  ce  grand  hyméiiée , 

A vos  pieds  en  secret  demande  â se  jeter. 

ALZIRE. 

Ah  ! qu’avec  assurance  il  peut  se  pri-senler  ! 

Sur  lui , sur  ses  amis  mon  âme  est  attendrie  : 

Ils  sont  cliers  â mes  yeux , j’aime  en  eux  la  |talrle. 
Mais  quoi!  £ml-il  qu’un  seul  demande  à me  parler? 
CÉI-HAXE. 

Il  a quelques  secrets  qu’ii  veut  vous  révéler. 

C’est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélaire 
De  Gusman  voire  epoux  sauva , dit-on , le  [lère. 
ÉUIRE. 

Il  vous  cherchait , madame , et  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  secrets  le  cachait  à vos  yeux. 

Dans  un  sombre  chagrin  son  âme  enveloppée 
semblait  d’un  grand  dessein  profondément  frappée 

CÉPIIA.XK. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs. 

Il  vous  nommait,  madame,  et  répandait  des  pleurs; 
El  l'on  connaît  assez , par  ses  plaintes  setTètes , 

Qu'il  ignore  et  le  rang  et  l’éclat  où  vous  êtes. 

ALZIRE. 

Quel  éclat,  chère  Émire!  et  quel  indigne  rang! 

Ce  liéros  malheureux  peut-être  est  de  mon  sang; 

De  nta  famitle  au  moins  il  a vu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 

Qui  sait  si  de  sa  |»crte  il  ne  fut  pas  témoin? 

Il  vient  pour  m'en  |)arler  : ali!  quel  funeste  soin! 
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ALZIRK.  ACTK  III  e/'*-»..,  ... 


^ m'aimes 


' ' ■ - -r  - AL21KE. 

^«■.geon*.nous;  Iivre^noila  victime.  • QuandMonIèze,Alvareî,lieiit-ftri'tindieuveii: 
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ALZIRE,  ACTE  III,  SCÈAE  IV 


Sa  Toi  J rciiuulilera  les  (ournieiils  que  j’i'mJure  ; 

Il  Ta  percer  mon  eœar,  et  rouvrir  ma  blessure. 

■Mais  n importe  Iqu’il  viemie.  Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 

Hilas  ! dans  ce  palais  arroa'  de  mes  l.armes , 
le  n'ai  point  encore  eu  de  moment  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE. 

ZAUonE. 

M est-elle  enfin  rendue?  Est-ce  elle  que  je  vois? 
AIZJRB. 

Ciel'  tels éUient  ses  traits,  sa  démarche,  sa  vois. 

„ î tombé-  dau$  les  l«“a»  lic  m eoiitiilcote.  ) 

^more....  Je  succombe;  Â peine  je  respire. 

ZAMOAE 

neconnab  ton  ornant. 

ALZinE. 

P . Zamorcaux  pieds  d'Alzirc? 

b«-ce  une  illusion» 

ZAUOHE. 


ALZian 

Oui,  tu  dois  le  venger,  tu  dois  punir  le  crime; 
Frappe. 

ZAMOAE. 

Que  me  dis-tu  ? Quoi , tes  vœux  ! quoi , la  foi  ! 

AI.ZIAE. 

Frappe,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  loi. 
ZAMOUE. 

Ah , Montèze  ! ah , cruel  ! mon  cœur  n a pu  te  croire. 
ALZIAE. 

A t-il  osé  t'apprendre  une  action  si  noire? 

Sais-tu  pour  quel  époux  j‘ai  pu  t'abandonner? 
Z.tUORE. 

Non,  mais  parle;  aujourd'hui  rien  nepeutmVionncr. 

ALZIRE. 

Kh  bien  ! vois  donc  t'abime  où  le  sort  nous  engage  : 
Vois  le  comble  du  crime,  ainsi  que  de  l'outrage. 

ZAMORE. 

Alzircf 

ALZtRB. 

Ce  Gusman... 

ZAMORE. 

Grand  Dieu! 

ALZIRE. 


. . • je  revis  fioiir  toi  ; 

réclame  i tes  pieds  les  serments  et  la  fui. 

' "“"f  moi-méme  ! idole  de  mm,  ;lme  ! 

Oiqu  un  amour  si  tendre  assurait  à ma  flamme, 
vu  as-tu  fait  des  saints  nœuds  qui  nous  ont  cnclialncs? 

JS  . ALZIRE. 

d’horreur  empoisonnés! 
^ objet  de  douleur  et  de  joie  ! 
riuin  ®"'ore,  en  quel  temps  faut-il  que  je  te  voie? 

«que  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  jKiignard. 

T . . ZAMOHB. 

«gunutetmevois. 

ALZIRE. 

Je  t'ai  revu  trop  tard. 

, zajioke. 

J'ai  in’n  ? It-opas  a dû  remplir  le  monde, 
bewiù'nf  ““  -'""-■‘‘e  vagabonde , 

M'enim'î  * ^ittgonds,  t'arrachant  à mes  bras, 
Sais-tu  ù’™*  mon  trône,  et  les  appas. 

Par  des  I **  , ce  destructeur  sauvage , 

Sais-ln  nombre  éprouva  monenura- 

Cliére  ^ 

Tufrmi...  ’ 00 abandonné? 

l-'lioiTeura  " courroux  qui  m'enflamme; 

InZ  ’ T 

Dans  le  **‘®“  *1“'  pc^idc  à l'amour 

Tu  n'a.  n.,-  “®  conserva  le  jour. 

Tl  n'es  rt'”*'"*  ®®  8®*""  ">«  g-ide; 

On  dit  ^ cè  g'uI"“®  *^>“8“'® 


J' Tenais 


Tn  m'aimes"’?'*’"  * “ 

cegeons-nous;  livre-moi  la  victime. 


Ton  assassin. 

Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 


Lui! 


ZAUURE. 


ALZIRE. 

Mon  père,  Alvarez,  ont  Iroiiip.' ma  jeunesse; 
Ils  ont  à cet  liymen  entraîné  ma  faibles.sé. 

Ta  criminelle  am.inle , aux  autels  des  ebrétiemt , 
Vient  prc.sqtic  sons  tes  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté,  mes  dieux,  mon  amant,  ma  {lalric: 
An  nom  de  tous  les  Irois,  arracbe-moi  la  vie. 

Voilà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

ZA.UURK. 

Alzire,  cst-il  bien  vrai?  Gu.sman  est  Ion  époux! 

ALZIRE. 

Je  (KMirrais  t'alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime, 

De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime , 

L’erreur  oit  nous  étions,  mes  regrets,  mescnml,at.s. 
Les  pleurs  que  j'ai  Irois  ans  donnés  à ton  trépas; 
Que  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée, 

La  douleur  de  ta  perle  à leur  Dieu  m’a  donnt  e ; 
Que  je  t'aimai  toujours  ; que  mon  cœur  é|ierdu 
A détesté  tes  dieux,  qui  t’ont  mal  défendu  ; 

Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d'excuse  ; 

Il  n’en  est  point  pour  moi,  lorsi|ae  l'amour  m’accuse. 
Tu  vis,  il  me  suffit.  Je  t'ai  manqué  de  foi; 

Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  loi. 
Quoi  ! tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  ? 
ZAMOBB. 

Non,  si  je  suis  aimé,  non,  lu  n'es  point  coupable  ; 
Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur? 

AI-ZIRE. 

Quand  Montèze,  Alvarez,  i>eiU-ètre  un  dieu  vengeur 
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ALZIHF-,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 


Nus  chrcuens,ma  faiblesse, au  leroplemootcoaüuile, 
Sûre  de  ton  trépas,  à cet  bymeii  réduite, 

Hncliainée  à Gusman  par  des  meuds  éternels, 
J'adorais  la  niéniolre  au  pie<I  de  nos  autels, 

Nos  peuples,  uos  tyrans,  tous  ont  su  ({ue  je  l'aime; 
Je  Tai  dit  à la  terre,  au  ciel,  à Gusman  même; 

£t  dans  l'alTreux  moment,  Zamore,  où  je  le  vois, 

Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

Z.VUOIIR. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vue! 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue! 

Ah!  si  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'hui!... 
ALZIAE. 

O ciel  ! c’est  Gusman  même , et  son  père  avec  lui. 


SCENE  V. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE, 

SL'ITE. 

ALVAREZ,  à son  fils. 

Tu  vois  mon  bieufaiteur,  U est  auprès  d'AIzire. 

( A Ziniure.  ) 

O loi  ! jeune  liéros,  loi  par  qui  je  respire, 

Viens,  ajoute  à ma  joie,  en  cet  auguste  jour; 

Viens  av  ec  mon  cher  lils  partager  mon  amour. 
ZAMORE. 

Qu’enlends-jc  ? lui , G tisman  Hui,  ton  fUs,  ce  barbare? 

ALZIRE. 

Ciel  ! détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALVAREZ. 

Dans  quel  étonnement.  . 

ZAMORE. 

Quoi  ! le  ciel  a permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils? 

UL'SUAN. 

Esclave,  d’où  te  vient  cette  aveugle  furie  ? 

Sais-tu  bienquijesuis? 

ZAMORE. 

Horreur  de  ma  patrie  f 
Parmi  les  malbeoreiix  que  Ion  pouvoir  a faits, 
Couuaisau  bien  Zamore,  et  voU-tu  les  forfaits  ? 
Ol'SHA.V. 

Ti.il 

alvahez. 

Zamore  ! 


ZAMORE. 

Oui , lui-mtkne,  à qui  ta  barEuie 
Voulut  ôter  l'Iionneur,  et  crut  ôter  la  vie  ; 

Lui,  que  tu  Os  languir  dans  des  loiirmcnls  honteux, 
Lui,  dont  l'aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire, 

Tu  viens  de  m'arracher  le  seul  bien  où  j’aspire. 
Achève,  et  de  ce  fer,  trésor  de  les  climats, 

Préviens  mon  bras  vengeur,  cl  préviens  Ion  trépas. 
L»  main,  la  même  main  qui  l’a  rendu  tou  pire, 


Dans  ton  sang  oïlieux  poiirraii  venger  la  terre*; 

Et  j’aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis , 

En  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

ALVAREZ,  à Gusman. 

De  ce  discours,  û ciel  ! que  je  me  sens  confondre  ! 
Vous  sentez-vous  coupable,  et  |.ouvez-Tous  ré|>ondre? 
CL'SMA.V. 

Répondre  à ce  rebelle,  et  daigner  m’avilir 
Jiisi|a'à  le  réfuter  quand  je  dois  le  punir  I 
Son  juste  cbôtimeni,  que  lui-infnie  il  prononce. 
Sans  mon  respect  [lour  vous  eût  été  ma  réponse. 

( A Autre.) 

Madame,  votre  ctriir  doit  vous  instruire  assez 
A quel  point  en  secret  ici  vous  m'olfensez  ; 

Vous  qui,  sinon  pour  moi, du  moms  pour  votre  gloire. 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  ; 

V ous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux  ; 
Vous,  uue  j’aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 
ALZIRE. 

( A GusilUQ.  ) ( A Alvarez.  ) 

Cruel!  El  vous,  seigneur,  mon  protecteur,  mon  père; 
(A  Zamore.) 

Toi,  jadis  mon  espoir,  en  un  temps  puis  prospéré, 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié, 

Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

( Eq  montrant  Zamore.  ) 

Voici  l'amant,  l’époux  que  me  clio'isit  mon  pt're, 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère, 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  porlil  des  fers. 

Le  bruit  de  son  trépas  [lerdit  cet  univers  : 

Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maitres. 
Mon  père  infortuné,  plein  d'enmiis  et  de  jours, 

Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à la  fin  recours  : 

C’est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j’atteste  ; 
Scs  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste; 
C’est  aux  pied.s  de  ce  Dieu  qu’un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 

Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle; 
Maisj’en  crois  ma  vertuqui  parleaiissi  liautqu’ellc. 
/.ainore,  lu  m’es  cher,  je  t’aime,  je  le  doi; 

M,vis  après  mes  serments  je  ne  puis  être  è toi. 

Toi,  Gusman,  dont  je  suis  l’epou.se  et  la  victime; 
Je  ne  suis  point  é loi,  cruel,  après  ton  crime. 

Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui? 

Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  .arrache  à lui’ 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle. 

Perfide  envers  Zamore,  h Gusman  infidèle. 

Qui  me  délivrera,  (lar  un  trépas  heureux, 

■ Pért  doU  rimer  ivec  Urre,  parce  qu’on  W prononce  lo*w 
deux  de  mrme.  C'ett  .tux  oreiUc$  el  non  pu  aux  yciii  qu’il  hul 
rimer.  CeU  eeit  si  vrai,  que  le  mot  pnon  n‘a  ]amab  riini!  avec 
Phaon,  quoique  l’ortljograplic  suit  la  même  ; et  le  mot  fneove 
rime  très  bien  arec  abhorre  ^ quoiqu’il  n'y  ait  qu’un  r à I un. 
et  qu'il  f en  ait  deux  à l'autre.  La  rime  est  faite  pour  l'oreille  s 
un  usage  contraire  ne  serait  qu’une  pédanterie  ridicule  cl  dd> 
ritsonnaUe. 
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De  la  nécessité  de  tous  trahir  tous  deuj  ? 

Cusniau,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  roagie 
Frémira  moins  qu’une  autre  à m'arracher  la  vie. 
De  l’hymen,  de  l’amour  il  but  venger  les  droits  : 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

GUSUAN. 

Amsi  voua  abusez  d’un  reste  d’indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à votre  offense  : 

Mais  vous  le  demandez,  et  je  vais  vous  punir; 

\ otre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr 
Uolà,  soldais. 

ALZIRB. 

Cmell 

alvaubz. 

Mon  fils,  qu’ailez-vous  faire  ? 
Respectez  ses  bienblts,  respectez  sa  misère. 

Quel  est  1 état  horrible,  6 ciel , où  je  me  vois  ! 

Dm  tient  de  nui  la  vie,  à l’autre  je  la  dois  ! 

M!  mes  fils!  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  ; 

un  père  infortuné  regardez  la  vieillesse; 

Rtdn  moins... 

■ SCÈNE  VI. 

ALVA^Z,  GDSMAN,  ALZmE,  ZAMORE, 
D.  ALONZE,  OFFICIER  bspag.vol. 
ALONZE. 

...  J.  *’*™*“">  seigneur,  et  commandez  : 
tnnes  et  d ennemis  ces  champs  sont  inondés  : 
lis  mwhent  vers  ces  murs,  et  le  nom  de  Zamore 
W le  en  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 

sacré  pour  enz  se  mêle  dans  les  airs 
AM  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 

De  ***  éumpagnes  mugissent  ; 

En  baiair™  f*doublés  les  échos  retentissent  ; 

En  ^uaiom  serrés  ils  mesurent  leurs  pas, 

Et  1“  '*•  ne  connaissaient  pas; 

«M  peuple,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre, 
‘«*le  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

...  GCSMAN. 

^ rentrer. 

Eu  non  "*^  ^*  **'"^  ' ■'«tespourlagloil  C- 

E“Pourpor,ervosftr,,vo„,craindre,rtvousrervir: 

U»..  I . . zamore. 

^ * moi , nous , faiu  pour  obéir  ? 

<?«'<«  l'entmine. 

zamore. 

0*s.tu  me  ‘ï”"  ^e  l’innocence, 

défense? 

Étes.,1.  1"'  ‘■«'uweol.) 

leinu  ««aqner? 

notre  sang,  but-U  vous  invoquer? 
Obéissez  cüsmai». 


ALZIHE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


5HS 


ALZIRE. 

Seigneur! 

ALVAREZ. 

Dans  ton  courroux  sévère. 
Songe  an  moiiu,  mon  cher  fils,  qu'il  a sauvé  ton  père. 

GUSHAN. 

Seigneur,  je  songe  à vaincre,  et  je  l'appris  de  vous; 
J’y  vole,  adieu. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ , ALZIRE. 

ALZIRB,  se  jetant  à genoux. 

Seigneur,  j’embrasse  vos  genoux. 
C’est  à votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage. 

Le  premier  où  le  sort  a^Lssa  mon  courage. 

Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  co-ur  affligé 
L’honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 

Mais  à mes  premiers  nœuds  mon  âme  était  unie  ; 
Hélas  ! peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  à moi , Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux;  vous  loi  devez  le  jour. 
Pardonnez...  Je  succombe  à ma  douleur  mortelle. 

ALVAREZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 

Je  plains  Zamore  et  toi  ; je  serai  ton  appui  ; 

Mais  songe  an  nœud  sacré  qui  t’attache  aujourd’huL 
Ne  porte  point  l’horreur  au  sein  de  ma  famille  : 
Non,  tu  n’es  plus  à toi  ; sois  mon  sang,  sois  ma  fille  : 
Gusman  fût  inhumain,  je  le  sais,  j’en  frémis; 

Mais  il  est  ton  époux,  il  t’aime,  il  est  mon  fils  ; 

Son  âme  à la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

ALZIRE. 

Hélas!  que  n'êtes-vous  le  père  de  Zamore! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 


ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ, 

Méritez  donc,  mon  fils,  un  si  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage; 

El  de  tous  les  vengeurs  de  ce  (riate  univers, 

Une  moitié  n*est  plus,  et  Taulre  est  dans  vos  fers. 
Ail  ! n'ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire; 
Mon  GU,  que  la  clémence  ajoute  à votre  gloire. 

Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sur  leurs  jours. 
Vous,  songez  cependant  qu’un  père  vous  implore  ; 
Soyez  Ikonvne  et  chrétien  panlonnez  à Zamore. 
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ALZIIIK,  ACIK  IV.  SCKMi:  11, 


Ne  pourrai-je  ailoiicir  vos  iiillexililes  mœurs?  I 
El  n'appremirer-vous  point  à conquérir  des  cœurs?  ; 
ursUAK. 

Ali!  vous  percez  le  mien.  Deniandez-mui  ma  vie; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

ALVARKZ. 

Il  en  est  plus  à plaindre. 

GISMA.N. 

A plaindre?  lui,  mon  père  ! 
Ah  ! qu'on  me  plaigne  ainsi,  la  mort  me  sera  chère. 

At.VAKEZ. 

Quoi  1 vous  joignez  encore  à cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  soupçons,  ce  lourmcnl  des  jaloux? 
OtSM.VX. 

Et  TOUS  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 

Quoi  ! ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie, 

Ce  triste  sentiment,  plein  de  honte  et  d horreur. 

Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  censeur  ! 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

ALVAREZ. 

Mêlez  moins  d’amertume  à votre  destinée; 

AIzire  a des  vertus,  et,  loin  de  les  aigrir, 

Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  l'attendrir. 
Son  cœur  de  ces  climats  conserve  la  nidesse, 

Il  résiste  à la  force,  U eide  à la  souplesse, 

Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GLSMA.':. 

Moi,  que  je  flatte  encor  l’orgueil  de  sa  hcaiilé? 

Que,  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage, 

A de  nouveaux  mépris  ma  bonté  1 encourage? 

Ne  devriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux  , 

Au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mou  courroux? 

J'ai  déjà  trop  rougi  d'épouser  une  esclave 
Qui  m’ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
iJonl  un  autre  à mes  yeux  posstVIc  encor  le  cœur, 
Et  que  j’aime,  en  un  mot,  pour  conilâe  de  malheur. 
ALVAREZ. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime; 

Mais  sachez  le  régler  : tout  excès  mène  au  crime. 
Proineltcz-moi  du  moiius  de  ne  décider  rien 
Avant  de  m'accorder  un  second  entretien. 


niissiAN. 

Eh  I qne  pourrait  un  lils  refuser  à son  père? 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 
N'en  exigez  («s  plus  de  mon  cœur  outrage. 


ALVAREZ. 

Je  ne  vens  que  du  temps. 


( Il  wrt.  ) 


CUSUAN,  seul. 

Quoi!  n’ètre point  vengé! 
Aimer,  me  repentir,  être  réiluit  encore 
A l'horreur  d’envier  le  destin  de  '/.auiorc , 

D'un  de  ces  vils  mortels  en  Euroi«’  ignores. 


Qu'à  |ieiuc  du  iium  d'homme  on  aurait  honoi  és... 
Que  vo'is-jel  AIzire  ' à ciel  ! 

SCÉiNK  II. 

GTSMAN,  ALZIRE,  ÉMIllE. 

ALZIRE. 

C’est  moi , c'est  ton  épouse , 
C'est  ce  fatal  objet  de  la  fureur  jalouse. 

Qui  n’a  pu  le  chérir,  ipii  t'a  dû  révérer, 

Qui  le  plaint , qui  l’outrage , el  qui  vient  t'implorer. 
Je  n’ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur,  soit  faiblesse. 

Ma  bouche  a fait  l’aveu  qu’un  autre  a ma  tendresse; 
El  ma  sincérité , trop  funeste  vertu , 

Si  mon  amant  péril , est  ce  qui  l'a  perdu. 

Je  vais  plus  l’étonner  : ton  épouse  a l'audace 
De  s'adresser  à toi  pour  demander  sa  grâce. 

J'ai  cru  que  don  Gusman , tout  fier,  loul  rigoureux 
Tout  terrible  qu’il  est,  doit  être  généreux. 

J’ai  pensé  qu’un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance , 
Peul  mettre  l'orgueil  même  à pardonner  1 offense  : 
Dne  telle  vertu  séduirait  plus  nos  cœurs 
Que  loul  l’or'de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  âme  ii^umaine, 
Par  un  effort  si  beau  lu  vas  changer  la  mienne  ; 

Tu  t’assures  ma  foi , mou  respect,  mon  retour, 

Tous  mes  vœux  (s"d  en  est  qui  tiennent  lieu  d’amour). 
Pardonne...  je  m’égare...  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Esfiagnole  eût  promis  davanuge; 
Elle  eût  pu  prodiguer  les  cUarmes  de  ses  pleurs; 

Je  n’ai  point  leurs  allraius.el  je  n’ai  point  leurs  mtrurs. 
Ce  cœur  simple,  et  formé  des  mains  de  la  nature , 
En  voulant  t’adoucir  redouble  tou  injure  : 

Mais  enlin  c’est  à loi  d’e.ssayer  désoniiais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 
CLSMA.V. 

1 EU  bien!  si  les  vertus  (leuvcnt  tant  sur  votre  ame, 
Pour  en  suivre  les  lois,  eomuissez-les , madame. 
Éludiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer; 

Ces  mœurs  sont  vos  devoirs;  il  faut  s y eonformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d’clouffer  l’idée 
Dont  votre  âme  à nies  yeux  est  encor  iKisiadeé , 

De  vous  respecter  plus,  el  de  n’oser  jamais 
Mc  prononcer  le  nom  d’un  rival  que  je  bais  ; 

D’en  rougir  la  première, et  d’attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d’un  barbare  ordonner  ma  vengeance 
Saehez  que  voire  époux,  qu’ont  outragé  vos  feux, 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 

Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible, 
Et  ce  n’est  pas  â vou.s  â me  croire  inflexible. 
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ÉMIRE. 

Vjus  Toyez  qn’il  vous  aime,  on  iwiirrait  l'atlendrir. 
ALZIRE. 

S il  maime,  il  es!  Jaloux;  Zaïiiore  va  périr: 

1 asiassinaU  Zamore  en  demandant  sa  vie. 

Ail!  je  l'avais  prévu.  IU’aiiras-tii  mieux  servie? 
Ponrras-lu  le  sauver?  Vivra-t-il  loin  de  moi  ? 

Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi? 

ÉMIRE. 

D or  qui  1rs  séduit  tous  vient  d'éblouir  sa  vue. 

Sa  foi,  n'en  douiez  point , sa  main  vous  est  vendue. 
ALZIRE. 

Ainsi , gi-âces  aux  cicux , ces  métaux  détestés 
Ne  sen’cnt  pas  toujours  A nos  calamités. 

Ah  ! ne  perds  point  de  temps  ; tn  balances  encore  I 
ÉHIBB. 

Mais  inrait-on  juré  la  perte  de  Zamore? 

Alvarez  aurait-il  assez  pen  de  crédit? 

El  le  conseil  enBn... 

ALZIRE. 

_ . Je  crains  toot,  il  snflit. 

U VOIS  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique  ; 

Is  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l'Amérique, 

U I en  sont  nés  les  rois;  et  Zamore  à leurs  yeux, 
ont  souverain qn'il  fut,  n’est  qu’un  séditieux. 
Lnwil  de  meurtriers!  Gusman!  peuple  barbare! 
e prétendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 

Le  soldai  ne  vient  point  : qu’il  larde  à m’obéir! 

,,  ÉMIRE. 

«*larae,  avec  Z.amore  il  va  bientôt  venir, 

'^rt  à la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Faii»n^  (feand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
«ipHs  de  carnage  et  de  sang  enivrés , 
yrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

,..  ALZIRE. 

OoVii.  ’ **”*  **  nous  conduise  à la  porte  : 
auvTe  la  prison , que  l'innocence  en  sorte. 

Il  r ÉMIRE. 

ous  prévient  déjà;  Céphane  le  conduit  : 

Votre'  i""  tancontre  en  celte  oliscure  nuit , 

™ «low  est  perdue,  et  celte  bonté  extrême... 

Va  I i.  ALZIRE. 

,1.  honte  serait  de  trahir  ce  que  j’aime. 

Étranger,  parmi  nous  inconnu 
C'est  l’am'*  '**"  fiu’on  prend  pour  la  vertu  : 

U*  i^7<>®'«g'<>ire,etnondel.j„slice. 

Je  fus  in  ” '■®P,''“c''e,  et  no»celle  du  vice, 
ï-'lonncur 

''“’anm  héros  que  le  ciel  abandonne.  [ne 


ALZIRK,  ZAMORK,  KMIRE,  ün  solda r. 
ALZIRE. 

Tout  est  perdu  pour  toi;  tes  tyrans  sont  vainqueurs; 
Ton  supplice  est  tout  prêt  : si  tu  ne  fuis,  tu  meurs. 
Pars , ne  fjcrds  point  de  temps  ; prends  ce  soldat  pour  piid®. 
Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide  ; 

Tu  vois  mon  desespoir  et  mon  saisissement; 

Cest  à toi  d’épargner  la  mort  à mon  amant, 

Un  crime  à mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 
L’Amérique  l'appelle,  et  la  nuit  le  seconde; 

Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAMORE. 

Esclave  d’un  barbare , épouse  d’un  chrétien , 

Toi  qui  m'as  tant  aimé,  tu  m'ordonnes  de  vivre! 

Eh  bien!  j'obéirai  : mais  oses-tu  me  suivre? 

Sans  trône , sans  secours,  au  comble  du  malheur, 

Je  n ai  plus  à t’offrir  qu'un  désert  et  mon  ccciir. 
Autrefois  à tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

ALZIRE. 

Ah!  qu'était-il  sans  loi  ? qu*ai-jc  aimé  que  toi-meme  ? 
Et  qu’e$l-ce  auprès  de  loi  que  ce  vil  univers? 

Mon  âme  va  te  suivre  au  fond  de  les  déserts. 

Je  vais  seule  en  ces  lieux,  où  riiormir  me  coasume, 
Languir  dans  les  regrets , sécher  dans  rainerlume , 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi, 

D’élre  au  pouvoir  d'un  autre,  et  de  brûler  pour  toi . 
Pars,  empcM'te avec  loi  mon  bonlieiir  et  ma  vie; 
Laisse-moi  le®  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 

J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à sauver. 

Tous  deux  me  sont  sacrés;  je  les  veu.x  conserver. 
ZAMORE. 

Ta  gloire  ! Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue  ? 
Quel  fantôme  d’Europe  a fasciné  ta  vue? 

Quoi  ! ces  affreux  serments  qu’on  vient  de  te  dicter , 
Quoi  ! ce  temple  clirétien  que  tu  dois  délester. 

Ce  Dieu,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres, 
T'arraclienl  à Zamore , et  te  donnent  des  maîtres? 
AL/.JRE. 

J’ai  promis;  il  suffit  : il  n’importe  â quel  dieu. 
ZAMORE. 

Ta  promesse  est  un  crime,  elle  e.st  nia  perle;  adieu 
Périssent  (es  serment.s,  et  ton  Dieu  que  ) abhorrel 
ALZIRE. 

Arrête  : quels  adieux  ! arrête , cher  Zamore  I 

ZAMORR. 

Gusman  est  ton  époux! 

ALZIRE. 

Plains-moi,  sa  ils  m'ouï 
ZAMORE. 

Songe  à nos  premiers  ncpuds 

AI.ZIRB. 

Je  songe  â ton  d.iugi  r 
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ZUIUIIK. 

Non,  lu  trahis,  cruelle,  un  Tcu  si  l<‘giüine. 

ALZIIIE. 

Non , je  l'aimc  à jamais  ; cl  c'est  un  nouveau  crime.  | 
Laisse-moi  mourir  seule  : ôle-loi  de  ces  lieux.  , 
Quel  diwspoir  horrible  dlincelle  en  les  yeux? 
Zamore...  i 

ZAUOHE. 

C’en  est  fait. 

ALZIRE. 

Où  vas-tu  ? 

ZAMORE. 

Mon  courage 

De  celte  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

ALZIRE. 

Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAUORE. 

Peux-tu  meier  l'amour  à ces  moments  d'horreurs? 
Laisse-moi,  l'heure  fuit,  le  jour  vient , le  temps  presse  ; 
Soldat , guide  mes  pas. 

SCKNE  V. 

AI.'/.IHE,  emire. 

ALZIRK. 

Je  succombe , il  me  laisse  : 

Il  part;  que  va-t-il  faire?  O moment  plein  d'effroi! 
(iusman  ' quoi  ! c’est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Emire,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m'instruire 
S’il  est  en  sûreté , s’il  faut  que  je  respire. 

Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit. 

( Émire  wH.) 

Un  noir  pressentiment  m’afflige  et  me  saisit  : 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu  horrible. 

0 toi , Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vainqueur  et  terrible! 
J e connais  peu  les  lois  ; ta  main , du  haut  des  cieux , 
Perce  à peine  un  nuage  épvissi  sur  mes  yeux  : 

Mais  si  je  suis  à loi , si  mon  amour  l’offense 

Sur  ce  emur  raalbeureox  épuise  la  vengeance. 
Grand  Dieu , conduis  'Aamore  au  milieu  des  déserts  ! 
Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers? 

I.es  seuls  Européans  sont-ils  nés  pour  te  plaire? 
Es-tu  tyran  d’un  monde,  et  de  l’autre  le  père? 

1 gj  TaÙM|uenr5,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humains, 
Sont  tous  également  l’ouvrage  de  tes  mains. 

Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée! 
J’entends  nommer  Zamore  : û ciel  ! on  m’a  trompée. 
Le  bruit  redouble,  on  vient  : ah!  Zamore  est  perdu. 

SCÈNE  VI. 

ALZIRE , ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Chère  Émire,  est-ce  loi?  qu’a-t-on  fait? qu’as-tu  vu? 
Tire-moi , par  pitié , de  mon  doute  terrible. 


ÉMIRE. 

Ail!  n'espérez  plus  rien  : sa  perte  est  infailliliU'. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 
Il  a couvert  son  front , il  a chargé  son  bras. 

Il  s'éloigne  : k l'instant  le  soldat  prend  la  fuite; 
Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  le  suis  en  tremblant  parmi  nos  ennemis, 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  endormis, 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  des  morts,  et  du  silence. 
Au  palais  de  Gu.sman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l'appelais  en  vain  de  la  voix  et  des  yeux  ; 

Il  m'échappe;  et  soudain  j’entends  des  cris  affreux: 
t’entends  dire  : «Qu'il  lucuret  » on  court,  envoie  aux  armes. 
Retirez-vous,  madame , et  fuyez  tant  d alarmes; 
Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah  ! chère  Émire , allons  le  secourir. 

ÉMIRE. 

Que  pouvez-vous , madame , à ciel  ! 

ALZIRE. 

Je  puis  mourir. 

SCÈNE  VII. 

A1.'ZIUE,  ÉMIRE,  D.  ALONZE,  garpes. 

ALONZR. 

A mes  ordres  secrets , madame , il  faut  vous  rendre. 
ALZIRE. 

Que  me  dis-tu,  barbare,  et  (|ue  viens-tu  m'apprendre? 
Qu'est  devenu  'Zamore? 

ALOR'ZE. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  im  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suivre. 

ALZIRE. 

O sort  ! d vengeance  trop  forte  ! 
Cruels!  quoi!  ce  n'est  point  la  mort  que  l'on  m’apporte? 
Quoi!  Zamore  n’est  plus,  et  je  n’ai  que  des  fers! 

Tu  gémis , et  les  yeux  de  larmes  sont  couverts  ! 

Mes  maux  ont-ils  louché  les  cieurs  nés  pour  la  haine? 
Viens,  si  la  mort  m'attend , viens , j’obéis  sans  peine. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALZIRE,  GAIIDES 
ALZinK. 

Prt’parcz-vous  pour  moi  vos  supplices  cruels, 
Tyrans,  qui  vous  nmiunez  les  juges  des  morlds? 
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SCÈNE  II.  ] 


'•  SCÈNE  IV. 

Kt  je  le  pUins  surtout  de  l asoir  .uériié 
, Zamore , il  n'a  fait  que  venger  «m  outra™ 
e ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

J ai  voulu  le  sauver,  je  ne  ra'en  défends  pas. 

mourra...  Gardez-vous  d’empêcher  mon  trépas. 
r\  - , • monîèzb. 

O CKîl.'  inspire-moi,  j'implore  la  clémence! 

( Il  tort.  ) 


MONTÈZE,  ÀLZIRE. 

ALZIRE. 

Ah!  mon  père! 

MOXTÉZE. 

Ma  fille , où  nous  as-tu  réduits? 

VoiU  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 

UélasI  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore; 

Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 

Un  soldat  à l'instant  se  présente  à nos  yeux  ; 

C'était  Zamore  même,  égaré,  furieux; 

Par  ce  déguisement  la  vue  était  trompée. 

A peine  entre  ses  mains  j'aperçois  une  épée  : 

Entrer,  voler  vers  noos , s'élancer  snr  Gusman , 
L'allaqnér,  le  frapper,  n'est  pour  lui  qu  un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 

Zamore,  au  même  instant  dépouillant  .sa  colère, 
Tombeaux pieslsd’Alvarez , et , tranquille  et  soumis, 
Loi  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  (ils  . 

■ J'ai  fait  ce  que  j'ai  dit , j’ai  vengé  mon  injure , 

• Fais  ton  devoir,  dit-il,  et  venge  la  nature.  » 

Alors  il  se  prosterne , attendant  le  trépas. 

U père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras  ; 

Tout  se  réveille,  on  court,  on  s’avance,  on  s’écrie, 
On  vole  à ton  époux,  on  rappelle  sa  vie; 

On  arrête  son  sang,  on  presse  le  secours 
Ile  cel  srt  inventé  pour  conserver  nos  jours. 

Tout  le  peuple  à grands  cris  demande  ton  supplice. 
Du  meurtre  de  son  maître  il  le  croit  la  complice. 
alzihe- 

Vous  pourriez!... 

HOXTÈZe. 

Non , mon  cceur  ne  l'en  soupçonne  pas  ; 
Non,  le  lien  n'est  pas  fait  pour  de  tels  .illentals; 
apable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Trs  jeux  s’étaient  fermés  sur  le  bord  de  l’abinie. 

Je  le  souhaite  ainsi , je  le  crois  ; cependant 
Ton  epoux  va  mourir  des  coiqis  de  ton  amant. 

On  va  le  condamner;  tu  vas  perdre  la  vie 
bans  l’horreur  du  supplice  et  dans  I ignominie; 

El  je  retourne  enfin,  par  un  dernier  effort, 
bemaoder  au  conseil  et  la  grâce  et  ma  mort . 

AL/IRB. 

Ma  grâce  I â mes  t jTans  ? les  prier  ! vous , mon  père  ? 
Osez  vivre  et  m'aimer,  c’est  ma  seule  prière. 

Je  plains  Ga«man  ; son  sort  a trop  de  miaulé  ; 


SCÈNE  III. 

Al.ZIRE. 

j O ciel!  anéantis  ma  fatale  existence. 

I Quoi!  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours! 

Il  défend  â mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours  t 
Ah  I j'ai  quille  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort , la  mort , mon  seul  asile. 

I Eh  ! quel  crime  est-ce  donc , devant  ce  Dieu  jaloux, 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  â tous? 

Quoi  ! du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  â longs  traits  la  lie  insupportable? 

Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré. 

Que  l’esprit  tpii  le  meut  ne  le  quille  à son  gré? 

Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D’exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 

El  moi  je  ne  jiourrai  disposer  de  mon  sang  ? 

Je  ne  pourrai  sur  moi  |>crmellrc  â mon  courage 
Ce  que  sur  l'univers  il  iierinel  à sa  rage? 

Zamore  va  mourir  dans  des  louniienls  affreux. 
Barbares  1 

SCÈNE  IV. 

ZAMORE  rncAoiné,  ALZIRE,  cardes. 

ZASIORE. 

C’est  ici  qu’il  faut  périr  tous  deux. 

.Sous  l'horrible  appareil  de  sa  fausse  justipe, 

Un  tribunal  de  sang  le  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 

Il  vil  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 

Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j’adore  ; 
Nous  périrons  ensemble  â scs  yeux  expirants; 

Il  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 

Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouclie 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 

C’est  moi  qui  t’ai  perdue,  et  tu  péris  pour  moi. 
ai-zire. 

Va,  je  ne  me  plains  plus;  je  mourrai  près  de  loi. 
Tu  m’aimes,  c’est  assez;  bénis  ma  destinée, 

Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hyméiiée  ; 
.Songe  que  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  morts, 

Est  le  seul  où  mon  c<mr  peut  l’aimer  sans  rcmurils. 
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libre  par  mon  supplice,  i moi-nitme  rendue, 

Je  dispuse  i la  fin  d'une  fui  qui  t'est  due. 

L’appareil  de  la  mort,  élevé  pour  nous  deux, 

Est  l'autel  où  mon  couir  te  rend  ses  premiers  feux. 
C’est  lù  que  j’expierai  le  crime  involontaire 
De  l'inOdélilé  que  j'avais  pu  te  faire. 

Ma  plus  grande  amertume,  en  ce  Ibnesie  sort. 

C’est  d’entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 
ZAUORE. 

Ail!  le  voici;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

ALZIRE. 

Qui  de  nous  trois,  ô ciel!  a reçu  plus  d'outrage? 

Et  que  d'infurtuiK^  le  sort  assemble  ici  ! 

SCÈNE  V. 

ALZIRE  , ZAMORE,  ALVAREZ,  cardes. 

ZAMURE. 

J'attends  la  mort  de  toi,  le  ciel  le  veut  ainsi; 

Tu  ilois  me  [irononrer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  : 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  t'eulendre; 
Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
L'assassin  de  Ion  (ils,  et  l'ami  d'Alvarez. 

Mais  que  t'a  fait  AUire?  et  quelle  liarlKirie 
Te  force  i lui  ravir  une  innocente  vie? 

Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 

Une  injmte  vengeance  entre-t-elle  en  ton  oror? 
Connu  seul  parmi  nous  par  ta  cléiurnce  auguste. 
Tu  veux  donc  renoncer  i ce  grand  nom  de  juste  ! 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  laigner  ! 
AlZlIlE. 

Venge-toi,  venge  un  fils,  mais  sans  me  soupçonner. 
Épouse  de  Gusman,  ce  nom  seul  doit  l’apprendre 
Que,  loin  de  le  trahir,  je  l'aurais  su  défendre. 

J’ai  respecté  ton  fils;  et  ce  cu-ur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi,  même  en  le  baissant. 

Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blSnub;, 

Ta  seule  opinion  f.  ra  ma  renommée  s 
Estimée  en  mourant  d’un  rieur  tel  que  le  lien, 

Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 

Zaraorc  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 

C’est  tout  ce  que  j’attends,  et  c’est  toi  que  je  pleure. 

ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu. de  tendresse  et  d’horreur! 
L'a.ssassin  de  mon  fils  est  mou  libiTateur. 

Zamorcl...  oui,  je  le  dois  des  jours  que  je  déteste; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste... 

Je  suis  père,  mais  homme;  et  malgré  ta  fureur. 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  â ma  douleur, 

(hii  demande  vengeance  à mon  Jme  é|ierdue, 

I.a  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 

Kl  toi  qui  fus  nia  fille,  et  que  dans  nos  malheurs 
J'ap[iell«  encor  d'nn  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs. 
Va , ton  iK-re  est  bien  loin  de  joindre  à se.s  souffrances 
Cet  horrible  plal'ir  que  donnent  les  vriigeances. 


Il  faut  perdre  i la  fois,  par  des  coups  inouïs, 

Et  mon  libérateur,  et  ma  fille,  et  mou  IiI.a. 

Le  conseil  vous  condamne  ; il  a,  dans  sa  colère, 

Du  fer  de  la  vengance  armé  la  nuiin  d’un  père. 

Je  n'ai  point  refusé  ce  ministère  affreni... 

Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux. 
Zamore,  lu  peux  tout. 

ZAHORB. 

Je  peux  sauver  Alzire? 

Ab  I parle,  que  faul-il? 

ALVAREZ. 

Croire  un  Dieu  qui  m'iiuspirc. 
Tu  peux  clianger  d’un  mot  et  son  sort  et  le  lien  ; 

Ici  la  loi  pardonne  à qui  se  rend  chrétien. 

Cette  lui,  que  naguère  un  saint  zèle  a dictée, 

Du  ciel  en  la  faveur  y semble  être  apportée. 

Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-méme  à pardonner 
De  son  ombre  à nos  yeux  saura  t'eiiviroiuier . 

Tu  vas  des  Es|iaguuls  arrêter  la  colère  ; 

Ton  sang , sacré  (lour  eux , est  le  sang  de  leur  fièrc  ; 
Les  traits  de  la  vengeance  en  leurs  mains  suspendus , 
Sur  Alzire  et  sur  loi  ne  se  tourneront  p!us. 

Je  réponds  de  sa  vie,  aimi  que  de  la  tienne; 
Zamore,  c’est  de  loi  qu'il  faut  que  je  1 obtienne. 

Ne  sois  point  inflexible  à celte  faible  voix; 

Je  te  lievrai  la  vie  une  seconde  fois. 

Cniel  ! pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives, 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 

Rends-loi  chrétien  comme  elle;  accorde-moi  ce  i>rix 
De  ses  jours  et  des  tiens,  et  du  sang  de  mon  fils. 

ZAMORE,  4. tlïire. 

Alzire,  jusque  U cliéririons-nous  la  vie? 

Ij  rachèterions-nous  par  mon  ignominie? 
Qnillerai-jc  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  Gusman? 

(A  Alvarez.  ) 

Et  loi,  plustnie  ion  fils  .‘icras-tu  mon  tyran? 

Tu  veux  qu’Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  iralirc  ' 
Ail!  Ior>que  île  les  jours  je  me  suis  vu  le  maUre, 

Si  j’avais  mis  la  vie  A cet  imlij;uc  prix. 

Parle,  aurais-lu  quitté  le  Dieu  <le  Ion  pays? 

ALVARKZ. 

Tauraiÿ  fait  ee  qu'ici  lu  me  vois  faire  encore 
J'aurais  prié  ce  ï>ieu,  seul  être  que  j’adore. 

De  n'aliaiidumifr  pas  un  cu-ur  tel  que  le  lien, 

J Tout  aveugle  qu’il  est,  digne  d’être  ciirélien. 

ZAUOAE. 

Dieux!  quel  genre  iiioiit  de  trouble  el  de  siippücel 
Entre  quels  attentats  faul-il  que  je  cliüisLsse  ? 

(A  Alzire.  ) 

Il  s’agit  de  tes  jours,  il  s'agit  de  mes  dieux. 

Toi  qui  m’oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 

Je  m’eu  remets  à toi;  mou  cfftir  se  (latte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

; ALZIRE. 

I Ecoute.  Tu  sais  tro[>  (ju'un  père  infortuné 
! l>is|Hwa  de  ce  ca*in‘  que  je  t’avais  donné; 
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Acctaer,  si  m veux  rerreu****  je“»e«e  | 

M»«  «les  bU  (1^01:,  ^ ; ' 

VU  liiez  eux  ou  du  “ “““ 

Etma  bourhP  . ■"*  '"‘f  >“  mérité; 

Par  mnn  A *^1“'’*"'  •'*  «U'U»  «le  ma  pairie 

Maisrel  T" 

t m e rmie  d'uu  Uclie,  el  non  pas  une  erreur: 

^ ttl  irabir  à la  fois,  sous  un  masque  hypocrite, 

M le  iJieu  qu'on  préfère,  el  le  Dieu  i|ue  l'on  quille  ; 

C est  menlir  au  ciel  même,  à l’univers,  à soi. 
Moarons,  tuais  en  mourant  sois  digne  encor  de  moi  ; 
El  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle. 

Ta  probité  te  parle,  il  (but  n’ccouler  qu’elle. 

Z.VHOBE. 

fai  prévu  la  réponse  : il  vaut  mieux  expirer 
El  mourir  avec  loi,  que  se  désiionorer. 

AIVAUKZ. 

Cruels!  ainsi  Ions  deux  vous  voulez  votre  (lerte. 

Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerle. 
Ecoulez,  le  temps  presse,  et  ces  lugubres  cris... 

SCÈNE  VI. 

ALVARE'i,  ZAMORE,  ALZIRE,  ALON'ZE, 

AUBHICA1.SS,  ESPACNOI.S. 

aiximzb. 

Oa  amène  i vos  yeux  votre  malbeureux  tils  ; 
Seizneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 

Du  peuple  qui  l’aimait  une  troupe  en  fur  ie. 
S'empressant  près  de  lui,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meiirlrier. 

SCÈNE  VH. 

ALVAREZ,  Gl’SM AN, MONTÈZE,  ZAMORE, 
ALZIRE,  AUÉBICAINS,  SOLDATS. 


ZAMOBE. 

Quels!  sauvez  Alzire,  el  pressez  inop  supplice . 

Al.ZIKE. 

Non,  qu’une  affreuse  mort  tous  trois  nous  rcun.sse 

AI.VABEZ. 

Mon  fils  mourant , mon  (ils , ù eoml.le  de  douleur 
z.vHOBs;,  A 

Tu  veux  donc  jiwtu’au  bout  consommer  u fureur . 
y iem,  vois  couler  mon  .sang,  puisque  tu  vis  encore  ; 
Viens  apprendre  à mourir  cli  regardant  Zoiiiore. 
GiisM-vW,  à Zaniorf. 

II  C5l  li’autres  vurUis  que  je  venx  l enseigner . 

Je  (lois  un  autre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

(AxWam.)  _ . 

If  Ciel,  qui  veut  ma  mort,  cl  qui  1 a snspenuuo, 
Wmh  père, en  ce  momrnt  m'amène  à votre  vue. 


V,  SCt.M-  vu. 

l«n  ' “®"«>“veau  jour  m’éclaire- 

JeM  me  suu  connu  qu’au  bout  de  m,  curière  ; ’ 

P’®"S'=  «»>  '«-mi'il 

Déimr  1 humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  Ciel  venge  la  terre  : il  est  juste  ; el  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s’est  rongie. 

I.c  lionheur  m’aveugla,  la  mon  m’a  détrompé. 

Je  pardonne  à la  main  p.ir  qui  Dieu  m’a  frappé. 

J étais  maître  en  ces  lieux,  seul  j’y  commande  encore. 
Seul  je  puis  faire  grêce,  et  la  fais  à Zamore. 

Vis,  stip.rbe  ennemi,  sois  libre,  et  le  suuvien 
Quel  fut,  el  le  devoir,  cl  la  mort  d’un  clirélicn. 

( A Montéze . qui  m jelic  à m'z  iiini».) 

Montèze,  Américains,  qui  (t^les  mes  victimes, 

Songez  (pic  ma  clétiience  ii  surpa.ssè  mes  crimes. 
Instruisez  l'AnuTique  ; apprenez  à ses  rois 
Que  les  clireliens  sont  nés  pour  leur  donner  des  his. 

( A Zjinorv.  ) 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  i 
Les  tiens  l'ont  commandélc  meurtre  et  la  vengeance; 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner. 
M’ordonne  de  le  plaindre  el  de  te  pardonner. 
ALVAREZ. 

Ab  ! mon  lik , tes  vertus  égalent  Ion  courage. 

ALZIBE. 

Quel  changement,  grand  Dieu  I quel  étonnant  langa- 

ZAHOBE.  gel 

Qnoi  ! la  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 
GDSUA.N. 

Je  venx  plus.je  te  venx  forcer  A me  chérir. 

Alzire  n’a  vécu  que  trop  infortunée, 

El  par  mes  cruautés,  el  par  mon  bymenée; 

Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras 
Vivez  sans  me  hatr,  gouvernez  vos  éuts, 

El  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire. 

De  mon  nom,  s’il  se  peut,  bénissez  U mémoire. 

(A  Alvarcx-l 

Daignez  servir  de  père  à ces  époux  heureux  : 

Que  (lu  ciel,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux  ! 

Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils,  cl  réiiare  ma  perte. 

ZAMOIlE. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 

Quoi  donc  ! les  vrais  cbrcliens  auraient  tant  devenu 
Ab!  la  loi  qui  l’oblige  à cet  effort  suprême, 

Je  commence  à le  croire,  est  la  loi  d’nn  Dieu  même. 
J'ai  connu  l’amitié,  la  constance,  la  foi  ; 

Mois  tant  de  gramleur  d’âme  est  an-tlessns  de  moi  ; 
Tant  de  vertu  m'accable,  el  son  charme  m’attire. 
Honteux  d’être  vengé,  je  t’aime  et  je  l’admire. 

(11  sejrliF  I K*  picd*.1 

ALZinE. 

Seigneur,  en  rougis-aiil  je  tomlK;  à vos  genoux. 
Al/iic,  <Ti  ce  monicni,  voudrait  mourir  pour  vous 
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Entre  Zunore  et  vous  mon  âme  décliirée 
Snccomlie  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 

Je  me  sens  trop  coupable , et  mes  tristes  erreurs. . . 
GUSMAN. 

Totit  vous  est  pardonné,  puis<|ue  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fob,  approchez-vous,  mon  père; 


V,  SCENE  Vil. 

Vivez  long-temps  heureux;  qu'AIzire  vous  soit  chère! 
Zamore,  sois  chrétien  ; je  suis  content  ; je  menrs. 
alvahkz,A  Monlize. 

Je  rois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  CŒur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  ifim  Dieu  qui  Frappe  et  qui  pardonne. 


I 


UN  D'Ai.zinE. 
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préface 

DE  LÉDtTCL'E  DE  L ÉDITION  DE  ITritS. 

Il  ^ iBn  étrange  que  ron  D’ait  pai  jonpé  plus  DU  a 
Mprim cette cocaédie, qui  fut  joué«  il  y t (>r*8  de  deux 
«“.«tquieuleiJTiroD  trente  repnJseolaüons.  L’auteur  ne 
i étintp(MDtdedaré,OQ  rambe  joiqo'ici  aur  le  compte  de 
lineneiperaonoeslrèietUméesî  mais  elle  est  TériLablcmnil 
* Voltaire  » quoique  le  style  de  fa  ffrnrùide  et  d‘.4f- 
•ifi  soit  à diffèreot  de  celui-ci , qu'il  ne  permet  guère  d’y 
fcnNUMitrc  U même  main.  Cest  ce  qui  fait  que  nous  don- 
Mutooiioauoai  cette  pièce  au  public,  conuiic  la  pre- 
■litre  cumédie  qui  aoit  écrite  en  vers  de  cinq  pieds.  Peut- 
^iteette  uomeauM  engagera-t-elle  quelqu'un  à te  servir 
de  cette  mesure.  Elle  produira  sur  le  tbedtre  français  de 
lavahété;  et  qui  donne  des  plaisirs  oumeaus  doit  toujours 
WreWen  reçu. 

Si  U comédie  doit  éire  la  ivpréscDtaliou  des  mœurs , 
celte  pièce  semble  être  aises  de  ce  caractère.  On  y voit  un 
ndiitge  de  sérieni  et  de  plaisantene , de  comique  et  de 
touefaïQt.  Ceii  aîDil  qne  la  vie  des  boaimcs  est  bigarrée  ; 
Mwvent  même  une  seule  aventure  produit  tous  ors  cou- 
tnsto.  Rien  n’est  si  commun  qu’une  maison  dans  laquelle 
uo  père  gronde,  une  fille  occupée  de  sa  passion  pleure , le 
fib  le  moque  des  deux , et  quelques  parents  prennent  dit* 
fémamot  part  A la  K-ène.  On  raille  très  souvent  dans 
ose  diimbre  de  œ qnl  attendrit  dans  ta  chambre  voi* 
*w;  et  la  même  personne  a quelquefois  ri  et  pleure  de  ta 
inèfiw  chose  dans  le  même  quart  d’heure. 

Uoedaoïc très  respectable  ' étant  unjour  au  cbev  et  d'une 
demrilks'quieiaitcn  danger  de  mort.entouree  de  toute 
bmilte, s'écriait  en  foudaul  en  larmes  ; « Mon  Die». 
» rrodex-la-moi,  cl  preuei  tous  mes  autres  enfants  ! • Lu 
hoome’qai  avait  épooséuue  antre  de  ses  Dites  s'approclia 
•fellc,  fl  U liront  par  la  maoebe  ; • Madame , dit  -il . le» 
V gendres  en  S3nt-ils?  » Le  sang-froid  et  le  ounique  avec 
IfqiiH  il  pmnooça  res  paroles  (U  uu  tel  effet  *ui'  celte  d-ime 
«flligêe,  qn  Vite  sortit  enéclataut  dp  rii-c;  tout  le  monde  la 
“Rileo  riant , et  la  malade , ayant  su  de  quoi  it  était  qurt- 
1*00. te  mit  è rire  plus  fort  que  les  autres. 

u'inféroos  pas  de  U que  toute  ciMnéilie  doive  avoir 
dcsMèiMide  boufTonoeric  et  des  scènes  aUcndH»antPs.  H 
} t beauroupde  très  hnnnes  pièces  où  il  ne  l’ègne  que  de 
b irattéi  (fiutres  toutes  serieuses , d’autres  mélangées, 

'UprfflHèrr  uuréchaledc  .Nusdlrv.  (K.) 

' iW-  Uondnn . (hqiitU  cointrsM'  tlç  Toulouse.  (K  - 
iliiedr  UVjiliéiv.  K.) 


d.ulre.  ou  I .llendriMemenl  .a  ju«|u’,m  larme.,  il  „ 
«lOt  donner  I eicliuion  à aucun  genre  ; et  il  I on  me  de- 
mandait quel  genre  e.1  le  meilleur,  je  repondraU  ; , Celui 
U qui  est  le  mieux  traité,  a 

* Il  serait  peut-être  a propos  et  conforme  au  godl  de  co 
siècle  raisofiiieiir  d’examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de 
plaisanterie  qui  nous  fait  rire  A la  comédie. 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  seolii*s  quo 
connues.  L’admirable  Molière , Kegnarri , qui  le  raut 
quelquefois,  et  tes  auteurs  de  tant  de  jolies  petites  piè. 
ces,  se  sout  oootentéa  d'eiciter  eu  nous  ce  plaisir,  sans 
nous  en  rendre  jatuais  raison , et  sans  dire  leur  secret. 

J’ai  cm  remarquer  aux  speclactcs  qu’il  ne  s'étève  pres- 
que jamais  de  ces  éclats  de  rire  universeb  qu’A  l’occasion 
d’une  méprise.  Mrrcnre  pris  pour  Sosie;  le  chevalier  Alè- 
neclimc  pris  pour  ion  frère  i Crispin  Pesant  son  testament 
foiis  le  nom  du  l>on  homme  Géroolc;  Valère  parlant  à 
llarpagno  des  beaux  yeui  de  sa  fille,  tandis  qu’IIarjugon 
n’entend  que  les  beaux  yeux  de  sa  casætte  ; Pourceaugnac 
A qui  on  tâte  le  pouls , parce  qu’on  le  veut  faire  passer  pour 
fou  i en  un  mot , les  méprises,  les  équivoques  de  pareille 
espèce,  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne  fait  guère 
rire  que  quand  il  sc  méprend  ; et  voilà  pourquoi  le  titre  de 
hafourd  lui  était  si  bien  approprié. 

Il  y a bien  d’autres  genres  de  comique.  Il  y a des  plai- 
santeries qui  causent  une  autre  sorte  de  plaisir;  mais  je 
n’di  jamais  vu  ce  qui  s'appelle  rire  de  tout  son  cœur,  soit 
aux  .vpev'tacles . soit  dans  la  lOckHié,  que  dans  des  cas  appro 
chenu  di-  ceux  dont  je  vU*ns  de  parler. 

Il  y a dé»  caractères  ridicules  dont  la  repré>enlalion 
plaît , sans  causer  cc  rire  Immodéré  de  joie.  TrisstUiu  cl 
Vadius.  par  exemple,  sorotdenl  être  de  ee  genre  ; U Joiietfr, 
U Grondeur,  qui  font  un  plaisir  inexprimable , ne  permel- 
lenl  guère  le  rire  éclatant. 

Il  y a d'autres  ridicules  mélés  de.  vices,  dont  on  i>t 
chnnné  de  voir  la  peinture , cl  qui  no  causent  qu'un  pbistr 
sérieux.  Un  malhonnélr  h»mmene  fera  jamais  rire,  parce 
que  dm* le  rire  il  entn»  toujours  de  la  g.iite,  iiicompatiMe 
avec  le  mépris  ci  riudignalion.  Il  est  vrai  qu’on  rit  au 
Tartufe  j mais  ce  n'csl  pas  de  sou  liy{HK^ri.de,  c’est  de  l.i 
iiriprise  du  bon  houiinc  qui  le  croit  un  sain!  ; cl  l'bypo- 
erisie  une  r«»is  recouuuc . un  ne  rit  phu,  on  H’ut  d'auln  s 
impressions. 

Ou  iMuirrait  aisément  remonter  anx  source»  de  nos  au- 
tres sentiments,  A ce  qui  eidle  h gsité,  la  curiosité, 
{'iiitérêl , i'emotion , les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  au- 
tcuix  drainaliques  à nous  déieli>{>per  tous  ces  rrssoris. 


pulvjiie  ce  vont  eux  qui  les  fout  jouer.  Mais  ils  sont  plus 
ocfU|H‘s  <fe  remuer  les  passions  fpic  de  les  examiner  j il» 
rml  persU'Hlés  qu'un  scnlimenl  vaut  mieux  qu’une  (U  lini- 
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L6f  boot  ouTragfi  que  ootis  avoos  depnii  les  Corueilie, 
les  Molière,  les  Radoe,  les  Quiiiaull,  les  LoIU,  les  Le 
Bran  , OM  paTthsenl  tous  «voir  qudque  chose  de  oeuf  et  « 

d*origioal  qui  les  a sauvés  du  naufrage.  Encore  une  foii, 

Ums  les  genres  sont  bons , hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainsi  U ne  faut  jamais  dire  : Si  cette  musique  n’a 
réussi , si  ce  tableau  ne  plaît  pas,  si  cette  pièce  est  tombée, 
c'est  que  cela  était  d*uoe  espèce  nouvelle  ; il  faut  dire  : C'est 
que  cela  ne  saut  rien  dans  son  espèce, 

II 

\ 

t 

L’ENFANT  PRODIGUE. 


lion  ; et  je  sois  trop  de  leur  avis  pour  mettre  un  traité  de 
philosophie  au-devant  d’une  pièce  de  thédtre. 

Je  me  bornerai  siiuplemcot  à insister  encore  un  peu  snr 
la  nécessité  où  nous  sommes  d'avoir  des  choses  nouvelles. 
Si  Ton  avait  toujours  mis  sur  le  théâtre  tragique  la  gran- 
deur romaine , à la  Qn  on  s'en  serait  rebuté  ; si  les  héros  ne 
parlaient  jamais  que  de  tendresse , on  serait  affadi. 

O imilatorcs . servum  pecus  ! 


PERSONNAGES. 

EOPrrSUON  p^rt.  LISE,  fille  ée  RoihIoo. 

tOrnÉMON  su.  «àKns'kc  lÆ  CROtPlU-lC. 

riESENriT,  pr<«l(1enl  de  Cosnef,  sanflTllt,  »ulï«nte  de  I.Ue. 

•eeond  fil*  d’Eupbemoii.  USMIN.  ««Irt  d’Eophemoü  Sll. 

aONPO.V,  bourgtvif  de  Cogiuc. 


U K^oe  Hi  S Cognac. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


EÜPHÉMON,  RONDON. 


KOXDOS. 

Mon  Irisle  ami,  mon  cher  et  rieiix  voisin , 
Que  de  bon  cœur  j'oublierai  Ion  diagrin! 
Q)ue  je  rirai  ! Quel  [ilaisir  ! Que  ma  lille 
Va  ranimer  la  dolente  famille! 

Mais  mons  ton  lils , le  sieur  de  Fierenfal , 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPIIL.UU.V. 


Quoi  donc? 

RO>no.v. 

Tout  fier  de  sa  magisiratuic , 

11  fait  l'amour  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s'érige  en  liailion, 

Jeune  écolier  (|ui  vous  («trie  en  Caton, 

Est , k mon  .sens , un  anim.il  Ixrnalile  ; 

El  j’aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capalilc  ; 
Il  est  trop  fat. 

F.CI'IIHMOV. 

Et  vous  êtes  aiix'i 
Qn  peu  tn>p  brusque. 


nONDON. 

Ail  ! je  suis  fait  ainsi.  | • 

J'aime  le  vrai , je  me  plais  à l'entendre  ; / 

J'aime  i le  dire  , k goarmander  mon  gendre , ; 

A bien  mater  cette  fatuité , < 

Et  l'air  pédant  dont  il  est  encroûté. 

Vous  avez  fait,  bean-pére,  en  père  sage,  . 

Quand  son  aîné , ce  joiieor , ce  volage , 

Ce  déhauebé,  ce  fou , partit  d'id. 

De  donner  tout  à ce  sut  cadet-ci  ; I 

De  mettre  en  lui  toute  votre  espérance , 

Et  d'acheter  pour  lui  la  présidence  i 

De  cette  ville  : oui , c'est  un  trait  prudent. 

Hais  dès  qu’il  fut  monsieur  le  président , 
il  fut , ma  foi , gonfle  d’impertinence  : , 

Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence  I 

Il  dit  qu’il  a bien  plua  d'esprit  que  moi. 

Qui , comme  on  sait , en  ai  bien  plus  que  loi. 

Il  (Si...  > 

EUPIIÛMO!*. 

Eh  mais!  quelle  hnmetir  vous  emporte? 

Faut-il  toujours... 

ROXDOM. 

Va , va,  laisse , qu’importe? 

Tous  ces  (h  fauls,  vois-tu , sont  comme  rien  , 

Lorsque  d'ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 

Il  est  avare  ; et  tout  avare  est  .sage. 

Oh  ! c'est  un  vice  excellent  en  ménage , 

Un  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui  i 

Il  est  mon  gendre,  et  ma  Lise  est  à lui.  , 

Il  reste  donc , notre  triste  beau-père, 

A faire  ici  donation  entière 

De  tous  vos  biens , contrats  , acquis , conquis, 

l>résents , futurs , à monsieur  votre  fils , 

En  rcscrv.ini  sur  voire  vieille  tète  ; 

D'un  usiirriiil  l'enlrelien  fi>rl  bunnt'ic; 

Le  tout  en  bref  arrêté,  eiiuenli', 
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Je  l’ai  '^«•’hémo.n. 

* a-prom»  etj’y^Uaferai; 

0».F.erco(alauralcl,ien,,.ei’ai 

«UC ma  vie  mquitte ; 

Ma, , je  voudrais  iiu’uom.  si  bien, te 

Je  TOU  dans  1 autre  une  dioe  inu  ressce. 

RO.NDOR. 

Tant  mieux!  Uni  mieux  ! 


GDPIIÉUON. 

Cher  ami , je  suis  né 
Pour  n’élre  rien  qu’un  père  inrortimé. 
no.TDUX. 

VoiU-  i-il  pas  de  vos  jérémiades , 

Hctos  regrets,  de  vos  complaintes  fades? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 

Ce  l<el  aine  dans  le  vice  enhardi , 

Venant  gâter  les  douceurs  que  j’apprête, 

Dans  cet  hymen  paraisse  en  Irouhie-féte  ? 
EVPIIKSION. 


Non. 


noüDoai. 

Voulez-vous  qu'il  vienne  sans  façon 
Mettre  en  jurant  le  (eu  dans  la  maison? 

Etjpuduo.v. 

Non. 


BOÜDON. 

Qu'il  VOUS  balte,  et  qu’il  m’enlève  Lise? 
Lise  autrefois  i cet  aîné  promise  ; 

Ma  Lise  qui... 

CDPUduON. 

Qno  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  garnemcid  ! 
non  Doo'. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  j>ère  ? 

Pour  sucavler  ? 

EUPBÉMOM. 

Non...  tout  est  à son  frère. 
no.vDON. 

Ah  I sans  cela  point  de  Lise  pour  lui. 

ECPIldHOV. 

Il  aura  Lise  et  mes  biens  aujourd'hui  ; 

El  .son  atné  n'aura , pour  tout  partage , 

Que  le  OHiimus  d'un  père  qu’il  outrage  : 

U le  mérite,  il  fut  dénaturé. 

BOKDON. 

Ail!  vous  l’aviez  trop  long-temps  endiin’. 
L’autre  do  moins  agit  avec  prudence  ; 

Ma'Ls  cet  ainé!  quel  trait  d’eslravaganee  ! 
le  libertin,  mon  Dieu , que  c’était  H! 

Te  soiiilent-il , vieux  iKan-pére , ah , .vli , ah  . 


^CTE  I,  SCÈNE  I.  „ 

Q»JI‘evola(cetoure,tba«atellel 

a-Eô'.'SS"’-"’’ 

EUPJIÉMO.N. 

• Quels  charmfi 
rouvez-vous  donc  à rappeler  mes  larmes? 
noNnoN, 

Et  sur  un  as  mctUnt  vingt  rouleaux  d’<  r. . . 
Ile , lie  ! 


EUPiiesiuiv. 

Cessez. 


BONDOK. 

Te  sonvient-il  eneor , 

Quand  l'étourdi  dut  en  face  d’égli.si' 

Se  tlancer  d ma  petite  Lise , 

Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché? 
Comment,  pour  qui?...  Peste,  quel  dehauehé  ! 

ELPIIÉMOV. 

Epargnez-nioi  ces  indignes  histoire.s , 

De  sacomliiite  impressions  trop  noires; 

Ne  suis-je  pa.s  a.s.sez  iiifortiinc? 

Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 
Pour  m’épargner , pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : 

Votre  commerce  ici  vous  a conduit  ; 

Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y suii. 
Ménagez-les  : vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité;  mais  la  vérité  blesse. 

BOÏtDOlV. 

Je  me  tairai,  soit  : j'y  consens,  d'accord. 
Pardon  ; mais  diable  ! aussi  vous  aviez  tort , 

En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  Gis , d’en  faire  un  mousquetaire. 
EuriiÉuo.v. 


Encor  ! 


Eonnov- 

Pardon;  mais  vousdciiez... 

EIIPHÉ.MON. 

Je  dois 

Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix. 

Pour  mon  cadet,  et  pour  son  mariage. 

Cà , pensez-vous  que  ce  cadet  si  sage 
De  votre  fille  ail  pu  toiiclicr  le  cinir? 

RONDO.V. 

Assurément.  Ma  fille  a de  l'Iimmcnr, 

Elle  olu'-il  4 mou  pouvoir  suprême  ; 

ElqtiancI  jedis:  « Allons  , je  veux  qu'on  aime  , i. 
.Son  oiriir  docile,  et  ipie  j'ai  su  tourner, 

Tout  aiLssilût  aime  saivs  rai.soiiner  : 

A mon  plaisir  j'ai  pétri  sa  jeune  dmc. 

EttPIlKVO.V. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enfl-vmiim 
Par  vos  leçons;  et  je  nie  lmni|ie  fart 
Si  (le  vos  soins  votre  fill;’  est  d'aeoird. 
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Puur  mon  aine  j'ubüns  le  sacrifice 
Des  VIEUX  naissanls  üe  son  ünie  novice  : 

Je  sais  quels  sont  ces  premiers  traits  d’amuur  ; 
Le  cteur  est  tendre;  il  saigne  plus  d'un  jour. 

ROXDON. 

Vous  radotez. 

EUPIIÉMOV. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire , 

Cet  (Itourdi  pouvait  très  bien  séduire. 

HO.VDOX. 

Lui?  point  du  tout , ce  n'était  qu'un  vaurien. 
Pauvre  bon  lionmie  ! allez , ne  craignez  rien  ; 
Car  h ma  tille,  après  ce  beau  ménage , 

J’ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui; 

Quand  j'ai  dit  non , personne  ne  dit  oui. 

Voyez  plutôt. 

SCÈNE  II. 

P;üPIIÉ.MON  , RONDON,  LISE,  MAIi  riiE. 
Bovno.v. 

Approcbez,  venez.  Lise; 

Ce  jour  [>our  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  doime  un  mari  jeune  ou  vieux. 

On  laid  on  beau , triste  ou  gai,  ricbc  ou  gueux , 
Ne  .sens-tu  pas  des  désirs  de  lui  plaire , 

1)11  goût  (lour  lui , de  l'amour  ? 

LISE. 

Non,  mon  pfre. 

no.vuüis. 

Coninient , coi|uinc  ? 

El  niÉuos. 

Ab  I ail  I notre  féal , 

Votre  pouvoir  va,  cc  semble , un  pi  n mal  ; 
Qlii'est  devenu  ce de.s(iotiqne  empire? 

IIU.XUU.V. 

Comment  ! après  tout  ce  que  j’ai  pu  dire, 

'fil  n'aurais  pas  un  peu  de  |iassiuu 
Pour  Ion  futur  époux  ? 

use. 

Mon  père, non. 
nOXIKliN. 

Ne  sais-tii  pas  que  le  devoir  l'oblige 
\ lui  domier  tout  tou  ciem? 

LISE. 

Non,  vous  dis-ie. 

Je  sais , mon  père , à quoi  ce  lurtul  sacre 
Oblige  un  co  iir  de  vertu  pénétre  ; 

Je  sais  qu'il  faut,  aimable  en  sa  sagesse. 

De  son  époux  mériter  la  tendresse, 

El  réparer  du  moins  par  la  lionté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté  ; 

Être  aii-dcliors  discrète , raisoraiabl.'  ; 

I laiis  sa  maison  , douee,  égale , agi  ivble  : 


Quant  à l’amonr,  c'est  tout  un  antre  point; 
Les  senlimcnls  ne  se  commandent  point. 
N'ordonnez  rien;  l'amour  fuit  l'esclavage. 

De  mon  époux  le  reste  est  le  partage  ; 

Mais  pour  mon  cœur,  il  le  doit  mériter  : 

Ce  cœur  au  moins , diflicile  à dompter , 

Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père , 

Ni  par  raison  , ni  par-devant  notaire. 

HlPnÉMON. 

C'est , i mon  gré , raisonner  sensément  ; 
J'approuve  fort  ce  juste  sentiment. 

C'est  à mon  fils  à tâcher  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

RONDON. 

Vous  tairez-vous , radoteur  complaisant , 
Flatteur  barbon , vrai  corrupteur  if  enfant  f 
Jamais  sans  vous  ma  fille , bien  apprise. 

N’eût  devant  moi  lâché  celte  sottise. 

(A  Lise.) 

Ecoule , toi  : je  te  baille  un  mari 
Tant  soit  peu  fat,  et  par  trop  renchéri; 

Mais  c’est  à moi  de  corriger  mon  gendre  ; 
Toi,  tel  qu'il  est,  e'est  à loi  de  le  prendre. 

De  vous  aimer , si  vous  pouvez , tous  deux  , 
Et  d'obéir  â lôiit  ce  que  je  veux  : 

C’est  là  ton  lut;  et  lui,  notre  beau-père. 
Allons  signer  chez  notre  gros  notaire, 

Qui  vous  alongc  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu’on  dirait  en  (|ualre  tout  au  plus. 

A Huns  hâter  son  bavard  griffonnage  ; 

I.avons  la  tète  â ce  large  visage  ; 

Puis  je  reviens , après  cet  entretien , 

Gronder  ton  fils,  ma  lille,  et  toi. 

EL'PIIÉHU.N. 

Fort  bien. 

SCENE  III. 

LISE,  MARTHE. 

UAHTIIE. 

Mon  Dieu , qu'il  joint  â tous  ses  airs  grolesipies 
Des  senlinieuls  et  des  travers  burlesi|ues  ! 
USE. 

Je  suis  sa  fille  ; et  de  plus  son  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  son  cœur; 

EU  sous  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 

Sous  cet  air  brusque  il  a l'âme  d'un  père  : 
Quelquefois  même,  au  milieu  de  ses  cris . 

'J  oui  en  grondant , il  cède  à mes  avis. 

Il  est  bien  vrai  qu’en  blâmant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mari  qu’il  me  donne , 

; En  me  montrant  d'une  telle  union 
I Tons  les  dangers  , il  a grande  raison; 

Mais  lorsque  ensuite  il  ordonne  ipie  j'aime , 
Dieu  ' qii"  je  sens  que  son  tort  est  extrétm-! 
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^Ui,  d un  ton  grave  cl  d un  air  de  pédant 

^nible  juger  sa  femme  en  lui  parlai-  ’ 

fl  comme  un  paon  dam  lui-mé  me  se  'mire 
^ »n  rabat  se  rengorge  et  s’admire , 
ti , plus  avare  encor  que  suffisant , 

Vous  bit  l'amour  en  comptant  son  argent. 


USE. 

Ah  ! ton  pinceau  l'a  peint  d'après  nature. 

Mais  qu  y ferais-je  ? il  faut  bien  que  j’endure 
L'étal  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  hit  pas  comme  on  veut  son  destin  ; 

Et  mes  parents , ma  fortune , mon  Age , 

Tout  de  l'hymen  roc  pracril  l'esclavage. 

Ce  Fierenfat  est , malgré  mes  dégoûts , 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux  ; 

Il  est  le  fils  de  l'ami  de  mon  père  ; 

C'est  un  parti  devenu  nécessaire. 

Hélas  ! quel  comr , libre  dans  ses  soupirs . 
Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 

11  faut  céder  : le  temps , la  patience , 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 

Et  je  pourrai , soumise  A mes  liens , 

A ses  débuts  me  prêter  comme  aux  miens. 


HAUTHE. 

C'est  lûeo  parler , belle  et  discrète  Lise  : 
Ma'is  votre  cœur  tant  soit  peu  se  déguise. 
Si  j'osais...  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aliié. 

USE. 


Quoi? 

UARTIIE. 

D’Euphémon , qui , malgré  tous  ses  vices , 
De  votre  oeur  eut  les  lendre.s  prémices; 

Qui  vous  aimait. 

LISE. 

Une  m'aima  jamais. 

Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

U.lRTHE,  en  s'en  allanl. 

N’en  parlons  plus. 

USE , la  retenant. 

11  est  vrai,  sa  jeunesse 
Poar  quelque  temps  a surpris  ma  tendresse. 
Etait-il  fait  pour  un  cœur  vertueux? 

MARTHE , en  s'en  allant. 

C'était  un  ton , ma  foi , très-dangereux. 

LISE,  la  retenant. 

De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée , 

Dans  les  excès  se  idoogeait  égarée  : 

U malheureux  ! il  cherchait  tour  à tour 
Tous  les  plaisirs  ; il  ignorait  l'amour. 


1, 


Mais  autrefois  vi 


E i>. 


Hartiif.. 


%ll 


vous  m'avez  jiai  u croire 


Qu'à  vous  aüner  il  avait  mU  sa  gloire 

Que  dans  vos  fers  U éuil  engagé. 

^ " cûUjmé , je  l’aurais  corrigé. 

Cn  amour  vrai , sans  feinte  et  sar»  caprice , 

Est  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 
Est  hnnnèie  homme , ou  va  le  devenir 
Mais  Euphémon  dédaigna  sa  maîtresse  ; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendresse. 

Ses  bux  amis , indigents  scélérats , 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  ses  pas , 
Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère , 

Ont  sous  son  nom  volé  son  triste  père  ; 

Pour  comble  enfin,  ces  séducteurs  cruels 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels'. 

Loin  de  mes  yeux , qui , noyés  dans  les  larmes , 
Pleuraient  encor  ses  vices  et  ses  charmes. 

Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd'hui  ; 

Il  aura  Lise  ; et  certes  c’est  dommage; 

Car  l’autre  avait  un  bien  joli  visage, 

De  blonds  cheveux , la  jambe  faite  au  tour , 
Dansait , chantait , était  né  pour  l'amour. 

LISE. 


Ah!  que  dis-tu? 

MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D'égaremenW , de  sottises  étranges , 

On  découvrait  aisément  dans  son  cœur, 

Sous  ces  défauts,  un  certain  fonds  d’Iionnenr 
LISE. 

Il  était  né  pour  le  bien , je  l’avoue. 

MARTHE. 

Ne  croyez  i>as  que  ma  bouche  le  loue; 

Mais  il  n’était,  me  semble , point  flalleur , 
Po'uit  médisant , point  escroc , point  menteur. 
LISE. 


Oui;  mais... 

MARTHE. 

Fuyons  ; car  c’est  monsieur  son  frère. 
LISE. 

Il  faut  rester;  c'est  un  mal  nécessaire. 


SCÈNE  IV. 

USE,  MARTHE,  le  préside»!  FIERENFAT. 

FIERSKPAT. 

Je  l’avouerai , celte  donation 
Doit  augmenter  la  satisfaction 
Que  vous  avez  d’un  si  beau  mariage. 

.Surcroît  de  biens  est  l'àme  d’un  ménage  : 
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SWi 

ForluDC,  lionnetirs,  el  dignitos,  je  croi, 
Abondamment  ae  trouvent  avec  moi  ; 

El  vous  aurez  dans  Cognac , i la  ronde , 
L'Iionnenr  du  pas  sur  les  gens  du  beau  monde. 
C'est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela  : 

Vous  entendrez  murmurer  ; a La  voilà.  • 

En  vérité , quand  j'examine  au  large , 

Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge , 
Les  agréments  que  dans  le  monde  j'ai , 

Les  droits  d'aînesse  où  je  suis  subroge , 

Je  vous  en  bis  mon  compliment , madame. 

MARTHE. 

Moi,  je  la  plains  : c'est  une  chose  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tons  vos  entretiens, 

Vos  qualités , votre  rang , et  vos  biens. 

Être  à la  fois  et  M'idas  et  Narcisse , 

Enflé  d'orteil  et  pince  d’avarice  ; 

Lorgner  sans  cesse  avec  un  œil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant  ; 

Être  en  rabat  un  petit  maître  avare , 

C'est  QU  excès  de  ridicule  rare  : 

Un  jeune  bt  passe  encor  ; mais,  ma  foi  ! 

Un  jeune  avare  est  nn  monstre  pour  moi. 

FIBHBRFAT. 

Ce  n’est  pas  vous  probablement , ma  mie , 

A qui  mon  père  aujomd’hui  me  marie  ; 

Cest  à madame  : ainsi  donc , s'il  vous  plaît , 
Prenez  à nous  un  peu  moins  d’intérêt.. 

A Line.) 

Le  silence  est  votre  bit...  Vous,  madame, 

Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme , 
Avant  la  nuit  vous  aurez  1a  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  effronté , 

Qui , sous  le  nom  d’une  Ulle  suivante , 

Doiiue  carrière  à sa  langue  impudente. 

Je  ne  suis  pas  un  président  pour  rien  ; 

Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  son  bien. 
UARTUE , à List. 

Défendez-moi , parlez-lui , parlez  ferme  : 

Je  suis  à vous,  empêchez  qu’on  m’enferme; 

Il  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

LISE. 

J'augure  mal  déjà  de  tout:  ceci. 

MAHTIIE. 

Parlez-lui  donc , laissez  ces  vains  murmures. 

LISE. 

Que  puis-je , hélas  ! lui  dire  ? 

MARTHE. 

Des  injures. 

LISE. 

Non , des  raisons  valent  mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moi , 

Point  de  raisons,  c'est  le  plus  sür. 


SCÉNK  V. 

LES  PRécÉDEXTS,  RONDON. 

ROXDON. 

Ma  fui  ! 

Il  nous  arrive  une  plaisante  afbire. 

FIERERFAT. 

Eh  quoi,  monsieur? 

nONDON. 

Écoute.  A ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré, 

Quand  nous  l’avons  ici  près  rencontré , 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coche. 

LISE. 

Un  voyageur  jeune?... 

RONDON. 

Nenni  vraiment , 

Un  béquillard , un  vieux  ridé  sans  dent. 

Nos  deux  barbons , d’abord  avec  franciiise 
L’un  contre  l’autre  ont  mis  leur  barbe  grise  ; 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient , s’abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu’ils  poussaient  ; 

Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  : 

Puis  Enpliémon , d'un  air  tout  rechigné , 

Dans  sou  logis  soudain  s’est  rencogné  : 

Il  dit  qu’il  sent  une  douleur  insigne, 

Qu'il  faut  an  moins  qu'il  pleure  avant  qu’il  signe. 
Et  qu'à  personne  il  ne  prétend  parler. 
FIERENFAT. 

Ahije  prétends,  moi,  l’aller  consoler. 

Vous  savez  toas  comme  je  le  gouverne  ; 

Et  d'assez  près  la  chose  nous  concerne  : 

Je  le  connais  ; et  dès  qu'il  me  verra 
Contrat  en  main , d'abord  il  signera. 

Le  temps  est  cher , mon  nouveau  droit  d'aînesse 
Est  un  objet. 

LISE. 

Non,  monsieur , rien  ne  presse. 
RONDON. 

Si  fait  ! tout  presse  ; et  c’est  ta  faute  aussi 
Que  tout  ceb. 

LISE. 

Comment  ? moi  ! ma  faute  ? 

RONDON. 

Oui. 

Les  contre-temps  qui  tronblem  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 

Qu’ai-je  donc  bit  qui  vous  behe  si  bit  ? 
RONDON. 

Vons  avez  bit  qne  vous  avez  tons  tort. 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fêtes 
A la  raison  ranger  leurs  lourdes  lèles; 
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I-:!  je  prétends  vous  nuriiT  lanlùl , | 

Malp-é  leurs  dents , malgré  vous , s'il  le  faut.  i 

I 


ACTE  SECOND. 


ACTE  II,  SCENE  U. 

Auraient  besoin  d'un  écUircissemcnt. 

I.  Iiymen  déplaît  avec  le  président; 

V ous  plairait-il  avec  monsieur  son  fri're  7 
IMbrouillez-moi , de  grâce , ce  mystère  : 
L'ainé  fait-il  bien  du  tort  au  cadet? 
Ilaissez-voas?  aimez-vous?  parlez  net. 
LISE. 


SCÈNE  I. 

LISE,  MARTHE. 

VSRTIIB. 

Vous  frémissez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas,  ces  noces,  ces  apprêts. 

LISE. 

Ah  1 plus  mon  cœur  s'étudie  et  s’essaie , 

Plus  de  ce  joug  la  pesanteur  m’effraie  : 

A mon  avis , l'bymen  et  ses  liens 

&nt  les  plus  grands  oudesmauxoudes  biens. 

roini  de  milieu  j TéUt  du  mariage 

Est  des  humains  le  plus  cher  avantage , 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœurs, 

r*  “"LimenU , des  goûu , et  dea  humeurs , 
ces  oœuds  tissus  par  la  nature , 

^ 1 amour  forme  et  que  l'honneur  épure, 
leux!  quel  plaisir  d'aimer  publiquenieni , 
t de  porter  le  nom  de  son  ainanl  ! 
votre  matoon,  vos  gens,  votre  livrée, 

Tout  vous  rdrace  une  image  adorée; 
t vos  cnfanU,  ces  gages  précieux , 
és  de  1 amour,  en  sont  de  nouveaux  nœuds, 
tel  hymen , une  union  si  chère , 
on  en  voit , c est  le  ciel  sur  la  terre. 

Mais  tristement  vemlre  par  un  contrat 
^ liberté,  son  nom , et  son  état , 

Aut  volontés  d'un  uialüc  despotique, 
nt  on  devient  le  premier  domestique  : 

« quereller  ou  s’éviter  le  jour  ; 

^ et  la  nuit  sans  amour  ; 

«mliler  toujours  d’avoir  une  biblesse , 
succomber , ou  combattre  sans  cesse  ; 
^™Pcr  son  maître , ou  vivre  sans  espoir 
es  angueurs  d’un  importun  devoir; 

■emir  sécher  dans  sa  douleur  profonde  ; 

hymen  est  l’enfer  de  ce  monde, 
r»  . mahthe. 

*<tiié,  les  filles,  comme  on  dit, 

Wu»  démon  qui  leur  forme  l’esprit  i 
W de  lumière  en  une  âme  si  neuve  ! 

^ plus  experte  ei  U piaaflne  veuve, 

V «gement  se  console  à Paris 

lu  <l«oU  de  trois  maris , 

Mois  ?n«  ÎÜÎ*  ®«  point  davantage, 
ilégoiiis  sur  ce  beau  mariage 


Je  n’en  sais  rien  ; je  ne  puis  et  je  n’ose 
De  mes  dégoûu  bien  démêler  la  cause. 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d’un  cœur,  bêlas!  trop  agité? 

Il  fautau  moins,  pourse  mirerdans  l’oiidc. 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde , 

Et  que  l'orage  et  les  vents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surlàce  des  eaux. 

UABTIIE. 

Comparaison  n’est  pas  raison , madame  : 

On  lit  très  bien  dans  le  fond  de  son  âme, 
On  y voit  clair;  et  si  les  passions 
Partent  en  nous  tant  d’agitations, 

Fille  de  bien  sait  toujonrs  dans  sa  tête 
D’où  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 

On  sait... 

USB. 

Et  moi , je  ne  venx  rien  savoir; 
.Mon  œil  se  ferme,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  si  j’aime  encore 
ün  malheureux  qu’il  tant  bien  qne  j’aUiorre  ; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoùt.s 
Du  vain  regret  d’un  plus  aimable  époux. 

Q)ue  loin  de  moi  cet  Euphémon,  ce  traître. 
Vive  content,  soit  heureux,  s’il  peut  l’être  ; 
Ou’il  ne  soit  |)asau  moins  déshérité  : 

Je  n’aurai  pas  l’affreuse  dureté, 

Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine , 

D’être  sa  sœur  pour  hâter  sa  ruine. 

Voilà  mon  cœur;  c’est  trop  le  pénétrer  : 

Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 

SCÈNE  II. 

I LISE,  MARTHE,  un  laquais. 

j LE  LAQUAIS. 

I.à-Iisis,  madame,  il  est  ime  baronne 
De  Croupillae... 

LISE. 

Sa  visite  m'éloiuic. 

LE  LAQUAIS. 

Qui  d'Ângouléme  arrive  justement, 

I Et  veut  ici  vous  faire  couiplimenl 
LISE. 

j Hélaj!  sur  quoi? 

j UARTflB. 

Sur  votre  hymen , sans  doute. 
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LISE. 

Ail  ! c’esl  eni'or  loul  ce  que  je  redoute. 

SiiU-je  en  état  d'entendre  ces  propos , 

Ces  compliments,  protocole  des  sols , 

Où  l'on  se  gène , où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  sans  rien  dire? 

Que  ce  làrdeau  me  |>è$e  et  me  déplaît  ! 

SCÈ.'SE  III. 

LISE,  MAB.IMB  CROÜPILLAC,  MARTHE. 

MARTHE. 

Voili  la  dame. 

USE. 

Oli  I je  vois  trop  qui  c'est. 

MARTHE. 

On  dit  qu'elle  est  assez  grande  épooseiise 
Un  peu  plaideuse,  et  beaucoup  radoteuse. 

LISE. 

Des  sièges  donc.  Madame , pardon  si... 

MADAME  CBOEPILLAC. 

Ah!  madame!  ' 

LISE. 

Eh!  madame! 

MADAME  CROÜPILLAC. 

Il  faut  aussi... 

LISE. 

S'asseoir,  madame. 

MADAME  CROÜPILLAC,  OSSiSe. 

En  vérité,  madame, 

Je  suis  confuse;  et  dans  le  fond  de  l'Sme 
Je  voudrais  bien. 

LISE. 

Madame? 

MADAME  CROÜPILLAC. 

Je  voudrais 

Vous  enlaidir,  vous  ôter  vos  attraits. 

Je  pleure,  hélas I vous  voyant  si  jolie. 

LISE. 

Consolez-vous , madame. 

MADAME  CROÜPILLAC. 

Oli  ! non , ma  mie. 

Je  ne  saura'is  ; je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez. 

J’en  avais' m,  du  moins  en  espérance 
( Un  seul , hélas  I c’esl  bien  peu , quand  j'y  pense), 
Et  j’avais  eu  grand’peine  à le  trouver  ; 

Vous  me  l’ôlez,  vous  allez  m’en  priver. 

Il  est  on  temps  (ah  1 que  ce  temps  vient  vile  1 ) 
Où  l’on  perd  tout  quand  un  amant  noos  quitte , 
Où  l'on  est  seule  ; et  certe  il  n’est  pas  bien 
D’enlever  tout  à qui  n’a  presque  rien. 

LISE. 

Excosez-moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 

Quel  accident  afflige  vos  esprits  ? 

Qui  perdez- vous  ? et  qui  vous  ai-je  pris  ? 


MADAME  CROÜPILLAC. 

Ma  chère  enfant , il  est  force  liégueules 
Au  teint  ridé,  qui  pensent  qu’elles  seules, 
Avec  du  lard  et  (fuelques  fausses  dents , 
Fixent  l’amour , les  plaisirs , et  le  temps  ; 
Four  mon  malheur , hélas  ! je  suis  plus  sage  -, 
Je  vois  trop  bien  que  tout  passe , et  j'enrage  ! 

LISE. 

J'en  suis  fjehée , et  tout  est  ainsi  fait  ; 

Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

MADAME  CROÜPILLAC. 

Si  fait  ! 

J’espère  encore;  et  ee  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 


Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  ! 

MADAME  CROÜPILLAC. 

D'un  président,  d'un  ingrat,  d’un  époux, 

Que  je  poursuis , pour  qui  je  perds  baleine , 

Et  sûrement  qui  n’en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 

Eh  bien,  madame? 

MADAME  CROÜPILLAC. 

Eh  bien  ! dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présidents  ; 

Je  haïssais  leur  personne  et  leur  style  ; 

Mais  avec  l'êge  on  est  moins  diflicile. 

LISE. 

Enfln,  madame? 

MADAME  CROÜPILLAC 

Enfin  il  tant  savoir 
Que  vous  m’avez  réduite  au  désespoir. 

LISE. 

Comment?  en  quoi? 

MADAME  CROÜPILLAC. 

J'étais  dans  Angoulême, 
Veuve , et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 

Dans  Angoulême,  en  ce  temps,  Fierenfat 
Etudiait,  apprenti  magistrat; 

Il  me  lorgnait , il  se  mit  dans  la  tête 
Pour  ma  personne  un  amour  malhonnête. 

Bien  malhonnête , hélas  ! bien  outrageant; 

Car  il  fesait  l'amour  à mon  argent. 

Je  fis  écrire  au  bon  homme  de  père  : 

On  s’entremit , on  poussa  loin  l’affaire  ; 

Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla  ; 

Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela  ; 

Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  sûre. 

LISE. 

Oh!  oui. 


MADAME  CROÜPILLAC. 

Pour  moi,  j’étais  prête  à conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A votre  lit  fut,  dit-on,  destiné. 

LMB. 

Quel  souvenir  ! 
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UU>AMK  Cnoi“l*IU.AC. 

CV'tait  un  fou,  ma  clière, 
QuijouKsail  de  I lionneur  de  vous  plaire. 

LISE. 

AhI 

madame  crolpillac. 

Ce  fuU'Ià  st^iaiil  fort  dêrançt'', 

El  de  »m  [1ère  .lyant  pris  son  congé, 
hiT.ini,  proscrit,  peut-être  mort,  que  sais-je? 
(Vous  voQs  troublez!)  mon  héros  de  collège, 
Mon  président,  sachant  que  votre  bien 
Kst,  tout  coni|itc,  plus  ample  que  le  mien. 
Méprise  enlin  ma  fortimc  et  mes  larmes  : 
l)e  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 

Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 

Mais  pensez-vous  qu  il  vous  soit  bien  permis 
Daller  ainsi,  courant  de  frère  en  frère, 

Vous  emparer  d’ime  famille  entière  ? 

Pour  moi  déjà,  par  protestation, 

J arrête  ici  la  célébration  ; 

Py  mjingerai  mon  ebâleaii,  mon  douait  c; 

Et  le  procès  sera  fait  de  manière 

Que  vous,  son  père,  et  les  enfants  que  jai, 

?«ous  serons  morts  avant  qu’il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité  je  suis  toute  honteuse 

Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  ; 

Je  «ns  peu  digne,  hélas  I de  ce  courroit*. 

P «ire  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 

madame,  avec  un  œil  d'envie 
De  regarder  mon  éut  et  ma  vie; 

^ nous  pourrait  ai.sément  accorder  i 
uur  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

madame  croui'illac. 

Quoil  point  plaider? 

LISE. 

Non  : je  vous  rahandonue. 
Madame  crolphlac. 

'W  êtes  donc  sans  godt  pour  sa  personne? 

VOUS  n aimez  point?  ^ 

LISE. 

r,,„  •'n  "'««'•e  peu  d'altraiis  . 

>ns  I hyméneo,  et  nul  dans  les  procès. 

SCÉISE  IV. 

■UDamb  CROUPILI.AC,  LISE,  HO.Nf.ON. 

nOMDON. 

Oui  f!n.  '*'•  “'fnires 

On  m'a  n.  cheveux  aux  beanx-|ières  ! 

maparlédeprotesUtion. 

«nWatbien  loin  ces  créatures. 

Fani  ;i  “■'OAMB  CnoUPILLAC. 

encore  essuyer  des  injures?  | 


• .ACTE  II,  SCÈ.NE  V. 

i Monsieur  Kondon,  de  griiee,  *^oalez-iiioi. 

, no.NDo.x. 

, Que  vous  plaît-il  I 
I MADAME  CnOLTILLAC. 

Votre  ;..-endrc  est  Sains  foi  ; 
j C est  un  fripon  d’espèee  toute  neuve, 

(ialani  avare,  écornifleiir  de  veuve; 

CVsl  de  l'arçenl  qu’il  aime. 

nO.NDON. 

11  a raison. 

MAD.VME  CnODPILLAr. 

Il  m'a  cent  fois  jiromlsdans  ma  maison 
Un  pur  amour,  d éternelles  tendre*ses. 
BONDO\. 

Est-ce  qu’on  lient  de  semblables  promesses^ 
MADAME  CROLPILLAC. 

Il  ma  quittée,  hélas!  si  durement. 

liONDO.V. 

J en  aurais  fait  de  Iwn  cœur  tout  aiiiaiii. 

MADAME  CIlOrpILLAC. 

Je  vais  parler  comme  U faut  à son  père. 
Bo.>no.v. 

Ah  f twulez-liii  pIuiiH  qu’à  moi. 

MADAME  CROrpjLLAC. 

L’affaire 

Est  effroyable,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  faveur  ira  partout  crier. 

IIONÜO.N. 

Il  criera  moins  que  vou.s. 

MADAME  CnOLPILLAC. 

Ah!  vos  personms 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronms. 
no>DoN. 

On  doit  en  rire. 

-MADAME  CROUPILLAL. 

Il  me  faut  un  époux; 

Et  je  premlrai  lui,  son  vieux  père,  ou  vous. 
RO.VDOPI. 

Qui , moi  ? 

MADAME  CnOEPiLLAC. 

Vüus-niùme. 

rondon. 

Oh  I je  vous  en  défie. 
madame  crocpillag. 

Nous  plaiderons. 

RO.NDOaN. 

Mais  voyez  la  folie. 

SCK.XE  V. 

KONDON,  FIF.niîNFAT,  LISE. 
BONDOX,  A Lise. 

Je  voudrais  bien  «avoir  auisiii  poiir(|imi 
Vous  recevez  res  visites  chez  moi  ? 

Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 
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3;o  UEM'AKT  IM’.ODlGl  l-: 

(A  Fiffontil.) 

F-i  VOUS,  monsieur,  le  roi  des  iK'tlants  fjtles, 

Quel  sol  démon  vous  force  à courtiser 
Une  l*aronne  alin  de  Tabuscr? 

C’est  bien  ù vous,  avec  ce  pial  vis  u:e. 

De  vous  donner  des  airs  d’iHre  voia;:e  ! 

Il  vous  sied  bien,  ^rrave  et  IrLste  iïul  déni , 

De  vous  niéler  du  mélier  de  |;.danl  ! 

C’étail  le  fait  de  voire  fou  île  frère; 

Mais  vous,  mais  vous! 

FIEBENFAT. 

Délrompez-vous,  beau-iK-re , 
Je  n’ai  jamais  requis  celle  union  : 

Je  ne  promis  que  sous  condllion  » 

Me  rebcrvaiil  loujours  au  fond  de  Tàmc 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 

De  mon  aine  re&bérc’daiton, 

El  tous  ses  biens  en  ma  possession, 

A voire  fille  enlin  m'onl  fait  prclendre  : 

Arfîeul  complanl  fail  cl  beau-père  el  gendre. 
KOMîOS. 

Il  a rdisou,  ma  foi  ! j’en  suis  d'accord. 

LISK. 

Avoir  ainsi  raison,  c’est  un  grand  lorl. 
nos DON. 

L’argenl  fail  tout  : va,  c'est  chose  très  sûre. 
HAlons-nous  donc  sur  ce  pied  de  condure. 

DVciis  tournois  soixaiile  pesants  sucs 
Finiiont  tout,  malgré  tes  Croupillacs. 
Qu'Eupbemon  tarde,  cl  qu’il  me  déses|)ère  ! 
Signons  toujoui'S  avant  lui. 

LISE. 

Non,  mon  jktc; 

Je  fais  aussi  mes  proicsUiums, 

Et  je  me  donne  à des  condiiiuiis. 

RONHON. 

Omditions,  toi?  quelle  iiiq»eriinenre! 

Tu  dis,  tu  dis?... 

LISE. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 

Pculnm  goûter  le  bonheur  odieux 

De  SC  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux? 

(A  Fierciibt.l 

El  vous,  monsieur,  dans  votre  sort  pros[fèrc, 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère? 

HBRE.VFAT. 

Mon  frère?  moi,  je  ne  l’ai  jamais  vu; 

El  du  logis  il  était  dis|iaru 
Lorsque  j’étais  encor  dans  notre  école, 

Le  nez  collé  sur  Cujas  et  Bartiiulc. 

J'ai  su  depuis  ses  beaux  d(-|H>rteinents; 

El  si  jamais  il  réparait  céans, 

Consolez  vous,  nous  savons  les  affaires, 

Nous  l’enverrons  en  doueeur  aux  galèr«i. 

USE. 

C'est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 


, ACTE  II.  SCÈNE  V. 

En  aiiemtant,  vous  confisquez  son  bien  : 

C’est  votre  avis;  mais  moi,  je  vous  déclare 
Que  je  déleste  un  tel  projet. 

no>üo?i. 

Tarare. 

Va, mon  enfant,  le  contrat  est  dressé; 

Sur  tout  cela  le  notaire  a |Kissé. 

FIKRKNFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  sorte; 

En  droit  écrit  leur  volonté  l’einfioiic. 

Lisez  Cujas,  chapitres  cinq,  six,  sept  : 
a Tout  libertin  de  débauches  infect 

■ Qui,  renonçaul  à l'aile  pateniollo, 

* Fuit  la  maison,  ou  bien  qui  pille  iecllu, 

•*  /pvo  facto,  de  tout  dépossixlé, 

■ Comme  un  bâtard  il  est  exhérèdé.  •* 

USE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  ; 

Je  n’aî  point  lu  Cujas,  mais  je  présume 
Que  ce  sont  tous  des  malhonnêtes  gens, 

Vrais  ennemis  du  ccrur  et  du  Ikmi  sens , 

Si  dans  leur  colle  Us  ordonnent  qu’un  frère 
Laisse  périr  son  frère  de  misère; 

Et  la  nature  et  l’Iionneur  ont  leurs  droits, 

Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 
nONüON. 

Ah  ! laissez  là  vos  lois  et  votre  code, 

El  votre  honneur,  et  faites  à ma  mode; 

De  cet  ainé  que  l’embarrasses-lu? 

11  faut  du  bien. 

LI.SE. 

Il  faut  de  la  vertu. 

Qu’il  soit  puni,  mais  au  moins  qu’on  lui  lai.‘«‘«c 
Un  peu  fie  bien,  reste  d'un  droit  d’alno^sc. 

Je  vomsledis,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  donc  l’article  que  j’abhorre 
Dans  ce  contrat,  jpii  tous  nous  dt*slionorc  i 
Si  riotcrèl  ainsi  i'a  pu  dresser, 

C’est  un  opprobre,  il  le  faut  effacer. 

FtERE^FAT. 

Ah  ! qu’une  fenmie  entend  mal  les  afiaires! 
RONDOS. 

Quoi!  tu  voudrais  corriger  deux  notaires? 
Faire  changer  un  contrat? 

LISE. 

Pourquoi  non? 
nONDOX. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison  ; 

Tu  perdras  tout. 

LISE. 

Je  n’ai  pas  grand  usage. 
Jusqu’à  présent,  du  monde  et  du  ménage  ; 
Mais  riiilérèt  (mon  cœur  vous  le  mainlicuO 
Perd  des  maisons  autant  qu'il  en  soutient. 

Si  j’en  fais  une,  au  moins  cet  édifice 
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LEM-aNT  prodigue, 

Sera  d abord  famiv  sur  la  justice.  r 

RO.MW.N. 

Elle  est  têtue , et  pour  la  contenter,  ( 

Allons,  mon  gendre,  il  faut  s'exécuter  : i 

Çi,  donne  un  peu.  | 

fiekexpat.  j 

Oui,  Je  donne  à mon  frère. .. 

Je  donne...  alioos... 

HO.VDOS.  I 

Ne  lui  donne  donc  guère. 

SCÉ\E  VI.  I 

I.UPHEMON,  RONDON,  LISE,  FIERENI'aT.  I 

RONDÜ.N.  ! 

Ah!  le  Toici,  le  bonliommc  Euplicmon. 

Viens,  viens,  j’ai  mis  ma  fille  i la  raison. 

On  n attend  plus  rien  que  ta  signature  ; 

Presse  moi  donc  cette  tardive  allure  : 

Pegourdis-toi,  prends  un  ton  riÿoui, 

Un  air  de  noce,  un  front  épanoui; 

Car  dans  neuf  mois  je  veux,  ne  te  déplaise,  I 

Que  deux  enfants...  Je  ne  me  sens  [ras  d'aise.  | 

•Alluns,  ru  donc,  chassons  tous  les  ennuis  ; 

^'ç®ons,  signons. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


fieiik.vfat. 


A-t-il  sTuprise? 


Qui'llo  nouvelle 


elthiimox. 

Une,  hêlxis  ! trop  cniellt. 
Uevers  Bordeaux  cet  homme  a vu  mon  fils, 
Dans  les  prisons,  sans  secours,  sans  habiis . 
Mourant  de  faim  ; ia  honte  et  la  tristesse 
\ ers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  l’excès  du  malheur 
Ue  son  printemps  avaient  séché  la  fleur; 

Et  dans  son  sang  la  lièvre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 

Quand  U le  vit,  il  était  expirant  ; 

Sans  doute,  hélas!  il  est  mon  à présent. 
RÜ.NÜÜN. 

\ oiïà,  ma  foi  ! sa  pension  payée. 

USE. 

Il  serait  mort! 


HOXUO.V. 

N' en  sois  point  effrayée; 

Va*  que  l'importe.^ 

FIERt.VFAT. 

Ah!  monsieur,  la  pdleur 
Le  son  visage  efface  la  couleur. 


Non,  monsieur,  je  ne  pui- 
,,  riERENFAT. 

' ou»  De  pouvez? 

RO.VDO.N. 

En  voici  bien  d’une  autre. 
pibrenpat. 

Quelle  raison? 

Rondo.x. 

est  la  vôtre? 

Quoi!  tout  le  monde  est-il  devenu  fou  ? 

'uuun  dit  non  : coninienl?  pourquoi  ? par  o 

, euphluo.v. 

ce  serait  outrager  la  nature 
uu  c signer  dans  celte  conjoncture. 

. bo.vdü.v. 

^d-ee  point  I,  dame  Croupillac 
Q»‘*ourderaenl  fait  ce  maudit  miemae? 

N FCPHÉMOK. 

et  tlans  sa  tète 

*'a»cen'e$t'!S?r  I"®  d’apprule  : 

Que  sont  v.»^i  unpuissai.ls 

MUS  les  ennuis  que  je  sens. 

Cl  le  , bo.nuok. 

*“fi*'®ut,  et  notre  affaire  accroelie? 

■ Bt'PHdiso.v. 

?heu,!  U 

"'"*h)-men,  objet  de  tarndesoin^. 

Ou’  hISK. 

V"»-l-ild..ncdil,momieur? 


I UO.VDO.V. 

I Elle  est,  ma  foi  I sensible  : ali  ! la  friponne  ! 

Puisipril  «I  mon,  allons,  je  le  pardonne. 

I fllülK.XFAI. 

I Mais  après  tout,  mon  [lérc,  voidei-vous...? 

! lii!Piii;.MO.v. 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  son  époux  : 

1 C est  mon  bonheur.  Mais  il  serait  atroce 
Qu'un  jour  de  deuil  devint  un  jour  de  noce. 
Puis-je,  mon  fils,  mêler  d ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin. 

Et  sur  vos  fronts  parés  de  lleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  palcniclles? 
Donnez,  mon  fils,  ce  jour  à nos  soupirs , 

Et  différez  l licure  de  vos  plaisirs; 

Par  une  joie  indiscrète,  insensée, 

I L’honnêteté  serait  trop  uffenséc. 

USE. 

I Ah  ! oui,  niousieur,  j'a|qiroiivc  vos  douleurs  ; 
j II  m'est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  noeuds  du  mariage. 

I FIKKE.SFAT. 

Eli  ! mais,  mon  père... 

nuiviio.v. 

Ebl  vous  n'êles  |ias  sage. 
Quoi  ! différer  un  hymen  proj-é, 

Pour  lin  ingrat  cent  fois  déshérité. 

Maudit  de  vous,  de  sa  famille  entière! 
ELPIliiuO.X. 

Dans  ces  moments  un  père  est  toujours  pê-re  ; 
Ses  attentats  et  taules  ses  erreurs 
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f2  LE  NI’ .Vis  T PUOniGL'E, 

l'urcnl  le  Mijel  île  mes  |ileiir>  ; 

1-H  ce  qui  |>6ü'  à miMi  iiine  allcmlrii\ 

C'esl  qu’il  csl  mûri  sans  ri  parer  sa  rie. 

IIUMIOM. 

Ile|iaruns-la , dommis-nous  aujourd'liui 
De'Siiclils-liUqiH  vaillcnl  iuieu.x  que  lui; 

Signons,  dansons,  allons.  Que  de-  faibles.se  ! 

EI'I'IIÉ.MOS. 

Mais... 

IIONIX». 

Mais,  morbleu  ! ce  procédé  me  blesse  : 

De  regrcUcr  même  le  plus  grand  bien, 

<;’esl  fort  mal  fait  : douleur  ne-sl  bonne  à rien; 
Mais  regrelter  le  fardeau  qu'on  vous  ôle, 

("est  une  énorme  et  ridicule  faute. 

Ce  lils  alité,  ce  fils,  votre  lléau. 

Vous  mil  trois  Ibis  sur  le  bord  «lu  tombeau. 

Pauvre  citer  bomine!  allez,  sa  frénésie 
Kùl  bit  ou  tard  abrégé  voire  vie. 

Aiyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis; 

C'esl  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 
ElPiniVION. 

Oui,  mais  ce  gam  coule  plus  qu'on  ite  pense  ; 

Je  pleure,  bêlas!  sa  mort  el  si  naissance. 

IIONUOS , à Fierenfal, 

Va,  suis  Ion  père,  cl  sois  expéditif  ; 

Prends  ce  contrai  ; le  mort  saisit  le  vif. 

Il  ii'esl  plus  temps  qu’avec  moi  l'on  barguigne 
Preitds-liii  la  main,  qu’il  parafe,  el  cpi’il  signe. 

( ,v  Lise.) 

F.t  loi,  ma  rdle,  alleildons  Â ee  soir: 

Toul  ira  bien. 

USE. 

Je  suis  au  di  ses|>oirl 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I 

KUPHKMON  Fli.s,  JASMIN. 

Oui,  mun  ami.  tu  fus  jadis  mon  mniln'; 

Je  t*ai  seni  deux  ans  «ns  le  cjmiwltre; 

Ainsi  que  moi  réduit  ù niùpital. 

Ta  pauvreté  m‘a  rendu  Ion  t^al. 

No»,  tu  n'es  plu-s  ce  monsieur  d’Eiilremond  », 
Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  momie. 

Félé,  couru,  de  femmes  entour**, 
Nonchalamment  de  plaisirs  enivré  : 

Tout  est  au  diable.  Eteins  dan.s  la  imhnoire 
Ces  vains  regrets  des  l)cnux  jours  de  la  çb>ire  : 
Sur  du  fumier  rorgueilcst  un  abus^ 


ACTE  lll,  SCf'.AE  I. 

l.e  souvenir  d’mi  lionheiir  qui  n’esl  plus 
Ivsl  b nos  iiiaux  iin  poids  insupportable. 

Toujours  Jasmin,  j'en  suis  moins  misirable  : 

Né  [tour  .souffrir,  je  sais  souffrir  galnicnl  ; 
Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément  : 

Ton  vieux  cbapeau,  les  guenilles  de  bure , 

Dont  lit  rougis,  c’était  là  nia  parure. 

Tu  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  cliagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

El'l-llÉMO>-  FILS. 

Que  la  misère  entraîne  d'infamie! 
faut-il  encor  qu’un  valet  m’bumilie? 

Quelle  accablante  el  terrible  leçon  ! 

Je  sens  encor,  je  sens  qu’il  a raison; 

11  me  console  au  moins  à sa  manière; 

Il  m’accompagne,  elsonàme  grossiè-re. 
Sensible  el  tendre  en  sa  rusticité. 

N’a  point  pour  moi  perdu  niunianilé; 

Né  mon  égal  (puisque  enfin  il  est  bomme). 

Il  me  smilienl  sous  le  poids  qui  iit’assoiiime , 

Il  suit  galmenl  mon  sort  iiifttrliiné; 
fl  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 

JASSIIX. 

Toi,  des  amis!  liélas'  mon  pauvre  maître, 

,\ pprcmls-moi  donc,  de  grài-c,  à les  rouiiaitre; 
Cuinmciil  sont  faits  les  gens  qu’on  nomme  amis 

LI'PIIÉHON  FILS. 

Tu  les  as  vus  citez  moi  toujours  admis , 
M'inqiorluuant  souvent  de  leurs  visites, 

A nies  soupers  délicats  parasites , 

Vanlaiil  tues  goûts  d'un  esprit  complaisaiii , 

El  sur  le  tout  empruntant  mon  argent  ; 

De  leur  lion  cieiir  m'elourdis.sant  la  tète, 

El  me  louant  luoi  prisent. 

J.VSMI.X. 

Pauvre  bêle  ' 

Pauvre  innocent  ! lu  ne  les  voyais  pas 
Te  cliansomicr  au  sortir  d’im  repas , 

Siffler,  Iteriicr  ta  Itenigne  imprudence? 

KI  I’IIKHOX  FILS. 

Alt  I je  le  crois;  car,  dans  ma  dé-cadence, 
forsipi’à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté, 

Aucun  de  ceux  à qui  j’ai  lotit  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m’offrit  sa  Itoiirse  : 
Puis  au  sortir,  malade  et  .sans  res.soiiri'e , 
I.orsqu’à  l’imd’oiit,  que  j’avais  tant  aimé, 
J’allai  m’offrir  mourant,  inanimé, 

Sons  ces  haillons,  dé[M)iiiiIcs  délabrées. 

De  l'indigence  exécrables  livrées; 

Quand  je  lui  vins  demander  nn  secours 
D’où  dépendaient  mes  misérables  jours. 

Il  détiuinia  son  ii-ii  confus  el  traître. 

Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaitre, 

El  me  cliassa  comme  un  pauvre  imistrlim. 
JASMIN. 

I Aucun  n’osa  le  consoler? 
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I>'i:.\FANT  1>  Il  01)  IG  UE 

El  phkmo.'s  fii^. 

Anciiii. 

j.iüyiN. 

Ail , U-s  atuis  ! les  amis  ! quels  infâmes  ' 

EÜPntno.N  FILS. 

Les  liommes  sont  tous  de  fer.  j 

JASMIN. 

El  It-s  femiiM  s? 
EUPIIÉMU.N  FILS. 

J en  attendais,  hélas!  plus  de  douceur  ; i 

J'en  ai  cent  fois  essuyé  (fins  d’horreur.  j 

Celle  sunonl  qui,  m’aimant  sans  invstére , 

Semblait  placer  son  onçueil  à me  plaire,  ; 

Dans  son  lops,  meublé  de  mes  présents , 

De  mes  bienfaits  aclielail  des  amants , I 

Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue , j 

Lorsque  de  faim  j'expirais  dans  sa  rue.  ' 

Enfin,  Ja.siniu , sans  ce  pauvre  vieillard  ! 

Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard , J 
(^i  m avait  vu , dit-il , dans  mon  enfance , 1 

Vne  mon  prompte  enl  fini  ma  soum-ance.  ! 
Mais  en  quel  lieu  sommes-nous,  cher  Ja.sinin? 
JASMIN. 

de  Cognac , si  je  sais  mon  cheniin  ; 

El  1 on  m*a  dit  que  mon  vieux  preiuier  inailre , 
Monsieur  Boudon,  loge  en  ces  lieux  pcui-ttre. 
EtJPIlÉMON  FILS. 

Bondon,  le  père  de...  Quel  nom  dis-tu:’ 

JASMIN. 

W nom  d’un  homme  assez  brus<iue  et  Iwurrii. 

Je  l^us  jadis  page  dans  sa  cuisine  ; 

Mais,  dominé  d’une  Inuneur  libertine, 
e iü)ageai  : je  fus  depuis  coureur, 

^uais , commis , fantassin , déserteur  ; i 

U15  (1^  Bordeaux  je  le  pris  [nntr  mon  rnailre. 

^ moi  Rondon  se  souviendra  peul-élre; 

El  nous  pourrions,  dans  notre  adversité...  ' 
li' pmémün  fils. 

-t  depuis  quand , dis-moi,  l’as-ln  quitté?  * 

JASMIN.  I 

J^uis  qiiin7e  ans.  C'était  un  caractère  | 

WotUe  plaisant , moitié  triste  et  colère  ; | 

J*  nd,  bon  diable  : il  avait  un  enfant,  I 

U \rai  bijou,  fille  uni([ue  vraiment,  ' 

^«1  bleu,  nez  court , tenu  frais , bouche  vermeille,  ' 
celait  une  merveille. 

A"  a pouvait  bien  avoir  de  mon  temps , 

>ien  compter,  entre  six  à sept  ans  ; 

*^^*^*^*  ràgeemlH'liie, 
en  étal,  ma  foi  ! d’étre  cueillie. 
euphêmon  fils. 

An  malheureux! 

JASMIN. 

Mais  j’ai  Iicau  le  jm»  1er,  | 
y dis  ne  le  |Hut  consoler  ; | 

VOIS  toujours  à Iravci  s la  VFnérc 


. ACTE  111.  SCÈIS’E  U. 

loiubei  des  pleurs  qui  bordent  ta  jiaiipière. 
eupiikmon  fils. 

Quel  cmip  du  sort , ou  quel  ordre  des  ciein 
A pu  guider  nia  misère  en  ces  lieux  ? 

Uelasl 

jasmin. 

Ton  œil  eootejnpie  ces  demeures  ; 

Tu  restes  là  tout  pensif,  cl  lu  pleures. 

ElPllÊUO.N  FILS. 

J'en  ai  sujet. 

jasmin. 

Mais  connais-tu  Rondon? 
fcierais-lu  pas  |wrenl  de  la  maison? 

El'PilÉMUN  FILS. 

Alt!  laisse-moi. 

jasmin,  en  Vembrassuut. 

Par  charité , mon  maître , 

Mon  cher  ami , dis-moi  <}ui  tu  peux  éîre. 

EéPiiÉMUN  fils  , en  pieurant. 

Je  suis...  je  suis  un  malheureux  mortel , 

Je  suis  un  fbu , je  suis  un  criminel , 

Qu’un  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  (joiirstiivre, 

El  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songe  à vivre  ; 

.Mourir  de  faim  est  ï»ar  Irop  rigoureux  : 

Tiens,  nous  avons  ipialre  mains  ù nous  deux; 
Servons-nous-en  sans  complainte  impurliine. 
Vois-lu  d'ici  ces  gens  iloni  la  fortune 
Est  dans  leurs  bras;  qui , la  bêche  à la  main , 

J..e  dos  courbé,  retournent  cejardin? 
Enrôlons-nous  jianui  celte  canaille , 

Vieiw  avec  eux , imile-les,  travaille, 

Gagne  ta  vie. 

LLPIIÉMÛN  FILS, 
iielas!  dans  leurs  travaux  , 

Ctxs  vils  humains,  moins  hummes  qu'animaux , 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  eaprice.s 
M'avaient  prive  dans  mes  fausses  débet  s; 
lis  ont  au  moins,  saiLs  trouble,  sans  renionb, 

La  {>;iix  de  Tàme  et  la  sanu*  du  cur|is. 

.SCÈNE  II. 

luPAME  CUOl'PILL.AC , EUPIIKMON  m.', 
JASMI>. 

UAU.AHË  CROIPHLAÜ,  rfailj  /Vll/üliff IMCItf. 
Q)ue  vois-je  ici  ? serais- je  .iveugle  oii  Iwrsiie  ? 
C'esI  lui,  nia  foi!  plus  j’avi.se  cl  Je  loriçiic 
Gel  lioninie-IA,  plus  jeilis  cpie  cVsl  lui. 

(Elle  le  conskiiTe  ) 

M.nis  ce  n’esl  plus  le  même  homme  aujouid'hui. 
O cavalier  brillant  dans  Angoulènic, 

Jouant  gro.^  jeu , cousu  d’or...  c'est  lui-mèuïc. 

( Elle  »'a|q>rt)cbe  <1  Knpliémon.  ) 

Mais  l'aulro  était  riche,  heureux,  Kau,  bien  fait . 
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lU  celui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 

La  maladie  allère  un  Iteau  visage; 

La  pauvrcié  change  encor  davantage. 

JASMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
Nous  poursuit-il  de  son  regard  malin  ? 

ECniÉMON  FILS. 

Je  la  connais,  hélas!  ou  je  me  trompe; 

Elle  m’a  vu  dans  l'éclat,  dans  la  ponii»e. 

Il  est  affreux  d’élre  ainsi  dépouille 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a brillé. 

Sorlon-s. 

W\T>AME  CROUPILLAU,  l’avflnraiit  ters  Euphéinon 
fils. 

MonfiU,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réiluit  en  si  piètre  posture? 

EL'PIIÉMON  FILS. 

Ma  faute. 

MADAME  CROITILLAC. 

Ilelas!  comme  te  voilà  mis! 

JASMIN. 

C’est  pour  avoir  eu  d’excellents  amis, 

C'est  pt)ur  avoir  clé  volé , madame. 

MADAME  CaOUlMLLAC. 

Volé!  par  qui?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  d'àmc 

Nos  voleurs  sont  de  très  honnêtes  gens , 

Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéants, 
Buveurs, joueurs,  et  conteurs  agréables, 

Des  gens  d’e.sprit,  des  femmes  adorables. 

MADAME  r.ROl'PIl.LAC. 

J'entends,  j'entends,  vous  avez  tout  mangé  : 

Mais  vous  serez  cent  fuis  plus  aHligé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  pertes 
Qu’en  fait  d'hymen  j'ai  depuis  peu  souffertes 
RLPIIÊMON  FILS. 

Adieu , madame. 

MADAME  CRorpiLLAc,  ranétaiiL 
Adieu!  non,  tu  sauras 
Mon  accident  ; parbleu  ! lu  me  plaindras. 

Et’PlIÉMON  FII.S. 

Soit,  je  vous  plains  : adieu. 

MADAME  CHOCPILLAC. 

Non,  je  lejure 

Que  lu  sauras  toute  mon  aventure. 

Un  Flerenfal.  robin  de  son  métier, 

Vint  avec  moi  connals.<ancc  lier, 

(Elle  court  après  lut  ) 

Dans  Angouléme,  au  temps  où  vous  kitlUes 
Quatre  huissiers,  et  la  fuite  vous  prites. 

Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  son  père , un  seigneur  Kuphémon. 

f.upiiiImo>-  fils,  rrcniont. 

Euphéniun  7 

MVIIUIE  CRUl  PILI.AC. 

Oui. 


ACTE  111,  SCÈNE  11. 

ElirillilIOV  FILS. 

Ciel!  madame,  de  grâce, 

Cet  Eiipliéinon,  cet  honneur  de  sa  race, 

Que  scs  vertus  ont  rendu  si  fameux , 

Serait... 

UAUAUE  CHOCPILLAC. 

Eh  ! oui. 

BDPHÉMON  FILS. 

Quoi  ! dans  ces  mêmes  lieux  ? 

MADAME  CHOCPILLAC. 

Oui. 

ECPIIÉMON  FILS. 

Puis-je  au  moins  savoir...  comme  il  se  porte? 

MADAME  CHOCPILLAC. 

Fort  bien,  je  crois...  Que  diable  vous  importe? 

ECPIIÉMOX  FILS. 

Kl  que  dit-on  ?... 

MADAME  CHOCPILLAC. 

De  qui  ? 

ECPIIÉMON  FILS. 

D'un  lils  aîné 

Qu'il  eut  jadis? 

MAnAUE  CnOirHIIJ.AC. 

Ah  ! c'est  un  tlls  mal  né , 

Cn garnement,  une  tète  légère, 
r n fou  helfé , le  fléau  de  son  père , 

Depuis  long-tempa  de  débauches  perdu , 

El  qui  peut-être  est  i présent  pendu. 

ECPtrÉMON  FUS. 

En  vérité...  je  suis  confus  dans  l’ime  , 

De  vous  avoir  interrompu , madame. 

MADAME  CHOCPaLAC. 

Poursuivons  donc.  Fierenfat,  son  cadet. 

Chez  moi  l'amoiu'  hautement  me  fesail  ; 

Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

ECPIIÉMON  FUS. 

Eh  bien  ! a-t-il  ce  bonlieur  en  partage? 

Est-il  à vous? 

MADAME  CROrPILLAC. 

Non , ce  fat  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé , 

Devenu  riche,  et  voulant  l'étre  encore, 

Rompt  aujourd'hui  cet  lijmen  qui  l’Iionure. 

Il  veut  saisir  la  Olled'iin  Rumloii, 

D'un  plat  bonrgeo'is , le  coq  de  ce  canton. 
EUPUÉMON  FILS. 

Que  dites-vous?  Quoi!  madame,  il  l'épouse? 

MADAME  CHOCPILLAC. 

Vous  m'en  voyez  tcrrihlement  jalouse. 
ECPIIÉMON  FILS. 

Ce  jeiuic  objet  aimable...,  dont  Jasmin 
M’a  tantét  fait  un  portrait  si  divin. 

Se  donnerait... 

JASMIN. 

Quelle  rage  est  la  vétre  ! 

.\utanl  lui  vaut  ce  mari-là  qu'un  autre. 
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L’ENFAM  prodigue, 

Quel  dial)le  il  liomnie!  U s'afOige  de  loiil. 

Ei'paÉtiON  FILS,  à pari. 

Ce  coup  a mis  ma  palience  i bout. 

( A laoüjflie  Croupillac.) 

Ne  douiez  point  que  mon  cœur  ne  parlote 
Aïiïèremeni  un  si  sensible  outrage  : 

Si  j'élais  cru , celle  Lise  aiijourd'liui 
Assurément  ne  serait  pas  pour  lui. 

UADAMR  CKOL'l'ILLAC. 

Ob!  tu  le  prends  du  ton  qu’il  le  faut  premlre  .• 
lu  plains  mon  wrt , un  gueux  est  toujours  tendre  ; ! 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant  i 

Quand  tu  roulais  sur  Tor  et  sur  Targeiil  ; 

Ecoute;  on  peut  s’entr'aider  dans  la  vie. 


JASUIX. 

Aidez-nous  donc,  madame , je  vous  prie. 

UAUAHE  CIIOLPILLAC. 

Je  veux  ici  le  faire  agir  pour  moi. 

ElPIISUü.N  pits. 

Moi,  vous  servir  I lielas!  madame,  en  quoi? 

MADAME  CROIPILLAC. 

En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure 
u autre  hab.t,  quelque  peu  de  parure, 
e pourraient  rendre  encore  assez  joli. 

Ton  esprit  est  iasinuani , [wli  ; 

U conmis  I an  d’einpaunier  une  fille; 
Jnb-oduls-toi,  mon  cber,  dans  la  famille; 

»«is  le  flatteur  auprès  de  l’ierenfat; 

ante  son  bien,  son  esprit,  son  rabat; 

‘ a en  faveur  ; et  lorsi|ue  je  proteste 

>fe  son  vol , loi , mon  cher,  fais  le  reste  ; 
c veux  gagner  du  temps  en  protestant. 
ïUPHKMO.v,  roymil  son  père. 

'JueTois-je?ôciel! 


( Il  I eorulu  ) 

MADAMF.  CROIPILLAC. 


,, Cet  Imiiime  est  fou , vraiment  : 

lüurquoi  s’enfuir? 


acte  III,  SCE,NE  III. 

rerscculer  ce  cn-ur  trop  paternel. 

Mon  fils  est  mort,  ou  vit  dans  la  misère, 
Dans  la  di  liauebe,  et  fait  honte  à son  pire. 
De  tous  côtés  Je  suis  bien  tiiallicureux  ! 

J ai  deux  enf.mts,  ils  m’accablenl  tous  deux  ; 
L’un,  par  sa  perle  et  par  sa  vie  infâme, 
l ait  mon  supplice,  et  déchire  mon  âtiiej 
L autre  en  abuse  ; il  sent  trop  que  sur  lui 
De  mes  vieux  ans  j’ai  fonde  tout  l’appui. 

Poitr  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m’accable. 

( Apercevant  Jasmin  qui  le  laluc.  ) 

O'ie  me  veux-tu,  l’ami? 

JASJIIX. 

Seigneur  aimable, 
lieionnaissez,  digne  cl  noble  Eiipliémon, 
(.ertaia  Jasmin  élevé  chez  llondon. 

EUPIIBUOX. 

Ab  I ab  I c’e.st  loi  ? Le  lcm|w  change  un  visage 
Ut  mon  front  cliauve  en  sent  le  long  outrage. 
Quand  lu  partis,  tu  me  vis  encor  frais; 

Mais  l’âge  avance,  et  le  terme  est  bien  pris. 
Tu  reviens  donc  enfin  dams  ta  patrie? 

JASUIX. 

Oui , je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie , 

De  vivre  errant  et  damné  cumtue  un  juif: 

Le  Iwiiheur  semlile  en  être  fugitif; 

Le  diable  enfin,  ipii  toujours  me  |iromènc, 

Me  fit  partir;  le  diable  me  ramène. 

ECPIIÉMOM. 

Je  t’aiderai  ; sois  sage , si  lu  peux. 

Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  le  lurlait  dans  cette  promenade , 

(Jui  s’est  enfui  ? 

JASUI.V. 

Mai.s...  c’est  mon  camarade, 
L’n  pauvre  hère,  affamé  comme  moi. 

Qui , n’ayant  rien , eberehe  aussi  de  l’emploi. 


.173 


JASMI.N, 

C’c.sl  qu’il  vous  craint , sans  il 

madame  CHOtlpiLLAC. 

""'On.  demeure, arrête,  écoule,  écoule. 

SCÈNE  III. 

EUP1IÉmo\  père,  jasmin. 

J...  ECPIIÉMO]». 

avouerai,  cet  aspect  imprévu 
^ un  ^llieureiix  avec  peine  entrevu 
Oui  me  j®  "®  “v*  fluclle  atteinte 

Il  a I d de  craiiile  ; 

Oui  m'  ^ ' ’ **  ‘"*"®  “l’Inlna  Icaits 

Ne  vien  **  douloureuse  image 
““®  »l«rs , par  un  retour  cruel , 


EUPHEMO.N. 

On  puni  Ions  deux  vous  occuper  pcuK'lre. 
A t-il  des  mœurs?  esl-il  sage? 

JASUIN. 

Il  doi!  rtlre. 

Je  lui  connais  d'assez  bons  scniimenls; 

Il  a, de  plus,  de  forl  jolis lalenls; 

Il  sail  écrire,  il  sait  rariilimélique, 

Dessine  un  {>eu,  sail  un  {leu  de  musique  : 

Ce  drôle- là  fut  très  bien  élevé. 

EITPIIÈMON. 

S'il  csl  ainsi , son  poste  est  tout  trouvé. 
Ja.srnin,  mon  fils  deviendra  votre  maître  ; 

Il  se  marie,  et  dès  ce  soir  peut-être,* 

Avec  son  bien  son  train  doit  augmenter. 

Un  de  scs  gens  qui  vient  de  le  quitter 
Vous  hisse  encore  une  place  vacante  : 

Tous den.x  ce  soir  il  faut  qii  on  vous  présente; 
Votis  le  verrez  chez  Rondon,  mon  voisin; 
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S7iJ  l.liNFANi  PRODIGUE. 

J*eu  p^irlcr.ii.  J y vais  ; adieu , Jasmin. 

Kn  allcndaiil , liens,  voici  de  quoi  boire. 

SCÊIVE  IV.  i 

JASMIN. 

Alt  ’ nionm'le  homme  ! ù ciel  ! |H>»rrait-on  croire 
Vu’il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon , ^ 

Un  cœur  si  droit,  un  mortel  aussi  bon? 

Cel  air,  ce  port , celte  âme  bienfesanle 
Du  bon  vieux  temps  esl  Tiinage  parlante. 

SCÈ?^E  V. 

EUDHÊMON  FILS,  rrmiaid;  JASMIN. 

JASMIN,  r»  re»n6rûSJa»d. 

Je  t*ai  trouvé  déjà  condilloii , 

J*U  nous  serons  latpiais  c)ic2  Kupliemon. 

ELPIIKMON  FILS 

Ah! 

JASMIN. 

S'il  te  plaii,  quel  excès  de  surprise? 

Pourquoi  ces  yeux  de  gen.s qu’on  exorcise, 

Kt  ces  sanglots  coup  .sur  coup  redoublés, 

Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés  ? 

KUPIIÊMON  FILS. 

Ah!  je  ne  puis  contenir  ma  teiulres-ne; 

Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  presse. 
JASMIN. 

Qu'a-t-elle  dit  qui  t’ait  tant  agité? 

EL'IMIÊMON  FILS. 

Elle  m a dit...  Je  n’ai  rien  écoule. 

JASMI.N. 

Qu’avez-vous  donc? 

FUPlié.MON  FILS. 

Mon  cœur  ne  peut  se  laire  ; 

Cel  Eiiphémon... 

JAS.M1N.  i 

Eh  bien?  | 

EUrilLMUN  FILS. 

Ail!.,,  c’esi  nioii  j>èrc. 

JASMl.N. 

Qui?  lui,  monsieur? 

EÜI'IIÉUON  FILS. 

Oui,  je  suis  cel  ainé, 

Ce  criminel,  et  cet  inforiimé, 

Qui  désola  sa  famille  éperdue. 

AhI  que  mon  cccur  palpitait  à .sa  vue  * 

Qu’il  lui  portail  ses  v<rux  humilité  ! ' 

Que  j’étais  près  de  tomber  à ses  pieih!  j 

JASMIN. 

Quoi?  vous,  son  fils?  ali!  |tardunnez,  de  grâce. 

Ma  familière  et  ridicule  audace;  ; 

Pardon,  monsieur.  I 


ACTE  111,  SCENE 

EUPHÉMO.N  FILS 

V’a , mon  cœur  oppressé 
Peut-U  savoir  si  lu  m'as  offensé  ? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  homme  qn'on  admire, 

D'un  homme  unique  ; et , s’il  faut  tout  vous  dire  » 
D'Euphémon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas  à beaucoup  près  si  bon. 

ELPIIÊMON  FILS. 

El  c’est  aussi  ce  qui  me  desespère. 

Mais  réponds-moi  ; que  te  disait  mon  |tère? 
JASMIN. 

Moi,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
l»reLs  à senir,  bien  élevé»,  très  gueux; 

Kt  lui,  plaignant  nos  deslins  sympalhiqiics, 

Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 

11  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  üls, 

Ce  président  à Lise  tant  promis, 

Ce  président  votre  fortuné  frère, 

De  qui  Ilundon  doit  être  le  beau-père. 

HUPilÉMON  FILS. 

Eh  bien!  il  faut  développer  mon  Cd’ur. 

Vois  tous  mes  maux,  connais  leur  profondeur  : 
S’être  attiré , par  un  tissu  de  crimes. 

D’un  père  aimé  les  fureurs  légitimes, 

Être  mandit,  être  déshérité, 

Sentir  l’horreur  de  la  mendicité , 

A mon  cadet  voir  passer  ma  fortune, 

Être  exposé,  dans  nia  honte  imi>orluue, 

A le  servir,  quand  il  m'a  tout  ôté  ; 

Voilà  mon  sort  : je  l'ai  bien  mérilé. 

Mais  croirais-tu  qu’au  sein  de  la  souffrance, 
Mort  aux  plaisirs,  et  mort  à l’espérance, 

Haï  du  monde,  et  mé]irisé  de  tous, 

N ’aliendaol  rien , j’ose  être  encor  jaloux  ? 
JASMI.N. 

Jaloux 'de  qui? 

Ët’PUEMO.N  FILS. 

De  mon  frère , <le  Lise. 

JASMIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 
Pour  votre  sœur?  mais  vraiment  c’est  un  trait 
Digne  de  vous;  ce  péché  vou.s  manquait. 
LLPIIÉMON  FILS. 

Tu  ne  sais  pas  qu'au  sortir  de  l'enfancc 
(Car  chez  Kondon  tu  ii’étais  plus,  je  pense) , 

Par  nos  parents  Tun  à l'autre  promis, 

Nos  cœurs  Otaient  à leurs  ordres  soumis; 

Tout  nous  liait,  la  conformité  d’Age, 

Celle  des  goûts,  les  jeux,  le  voisinage  ; 

Plantés  exprès,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 

Le  temps,  l’amour  qui  liàtaitsa  jenm^st*. 

' La  fit  plus  belle,  augmenta  sa  tendresse  • 

Tout  l’univers  alors  m’eût  envié; 

Mais  jeune,  aveugle,  à dos  méchants  lié 
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I.’EM'ANT  PRODIGUE, 

Qiii  Je  mon  cœur  corrompaient  l’iimoceticc , ' 

Ivre  de  toa( dans  mon  cxiravagancc,  I 

Je  me  fesais  un  lâche  point  d'iMHineur  ! 

De  mépriser,  d'insulter  son  anleiir.  ' 

Le  croirais-tu  ? je  l’accablai  d'outrages.  i 

(^Is  temps,  liélas!  les  violents  orages  ! 

Des  passions  qui  troublaient  mon  destin  ' 

A mes  parents  m'arrachèrent  cnlin. 

Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  . ' 

J ai  tout  perdu;  mon  amour  seul  me  reste  : 

U ciel , ce  ciel  qui  doit  nous  désunir. 

Me  laisse  un  cteur,  et  c’est  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S il  est  ainsi , si  dans  votre  misère  ' 

Vous  la  r’aimez,  n'ayant  pas  mieux  à faire,  [ 
De  CroupillacJe  conseil  était  Iwn, 
r»c  vous  fourrer,  s'il  se  peut , chez  Rondon. 

U sort  maudit  épuisa  votre  bourse; 

L'ainour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

KtrPIlBMON  FII.S. 

Moi,  l’oser  voir!  moi , m’offrir  à ses  yeux , 

Après  mon  crime , en  cet  Étal  hideux  ! 

Il  me  faut  fuir  un  père , mie  maitresse  : i 

Jaideious  Jeux oulrasè la  tendresse;  I 

1 je  ne  sais,  6 regrets  superflus  ! 

Let|uel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  , 31 

FIEIIK.XFAT. 

Il  a pourtant  la  mine  as,sex  hardie  ; 

Il  me  parait  qu’il  sent  assez  son  bien. 

Combien  reux-tu  gagner  de  gages? 

EEFllKUO.X  FILS. 

Rien. 

JASMIN. 

Ohl  nous  avons,  monsieur,  l'âme  héroïque. 

FIEIIENFAT. 

A ce  prix~là , viens , sois  mon  domestique  ; 

C est  un  marché  que  je  veux  accepter; 

\ iens , â ma  feniiue  il  faut  le  présenter. 
ELPIIÉUU.N  FILS. 

A votre  femme? 

FIKBEXF.VT. 

Oui, oui.  je  me  marie. 

EEI>IIÉ.UU\  FILS. 

(,)uanil  ? 

FIEKEXF.VT. 

Dès  ce  soir. 

EITIIÉUOS  FII.S. 

Ciel;...  iiioiisieur,Jevoiis  prie, 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  clianiie? 

FIEIIE.XFAT. 

Oui. 

EDPHÉMO.N  FILS. 

Alonsieiir... 


SCÈNE  VI. 

KIjT'HÉMON  fils,  nERENF.VT,  JASMIN 

. JASMIN. 

V oïlâ , je  crois , ce  president  si  sage. 

bipiikmon  fils. 

-tii.^  je  n avais  jamais  vu  son  visage, 
i,!»!.'  c est  donc  lui , mon  frère , mon  rival  ? 

, . fiesenfat. 

M vérité,  cela  ne  va  pas  mal  : 

>1  laiil  presse , tant  sermonné  mon  père 
V'  ““Igeé  lui  nous  linissons  l'affaire. 

Du  Soûl  ces  gens  qui  voulaient  me  servir? 

„ JASMIN. 

fierbnfat. 

Qui  de  vous  deux  sait  lire.’ 

. jasmin. 

lui,  monsieur. 

fierbnfat. 

Il  sait  sans  doute  écrire  ? 
OU  . jasmin. 

“"*’  '"“"Sieur,  déchiffrer,  calculer. 

M,  ■■  . BIBRENFAT. 

«voir  aussi  parler. 

Il  ....  jasmin. 

'""iilc,  et  suri  de  maladie. 


F1ERENFAT. 

Hem  ! 

EUPIIÉMUN  FILS. 

En  .seriez-vous  aimé? 
FIKRKNFAT. 

Oui.  Vous  seiiiblez  bien  curieux,  mon  drôle’ 

ELPIIÉMO.N  FILS. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  |>arolc. 

Et  le  punir  de  son  trop  de  bonheur  ' 
FIERENFAT. 

Qu’est-ce  qu’il  dit  ? 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cipiir 
Il  voudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 
FIERENFAT. 

Eh  ! je  le  crois  : mon  homme  est  téméraire. 
Çâ,  qu’on  me  suive,  et  qu'nn  soit  diligt'iit, 
Sobre , frugal , soigneux , adroit , prudent , 
Res|ieclueux;  allons,  La  Fleur,  La  Brie, 
Venez,  faquins. 

EUPIlâHON  FILS. 

Il  nie  prend  nne  envie , 

C'est  d’affubler  sa  face  de  palais 
A IHiing  fermé,  de  deux  larges  souIBets. 

JASMIN. 

Vous  n’étes  pas  trop  corrigé,  mon  maître! 

F.LPIIÉMnN  FII-S 

Ab  ' soyons  sage  : il  est  bien  temps  de  l êlre. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  t-iiit  d’erreurs  est  île  savoir  souffrir. 
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37S  V E N r A N T PRODIGUE, 

ACTE  QUATRIEME. 
SCÈNE  L 

MADAME  CROÜPILLAC,  EUPIIÉMON  fils, 
JASMIN. 

MADAME  CROUPIMAC. 

J*ai,  mon  très  cher,  par  prévoyance  extrême, 

Fait  arriver  deux  huissiers  d*Ant?>uU'me. 

El  toi , res-Ui  servi  de  tou  esprit? 

As-tu  bien  fait  tout  ce  cpie  je  l’ai  dit? 

Pourras-tu  bien  d'un  air  de  pnid’hoiniuic 
Dans  la  maison  semer  la  zizanie^ 

As-tu  llatlé  le  l)onhomme  Kuphcmon? 

Parle  : as-tu  vu  la  future? 

EtPHÉMON  FILS. 

Helas!  non. 

MADAME  CROtPlLLAC. 

Comment? 

EL'PHKMO.N  FILS. 

Croyez  que  je  me  meurs  d’envie 
D’être  à scs  pieds. 

MADAME  CnOÜPILLAC. 

Allons  donc,  je  t’en  prie. 
Attaque-la  pour  me  plaire,  et  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  sikltiisil  ma  foi. 

Je  vais  |>our  loi  prociMer  en  justice, 

Et  tu  feras  l'amour  jK)ur  mon  service. 

Reprends  cet  air  imposant  et  vain(|ueur, 

Si  sdr  de  soi , si  puissant  sur  un  ctriir, 

(Jui  Irionipliait  si  lût  de  la  sagesse. 

Pour  être  heureux,  reprends  ta  hardiesse. 
EDPriÉMON  FILS. 

Je  l’ai  perdue. 

MADAME  CnOUPII.LAC. 

EU  quoi!  quel  embarras  ! 

ELPIIÉMON  FILS. 

J'étais  hardi  lorsTpie  je  u’aimais  pas. 

jvsum. 

D’autres  raisons  rintimident  peut-être; 

Ce  Fierenfat  est . ma  foi  ! notre  maiirc; 

Poiu*  ses  valets  U nous  retient  tous  deux. 

MADAME  CROttPILLAC. 

C’est  fort  bien  fait,  vous  êtes  trop  heureux; 

De  .sa  maîtresse  être  le  domestique 
Est  un  bonheur,  un  destin  presque  unique  : 
Protilez-en. 

JASMIN. 

Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  Ici  le  frais; 

De  chez  Rondon,  me  semble,  elle  est  sortie. 

MADAME  CKOtrriLLAC. 

Eli!  sois  donc  vile  amoureux,  je  l’en  prie  : 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Voici  le  temps;  ose  ud  peu  lui  parler. 

Quoi  ! je  le  vois  soupirer  et  trembler  ! 

Tu  l'aimes  donc?  ali!  mon  cher,  ah!  de  grâce! 

EUPIIÉMON  FILS. 

Si  vous  saviez , liélas  ! ce  qui  se  passe 
Dans  mon  esprit  interdit  et  confus , 

Ce  Irenihleinent  ne  vous  surprendrait  plus. 

JASMIN , en  royaiit  Lite. 

L'aimaUe  cnbnt!  comme  elle  est  embellie  I 

EUPIIÉMON  FILS. 

C'est  elle  ; ô dieux  1 je  meurs  de  jalousie , 

De  désespoir  , de  remords  et  d’amour 
MADAME  CnoUPlLLAC. 

Adieu  : je  vais  le  servir  à mon  tour. 

EUPIIÉMON  FILS 

Si  vous  pouvez , faites  que  l’on  diffère 
Ce  triste  hymen. 

UAUAME  CROLTILLAC. 

C’est  ce  que  je  vais  faire. 
EUPIIÉMON  FILS. 

Je  tremble,  bêlas! 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puissiez  lui  parler  sans  témoins, 
lictirons-nons. 

EUPIIÉMON  FI1.S. 

Oh  1 je  te  suis  : j'ignore 
Ce  que  j'ai  fitil , ce  qu'il  faut  faire  encor,  : 

Je  n’ oserai  jamais  m’y  présenter. 

SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  JASMIN,  dans  rfitfonrtmful, 
ET  EUP11Ê.MON  F11.S,  pl*5 reculé. 

LISE. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  chercher , m’cviler , 
Rentrer,  sortir , goûter  la  solitude, 

I El  de  mou  cœur  faire  en  secret  Tetude  ; 

I Plus  j‘y  regarde , helas!  et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'élait  pas  fait  pour  moi.  • 

Si  quelque  chose  un  moment  me  console, 

C’est  Croupillac , c’est  cette  vieille  folle 
A mon  hymen  metlanl  empèehentenl. 

Mais  ce  qui  vient  retimibler  mon  tourment, 

C'est  qu'en  effet  Fierenfat  et  mon  père 
En  sont  pins  vifs  à presser  ma  misère  : 

Ils  ont  gagné  le  Iwn  homme  Enphcmon. 

MARTHE. 

En  vérité,  ce  vieillard  est  trop  l»t>n; 

Ce  Fierenfat  est  par  trop  tyrannique , 

Il  le  gouverne. 

USB. 

Il  aime  un  fils  unique; 

Je  lui  pardonne  : accablé  du  premier, 

Au  moins  sur  l’autre  il  cherclie  à s’appuyer. 
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L'ENKANT  prodigue, 

MARTHE. 

Maù,  après  tout , malgré  ce  qu’on  publie , 

H n est  pas  sùr  que  l'autre  soit  sans  vie. 

LISK. 

Hélas I il  faut  (quel  funeste  tourment  I) 

Le  pleurer  mort,  ou  le  haïr  vivant. 
martiik. 

De  son  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

Usb. 

Ah!  sans  l’aimer,  on  peut  plaindre  son  sort. 

. , hahtue. 

ais  n être  plus  aimé , c’est  être  mort . 

' eus  aller  donc  être  enfin  à son  frère  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  57 

SCENE  III. 

USE,  MARTHE,  EÜPHÉMON  fils,  s’op- 
puÿOiK  sur  JASMIN. 

EDPUÉUO.V  FILS. 

La  voix  me  manque , et  je  ne  puis  marclier; 

Mes  faibles  yeux  sonl  couverts  d’un  nuage. 

JASMIN. 

Donnez  la  main  ; venons  sur  son  passage. 
buphémon  fils. 

ün  froid  mortel  a passd  dans  mon  cœur. 

( A Lise.  ) 

SoufTiirez-vous  ?... 


LISE. 

Ha  cJière  enfant , ce  mot  me  désesp^^re. 
our  Iierenlat  tu  connais  ma  froideur  ; 

L aversion  s est  changée  en  horreur  : 

0,ü*  ü”  > P'““  d'amertum, 

• ‘ “cès  du  mal  qui  me  consume , 

e me  résous  de  prendre  malgré  moi; 

1"'  ™mn  rejette  avec  effroi. 

JA.SU1X , (iro«(  JUarlAe  par  la  robe. 
ruB-je  en  secret , ô gentille  merveille  ! 

'ous  dire  ICI  quatre  mots  à l’oreille? 

à yaswi/i. 

t rès  volontiers. 

LISE,  à part. 

One  de  m-  ■ ^ ’ pourquoi  faut-il 

^ de  mM  jours  tu  respectes  le  fil , 

un  ii^at,  un  amant  si  coiipahle , 

''«'<i"nu,v,e,l,clas!simisérahle? 

r.  . . venant  à Use. 

Il  est  r'"*  ' président  ; 

Il ’ *^'‘-'1 , nouvellement  : 

U roiidraii  bien  vous  parler. 

LISE. 

Qu’il  attende. 

D'aUendr  ’ "“'^“''’ous  commande 
‘Urudreun  peu. 

Lise. 

El  même  al»,  . ““"jours  m’excéder! 

'“‘''^'““qiiojé  sués  déjà  lasse! 

Mabelu  , , à Marthe. 

enfant,  obtiens-nous  cette  grdcc. 
Ahsulm...  . revenant 

"*ml  il  prétend  vous  parler. 

Xlil  • ••'SE- 

•Jé  ""“•'ienqu  ilfautnous^al,^^ 

Ceni.„l  . “AETIIE. 

" fsiit,  loul-à-riieiire; 

1«  Il  vous  i„rle,  ou  qu'il  meure. 

<ms  donc  vite,  et  courons  me  caclicr. 


LISK,  sans  le  regarder. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

EUPU^MON  FILS  , Se  jetaili  à 
Ce  que  je  veux  ? la  mort  que  je  mérite. 

USE. 

Que  vois-je?  ô ciel  ! 

NARTHB. 

Quelle  étrange  visite  ! 

CestEuphémon!  grand  Dieu!  qu’il  est  changtM 
BDFUÉUO.V  Plia. 

Oui,  je  le  suis;  votre  cœur  est  vengé; 

Oui , vous  devez  en  tout  me  méconnaître  i 
Je  ne  suis  plus  ce  furieux,  ce  traître , 

Si  détesté,  si  craint  dans  ce  séjour. 

Qui  fit  rougir  la  nature  et  l’amour. 

Jeune,  égaré,  j’avais  tous  les  caprices  ; 

De  mes  amis  j'avais  pris  tons  les  vices; 

[ Et  le  plus  grand , qui  ne  peut  s'effacer , 

I Le  plus  affreux , fut  de  vous  offenser. 

, J'ai  reconnu  (j’en  jure  par  vous-même , 

Par  la  vertu  que  j’ai  fui , mais  que  j'aime  ), 

J J’ai  reconnu  ma  détestable  erreur  ; 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur  : 

! Ce  cœur  n’a  plus  les  taches  criminelles 
i Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles  ; 

Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacré , 
i Y reste  seul  ; il  a tout  épuré. 

I C’est  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ramène , 

, Non  pour  briser  votre  nouvelle  chaîne, 

[ Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ; 

L’n  malheureux  n’a  pas  de  tels  desseins  : 

I Mais  quand  !cs  maux  où  mon  esprit  siircomlie 
Dans  mes  lieaiix  jours  avaient  creusé  ma  tombe , 

I A peine  encore  échappé  du  trépas, 

I Je  suis  venu  ; l’amour  guidait  mes  pas. 
j Oui , je  vous  clierclie  à mon  heure  dernière , 

I Heureux  cent  fois , en  quittant  la  lumière, 

; Si,  destiné  pour  être  votre  époux, 
j Je  meurs  an  moins  sans  être  ha!  de  vous  ! 

LISE. 

I Je  suis  .1  peine  en  mon  sens  revenue, 
i C'est  vous,  i ciel  ! volts,  ipii  cherchez  ma  vue  ! 
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10  L'LNFAM'  PRODIGUE, 

I)ans(|iit:l  tflal!  quel  jour!...  .Mi!  mallicureiix  ! | 

Que  vous  avez  fail  (le  tort  i tous  (leuï  ! 

EUPHBHO.N  fils. 

Oui , je  le  sais  ; mes  excès , que  j’aliliorre , 

Kn  vous  voyani , semblent  plus  grands  encore  ; 

Ils  sont  affreux  , et  vous  les  cünnais.>ie/  : 

J'en  suis  puni,  mais  point  encore  assez. 

LISE. 

Ksl-ilbicn  vrai,  malheureux  que  vousèles, 
Qu’enlin  domptant  vos  fougues  imliscn  ies, 

F)ans  voire  cœur , en  effet  combailu , 

Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu? 

EUl'llÉMüN  FILS. 

(Ju’imporle , bêlas!  que  bi  vertu  mVrlaire? 

Ab!  j'ai  trop  lard  aperçu  sa  lumière  î 
'J'rop  vainement  mon  cteur  en  est  épris, 

Ue  la  vertu  je  jærds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mais  répondez,  Euphémnn,  puis-je  croire 
(Jiievous  avez  gagné  celte  victoire  ? 
Consultez-vous,  nclronqiez  point  mes  vœux; 
Seriez-vous  bien  et  sage  et  vertueux? 

ECPHKUON  FILS. 

Oui , je  le  suis , car  mon  cœur  vous  ailorc. 

LISE. 

Vons,  Eupbeiiion!  vous  m'aimtnez  encore 

ELPIIKUON  FILS. 

Si  je  vous  aime?  Ilêlas!  je  n'ai  vécu 
C>ue  |wr  l'nmour , qui  seul  ni’a  soutenu. 

J'ai  tout  souffert , tout  jii>4iu'à  rinfamie  ; 

Ma  main  cent  fols  allait  tianeber  ma  vie  ; 

Je  respectai  les  maux  qui  m’aceablaient  ; 

J'aimai  mes  jours,  ils  vous  ap|»arlemn<ni. 

Oui,  je  vous  dois  mes  sentiments,  mon  être , 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  |HfUt-èire  ; 
lie  ma  raison  je  vou.s  dois  le  retour. 

Si  j’en  conserve  avec  autant  d'amour. 

Ne  cachez  point  à mes  yeux  pleins  de  lanm  s 
Ce  front  serein , brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Uegardez-moi  tout  changé  (|ue  je  suis. 

Voyez  reffel  de  mes  cruels  ennuis. 
l>e  longs  remords,  une  horrible  tristesse  , 

Sur  mon  visage  ont  llélri  la  jeunesse. 

Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  ; 

Mais  voyez-moi , c’est  tout  ce  que  je  veux. 

MSB. 

Si  je  vous  vois  comtant  et  raisonnable , 

On  est  assez,  je  vous  vois  trop  aimable. 
BtPlIÉMO.N  FILS. 

Que  dîles->ou«?  juste  ciel!  vous  pleurez 
LISE,  d Marthe. 

Ail  ! soutiens  moi,  mes  sens  sont  égarés. 

Moi,  je  serais  l'épmisc  de  son  frère!... 
N’avez-vous  point  vu  déjà  votre  |K'ie? 
birntuoN  F1I.S. 

Mon  front  rougit,  il  ne  s’csl  point  iiiculté 


ACTE  IV,  SCfcSE  III. 

•A  ce  vieillard  que  j’ai  dcslionore  : 

Haï  ile  lui , proscrit  sans  espérance , 

J'ose  l'aimer,  mais  je  fuis  sa  présence. 

LISE. 

Eh  ! quel  est  donc  votre  projet  cnlin? 

EtPIlÊMON  FILS. 

Si  ae  mes  jours  Dieu  recule  la  fin  , 

Si  votre  sort  vous  attache  à mon  frère, 

Je  vais  chercher  le  trépas  à la  guerre; 
Changeant  de  nom  aussi  bien  «pie  d’élai. 

Avec  honneur  je  servirai  soldat. 

Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire  et  m'obtiendra  voa  larmes. 

I l’ar  ce  métier  l’ honneur  u’esl  point  blessi* . 

I Uose  et  Faliert  ont  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d une  âme  bien  haute , 

Il  est  d'un  caair  au-«lessns  de  sa  faute  ; 

Ces  scnlimeiils  me  touchent  encor  plus 
! Que  vos  pleurs  même  à mes  pieds  répandus. 

Non , Euphémon , si  de  moi  je  dispose , 

I Si  je  lieux  fuir  riiymen  qu’on  me  priqwse, 

I De  votre  sort  si  je  pub  prendre  soin , 
pour  le  changer  vous  n’irez  pas  si  loin. 

ELrilÊUON  FILS. 

j O ciel  ! mes  maux  oui  attendri  votre  ame  ’ 

I LISE. 

I Ils  me  touchaient  : votre  renionb  m'enllaiiHnc. 

ELTIlÊMüN  FlUS. 

I Quoi  ! vos  beaux  yeux , si  long-leinps  courrouci 
Avec  amour  sur  les  miens  sont  baisMS  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimés , 

] Ces  feux  sacres  qu’avaient  cleint.s  mes  criincs- 
j Ah!  si  mon  frère,  aux  trésors  attache, 

Garde  mon  bien  à mon  |W*re  arraché , 

S’il  engloutit  à jamais  riu  riiage 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  ; 

Qu’il  porte  envie  à ma  félicité  : 

Je  vous  suis  cher , U est  déshérité . 

, .Ml  ! je  mourrai  de  l’excès  de  ma  joie  1 

UAllTIIE. 

' Ma  foi  ! c'est  lui  qu’ici  le  diable  envoie. 

j MSE. 

' Contraignez  donc  ces  soupirs  ennammes; 

1 Dissimulez. 

EUPIIÉUON  FILS. 

Pourquoi , si  vous  m’ aimez  ? 

LISE. 

Ab!  redoutez  mes  parents,  voire  père! 

Nous  ne  pouvons  cacher  à votre  frère 
I Que  vous  avez  embrassé  mes  genoux  ; 

( Laissez-Ie  au  moins  ignorer  que  cVst  vou."'- 
' MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  sa  grave  colère. 
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L' EN  F A NT  l'KOniGi:i: , 
SCICNE  IV. 

USE,  EITIIÉIION  ms,  M.MU  IIK,  JASMIN, 

I lERENF AT , dans  le  fond,  pendant  fiu'iluphi- 
i»on  iui  iovme  le  dos. 

FtERENFAT. 

Ou  i|iielque  diable  a troublé  ma  visière, 

Ou,  si  mon  cpU  est  toujours  clair  et  net, 

Je  suis...  j’ai  vu...  je  le  suis...  j'ai  mon  fait. 

( En  avuiçanl  ver*  Euphrmon.  ) 

Ail!  cest  donc  loi,  traître,  impudent,  faussaire î 

HLPtlÊMO.V  FILS  , CM  COUfe. 

Je... 


ACTI-  IV.  SCÈ\K  IV. 

rnjmird’ltymen!  une  beurc  avant  h noce! 
Voilà , ma  foi , de  voire  probité  I 
LISE. 

Calmez,  monsieur , votre  esprit  irrité  : 

Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Lé^^rciuent  condamner  rinnoccnce. 

FÏEÜE.NFAT. 

Quelle  innocence! 

LISE. 

Oui , quand  vous  eonnahn  / 
Mes  sentiments,  vous  le.s  esllrncrez. 

FIKREMFAT. 

Plaisant  chemin  p<nir  avoir  de  reslime! 


JASsn.N,  se  mettant  entre  etix. 

Cest,  monsieur,  une  iniport.mle  affaire 
Qui  fie  (railail , cl  que  vous  dérangez  ; 

Ce  »)nt  deux  coeurs  en  peu  de  temps  changés  ; 
Cest  du  resfKTi , de  la  reconnaissance , 

De  la  vertu...  Je  in’y  perds,  (|iiand  j'y  [icnsc. 
fikue.vfat. 

De  la  vertu?  Quoi!  lui  luiscr  la  main  ' 
he  la  vertu  ? scélérat  ! 

KLTIIÉMO.V  FIL.S. 

Ah  I Jasmin, 

Qtte,8i  j’osais  .. 

FIBUK.VFAT. 

, Non,  tout  ccci  m'assomme  : 

<>>i  moins  un  genlilhomnte ' 

Jlais  un  valet , un  gueux  ronire  lequel, 
hn  imeniam  un  procès  criiidncl , 

Cest  de  I argent  que  je  i>erdrai  |icul-élre! 

l-tSE,  à Kvphémon. 
Contraignez-vous,  si  vous  m’aimez. 

FIEBESFAT. 


J' te  ferai  pendre  ici, 

(A 

Tu  ns,  roquine? 


Ah  ! tralUcî 

sur  ma  foi! 


MARTHE. 

Oui , monsieur 
FIERE.NPAT. 


DequoiriMu?  Kl  ,«,nrq.,oi? 


Mais,  monsieur,  de  la  chose. 
fikkkvfat. 

" ne  sais  pas  à quoi  ceci  l'expose , 

«nue  amie,  et  ce  qu’au  nom  du  roi 

<n  parfois  aux  lillcs  romine  loi? 
'^nlonnez-moi.je  le  sais  à merveilles. 

P,  , fiehEiNpat,  à Lise. 

Vmir '"'“S  iKMichcr  les  oreilles , 

Onr„’’ 

« avez  fait  ce  tour  prenuturé ; 

O ee  cfcnr  I inconstance  est  précoce  ; 


Kt  PHÉMOX  FILS. 

Oh  ! c’en  est  trop. 

LISE,  ù Euphémon. 

Quel  courroux  vous  anime? 

Eh  1 réprimez... 

ELPflÉUOiN  FILS. 

Non,  je  ne  puis  souffrir 
Que  d’un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 
FIEUKXFAT. 

Savez- vous  bien  que  l'on  perd  son  douaire, 

Son  bien,  sa  dot,  quand... 

EUPHÉMOzV  FILS,  CH  coiérCy  etmettant  la  moin  sur 
ta  garde  de  son  épée. 

Savez-vous  vous  taire? 

LISE. 

Eh!  modérez... 

EUPIJÊUON  FILS. 

Monsieur  le  president , 

Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant, 

Moins  fier,  moins  haut,  moins  juge;  carmadnme 
N’a  pas  l’honneur  d'être  cncfir  voire  femme  ; 

Elle  n’est  point  votre  maltrc-ssc  aii.ssi. 

Eli  ! iKmrquoi  donc  p'onder  de  tout  ceci  ? 

Vos  droits  sont  niiLs  : ü faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 

De  tels  appas  n'élaient  point  faits  pour  voas  - 
Il  VOIES  sied  mal  d'oser  être  jaloux. 

Madame  &st  bonne,  et  fait  ^àce  à mon  zèle  : 
Imitez -la , soyez  aussi  l>on  qu'elle. 

FIERKXFAT , en  posturc  de  se  battre 
Je  n’y  puis  plus  tenir.  A moi,  mes  L^ns! 

EUPHÉMON  FILS. 

Comment? 

FIKRF.NFAT. 

Allez  me  chercher  des  sergents. 

LISE,  à Eupftémon  fils. 

Ilelirez-voiLS. 

FIERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 

Ce  que  l’on  doit  de  respect  à son  mailic, 

A mon  état,  à ma  robe. 

EUPHÉMON  FII-S. 

Oliservci 
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Ce  qu'à  madante  ici  vous  en  devez  ; 

El  quant  à moi , quoi  qu'il  puisse  en  paraître,  j 

C'est  vous , monsieur,  qui  m’en  devez,  peut-être. 

PIERE.VFAT. 

Moi...  moi?  I 

EUrHÉUON  FILS.  | 

Vous...  vous. 

FIEIIENFAT. 

Ce  drôle  est  bien  osé. 

C’est  quelque  amant  en  valet  déguisé. 

Qui  donc  es-tu?  réponds-moi. 

ECPHÉIION  FILS. 

Je  l’ignore  ; 

Ma  destinée  est  incertaine  encore  : 

Mon  sort,  mon  rang,  mon  éuit,  mon  bonheur. 

Mon  être  enfin,  tout  dépend  de  son  ctrur. 

De  ses  regards,  de  sa  bonté  propice. 

FIERESFAT. 

11  dépendra  bientôt  de  la  justice. 

Je  t'en  réponds;  va,  va,  je  cours  hâter  - 
Tous  mes  recors , et  vite  instrumenter. 

( A Use.  ) ' 

Allez,  perfide,  et  craignez  ma  colère  ; 

J'amcnerai  vos  parents,  votre  père; 

Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra , 

Et  comme  il  but  on  vous  estimera. 

SCÈNE  V. 

LISE,  EUPHEMON  fils,  MARTHE. 

LISE. 

Eh!  cachez-vous,  de  grâce;  rentrons  vite: 

De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  ia  suite. 

Si  votre  père  apprenait  que  c’est  vous , 

Rien  ne  pourrait  apaiser  son  courroux  ; 

Il  penserait  qu'une  fureur  nouvelle 
Pour  l’insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle  : 

Que  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  divisions  ; 

Et  l'on  pourrait , pour  ce  nouvel  esclandre , 

Vous  enfermer,  liélas!  sans  vous  euleiidre. 
HARTIIE. 

Laissez-moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 

Soyez-eu  sûre,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 

Allez  , croyez  qu’il  est  très  nécessaire 
Que  j'adoucisse  en  secret  votre  père. 

De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  se  peut,  l’ouvrage  de  l’amour. 
Cachez-vous  hicn... 

(ASUrOK.) 

Prends  soin  qu’il  ne  paraisse.  | 
Eh  I va  donc  vite.  I 


ACTE  IV,  SGÈ.Ni:  VII. 

SCÈNE  VI. 

RONDON,  LISE. 

Roxno.N. 

Eh  bien!  ma  Lise,  qu'est -ce? 

Je  te  cherchais,  et  ton  époux  aussi. 

LISE. 

Il  ne  l'est  pas,  que  je  crois.  Dieu  merci! 

HO.NDON. 

Où  vas-tu  donc? 

LISE. 

Monsieur , la  bienséance 
M’oblige  encor  d’éviter  sa  présence. 

(EUeiorl.) 

RO.NDO.X. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux  ! 

Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux  ; 

Là...  voir  on  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  amants  qu'à  l'hymen  on  destine. 

SCÈINE  VII. 

FIERENFAT,  RONDON,  sergents. 

FIFRRNFAT. 

Al»  ! les  fripons , ils  sont  fins  et  subtils. 

Où  les  trouver?  où  sont-Us?  où  sont* Us? 

Où  caclieol-iU  ma  honte  et  leur  fredaine? 

nONDOiN. 

Ta  gravité  me  semble  hors  d’iialeine. 

Que  prétends-tu?  que  cherches-tu?  qu*as-ta? 

Que  t'a-t-on  fait? 

FIERENFAT. 

J’ai...  qu*on  m’a  fait  cocu. 
RONDON. 

Cocu  ! tudieu  ! |»rends  garde , arrête , observe. 

FIERENFAT. 

Oui , oui,  ma  femme.  Allez , Dieu  me  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dots! 

Je  suis  cocu , malgré  toutes  les  lois. 

RONDON. 

Mon  gendre  ! 

FIERENFAT. 

Hélas!  il  est  trop  vrai , beaii-pére. 
RONDON. 

F.h  quoi  ! ia  Chase... 

FIERENFAT. 

Oh  ! la  chose  est  fort  claire. 
RONDON. 

Vous  me  poussez... 

FIERF.NFAT. 

C’est  moi  qu’on  pousse  à bout. 

RONDON. 

Si  je  croyais... 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 
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L-ENI-AAT  l'KOÜIGUE,  ACTE  V,  SCÉAE  II. 


IIONDON, 

lliiipIusj’eDtemls,  moinsje  comprends,  mon  gen- 
PIEBE^^•AT.  [dre. 

Mon  bit  pourtant  est  facile  à comprendre. 
noNnoN. 

S il  était  vrai,  devant  tous  mes  voisins 
J élraui;lerais  ma  Lise  de  mes  maiirs, 
fiebenfat. 

Llranglez  donc,  car  la  chose  est  prouvée. 
BO.VDON. 

Mais  en  effet  ici  je  l'ai  trouvée, 
la  vois  éteinte  et  le  regard  baissé; 

Klle  avait  I air  timide,  embarrassé. 

Mon  gendre,  allons , surprenons  la  pendarde; 

> ojons  le  cas , car  l'Iionneur  me  poignarde. 
Tudieu,  I honneur!  Ob  ' voyez-vous',  lioudon, 
bn  fait  d'honneur,  n'entend  jamais  raison. 


acte  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

USE,  MAUTIIE. 

Air 

' • je  me  sauve  à peine  entre  les  bras  : 

^e  de  (langer!  ipiel  horrible  embarras  ! 
sut  il  qu  une  jme  aussi  tendre , aussi  pure , 
un  el  soupçon  souffre  un  moment  l'injure! 
*’*‘'’*'  funeste  amant, 

U (ionc  né  pour  feire  mon  tourment? 
n départ  tu  m’arrachas  la  vie, 

Ion  retour  m’expose  à l'inlimie. 

( A MiiUtt.  ) 

f^nds  garde  au  moins,  car  on  clierclie  partout. 
Nnlirs cberclicurs  à bout. 

braverons  le  grelTe  et  l’ccritoire,- 

l’ourüü «“■moire, 
har  Prathiués, 

Là  I ***  poilU  remarqués  : 
votre  amant  se  tapit,  se  dérobe 

Je  Im!“^  l'es  noirs  pcUinls  en  rolie: 

Et  de  ””"">0  ii  foui . 

<**  chiens  la  meute  est  en  défaut. 

SCÈNE  II. 

fJSE,  Marthe,  ja.smin. 

bien!  Jasmin , qn’a-t-on  fait  ? 

Jasmi.v. 

^'‘«"'"nmoninte^ogatoire;'"'®'""^ 


I Tel  qu  un  fripon  blanchi  dans  le  nulicr, 

J’ai  répondu  sans  jamais  m'effrayer. 

L’un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue, 

I L autre  braillait  d’iin  Ion  cas,  d'un  air  rc^ne; 

I Tandis  qu'iinaiilre,  avec  un  ton  flûlé, 

I Disait;  o 3lon  flis , sachons  la  vérité.  » 

j Moi , toujours  ferme,  et  toujours  laconique , 

! Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 

LISE. 

On  ne  sait  rien  ? 

JA8MIS. 

Non,  rien;  mais  dés  demain 
On  saura  tout,  car  tout  se  sait  enlin. 

LISE. 

Ah  ! que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 

Je  tremble  encore,  et  tout  accroît  ma  peur; 

Je  crains  pour  lui , je  crains  pour  mon  hnnneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  (sj>erances; 

11  m’aidera... 

MAHTIIB. 

Moi , je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous: 

Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous, 

Un  président^  les  bégueules,  les  prudes. 

Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes, 

Quel  ton  sévère,  el  quel  sourcil  froncé 
De  leur  vertu  le  faslc  rchau.ssc 
Frémi  contre  vous  ; avec  quelle  insolence 
Leur  âcreté  poursuit  votre  innocence: 

Leurs  cris,  leur  zèle,  et  leur  sainte  fureur, 

Vous  feraient  rire,  ou  vous  feraient  liorrcur. 
JASUL'V. 

J’ai  voyagé,  j’ai  vu  du  tintamarre: 

Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  : 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Ah  î que  les  gens  sont  sols,  méchants , et  fous  f 
On  vous  accuse , on  augmente , on  murmure  ; 

En  cent  fa<;ons  on  conte  l'avenUirc. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyés , 

Tout  interdits, sans  boire,  et  point  payés; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressces 
Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées. 

Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  et  rit, 

El  Uondon  jure,  el  Fierenfat  écrit. 

LISE. 

El  d'Kupliémon  le  père  respeclable, 

Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

MAIlTtlE. 

Madame,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à la  vertu  ; 

II  lève  an  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez , d'une  tache  si  noire , 

Souillé  riionneur  de  vos  jours  ionocenls; 

Par  des  raisons  il  combat  vos  parents  : 

Enfin,  surpris  des  preuves  qu'on  lui  donne. 
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4 LENFANT  l’UüDlGLE, 

Il  en  gémit , et  dit  que  sur  personne  ' 

Il  ne  faudra  s'assurer  désormais, 

Si  celle  laclie  a flélri  vos  altraiu. 

LISE. 

Que  ce  vieillard  m’inspire  de  tendresse  ! j 

MARTHE. 

Voici  Rondon,  vieillard  d’une  autre  espèce, 
l'iiyons , madame. 

LISE. 

A h I gardons-nous-  en  luen  ; I 
Mou  eeeur  e.sl  pur , il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIN.  i 

Moi,  je  crains  donc.  j 

SCKNE  III. 

USE,  MARTHE,  llONDON.  j 

HO.VDON.  ! 

Matoise!  mijaurée! 

rille  pressée , Ame  dénaturée  ! 1 

Ail  ! Use , Lise , allons , je  veux  savoir  | 

Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 

«,:à,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire? 

•Son  nom?  son  rang?  comment  t’a-t-il  pu  plaire? 

De  ses  métails  je  veux  savoir  le  111. 

D’on  nous  vient-il  ? en  (|uel  endroit  est-il  ? 
Reimnds,  réponds:  lu  rus  de  ma  colère? 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

LISE. 

Non,  mon  père. 
noxnoN. 

Encor  des  non  ? toujonrs  ce  chien  de  ton; 

Et  toujours  non , quand  ou  parle  à Rondon  ! 

La  nég.ntive  c.st  iiour  moi  trop  suspecte  : 

Quand  on  a tort,  il  faut  qu’on  me  respecte , 

Que  l'on  me  craigne,  et  qu'on  saclie  obéir. 

LISE. 

Oui , je  suis  prêle  i vous  tout  découvrir. 

RO.xnox. 

Ail!  c'est  parler  cela  ; quand  je  menace. 

Ouest  petit... 

LISE. 

• Je  ne  veux  qu'une  grâce , 

C'est  qu’Eiiphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  cc  lieu  me  parler  un  moment. 

ROXOON. 

Eiiphémon  ? boni  eh!  que  pourra-t-il  faire? 

C'est  à moi  seul  qu’il  faut  parler. 

LISE. 

Mon  père. 

J'ai  des  secrets  qu’il  faut  lui  confier  ; 

Pour  votre  honneur  daignez  me  l'envoyer , 
Daignez...  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 

ROSDOV. 

A sa  demande  encor  faut-il  .souscrire  ? 


ACTE  V,  sckm;  V. 

A ce  bonliomme  clic  veut  s’cxpli<iner 
On  peut  fort  bien  souffrir , sans  rien  risquer , 
Qu’en  confidence  elle  lui  parle  seule; 

Puis  sur-le-diamp  je  cloître  ma  bégueule. 

SCÈiNE  IV. 

LISE.  MARTHE. 

LISE. 

X>ipnc  Eupbémon , pourrai  je  le  lourln*t  ? 

Mon  ccTur  de  moi  semble  se  deiaelier. 

J’allends  ici  mon  Irtqws  ou  ma  vie. 

(A  Marthe.) 

Écoute  un  peu. 

(Bile lui  parle  k l'oreille  ) 
MARTHE. 

Vous  serez  obêic. 

SCE^E  V. 

EDPHÉMOX  PÈRE,  LISE. 

LISE. 

l'n  siège...  Hélas!...  monsienr,  asseyez-vous. 
Et  permettez  que  je  parle  à genoux. 

EliPHÉMON , l’empicliant  de  se  mettre  à genoux. 
Vousm'oulragez. 

LISE. 

ri  on , mon  ccrur  vous  révère  ; 
Je  vous  regarde  à jamais  comme  un  père. 

EIIPIIÉMON  PÈRE. 

Qui?  vous!  ma  fille? 

LISE. 

Oui,  j’ose  me  flatter 
Que  c’est  un  nom  que  j’ai  su  iiu-rilcr. 

El'PIlÉMON  PÈRE. 

Après  l’éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nmuds  a causé  la  rupture  ! 

LISE. 

lioyez  mon  juge  , cl  lisez  dans  mon  ctrur  ; 

Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Ecoulez-moi  ; vous  allez  reconnaître 
Mes  sentiments , et  les  vôtres  peut-être. 

( Elle  prend  un  wèse  A cillé  de  lut.  ) 

Si  votre  orur  avait  été  lié , 

Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié 
A quelque  objet  de  qui  l’aimable  enfance 
Donna  d'abord  la  plus  belle  espérance , 

Et  qui  brilla  dans  son  heureux  printemps. 
Croissant  en  grâce , en  mérite , en  Ulenis  ; 

Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée, 

Des  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée , 

Au  feu  de  l’âge  avait  sacrifié 
Tous  ses  devoirs,  et  même  l’amilié. 

EEPIIÉMO.N  PÈRE. 

Eli  bien  ? 
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LE>fam  prodigue,  acte  V,  SCENE  VI. 


USK. 

Monsieur , si  ï,oti  expérience 
Eut  reconnu  la  triste  jouissance 

SlT  Iransporls 

n*  de  1 erreur , et  suivis  des  remords , 

Honleux  enfin  de  sa  folleconduilc , 

Si  sa  raison , i>ar  le  malheur  insfruile , 
ne  ses  vertus  rallumant  le  Hambeaii , 

I.e  ramenait  avec  un  coeur  nouveau  ; 

Ou  que  plutôt , honnête  homme  et  lidêle 
Il  eôt  repris  sa  foniie  naturelle  ; 

PoutTOz-vous  bien  lui  fermer  aujourd’hui 
d’un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui? 
KI'I-IIKUO.N  pèhe. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure? 

W quel  rapiKvrt  a-t-il  à mon  mjure  ? 
hc  malheureux  qu’à  vos  pieds  on  a vu 
hsl  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 

aeette  veuve,  ici,  dit  elle-même 

VU  elle  I a vu  six  mois  dans  Angoulême; 

Un  autre  dit  que  c’est  un  effronté, 

D amours  obscurs  follement  entêté; 

<l“«  ce  portrait  redouble 
Letomienient  et  l’horreur  qui  me  trouble. 

Hclas.  monsieur,  quand  vous  aurez  appris 
n» ****  ***’  P**“  surpris. 

La  « «'t  "u'»le  « belle  ; 

“ «mante  n est  pas  faite  pour  elle  : 

" «->1  pas  vrai  qu’Etiphêmon  votre  lik 
tut  long-temps  cher  à vos  yeux  attendris  ? 

• n ■ • ECTiiÉMax  pÉnE. 

^.  je  l’avoue,  et  .ses  lâches  offenses 

fÏi  ■"«*  ''«■"Seances  : 

Maisbrt''^  mort,  j’avais  plaint  .scs  malheurs; 
«w la  im, lire,  au  milieu  de  mes  pleurs. 

Aurait  laisse  ma  raison  saine  et  pure 
D«  ses  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

..  USE. 

^ toujours  le  malheur  de  haïr, 

reimusser  encore  avec  outrage 
L fil.  clianp.,  devenu  votre  image. 

ses  pleurs  arroserait  vos  pitds- 
be  pourriez-vous  ? ' 

huphéuo.v  père. 

Oii’iln.  f . 'ous  oubliez 
De  nia  I,le«'  ‘'®  nouveaux  supplice. 

ni  I, K,,, réouvrir  les  cicatrices. 

Kst  Im'lc  • 

De  la  VPM  ^ jamais  endurci  : 

Vieodra^l*  ' 

■d  pas  me  demander  .sa  grâce  ? 
Voi«p^ni''*'^i'  il  y viendr,i ; 

entendrez;  il  vous  attendrira. 


5îij 


KL'riri:>ioN  pèuk. 

Que  «liics-vüus  ? 

USE. 

Ou*  » si  ia  mort  trop  prompte 
N’a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte, 

Peut-éire  ici  vous  le  verrez  mourir 
A vo»  genoux , d’excès  de  repentir. 

EtPHÉUOX  PÈKE. 

Vous  sentez  trop  quel  est  mon  iroubic  extrême. 
Mon  fils  vivrait! 

USE. 

S il  respire,  il  vous  aime. 

EtPlllîUON  PÈRE. 

Ah!  s il  m aimait!  Mais  quelle  vaine  erreuri 
Comment?  de  qui  l’apprendre? 

LISE. 

i)e  son  emur. 

ELTHÊMü.N  PÈHE. 

Mais  sauriez- vous...? 

USE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  Iwuche. 

KtPilÈMO.V  PÊIIE. 

Non,  non,  cesl  trop  me  tenir  en  suspens; 

Ayez  piiic  du  déclin  de  mes  ans  ; 

J’esfiêre  encore,  et  je  suis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fils;  jugez-en  jiar  mes  larmes. 

Ah  ! s il  vivait , s’il  était  vertueux  1 
E.xpliqiiez-vous;  parlez-moi. 

Lise. 

Je  le  veux  ; 

Il  en  est  temps,  il  faut  vous  satisfaire. 

(Elle  railquilqiiM  IMS,  cl  sailn-ni!  à EopliénKm  fUs,  qui  <ut 
|j  oi>ulis»c. 

V’enei  enfin. 


SCÉINE  VI. 

EUriIliMON  PÈRE,  EL’PIIÉMON  fils,  I.ISa 

EtTIIÉMO.H  PÈRE. 

Que  vois-je  ? ô ciel  ! 

EiipiiÉuo.N  FILS,  aux  pieds  de  son  pire. 

Mon  père , 

Connaissez-moi , décidez  de  mon  sort  ; 

J attends  d’un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort. 
EL'PIIÉMO.V  PÈRE. 

Ah!  qui  famêne  en  celle  conjoncture? 

. ELPIIÉXin.V  FILS. 

Le  repentir,  l'amour  et  la  nature. 

LISE,  se  niellant  aussi  à i/enoux. 

A vos  genoux  voies  voyez  vos  ci. finis; 

Oui,  noiLs  avoasles  mêmes  .sinluiiciils. 

Le  même  cœur... 

ELPIIÉMOX  FILS,  cil  inontraiil  Lise. 

Ilclas!  son  indulgence 
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5S(;  lenfam 

Ot!  mes  fureurs  a pardonné  idffi'ase  ; 

Suivez,  suivez,  [MHircel  iiiforliiiié, 
l.’eveinlilc  lieurenx  i|ue  raniour  a domw. 

■le  ii‘es|H'rais, dans  nia  douleur  mortelle. 

Que  d'expirer  aimé  de  vous  et  d'elle  ; 

Et  si  je  vis , ah  ! c'est  pour  mériter 
fies  sentiments  dont  j’ose  me  llalter. 

D'un  malheureux  vousiUlourncz  la  vue? 

I>c  i|uels  transports  votre  Sme  est-elle  émue? 

Est-ce  la  haine?  Et  ce  lils  condamné... 

KUPIIKMOX  PKKE,  SC  Irraiil  et  retii6ins.vaii(. 

C'est  la  tendresse,  cl  tout  est  panlunne, 

Si  la  vertu  régne  eidin  dans  ton  üme  : 

.le  suis  ton  pi  re. 

LISE. 

Etj'  ose  être  sa  femme. 

( .\  Kuplti’-moo.’ 

J'étais  à liiî;  iicrmettez  qu‘à  vos  pieiN 
Nos  premiers  ncruds  stîienl  enfin  renom  s. 

Non,  ce  n'esl  p.is  voire  bien  (ju’il  demniufe, 

Ü'un  c<rur  plus  pur  il  vous  perle  l'offiamle, 

11  ne  veut  rien  ; et  s’il  est  vertueux, 

'ioui  i'c  4|uc  j'ai  suflira  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VII. 

LES  PHÈCKl>E?iTS,  HONUON.  MADAME  CÏIOUPIL- 
laAC,  FIEKENFAT,  iiEc<ins,  si  ite. 

FIFtlENFAT. 

Al»!  le  voici  «pii  parle  encore  A Use. 

Prenons  notre  lioninie  hardiment  par  surprise, 
Montrons  un  cn-iir  au-tlessus  du  commun. 
RONDO. 

Soyons  hardis,  nous  sommes  six  contre  un. 
i.isE,  à Kuudoii. 

C3>ivrcz  les  yeux,  et  connaisse?  qui  j'aime. 
nONDON. 

Ccsi  lui. 

FIURI'XPAT. 

Qtii  donc? 

LISE. 

Votre  frère. 

ErrriKMON  père. 

Lui-mème. 

FIERENFAT. 

Vous  vous  moquez!  ce  fri|>on,  mon  frîre? 
lise. 

Oui. 

MADAME  CROrPILLAC. 

J en  ai  le  cceur  taiit-à-fait  réjoui. 

ROMX)N. 

Quel  chnn^ment  ! quoi  ! c’est  donc  là  mon  dnile  ? 
Oh  ' oh  ! je  jone  un  fort  singulier  rôle  : 

Tudieu, quel  fr(Tc! 

trpnÉMON  père. 

Oui , je  l’avais  perdu; 


acte  V,  SCÈNE  Vil. 

!.e  repentir,  le  ciel  me  l’a  rendu. 

MADAME  CRDUPIU.AC. 

Bien  à projKïs  |K)ur  moi- 

FIERENFAT. 

La  vilaine  âme  l 

Il  ne  revient  que  pour  m’oler  ma  femme  ' 

Et  PHÉMON  FILS,  A UemifuL  lî.' 

Il  faut  enlin  ijue  vous  me  connaissiez  : •ï) 

C’est  vous,  monsieur,  qui  me  la  ravissiez.  Md 


Dans  d’autres  temps  j’ava'is  eu  .sa  tendresw  . 

L'eniporlcmenl  d'ime  folle  jeunesse 
M'dta  ce  bien  dont  ou  doit  être  épris , n; 

El  dont  j’avais  trop  mal  connu  le  prix.  » 

J'ai  retrouve , dans  ce  jour  salutaire, 

Ma  probité,  ma  maîtresse,  mon  père. 

M’envierez-vous  rinopiné  retour  'tii 

Des  droits  du  san;;  et  des  tlroits  de  I amoiu'? 

Gartiez  mes  biens,  je  vous  les  abamloniie; 

Vous  les  aimez...  moi,  j’aime  sa  peisoime  ; 

Cliacun  de  nous  aura  son  vrai  bonlieur, 


Vous, daas  mes  biens, moi, monsieur, dans  son  c*v*r- 
El!niÊ.MON  PÈRE. 

Non,  sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 

Non,  Kuphémon,  Ion  père  ne  veut  f»as 
T’offrir  sans  bien , san.s  dot,  à ses  api*as. 

RO.NDO.N. 

01»  ! Ixm  cela. 

MADAME  CROUPtLLAC. 

Je  suis  émerveillée , 

Tout  élwnbie,  et  toute  consolée. 

Ce  lîentilhoinnie  est  venu  tout  exprès, 

En  vérité , pour  venger  mes  attraits. 

( A Eupbémon  Tib.  ) 

Vite,  épousez  ; le  ciel  vous  favorise, 

Car  tout  exprès  pour  vous  il  a fait  Lise; 

El  je  poiîrrais  [wr  ce  bel  acridenl , 

Si  l’on  vouloil,  ravoir  mon  présiilenl. 

USE. 

(ARondon.) 

i De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  s<»iilTrez,  mon  |>ère, 
Stiuiïrcz  qu’une  âme  cl  fitièle  cl  sincère , 

I Qui  ne  |M)uvail  se  donner  qu'une  fois, 

Soit  ramenée  à ses  premières  lois. 

ROXDON. 

I Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  volage... 

lise. 

I Oh  ! j’en  réponds 

i ItONDON. 

S'il  l'aime,  s’il  est  sage... 

LISE. 

N’en  doutez  pas. 
i RONDON. 

I Si  surtout  Euphémnn 

D’une  ample  dot  lui  fait  un  large  don. 

! J'en  suis  d'accord. 
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L’ENFANT  PRODIGUE, 

FIBREXFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup,  sans  doute,  en  trouvant  un  mien  frère; 
Mais  cependant  je  |>erds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce , une  femme  et  du  bien, 

HADAHR  CROCFILLAC, 

Eh!  fl,  vilain!  quel  cceiir  sordide  et  chiche  ! 

Faut-il  toujours  eourtiser  la  plus  riche? 

N'a>-je  donc  pas  en  contrats,  en  chÂtcaiix , 

Assez  pour  visTe , et  plus  que  tu  ne  vaux  ? 

Ne  sois-je  pas  en  date  la  première? 

N'as-tu  pas  fait , dans  l’ardeur  de  me  plaire . 

De  longs  serments,  tous  couchés  par  écrit  ; 

Des  madrigaux , des  chansons  sans  esprit? 

Entre  les  mains  j’ai  toutes  tes  promesses  : 

Nous  plaiderons  ; je  montrerai  les  pièces  ; 

Le  parlement  doit , en  semblable  cas , 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  .W 

Rendre  un  arrêt  contre  tous  1rs  ingrats. 

IlONDON. 

Ma  foi,  l'ami,  crains  sa  juste  colère; 

Epouse-la , crois-moi , pour  t'en  défaire, 
EliPliÉuü.x  ri:KE,  A madame  Civupillac. 

Je  suis  confus  du  vif  rmpressr  ment 
Dont  vous  flattez  mon  Fils  le  pnéildcnt  ; 

Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore; 

C'est  un  dépit  dont  la  cause  l'honore  ; 

Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m’a  rendu  mon  fils. 

Vous,  mes  enfants, dans  ces  moments  prospères. 
Soyez  unis , embrassez-vous  en  frères. 

Nous,  mon  ami , rendons  grJccs  aux  cieux , 

Dont  les  bonlté;  ont  tout  fait  |iour  le  mieux. 

Non , il  ne  faut  (et  mon  creur  le  confesse) 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 


FIN  DE  L’ENFANT  PRODIGCE 


a. 
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L’ENVIEUX, 

COMÉDIE  i:n  trois  actes  et  en  vers. 


PEIVSONNAGES. 


ClÉtm,  oWrkr  |riiér»l  rom- 
aiamUnt  U profinrc. 
IHttlTE.NSC , ^poutc  tSc  ClèOB. 
àJMSTO.H,  «oit  «1«  CWoi»  ci  «l'ilor- 
Uni«8. 

ClITitNDfir..  aoil  d'ârWon. 
tUiUI,  Kfitaln  lie  tfuUlri  Ut* 
ttralm  pértadliiu«a , Introduit 
fl  érriKiUl  cbet  CUoü  aou*  i(« 


NlCÛDO>,  netcUilelonin. 
LàUHK,  ■uHanta  «l'norlvoae. 

\js  EXI  MM  d«  inar*<U-ui**r. 

I.A  m:uR.  '«irt  ^ riumbr» 
d'ilurlenfc. 

U't  làQÜAlS. 

OtKOil- 

ncaivM  VAUT»  de  ‘uUe  d« 
UAvn. 


I 


oufpkc*  d'ArlAloo. 

U artoe  c*t  daoi  le  cbAieau  *1«  Ckon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÉ?iE  I. 

Z.OIUN,  une  gaz.elte  à la  main,  Je  piomeiiaMt 
tiutis  rautieiiom&re  d'Hortense. 

Que  ces  gazettes  là  sont  de.<  choses  cruelles! 

J y vois  prc>(|uc  toujours  d’afUigeanies  nouvelles. 

A tle  plats  écrivains  l'on  donne  pension, 

A Valère  un  emploi,  des  honneurs  à Damon  ; 

Le  |ieiil  monsieur  Pince  est  de  racadéniic; 

A la  riche  Chloé  Dalinval  se  marie. 

De  parvenir  comme  eux  n’aurais-je  aucun  moyen? 
O fortune  bizarre  ! ils  ont  tout,  et  moi  rien. 
Aujourd'hui  le  mérite  à cent  dégoûts  s’expose. 
Autrefois,  au  Ixm  temps , c’était  tout  autre  chose... 
Voyons , lâchons  d’entrer. 


LA  KLEUn. 

Non; 

Madame  en  ce  motnent  est  avec  Arirtoo. 

(Dtoct.j 

SCÈNE  III. 

7.0ILIN. 

Ce  monsieur  AristoD  est  heureux,  je  l'avoue  : 
Partout  qn  le  reçoit , on  le  fêle , on  le  loue. 

Le  maître  de  céans , Cléon , est  son  appui , 

Et  laisse , en  tout  honneur,  son  épouse  avec  lui. 

Je  ne  suis  point  jaloux , maU  je  sens  qu’à  mon  âge 
Piquer  une  anlicliainbre  est  d'un  bas  personnage, 
Tandis  que  mon  égal , du  haut  de  sa  faveur, 

Se  donne  encor  les  airs  d'élre  mon  protecteur. 

Cette  amitié  d'ilorlense  est  pour  moi  fort  suspecte.. 
Je  sais  que  le  public  l'estime  et  la  respecte... 

I Le  public  est  un  sol;  j'appelle , sans  détour, 

' Une  telle  amitié  le  masque  de  l’amour. 

' Que  le  sort  d’Ariston  m'humilie  et  m’outrage. 

! SCÈNE  IV. 

I zbaiN , UN  LAQUAIS,  porleur  d us*  lettre 

1 LE  LAQUAIS. 

■ Monsieur... 

ZOllIN. 

Que  me  veux-tu  ? 
i LE  LAQUAIS. 

C’est,  monsieur, un  mess*S'' 
! ZOlLIN. 


Pour  moi  ? 


SCENE  II. 

ZOILIN,  LA  FLEUR,  sortant  de  Vappartemrnt 
d'  1/urlense. 

ZOÎLI.V. 

Bonjour,  monsieur  La  Fleur. 
Puis-je  vous  demander  si  j’obtiendrai  l'Iionneur 
D’entrer  à la  toilette,  et  si  madame  Ilortensc 
Voudra  bien  agréer  mon  liiimble  révérence? 

LA  ELEIIK. 

^on,  monsieur  Zoilin. 

ZOÎLIN. 

Je  n'entrerai  poimf 


LE  LAQUAIS. 

Non  pas , c'est  pour  Ariston,  votre  ami. 
Le  duc  d’Elboiirg  l'attend  à quelques  pas  d’ici. 

On  doit  souper  ce  soir  chez  madame  Tullie, 

Qui  nous  donne  le  bal  avec  la  comédie. 

ZOlLIN. 

Et  moi,  je  n’en  suis  point? 

LE  LAQUAIS. 

Non , monsieur.  Dite»-®»* 
Où  je  pourrai  trouver  votre  ami. 

ZOiLIN. 

Par  ma  foi , 

Je  n’en  sais  rien  Cours , cherche. 

( Le  laquait  tort.) 
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L KNVIEUX.  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 


SCENE  V. 


A i'éUl  de  suivan(C|  el  vous  (d.ioer  au  sien. 


ZOILIN,  sêuf. 

, lia  ! je  perds  patience. 

Queje^lfre  en  secret  ! quels  dtigoûts  I pi  usj'y  pense, 
Moins  je  puis  concevoir  comment  certaines  gens , 
Avec  tris-peu  d'esprit , nul  savoir,  saas  talents. 

Ont  trouvé  le  secret  d éblouir  le  vulgaire , 

De  captiver  des  grands  la  faveur  passagère , 

De  &ire  adroitement  leur  réputation. 

Clucun  vent  réussir,  veut  percer,  cliercbe  un  nom. 

plus  petit  gredin . dans  l'estime  du  monde , 

Croit  s ériger  un  trône  oii  son  orgueil  .se  fonde  ; 

Et  ce  trône  si  vain , ce  règne  des  esprits , 

Ce  crMit,  ces  honneurs,  de  quoi  sont-ils  le  prix? 

Je  vois  qu'on  y parvient  par  cent  brigues  secrètes, 
Par  de  mauvais  dîners  que  l'on  donne  aux  poètes 
Qui  font  bruit  au  Pont-Neuf,  aux  cafés,  aux  tripots. 
Heusàr  ^elquefois  est  le  grand  art  des  sols, 
our  moi , depuis  trente  ans  j'intrigue , je  compose, 

J cens  tous  les  huit  jours  quelque  pampidet  en  prose. 
Quels  tours  n'ai-je  pas  faiLs  ? que  n'ai-je  point  tenté  ? 
Cependant  je  croupis  dans  mon  obscurité. 

SCÈNE  VI. 

f-OlUN,  LAÜRE,  sortant  de  rupparteinent 
<r  Hortense. 


l.AcnE. 

Je  n'avais  jamais  eu  cette  bonne  pensée. 

Je  la  trouve , en  effet,  très  juste,  el  très  sensée. 
Vous  m’éclairea  Ix-aucoup,  voils  me  faites  sentir 
Que  j'étais  dès  long-temps  très  lasse  de  servir. 

ZOlLI.V. 

Qui , VOUS,  servir  Hortense  ! et  pourquoi,  je  vous  prie  f 
Ce  monde-ci , ma  Bile , est  une  loterie  ; 

Cliacnn  y met  : on  lire , et  tous  les  billets  blancs 
Sont , je  ne  sais  pourquoi , pour  les  honnêtes  gens. 
Voyez  monsieur  Cléon , ce  lier  mari  d'ilorlense , 
Qui  nous  écrase  ici  du  poid.v  de  sa  puissance  ; 

Dont  l'insulent  accueil  est  un  rire  outrageant; 

Qui  m'avilit  encor,  même  en  me  protégeant;  ■ 

Qui  croit  que  la  raison  n'est  rien  que  son  caprice  ; 
Qui  nomme  impudemment  sa  dureté , justice  ; 

Cet  homme  si  puissant,  entre  nous,  quel  est-il? 

Un  ignare , un  pauvre  liuiiuue , un  esprit  peu  subtil 
Ceiiendant  vous  voyez , il  est  chéri  du  maître  ; 
Chacun  est  son  esclave , ou  cherche  à le  parailre  ; 

Et  moi , dans  .sa  maison , je  rain|ie  comme  un  ver. 
I.AI'IIE. 

Pour  moi , je  n'ai  jamais  pu  supporter  son  air. 
zoiu.v. 

Son  front  toujours  se  ride. 

I.AUIIK. 

Il  est  dur,  diflicile , 


Eli  bien,  pourrai-je  entrer  ? 

tAUBK. 

Non,  monsieur,  pas  encore. 
ZOlLIN. 

r“  «“endaiit,  parlez-moi,  lielle  Uurc. 

aut-il  que  le  destin,  qui  comble  de  ses  dons 
am  d'illustres  faquins,  tant  de  «ères  laidrons, 
'■“Me  au  mécliant  métier  d'une  Bile  suivant» 
uirc  une  beauté  si  line  et  si  piquante  ! 


Parlant  peu. 

zoiu.v. 

Pensant  muins. 

LAl'Aib. 

Sombre. 

/OÎU-V. 


Si  sérieux  ! 


Si  noir  ! 


LAOHK. 

ZOlUtV. 


Pcii  i ile  bile. 


lalaè. 

’ir  auprès  d'Hortensc  est  un  sort  assez  doux. 

AU 

t,  vous  vous  moquez;  il  n'est  pas  fait  |iour  vous. 
LACHE. 

“15  le  croyez , monsieur? 

'ZOlLIX. 

Uc  vous  avec  Hortense , 
vous,  entre  nous , quelle  est  la  différence? 

i-i  . LACHE. 

Eomaii,  oui. 

ZOlLIN. 

Vous  L'avantage  est  de  votre  côté. 

Elle  . «spf't . grâces , beauté. 

U haur!i"“?^f  “ richesse. 

U . 1“'  ^*"1  tout  la  Bt  votre  nialtressc. 

•rruslc , U cul  pu  la  rabaisser  tri»  bien 


LACHE. 

De  inadaiiic  jaloux , 

Maiire  assez  |icu  cuiiimode , et  très  lâcliciix  c|>oux 
Je  le  planterai  là. 

ZolLIN. 

Vous  ferez  à niei  veille. 

Il  faut  vous  établir,  et  je  vous  le  eon-seilic. 

Chou  depuis  long-temps  me  proiiHit  un  emploi; 
biais  dès  que  je  l'aurai,  je  vous  jure  ma  foi 
Que  monseigneur  Cléon  reverra  peu  ma  face. 

J'ai  fait  assez  ma  cour,  je  veux  qii'im  me  la  lasse. 
Aidez-moi  seulcineiit , je  vous  proiiicls  dans  |>eu 
De  vous  faire  épouser  Ricodon,  mon  neveu. 

LACHE. 

C'est  trop  d'honneur. 

ZOiLIN. 

L'amour  sous  votre  lui  rengagé. 
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LENVIKIJX,  ACTE  1,  SCÈNE  VUE 


LAURE.  I 

flon , bon  I c’esl  un  jeune  homme  à son  apprentissage, 
Qui  ne  sait  ce  qu’il  veut,  et  qui  n’est  point  formé. 

Il  est  si  neuf,  si  gauche  ! il  n’a  jamais  aime.  | 

ZOlUN.  ! 

Il  en  aimera  mieux.  Oui,  mon  enfant,  j'espère 
Entre  vous  deux  bientilt  terminer  cette  affaire  ; 

Mais  à condition  que  vous  m’avertirez 
De  ce  qu’on  fait  ici , de  ce  que  vous  verrez  ; 

De  ce  qu’on  dit  de  moi  chez  monsieur,  chez  madame . 
Je  veux  savoir  par  vous  tout  ce  qu’ils  ont  dans  l’âme: 
Rapportez  mot  pour  mot  les  propos  d’Ariston, 

Et  les  moindres  secrets  de  toute  la  maison. 

Pour  votre  bien , ma  fille , il  faut  de  tout  m'instruire; 
Ne  parlez  qu’à  moi  seul  et  laissez-vous  conduire. 
LAURE. 

Très  volontiers,  monsieur;  et  tout  présentement 
(Onentaid  laKiueUede  t'appirtemeot.  ) 

Je  veux...  Madame  sonne,...  et  voici  mon  amant. 

(A  Niewtou  qui  entre.  ) 

Bonjour,  mon  beau  garçon  ; votre  oncle  est  adorable. 
Ah  ! quel  oncle  ! il  médite  un  projet  admirable  ! 

Il  veut...  croyez,  suivez,  faites  ce  qu’il  voudra  ; 
Plaisir,  fortune,  honneur,  tout  de  vous  diqicndra. 
;on  entciul  encore  la  sonnette,  Lanre  s'enfuit  préciRitainmL'nl.l 
zoiLIN,  ù part. 

Il  est  bon  de  gagner  cette  franche  étourdie. 

SCÈNE  VII. 

ZOILIN , NICODON. 


NICODO.V. 

Pardon;  mais,c’est,mononcle,c*est... 
Qu’Ariston  chaque  jour  se  voit  fêté,  qu’il  plaît. 
Qu’il  réussit  partout  ; c’est  que , sans  peine  aucune , 

Le  chemin  du  plaisir  le  mène  à la  fortune; 

Que  chacun  le  recherche , et  profite  avec  lui  ; 
Tandis  que  toujours  seul  vous  périssez  d'ennui 
Je  sens  que  je  pourrais , pour  peu  qu'on  me  secomle. 
Devenir  â mon  tour  un  homme  du  beau  monde. 
zuiu.N , à part. 

Pauvre  garçon  ! 

NICODO.V. 

Comment  en  trouver  le  moyen? 
zolLiN,  à part. 

Le  plaisant  animal  ! il  a,  je  le  vois  bien. 

Juste  l'esprit  qu’il  faut  pour  bire  des  sottises. 

Par  sa  simplicité  poussons  nos  entreprises. 

(ANieodon.) 

Mon  ami , du  beau  monde  avant  peu  tu  seras; 

Suis  mes  conseils  en  tout , et  tu  réussiras. 

NICODÜV. 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

ZOÎ1.IV. 

Il  faut , sur  toute  chose , 

Lorsqu'au  grand  jourdu  monde  un  jeune  homme  s’ex- 
II  faut , pour  débuter,  aimer  quelque  beauté  [pose, 
Un  peu  sur  le  retour,  riche,  et  de  qualité; 
Ilortcnse,  |iar  exemple. 

.Mconov. 

Ail!  c’est  me  faire  injure. 

De  penser... 


ZOlLIN. 

Toi , que  viens-tu  chercher  ? 

NICODON. 

Mon  oncle,  je  vous  orie, 

I.’auriez-vous  déjà  vu  ? 

ZOÏLIN. 

Qui? 

NICODON. 

Notre  cher  patron. 

Mon  protecteur,  le  vitre? 

ZOlLIN. 

Eh  ! qui  donc . 

.NICODON. 


ZOlLIN. 

Non,  ma  foi!  c'est  la  vérité  pure. 

Je  sais  cent  jeunes  gens  plus  sols , plus  mal  tournés , 
De  leur  bonne  fortune  eux-raémes  étonnés. 

Tout  le  secret  consiste.. 

NICODON. 

Ah!  c’est  madame  Ilortense. 
ZOlLIN. 

Oui,  son  cher  Ariston  avec  elle  s’avance. 

NtCODON. 

Qu’ils  me  plaisent  tout  deuxl 

SCÈNE  VIII. 


Ariston. 

ZOlI.IN. 

Pourquoi?  que  lui  venx-tu? 

NICODON. 

Ccquejeveux’lui  plaire... 
Je  voudrais  pour  beaucoup  prendre  son  caractère; 
L’étudier  du  moins,  lui  ressembler  on  peu. 

ZOÎl.IN. 

Diles-moi , s’il  vous  plaît,  mon  nigaud  de  neveu , 
Ilel-esprit  de  collège,  indiécile  cervelle, 
l'otirquoi  voulez- vous  prendre  Ariston  pour  modèle? 
Pourquoi  pas  moi  ? 


IlORTENSE,  ARISTON,  ZOILIN,  NICODON. 

noRTENSE,  4 2of/iii  cl  à IVicodon. 

A vec  plaisir  vra’umnt 

I Je  vous  rencontre  ici  tous  deux  en  ce  moment. 

Apprenez  de  ma  bouche  une  heureuse  nouvelle, 

! Qui  doit  vous  réjouir. 

I NICODON,  ftsant  une  grande  r^rf rente- 
j Madame,  quelle  est-elle? 

I IIORTKNSE,  à ^oflin. 

j Volts  connaissez , monsieur,  ce  beau  poste  vacant , 

1 Et  que  tant  de  rivaux  briguaient  avidement? 
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ZOiUN. 

Oui,  Dudame;  el  j'ai  cru... 

IIOUTËNSE. 

La  brigue  cU't  bien  furte  : 
Eiuin  cest  Ariston,  voire  ami,  qui  i'eiiqKirte. 

nicodon,  lias  ù Zolliii. 

Vous  pâlissez,  mon  oncle! 

zoîu.v,  d Aiislon,  avec  contrainte. 

Ah!  recevez,  monsieur, 

C Bas.  4 part.)  (llauU) 

SIfs  complimenls...  J’eiirage.  Kl  c’est  du  fond  du 
ARisTOiV.  [espur. 

rt  veux  bien  l'avouer;  la  part  si  peu  commune 
Quccliacun  daigne  prendre  à ma  bonne  fortune 
1^  un trfe grand  honneur,  un  bien  pluseherpourmoi, 
In  plaisn  plus  touchant  que  cet  illustre  emploi  ; 

Et  ce  qui  plus  encor  flatte  en  secret  mon  âme, 

Cfslqu  ontel  choix  n’est  di)  qu'aux  bontés  demada- 
Mais  elle  sait  aussi  que  la  seule  amitié  [me. 

Peul  remplir  tout  mon  ciriir,  à ses  bienfaits  lié. 
Touclui,  reconnaissant  de  lui  devoir  ma  place, 

J o$e  lui  demander  encore  une  autre  gr;ioe. 
zoIlin,  arer 

Oh,  oh! 

z\ll|\TON. 

C est  de  souffrir  qu’on  puisse  v renoncer 
ta  faveur  d'un  ami  qu’on  voudrait  y placer. 

ZOILIM , d’un  oir  satisfait. 

Bun.cela. 

ARISTO.N. 


K I,  SCÉM-:  Mil. 

De  ce  fardeau  brillant  smiliendiaienl  mieux  rhon- 
I .nhn , je  I avouerai , ces  iJaccs  désirées  [iieur. 
Ne  seraient  à mes  yeux  que  des  chaincs  dorées. 
Mon  esprit  est  trop  libre,  il  craint  trop  ces  liens  : 
On  ne  vit  plus  alors  pour  soi  ni  pour  les  siens. 
rboiiime(on  le  voit  souvent!  wperd  dans  Ihonunc  eu  place. 
Je  m auprès  de  vous  : tout  le  reste  est  disgrâce. 

Le  tranquille  amitié,  voilà  ma  passion  : 

Je  suis  heureux  sans  faste  et  sans  ambition. 

Sans  que  le  sort  m’élève  et  sans  qu’il  me  renverse. 
Je  suis  né  pour  jouir  d'un  sage  et  doux  commerce  ’ 
Pour  vous,  pour  mes  amis,  pour  la  société. 

Dès  long-temps  rien  ne  manque  â ma  félicité  : 

Votre  noble  amitié,  sur  qui  mon  sort  se  fonde, 

Me  lient  lieu  de  fortune  et  des  honneurs  du  monde. 
Que  me  vaudrait  de  plus  un  illustre  fardeau? 

Qu  obtiendrais-je  de  mieux  de  l'emploi  le  jiliis  beau? 
Dana  les  soins  qu'il  entraîne,  et  les  ptiscpi’il  noua  coi'ite, 

Q)ne  pourrait-on  chcrcher.'’c’esl  le  bonheursans  doute; 

Mais  ce  bonheur  enlin , je  l’ai  sans  tout  cela. 

Qui  sait  toucher  au  but  ira-t-il  par-delà? 

ZOÎLI.V. 

\ ous  parlez  bien.  Cétlez  à votre  noble  envie  : 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  se  gêner  dans  la  vie. 

Dans  vos  justes  dégoûts  sagement  alTernd, 

Faites  de  cet  emploi  le  l)onheur  d'un  ami. 

Vous  saurez  le  choisir  prudent,  discret,  capable. 
AlilSTO.V. 

Oui. 

ZOlLI.N 


Un  I 1 1,-  ^ PO'dtluoi  je  parlais  à madame, 
e wnfait,  sans  doute,  est  digne  de  son  Im 
eraplui,  l'objet  de  tant  de  vœux, 
je  e peux  céder,  rend  deux  honunes  heureux. 

, zoîu.v. 

( «i*  B la  fois  ! votre  âme  est  généreuse  : 

■«le  noble  action  sera  très  glorieuse. 

‘l’abord  que  ce  poste,  entre  nous, 
quebeauqu’il  puisse  être,  est  aii-dessousde  von 
■ nonxE.xsE,  A .irislon. 

place  : elle  en  Si-ra  plus  belle, 
t^niuoi  la  quitter?  c’est  le  ju-i*  du  vrai  zèle, 
(Car 11.'"*  ’alenls;  el  les  cœurs  vertueux 
Ce  elo.-  '"“0 joignaient  pour  vous  leurs  vœiij 

v,l  ''  '■*'"P'“  i<l<^’- 

"‘■•'l'c  "ne  place  accord™ 

Je  v.,1  **“  'le  Lien, 

ai  loujoiirs  vu  penser  en  citoyen, 

If  devoir  docile, 

rester  au  poste  où  Ton  peut  ^ire  mile. 

1.  . ARIST0:iI. 

^ a‘'cord;  mais  ce  nVst  |«s  à moi 
mile  au  roi. 

WaU  homme  est  né  pour  la  i*alric 

ni'armer  de  fausse  modestie, 

•>  n des  gens  dont  Tesprit,  dont  l'humcuj 


Plein  d'esprit. 

ARISTON. 

A.S.SCZ. 

ZOiLl.N. 

Qui  suit  d'âge  surtable. 

AHISTUN. 

D'un  âge  unir. 

ZOÎLIN. 

Qui  sache  6‘rire  nohlemenl. 

ARISTÜN. 

Oui,  très  bien. 

zuïiiN,  haSfà  pari. 

Ma  fortune  est  faite  en  ce  moment. 
(A  ArUtun.  ) 

Ainsi  donc  votre  choix,  inoasieiir,  est.,. 

ARKSTUN. 

Pour  Cliiamlre 

ZüîLiN , stupéfait,  tes  deriiieri  mo/.f  à patt. 
Clilamlre!...  Ouf,  ouf.' 

lioHTEN.SE,  à ✓/rijloii,  après  un  silenrf. 

Kh  bien puis(|u'il  faut  cumlesciin're 
A ce  que  vuu.s  voulez,  je  me  console  : an  moins 
L'amitié  dci>ormai.5  obtiendra  ton.s  vos  soins. 
ZoiiJN,  à part. 

Oh  * que  de  cet  ami  je  votulrais  la  d(  faire  t 
uotrrENSB. 

\olre  prtSciice  ici  m'éiail  bien  nécessaire; 
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Je  Irouve  en  vous  toujours  des  consolations , 

Des  conseils,  du  soutien  dans  les  afOictions. 

Un  ami  vertueux,  tWairé,  doux  et  sage, 

Est  un  prdsenl  du  ciel , et  son  plus  digne  ouvrage 
MronoN,  O Zofliii. 

Oh!  comme  en  récoutant  mon  cœur  est  transporte! 
Que  de  grâce  , mon  oncle , et  que  de  dignité  ! 

Quel  bonheur  ce  serait  que  de  vivre  auprès  d’elle! 

zoiLi.N,  6as  à .\irodon. 

Ce  monsieur  Ariston  lui  tourne  la  cervelle. 
HOBTEXSE,  à Ariston . 


Madame  vous  protège , il  le  faut  mériter. 

Étudiez  beaucoup,  acquérez  des  lumières 
Pour  entrer  au  barreau , pour  ri^ir  les  afTaires  ; 
Rendez-vous  digne  enfin  de  quelque  honnête  emploi. 
' Surtout  ne  prenez  point  votre  exemple  sur  moi. 

( A BorteoM*.  ) 

Madame , pardonnez  celte  leçon  diffuse; 

Mais  vous  le  protégez , et  c’est  là  mon  excuse. 
Permettez  qu’avec  vous  j’aille  trouver  Clcoii, 

Pour  résigner  l’emploi  dont  vous  m’avez  fait  don. 

( lloricnsc  sort  avec  ArMoo  ) 


Ccsl  par  exemple  encore  un  trait  digne  de  vous , 
D’avoir,  par  vw  coaseils,  engagé  mon  époux 
A jeter  dans  le  feu  rinjurieux  lil>elle 
Dont  hier,  en  secret , un  nallcur  infidèle 
Avait  voulu,  >-oiis  main,  rnllmmr  son  courroux 
f'ontre  le  vieux  Ergaslc,  en  procr^s  avec  nous. 
ahiston. 

Eh!  madame,  en  cela  (pielle  etaU  donc  ma  gloire? 
J’ai  trop  facilement  gagné  celle  victoire  ; 

L’ouvrage  était»!  plat,  si  dur,  si  mal  écrit! 

Sans  doute  U fut  forge  par  quelque  bel-espril , 
Quelque  bas  écrivain  dont  la  main  mercenaire 
Va  vendre  au  plus  vil  prix  son  encre  et  sa  colère. 
zoîUM,  6o5,  à part. 

Ah!  morbleu!  c’était  moi...  Connaîtrait-il  fauteur? 
Fuyons  ! je  suis  rempli  de  honte  et  de  fureur. 
ARISTON,  ô Züi/in. 

Vous  ne  connaissez  pas  ce  misérable  ouvrage? 

ZOÎLIN. 


Moi? 


ARISTON. 

Je  souhaiterais  qu’on  piU  guérir  la  rage 
De  ces  lâclies  esprits  tout  remplis  de  venin. 

ZOlLIN. 


SCÈISE  IX. 

ZOlLlN,  NICODON. 
zulu.N , h part. 

Je  bais  mon  sort...  je  bais  ccl  homme  davantage; 
Sans  même  le  savoir,  â toute  heure  il  m'outrage. 

Oui,  je  rabaisserai. 

MCODOS. 

Mon  oncle,  en  vérité, 

Madame  Uortense  cl  lui  ni'oiil  tous  deux  enclianlé. 
ZOlLl.V. 

Dis-moi,  ne  sens-tu  pas  un  peu  de  jalousie 
Coulre  cet  Ariston?  là...  quelque  nuble  envie? 
nicoDO.v. 

Vous  voulez  vous  rao(|uer  ; il  me  sied  bien  à moi 
D'oser  être  jaloux  ! El  puis  d’aUleura  sur  quoi? 

ZOlMN. 

Comment!  sur  quoi,  mon  fila?  Tunesaispas,ledis-je, 
'J  oui  le  mal  qu'il  te  (ail  et  tout  ce  qui  t’afllige. 

MCODOÏt. 

Rien  ne  doit  m’afUliger,  et  je  suis  fort  content. 


Oui. 


AHISTOX. 

Qui,  toujours  cachés,  bravent  le  genre  humain; 
De  ces  oiseanx  de  nuit  que  la  lumière  irrite, 

De  ces  moastres  foniiés  pour  uoircir  le  mérite. 

Que  je  les  liais,  monsieur! 

HOHTKNSE  , A /IrÛtOn. 

Vous  avez  bien  raison. 

' ZOÎLIN,  A JVicodon. 


ZOlLI.V. 

Et  moi , je  te  soutiens  qu'il  n’en  est  rien. 

.NICODO.V. 

Comment  ? 


ZOÎLIN. 

Ton  cœur  est  ulcéré  par  im  mal  incurable  ; 

Il  est  jaloux , te  dis-je , et  jaloux  comme  un  diable. 

M CODON. 

Est-il  possible  ? 


Sortons. 

NiconoN. 

Eli,  non,  mon  ourle. 

ARISTON , A Airodoii. 

Écoutez,  Nicodon; 

Gardez-vous  pour  jamais  de  ces  traîtres  cyniques. 
Vous  hantez  les  cafés  où  ces  pestes  publiques 
Vont,  dit-on,  quelquefois  faire  les  beaux-esprits. 
Ramasser  les  poisons  qu'on  voit  dans  leurs  écrits. 
Vous  êtes  jeune,  et  simple , et  sans  expiTienec; 

Le  monde  jusqu’ici  n'est  |ias  votre  science; 

Vous  pouvez  avec  eux  aiséracul  vous  gâter  : 


ZOlLIN. 

EU!  oui  ; je  le  vois  dans  tes  yeux  t 
Car  n’es-tu  pas  déjà  de  madame  amoureux  ? 
NICODON. 

Eli!  mon  Dieu,  point  du  tout.  Moi  ! je  n'ai,  de  ma  vie, 
Osé  penser,  mon  oncle,  à semblable  folie. 

ZOiLIN. 

Tu  l'es,  mon  cher  enfant. 

.MCODOV. 

Je  n'en  savais  donc  rien. 
ZOÎLIN. 

Amoiii  cui  comme  un  fou  ; jc  m'j  roiuiai»  fort  bien. 
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NICOUO.\. 

Oli,  uh!  vous  le  croyez.’ 

ZOÎI.I.>. 

I-a  chose  esl  assez  claire. 
Quoi!  ne  serais-lu  pas  très  aise  ilc  lui  plaire? 

MCODOiV. 

Très  aise  assurément. 

ZOÎM.'V. 

Si  Ion  heureux  desUn 
Te  fcsjit  parvenir  jusqu'à  haiser  sa  main , 

N nl-il  pu  vrai,  mon  cher,  que  lu  serais  en  proie 
A ae  tendres  désirs,  à des  transports  de  joie? 
nicodon. 

Oui,  j’en  conviens,  mon  oncle. 

ZOlLI.V. 

r,  . . Et  si  celle  Itcauté 

Uaignail  pour  la  personne  avoir  quelque  honlé  ! 
NICODO.X. 

Quel  conte  faites-vous  ! 

ZOÎLIN. 

, . Tu  serais  plein  de  zèle, 

Aussi  tendre  qu-faenreux , aussi  vif  que  fidèle. 
MICODO.X. 

Ah!  je  deviendrais  fou  de  ma  félicité, 
zoiuîv. 

th  bien,  tu  l'aunes  donc  ! c’est  sans  difficulté. 
NICODO.X. 

Ëü  mau..v 


m 


ZOÎLIN. 

Tu  r^Pliiinc, 

na^çoB  tout  d un  coup , sans  trop  de  rhétorique , 

«le  cet  Arislon  tu  dois  être  jaloux, 

Que  lu  l’es,  qu’U  le  but. 

sNICODO.N. 

. Ariston,  dites-vous, 

•“W'ireuz?  Ariston  sait  lui  plaire? 

«a  zoiu.x. 

K;  ils  sont  amants;  c'est  une  vieille  affaire. 
V . mcodox. 

“ ®e  • Je  croyai.s  qu’ils  n'étaient  rien  qu’amis. 
f,,  zoltix. 

'Ptirend  “ jeunesse  l'a  mis  ! 

n ^ 

ïl  [wur  ®'*"**®  i*Ans  le  siècle  où  nous  sommes; 

amis  Dréim/r**^  femme  ail  quelques  agréments, 
Preiendus  sont  de  secrets  amants. 

Eh  h P Niconox. 

U.  je  pourrais  donc  à mon  tour  aussi  l'èlre? 

^ ‘iuile,  et  sur  les  rangs  je  le  ferai  paraître. 

Moi?  kicodox. 

T . ZOtLIX. 

-n>«nH:,  et  pour  toi  je  lui  crois  quelque  amour. 
^Ip;5j.  NICODO.X. 


zoil.ix. 

Mais  chez  .\riston  lorsijiie  lu  fais  ta  cour, 
As-tu  dans  ses  [papiers,  ouverts  par  négligence,’ 
Ramassé  par  hasard  quelques  lettres  d'Horlensé? 
C est  un  con-seil  prudent  que  je  l’ai  répété; 

Car  tu  sais  qu’elle  écrit  avec  légèreté, 

Avec  esprit,  d'un  air  si  tendre  et  si  facile! 

El  tout  ce  que  j’cu  dis,  c’est  pour  former  Ion  style 
NICODOX. 

Oui , j ai,  mon  très  cher  opiele,  à cette  inlenlion 
Pris,  pour  vous  obéir,  ces  deux  lettres. 

ZOÏLIX. 

Rou,  hou. 

Donne;  lisons  un  peu.  Voyons  si  l’on  y trouve 
Quelques  mots  un  peu  vifs , et  ce  que  cela  prouve  ; 
Ce  qu’on  peut  en  tirer. 

t II  lit.) 

K L’amour...  D ah!  l'y  voilà! 

« L’amour...  • 

XICODOX. 

Oui,  mais  lisez;  le  mol  d'amour  esl  là 
Dans  un  tout  autre  seas  que  vous  semhlez  le  croire, 
lournez,  voyez  pluldl;  c'est  l'amour  de  la  gloire, 
L’amour  de  la  vertu. 

zoïLlN,  tirant  tm  cahier  de  sa  poche. 

Va , va,  jeune  innocent, 
Tais-toi.  Pour  ton  bonheur,  ol«.‘is  seulement. 

Porte  chez  Ariston  ce  paquet  d im[K)rtance, 

Et  parmi  ses  papiers  le  glisse  avec  prudence. 

'i’a  fbrtune  en  dépend. 

n;coi)o.\. 

Mais,  mon  oncle,  l’honneiir..* 
zofLr.v. 

Eli  oui,  I honneur!  mon  Dieu!  j’ai  riionneur  fort  â 
Pesons  d abord  fortune,  et  puis  je  te  proteste  [etpur. 
Qu'à  la  suite  du  bien  l’honneur  viendra  de  reste. 

NICODüvV. 

Mais  enfin  vous  savez  jusqu'oii  va  sa  bonté  ; 

Il  nous  protège. 

ZOÎLIsV. 

Ron!  par  pure  vanité. 

Il  ést  jaloux  de  loi  dan-s  le  fond  de  son  âme. 

NICODOIV. 

Vous  croyez  ? 

zoiux. 

II  voit  bien  que  tu  plais  à madame. 
MCODO.V. 

Je  ne  me  croyais  («s,  ma  foi,  si  dangereux. 

ZOÎLI.«V. 

Tu  Tes.  Adieu , te  dis-je , et  fais  ce  que  je  veux. 

(Il  •orl.) 
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L'ICNVIKUX,  acte  II,  SCÈNE 
SCÈISE  X. 


NICOLiON,  LALRE. 

LACHE. 

Oli  çà,  mon  dier  enfant,  à quand  le  mariage 
NICODüX. 

.■\vec  qui? 

LALRE. 

Comnn-nl  donc,  votre  ctrur  tendre  et  sage 
N’est  pas  tout  résolu  de  me  donner  sa  foi, 

Avec  un  bon  contrat  qui  vous  suunielle  à iiwi? 
MconoN. 

lU  sur  qm»i  fondez-vous  celle  plaisante  idée? 

LAiriiE. 

Sur  l'aven  tlonl  rem  fois  vous  m’avez  excrdéc , 

Sur  ramour,  sur  riitmueur  qui  vous  tient  engagé  î 
MCUUON. 

Oh!  tout  cela,  ma  mie,  est,  nia  foi,  bien  diangé! 
LALRE. 

Hien  change'  comment  donc? 

Mcono-V. 

O ui , c‘esl  tout  antre  chose . 
Lorsqu'au  jourdii  grand  inonde  un  jeune  hommes’ex- 
Il  faut,  |K)ur  débuter,  aimer  quelque  l>eaulé  (pose, 
On  peu  sur  le  retour,  riche,  et  de  qualité. 

LAURE. 

Seriez-vous  à Tinslanl  ilevenu  fou? 

MCUDON. 

La  belle, 

Quelquefois , |wr  hasard , perdez-vous  la  cervelle  ? 
LALRE. 

Apprenli  iK*lil-inalire,  oubliez-vous  souvent 
Vt>s serments,  votre  honneur,  et  votre  engagement? 

MCODO.V. 

Allez, allez, J*ai  bien  une  autre  idée  en  tête. 

LACHE. 

Voies  ne  m'aimez  donc  plus?  Je  ne  sais  qui  m’arrête 
Que  deux  larges  souflIeLs , avec  cinq  doigts  manpn  s, 
Nesoient  sur  ton iKîauleinl  d'un  brasfemienppliqués. 

( A non  ge^le . ^ icodon  effrayé  s'cnfiiU.  ) 

Allons,  je  vais  trouver  sou  chien  d'oncle,  et  lui  dire 
Ce  qu’un  dépit  très  juste  en  |»areil  cas  inspire. 


ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

LAURE,  ZOILIN. 

LAURE. 

Votre  neveu , monsieur,  eu  un  moi , est  un  fat. 

ZOÎMM. 

Je  le  crois. 


LALRB* 

Un  méchant . ‘ 

zaiLi.N. 

Puuniuoi  non? 

LAURE. 

On  ingrat, 

Un  effronté.  Comment  ! sans  boote  il  m’ose  dire 
Qu'à  mon  c<riir,  à ma  main , il  est  faux  (pi  il  aspire, 
Qu’à  tâter  de  riiviucn  U n’avait  point  songé! 

A peine  encore  amant , me  donner  mon  congé! 
Pounjuoi  ni'amusiez-vous  par  ces  vaines  somelles? 
Écoulez  : c'est  un  traître,  on  bien  c’est  vous  qui  Têtes; 

fait  est  net  et  clair.  Prenez  votre  |»arli; 

Ou  votre  neveu  ment , ou  vous  avez  menti. 

ZOÎLIN. 

0 n’esi  ni  l’un  ni  l’autre.  Écoutez-moi , la  l>elle  t 
Je  ne  garantis  pas  (pi'il  vous  soit  bien  lidèle, 

.Mais  je  vous  garantis  que  vous  seriez  à lui, 

Que  je  vous  marierais,  et  peut-être  aujourd'hui, 

Si... 

LALRE. 

Si...  quoi?  qui  l'euipéche? 

ZUÎLIN. 

Arislon,qui8*0|>|iOM 

A tout  ce  que  l’on  veut,  et  (pii  de  vous  dispose. 
Arislon  ne  veut  pas  epTon  vous  épouse. 

LALUB. 

O ciel! 

Ne  vouloir  pas  qu’on  m'aime! 

ZOÎLl.N. 

Oui,  le  trait  csl  cruel. 

LALKE. 

Ne  |»as  penncUrc  que... 

ZüîUN,  d'uu  ionraillfur. 

Non,  il  ne  peut  permettre 
Que  dans  vos  bra.s  charmants  mon  neveu  s aille  met- 

LAl.'HB. 

Le  Irailre  ! El  que  dit-il,  monsieur,  pour  sa  raison? 
ZOÎLIN. 

Dcsraisoits!  Bon,  ma  hllc,  il  me  parle  d un  ton..* 

Il  dit  de  vous  hier...  U fesait  une  histoire... 

Un  conte  à faire  rire,  et  (lue  je  ne  i>eux  croire. 
LAURE. 

Voyous,  que  disait-il? 

ZOlUN. 

Eh!  mais,  vous  jugez  bien  * 
Ce  (pic  di.senl  les  gens  (piand  Us  ne  savent  nen 
LALRE. 

Encore?... 

ZOÏLlN. 

Il  nous  fesait  des  contes. 

LAimB. 

Je  défie 

Tous  vos  plaisants  conteurs  avec  leur  calomnie 
Ne  vous  parlait-il  point  de  ce  jeune  commis 

1 Qui  fut,  à mon  insu,  dans  mon  armoire  a»liiiis. 
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Qu’on  rencontra  deux  fois  dans  celle  allée  oliscure?  Eu  ririnam  l 

J ai  fait  ürer  au  clair  cette  beUe  aventure  • n • >>*;aucoup 

J'en  suis  très  nette  ’ *"  ‘^^■'•ain  eiiclu 

20ÎLW. 

men  autre  cbose  entr.““’  ‘‘  -n’-^'airer; 

à tous  ces  discours 

LAUllE. 

II.  1-.  . apparemment  Hortense’ellelisaii 

H voulait  vous  parler  d'un  étourdi  de  page...  Elle  l.-iii  , ' 

Il  est  vraiment  aimable,  et  fort  grand  pour  son  âge;  pro|>o». 

Mais  nous  ne  croyons  rien...  Ali  ! n’esl-ce  i«5  aussi 

U!  p«it  écuyer,  cet  amoureux  transi  ? 

^ ZOlLIN. 

VOUS  voyez  mon  cœur  et  ma  naïveté  ; Mc  mépriser  ' poiiniuoi' 

loul  ce  qu*oa  dit  de  vous  ; je  vo.«  Fai  rapporté.  ^ ^ ' 

tour  est  venu  : c est  à vous  de  m'apprendre 
out  ce  que  sur  mon  compte  on  vous  a fait  entendre.  Beaucoup  de  mal  de  vous 

Ktr.u.  I de  moi  dans  la  maison  ? S'opposer  à ma  noce  ! ali 

*^«1  a-TOiisnûment,  sans  détour,  sans  façon.  Je  vous  le  Iraiierai  de  la 
VI-  iacre. 

ooniiers  . aiijourdliui,  trois  ou  quatre  personnes  l'l<xlerez-vous. 

lousurapaicnt  joliment;  qu'ilsendisaientdebomies!  lai 

— /oIlin.  Non  Don  f 

Cemnicntl  Sachons  un  peu...  Ici  le  dcniasipicr  ; et  je  v 

t-AttiE.  Lui  prouver  tous  ses  torti 

, . D’abord  certain  Damis 

itsi,  I --Tf  u’aviez  eu  d’amis.  ç r È-  a: 

Il  a-  * *^'**'^  **'■**’'  ^ plaindre  I S C E 1> 

J»u  t encor  qu’il  faut  toujours  vous  craindre.  HORTEÎVSE , Lâ 

p,  ZOllalff.  ^ 

peu  de  chose. 

l-tuaE.  MonDieiilqiietoutcecime 

Vni,. , . . ^h!  oui;  mais  monsieur  Lisimon  Q'"^*’®''<^hcrclie  Ariston;c 

Mcliait  liardiment  certain  mot  de  fripon.  i-Atii 

K ZoïLiN.  Madame... 

«^“lle.Ea.eeiout? 

eauhe.  Absolument  je 

Disait  nue  “«ai"  Henrique  „ ^ 


U 

En  ricanant  Ik-aiicoup,  nous  ajoutait  encore 
Qu  en  un  certain  enclos... 

zoiLlx,  rinlenompanl  brvsquemeiil. 

™ Il  siiflil,  mon  enfant 

assez  m éclairer;  je  suis  plus  que  content 
Mais  à tous  ces  discours  que  répondait  Hortense? 
Ealiie. 

Hortense?  elle  lisait,  en  gardant  le  silence, 
tslle  hait  ces  projios. 

ZüÎLÏN. 

Et  monsieur  Arislon? 
lauke. 

H n a pas  seulement  prononce  votre  nom. 

Mais  iieuK-irc  il  vous  liait,  et  de  plus  vous  méiirise. 

ZüÎLIK. 

'ïe  iiU'priser  ! pourquoi  ? 

LAL'HR. 

« faut-il  pas  qu’il  dise 

eaiicoiip  de  mal  de  vous.pni.squ’il  cndil  demoi  f 
opposer  à ma  noce  ! ali  ! si  je  le  revoi 
Je  vous  le  Iraiierai  de  la  bonne  manière. 

ZOÎLIiV. 


DniueLne*'”  " satirique,  ( 

I'Imix  de  touT“  plat  auteur,  | 

llaidlt^  a à la  fureur; 

Il  harbomii  ■?'  *)«a“*-«spriis,  des  belles  : | 


*l‘Ues»i  i.P  Ce  dernier  trait 

““Ptlà'L 

*^8l«elil»-!^  ’ "'**  mon  cœur  et  ma  per- 


1 c en  est  trop;  j’en  crève  de  dépit. 
*ll«dez  I h. 

Armont,  qui  très  peu  vous  honore, 


s!  LAUIIE. 

N'm,  non  ! je  saurai  la  première 
Ici  le  dcniasipicr;  et  je  veux  aujourd'hui 
Lui  prouver  tous  ses  torts,  et  me  venger  de  lui. 
s 

SCÈNE  II. 

HORTEÎVSE,  LAURE,  ZOILIN. 

HORTENSE. 

Mon  pieu!  que  toutceci  mesurprnid  et  m'afflige  ! 

Que  l’on  cherche  Arislon;  courez  parloul,vousdis-jc. 

LAURE. 

Madame... 

HORTENSE. 

Absoluiiient  je  veux  rcnlreicnir. 

LAURE. 

Non,  madame,  jamai.s  U n’osera  venir. 

nORTE.N.SE. 

Ah!  que  me  dis-lu  I;i?  Tu  le  croirais  coupable! 
LAURE. 

Sans  doute,  je  le  crois  ; de  tout  il  est  c.ipahlc. 
HORTENSE. 

II  nest  point  impmdenl,  il  connaît  son  devoir. 

[ LAURE. 

Il  a tous  les  défauts  que  l’on  saurait  avoir. 

Je  lui  dirai  son  fait  vertement,  je  vous  jure. 
HORTK.NSE. 

Arislon  m'exposer  ü pareille  aventure! 

I-ui,  mon  intime  ami  I non,  je  n'y  conçois  rien  : 

Il  est  trop  raisonnable,  et  trop  homme  de  bien. 

L.AURE. 

Il  ne  l est  point  du  tout. 
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MüRTE.N^bf  tt  Zuîtill. 

Mais  vous  puurrtt^z  m’inslruire 
Micuxq(i’u(iaulre,mo[Lsieur,decequej’eiUen(lsdire. 

ZÜJLIN. 


Moi? 


IIOUTENSB. 

Vous.  Votre  neveu  jx’ni-il  le  sens  commun? 
Que  preteml  donc  de  moi  ce  petit  importun, 
lin  me  suivant  |>artout,  en  me  fesant  corléfîe, 

Cent  f«»is  m’afTadissaiil  de  ptirases  de  college? 

II  me  soutient  à moi  qu’il  a vu,  lu,  tenu 
Un  billet  de  lua  main  qii'Ariston  a reçu. 

Enfin,  si  je  l’en  crois,  mes  leiim  sont  piiblitiues, 

El  je  serai  bienlôl  rciUrctien  des  critiques. 

ZUÎLIN. 

Si  ce  n’est  que  cela,  calmez  votre  d<iuleur; 

Ce  petit  accident  vous  fera  grand  honneur. 

De  vos  moindres  billets  la  grâce  naturelle 
Du  style  êpisiolaii-e  est  un  diarmant  nnHlèlc. 

I^s femmes,  j en  conviens,  entendent  mieux  (pie  nous 
Cci  an  si  délicat,  si  naïf,  et  si  doux. 

Leur  cirur  avec  esprit  sait  peindre  leurs  |>ensées, 
Des  mains  delà  nature  ingénument  tracées; 

Les  hommes  ont  toujours  trop  d’art  dans  leurs  écrits, 
J'aime  mieux  Sévigné  que  trente  beaux-esprits. 
llOtlTENSE. 

De  ce  flatteur  encens  je  ne  suis  point  la  dupe. 
Quelques  lettres  sans  fard,  où  mon  esprit  s’occupe, 
Sont  pour  Ariston  seul,  et  non  pour  d'autres  yeux. 
Je  hais  un  vain  éclat,  je  crains  les  curieux. 

Oui,  de  quelipie  haut  rang  que  l’on  soit  décorée, 
I.a  plus  heureuse  femme  est  la  plus  ignorée. 

Je  sais  bien  que  ma  main  jamais  n'a  pu  tracer 
Un  billet  dont  t>ersoniie  eût  lûu  de  s’offenstT, 

El  que.jamais  mon  cœur  ne  conçut  de  pensée 
Dont  ma  gloire  un  instant  dût  se  sentir  blesse^  i 
Mais  je  sais  trop  au.ssi  que  le  public  malin 
Sur  les  femmes  se  plaît  à jeter  son  venin. 

Quoi  qu’il  en  suit , monsieur,  d'ime  teik  imprudence , 
J’en  vois  avec  douleur  toute  la  cons<.H|uence; 

Et  surtout  je  ressens  un  très  ju.ste  courroux 
De  voir  qu’un  jeune  fat,  aux  yeux  de  mon  éfioux, 
Sans  égard  au  bon  sens,  s’en  vienne  à ma  toilette. 
De  ce  bruit  dangereux  débiter  la  gazelle. 

Auprès  de  nous  admis  par  les  soins  d'Ârislun, 

Vous  démêlez  assez  l’air  de  notre  maison; 

Vous  connaissez  Cléon,  et  sa  délicatesse; 

Votre  air  mystérieux  le  surprend  et  le  blesse. 

Il  fallait  lui  parler.  Je  n'en  dirai  pas  plus; 

Vous  aimez  Ariston  ; réglez- vous  là-dc&sns. 
Quelquefois  un  seul  mot,  dit  par  un  homme  sagt‘, 
Porte  avec  soi  la  paix,  et  détourne  l’orage, 
l/ûncle  réparera  la  faute  du  neveu  : 

Il  le  peut,  il  le  doit,  j’ose  y compter;  adieu. 

(Ulc  sort.) 


K 11,  SCtNi;  ni, 

I.AUBH,  àZutliii. 

lin  grondant  le  neveu,  songez  bien,  je  vous  prie 
Que  sans  perdre  de  teiiiiB  il  faut  qu'il  se  uurie. 
zolLi.N,  à pari. 

Je  Suis  embarrassé,  je  serai  découvert; 

Ariston  saura  tout;  s’il  paraît,  il  me  perd  .. 

Quel  que  soit  le  danger,  il  faut  ([uc  je  in'cn  tire. 

(lliorl.  ) 

i 

SCÉÎSE  III. 

! 

I I.AURE,  ISICODON. 

I LAURE. 

AU!  voici  mon  ingrat,  il  se  trouble,  il  soupire. 

I Sentirait-il  son  tort? 

' >tcoDü.\,  d’iiii  air  confus  et  embarrasse. 

' Il  est  vrai,  celle  fois 

Je  fus  un  grand  benêt,  et  je  m’en  ajierçois. 
i LAIIIE. 

Dis  que  tu  l'es,  mon  cher,  et  la  chose  est  plus  sûre. 
MCODO.N. 

Hélas!  comme  dans  moi  pAlissail  la  naturel 
' Quel  maudit  emltarras  ! quel  excès  de  lourment  ' 

El  qu'il  m'en  a coûté  pour  être  impertinent  ! 

‘ LAi'ne. 

Très  (leii.  . Maisqti’as-tu  donc  qui  gêne  ainsi  Ion  finie? 
MCÜDO.X. 

I J'ai...  que  je  n'aimerai  jamais  de  grande  dame. 
lai:re. 

■ Vraiment,  je  le  crois  bien.  C'est  moi  seul  en  elict 
Qu’il  le  convient  d'aimer  ; c’est  moi  qui  suis  loti  fail 
MCODON , à part. 

. Hélas!  elle  a raison,  car  elle  est  jeune  et  belle, 

Elle  est  à mon  niveau,  je  suis  libre  arec  elle; 
L'autre  forée  au  respect  par  son  air  imposant. 

Et  me  fail  d'un  coup  d'ffil  rentrer  dans  mon  m’ant 

LAL'RE. 

I Trailrc,  quelle  est  celte  autre! 

NICODON. 

I EU!  c’est  madame  Ilorleiisé. 

LALHE. 

Mistrieorde!  quoi!  vous  auriez  l’impudence, 

En  abusant  ici  des  lionlcs  de  Cléon, 

I D’oser  aimer  sa  femme? 

MCODO.N. 

{ Aimer  madame!  oit  t non; 

Je  n ai  pu,  je  l’avoue,  assez  me  méeonnallre 
Pour  en  être  amoureux  ; seulement  j'ai  cm  l'être. 
LAURE. 

Innocent  ! qui  vous  a de  la  sorte  entêté  ? 

D oit  vous  vient  cette  erreur  ? 

Mcono.y. 

D'oti  ? lie  la  vantlé. 

I.AUUR. 

Vratmeul , c'est  bien  à vous  d'être  vain  ! 
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LKNVIEUX,  ACTE  II,  SCfNE 


III. 


ftICODON. 

^on,nbn,  Ijore, 

Je  me  garderai  bien  d'y  reloinber  encore. 

Ah!  si  vous  m'aviez  vu,  je  me  sentais  si  sol  ! 

Je  cherriiais  à parler  sans  pouvoir  dire  un  mol  ; 

J ouvrais  la  bouche  k peine,  et  dans  ma  lourde  extase 
Je  bégayais  tout  bas,  en  clierchant  une  phrase. 

Quand  sur  moi  de  madame  un  regard  s'ecliappait 
C était  eoninie  un  éclair  qui  soudain  me  frappait  ; 

J étais  plus  mort  que  vif,  jetais  cent  pieds  sous  terre; 
On  raillait  ma  ligure,  on  me  fesait  la  guerre  ; 
ün  page  et  des  valets,  voyant  mon  embarras, 

Pour  rire  à mes  dépens  ne  se  contraignaient  [»as; 
Knrin,  j aurais  voulu  que  cent  coups  d'étrivière 
M eussent  chassé  de  là,  |)our  me  tirer  d'affaire... 

Ce  n est  pas  tout  encore. 

LAI  RE. 

Oli!  qu'avez- vous  donc  fait? 

.MCODO.V. 

Ces  lettres  d'Ariston  font  un  méchant  effet. 

Je  croU  que  là-dessus  il  est  quelque  mystère. 

Madame  en  a pleuré,  monsieur  est  eu  colère; 

gronde  entre  ses  dents,  dit  qu'il  se  vengera. 

Que  bientôt... 

LAURE. 

Et  c'est  vous  qui  causez  tout  cela  ? 

, mcono.v. 

i,  très  innocemment.  Slon  oncle  me  console, 

U que  c est  pour  un  bien  ; il  m'a  donné  parole 
en  abandonnant  tout  à sa  discrétion, 

U Obüendrail  bientôt  le  poste  d’Ariston. 

“ que  du  même  instant  ma  fortune  éuit  faite. 

, LAunn. 

u-t  ta  mienne  avec  vous  ? 

RICO  DON. 

\ raiment , je  le  souliaite. 

Il  . LACHE, 

es  juiig’  q„-,.\riston  soit  puni 

que  ses  conseils  nous  auraient  fait  ici. 

n.  , nicodov. 

Quel  mal  ? 


m 


ladre. 

l'n  '^***'^  ii  faut  que  je  vous  donne 

Deiie7  **1"^  ******  ■ "*  plus  personne, 
Aimer  • ***  de  rien, 

•moi  tendrement,  et  le  reste  ira  bien. 

Alif  • t'tc-onoN.  j 

•tu  n est  plus  qu  4 yoyj  que  je  prétendrai  plaire. 
O «.  ladre.  : 

'■“Ut  ” i 

''  «renoini  I ““!**" “''e' <ltscernement,  1 
*»wquoi  les  m®ml«  un  servile  instrument 
^e  ’eox  nren  1 '**’**'*“  *''®''»‘lleraicnl  pour  nuire, 

't  »ous  .lirai  (TaCd."’.”'  * 


NfCODON. 

Oui,  VOS  sages  a\Ls, 

Chaque  jour  avec  zèle  écoutés  et  suivis, 

M auront  bientôt  cliangé,  grâce  à votre  scieitce. 
i Pejà  même  â présent  Jen  fais  reipérienn*  : 
j Mon  esprit  se  dégage,  et  sans  doute  mon  cœiii 
i Profile  encore  mieux  sous  un  tel  précepteur. 

I LAURIi. 

j Oui,  c’est  bien  profiter  que  me  fermer  la  bouche, 
j Lor«iue  pour  voire  bien... 

- ' Mcono.v 

Tant  de  bonté  me  touche  : 
L’aUrail  de  vos  leçons... 

LAURE. 

Trêve  (le  crompliments  ; 
Au  lieu  de  leur  parler,  laissez  parler  les  gens. 
:<icoi)o\. 

Soit. 

LAUHE. 

Ne  pr^uinez  pas  qu'en  sortant  du  collège, 

I On  ait  de  (»arler  seul  acquis  le  privilège, 

Ni  que  ce  soit  loujour»  au  beau  pays  latin 
Qu’on  puise  un  grand  savoir,  qu’on  a l'espril  très  fin  ; 
On  peut  l'avoir  très  faux  : c’est  â son  verbiage 

Qu  on  reconnaît  d’abord  un  fâcheux  personnage, 
Qui  se  fait  soUemenl  mépriser  ou  haïr 
ne  ceux  dont  les  bontés  ont  daigné  l'acciieiltir. 
Faut-il  vous  répéter  un  conseil  salutaire? 
Observez,  écoulez,  sachez  long-temps  vous  taire. 
mcüDox 

C’est  en  vous  écoutant  que  je  veux  être  instruit. 

LALRË. 

II  y parait! 

MCODOiV. 

Dans  peu  vous  en  verrez  le  fruit. 

LAURE. 

Vous  le  dites  du  inoins,j’en  accepte  l'augure; 

Mais  l'art  ne  peut  toujours  corriger  la  nature. 

Votre  oncle,  par  exemjde,  est  vieux,  cl  ce|»en(larU 
Est-il  moins  (lu’aulrefois  orgueilleux  et  pédant? 
Jamais  de  ses  défauts  rien  n’a  pu  le  défaire. 

I S’il  sait  en  ini|K>ser,  et  surtout  au  vulgaire, 

C'est  pure  tiypocrisie;  il  faut  pour  être  beurtiix, 
xSe  former  sur  des  gens  plus  vrais,  plus  verlin-iiv. 

Si  mon  futur  époux  s'en  rapporte  à mon  zèle, 

Je  peux  lui  proposer  im  excelJeot  modèle , 

L’opposé  de  voire  oncle. 

Mcono.v, 

Et  c'est...? 

LAURE. 

C’est  Àrision. 

Ab  ! 81  vous  acquériez  ses  manières,  son  ion, 

Dès-lors  jamais  d'ennui,  de  froideur  en  mtnage. 

Et  l’on  vous  aimerait  chaque  jour  davantage. 

En  dépit  du  beau  tour  qu’il  croyait  nous  jouer, 

Cet  homme,  malgré  lui,  me  force  à le  louer. 
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MœnoN. 

Il  est  vrai,  près  de  lui...  Mais  j'aper(ois  llortense. 
LAUHt 

Adieu , je  cours  la  joindre. 

«ItODO.V,  à part. 

Evitons  sa  présence. 

{ It  sort  puéiuUaauDem.) 

SCENE  IV. 

IlORTENSE,  LAURE. 

iinnTBNsi,  sorlaiil  de  son  appartement 
Laure , il  n’est  plus  pour  moi  de  paix  ni  de  bonheur , 

Je  ne  peux  soutenir  l’excès  de  ma  douleur. 

Parlons,  fuyons  ces  lieux. 

LAUHE. 

EU!  qui  peut  donc,  madame, 
'i’roublcr  en  ce  moment  le  calme  de  votre  âme? 

Rien  ne  semblait  encor  l’alUirer  ce  matin. 
HOHTENSE. 

Oui,  chacun  prenait  part  à notre  heureux  destin. 
Arislon  parmi  nous  ré|>andait  l'alléppxtsse  ; 

De  l’époux  qui  m'est  cher  l’amitié,  la  tendresse , 
Partageaient  nos  beaux  jours  et  remplissaient  mon 
Sous  nos  yeux  éclataient  la  joie  et  le  bonheur,  [cerur; 
Entourés  des  vertus,  du  travail,  de  l’aisance. 

Et  des  accents  si  doux  de  la  reconnaissance , 

Au  comble  de  nos  vœux,  quel  démon  en  fureur 
Jette  ici  tout  à coup  le  désordre  et  l’horreur? 

LACHE. 

Des  envieux  peut-être,  A l'ombre  du  my.stère... 
IIOETENSE. 

Ecoute  ; lu  connais  ce  noble  monastère 

Où , délaissant  le  monde  et  ses  plaisirs  trompeurs , 

D’un  calme  inaltérable  on  goûte  les  douceurs , 

Loin  de  la  calomnie  et  de  la  médisance  ; 
l'.h  bien  ! j’ai  résolu , connaissant  ta  constance , 
D'aller  en  cet  asile , avec  toi  seulement , 

Cacher  à tons  les  yeux  ma  honte  et  mon  lourmenl. 
Je  n’ai  point  d’antre  espoir  : échappée  au  naufrage, 
Dans  cc  port  tutélaire , à l’abri  de  l’orage,  I 

Sans  regrets , sans  remords , j’irai  vivre  et  mourir.  I 
LACEE. 

Mais,  madame,  avant  tout  ne  peut-on  découvrir 
Oucis  sont  les  ennemis  dont  la  soudaine  rage 
Avec  tant  d’injustice  aiijoiird'hiii  nous  outrage? 

HOETENSE. 

Du  jour  les  malfaiteurs  redoutent  la  clarté, 

Et  c'est  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité 
Qu’ils  forgent  sans  danger  leurs  armes  criminelles. 
Inventent  des  noirceurs , composent  des  libelles, 
^més adroitement, CCS  écrits  imposteurs 
Egarent  le  public  au  gré  de  leurs  auteurs, 

Et  trop  souvent,  liélasl  timide  et'sans  défense. 

Sous  d'invincibles  traits  succombe  l’innocence.' 


LACEE. 

Quelque  vil  scélérat,  excité  contre  vous 
Avec  un  art  perfide  abusant  votre  époux, 

A urait-il  réveillé  sa  triste  jalousie  ? 

nOETEXSE. 

Hclas!  ce  seul  défaut  empoisonne  sa  vie. 

Mais  ce  défaut  enfin , grâce  à mes  betireux  soins , 
il  d n’elait  jias  détruit,  s’était  caché  du  moins. 

Du  sincère  Ariston l’esprit  doux,  sympathique. 
Cimentait  chaque  jour  notre  paix  domestique. 

Cette  paix  est  rompue , et  le  sort  ennemi 
A ieiit  m ôter  à la  fois  mon  époux,  mon  ami. 

Mon  repos , mon  tionbeur , et  ma  gloire  peut-être  ! 
C en  est  fait , je  ne  peux  , je  ne  veux  plus  paraître  -, 
Je  mourrai  de  dovdeur. 

LACHE. 

Mais  c’est  mourir  vraiment 
Que  d'aller  s'enurrer  ilans  le  fond  d’uu  couvent. 

Il  faudra  vous  y suivre , et  j’en  suis  fort  fâchée. 
HOETENSE. 

Que  des  hommes,  bon  Dieu  ! l'âme  est  fitusseet  cadiée  ! 
Aurais-tu  pu  penser  que  mon  affection , 

Que  mes  calamihs  me  viendraient  d'Ariston . 
LACEE. 

Oui,  je  vous  l’avais  dit,  et  vous  deviez  l'entendre. 
IIORTENSB. 

Non , cet  événement  ne  saurait  se  comprendre. 
Honneur , raison,  devoir , est-ce  donc  vainement 
Que  mon  cœur  vous  aima  ? qu'il  suivit  constamment 
Vos  lois,  relies  du  monde  et  de  la  bienséance? 

Nos  vertus  Je  le  vois , sont  en  noire  puissance , 
Notre  félicité  ne  dépend  [las  de  nous. 

LACEE. 

Laissez  ; je  vais  parler  à monsieur  votre  époux. 
UOETENSE. 

Non,  non,  gardez-vous  bien  d'irriter  sa  colère. 
LACEE. 

Diles-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  qu’il  convient  de  faire. 
Ce  maudit  Ariston  pourrait  tout  éclaircir  ; 

Vous  le  cherchiez. 

■lOETE.XSE. 

Qui,  moi?  ce  serait  me  noircir. 

J ai  promis  à Cléon  d'éviter  sa  présence. 

La  vertu  seule  nuit , il  en  faut  l'apparence. 

Les  soupçons  d’un  époux  manquaient  A mon  tourment  I 

SCÈNE  V. 

] 

j HORTENSE,  ARISTON,  CLITANDRE, 

I LAURE. 

! aeisto.n,  à //ortCTse. 

j Vous  me  voyei  saisi  d’un  juste  étoonement; 

Chez  votre  époux,  nudame,  empresse  de  me  rendre. 
Je  venais  vous  prier  d’y  présenter  Clitandre. 

On  m'annonce  nn  refus,  on  me  dit  que  Cléou 
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«c  <l<  feml  pour  toujours  l'accès  de  sa  maison. 

IIÜRTENSK. 

Cicon,  et  TOUS,  et  moi,  je  vous  le  dis  sans  feindre, 

Plus  quevousne  pensez  nous  sommes  tons  à plaindre. 

Vous  devez  par  raison , surtout  par  probité , 

Rompre  avec  moi , monsieur , toute  société. 

Gardez-vous  de  venir  chez  Cléon  davanUec; 
bvilez  tout  éclat  dans  un  silence  sage. 

A ces  tristes  conseils  prompt  à vous  conformer, 
uiez-œoi,  plaignez-moi,  mais  sachez  m'esliiner. 

( Elle  »ort.  ) 


SCÈNE  VI. 

ARI.ST0N,CLITANDRE,  LACHE 


Ail  s’ils  étaient  tous  deux  des  amis  ordinaires 
Je  pourrais,  justement  piqué  de  leur  humeur.  ’ 

A leur  caprice  indigne  opposer  la  froideur. 
Tranqudle,  et  renfermé  dans  ma  pure  innocence, 
JC  laisserais  leur  coeur  à leur  [iropre  inconstance. 
Mais  Hortense  et  Climn  m'ont  cent  fois  protégé; 
ne  leurs  nouveaux  bienfaits  je  suis  encor  chargé. 

Is  ont  toujours  des  droits  â ma  rcéounaissance  ; 

Le  souvenir  du  bien  l’eiiiiiorte  sur  l'olfeiise. 

C est  à moi  d'adoucir  leur  injuste  courroux  ; 

Oui,  je  vais  de  ce |«s cnihra.s,ser  leurs  genoux. 

I.  amour-propre  se  lait  : j'écoute  la  tendresse. 

Ann , quand  le  cœur  parle,  il  n’est  pas  de  lusscs.se. 


«•oiiaisiihk. 
le  sms  confus  pour  vous  d’une  telle  incarlaile. 
yuelle réception!  quelle  étrange  boutade! 

ARISTO.V. 

le  SUIS  épouvanté , saisi , pélrilié. 

U.  1..M  ‘1“'  ••"■'aitrtqii  il  irrétc.) 

Ma  felle  enfant , parlez , dites-moi , par  pitié , 
y CTJtnej  ai  ciminiis,  ce  que  cela  veut  dire, 
rz>«.  ••  •»..  (Elle  veut  sorlir.) 

W r <?“«<  délire 

«mille  être  répandu  sur  toute  la  maison! 
grâce,  instruisez-moi. 

i.AimE. 

Il  êtes  un  fripon, 

tw  > ^icn  de  crilii|uer  ma  vie , 

Ah  I r*  ne  fc  marie  ' 

de  me  marierai , je  vous  braverai  tous 
■ je  rerai  très  bien  mes  affaires  sans  vous. 

( Elle  VH-t.) 


SCENE  VII. 

ARISTON,  CLIT.ANDRE. 
f.'|i  , akiston. 

Que  wutln  comprendre  cc  lani 

WIe  slli-  ' •"■■'fi''’"*'? 

Honenseesre'^'""*'’  "alimaliasi 
■l'eest  en  courroux... 

CLiT.xxnnE. 

Serait-ce  oo.  s'entend  pa 

Gnanii  tendre  **'  avaient  i 

•éirrompraien?""’  ^nn^'lcs  menées 

‘^""'®"“njourlefruildelantd'.vn 

Je  m'es,.»'  . ARISTO.V. 

•mirerai  Slan^r™  ‘‘éliroiiiller 

pourtant  d en  percer  les  mystères. 


ACTE  TROISIÈME. 

I SCÈNE  I. 

ARISTON.  CLÎTANDRE. 

ARISTON. 

Ma  disgrdee  esl  complète  autant  qu’elle  fui  promple. 
Tout  mon  cow  est  flétri  de  douleur  et  de  honte  ; 
Et  je  rougis  .surtout  que  ma  crédulité 
Vous  ait  de  eet  emploi  si  faussement  flatté. 

Je  n avais  accepté  cette  charge  honorable 
Que  pour  en  revêtir  un  ami  verilahlc. 

Hélas  ! de  mon  crédit  j’étais  trop  prévenu. 

A cet  honneur  trop  haut,  inri):;ri'  moi  parvenu , 
Soudain  on  me  l’arrache , on  m'outrage , et  j’ignore 
Quel  est  l’heureux  mortel  que  le  prince  en  honore. 
Ami , ce  n’est  pas  moi , c’est  vous  qu’on  a perdu. 
CLITANDRB. 

Je  reconnais  en  tout  votre  aimable  vertu; 

Arislon,  vous  savez  qu’à  vous  seul  atuchée, 

Des  honneurs  et  du  bien  mon  dme  est  pen  touclu^*. 
Rien  nem'afflige  ici  que  votre  seul  chagrin. 

ARISTON. 

De  ce  coup  imprévu  quelle  est  la  cause?  En  vain 
Je  veux  la  pénétrer;  je  m’y  |>erds  quand  j’y  pense. 
CMTANDRE. 

Ne  vous  rebutez  point.  Voyez  ChV>n,  Horlen.se. 
Songez  qu'en  s'expliquant  on  réussit  bien  mieux. 
Croyezqu'un  honnête  homme  a toujotirsdans  le.s  yeux 
ün  secret  ascendant  iloni  le  pouvoir  impose  ; 

Un  air  de  vérité  sur  ses  lèvres  re|»ose  ; 

Son  ctrur  esl  sur  sa  bouche,  et  jusque  dans  son  ton 

II  a je  ne  sais  quoi  que  n’a  point  un  fripon. 

En  un  mot,  voyez-Ics  ; leurs  caprices  frivoles 
Disparaîtront  sans  doute  à vos  seules  paroles. 

ARISTOM. 

Pour  les  revoir  tous  deux  j’ai  tout  felt,  tout  tenii  ; 
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I.'lminilialioii  ne  m'a  |Kiint  rebuté  ; 

De  deux  refus  cruels  j'ai  dcvurc  l'oulrage; 

Cléon  s'est  détourné  quand  j’étais  au  passa(;e; 
Enfin,  de  deux  billets  j'ai  hasardé  l’enroi  ; 

Je  pleurais , je  l’avoue , en  écrivant.  Je  voi 
Que  l’on  a repoussé  ma  démarciic  importune. 
CLITANDRE. 

Que  disent-ils  au  moins?  quelle  réponse? 

ABISTO.V. 

Aucune. 


CLITANDBE. 

Il  faut  vous  l’avouer , cette  obstination 
Jette  au  fond  de  mon  cn'ur  un  étrange  soupçon  : 
J'entrevois  contre  vous  quelque  orage  sinistre. 

Tout  à l’heure  on  disait  que  contre  un  grand  ministre 
Il  courait  dans  la  ville  un  memoire  inqiostcur, 

Écrit  trés-offensant  dont  on  vous  fait  auteur. 

J’ai  d'abord  regardé  celle  absurde  nouvelle 
Comme  un  fruit  avorté  d’une  folle  cervelle , 

Comme  un  discours  en  l’air  des  oisifs  de  Paris  ; 
Mais  ce  discours  commence  à frapper  mes  esprits  : 

I J cliose  est  serieiise , on  ourdit  votre  perte , 

El  je  vois  que  la  haine  aelutméc  et  couverte 
De  quelque  scélérat , avec  un  art  subtil, 

D'une  trame  si  noire  aura  tissu  le  fil. 

ABISTOM. 

V’ oyons  quels  ennemis  j’aurais  donc  lieu  de  craindre . 
Je  crois  qu’on  ne  m’a  vu  médire  ni  me  plaindre 
Nuire,  ni  cabaler,  ni  des  traits  d'un  bon  mot 
Blesser  dans  un  souper  l’amuur-prapre  d’un  sot. 
Ma  seule  ambition  était  celle  de  plaire  ; 

La  haine  est  pour  mon  cœur  une  chose  étrangère. 
Quoi  ! je  ne  liais  personne , et  l'on  peut  me  haïr  ! 

CUTAMIHE. 

Quoi  qu’il  en  soit . on  cherche  à vous  faire  périr  : 
Moins  vous  le  mérite? , plus  on  veut  vous  détruire. 
Arislon , faut-il  donc  être  ennemi  |>our  nuire  ? 

Ah!  c'est  assez  d’étre  homme.  Un  obscur  envieui, 
Dont  l’éclat  qui  vous  suit  importune  les  yeux , 

Sans  qu’avec  vous  jamais  il  ait  eu  de  querelle. 

Sans  intérêt  présent,  sans  haine  (lersonnelle , 
Osera  bien  souvent  ce  qu'un  homme  insulté 
A peine  en  sa  colère  aurait  exécuté. 

'fonjours  la  jalousie  aux  crimes  aiguillonne  ; 
L’ennemi  le  plus  fler  avec  le  temps  pardonne, 

Mais  le  IJcIie  envieux  ne  pardonne  jamais. 

ABISTO.V. 

Non,  non;  sur  moi  l’envie  aurait  perdu  ses  traits. 
Jaloux  de  moi?  comment?  de  quoi  pourrait-on  l’étre? 
ci.iTAvnnE. 

De  ce  goiit  que  pour  vous  Ilortense  a fait  paraître, 
De  votre  emploi  nouveau,  de  cent  traits  généreux , 
De  ce  qn’on  vous  estime,  et  qu'on  vous  croit  heureux. 
ARISTUN. 

A h ! vous  mettez  le  comble  à ma  douleur  profonde  ! 
La  vie  est  un  fardeau  ; je  vois  que  dans  le  monde 


On  est  comme  eu  un  camp  par  des  Turcs  assiégé , 
Toujours  guette,  surpris,  au  point  d’élre  égorgé  ■ 
Qu’il  faut  prévoir  sans  cesse  une  embùclie  nouvelle, 
Etre  armé  jusqu'aux  denU,  et  vivre  eu  sentinelle. 
O malheureux  humains  ! un  antre  et  des  déserts 
Seraient  cent  fois  plus  doux  que  ce  monde  pervers 


SCENE  II. 

AlUSTON,  CLITANDRE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Venez , monsieur , venez  ; cachez-vous  au  plus  vite. 
Changez  d’iiabit , de  train,  gagnez  un  antre  gUe. 

ABISTON. 

Que  veux-tu? 

CI.ITAVDBE. 

Que  dis-tu? 

LE  LAQUAIS,  à Ariston. 

D'un  pas  délibéré 

Esquivez-vous,  vous  dis-je;  on  vous  êtes  coffré. 
CLITAVDRE. 

O ciel  ! 

ABISTOft. 

Mes  ennemis  auraient-ils  bien  la  rage?... 

LE  LAQUAIS. 

Vingt  monstres  bleus  là-bas  vous  guettent  au  passage. 
AlllSTOX. 

Quelle  horreur  ' 

CI.IT.AMURE. 

Essayons  si  l'on  peut  vous  cacher. 


ARISTON. 

Non , mon  ami , sans  doute  on  a su  l’empécher. 
Croyez  qu’on  y prend  garde , et  qu’une  vaine  fuite 
Servirait  seulement  à noircir  ma  conduite. 
Clitandre,  je  veux  voir  à quelle  extrémité 
Un  homme  vertueux  sera  persécuté; 

Je  connaîtrai  du  moins  quel  est  mon  caractère; 

Je  n’étais  point  boulli  d’un  sort  assez  prospère; 

Et  puisque  le  bonheur  ne  m'avait  point  gâté , 
Peut-être  je  saurai  souffrir  l'adversité. 

CLITAB'DBE. 

Je  ne  vous  quitte  point;  il  faut  que  je  partage 
Dans  l'horreur  des  prisons  le  sort  qui  vons  outrage. 

LR  LAQUAIS,  à part. 

Voilà  de  soties  gens  ! quelle  démangeaison 
Leur  a pris  à tous  deux  d'aller  vivre  en  prison  ? 

(Il  sort.) 

ARISTON. 

Je  ne  le  peux  souffrir.  Autrefois  ma  fortune 
En  me  favorisant  dnt  nous  être  commune  : 

Il  faut  que  mon  malheur  soit  pour  moi  tout  entier. 
Restez  heureux  au  monde  où  l'on  va  m’oublier. 

( U aperçoit  NtcodoQ.  1 

AhI  vous  voici,  jeune  homme! 
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SCÈNE  III. 

ARISTON,  CLIT.iNDRE,  NICODON. 

mcoDON , balbutiant  et  les  yevx  baissés. 

Oui,  monsieur,  on  ro’onlonne 
r>e  vous  donner...  Je  riens... 

ARISTO.r. 

Qu'esl-ce  qui  vous  clonne  ? 
r>e  quoi  rougissez- vous?  pounjiioi  baisser  les  yeux? 
N'usez-vous  voir  en  face  un  homme  malheureux  ? 
MCO  DOS. 

C'est  que  l'on  m'a , monsieur , cliargé  de  la  réponse 
be  monseigneur  Cléon. 

ARISTOS. 

■ 'Voyons  ce  qu’elle  annonce 

KICODON,  donnant  la  lettre. 
l'irdon , monsieur. 

ARISTOS,  lit. 

«...  Kien  ne  |>ourrainc  désarmer  j 
• Elmon  ccrur  sait  haïr  aulaiil  qu'il  sait  aimer.  » 
CUTASDRE. 

Je  recoonais  son  style  en  cet  aveu  sincère  ; 

B ne  déguise  rien , tel  est  son  caractère. 

Son  cirur  est  inflexible  autant  que  généreux  ; 

Juge  iniègre,  ami  vif,  ennemi  dangereux. 

S'il  est  préoccupé,  vous  avez  tout  à craindre. 
ARISTOR. 

Je  VOIS  de  tous  côtes  combien  je  suis  à plaindre. 

Cn  de  mes  gramls  chagrins  c'csl  qu' étant  opprimé , 
Je  ne  pourrai  plus  rien  pour  ceux  qui  m’ont  aimé. 

' ojez-vons  ce  jeune  homme?  i I m' aimait , il  m'inspire 
Plus  de  compassion  que  je  ne  saurais  dire. 

Il  est  sans  bien,  sans  père;  il  ferait  (jnelque  effoit 
Pour  percer  dans  le  monde,  et  corriger  le  sort. 

C’est  un  plaisir  bien  doux  d’animer  la  culture 
B un  champ  qn’on  croit  fertile , et  d'aider  la  nature  : 
Je  me  fis  un  devoir  de  prendre  soin  de  lui. 

Je  voulais  lui  servir  et  de  père  cl  d'appui; 

Nous  lui  gardions  tous  deux  une  assez  lionne  place 
Bans  œl  emploi  nouveau  ravi  par  ma  disgrâce. 

Sur  mes  secours  encore  il  a droit  de  compter, 

C est  une  juste  dette,  il  la  faut  acquitter. 

(U  tire  an  portefeuille  de  sa  poclie.  ) 
CLITAIVDRR,  d part. 

Faut-il  qu'un  tel  mérite  ait  un  sort  si  funeste  ! 

ARiSTON , à Clitandre. 

Cn  seul  instant,  ami,  peut-être  ici  me  reste 
Pour  vivre  encore  en  homme,  et  pour  taire  du  bien. 
f.n  subissant  mon  sort,  je  veux  pourvoir  au  sien. 

(A  NiCOdûQ.) 

Approchez-vous,  prenez  ces  billets  sur  la  place  ; 
Baignez  les  accepter,  et  sans  me  rendre  grâce  ; 

C est  de  l’argent  comptant,  il  faut  vous  en  servir 
Pour  un  travail  utile,  et  non  pour  le  plaisir. 

.MCODOV. 

AP;  aonsicur! 

I. 


ARISTON . 

Achetez  les  livres  ucccssaircs 
Qui  puissent  de  votre  âme  étendre  les  lumières. 
Songez  à vous  instruire,  et  tâchez  qu’à  la  lin 
Votre  propre  vertu  fasse  voire  destin. 

8i  vous  voyez  Cléon,  si  vous  voyez  Hortense, 
[)ites-leur,  s’il  vous  plaît,  que  ma  reconnalssam  c 
Survivra  dans  mon  cœur  même  à leur  amitié. 
Excepté  leurs  bienfaiu,  le  reste  est  oublié 
Adieu;  mes  compliments  â votre  oncle. 

MCODO.N. 


A mon  oncle? 


Ah!  qu’entends  je? 


ARISTON . 

A hii-méme. 

■NICODON. 

Ah,  Dieu!  quel  homme  étrange 
( Il  se  |rtie  ai»  pieds  d'Arûlon.  ) 
Monsieur...  mon  protecteur...  vertueux  Arislon!.. 
AniSTO.N,  le  releraiil. 

Eh  bien  ? 


Nicono.N. 

Hélas  ! à qui  faites-vous  un  tel  don? 

ARISTON. 

A vous  que  j’aime. 

NICODON , à part. 

O ciel  ’ qu’ai-je  fait,  misérable! 
ARISTON. 

Mon  fils,  quelle  douleur  à mes  yeux  vous  accable  ? 

MCODO.N,  présentant  les  billets. 
Reprenez... 

CLiT.tNDHK,  à Aristoii. 

Son  co'ur  parle,  et  sans  nul  iiilérèt 
H s'allendril  pour  vous. 

ARISTON,  à Clitandre. 

El  c'est  ce  qui  me  plall  : 

D'un  cirur  nohlemeiil  né  c'est  le  vrai  témoignage. 

A NtCoOiUtla  ) 

l'cnez,  prenez  encor  ce  diamant,  ce  gage 
Du  liieit  qu’avec  raison  je  vous  ai  destiné. 

NICODON , en  pleurs. 

IIi  las  I monsieur,  je  suis  indigne  d’èlre  né. 

Je  vais...  je  vais  d’ici,  la  tète  la  première. 

Me  jeter,  loin  de  vous,  au  fond  de  la  rivière. 

ARISTON. 

De  sa  naïveté  mes  sens  sont  penéirés. 

NICODON. 

Si  vous  saviez,  monsieur... 

AiiisraN. 

Pauvre  enfant,  vous  pleurez  I 

NiconoN. 

Je  n en  peux  plus,  monsiiTir,  il  fautbienque  jepleure; 
Je  suis  désespéré...  Je  m'eu  vais  tout  à l'heure... 

Je  vais...  Reprenez  tout,  hillebi  et  diamant. 

Je  suis...  Adieu,  monsieur! 

;II  puK  tout  •uriesbraid  ArKlon.q  iriifiiil. 
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4(i2  I.’ENVIEUX,  ACTE  III,  SCENE  V. 


AlllSIO.N.  I 

jMaisil  est  fouvralmcMt.  j 

CUTAMUIK.  S 

Pas  si  fou.  Sa  douleur,  ce  refus  et  ce  Iroiilile  j 

Me  doiiBCnt  i penser,  et  mon  soupçon  redouble. 
ARISTOS. 

Point,  point  ; Icsjcimes  gens  sont  touscompatissaiii.s. 
Leur  iieiir  est  tout  de  feu  : c'est  le  lot  des  beaux  ans. 
L’àgc  endureit  notre  üitic;  hélas!  rindifférence 
Est  le  premier  effet  de  notre  décadence. 

I.K  LAÇii'Als,  9ui  en  tnlraiii  a eiilnidu  Us  dernieres 
paruUs  (T.lrislon. 

lion.  Isrn.  moraliser;  voici  près  de  ce  mur 
Des  coipiias,  vieux  ou  non,  dont  le  errur  est  plus  dur. 

SCÈNE  IV. 

AUISTON,  CLlT.tNDRE,  CN  EXEMPT, 
CAHDE.S,  LE  LAC'L’.VIS. 

l'exeuit. 

Avec  bien  du  regret,  monsieur,  je  vous  arrête. 

AKI.STO.V. 

Monsieur,  à cet  assaut  ma  constance  était  prèle. 
Allons. 

CLiTA.vniiK,  fiiibrossnnl  Arisfon. 

Ab,  mon  ami  ! 

AIUSTON. 

Je  pars,  et  j’obéis. 

(A  l'cseinpL) 

Mais  seulement,  monsieur,  me  serait-il  permis, 

Sans  déroger  en  rien  à vos  ordri  s .sévères, 
rt'aller,  pour  un  moment,  inctircordre  à mes  affaires, 
tiscorté  de  vos  gens,  avec  vous,  sous  vos  yeux? 
l'bxempt. 

Non,  monsieur  ; mon  ordre  est  précis  cl  rigoureux. 
Aaisro.v. 

Si  la  pitié  pouvait  toucher  un  peu  votre  âme! 

Je  voudrais  embrasser  mes  enfants  et  ma  femme. 
l’exempt. 

Non,  monsieur. 

ARISTO.V. 

J’ai  mon  père  au  bord  de  son  tombeau. 
Hélas  ! je  suis  trop  sdr  que  ce  mal  heur  nouveau 
Suffit  pour  l'accabler,  va  lui  coûter  la  vie. 
l’exlmpt. 

Il  faut  marcher. 

CLITA.VUHE,  à l'exempt. 

Au  moins  souffrez  donc,jc  vous  prie. 
Que  j’aille  de  ce  [las  instruire  et  consoler 
Ses  parents  malheureux,  si  je  puis  Iciu-  parler; 

El  i|u’en  prison  soudain  je  vienne  me  remettre 
Auprès  de  mon  ami. 

l’exempt. 

Je  ne  puis  le  penneitre. 
CLITA.XnSE. 

Avec  quel  front  d'airain  et  quelle  dureté 


Ces  indignes  humains  traitent  l’iinmanité! 

Quoi  ! mon  cher  .Xriston,  de  vos  bras  on  m’entraîne  ! 
AUISTOX. 

L’inflexible  Cléon  m’avait  promis  sa  haine: 

Il  me  lient  bien  parole.  Eh!  qui  |wut  deviner 
I Ou  mon  sort  malheureux  se  (wiirra  tennincr? 
Adieu!  parlons. 

I (L  riompl  cl  Ira  Birdra  cnuni  licnt  ArMon.  CI<!on  |Orjil  i 
leur  renciAtre.) 

i 

^ SCÈNK  V. 

i CLÉON,  AIUSTON,  CLlTANimE,  i.’r.XKMPr, 

[ CAROES  dons  le  fond,  laijuais  et  dicerses  per- 
! sonnes  de  la  suite  de  Cléon. 

CLÉo.\',à  l’eiempl  et  ouj  gardes.  (.1  Tristan.) 

Cessez,  arrêtez.  Ah!  de  grâce. 
Venez,  cher  A riston , et  que  je  vous  einlirasse. 

' CUTARDRE. 

Quoi,  c’est  Cléon! 

; ARtSTON. 

; Qui  ? vous  I 

i CLITAXIIBE. 

' Uève-jc? 

AiilSTON,  A tifon. 

' Uelas!  monsieur, 

I \cnez-voiis  insulterait  comble  du  nialbeur? 

CI.ÉO.X. 

1 Non,  non  : nul  n’esi  ici  mallieureux  que  moi-niènie, 
i Moiqiierona  tromiic,  ipji  revicn.s, qui  vous  aime; 

I Moi  qui  dans  mon  erreur  ai  pu  vous  outragrT, 

; Qui  de  inui-inème  enfin  deinande  à me  venger. 
Iléhis!  je  ne  [wiirrai  ré|iarer  de  ma  vie 
Un  trait  si  détestable  cl  tant  de  ealojiinie. 

AWSTo.v , ù part. 

O ciel  ! que  tout  ceci  me  tourbe  et  me  surprend  ! 

I A Llêon,  afpc  aUcmlrisscnieiit.  ) 

Monsieur,  qu'avez-vous  fail? 

CLÉON. 

! Le  erime  le  pliisgrand 

! Que  pût  se  reproeber  jamais  un  liomine  en  place  : 
j D'un  bomme  vertueux  j’ai  causé  la  disgrâce, 

. Je  l’ai  persfculé.  Dans  l’erreur  affermi, 

J’ai  fait  bien  plus  encor,  j'ai  [lerdii  mon  ami. 

ARISTON. 

I Pourquoi  le  perdiez-vous? 

! CLÉON. 

Désormais  l'imposture 
N'osera  plus  ternir  une  vertu  si  pure, 
l'ont  est  connu. 

, CLlTANttRE,  A C'IèOII. 

; Monsieur,  de  grâce,  apprenez-nous... 
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SCÈNE  VI.  1 

ARISTON,  CLÉON,  HORTENSE,  CLITAN-  j 
DRE,  L'EXEMPT,  gardes  doiii  le  fond,  suite  | 
de  Ctéon.  I 


IIORTE.VSE,  I 

AristoD,  grâce  au  ciel,  je  viens  aux  yeux  de  luu.s,  ^ 
Monlrer  celle  amilié , celle  estime  épurée  I 

Que  l'infâme  imposture  avait  dé.slionoi  ée. 

Mêlas  f pardoQuez-vous  à mon  époux,  à moi | 

AHISTO.N.  ‘ 

Eli!  puis-je  rien  comprendre  à tout  ce  que  je  voi  ? . 
J'ignore  absolument  quel  trouble  vous  anime , I 

Quelle  était  votre  erreur,  voire  soupçon,  mon  crime,  i 
D'où  vient  ce  prompt  retour  et  ce  grand  rliaiigement . ! 
CLÉO>. 

Vous  allez  de  la  eliose  être  instruit  pleinement  j 
El  je  vais  faire  voir  aux  yeux  de  l’innocence  i 

Quel  crime  l’attaquait,  cl  quelle  est  la  vengeance.  ' 
Mettez-vous  là,  de  grâee,  et  dans  cet  entretien  j 

Daignez  ne  point  paraître.  j 

( CJéoo  tait  mtrer  zVrbUm  un  uliiiot.  ) 

On  vicnl . écoute/  bien. 

(Ameiapt.) 

Vous,moa>itur,  vous  savez  qiicldeviùr  est  le  vôtre. 
Rendez  le  premier  ordre,  et  recevez  cei  ault  c. 
n est  signé  du  nom  de  notre  souverain. 

Quand  il  en  sera  temps,  obi’issez  soudain. 

( L’exempi  lit }«  nouvel  ordre,  et  le  rch-rme. } 

SCÉ^E  VII. 

IzES  ACTEt’nS  PHëCÉDENTS,  ZOIUiV 


CLÉON. 

Ç4,  monsieur  ZoÜin,  votre  amilié  prudente 
a demandé  tantôt  celte  place  importante 
le  Ijrinee  honorait  Arision  votre  ami; 

Aüus  m'avez  bien  fait  voir  comme  j'en. suis  Ir.ibi; 
^ous  iiiavez  éclairci  sur  ses  mœurs,  sur  se.s  vices  : 
ne  puis  trop  payer  ces  importants  services, 
zoîu.v. 

Mfs  soins,  mes  sentiments,  sont  trop  récompinsts. 

CL£ON. 

Croyez  qu’iU  le  seront;  mais  ce  n'est  point  as.scz. 
'ous  connaissez,  je  crois,  quel  est  mon  caractère; 
sais  reconnaissant,  mais  je  suis  très  sévère. 

ZOÎLIN. 

roonseignenr,  il  faut  vous  en  estimer  plus. 
CLKÜN. 

CKtun  devoir  sacré  de  payer  I&»  vertus* 

Maûdu  public  aussi  Tinllexiblc  service 
Eïife  sans  pitié  qu’un  crime  se  punisse. 

ZOlLIItf. 

^ a en  peut  pas  douter,  eVst  la  première  loi. 

V , CLÉON. 

* ^aslc  croyez? 


ZOÎtIN. 

J ni  suis  convaincu. 

CLKO.V. 

Diles-moi , 

Comment  lraiteriez>vous  un  ingrat  dont  l’envie 
Aurait  voulu  couvrir  son  ami  d'infamie , 

Et  qui  « jiLsqn'en  ces  lieux  répandant  son  poison , 
D'un  btenfaiieur  trop  simple  eût  troublé  la  maison; 
Quipard'arrrcuxécriis,nonmoin$platsquccou;iables, 
Eût  perdu,  sans  remords,  des  hommes  estimables; 
Un  hypocrite  câlin,  dont  la  fausse  candeur 
Du  cœur  le  plus  abject  eût  caché  la  noirceur  ? 
7.0ÏUN,  bas  à part. 

'roui  va  bien:  d’Ariston  il  veut  parler  sans  doute. 

CLÉON. 

Eli  bien  ! que  feriez-vous  ? 

zoîLi.N,  à part, 

A bon  droit  Je  redoute 
Qu’Ariston  ne  revienne  ici  me  démasquer. 

CLÉON. 

Voire  esprit  là-dc.ssus  ciainl-i)  de  s’expliquer? 
ZOfLIN. 

Je  jugerais  trop  mal;  et  puis  votre  justice 
Sait  assez  I»ien , sans  moi , comme  on  pimii  le  \ Ir  c. 

CLÉON. 

Mais  répondez. 


ZOiLlN. 

Le  bien  de  la  société 

"Veut  le  relrancliement  d'un  membre  si  gâté. 
Peut-être  la  prison  où  l’on  doit  le  conduire 
Le  mettrait  hors  d’état  de  penser  à nous  nuire. 

CLÉON. 

C'est  irtH-hienflii.  Monsieur,  c'est  donc  là  votre  avis, 
Ou'cii  un  cacliol  obscur  un  tel  frijKUi  soit  mis  ? 
zoîi.ix. 


Ikh-ïs!  je  suis  toujours  pour  qu'on  fasse  justice. 

CLÉON. 


( Ln  môiquanl  /.oHui.  ) 

Eh  bien!  moi,  je  la  fais,  (’.anlés,  qu’on  IcsalsisM-, 
Que  ce  monstre  |(crliile  aille  ilans  la  prison 
Où  son  inlrigoe  infâme  éiitralnail  Aristun. 

ZOÎLI.N,  ro»f5/erné. 

Ah  ! pardon , monseigneur  î 

r.i.Én.v. 

Ame  lâche  cl  faroocli!', 
Subis  le  jiigcnirnl  qu’a  prononcé  la  liouclu-  ; 

Kl,  iKiuv  le  mieux  punir,  revois  ton  prutcoicui , 
Ton  ami , «lonl  l'as|iéct  aognienle  la  roug,  ur. 

(Artstco  iharail.) 
HÜ^IF.^SE,  * Zoiliii. 

Voire  pauvre  neveu , dont  votre  âme  Iraitresse 
Avait  empoisonné  l’imprudente  jeunesse , 

Vient  d’avoncr , aux  pieds  de  Cléon  oITeasé , 
L’ingratitude  horrible  où  vous  l’avez  forcé 
Nous  lui  pardonnons  tout  ; un  vrai  remords  l’anime  • 
Son  caur  est  étonné  d'avoir  pu  faire  iin  crime. 
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LENYIEUX,  ACTE  III,  SCÈNE  VEl. 


ClÉON. 

(A 

Qu'il  pirle.  Allons , monsieur , hdiez-vousO'oU'ir. 

(On  enunèoe  Zoilin.) 

ABISTON , à Cléon. 

D^laiînez  son  offense , et  laissez-vous  fléchir, 
i'atil-il .malgré  ses  torts , qu’un  homme  méprisalile, 
Un  homme  tel  qu'il  soit , par  moi  soit  mi.sérahlci’ 
Cléon , vous  me  verrez  demander  k genoux 
Sa  grâce  au  souverain , si  je  ne  l'ai  de  vous. 

Il  a souffert  a.ssez , puisqu'il  connut  l’envie  ; 
l.ni-mêmc  il  s’est  couvert  de  trop  d'ignominie. 


N'est-il  pas  bien  puni , puisque  je  suis  lieurciu? 

Ah  ! ce  seul  châtiment  suflit  à l'envieux. 

CLKOJt. 

Généreux  Ariston,  vous  êtes  trop  Ihcile. 

.Mon  etpur  admire  en  vous  cette  vertu  tranquille. 
Etant  homme  privé,  vous  pouvez  pardonner; 

Je  suis  homme  public,  je  le  dois  condamner. 

Un  peuple  renommé,  dont  les  monirs  sont  l'élude, 
Fit  autrefois  des  lois  contre  l’ingratitude  ; 

Je  suis  ce  grand  exemple , et  je  dois  vous  venger 
Des  envieux  ingrats  qu'on  ne  peut  corriger. 


FIN  DE  rE>MEl.\. 


ZULIME, 


TRAGKDIE  EN  CINQ  ACTES, 

BEPRBSE.MÉE,  SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS  , LE  8 JUIN  17  10  J 
REPRISE  LE  29  DÉCEMBRE  1761. 


AVERTlSSeiEM'  I 

DES  ÉDITEURS  DE  HEIIL.  I 

Celle  lra|;Mie  fnl  repréeculêe , (wur  la  premiÉre  fola , en 
IjRI,  repriae  eo  1762.  cl  imprimée  alors  telle  qu’on  la 
ln»uTe  dau  ce  recueil.  Il  en  fi  paru  une  édiUou  furüve, 
que  VoUfiire  fi  dc&a^üudc.  Lee  Tfiriaotes  oot  été  recueil- 
II»  d’fiprte  celle  édition. 

Zidiine  est  le  même  sujet  que  Bnjazet  et  qu'Jriane. 
Dsosotriane.  tout  estsficritléâ  ce  rote:  Tbêsée,  PbMrOp 
(iiotnu,  Pirilhoüs.  oe  sont  pas  supportables;  riogratUudc 
de  Tbéséc , la  trabisoo  de  Phèdre , u'oot  aucun  motif  Us 
•OQl  odieui  et  arilis;  mais  le  rùle  d'Ariane  fait  loul  par- 
(toQorr.  Dans  Bajazet,  Eoiane  n'est  point  intéressaule  ; 
ellelnbil  AmuratpSon  amantetioo  bienfaiteur. Sa  pas^oo 
eu celkd’uDoesda^e^iolenleel intéressée:  mais  cette  pus* 
lion  est  peinte  par  un  graod  maître.  Le  rùle  de  Bajazet , 
quoique  bible,  est  noble.  C’est  malgré  lui  qu'Acomat  et 
AUlide  l'oat  engagé  dans  une  intrigue  dont  il  rougit.  Celui 
d'AtalideesI  touchant,  d’une  sensibilité  douce  et  vraie.  . 

Bacioc  est  le  premier  quiailmls  sur  le  théâtre  des  femmes 
kodres  sans  être  passionnées , telles  qu’Atalide . Mooime , 
Juoie,  Iphigénie,  Bcréuice.  11  n’en  avait  trouvé  de  mor 
dtki,  Di  chez  les  Grecs , ni  chez  aucun  peuple  moderne , 
eiceplé  daas  les  paslorales  italiennes.  L’art  de  rendre  ces 
caractères  dignes  de  la  tragédie  lui  appartient  tout  entier. 

A U vérité , ces  rôles  ne  sont  point  d'un  grand  effet  sur  le 
Ibeâlre,  à moins  qu’ils  ne  soient  joués  par  une  aclrice  dont 
k figure  et  la  voix  soient  dignes  des  vers  de  Kaclne  ; mais 
ils  feront  toujours  les  délices  des  Ames  Icudres,  et  des 
sensibles  aux  charmes  de  la  belle  poésie. 

Voltaire  adoiiraitle rùle d’Acomat.  Ce  nMcet  celui  de 
Burrinii  aooi  encore  de  ces  beautés  dont  Racine  n’avait 
H>iat  eu  de  modèles.  En  travaillant  le  même  sujet  que 
Rscine  et  Corneille,  < Voltaire  voulut  que  ni  ramaote 
sbaodoQiiée.  ni  le  héros,  ni  ramante  préférée,  ne  fussent 
•’ilii.  C'est  d’après  celte  idée  que  toute  sa  pièce  a été  cora- 
bmée. 

La  f)ûte de  ZuUme , sa  révolte  contre  son  père,  sont  dos 
^■Ms;  mais  U D*7  a dans  ces  crimes  ni  trahison  ol  cruauté. 
Ilennione,  Roxane.  Phèdre,  intéressent  par  leurs  mal- 
, et  surtout  par  l'excès  de  leur  passion  ; mais  les  rri- 
t°ctqQ'clies  commettent  ne  sont  pas  de  ces  actions  où  la 
l*‘*ioo  peut  conduire  des  émn  verlnciwes.  Les  emporte-  , 
de  Zolime,  au  contraire,  sont  ceux  d’une  Ame  en-  ^ 
iralnéepar  son  amour,  mais  née  pour  la  vertu,  que  les  j 
1^)01  ont  pu  égarer,  maii  qiA  lles  n’ont  pu  corrompre.  } 
O râle  crt  encore  te  seul  rùle  de  femme  de  ce  geure  qu’il  I 


y ait  dans  nos  tragédies;  et  Voltaire  est  le  premier  qui 
ait  marqué  sur  le  théâtre  la  différcocc  des  fureurs  de  le 
passion  aux  véritables  crimes. 

On  peut  reprtKber  aux  trots  pièces  un  même  défaut , 
celui  de  ne  laisser  au  spectateur  l'idée  d'aucun  dea<Hkmcnt 
heureux.  Voltaire  a cberchcà  éviter  ce  défaut  autant  que 
le  sujet  le  permettait.  Du  moins  sa  pièce,  comme  celle 
de  Bajazet , est-elle  susceptible  de  plusieurs  dénoùmcnis. 
Le  cinquième  acte,  et  Is  catastrophe  deZulime , tellequ'ctle 
est  dans  celte  édition,  est  d’une  grande  beauté:  et  ce  vers 
de  Zulime,  en  arrachant  le  poignard  à sa  rivale, 
c'est  A moi  de  mourir,  pub<|ue  c'rst  toi  qu'on  aime, 
vaut  mieux  lui  seul  que  beaucoup  de  tragédies. 

»•»»»>»« 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Celle  tragédie  vous  appartient , mademoiselle  ; vous 
l'avez  fait  supporter  au  théâtre.  Les  talents  comme  les  vù- 
tres  ont  un  avantage  assez  unique , c’est  celai  de  ressiiscitrr 
les  morts  : c’est  ce  qui  vous  est  arrivé  quelquefois.  11  faut 
avouer  que , sans  Ica  grands  acteurs , une  pièce  de  IhéAire 
est  sans  vie  ; c'e&t  vous  qui  lui  dounez  l’Ame.  La  tragédie 
est  encore  pins  faite  pour  être  représentée  que  pour  être 
lue  : et  c’est  sur  quoi  je  prendrai  la  liberté  de  dire  qu'il  est 
bien  singulier  qu'un  onvrage  qui  est  innoceut  k la  lecture 
puisse  devenir  coupable  aux  yeux  de  certaines  gens,  en 
acquérant  le  mérite  qui  lui  est  propre,  celui  de  paraître 
sur  le  théâtre.  On  ue  comprendra  pas  un  jonr  qu’on  ail  pu 
faire  des  reproches  k mademoiselle  de  Champmélô de  jouer 
Cbimèoe,  lorsque  Augustin  Courbé  et  Mabre  Cramoisy, 
qui  rimprimaieot,  étaient  marguilliers  de  leur  paroisse  ; 
et  l’on  jouera  peut-être  un  jour  sur  te  théâtre  ces  couira- 
dictions  de  nos  mœurs. 

Je  n'ai  jamais  conçu  qu'un  jeune  homme  qui  récilrrait 
en  public  une  Philippique  de  Cicéron , dût  déplaire  mor- 
tellement à certaines  personnes  qui  prétendent  lire  avec  un 
plaisir  extrême  les  injures  grossières  que  ce  Cicéron  dit 
éioqaemmeot  A Maro-Auloine.  Je  ne  vois  pas  non  plus  qn'll 
y ait  un  grand  mal  à pranonoer  tout  haut  des  vera  fron- 
çais que  tons  les  honnêtes  gens  lisent,  ou  même  des  vers 
qu'on  ne  lit  guère: c'est  un  ridicule  qui  m’a  souvent  frappe 
parmi  bien  d'autres  ; et  ce  ridicule , tenant  k des  choses 
sérieuses,  pourrait  quelquefois  raeltre  de  fort  n)auvais<* 
bumeur. 

Quoi  qu'il  rn  soit,  l'art  de  la  dêclamatiou  demande  A b 
foU  tous  ks  lairuls  cilérirurs  d'iio  graml  m sieur , et  tout 
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cvui  d'un  grand  priufrc.  HcnMldccel  art  coiiiniedc  loin 
crux  <|iK*  Im  hrmmiesont  intpntiJa  pour  charmer  l’esprit, 
les  oreilles  et  les  yeux  ; Ms  sont  ious  enUnt^  du  g^nie,  tous 
devenus  néccs^vaires  It  la  aodold  perfecilonnéc  ; et  ce  Qui 
est  romruuu  i tous,  c'est  qu'il  oe  leur  est  p»t  permis  d'étiv 
méliorros.  Il  «’y  a do  reritahle  gloire  que  pour  les  artislcs 
qui  alieîgnent  la  perfocüon;  le  rcslc  u’est  que  tolérd. 

L'a  mot  de  trop,  un  mot  hors  de  sa  place,  gâte  le  plus 
boau  Tcrs;  une  belle  pensée  p.Td  tout  son  prix , si  elle  est 
^mal  exprimée;  elle  tous  ennuie,  si  elle  est  répétée  : de 
même  des  inllciioris  de  toIx  ou  déplacées,  ou  peu  justes, 
ou  trop  peu  tariees,  dérobent  an  récit  tome  sa  gc^ce.  Le 
M-rret  de  touctier  les  cœurs  es!  dans  l'assemUlage  d'une  in> 
fiiiitode  nuauccs  dclicatPSf  en  poésie,  en  élo<]uence,  en 
déclamalloD,  en  perulurc;  la  plus  légère  dissonance  en 
(ont  genre  est  sentie  aoj  iurd'hui  (var  les  cotmaisscurs  ; et 
voilà  peut  être  pourquoi  l’on  trouve  si  peu  de  grands  ar 
tisles , c'est  que  les  défauts  sont  mieux  sentis  qii'autrefois. 
C’est  faire  votre  éloge  que  de  vous  dire  ici  comlnen  les 
nrts  sont  dimcilci,  St  je  vous  parle  de  mon  ouvrage, 
nVst  que  peur  ailmirer  vos  talents. 

Cette  pièce  cJt  assex  faible.  Je  la  nssiiIrefoLt  poumsaver 
de  Qi^hir  un  père  rigoureux  qui  ne  voulait  pardonner  ui  b 
gendre,  ni  à sa  fille,  quojqa'üs  fussent  très  estimabli  i, 
et  qu'il  «>ùl  à leur  reprocher  que  d’avoir  fait  sans  son 
ronsenteinent  un  matiage  que  lui>méme  aurait  dû  leur 
proposer. 

I/aveoture  de  Zul  me , tirée  de  rhisloire  dos  ^faim-s , 
preiw-'oMitmi  sprciàteurune  princsse  bien  plus  coupable; 
et  n^MMssar  son  (Tre,  en  lui  pardonnant,  ne  devait  qu'io* 

V lier  dnvau'age  à la  cléinenec  ceux  qui  pourraieut  av  oir  à 
punir  une  faute  pins  graciable  que  celle  de  Zolime* 

MjIlM'ureusernoot  la  pièce  parait  avoir  quelque  rmj’iii' 
Mauce.ivec  B(ijaut;C\,  pour  eoiritde  do  malheur,  cite 
ii’a  |)Otnl  U'Acomat  ; mais  aiuvai  cet  Aconiat  me  parait  l'ef- 
fori  de  rcspi'il  humaiiK  Je  uc  vois  rien  d.im  l'auliquité  ni 
chez  les  modernes,  qui  soit  dans  ce  enmetère.  cl  labi'aulé 
do  la  diction  le  i^lève  encore  : |>as  un  seul  vers  ou  dur  ou 
faible;  pas  un  fiiot  qttî  ne  soit  le  mot  propre,  jamais  de 
luhliiDC  hors  d'œuvre , qui  cesse  alors  d'élre  sublime  ; ja- 
ma  s de  dissertation  étrangère  au  sujet;  toutes  les  conve> 
nances  parfaitement  observées  : enfin  cc  rôle  nie  parait 
d'autant  pins  admirable,  qu'il  se  trouve  danv  la  seule  Ira- 
gtklieoû  l'on  pouvait  rintroduirc.  et  qu'il  aurait  été  dé* 
placé  partout  ailleurs. 

Le  père  de  Zulinic  a pu  ne  pas  dépl  ùre , parce  qu'il  est 
le  pre  mier  de  ccUe  espèce  qu'on  ait  owî  mettre  sur  le  tbéd- 
ire.  Lu  ;>èrequi  a une  fille  unique  à punir  d'un  amour  cri- 
minel est  une  nnaveauté  qui  n’est  pas  «ms  tnCcrét  ; mats  le 
râle  de  Rauiire  m'a  toujours  paru  très  faible , et  c'est  p mr- 
qnni  je  ne  voulais  pins  hasarder  cctie  piêt'e  sur  la  s^ene 
française.  Tout  n'est  qu’amour  dans  cet  omrage  ; ee  n’est  i 
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pas  00  défaut  de  l'art , mais  cc  u'est  pas  aussi  nn  grand 
mérite.  Cet  amour  ne  pèche  pas  contre  la  vraisemblance  : 
il  y a cent  exemples  de  pareilles  aventure»  et  de  scmbbbles 
passiüus;  mais  je  voudrais  que,  sur  te  théâtre,  l'amoorfut 
toujours  tragique. 

Il  csl  vrai  que  celui  de  Zulime  est  toujours  aoooocé  par 
ellc-méine  comme  une  passion  très  coadaaioablc  ; mais  ce 
n'est  p.u  .15SCZ  ; 

Et  que  Parooijr.  Kouvrot  de  rcmortlv  combattu. 

Paraisse  mu.'  f Jibiovt , et  nou  une  vertu  f i 

les  autres  persoDDages  doivent  coucourlraut  effeSs  terri- 
bles que  lonlc  tragédie  doit  produire.  La  médiocrité  du 
personnage  de  Ranilro  sc  répand  sur  tout  l'onvrage.  Ln 
hitos  qui  ne  joue  d’antre  rôle  que  celui  d’élre  aimé  ou 
amoureux  ne  iieut  jamais  émouvoir  ; U cesse  dès-  lors  d'étre 
un  fiera  mnage  de  tragédie  : c’est  ce  qu'oo  peut  quelque- 
fois reprocher  à Racine,  si  l'on  peut  reprocher  quelque 
chose  à cc  graol  homme,  qui , de  tout  dos  écrivaini.rst 
celui  qui  a le  plus  approché  de  la  perfectiou  dans  rélegiiire 
et  la  bcautocoutinuede  ses  ouvrage».  C'est  surlontle grand 
vice  de  la  tragédie  d’.triane  , tragédie  d'.iilleun  intérc»- 
sanlc,  remplie  des  senlimenis  les  plus  touchants  et  les  plu» 
naturels,  et  qui  devient  excelleole  quand  vous  la  jouez* 

Le  malheur  de  presque  toutes  le»  pièces  danv  lesquellev 
une  anivtite  est  trahie,  c’est  qu'elles  retombent  touîei  <îans 
la  siluatioD  d'.Irtofie  ; e(  ce  n'est  presque  que  la  même  tra- 
gédie sous  des  noms  difTérenls. 

J'ose  croire  en  général  que  les  Iragédies  qui  peuvent 
su!  s'ster  sans  celle  pa«slrm  »>mt  sans  contredit  ht  ineil- 
Icurcs,  non-seulement  parce  qu’clltt  sont  beaucoup  plus 
difficile*  à faire,  mal.»  parce  que.  Je  soji’l  ei.ml  une  M% 
trcnivé,  l’amourqu’on  IntmdtMrait  y psrailraît  une  pué- 
rilité, au  lien  d'y  être  un  ornement. 

Figurez-vous  le  ridicule  ipi’onc  iolrigoe  smourense  fe- 
rait dans  Athafie,  qu'un  grand-prèlre  fait  égorger  à li 
porte  du  temple;  dan**  ni  Oresfe,  qnl  venge  son  père,  et 
qui  tue  sa  mère;  dans  M-'rope^  qui,  pour  venger  la  mort 
de .*on  fUs , lève  le  lu'as  sur  s*ui  fil»  même;  enfio  dans  h 
plupartdcssujeUTraimeuUragiqiiesdi  l’anlMpiité.  L’amoiif 
doit  n‘gner  seul , on  l'a  déjà  dit  ; il  n'esl  pas  fait  pour  l> 
secotule  place.  Une  intrigue  poliMqne  dans  .Irione  serait 
aussi  défilacée  qu'une  inliigue  amourcîîse  dan»  le  parricide 
d’Oresfe.  >'c  c >tifc>ndoiu  point  ici  avec  l’aniotir  tragique Ict 
amours  de  comédie  et  d’églt^ue,  les  déclarations,  les 
mitximrs  d'élégie,  les  galanteries  de  madrigal  : elles  pr®* 
venl  faille  dans  la  jeunesse  ramusement  de  la  société;  mais 
les  vraies  pi.'stons  sont  faites  pour  la  s<*èDe , et  personne  n'a 
été  ni  plus  digne  que  vous  de  les  inspirer,  ni  plus  capsJ’tc 
de  les  bien  peiotlre. 

• DOttCAC.  êrf  lU,  tOMO^ 
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PEUSON.NAGKS. 

MlliUiR.iberlldc  IfMnljèo*.  àTtDE,  e*»U*e 
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HütUDtfc , Dlolürt  de  BÊoAMtr.  SLRAME , allitb<w  à Hiiune- 
liUlBE.  «cl«tc  e«b«gu«l.  MiTr. 

U KkM  «ft  diui  DO  rblkeo  de  le  province  de  TrOcDisène . 
»ur  le  berd  de  le  mer  d'irrt(iu«. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZULIME,  ATIDE,  MOllAOlR. 

zi  uilE,  (Tiiiie  coii  basse  et  euirecoupfr,  tes  yeux 
baisses,  et  reyardaut  à peine  Mobadir. 

Alln,  laissez  Ziilime  aux  remparts  d’Arsf’nic  : 
l'artez;  loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie; 

Je  vais  mettre  à jamais,  dans  un  autre  univers, 

Entre  mon  piTe  et  moi  la  harritre  des  mers. 

Je  n’ai  plus  de  |>atrie,  et  mon  destin  m’cntralnr. 
Retournez,  Mobadir,  aux  murs  de  Trtmizène , 
Consoler  ies  vieux  ans  de  mon  p^re  aniig<‘  ; 

Je  l'outrage,  et  je  l'aime;  il  est  assez  venge. 

Pnlssent  tes  justes  deux  changer  sa  destinée  ! 
Puisse-t-il  oublier  sa  fille  infortunée  ! 

MOHADIR. 

QniMui,  vous  oublier  Igrand  Dieu,  qu'il  en  est  loin  ! 
Que  vous  prenez,  Zulime,  un  déplorable  soin  ' 
Outragez-vous  ainsi  le  père  le  plus  tendre , 

Qui  pour  vous  de  son  trône  était  prêt  â descendre  ? 
Qui,  vous  laissant  le  choix  de  tant  de  souverain.s , 
De  son  sceptre  avec  joie  aurait  orné  vos  mains  ! 

Quoi  ! dans  vous,  dans  sa  fille,  il  trouve  une  ennemie! 
Dans  cet  alTreux  dessein  seriez-vous  affermie? 

Ah!  ne  l’irritez  point,  revenez  dans  ses  bras. 

Aies  conseils  autrefois  ne  vons  révoltaient  pas; 

Cette  voix  d’un  vieillard  qui  nonrrit  votre  enfance 
Quelquefois  de  Zulime  obtint  plus  d’indulgence  ; 
listiassar  votre  père  espérait  aiijourd’lnii 
Que  mes  soins  plus  lieureux  pourraient  vous  rendre  à 
A son  coxu’  ulcéré  que  but-il  que  j'annonce?  fini. 
ZULIME. 

Porte-lui  mes  soupirs  et  mes  pleurs  pour  réponse  ; 
C'est  tout  ce  que  je  puis;  et  c’est  t'en  dire  assez. 


viuiiADin. 

Vous  pleurez,  vous , 'Zulime!  et  vous  le  trahissez! 
j ZULIMK, 

Je  ne  le  trahis  point.  Le  destin  <iui  l'outrage 
Aux  cruels  Turcomaiis  livrait  son  héritage; 

I Par  ces  brigands  nouveaux  pressé  de  toutes  paris, 
j De  Trémizèneen  cendre  il  ipiitta  les  remparts; 

; Et,  quel  que  soit  l'objet  du  soin  qui  me  dévore, 

J’ai  suivi  son  exemple. 

HUIlAniK. 

Hélas?  suivez  le  encore. 

: Il  revient  ; revenez , dissi(>ez  tant  d’emiiiis  : 
Remplissez  vos  devoirs,  erojez-nioi. 

I ZULIME. 

! Je  ne  puis. 

I uoiiAnin. 

I Vous  le  pouvez.  Sachez  ipie  nos  tristes  rivages 
Uni  vu  fuiri  la  fin  nos  destructeurs  sautages, 

! Dispersés,  affaiblis,  et  lassés  désormais 
! Des  maux  qu’ils  ont  soufferts  et  des  maux  qu'ils  ont 
I Tréniizène  renaît,  et  va  revoir  son  maître  ; |fuils. 

■ Sans  sa  fille , sans  vous , le  verrons-nous  paraître  ? 

{ Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  ses  soldats; 

I Des  esclaves  d'Europe  accompagnent  vos  p,is; 

I Ces  ciirétiens,  ces  captifs,  le  prix  de  son  courage, 

: Dont  jadis  la  vicloire  avait  fait  son  partage, 
j Ont  arraché  Zulime  is  ses  bras  paternels. 

: .Avec  qui  fuyez-vous? 

ZULIME. 

j Ah!  reproclics  cruel»! 

; Arrêtez,  Mohatlir. 

MoiiADin. 

Non,  je  ne  puis  me  taire; 

: Le  reproclie  est  trop  jiuste,  et  vous  m'êtes  trop  cliè  • ; 
i Non.  je  ne  puis  penser  sans  honte  et  sans  luirreur 
, Queresclave  Ramire  a fait  votre mallicur. 

ZULIME. 

I Ramire  esclave  ! 

j NOIIADIR. 

Il  l’est,  il  était  fait  (lour  l'être: 

11  naquit  dans  nos  fers;  Béiiassar  est  son  mailre. 
N’esl-il  pas  descendu  de  ces  Gollus  otlieiix, 

I Dans  leurs  propres  fojers  vaincus  p.ir  nos  aïeux? 

I Son  père  à Trêmizène  est  mort  dans  l’eselavage. 

El  la  honte  d'un  maître  est  .son  seul  liérilage. 
ZULIME. 

R.imire  esclave!  lui? 

.MOIIAIVin. 

C'est  iiu  titre  ipii  rend 
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Noire  affront  plus  sensible,  et  son  crime  plus  grand. 
Quoi  donc  ! un  Espagnol  ici  commande  en  maître  ! 

A {leinc  devant  vous  m'a-t-on  laissé  paraître; 

A peine  ai'je  perce  la  foule  des  soldats 
Qui  veillent  à sa  garde,  cl  qui  suivent  vos  pas. 
Vous  pleurez  malgré  vous;  la  nature  oulragt^ 
déchire,  en  s'indignant,  votre  âme  partagée. 

A vos  justes  remords  n'osez-vous  vous  livrer? 
Quand  on  pleure  sa  faute,  on  va  la  réparer. 

ATIDE. 

Flt'speclez  plus  ses  pleurs,  et  calmez  votre  zèle  ; 

Il  ne  m'appartient  pas  de  répondre  pour  elle; 

Mais  je  suis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu  un  maître  redemande,  et  que  vous  condamnez. 
Je  fus  comme  eux  esclave,  cl  de  leur  innocence 
Peut-être  U m’appartient  de  prendre  la  défense. 
Oui,  Ramire  a d’un  maître  éprouvé  les  bienfaits  ; 
Mais  vous  lui  devez  plus  qu’il  ne  vous  dut  jamais. 

C est  Ramire,  c'est  lui  dont  l'étonnant  courage, 
Dans  vos  murs  pris  d’assaut  et  fumants  de  carnage, 
DelivTa  voire  émir,  et  lui  donna  le  temps 
De  dérober  sa  tête  au  fer  des  Turcomans; 

C est  lui  qui,  comme  un  dieu  veillant  sur  sa  famille, 
Ayant  sauvé  le  père, a défendu  la  fille  : 

C est  par  ses  seuls  e.\ptoits  enfin  que  vous  vivez. 
Quel  prix  a-t-il  reçu?  Seigneur,  vous  le  savez. 

Loin  des  murs  tout  sanglants  de  sa  ville  alarmée, 
Benassar  avec  peine  assemblait  une  année; 

Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  soins  respirants, 

A quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans, 

Ces  Turcs  impérieux,  qu'aucun  devoir  n'arrête, 

De  Ramire  et  des  siens  ont  demandé  la  tête; 

El  de  votre  divan  la  lusse  cruauté 
Souscrivait  en  tremblant  â cet  affreux  traité. 
r>e  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreuse 
Vous  épargna  du  moins  une  paix  si  honteuse. 

Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vous  nous  devez. 
N’insuUez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  sauvés: 
Respectez  plut  Ramire  et  ces  guerriers  si  braves; 

Ils  sont  vos  défenseurs,  et  non  plus  vos  esclave*. 

uonAOtH,  A ZuHme. 

Votre  secret,  Zniime,  est  enfin  révélé  : 

Ainsi  donc  par  sa  voix  votre  cœur  a parlé? 

ZULIMR. 

Oui,  je  Tavoue. 

UOHADin. 

Âh!  Dieu! 

ZCLIME. 

Coupable,  mais  sincère , 

Je  ne  puis  vous  tromper...  Tel  est  mon  caractère. 
MOIIAOin. 

Vous  voulez  donc  charger  d'un  affront  si  nouveau 
ï’u  père  infortuné  qui  louche  à son  tombeau? 
ZUUUK. 

Vous  me  faites  frémir. 


I UOHADJR. 

I Repentez-vous , Zulime  ; 

I Croyez-moi,  votre  cœur  n'est  point  né  pour  le  crime. 

I 2LL1UE. 

; Je  me  repens  en  vain;  tout  va  se  déclarer  ; 

Il  est  des  attentats  qu’on  ne  peut  réparer. 

Il  ne  m'appariicm  pas  de  soutenir  sa  vue  ; 

J einporle,  en  le  quittant,  le  remords  qui  me  lue. 

Allez  ! votre  présence  en  ces  funestes  lieux 
Augmente  ma  douleur,  et  blesse  trop  mes  yeux. 

Mohadir...  ab!  parlez. 

MOIIADIH. 

IleUsl  je  vais  peut-être 

Porït  r les  derniers  conj>s  au  sein  qui  vous  Hl  naître  ' 

SCÈNE  IL 

ZUUME,  ATIDE. 

j ZCLtMi:.  ‘ 

Ah!  je  succomlw,  Alide;  et  ce  Cffur  désolé 
\'e  simtienl  plus  le  |K>ids  dont  il  est  accablé. 

Vous  voyez  ce  que  j'aime,  et  ce  que  je  reilouie;  ' 

I ne  patrie,  un|»ère;  Atide!  ah!  qu'il  en  coûte! 
j Que  de  retours  surnioî'  que  de  tristes cfTorl.s! 

Je  n ai  dans  mon  amour  senti  que  des  remords. 

D un  père  iufbrtuué  vous  concevez  l’injure  ; 

II  est  affreux  pour  moi  d'offenser  la  nature  ; 

Mais  Ramire  expirait,  vous  étiez  en  danger. 

Est-ce  un  crime,  après  tout,  que  de  vous  protigt’i  ? ^ 

Je  dois  tout  à Ramire;  il  a sauve  ma  vie. 

A ce  iléparl  enfin  vous  m'avez  eniiardie  : * 

Vos  périls,  vos  vertus,  vos  amis  malheureux, 

1 anl  de  motifs  puissants,  cl  Tamour  avec  eux, 
j L'amour  qui  me  conduit;  hélasl  si  l'on  m'accuse, 

I \ oilà  tous  mes  forfaits  : mais  voilà  mon  excuse.  * 

Je  tremble  cependant;  de  pleurs  toujours  uoyis, 

I De  1 abîme  où  je  suis  mes  yeux  sont  effraya.  *' 

ATIDE. 

' II<  las!  Ramire  et  moi  nous  vous  devons  la  vie, 

' Vous  rendez  un  héros,  un  prince  â sa  patrie  ; 

Le  ciel  [)ciit-il  liait  un  soin  si  généreux? 

1 Arrachez  votre  aman!  à ces  bords  dangereux. 

Ma  vie  est  peu  de  chose;  et  je  ne  suis  encore 
Qu  une  esclave  tremblante  en  des  lieux  que  j'ahliorre. 
Qiioiqued'assez  grands  rois  mes  aïeux  soient  issus, 

Tout  ce  qoe  vous  quittez  est  encore  au-dessus.  ^ 

J'étaU  voire  captive,  et  vous  ma  protectrice;  ’ 

Je  ne  pouvais  prétendre  à ce  grand  «acrifloe  : t 

Mais  Ramire  ! un  héros  du  ciel  abandonné,  ! 

Lui  qui,  de  Bénissar  esclave  infortuné, 

A proiügué  son  sang  jwur  Rénassar  lui-même; 

Enfin,  que  vous  aimez...  ^ 

ZIXIME. 

Atide,  si  je  Taime'  j 

C'es!  loi  qui  découvris,  dam  mes  esprits  troublts  j . 
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De  mon  secret  penchant  les  traits  mal  démêlés; 
C'est  toi  qui  les  nourris,  chère  Atlde;  et  peut-être 
En  me  parlant  de  lui  c"est  toi  qtii  les  fls  naître  : 
Ccsl  toi  qui  commenças  mon  téméraire  amour  ; 
Ilauiire  a fait  le  reste  en  me  sauvant  le  jour. 

J'ai  cru  fuir  nos  tyrans,  et  j'ai  suivi  Uamire. 
J'abandonne  pour  lui  parents,  peuples,  empire; 

Et,  fremissant  encor  de  ses  périls  passés, 

J ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  faire  assez. 
Cependant  loin  de  moi  se  peut-il  qu’il  s'arrête  ? 
t^uoi!  Ranilre  aujourd'hui,  trop  sftrde  sa  conquête, 
Ne  prévient  point  mes  pas,  ne  vient  point  consoler 
Ce  cceur  trop  asservi,  que  lui  seul  peut  troubler  ! 
ATIDE. 

£h!  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  prudence 
De  l’envoyé  d'un  père  U fuyait  la  présence? 

ZL'LIMB. 

J'ai  tort,  je  le  l’avoue  : il  a dO  s'écarter; 

Mais  pourquoi  si  long-temps  ? 

ATinc. 

A ne  vous  point  flatter, 

Tant  d'amour,  tant  de  crainte  et  t\e  délicatesse, 
Conviennent  mal  peut-être  au  jHrril  (pii  nous  presse  ; 
l n moment  peut  nous  perdre,  et  nous  ravir  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'arnour  entrepris; 
Enü^  CCI  océan,  ces  rochers,  et  l’armée, 

Ce  jour,  ce  même  jour  peut  vous  voir  enfermée. 
Tnvp  d'amour  Vijus  égare  ; et  les  cœurs  si  troubles 
»Siir  leurs  vrais  inlcrêls  sont  toujours  aveuglés. 

ZULIUB. 

Kon,sur  mes  intérêts  c’est  l’umour  qui  m’éclaire  ; 
Ramire  va  presser  ce  départ  néces.saire  : 

L’ordre  dépend  de  lui  ; tout  est  entre  ses  mains  ; 
Souverain  de  mon  âme,  il  l’est  de  mes  destins. 

Que  fait-il?  esl-cc  vous,  est-ce  moi  qu’il  évite? 
ATIDE. 

Le  voici...  Ciel,  témoin  du  trouble  qui  m’agite , 

^iel,  rcofenne  à jamais  dans  ce  sein  malheureux 
Le  füiieste  secret  qui  nous  perdrait  tous  deux  ! 

SCENE  III. 

ZLXIME,  ATIDE,  RAMIRE. 

HA.VIRE. 

Madame,  enflndes  cienx  la  clémence  suprême 
Semble  en  notre  défense  agir  comme  vous-même  ; 

El  les  mers  et  les  vents,  secondant  vos  bontés, 

Vont  nous  conduire  aux  bords  si  long-temps  souhaités. 
Valence , de  ma  race  autrefois  Théritage, 

A voHpiedsplüsqu'aux  miens  portera  son  hommage. 
Madame,  Atide  et  moi,  libres  par  vos  secours, 

Nous  sommes  vos  sujets,  nous  le  serons  toujours. 
Quoi  ! vos  yeux  4 ma  voix  répondent  par  des  larmes  ! 
ZUUUE. 

Et  pouvez-vous  penser  que  je  sois  sans  alannes? 


-iOîl 

L’amour  veut  que  je  parte,  il  lui  faut  ulurir  : 

Vous  savez  qui  je  quitte,  et  qui  j'ai  pu  trahir. 

J'ai  mis  entre  vus  mains  ma  fortune  et  ma  vie; 

Ma  gloire  encor  plus  chère,  et  que  je  sacrifie. 

Je  dépends  de  vous  seul...  Ah!  prince,  avant  ce  jour, 
Plus  d’un  cœur  a gémi  d'écouter  trop  d'amour; 

Plus  d’une  amante,  hélas!  cruellement  séduite, 

A pleuré  vainement  $«i  faibles.se  et  sa  fuite. 
nAMIIIE. 

Je  ne  condamne  point  de  si  juste.s  terreurs. 

Vous  faites  tout  pour  nous;  oui,  madame,  el  nosen  urs 
ÎV'ünl,  pour  vous  rassurer  dans  votre  de/iance, 

Qu'un  liommage  inutile,  el  l)cauroup  d'e^itéiMnce. 
Esclaveauprès  de  vous,  mes  yeux  à peint*  ouverts 
Ont  connu  vos  grandeurs,  ma  misère,  el  des  fers; 
•Mais  j'atteste  le  Dieu  c(ui  soutient  mon  courage, 

Et  qui  donne  à son  gré  l’empire  el  l’esclavage, 

Que  ma  reconnaissance  et  mes  engagemeitts... 
ZIJLIUE. 

Pour  me  prouver  vos  feux  vous  faut-il  des  sermeiils? 
En  ai-je  demandé  quand  cette  main  tremblante 
A détourné  la  mort  à vos  regards  présente? 

Si  mon  âme  aux  frayeurs  sc  peut  aliandonner, 

Je  ne  crains  que  mon  .sort  : puis-je  vous  soupçonner  ? 
Àlillessermenls  sont  faits  pouriincœurqui  {>eul  fein- 
Sij'enavais  besoin,  nousserionslropà  plaindre.  |drc. 

R.tMlRB. 

Que  mes  jours,  immolés  à votre  sûreté... 

ZULl.ME. 

Consorvez-les,  cherf>rince,  ils  m’ont  assez  coûté. 
Peut-être  tjue  je  suis  trop  faible  el  trop  sensible; 

Mais  enfin  tout  m'alarme  en  ce  séjour  horrible  : 
Vous-même,  devant  moi,  triste,  sombre,  égaré. 

Vous  ressentez  le  trouble  où  mon  cœur  est  livré. 
ATIDE. 

Vous  TOUS  faites  tou.s  deux  une  p<.mible  étude 
De  nourrir  vos  cliagrins  et  votre  inquiétude. 
Dérol>ez-vous,  madame,  aux  peuples  irrités 
Qui  poursuivent  sur  nous  l’excès  de  vos  bontés. 

Ce  palais  est  peut-être  un  rempart  inutile  ; 

Le  vaisseau  vous  attend,  Valence  est  votre  asile. 
Calmez  de  vos  chagrins  l’iinporiune  douleur  : 

Vous  avez  tant  de  droits  sur  nous...  et  sur  son  c<rur! 
Vous  condamnez  sans  doute  une  crainte  odieuse. 
Votre  amant  vous  doit  tout  ; vous  êtes  trop  heureuse! 

ZULIMB. 

Je  dois  l’être,  et  l’hymen  qui  va  nous  engager... 

SCENE  IV. 

ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE,  IDAMORE. 

IDAMOaV. 

Dans  ce  nomenl,  madame,  on  vient  vous  assiéger. 
ATIDE. 

Ciell 
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idamohe. 

On  entend  de  loin  la  trompette  guerrière; 

On  voit  des  tourbillons  de  Uanunc,  de  poussière; 

I>  étendards  menaçants  les  champs  sont  inondés. 

I.e  |^e^l  de  nos  amis  dont  nos  murs  sont  gardés , 

Sur  ces  bords  escarpes  qu’a  formés  la  nature  ^ 

El  qui  de  ce  palais  entourent  la  structure, 

En  défendront  1 approche , et  seront  glorieux 
Ve  cliercher  un  trépas  honoré  par  vos  yeux. 
hauikk. 

r>ans  ce  malheur  pressant  je  goûte  quelque  joie. 

Eh  bien  ! pour  vous  servir  le  ciel  m’ouvre  une  voie  : 
De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux  ; 

J’ai  rombaiiu  pour  eux,  je  combattrai  pour  vous, 
l’our  mériter  vos  soins  je  puis  tout  entreprendre; 

El  mon  son  en  tout  teiiqis  sera  de  vous  défendre. 
ZLLIXIK. 

Que  dis-tu  ? contre  un  père  I arrête , épargne-moi. 
1,’amour  n’entraine-t-il  que  le  crime  après  soi? 
'ï’ombe  sur  moi  des  cieux  réternelle  colère, 
l’iulôl  que  mon  amant  ose  alUquer  mon  |)ère! 
Avant  que  ses  soldats  environnent  no.s  tours, 

Des  Ilots  nous  ouvriront  un  jtUis  Juste  secours. 

Mon  séjour  en  ce.s  lieux  me  rendrait  trop  co»j>able; 
D'im  Itère  courroucé  fuyons  l'cril  res[>ectable  : 

Je  vais  hiiler  ma  fuite , et  j'y  cours  de  ce  pas. 
it  A vu  HE,  à J tidc. 

Moi , je  vais  fuir  la  boute , et  liiitcr  mon  trépas. 

i 

SCÈNE  V. 

UAMIUK,  ATIDE. 

ATIUU.  ' 

Vous  n irez  point  sans  moi  ; non,  cruel  <|iie  vous  êtes, 
Je  ne  souffrirai  jioinl  vos  fureurs  indiscrètes. 

Cher  objet  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  sort, 

Cher  époux,  commencez  i»ar  me  donner  la  mort. 

Au  nom  des  nœuds  secrets  qu’i  son  heure  dernière 
De  ses  mourantes  mains  vient  de  former  mon  i>ère, 
De  ces  nœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
De  dérober  rélreinle  à des  yeux  ennemis,  j 

.Songez  aux  droits  sacrw  que  j’ai  sur  votre  vie;  ’ 

Songez  qu’elle  est  à moi,  qu’elle  est  à la  patrie  ; i 

Que  Valence  dans  vous  redemande  un  vengeur. 

Allez  la  délivrer  de  l’Arabe  oppresseur;  [ 

Quittez,  sans  plus  larder,  celte  rive  fatale;  I 

Parlez,  vivez,  régnez,  fût-ce  avec  ma  rivale.  [ 
HAUIAR.  I 

Non,  désormais  ma  vie  est  un  tissu  d'horreurs; 

Je  rougisde  raoi-inéme,  et  surtout  de  vos  pleurs. 

Je  suis  ne  vertueux,  j’ai  voulu  toujours  l’être  ! 
Voulez-vous  me  clianger  ? chéririez-vous  un  traître  ? 
J’ai  subi  l'esclavage  et  son  poid.s  rigoureux  ; i 

l.e  fardeau  de  !a  feinte  est  cenl  fois  plus  affreux. 

J’ai  C(»imt  tous  les  mau.\,  la  venu  les  sunuoale; 


J .Mais  quel  cœur  généreux  peut  supporter  la  honte? 
Quel  supplice  effroyable  alors  qu’il  faut  tromper, 
El  que  tout  mon  secret  est  prêt  à m’écliapper! 
j ATIDE. 

Eh  bien  ! allez,  parlez , armez  sa  jalousie , 

J y consens;  mais,  cruel , n'exposez  que  ma  vie. 

^ immolez  que  l'objet  pour  qui  vous  rougissez, 

I Qui  vous  forçait  à feindre,  cl  que  vous  tiaîssez. 

I RAMIKE. 

Je  vous  adore,  Alide,  et  l'amour  qui  m'enflamme 
Ferme  à tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  Ame  ; 
Mais  plus  je  vous  adore,  cl  plus  je  dois  rougir 
De  fuir  avec  Zulime,  afin  de  la  trahir. 

Je  suis  bien  malheureux,  si  votre  jalousie 
Joint  ses  poisons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vieî 
Entouré  de  forfaiu  et  d’infidélitt^, 

Je  les  commets  pour  vous,  et  vous  seule  en  douiez. 
Ali!  mon  crime  est  trop  vrai,  trop  affreux  envers  elle; 
Ce  cœur  est  un  perüde , et  c’est  pour  vous , cruelle  ' 
ATIDE. 

Non , il  est  généreiu  ; le  mien  n'csl  point  jaloux  : 
ha  fraude  et  les  soui>çuns  ne  sonl  point  faits  pour  vous. 
Zulime,  en  iroulant  son  amour  malheureuse, 

N a |K)iut  reçu  de  vous  de  promesse  trompeuse. 
Idainure  a parlé  : sûre  de  ses  appas, 

Elle  a cm  des  discï)urs  que  vous  ne  dictiez  pas. 

Eh!  peul-un  s étonner  que  vous  ayez  su  plaire? 
l*eul-on  vous  reprocher  ce  charme  involontaire 
Qui  vous  soumit  un  cœur  piompl  à se  dt  sarnier? 

Ah!  le  mien  m’esl  témoin  que  l’un  doit  vousainur. 
KAMIKE. 

: Eh!  |MUirqiioi,  prufanaiU  de  si  saintes  leridressi s, 
De  Zulime  abusce  enhanbr  les  faiblesses? 
l'ourqiioi , dcslionorant  votre  amant , votre  éjHmx , 
Promet  tre  A d autres  yeux  un  co'un|ui  n'est  qu’à  vous 
Dans  quel  piège  Idainore  a comhiil  l'innocence  ! 

Des  bienfaits  de  Zulime  affreuse  r<  comjiense  ! 

Ah  ! cruelle, à quel  pri.\  le  jour  ni  est  con^erié! 

ATIDK. 

Eh  hien!  puiiissez-moi  de  vous  avoir  sauve. 
Idamore,  il  est  vrai,  n’est  jws  le  seul  coupable, 

J ai  parlé  comme  lui;  comme  lui  condamnable, 
J’engageai  trop  Ramire,  et  .sans  te  cunsaller. 

Je  n y survivrai  pas,  vous  n’en  (louvez  douter. 

Je  sens  <iu’à  vos  vertus  je  fesais  trop  d’injure; 

Je  vous  épargnerai  la  honte  d’un  [wrjure  ; 

\ ivez,  il  me  suffit. ..  Ciel!  quel  tumulte  affreux! 
R.UUKE. 

II  m'anoooce  on  combat  moins  grand moiui  dotilonreui  ; 
Le  ciel  m’y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire  ; 

J'y  vole... 

ATIDB 

Je  voua  suis;  la  chute  ou  la  victoire, 

Les  fers  ou  le  trépas , je  sais  tout  partager, 
l'uis-je  être  loin  de  vous?  vous  êtes  on  danger. 
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RAUIRE. 

àli  ! ne  laissez  qu'Â  moi  le  destin  qai  m'opprime. 
Chère  épouse,  craignez... 

ATIOE. 

Je  ne  crains  que  Zulime. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

RAMIHE,  ID  A MORE. 


inAUORE. 

Oui,  Dieu  même  est  pour  nous;  oui,  ce  Dieu  de  la  guer- 
Noüs  appelle  sur  l'onde  et  désarme  la  terre.  f re 

Vous  voyez  les  sujets  du  triste  Benas.sar 
Suspendre  leurs  fureurs  an  pied  de  ce  rempart  : 

Ils  ont  quitté  ces  traits , ces  funestes  machines 
Qui  det  murs  d' Arsénié  apportaient  les  mines , 

Tout  ce  grand  appareil  qui,  dans  quelques  moments. 
Pouvait  de  ce  palais  briser  les  fondements. 
Cependant  l’heure  approche  où  la  mer  favorable 
A a quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable, 
seigneur,  au  nom  d'Atide,  au  nom  de  nos  malheurs, 
Cl  de  tant  de  périls , et  de  tant  de  douleurs , 

Par  le  salut  public  devant  qui  tout  s'efface , 
l^r  ce  premier  devoir  des  rois  de  notre  race, 

Ne  songez  qu'à  partir,  et  ne  rougissez  pas 
fies  bontés  de  Zulime  et  de  ses  attentats  : 

Ne  fuyez  point  les  dons  de  sa  main  bienfesantc. 

Envers  les  siens  coupable , envers  nous  innocente; 
Entoure  d'ennemis  dans  ce  siijour  d'horreur. 
Craignez,. 

RAMIUE. 

Mes  ennemis  sont  au  fond  de  mon  cœur, 
àtide  la  voulu;  c'est  assez,  Idamore 

IDAUORE. 

Comment!  quel  repentir  peut  vous  troiilder  encore? 
Qui  vous  relient? 

RAUIttK. 


_ E honneur.  Crois-lu  qu'il  soit  permis 
l’être  injuste,  inüdèle,  et  traître  à ses  amis? 
IDASIonE. 

Non,  sans  doute , seigneur,  et  ce  crime  est  infâme.  ! 
RAMIRE. 

Est-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme, 

Ele la  conduire  au  piège,  et  de  l'abandonner?  ' 

IDAHORE. 

En  plus  grand  intérêt  doit  vous  déterminer. 

A otidriez-vous  livrer  à l'horreur  des  siipplicts 
Cenv  qui  vous  ont  voué  lenr  vie  et  leurs  services? 
Entre  Zulime  et  nous  il  est  temps  de  choisir.  ' 


I RA.UIRE. 

I Eh  bien  I qui  de  vous  tous  nie  faut-il  donc  trahir? 
, Faut-il  que,  malgré  nous,  il  soit  des  conjonctures 
I Où  le  ciEur  égaré  flotte  entre  les  parjures  ? 

I Où  la  vertu  sans  force , et  prête  à succomber. 

Ne  voit  que  des  écueils,  et  tremble  d'y  tomber? 
Tu  sais  ce  que  pour  nous  Zulime  a daigné  faire; 
Elle  renonce  à tout,  à son  Irène,  à son  père, 

A sa  gloire,  en  un  mot;  il  faut  en  convenir. 

Anne  de  ses  bienfaits,  moi  j'irais  l'cn  punir! 

C'est  trop  rougir  de  moi  ; plains  ma  douleur  mortelle. 
iDAMunn. 

Rougissez  de  tarder,  A'alence  vous  appelle; 

Les  moments  sont  bien  cliers  ; cl  si  vous  liésitez... 

RAUIKE. 

Non;  je  vais  m’expliquer,  et  lui  dire... 

IDAUURE. 

Arrêtez; 

Gardez-vous  d’arracher  un  voile  nécessaire  : 
Laissez-lui  son  erreur,  celle  erreur  est  trop  cliêrc. 
Pour  entraîner  Zulime  à ses  égarements , 

A’ous  n’employàtes  point  l’art  trompeur  des  amani.s. 
Sensible , généreuse , et  sans  expérience. 

Elle  a cru  n’écouter  que  la  reconnaissance; 

Elle  ne  savait  pa.s  qu’elle  écoulait  l'anioiir. 

Tons  vos  soimi  empressés  la  perdaient  sans  retour; 
Dans  son  illusion  nous  l’avons  conlimice  ; 
finlin  elle  vous  aime,  elle  se  croit  aimée. 

De  quel  jour  odieux  ses  yeux  seraient  frappes! 

II  n’est  de  malheureux  que  les  creurs  détrompés. 
Reservez  pour  un  temps  plus  sûr  et  plus  tranquille 
De  ces  droits  délicats  l'ex.imen  dillicilc. 

Lorsque  vous  .serez  roi,  jugez  et  décidez: 

Ici  Zulime  règne,  et  vous  en  dépendez. 

RAUinE. 

Je  di'pends  de  l'Iionneur;  votre  discours  m’offens  -. 

Je  crains  l'ingralilude,  et  non  pas  sa  vengeance. 
Quoi  qn’il  puisse  arriver,  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  sa  parole,  ou  ne  promettra  rien. 
IDAMORE. 

'J'reniblez  donc  : son  amour  peut  se  tourner  en  rage. 
Alidc  de  son  sang  peut  payer  cet  outrage. 

RAMIHE. 

Clier  Idamore , au  bruit  de  son  moindre  danger, 

De  res  lieux  ennemis  va , cours  la  dégager. 

Sols  sùr  que  de  Zulime  arrêtant  la  pom^uite , 

Avant  que  d'expirer  j’assurerai  sa  fuite. 

IDAHORR. 

Abolis  vous  connaissez  mal  en  ees  extrémités; 

Alide  et  vos  amis  mourront  à vos  cdlés. 

Mais  non , votre  prude nec  et  la  fhveiir  céleste 
Ne  nous  annoncent  point  une  fin  si  fbneste. 

Zulime  est  encor  loin  de  vouloir  se  venger; 

Peut-elle  craindre,  hélas  I qu'on  la  veuille  outrager  ? 
Son  àme  tout  enl  1ère  à .son  espoir  livrée , 

.Aveugle  en  ses  bontés , et  d’amour  enivrée , 
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limHc  d'un  calme  heureux  le  dangereux  sommeil... 
UAUtnE. 

(^)ue  je  crains  le  momeiil  de  son  affreux  reveil  - 
lUAMOHE. 

Caclicï  donc  à ses  yeux  la  vi’-rité  cruelle. 

Au  nom  de  la  pairie...  On  approclie,  cesl  elle. 

RAMIKE. 

Va , cours  après  Alide,  cl  reviens  m’avertir 
Si  les  mers  et  les  venls  m ordonneol  de  partir. 


I 


Vous  qui  m*ainiez  enfin... 

uauirb. 

Pourrais-je  vous  trahir? 

Non  , je  ne  puis. 

ZÜUME. 


llclas  î je  vous  en  crois  sans  peine  : 
Vous  sauvâtes  mes  jours , je  brisai  > olre  chaîne  ; 

Je  vois  en  vous,  Ramire,  un  vengeur,  un  époux  ; 
Vos  bienfaits  et  les  miens , tout  me  répond  de  vous. 


SCÈNE  II. 

ZULIME,  RAMIRE,  SÉRAME. 

ZULI-WE. 

Oui , nous  louchons , Uamire , à ce  moment  prospèt  c 
Qui  met  en  sûreté  celle  léle  si  chère. 

En  vain  nos  ennemis  (car  j*ose  ainsi  nommer 
Qui  voudrait  désunir  deux  t'œurs  nés  pour  s’aiiut  r) , 
En  vain  tous  ces  guerriers,  ces  |>cuplcs  (jue  j'offense, 
De  mon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 
Profitons  des  inslants  qui  nous  sont  acconlés  : 
I/amour  nous  (xinduira,  puisrpi'il  nous  a gardés; 

El  je  puis  dès  demain  rendre  à votre  |>airie 
Ce  dé|H>l  précieux  qu’à  moi  seul  il  coiilic. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  iii'uUacher  à vous 
Par  les  nœuds  éternels  et  de  ft  mme  et  d'époux. 
Grâce  à ces  noms  si  saints,  mu  tendresse  épurce 
JCn  est  plus  respectable,  et  non  jilus  assurée. 

Le  père,  les  amis  que  j"ose  abandoiuicr. 

Le  ciel,  tout  fumvers,  doivent  me  pardonner, 

Si  de  tant  de  héros  la  drplorable  fille 
Pour  un  tqioux  si  cher  oublia  sa  famille. 

Prenons  donc  à témoin  ce  Dieu  de  l'univers. 

Que  nous  servons  tous  deux  par  des  cuUes  divers; 
Attestons  cet  auteur  de  l'amour  qui  nous  lie, 

Non  que  votre  grande  âme  à la  mienne  est  unie  I 
( No.s  cœurs  n’ont  pas  liesoin  de  ces  vœux  solennels); 
Mais  que  bientôt,  seigneur,  aux  pieds  de  vos  autels 
Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée, 

Kl  votre  heureux  retour,  et  ce  grand  hyniénée. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  sûreté; 

Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  : 

Et  cessons  de  mêler,  par  trop  de  prévoyance. 

Le  poison  de  la  crainte  à la  douce  espérance. 

RAUIAE. 

Ah  f vous  percez  on  coeur  destiné  désormais 
A d'éternels  tourments,  plus  grands  que  vos  iMenfaits. 
zuliur. 

Eh!  qoi  peut  voos  troubler  quand  voui  m’aves  su  plaire  f 
Les  chagrins  sont  pour  moi;  la  douleur  de  mon  père, 
Sa  vertu , cet  opprobre  à ma  fuite  attaché , 

Voilà  les  dépbisirs  dont  mon  cœur  est  touché  : 

Mais  vous  qui  retrouvez  un  sceptre,  une  couronne, 
Vos  parents , vos  amis , tout  ce  que  j'abandonne , 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  point  à rougir; 


RAUIRE. 

Sous  un  ciel  inconnu  le  destin  vous  envoie. 

ZÜUMK. 

Je  le  sais,  je  le  veux,  je  le  cherche  avec  joie; 

C'est  vous  qui  m'y  guidez. 

lUMlRE. 

C’est  à vous  de  juger 
Qu'on  a tout  à souffrir  chez  un  peuple  étranger; 
Coutumes , préjugés,  mœurs , contraintes  nouvelles, 
Abus  devenus  droits,  et  lois  souvent  cruelles. 

Zt'LIMB. 

Qu’importe  à notre  amour  ou  leur»  oiœur»  ou  leurs  droite: 
Votre  peuple  est  le  mien , vos  lois  seront  mes  lob. 
J’en  ai  quitte  pour  vous,  hélas  ! de  plus  sacrées; 
Et  qu’ai-je  à redouter  de*»  mœurs  de  > os  contre^? 
Quels  .sont  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  élaLs? 
Onl-Us  fait  quelques  lois  pour  former  des  ingrats 
RAMIHR. 

J e suis  loin  d’être  ingrat;  non , mon  cœur  ne  peut  1 être. 

Zl’LlVE. 


Sans  doute... 

RAMfRB. 

Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qn  un  Irallrc, 
Si , tout  prêt  à partir,  je  cachais  à vos  yeux 
Un  obstacle  fatal  opposé  par  les  deux. 

ZL'LIllE. 


Un  obstacle  I 


RAMIRE. 

Une  loi  formidable,  éternelle. 


Vous  m’arrachez  le  cœur;  achevez,  quelle  csl-elle 

RAMIRE. 

C'est  ia  religion...  Je  sais  qu'en  vos  climats, 

Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d étals, 
L’hymen  unit  souvent  ceux  que  leur  loi  divise. 

En  Espagne  autrefois  cette  indulgence  admise 
Désormais  parmi  nous  est  un  crime  odieux  : 

La  loi  dépend  toujours  et  des  temps  et  des  Uctw, 
Mon  sang  dans  mes  étals  m’appelle  au  rang  suprême, 
Mais  U est  un  pouvoir  au-dessus  de  moi-même. 

ZULIME. 

Je  t'entends  ; cher  Ramire,  U faut  l’ouvrir  moncœur' 
Pour  ma  religion  j’ai  cotmu  ton  horreur, 

J’en  ai  souvent  gémi;  mais,  s’il  ne  faut  rien  taire, 
A mon  âme  en  secret  tu  la  rendis  moins  chère. 
Soit  erreur  ou  raison , soit  ou  crime  ou  devoir, 

Soit  du  plus  tendre  amour  l'in^  incible  pouvoir 
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4ir> 


(Puisse  le  jusle  ciel  excuser  mes  faiblesses  ! ), 

Du  sang  en  la  faveur  j’ai  bravé  les  tendresses; 

Je  pourrai  t’immoler,  par  de  plus  grands  elTorls , 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  sang  dont  je  sors  : 
Puisqu'il  t’est  odienx , il  doit  un  jour  me  l’étre. 
Fidèle  i mon  époux,  et  soumise  à mon  maître, 
J'attendrai  tout  du  temps  et  d'un  si  cher  lien. 

Mon  cœur  servirait-il  d’autre  Dieu  que  le  tien  ? 

Je  vois  couler  tes  pleurs;  tant  de  soin,  tant  de  flamme 
Tant  d'abandonnement,  ont  pénétré  ton  âme. 
Adressons  l’un  et  l'antre  an  Dieu  de  tes  autels 
Ces  pleurs  que  l’amour  verse,  et  ces  vœux  solennels 
Qu’Aiide  y soit  présente;  elle  approche  ; elle  m’aime 
Que  son  amitié  tendre  ajoute  à l’amour  même  ! 
Atidel 

HAHIRE. 

C'en  est  trop;  et  mon  cœur  déchiré... 

SCÈNE  III. 

ZnUME,  RAMIRE,  ATIDE,  SÉRAME. 

ATIDE. 

Madame , dans  cei  murs  votre  père  est  entré. 
ZULIHE. 

Mon  père! 

hauire. 

Luil 

Zl'LIHE. 

Grand  Dieu  ! 

ATIDE. 

Sans  soldats,  sans  escorte, 
Sa  voix  de  ce  palais  s’est  fait  ouvrir  la  porte. 

A 1 aspect  de  scs  pleurs  et  de  ses  cheveux  blancs , 
fie  ce  front  couronné , respecté  si  long-temps, 

\08  gardes  interdits,  baissant  pour  lui  les  armes , 

N ont  pas  cru  vous  trahir  en  partageant  ses  larmes. 

11  approche,  il  vous  cherche. 

ZL’UUE. 

, O mon  père!  ô mon  roi! 

fievoir,  nature,  amour,  qu'exigez- vous  de  moi  ? 

ATIDE. 

Il  va , n’en  doutez  point , demander  notre  vie. 

RAUIRE. 

Donnez-lui  tout  mou  sang,  je  vous  le  sacrifie; 

Mais  conservez  du  moins... 

ZDUIIE. 

Dans  l'état  où  je  suis , 
Pouvez-vous  bien , cniel , irriter  mes  ennuis  ? 
Tmnbent,  tombent  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance! 
ZUez,  Atide;  et  vous,  évitez  sa  présence. 

le  premier  moment  où  je  puis  soiiluiiter 
fi*  tue  voir  sans  Ramire , et  de  vous  éviter. 

Allez,  trop  digne  époux  de  la  trisie  Zulime; 

Ce  titre  si  sacré  me  laisse  au  moins  sans  crime. 

ATIDE. 

Qu  cntendi-je?  son  «tpoux  ? 


I rajkee. 

On  vient , snivez  mes  |ias  ; 
Plaignez  mon  son , Atide , et  ne  m’accusez  [»s. 

SCÈNE  IV. 

ZULIME,  BÉNASSAR,  SÉRAME. 

ZULIME. 

Le  voici,  je  frissonne,  et  mes  yeux  s’oliscurcissenl. 
Terre , que  devant  lui  tes  gouffres  m’engloutissent  I 
Sérame , soutiens-moi. 

BÉXASSAR. 

C’est  elle! 

ZULIME. 

O désespoir! 

BÉNASSAR. 

Tu  détournes  les  yeux,  et  tu  crains  de  me  voir  ! 

ZULIME. 

Je  me  meurs!  Ah , mon  pérel 

RBNASSAR. 

O toi,  qui  fus  ma  fille  I 
Cher  espoir  autrefois  de  ma  triste  famille, 

Toi  qui  dans  mes  chagrins  étais  mon  seul  recours , 

Tu  ne  me  connais  plus? 

ZULIME,  à genotiT. 

Je  vous  connais  loujoiir.s  ; 

Je  tombe  en  frémissant  à ces  pieds  que  j'embrasse, 

Je  les  baigne  de  pleurs , et  je  n’ai  point  l'audace 
De  lever  jusqu'à  vous  un  regard  criminel. 

Qui  ferait  trop  rougir  voire  front  paternel. 

BÉNASSAR. 

Sais-tn  quelle  est  l’horreur  dont  ton  crime  m’accable? 

ZULIME. 

Je  sais  trop  qu’à  vos  yeux  il  est  inexcusable. 

BÉNASSAR. 

J'aurais  pu  te  punir , j’aurais  pu  dans  ces  tours 
Ensevelir  ma  bonté  et  tes  coupables  jours 
ZULIME. 

Votre  colère  est  jusle , et  je  l'ai  méritée. 

BÉN.tSSAR. 

Tu  vois  trop  que  mon  cœur  ne  l'a  pmint  écoulée- 
Lève-toi  ; ta  douleur  commence  à m'attendrir , 

( Elle  te  relève.  ) 

Et  le  cœur  de  ton  père  attend  Ion  repentir. 

Tu  sais  si  dans  ce  cœur,  trop  indulgent,  trop  Iciidre, 

Les  cris  de  la  nature  ont  su  se  faire  entendre. 

Je  vivais  dans  loi  seule  ; et  jusques  à ce  jour 
Jamais  père  à son  sang  n'a  marqué  plus  d'amour. 

Tu  sais  si  j'attendais  qu'au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière, 

Et  cédât,  malgré  moi,  par  des  soins  superflus, 

Ce  qui  dans  ces  moments  ne  nous  appartient  phis. 

Je  n’ai  que  trop  vécu  : ma  prodigue  tendresse 
Prévenait  par  ses  dons  ma  caduque  vieillesse  ; 

Je  te  donnais  pour  dot , en  engagesnt  ta  foi , 
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Ces  trésors , ces  états  que  je  quittais  pour  toi , 

Et  tu  pouvais  choisir  entre  les  plus  frramls  princt-s 
Qui  des  bords  syriens  gouvernent  les  provinces  : 

Et  c'est  dans  ces  moments  que,  fuyant  de  mes  bras , 

Toi  seule  à la  révolte  excites  mes  soldats , 

M’arraches  mes  sujets,  ra'enléves  mes  esclaves, 
Outrages  mes  vieux  ans , m'al>andonnes , me  braves  ’ 
Quel  démon  l’a  conduite  à cet  excès  d'horreur? 

Quel  monstre  a corrompu  les  vertus  de  ton  cœur? 
Veux-Ui  ravir  un  rang  que  je  le  sacrilie? 

Vcux-lu  me  dépouiller  de  ce  reste  de  vie? 

Ah , Zuliine  ! ali , mon  sang  ! |»ar  Uni  de  cruauté 
Veux-tu  punir  ainsi  l'excès  de  ma  bonté? 

ZULIUE. 

Seigneur , mon  souverain , j’ose  dire  mon  père , 

Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  chère, 
Régnez,  vivez  heureux,  ne  vous  consumez  plus 
Pour  celle  criminelle  en  regrets  superflus. 

De  mon  aveuglement  rnoi-méme  épouvantée, 
Expirant  des  regrets  dont  je  suis  tourmentée , 

Et  de  votre  tendresse  et  de  votre  courroux, 

Je  pleure  ici  mon  crime  à vos  sacrés  genoux  ; 

Mais  ce  crime  si  cher  a sur  moi  trop  d'empire  ; 

Vous  n’avez  plus  de  fille , et  je  suis  à Ramire. 

BÉN'ASSAIt. 

Que  dis-tu  ? malheureuse  ! opprobre  de  mon  sort  ! 
Quoi  ! lu  joias  unt  de  honte  à l’horreur  de  ma  mort  1 
Qui?  Hamire!  un  captif!  Ramire  l’a  séduite! 

Un  barbare  l’enlève , et  le  force  à la  fuite  ! 

Non,  dans  ton  cœur  séduit , d im  fol  amour  atteint , 
Tout  l’honneur  démon  sang  n'est  pas  encore  élciul  ; 
Tu  ne  souillLTas  point  d’une  tache  si  nuire 
La  race  des  hér<^,  ma  vieillesse  et  ma  gloire. 

Quelle  honte , grand  Dieu  ! suivrait  un  sort  si  l>eau  ! 
Veux-tu  déshonorer  ma  vie  et  mon  toml>eau? 

De  mes  folles  bontés  quel  horrible  salaire  ! 

Ma  flile,  un  suborneur  est-il  donc  plus  qu’un  père? 
Repens-loijsuismespas,  viens,  sans  plu»  m’outrager. 
ZCUME. 

Je  voudrais  obéir;  mon  sort  ne  peut  changer. 
Approuvée  en  Europe,  en  vos  climats  flétrie  , 

Il  n'esl  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 
Mais  si  le  nom  d’esclave  aigrit  votre  courroux, 
Songez  que  cet  esclave  a combattu  pour  vousj 
Qu'il  vous  a délivré  d'une  main  ennemie  ; 

Que  vos  persécuteurs  ont  demande  sa  vie; 

Que  j’acquitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devez  ; 
Qu'à  d’assez  grands  honneurs  scs  jours  sont  réservés  ; 
Qu’il  esldu  sangdes  rois  ; et  qu'un  liéros  pour  gendre , 
Un  prince  vertueux... 

BÉ71AS8AR. 

Je  ne  veux  plus  t’entendre , 
Barbare!  que  les  cienx  partagent  ma  douleur  ! 

Que  ton  indigne  amant  soit  un  jour  mon  vengeur  f 
11  le  sera  sans  doute,  et  j'en  reçois  l’augure. 

Tous  les  enlèvements  sont  suivis  du  parjure. 


111,  SCÈNE  1. 

Puisse  la  perfidie  el  la  iliTision 
Être  le  ili«ne  fruit  il'iiiw  telle  uniou! 

J'espère  tjue  le  ciel , sensible  à inon  outrage , 
Aecourcira  bientôt , dans  les  pleurs , dans  la  raj^e , 
Tes  jours  infortunés  que  ma  boiiclie  a maiidibi, 

Et  qu’on  te  trahira  coimuc  tu  me  traliia. 

Coupable  de  la  mort  qu’ici  tu  me  prépares, 

Lôche , tu  périras  par  des  mains  plus  barbares  : 

Je  le  demamle  aux  cieux  ; perfide , tu  mourras 
Aux  pieds  de  ton  amant  qui  ne  le  plaindra  pas. 
îMais  avant  de  combler  son  opprobre  el  sa  rage, 
Avant  que  le  cruel  t'arracbe  à ce  rivage , 

J'y  cours  ; el  nous  verrons  si  le*  lâclies  soldais 
Seront  assez  liardis  pour  l’ôler  de  mes  bras, 

El  si,  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d un  iraiUx', 
Ils  fouleront  aux  pieds,  et  ton  père,  elleur  niaiire. 

SCÉiNE  V. 

ZL’LIME,  SÉUAME. 

Zl'LIME. 

Seigneur.. . A li  ! cher  auteur  de  mes  coupables  jours  ! 
Voilà  «piel  est  le  fruit  de  mes  tristes  anioiire! 
riieil  qui  l’as  entiiidil,  l'ieu  puissant  que  j'irrite, 
Aurai.vtii  coiifinué  l’arrêt  que  je  mérité? 

La  mort  et  les  enfers  iwraLsseiU  devant  moi  : 
Hamire , avec  plaisir  j’y  descendrais  pour  toi.  ^ 
Tu  me  plaindras  sans  doute...  Ah  ' passion  funeste 
Quoi  ! le.s  larmes  d’mi  père , el  le  courroux  céleste , 
Les  malédictions  prêtes  à m’accabler , 

Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  sens  brûler! 

Dieu  ! je  me  livre  à loi  ; si  tu  veux  que  j’expire, 
Frappe;  mais  réponds  moi  des  larmes  de  BaimrC' 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

7.UUME,  ATIDU. 

Zt-LIMK. 

Hélas!  vous  n’aimez  point  : vous  ne  concc'W  P ’* 
Tous  ces  soulèvements , oes  craintes,  ces  coin  i • 
Ce  reflux  orageux  du  remords  el  du  crime. 

Que  je  me  liais!  j'outrage  un  ^re  magnanime, 
Un  père  qui  m’est  cher,  et  qui  me  tend  es  >r 
Que  dis-jeî  l’outrager!  j’avance  son  trépas  t 
Malheureuse  t 

ATIDB. 

Après  tout,  si  votre  âme 
Craint  craccahler  un  père , et  tremble  pw  ^ 


1 


1 

.! 
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ZÜLIME,  ACTIi 

l’jnlonnez;  inaû  je  sens  qu'en  <le  (eU  (h’plaisirs 
l'n  g^aiiii  cœur  quelquefuis  commande  à aes  soupirs , 
Qu'on  peut  sacrilier... 

ZCUME. 

Que  prétends-lu  me  dire  ? 
Sacriiîer  l'amour  qui  m'euclialne  à Ramire! 

A quels  conseils,  |nnd  Dieu  ! faut-il  s'abandonner? 
Ai-je  pu  les  entendre?  ose-t-on  les  donner  ? 

Tonte  prüte  à partir,  vous  proposez,  barlure, 

Que,  moi  qui  l'ai  conduit , de  lui  je  me  sdparel 
Non, mon  père  en  courroux.mes  remords,  madouleur. 
De  ce  conseil  alfreai  n'ègalent  point  riiorrreur. 

AUDE. 

Maisrous-mémei  l'inslanl.  k vos  devoirs  fidèle, 

Vous  disiez  que  l'amour  vous  rend  trop  criminelle. 

ZIILI.UE. 

Non,  je  ne  l'ai  point  dil,  mon  trouble  m’emportait  ; 

Si  je  parlais  ainsi , mon  coeur  me  dt^mentait. 

ATIUE, 

Qui  ne  connaît  l'elal  d'une  Urne  combattue? 

J'éprouve , croyez-moi , le  chagrin  qui  vous  lue  ; 

Et  ma  triste  amitié... 

zn.iME. 

Vous  m’en  devez,  du  moins. 
Mais  que  celle  amitié  prend  de  funestes  soins  ! 

Ne  me  parlez  jamais  tpie  d'adorer  Uamire, 
liedoiiblcz dans  mon  etmr  tout  l’amour  (|u’il  m'iii.spi- 
Hélas  I m’assurez-vons  qu'il  réponde  à mes  voeux  [re. 
Conuue  il  le  doit,  Atide,  et  comme  je  le  veux? 

ATIDE. 

Ce  n'est  point  à des  cœurs  nourris  dans  l’amertume , 

Que  la  crainte  a glaces,  que  la  douleur  coiLsumei 
Ce  n'est  point  à des  yeux  aux  larmes  condamnes , 

De  lire  dans  les  cœurs  des  amants  fortiims. 

Est-ce  à moi  d'oliserver  leur  joie  et  leur  caprice? 

Ne  voQs  suftit-il  pas  qu’on  vous  rende  justice , 

Qu  on  soit  à vos  bontés  asservi  pour  jamais  ? 

ZEUME. 

Non  ; il  semble  accablé  du  poids  de  mes  bienfaits  • 

Son  Jine  est  inquiète  et  n'est  |ioim  allcndrie. 

''■ide,  il  me  [larlait  des  lois  de  sa  patrie. 

U est  tranquille  assez , maître  assez  de  ses  vœux 
Pour  voir  en  ma  présence  un  obstacle  ù nos  feux. 

Ma  tendresse  un  inomenl  s’est  sentie  alarmée, 
ère  Atide , est-ce  ainsi  que  je  dois  être  aimée? 
près  ce  que  j’ai  fait,  après  ma  fuite,  bêlas!... 

».  ' > d me  traldl , s’il  ne  m'adore  pas  ; 

« de  ^elqnc  intérêt  son  âme  est  occu|iée, 

Jé  n y suis  pas  seule , Atide , il  m’a  trompée. 


III,  SCÉAE  III. 

SCÈNE  II. 

ZÜLIME,  ATIDE,  IDA  MORE. 

IDAXIUHE. 

Madame , votre  père  apfielle  ses  soldats  ; 

Résolvez  votre  fuite,  et  ne  différez  pas. 

Déjà  quelques  guerriers,  qui  devaient  vous  di  fendre, 
Aux  pleurs  de  Iténas.sar  étaient  prêts  à se  rendre. 
Ilonleux  de  vous  prêter  un  sacrilège  appui , 

Leurs  fruiils  en  roiigis,sanl  se  baissaient  dev.mt  lui. 
De  ces  murs  otiieux  je  garde  le  passage  ; 

Ce  sentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 

Ramire  impatient,  de  vous  seule  occupé, 

De  vos  bontés  rempli , de  vos  charmes  frappé- , 

Et  prêt  pour  son  épouse  à prodiguer  sa  vie, 

Dispose  en  ce  moment  votre  heureuse  sortie. 
ztii.niE. 

Ramire , dites-vons  ? 

tDAXIORE. 

Ardent,  rempli  d’e.spoir, 

Il  revient  vous  servir,  surtout  il  veut  vous  voir. 
ZLLIME. 

Ail  ! je  renais,  Atide,  et  mon  .'une  est  en  pixiio 
A tout  l'emi>ortcnicnt  de  l'excès  de  ma  joie. 
Pardonne  à des  soupçons  indignement  conçus; 

Ils  .sont  évanouis,  ils  ne  renailrom  plus. 

J'ai  douté,  j'en  rougis;  je  craignais,  ci  l'on  m’aime  I 
Ah!  priitcc... 

SCÈNE  III. 

ZlLIMl-,,  ATIDE,  RA.MIRE,  IDAMORE. 
idamouBi  à Jîamire, 

J ai  parlé,  seigneur,  comme  voiis-mèmc  • 

J'ai  [vcinl  de  votre  cœur  les  justes  sentiments  ; 

Ziilime  en  e.sl  bien  digne  : achevez,  il  est  teiiips 
Pres.süiis  riieureux  instant  de  notre  délivrance  • 

Rien  ne  nous  relient  plus  : je  cours , je  vous  dev  .incc. 

(Il  suri.) 

JIAMIRB. 

Nous  voici  parvenus  à ce  moment  fatal 
Où  d’un  d.qiart  trop  lent  on  donne  le  signal. 

Renassar  de  ces  lieux  n'est  point  encor  le  maître; 

Pour  peu  que  nmistardions, madame, il  pourraill'èire. 

Vous  voulez  de  l'A  frique  abandonner  les  Itords  ; 
Venez,  ne  craignez  point  ses  impuissants  efrurls! 
ZCI.tUE. 

Moi , craindre  ! ah  ! c'rat  pour  voua  que  j’aiconDO  ta  rrainte! 
Croyez-moi  ; je  commande  encor  dans  celteenceinte; 

La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 

Sanvez  ma  gloire  au  moins  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à l'Espagne,  A l’Afrique  jalouse. 

Que  je  suis  mon  devoir  en  parlant  voire  éponsc. 

BA,1IIRE. 

C'csl  braver  votre  père,  et  le  désespérer;  , 
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416 

Pour  le  salul  des  miens  je  ne  puis  différer... 

Zt'LIUK. 

Ramire! 

bahire. 

Si  le  ciel  me  rend  mon  héritage. 

Valence  est  à vos  pieds. 

ZULIME. 

Tu  promis  davantage. 

Que  m'importait  un  Irène  ? 

àtidb. 

Eh  I madame,  est-il  temps 
De  s'oublier  ici  dans  ces  périls  pressants? 

Songez... 

ZCLIHE. 

De  ce  péril  soyez  moins  occupée; 

11  en  est  un  plus  grand.  Ciel  ! serais-je  trompée  ? 

Ah,  Ramire! 

RAMinE. 

Attendez  qu'au  sein  de  ses  états 
L'infortuné  Ramire  ait  pu  guider  vos  pas. 

ZL'LIUE. 

Qu'enlends-je  ? Quel  discours  à tous  les  trois  funeste  ! 
Ramire  ! qtteiidais-tu  qu'immolant  tout  le  reste, 
Perlide  à ma  patrie,  à mon  pire , à mon  roi , 

Je  n'eusse  en  ces  climats  d’autre  maître  que  toi  ? 

Sur  ces  rochers  déserts , ingrat , m'as-lu  conduite 
Pour  traîner  en  Europe  une  esclave  i ta  suite  ? 

HAMIHE. 

Je  vous  y mène  en  reine , et  mon  peuple  à genouz 
Avec  son  souverain  fléchira  devant  vous 
ATIUE. 

Croyez  que  vos  bienfaits... 

ZULIME. 

Ah!  c'en  est  trop,  Atide; 
C'est  trop  vous  efforcer  d'excuser  un  perlide  ; 

Le  voile  est  déchiré  : je  vois  mon  sort  affreux. 

Quel  père  j'offensais  ! et  pour  qui  ? malheureux  I 
Des  plus  sacrés  devoirs  la  barrière  est  franchie  ; 

Mais  il  reste  un  retour  è ma  vertu  traliie  ; 

Je  revoie  1 mon  père  : il  a plaint  mes  erreurs , 

11  est  sensible , il  m'aime  ; il  vengera  mes  pleurs  : 

Et  de  sa  main  du  moins  il  faudra  (|ue  j’obtienne , 
Dirais-je,  hélas!  ta  mort?  non,  ingrat,  mais  la  mienne. 
Tu  l'as  voulu , j'y  cours. 

ATIUE. 

Madame... 

RAUIHE. 

Atide  ! ô ciel  ! 

ATIDE. 

Madame , écoutez-vous  ce  désespoir  mortel  ? 

C'est  votre  ouvrage , hélas  ! que  vous  allez  détruire. 
Vous  vous  perdez  ! Eh  quoi  ! vous  balancez , Ramire  ' 
ZULIME. 

Madame , épargnez-vous  ces  transports  empressés  : 
Son  silence  et  vos  pleurs  m'en  ont  appris  assez. 

^ Je  vois  sur  mon  malheur  ce  qu'il  faut  que  je  pense , 


Et  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  confidence , 

Ni  des  secours  honteux  d'une  telle  pitié. 

J’ai  prodigué  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  : 

Vous  m’en  payez  le  prix  ; je  vais  le  reconnaître. 
Sortez , rentrez  aux  fers  ou  vous  avez  dû  naître 
Esclaves,  redoutez  mes  ordres  absolus; 

A mes  yeux  indignés  ne  vous  présentez  plus  : 
Laissez-moi. 

BAUIRB. 

Non , mailame , et  je  perdrai  la  vie 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d’ignominie. 

Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux , 

Ce  cmiir  digne  de  vous,  comme  vous  généreux. 

Si  vous  le  conna’issiez  . si  vous  saviez... 

ZCLIUE. 

Paijure, 

Ta  fureur  4 ce  point  insulte  à mon  injure  I 
Tu  m’outrages  pour  elle  ! Ah , vil  couple  d ingrats  ! 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas  ; 

Vous  expierez  tous  deux  mes  feux  illégitimes  : 
Tremblezl  ce  jour  affreux  sera  le  jour  des  crimes. 

Je  n’en  ai  commis  qu'un , ce  fut  de  vous  servir , 

Ce  fut  de  vous  sauver  ; je  cours  vous  en  punir... 

Tu  me  braves  encore , et  tu  présumes , traître , 

Que  des  lieux  où  je  suis  tu  t'es  rendu  le  maître , 
Ainsi  que  tu  l’étais  de  mes  vœux  égarés; 

Tu  te  trompes,  barbare...  A moi,  gardes  ! courez , 
Suivez-raoi  tous,  ouxTez  aux  soldats  de  mon  père; 
Que  mon  sang  satisfasse  à sa  juste  colère  ; 

Qu’il  efface  ma  honte,  et  que  mes  yeux  mourants 
Contemplent  deux  ingrats  à mes  pieds  expirant- 

SCÈNE  IV. 

ATIDE,  RAMIRE. 

RAMIHE.  ^ 

Ah!  fuyez  sa  vengeance , Atide,  et  que  je  meure 

ATIDE. 

Non.jcvcuxqu’àsespiedsvousvousjetiezsurl  lieure. 

Ramire , il  faut  me  perdre  et  vous  justilier , 

Laisser  périr  Atide,  et  même  l oublier. 

BAMIDE. 

Vous  ! 

ATIUE. 

Vos  jours , vos  devoirs , votre  reconnaissance , 
Avec  ce  triste  hymen  n’entrent  point  en  Wanec. 
Nos  liens  sont  sacrés  , et  je  les  brise  tous  : 

Mon  cœur  vous  idolâtre...  et  je  rcnonccâ  vous 
nsMIBE. 

Vous,  Atide  1 

ATIDE. 

Il  le  faut  ; partez  sous  ces  auspices  : 
Ma  rivale  aura  fait  de  moindres  sacrifices; 

Mes  mains  auront  brisé  de  plus  puissants  ’ 

Et  mes  derniers  bienfaits  sont  au-dessus  des  si 
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RAUISB. 

Vos  bieufiliU  sont  affreux  ; l'idce  en  est  un  crime. 
0 chtre  et  tendre  épouse  I d cæiir  trop  magnanime 
Il  but  périr  ensemble,  il  faut  qu'un  noble  elTurt 
Assure  la  retraite,  ou  nous  mène  à la  mort. 

ATIOE. 

Je  mourrai , j'y  consens  j mais  espérez  encore  ; 
Tout  est  entre  vos  mains,  Zuliine  vous  adore  : 

Ce  n'est  pas  votre  sang  qu’elle  prétenil  serser. 
Pensez-vous  qu'A  son  père  elle  osAl  s'adresser  ? 

Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  asile  ; 
Sont-ils  pleins  d’ennemis?  toutn'cst-il  (>astrani|uille? 
A-t-elle seulenient  inarcbc  de  ce  côté? 

Sa  Colère  trompait  son  esprit  agité. 

Couliez-vous  à moi  ; mon  amour  le  mérite. 

Je  vous  réponds  de  tout,  soulTrezque  je  vous  quitte  ; 
Souffrez. .. 

(E  lesort. 

RAUinK. 

Non...  je  vous  suis. 

SCE.NE  V. 

RAMIRE,  BÉNASSAR. 


/CI.I.ME,  ACTE  III,  SCClSK  V.  ‘ 

Contre  les  passions  que  peut  mon  désespoir? 

Que  veux-tu  ? je  me  mets  moi-méme  en  loti  jwiivoir  : 
Accepte  tous  mes  bietis,  jete  les  sacrifie; 
Rends-moi  mon  sang,  rends-moi  mon  honneur  et  ma 
Tu  ne  me  réponds  rien , barbare  f | vie. 

KAUIRK. 

Ecoule-moi. 

Tes  trésors,  tes  bienfaits , la  fille,  sont  A lui. 

.Soit  venu  , soit  pitié , soit  intérêt  plus  tendre , 

Au  péril  de  sa  gloire  clic  osa  nous  défendre  ; 

Pour  lui , de  mille  morts  elle  eût  bravé  les  coups. 
Elle  adore  son  jière , et  le  trahit  pour  nous; 

El  je  crois  la  payer  du  plus  noble  salaire , 

En  la  rendant  aux  maitis  d'un  si  vertueux  père. 

Ili:.VAS.SAR. 

Toi,  Ramire? 


DEXASSAn. 

Demeure , malheureux  ! 

Demeure. 

nAttiHE. 

Que  veux  tu? 

BK.VASSAB. 

Cruel  ! ce  que  je  veux? 
Après  les  attentats,  après  ta  fuite  infime. 
L'humanité,  l'honneur,  entrent-ils  dans  ton  Ame? 
ramire. 

Crois-moi , l’humanité  règne  au  fond  de  ce  orur 
Çui  pardonne  A Ion  doute,  et  qui  plaint  ton  malheur  i 
L’honneur  est  dans  ce  cirur  qui  brava  la  misère. 

BÉNA.SSAR. 

Tu  ne  braves,  ingrat , que  les  larmes  d’un  |ière  : 

Tu  laisses  le  poignard  dans  ce  ctrur  décliirc; 

Tu  pars,  et  cet  assaut  est  encor  différé. 

La  mer  t'ouvre  ses  flots  pour  enlever  la  proie  ; 
lAi  bien  ' prendsdonc  pitié  des  pleurs  où  je  me  noie  ; 
Prends  pitié  d'un  vieillard  Iralii , déshonoré, 

P on  père  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 

le  le  CTO  vertueux  , Ramire,  aiiUmI  ipic  brave; 

Je  corrigeai  le  sort  qui  te  fit  mon  esclave  : 

If  beaucoup , je  l’en  donnais  le  prix  ; 

«liais  avec  les  tiens  le  rendre  A ton  pays. 

« ciel  sait  si  mon  cœur  abhorrait  l’injustice 
Vui  voulait  de  Ion  sang  le  faul  sacrifice. 

FiV  ' “ doute , une  indigne  terreur  ; 

J* « causé  son  erreur. 

Ton  fn[****  ’ *^*^”'*  ’ pleinte  impuissante  : 

amour  insulte  A ma  voix  e.xpi, -ante. 


HAMIIIE. 

Zulime  est  un  objet  sacré 
Que  mes  profanes  yeux  n’ont  point  déshonoré. 

Tu  contas  plus  de  pleurs  A sou  Ame  séduite 
Que  n’en  coûte  A les  yeux  sa  déplorable  fuite. 

Le  temps  fera  le  reste  ; et  lu  verras  un  jour 
Qu'il  soutient  la  nature , et  qu’il  deimh  l’amour  ■ 
Et  si  dans  ion  courroux  je  le  crovais  capable 
D’oublier  pour  janvais  que  la  fille'esl  coupable , 

.Si  ton  cœur  généreux  pouvait  .se  desarmer 
Chérir  encor  Zulime...  ' 

nÉXA.S,SAR. 

Ab  I si  je  puis  l’aimer  ' 

Que  me  demandes  tu?  eonçois-lu  bien  la  joie 
l-Du  plus  sensible  père  au  desesiwir  en  proie 
Qui , noyé  si  long  temps  dans  des  pleurs  sui’iei  Ih-» 
Reprend  sa  fille  enfin,  quand  il  ne  l’alleiid  plus  - ’ 
Moi , ne  la  plus  chérir!  Va  , ma  chère  Zuhme 
Peut  avec  un  remords  effacer  tout  san  crime  • 

Va  , loul  est  oublie,  j’en  jure  mon  amour  : 

Mais  puis-je  A les  sermenis  me  fier  A mon  tour? 
Zulime  m a Irompé!  Quel  cœur  n’est  poini  parjure  ■> 
Quel  cœur  n'est  point  ingrat?  ■’ 

hamihë. 

Qtié  Ielienseras,sme. 

Atide  est  dans  ces  beux  ; Aiide  est,  comme  moi , 

Du  sang  infortuné  <le  notre  premier  roi  : 

Nos  captifs  mallieurcux , brillants  du  même  zèle , 
N’ont  tout  fait  avec  moi , tout  tenté  (pie  pourelto’. 
Je  la  livre  en  otage , et  l.i  mets  dans  tes  mains. 

Toi , si  je  fais  un  |«s  contraire  A les  desseins 
Sur  mon  corjis  loul  sanglant  verse  le  .sang  d’Alide  ; 
Mais  si  je  suis  fidèle , et  si  l'honneur  me  guide 
Toi-même  arrache  Atide  A ce.s  Ininls  ennemis  ' 

A [ipelle  tous  les  th  ns , delivre  nus  amis. 

Le  temps  presse  : peux-tu  me  doniu  r la  parole? 
Peux-tu  me  secomJer? 

néXASSAB. 

Je  le  puis,  et  j’y  vole. 

DéiA  quelques  guerriers , lionleiix  de  me  trahir , 

V 
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UocunnaisseiU  leur  mairre , cl  sont  près  il  obéir. 
Mais  aiiras-lu , Uamii  e , une  âme  assez  cruelle 
Pour  abuser  encor  mon  amour  paternelle  ? 

Pardonne  à mes  soupçons. 

RSUIHE. 

Va , ne  soupçonne  rien  ; 
Mon  plus  cher  inlérèl  s'accorde  asec  le  lien. 

Je  te  rois  comme  un  père. 

DliN.tSS.tR. 

A toi  je  m'abandonne. 
Dieu  voit  du  haut  des  cietis  la  foi  iiuc  je  le  donne. 
HAMIRC. 

Adieu , reçois  la  mienne. 


AT1D8. 

i:h  1 ne  savez-ïoiis  p.is  que  je  la  sacrifie? 

ramike. 

Vous  êtes  en  ola^c  auprès  de  Bénassar. 

Il  n'est  plus  d’espérance , il  n’est  plus  de  départ  ; 
Tout  est  perdu. 

atide. 

Comment  7 

RAMIHE. 

Où  courir?  et  que  f.ure? 
Et  comment  réparer  mon  crime  involontaire? 

ATIHK. 

Que  dites-vous?  quel  crime,  et  quel  engagement? 
RAMIHE. 


SCÉNF,  VI 

BAMUIE,  ATIDE. 


Ab!  ciel  I 


ATIDE 


Qu'ai-je  donc  fait  ? 


ATIDE. 

A h ! prince , on  vous  attend. 

Il  n’est  plus  de  danger , l’amour  seul  vous  défend.  , 
/.uliinc  est  apaisee,  et  tant  de  v olencc , Igeance, 
Tant  de  Iraniporls  affreux , tant  d’apprêts  de  ven-  I 
Tour  cède  â la  doiii  cur  d’un  repentir  profond  ; 1 

L’orage  était  soudain , le  calme  est  aussi  prompt.  ] 
J’ai  dit  ce  que  j'ai  dù  pour  adoucir  sa  rage  ; 

Et  l’amour  à son  cirur  en  disait  davantage.  ■ 

Ses  yeux , auparavant  si  fiers , si  courroucés , 1 

Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleurs  que  j'ai  versés.  ] 
J'ai  saisi  cet  instant  favorable  à la  fuite  ; 

Jusqu’au  pied  du  vaisseau  soudain  je  l'ai  conduite  ; * 
J'ai  bâte  vos  amis  : la  inoilié  suit  mes  pas , 

L'autre  moitié  s’embarque , aiasi  que  vos  soldats 
On  n'attend  plus  que  vous,  la  voile  se  déploie. 
RAMIHE. 

Ah  ciel  ! qu’avez-Yous  fait  ? 

ATIDE. 

Les  pleurs  où  je  me  noie 
Seront  les  derniers  pleurs  que  voua  verrez  couler. 
C’en  est  fait , cher  amant , je  ne  veux  plus  troubler 
Le  bonheur  de  ’Zulime , et  le  vôtre  peut-être. 

Vous  êtes  trop  aimé , vous  méritez  de  l’être. 

Allez , de  ma  rivale  heureux  et  cher  époux , 

Remplir  tous  les  serments  qu’ Atide  a faits  pour  vous. 
RAMIHE. 

Quoi  ! vous  l'avez  conduite  â ce  vaisseau  funeste  ? 

ATIDE. 

Elle  vous  y demande. 

RAMIHE. 

O puissance  céleste  ! 

Elle  part,  dites-vous? 

ATIDE. 

Oui  ; sauvez-la , seigneur , 
Des  lieux  que  pour  vous  seul  elle  avait  en  horreur. 
RAMIHE. 

Atide  ' en  ce  moment  c’est  fait  de  votre  vie. 


SCÈNE  VII. 

RAMIRE,  ATIDE,  IDAMORE. 
IDAMOHE. 

En  ce  même  moment 

Bénassar  vous  poursuit , vous , Atide , et  'Zulime. 

Le  jiéril  le  plus  grand  est  celui  qui  m’anime. 
Seigneur,  je  viens  combattre  et  mourir  avec  vous. 
J’ai  vu  ce  Bénassar , enfiammé  de  courroux , 
Auxsiensqui  l'attendaient  liii-mèmeouvrir  la  Jiorte , 
Rentrer  accompagné  de  leur  fatale  escorte , 

Courir  à ses  vaisseaux  la  flamme  daas  les  mains , 

Il  attestait  le  ciel  vengeur  des  souverains; 

Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  son  âge. 
j Déjà  de  tous  côtés  commençait  le  carnage  ; 

I Je  me  fraie  un  chemin , je  revoie  en  ces  lieux. 

I Sortoas...  Entendez-vous  tous  ces  cris  furieux? 
i D’où  vient  que  Bénas-sar  , au  fort  de  la  mêlée , 
Accuse  votre  foi  lâchement  violée? 

1 Des  soldats  de  Z,iilime  ont  quitté  ses  drapeaux, 

' Ils  ont  suivi  son  père , ils  marchent  aux  vaisseaux^ 

I D’où  peut  naître  un  revers  si  jirompt  et  M funeste  . 
hamire. 

Alloas  le  réparer,  le  desesjioir  nous  rc.*ite  ; 

Sauvons  du  moins  Atide  ; et , le  fer  à la  main , 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  cbcniin. 
Suivez-inoi.  Dieu  puissant , daignez  enfin  défen  re 
La  vertu  la  plus  pure , et  l’amour  le  plus  tendre . 
Suivez-moi , dis-je. 

ATIDE.  , 

O ciel  ! Rainire  1 Ah  ! jour  affreux 
hamire. 

I Si  vous  vivez,  ce  jour  est  encor  trop  heureux. 
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ZILIMK,  ACTF. 

ACTE  (^LATIUÈME. 
SCENE  I. 

ZULIME,  SÉRAMIv 
SÉRAUR. 

Remerciez  le  ciel , au  comble  des  toiirmeuts , 

D'avoir  long  lemps  peribi  l'usage  de  vos  S:  us  ; 

Il  vous  a déiolié,  propice  eu  sa  colère , 

Ce  conibal  elTrayant  d'un  amant  et  d’un  père. 
zruMK,  jtlét  dans  un  fauteuil,  et  rcceniml  de  son 
évanouissement. 

Ojour,  tu  luis  encore  à mes  yeux  alarmés, 

Qu’une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fennés  ! 

O sommeil  des  douleurs  I mort  douce  et  passagère  ! 

Seul  moment  de  repus  goûté  dans  ma  misère  ' 

Que  n'es-tu  plus  durable?  et  pour(|uoi  laisses-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  ctrur  abattu  ? 

(Sc  relevant,) 

Où  tnis-je?  qu’a-t-on  fait  ? ô crime  ! 6 («crridie  ' 

Raniire  va  périr  ! quel  monstre  m'a  trabic  ? 

J’ai  tout  fait , malbeurense  I et  moi  seule , en  un  jour, 

J’ai  bravé  la  nature,  et  j’ai  train  l'amour. 

Quoi!  mon  père,  dis-tu , défend  que  je  rapproche  ' 
.SÉHAIIP. 

Plus  le  combat , madame  , et  le  péril  e.s|  proche, 

Pius  il  vent  vous  sauver  de  ces  objets  d'borrcur, 

Qui,  présentés  de  près  à votre  faible  cffiir, 

Et  redoublant  les  maux  dont  l’excès  vous  dévore , 
Peut-être  vous  rendraient  plus  criminelle  encore. 
ZL'LIUE. 

Qu’est  devenu  Ramire  ? 

SÉRAUK. 

Ai-je  donc  pu  songer, 

Dans  ces  malheurs  communs,  qu'à  votre  seul  danger  ? 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  tue 

ZULIME. 

Qu  est-ce  qui  s’est  pa.ssé  ? quelle  erreur  m'a  perdue  ? 

Ah!  n’ai-je  pas  tantôt , daas  mes  iransimrLs  jaloux , 
miens  contre  Ramire  allumé  le  courroux? 

J accusais  mon  ornant  ; j'eus  trop  de  violence  ; 
ip  a trop  obéi  : je  meurs  de  ma  vengeance, 
a,  cours,  informe-toi  des  funestes  effets 
Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produits  mes  forf.iils. 
tusteciel!  je  |w riais,  et  .sur  la  foi  d’Alide! 

« aurait-elle  trahie?  On  m’arrête.  Ali  ! perfide  !... 

importe , apprends-moi  tout , ne  me  déguise  rien  ; 
■'•Pporte-moi  ma  mort  : va , cours , vole , et  revicn. 

A M B 

' 'aisae  à regret  dans  ces  horreurs  mortelles. 

Va  d'  ■ ZtTLIUE. 

> je.  Ah  ! j’en  mérite  encor  de  plus  cruelles  I 


IV,  SCÈNE  III. 

SCENE  II. 

ZLLIME. 

^ M’as-m  lruin|Ke,  Atide,  avec  lani  de  noirccuif 
I Quoi  llcspleursquclquefois  ne  parlent  point  du  civuri 
I Mais  Itou  ; en  me  perdant  lu  le  perdrais  loi-mcmc , 

! Toi , les  amis , Ion  peuple , et  ce  cruel  que  j'aime. 

I Non,  trop  de  vérité  parlait  dans  tes  douleurs  : 

I L’iiiqiosture , après  tout , ne  verse  point  de  pleurs. 

Ton  .ime  in’esi  connue  ; elle  est  sans  artifice  : 
j Et  qui  rn'eût  fait  jamais  un  pareil  sacrifice  ! 

Loin  de  moi , loin  de  lui  tu  voulais  demeurer. 

Ah  I de  Ramire  ainsi  sc  peut-on  .séparer  ? 

Atide  n’ainic  point  : j’étais  |ieut-étre  aimée  ; 

Ma  jalouse  fureur  s’est  trop  tôt  allumée. 

J’assa.ssine  Ramire. 

SCENE  III. 

ZLLIME,  SERAME. 

Eh  liien’cjue  l’a-t-on  dil? 

Parle. 

SKRAME. 

i Un  désordre  horrible  accable  mon  esprit  : 

I On  ne  voit , on  n’entciiil  que  des  troupes  plaintiv  e.s , 
i Aii-elcbors,  aii-dedans , aux  portes,  sur  les  rives , 

I Au  palais,  sur  le  port,  autour  de  ce  rempart* 

I On  se  rassemble,  «Il  court,  on  combat  au  hasard; 

I La  mort  vole  en  tous  lieux.  Votre  esclave  perfide  ’ 

I Partout  oppose  au  nombre  une  audace  intrépide. 

I Pressé  de  tous  côtés,  Ramire  allait  |>erir; 

I Croiriez-vous  quelle  main  vient  de  le  secourir? 

I Atide... 

EtLIHE. 

Atide!  ôciel  ! 

SÉnAME. 

Au  milieu  du  carnage , 

D’un  pas  (lélemiiné , d'un  ail  plein  de  courage 
S'élançant  dans  la  foule , étonnant  les  soldats 
Sa  beauté,  son  audace,  ont  arrêté  leurs  bras.' 

Vos  guerriers , qui  pensaient  venger  votre  querelle , 
Unis  avec  les  siens,  se  rangent  autour  d'elle,  ' 
Voilà  ce  qu'on  m’a  dit,  et  j'en  frémis  d'effroi, 
zuuuc. 

Ramire  vit  encore,  et  ne  vit  point  pour  moi  ! 
i Ramire  doit  la  vie  à d'autres  qu’à  inoi-méme  ! 

Une  autre  le  défend  ; c’est  une  autre  qu'il  aime  ! 

El  c’est  Atide  !...  Allons , le  charme  est  dissipé  : 

Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larme.s  Irenqjé; 

Je  revois  la  lumière , et  je  .sors  de  l’ahlnie 
Où  me  précipitaient  ma  faiblesse  et  leur  crime. 

Ciel  ! quel  ti.ssii  d’horreurs  ! ab  ! j'en  avais  besoin  ; 

De  guérir  ma  blessure  ils  ont  pris  l’Iieiireiiv  soin. 
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420  Zri.lMK,  ACTK 

Va , je  renonee  à Imil , el  mfme  à la  veiu'canic  : , 

Je  verrai  leur  su|i|)liee  avec  riniliffcrence  I 

Qu'ins|iireiU  îles  forfaits  qui  ne  nous  louclient  pas. 

Que  in‘im|ïorte  en  effet  leur  vie  ttu  leur  trépas? 

C'en  est  fait. 

SCÈ^E  IV.  j 

ZLLIME,  MOllADlR,  SÉRAME.  | 

ZI'LIME.  ' 

Moliadir,  parlez,  que  fait  mon  père? 
Puisse  sur  moi  le  ciel , épuisant  sa  colère , 

Sur  sesjours  verlueuï  prodi^mer  sa  faveur  ! 

Qu'il  soit  vengé  surlniil  ! 

MUItADIH. 

Maiianie,  il  est  vainqueur. 
ZLUME. 

Ah!  Ramire  est  donc  mort  ? 

.VIUIIADIIt. 

Sa  valeur  niallieureuse 
A cherché  vainement  une  mort  glorieuse  : 

Lassé , couvert  de  sang , l'esclave  révolte 
Kst  tombé  dans  les  mains  de  son  maître  irrite. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  son  cieur  magnanime 
Semblait  justifier  les  fautes  de  Zullme. 

Madame , je  l’ai  vu , maître  de  son  courroux , 
Respecter  votre  père,  en  détourner  scs  coups  : 

Je  l'ai  vu , des  siens  même  arrêtant  la  vengeance , 
Aliandonner  le  soin  de  sa  propre  défense. 

ZCLtUE. 

Lui  ! 

jioitAinn. 

Cependant  on  dit  qu'il  nous  a trahis  tous  j 
Qu'il  trompait  à la  fuis  et  Uénassar  et  v ous. 

Mais , sans  approfondir  tant  de  sujets  d'alarmes , 
Sans  plus  empoisonner  la  source  de  vus  larmes , 

Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  ; 

11  le  faut  mériter.  Je  vais  en  votre  nom 
Des  rebelles  armés  iKmrsuivxe  ce  qui  reste  : 
Terminons  sans  retour  un  trouble  si  funeste. 
Zulime,  avec  nn  père  il  n’est  point  de  traité; 

Votre  repentir  .seul  est  votre  sûreté  : 

La  nature  dans  lui  reprendra  son  empire , 

Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramire. 
ZLLIUE. 

Il  me  suffit  : je  sais  tout  ce  que  j’ai  commis , 

Et  combien  de  devoirs  en  nn  jour  j’ai  trahis. 

Aux  pieds  de  Bénassar  il  faut  que  je  me  jette  : 
lUtons-nous. 

sioiiAmn. 

Retenez  cette  ardeur  indiscrète  ; 
Gardez  en  ce  moment  de  vous  y présenter. 

ZLLtME. 

Mohadir,  et  c’est  vous  qui  m'osez  arrêter  ! 

UOIIAUIII. 

Respectez  la  défense  heureuse  el  nécessaire 


IV,  scEM’:  V. 

D’un  Itère  au  desespoir,  et  d'un  maître  en  colère  • 
Votes  devez  obéir,  et  surtout  épargner 
Sa  blessure  trop  vive , et  trop  prompte  i saigner. 

Il  vous  aime , il  est  vrai;  mais , après  tant  d injures , 
Si  vos  ressentiments  s'échapiaient  en  murmures , 
Frémissez  pour  vous-même  ; un  affront  si  cruel 
Serait  le  dernier  coup  i ce  ctrur  paternel  ; 

Dans  Ramire  et  dans  vous  il  confondrait  peut-êtie... 
ZDUME. 

Osez-vous  bien  penser  que  je  protège  un  traître? 
uoUADin. 

Madame , pardonnez  un  injuste  sou[s.-on  ; 

Votre  ame  détrompée  a repris  sa  ra'ison  : 

; Je  le  vois , el  je  cours , en  serviteur  (idèle , 
Apprendre  à lkuias.sar  le  succès  de  mon  zèle  : 

' Daignez  de  sa  justice  attendre  ici  l’effet. 

I 

1 SCÈNE  V. 


ZüLIME,  SERAME 

ZI  I.IUK 

Ah  ! j’attends  le  trépas.  J uslc  ciel , qu  ai  -je  fait  ? 
SÉnAME. 

Vous  laissez  un  perfide  au  destin  qui  l’accable  ; 

Vos  jours  sont  à ce  prix. 

Z'  LIME 

Dieu  ! qu’ A lidc  ( si  coupawe 
SÉEAME. 

Tous  deux  seront  punis  : ne  songez  plus  qu’à  vous; 
D'un  père  infortuné  désarmez  le  courroux  ; 
Détournez... 

ZLLIME. 

Il  ne  voit  en  moi  qu'une  ennemie  ; 

Il  ne  sait  point , hélas  ! combien  je  suis  punie  : 

Mon  châtiment,  Sérame,  est  dans  mes  attentais; 
J'étais  dénaturée , et  j’ai  fait  des  ingrats. 

SÉnAME 

Eh  bien  I de  leurs  forfaiu  séparez  votre  cause  : 

Quelque  punition  qu’un  père  .se  propose  , 

Aux  traits  de  son  courroux  son  sang  doit  échapper , 
Et  sa  main  s’amollit  sur  le  point  de  frapper. 
Obtenez  qu’il  vons  voie,  et  votre  grâce  est  sûre, 
Enissez-vous  à lui  pour  venger  son  injure  ; 
Abandonnez  les  jours  justement  menacés 
I De  ce  parjure  amant  qu'enlin  vous  haïssez. 

ZULIME. 

! De  Ramire  ! 

SÉRAME. 

De  lui.  Son  indigne  artifice 

Vous  fesait  sa  victime,  ainsi  que  sa  complice- 
ZULIME. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Hélas  ! que  de  forfaits  ! 

SÉRAME. 

Que  j’aime  à voir  vos  yeux  dessillés  pour  jamais 
Des  pleurs  que  vous  versiez  sa  vanité  s’honore . 
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ZULIMi:.  ACTI-  IV,  SCENE  VI. 


Il  TOUS  trompe,  il  voua  hait. 

ZULIME. 

SêraraCjjeraiiore. 

SERA  AIE. 

Qui?  vous! 

Zt'UMK. 

Cn  dieu  barbare  assemble  dans  mon  cœur 
L’excès  de  la  faiblesse  et  celui  de  l’horreur  : 

C’est  en  vainque  j’ai  cru  triompher  de  moi ‘même; 

Je  déteste  mon  crime , et  je  sens  que  je  l’aime. 

Je  n’y  résiste  plus  : ce  poison  détesté , 

Tar  mes  tremblantes  mains  aujourd'hui  rejeté, 

Le  toutes  les  fureurs  m’embrase  et  me  décliire  ; 

Au  bord  de  mon  (omlteau  j'idolâtre  Kamire. 

I cJ  est  dans  les  replis  de  ce  cu*ur  dévoré 
O pouvoir  malheureux  de  moi-méme  abhorré, 

Que  si , pour  couronner  sa  lâche  perfidie , ■ 

Uamire  en  me  quittant  eiU  demandé  ma  vie;  ! 

S il  m’eât  aux  pieds  d' A lide  immolée  en  fuyaiu  ; | 

S il  eût  uisulté  même  â mon  dernier  moment , i 
Je  I eusse  aimé  toujours , et  mes  mains  déraillantes 
Auraient  cherché  scs  mains  de  mon  sang  dégotiUaiUes. 
^oifcestain.siquej’aime, et c’estmoi qu’il  irâhitî  , 
ht  c est  moi  qui  le  [wnLs  ! c'est  par  moi  qu’il  péril  I > 
Non...  je  le  sauverai  le  parjure  que  j'aime , 
ûl-il  me  détester,  et  m’en  punir  lui-mème.  , 

lofais  Aüde  est  aimée. 


SCÈNE  VI. 


, Vous  piTirez  des  coups  dont  il  jHTdra  le  jour; 

Kl,  quelque  sentiment  qu'un  ih-tc  vous  inspire, 

; Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  trahir  Raniire. 

Il  n eul  jamais  que  vous  et  le  ciel  pour  appui  ; 

, Et  n'e«l-ce  pas  à vous  d'avoir  pitié  de  lui  ? 

, Qiiehiues  amis  encore  échappés  au  carnage 
\ endent  bien  cher  leur  vie,  et  marchent  au  rivage  : 
i \ oiis  êtes  mal  gardée;  on  peut  les  reunir. 

ZtLlUK. 

El  vous  me  commandez  encor  de  vous  servir? 

! ATIÜE. 

Quand  je  vous  l'ai  cédé,  quand  ,vous  donnant  ma  vie 
Je  nie  suis  immolée  à votre  jalousie; 

Quand  j'osais  en  ces  lieux  vous  presser  à genoux 
De  m abandonner  seule,  et  de  suivre  un  é{H)ux, 
Pwis-je  encor  mériter  vos  fureurs  inquiètes? 

Que  vous  faut-il  ? {tariez,  cruelle  que  vous  êtes  î 
Quel  fruit  recueillez-vous  de  toutes  vos  erreurs? 

Et  qui  (»€Ut  contre  moi  vous  irrita  ? 

ZILIUK. 

Vos  pletirs, 

Votre  attendrissement,  votre  excès  de  courage, 
Votre  crainte  pour  lui,  vos  yeux,  votre  langage, 

Vos  charmes,  mon  malheur,  et  mes  transports  jaloux; 
Tout  m'irrite,  cruelle,  et  m’arme  contre  vous. 

Vous  avez  mérité  que  Kamire  vous  aime; 

V’ous  me  forcez  enlin  d’immoler  pour  vous-nit  nie 
Et  l’amour  (taternel,  et  l'iiunneur  de  mes  jours. 
Jevuussers,  vous,  madame;  il  le  faul,et  j’y  cours; 
Mais  vous  me  répondrez... 


ZL'LIMK,  ATIDE,  amenée  parties  gardes. 

ZULIMB. 

Ah!  qu’csl-ceqtie  je  voi? 

Ma  rivale  à mes  yeux  ! Atidc  devant  moi! 

. ATÏDE. 

Oui  , madame , il  est  vrai , je  suis  voire  rivale; 

malheur  nous  rejoint , le  destin  nous  égale  : 
jf *5*  mêmes  feux , je  meurs  des  mêmes  coups  ; 

•mire  est  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 

. ZDUMB. 

Avci-vous  VU  Ramire  ? 

ATIDE. 

J.  . Oui , je  l'ai  vu  combattre , 

*<m  destin  qui  ne  pouvait  l’aballre  ; 
an  je  ne  l’ai  point  vu  depuis  qu’il  est  ciiargc 
ces  indignes  fers  où  vous  l'avez  plongé, 
n prépare  pour  lui  la  mort  la  plus  sanglante  ; 
oos  evoulez , madame , et  vous  serez  contente  ■ 
oe  vous  reste  ici  qu’à  terminer  mon  sort , 
appris  s’il  vit  ou  s’il  est  mort. 

....  ZL'LIME. 

ot  mort,  je  sais  trop  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

àh'  • ATinE. 

''"“'icr.’vous  pourriez  le  dcfetidre, 

■ rous  l’aimez,  et  je  connais  r.uiiour 


ATim;. 

Ail  ! c'en  est  trop,  barliare  ' 
I Eli  bien  ! j'aime  Hamire  : oui , je  vous  le  déclare  ; 
Je  l'a.me,  je  le  cèile,  et  vous  vous  indignez  ! 

J'ai  sauvé  votre  amant,  et  vous  vous  en  plaignez  ' 
Quel  temps  pour  les  riii  eiirs  de  votre  jalousie .' 

Quel  temps  pour  le  reproche  I il  s'agit  de  sa  vir. 

Je  jure  ici  par  lui,  jiar  ce  commun  effrui, 

J'en  atteste  le  jour,  cc  jour  que  je  vous  (loi, 

I Que  vous  n'aurez  jamais  à redouter  Àtide. 

I Ne  vous  ligurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  serments  ()u'arraclie  le  danger  ; 
Je  jure  encor  le  ciel , lent  à nous  protéger. 

Que  s’il  me  [H'mieltail  de  délivrer  Ramire. 

S'il  osait  me  donner  son  cœur  et  son  empire, 

Si  du  plus  tendre  amour  il  écoulait  l'erreur. 

Je  vous  sacrilierais  son  empire  et  son  cœur. 
Conservez-le  à ce  prix,  au  prix  de  mon  sang  mêiiie. 
Que  voulez-vous  de  plus , s'il  vit  et  s'il  vous  aime  ? 
Je  ne  dispute  rien,  madame,  à votre  amour; 

Non,  l»as  même  l’honneur  de  lui  sauver  le  jour. 

Vous  en  aurez  la  gloire,  ayez^in  1 aiaiilage. 
zrLinE 

Non,  je  ne  vous  crois  point,  je  vois  tout  mon  outrage; 
Je  vois  jusqu'en  vos  pleurs  un  Irioniplic  (xiicitx, 

I La  douceur  d'être  aimée  cclatc  dans  vos  yeux. 


Digitized  by  Google 


ZUI.IMK,  ACTE  V.  SCENE  1. 


Mills  CC3S«Z  lie  prélemlrc  au  superbe  partage, 

A l'honneur  insultant  d'exciter  mon  courage; 

Ce  courage,  intrépide  autant  qu'il  est  jaloux, 

Pour  braver  cent  lrt*|)a8  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Suivez-inoi  seulement  ; je  vous  ferai  ronnaJlre 
Que  je  sais  tout  tenter,  et  luCinc  pour  un  traître. 

Je  doTsiis l'oublier,  je  devrais  le  punir; 

Et  je  cours  le  sauver,  le  venger,  ou  périr. 

Sérame,  quelle  horreur  a glacé  ton  visage  ? 

SCEjNE  VII. 

ZULIME,  ATIDE,  SÉRAME. 
séRAUB. 

Madame,  il  faut  du  sort  dévorer  tout  routra;;e , 

Il  faut  dhm  ca'ur  soumis  souffrir  ce  coup  affreux. 
Vainement  Mohadir,  sensible  et  généreux, 

Ou  coupble  Rainire  a demande  l.i  grâce; 

Tous  les  chefs,  irrités  de  sa  pçibde  audace, 

L'ont  condamné,  madame,  à ces  toiinncnls  cruels 
Réserves  en  ces  lieux  |H)ur  le.s  grands  criminels. 

11  vous  faut  oublier  jusqu'au  nom  de  Uamire. 
ZU1.I.MK. 

Il  ne  mourra  pas  seul  ; et  devant  qu’d  expire... 

SBKAME. 

Madame,  ali  ! gardez-vous  d’un  ICmcrairc  effort  ! 
ATIÜE. 

Vous  rabnndonnericz  à cette  indigne  mort  ? 
Oublier-vous  ainsi  la  grandeur  de  votre  dme  ? 

Ztri.lME. 

Je  préviens  vos  conseils,  n’en  doutez  point,  madame; 
Ne  les  prodiguez  plus.  El  toi,  nature,  et  loi, 
Droits  éternels  du  sang,  toujours  sacrés  pour  moi , 
Dans  cet  égarement  dont  la  fureur  m'anime, 
Soutenez  bien  mou  ca*ur , et  gardez-moi  d’un  crime  ! 


bênassar. 

Ma  boDtc  fil  son  crime,  el  lit  luul  mon  malbeur 
Je  me  reproche  assez  mon  excès  d'indulgence; 
Ciell  tu  m'en  as  donne  l'Iiorrilile  récompense. 

Ma  lille  était  l'idole  à qui  mon  amitié, 

Celle  amitié  fatale,  a tout  sacrifié. 

Je  lui  tendais  les  bras  quand  sa  main  ennemie 
Me  plongeait  au  tombeau  chargé  d'ignominie. 

Ail  ! riiomme  inexorable  est  le  seul  respecté  : 

Si  j'eusse  été  cruel,  on  eût  moins  attenlé. 

La  dureté  de  cirur  est  le  frein  légitimé 
Qui  peut  épouvanter  l'insolence  et  le  crime. 

.Ma  facile  tendresse  enhardit  aux  forfaits  : 

Le  temps  de  la  clémence  est  passé  pour  jamais. 

Je  vais,  en  punUsanl  leurs  fureurs  insensées, 
Lgaler  ma  justice  à mes  bontés  (lassées. 

UUIIADIH. 

Je  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats 
Que  l’amour  fait  commeltre  en  nos  brûlants  climats. 
Kn  tout  lieu  dangereux,  il  est  ici  terrible; 

Il  rend  plus  furieux,  plus  on  est  ne  sensible. 
Ramire  cependant,  à ses  erreurs  livré, 

Ile  leurs  crueLs  poLsons  semble  moins  enivTC  : 
Vuus-méme  l'avez  dit , et  j'ose  le  redire , 

Que  ce  même  ennemi,  ce  malheureux  Ramire, 

Est  celui  dont  le  liras  vous  avait  défendu  ; 

Qu’il  n’a  point  aujourd'hui  dcmenli  sa  vertu  ; 

Que  vous  l'avez  vu  même,  en  ce  combat  horrible. 
Dans  ces  momcnls  cruels  ouriiommeest  iuflexibie, 
Ou  les  jeux,  les  esprits,  les  sens,  sont  égarés. 
Détourner  loin  de  vous  scs  coups  di^pérés, 
Respecter  votre  sang,  vous  sauver,  vous  défendre, 
El  d’un  bras  assuré,  d'un  cri  terrible  el  tendre, 
.Arrêter,  désarmer  ses  amis  etn|iurtés. 

Qui  levaient  eontre  vous  leurs  bras  ensanglantés. 
Oui,  j’ai  vu  le  iiiomeiil  ou,  malgré  sa  colère. 

Il  seiublait  en  cITel  coiiibatlie  (tour  son  (lère. 
Uli.X.XSSAit. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

BENASSAR,  MOHADIR. 

MOIIvniR. 

Ce  dernier  trait,  sans  dunte,  est  le  plus  criminel. 
Je  sens  le  désesfK>ir  de  ce  cœur  palemeJ  : 

Je  partage  en  pleurant  son  trouble  el  sa  colère. 
Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père  ; 

El  tons  les  attentais  de  ce  funeste  jour 
Ne  sont  qn'un  même  crime,  et  ce  crime  est  l’amour. 
Dan.i  son  aveuglement  Zuliine  ensevelie 
Mi-rite  d’èlre  plainte,  encor  plus  que  punie; 

Ct  St  votre  boule  parlait  à ^olre  cœur.. 


I Ahl  que  n'a-t-il  plutôt  dans  ce  malheureux  flanc 
: Recherche,  doses  mains,  le  reste  de  mon  sang! 
Que  ne  l’a-l-il  versé,  puisqu’il  le  déshonoré! 

Mais  ma  cruelle  lille  t*si  plus  coupable  encore. 

Ce  cœur,  en  un  seul  jour  à jamais  égaré, 

Est  hardi  dans  sa  honte,  est  faux,  dénaturé; 

Et  se  précipitant  d'abimes  en  abîmes. 

Elle  a contre  son  |W*re  aivumulc  les  crimes. 

Que  dis-je  ? au  moment  imhue  où  tu  viens  eu  son  non 
! De  tant  d'ini({uités  implorer  le  pardon, 

Son  amour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 

Les  suborneurs  ap;»as  de  ses  trompeuses  larmes 
Ont  sédiiii  les  sohlats  à sa  garde  commis; 
j Sa  voix  a rassemblé  scs  [nulidcs  amis . 

I Elle  vient  m’arradier  son  imligne  complète; 

1 es  armes  dans  les  mains,  elle  marche  à leur  létc» 

I Cet  amour  insensé  ne  connaii  plus  de  frein; 

I Zulime  contre  un  père  ose  lever  »a  main! 


U 

Ik 
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Au  comble  de  l'outrage  on  joint  le  (urricide. 

Ah  ! courons,  et  nous-niénie  immolons  U perfide. 

SCÈNE  II, 

HhNASSAR;  ZÜLIME,  snirie  de  set  soldats  dans 
(eii/'o«rf»ie,i(;  mOUADIR,  SUITE. 


ZUUME.  ACrj-  V.  SCf;NE  111. 


42.-5 


J jetant  tes  armes. 

Non,  n'allez  pas  plus  loin,  frap,wz  ; et  vous,  soldats, 
Lais^  penr  Zulime,  et  ne  la  vengez  pas. 

I suim  : votre  zèle  a servi  mon  audace, 
ai  mérité  la  mort,  méritez  votre  erilce 
Sortez,  dis-je. 

bé.xassah. 

Ah  ! cruelle.'  est-ce  toi  que  je  voi  ? 
ZIXIUE. 

Pour  la  dernière  foU,  a-ig,«;„r,  écoiiicz-moi. 

‘ 01,  cette  hile  indigne,  et  de  crime  enivrée 
Vent  damier  contre  vous  sa  main  desespérée  : 
jMlau,  vous  arracher,  au  ,«'ril  de  vos  jours. 

Ce  déplorable  objrt  de  mes  cruels  amours. 

«01,  toutes  les  fureurs  ont  embrasé  Zulime; 

• Je  v^i  r *■"  »'■  'rime. 

I e fer  ™“  ' '"‘‘1  f'"'*'"'* . 

Ktceem”*^  *****'^’'**  " ‘I"®  ‘*®*  pleurs; 

l'ouï  r .‘'"''o"!  d'amour  et  de  colère , j 

Uue  '*  '*'*’*  P^O.  ' 

C’ohiet  b **  ‘■“•'P*  ! 

Fau/  il  ’ “ *'  j''*'®  ®o'"Toux.  I 

Th  .1'^'  1“®  R'""i®®  ? 

Peut-éire  ' ®*' *®*'' ‘l’on  4toe  le  complice;  j 
Si  où  je  me  voi , 

Oin  déchire?  'l“®  i’-il'l'o^e , 

«loutre  Ranure.  et  je  ne  puis,  seigneur, 
J'»ipe?u??'^"^*''"’  ri"' sans  honneur. 

Arrache»  o'’'®'"'®  lo  l'onteuse  mémoire; 

1*0  lou,  iM  ‘I’'"  '"■‘"’oi'  <10""®. 

Ayante  nhi  ^ 1“®'!““"®*  à Ramire  ; 

El  qu'au  r.  * ‘I®®"'®*' "lornent 

l ‘OU  moins  votre  tille  e.,pire  en  vous  aimant. 

Orirl  ■ ..  BMASSAH. 

«.f*'“®“®‘l’“n  pc'ro! 

Ncfeudra-Uii?  ^ “1“''“  fléchiraient  ma  colère  I 

Po“l-il  (hns  ” ““  *“  “''®®®  I®'*®  *10““  i’ 

Ciel-  piète  tVs"?  '®“^  malheureux  i 

l-’oné?s,  ' n,"f  ^ “"’®  “"'"«Irie: 

Eaniort  la*cûl.'’  ‘ ®“'®®  ® ““vé  ma  vie; 

■ flu®  I on  m amène  et  Ramire  et  les  siens. 
Sïl-nri.r  noiiAoiR. 

vous  U voyez  à vos  pieds  .perdue. 


^iimisc,  désarmée,  à vos  ordres  rendue; 

I Vous  l'avez  trop  aimée,  hélas  ! pour  la  pJnir, 

, Mais  on  conduit  Ramire,  et  je  le  vois  venir. 

SCENE  III. 

BENaSSAR,  zulime,  ATIDE,  RAMIRE 
MOIIADIR,  suie. 

«A.U1I1E,  eiir/i(if,:é. 

Achève  de  m ôter  celte  vie  importune 
Depuis  que  je  suis  né,  trahi  par  la  fortune 
^rli  du  sang  des  rois,  j’ai  vécu  dans  les  fers; 

I Ll  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces  déseiTs. 

' Mau  de  mon  triste  état  l'outrage  et  la  bassesse 
j ^ ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblesse; 

^®^“®  impénétrable  aux  coups  qui  l'ont  frappé, 
i Ne  t'ayant  jamais  craint,  ne  t'a  jamais  trompé. 

^ Pour  oUge  en  les  mains  je  remettais  Alide. 

■ Ni  son  co-ur , ni  le  mien  ne  peut  être  perlide. 

, A a,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  loi; 

Bénassar,  nos  serments  m’étaient  plus  chers  qu'à  toi, 
: Je  sentais  tes  cliagrins,  j’effaçais  Ion  injure  ; 

De  IX  cœur  paternel  je  fermais  la  blessure. 

Joui  était  réparé.  Mes  funestes  destins 
I Ont  tourné  contre  moi  mes  iimocenl,s  desseins. 

. Tu  m'as  trop  mal  connu;  c’est  ta  seule  injustice  : 

, Que  ce  soit  la  dernière,  et  que  dans  mon  siippti(.si 
j Des  cœurs  pleins  de  vertus  ne  soient  |ioinl  enlraliiés. 
BENASSAR. 

j Le  ciel  i d'autres  soins  nous  a tous  destinés. 

I Je  devrais  le  haïr  : tu  me  forces,  Ramire. 

( A reconnaître  en  loi  des  vertus  que  j'admire. 

Je  n ai  point  oublié  les  services  passés; 

El  quoique  par  Ion  crime  ils  fussent  effacés, 

J’ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste. 

Que  de  ce  sang  glacé  lu  respectais  le  reste. 

Un  amour  emporté,  source  de  nos  malheurs. 

Plus  fort  que  mes  bontés,  plus  puissanlque  mes  pleurs. 
M’arracha  par  tes  mains  et  ma  gloire  et  ma  fille; 
C'est  par  loi  que  mon  nom , mon  étal,  ma  bmllle. 
Sont  accablés  de  honte;  cl,  pour  comble  d'horreur, 

II  faut  verser  mon  sang  pour  venger  mon  honneur. 
Après  riiorrible  éclat  d’une  amour  effrénée. 

Il  ne  reste  qu'un  clioix,  la  mort  ou  l'hyménéc. 

Je  iloislousdeux  vous  |ierilre,  ou  la  meure  en  tes  bras. 
Sois  son  époux  Ramire,  et  règne  en  mes  étals. 

RAMIRE. 

Moi  î 

ZLT.IME 

.Mon  père  I 

ATIDE. 

Ah!  grand  Dieu! 

BéNA.S.SAII. 

Soiiveiil  dans  nos  provinc.  s 
On  a vu  nos  émirs  unis  avec  nos  [irinccs; 
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i-ül.niE,  ACTE 

L’inlcrit  de  l'ctal  remporta  sur  la  loi, 

Et  tous  les  intôrôis  parleut  ici  pour  loi.  i 

J'ai  besoin  U’un  appui,  combats  pour  nous  défendre;  I 
V'U  pour  elle  cl  pour  moi  ; sois  mon  lîU,  sois  mon  gendre. 
ZUMSIE. 

Ah,  seigneur!  ah,  Raraire!  ah!  jour  de  mon  Itonheur  ! 
ATIDK. 

O jour  affreux  pour  Imus!  1 

K\MtnR. 

Vous  me  voyez,  seigneur, 
Accablé  de  surprise,  et  confus  d’une  grûcc 
Qui  ne  semblait  pas  due  à ma  coupable  audace. 

Votre  iille  sans  doute  est  dhm  prix  à mes  yeux 
Au-dessus  des  étals  concpils  par  mes  aieux  : 

Mais,  pourcomblernos  maux,  apprenez  Tunetl  autre 
I.e  secret  de  ma  vie,  et  mon  sort,  et  le  vôtre. 

Quand  Zulime  a daigné,  jwr  un  si  noble  effort, 
vSauver  Atide  et  moi  des  fers  et  de  la  mort , 

Idaiimre,  un  ami  qu’aveuglait  trop  de  zèle, 

Séduisait  sa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 

U promellail  mon  etpur,  il  promettait  ma  foi; 

Il  n'en  était  plus  temps,  je  n'étais  plus  à moi; 

Le  ciel  mit  entre  nous  d’éternelles  barrières. 

En  vain  j’adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères, 

En  vain  vous  m’accablez  de  gloire  et  de  bienfaits, 

Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j’ai  faits, 
Itladame,  ainsi  le  veut  la  fortune  jalouse. 
Vengez-vous  sur  moi  seul,  Atide  est  mon  épouse. 
Zl'LlUR. 

Ton  épouse?  perfide! 

RAMIhE. 

El!e>és  dans  vos  fers. 

Nos  yeux  sur  nos  malheurs  à peine  étaient  ouverts. 
Quand  son  |>ère,  unissant  noire  es[K>ir  et  nos  larmes, 
Attacha  pour  jamais  mes  destins  à ses  charmes. 
Lui-mème  a resserré  dans  ses  derniers  moments 
Ces  nœiuls  cliers  et  sacrés,  préparés  dès  long-temps  ; 
Et  la  loi  du  secret  nous  était  imposée. 

ZULIME. 

Ton  épouse!  à ce  point  ils  m’auraient  abusée! 

Ils  auront  triomphe  de  ma  crédulité  ! 

Seigneur,  à vos  bienfaits  ils  auront  insulté! 

Vous  souffrirez  ({u’AUde,  à ma  honte,  jouisse 
Du  fruit  de  tant  d’audace  et  de  tant  d’artifice? 
Vengez-moi , vengez-vous  de  ses  tralires  appas, 

De  cet  affreux  tissu  de  fourl^s , d’attentats. 

Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 

Mon  beureu.se  rivale  a commis  tous  mes  crimes  : 
A’ous  ne  punissez  pas  cet  objet  cnlieux? 

ATIDE. 

Vous  devez  me  punir  : mais  connais.sez-moi  mieux  ; 
Avant  de  me  haïr,  entendez  ma  réponse. 

Votre  père  est  présent;  qu’il  juge,  et  qu’il  prononce. 
ZULIME. 

O ciel! 


V.  SCÈNE  m. 

C'est  votre  auguste  fille  à qui  nous  le  devons. 

(A  Zulime.) 

Je  l’avoue  à vos  pieds  : et  moi,  pour  récompense. 

Je  vous  coûte  à la  fois  la  gloire  et  l'innocence. 
Trahissant  l’amitié,  combalUnl  vos  atiraiU, 

Je  m’armais  contre  vous  de  vos  propres  bienfaits  ; 
J’arrachais  de  vos  bras,  j’enlevais  à vos  charmes 
L’objet  de  uni  de  soins,  le  prix  de  Uni  de  larmes: 
Et  lorsque  vous  sortez  de  ce  gouffre  d'horreur, 

Ma  main  vous  y replonge,  et  vous  perce  le  cœur. 
Tout  semble  s’élever  contre  ma  perfidie  ; 

Mais  j'aimais  comme  vous  ; ce  mot  me  justifie; 

El  d’un  lien  sacré  l’invincible  pouvoir 
Accrut  cet  amour  même,  et  m'en  fit  un  devoir. 

11  faut  dire  encor  plus  ; vous  le  savez , on  m’aime. 
Mais  malgré  mon  hymen,  et  malgré  l'amour  même, 
Je  vous  immolai  tout  ; je  vous  ai  fait  serment. 

Ce  jour  même,  en  ces  lieux,  de  céder  mon  amant, 
J'ai  promis  de  servir  votre  fatale  tlamme: 

Le  serment  est  affreux , vous  le  sentez , madame  î 
Renoncer  à Ramire,  et  le  voir  en  vos  bras, 

C’est  un  effort  trop  grand,  vous  ne  l'espérez  pas  : 
Mais  je  vous  ai  jure  d’immoler  nu  tendresse; 

11  n'est  qu'un  seul  moyen  de  tenir  ma  promesse, 

11  n’esl  qu’un  seul  moyen  de  céder  mon  époux. 

Le  voici. 

I tUo  lire  un  |»oiftiurd  pour  ic  tuer.  ) 

RAMiRK , ta  désarmant  arec  Zulime. 

Chère  Atide! 

ZULIME , se  saisissant  du  poignard. 

O ciel  ! que  faites-vous? 

BÉvNASSAR. 

Hélas!  vivez  pour  lui. 

ZULIME. 

Suis-je  assez  confondue? 

Tu  l'emportes,  cruelle,  et  Zulime  est  vaincue. 
Oui,  je  le  suis  en  tout.  J’avoue  avec  horreur 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  son  bonheur. 

( A Atide.  ) 

J’admire  en  périssant  jusqu’à  ton  amour  même  : 
C’esl  à moi  de  mourir,  puisque  c’est  toi  qu’on  aime. 
(A  fLaiulrcet  à Atide.) 

Eh  bien!  soyez  unis;  eh  bien!  soyez  heureux, 

Aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux. 
Éloignez-vous , fuyez , dCTobez  à ma  vue 
Ce  spectacle  effrayant  d’un  bonheur  qui  me  lue. 
Voire  joie  est  horrible,  et  je  ne  puis  la  voir  : 
Fuyez,  craignez  encor  Zulime  au  désespoir. 

Mon  père,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  reste; 
Sauvez  mes  yeux  mourants  d’un  spectacle  funeste 
( Elle  tombe  »ur  u oonBéîole.  ) 
ATIDE. 

N')s  deux  cœurs  sont  à vous. 

RAMIBB. 

Vivez  sans  nous  haïr. 


ATIDE. 

Ramire  et  moi,  seigneur,  si  nous  vivons, 


I ZULIME. 

Moi,  le  haïr,  cruel!  ah!  laisse-moi  mourir  ! 


Va 

a; 

.a: 


Ui 
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Zl'LIMK,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


Va,  laitse-nioi. 

BKNASSAR. 

Ma  fille,  objet  funeste  et  temire, 
Hérite  enfin  les  pleurs  que  tu  noos  fais  répandre. 
zhliue. 

Mon  père,  par  pitié,  n’approchez  point  de  moi. 
J’abjure  un  Mche  amour  qui  vous  ravit  ma  foi  : 
Hélas!  Tons  n’aurez  plus  de  reproche  fl  me  faire. 

BÉ.VASSAR. 

Uon  amitié  t’attend,  mon  rcrur  s’ouvre. 

ZULIME. 

Omonpere! 


J’en  suis  indigne. 

(Ellescrrjppf.) 

bknassah. 

O ciel  ! 

RAinni%  ET  ATfDE. 

Zulinieî  ô désespoir^ 

BBiVASSAR. 

A 11  y ma  nile! 

ZULIUB. 

A la  fin  j’ai  rempli  mon  devoir. 

Je  l’auraU  drt  plus  tôt...  Pardonnez  i Zulime... 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  oubliez  mon  crime. 


FI7I  DE  ZÜLISIE. 
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PANDOliE,  5 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES.  — 1740.  , 


PEUSONNAGES. 


mo’vérntE . fiu  du  cici  «i  de  u 
Terre,  dccni'dleu. 
r&MionE. 
jcpite:i. 

HP-RCtiHE. 


TitVtXS 

Ut«»HF4. 

TITO*. 

un  i^iiü  c/lutt*. 
umiuii»  nneTALU. 


I II  ne  peut  sans  courroux  voir  la  lerre  enrix-'llie; 
' Jupiter  à Pandore  a refusé  la  vie! 

11  reud  mes  diagTi»»s  élerneU 
TVHJON. 

I Jupiter?  tpioi  ! c’est  lui  qui  formerait  nos  âmes? 

: L’usurpateur  de^  (deux  peut  être  notre  appui? 
Non,  je  sens  que  la  vie  et  ses  divines  flammes 


ACTE  PREMIER. 

I.C  lliéAlrr  n^présratr  une  campagne,  cl  Je*  nurtUagnes  dans 
te  fiMid. 

SCÈINE  1. 

PHOMÉTIIKE,  CHŒUR,  PAN DOUK,  dans  IVii- 
fouremeiil,  couchée  sur  une  estrade. 

rnoMÉTiiEB. 

Prodige  de  mes  mains,  cUannes  que  j’ai  fait  naître, 
Je  VOUS  appelle  en  vain,  vous  ne  m'entendez  pas: 
Pandore,  lu  ne  peux  connailrc 
Ni  mon  amour,  ni  tes  appas 
Quoi!  j’ai  fumic  ton  cn'ur,  et  lu  n'es  |ws  sensible! 
Tes  lieaiix  yeux  ne  |)euveul  me  voir! 
t’n  impitoyable  pouvoir 

OpjHise  à tous  mes  vunix  un  obstacle  invincible; 

Ta  beauté  fait  mon  désespoir. 

Quoi  ! toute  la  nature  autour  de  toi  respire  t 
Oiseaux,  tendres  oiseaux,  vous  chantez,  vous  aimez; 
Kl  je  vois  ses  ai>pas  languir  inaniiné.s , 

La  mort  les  tient  sous  son  empire  ! 


Ne  viennent  iwint  de  lui. 

ENCEi.ADE,  e»  moH(rnnl  Typhon , son  friie. 
Nous  avons  ]»our  aïeux  la  Nuit  et  le  1 arlare. 
Invorpiuns  réternelle  Nuit; 

Elle  est  avant  le  Jour  (jui  luit. 

Que  rOlympe  cède  au  Ténare. 

TVIUIO.V. 

Que  l’enfer,  que  mes  dieux  rt-pandenl  paniii  nous 
germe  éternel  de  la  vie  : 

Que  Jupiter  en  frémisse  d’envie, 

El  qu’ii  soit  vainement  jaloux. 

PIIOMÊTHÉB  ET  LES  DEUX  TITA>5. 
Écoulcz-nous,  dieux  de  la  nuit  profonde, 

De  nos  aMres  nouveaux  contemplez  la  clarté; 
Accourez  du  centre  du  monde; 

Rendez  fMoiule 
La  terre  qui  m’a  porté; 

Animez  la  beauté; 

Que  votre  pouvoir  seconde 
Mon  heureuse  léincrilé! 

PROMÊTIIÉK. 

S Au  séjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté; 
j Le  jour  pJlil,  la  terre  Uemble; 

I Le  monde  est  ébranlé,  l’Krèbe  se  rassemble. 

! t Le  ibéâlrc  charig*' . pl  rppréspute  le  chaiw.  Tous  la  dleui  de 
l’enfcT  viennent  sur  U scène.) 


SCÈINE  II.  1 

PROMÊTHÉE,  LES  titans,  ENCELADE,  et  j 
TYPHON,  ETC. 

ENCELADE  et  TYPHON. 

Enfant  de  la  terre  et  des  deux, 

Tes  filaintes  cl  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 

Parle,  quel  Cvvt  celui  des  dieux 
Qui  Tosc  faire  quelque  ouli âge? 

PHOMÉTllÉE,  en  moiitronl  Pandore. 

Jupiter  est  jaloux  de  mon  divin  ouvrage; 

11  craint  que  cet  objet  n’ait  un  jour  des  autels; 


CIKEIIII  DES  DIEUX  INFERNAUX. 

Nous  détestons 
La  lumière  clernelle  ; 

Nousatlendou.s 
Dans  nos  gmiffres  profonds 
La  race  faible  et  criininelle 
Qui  ii'esl  pas  née  encore  cl  que  nous  haïssons, 
i NÉMÉSIS. 

Les  ondes  du  Lélhé,  les  flammes  du  'I  aiTare 
Doivent  tout  ravager. 

Parlez,  qui  voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du’rénarc? 


•3' 

1 
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PANDORE 

PJIÜUKTIIBE.  I 

Je  veux  servir  U terre,  et  uon  pas  l'opprimer. 

HéiftsI  à cet  objet  j*ai  donné  la  naissance^ 
l^t  je  demande  eu  vain  qu’il  s’anime,  qu'il  [)en5e,  , 

Qu'il  soit  heureux,  qu'il  sache  aimer.  I 

LBS  TROIS  rAHQLES.  i 

Notre  gloire  est  de  détruire,  | 

Notre  pouvoir  est  de  nuire  : 

Tel  est  l’arrêt  du  sort.  i 

Le  ciel  donne  la  rie,  et  nous  donnons  la  mort.  I 

PBOirBTKÉR.  { 

Fufezdonc  à jamais  ce  }>eau  jour  qui  m'éclaire  : 

Vous  êtes  malfesants,  vous  n'êtes  point  mes  dieux. 
Fuyez,  destruclenrs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire; 

Dieux  des  malheurs,  dieux  des  forfaits, 

Ennemis  funèbres, 

RqJongez-vous  dans  les  ténèbres  ; 

Ennemis  funèbres, 

Laissez  le  monde  en  paix. 

Tremble,  tremble  pour  toi-mème; 

Crains  notre  retour. 

Crains  Pandore  et  l'Amour. 

Le  moment  suprême 
Vole  sur  les  f«5. 

Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  comijals; 

Nous  ouvrirons  ic.s  portes  ihi  trépas. 

Tremble,  tremble  pour  loi-méme. 

(l/etdieui  do  rnfcT«  di«];urai««riit.  On  revoit  U ruimpagnc 
eeUlr^  fl  riâftle.  .>*jrniph<*9  üw  bob  et  dei  cjinpogries 
sont  de  ciiA<}iic  côté  du  Utéilrc.  ) 

PnoUÉTIIÉE. 

Ab!  trop  cruels  amis!  pounpioi dé<'tia>niez-vous, 

Du  fond  de  celle  nuit  obscure. 

Dans  ces  cliatiips  rorluiuV,  et  sons  un  ciel  si  doux 
Ces  ennemis  de  la  nnurc? 

Que  1 éleruel  chaos  elève  entre  eux  et  nous 
L'ne  barrière  impénétrable  ! 

L'enfer  implacable 
l'oil-il  animer 
Ce  prodifçe  aimable 
Que  j'ai  su  former? 

Cn  dieu  favorable 
Le  doit  enHammcr. 

BNCEI-Ann. 

I iiisipie  tu  mets  ainsi  la  frrandeiir  de  tou  être 
verser  des  bienfaits  sur  ce  nouveau  stjour, 

Tu  méritais  d’en  être  le  seul  maître. 

Monle  au  ciel,  dont  tu  tiens  le  jour; 

Va  ravir  la  céleste  flamme  : 

Ose  fonner  une  éine, 

El  Sois  créateur  â ton  tour.  i 

PnoMÉTHÉK 

L Amour  est  dans  les  cieux;  c'est  là  qu'il  hulmcren-  I 
L amour  y règne  sur  les  dieux.  [,lre_  ^ 


. ACTK  II. 

Je  lancerai  scs  traits,  j’alluuicrai  ses  feux  • 

C'est  le  dieu  de  mon  cœur,  et  j’en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  à son  Irûue  éternel  : 

Sur  les  ailes  des  vents  l'Amour  m’enlève  au  ciel. 

(li  »’eavole.) 

CIlŒL'n  DES  NVIIPHES. 

Volez,  fendez  les  airs,  et  |>Cuétrcz  l’enceinte 
Des  palais  éternels  : 

Hameiiez  les  plaisirs  du  séjour  de  la  crainte  ■ 
lin  répandant  des  biens  méritez  des  antels. 

•• •• », ,4 

ACTE  SECOND. 

lelWitrerrpré^nte  la  mérar  eampasn». 

une  «Irade.  Un  charbnlUnt  de  buniére  dcscenTdu 


PIIOMÉTHÉE,  PANDORE,  .^.ta.ns, 

CMŒURS,  ETC.  ' 

fUE  dbvaoe. 

Chantez,  nymphes, te  bois,, -hantez  l’heureux  retour 
Du  ,l<  im-,beu  qui  eommande  à la  terre  : 

Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  ; 

Il  revient  dans  ce  ,loux  seqour 
Du  s,ijour  brillant  du  tonnerre  : 

Il  revoie  en  ces  lieux  sur  le  char  de  l’Amour. 
CIIŒUB  riE  .-«rupilES. 

Quelle  douce  atirore 
Se  lève  .sur  nous! 

Terre,  jeune  encore, 

EnilH;llis.sez-vous. 

Brillantes  Heurs,  ,|ui  parez  nos  campagnes- 
Sommets  di-s  sii|ierbes  inutuagnes  ' 

Qui  divisez  les  airs,  et  qui  po,  tez  les  cieux  • 

O nature  nai.-uumte,  ’ 

Devenez  plus  charmanle, 

Plus  «ligne  ,1e  ses  yeux  î 

PUOMÉTMEE,  desccula»!  du  char,  U fambrau  A 
mai». 

Je  le  lavis  aux  dieux,  je  l’apporte  à la  terre 
Ce  feu  sacré  du  lcn,lre  Amour 
Plas  puissant  mille  fois  que  celui  dii  tonnerre 
Et  que  les  feux  du  «lieu  du  jour.  ’ 

LE  CHŒUR  UES  .XVHPIJES 
FUIe  du  ciel,  àme  du  momie, 

Passez  dans  tous  les  cipurs’; 

L’air,  la  terre,  et  l'ontle, 

Altenilent  vos  faveurs. 

PROUETIIÉR,  «l'prochaut  d,  l-csirad,  où  p 

dorf. 

Que  ce  feu  prik-icux,  l'astre  «le  la  natiir,- 
Que  cette  flamme  pure  ' 

Te  mette  au  nombre  des  vivants. 
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428  PANDOUE, 

Terre,  sois  altenlive  i ces  lie.ireux  instants  : 

Lèse-toi,  clier objet,  c’estl’Amour  qui  l'ordonne;- 
A sa  s ois  obéis  toujours  : 

Lève- toi,  l’Amour  te  donne 
La  »ie,  un  cirur,  et  de  beaux  jours. 

(Pandore  #e  lève  sur  son  estrade,  et  marche  sur  la  scène.) 
CHŒUR. 

Ciel  ! ô ciel  ! elle  respire  ! 

Dieu  d’anuuir,  quel  est  ton  empire  ! 

PA>nORB. 

Où  suis-je  ? et  qu’est-ee  que  je  soi  ? 

Je  n'ai  jamais  été,  quel  pouvoir  m’a  fait  naître? 

J'ai  passé  du  néant  à l’éire. 

Quels  objets  ravissants  semblent  nés  avec  moi  ! 

t On  entend  une  symphonie.  ) 

Ces  sons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles; 

Mes  yeux  sont  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  l'auteur  de  mes  jours  proeligue  sur  mes  pas. 

Ah  I d’où  vient  qu'il  ne  parait  pas? 

De  moment  en  moment  je  pense  et  je  m'éclaire. 
Terre  qui  me  portez  .vous  n’étes  point  ma  mère  ; 

Un  dieu  sans  doute  est  mon  auteur  ; 

Je  le  sens,  il  me  parle,  il  respire  en  mon  neur  : 

( Elle  s'assied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 

Ciel  ! est-ce  moi  que  j'envisage  ? 
cristal  de  cette  onde  est  le  miroir  des  cienx  ; 

La  nature  s’y  peint;  plus  j’y  vois  mon  image. 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 

NYMPHES  ET  TITA.NS. 

( On  danse  autour  d'elle.  ) 

Pandore,  fille  de  l'Amour, 

Channes  naissants,  beauté  nouvelle. 

Inspirez  à jamais,  sentez  â votre  tour 
Cette  flamme  immortelle 
Dont  vous  tenez  le  jour. 

( on  danse.  ) 

PANUORE,  aperreraiil  Pmméthé€  au  tnihnt  des 
nymphes. 

Quel  objet  attire  mes  yeux  ! 

De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux  , 

C'est  vous,  c'est  vous,  saasdoute,è  qui  jedois  la  vie. 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  âme  est  remplie  I 
Vous  semble!  encor  m'animer. 

PROSIÉTUÉE. 

Vos  beaux  yeux  ont  su  m'enflammer 
Lorsqu'ils  ne  s’ouvraient  pas  encore  : 

Vous  ne  pouviez  répondre,  et  j'osais  vous  aimer. 
Vous  parlez,  et  je  vous  adore. 

PANDORE. 

Vous  m’aimez  ! cher  auteur  de  mesjours  commencés. 
Vous  m’aimez  ! et  je  vous  dois  l'ètre  ! 

La  terre  m'enchantait  ; que  vous  l'embellissez  ' 

Mon  cœur  vole  vers  vous,  il  se  rend  à son  maître; 
Et  je  ne  puis  connaître 

Si  nu  bouche  en  dit  trop,  ou  n'en  dit  pas  assez. 
PROHÉTIIÉE. 

Vous  n'en  sauriez  trop  dire,  et  la  simple  nature 


ACTE  11. 

Parle  sans  Icmte  et  sans  détour. 

Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainsi  le  nom  d’ Amour! 

( Ememble.) 

Channant  Amour,  éternelle  puissance. 

Premier  dieu  de  mon  cœur, 

Amour,  ton  empire  commence: 

C'est  l’empire  du  bonheur. 

PROUÉTIIÉE. 

Ciel!  quelle  épaisse  nuit,  quels  éclats  du  tonnerre. 
Détruisent  les  premiers  instants 
Lies  innocents  plaisirs  que  possédait  la  terre! 
Quelle  horreur  a troublé  mes  sens  ! 

( Ensemble.) 

La  terre  frémit,  le  ciel  gronde; 

Des  éclairs  menaçanLs 
Ont  percé  la  voûte  profonde 
De  ces  astres  na'issaiits. 

Quel  pouvoir  ébranle  le  inonde 
Jusqu'en  ses  fondements? 

( On  voit  descendre  un  cliar  sur  letinel  sont  Mrrrure . U Dis 
conle.  Néinéib,  etc. 

MERCURE. 

Un  héros  téméraires  pris  le  feu  céleste  : 

Pour  expier  ce  vol  audacieux, 

.ilonlez,  Pandore,  au  sein  des  dieux. 
PROMÉTIIÉE. 

Tyrans  cruels  ! 

PANDORE. 

Ordre  funeste  ! 

Lamies  que  j'ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeu.v. 

MERCURE. 

Obéissez,  montez  aux  cieux. 

PANDORE. 

Ah  ) j’étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j’aime. 
PRUMéTHÉE. 

Cruels  ! ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême. 

PANDORE  ET  PROMBTHÉE. 

Itarbares,  arrêtez. 

MERCURE. 

Venez,  montez  aux  cieux,  partez  : 

Jupiter  commande  ; 

Il  faut  qu’on  se  rende 
A ses  volontés. 

Venez,  montez  aux  cieux,  partez. 

Vents,  obéissez-nous,  et  dé|iloyez  vos  ailes; 
Vents,  conduisez  Pandore  aux  voûtes  étemelles. 

(Le  chardUparall.l 

PROUÉTIIÉE. 

On  l'enlève  : tyrans  jaloux. 

Dieux,  vous  m'arrachez  mon  partage  ; 

Il  était  plus  divin  que  vous  : 

Vous  étiez  malheureux,  vous  étiez  en  courroux 
Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  ; 

I Je  ne  devais  qu’à  moi  ce  bonheur  précieux 

1 J’ai  fait  plus  que  Jupiter  même. 

. Je  me  suis  fait  aimer.  J'aniinais  ces  beaux  yeux; 
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Elle  virail  ;>ar  moi , je  vivais  dans  son  ca-iir. 

Dieux  jaloux,  respectez  nos  cliaines. 

O Jupiter!  d fureurs  inliumaines I 
Eilernel  persécuteur, 

De  l'infortune  créateur, 

Tu  sentiras  toutes  mes  peines. 

Je  braverar  ton  pouvoir  ; 

Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  désespoir. 


ACTE  TROISIÈME. 

U tbéitrr  rc^r6«nle  le  paUis  de  Jupiter  brilUni  d'or  et  de 
lumière. 


JUPITER,  MERCURE. 

JUPITER. 

Je  l’ai  ru  cet  objet  .sur  la  terre  animé; 

Je  l'ai  vu , j'ai  senti  des  transports  qui  m'étoiment  ; 
U ciel  est  dans  ses  yeux , les  grdees  l'environnent  ; 

Je  sens  que  l’Amour  l'a  formé. 

HKRCURE. 

A’ons  régnez,  vous  plairez,  vous  la  rendrez  sensible, 
Vous  allez  éblouir  ses  yeux  à peine  ouverts. 

jri’iTKii. 

Non,  je  ne  fus  jamais  que  puissant  et  terrible  : 

Je  oommande  à ruiym|ie , à la  terre , aux  enfers; 

Les  cicurs  sont  il' Amour.  Ab!  que  le  sort  m’outrage! 
Quand  il  donna  les  deux , quand  il  donna  les  mers , 
Quand  il  divisa  l'univers , 

L’Amour  eut  le  plus  l>eaa  partage. 

HERCl'RE. 

Que  craignez-vous  ? Pandore  A peine  a vu  le  jour. 

Et  d'elle-même  encore  i peine  a connaissance  : 
Aurait-elle  senti  l’amour 
Itês  le  moment  de  sa  naissance  ? 
ji'PiTEn. 

L’Amour  instruit  trop  aisément. 

Que  ne  peut  [loiut  Pandore?  elle  est  femme,  elle  est 
la  toilà  : jouissons  de  son  étonnement.  [belle. 

Itelirons-nous  pour  un  moment  | 

Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voAte  éternelle.  ' 

Lieux , enchantez  ses  yeux , et  parlez  à son  cœur  ; 

^ ous  déploierez  en  vain  ma  gloire  et  ma  splemleur  : ! 
Vous  n’avez  rien  de  si  beau  qu’elle. 

( Il  K retire.  ) I 

PARDORE. 

A peine  j’ai  goûté  l'aurore  de  la  vie;  1 

Mo  yeux  s’ouvraient  au  jour,  mon  cœur  i mon  amant;  I 
Je  n'ai  respiré  qu’un  moment.  i 

Ponce  félicité,  pouri|iioi  ni'cs-iu  ravie?  I 


pandore,  acte  III.  4Ü9 

I On  m’avait  fait  craindre  la  mort; 

I Je  l’ai  connue,  bêlas!  celte  mort  menaçante  ; 

N’est-ce  pas  mourir,  quand  le  sort 
I Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 

Dieux,  rendez-moi  la  terre  et  mon  obscurité, 

I Ce  bocage  où  j’ai  vu  l’amant  qui  m’a  fait  naître; 

Il  m’avait  deux  fuis  donné  l’i'tre; 

Je  respirais,  j’aimais  : quelle  félicité! 

I A peine  j’ai  goûté  l’aurore  de  la  vie,  etc. 

(Too.  IcsUieui  avec  tous  leur,  atlrihuts  entrent  mr  la  Kénc.) 

I CIIŒLH  t»KS  DIEUX. 

Que  les  astres  se  réjouissent  ! 

, Que  tous  les  dieux  applaudissent 
I Au  dieu  de  l’univers  I 
i Devant  lui  les  soleils  pâlissent. 

[ NEPTUNE. 

I Que  le  sein  des  mers , 

PLUTON. 

Le  fond  des  enfers, 

CIIŒI.n  DES  DIEIt.X.  i 

Les  mondes  divirs 
RelenlLssenl 
D’éternels  concerts. 

Que  les  astres , etc. 

PANDORE. 

Que  tout  ce  que  j’entends  coaspire  â m’effrayer 
Je  crains,  je  bais,  je  fuis  celle  grandeur  suprême. 
Qu'il  est  dur  d'enleiHlre  louer 
Un  autre  dieu  que  ce  que  j’aime  ! 

LES  TROIS  CltACES. 

Fille  du  charmant  Amour, 

Régnez  dans  son  empiie; 

La  terre  vous  désire, 

Le  ciel  est  votre  cour. 

PANDOnE. 

Mes  yeux  sont  offensés  du  jour  qui  m’environne  ■ 

Rien  ne  me  plail . et  tout  m’étonne. 

I Mes  déserts  avaient  plus  d’appas, 
j Disparaissez , ô splendeur  infinie  I 
Mon  amant  ne  vous  voit  [tas. 

( On  nitctid  une  iymplioiii,..  ) 

Cessez , inutile  liarinonie  ! 

Il  ne  vous  entend  pas. 

( U climir  rccommeoc.  Jupiter  wrt  d’un  nu,*c.i 
JUPITER. 

Nouveau  cliannc  de  la  nature. 

Digne  d’être  éternel , 

Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  foiblc  et  mortel 
El  vous  devez  celle  âme  inaltérable  et  pure  ’ 

Au  feu  sacré  du  ciel. 

Cest  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître- 
Commencez  â jouir  de  la  divinité  : ’ 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L’Iieurense  immortalité. 

PA.NDOllE. 

Le  néant  d'où  je  sors  â peine 
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Est  cent  ïots  préli  raWe  à ce  pn'spnl  crurl  : 

Votre  ienraorlalitê,  sans  l’objet  qin  m’emhaine, 

K’esl  rien  (|u’un  supplice  immortel. 
jüPiTca. 

Quoi!  mt^connaUsez-voiis  le  maître  du  tonnerre? 
tJans  les  palais  des  dieux  rt-preiiez-vo.is  la  lei  re  ? 
PAXnOîlK. 

terre  était  mou  vrai  sijour  ; 

Ccsl  là  que  j’ai  senti  Kaniour. 

jüPiTKn. 

Non , vous  n’en  connaissez  qu’une  imaçe  infidèle , 

Dans  un  monde  indigne  de  lui. 

Que  l’amour  tout  entier,  que  sa  flamme  éternelle , 
Dont  vous  sentiez  une  étincelle, 

De  tous  ses  traits  de  feu  nous  embrase  aujourd’hui  ! 
pandore. 

Je  les  ai  tous  sentis,  du  moins  j’ose  le  croire; 

Ds  ont  égalé  mes  tounnents. 

Ah!  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire; 
Laissez  les  plaisirs  aux  amants. 

Vous  êtes  dieu , l’encens  doit  voiw  suffire  ; 

Vous  êtes  dieu,  comblez  mes  vœux. 

Consolez  tout  ce  qui  respire  ; 

Un  dieu  doit  faire  des  heureux. 

jnpITER. 

Je  veux  vous  rendre  heureuse,  cl  par  vous  je  vetix  Té- 
Plaisirs,  qui  suivez  votre  maître,  [tre. 

Ministres  plus  puissants  que  tous  les  autres  dieux , 
Déployez  vos  attraits,  enchantez  ses  l>eaux  yeux  : 
Plaisirs.vous  triomphez  dès qii’onpeulvousconoaitre. 
(Les  PbUin  dansent  autour  de  Panüurc  enchantant  ce  qui  luiL) 
CHŒUR. 

Aimez , aimez,  et  régnez  avec  nous  ; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

UNE  VOIX. 

Sur  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  plaisirs  Tomhre  légère  et  vaine  ; 

Elle  échappe,  et  le  dégoiU  la  suit. 

Si  Zéphyrc  un  moment  plaît  à Flore, 

Il  flétrit  les  fleurs  qu’il  fait  éclore; 

Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 

CIIŒDR. 

Aimez , aimez , et  régnez  avec  nous  ; 

1.e  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

UNE  VOIX. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qti’cn  nos  champs. 

L’Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d’ailes. 

CHŒUR. 

Aimez,  aimez, et  régnez  avec  nous; 

I.e  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 
PANDORE. 

Oui,  j'aime,  oui,  doux  plaisirs,  vous  redoublez  ma 
Mais  vous  redoublez  ma  douleur.  [flamme; 
Dieux  charmants,  si  c’est  vou.s  qui  faites  le  bonheur, 


PANDORE,  ACTE  IV. 

.Mlez  au  mallre  de  mon  âme. 


JLPITKR. 

Ciel  ! ô ciel  ! quoi  ! mes  soins  ont  ce  succès  fatal  ? 
Quoi  ! j’attendris  son  âme , et  c’est  p«uir  mon  rival  ! 
MEHCi  HK,  orriraid  sur  la  scène. 

Jupiter,  arme-toi  du  foudre; 

Prends  les  feux,  va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux. 

Proniéibéc  est  armé;  les  Titans  furieux 
Menacent  b s voûtes  «les  cieux  ; 

Ils  entassent  des  monts  la  nia.sse  épouvantable  : 
Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

JUPITER. 

j Je  les  punirai  tous. . . Seul , je  .suffis  contre  eux. 

I PANDORP.. 

Quoi!  vous  le  puniriez,  vous  qui  causez  sa  |icineT 
! Vous  n’cles  qu'un  tjTan  jaloux  cl  lout-irtiLssant. 

! Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent, 

1 Je  vous  punirai  par  ma  haine. 

JUPITER. 

Marchons,  et  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 

PANDORE. 

Cruel  ! ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  : 

Jugez  de  mon  anuMir,  puisque  je  vous  implore. 
JUPITER, d Afereure. 

Prends  soin  de  conduire  Pandore. 

Dieux,  que  mon  coeur  est  dosolél 
J’éprouve  les  horreurs  qui  luenaceut  le  monde. 
L’univers  reposait  dans  une  paLx  profonde; 

Une  beauté  parait,  Tuniversest  troublé. 

PANiH)RE. 

O jour  de  ma  naissance  ! ô charmes  trop  funestes 
Désirs  naissants,  que  vous  étiez  trompeurs  1 
Quoi  ! la  beauté , Tamour,  et  les  faveurs  célestes 
Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs? 
Amour,  qui  m’as  fait  naître,  apaise  tant  d alarmes . 
N’es-lu  i»as  souverain  des  dieux? 
i Viens  sécher  mes  lanues, 

I Enchaîne  et  désarmes 

! La  terre  cl  les  cieux. 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  repribcntc  Iw  Tiüns  annés . et  dev 
le  fond.  Pluiicur*gèaiiU  «ont  fur  les  mooüjoei.  et  cau*f 
det  rocher». 


; PROMETUEE , les  tita!«s. 

! ESCELAnE. 

Oui , nos  frères  et  nous , el  toute  la  nature , 
Ont  senti  la  eriielle  injure. 
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acte  IV. 


4SI 


pandore 

La  lerriWe  vengeance  est  lU'jà  dans  nos  mains  . 
Vois-lu  ces  monts  pendants  en  prci'ipices? 

VoLs-tu  ces  roc  tiers  entassi's  ? 

Ils  seront  bientôt  renversés 
Sur  les  liarhares  dieux  qui  nous  ont  offensés. 

Nous  punirons  les  injustices 
De  nos  tyrans  jaloux,  par  nos  mains  terrassés. 
rrioMBTiiKE. 

Terre,  contre  le  ciel  apprends  i te  défendre. 
Trompettes  et  tamlKuirs , orjranes  des  comliats, 

Pour  la  première  fois  vos  sons  se  font  entendre  ; 
Éclatez , guidez  nos  pas. 

( Od  sort  nu  son  <)f s (romprtles>  ) 

Le  ciel  sera  le  prix  de  votre  heureux  rourage. 

AffiUy  je  ne  prétends  que  Pandore  et  sa  foi. 
Laissez-moi  ce  juste  parta^; 

Marchez,  Titans,  et  suivez-moi. 

CIKEURS  DB  TITANS. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels; 

Répaoilons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  iiniiiortels. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels. 

PRO.MBTiiGE. 

I.e  tonnerre  en  éclats  répond  à nos  tromp<‘Ues, 

(Cn  cJmp,  qui  porte  lc«  dieu» , descend  sur  le*  munUgue* , au 
bniit  du  loaoerrv.  Pai>d<^  est  auprès  de  Jupiter,  rromriliée 
oontinoe.) 

Jupiter  quitte  ses  retraites; 
l.a  foudre  a donné  le  signal  ; 

Conimençons  ce  combat  fatal. 

( Le*  géants  montent.  ) 

ciKKims  PE  NTKPIIKS,  gui  bordent  le  théâtre. 
Tambours , trompettes,  et  tonnerre, 

Dieux  et  Titans,  que  faites-vous? 

Vous  confondez , par  vos  terribles  coups, 
léCs  enfers , le  ciel , et  la  terre. 

( Bruit  du  tmincrre  et  de*  trompette*.  ) 

ItîS  TITANS. 

Cédez,  tyrans  de  l’univers; 

Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles  : 

Tombez,  i)Tan.s. 

r.ES  ntET^x. 

Mourez,  rebelles. 

LES  TITA.NS. 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers. 

LES  DIEUX. 

Rrécipiiez-votjs  aux  enfers. 

PANDOKE. 

Terre,  ciel,  ù douleur  profonde! 

Dieux,  Titans,  calmez  mon  effroi. 

J ai  causé  les  malheurs  du  monde  : 

Terre,  ciel,  tout  péril  pour  moi. 

LK8  TITANS. 

lançons  nos  traits.  , 


LES  DiBtIX. 

Frappez,  tonnerre 

LES  TITA.NS. 

Uciiversons  les  dieux. 

LES  niKi'.t. 

Driruisons  la  terre. 

( EnwnïWe.  ) 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers; 
précipitez-vous  aux  enfers. 
i (Il  iC  f.iit  un  grand  silcncc}  un  muge  briü.mt descend.  »ê 
î l>e*iln  jaraU  au  milieu  de*  nuages.  ) 

LR  DESTIN. 

' Arrêtez  ; le  Destin,  qui  vous  commaDtie  à tous, 

I Veut  stis|>endre  vos  coups. 

, ( Il  »e  fait  cnwre  un  silence.  ) 

I rnOUÉTHÉE. 

I Eire  inaltérable, 

I Souverain  des  lemjis, 

i Dicte  à nos  tyrans 

I Ton  ordre  irrévocable. 

: ciiŒui). 

j O Destin,  parle,  explique-toi . 

I Les  dieux  fléchiront  soii.s  la  loi. 

I LE  DESTIN,  au  milieu  des  dieuxqui  se  rassemblent 
I autour  de  lui. 

j Cc.-^sez,  cessez,  guerre  funeste; 

Ce  jour  forme  un  autre  univers. 

Souverains  du  stjour  eéiesle, 

Retidez  Pandore  à ses  déserts. 

Dieux,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans,  qui  jusqu’au  ciel  avez  porté  la  guerre, 
Malheureux,  soyez  tcrraSvSés; 

• A jamai.s  gémissez 

i Sous  ces  monts  renversés, 

I Qui  vont  retomber  sur  la  terre. 

( 1,0*  rochrrs  %t  déUrhent  cl  rclombenL  I.e  char  df*  dirui 
dc*a‘(Hl  »ur  U lerre.  On  remet  Pandttre  k Proinéthée.  ) 

\ 

' JUPITER. 

O Desiin!  le  maître  des  dieux 
Est  re«clave  de  ta  puissance. 

Eh  bien!  sois  obéi;  mais  que  ce  jour  comnier.ee 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  cieux. 

Némésis,  sors  de.s  wimbres  lieux. 

(Némésis  sort  du  fotid  du  IhéJtre.  et  Jupiter  contiune.) 
Séduis  le  cœur,  trompe  les  ycnx 
De  la  beauté  qui  m’ofFen.'se. 

Pandore,  connais  ma  vengeance 
Jusque  dans  mes  dons  précieux. 

Que  cet  instant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  cieux. 
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PANDOUE,  ACTE  V. 


ACTE  CINQUIEME, 

Le  ili^tre  reprtente  un  bocage»  a Iraverf  lequel  on  Toit  les 
débris  Ues  rochers. 


PROMÊTIIÉE,  PANDORE. 

PANüonB,  tenant  la  boîl^. 

Eh  quoi  ! vous  me  quillez , cher  amant  que  j'adore? 
Êtes-vous  soumis  ou  vainqueur? 

rnoMéTHÉE. 

La  victoire  est  à moi , si  vous  m’aimez  encore. 
L'Amour  et  le  Destin  parlent  eu  ma  faveur. 
PANDORE. 

Eh  quoi!  vous  me  quittez,  cher  amant  que  j adore  ? 

PHOMÉTIIÉB. 

Les  Titans  sont  lombes  j plaignez  leur  sort  affreux. 
Je  dois  soulager  leur  chaîne. 

Apprenoas  à ta  race  huniaine 
A.  secourir  les  malheureux. 

PANDOHE. 

Demeurez  un  moment.  Voyez  votre  victoire. 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  souverain  des  dieus 
Ouvrons. 

PROUBTHEB. 

Que  faites-vous?  hélas  l daignez  me  croire 
le  crains  tout  d'un  rival  ; et  ces  soins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  tendent  les  dienx. 

PANDOHB. 

Quoi!  vous  penseï?... 

PBOVérndB. 

Songer  1 ma  prière, 

Songer  à l’intèrèt  de  la  nature  entière , 

Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 
PABDOnE* 

Eh  bien  1 vous  le  voulez  ; U faut  vous  saüsfaire. 

Je  soumets  ma  raison  ; je  ne  veux  que  vous  plaire 
JC  jure , je  promets  à mes  tendres  amours 
De  TOUS  croire  toujours. 

prouéthéb. 

Vous  me  le  promettez? 

pandore. 

J’en  jure  par  vous- même. 
On  obéit  dès  que  l’on  aime. 

pRonéru^B. 

C'en  est  assez , je  pars , cl  je  suis  rassuré. 

Nymphes  des  Ixiis,  redoublez  votre  zèle; 
Chantez  cet  univers  détruit  et  répare. 

Que  tout  s’emliellisse  à son  gré, 

Puisque  tout  est  formé  pour  elle. 

^ (lliort.^ 

U.NB  NYMPHE. 

Voici  le  siècle  d’or,  voici  te  temps  de  plaire. 

Doux  loisir,  ciel  pur,  heureux  jours, 
Tenues  amours, 

Ij  nature  est  votre  mère. 


Comme  elle  durez  toujotirs. 

EBB  ADTBB  NYHPilB. 

La  discorde , la  triste  guerre , 

Ne  viendront  plus  nous  affliger  ; 

Le  bonheur  est  ué  sur  la  terre. 

Le  malheur  était  étranger. 

Les  fleurs  commencent  à paraître; 

Quelle  main  pourrait  les  Oétrirf 
Les  plaisirs  s'empressent  de  naître  ; 

Quels  tyrans  les  feraient  périr? 

LE  CHŒUB  répète. 

Voici  le  siècle  d’or,  etc. 

UNE  NYUPIIB. 

Vous  voyez  l’éloquent  Mercure; 

U est  avec  Pandore , il  confirme  en  ces  lieux, 

De  la  part  du  maître  des  dienx , 

La  paix  de  la  nature. 

( Le.  nym;àiM  « retirent:  pandore  ■ avance  avec  Néméra 
qui  parait  .ou.  1a  figure  de  Mercure.  ) 
NBUÊSIS. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , Prométhée  est  jaloux  ; 

Il  abuse  de  sa  puissauce. 

PANDOBE. 

Il  est  l’auteur  de  ma  naissance, 

Mon  roi , mon  amant , mon  epoux. 

NÉMÉSIS. 

ü porte  à trop  d’excès  les  droits  qu'il  a sur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant  que  vous  tenez  des  dieux’ 
PANnOBB. 

Il  craint  tout;  son  amour  est  tendre, 

Et  j’aime  à complaire  à ses  voeux. 

NÉMÉSIS. 

Il  en  exige  trop , adorable  Pandore  ; 

Il  u'a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  mériiez. 

Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 

PANUOBE. 

11  m’a  fait  un  errur  tendre,  il  me  charme , il  m’adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m'embellir? 

NÉMÉSIS. 

Vos  charmes  périront. 

PANDUHE. 

Vous  me  fiiitcs  frémir! 
NÉMÉSIS. 

Cette  boite  mystérieuse 
Immortalise  la  beauté  : 

Vous  serez , en  ouvrant  ce  trésor  enchanté , 
Toujours  belle,  toujours  heureuse; 

Vous  régnerez  sur  votre  époux  ; 

Il  sera  soumis  et  facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux; 

Formez  un  sujet  docile. 

PANDOBE. 

Non,  il  est  mon  amant,  il  doit  l’ètre  à jamais; 

Il  est  mon  roi,  mon  dieu,  pourvu  qu’il  soit  fidèle' 
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pandore, 


CMt^urleniieuacl.ami€rquejevfnxplus.l atlra.  . 

NÉMKSIS. 

Ail  I c’est  trop  vous  en  défendre  ; 

Je  sers  vos  tendres  amours  ; 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A plaire,  à brider  toujours. 

PAKDORB. 

Mais  n'ahusei-Tous  point  de  ma  faible  innocdu’ef 
Auriez-vous  tant  de  cruauté? 

HÉHÉSIS. 

Ail!  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 

Tout  prendrait  votre  défense. 

PANDORE. 

Uélas  ! je  mourrais  de  douleur, 

Si  je  méritais  sa  colère , 

Si  je  pouvais  déplaire 
An  maître  de  mon  cœur. 

NÉMÉSIS. 

Au  nom  de  la  nature  entière , 

Au  nom  de  votre  époux , rendez-vous  à ma  voix. 
PANDORE. 

Ce  nom  l’emporte  et  je  vous  crois  ; 

Ouvrons. 

Elle  ouvre  U twite  ; U uuit  m répand  sur  le  théitre , et  on 
entend  un  bmit  aouteiraln.  ) 


Quelle  vapeur  épaisse,  épouvantable,  I 

M'a  dérobé  le  jour , et  trouble  lotis  mes  sens  ? | 

Dieu  trompeur,  ministre  implacable  ! | 

Abl  quels  maux  affreux  je  ressens  I 
le  me  vois  punie  et  coupable.  | 

NGUBSIS.  I 

Fuyons  de  la  terre  et  des  airs. 

Jupiter  est  vengé , rentrons  dans  les  enfers.  i 

.NAnédi  >'ablme:  Pandore  est  évanouie  sur  un  lit  de  gaaon.  ) ' 


PKOUÉTIIÉB  arrive  au  fond  du  tliédfrr. 

O surprise  ! ô douleur  profonde  ! , 

Fatale  absence  I horribles  cliangements  I | 

Quels  astres  malfesants  ' 

Ont  flétri  la  face  du  monde?  j 

Je  ne  vois  point  Pandore;  elle  ne  répond  pas  | 
Aux  accents  de  ma  voix  plaintive.  ! 

Pandore  ! mais , hélas  ! de  l’infernale  rive  ! 

les  monstres  déchaînés  volent  dans  ces  climats.  ^ 
t-Es  FURIES  ET  LES  DOUONS , accourani  sur  le  j 
théâtre.  j 

Les  temps  sont  remplis  : j 

Voici  notre  empire  ; | 

Tout  ce  qui  respire  i 

Nous  sera  soumis.  | 

La  triste  froidure  | 

Glace  la  nature  | 

Dans  les  flancs  du  nord.  I 

La  Crainte  tremblante,  I 

L'Injure  arrogante. 

Le  sombre  Remord,  ! 


ACTE  V. 

La  Guerre  sangl.intc, 

Arbitre  ilu  sort. 

Toutes  les  furies 
Vont  avec  transport 
Dans  ces  lienx  impies 
Apporter  la  mort. 

pnOMBTUÉK. 

Quoi  ! la  mort  en  CCS  lienx  s’est  donc  fait  on  passage 
Quoi!  la  terre  a perdu  son  étemel  printemps. 

Et  ses  mallteureux  baliitanl.s 
Sont  tombés  en  partage 
A la  ftirenr  des  dieux , de  l’enfer  et  du  temps  ' 

Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrosent  ce  rivage. 
Pandore  I cher  objet , ma  vie  et  mon  image , 
Chef-d’œuvre  de  mes  ma'ms , idole  de  mon  cœur. 

Répondez  à ma  douleur. 

Je  la  vois,  de  ses  sens  elle  a perdu  l'usage. 

PA.vnoRE. 

Ah  ! je  suis  indigne  de  vous  ; 

J'ai  perdu  l’univers,  j’ai  trahi  mon  époux. 

Punissez-moi  : nos  maux  sont  mon  ouvrage. 
Frappez. 

PROMÉTHÉE. 

Moi,  la  punir! 

PANDORE. 

Frapjtez,  arrachez-mni 
Cette  vie  odieuse 
Que  vou.s  rendiez  heureuse , 

Ce  jour  que  je  vous  doi. 

CtlŒCR  DE  NYMPHES. 

Tendre  époux , essuyez  ses  larmes  ; 

Faites  grJee  à tant  de  beauté  ; 

L’excès  de  sa  fragilité 
Ne  saurait  égaler  scs  charmes. 

PROUÉTUÉE. 

Quoi!  malgré  ma  prière,  et  malgré  vos  .serments 
Vous  avez  donc  ouvert  celle  boite  odieuse  ? 

PANDORE. 

Un  dieu  cruel , par  scs  enchantements , 

A séduit  ma  raison  faible  et  trop  curieuse. 

O fatale  crédulité  I 

Tous  les  maux  sont  sortis  de  ce  don  détesté , 

Tous  les  maux  sont  venus  de  la  triste  Pandore. 

l’amour,  descendant  du  ciel. 

Tous  les  bieos  sont  i vous , l'Amour  vousresie  encore . 
( Le  théitre  chanse  et  irp révente  le  piUM  de  l' Amour.  } 
l’amour  roiilinue. 

Je  combattrai  pour  vous  le  Destin  rigoureux. 

Aux  humains  j’ai  doimé  l’élre  ; 

Ds  ne  seront  point  malheureux 
Quand  ils  n’auront  que  moi  pour  maître. 

PANDORE. 

Consolalenr  charmant,  dieu  digne  de  mes  vœux , 
Vous  qui  vivez  dans  moi , vous , l’ime  de  mon  âme , 
Punissez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme 
Dont  vous  nous  embrasez  tous  deux. 
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l'UOUlilUliE  ET  PAMiüRË. 

I.C  ciel  en  vain  sur  nuus  rassemlilc 
Les  maux,  la  crainte,  et  riiorretie  ilc  mourir. 
Nous  souffrirons  ensemble , 

Et  ce  n’est  [voinl  .souffrir. 

L’.vjiorn. 

Desccmiez  , (Imii'e  Espérance , 

Venez,  Oési:s  llallrurs. 

Habitez  uaiis  tous  les  cœurs , 

Vous  serez  leur  jouis.sance. 

Eussiez-vous  iromiieurs , 

C'eut  vous  ([u’on  implore  ; 


, ACTE  V. 

Par  vous  on  jouit , 

A II  moment  qui  passe  et  qui  fuit , 

Du  iiioment  qui  n'est  pas  encore. 

PAMlOBE. 

Des  destins  la  ebalne  redoutable 
Nous  entraîne  à d’éternels  malbeiir.s  ; 
Mais  l'Es|)oir,  à jamais  sreourable , 

De  scs  mains  viendra  sécher  nos  pleurs. 
Dans  nos  maux  il  sera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  cliarmanle.s  erreurs; 
Nous  serons  au  bord  des  priripices , 
Mais  l'Amour  les  couvrira  de  fleurs. 


l’ANDOUE 


FIN  DE  PANDORE 
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MAHOMET  El 

TRAGÉOiE  L*N 


UEPnKSENTKE,  A LILLE,  EN  AVRIL 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DK  KEIlL. 

Ou  (routera  de»  dt^iaiU  liUloriquoa  nir  Mahomet  dan» 
l'Ariidr/'Mifriir.  Oa  y reconnaît  là  main  de  Voltaire.  Mou» 
ajimleroD»  ici  qu‘en  (711  CréiûlltMi  rt’fusa  d’approuver  la 
trajiyie  de  Mahomet , non  qu’ii  aimât  Ir»  liommes  qui 
axaient  intdrét  A faire  supprimer  ta  pitice  , ni  cJi(^;ue  qu  «I 
le»  craignit , mai»  uniquemeut  parce  qu’on  lui  avait  p'T- 
»uadt‘ que  Mahomet  était  le  rival  à’Atrée.  M.  d'AlciDl>orJ 
fut  chargé  d’cxaxnioer  la  piAce,  et  il  jtigea  qu’elle  detail 
*trc  jouée  : t’est  un  de  aes  premier»  droits  A la  reconnais- 
saace  de»  bonunes  et  A la  baino  de»  fanaliques,  qai  n’ont  J 
cené  depuis  de  le  faire  déchirer  dan»  de»  lil>elie»  périoiii*  | 
que». La  pièce  fut  jouée  alon  telle  qu’elle  est  ici.  Quelque  ^ 
tenipsapre», lescomodienssiipprimèrentledeliredeSétde.  ' 
(>arcé qu’il  leur  paraiwait  difllciie  à bien  rendre;  et  ta  po- 
lice trouca  mauvai»  que  Mahomet  dit  A Zopire  : 

Non . mab  U faut  to'aidcr  A tromper  l’univers. 

■ Kq conséquence,  oo  a dit  pendant  long-temps: 

Non , mab  U tiut  m'aider  i dompter  l’univers  s 
«cqui  fesait  un  sens  ridicule. 

I.equalriénic  acte  de  Mahomet  est  imité  du  .Marchand 
de  Londres  de  Lillo;  ou  pluldt  le  moment  où  Zopirt  prie 
l>our  ses  enfants , celui  où  Zopirc  mourant  les  embrasse  et 
kur  pardonne , sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Mai»  qu'un 
homme  qui  assassine  sans  défense  un  vieillard  vcilueui  et 
*oQ  bienfaiteur,  soit  toujours  intéressantet  noble,  c'est  ce 
qo  OQ  voit  (ùtQi  iKahonet , et  qu'on  ne  voit  que  dan»  celle 
pièce.  ftmatisroe  est  le  seul  senüment  qui  puisse  ôter 
I horreur  d'uo  (el  crime,  et  la  faire  tomlier  tout  entière 
sur  k»  instigateurs. 

AVJS  DE  i;ÉDlïEÜR*. 

Tsi  cru  rendre  serrioè  aux  amateurs  des  hrlles-leUres 
de  publier  une  tragédie  du  Fanatisme,  ai  défigurée  en 
Eraucc  par  deux  édUions  Mbreptioes.  Je  sab  très  certaine- 

' Cet  4vU  Mt  de  Tolbire. 


PROPIIKIE, 


CINQ  ACTES  , 

n-if;  A PARIS,  LE  29  AOUT  Ï7Î2 


ment  qu’elle  fut  composer  par  l’aulrur  cti  1 756 . el  que  dè»- 
inr#  il  «U  envoya  une  copie  au  prince  royal,  depuis  roi  de 
t'eusse,  qui  cuUivaU  le»  lettres  avec  des  succès  surprcuauls, 
et  qui  en  fait  encore  son  di  lassement  princijxal. 

J'étais  à Ullc  en  I7H,  quand  Voltaire  y tint  passer 
quelques  join^  ; il  y avait  la  meilleure  troupe  d’acteur»  qui 
ait  jamais  été  en  province.  Elle  représenta  cet  ouvrage 
d’une  manière  qui  satisfit  beaucuup  une  très  nomhreoso 
assemblée  : lé  gourerueur  de  la  province  et  rinlrndaot 
y assUlèrent  plusieurs  fois.  Oa  trouva  que  cette  pièce  était 
d'un  goût  si  nouveau,  et  ce  sujet  si  délicat  j>arut  traité  avec 
taut  de  sagesse,  que  plusieurs  prélats  voulureoi  en  voir 
une  représentation  par  les  nu  inei  acteur»  dans  une  maistru 
particniière.  Us  jugèrent  cornuu:  le  ]mblic. 

L'auteur  fut  encore  assez  bcuieux  pour  faire  parvenir 
sua  manuscrit  entre  les  mains  d'un  des  premiers  liommes 
de  l’Europe  et  de  l'Eglise*,  qui  soutenait  le  poidi.  desafTaircs 
avec  fcruiclé . el  qui  jugeait  des  ouv  rages  d’esprit  avec  un 
goût  très  sûr  <!am  un  âge  où  les  hommes  parviennent  ra- 
rvineni,  et  où  l’on  conserve  encore  plus  rarement  son  es- 
prit et  sa  dclicaU’sse.  II  dit  que  la  pièce  était  écrite  avec 
toute  U circonspeciion  convenable,  cl  qu’on  ne  pouvait 
éviter  plus  sagement  les  écueils  du  sujet;  niais  que,  pour 
ce  qui  regartie  la  jwv'sie,  il  y avait  encore  dt's  choses  A cor- 
riger. Je  sab  en  effet  que  l'uuleur  les  a retouchées  avec 
l'f'^aiicoup  de  soin,  fut  aussi  ie  sciilimcnt  d’nn  homii^e 
qui  tient  le  même  rang , et  qui  n'a  jnis  moins  dv*  lumières. 

Enfin  l'ouvrage,  approuvé  d'ailleun  scion  toutes  les 
fonnes  ordinaiiTS,  fut  représenté  à Pari»  le  9 d’août  (742. 
Il  y avait  une  logoenlière  remplie di^s  premiers  magistrats 
de  celte  ville;  des  miuislres  même  y furent  préM>nts.  Ils 
IH’nsî'reut  tous  comme  les  homnves  cklairés  que  j'ai  déjà 
cites. 

11  SC  trouva  **  A celte  première  représentation  quelques 
personnes  qui  ne  furent  pas  de  ce  seoUoieul  unanime.  Soit 
que . dans  la  rapidité  de  la  rt'prCscntalion , ib  u'eussent  pas 
suivi  assez  le  fil  do  l’ouvrage,  soit  qu'ils  fuvsenl  |)eu  accou- 
tumes au  théâtre,  ils  furt'iit  blessés  que  Mahomet  ordou- 

■ Le  cardinal  de  Fleuri. 

A I.efail  est  que  t’ahbé  DestoiiUines  et  quelques  homme* 
aussi inédiaoU  quelid  dénoncércut  cetouvraitccummc  scatKb- 
Icux  et  im|kte;  et  ctla  fit  tant  de  bruit,  que  le  cardinal  dt  Fleuri, 
premier  mlnisU-c . qui  avait  lu  et  ajiprouvé  la  pièce , fut  obligé 
de  conseiller  A l'auteur  de  ta  retirer. 
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Î3« 

lïil  UD  meurtre , et  se  servît  de  sâ  relipifm  poar  encouraf{cr  ! 
A rassassinsl  un  jentic  bommequ’il  fait  riuslniment  de  son  I 
trime.  Ces  penimuei , frappées  de  celle  atrocité , ne  firent  ! 
pas  asseï  rttle^iûD  qu'elle  est  donnée  dans  ta  pièce  ronime  ! 
le  plus  liorrilile  de  tous  les  crimes , cl  que  même  il  est  mo-  j 
ralemcut  impossible  qu'elle  puisse  être  donnée  autrement. 
Hn  un  mot,  Us  ne  virent  qu’un  côté;  ce  qui  est  la  ma> 
nière  la  plus  ordinaire  de  sc  tromper.  Ils  avaicat  raison 
assuréineol  d'ètre  scandalist^ , en  ne  considérant  que  ce 
cAlé  qui  les  révollait.  Un  peu  pins  d'attention  Ica  aurait 
aisément  ramenés  ; mais,  dans  la  première  chaleur  de  leur 
tMe,  ils  dirent  que  la  pièce  étaîl  uu  ouvrage  très  dangercuv , { 
tait  pour  former  des  Ravaillac  et  des  Jacques  Clément.  ! 

On  est  bien  surpris  d'un  tel  jugement , et  ces  messieurs 
l'ont  desavoué  t^ns  doute.  Ce  serait  dire  qu'IIcrmione  en* 
srigne  à assassiner  un  roi,  qn’Éleclre  apprend  h tuer  sa 
mère,  que  Cléopâtre  et  Médéc  montrent  à tuer  leurs  en- 
fants; ce  serait  dire  qu'IIarpagnn  forme  des  avares;  U 
Joueur,  des  joueurs  ; Tartufe , des  hypocrites.  L'injustice 
même  contre  .Mahomet  serait  bien  plut  grande  que  contre 
toutes  ce»  pièces;  car  le  crime  du  faux  pre^bète  y est  mis 
dans  un  jour  l>eaucoup  plot  odieux  que  ne  l’est  aucun  des  [ 
vices  et  des  dén^glemenUque  toutes  ces  pièces  ropréseulent.  1 
C'est  précisément  coulre  les  Ravaillnc  et  les  Jacques  Clé- 
ment que  la  pièce»rsl  composée,  ce  qui  a fait  dire  à un  I 
(laumie  de  Iveaucoup  d'esprit  que,  si  .Vohomet  avaitété  écrit  i 
du  temps  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  cet  ouvrage  leur 
aurait  sauvé  la  vie.  Est-il  possible  qn’on  ait  pu  faire  un  tel 
leproche  à l’autenr  de  la  flenhade , lui  qui.a  élevé  sa  voii 
si  souvent,  dans  ce  poènvc  cl  ailleurs,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment contre  do  tels  allentaLs , mats  contre  toutes  les  maxi- 
mes qui  peuvent  y conduire? 

J’avoue  que  plus  j'ai  lu  les  ouvrages  de  cet  écrivain,  plus 
je  les  ai  trouves  carar4criiés  par  l'amour  do  l»en  pnléic. 

11  inspire  partout  rborreur  contre  1rs  emportenjenls  de  la 
reltellion,  de  la  persécution  et  du  fanatisme.  Y a-l-il  nn 
liOD  cilojen  qui  n'adopte  tontes  les  tnaiiin-  s de  la  Henriadel 
Ce  p<té(ne  ne  fait-ü  jm  aimer  la  véritable  vertu  ? Mahomet 
me  parait  écrit  rutièrement  dans  le  même  esprit,  et  je  suis 
persuadé  que  ses  plus  grands  ennemis  en  conviendront. 

Il  vil  bientôt  qu’il  se  formait  contre  lui  une  calvalc  dan- 
gereuse : les  plus  ardents  avaieiil  parlé  à des  hommes 
en  place,  qui,  ne  pouvant  voir  la  représenlalioii  de  la 
pièce,  devaient  les  en  croire.  L'illustre  Molière,  l.v  gloire 
6c  la  France,  s'etait  trouvé  autrefois  I peu  près  dans  le 
même  cas , lorsqu'on  joiui  le  7'arlufe;  U eut  recours  direc- 
lemeot  ft  I^vuis-le-Gnmd , dont  il  était  connu  et  aimé. 
L'autorité  de  ce  monarque  dissipa  WenbU  Ici  inlerpréta- 
liotis  sioutres  qu'on  donnait  au  7'ar/n^.  Mais  les  temps 
sont  différents;  la  protection  qu'on  arconlc  à des  arts  tout 
nouveoux  ne  peut  pas  être  toujounv  fa  nièuve  après  que  tes 
arts  ont  été  cultivés.  D’ailleurs  tel  artiste  n'est  pas  à portée 
d'obtenir  ce  qu’un  autre  a eu  aisément.  Il  eût  fallu  des 
mouvemenu,  des  discussions,  un  nouvel  examen.  L’ao(t‘ur 
jugea  plus  h propos  de  retirer  sa  pit'ce  Ini-mème , après  la 
troisième  représeutation , attendant  que  le  temps  adoucit 
quelques  esprits  prévenus;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver dans  une  nation  aussi  spirituelle  et  aussi  écliiirée  que  la 
français^ . On  mit  dans  1rs  nouvelles  publiques  que  la  Ira- 

• Ce  que  l'éditeur  sentlilait  espérer  en  1742  est  arrivé  en  1751. 
Iji  pièce  fut  représentée  alors  arec  nn  prodigieux  concours. 
l>es  cabales  et  Im  penécuUom  cédèrent  au  cri  {Hihlic.  d'autant 
plus  qu'nti  Commençait  X sentir  quelque  honte  d'avgnr  forcé  4 
quitter  sa  pairie  un  homme  qui  travadlait  pour  elle. 


gédte  de  Mahomet  avait  été  defeuduepar  le  gouvernement, 
je  puis  .issurtT  qu’il  n'y  a rien  de  plus  faux.  Non-seulement 
il  n’y  a pas  eu  le  moindre  ordre  donné  à oc  sujet,  mais  U 
s'en  faut  lieaucoup  que  les  premières  tètes  de  l’étal,  qui 
virent  la  rcprésenlaliou,  aient  varié  un  riiomeot  sur  la  sa- 
gesse qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  fverMvnncs  ayant  transerit  à la  hâte  plusieuri 
scènes  aux  représentations,  et  ayant  eu  un  ou  deux  rOiet 
dos  acteurs , en  ont  fabriqué  les  édiliooi  qu’on  a faites  clao- 
dcstinenienl.  11  est  aisé  de  voir  à quel  point  elles  diffèrent 
du  véritable  nuvnige  que  js  donne  ici.  Cette  tragédie  est 
précédée  de  plusieurs  pièces  iotéiTssaolcs , (tout  une  des 
plus  curieuses,  à mon  gré,  est  la  lettre quel'auteur  écrivit 
6 sa  niajeslc  le  roi  de  Prusse , lorsqu'il  repassa  par  U Hol* 
lande  après  être  allé  rendre  scs  respects  à ce  monarque. 
C'est  dans  de  UIlcs  lettres , qui  ne  sont  pas  d’abord 
nées  à élre  publiques,  qu’on  voit  les  vérilabki  sentimenlv 
des  hommes.  J'espère  qu'elles  feront  aux  vrais  philusopbes 
le  même  plaisir  qu’elles  lu'oot  fuit. 

K Vm^lerdam,  le  (8  de  novembre  1742. 

P.  D.  L.  M. 

LETTUi: 

AU  PAPE  nFAorr  xiv. 

B*"  Padde, 

La  saoliU  Voslra  pardonerà  l’ardirc  cbe  preode  nno 
dé  pHi  inflmi  fedeli,  ma  unodé  maggiori  ammiralori  délia 
virlii , di  soUomeUere  al  capo  délia  vers  religiojve  quesla 
opéra  coutro  il  fundatorc  d’uua  fitsa  e Itarbara  setta. 

A clil  (Mtrei  più  convenevolineote  dedicarc  la  salira  delU 
crudellâ  c dcgli  errori  d'un  faUo  profcla , chr  al  vicario  ed 
imilaiore  d'un  Dio  di  verità  e di  manvuetudine? 

Voslra  SanlitA  mi  concéda  duuquc  dt  poter  mettereai 
suni  piedi  il  libretto  o l’autorc,  e di  domandare  moUmeftte 
la  sua  proleziono  perPuno,  o Icsoelieoedisioni  per  l’aUro. 
lutauto  prufondissimameme  m'iochioo,  e le  bacio  i sacn 
piedi. 

P.irifçi . 17  agmto  1741 

Tn.\DLCTtON. 

Tues  SiffvT  Pere, 

Votre  Sainteté  vondra  bieo  pardonner  la  liberté  qoe 
f>rend  un  des  plus  humMcs,  mais  l'un  des  plav  grands  adori* 

' râleurs  de  la  vcrlu  , de  consacrer  au  chef  de  la  véritable 
I n^iigiofl  un  t^rit  contre  le  fondateur  d'une  religion  fausse 
et  barbare. 

A qui  pourrais-je  plus  conveoablemcnt  adresser  la  sslirr 
de  la  cmaiiie  et  des  erreurs  d'un  faux  prophète , qu’au  vi 
c^iire  et  à riinitateur  d'un  Dieu  de  paix  et  de  vérité? 

Que  Votre  Sainteté  daigne  pcrractlre  que  je  mette  i ir» 
pieds  et  le  livre  et  l’auteur.  J’ose  lui  demander  sa  ffrotec- 
lion  pour  l'un,  et  sa  bénédiction 'pour  l’autre.  C'est  avec 
a-s  scntinK’nts  d’une  profonde  vénération  que  je  me  pcov- 
terne , et  que  je  baise  vos  piods  saeréa. 

Taris  47  auguste  1748. 
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nÉl’ONSli  ÜE  BENOIT  Xl^ . 


BE.>EDICnJS  P.  P.  XIV,  UILPXTO  KILIO, 

SlLVm  IT  iPOffTOLiCiS  •MEDICTIOSIUI* 

SeiUmane  sono  d fn  prescotato  da  sua  parle  la  »ua  l)cl* 
U^œalragediadlMaAowsl.  laquale  lepRcnmiocon  somme 
piacere.  Pol  cl  pre*enl6  il  cardinale  Passionoi  in  di  Id  nome 
il  suo  eccellente  poema  dl  FonUmol...  Morwlgnor  I^»roUi 
ci  died<  |>otr>B  il  distico  falto  da  id  lotio  il  nostro  rtlrallo; 
•cri  maüiaa  il  cardinale  Valenti  ci  prcscnlû  ia  dl  Ici  letlera 
dei  17  agittlo.  In  qiieslQ  sern*  d'adonl  si  coiilcugono  n>oUi 
tapi,  per  riaarheduno  de*  quali  ci  riconoaciamo  inolibligo 
di  ringraiiaria.  Noi  gli  unianio  tulti  assieme,  e rendiamo 
1 lei  le  doTQte  grazie  percosl  singolare  bi)nt4  verso  dl  noi. 
Mtcnrandula  clie  aLbianio  luUa  la  doruta  slima  del  suo 
tanlo  appiaudito  inerilo. 

Publicaio  in  Roma  ildi  lel  dislioo  sopradoilo*»  ci  fii  ri* 
ferito  esservi  italo  nu  suo  pae»ano  leUeralo  cbe  in  una 
pabblica  coorersazioue  avova  deilo  poccare  In  una  sillabo , 
avendo  falla  la  parola  hic  brève , quindo  seinpro  deie  es- 
■erlooga. 

Rispoodeaiino  cbe  ibagliava , ivoleudo  essere  la  parois 
ebrevee  lunga,  conrunne  tuole  il  pocta»  avendola  Yir- 
giliofaUa  Lreve  inqucl  veno  « 

« Soliubic  ionesit  kusiiv,  animumqne  tabanteru...  » 
(.tf»..  IV.  22.) 

avendola  falla  lunga  in  uu  altro , 

I Uic  fuu»  Fnunü  bloruui , hic  culns  Hluni...  > 

(.Elf..  II . 531.) 

O lembra  d’arer  risposlo  l«o  espresso , ancorcliÿ  siano 
pibdi  cipquantaauni  che  non  abbianio  lotio  Virgilio.  Rrn- 
ebè  la  causa  sia  propria  delta  sua  persona,  abbiamo  Liola 
buona  idea  délia  sua  cinccrilA  c probité , che  faociamo  la 
giudiee  sopra  il  punio  délia  ragiooe  a ebi  assista,  se 
a ooi  O al  luo  oppositore , ed  iolaotu  resliamo  col  dare  a 
lei  Taposlolica  bcoediiione 

Datum  Rom«.  apud  SancLiin-Mariam-Ma* 
iorrm.die  ISseptembr»  1745.  pofiUûcatOs 
Dostri  an  no  scito. 

THADCCTION. 

BENOIT  XIV.  PAPE,  A SON  CHER  FILS, 
SiLCr  IT  iÉSÉDICTIOa  ArOdTOLJQlf. 

I)  7 a quelques  semaines  qu'on  me  présenta  de  votre  part 
votre  admirable  tragédie  de  .Vahomet,  que  j'al  luo  avec  uu 
b^giTod  plaisir.  Le  cardinal  Passionci  me  donna  oosuito 
^ votre  nom  le  beau  poème  de  Fontenoi.  SI.  t«ejïrotli 
m‘a  commuDiqoé  voire  disliifue  pour  mon  portrail;  et  le 
«rdioal  VateoÜ  me  remit  hier  votre  letlrcdu  47  d'août. 
Cbacnne  de  ces  marques  de  bonté  mériterait  un  remorci<>* 
bKnt  particulier;  mais  vous  voudrez  bien  que  j'unisse  ces 
ÆfTérenlcs  attentions  pour  vous  eu  rendre  des  sciions  de 
irraon  générales.  Vous  ne  devet  pas  douter  de  realinie  sio- 
(uliéreqtie  m'inspire  un  mérite  aussi  reconnu  que  le  ibtre. 
Dès  que  votre  distique  fut  publié  h Rome,  on  nom  dit 

* Voici  le  distique  : 

•>  UaOcrttruB  bk  f*t.  Rvoir  d«(Ut,  tl  pstrr  ofhii, 

< Qri  rmiBéoin  srrIpUj  JocoK.  viriuuhu»  «roat.  • 


qu'un  homme  de  letlres  frooçaia,  se  Iromanl  daus  uuc  k>- 
riélé  où  l'on  en  parlait,  avait  repris  dans  le  premier  vers 
une  finie  de  quantité.  Il  prétendait  que  le  mol  Mc,  que 
vouff  employez  comme  bref,  doit  être  toujours  loug. 

Nous  rtpoodiuies  qu'il  était  dans  l'erreur,  que  celle  syl- 
labe était  iudifféremraenl  brève  ou  longue  dans  les  poètes , 
Virgile  ayant  tait  ce  mot  bref  dans  ce  vers  » 

« Sülus  hic  inflciit  scdsm  , anuniiruquf  LbanlenL.,  » 
et  long  dans  cet  outre  : 

• llk  fini»  Priand  (atorum , hic  csiUu  Ilium...  • 

C'élait  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un  liorama 
qui  o'a  pas  lu  Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  vous 
soyez  partie  intéressée  dans  ce  différent , nous  avoua  un*’ 
si  haute  idee  de  votre  fraocbisc  et  de  votre  droiture , que 
nous  n’béïilous  pas  de  vous  faire  yugo  entre  voire  critique 
et  nous.  11  ne  nous  reste  plus  qu’à  vous  douocr  notre  bé- 
nédiction apostolique. 

Donné  a Rome,  s Sainte«.Usrte*Majcurc . le  11) 
srpipmbre  <745,  ia  sttkoic  aunce  ôe  uolre 
|N>uUlic’dt. 


LETTUE  DE  lŒMEKCIEMENT 
AU  1>APE. 

Non  veogouo  tauto  ineglio  figurate  te  fatlezze  di  Voslra 
Reatiludinesu  i mcdagiioDi'chc  bo  rieevuti  dalla  sua  siu- 
golare  beuignilà,  diquHIocbe  si  vedonocapressi  l’ingognu 
e rauinio  uclla  letlera  délia  qualc  s'è  degnata  d'unoranui  ; 
ne  poogo  a 1 snoi  piedl  le  piu  vive  ed  nmilusime  grazle. 

^ eramente  sono  in  obbligo  di  riconosccre  la  sua  iuralli- 
bilità  neltc  decinoni  di  Iclleratura , siccome  ueile  allrc  rose 
|>iù  riverende  : V.  S.  è più  pralica  del  latioo  che  quoi 
Fraucese  il  di  cui  sbagUo  s'ë  degnata  di  correggerc  ; mi 
maravigHo  coiiie  si  rioordi  cosl  appunlino  del  suo  Vtrgllio. 
Tra  i più  letterati  monarchi  furono  sctiipre  segnalali  I 
loiiimî pouteûci;  matra  loro,  credoebe nonsenotrovasse 
mai  uuo  cbe  ador nasse  tanta  doUrina  di  taoli  fregi  di  bella 
letteratura. 

« Agoosco  rerum  dominos . genlcmque  togalsm.  » 

(t.vm  aae.) 

Se  il  Francesc  che  sbagliè  nel  riprendere  questo  hic , 
aveisctenuto  a mente  Virgilio  corne  fa  Voslra  Beatiludlne, 
avrebbo  potato  citare  un  bene  adalto  verso  dove  hic  c breve 
e luDgo  ioiieme.  Qiieslo  bel  verso  mi  parera  un  preaagtu 
di  fovori  a me  conferiti  dalla  sua  beoeflceosa.  Eccolo; 

• nie  Tir,  lilc  est , tiU  quem  promitU  «æpitis  audâ.  • 

(iEw..  VI.  791.) 

Cosl  Rouia  doveva  gridare  quando  Bencdelto  XIV  h 
csallaio.  Intanio  bacto  cou  aniunia  rtvereosa  e gralitudine 
i suüi  sacri  |>icdi , etc. 

TRADUCTION. 

Les  traits  de  Votre  Saiutetë  ne  soûl  pas  mieuz  expnmér 
dans  les  médailles  dont  elle  m’a  gratifié  par  une  honte  toute 
particulière,  que  ceux  de  sou  esprit  et  de  suo  csracicie 
dans  la  lettre  dont  elle  a daigné  iirboaurrr.  - Je  lueU  à si't 
pieds  mes  très  humbles  et  très  vives  aclioDS  de  grAce®. 
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LE  FANATISME,  ACTE  l,  SCÈNE  l. 


Je  suis  r«>rcc  de  rccouoaitrc  $.m  tDraiUilHlité  dans  les  I 
eniioas  liU'eraires  comme  dans  les  autres  choses  plus  res-  > 
peciabics.  V'olrc  Saîntetdaptusd'usnge  de  la  langue  isüuc 
que  le  censeur  français  dont  ello  a daigné  relever  la  mé- 
prise. J 'admire  cuiiimeat  elle  s'est  rap|K*lé  si  à pro{K>a  son 
Virgile.  Parmi  les  monarques  atualeuis  des  IcUres  » les 
suiMcrains  pontifes  so  sont  toujours  signales;  mais  aucun 
n’a  CiMimie  Voire  Sainteté  la  plus  profonde  érudiiioo 
dfi  plus  ridict  ofneincnU  de  la  belle  lillèraliirr. 

< Agnoscû  remm  daminos . genlcmt|iie  ti^atam.  • 


Si  le  Français  qui  a i^pris  avec  si  peu  de  justesse  la  syl- 
labe hir  avait  eu  son  Virgile  aussi  pi-ésent  à la  mémoire , 
il  aurait  pu  citer  fort  à propos  un  vers  où  ce  mot  est  é-la- 
fois  bref  et  long  : ce  l»eau  vers  me  semldail  contenir  le 
présage  des  faveurs  dont  voire  bonté  généreuse  m'a  com- 
blé. Le  voici  : 

Hic  vir.  hic  est . Ubt  quem  promitti  srplùs  audis. 

RomcadùretcntirdeceversiireialUiliODdc  RennItXIV. 
C’est  avec  les  seotinienU  de  la  plus  profonde  vénération  et 
de  la  plus  vive  gratitude  que  je  baise  vos  pieds  sarrés. 


LE  FANATISME. 


l'KR-SONNAOES. 


MIIIOHET. 

toriar..  ou  UiMf  àf  i« 

Mrrtiiie. 

OM4R . U€0««i*nl  «U*  M>h)ini'l. 
StiDE,  «*flân  d« 


VAIMIBB,  eJe  Miihom  *!. 

i«‘nal«'ttrdc  l«  Un  que. 

T»*'VPI  »f 

TftUlPt  OB  MC&UHAM. 


UsFéneeft  * »•  «ccq»«. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZOl'iriK,  PIIANOU. 


ZOPIRE. 

Qui  ? moi,  laisser  les  yeux  ilevant  ses  feux  pro  liees  ! 
Moi,  de  ce  fanatique  eiiceaser  les  prcsliiws  ! 
1,'lionorer  dans  la  Mecque  apri's  l’avoir  banni  ' 
Non.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni , 

.Si  tu  vois  celte  main  , jiis<|irici  libre  et  pure , 
Caresser  la  révolte  et  llatlcr  l'iraposlure  ! 

riiAxon. 

Nous  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Un  cberausiisle  et  .saint  du  sénat  d'Ismaël  ; 

Mais  ce  zélé  est  funeste  ; et  tant  de  résistance , 

.Sans  lasser  Mahomet , irrite  sa  venseanee. 

Contre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
1 ever  impunément  le  fer  sacré  des  lois , 

Et  des  embrasements  d’une  truerre  immortelle 
Etouffer  sous  vos  pieds  la  première  étincelle. 
M.vhomet  citoyen  ne  jwnit  à vos  yeux 
Qu’iin  novateur  oltsciir,  un  vil  s«slitieux  ■. 


Aujourd'liui,  c'est  1111  prince;  il  triomphe,  il  domine  ; 

I Im|Mtslcur  à la  Mecque,  et  prophète  à Mediiic, 
j II  sait  faire  adorer  à Irciiie  nations 
I Tous  ces  mêmes  forfaits  qu’ici  nous  détestons. 

' Que  dis-je  ? en  ces  murs  même  une  Inuipe  égarée , 
Des  poisotw  de  l'erreur  avec,  zèle  enivrée , 
j Oe  ses  miracles  faux  s.Hilienl  l'illu.sion, 
i Itépand  le  fanatisme  et  la  sédition, 

I .Appelle  son  armée  , cl  croit  qu’un  Dieu  terrible 
1,’inspire  , le  coniluil , et  le  rend  invincible. 

1 Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis  ; 
i Mais  les  meilleurs  conseiLs  sont-ils  toujours  suivis  ? 

, L'amour  des  nouveautés , le  faux  zèle,  la  craiiile, 

I De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'enceinte  ; 

I Et  ce  peuple , en  tout  temps  chargé  de  vos  bienfaits , 
I Crie  enevire  à son  père  , et  ilemande  la  paix 
I zoPiitti. 

j La  paix  avec  ce  trailre  ! ttli  ! peuple  sans  courage , 

I N’en  allendez  jamais  qn'uii  horrible  esclavage: 

I A liez , porlcz  en  pompe , et  servez  â genoux 
; L'idole  <lont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 

I Moi , je  garde  A ce  fourive  une  haine  élemelle  ; 

De  mon  co'ur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle: 

I Lui-mèinc  a contre  moi  trop  de  ressenlimcnls. 
j Le  cruel  lit  périr  ma  femme  et  mes  eiifaiils  : 

I Et  moi , j usqii'en  son  camp  j’ai  porté  le  carnage  ; 

I La  mort  de  son  lils  même  honora  mon  courage. 

I Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allimus 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumes. 
lUIAXOR. 

Ne  les  éteignez  point , mais  cachez-en  la  flamino; 
Immolez  au  public  les  douleurs  <le  votre  Sme. 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  ses  mains  ravagés 
Vos  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  vengés? 
Vous  avez  tout  perilu , fils , frère,  épouse , fill*: 
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Ne  perdez  poinl  l'état  ; c'est  là  roire  famille.  1 
ZOFinE. 

On  ne  perd  les  éUU  que  par  timidité. 

PHAKOB. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

zoPinE. 

Périssons , s'il  le  but. 

PHANOR. 

Ail  ! quel  triste  courage  , 

Quand  vous  touchez  an  port , vous  expose  au  naiifragi  ? 
Le  ciel,  vous  le  toyez  , a remis  en  vos  mains 
Le  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains. 

Celle  jeune  Palmire  en  ses  camps  clevcc. 

Dans  vos  derniers  coinlwls  p.ir  vous-inéme  enlevée, 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous , 

Oui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 

Déjji  pat  ses  hérauts  il  Ta  redemandée. 

ZUPIRK. 

Tu  veux  qu’à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 

Tu  veux  que  d’un  si  cher  el  si  noble  trésor 
♦Ses  criminelles  mains  s'enrichissent  encor? 

Quoi  ? lorsqu'il  nous  apporte  el  la  fraude  et  la  guerre , 
Lorsque  son  bras  enclialne  et  ravage  la  terre , 

Les  plus  tendres  appas  brigueront  .sa  faveur, 
l't  la  lieaiité  sera  le  prix  de  la  fureur  ! 

Ce  n’est  pas  »qu'à  mon  ;lge , aux  bornes  de  ma  vie , 
Je  porte  à Mahomet  une  honteuse  envie  ; 

Ce  (wur  triste  el  flétri , que  les  ans  ont  glacé , 

Ne  peut  sentir  les  feux  d’un  désir  insensé. 

Mais  soit  qu'en  tous  les  temps  un  objet  nép<nir  plaire 
Arradie  de  nos  vœux  l’hommage  involontaire. 

Soit  que , privé  d'etifanU , je  c!»erche  à dissijier 
Celle  nuit  de  douleurs  qui  vient  m’envelopper  ; 

Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 
Remplit  le  vide  affreux  de  mon  lime  étonnée. 

Soit  faiblesse  on  raison , je  ne  puis  sans  horreur 


acte  1.  SCÈNE  II. 

Parlez;  et  s'il  me  reste  encor  quelque  puissance, 

De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vu»ux  , 

Ces  derniers  de  mes  jours  seront  desjour.s  lieureu  . 
PACMIRB. 

tieigneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonnière, 
Je  dus  à mes  destins  pardonner  nia  misère  ; 

VoB  génci'euscs  mains  s'empressent  d effacer 
Les  lannes  que  le  ciel  me  condamne  à verser. 

Par  vous , par  vos  bienfaits,  à parler  enhardie , 
t C'est  de  voos  que  j’attends  le  Ixmlicur  de  ma  vie. 
i A ux  vieux  de  Mahomet  j'ose  ajouter  les  miens  : 

I II  vous  a demandé  de  briser  mes  liens  ; 
i Puissiez-vous  l’écouter  I cl  piiissé-je  lui  dire 
I Qu’après  le  ciel  el  lui  je  dois  tout  à /zipirel 

ZOPIRE. 

Ainsi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers , 

Ce  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  déserts, 
Cette  patrie  errante , au  trouble  abaiidumice  ? 
PALMIIIE. 

La  patrie  est  anx  lieux  oii  l'àmc  est  enchaînée. 
Mahomet  a formé  mes  premiers  sentiuieiils , 

Et  ses  feiiinies  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans; 
Leur  demeure  est  un  temple  uii  ces  fciiiim  s sacrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 

Le  jour  de  mon  iiiallieur , hélas  ! fut  le  seul  jour 
I On  le  sort  des  cumliats  a troublé  leur  séjour  : 
Seigneur , ayez  pillé  d'une  àme  dwhiré'e  , 

Toujours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  séparée. 
zuriRG. 

J'enlenih  r vous  espérez  partager  quelque  jour 
De  ce  iiiaitrc  orgueilleux  et  la  main  et  l'auiuur. 
PALUIRE. 

Seigneur,  je  le  révère,  et  mon  àme  trenililanle 
Croit  voir  dans  Itlahoiucl  un  dieu  ipii  in'é|Kmvanle. 
Non,  d’un  sigrandliyiiienmoucn'iir  n’est  point  flatté; 
Tant  d’éclat  convient  mal  à tant  d’obscurité. 


La  voir  aux  raainsd’tm  monstre , artisan  de  l'ermir. 
Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  licureusemeni  doiùle , 
Elle-mémeen  secret  pût  cliérir  o't  asile; 

Je  voudrais  que  son  cipur , sensible  à mes  bienfails , 
Ilrteslàt  Maliomet  amant  que  je  le  bais. 

Elle  veut  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques  , 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques; 
Elle  vient , cl  son  front , sk^  de  la  candeur , 
Auiioncc  en  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

ZOPmE,  PALMIRE. 

ZOPIRE. 

Jeune  el  charmant  olijet  dont  le  sort  de  la  guerre , 
Propice  à ma  vieillesse , honora  celle  terre , 

Vous  n'éles  point  tombée  eu  de  barbares  malus; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  itiallicureux  desliits , 
Votre  âge , vos  beautés , votre  aimable  imiocence 


ZOPIUB. 

Ab  ! tpii  que  vous  soyez , il  n’est  poinl  né  pcnt.èlrc 
Pour  être  votre  époux,  encor  moins  votre  maître  ; 
Et  vous  scmlilez  d’un  sang  fait  |Kiur  donner  des  luis 
A l’Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

FAI.UIIIE. 

Nous  ne  connaissons  point  l’orgueil  de  la  naissance; 
Sans  parenl.s , sans  patrie , esclaves  dès  l'cnfancc 
Dans  notre  égalité  nous  ebéri.s.sons  nos  fers; 

Tout  tiüiis  est  elrangiT , bots  le  dieu  que  je  sers, 
zorins. 

Tout  vous  est  étranger!  cel  état  peut-il  plaire  ? 
Quoi!  vous  servez  unmailre, et  ii'avez  point  depère? 
Dans  mou  triste  palais,  seul  cl  privé  d’enfants , 
J'aurais  pu  voir  eu  vous  l’appui  de  mes  vieux  ans; 
Le  soin  de  vous  former  des  de.slins  plus  propices 
Kilt  adouci  des  miens  les  longues  injiisliecs. 

Mais  non  , vous  aUioriuz  ma  patrie  el  ma  loi. 
PAI.UIRE. 

Comment  puis-je  être  à vous  ? je  ne  suis  point  à mol. 
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LE  FANATISME,  ACTE  I.  SCÈNE  IV. 


Vims  aurez  mes  regrets , votre  lionté  m’est  chère  ; 
iMais  enliii  Maliuuiel  m'a  teuii  lieu  (le  père. 

ZUPIIIE. 

t^el  [1ère!  justes  dieux!  lui?  ce  monstre  imposteur! 
PALSIIRE. 

Ail  ! quels  noms  inouis  lui  donnez-vous , seigneur  ! 

' Lui , dans  qui  tant  d'etals  adorent  leur  pru|iliètc  ! 
Lui , l’envoyé  du  ciel , et  son  seul  interprète  ! 

ZOPIRE. 

Lirange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 

Tout  m’abandonne  ici , pour  dres-ser  des  auteU 
A ce  coupable  heureux  (pi’êpjrgna  ma  justice, 

Et  qui  courut  au  Irène , écliap|ie  du  supplice. 
PALMinC. 

Vous  me  faites  frémir,  seigneur  ; et , de  mes  jours , 

Je  n'avais  entendu  ces  horribles  discours. 

VI  on  penchant , je  l’avoue  , et  ma  reconnaissance , 
Vous  donnaient  sur  mon  aeur  une  juste  puéssance  ; 
Vos  blasphèmes  alTrcux  contre  mon  protecteur 
A ce  jicnchant  si  doux  font  succéder  l’horreur. 
ZOPIIIE. 

O superstition  ! tes  rigueurs  inllexihies 
Privent  d’humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles, 
yue  je  vous  plains , l'almire  ! cl  que  sur  vos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleurs  ! 
rALMine. 

Lit  vous  me  refusez  I 

ZUPIBE. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
An  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  ; 
Oui,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  préeieux , 
Qui  me  rend  Maliomel  encor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 

zoPiRE,  palmihe,  PiiANon. 

ZüPinE. 

Qiie  voulez-vous , Phanor  ? 

ruANon. 

Aux  portes  de  la  ville , 
D'où  l’on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile, 

Omar  est  arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui  ? ce  farouche  Omar , 

Que  l’erreur  aujourd’hui  conduit  après  .son  char  , 
Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu'il  adore , 

Qui  vengea  son  pays? 

PIIA.XOH. 

Pcut-èlre  il  l’aune  encore. 
Moins  terrible  i nos  yeux , cet  insolent  guerrier, 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l’olivier , 

De  la  paix  i nos  cliefe  a présenté  le  gage. 

On  lui  parle  ; il  demande , U reçoit  un  otage. 

Séide  est  avec  lui. 

PALHIRE. 

Orand  dieu!  des'in  plus  doux! 


Quoi  ! Séide  ? 

POAHOR. 

Omar  rient , il  s’avance  vers  vous. 
ZOPIRE. 

Il  le  faut  ecouter.  Allez,  jeune  Palmire. 

(Pximire  sort.) 

Omar  devant  mes  yeux!  qu'osera-t-il  me  dire  ? 

O dieux  de  mon  pays , qui  depuis  tro'is  mille  ans 
Protégiez  d'Isniaél  les  généreux  enfants! 

Soleil , sacré  flambeau , qid  dans  votre  carrière  , 
Image  de  ces  dieux , nous  prêtez  Icor  lumière. 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'o|qiosai  toujours  contre  riiiii|uité  ! 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  suite. 

ZOPIRE. 

Eb  bien  ! après  six  ans  lu  revois  la  patrie , 

Que  ton  bras  défendit,  que  ton  cœur  a trahie. 

Ces  murs  sont  encor  pleins  de  les  premiers  exploits. 
Déserteur  de  nos  dieux , déserteur  de  nus  lois , 
Persécuteur  nouveau  de  celte  cité  sainte  , 

D’où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte  f 
Ministre  d'un  brigand  qu’on  dût  exterminer, 

Parle  ; que  me  veux-tu  ? 

OUAR. 

Je  veux  le  |>ardonncr. 

Le  [iropbète  d'un  dieu , ]>ar  pitié 'pour  ton  âge , 
Pour  tes  malheurs  passés , surtout  |iour  ton  courage , 
l'c  présente  une  main  qui  pourrait  t'tcraser; 

El  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

ZOPIRE. 

En  vil  séditieux  prétend  avec  audace 
Nous  accorder  la  paix,  et  non  demander  grâce! 
Souffrirex-vous,  grands  dieux!  qu'au  gré  de  ses  forfaits 
Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix? 

Et  vous , qui  vous  cliargez  des  volontés  d'un  trailrc, 
Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maître? 

Ne  l avez-vous  pas  vu , sans  lionnenr  et  sans  biens , 
Ramiier  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens? 

Qu' alors  il  était  loin  de  tant  de  renommee  ' 

OMAR. 

Â tes  viles  grandeurs  Ion  âme  accoutumée 
Juge  ainsi  du  mérile , et  pèse  les  buuiains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 
Ne  sais-tu  pas  encore , homme  faible  et  siipei  he , 
Que  l’insecte  insensible  enseveli  sous  l’iierbe , 

Et  l’aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel , 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Éternel? 

Les  mortels  sontégaux  ; ce  n'est  point  la  naissance , 
C’est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  difTéreiice. 

Il  est  de  ces  esprits  favorisés  des  cieux , 

Qui  sont  tout  par  eux-mènies,clrien  par  leurs  aïeux. 
Tel  (»t  l'bomme , en  un  mut , que  j'ai  ÆhoUi  pour  mallre  ; 


i 
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le  fanatisme. 

Lui  seul  dans  l'univers  a mérité  de  l’èlre  ; 

Tiiiil  mortel  à sa  loi  doit  un  jour  obéir , 

Kl  j'ai  donné  l’eiemple  aux  siècles  à-venir. 


acté  I,  SCÈNE  IV. 

I Viens  régner  avec  nous,  si  tu  crains  de  servir, 

' Partage  nos  grandeurs  au  lieu  de  t y souswaire, 
1 El , las  de  l’üniter , fais  trembler  le  vulgaire. 


zoriBE. 

Je  te  connais , Omar  : en  vain  ta  politique 
Vient  m'elaler  ici  ce  tableau  fanatique  : 

|ji  vain  lu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits  ; 

O que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris, 
bannis  toute  imposture , et  d'un  coup  d œil  plus  sage 
Regarde  ce  prophète  à qui  lu  rends  hommage  ; 

Vois  l'homlue  en  Mahomet  ; conçois  par  quel  degré 
'Vu  fais  monter  aux  deux  ton  fantôme  adoré, 
bnlhoiis'iaste  ou  fourbe , il  faut  cesser  de  l'étre  ; 
Sers-toi  de  la  raison,  juge  avec  moi  ton  maître  : 

Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur, 

Chex  sa  première  épouse  insolent  im|)osleur , 

Qui , sous  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule , 

Des  plus  vils  des  hunutins  lente  la  fui  crédule; 
Comme  uu  séditieux  à mes  pieds  amené , 

Par  quarante  vieillards  à l'exil  condamne  . 

Trop  kger  châtiment  qui  l’enliardil  au  crime. 

De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  l'atiiue. 

Ses  disciples  errants  de  cités  en  déserts , 

Proscrits,  persécutes,  bannis,  chargés  de  fers , 
Promènent  leur  fureur , qu'ils  appellent  divine  ; 

De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Mcdlne. 

Toi  inéme  alors , loi-méme , écoutant  la  raison , 

Tu  voulus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 

Je  te  vis  plus  heureux,  et  plus  juste,  et  plus  brave , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  le  vols  l’esclave. 

S’il  est  un  vrai  prophète , osas-Ui  le  punir  ? 

S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  servir  ? 
ou.tn. 

Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  : 
MaisenTin,  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  est  né 
Pour  changer  l'univers  à ses  pieds  consterné  ; 

Quand  mes  yeux , éclairés  du  feu  de  son  génie , 

U virent  s'élever  dans  sa  course  iniinie  ; 

Kloipient , intrépide , admirable  en  tout  lieu , 

.tgir , parler , punir , ou  pardonner  en  dieu  ; 

J'associai  ma  vie  à ses  travaux  immenses  ; 

Des  trônes , des  autels  en  sont  les  récompenses. 

Je  fus,  je  te  l'avoue , aveugle  comme  toi. 

Ouvre  les  yeux , Zopire , et  change  ainsi  que  moi  ; 

El , sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  tou  zèle  , 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle , 

Nos  frères  gémissants , notre  dieu  blasphémé , 

Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-mCme  opprimé. 
Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 

Le  poste  qui  le  reste  est  encore  assez  beau 
Pour  fléchir  noblement  sous  ce  roailre  nouveau. 

Vois  ce  que  nous  étions,  et  vois  ce  que  noussonmie.'..  , 
Le  peuple,  sreugic  cl  faible.  «I  né  pour  les  Kraiidv  hoiniucs.  | 
Pour  admirer,  pour  croire,  et  pour  nous  oWir. 


I Ce  n'est  qu'à  Mahomet , à ses  pareils , à loi , 

; Que  je  prétends , Omar , inspirer  quelque  effroi.  . 
j Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 
! Encense  un  imposteur , et  couronne  un  rebelle  ! 

I Je  ne  te  nierai  point  que  ce  fier  séducteur 
I N'ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur  ; 

Je  ■connais  comme  loi  les  talents  de  ton  maître , 

I S'il  était  vertueux , c'est  un  héros  peut-être  : 

MaU  ce  héros,  Omar,  est  un  traître,  un  cruel , 

El  de  tous  les  tyrans  c’est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m’annoncer  sa  trompeuse  clémence; 

Le  grand  art  qu’il  possède  est  l'art  de  la  vengeance . 
Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 
Le  priva  de  son  fils  que  fil  périr  ma  main. 

Mon  bras  perça  le  fils , ma  voix  bannit  le  père  ; 

Ma  haine  est  inflexible , ainsi  ijite  sa  colère  ; 

Pour  rentrer  dans  la  .Mecque , il  doit  m’exterminer  , 
Et  le  juste  aux  méchants  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 

Eh  bien!  pour  le  montrer  que  Mahomet  pardonne , 
Pour  te  faire  embrasser  l'exemple  qu'il  te  donne , 
Partage  avec  lui-mème  , et  donne  à les  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à la  paix,  mets  un  prix  à Palmire  ; 

Nos  trésors  sont  à toi. 

ZOPIRE. 

Ta  penses  me  séduire. 

Mc  vendre  ici  ma  honte,  et  marchander  la  [i,rix 
Par  ses  tn^rs  honteux,  le  prix  de  ses  furfalLs  ? 

Tu  veux  que  sons  ses  lois  Palmire  se  reiuclle? 

Elle  a trop  de  vertus  pour  être  sa  sujette; 

El  je  veux  l'aiTacher  aux  tyrans  iropusieurs, 

Qui  renversent  les  luis  et  corrompent  les  mœurs 

OUAIl. 

Tu  me  parles  toujours  cuinine  un  juge  implacable, 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  eoujuble. 

Pense  et  parle  en  niiiiistrc  ; agis,  traite  avec  moi 
Comme  avec  l'envoyé  d’un  grand  homme  et  d'un  roi. 
ZOPIRE. 

Qui  l'a  fait  roi?  qui  l’a  couronné? 

OMAR. 

La  victoire. 

Ménage  sa  puis.sance,  et  respecte  sa  gloire. 

Aux  noms  de  conquérant  et  de  triompliateur, 

Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 

Son  armée  est  encore  aux  bords  du  Sailiare; 

Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  préjwre  ; 
Sauvoas,  si  tu  m'en  crois,  le  sang  qui  va  couler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  le  parler. 

ZOPIRE 

Lui  ? Mahomet? 
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OMAR. 

Lui-mOniej  ît  l'en  conjure. 
ZOPIUE. 

Traître  ! 

Si  de  ces  lieux  sacrés  j’éuis  Tunique  maître , 

C’est  en  le  punissant  que  j’aurais  répondu. 

OMAR. 

Zopire,  j’ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 

Mais  puisqu’un  vil  sénat  insolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage. 

Puisqu'il  règne  avec  loi , je  cuurs  m y présenter.* 

ZOPlllR. 

Je  Ty  suis;  nous  verrons  qui  Ton  doit  écouler. 

Je  défendrai  mes  lois,  mes  dieux,  et  ma  patrie. 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  La  voix  impie 
Au  Dieu  persmiteur,  effroi  du  gt  nrc  luimain. 
Qu’un  fourbe  ose  annoncer  les  armes  à la  main. 

(A  Plianor.) 

Toi,  viens  m’aider,  Phanor,  à repousser  un  traître  : 
Le  soufTiir  iwriui  nous,  et  Tépargner,  c esl  Télre. 
Renversons  ses  desseins,  confondons  .mju  orgueil; 
Prt‘|»arons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueil. 
Je  vais,  si  le  sénat  m’écoule  et  me  seconde 
Délivrer  d’un  tyran  ma  patrie  et  le  monde 

ACTK  SECOND. 


ACTE  11.  SCÈ^E  II. 

Que  n’ose  approfondir  Tlmmble  esprit  des  humains. 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d’esdarage  ; 

Je  l’apprends,  et  j’y  vole.  On  demande  un  otage; 
J’entre , je  me  présente  ; on  accepte  ma  foi^ 

El  je  me  rends  captif,  on  je  meurs  avec  toi. 
palmibr. 

Séide,  au  moment  même,  avant  que  la  présence 
Vînt  de  mon  désespoir  calmer  la  violence, 

Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  lier  ravisseur. 

Vous  voyez,  ai-je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur  : 

Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m’avez  tirée; 
Rendez-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 

Mes  pleurs,  en  lui  parlant,  ont  arrose  scs  pietls; 

Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés. 

J'ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie  : 

I Mon  cœiirsans  mouvement,  sans  chaleur, et  sans  vie, 
D'aucune  ombre  d’es|n«r  n’élait  plus  secouru; 

Tout  (inissail  pour  moi,  cpiand  iséidc  a paru. 

SKIDE. 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à tes  larmes? 
pai.mire. 

C’est  Zopire  : il  semblait  touché  de  mes  alarmes; 
Mais  le  cruel  eniin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 
SÉIDE. 

Le  barbare  se  trompe;  et  IMaliomci  mon  maître, 

El  Tinvincible  Omar,  et  moi-même  peut-être 
(Car  j’ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux, 
Pardonne  à ton  amant  eel  esiwir  orgueilleux), 
Nous  bristTons  la  chaîne,  cl  tarirons  les  larmes. 


SCÉINE  I. 

SÉIDE,  PALMIUE. 
palmier. 

Dans  ma  prison  cniclle  csl-ce  un  dieu  qui  le  guide? 
Mes  maux  sont-ils  finis?  le  revois-je,  Séide? 

SÉIDE. 

O charme  de  ma  vie  cl  de  tous  mes  malheurs  1 
Palinire,  unique  objet  qui  m’a  coûté  îles  pleurs, 
Depuis  ce  jour  de  sang  qu’un  ennemi  barl»are, 

Près  des  camps  du  prophète,  aux  bords  du  Saîl>are, 
Vint  arracher  sa  proie  à mes  bras  tout  sanglants; 
Qu’étendu  loin  de  loi  sur  des  corps  expirants. 

Mes  cris  mal  entendus  sur  celle  infArne  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  à ma  voix  plaintive, 

O ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perle  ont  abîmé  mon  ca*ur  1 
Que  mes  feux,  que  ma  crainte,  et  mou  impatience, 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance! 
Que  je  hâtais  Tassaul  si  long-lems  différé. 

Cette  heure  de  carnage,  où,  de  sang  enivré, 

Je  devais  de  nies  mains  briller  la  ville  impie 
Où  Palmire  a pleuré  sa  liberté  ravie! 

Eulin  de  Mahomet  les  sublimes  desseins, 


Le  dieu  de  Malioiiiel,  protecteur  de  nos  armes. 

Le  dieu  dont  j'ai  porté  h*s  sacres  élciidanK 
I,e  dieu  qui  de  Médine  a détruit  les  renifïarts, 
Renversera  la  Mecque  à nos  pieds  alwtlue. 

Omar  est  dans  la  ville,  et  le  peuple  à sa  vue 
N’a  |M)inl  fait  irlaler  ce  trouble  cl  celle  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur; 
Au  nom  de  Maliomet  un  crand  dessein  l'amène. 

PALMIWK. 

Mahomet  nous  chérit;  U briserait  ma  chaîne; 

11  unirait  nos  ciinirs;  nos  cœurs  lui  sont  ofTcrls  r 
Mais  il  est  loin  de  nous,  et  nous  sommes  aux  hrs 

SCÈNE  11. 

PALMIRE,  SÉIDE,  OMAR. 

OMAIl. 

Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d’espérance  j 
Le  ciel  vous  favorise,  et  Mahomet  s’avance- 
SÉIDE. 

Lui? 

PALUIIIB. 

Notre  auguste  père  ? 

umar. 

Au  (Hinseil  asseniWé 
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i;esprit  de  Maliomct  par  ma  bouche  a parle'. 

• Ce  favori  du  dieu  qui  présidé  aux  batailles , 

«Ce  grand  homme,  ai-je  dit,  est  ne  dans  vos  in  tirailles. 

■ Il  s'est  rendu  des  rois  le  maître  cl  le  soutien, 

, Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  ! [ re  ? 

» Vient-il  vous  enchaîner  ; vous  perdre,  vous  dCtrui- 

• Il  vient  vous  protéger,  mais  surtout  vous  instruire  r 

• Il  vient  dans  vos  cteurs  même  établir  son  pouvoir.» 
Plus  d'un  Juge  à ma  voix  a paru  s'émouvoir  ; 

l.es  esprits  s’ébranlaient  : l'inflexible  Zopirc, 

Jui  craint  de  la  raison  l'inévitable  empire. 

Veut  convoquer  le  peuple  et  s’en  faire  un  appui. 

On  l’a-ssenible;  J'y  cours  et  j'arrive  avec  lui  : 

Je  parle  aux  eitoycas,  j’intimide,  j’exhorte; 

J’obtiens  qu’à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 

Après  qidnze  ans  d’exil,  il  revoit  ses  foyers  ; 
n etiire  accompagné  des  plus  braves  guerriers, 

O’Ali,  d’Anton,  d'Hercide,  et  de  .sa  noble  élite; 

Il  entre,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite  ; 

Cliacon  porte  on  regard,  comme  un  cour  différent  : 
l.’un  croit  voir  un  héros,  l’autre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  hlasphènie,  et  le  meiiaee  encore  ; 

Cet  autre  est  à scs  pieds,  les  embrasse,  et  l’ailorc. 

Nous  fesons  retentir  à ce  peuple  agité 

Les  noms  sacrés  de  dieu,  de  paix,  de  liberté. 

Ile  Zopire  éperdu  la  cabale  inipui.ssante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante 
Au  milieu  de  leurs  cris,  le  front  calme  et  serein , 
Mahomet  marche  en  niailre,  et  l'olive  à la  main  : 

U trêve  est  publiée  ; et  le  voici  lui-même. 

SCÈINE  IH. 

MAHOMET,  OMAR,  AU,  IIERCIDE,  SÉIDE, 
RALMÏRE,  si;iTE. 

MAHOilET. 

Invincibles soutien.s  de  iiiun  pouvoir  suprême, 

Noble  et  sublime  Ali,  Alorad,  llercide,  Aininon, 
Retournez  vers  ce  peuple,  iostniijïez-lc  en  mon  nom; 
Promettez,  menacez;  que  la  vérité  ré^c; 

Qu’on  adore  mon  dieu,  maissurtout  qu’on  Je  crai’îmo.  | 
Vous,  Séide,  en  ces  lieux  ! ’ 

SÉWE. 

O mon  père  I o mon  roi  ! ^ 
lae  dieu  qni  vous  inspire  a marché  devant  moi. 

Prêt  à mourir  pour  vous,  prêt  il  tout  eiiirepreiidre , 

J’ai  prévenu  votre  ordre. 

NAII03tET. 

Il  eut  fallu  l'alfeadre. 


:TE  II,  SCÈNE  IV. 

Hélas!  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux  ! 
Loin  de  vous,  loin  de  lui.  j'ai  langui  pri.sonnière; 
■Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  à la  lumière 
t’iiipoisonneriez-vous  l’instant  de  mon  bonheur? 
UAIIOMET. 

Palniire , c’est  assez  ; je  lis  dans  votre  ctwir  : 

Que  rien  ne  vous  alarme,  et  rien  ne  vous  étonne. 
.Allez  : malgré  les  soins  de  l’aulcl  et  du  trdne. 

Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts; 
Je  veillerai  sur  vous  comme  sur  l’univers. 

(ASéltle.) 

Vous,  suivez  mes  guerriers;  et  vous,  jeune  Palmire, 
En  servant  votre  dieu,  ne  craignez  que  Zopire. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR. 

HAIIOUET. 

Toi,  reste,  brave  Omar  : il  est  temps  que  mou  coeur 
rtc  scs  derniers  replis  l'ouvre  la  profondeur. 

D'un  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course , et  itomer  ma  carrière  : 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés 
De  rassurer  leurs  yeux  de  tant  d’éclat  frappés. 

Les  préjiigi's,  ami,  sont  les  rois  du  vulgaire. 

Tu  connais  quel  oracle  et  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l’univers  à l’envoyé  d’un  dieu, 

Qui,  reçu  dans  la  Mecque,  cl  vaimiucur  en  tout  lieu, 
Eiilrcrail  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  : 

Je  viens  metire  à prolit  les  erreurs  de  la  terre. 

Mais  tandis  que  les  miens,  [>ar  de  nouveaux  efforts. 
De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  rexsorl.s , 

De  quel  œil  revois-tu  Palmire  avec  Séide  ? 

OIIAR. 

P.irmi  tous  ces  enfants  enlevrà  par  Hercide , 

Qui,  formés  sous  ton  joug,  cl  nourris  dans  ta  loi. 
N’ont  de  dieu  <|iie  le  tien,  n’ont  de  père  que  toi, 
Aucun  ne  te  .servit  avec  moins  de  scrupule, 

N’eut  un  cœur  plus  docile,  un  esprit  plus  créiliile; 

De  tous  tes  musulmans  ce  sont  les  plus  soumis. 
JIAIIOSIF.T. 

Cher  Omar,  je  n’ai  point  de  plus  grands  ennemis. 

Ils  s'aiment,  c’est  assez. 

OMAU. 

Blàmes-lu  leurs  tcndres.ses? 

MAIIOUET. 

.Ab  ! connais  mes  fureurs  et  toiilcs  tues  faiblesses. 
OUAII. 

romtncnl  ? 


Qui  fait  plus  qu’il  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 
J’obéis  à mon  dieu  ; vous,  saciiez  m obéir.  ' 

PALMinE.  I 

Ah  I seigneur  ! pardonnez  à son  impaticnre.  , 

Llevfsprès  de  vous  dans  noire  tendre  cnfaitcc, 

Us  mêmes  sentiments  nous  animent  tous  dcu.v  : i 


•VIAMOMET. 

Tu  sais  assez  quel  .sentiment  vainqueur 
Parmi  mes  passions  r^neau  fond  de  mon  cœur. 
Cliargé  du  soin  du  monde,  environné  d’alanuc» , 

Je  porte  rencensoir,  et  le  .sceptre,  et  les  armes  : 

.Ma  vie  est  un  combat,  et  nia  frugalité 
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Asservit  la  nature  à mon  auslcritt‘  ; 

J'ai  banni  loin  (le  moi  celle  liqueur  trailresse 
Qui  nourrit  (les  huniains  la  brutale  niollessc  : 

Dans  (les  sables  brûlants,  sur  (les  rochers  déserts, 

Je  supporte  avec  toi  l'incléincnee  des  airs  : 
l/aniour  seul  me  console;  il  est  ma  récompense, 
L'objet  de  mes  travaux,  l’idole  que  j'euccase, 

Le  dieu  de  Mahomet  ; et  celte  |«ission 
Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 

Je  préfère  en  secret  Palniire  à mes  é|iouscs. 
Conçois-tu  bien  l’excès  de  mes  fureurs  jalousts , 
Quand  Palmire  k mes  pieds , par  un  aveu  fatal , 
Insulte  à Mahomet,  et  lui  donne  un  rival? 

OMXR. 

Et  tu  n'es  pas  vengé  ? 

UAHOUET. 

Juge  si  je  dois  l'ètre. 

Pour  le  mieux  détester  apprends  à le  connaître. 

De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  (|ue  je  liais. 

UUAR. 

Quoi!  Zopire... 

MUUIMET. 

Est  leur  père  ; llercide  en  ma  puiss,vncc 
lleniit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
J'ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux; 
Dtqû  sans  se  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
J’attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 

Le  eiel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 

Je  veux...  Irfiir  [lère  vient  ; ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine,  et  les  traits  du  courroux 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'avec  son  escorte 
Le  vigilant  llercide  assiège  celle  |>orle. 
lleviens  me  rendre  compte,  et  voir  s'il  faut  hdler 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

ZOPIBR. 

Ah  ! quel  brdeau  cruel  à ma  douleur  profonde  t 
Moi , recevoir  ici  ccl  ennemi  du  monde  ! 

MAHOMET. 

Approche,  et  puis(]ue  enfin  le  ciel  veut  nous  unir , 
Vois  Mahomet  sans  crainte,  et  parle  sans  rougir. 
ZOPIHE. 

Je  rougis  pour  toi  seul,  pour  toi  dont  l’artifice 
A traîné  la  patrie  au  boni  du  précipice  ; 

Pour  toi  de  qui  la  main  sème  id  les  forfaits, 

El  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Tou  nom  seul  parmi  noirs  divise  les  familles. 

Les  époux,  les  parents,  les  mères  et  les  filles; 

El  la  trêve  pour  loi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  niw  cnTirs  enfoncer  le  couteau. 

La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 
Assemblage  inoui  de  mensonge  et  d'audace , 


acte  U,  SCÈNE  V. 

I Tyran  de  ton  pays,  est-ce  ainsi  qu’en  ce  lieu 
! 'l  u viens  donner  la  paix,  et  m’annoncer  un  dieu? 

' M.VIIUUET. 

I Si  j’avais  à répondre  à d'aiiires  qu’à  Zopire, 

Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire; 

Le  glaive  et  TAlcoran,  dans  mes  sanglantes  mains, 

I InqMseraient  silence  au  reste  des  humains  ; 

Ma  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  loimerre, 

El  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à la  terre  : 

Mais  je  le  parle  en  homme,  et  sans  rien  dt  jjuisrrr 
Je  me  sens  assez  ^rand  [wurne  |>as  l’abuser. 

‘ Vols  quel  est  Mahuiucl  : nous  sommes  seuls;  écoule 
Je  suis  ambitieux;  tout  homme  l’esl,  sans  doute; 

] Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 
j Ne  conçut  un  projet  aussi  gT'ind  que  le  mien. 

' Chaque  |>euple  à son  tour  a brillé  sur  la  terre. 

Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surlmil  par  la  guerre, 

Le  temps  de  l’Arabie  est  à la  fm  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  long-temps  inconnu, 

Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 

j Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 

! Vois  du  nord  au  midi  l’univers  désole, 

I Perse  encor  sanglante,  et  sjm  Irdne  éliranle, 

' L'Inde  esclave  et  timide,  et  PÉg)  pie  abaissée, 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  é<’Iipsee; 

I Vois  l’empire  romain  tombant  de  toutes  parts, 

J Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  epW' 
Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  r.Arab-e. 

Il  faut  un  nouveau  culte, il  faut  de  nouveaux  fers, 
n faut  un  nouveau  dieu  pour  l’aveugle  univers. 

' En  P^pte  üsiris,  Zoroasirc  en  Asie, 

' Chez  les  Crélols  Minos,  N'uma  dans  l Italie, 

A des  peuples  sans  mtrurs,  et  sans  culte , et  sans  rots, 
Donnèrent  aisi'mctil  d’insuffisaules  loû». 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières  : 
J’apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières . 
i J'abolis  les  faux  dieux;  et  mon  culte  épuré 
I De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 

' Ne  nie  reproche  point  de  tromper  ma  pairie; 

; Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie  : 

Sous  un  roi,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir; 

El,  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 
zoriRH. 

Voilà  donc  les  desscias  1 cVst  donc  loi  dtmt  I aiut'oe 
j De  la  terre  à tou  gré  prétend  changer  la  face  ! 
j Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  l’effroi, 

I Oimmander  aux  humains  de  penser  comme  loi . 

Tu  ravages  le  monde,  et  tu  prétends  1 instruire, 
j Ah!  si  par  des  erreurs  il  s’est  laissé  stHluirc, 

I Si  la  nuit  du  mensonge  a pu  nous  égarer, 

Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclaircrf 
’ Quel  droit*as-tn  reçu  d’enseigner,  de  pretlire. 

De  porter  renccasoir,  cl  d’afTecler  l'empire? 

! si.vnoMET. 

Le  droit  qu'un  esiu  it  vaste,  et  ferme  en  st^sdesseiw*. 
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le  fanatisme, 

A sur  l'wF''  grûss'"  vulgaires  liuraaiiis. 
zopinE. 

liU  quoi!  toul  faciieux  <|iii  penK  avec  courage 
Doit  donner  aux  inorteLs  un  nouvel  esclavage? 

Il  a droil  de  ironiper,  s’il  trompe  avec  grandeur? 
IIXIIOMF.T. 

Oni  ; je  connais  Ion  peuple,  il  a besoin  d erreur; 
Ou  véritable  ou  faux , mon  culte  est  nécessaire. 
Quei'onl  produit  tes  dieux?  quel  bien  t’ont-ils  pu  faire? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels  ? 
l'a  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels, 

Énerve  le  courage  et  rend  l’Iiomme  stupide  ; 

La  mienne  élève  l’ilnie  et  la  rend  intrépide  : 

Ma  loi  lait  des  héros. 

ZOPIRE. 

Dis  pluU’d  des  brigands. 

Porte  ailicnrs  tes  leçons,  l’école  des  tyrans  ; 

Va  vanter  rim|iosture  è Médine  où  tu  règnes, 

Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  les  caseignes, 
Où  lu  vois  tes  égaux  à les  pieds  abattus. 

HAIIOtlET. 

Des  égaux!  dès  long-temps  Mahomet  n’en  a plus. 

Je  fais  trembler  la  Mev'que,  et  je  règne  à Médine; 
Crois-moi,  reçois  la  paix,  si  lu  crains  ta  ruine. 
ZOPIRE. 

La  paix  est  dans  la  bouche,  et  Ion  cteur  en  est  loin  : 
l’enses-tu  me  tromper? 

MAIIOSIET. 

Je  n'en  ai  pas  Itesoin. 

C’est  le  faible  qui  trompe,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j’ordonnerai  ce  que  je  te  demande  ; 

Demain  je  puis  le  voir  à mon  joug  asservi 
Aujourd'hid  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRE. 

Nous,  amis  ! nous,  cruel  I ah  ! quel  nouveau  prestige  I 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fasse  un  tel  prodige  ? 

MAHOMET. 

J’en  connais  tut  puissant,  et  toujours  écouté. 

Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET 

l.a  nécessité. 

Ton  intérêt. 

ZOPIRE. 

Avant  qu’un  tel  noeud  nous  rassemblé, 

Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 

L'intérêt  est  ton  dieu,  le  mien  est  l’équité  ; 

Entre  ces  ennemis  il  n'est  |M>int  de  traité. 

Quel  serait  le  ciment,  réponds-moi,  si  tu  I oses. 

De  l’horrible  amitié  qii’ici  lu  me  profioses? 

Rigonds;  est-ce  Ion  lils  que  mon  bras  le  ravit? 

Lsl-ce  le  sang  des  miens  que  la  main  repanilil? 

MAHOMET. 

Oui,  ce  sont  Us  lils  meme.  Oui,  connais  un  mystère 
Dont  seul  dans  Tunivers  je  suis  di  posilaire  : 


acte  n,  SCÈNE  VI. 

I Tu  pleures  les  enfants,  ils  respirent  tous  deux. 

I ZOPIRE. 

I Ils  vivraient  ! qti’as-lii  ilit  ? û ciel  ! ô jour  lieureux  I 
( Ils  vivraient  ! c’est  de  toi  qu’il  faut  que  je  1 appremiel 
MAHOMET. 

Élevés  ilans  mon  camp,  tous  deux  soot  dans  ma  chaîne. 
ZOPIRE. 

Mes  enfants  dans  tes  fers  ! ils  pourraient  te  servir  . 

MAHOMET. 

Mes  liienfesanles  mains  onl  daigné  les  nourrir. 

ZOPIRE. 

Quoi  ! lu  n’as  point  sur  eux  étendu  ta  colère? 

MAHOMET. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  [lère. 

ZOPIRE. 

Achève,  éclaircis-moi,  parle,  quel  est  leur  sort  ? 

MAHOMET. 

Je  liens  entre  mes  mains  cl  leur  vie  et  leur  mort; 

Tii  n’as  qu’à  dire  un  mol,  et  je  t en  fais  I arbitre. 

ZOPIRE. 

SIoi,je  puis  les  saiiverlùqiiel  prix?  àquel  litre? 
l aul-il  domiermon  sang?  faut-il  porter  leurs  fers? 

MAHOMET. 

Non,  mais  il  faut  m'aider  à tromper  1 univers; 

[I  faut  reiiiire  la  Meetpie.  abandonner  ton  temple. 

De  la  crédulité  donner  à tous  l’exemple, 

Annoncer  l’Alcoran  aux  [leoples  effrayés, 

Jle  servir  en  prophète,  et  lomlter  à mes  pieds  : 

Je  te  rendrai  ton  lils , et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet,  je  suis  père,  et  je  porte  iin  rmiir  tendre. 
Après  quinze  ans  d’ennuis,  retrouver  mes  enfants , 
Les  revoir,  et  mourir  dans  leurs  cmlirassenients, 

C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  àme  attendrie 
Mais  s'il  faut  à Ion  culte  asservir  ma  patrie. 

Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  lotis  deux , 
Connais-uioi.  Maliomcl.  nioiiehoix  n’est  pasdouletu. 
Adieu. 

MAHOMET , seul. 

Fier  citoyen , vieillard  inexorable , 

Je  serai  plus  que  toi  cruel,  inipiloyable. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR. 

OM.VR. 

Mahomet,  il  làul  l’êlre,  ou  nous  sommes  perdus  . 

Les  secreLs  des  tyrans  me  .sont  déj,à  vendus. 
rX’main  la  trêve  expire  et  deuiain  I on  t arrête  : 

Demain  Zopire  est  maître,  et  fait  tomber  la  tête. 

La  moitié  du  sénat  vient  de  le  condamner; 

N’osant  pas  le  comhatirc,  on  l'ose  assassiner. 

Ce  meurtre  d’im  héros,  ils  le  nomment  supplice; 

El  ce  complot  obscur  ils  l’appellent  justice. 

MAHOMET. 

Ils  sentiront  la  mienne;  ils  verront  ma  fureur. 
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1ji  jK.rs<^'Ulion  fit  toujours  ma  graiiilciir  : 

Zopire  |n'rira. 

UMAll. 

Celte l6le  funeste, 

En  tombant  à tes  pieds,  fera  fléchir  le  reste. 


ACTE  111,  SCÉrsE  1. 

1 ACTE  TROISIÈME. 

I 

j SCENE  I. 


Mais  ne  (lerds  point  de  temps. 

HAIIOHËT. 

Mais,  malgré  mon  courroux , 

Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups, 

Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

UUAR. 

11  est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 

Il  faut  pourtant  lui  plaire  ; 

El  j'ai  be.soin  d'un  bras  qui,  par  ma  voix  conduit. 

Soit  seul  chargé  du  meurtre,  et  m'en  laisse  le  fruit. 
UMAll. 

Pour  un  tel  attentat  je  lépomls  de  Séide. 

MAHOSIET. 

ne  lui  ? 

ou  AH. 

C'est  rinsirumeul  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire,  il  [leiit  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret,  et  le  venger  de  lui. 

Tes  autres  favoris,  zélés  avec  prudence. 

Pour  s'exposer  â tout  ont  trop  d'expérience  ; 

Ils  sont  tous  dans  cet  âge  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  tendeau  de  la  crédulité; 

11  faut  un  cœur  plus  simple,  aveugle  avec  courage. 

Un  e.sprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  : 

La  jennes.se  est  le  temps  de  ces  illusions, 
tiéide  est  tout  en  proie  aux  superstitions  ; 

C'est  nn  lion  docile  i la  voix  qui  le  guide. 

MAIIOUET. 

Le  frère  de  Palmireî 

OMAR. 

Oui,  hii-méme,  oui,  Seide, 

De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux, 

De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

MAHOMET. 

Je  déteste  Séide,  et  son  nom  seul  m'offense  ; 
l.a  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance  : 
Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour; 

Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a puisé  le  jour. 

Tu  vois  que  ilans  ces  lieux  environnés  d' abîmes 
Je  viens  chercher  un  Irdne,  un  autel,  des  victimes; 
Qu'il  faut  d'nn  penple  fier  enchanter  les  esprits. 
Qu'il  faut  perdre  Zopire,  et  perdre  encor  son  fils. 
Allons,  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  luiinc. 
L’amour , l’indigne  amour , qui  malgré  moi  m'enlral- 
El  la  religion,  à qui  tout  est  soumis,  |ne. 

Et  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


SEIDE,  PALMIRE. 

I PALMIRE. 

! Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice? 

' Quel  sang  a demandé  l’étemelle  justice? 

I Pic  m'abandonne  pas. 

SÉIDE. 

Dieu  daigne  m'appeler  : 

; Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  va  lui  parier. 

Omar  veut  à riustant,  par  un  serment  terrible, 

I M'attacher  de  plus  prés  à ce  maître  invincible  ; 

Je  vais  jurer  à Dieu  de  mourir  pour  sa  loi, 

I Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pour  loi. 

PALMIRE. 

D’où  vient  qu’à  ce  serment  je  ne  suis  point  présf  nie? 

Si  je  l’accompagna'ui,  j’aurais  moins  d’épouvante. 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler, 

! Parle  de  trahison,  de  sang  prêt  à couler, 

' Des  fureurs  du  sénat,  des  complots  de  'Zopire. 

Les  feux  sont  alimné.s,  bientôt  la  trêve  expire . 

I Le  fer  cruel  est  prêt;  on  s’arme,  on  va  frapper: 

Le  prophète  l’a  dit,  il  ne  peut  nous  tromper. 

! Je  crains  tout  de  Zopire,  et  je  crains  pour  Séide 
i SÉIDE. 

Croirai-je  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide , 
j Ce  matin,  comme  otage  à ses  yeux  présenté. 
J'admirais  sa  noblesse  et  son  humanité; 

Je  senUiis  qu’en  secret  une  force  inconnue 
Enlevait  jusqu’à  lui  mon  âme  prévenue  : 

Soit  respect  |iour  sonnom , soit  qu’un  dehors  heurcii. 
Mc  cachât  de  son  orur  les  replis  dangereux; 

; Soit  que,  dans  ces  moments  où  je  l’ai  rencontrée, 
j Mon  âme  tout  entière  à son  bonheur  livrée. 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  effroi, 
j Ne  connût,  u’entendit,  ne  vit  plus  rien  que  loi. 

Je  me  trouvais  heureux  d’être  auprès  de  'Zopire. 

I Je  le  hais  d’autant  plus  qu'il  m’avait  su  ^uirc  : 

1 Mais  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m animer, 

' Qu’il  est  dur  de  haïr  ceux  qu’on  voulait  aùncr. 

' PALMIRE. 

1 Ah!  que  le  ciel  en  tout  a joint  nos  destinées. 

Qu’il  a pris  soin  d'unirnos  âmes  enchaînées  I 
I Hélas!  sans  mon  amour,  sans  ce  tendre  lien, 

I Sanscelinstinct  charmant  qui  joint  moncœuraii  leu, 

' Sans  la  religion  que  Mahomet  m’inspire, 

] J'aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

; SÉIDE. 

Laissons  ces  vains  remords,  et  nous  abandonnons 


A la  voix  de  ce  dieu  qu'à  l’envi  nous  servons. 
Je  sors.  Il  faut  prêter  ce  serment  redoutable; 
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Le  dieu  qui  m'enlemlra  nous  sera  favorable; 

Et  le  pontife  roi,  qui  veille  sur  nos  jours, 

B inira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 

Adieu.  Pour  être  à toi,  je  vais  tout  entreprendre. 


SCÈNE  II. 


PAI.MIRE. 

N’en  doute/  pas,  mon  sang  coulerait  pour  Seide  ? 


' MAHOMET. 

J Vous  l’aimez  à ce  point? 

I PAUlinE. 

I Depuis  le  jour  qu’IIercide 

[ Nous  soumit  l'un  et  l'autre  à votre  joug  sacré, 


P.iLMIRE. 

D’un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  l'idée  avait  f.iit  mon  bonheur, 

Ce  jour  tant  souliaité  n’est  qu'un  jour  de  terreur. 
Quel  est  donc  ce  serment  qu’on  attend  de  Séide? 
Tout  m’est  suspect  ici;  Zopire  m’intimide. 
J’invoque  Mahomet,  et  cependant  mon  coeur 
Eprouve  é son  nom  même  une  secrète  horreur. 

Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m'inspire , 
Je  sens  que  je  le  crains  presque  amant  que  Zopire. 
Délivre-moi , grand  dieu  ! de  ce  trouble  où  je  suis  ! 
Craintiveje  te  sers,  aveugle  je  te  suis; 

Hélas  ! daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  ! 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMfRE. 

PALUIRB. 

C'est  vous  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie, 
.Seigneur,  Séide... 

MAflOUET. 

Eh  bien  ! d'où  vous  vient  cet  effroi  ? 
Et  que  craint-on  pour  lui,  quand  on  est  près  de  moi? 

FALUIRE. 

O ciel  ! vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite 
Quel  prodige  inouï!  votre  àmc  est  interdite; 

Mahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMET. 

le  devrais  l'ètre  au  moins  du  trouble  où  je  vous  vois. 
Est-ce  ainsi  qu’à  mes  yeux  votre  simple  innocence 
Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m’offense? 

Votre  cœur  a-t-il  pu,  sans  être  épouvanté , 

Avoir  unsenliment  que  je  n’ai  pas  dicté  ? 

Ce  cœur  que  j'ai  formé  n’cst-il  plus  qu’un  rebelle, 
Ingrat  à mes  bienfaits , à mes  lois  infidèle  ? 

PALUIRE. 

Que  dites-vous?  surprise  et  tremblante  à vos  pieds , 

Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés. 

Eli  quoi  ! n'avez-vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  même , 

Vous  rendre  à DOS  souhaits,  et  consenlir qu’il  m aime? 

Ces  nœuds , ces  chastes  nœuds , que  Dieu  formait  en 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à vous,  [nous, 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formés  par  l’imprudence. 

U crime  quelquefois  suit  de  près  1 innocence. 

Le  cœur  peut  se  tromper;  l'amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  du  sang  et  des  pleurs. 


, Cet  instinct  tout  puissant,  de  noiis-niêine  ignoré, 
Dcvaiiçaiit  la  rai.son,  croissant  avec  notre  âge, 

Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 

Nos  penchants,  dites-vous,  ne  viennent  que  de  lui. 

I Dieu  ne  saurait  changer  : pourrait-il  aiijoiird’hiii 
i Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  lit  naître? 

I Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  l'ètre  ? 
Pourrais-je  être  coiqiahle? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembler  ; 
Altenilej  les  secrets  que  je  dois  révéler; 

Attendez  que  ma  voix  veuille  enfiii  vous  apprendre 
Ce  qu’on  peut  approuver,  ce  qu’on  doil  se  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMtnE. 

Et  qui  croire  que  vous  ? 
Esclave  de  vos  lois,  soumise,  à vos  genoux. 

Mon  cœurd’un  saint  respect  ne  perd  point  l'habitude. 
MAHOMET. 

Trop  de  resiicct  souvent  mène  à l’ingratilude. 
PALUIRB. 

Non,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir. 

Que  Séide  à vos  yeux  s’empresse  à m'en  punir! 
MAHOMET. 

Siude  I 

PALUIRE. 

Ah  ! quel  courroux  arme  votre  tri!  sévère? 
MAHOMET. 

Allez,  rassurez-vous,  je  n’ai  point  de  colère. 

C’est  éprouver  assez  vos  .sentiments  secrets  ; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  : 

Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 

Vos  destins  dépemlront  de  votre  obéissance. 

Si  j’eiLS  soin  de  vos  jours,  si  vous  m'appartenez 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  sont  destines. 

I Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Séide, 
Affermissez  ses  pas  où  son  devoir  le  guide  : 

Qu’il  garde  ses  serments  ; qu’il  soit  digne  de  vous. 

PALMIRE. 

N’en  doutez  point,  mon  père,  il  les  remplira  toti.s 
Je  réponds  de  son  cœur,  ainsi  que  de  moi-mème. 

Séide  vous  adore  encor  plus  qu’il  ne  m’aime  ; 

II  voit  en  vous  son  roi,  son  ^re,  son  appui  : 

J'en  atteste  à vos  pieds  l'amour  que  j’ai  pour  lut 
Je  cours  à vous  servir  encourager  son  àme. 
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SCÈNE  IV. 

MAHOMET. 

Quoi  ! je  sois  malgrii  moi  conOdent  de  sa  flamme  ! 
Quoi!  sa  naivelé,  conrondanl  ma  fureur, 

Enfonce  innocemmenl  le  poignard  dans  mon  ctrur  ! 
Père , enfants , destines  au  inalheiir  de  ma  vie , 

Race  toujours  funeste  cl  toujours  ennemie , 

Vous  aller,  éprouver,  dans  cel  horrible  jour. 

Ce  que  peut  à la  fois  ma  haine  et  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR, 
ou  an. 

Enfin  voici  le  temps  et  de  ravir  Palmire , 

Et  d’envahir  la  Mecque,  et  de  punir  Zopirc  : 

Sa  mort  seule  à les  pieds  mettra  nos  citoyens  : 

Tout  est  dése.spérc  si  lu  ne  le  préviens. 

Le  seul  Séide  ici  le  peut  servir,  sans  doute  ; 

Il  voit  .souvent  Zopirc , il  lui  pai  le , il  l 'écoute. 

Tu  vois  celte  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  lie  ton  jutlais  conduire  à son  séjour; 

Là , celte  nuit , Zopire  à ses  dieuv  fantastiques 
Offre  un  encens  frivole  et  des  vieux  chimériques. 
Là , Si'ide , enivre  du  zélé  de  ta  loi , 

Va  l’immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

UAIIUMET. 

Qu’il  l'immole , il  le  faut  : il  est  né  pour  le  crime  ; 
Qiu'il  en  soit  l’inslrunient , qu'il  en  soit  la  victime. 
Ma  vengeance,  mes  feux,  ma  loi,  ma  sûreté. 
L’irrévocable  arrêt  de  la  fatalité. 

Tout  le  veut  ; ma'is  crois-tu  que  son  jeune  courage , 
Piourri  du  fanatisme,  en  ait  toute  la  rage? 
n»AH. 

Lui  seul  était  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palmire  à te  servir  excite  encor  sa  main. 
L’amour,  le  fanatisme,  aveuglent  sa  jeunesse; 

U sera  furieux  par  excès  de  faiblesse. 

UAIIUMUT. 

Par  les  nieuds  des  serments  as-tu  lié  son  coeur  ? 

OMAR. 

Du  plas  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur. 

Les  autels,  les  serments , tout  enchaîne  Séide. 

J'ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide, 

Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 

Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMET. 

Enfant  d'un  dieu  tpii  parle  à votre  cœur. 
Ecoutez  par  ma  voix  sa  volonté  suprême  ■ 


acte  111,  SetNE  VI. 

! Il  faut  venger  son  culte,  il  faut  venger  Dieu  même. 
SÉIDE. 

Roi , pontife  et  prophète , à qui  je  suis  voué , 

Maître  des  nations , par  le  ciel  avoué. 

Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance; 
Éclairez  seulement  ma  docile  ignorance. 

I Un  mortel  venger  Dieu! 

1 MAHOMET. 

I C’est  par  vos  faibles  mains 

I Qu’il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

! SÉIDE. 

I Ah  I sans  doute  ce  Dieu , dont  vons  êtes  l’image , 

\'a  d’un  combat  illustre  honorer  mon  courage. 
MAHOMET. 

Faites  ce  qu’il  ordonne,  il  n’est  point  d autre  honneur. 
De  ses  decrets  divins  aveugle  exécuteur. 

Adorez  et  frappez  ; vos  mains  seront  années 
Par  l’ange  de  la  mort , et  le  dieu  des  armées. 

SÉIDE. 

Parlez  : quels  ennemis  vous  faut-il  immoler? 

Quel  tyran  faut-il  perdre?  et  quel  sang  doit  couler? 

HAIIOMET. 

Le  sanp:  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre  y 
Qui  nous  persécuta,  *|ui  nous  poursuit  encore, 

Qui  combattit  mon  dieu , qui  massacra  mon  fils, 
l<e  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis, 

De  ZfOpire. 

SÉIDE. 

De  lui!  quoi I mon  bras— 

HAIIOUET. 

Téméraire, 

Ondoient  sacrilège  alors  qu’on  délibère. 

1 Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux  ^ 

' Pourjuger  par  eux-méme, et  pour  voir  parleurs  yeux. 

Quiconque  twe  penser  n'est  pas  ne  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 

Savez-vous  qui  je  suis?  Savez- vous  en  quels  lieux 
L Ma  voix  vous  a chargé  des  volontés  des  cieux? 

I Si  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie, 

I Des  peuples  d’Orient  la  Mecque  est  la  pairie, 

1 Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à ma  loi  i 
I Si  Dieu  m’en  a créé  le  pontife  et  le  roi; 

I Si  la  Mecque  est  sacrée,  en  savez-vous  la  cause? 

' Ibrahim  y naquit,  cl  sa  cendre  y repose  : 
Ibrahim, dont  le  bras,  docile  à rKternel, 

[ Traîna  son  fiU  unique  aux  marches  de  raiilcl , 

I Étouffant  pour  son  dieu  les  cris  de  la  nature. 

1 Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure , 

1 Quand  je  demande  un  sang  à lui  seul  adressé 
: Quand  Dieu  vons  a choisi , vous  avez  balancé . 
Allez,  vil  idolâtre,  et  né  pour  toujours  l’être. 
Indigne  musulman,  cberchez  un  autre  maître. 

Le  i«-ix  éUit  tout  prêt  ; Palmire  êUit  à vous  : 
Mais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux 
Lâche  et  faible  inslrument  des  vengeances 
Les  traiU  que  vous  portes  vont  tomber  iiir  vous  œ 
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Vuycï,  servez,  ranif)e2,  suusmes  fiers  emieiiiis. 
SÉIUE. 

Je  crois  entendre  Dieu;  tu  parles;  j’obéis. 

UAItnUET. 

Obéissez , frappez  : teint  du  sang  d'un  impie , 
Méritez  par  sa  mort  une  étemelle  vie. 

(A  Omar.) 

Ne  l'abandonne  pas  ; et , non  loin  de  ces  lieux , 
•Sur  tous  ses  mouvements  ouvre  totyours  les  yeux. 

SCÈNE  VII. 

SEIDE. 

Immoler  un  vieillard  de  qui  je  suis  l'otage , 

San  armes,  sans  défense,  appesanti  par  l'âge! 
N’importe!  une  victime  amenée  à l’autel 
Y tombe  sans  défense , et  son  sang  plaît  an  ciel. 
Enfin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice  : 
J'en  ai  fait  le  serment  ; il  faut  qu’il  s’accompltsse. 
Venez  â mon  secours , ô vous,  de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a donné  le  trépas! 

Ajoutez  vos  fureurs  à mon  zèle  intrépide; 
Affermissez  ma  main  saintement  homicide. 

Ange  de  Mahomet , ange  exterminateur, 

Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  conir  ! 

AhI  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII. 

ZOPinE,  SÉIDE.  . 

ZUPIBE. 

A mes  yeux  tu  te  trouilles,  Séide! 
Vols  d’un  tril  plus  content  le  dessein  qui  me  guide; 
Otage  infortuné,  que  le  .sort  m’a  remis. 

Je  le  vois  â regret  parmi  mes  ennemis. 

La  trêve  a suspendu  le  moment  du  carnage; 

Ce  torrent  retenu  peut  s’ouvrir  un  passage  ; 

Je  ne  t'en  dis  pas  plus  : mais  mon  cœur,  malgré  iikm  , 
A frémi  des  dangers  assemlilés  près  de  loi. 

Citer  Séide,  en  un  mot,  dans  celte  horreur  publique, 
Souflire  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 

Je  réponds  de  tes  jours;  ils  me  sont  précieux; 

Ne  me  refuse  pas. 

SÉIÜE. 

O mon  devoir  ! d cieux  ! 

Ah!  Zopire!  est-ce  vous  qui  n'avez  d'antre  envie 
Que  de  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie? 

Prêt  i verser  son  sang,  qu'ai-je  oui  ? qu’ai-je  vu? 
Pardonne,  Maliomet.  tout  mon  cœur  s'est  ému. 

ZOPIRE. 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  t’étonnes  peut-être  ; 

Mail  enfin  je  suis  bonune , et  c’est  assez  de  l’élre 
Pour  aimer  à donner  des  soins  compatissants 
A des  cœurs  roaibeurenx  que  l’on  croit  innocents. 
Eilrrinlaci,  grands  dieux,  de  la  terre  où  nous  soiunics, 

1. 


ACTE  111,  SCENE  VIII.  iW 

I yiiiconque  avec  plaisir  répand  lé  sang  des  liununes  î 
I sdiDE. 

Que  ce  langage  est  cher  â mon  cœur  combattu! 

I L’cniieini  de  mon  dieu  conmiit  donc  la  vcrlu? 
ZUPIIIE. 

Tu  la  conuais  bien  peu , puisefue  lu  l'en  étonnes. 
Afon  fils,  d quelle  erreur,  hélas  ! tu  t'abamlunncs! 
Ton  esprit , fasciné  par  les  luis  d’un  tyran , 

Pense  que  tuul  est  crime  hors  d’èire  musulman. 
Cruellement  docile  aux  levons  de  Ion  maître. 

Tu  m’avais  en  horreur  avant  de  me  connaître; 

Avec  un  joug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
'l'ient  ton  cu'ur  innocent  dans  le  piège  engagé. 

Je  [lardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  l'enlraioe; 
Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  Iminc. 
séioB. 

Ab!  je  sens  qu'à  ce  dieu  je  vais  désobéir; 

Non,  seigneur,  non;  mou cirurne saurait  vous  liair. 
zopfiiE,  à part. 

ilélasl  plus  je  lui  parle,  cl  plu.s  il  m’inléres-se; 

Son  âge,  sa  candeur,  ont  surpris  ma  tendresse. 

Se  |>eut-il  qu’un  soldat  de  ce  monsire  iiiqiosleur 
Ail  trouvé  malgré  lui  le  cbeiiiiii  de  mon  cœur? 

( A iÀcidc.  ' 

Quel  es-tu?  de  quel  sang  les  dieux  t’ont-ilsfait  nalirc.' 
SÉIOE. 

Jen'aipointde|)arcnLs,seigiieur,jen'aiqu'unmallrc, 
Que  juscfu’à  ce  moment  j'avais  toujours  servi, 

.Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  faiblesse  a trahi. 

Zopire. 

Quoi  ! tu  ne  cannais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie? 
SÉIDE. 

Son  camp  fut  mon  berceau;  son  temple  est  ma  jiatric: 

Je  n’en  connais  poiul  d'autre;  et,  («mii  ces  enfanta 
Qu’eu  tribut  à mon  maître  on  olfre  tous  les  ans, 

I Nul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence, 
j ZUPIIIE. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 

Oui,  les  bienfaits.  Séide , ont  des  droits  sur  un  cœur. 
Ciel  ! pourquoi  Alahomet  fut-il  son  bienfaiteur  ? 

Il  l’a  servi  de  père,  aussi  bien  qu’â  Palmire  : 

D’où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire? 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 

De  quelque  grand  reinonLs  tu  semblés  dccliiré. 

SÉIDE. 

! Eh  I qui  D'en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyahlr  ! 

ZOPIRE. 

Si  tes  remords  sont  vrais,  ton  eœiirn'esl  plus  coupable, 

I Viens,  le  sang  va  couler  ; je  veux  sauver  le  lien. 

SÉIDE. 

Juste  ciel  ? et  c'est  moi  qui  répaudrais  le  sien  ! 

O serments  ! ô Palmire!  dvous,dieii  des  veageances  ! 
ZOPIRE. 

Remets-toi  dans  mes  mains;  tremble,  si  tu  lialanccs  ; 

Pour  la  dernière  fois  viens,  tou  sort  en  dépend. 
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SCKNK  IX. 

/.OFIUE,  SlilDE,  OMAK,  slite. 

011AB , fiiirdiil  arfr  précipilalioii. 

Traître,  que  faites- vous?  Mahomet  vous  aUeml. 
SÉMIE. 

Oùfuis-jc!  ùciel  loiisuis-jcîet quedois-lerosmiilrc? 
IJ’tin  et  d'autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 

Ou  courir?  où  porter  un  trouble  si  cruei  ? 

Ou  fuir? 

OMAR. 

Aux  pieds  du  roi  ipi'a  choisi  l’Éternel. 
SÉIOE. 

Oui,  j'y  cours  abjurer  un  serment  que  j'abhorre. 

SCÈNE  X. 

ZOPIRE. 

Ahl  Séide!  où  vas-tu?  Mais  il  me  fuit  encore, 

Il  sort  désespéré,  frappé  d’un  sombre  effroi, 

Et  mon  eauir  qui  le  suit  s'écliappc  loin  de  moi 
•Ses  reinord.s,  ma  pitié,  son  a.spect,  son  absence, 

A mes  sens  dériiirés  font  trop  de  violence. 

Suivons  scs  pas. 

SCÈNE  XI. 

7X)PIRE,  PlIANOR. 

FIIANOR. 

Usez  ce  billet  important 
Qu'un  Arabe  en  secret  m'a  donne  dans  l'instant. 

ZOPIRE. 

llerciile  ! qo'ai-je  lu  ? Grands  dieux  ! votre  clémence 
Répare-t-ellc  enlin  soixante  ans  de  souflrance? 
Ilercidc  veut  me  voir!  lui , dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfants  i ce  sein  paternel  ! 

Ms  vivent!  Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance, 

Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  ! 

Mes  enfants  ! tendre  espoir,  que  je  n’ose  écouter  ! 
le  suis  trop  maiheiireux,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiments  confus,  faut-il  que  je  vous  croie’ 

O mon  sang  ! où  porter  mes  lamies  et  ma  joie? 

Mon  ceeur  ne  peut  suflirc  à tant  de  mouvements  ; 

.le  cours,  et  je  suis  prêt  d’embrasser  mes  enfants. 

Je  m’arrête,  j'hésite,  et  ma  douleur  craintive 
Prêle  à la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 

A lions.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit  ; 

Qu’il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit, 

An  pied  de  cet  autel,  où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  les  dieux,  qui  s’apaisent  peut-être. 

D ieux,  rendez-moi  mes  fils!  dietn , rendez  aux  vertus 
Deux  canirsnésgénéreux, qu’un  trallrea  corrompus! 
S’ils  ne  sont  point  à moi,  si  telle  est  ma  m'isère. 

Je  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 


:TE  IV,  SCÈNE  I. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Oui,  de  ce  grand  sreret  la  trame  est  découTCrte; 

T.t  gloire  est  en  danger,  ta  tombe  est  enir’ouvcrte. 
■Siude  obéira;  mais  avant  que  son  ciriir, 

Raffermi  par  ta  voix,  eilt  repris  sa  fureur, 

.Seidc  a révélé  eel  liorrilile  mystère. 

UAIIUHET. 

O ciel • 

OMAR. 

Hercide  l'aime  : il  lui  lient  lien  de  père. 

MAHOMET. 

Eli  bien  ! que  pense  Hercide  ? 

OMAR. 

Il  parait  effrayé; 

Il  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  faible  ; ami,  le  faible  est  bienlùt  traître. 
Qu'il  tremble  ! il  est  cliargé  du  secret  de  son  maître. 
Je  sais  comme  on  écarte  mi  témoin  dangerem. 
Suis-je  en  tout  obeu  ? 

OMAR. 

J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 
MAHOMET 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  lieure 
On  nous  traîne  au  supplice,  ou  que  Zopire  meure. 
S’il  meurt , c'en  est  assez  ; tout  cc  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  rpii  m’aura  défendu. 

Voilà  le  |»remier  (tas  ; mais  siliH  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  gi  and  liomicide, 
Réponils-lu  qu’au  trépas  Srude  soit  livTé? 
Réponds-tu  <lii  poison  qui  lui  fut  préparé? 

OMAR. 

N’en  doute  point. 

MAHOMET. 

Il  faut  que  nos  mystères  sombres 

Soient  cacliés  daaslaraort,elcouveilsdesesomlir>s. 

Mais  tout  |irèt  à frapper,  prêt  à percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a tiré  la  source  de  son  sang. 

Prends  soin  de  redoubler  son  licurciise  ignorance  ; 
Epaississons  la  nuit  qni  voile  sa  naissance. 

Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi , pour  mon  bonheur 
Mon  triomphe  en  tout  temps  est  fondé  snr  rrrreiir. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j’abhorre  : 

On  n’a  point  de  parents  alors  qu’on  les  ignore. 

Les  cris  du  sang,  sa  force  et  ses  impressions. 

Des  cœurs  toujours  trom|iés  sont  les  illusions. 

La  natnre  à nn-s  yeux  n’est  rien  que  l’haliilude  ; 
Ccüe  de  ni’ohcir  lit  son  unique  élude  ; 
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Je  lui  tieas  lieu  cte  (uiit.  QuVIie  pas^e  en  mes  bras , 
Sur  /a  cemîro  des  siens  «|u’ede  oe  connaît  pas. 

Son  ciruroidme  ensteret,  a.Tibilicux  peuMtre, 
Sentira  quelque  orteil  à captiver  son  inaiia*. 

.Ila.s  déjà  l’Iieure  approche  où  SeiJe  en  ces  I eux 
Doit  ni'inmioler  son  père  à Taspect  de  ses  dieux. 
lU'tiroQS-nous. 

OU.%11. 

Tu  vois  sa  déniarclie  e:*arre  ; 

De  lardeiir  d’obeir  son  âme  est  düvorée. 

SCÈNE  II. 

M.AIIOMET,  omar,  jur  lederant,  mais  rrtir^s 
de  cûté^  SÊiDE,  dans  te  fond. 

SÉlDli, 

ïl  le  faut  donc  remplir  ce  terrible  dc\oir' 

MAHOMET. 

' iens,  et  par  d’autres  coups  a.<siirons  mon  pmivoir. 

(Zl  sort  avec  Omjr.  ) 

SÉIDB  , seul. 

A (ont  ce  qu'ils  m ont  dit  je  n ai  riin  i répondre. 

Un  mot  de  Mahomet  suffit  («ur  me  confomlre. 

■ lais  quand  il  m’accablait  de  cette  sainte  horreur 
U persuasion  n’a  point  rempli  mon  cœur. 

I le  ciel  a parlé,  j’obéirai  sans  doute; 
lia»  quelle  oWissance!  ô ciel!  et  qu'il  en  coilte! 

SCÉAE  III. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

SÉIDB. 

PalmTc,  que  veux  tu?  Quel  funeste  transport  ! 

Qui  t amène  en  ces  lieux  consacit’s  à la  mort  ? 

PAI.UIRE. 

Séide,  la  frayeur  et  l’amour  sont  mes  guides; 

Mes  pleurs  liaigiienl  tes  mains  sainicnient  homicides. 
Quel  sacrilicc  horrible,  hélas!  faul-il  offrir.’ 

A Malioniel,  à Dieu,  lu  vas  donc  obéir  ? I 

.SÉIDE. 

O de  mes  sentimenls  souveraine  adorée  ! 

Parler,  déterminez  ma  fureur  égarée  ; 

Keiairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  liras  ; 

Tenez-moi  lien  d’un  dieu  que  je  ne  comprends  pas.  j 
Poiiri|noi  m’a-l-U  choisi?  Ce  terrible  proplièle 
D'un  ordre  irrévocable  est-il  donc  l'inlerprélc? 

paLNiiiË. 

Tremblons  d’examiner.  Mahumel  voit  nos  rmirs, 

Il  entend  nos  soupirs,  il  observe  mes  pleurs. 

Cliacim  redoute  eu  lui  la  divinité  même. 

C'est  lo  ut  ce  que  je  sais  ; le  iloute  est  un  bla.spliémc  ; 

Kl  led'eii  qu'il  annonce  avec  tant  de  bailleur, 
ücidr,  est  le  vrai  dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqiienr. 

SÉIDE. 

Il  fest,  puisiiuc  Paliiiire  et  le  croit  cl  l’adore. 


■w 

Mais  mon  esprit  ronfiis  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  Dieu  si  bon,  le  père  des  liumain.s, 

Pour  un  meurtre  effroyable  a réservé  mes  mains. 

Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  e.sl  un  erinic. 
Qu’un  prêtre  s;ms  remords  (gorge  sa  virliine, 

Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  ist  coiitlamiic, 

(?u’à  .soutenir  ma  lui  j’étais  prédestiné. 

Malmnit  l s'expliquait,  il  a fallu  me  taire; 

Et,  lout  (1er de  servir  la  celesle  eolère. 

Sur  l'ennemi  de  Dieu  je  portais  le  trép.is  : 

Un  antre  dieu,  fieiit-êire,  a relenii  mon  bras, 
j Du  moins,  lors<|ne  j’ai  vu  ce  nialbeoreux  Zopire , 

I De  ma  religion  j'ai  senli  moins  l’enipire. 

Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m’appelait; 
j A mon  (Wnr  éperdu  l’Iminanilé  [larlait. 

1 Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  lemlre,sse, 

I .Maboniet  de  nie.i  sens  accuse  la  faiblesse  ! 

Avec  qui  lle  grandeur,  et  quelle  autorité, 

Sa  roix  vient  d’endurcir  ma  sensibilité! 

Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 

J ai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissanle  ; 

Palmire,  je  suis  faible,  et  du  meurtre  effrayé'; 

De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à la  pitié; 

De  sentiments  confus  une  foule  m’assiéi^e  ■ 

Je  crains  d être  barbare,  ou  d’être  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  (loint  fait  jmiir  être  un  a.xsalsin. 

Mais  quoi  ! Dieu  me  I ordonne, et  j’ai  promisnia  main; 
J’en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

A oiis  me  voyez,  Palmire,  en  proie  à cet  orage, 

^'ageant  dans  ie  reflux  des  contr.iriétt’s. 

Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volontés  : 

C est  à vous  de  lixer  mes  fureurs  incertaines  : 

Nos  cœurs  sont  réunis  par  les  plus  fortes  cliaines  ■ 

Mais,  sans  ce  sacriiiee  à mes  mains  imposé , 

Le  nœud  qui  nous  unit  est  à jamais  brist';  ’ 

Ce  n’est  qu'à  ce  seul  prix  que  j’obtiendrai  Palmire. 

l’AUIIUE. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire! 

SÉJUE. 

Le  ciel  et  .Mahomet  ainsi  Tniit  arrêté. 

pxljiike. 

L amour  est-il  donc  fait  pour  tant  de  ernaiité 
.SÉIDE. 

Ce  n’est  tpi  au  meurtrier  que  Mahomet  le  donne. 
PXLJIIBE. 

Quelle  cffroyahle  dot  1 

SBJDE. 

•Mais  si  le  ciel  l’onlonne? 

I Si  je  sers  et  l'amour  et  la  religion  I 
I l'.(LUIRE. 

Hohis  ’ 

SÉIDE. 

Vous  connaissez  la  inaleiliciiun 
Qui  punit  à jamais  la  désobéissance. 

P.U.IUIIIK. 

Si  Dieu  même  entes  mains  a remis  sa  vengeance, 

5ii 
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S'il  ex'g'-  If  sans  <I'"‘  '=*  >»>“•'»=  pro"”»  ■■ 

SKinK. 

KU  bien!  pour  ^Ire  àloique  biiil-M? 

palmiur* 

Je  frémis. 

SKIUB. 

Je  t'enlcmU  ; son  am'l  esl  par*'  <>«  *'i  Ijouclie. 

PAUiinK. 

Qui?  moi? 

SKIUE. 

Tu  Pas  voulu. 

PALUinE. 

Dieu  ! (luel  arrêt  farouebe  ! 

Que  t’ai-jc  dil  ? 

sÉinE. 

Le  ciel  vient  d'emprunter  la  voix; 
r'csl  son  dernier  oracle,  et  j'accomplis  ses  lois. 

Voici  l'iieure  où  Zopire  à cet  autel  funeste 
Don  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 

Palmire,  éloigne-toi. 

PALUIRE. 

Je  ne  puis  le  quitter. 

SÉIDE. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s exwuter  : 

Ces  moments  sont  affreux.  Va,  fuis  ; cette  retraite 
Est  voisine  des  lieux  qu'liabite  le  propbète!  I 

Va,  d'is-je. 

PALUIRE. 

Ce  vieillanl  va  tbinc  être  immolé  ! 

SÉIDE. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  l’ordre  est  réglé , 

Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussive . 

De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière. 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. 
FALHIBE. 

Loi,  mourir  par  tes  mains  ! tout  mon  sang  s est  glacé. 
Le  voici,  juste  ciel!... 

( Le  tond  du  Ihéilre  l ouvre.  on  voit  un  lulet  ) 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  sur  le  (feront. 


ZOPIRE,  prés  de  foutel. 

O dieux  de  ma  patrie  ! 

Dieux  préw  à succomber  sous  une  secU  impie. 

C'est  pour  vous-méme  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd’hui  pour  la  dernière  fois. 

La  guerre  va  renaître,  et  ses  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  briser  les  barrières. 
Dieux!  si  d’un  scélérat  vous  respectez  le  sort... 

SÉIDE,  à Palmire. 

T U l’entends  qui  blasphème  ? 

ZOPIRE. 

Accordez  moi  la  mort 

Mais  rendez-moi  mes  fils  à mon  heure  dernière; 


;TE  IV,  SCENE  IV. 

Que  j’expire  en  leurs  liras;  qu’ils  ferment  mapaupière. 

1 lelas  ’ si  j'en  croy.iis  mes  secrets  sentiments , 

Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  eiifaiiLs . . 

PALMIRE  , O Séide. 

Que  dit-il  ? ses  enfants  ! 

ZOPIHE. 

O mes  dieux  que  j'adore! 

Je  mourrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 

Arbitre  des  destins , daignez  veiller  sureux  ; |reiix 

Qu’iUpen.senlcommcmoi,niaisqu'ilssoienlplnslieu- 

sÉinE. 

Il  court  à scs  faux  dieux  ! frappons. 

(Il  tire  »in  poignaid.) 

palmire 

Que  vas-tu  fa  ire? 

liais  ' 

SÉIDE. 

Servir  le  ciel , te  mériter,  te  plaire. 

Ce  glaive  à notre  dieu  vient  d’étre  consacré; 

Que  l'ennemi  de  Dieu  soit  par  lui  massacre  ! 

Marchons.  Ne  voisdii  pas  dans  ces  demeures  sombres 

Ces  iraiusde  sang , ce  spectre , et  ces  errantes  ombre,? 
palmire. 

Que  dis-ln? 

SÉIDE. 

Je  vous  suis , ministres  du  trépas  . 

Vous  me  montrez  l'autel  ; vous  conduisez  mon  bras. 
Allons. 

pai.ni«e. 

Non  ; trop  d'horreur  entre  nous  deux 
I Demeure. 

SÉIDE 

Il  n'est  plusteraps;  avançons:!  aiiteltreni 

palmire. 

la:  ciel  se  manifeste , il  n’en  faut  pas  douter. 

SÉIDE.  ^ 

Me  pousse-t-il  au  meurtre,  ou  veut-il  m’arrélcr 
Du  propbète  de  Dieu  la  voix  se  fait  enleiiüre, 

Il  me  reproche  un  cœur  trop  flexible  et  trop  Icodrt , 
Palmire  I 

palmier 

Eli  bien? 

SÉIIIE. 

Au  ciel  adressez  tous  vos  vœux. 

'*^*"X»r..e.vadevrtéœ.aule.oè«.Iop.œ-) 

palsiire. 

Je  meurs!  O moment  doiiloureu 

Quelle  ellroyable  voix  dans  mon  âme  s 

D’oùvientquetoutmoiisangmalgréraoi  se 

Si  le  ciel  veut  un  meurtre, 

Est-ce  â moi  de  m’en  plaindre , et  , ^le? 

J’obéis.  D’où  vient  donc  que  le  remords  ™ 

Ah!  quel  cœur  sait  jamais  s'U 
Je  me  trompe , ou  les  oraps  sont  portés 
J'entends  les  cris  plaintib  d’une  mourante 
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SdUe...lH;laâ!... 

séiDK  revient  d’un  air  égaré. 

Où  suis-je  ? el  quelle  voix  m'appelle  ? 
Je  ne  vois  point  Palmire;  un  dieu  m'a  privé  d'elle. 
PÀLMIRE. 

Eli  quoi  ! méconnais-lu  celle  qui  vit  pour  toi? 
SÉIDE. 

Ou  sommes-nous  ? 

PALUmR. 

El)  bien!  celle  effroyable  loi , 
Celle  triste  promesse  esl-elle  enfin  remplie? 

SEIDE. 

Que  me  dis-tu  ? 

PALMIRE. 

Zopire a-t-il  perdu  la  vie? 
séiDB. 

Qui  ? Zopire  ? 

PALMIRE. 

Ah  ! grand  Dieu  ! Dieu  de  sang  altéré , 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré. 

Fuyons  d’ici. 

SBIPE. 

Je  sens  que  mes  genoux  s’affaissent. 

( Il  s'assied.  ) 

Ail!  je  revois  le  jour,  et  mes  forces  renaissent 
Quoi!  c’est  vous? 

PALMIRE. 

Qu’as-tu  fait? 
sÉtDB , te  relevant. 

Moi  ! je  viens  d’obéir...  ! 
r>  un  bras  désespéré  je  viens  de  le  saisir.  ! 

Par  ses  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  vicifme. 

O ciel  ! tu  Tas  voulu!  peux-tu  vouloir  im  crime? 
Tremlïlanl , saisi  d’effroi , j’ai  plongé  dans  son  liane 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 

J'ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  I 
Ca  nature  a tracé  dans  ses  regards  raonranis 
Un  si  grand  caractère , et  des  traits  si  loucbanls!... 
I>e  tendresse  et  d'effroi  mon  âme  s’esl  remplie , 
ht , plus  mourant  que  lui , je  déteste  ma  vie. 
PALMIRE. 

Fuyons  vers  Mahomet  qui  doit  nous  protéger  : 

Près  de  ce  corps  sanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

SÉIDE. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah!  Palmire'...  ! 

PALMIRE  . 

Quel  trouble  épouvanUble  à mes  yeux  le  déchire  ! 
séiDB , en  p/euraiit. 

> ! si  lu  1 avais  vu  , le  poignard  dans  le  sein , 
attendrir  à l’aspect  de  son  lâche  assas.<iin  ! 

Je  fuyais.  CroiraU-lu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m’appeler  encore  a ranimé  sa  vie? 

Il  relirait  ce  fer  de  ses  flancs  malheureux, 
llwas!  il  m'observait  d’un  regard  douloureux. 


Oier  Seide  , a-t-il  dit , infortune  Séide! 

Cette  voix,  ces  regards,  ce  poignard  bomieide, 

Ce  vieillard  attendri , tout  sanglant  à mes  pieds , 
Poursuivent  devant  loi  mes  regards  effraves. 
Qu'avon»4)ous  fait  ! 

I PALMIRE. 

On  vient , je  tremble  pour  la  vie. 
Fuis,  au  nom  de  l’amour  et  du  nœud  qui  nous  lie. 
SÉIDE. 

Va , laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  maUienreiix 
M’a-t-il  pu  commander  ce  sacrifice  affreux? 

Non,  cruelle!  sans  toi , sans  ton  ordre  suprême 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

PALMIRE. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m’accabler! 
Hélas  ! plus  que  le  lien  mon  cœur  se  sent  troubler. 
Cher  amant,  prends  pitié  de  Palmire  éperdue! 

SÉIDE. 

Palmire!  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue? 

( Zopire  parait,  appuyé  sur  raiitel.  apres  sYtre  relevé  érr- 
riére  cet  autel  où  H a reru  le  coup.) 

PALMIRE. 

C’est  cet  infortuné  luttant  contre  la  mort , 

Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort. 

SÉIDE. 

Eh  quoi!  tu  vasâ  lui? 

PALMIRE. 

De  remords  dévorée , 

Je  cède  à la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 

Je  n'y  puis  résister;  elle  entraîne  mes  sens. 

ZOPIRE,  arauçaiitrt  soutenu  par  elle. 

Hélas!  servez  de  guide  à mes  pas  languissants' 

( Il  A aMîfd.  ) 

Si-iile,  ingrat!  c'csl  loi  qui  in’arracbes  la  »ief 
Tu  pleures  ! ta  pitié  succède  à ta  furie  ’ 


SCÉINE  V. 


ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOIf. 


PIIANOR. 

Ciel  ! quels  affreux  objets  se  présentent  à moi  ! 
ZOPIRE. 

Si  je  voyais  llcrcide’...  Ab!  Pbanor!  est-ce  toi? 
V'uilà  mon  assassin. 


PIUNUH. 

O crime!  alTreux  mystère' 
Assassin  malbeureux,  connaissez  votre  père' 

SÉIDE. 


Qui? 

Lui? 


rALHlRE. 

SÉIDE. 


Mon  père? 


ZOPIRE. 

O ciel  ! 

lUIASOR. 

llcri  idc  est  expirant  : 
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Il  me  Toil,  il  m’appelle , il  s'écrie  en  mourant  : 

S’il  en  est  encor  temps,  préviens  un  parricide  ; 
Cours  arracher  ce  fer  i la  main  de  Séide. 
Malheiireui  conlidenl d’un  horrible  secret, 

Je  suis  puni,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 
Cours,  hâte-loi  d’apprendre  au  malheureux  'Aopire 
Que  Séide  est  son  fils,  et  frère  de  Palmire. 
sÉinE. 

Vous  ! 

PAI.UIUE. 

Mon  frère  ? 

ZOPIBE. 

C mes  fils!  ô nature!  4 mes  dieux! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  pour  eux. 
Vous  m'éclairiez  san-s  doute.  Ah  ! malheureux  Séide! 
Qui  l’a  pu  commander  cet  affreux  homicide? 

siiinE,  se  jriani  à genoux. 

L'amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nation. 

Et  ma  reconnaissance,  et  ma  religion; 

Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  respectable 
M'insp'u'a  des  foi  fails  le  plus  abominable. 

Itendez,  rendez  ce  fer  â ma  barbare  maiu. 

PALMIRE,  ù genoux,  arrêtant  le  bras  de  Séide. 
Ah  ! mon  père  I ah  ! seigneur  ! plongez-Ie  dans  mon 
J'ai  seule  à ce  grand  crime  encouragé  Séide  ; | sein. 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 
sÉinF.. 

Le  ciel  n’a  point  pour  nous  d’assez  grands  châtiments. 
Frappez  vos  assassins. 

zoplUE,  en  tes  embrassant. 

J’embrasse  mes  enfants. 

I.e  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu'il  m’envoie. 
Le  comble  des  horreurs  au  condile  de  la  joie. 

Je  bénis  mon  destin;  je  meurs,  mais  vous  vivez. 

O TOUS,  qu'en  expirant  mon  cœtir  a retrouvés, 
Séide,  et  vous,  Palmire,  au  nom  de  la  nature, 

Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure , 

Par  ce  sang  paternel , par  vous , par  mon  trépas , 
Vengez-vous , vengez-moi  ; mais  ne  vous  jierdez  pas. 
L’heure  approche,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  â mes  desseins  ime  libre  étendue  ; 

Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  ; 
Le  crime  de  tes  mains  n’est  commis  qu'à  moitié. 

Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître; 
Mon  sang  va  les  conduire;  il  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  moments. 

sÉinE. 

.Ml  ! je  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monstre  et  hâter  mon  trépas; 
me  punir,  vous  venger. 


I SCÈNE  VI. 

I ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,PI1AN0R  ,OMAH, 

SflTE. 

OMAR. 

Qu’on  arrête  Séide  ! 
Secourez  tous  Zopire  ; enclialnez  l'homicide. 
Mahomet  n’est  venu  que  pour  venger  les  lois. 
ZOPIHE. 

Ciel  ! quel  comble  du  crime  ! et  qu'est-ce  queje  vois  ? 
I sÉinE. 

Mahomet  me  punir? 

I PALMIRE. 

i Eh  quoi  ! t)Tan  farouche , 

I Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  la  bouclief 
I OMAR. 

I On  n’a  rien  ordonné. 

I SÉinE. 


Va , j'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 

OMAR. 

Soldats,  obéissez. 

PALMIRE. 

Non;  arrêtez.  Perfide! 

I OMAR. 

j Madame,  obéissez,  si  vous  aimez  Séide. 

I Mahomet  vous  protège  ; et  son  juste  courroux , 


Prêt  â tout  foudroyer,  peut  s'arrêter  par  vous. 
Auprès  de  votre  roi,  madame , il  faut  me  suivre. 
PALMIRE. 

(jTaod  Dieu  ! de  tant  d’horreurvque  la  mort  me  delivre  '. 

ton  enunAnr  Palmire  cl  séide.  ) 
ZOPIRE,  d Phanor 

On  les  enlève  ! 4 ciel  ! 4 père  malheureux  ! 

Le  coup  qui  m’assassine  est  cent  fois  moins  alfteux. 

PIIANOR. 

Déjà  le  jour  renaît;  tout  le  peuple  s’avance; 
Ons’arnie , on  vient  â vous , on  prend  votre  défense. 

ZOPIRE. 

Quoi  ! Séide  est  mon  fils  ! 

PIIA.NOR. 

N’en  doutez  point. 

ZOPIRE. 


Hélas! 


O forfaits!  4 naturel...  Allons, soutiens  mes  pas. 
Je  meurs.  Sauvez, grands dieuxîdelantde  barbarie 
Mes  deux  enfants  que  j’aime , et  qui  m’âtent  la  vie. 
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ACTK  CINQUIÈME. 


SCENE  1. 

MAHOMET,  OMAR  ; suite  dans  le  fond. 

OMAR. 

//•pire  vst  expiraiil,  el  ce  peuple  éperdu 
l.t'vaii  diJÂ&ou  front  dans  la  (loudre  abattu. 

IVs  jH’ophèles  el  mol , que  Ion  esprit  inspire , 

^'ûus  tk^vouons  ions  le  meurtre  »le  Zopire. 

Id,  nous  l’annonçons  à ce  {>euple  en  fureur 

CummeuncoupüuTrdt-Haulquis'nrnieenlararenr; 
I.à,nou$en  gémissons  j nous  promeUoDSvenjreancc  : . 
Nous  vantoiLs  ta  justice , ainsi  que  ta  clémence. 
Partout  on  nous  écoute,  on  llecliit  à ton  nom; 

El  ec  reste  înqMjrlun  de  lu  sétiition 
N’est  qu’un  bruit  passager  de  flots  api  es  l'orage, 
Dont  le  courroux  mourant  frap|>e  encor  le  rivage, 
(Juand  ia  sérénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 
MAIiOUET. 

Iin|ioM)ni  à ces  flou  un  silence  cterneî. 

As*lu  fait  des  remparu  afiproclier  mon  armée? 

OMIH. 

Elle  a marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée; 

Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 
MAHOMET. 

Faut' il  toujours  combattre, ou  tromperies  liumains! 
Séide  ne  sait  point  qu’aveugle  en  sa  furie 
il  vient  d’ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie  ? 

OMAR. 

Qui  pourrait  l’cn  instruire  ? un  étemel  oubli 
'l  ient  avec  ce  secret  llercidc  enseveli  : 

Seide  va  le  suivre , et  son  lrt'i>as  commence. 

J’ai  détruit  rinslniroent  qu'employa  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  (toison  qu’en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 

Le  châtiment  sur  lui  loinlxiit  avant  le  crime  ; 

Et  tandis  qu’à  i’autel  il  traînait  sa  victime, 

'laiulis  qu’au  sein  d'un  père  il  eulîjnçait  son  bras, 
Hans  ses  veines,  lui-mème,  il  portail  son  trépas. 

Il  est  dans  la  prison , et  bientôt  il  expire, 
t^ependant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Paliiiire. 
l’aJmire  à les  desseins  va  même  encor  servir  : 

Croyant  sauver  Seide,  elle  va  lVd>éir. 

Je  lui  fais  espérer  la  grâce  de  Séide. 

Ix  silence  est  encor  sur  sa  lK)uclie  timide , 

Stn  rœur  toujours  docile,  cl  fait  pour  l’atlorer 
lin  seertd  seuieiuenl  n’ostTâ  iiuimmrer. 

Leeidatcur,  prophète,  cl  roi  dans  la  (talrie, 
l’almire  achèvera  le  bonheur  de  la  vie. 

1 reiublanle , inanimée , on  ramène  â les  yeux. 
MAMOJIET. 

Va  rasMUtblfi  mes  chefs,  et  revoie  tn  ces  lieux 


SCftNE  H 

j MAHOMET,  PALMIHE;  suitk  de  palmiui' 

I ET  l>£  MAHOMET. 

I 

I PAUlIBH. 

! Ciel  î ou  suis-je?  ah  î granil  Dieu  ! 

/ MAHOMET. 

Soyez  moins  consU-rnee  ; 
J'ai  du  peuple  el  de  vous  pesé  la  dcsUni'e, 

I Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d’effroi , 
Palinire , est  un  mystère  entre  le  ciel  el  moi. 

De  vos  indignes  fers  àjamaisdég.igée, 

Vous  êtes  eu  ces  lieux  libre,  heureuse , el  veiigie. 
Ne  pleurez  point  Séide,  et  laissez  à mes  mam> 

Le  soin  de  Italancer  le  destin  des  humains. 

Ne  songez  plus  qu’au  vdtre  ; et  si  vous  m'êtes  chère , 
Si  Mahomet  sur  vous  jeta  des  yeux  de  père, 

Sachez  qu’un  sort  plus  noble , un  titre  encor  (dus 
Si  vous  le  méritez , peut-être  vous  attend,  [graml, 
Portez  vos  yeux  iiardis  au  faite  de  la  gloire , 

De  Séide  et  du  reste  étouffez  la  mêinuire  : 

Vos  premiers  sviUiments  doivent  tous  s'dTacer 
A l’aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  penser. 

Il  faut  (}ue  votre  cofur  à nies  hoiilés  réponde , 
Elsuiveen  tout  mes  lois,  lursquej'eu  donne  au  monde. 

P.VI.U1UB. 

Qu'enlends'je?  quelles  lois,  ô ciel!  el  quels  hieii&iits! 
Imposteur  teint  de  sang,  qtiej'ahjure à jamais, 
Bourreau  de  tous  les  miens , va , ce  dernier  outrage 
Manquait  à ma  luLsère , cl  manquait  à ta  rage. 

[.e  voilà  donc , grand  Dieu  ! ce  prophète  sacré. 

Ce  roi  que  je  .«iervis,  ce  I)ieu  «pie  j’adorai 
j Moastre , dont  les  flireurs  et  les  complots  (>erfldes 
I De  deux  cœurs  innoeeiiis  ont  fait  deux  parricides  ; 
De  ma  faible  jeunesse  infâme  séducteur, 

Tout  .souillé  de  mon  sang,  tu  prétend.s  à moiico  ur^ 
.Mais  tu  n’as  pas  encore  as>uré  U conquête; 

Le  voile  est  üicliiré,  li  vengt’anoe  s’ap(K^êle. 
Entends-tu  ces  clameurs?  entends  lu  ces  celais? 
Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  Iréfias. 

Le  peuple  se  soulève  ; on  s'arme  en  ma  tlcfense; 
Leurs  bras  vont  à ta  rage  arraciier  rinnoceiicc. 
l’uisse-jc  de  nies  iiiaims  le  déchirer  le  flanc, 

Voir  mourir  tous  les  t iens , el  nager  dans  leur  .sang  ! 
PuUsenl  la  Mrripie  cn.semble,  et  Medine,  cl  l’Asie, 
Punir  taifl  de  fiimirel  tant  d’hypocri.sie  ! 

Que  le  monde,  }vir  loi  sévhiil  el  ravagé, 

Rougisse  de  .ses  fers,  les  briîîe , cl  soit  venge  î 
Que  la  religion , que  fuiida  l'iiuposture, 

Soit  réternel  mépris  de  la  race  future  I 

Que  l'enfer , dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fui» 

Qiiu'onqiieixsaU  douter  de  les  indignes  lois* 

Que  l’enfer , que  ces  lieux  de  douleur  e.l  de  r.ige , 
Pour  loi  seul  prépart  s , M»ieni  Ion  juste  jiarUge! 
Voilà  les  st  ntimenis  qu’on  doit  à les  bteuUils, 
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•Fito 

L'hommage,  lesscnnenis,  el  les  vieux  que  je  faisl 

MAHOMET. 

le  vois  qii'on  m'a  trahi;  iiiaisquoi  qu’il  en  puisse  iHre, 

Et  qui  que  vous  soyea , fléchissez  sous  un  mailre. 
Apprenez  que  mou  ctrur... 

SCÈNE  III.  . 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  AU;  suite. 
OMAR. 

On  sait  tout,  Mahomet: 
llercide  en  e.xpirant  révéla  ton  secret. 

Le  peuple  en  est  instruit  ; la  prison  est  forcée  ; 

Tout  s'arme,  tout  s'émeut  : une  foule  insensée. 
Élevant  contre  loi  ses  hurlements  affreux  , 
porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux. 

Séide  est  à leur  tête;  et , d'une  voix  funeste. 

Les  excite  A venger  ce  déplorable  reste. 

Ce  corps , souillé  de  sang , est  riiorrible  signal 
Qui  lait  courir  ce  peuple  à ce  comlial  fatal. 

Il  s'écrie  en  pleurant  : Je  suis  un  parricide  : 

La  douleur  le  ranime , et  la  rage  le  guide. 

Il  semble  respirer  (tour  se  venger  de  loi. 

On  déleste  ton  dieu,  les  prophètes , la  loi. 

Ceux  même  qui  devaient  dans  la  Mecque  alarmée 
Faire  ouvrir , cette  nuit , la  porte  à ton  armée  , 

De  la  flirenr  commune  avec  zèle  enivrés , 

\'iennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 

On  n’entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

P.U.MIBE. 

Achève  .juste  ciel  ! et  soutiens  l'innocence. 

Frappe. 

MAHOMET,  à Omar. 

Eb  bien!  que  crains-tu  ? 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis , 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis , 

Mais  vainement  armés  contre  un  pareil  orage , 
Viennent  tous  à tes  pieds  mourir  avec  courage. 
MAHOMET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi , 

El  connaissez  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 

SCÈNE  IV. 

M A HOME'!' , OM  AR , sa  suite  , d’un  c6U  : SÉIDE 
ET  LE  PEUPLE,  de  raiiire;  PALMIRE,  au  milieu. 

SHIUE,  uii  poiqnard  à la  main  , mais  déjà  affmbli 
par  le  poison 

Peuple , vengez  mon  père , cl  courez  à ce  traître. 

HAHOHET. 

peuple,  né  pour  roc  suivre , écoutez  votre  mailre. 

SKIPR, 

S'Ccoutctpalnloc  nionilre,  cliuiTez  nwl...  Grands  dieui! 


Quel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ' 

( Il  avance , il  diancclte.  ) 
Frappons...  Ciel  .'je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe. 

PALMIRE,  rouranl  à lui. 

.Ah!  mon  frère! 

N'aiiras-tu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père? 

SÉIDE. 

I .Avançons.  Je  ne  puis.. .Quel  dieu  vient  m'accabler? 

, t U tooilN;  entre  le*  bras  des  siens.) 

UAIIOUET. 

Ainsi  tout  téméraire  à mes  yeux  doit  trembler. 
Incrédules  esprits , qu’un  zèle  aveugle  inspire , 

Qui  m'osez  blasphémer  , et  qui  vengez  Zopire , 

Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à redouter , 

Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  osé  douter. 

Dieu  qui  m’a  confié  sa  parole  et  sa  foudre , 

Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux  ! connais.sez  son  propliète  et  sa  loi , 

Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 

De  nous  deux  , è l'instant,  que  le  coupable  expire  ! 
PALMIRE. 

Mon  frère  ! eh  quoi  ! sur  eux  ce  morolre  a tant  d'em- 
Ils  demeurent  glacés,  ils  tremblent  à sa  voix,  [pirel 
Mahomet,  comme  un  dieu  , leur  dicte  encor  ses  lois. 
Et  lui , Séide , aussi  I 

SÉIDE , entre  les  bras  des  siens. 

Le  ciel  punit  Ion  frère. 

Mon  crime  était  horrible  autant  qu'involontaire  ; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  ceciir. 
Toi , tremble , scélérat!  si  Dieu  punit  l’erreur. 

Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  art  isatis  des  crimes  : 
Tremble  ; son  bras  s’essaie  à frapper  ses  victimes. 
Détournez  d’elle , fl  Dieu  ! celle  mort  qui  nie  suit  I 

PALMIRE. 

Non , peuple , ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit  ; 
Non;  le  poison  sans  doute... 

MAHOMET,  en  V interrom paut , el  s’adressant  Ru 
peuple. 

Apprenez,  inliilèles, 

A former  contre  moi  des  trames  criminelles  ; 

Aux  vengeances  des  deux  reconnaissez  mes  droits. 
La  nature  et  la  mort  ont  entendu  ma  vois. 

La  mort  qui  m'obéit , qui , prenant  ma  défense , 
Sur  ce  front  pflii.ssant  a tracé  ma  vengeance; 

La  mort  est , à vos  yeux , prête  à fondre  sur  vous. 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  courroux; 

Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées. 

Les  révoltes  du  cceur , et  les  moindres  pensées 
Si  ce  jour  luit  pour  vous,  ingrats,  si  vous  vivez. 
Rendez  grice  au  pontife  à qui  vous  le  devez. 
Fuyez , courez  au  temple  aiiaiser  ma  colère. 

{ Le  peuple  te  rrlire.  ) 
PALHtnE , reieiiaNt  à elle 
ArrCicz.  Le  barbare  enip<3isonnn  mon  frère» 


Digitized  by  Google 


457 


LE  FANATISME,  ACTE  V.  SCÈNE  IV. 


Monstre,  ainsi  son  tnipas  l'aura  justiflé  ! 

\ torce  de  Torraits  ta  t'es  deilié. 

Malheureux  assassin  de  nia  famille  entière , 

Oteanoi  de  tes  mains  ce  reste  de  lumière. 

Ofrère  ! ètristeobjetd'iinamour  plein  d'horreurs  ! 
Que  je  te  suive  au  moins  ! 

( BUe  w ietle  wr  te  pot^iurd  de  son  (rtie.  et  a'cn  frapp-*.  ] 
HAIIOUET. 

Qu'on  l'arrête  ! 

PALMIRE. 

Je  meurs. 

Je  cesse  de  te  voir , imposteur  exécrable. 

Je  me  flatte,  en  mourant,  qu'un  Dieu  plus  équitable 
Itéserve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocents. 

Tu  dois  régner;  le  monde  est  lait  pour  les  tyrans. 
KAHOHET. 

Elle  m'est  enlevée...  Ab  ! trop  chère  victime  ! 

Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 


De  sesjours  pleins  d’appas  détestable  ennemi , 
Vainqueur  et  tout  puissant , c'est  moi  qui  sois  puni. 
Il  est  donc  des  remords  ! d fureur  ! 6 justice  ! |ce’ 
Mes  forlàilsdans  mon  cœuront  donc  mis  monsnppli- 
Dien , que  j'ai  (ait  servir  an  malheur  des  humains  , 
Adorable  instrument  de  mes  affreux  desseins , 

Toi  que  j'ai  blasphémé , mais  que  je  crains  encore , 
Je  me  sens  condamné , quand  l'univers  m'adore. 

Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper. 
J'ai  trompé  les  mortels , et  ne  puis  me  tromper. 
Père , enfants  malheureux , immolés  à ma  rage , 
Vcngex  la  terre  et  vous , et  le  ciel  que  j'outrage. 
Arrachez-moi  ce  jour,  et  ce  perlide  cœur , 

Ce  cœur  né  pour  hair , qui  brûle  avec  fureur. 

( A omar.  ] 

Et  toi , de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  ; 

Cache  au  moins  ma  faiblesse,  et  sauve  encor  ma  gloire: 
Je  dois  régir  en  dieu  l'univers  prévenu  ; 

Mon  empire  est  détruit , si  l’homme  est  reconnu 


ri.'i  Dli  FANATISME. 
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MÉROPE, 

TfiAGl-DIE  E,\-  ClAg  ACTES, 

HErinisE.NTliE  A 1-AIUS,  POU»  LA  PltEMIÉHE  POIS,  LE  20  FÉVEILX  li'Jj 

lliM-  lnïl'<- . Jtntlcrl  - crtOMu  stuvrli  obnl 


LETTllE 

DU  1».  DE  TÜUliNEMLNE  iLSVlTE, 

. AU  P.  BKLMOV, 

StH  LA  TAA(;^h»IK  DE  MÉIiOI'K. 


Je  vom  rcmoic , mon  re'vrrcod  Père , Merope , ce  matin 
b huit  hrurcf.  Vuua  votiUrs  l'aTuir  dn  hier  M>ir;  j'ai  pris 
le  temps  de  la  lire  arec  attentiim.  Quelque  succi’s  que  lui 
donne  le  inconstant  de  Paru  elle  pa.\sera  juscjuM  la 
po^térili^  ctMiiiue  une  de  Dits  tmf;<'(iies  les  plus  partîtes, 
comme  un  iihMiélc  de  tragitUe.  Aristote,  ce  sa»e  legUla- 
leur  du  Ibi'âlre , a Diu  ce  sujet  au  premier  rang  des  sujets 
tragiques.  Euripide  l’.-nail  trailej  et  nous  ap;>n'noos  d'A- 
ristole,q(U!  toutes  les  fois  <{u*od  repnrsi'nlatl  surlelbéAirede 
ringéiiieuse  Albimcslc  CYfsphcnU  d Euripide , ce  peuple, 
accoutumé  aux  diefs^  u>us  re  tragiqiit's,  riait  frappe , saisi, 
transporté  > d'une  émoliou  extraordinaire.  Si  le  goût  de 
Paris  ne  s’accorde  pas  avec  celui  d'Atbènes,  Paris  aom 
tort  sans  doute.  Le  Crophonte  d'Euripide  est  perdu  : Vol- 
taire nous  le  rend.  Vous,  mon  Père,  qui  nous  avex  donné 
en  Irançais  P'uripidc , tel  qu‘Ü  charmait  b (Èri^ , OTez  re- 
connu, dans  la  Merope  de  notre  illustre  ami . la  simplicité, 
le  naturel,  le  pathétique  d'Euripide.  VidUiirc  a cuosené 
la  simplicité  du  sujet  : il  )'a  di>barnissé  non-seulement  d’é- 
pUcKles  superflus , mais  enci)rc  de  scènes  inutiles.  Le  pis 
ril  d'Egblhe  occupe  sculle  théâtre.  L’inlérél  croit  descène 
en  8ci  i»e  juMju’au  dcmiuimeDt,  dont  la  surprise  est  rix^na- 
pée,  préparée  avec  lieauooirp  d’art.  On  l'attend  du  petit- 
fils  d’Alcide.  Tout  se  |»sw  Mir  le  théâtre  comme  il  sc  pavia 
«laas  idCASéne.  Les  coujis  de  théâtre  ne  sont  point  des  si- 
tuations forcik^,  dont  le  merveilUnu  cliO({Uo  la  vraîsem- 
Hance  : Us  nais.sent  du  sujet  ; o'e»t  IVTénenieui  historique 
\i>emeiil  représenté.  Peut-on  n’élrc  |ws  touché,  enlesé, 
dans  la  acéne  on  Narbas  arrive  au  inoinenl  que  Méropo  va 
immoler  son  fllscpi'elle  croit  venger?  dans  la  scène  ofi  elle 
ne  |>eut  sauver  son  fils  d'une  mort  inrvitahle  <|u’en  le  fesant  ' 
roDuaitre  au  tyran?  cinquième  acte  éRale  ou  surpasse  I 
le  peu  de  cinquièmes  actes  excellents  qu'on  a vus  sur  le  j 
théâtre.  Tout  se  passe  iN^rs  dulht'âtre;  ri  l'aiiteura  trans-  1 
porté,  oc  senüdc , toute  l'aclion  sur  le  Uio.âlre  avec  un  art 


a<Jmiraljte.  I..a  uarralioii  d'Isnîinie  pas  de  ces  narra- 
lions  eludiees,  hf»rs  d'amvre,  où  l'esprit  hrUle  à omlre- 
le/ijps , qui  nlenlissenl  l’action , qui  dégénèrent  en  fadeur; 
elle  est  toute  aclU»u.  LelitKibled'Istm  tile  |»eiiit  le  tumulte 
qu'elle  raronle.  Je  ne  parle  |H»int  de  la  versilîcatio»  ; le 
poète,  odiiiirable  vcrsillcoleur.  s’«t  surpase;  jamais  sa 
vei  silicalioQ  ne  fût  plus  belle  cl  plus  rlaire.  Tuusceuxqirim 
lélc  raisonnable  nulme  contre  la  coiruption  des  mœurs, 
qui  souhaileiil  la  refommlùm  du  ihftltrc,  qui  voudraii  nt 
qu'bnitatem^  exacts  «le*  (ire« , que  nous  avons  surpaiâi's 
dans  plusUurs  perfi^clinns  de  la  poésie  dramatique,  nniic 
eussions  plus  de  soin  d'atteindre  h sa  vérilnbk*  lin , île  ren- 
dre le  théâtre,  omime  il  peut  l'élrc , une  éade  des  mœurs; 
tous  ci  ux  qui  pensent  si  raisonnablement  tloivent  rire  char- 
més ik*  voir  un  aussi  grand  poète,  un  jvoèle  aussi  acxrns 
dilé  que  le  fameux  Voltaire,  donner  une  tragédie  sans 
amour. 

Il  n'a  point  liasardé  imprudemment  une  enlreprUesi 
utile;  aux  seiiliments  de  l'amour,  il  sulslitue  des  senti- 
ments MTtiieux  qui  n’oiit  pas  moins  de  force.  Quelque  pré- 
venu qu'on  suit  pour  les  Iragétlies  dont  l’amour  forme  l'in- 
Iripue,  il  wl  apeudaiit  vrai  ( ri  nous  l'avons  souvent 
remartpié  ) que  les  tragédies  qui  ont  le  plus  réusai  ne  doi- 
vent i»a.v  leurs  succès  aux  scèm's  amoureuses.  Au  cuntraiix*. 
tous  connaisseurs  hatiilessioilienncDl  que  la  galanterie 
romanesque  a dégradé  notre  (hedtre,  ri  aussi  nos  nieif- 
leurs  poiMes.  Le  grand  Cnnieilb*  l'a  senti  ; il  soiifrmitaiec 
peiiu;  taservitude  où  le  réiluisail  le  marnais  goût  doniituiiil  : 
n'osant  encore  bannir  du  théâtre  i'amour,  il  eu  a iMimi 
l’amour  heureux  ; il  ne  lui  a pennLs  ni  has.«‘sse  ni  faibles^*; 
il  l'a  elevé  ju«tu'à  l’héroismc,  aimant  mieux  pa.vscr  le 
naturel,  que  de  s’alvaiascrà  un  naturel  lmp  tendrè  et  con- 
tagieux. 

VihIA  , mon  révérend  Père , le  jugement  que  votre  il- 
lustre ami  demande  ; je  l'ai  écrit  b la  lutte , c'est  une  pmmu 
de  ma  defèrence;  ma\s  l'amitié  ivaltmelle,  «pii  m'attaclic 
à lui  depuis S4>n  enfance,  ne  m'a  point  aveuglé.  J’ai  l'hon- 
neur d'être  mec  les  sentiments  que  vous  cumnaiNsez . mon 
cIht  ami,  iu<»u  dier  fils,  la  gloire  de  votre  pt‘TC,  culièrc- 
nieiit  a vous, 

TOUl;^E^^^E.  jxsiiTB, 

Ce  décembre  173t. 
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AltTCCI  DK  Li  MKROrK  ITALfRIAe, 
rr  DK  BCiCCOt:?  d’aITTIIKB  OtVttàCU  CILfcPBRS. 


MOBSItlB, 

Ccoi  doQt  les  Italiens  modernes  et  lusaulrcs  peuples  ont 
prcwjue  tout  appris , <irccs  et  les  Kuuiaiiis  adressaient 
leurs  ousrages  , sans  la  vainc  fonmilc  d'un  conipliment  » 
à leurs  amis  et  aut  mndres  de  l'art.  Ccsl  à ca's  litres  ijuc 
i«  TOUS  dois  rbomin.'ij!c  de  l.i  française. 

Les  Italiens,  qnl  ont  dtd  les  restaurateurs  de  presque 
tous  U*s  U'Aut-aiis.  et  les  inventeurs  de  <]uel(jiies-uits , tu* 
rent  les  premiers  qui , sous  les  veut  de  L<^on  X , firent  re> 
uaiire  la  tragédie;  et  vous  êtes  le  premier,  monsieur, 
qui , (ians  ce  sK?c|e  ot'i  Tart  des  Sophocle  commençait  à 
être  anu)lli  par  des  intrigues  d'amuur  souvent  «^trangért's 
au  sujet,  on  avili  par  d'indignes  iHiuffonnones  qui  de»ho- 
noraiiiit  le  g(tiU  de  votre  ingénieuse  nation  ; vuiu  êtes  le 
prenûcr,  dU-jc,  qui  avet  eu  lo  courage  et  le  talent  de 
donner  une  tragédie  sans  gabnterie,  une  tragédie  digne 
des  beaux  jours  d'Alhéoes,  dans  laquelle  l'ainour  d'une 
mère  fait  toute  t'iutriguc , et  où  le  plus  tendi*e  intérêt  naît 
de  la  vertu  la  plus  pure. 

T/i  France  sc  glorifie  d’.-tttvatfa  : c’est  le  cheM’œmre  de 
notre  tbéitre;  c'est  celui  de  la  potSle  ; c'est  de  toutes  les 
piocea  qu’on  joue  la  seule  où  l'amour  ne  soit  pas  iutniduit  ; 
mais  aussi  die  est  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion , 
ét  par  cette  majesté  de  réliKjucnce  des  propliétet.  Vous 
u'avex  point  eu  celle  ressource,  et  ct'pendant  vous  av ex 
fmtrui  celle  longue  carhtTC  de  cii»t|  actes , qui  est  si  pro- 
digicusciDent  diflkile  à remplir  sa  us  épisodes. 

J'arcHie  que  votre  sujet  me  parait  beaucoup  plus  intéres- 
uni  et  plus  tragique  que  celui  d‘.4  thalie:  et  si  notre  admi- 
rable Racine  a mis  plus  d'art , de  poésie  et  de  grandeur 
dans  Son  che^d'onirre,  je  ne  doute  pas  que  le  vôtre  u'ait 
bit  couler  bcauamp  plus  de  lamies. 

Le  précepteur  d'Alexandrc(ct  il  faut  de  tels  précepteurs 
anx  rois  ) , Aristote,  cet  esprit  si  élemin , si  juste  et  si  éclairé 
daus  lis  choses  qui  étaient  alors  A la  portée  de  l'esprit  bu* 
main , Aristote , daus  sa  roeti^ue  immortelle , ne  lialaiicc 
pas  à dire  que  la  reconnaissance  de  Mérupe  et  de  son  nU 
riait  le  moment  le  plus  intéressant  de  tonte  la  scène  giv&pie. 

Il  donnait  ftcecoup  de  théâtre  la  préférence  sur  tmules  au- 
tres. Philarquedit  que  les  Grecs,  ce  peuple  si  seudlile, 
béniiBaient  de  crainte  quele  vieillard  qui  devait  arrêter  le 
bras  de  Méropc  n'arrivàt  pas  asseï  tôt.  Olle  pièce , qu’on  i 
jouait  de  son  temps , et  dont  il  nous  reste  très  peu  ilcfrag-  ! 
inents,  lui  paraissait  la  plus  touctiante  de  touU's  les  (rage-  | 
dies  d'Euripide;  mais  ce  n'était  pas  seulement  le  choit  liu  i 
sujet  qui  fit  le  grand  succès  d'Euripide , (juoi(]UC  en  tout  * 
genre  le  choix  soit  beaucoup.  ^ 

Il  a été  traité  plusieurs  fois  en  France , mais  sans  suc-  I 
cés;  peut-être  ks  auteurs  rnulurent  charger  ce  sujet  si  ; 
simple  d'ornements  étrangm.  C’était  la  Venus  toute  uuc 
de  Praxitèle  qu’ils  clierchaient  h couvrir  de  diuvjuant.  11 
faut  toujours  lieaucoup  de  temps  aux  homtm's  p<Hir  leur 
apprendre  qu’en  tout  co  qui  est  grand  on  doit  revenir  uu 
uaiureict  au  simple. 

En  fUJI,  Imvpre  le  thédtre  CAnnmençait  à flemir  en 


Frmce , et  à s'élever  même  fort  au-defsus  do  celui  de  la 
Grèce,  par  le  génie  de  P.  CoraciUo,  lecanlinaî  de  Biche- 
lieu,  qui  recherchait  toute  si>rte  de  gloire,  et  qui  avait 
fait  bdtir  la  ulle  de*  spectacles  du  PalaU-Hoyal  pour  y re- 
présenter les  pièces  dont  il  avait  founii  lo  dessein , y fit 
jouer  DOC  A/érope  som  lo  nom  de  Té/rphonte.  I>e  plan  est, 
ù ce  qu'on  croit , eiiUèremcul  de  lui.  11  y avait  une  cen- 
taine de  vers  de  sa  façon  : le  reste  était  de  Odietet  .deBois- 
RolH?rt,  de  Dcsmart’ls,  et  de  Chapelain;  mais  toute  lu 
puiAsaocc  du  canlinal  de  Richelien  ne  pouvait  donner  à 
cesécrivaius  le  génie  qui  leur  manquait.  11  n'avait  peut- 
être  pas  lui-même  celui  du  thédtre , quoiqu'il  en  eût  lo 
güùt,  et  tout  ce  qu’il  pouvait  cl  devait  faire,  c'était  d'en- 
courager le  grand  Coruéille. 

M.  Gilbert , nSidenl  de  la  célèbre  reine Gliristine,  donna, 
en  1613 , sa  Mcroire.  aujourd'hui  nou  nuùu»  ino^ririue  que 
l'autnr.  Jean  <le  La  Chapéllo.  de  l'académie  rrançatse,  niileur 
d'une r/repdlre.  jouée avecquelque succès,  fit représeuter 
sa  JicrojK  en  tGiWI.  îl  ne  manqua  pas  de  remplir  w»  pii*co 
d'un  épisode  d'amour.  Il  se  pl.'iiot  d'ailleurs,  ibius  sa  pri^ 
fiiee,  de  ce  qu'ou  lui  reprochait  trop  de  nvcneillou.  11 
truiiquit  ; ci‘  n'était  jias  cc  inervcitteux  qui  avait  fait  tom- 
l>er  son  ouvrage,  c'était  eu  effet  le  défaut  de  geuie  , et 
la  froideur  de  la  versification:  car  voilà  le  grand  point, 
voiià  le  vice  capital  qui  fait  pirir  tant  de  {Mie-mcs.  L’art 
d'être  éloituctU  ru  vm  est  de  tous  1rs  «rts  le  plus  difiicile 
et  le  plus  rare.  On  trouvera  mille  génies  qui  saurout  ar- 
ranger un  ouvrage , cl  le  versifier  d’uiié  manÜTe  ctjiii- 
niuue  : mais  le  Intiler  en  vrais  poêii's , c’est  un  laleul  qui 
est  donné  à trois  cm  quatre  hommes  stu*  b (erre. 

Au  iihns  de  décembre  tlUt , M.  de  La  Grange  fit  jouer 
son  .tmois,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet  do 
sous  d'auln's  noius  : la  galauteric  n^gne  ausAÎ  dans  celte 
pii'ce , et  ü ) a beaucoup  plus  d'incidents  im-rveiilcux  que 
dans  celle  de  La  ( .hapeüe  ; niais  amsi  elle  est  conduite  av  cc 
plus  d’art , plus  de  génie , plus  d'inleret  ; elle  est  écrite 
avec  plus  dé  chaleur  et  de  force  : ce(H'udaiit  elle  n'eut  pas 
d'alMird  un  succès iclatanl , et  habrnt  sua  faia  itbrlli.  Mais 
depuis  elle  a été  rejouée  avec  de  très  grauds  appbudûae- 
monts , et  c'est  une  dos  pk'CCs  dont  b rcpri^utaliou  a (ait 
le  plus  de  pbisir  au  puLÜUc. 

Avant  et  après  .Imasis , nous  avons  eu  beaucoup  de  tni- 
gêiiies  sur  dra  sujets  à peu  près  semblables,  dans  Icstiuel- 
les  une  mère  va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  wvn  propro 
(Us  même,  et  le  reconnaît  dans  l'instnnt  qu'elle  va  le  tuer. 
Nous  étions  miviie  accoutumés  à voir  sur  notre  (hivllrc 
cette  situation  frappante,  mais  rarement  vraUembbtde, 
dans  laquelle  un  personnage  vient  un  poignard  à la  main 
p«>ur  tuer  sou  eiiuemt , tandb  qu’un  autre  personnage  ar- 
rive dans  l'insbnt  même,  et  lui  «rrache  te  poignard.  Co 
coup  de  théâtre  avait  fait  réussir,  du  uioius  pour  uu  temps, 
le  6'ummâ  de  Thontns  Corneille. 

Mais  de  loiiirs  les  pièces  dont  je  vous  jiarié , U n’y  en  « 
nuciine  qui  ne  soit  chargée  d'un  petit  é|)iso<le  d'nmour,  mi 
plutôt  de  galanterie  ; car  il  faut  que  tout  se  plie  au  goût 
dominant.  El  uecrojex  pas,  monsieur,  que  cette  malhcu- 
mise  coutume  d'accabler  uos  tragiVlic*  d'un  épisode  inu- 
tile de  galanleric  suit  dueà  Rac'uie,  comme  on  le  lui  repro- 
che en  Italie  ; c'est  lui,  ou  contraire,  qui  a fait  ce  qu'il  a pu 
pour  réfumier  enœla  le  goût  de  b nation.  Jamais  cliex  lui 
la  passion  de  l'anHtur  n’est  épisodique  : elle  est  le  fonde- 
lucut  de  toutes  scs  pièces;  elle  en  forme  le  pnncip.il  intr- 
r<H.  C‘»l  b patskm  la  plus  théâtrale  de  toutes , b pku  fer- 
tile en  scnliments . b plus  varicti:  elle  iloit  être  l’dnK*  d'un 
ouvrage  delhédlrc,  ou  en  être  cutiércmeol  bannie.  Si 
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l'amour  n'esi  pas  (ragicjiic , ü caI  üuipide  ; cl  s'il  osl  tra* 
giqiiC)  il  doit  n^gocr  seul  : il  D*c$t  pas  fait  pour  la  seconde 
place.  C’est  Kotrou,  c’est  le  grand  Corneille  niante , il  le 
faut  arauer,  qui , en  crt*ant  noire  théâtre,  l'ont  priviue 
toujours  <lel1gur<f  par  C4*s  amours  de  emnmande , par  ces 
intrigue  galantes  qui,  n’élaut  p<»iutde  vraies  passions,  ne 
son!  puÎMl  digues  duUiéâtre;  et  si  vous  demandes |)ourquoi 
on  joue  ki  |»cu  de  pitres  de  PierreCitrneilJe,  n’en  cherches 
point  ailleurs  la  raison  ; c'i'St  que , dans  la  Iragt^ic  d'OIlion 
(11,0. 

Olhün  à lj  phnccate  a Lit  un  cutupliuii.  iit 
Plus  en  liomiocüe  cour  quVn  v^riuMe  jnuuL.. 

Il  saivait  pas  à (lasiiii  c/fortdc  mémoire. 

Qu'il  éUi(  pla«  aisé  d'adndrer  qi>c  du  croire, 

Camille  u'cnhLiil  même  awes  de  cet  avis  ; 

EUc  anrait  mieui  gofité  des  discours  moins  suivis... 

Dis-moi  donc,  lors<|u'Olhoii  s'est  ofTert  4 Camille, 

A't'll  paru  cuutraiijt?  a-l-clle  été  larde.’ 

C'i'St  que  dans  Püm/JiC(lt,  I),  rinnlilc  Cléo{>âtre  dit 
que  Osar 

Lui  trace  des  soupirs,  et . d'un  style  |daiiiU(. 

Dans  son  champ  de  victoire  d se  «lit  »oii  captif. 

C'est  que  César  demande  â Antoine  (111 , 5 ) 

S'il  a vu  cette  rdue  adorable.’ 

ei  qu'Antoine  ré|Kmd , 

Oui,  Seigneur,  Je  l'ai  vue;  elle  est  tncom{uraidr. 

C’rsl  que,  dans  Serlorius,  le  vieus  Sertorius  niOiue  fsl 
amoureux  à-la-fnls  par  politique  et  |>ar  gmit , et  dit , 

J'aime  adlcurt  : à mon  ige  il  sied  si  mal  d'aimer. 

Que  Je  le  caelic  même  m qui  m'a  su  charnier...  (1.3-) 

Et  (|ue  d'un  front  ridé  les  n piU  jauni»,<ml9 

fie  sont  |»as  un  grand  charnhe  i captiver  les  scn.s.  (II . I.  ) 

C’est  que  dans  tjf'dipe  (1,1),  Thésée  débute  par  dire  à 
Dircé  ; 

QuebjUR  ravage  affreiit  qu’étale  iri  la  peste , 

L’absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Knfln , c'est  que  jamais  un  lel  aniotir  ne  fait  verser  de  lai'' 
mes  : et  quand  l’auiour  n’érocut  pas,  il  irfroidit. 

Je  ne  vous  dis  Ici , monsieur,  que  tout  ce  que  les  con- 
naisseurs, tes  vérilablis  gens  de  goût , se  disent  tous  les 
jours  en  conversation  ; ce  que  >ous  avci  entendu  plusieurs 
fois  cbes  moi  ; enfln  ce  qu'nn  pense , et  ce  que  personne 
n'osc  encore  imprimer,  ^r  vous  savez  comment  les  hom- 
mes sont  fails;  Us  écrivent  presque  tous  contre  leur  pro- 
pre seutiineol,  de  peur  de  choquer  le  préjugé  reçu.  Pour 
moi,  qui  u’ai  jamais  misdant  la  liUératurc  aucune  politi- 
que, je  vous  dis  hardiment  la  vérité,  et  j'ajoute  que  je 
respecte  pins  Comiille.  cl  que  je  connais  mieux  le  grand 
mérite  de  ce  père  du  théâtre  que  ceux  qui  le  louent  au  ha- 
sard de  scs  üéftuts. 

On  a donné  mie  .Vérope  sur  le  théâtre  de  Londres  en 
1751.  Qui  croirait  qu'une  intrigue  d'amour  y entrât  en- 
core ? Mais  depuis  le  régne  de  Charles  ü , l'anioiir  s’était 
emparé  du  théâtre  d'Anglcleire , et  il  faut  avouer  qu'il  n'y 
a point  de  nation  au  moitié  qui  ait  peint  si  mal  cette  pas- 
sion. L’auiour  ridiculeroent  amené,  et  traité  de  même, 
est  encore  le  défaut  le  moins  moostnicux  de  la  fH^rope  an- 
glaise. Lejeune  1-^bUie,  tiré  de  sa  prison  par  tine  fille 
d’honneur,  amoureuse  de  lui,  est  conduit  devant  ta  reine, 
qui  lui  présente  une  coupe  ^ pobou  et  un  poiguaid , cl 


lui  dit  : K Si  tu  D’avalesle  poison,  ce  poignard  v.i  son  ira 
» tuer  ta  moltresso.  » Le  jeune  homme  iNtil , et  on  l’em- 
porte mourant.  Il  revient,  au  cinquième  aeJe,  .lononccr 
froidement  à Mérope  qu'il  csl  sou  lUs , et  qu'il  a tué  le  i)- 
ran.  Mérope  lui  demande  comment  ce  miracle  s'est  opéré  : 
v Une  amie  de  U fllle  d'honneur,  répond-il , avait  mis  du 

• jus  de  pavot , an  lieu  de  poison , dans  la  coupe.  Je  n'é- 

• lais  qu'endormi  quand  nn  m'a  cru  mort  ; j'ai  appris  en 

• m'cTeiUaol  que  j’étais  votre  Ois , et  snr-le-dianipj’ai  tué 
v le  tyran.  » Ainsi  linit  la  tragédie. 

Kllc  fut  sans  doute  mal  reçue  : mais  n’cst-il  pas  bien 
étrange  qu'on  l’ait  représentée  ? îS'est-cc  pas  une  preuve 
que  le  théâtre  anglais  n'est  pas  encore  épuré?  Il  semble 
que  la  lucmc  cause  (|ui  priic  les  Angbis  du  génie  de  la 
peinture  cl  de  la  mukifpie , leur  ôte  aussi  celui  de  b tragé- 
die. Cette  Ile , qui  a produit  les  plus  grands  philosophes 
de  b terre , u'(St  fias  aussi  fertile  pour  les  beaux-arts  ; et 
si  les  Anglais  ne  s'appliquent  séricukemoDl  â suivre  les  pré- 
ceptes de  leurs  cxcellenls  eUovens  AddUon  et  Pope,  iis 
n’apprucheroiit  pas  des  autres  peuples  en  fait  de  goût  et 
de  littérature. 

Mais , tandis  que  le  sujet  de  Mérope  était  ainsi  défiguré 
dans  une  partie  de  l'Europe,  Il  y avait  lung-teiups  qu'il 
était  traité  en  Italie  selon  le  goût  des  anciens.  Dans  ce 
scisième  siècle , qui  sera  fumeux  dans  tous  les  siècles , le 
comte  de  Torelli  avait  donné  sa  Mcrojte  avec  des  cliarura. 
Il  parait  que  si  M.  de  La  Chapelle  a outre  tous  les  défauts 
du  théâtre  français , qui  sont  l'air  romanewiue,  l'amour 
inutile,  et  les  épisodes, et  que  si  l'aiiteurangbu  a poiusé 
à l’esors  b lurbarie,  riudéct'iice  cl  l'alvurdité,  l'auteur 
italien  avait  outré  les  diTauts  des  Cirées , qui  sont  le  vide 
d'action  et  b déclamaltoii.  Enfin,  monsirur,  vous  avez 
évité  tous  CCS  ecueils;  vous  qui  avez  donné  à vos  compa- 
triotes «les  modMi's  en  plus  d'un  genre,  vous  leur  avez 
donné  dans  votre  Mérope  l'exemple  d'une  tragédie  simple 
et  inli'ressanlc. 

J'eo  fus  saisi  dés  que  je  b Itu  : mon  amour  pour  ma  pa- 
trie UC  m'a  jamais  fermé  U’s  yeux  sur  le  mérite  des  étrangers; 
ou  contraire , plus  je  suis  l>ou  citoyen , plas  je  cherche  à 
enrichir  mou  pavs  des  trésors  qui  ne  v>ut  {Kiiul  nés  dam» 
son  sein.  Mon  envie  de  traduire  votre  Meropc  redoubb 
lonH|uej't'us  rbonocur  de  vous  coumiailre  à Paris  en  1 7.'V5  ; 
je  m'aperçus  qu'en  aimant  l'auteur  je  me  sentais  encore 
plus  d'inclination  jxjiir  l’ouvrage  : mais , quand  je  vmiliu 
f travailler,  je  vis  qu'il  était  absolument  impossible  de  b 
faire  passt*r  sur  notre  Ihcàtro  fronçais.  Notre  dclicalesac 
csl  devenue  excessive  : nous  sonuues  peut-être  dessylian- 
Ics  plongés  dans  le  luxe,  qui  ne  pouvons  suppAvrter  cet  air 
naif  et  rustique , ces  détails  de  1a  v le  champêtre , que  vous 
avez  imités  du  théâtre  grec. 

Je  craindrais  qu'on  no  souffrit  pas  chez  nous  le  jeune 
Êgistbc  frsant  présent  de  son  anneau  à celui  qui  l'airé  c , 
et  qui  s'empare  de  cette  Itague.  Je  n'userais  hasarder  de 
foire  prendre  on  héros  pour  un  voleur,  quoûjuela  circon- 
stance u(j  il  so trouve  autorise  celte  méprise. 

Nos  usages,  qui  proliablement  peruielteut  tant  de  clio- 
sesque  les  vôtres  n'aduieUcnt  point,  nous  cu)|iéctuTaieul 
de  représenter  le  tyran  de  Mérope,  l'assassiD  de  son  époux 
et  de  ses  fîb , feignant  d'avoir,  après  quinze  axis , de  l'a- 
mour pour  celte  reine  ; et  même  je  n'osorais  j)ai  faire  dire 
par  Mérope  an  tyran  : v Pourquoi  doue  ne  m'avez-vous 
> pas  parlé  d'amour  auparavant,  dans  le  temps  que  la 
» fleur  <k*  b jeunese  ornait  encore mi>u  visage?  » Ces  en- 
IrcUcns  sont  natureb  ; mais  notre  pari  erre , qitH<iucfob  ai 
indiilgcut,  cl  d'aulres  fuis  si  délicat , pourrait  les  trouver 
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trop  toilicr. , cl  <«ir  m^inc  <lcl«  coqucUcric  nii  il  n)  a 
au  fond  qu<î  de  la  ra«st»n. 

Noire  théâtre  français  ne  soiitfrirail  pas  non  pho  que 
MCropc  m lier  son  fils  sur  la  scène  à one  oilonnc , ni 
qu  elle  courût  sur  lui  dens  fois,  le  jaielol  el  la  hache  h la 
main , ni  que  le  jeune  homme  s'cufiill  déni  fois  detanl 

elle,  en dcmandanl  la  vie  h.son  l\ran. 

>‘n«uiagc*perinoUraicnt  pncorc  moln»  qtie  la  CAnfldcnlc 
de  M*^n»pceo>rageâUü  jeune  KuwlheôdornitrAurla  u^oc, 
afin  de  donner  le  temps  à la  reine  devenir  a^Msnoer. 
Ce  D oal  pas , encore  une  fois , que  tout  cela  no  »)U  dans 

lanalm-ej  mais  U faut  que  vous  pard*)imiei  A notre  nalmn, 
qui  eiigc  que  la  nature  soit  louiours  présenlw  avec  oer- 
tains  traits  de  Vaii , et  ces  traits  sont  bien  différents  A I a- 
rîs  el  k Vérone.  _ 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  ditTerence*  que  le 
génie  des  nations  coHivées  met  eutre  les  niiaites  arts , per- 
fi>eU«3-mui,  monsieur,  do  vous  rappeler  ici  quelques 
traits  de  votre  célèbre  ouvrage  qui  me  paraissent  dictés 
par  la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune  Cresphonle , 
cl  qui  lui  prend  sa  bague  , lui  dit  (I , “l)  î 

Or  dunque  In  luo  pese  l servi 

« Han  di  cotestcgeinmc?  l’n  bel  joese 
e Fia  questo  lutf  5 m i iiosiro  una  Ul  grmrru 
• \A  un  diuv  rrRil  twiu  scoovcrrebbr.  • 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  col  codntil  en  vers 
blancs , comme  voire  pièce  est  vente , parce  que  le  lenips 
qui  me  pre  se  ne  me  pcmiot  pas  le  loug  Iravad  qu  evige 
la  rime. 

Lev  esdavos . chex  von» , porirni  tle  Id» joyaui  î 
V utre  pays  ckat  ttn;  beau  pays . sans  diHile  j 
Chez  nous  de  tels  anneaiis  <»mcnt  la  nialu  des  rois. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit , en  parlant  de  la  reine , qui 
refuse  d’épouser,  aprii  vingt  aas,  l’assassm  rcc*>nuu  de  sa 
fbmiJIc  : 

« Ladonna.  comesal.  ricu-vaebrama.  • (11.30 
La  fenunc , comme  on  sait . nous  rctum*  el  désire. 

l.a  suivante  de  la  reine  rép*>nd  au  tvran , qui  la  presse  de 
di^Hwer  sa  mailressc  au  iiiainagc  ( 1 ( » 4 ) : 

Dissiniulalo  in  v.ino 

• Süffrc  di  ft'bbre  assallo  : alquaiilî  giomi 

• Donarc  è fon.i  a rinlrancar  Mîoi  spirti.  » 

On  ne  peut  vous  cacher  que  la  reine  a la  fièvre  ; 

Accordez  quelque  Urmjw  |»our  tut  rembe  scs  forces. 

Dans  votre  quatrième  acte , Icvieillard  Polydore  demande 
a un  h omnie  de  la  cour  de  Mén'pe»  qui  il  est.  Je  suis  Eu- 
risès.lefilsdeNicandrc,  répond-il.  Polydorc  alors,  en 
parlant  de  Kicandre,  s'csprioïc  comme  le  Nestor  d Ho- 
mère : 

Egli  cra  uroano 

• E luirai:  quando  aptiariva.  tutti 

• Faceanpli  onor.  lo  nii  rtcurdo  ancora 

• Di  quando  ri  l«lcgp«>  con  belU  p»»inpa 

• liC  sue  nozz*^  con  Silvia . cb  cra  t'fiba 

c D'Olimpia  edi  GUcon  fralcl  dlpparco. 
t Tu  dunqur  set  quel  {aacluUin  che  in  coite 

• SUvia  cowlnr  sôlea  qua«i  per  itompa? 

« Parmi  f allr’  jeri.  O quanto  siele  presti , 
f Qiianto  nul  v’  affrclUlc . o glovlnctü  ; 
t A tarvl  a»lulll . ed  a Rrt'lar  oducx at 
« Du*  Doidiam  loco!  • 


Oh? qu'il  claKliumain? qu’il  rtallhlH'ral  ! 

t^ue . dés  qu’il  paraissait  ♦ 00  lui  faisait  d honneur  t 

Je  me  suuvlriia  eucor  du  festin  qu'il  dimna , 

De  tout  ccl  appareil . alors  qu'il  épcNiM  ♦ 

La  fille  de  GlUvmetdc  celle  Olyropie, 

La  l*rJli*-»(rurd'llipparqii«.  turisés,  c'est  donc  vous? 
Vous.  CCI  aimable  enfant  .que  «i  souvent  Sylvie 
Se  b'salt  un  plaisir  de  conduire  S ta  ronr? 

Je  crois  qtie  c'eut  hier.  O qne  vous  êtes  prompte? 

Que  vous  crotwï . Jrimesa^^  et  fpic,  dans  vos  lieaux  Jours  J 
Voua  nous  avertissez  de  vous  céder  t.i  place  1 

*rte  IV.  scèoe  4. 

Kt  dans  un  autre  cndnnt,  le  même  vieillard , invité  dal- 
1er  .üir  la  cérémonie  du  mariage  delà  reine,  répond  : 

Ohî  curloso 

f Piinio  r non  son  ; paâ«>  stapione  ; .issai 

• Vedulti  bo  wcrificj.  lo  mi  riconlo 

• Di  qiifllo  ancora  quando  U r«  Crr»foiiie 

• Inoiininciô  a reguar.  iJnetU  In  {nmipa  t 

• Or.i  pin  n>in  si  tinno  a quesü  Irnqd 
« Di  cotai  urrificj.  Plù  di  cento 

« Fur  le  U'slJc  svenale  : I sacenioU 

• Rispicodean  lulll,  ed  oveti  volgfssi 

« Muo  non  u vedea  ebe  argeiito  ed  oro.  • 

Je  suis  s.in*  curiosité. 

Le  tenqw  en  est  pa*«é  ; nw  ycni  ont  as^z  vu 
l>e  c«  appréU  d'hyinni . el  de  ces  sacrifices. 

Je  me  «fMiviens  encor  J<î  celle  i»innp'’  aug^iste, 
i Qui  J.idis  en  ces  lieux  manjua  les  premier^  jours 
Du  ri'SWilc  CrCHjdioub'.  Alit  le  grand  appaieilt 
Il  n'est  plus  aujourd'hui  de  semblables  iqiectach^»* 
Plusdeccnt  animaux  y fureut  Immolés; 

Tous  les  pntïTS  brillaient  ; et  1»  yeux  éblouis 
Voyaient  l'argent  et  l or  partout  éünwlcr. 

Aele  V,  trèoe  SL 


Tons  ces  traits  sont  naïfs , tout  y «t  ranvenable  h ceiii 
une  »ous  iiitroduiM.1  mr  la  scène , el  ans  mmun  que  rom 
leur  donne».  Ce»  Familiarilé»  nalnrellc»  eiuwnt  été,  à ce 
que  je  crois,  bien  reçue»  damAlhène»;  mais  Pari»  el  noire 
parterre  renient  une  auire  espèce  de  simplicité.  Noire 
rillc  pourroil  même  se  vanler  d'aroir  un  goût  ploi  culliié 
quiiii  ne  l'arait  dans  Alhènes  : car  enfin  U mesendde  qnon 
ne  reprc‘sentait  d’ordinaire  des  jnèees  de  Ibéatre  dan»celle 
première  rillc  de  la  tirère,  qne  dans  quatre  fêles  solen- 
nelles, et  Paris  a plu»  d on  sjierlaclc  Ions  lr«  jours  de  l’an- 
née On  ne  comptait  dans  Alhènes  que  di»  mille  dlovciu. 
cl  noire  ville  est  peuplée  de  près  de  huit  ceol  mil  e habl- 
tanU,  parmi  lesquels  je  crois  qu’on  peut  oomplrr  trenta 
mille  juges  dis  ouvrages  dramaliques,  rt  qui  jugent  pre»que 

tous  les  jour*.  , . ... 

Vous  ave»  pu,  dan»  roiro  tragédie,  Iradnirc  «tte  élé 
gante  el  simple  comparaison  do  VirgileCüéorç.,  IV,  51 0 ' 

• Qtialii  iKifiolea  iwerens  Philome U lub  umhra 
C Amiasos  queritur  fœtus.  > 


Si  je  prenais  iinc  Uilc  lilierté,  on  merenverraU  aupoéma 
épi(|ue  : tant  nous  avonsà  feireà  un  maître  dur,  qui  cslle 
public. 

« spjKqs.heutoesdsdüraJnæfasUdURoma*... 

« la  uucri  lusum  tbinoccrolis  tubenl.  • 

lUlkTUl,  la  L 

Les  Anglais  ont  ta  coatume  de  finir  presque  loua  kun 
actes  par  une  eomparaiion  ; mai»  non»  eilgeon»,  dans  on» 
tragédie  que  ce  soient  les  héros  qui  parient , et  nos»  ta 

poàe  : et  notre  puWic  penae  que,  dan.  nue  grand.  ctl« 
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d nfCaircs,  dans  un  conseil,  dans  une  passion  violenU',  dans 
un  danfser  pressant,  les  pinnces.  les  ministres,  ne  font 
point  de  c mtparabions  poi'ltques. 

t^oiiim^rit  |>outTais-je  encore  faire  parler  souvent 
ensernhie  des  personnages  sulKiUcmcs?  ILi  si^rvent  cliez 
vous  .1  pn'parer  des  scèm-s  intéressantes  entre  les  princi' 
p.'mv  acteurs;  ce  sont  les  avenues  d'un  beau  palais  : mais 
notre  puldiC  iiiiputieot  veut  entrer  tout  d'un  coup  dans  le 
palais.  (I  f.iut  donc  se  plier  an  goût  d'une  nation,  d'autant 
plus  difllcile  quelle  est  depuis  loug'tcmps  rassasiée  de 
clMds-d'a*mrc. 

Opoiniant,  parmi  tant  de  details  que  notre  extrême  sé- 
vérité rcfirouve,  combien  de  beaolù  je  regrettais  l (UHiilitcn 
me  plaisait  la  simple  nature,  quoi(|ue  sous  une  fuiiuc 
étrangère  ptxirnons!  Je  vous  rends  compte,  nionsieiu*, 
d'une  partie  dos  raisons  qui  m’imt  empêché  de  vous  suivre 
en  vous  admirant. 

Je  fus  obligé,  à regret,  d'écrire  une  Meropt  nouvelle; 
je  l’ai  donc  faite  difTéremmeot  ; mais  je  suis  bien  loin  de 
croire  l’avoir  mieux  faite.  Je  me  regarde  a>  ec  vous  comme 
un  voyageur  A (|ui  un  roi  d’Orient  anrait  tait  présent  des 
plus  riches  étoffes  : ce  roi  devrait  pcmieltre  que  le  vova- 
geur  s'en  fd  habiller  à la  mode  de  son  pays. 

Ma  Méropt  fut  achevée  eu  oominencement  de  1750, 
à peu  prés  telle  qu'ollc  est  aujourd’hui.  D’autres  études 
m’empcclièreot  de  la  donner  au  tbédtrc  ; mais  la  raison  qui 
m’eu  éloignait  le  plus  était  la  crainte  de  la  faire  paraître 
après  d'autres  pièav  heureuses,  dans  lesquelles  on  avait  vu 
depuis  iicn  le  même  sujet  sous  des  noms  differents.  Enfin, 
j‘aj  hasardé  ma  tragédie,  et  notre  nation  a foit  oounaitre 
(ju'elle  ne  dédaignait  pas  de  voir  la  même  matière  diffé* 
reoirncnt  traitée.  Il  est  arrivé  A notre  theàtre  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours  dans  une  galerie  de  peinture,  uû  plm-ieurs 
tohleatix  ivprt^mlenl  le  nu*nie  sujet  : 1rs  connaisseurs  sc 
plaisent  à remarquer  les  diversca  manières  ; chacun  saisit, 
selon  son  goût , le  caractère  de  chaipte  peintre;  c’est  une 
espèce  de  conouirs  qui  sert  A-la-IoU  a perfectionner  l'art, 
et  a augmenter  les  lumières  du  public. 

Si  la  .t/rropr  française  a eu  le  même  succès  que  la  Mrrope 
itatieune , cV-st  è vous , monsieur , que  je  le  dois  ; c'est  à 
cette  simplicité  dont  j’ai  toujours  été  UioU-Ure,  qui.  dans 
voire  ouvrage , m'a  servi  de  modèle.  SI  j’ai  marché  dans 
une  route  dilTerculo,  vous  m'y  avrz  U>ujours  servi  de 
gui<te. 

J'aurais  souhaité  pouvoir,  à l’exemple  des  Italiens  et  dos 
Anglais,  employer  l’beurcusc  facilité  dos  vers  blancs,  et  je 
me  suis  souvenu  plus  d'une  fois  de  ce  passage  de  Huccllai  : 

« Tu  Mi  pur  chè  I'  lnui;in  d^Uv  voct 
« (;lic  rbjH>nded4i  sa^d . ot'  Kco  alhcri^i , 

I Srtnpre  netiiira  fu  drl  n<Mtru  regm). 

* F.  fu  inventrice  dctic  prime  rime.  » 

Mais  je  me  suis  aperçu , et  j’ai  dit  • il  y a l^g-iemps , 
qu'une  telle  tenUtirc  D’aurail  jamais  de  succès  en  Frasa', 

* Voltaire  ne  s'était  d'abord  proposé  que  de  traduire  la  ifë- 
rojte  îiaünvtie  : il  aval!  même  commencé  cette  iraducUon.  dont 
voici  lev  premiers  vere  i 

5or(rt , U en  Ml  temps,  da  Mla  de  ces  Uoébroe  : 
Mootm-vom;  depaulim  ces  vèleuieiits  ruaébr«  , 

Ces  IrUtcs  iDonuiDenli,  l'appan-n  des  doulenrs  i 
UM  le  btndMu  des  rois  pulsm  essuyer  vos  plcjrt; 

Qoe  dsas  ce  Jour  bvurvut  lie  poupleo  de  Mcssèue 
Rernniisissent  dsos  vgus  mon  Spousc  el  leur  reine. 

Oobikt  loul  le  rcete,  et  dsls"**  ecreptor 

SI  le  ssvptreil  le  Mla  qa'en  vicAi  roos  préevsler. 


et  qu’il  y aurait  beaucoup  plus  de  faililcsae  que  de  force  A 
éluder  un  joug  qu'ont  porté  les  auteurs  de  tant  d’oui  rages 
qui  dureront  autant  que  la  nation  française.  ISotre  poesie 
n'a  aucune  des  libertés  de  la  vôtre,  et  c’est  peut-être  une 
des  raisons  pour  kxiuelles  les  Italiens  oout  ont  précédés 
de  plus  de  trois  siècles  dam  oet  art  si  aimable  et  si  diffi- 
cile. 

Je  voudrais,  monsieur,  pouvoir  vous  suivre  dam  vos 
autres  amnaissaoccs , comme  j'ai  eu  le  Imnheur  de  vous 
imiter  d'ins  la  tragédie.  Que  u’ai-je  pu  nie  former  sur 
votre  goût  dans  la  science  de  rbistoire  ! non  pas  dans  crtle 
science  vague  et  stérile  des  faits  et  des  dates,  qui  se  borne 
A savoir  en  quel  temps  mourut  un  homme  inutile  ou  Gu- 
néste  au  moiide  ; science  uniqiiemeut  de  dicüoimairc,  qui 
clurgerail  b mémoire  sans  éclairer  l’esprit  : je  veux  par- 
ler de  cette  histuirc  de  l’esprit  humain, qui  apprendA  ooi^ 
uaiire  les  mœurs , qui  nous  trace,  de  foule  en  foute  et  de 
préjugé  en  préjuge,  les  clTets  des  passions  des  hommes; 
qui  nous  fait  voir  ce  que  rigooranœ,  ou  un  savoir  nul  en- 
tendu, ont  causé  de  maux,  et  qui  suit  surtout  le  fU  du  pro- 
grès des  arts,  A travers  ce  choc  effroyalde  de  tant  de  puis- 
sances, et  ce  bouleversement  de  tant  d’empires. 

(/est  par  b que  I histoire  m’est  précieuse,  cl  elle  me  le 
devient  davantage  par  b pbee  que  vous  tiendrez  parmi 
ceux  qui  ont  dunué  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouvelles 
lumières  aui  honuncs.  La  postérité  apprendra  avec  éma- 
btion  que  votre  patrie  vous  a rendu  les  honneurs  les  pins 
rares,  et  que  Vérone  vous  a eloc  une  sbiuc,  avec  cette 
iuscripliûu,  AC  SA80LIS  .«eiPiov  MArvu  vivait;  inscription 
aussi  l>clle  en  son  genre  que  celle  qu'on  lit  A .MonlpclUer , 

1 XOUS  XIV  APSÈS  SA  MORT. 

Daignez  ajouter,  monsieur,  aux  hommages  de  vos  con- 
citoyens , celui  d’un  étranger  que  sa  respectueuse  estime 
TOUS  attache  aubot  que  s’il  était  né  A Vérone. 

LETTRE 

DE  M.  DE  LA  LINDEÏXE* 

A VOLTAIRE. 

Vous  avez  en  la  poétesse  de  dédier  votre  b agédiede 
^tcrope  A M.  Maffci,  cl  voas  avez  rendu  srnicc  aux  gens 
de  lettres  d’ibüe  et  de  FnitKe , en  remarquant , avec  b 
graude  connaissance  que  vous  avez  du  théâtre,  b diffiv 
reuce  qui  »e  truuv  e ébblie  entre  les  bienséances  de  b scène 
française  et  celles  de  la  scène  ilaUcnne. 

Le  goûl  que  vous  avez  pour  riblic,  elles  mcuagemenls 
que  vous  avez  eus  pour  M.  AlafTci,  ne  vous  ont  pas  jierniis 
de  remarquer  les  defauts  véritables  de  col  auteur  ; mais 
moi,  qui  n'ai  en  vue  que  la  vérité  et  le  progrès  des  arts,  je 
ne  craindrai  point  de  dire  ce  que  pense  le  public  éebiré, 
el  ce  que  voua  uc  pouvez  vous  empêcher  de  penser  vous- 
même. 

L’abbé  Dosfontaines  avait  déjà  relevé  quelques  fautes 
palpables  de  la  Ucropt  dé  M.  Maffei;  mais,  A son  ordi- 
naire, avec  plus  de  grossièreté  (juc  de  Justesse , ü avait 
mêlé  les  bonnes  aitiquos  avec  les  mauvaises.  Ce  satirique 
décrié  n'avait  ui  assez  de  connaissance  de  ta  bngue  ita- 
lienne, ni  assez  d»  goût , pour  porter  un  jugement  sain  el 
evmipl  d’erreur. 

• .If.  de  Ln  T.ind^Ue  un  pe^rsoaiiigr 
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Vu(<ri  Cf  que  priwnl  les  littcViitours  les  plus  jutlirieui 
f|oej'«j  ooa^nllf»  (ii  France  cl  drW  les  nionls.  La  V'  ^ope 
leur  parait  sans  contredit  le  sujet  le  plus  touchant  l le 
plus  1 rainient  trafique  qui  ail  jamais  été  nu  (h<^4Ure  ; il  est 
lurl  aii-des.'-uf  de  a-lui  dMlhuIre , en  ce  que  la  reine  Atha- 
l(f  ne  teiil  pas  nsMSsinor  le  pciU  Joas,  et  qu’elle  est  tn>ni- 
pi'e  par  le  frrond-pr^-lrc  qui  seutvcujîcr  sur  elle  des  crintes 
pasM  8 ; au  lieu  «pie,  dans  lu  }krope.  c’esl  une  mlTe  qui,  en 
scnReanl  sonllls,  est  Mjr  le  jvunl  d’assassiner  cefiKrnènie, 
««1  aifHUir  et  m»h  espérance.  I.’tnlért'l  de  Miropt  est  tout 
autrifiietit  (uiidiant  que  celui  de  la  lra{^è<He  dMiAa/ic  : 
mais  il  ]iarnii  que  M.  MarTri  s’est  contenté  de  ce  que  pré* 
sente  iiaturi-ilement  son  sujet,  et  qu’il  u'y  a mis  aucun  art 
IhéJlral. 

I*  l.es  scéne.8  «unent  ne  sont  point  liées,  et  le  Un'*dlrc  se 
trume  T><ie:  di^nut  qui  oe  sc  pardonne  pas  aujourd'hui 
aus  «wniulres  jV)Mes. 

2*  I.C8  aeteurs  arriTcnt  et  partout  saurent  sans  raison  : 
detniil  iiou  moins  es?;rnlk'1. 

> >uUeTraisemh)ance,  nulle  dijirnUé,  nulle  bienséance, 
nul  art  dans  lrdialn|;ue,  et  cela  dis  la  pretniére  scène,  où 
r«m  viit  on  l)T*n  ra'isonncr  paisihleinent  arec  Mén>pc, 
dont  il  a é|;ort;é  le  mari  et  les  enfants , et  lui  parler  d’a* 
mtmr  : cela  serait  stdlé  d Paris  par  les  moins  connais- 
leuis. 

4*  Tandis  que  le  tyran  parle  d'amour  si  ridiculement  à 
cette  %inlle  n*ine,  on  anuonce  qu’on  n Immé  nu  jeune 
l>nfun»e  cturpalile  d'iin  meurtre  ; mais  ou  -ne  sait  p<»int, 
dans  le  cours  de  la  pièce , qui  ce  jeune  homme  a tué.  Il 
prétend  que  c'ral  un  voleur  qui  voulait  lui  prendre  ses  ha- 
(^Uflh’  petitesse  ? quelle  bassesse  ’ quelle  stérilité  ! Lela 
ne  «-rait  pa.s  supportal>le  dans  une  farce  «le  la  F(urc. 

5*  }a‘  Iviripel , ou  le  capitaifje  des  gardes,  ou  le  grand 
prérAt , il  n'importe , inlermpe  le  meurtrier,  qui  porte 
iu  doigt  un  Ih'I  anneau  ; ce  qui  fait  une  scène  du  pliu  bas 
ci^i*pie,  laquella  est  mite  d’une  manière  digue  de  la 
kèue. 

6"  mère  s’imagine  d'aI>ord  que  le  voleur  qui  a été 
tué evt son fvU.  Iles! pardouiialile  A une  nriredetout crain- 
dre, mai.s  il  fulbit  h une  reine  mer»^  d’autres  indices  un 
peu  plus  noliU'S. 

“•  Au  milieu  de  Ci-s  cralnles,  le  l'ran  Pobphenle  rai* 
H'unc  lie  K)o  pretcmlu  amour  avec  la  stiivanle  do  Mén>pe. 
Os  M^es  froides  et  indmmtes,  qui  oe  sont  imaginé*»  que 
pour  remplir  un  acte , uc  îu  raient  pas  stmfTertcs  sur  un 
théâtre  tragi(|ue  régiilior.  Vous  vous  êtes  cooSeule , mon- 
sivur , de  n^marquer  racwlestemeiil  «ne  de  ces  scènes , dans 
lai|m'llc  la  suivante  de  .\léro|)c  pi  ie  le  Ivran  de  ne  pas  l'res- 
scr  h-s  noces , parce  que , dit-elle , îa  maîtresse  û un  assaut 
de  finre  ; et  moi , imtasienr , je  vous  dis  hanlinunî , au 
ui»m  de  Unis  1rs  coimattisc^iirs , qu’un  tel  ilialngiie  et  une 
toile  n'jHmsc  ne  sont  dignes  que  du  Ihéâtiv?  d’ArW(iuin. 

8*  J’ajuiiterai  eiicure  que,  quand  ta  rt'ine , croyaiil  son 
niv  mort , dit  qu’elle  veut  arracher  le  cœur  au  nieuriricT, 
**l  le  déchirer  avi-c  les  dents , elle  jiarle  en  ranniliale  plus 
encore  qu'en  ruîTC  allllgée,  et  qu'il  faut  de  la  deceiicc 
partotit. 

9*  Egislhe,  qui  a été  annonce  ci-nmie  un  voleur,  elqui 
a dit  qu’on  l'avait  voulu  voler  lui-même,  est  encore  pris 
p<^mr  un  voleur  une  seconde  kûs;  il  est  mené  (Knant  la 
reine  malgré  le  roi , qui  pourtant  prend  sa  défense.  La 
reine  le  Üe  ti  une  colonne , le  veut  tuer  avec  un  dard , d , 1 
avant  de  le  tuer,  elle  l'interroge.  Lgistbe  lui  dit  que  son  ^ 
père  est  un  vieillard  j d , co  mol  de  vieillard , la  reme  | 
s'attendrit.  Ne  votU-l-il  pas  une  bonne  raîaoi»  de  changer  ^ 


d'avis , et  de  soupçonner  qu’Kgisthe  pourrait  bien  être  am 
llb?  ne  voilà-l-il  pas  un  imlicc  bien  tunniné  ? Kjtl-il  di  no 
si  étrange  qu'un  jeune  homme  ait  un  père  âgé  ? MafTei  a 
subsüliié  cette  faute  et  ce  manque  d'art  d de  génie  à une 
aulrc  faute  plus  gn^ièra  qu'il  avait  faite  dans  la  premii  re 
<^ition.  Fgislhe  disait  a l.v  reine  : Ahl  Po/t/dert,  mon 
pêrc  .V  El  ce  Polydore  était  eu  cfTct  l’homme  à qui  Mérope 
avait  «mfle  Egisthe.  Au  nom  de  l’olydorc , la  reine  ne  de- 
vait pins  douter  qu’EgUtbe  ne  fdl  son  fils;  la  pièce  était 
finie.  Ce  défaut  a été  ûlé;  mais  on  y a sulisUtué  un  defaut 
encore  plus  graud. 

IO‘*Qimud  ta  reine  est  ridiculement  et  sans  raison  en 
suipeav  sur  a»  mot  de  vieillard , an  nelctyran,  qui  prend 
Kgisthe  sous  sa  pmleclum.  Lejeune  homme , qu’un  de- 
vait représenter  Cï>mine  un  hên-s , remercie  le  roi  de  lui 
avoir  donne  la  v le , et  le  remercie  avec  un  avilissement  et 
une  lsas6es.se  qui  (ait  mal  au  cœur,  et  qui  dégrade  culiè* 
pcment  Egislbe. 

I !•  EosiiUc  Mérope  et  le  t^ran  passent  leur  temps  ensem- 
ble. ïléropc  évapore  sa  colère  en  injures  qui  ne  finissent 
point.  Rien  n’est  plusfhiid  que  ces  scènes  de  déclamations 
qui  manquent  de  nœud,  dVniltarras , de  pas-sion  contras- 
tée ; ce  sont  des  scènes  d'écolier.  Toute  scène  qui  n'est  pas 
une  espèce  d'action  est  inutile. 

1 2*  II  y a si  peu  d'art  dans  cette  pièce , que  l'aiiteur  est 
toujours  forcéd’emploverdi's  confidentes  et  des  oonfideuts 
jxMir  remplir  «jn  théâtre.  Le  quatrième  acte  commence 
eucore  par  une  setme  froide  et  inutile  entre  le  tyran  et  la 
suivante  : ensuite  o'tte  suivante  rencontre  le  ,eunc  Lgis- 
lhe,jc  ne  sais  conimeut,  et  lui  persuade  de  se  reposer 
dans  le  vestibule,  afin  que,i|iuin(l  il  sera  endunui,  la  relue 
ptiisw  le  tuer  loui  ^ »>ii  aise.  En  effet,  il  s’endort  comme 
il  l’a  proinis.  Belle  intrigue?  Et  la  reine  vient  pour  la  se* 
condefois,  une  hache  â la  main , pour  tuer  lejcnnehnimnc, 
jpii  dormait  eij>rès.  LcUe  situation  répélce  deux  Ibis , est 
le  comble  de  la  stérilité,  comme  le  stimmoildujpunc  homme 
rat  le  comble  du  ridicule.  M.  MatTei  prétend  qu’il  y a l>eau- 
c>Hip  de  génie  et  de  variété  d.ins  celle  situation  répéUv, 
ywixe  que  la  premièn;  fois  la  i^ine  arrive  avec  un  tlard , et 
la  seconde  fois  avec  une  hache  : quel  etTort  de  génie  ! 

fâ**  Enfin  le  vieillard  Loljdore  arrive  tout  â pn'jKis , et 
emjH  che  la  reine  de  faire  le  coup  : oo  croirait  que  ce  beau 
moment  devrait  faire  naîtra  mille  incidents  tiitéri'ssanU 
entre  la  n»ère  et  le  fils,  entra  cuï  deux  et  le  tyran.  Bien 
de  tout  cela  : EgUtbc  s’enfuit  et  ne  voit  point  sa  mère  ; il 
n’a  aucune  scène  avec  elle , oc  qui  est  encore  nn  défaut  de 
génie  iiiMipiMvriable.  Merope  demande  au  vieillard  qtielle 
récompense  ü veut  ; et  ce  vieux  fou  la  prie  de  le  l ajennir. 
Voilà  h quoi  passe  s*in  temps  une  reine  qui  devrait  c nirir 
après  son  fils.  Tout  cela  c-sl  bas , déplacé , et  ridicule  au 
dernier  ivoinl. 

14*  Dans  le  c;mrs  de  la  pié-ec,  le  tyran  veut  toujours 
é|K)user  ; et , pour  y jKincnir,  il  fait  dire  à Mérope  qu'il  va 
faira  égorger  tous  les  domestiques  et  les  courtisans  de  celte 
princes8e  si  clic  ne  lui  donne  la  main.  Quelle  ridicule  idée  ? 
quel  extravagant  que  ce  tyran!  M.  MafTci  ne  pouvaii-U 
trouver  un  meilleur  prétexte  pour  sauver  rhomieur  de  la 
rtioe,  quia  la klcbetéd'épouserlemeurtricrdesa taïuille? 

!5- Aulrc  puérilité  de  collège.  Le  tyran  dit  à son  Confident  : 
t Je  sais  l'art  de  rt'gcKT  ; je  fiTâi  mourir  les  audacieux , je 

> Licherai  la  bride  à tous  les  vices,  j'inviiprai  mes  sujelsa 
• commettre  les  plus  grands  crimes,  en  pardunoant  aux 
» plus  coupables  ; j'exposerai  les  gens  de  bien  à U fureur 

> des  srélérati , etc.  » Quri  boouue  a jamais  pensé  et  pro- 
noncé de  telles  sottises}  Celte  dédamatioa  de  régent  de 


I.EÏTKF.  A VOJ/rAIItE. 
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m\  REPONSE  DE  VOI.TAIRE. 


oe  donoc't-eHc  pas  une  jolie  idde  d'un  homme  qui 
sait  gouverner  7 j 

On  a reproché  au  grand  Radne  d'avoir,  dans  .4lha7ie , i 
fait  dire  a Mathao  trop  de  mal  de  lui-méme.  Eaoorc  Ma- 
tbau  parle-t'il  raisonuablcmcDt  ; mais  ici , c’est  le  cumbie  | 
de  Ia  folie,  de  prêieudre  que  de  tout  mettre  en  oombiution  j 
soit  l’art  de  régner  : c’est  l’art  d'élre  détrôné  : cl  on  no  ^ 
peut  lire  dépareillés  absurdités  sans  rire.  M.  Maffei  est  un 
étrange  politique. 

En  un  mot,  munsieur,  l'ouvrage  de  Maflci  est  un  très 
beau  sujet,  et  une  trie  mauvaise  pièce.  Tout  le  monde 
oonvient  a Paris  qnc  la  représeotatiuo  n’en  serait  pas  ache- 
vée, et  tous  les  gens  sensés  d'Italie  en  font  très  peu  do  cas. 
C’est  très  vainciiicni  que  l'auteur,  dans  ses  voyages,  u’a 
rien  négligé  pour  engager  les  plus  mauvais  écrivains  à 
traduire  sa  tragédie  : il  lui  était  bien  plus  aise  de  payer  uo 
Iraducicur  que  de  rendre  sa  pièce  Ituuoe. 

REPONSE 

A M.  DE  LA  LINDELLE. 

La  lettre  que  vous  m’aves  ftiit  l'hoanour  de  m'écrire  , 
moosienr , doit  vous  valoir  le  nom  d'hypercritique , qu’on 
donnait  a Scaliger.  Vous  me  paraisses  bien  redoutable  ; et 
si  vous  traites  ainsi  M.  MalTci.  que  D'ai-jepoiutA  craindre 
de  vous?  J’avoue  que  vttus  avez  trop  raison  sur  bien  des 
points.  Vous  TOUS  ôtes  donné  la  peine  de  ramavMT  l>eau- 
coup  de  ronces  et  d’épines  : mais  pourquoi  ne  vous  étfis- 
Tüus  pas  donné  le  plaistr  de  cueillir  Ut  ilcurs  ? Il  y en  a , 
tans  doute , dans  la  pièce  do  M.  Maffei , et  que  j'ose  croire 
immortelles  : telles  sont  les  scènes  de  la  mère  et  du  Qls , et 
le  récit  de  U fin.  11  me  semble  que  ces  morceaui  s mt  bien 
touchants  et  bien  patbétiquea.  Vous  piétendci  que  c'est  le 


sujet  seul  qui  en  î»il  la  beauté  ; mais , monsieur , n'élaH-<e 
pas  le  même  sujet  dans  les  antres  auteurs  qui  ont  traité  la 
Mérope  ? Pourquoi , avec  les  mêmes  secours , n'cmt-ils  pas 
eu  le  même  succès  ? Cette  seule  raison  ne  prouve't-elle  pas 
que  M.  Maffei  doUauUnt  à son  genie  qu’à  son  suiet  ? 

Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas  : je  trouve  que  M . Maffei 
a mis  plus  d'art  que  mol  dans  la  manière  dont  U l’y  prend 
pour  faire  penser  à Mérope  que  ton  ûls  est  l’assastia  de  son 
OU  même.  Je  n'ai  pu  me  servir,  commelui,  d’un  aaoeau , 
parce  que , depuis  i’auneaii  royal  dont  Boileau  se  moque 
dans  ses  Satires , oeia  semblcrail  trop  petit  sur  notre  théâ- 
tre. Il  faut  se  plier  aux  usages  de  sou  siècle  et  de  sa  ualion  : 
mais , par  celte  raison-lâ  même , il  oe  faut  pas  oondamocr 
légèrement  les  nations  étrangères. 

Ni  M.  Maffei  ni  moi  n’exposons  des  motib  bien  néoos- 
saircs  pour  que  le  tyran  Polyphonie  vcuiUc  absoltuucnt 
épr>uscr  Mero|>c.  C'est  peut-être  là  uo  defaut  du  sujet  ; mais 
je  vous  avoue  que  je  crois  qu'un  tel  début  est  fort  léger 
quand  rUiteriH  qu'il  produit  est  considérable.  Le  grand 
point  est  d’émouvoir  et  de  faire  verser  des  larmes.  On  a 
pleuré  à Vénmeel  à Paris;voilà  une  grande  réponse  aux 
critiques.  On  ne  peut  être  parfait;  mais  qu'il  »!  Iicau  de  tou- 
cher avec  scs  impiTfecUoos  ! II  est  v rai  qu’on  pardoune 
beaucoup  de  choses  en  Italie  qu'on  ne  passerait  pas  en 
Franco  : premièrement , parce  que  les  goûts , les  bien- 
séances, les  théâtres,  n'ysont  paslcsmêmes;seoondenieul, 
parce  que  les  Italiens  , n’ayant  point  de  ville  où  l'on  re- 
prêsonle  tous  les  jours  des  pièces  dramatiqucit , ne  penveot 
être  aussi  exercés  (pic  nous  en  oc  genre.  Le  licau  mooitre 
de  l'iqH'ra  (HoufTe  ches  eux  Mclpomènc;  et  il  y a tant  de 
caslrati , qu'il  n'y  a plus  de  place  pour  les  làopus  et  les 
Roscius.  Mail  si  jamais  les  Italiens  avaient  un  théâtre  ré- 
gulier, je  crois  qu’ils  iraient  plus  loin  que  nous.  Leura 
théâtra  sont  mieux  entendus;  leur  langue,  plus  maarable; 
leurs  vers  blancs , plus  aisés  à birc  ; leur  nation , |riua  son- 
silde.  It  leur  manque  renoouragenient , ^abondance  et  la 
paix , «te. 
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PERSONNAGES. 

» UofB,  TfCTfl  de  Cnepbooie,  N*RBâS.  «Mlltrd. 

roldeXcMècM.  Cl'RIfats.  Uterl  de  JMfoiw. 

MISTHE,  nie  de  »èrop«.  È«üï.  faTorl  de  folTpboolo. 

ronHW.ME,  linu  dcMeeiÿtw.  ISMÉME.  ronSdeote  de  Mérepe 

13  K-^De  Ml  k McM^oe,  daoj  le  paUfa  de  Mèrope. 


Cesl  votre  /ils,  hélas!  c'est  le  pur  sang  tl’ Alcide. 
Abandonnerez-vous  ce  reste  précieux 
Du  plus  jusle  (ks  rois,  et  du  plus  grand  des  dieux, 
L’image  de  l’dpoux  dont  j’adore  la  cendre  ? 
ISUÉME. 

Mais  quoi  I cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  intérêt  peut-il  vous  détourner  ? 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

MÉROPE,  ISMÉNIE. 

ISUé.NlE. 

Grande  reine,  écartez  ces  horribles  images  ; 

Gorttez  des  jours  sereins,  nés  du  sein  des  orages. 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienraits. 
»les.sêne,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines. 
Lire  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 
Divisés  d’intérêts,  et  pour  le  crime  unis. 

Parles  .saccagements,  le  sang,  et  le  ravage. 

Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  riiérilage. 

Nos  cliefc,  nos  citoyens,  rassemblés  sous  vos  yeux. 
Les  organes  des  lois,  les  minéstres  des  dieux. 

Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  la  couronne. 
Sansdouleelle  est  i vous,  si  la  vertu  la  donne. 

Vous  seule  avez  sur  nmu  d'irrévocables  droits  ; 
Vous,  veuve  de  Cresphonle,  et  fille  de  nos  rois; 

\ ous,  que  tant  de  constance , et  quinze  ans  de  mi.sêrc, 
Pontencorplusaugusteetnonsrendent  plus  cliêre; 
Vous,  pour  qui  tous  les  coeurs  en  secret  réunis. . . 
MÉnopE. 

Quoi!  Narhas  ne  vient  point  ! Reverrai- je  mon  fils  ? 
ISUÉME. 

\ ous  pouvez  l’espérer  : déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  foule  ont  couru  dans  l’Élide  ; 

La  paix  a de  l’Elide  ouvert  tous  les  chemins. 

Vous  avez  mis  sams  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépêt  si  sacré,  l’objet  de  tant  d'alarmes. 

MÊHOPB. 

I^e  rendrez-vous  mon  fils,  dieux  témoins  de  mes  lar- 
L^sthe  est-il  vivant?  Avez-vous  conservé  [mes? 

enfant  malheureux,  le  seul  que  j’ai  sauvé  ? 

Lcartez  loin  de  lui  la  main  de  l’homicide.  j 

I. 


HÉnoPE. 

Je  suis  mère,  et  tu  peux  encor  t’en  étonner? 

I.SUÉ.ME. 

Du  sang  dont  vous  sortez  l’auguste  caractère 

Sera-t-il  effecc  par  cet  amour  de  mère? 

Son  enfance  éUitchèreà  vos  yeux  éplorés; 

Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

MsnnpB. 

-Mon  cœur  a vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette  ; 

Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète  ; 

Un  si  juste  intérêt  s'accrut  avec  le  temps, 
j Un  mot  seul  de  Narhas,  depuis  plus  deqiialre  ans, 

Vint,  dans  la  solitude  où  j’étais  retenue 

Porter  un  nouveau  trouble  à mon  âme  éperdue 
I EgisUie,  é'crivait-il,  mérite  un  meilleur  sort  ; 

I 11  est  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort 
I En  butte  à tous  les  nvaux,  sa  vertu  les  surmonle  : 
j Espérez  tout  de  lui,  mais  craignez  Polyphonie 

ISUÉ.VIE. 

, De  Polyphonte  au  moins  prévenez  les  desseins 
J Laissez  passer  l’empire  en  vos  augustes  niaias. 
i aÉROPE. 

; L’empire  esl  à mon  fils.  Périsse  la  marâtre, 

, Pérls.se  le  crrurdiir,  de  soi-nième  idolâtre  ' 

Qui  peut  goûter  en  paix,  dans  le  suprême  rang, 
j Le  harhare  plaisir  d’hériter  de  son  sang  ! 

■ Si  je  n ai  plus  de  fils,  que  m'importe  un  empire  ’ 

I Que  m’importe  ce  ciel,  ce  jour  que  je  respire  ? 

Je  dus  y renoncer  alors  que  dans  ces  lieiix 
; Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux, 
j O [lerlidie  I d crime  ! ô jour  fatal  au  monde  ! 
j O mort  toujours  présenté  à ma  douleur  profonde  ’ 

! J’entends  encor  ces  voix , ces  lamenlahles  cris 
Ces  cris  : ■ .Sauvez  le  roi,  son  épouse,  et  ses  fils  ' » 
Je  vois  ces  murs  sanglants,  ces  portes  emhras.rs 
.Sous  ces  landtrls  fmuanLs  ces  femtnes  écrasées  ’ 
Ces  esoJaves  fuyants,  le  tumulte,  l'effroi, 

I Les  armes,  les  llandieaux,  la  mort  autour  de  mm 
I Là,  nageant  dans  .son  sang,  et  souillé  de  poussière 
I Totimani  encor  vers  moi  .sa  mourante  paupière  ’ 

[ Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  hras  ’ 
li,  deux  fils  malheureux,  condamii.s  au  iré,«,s’. 
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mi  MI'ROPE,  ACTE 

Tendres  el  premiers  fruits  d'ime  iinii/n  si  clière , 
Sanglants  el  rcnversf's  sur  le  sein  de  leur  père , 

A peine  soulevaient  leurs  iimocenles  mains. 

Hélas  I ils  m'imploraient  contre  leurs  assassins. 
Egistlie  échappa  seul;  iindieu  prit  sa  défense  : 

Veille  sur  lui,  grand  dieu,  qui  sauvas  son  enfance  ! 
Qu'il  vienne;  que  Narlias  le  ramène  il  mes  yeui 
Du  fond  de  scs  déserts  aux  rang  de  ses  aïeux  ! 

J’ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  el  son  alisence  ; 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  : voilà  ma  récompense. 

SCKiNR  H. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EL'RYCI.ÈS. 
Mdnui'l:. 

Eh  bien  I Natte  ? mon  fils  ? 

EL'RVCI.KS. 

Vous  me  voyez  confus; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins,  ont  été  .superflus. 

On  a couru,  madame,  aux  rives  du  Penéc, 
ftans  les  chaïups  d'Ülympic,  aux  murs  de  Salmonce; 
Narlias  est  inconnu  ; le  sort  dans  ces  climats 
tiérolitià  tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas. 

uÉnurE. 

Hélas  ; Narhas  n’est  (dus  ; j’ai  tout  perdu,  sansdoute. 
ISUÉXIE. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  fimc  redoute  ; 
J'ciil-ètrc,  sur  les  bruits  de  celle  heureu.se  paix, 
NarUis  ramène  un  fils  si  cher  à nos  souhaits. 
KLnTCl,ÈS. 

Peiit.èlrc  sa  tendresse,  cclairee  et  discrète, 

A caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  : 

Il  Veille  sur  EgLsthe;  il  craint  res  assassins 
Qui  du  roi  voire  époux  ont  tranché  les  destins, 
l'e  leurs  affreux  compluts  U fcaut  tromper  la  rage 
Autant  <[uc  je  l’ai  pu  j’assure  son  pas.sage, 

El  j’ai  sur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés 
IJes  yeux  toujours  ouverts,  cl  des  bras  éprouvés. 
MÉnOPE. 

Daivs  ta  fldélité  j'ai  mis  ma  eonfiance. 

EL’RïCUÈS. 

Hélas  ! que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance? 

On  va  donner  son  trdnc  : en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  lit  naître  a fait  parler  les  droits  ; 
L’injustice  triomphe,  cl  ce  peuple,  à sa  honte. 

Au  mépris  de  nos  lois,  penche  vers  Polyphonie. 
.VIÉROr-E, 

El  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir  ! 

Mon  fils  dans  ses  étals  rcvieiidi  ait  pour  servir  1 
Il  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres  ! 

Le  s.ing  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres! 

Je  n'ai  donc  plus  d'amis?  Le  nom  de  mon  époux, 
Insensibles  sujets,  a donc  péri  pour  vous  ? 

Vous  avez  oublié  ses  bienfaits  el  sa  gloire  I 


I,  SCftNE  III. 

EfUïClÊS. 

Le  nom  de  votre  époux  est  cher  à leur  mémoire  : 
()nregretleCresplionte,onlepleure,  on  vous  plaint  ; 
Mais  la  force  remporte,  et  Polyphonie  est  craint. 
MÉROPE. 

Ainsi  donc  i«ir  mon  peuple  en  tout  temps  accablée. 
Je  verrai  la  justice  à la  brigue  inunolé’C  ; 

Et  le  vil  intérêt,  cet  arbitre  du  sort. 

Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Allons,  el  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  lléraclides  ; 
Flattons  leur  espérance,  excitons  leur  amour. 

Parlez,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

EERV(;I.ÈS. 

Je  n’ai  que  trop  parlé  : Polyplionle  en  alarmes 
Craint  déjà  votre  lils,  cl  retloule  vos  larmes; 

La  fière  ambition  dont  U est  dévoré 
Est  in(|nièle,  ardente,  el  n'a  rien  de  sacré. 

S’il  cliassa  les  brigands  de  Pylos  el  d'Amphryse, 

S’il  a sauvé  Messène,  il  croit  l'avoir  conquise. 

11  agit  |K)ur  lui  seul,  il  veut  tout  asservir  : 

Il  touche  à la  couronne,  cl  pour  mieux  la  ravir, 

11  n’est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse. 

De  lois  qu’il  ne  cortonqw,  et  de  .sang  qu’il  ne  verse: 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux 
Peut-être  ne  sont  pas  pins  à craindre  pour  vous. 

MÉROPE 

Qiioil  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  unabüne? 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime  ! 
Polyphonte,  un  sujet  de  qui  les  atlenUU... 

KOHVCLÉS. 

Dissimulez,  madame,  il  |>orle  ici  ses  pas. 

SCÈISE  III. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX. 
IHiLYrHONTK. 

Madame,  il  faut  enfin  que  mon  ca’ür  se  dtqdoîe. 

Ce  bras  qui  vous  servil  m’ouvre  au  irùne  une  voie  ; 
El  les  chefs  de  l'étal,  tout  prêts  de  [irononcer, 

Mc  font  entre  nous  deux  l'Iionneur  de  lalancer. 

Des  partis  op|»osés  qui  désolaient  Messi  nes, 

Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  formaient  lanldeUai- 
II  ne  reste  anjonrd'liui  que  le  vétre  et  le  mien,  [nés. 
Nous  devons  l'un  à l'autre  un  mutuel  sonlicn  : 

Nos  cnneni'u  communs,  l’amour  de  la  patrie. 

Le  devoir,  rinlérêl,  la  raison,  tout  nous  lie; 

Tout  voiisdil  t|u’uiigueriier,vengeurdevotreépoux, 
S’il  aspire  à régner,  peut  aspirer  à vous. 

Je  me  connais;  je  sais  que,  blanchi  sous  les  armes. 
Ce  front  triste  et  sévère  a pour  vous  peu  de  charmes; 
Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps, 
Pourraient  s’effaroucher  de  l’Iiivcr  de  mes  ans; 
Mais  la  raison  d'étal  connaît  peu  ees  caprices; 

El  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
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Je  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  me»  exploits. 
N’en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  léiiierairc. 
Vous  iHcs  de  no.s  rois  et  la  lille  et  la  mère  ; 

Mais  l'état  veut  un  maître,  et  vous  devez  songer 
Que  pour  garder  vos  droits  il  les  laut  partager. 
MBROJ'K. 

I.e  ciel,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce, 

Ne  iii'a  point  préparée  i ce  comble  iraudace. 

Sujet  de  mon  époux,  vous  m'osez  pro|>oser 
De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser  ? 

Moi, J'irais  de  mon  fils,  du  seul  bien  qui  me  reste, 
Dccbirer  avec  vous  riieritage  funeste? 

Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  étal, 

El  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d'un  soldat? 
POMTIIO.VTE. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A gouverner  l'état  quand  il  l’a  su  défendre. 

Le  premier  qui  fut  roi,  fui  un  soldat  heureux  ; 

Qui  sert  bien  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aieux. 

Je  n’ai  plus  rien  du  sang  ipii  m'a  donné  la  vie  ; 

Ce  sang  s’csl  épuisé,  versé  pourla  patrie; 

Ce  sang  coula  pour  vous  ; et , malgré  vos  refus, 

Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j’ai  vaincus  : j 

El  je  ii’olfre  en  un  mot  à votre  âme  rebelle 

Que  la  moilié  d’un  Irène  où  mon  parti  m’appelle. 

MllBOrE.  I 

Un  p.irtil  vous,  barbare,  au  mépris  de  nos  lois!  ^ 
Est-il  d’autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 

Est-ce  là  celte  foi  si  pure  et  si  sacrée,  1 

Qu’à  mon  époux,  à moi,  votre  bouche  a jurée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à ses  mânes  trahis, 

A sa  veuve  éperdue,  à son  malheureux  fils , 

A ces  dieux  dont  il  sort,  et  dont  il  lient  l’empire  ! 1 

roiïPiio.vTE.  I 

Il  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire.  I 

Ma'is  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux  I 
Redemander  son  trône  à la  face  des  dieux,  ' 

Ne  vous  y trompez  pas,  Messène  vent  un  maître  ! 
Eprouvé  par  le  temps,  digne  en  elTet  de  l’étre  ; 

Un  roi  qui  la  défende;  cl  j’ose  me  fialler 
Que  le  Vengeur  du  trône  a .seul  droit  d'y  mouler. 
Eglslbe,  jeune  encore,  et  .sans  expérience,  j 

Etalerait  en  vain  l’orgueil  de  sa  naissance  ; , 

N ayant  rien  fait  pour  nous,  il  n’a  rien  mérité. 

D'un  jirii  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage  i 
Transmis  par  la  nature,  ainsi  qu'un  héritage  , I 
C est  le  tniit  des  travaux  et  du  sang  répandu  ; 

C'est  le  prix  du  courage;  et  je  crois  qu'il  m’est  dô. 
Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fûtes  surprûte  i 
Par  ce»  lâcltes  brigantls  de  Pylos  et  d'Ampbry.se  ; I 
Revoyez  votre  époux  et  vos  fils  malheureux, 

Presque  en  votre  présence,  assassim^  ;»ar  eux  ; j 
Revoyez-nioi,  madame,  arrêtant  leur  furie,  i 

Cliassam  vos  ennemis,  détendant  la  patrie  ; ] 

Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés;  I 


Songez  que  j’ai  vengé  Té|ioux  que  vous  pleurez  : 
Voilà  mestlroils,  madame,  cl  mon  rang,  elniimlilre- 
La  valeur  fit  ces  droits;  le  ciel  en  eslTarbiirc. 

Que  votre  fils  revienne,  il  apprendra  sous  moi 
Les  leçons  de  la  gloire,  et  Tart  de  vivre  en  roi  ; 

Il  verra  si  mon  front  soutiendra  la  couronne. 
Lcsangd’Aleideest  beau,  maisn’arien  qui  m'étonne. 
Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  graml  : 
Je  songe  à ressembler  au  dieu  dont  il  descend  ; 

En  un  mot,  c’est  à moi  de  défendre  la  mère. 

Et  de  servir  au  fils  et  d’exemple  et  de  père. 

MÉIIOI'K. 

N’alTectcz  point  ici  des  soins  si  généreux. 

Et  cessez  d'insulter  à mon  fils  malheureux. 

Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d'AIdde, 
Rendez  donc  l’héritage  au  fils  d’un  Her.iclide. 

Ce  dieu , dont  vous  seriez  l’injuste  succxissenr, 

\ cngeiir  de  tant  d’états,  n’en  fut  point  ravisseur. 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  sa  vaillance; 

Délcndez  votre  roi;  secourez  l’innocence  ; 
Découvrez,  rendez-moi  ce  fils  que  j’ai  perdu, 

El  méritez  .sa  mère  à force  de  vertu; 

Dans  nos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  ■ 

Alors  jasques  â voris  je  descendrais  peut-être  , 

Je  pourrais  m abaisser , mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  lepi  ix  îles  forfaits. 

SCÈNE  IV. 

l’OLYPIIONTE,  ÉRO.X. 

Énox. 

Seigneur,  attendez-vous  que  son  âme  fléchi».se? 

Ne  pouvez-vous  regner  qu’au  gré  de  .son  caprice? 
Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin. 

Et  pour  vous  y placer  vous  attendez  sa  main  ! 
POI-VMlo.XTK. 

Entre  ce  trône  cl  moi  je  vois  un  précipice  ; 

Il  faut  que  ma  forlime  y lomlie  ou  le  franchisse. 
Ménipe  attend  Égisllic;  et  le  piuiple  aujourd'hui 
Si  son  fils  reparaît,  iieut  se  tourner  vers  lui,  ’ 

En  vain,  quandj  immolai  son  père  et  ses  deux  frère-s 
De  ce  trône  sanglant  je  m’om  ris  les  barrières  • ’ 

En  vain,  dans  ce  palais,  où  la  sédition  ’ 

Remplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion 
Ma  fortimc  a permis  qu’un  voile  heureux  et  sombre 
Couvrit  mes  atlentals  du  secret  de  son  ombre  ; 

En  vain  du  .sang  des  rois,  dont  je  suis  Top;ires’-eur 
Les  peuples  abusés  m’ont  cru  le  défenseur  ■ 

Nous  louchons  au  moment  où  mon  son  se  décide 
S'il  reste  un  rejeton  de  la  race  d’Alcide, 

Si  ce  fils  tant  pleuré,  dans  Messène  est  proiluit 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit 
Crots-moi,  ces  préjugés  de  sang  et  île  naissance 
Revivront  dans  les  ccriiis,  y prendront  sadefen.se 
Le  souvenir  du  père,  et  cent  rois  pour  aïeux 
Cet  honneur  prétendu  d'ètre  issu  de  nos  dieux 

.".II.  ’ 


Digitized  by  Google 


4<)H 

Lc>.  cru.  le  dc^spoir  d'imc  mère  ùidor*- , | 

Dutniiroiit  ma  piiissaiirc  encor  mal  assiir.  e. 

Keisllie  est  remiemi  dont  il  faut  triompher.  1 

Jadis  dans  son  liercean  je  voulus  I etouller. 

1 le  Narhas  à me.s  yeux  l'ailruite  diligence 

Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 

Narhas,  depuis  ce  temps,  errant  loin  de  ces  bor  , 

A brave  ma  recherche,  a trompé  mes  efforts. 

J’arrêtai  ses  courriers;  majiisle  prévoyance 
Ue  Méropc  et  de  lui  rompit  rintelligence. 

Mais  je  connais  le  sort  ; il  peut  se  dementtr  ; 

,je  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 

J-U  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  sur  nous  à pas  lents  descendre  la  vengeance, 
énox. 

Ah!  livrez-vous  sans  crainte  à vos  heureux  dcstias. 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à vos  desseins. 

Vos  ordres  sont  suivis  ; déjà  vos  satellites 
D’Elide  et  de  Messène  occupent  les  limites. 

Si  Narbas  réparait,  si  jamais  à leurs  yeux 
Narlias  ramène  Kgts''>''>  pch  issent  tous  deux. 

rOLTI'IIOMTE. 

Mais  me  rêponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 

ÉROX. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d’eux  ne  connaît  ce  sang  qui  d.iit  couler. 

Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 

Narbasleur est déiieinteommeun traître,  un  transfu- 

Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge  ; Ige, 
L’autre,  comme  un  esclave,  et  comme  un  meurtrier 
Qu'à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacriüer. 

POLYl’lIOSTE. 

Eh  bien!  encor  ce  crime!  il  m’est  trop  nécessaire. 
Mais  en  perdant  le  fils , j’ai  besoin  de  la  mère  ; 

J’ai  besoin  d'un  hymen  utile  à ma  grandeur, 

Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'usurpateur, 

Qui  fixe  enfin  les  voeux  de  ce  peuple  infidèle. 

Qui  m’apporte  pour  dot  l'amour  qu’on  a ]iour  elle. 

Je  lis  an  fond  des  cœurs  ; à peine  ils  sont  à moi  : 
Échauffés  |>ar  l’espoir,  ou  glacés  par  l’effroi , 
L’intérêt  me  les  donne;  il  les  ravit  de  même. 

Toi,  dont  le  sort  dé|icnd  de  ma  grandeur  suprême , 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés , 
lêrox , va  réunir  les  esprits  partagés; 

Que  l'avare  en  secret  le  vende  son  suffrage  : 

Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  |<artage 
Du  lâche  qui  balance  échaulTe  les  esprits. 

Promets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 

Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m’a  su  conduire  ; 
C’est  encor  peu  de  vaincre,  il  faut  savoir  sixluire. 
Flatter  l’hydre  du  |ieuple,  au  frein  1 acconlumer. 
Et  pousser  l’art  enfin  jusqu’à  m'en  faire  aimer. 


MÈUOn:.  ACTE  11.  SCÈNE  1. 

\CTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MÉllOPE,  EUKYCLtib,  ISMÉME. 


UKKOPE. 

Quoi  ! l'univers  se  tait  sur  le  destin  d’EgUdie  ! 

Je  n’entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 

Aux  frontières  d'Élide  enfin  n’a-t-on  rien  su? 
KUBTCLÈS. 

On  n’a  rien  découvert  ; et  tout  ce  qu  on  a vu , 

C’est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglante 
D'un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante; 
Enchaîné  par  mon  ordre  on  l’amène  au  palais. 
MKROPE. 

Cn  meurtre!  on  inconnu I Qu’a-t-il  fait,  Euryclès? 
Quel  sang  a-t-il  versé?  Vous  me  glacez  de  crainte. 
Ei:uïCLi;s. 

friste  effet  de  l'amour  dont  votre  âme  est  atteinte  ' 
Le  moindre  événement  voas  |iorle  un  coup  mortel , 
Tout  sert  à diehircr  ce  cœur  trop  maternel  ; 

Tout  fait  (tarlcr  en  vous  la  voix  de  la  nature. 

Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 
N’a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agités. 

De  crimes , de  brigands,  ces  bonis  sont  infectés, 
C’est  le  fruit  mallieurciix  de  nos  guerres  civiles. 

U justice  est  sans  force  ; et  nos  champs  et  i"«  ' 
Dedemaiident  aux  dieux,  trop long-temiis négligé. , 
Le  sang  des  citoyens  l’un  par  l’autre  égorgé. 
Écartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 
uÉnoPE. 

Quel  esi  cel  inconnu?  Rcpomlc/  moi,  vous  dis-je. 
EUllYCLÈS. 

Cesi  un  de  ces  morlels  du  sort  abandonnes. 
Nourris  dans  la  bassesse,  aux  travaux  cimdamncs; 
Un  malheureux  sans  nom,  si  l’on  croit  1 apparence. 
mérope. 

N’importe,  quel  qu’il  soit , qu’il  vienne  en  ma  p^-- 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés  Isenec, 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandis  vérités. 
Peut-être  j’en  crois  trop  le  trouble  «lui  me  pr«  sse , 
Mais  ayez-en  pitié , respectez  ma  faibles.se  : 

Mon  c«eur  a tout  à craindre , et  rien  à négliger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux,  je  veux  l’interroger. 
EliRVCLÈS. 

(A  Um^nic.) 

Vous  serez  obéie.  Allez , cl  qu  on  I amène , 

Qu’il  paraisse  à finsUnt  aux  regards  de  la  rvine. 
MÉROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  un  inutile  soin. 

Mon  déses;ioir  m’aveugle;  il  m’emporte  trop  loin- 
Vous  savez  s’il  est  juste.  On  comble  ma  misère; 
Ou  détrône  le  fils , on  outrage  la  mère.^ 
Polyplioiite , abusant  de  mon  triste  désiin. 
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MÉiiorrc.  ACTi:  ii,  sci:,\k  h. 


Ose  cnCii  s'oublier  jiisqu'i  m'offrir  sa  main.  i 

RURVCLÈS.  ■ 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  (pie  vous  ne  pouvez  ! 
Je  sais  que  cet  hymen  offense  voire  gloire;  [croire. 
Mais  je  vois  qu'on  l’exige , et  le  sort  irrité 
Vous  fait  de  cet  opprobre  une  iiéce.'.sité  : ! 

C'est  un  cruel  |»arti;  mais  c’est  le  seul  peut-être 
(,)ui  pourrait  conserver  le  Irène  à son  vrai  maître,  i 
Tel  est  le  sentiment  des  chefs  et  des  soldats  ; | 

CI  l’on  croit...  I 

uÉnoPB.  I 

Non,  mon  lils  ne  le  souffrirait  pas;  | 
I.  eiil , où  son  enfance  a langui  condamnée , i 

bui  serait  moins  affreux  cjue  ce  Idclte  hyniénée.  t 

El'tlYCLÈS.  i 

Il  le  condamnerait , si , paisible  en  son  rang , 

Il  n’en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  sang  ; i 
Mais  si  par  les  malheurs  son  âme  était  instruite , 1 

Silr  ses  vrais  intérêts  s’il  réglait  sa  conduite , i 
Descs  tristes  amis  s’il  consultait  la  voix,  j 

Kt  la  ni^essité , souveraine  de.s  lois , i 

n verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère  | 

Ne  lui  doima  d’amour  une  marque  plus  chère.  1 

uénupE.  ! 

Ah  ! que  me  dites-vous  f | 

EUIIÏCLÈS. 

De  dures  vérités , 

Que  m arrachent  mon  zèle  et  vos  calamités. 

UÉKOPE. 

Quoi  ! vous  me  demandez  que  l’intérêt  surmonte 
Celte  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polyphonie, 

A ous , qui  me  l’avez  peint  de  si  noires  couleurs  ! 
ElIBVCl.ÈS. 

Je  l’ai  peint  dangereux,  je  connais  scs  fureurs; 

Mais  il  est  tout-puis.sant;  mais  rien  ne  lui  résiste  : 

Il  est  sans  heritier,  et  vous  aimez  Égisllie. 

UÉROPE. 

AhI  c’est  ce  même  amour,  à mon  cipur  précieux , 

Qui  me  rend  Polyphonie  encor  plus  odieux. 

Que  parlez-vous  toujours  et  d’hymen  et  d'empire? 
Parlez-moi  de  mou  lils,  diles-nioi  s’il  respire. 

Cruel  ! apprenez  moi... 

EUBTCLKS. 

Voici  cet  étranger 

Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d’interroger. 

SCÈNE  II. 

MÉROPE,  EURYÇLÈS;  ÉGISTHE,  encliaiuè; 
IS.MÉNIE,  G.IRDES. 

ÉGI.STHB,  dans  le  fond  du  théâtre,  ü Isménie. 

F.st-ce  IA  cette  reine  auguste  et  malheureuse , 

Celle  de  qui  la  gloire,  et  l’infortuiic  affreuse 
Uetentit  jusqu’à  moi  dans  le  fond  des  déserts? 


ishemb. 

Rassurez-vous,  c’est  elle. 

(Htlesürl.) 

ÉGISTHE. 

O Dieu  de  l'univcrsl 
Dieu , qui  fonnas  scs  traits,  veille  sur  tou  imagel 
La  venu  sur  le  trône  est  ton  plus  digue  ouvrage. 

UÉUOPE. 

C’est  là  ce  meurtrier  ! Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  couir  si  cruel  ? 
Approche,  nuilheureux,  et  dissi|)e  tes  craintes. 
llé|H>nds-mui:dequelsangtcsmains$onl-ellcsteinlcs.’ 

ÉuiSTiii-:. 

O reine , [>ardunncz  : le  trouble , le  res|>ccl , 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à votre  as|K’et. 

(A  Eurfclei.) 

Mon  âme , en  sa  présence , étonnée , attendrie  . . 

UÉUOPE. 

Parle.  De  qui  Ion  brasa-t-il  tranché  la  vie? 

ÉUISTHR. 

D’im  jeune  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  iiropres  fureurs  ont  conduit  à la  mort. 

UÉUOPE. 

D’un  jeune  homme!  Mon  .sang  s’est  glacé  d.Tns  mes 
Ah  !...  T’élait-il  connu?  | veines. 

ÉGISTHE. 

Non  : les  champs  de  Messèiicr, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  (lour  lui-i. 
MÉROPE. 

Quoi  ! ce  jeune  inconnu  s’est  armé  contre  toi  ? 

Tu  n'aurais  employé  i|u’une  juste  défense? 
ÉGISTHE. 

J'en  atteste  le  ciel  ; il  sait  mon  innocence. 

Aux  bords  de  la  Pamisc , en  un  temple  sacré 
Où  l’un  de  vos  aïeux , Hercule , est  adoré , 

J’osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  ; 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes; 

Né  dans  la  pauvreté,  j’offrais  de  simples  voeux 
Un  ca'ur  pur  et  soumis,  présent  des  malheureux. 

H semblait  que  le  dieu , touché  de  mon  hommage , 
Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage. 

Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain , 

L'un  dans  la  fleur  des  ans,  l’autre  vers  son  déclin. 

« Quelestdonc,  m’ont-ils  dit, le  dessein  qui  te  guide? 

» Et  (|uels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d’Alcide?* 
L’un  et  l’autre  à ces  mots  ont  levé  le  poignard. 

Le  ciel  m’a  secouru  dans  ce  triste  hasard  : 

Cette  main  du  plus  jeune  a puni  la  furie; 

Percé  de  coup.s,  madame , il  est  lonilié  sans  vie  : 
L’autre  a fui  lâchement,  tel  qu’un  vil  assassin. 

Et  moi , je  l’avouerai , de  mon  sort  incertain , 
Ignorant  de  quel  sang  j’avais  rougi  la  terre , 
Craignant  d’être  puni  d’un  meurtre  involontaire  . 
J’ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 

Je  fuyais;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté  . 

Ils  ont  uoiuinc  âléropc,  et  j’ai  rendu  les  arnic.s. 
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MEROPE,  ACTE  11,  SCÈNE  111. 


EtHlCLÈS. 

Eh  ! madame , d'uù  vient  que  vous  versez  des  larmes? 

UÉHUPB. 

Te  le  dirai  je?  hélas!  taudis  qu’il  m'a  parlé , 

8a  voix  m'attendrissait , tout  mou  cœur  s'est  troublé. 
Cres|ihuote,dciell...j'aicru...quejenrougisdelM>ute! 
Oui,  j'ai  cru  demüler  queh|ues  traits  de  Cresphoote. 
Jeux  cruels  du  hasard , en  qui  me  moutrcz-vout 
U lie  si  fausse  image,  et  des  rap|>orts  si  doux? 

Affreux  ressouveuir,  quel  vain  songe  m'abuse I 
EIUVCLÉS. 

Ilejelez  doim , madante , tm  soupçon  qui  l'accuse  ; 

Il  n’a  rien  d’un  barbare , et  rien  d'un  imposteur. 

MÉUUPË.  I 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprime  la  eaudeur.  | 

Uenieurez;  en  quel  lieu  le  ciel  vous  lit-il  naître  ? 1 

ÉOISTUE.  I 

En  Elide. 

uÉanpE. 

Qu'entends-je?  en  Elide!  .Ah!  peut  être... 
L’Elide...  réitondez...  iNarbas  vous  est  connu? 

Le  nom  d'Egisthe  au  moins  jusqu’à  vous  est  venu? 
Quel  était  votre  état , votre  rang , votre  |>ére  ? 
ÉCISTIIE. 

Mon  père  est  un  vieillard  accablé  de  misère; 
l’olyclèle  est  son  nom;  mais  Egislhe,  Marbas, 

Ceux  dont  vous  me  parlez,  je  ne  le.s  connais  pas. 

UÊUOPË. 

U dieux  ! voas  vous  jouez  d’une  triste  mortelle  ! 
J’avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle; 
J’entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  afIUgés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replonges. 

El  quel  rang  vos  parents  tiennent-ils  dans  la  Grèce  ? 

* bütSTIIE. 

8i  la  vertu  suflit  pour  faire  la  noblesse , 

Ceux  dont  je  liens  le  jour,  Polyclète,  SirrLs, 

Ne  sont  [lasdes  mortels  dignes  de  vos  mépris  : 

Leur  sort  les  avilit  ; ma'is  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l’honorable  indigence. 

Sous  ses  rustitpies  toits  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien , suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

«élUIPK. 

chaque  mol  qu  il  me  dit  est  plein  de  nouveaux  charmes. 

Pourquoi  donc  lequitter?pnurquni  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  affreux  d'ètre  privé  d’un  fils. 
ËGISTIIE. 

Un  vain  désir  de  gloire  a séduit  mes  esprits. 

On  me  parlait  souvent  des  trouilles  île  Messène 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine  ,* 
Surtout  de  ses  vertus , dignes  d’un  autre  prix 
Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 

l’Élidc  en  secret  dédaignant  la  mollesse , 

J ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeimeie 
.^rvir  sous  vos  drapeaux , et  vous  offrir  mon  bras  ; 

oilà  le  seul  iles.sem  qui  conduLsil  mes  lias. 

Ce  faiii  imstmct  de  gloire  égara  mon  courage  ; 


A mes  parenis , 0étri.s  sous  les  rides  de  l’âge , 

J 'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours  ; 

C’est  ma  première  faute  ; elle  a troublé  mes  jours  ; 
la:  ciel  m'en  a (mni , le  ciel  inexorable 
M’a  conduit  dans  le  piège , et  m’a  rendu  coupable. 
MËllUPE. 

Il  ne  l'est  point  ; j’en  crois  son  ingénuité  : 

Le  mensonge  n’a  |xiint  cette  simplicité. 

Tenduiu  à sa  jeunesse  une  main  liicnlusante  ; 

C’est  im  infortuné  que  le  ciel  me  présente  ; 

Il  suflit  qu’il  soit  bumme , et  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  lils  peut  efirouver  un  sort  [dus  rigoureux. 

Il  me  rappelle  Eui.stlie;  Egisthe  est  de  son  âge  : 
Peut-èire , comme  lui , de  iivage.en  rivage. 
Inconnu,  fiigilit,  el  partout  rebuté , 

Il  sùuflre  le  un  pris  qui  suit  la  (lauvrelé. 

L’opprohre  avilit  l’âme,  el  lléiril  le  courage. 

Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  jiartage  ! 

Si  du  moins... 

SCKNü  III. 

MÉUOPi:,  ÉGISTUE,  EüKYCLÈS,  ISMKNIE. 

ISME.ME. 

Ah  ' utsKUnic , enlenüez-vous  ces  cris? 
Savez-vous  bieu... 

MÉRUI*E. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

ISMÉME. 

PoIyj>liunle  l'ejnporle,  el  nos  peuples  volage* 

A sou  aml)iiiou  prodiguent  leurs  suffrages. 

U est  roi,  c'en  csl  fait. 

LOISTUE. 

J'avais oni  que  les  dieux 

Auraient  placé  Méroiwaurangüescsaieux.  [craindre! 

I Dieux!  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à 
■ Errant , abandonné,  je  suis  le  moins  à plaindre. 

I Tout  homme  a ses  malheurs. 

( ou  cmméDt'  Éi;tube.  ) 

EURYCLÈS,  à Mérope. 

i ^ Je  vous  Tavais  prédit  : 

I Vous  avez  trop  brave  son  offre  et  son  crédit. 

' UÉUOPK. 

Je  vois  toute  l liorreur  de  l’ablme  où  nous  sommes. 
J'ai  mal  connu  les  dieux,  j’ai  mal  connu  les  lionunea: 
J’en  attendais  justice  ; ils  la  refusent  tous. 

ECRYCLÈS. 

Permettez  que  du  moins  j’assemble  autour  de  vous 
t.e  [icu  de  nos  amis  qui . dans  un  tel  orage . 

1 ourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage 
Kt  vous  meure  â l’abri  des  nouveaux  atlentaL 


D un  maître  itangcreux.  et  d' 


un  peuple  d'ingrats; 
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SCÈNE  IV. 

MÉHOPE,  IS.MÊME. 

ISMÉNIE. 

L l'tai  n’est  point  ingrat;  non,  madame  : on  tous  atme; 
On  vous  conserre  encor  l’honneur  du  diadème  : 

On  veut  que  Polyplionte , en  vous  donnant  la  main, 
Semble  tenir  de  vous  le  |>ouvuir  souverain. 
méhüpr. 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 

On  a trahi  le  fils , on  fait  la  mère  esclave  I 
ISUÉ.ME. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivez  sa  voix,  madame;  elle  est  la  voix  des  dieux. 
uéaopK. 

Inhumaine,  tu  veux  que  .Mérope  avilie 
Uadièleun  vain  honneur  à force  d’infamie? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE,  EUHYCLÈS  ISMÉME. 

EUJtYCLKS. 

Madame , je  reviens  en  tremblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  coeur  aux  plus  terribles  coups; 
Rappelez  votre  force  à ce  dernier  outrage. 

MÉRUPK. 

Je  n en  ai  plus  ; les  maux  ont  la.ssé  mon  courage  : 
Mais  n'importe  ; parlez. 

EIRYCLÊS. 

C’en  est  fait  ; et  le  sort... 

Je  ne  puis  achever. 

MÉnOPE. 

Quoi!  mon  fils?... 

BURYCLÈS. 

II  est  mort. 

Il  est  tr(q>  vrai  î déjà  celte  horrible  nouvelle 
Consterne  vos  amis,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MÉROPE. 

Mon  fils  est  mort  f 

ISMé.NIE. 

O dieux  ! 

EtRYCLÈS 

D'indignes  a.ssassins 

Pes  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 

Le  crune  est  consommé. 

UÊROPE. 

Qnoi  ! ce  jour,  que  j’abhorre , 

Ce  soleil  luit  pour  moi  ! MtTO|>e  vit  encore  ! 

Il  n est  plus!  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc  ? 
Quel  monstre  a répandu  le  reste  de  mon  sang? 
eurtclks. 

Helas  î cet  étranger,  ce  séilucteur  impie , 
ontvous^éme  admiriez  la  vertu  poursuivie, 
our  qui  tant  de  pitié  naissait  dons  votre  .sein  , 

Lui  que  vous  protégiez  !... 


UéAOPB. 

Ce  monstre  est  l’assassin? 
EunvcLÈs. 

Oui,  madame  : on  en  a des  preuves  trop  certaines; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  chaînes, 
Deux  de  ses  compagnons,  qui,  cactiés  panni  nous, 
Cherchaient  encor  Marbas  écliappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Egislhe  a mis  ses  mains  hardies 
A pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries, 

L’armure  que  Narhas  emporta  de  cm  lieux  ; 

(ÜQ  apporte  ttUc  armure  daua  le  font!  <tu  tliéitrc.  ) 

Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux. 

Pour  n’ètre  point  connu  par  ces  marque.s  sanglantes. 

MKRÜPE. 

Ah!  que  me  dites-voui*  mes  ouiiiu,ces  mains  tremblantes 
En  armèrent  Cresplionie,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 

O dépouille  trop  chère,  en  quelles  mains  livrée! 
Quoi  ! ce  monstre  avait  pris  celte  armure  sacrée 
LUnTCî.ÈS. 

Celle  qu'Egislhe  même  apportait  en  ces  lieux. 
AIÉUOPE. 

El  teinte  de  si>n  sang  on  la  montre  à mes  yeux  ! 

Ce  vieillard  qu’on  a vu  tlans  le  temple  d’Alcide... 
ECllVCLÈS. 

C’était  Pîarbas  ; c’était  son  déplorable  guide; 
Polyphonie  l'avoue. 

MÉROPF. 

Affreuse  vérité! 

Hélas  ! de  l’assassin  le  brus  ensanglanté. 

Pour  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure . 
Donne  à mon  fils  sanglant  les  flots  pour  sépulttin*  ! 

Je  vois  tout.  O mon  fils  ! quel  horrible  destin  ! 
EURYCLf:S. 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin  ? 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉME,  ÉRO.V; 

GARDES  DE  rULTPIlU.NTE. 

ÉHO.\. 

Madame,  par  ma  voix,  |«rmelte7  que  mon  niailre, 
Trop  dédaigne  de  vous , trop  uiécounii  peut-être , 
Daii.s  ces  cruels  moments  vous  offre  son  .secours. 

Il  a su  ([ue  d’P7gi.stlie  un  a tranché  les  jours^ 

El  cette  [art  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine. ., 
uÉnurE. 

Il  y prend  part,  Erox,  et  je  le  crois  sans  peine; 

Il  en  jouit  du  moins,  et  les  destins  l’ont  mis 
Au  trône  de  Cresphonle,  an  trône  de  mou  fils. 
énox. 

Il  vous  offre  ce  trône;  agréez  qu’il  partage 
I)e  ce  fils,  qui  n’est  plus,  lesaiiglanl  héritage, 

El  (|ue,  dans  vos  malheurs,  il  nielle  à vos  genoux 
Cil  front  que  la  couronne  a fait  digne  de  sous. 
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il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 
la!  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable  -, 

C'est  le  devoir  des  roU  : le  glaive  de  Thémis, 

Ce  grand  soutien  du  trdne,  à lui  seul  est  commis  : 

A vous,  comme  d son  peuple,  il  veut  rendre  justice. 
Le  sang  des  as.sassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  l'autel. 
HÉHurE. 

Non  1 je  veux  cpie  ma  main  porte  le  coup  mortel. 

Si  Polyphonie  est  roi,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  à mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 

Qu'il  régne , (lu'il  possède  et  mes  biens  et  mon  rang; 
Tout  rhuuiieurquejeveux,  c’c.st  de  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  à ce  prix  ; allez,  qu’il  s'y  prépare  : 

Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare, 

Pour  la  porter  riiiuante  aux  autels  de  nos  dieux. 
ÉllO.X. 

Le  roi,  n'en  doutez  point,  va  remplir  tons  vos  vœux 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VII. 

MÉROPE,  EURYCLÈS , ISMÉNIE. 

MÉUOPE. 

Non,  nciu'cii  croyez  point;  non  cet  hymen  horrible, 
Cet  hymen  tpio  je  crains  ne  s’accomplira  pas. 

Au  sein  du  meurtrier  j’enfoncerai  mon  bras  ; 

Mais  ce  bras  à l'instant  m'arrachera  la  vie. 
EtHYCl.f;s. 

Madame,  au  nom  des  dieux... 

HÉIIOPE. 

n m’ont  trop  poursuivie. 
Irai-je  à leurs  autels,  objet  de  leur  courroux. 

Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  é|ioux, 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sce[itre  de  mes  |>éres, 
El  les  flambeaux  d’hymen  aux  Qaiulieaux  funéraires? 
Moi,  vivre!  moi,  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus! 

Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse. 
Attendre  dams  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a tout  jierdu,  quand  on  n’a  plus  d'csiioir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir. 


-\CTE  TROISIÈME. 


SCÈNE 

narras. 

O douleur! fl  regrets!  fl  vieillesse  pesante! 
Je  n ai  pu  retenir  celle  fougue  imprudente, 


Celle  ardeur  d'un  héros,  ce  courage  emporté. 
S'indignant  dans  mes  bras  de  son  obscurité. 

Je  l'ai  perdu  ! la  mort  me  l’a  ravi  peut-être. 

De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître  ? 

Quels  maux  sont  en  ces  lieux  accumulés  sur  moi  ! 

Jè  reviens  sans  Egislbe;  et  Polyphonie  est  roi  ! 

Cet  heureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes. 

Cet  assassin  farouche,  entouré  de  victimes. 

Qui,  nous  persécutant  de  cl’uuats  en  climats. 

Sema  partout  la  mort,  attacliée  à nos  pas  ; 

Il  régne;  il  affermit  le  irflne  qu'il  profane; 

Il  y jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne  ! 

Dieux  ! cachez  mon  retour  à ses  yeux  pénélrauis , 
Dieux!  dérobez  Égislhe  au  fer  de  ses  tjTans  ; |re  ! 
Guidez-mui  vers  sa  mère,  et  qu'à  scs  pieds  je  iiicu- 
Je  vois,  je  reconnais  celte  triste  demeure 
Où  le  meilleur  des  rois  a reçu  le  lrépa.s , 

Où  son  fils  tout  sanglant  fut  sauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  ! après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère. 

Je  viens  coûter  eiicor  des  larmes  à ta  mère. 

A qui  me  déclarer?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduise  à ses  yeux; 
Aucun  ne  se  présente  à ma  débile  vue. 

Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éticrdue  : 
J'entends  des  cris  plalntils.  Hélas  I dans  ce  palais 
Un  dieu  persécutenr  liabite  pour  jamais. 


SCÈNE  II. 


NARRAS,  ISMÉME , dans  le  fond  du  iliédirc  où 
l'on  décourre  le  tombeau  de  Cresphonte. 

ISMÉNIE. 

Quel  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  reine , et  |icrccr  sa  retraite? 

Est-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affreux. 

Dont  l'œil  vient  épier  les  pleura  des  mallutureux  ? 
naubas. 

Oh  ! qui  que  vous  soyez,  excusez  mon  audace  : 

C’est  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 

Il  peut  servir  Mérope  ; il  vomirait  lui  parler. 
ISJIÉ.ME. 

Ah!  quel  temps  prenez  vous  pour  oser  la  troubler  ? 
Respectez  la  douleur  d’une  mère  éperdue  • 
Malheureux  étranger,  n’offensez  point  sa  vue 
l^loigneZ'Tous.  ^ 


. an»  Iiumucs (lieux  venîcur<( 
Accordez  celle  grâce  à mon  .âge,  à mes  pleu«  ' ’ 
Je  ne  .mts  pomt.  ma.Ume,  étranger  dans  Messè.œ 
Croyez,  si  vot.s  servez , si  vo.ts  aimez  la  rein^  ' 
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ISMÉN'IK. 

C'csl  la  lonilie  d un  roi  des  .lieux  aliandonné, 

D'un  héros,  d'un  époux,  d'un  père  mrortuné. 

De  Cresplionle. 

NARBAS,  allant  rers  le  tombeau. 

O mon  maître  ! ô cendres  que  j'adore  ! 
ISMBNIE. 

L épouse  de  Cresphonte  est  plus  à plaindre  encore. 

NARRAS. 

Quels  cou[>s  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs? 
ISUÉMR. 

Le  coup  le  plus  terrible  ; on  a tué  son  fils.. 

, NARBAS. 

.Son  fils  I:igisllie,  6 dieux  ! le  malheureux  Égisthe  ! 
ISHli.ME. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 
NARBAS. 

Son  fils  ne  serait  plus  ? 

isuii.xiR. 

Lin  barbare  assassin 
-\ux  portes  de  Messène  a déchiré  .son  sein. 

NARBAS. 

Odesc.spoir!  à mort  que  ma  crainte  a prédile! 

Il  est  assassiné.’  Mérope  en  est  instruite? 

Ne  vous  trompez-vous  pas? 

ISUÊNIR. 

Des  signes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  ses  affreux  destins. 

C est  vous  en  dire  assez  : sa  perte  est  assurée. 

NARBAS. 

Quel  fruit  de  tant  .le  soins  ! 

ISUÉ.VIE. 

Au  désespoir  livris», 

Merope  va  mourir;  son  courage  est  vaincu  : 

Pour  son  fils  seulement  Mérope  avait  vécu  ; 

Des  ncriRls  qui  l’arrêtaient  sa  vie  est  dégagée  ; 

Mais  avant  .le  mourir  elle  sera  vengée  ; 

Le  sang  de  l’assassin  par  sa  main  doit  couler; 

Au  tomlieaii  de  Cresphonte  elle  va  l'immoler. 

Le  roi  qui  l'a  permis,  cherche  à flatter  sa  [leine  ; 

Ln  des  siens  en  ces  lieiu  doit  aux  pieds  de  la  reine 
•Amener  à l’instant  ce  I3che  meurtrier, 

Qu  au  sang  d’un  fils  si  cher  on  va  .sacrifier. 

Mérope  cepémlant,  dans  sa  douleur  profonde , 

A eut  dea>  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde. 
NARBAS,  sVunlImiL 

Helas  ’ s’il  est  ainsi,  pourquoi  me  découvrir  ? 

•Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n’ai  plus  qu'à  mourir. 

SCÈNE  III, 

ISMÉNIE. 

Ce  vieillard  est,  san.s  doute,  un  citoyen  fidèle; 
pleure,  il  ne  craint  {Hiint  de  niar.juer  un  vrai  zèle  : 


17.'» 

Il  pleure;  et  tout  le  reste,  esclave  des  lyTans, 
IXHourne  loin  de  nous  des  yeux  indifférents.  ’ 

Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à nos  alarmes? 

La  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 

H montrait  pour  Égisthe  un  cœur  trop  paternel  ! 
Hélas.’  courons  à lui....  Mais  quel  objet  cruel! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EL’RYCLÈS;  ÉGLSTIIE, 
encboliié:  gardes,  s..cRiFic.VTEmis. 

MÉRÜI'E. 

Qu'on  amène  à mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Inventons  des  tourments  qui  soient  égaux  au  crime; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

ÉGISTHE. 

On  m'a  vendu  bien  cher  un  instant  de  faveur  ; 
Sccourez-moi,  grands  dieux,  à l'innocent  proilices! 

ECRTCLÈS. 

Avant  que  d'expirer,  qu'il  nomme  ses  complices. 
UÉROPE,  avançant. 

Oui;  sans  doute,  il  le  faut.  Monstre!  qui  l'a  porté 
A ce  comble  du  crime,  à tant  de  cruauté? 

Que  l'ai-je  fait  ? 

ÉGISTHE. 

Les  dieux,  qui  vengent  le  parjure  , 
Sont  témoins  si  ma  bouche  a connu  l'imposture. 
J'avais  dit  à vos  pieils  la  simple  vérité; 

J’avais  déjà  fléchi  votre  cœur  irrité; 

Vous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  : 

Qui  peut  avoir  sitét  lassé  votre  justice? 

Et  quel  est  donc  ce  sang  ipi'a  versé  mon  erreur  ? 

Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur? 

UÉROPE. 

Quel  intérêt? barbare! 

ÉCI.STHE. 

Hélas  ! sur  son  vis.igc 
J’entrevois  .le  la  mort  la  douloureuse  image  r 
Que  j’en  suis  attendri  ! j’aurais  voulu  cent  fois 
Racheter  de  mon  sang  l’état  où  je  la  vois. 

UÉROPE. 

Le  cruel  ! à quel  point  on  l’instruisit  à feindre  1 
Il  m’arrache  la  vie,  et  semble  encor  me  plaindre  ! 

( tUc  >c  Jette  (bas  les  bras  d'isra^iiie.  ) 
El'HTCLâS. 

Madame,  vengez-vous,  et  vengez  à la  fois 
Les  lois,  et  la  nature,  et  le  sang  de  nos  rois 
ÉGISTHE. 

A la  eour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice  ! 

On  m'accueille,  on  me  flatte;  on  rés.>ut  mon  supplice  ! 
Quel  destin  m’arrachait  à mes  tristes  forêts  ? 

Vieillard  infortuné,  quels  .seront  vos  regrets? 

Alère  trop  mallieurciLse,  et  d.wil  la  voix  si  chère 
M'avait  prrilit... 

UÉROPE. 

lîarlure  ! il  te  reste  une  mère! 
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Je  serais  mère  encor  sans  loi,  sans  U fiireur. 

Tu  m’as  ravi  mon  (iis. 

ÉCISTIIK. 

Si  tel  est  mon  malheur, 

S’il  était  votre  fils,  je  suis  trop  condamnable. 

Mon  cœur  est  innocent,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  .suis  uialbeureux  ! Le  ciel  sait  qu’aujourd  hui 
J’aurais  donné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 
HÉnoPE. 

Quoi,  traître!  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure... 

ÉGISTIIB. 

Elle  est  à moi. 

HénupE. 

Comment?  que  dis-tu? 

ÉUISTIIB. 

Je  vous  jure 

Par  vous,  par  ce  cher  fib,  par  vos  divins  aïeux. 

Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 
tiÉnupB. 

Qui,  ton  père?  En  Eliilc?  Eu  iiuel  trouble  il  me  jette  I 
Sun  nom?  parle,  réponds. 

ÉUISTIIG. 

Sun  nom  est  Pulyclète  : 

Je  vous  l’ai  déjà  dit. 

MÉnuPE. 

Tu  m’arraches  le  cmiir. 

Quelle  indipne  pitié  suspendait  ma  fureur  I 
C’en  est  trop  ; secondez  la  ra^e  qui  me  guide. 

Qu’on  traîne  à ce  tombeau  ce  monstre,  ce  perfide. 
(Uevsnt  te  potsnont.  ) 

Mânes  de  mon  clier  filsl  mes  bras  ensanglantés... 

NAiiB.vs,  paroissoiil  orec  prédpifalion. 
Qu’allez-vous  faire.  Odieux! 

MÉHOPE. 

Qui  m’appelle  ? 

«anBAs. 

Arrêtez  I 

Hélas!  il  est  perdu  si  je  nomme  sa  mère, 

S’il  est  connu. 

uénopE. 

Meurs,  traître  ! 

KAEBAS. 

Arrêtez  ! 

âciSTilF.,  toarnaiit  kt  yeux  vert  Narhas 

O mon  père  I 

MEBOPB. 

Son  père  ! 

âciSTliB,  A DTarbas. 

Hélas  ! que  vois-je  ? où  portez-vous  vos  pas 
Venez-vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas  ? 
NABBAS. 

Ah!  madame,  empêchez  qu’on  achève  le  crime 
Euryclès,  écoutez;  écartez  la  victime  : 

Que  je  vous  parle. 

EBBTCLÈS  emméiM  Égitihe,  et  ferme  le  fond  du 
théâtre. 

O ciel  ! 


MBEOPB , s’aeonfant. 

Voua  me  faites  trembler  . 

J'allais  venger  mon  fils. 

^ABBAS,  te  jrtaiil  à getioua:. 

Vous  alliez  l’immoler. 

Égislbe... 

aÉEOpE,  laissant  tomber  le  poignard. 

Eh  bien  ! Egistlie? 

NABBAS. 

O reine  infortunée  ! 

Celui  dont  votre  main  tranchait  la  destinée. 

C’est  Égisthe... 

MÉnoPE. 
n vivrait  I 

NABBAS. 

C'est  lui , c’est  votre  fils. 
MEBOPB , (ombant  dans  les  bras  d'/sménie. 

Je  me  meurs! 

ISMÉNIE. 

Dieux  puissants  ! 

NABBAS , à fSTOénie. 

Rappelez  scs  esprits 
Hélas!  ce  juste  excès  de  joie  et  de  tendresse. 

Ce  trouble  si  soudain , ce  remords  qui  la  presse 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

uÉnopE,  rarenaiit  à elle. 

Ab!  Narbas,  est-ce  vous?  est-ce  un  songe  trompeur^ 
Quoi',  c’eat  vous!  c'est  mon  (Ils',  qu'it  vieoue,  qu'il  paraisse 
NABBAS. 

Redoutez , renfermez  cette  juste  tendresse. 

(A  Uménie.) 

Vous , cachez  à jamais  ce  secret  important  j 
Le  salut  de  la  reine  et  d’EgUtlie  en  dépend. 

UÉBOPB. 

Ah  ! quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 

Cher  Egisthe  ! quel  dieu  défend  que  je  te  voie  ? 

Me  m’est-U  donc  rendu  que  pour  mieux  m’afOiger? 
NABBAS. 

Ne  le  connaissant  pas  vous  alliez  l’égorger  ; 

El , si  son  arrivée  est  ici  découverte , 

En  le  reconnaissant  vous  assurez  sa  perte. 

Malgré  la  voix  du  sang , feignez , dlss'mmtez  : 

Le  crime  est  sur  le  trône  ; on  vous  poursuit  : tremblez! 


SCENE  Y. 

MÉROPE.  EURYCLÈS,  NARBAS.  ISMÉME. 
EDBVCLts. 

Ah  ! madame , le  roi  commande  qu’on  saisisse... 
mébopb. 

Qui? 

edbtclès. 

Ce  jeune  étranger  qu’on  destine  au  supplice. 

PI  1 ■ ***‘*®'’''^  orec  (rqiisport. 

Eh  bien!  cet  étranBer  c’eain.  n , 

8*r,  c est  mon  fils  c est  mon  sang 
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Narbas , on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc  î 
Courons  lous. 

KARBAS. 

Demeurez. 

UÉROPE. 

C'est  mon  fils  qu'on  entraîne  ! 
Pourquoi  ? quelle  entreprise  exécrable  et  ««../t.inf  ! 
Pourquoi  m'dter  Egisthe? 

BunvcLÊs. 

Avant  de  vous  venger, 
Polyi>honte,  dil-il,  prétend  rinlerroger. 

MÉROPE. 

L’interroger?  qui?  lui  ? sait-il  quelle  est  sa  mère  ? 

BEBTCLÙS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 
aiÉnopE. 

Courons  à Polyphonte;  implorons  son  appui. 

NABUAS. 

N implorez  que  les  dieux , et  ne  craignez  que  lui.  ‘ 

EEBÏCLÈS. 

Si  les  droits  de  ce  fils  au  roi  font  quelque  ombrage 

De  son  salut  au  moins  votre  bymcn  est  legale.  ' I 
Prêt  à s’unir  à vous  d'un  éternel  lien,  ° i 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 

Et  dAt  sa  politique  en  être  encor  jalouse, 

Il  faut  qu'il  serve  Egistbe , alors  qu’il  vous  épouse.  '' 
naubas. 

Il  vous  épouse  ! lui  ! quel  coup  de  foudre  ! d ciel  ! t 
MÉnOPE. 

C’est  mourir  trop  long-temps  dans  ce  trouble  cruel 
levais...  ( 

NABBA.S. 

^ O'™*  point,  4 mère  déplorable! 

Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

ECRÏCLÉS.  j 

Narbas , elle  est  forcée  à lui  donner  la  main. 

II  peut  venger  Cresphonle. 

NAHBAS.  I, 


Il  en  est  l'assassin. 

- . MÉROPE. 

Dm?ceiraltpe? 

narras. 

Oni  0“M"‘-ro«n)e ; oui,  ses  mains  sanguinaires 

Ont  égorgé  d'Ilgisthe  et  le  père  et  les  frères  : 

Je  ai  TU  sur  mon  roi , J'ai  vu  porter  les  coups; 

Je  I ai  vu  tont  couvert  du  sang  de  votre  époux. 

A kl  J-  mêhope. 

An  ! dieux! 

narras. 

monstre  entouré  de  victimes: 

Je  m TU  contre  voua  accumuler  la  crimes  : 

Il  déguisa  sa  rage  à force  de  forfaiu  ; I 

.iii-méme  aux  ennemia  il  ouvrit  ce  palaia.  I 

Teint  dusangdevosfils,  mais  de.  brigands  vai^iicur,  j 
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Assassin  de  son  prince,  il  parut  son  vengeur. 
D’ennemis,  de  mouranU , voos  étiez  entonite  ; 

Et  moi , perçant  à peine  une  fbiile  égarée , 

J emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissants. 

Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  Jours  innocenta  : 

Je  l’ai  conduit , seize  ans , de  retraite  en  retraite! 

J’ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Polydëte  ; 

Et  lorsipi  en  arrivant  Je  l arrache  i vos  conps 
Polyphonte  est  son  maître  et  devient  votre  époux  ! 
MÉnOPB. 

Ah!  tout  mon  sang  se  glace  à ce  récit  horrible. 
ECRÏCLÈS. 

On  vient  ; c’est  Polyphonte. 

MÉnoPE. 

, . O dieux!  est-il  possible? 

( A Harb».  ) 

Va , dérobe  surtout  ta  vue  â sa  fureur. 

BAIIBA.S. 

Hélas  ! si  votre  fils  est  cher  à votre  cœnr, 

Avec  son  assassin  dissimulez , madame. 

EUlirCLts. 

Kenfennons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  âme. 
ün  seul  mot  peut  le  perdre. 

MÉnoPE,àè:tir7cfés. 

Ah  ! cours;et  que  tes  yeux 
Veillent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

EcnvciÉs. 

N'endoutezpoim. 

MÉROPE. 

Hélas!  J’esjière  en  la  prudence  -. 
C'est  mon  fils, c est  tonroi.Dieuxlcemonstres'avance! 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX,  ISMÉME, 

SUITE. 


lUlLTPUORTE. 

I trône  vous  attend , et  les  autels  sont  prêts  ; 
L'bynicn  qui  va  nous  Joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi , comme  époux , le  devoir  me  commande 
Que  Je  venge  le  meurtre , et  que  Je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà , par  mon  ordre  saisis , 

Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  liU. 

Mais , malga‘  Ions  mes  soins , votre  lente  vengeance 
A bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance, 
l'avaia  â votre  bras  remis  cet  assassin  ; 

\ ous-mème , disiez-vous , deviez  percer  sop  .sein, 
MÉROPE. 

Plflt  aux  dieux  que  mon  bras  filt  le  vengeur  du  crime  ! 
POLTPIIONTB. 

C'est  le  devoir  des  rois , c'est  le  soin  qui  m'anime. 

MÉROPE. 

Vous  ? 

POLTPnONTE. 

Pourquoi  donc,  madame,  avez-vous lUfTéré? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait-il  altéré? 
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üiKnopE. 

Puisspiil  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices! 

Mais  si  ce  ineurlrier,  seigneur,  a îles  ennipliccs  ; 

Si  je  pouvais  par  lui  reeonnailre  le  bras, 

Ix?  bras  dont  mon  cimjux  a reçu  le  trépas... 

Ceux  dont  la  race  impie  a massacré  le  père 
Poursuivront  â jamais  et  le  lils  et  la  mère. 

Si  l'on  pouvait... 

roi.TPIIO.NTK. 

C'est  là  ce  que  je  veux  savoir  ; 

El  déjà  le  coupable  est  rais  en  mon  pouvoir. 

UKIIOPE. 

11  est  entre  vos  mains  ? 

roLVrilONTE. 

Oui , madame , et  j'espère 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  mystère. 
MÉItOPE. 

Ab  ! Inritare!...  A moi  seule  il  faut  qu'il  soit  remis. 
Rendez-moi...  Vous  savez  que  vous  l'avez  promis. 
(A  part.) 

O mon  sang  ! rt  mon  fils!  quel  sort  on  vous  prépare  ! 

(A  roirpiiontc.) 

Seigneur,  ayez  pitié.., 

roLTrnoNTE. 

Quel  transport  vous  égare! 


Pardonnez...  Vous  voyez  une  mère  éperdue. 

I-es  dieux  m'ont  tout  ravi  ; les  dieux  m'ont  conlundue 
Pardonnez...  De  mon  fils  rendez-moi  l'assassin. 
roLYriioxTE. 

Tout  son  sang,  s'il  le  but,  va  couler  sous  ma  main. 
Venez , madame. 

sitinoPE. 

O dieux  ! dans  l'borreur  qui  me  presse. 
Secourez  une  mère  et  cacbez  sa  faiblesse. 


U mourra. 


Lui? 


UÉIIOPE. 


POLYPIIONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 

UÉROPE. 

AU!  je  veux  à l'instant  le  voir  et  lui  parler. 
POLYPIIO.VTK. 

Ce  mélange  inouï  d'horreur  et  de  tendresse , 

Ces  transports  dont  votre  âme  à peine  est  la  maîtresse. 
Ces  discours  commencés , ce  vbage  interdit , 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte? 
D'un  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d'amener? 
Pourquoi  foil-il  mesyeux  ? que  dois-je  en  soupçonner  ? 
Quel  est-il  7 

HÉnOPE. 

Eh  ! seigneur,  à peine  stir  le  tréne, 

La  crainte,  le  soupçon,  déjà  vous  environne  ! 
POLYPHONTB. 

Partagez  donc  ce  trtne  ; et  sûr  de  mon  bonheur, 

Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  cœur. 

L'autel  attend  d^à  Mérope  et  Polyphonte. 

UÉEOPE  y en  plfiiranf. 

Les  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresphonle; 

Il  y nwnquait  sa  femme , et  ce  comble  d horreur  ’ 
Ce  crime  rpouvanUble...  * 

ISMIîMS. 

Eh!  madame! 

UKAOPE. 

Ali!  ifijîoeur 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

POLYPHONTE.  ÉROX. 

POLYPHONIE. 

A ses  emporleinent.s , je  croirais  qu'à  la  fin 
Elle  a de  son  époux  recomiu  l'assassin  ; 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l'ablmc 
Ou  dans  l'iiupunité  s'était  caché  mon  crime. 

Son  ctpiir  avec  effroi  se  refuse  à mes  voeux , 
àlais  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'est  sa  main  que  je  veux  ; 
Telle  est  la  loi  du  peuple  ; il  le  but  satisfaire. 

Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils  et  la  mère; 

Et  par  ce  nœud  sacré,  qui  la  met  dans  mes  mains , 
Je  n'en  fais  qu'une  esclave  utile  à mes  desseins. 
Qu'elle  écoute  à son  gré  son  impnissante  haine; 

Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  l'enrhalnc. 
Mais  vous,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler; 

Que  pensez-vous  de  lui  ? 

ÉROX. 

Rien  ne  peut  le  troubler  ; 
Simple  dans  ses  discours , mais  ferme , invariable , 

I-a  mort  ne  flécliit  point  cette  âme  impénétrable. 

Pen  suis  frappé,  seigneur,  et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
J'avouerai  qu'en  secret  moi-même  je  l'admire. 

POLYPHONTE. 

Quel  est-il , en  un  mot  ? 

ÉROX. 

, Ce  que  j'ose  vous  dire , 

Ce  qn  il  n'est  point , sans  doute , un  de  ces  assassins 
Disposés  en  secret  pour  servir  vos  desseins. 
POLYPHONTE. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d'assurance? 

Lem  conduMeur  n'est  plus.  Ma  juste  défiance 
A pris  soiu  d effacer  dans  son  sang  dangereux 
^ ce  secret  d'état  les  vesüges  honteuxT 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m'allrLste 
Me  -pondez-vous  bien  qu'il  m'ait  dé  Jd  Ëglc» 
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rê 

le 


JS? 

IX? 

11? 

m? 


Tu  Tends  mon  sang  A l'hymen  de  la  reine; 


Et  qui  trop  tard,  hélas!  a dessiilt- 1 


Ils. 
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Cruiiai-je  que,  louJour.<i  lolgneux  de  mobi Ir, 

U*  sort  jiisinrà  ce  (Miim  m’ait  voulivprm*nir? 
f:kox. 

Mêroi)e , dans  les  pleurs  mourant  désespt'rée, 

Kst  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée; 

Kl  tout  ce  que  je  vois  le  confîrme  en  effet. 

Plus  fort  que  tous  nos  soins,  le  hasard  a tout  fait. 
POLVI^HONTK. 

Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence; 
Mais  j ai  trop  d’ennemis , et  trop  d’expérience , 
Pour  laisser  le  liasard  arbitre  de  mon  sort. 

Quel  que  soit  l'étranger,  il  faut  hâter  sa  mort. 

Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste  ; 
lille  affermit  mon  trône  : il  suffit , elle  est  juste. 

Le  peuple,  sous  mes  lois  pour  jamais  engagé, 
Croira  son  prince  mort,  et  le  croira  venge. 

Mais  répondez  ; quel  est  ce  vieillard  téméraire 
Qu’on  dérobe  à ma  vue  avec  tant  de  mystère  ? 
Merope  allait  verser  le  sang  de  l'assassin  : 

Ce  vieillard,  dites- vous,  a retenu  sa  main; 

Que  voulai-tü? 

i^AOX. 

Seigneur,  chargé  de  sa  misère, 

De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  : 

U venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

POLYPIIOXTE. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  qu’il  soit  admis. 

Ce  vieillard  me  traliit,  crois-moi,  puisipru  se  cache. 
Ce  secret  m’importune,  il  l^ut  que  je  l'arrache. 

Iæ  meurtrier,  surtout,  excite  mes  soupçons. 
Pourquoi,  par  quel  caprice,  et  |>ar  quelles  raisons, 
La  reine,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 
N’ose-t-elje  aciiever  ce  juste  sacrifice? 

I-a  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs; 

Sa  joie  éclatait  même  à travers  ses  douleurs. 

KRO.Y. 

Qu’importe  sa  pitié,  sa  joie , et  sa  vengeance? 
POLVPHO.NTE. 

Tout  m’importe,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 

Elle  vient  ; qu’on  m'amène  ici  cet  étranger. 


SCÉINE  II. 

POLYPIIONTE,  ÉROX,  ÉGISTIÏE,  EUR  Y- 
CLÉS,  MEROPE,  ISMEME,  cardes. 


I Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  mourrai  sans  peine  : 

! Mais  je  suis  mallietireiix , innocent , étranger; 

Si  le  ciel  l’a  fait  roi,  c’est  pour  inc  proleger. 

J’ai  tué  jiislement  un  injuste  ailversaire. 

Merope  veut  ma  mort  ; je  l’excuse , elle  est  mèi*e  ; 

Je  bénirai  scs  cmijis  prêts  à loinlier  sur  moi  : 

El  je  n’accuse  ici  qu'im  tyran  tel  que  loi. 

POLYPno.NTE. 

Malheureux!  oses-lu,  dans  ta  rage  insolente... 
MKROPE. 

Eh  ! seigneur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente  : 
Elevé  loin  des  cours,  cl  nourri  dans  les  bois, 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à des  rois. 
POLYPHOXTK. 

Qu’enlcnds-je?  quel  discours!  quelle  surprise  exlrê- 
Vous , le  justifier  I [me  ! 

MEROPE. 

Qui?  moi,  seigneur? 
POLYPIIÜ.NTE. 

Vüus-Diéme. 

De  cet  «Rarement  sortirez* vous  enfin  ? 

De  votre  fils,  madame,  est-ce  ici  l’assassin? 

UÉROPE. 

Mon  fils,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste, 

Mon  fils,  enveloppé  dans  un  piège  funeste 
Sous  les  coups  d'un  barbare... 

ISMÉMB. 

O ciel  ! que  faites-vous  ? 
POLTpnOME. 

Quoi  ! vos  regards  sur  lui  se  (oumeut  sans  cnnrroiix? 
Vous  tremblez  à sa  vue,  et  vos  yeux  s’atteiulris.scnl? 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent? 
MEROPE. 

Je  ne  les  cache  point,  il.s  paraissent  assez; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 
POLYPIIONTE. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu’il  expire. 
Qu’on  l’immole,  soklals! 

MEROPE,  s'avaucaiif. 

Cruel  ! qu’osez-vous  dire  ? 
ÉGlSTIIE. 

Quoi  ! de  pitié  pour  moi  tous  vos  seas  sont  saisis! 

POLYPIJONTB. 


Qu’il  meure! 


MénopB. 


M^ROPR. 

Remplissez  vos  serment,'!;  songez  à me  venger  : 

Qu  à mes  mains,  à moi  seule,  on  laisse  la  victime. 
POLYPIIONTE. 

I.a  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 


\engez-vous,  baignez-vous  au  sang  du  criminel; 
El  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mène  à l’autel. 

..  MÉROPE. 

Ah?  dieux  • 


ÛGiSTns,  à Polyphonte. 

Tu  vends  mon  sang  à l’hymen  de  la  reine; 


Il  est... 

POLYPIIONTE. 

Frappez. 

MEROPE,  se  jetant  entre  Égisihe  et  les  soldats. 

Barltare!  U est  mon  fils. 
éciSTHE. 

Moil  voire  fil.s7 

MEROPE,  en  l’ettibrassanf. 

Tu  l'es  : et  ce  ciel  que  j’auesic , 

Ce  ciel  qui  l’a  formé  dans  un  sein  si  funeste. 

Et  qui  trop  tard,  hélas!  a dessillé  mes  yeu.x 
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Te  remet  dam  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

ÉGISTIIE. 

Quel  miracle, grandsdicux.qucjc  ne  puis  comprendre! 
poLïrnoxTE. 

Une  telle  imposture  a de  quoi  me  surprendre. 

Vous,  sa  mire?  qui?  vous,  qui  demandiez  sa  mort? 
ÉGISTIIE. 

Ail  ! si  je  meurs  son  flls , je  rends  grdcc  à mon  sort. 

UÉROPE. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas  ! mon  amour  m’a  Iraliie. 

Oui , tu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  : 

Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresphonlc , et  ton  maître , et  ton  roi. 
Tu  peux,  si  tu  le  veux,  m'accuser  d'imposture. 

Ce  n’est  |ias  aux  tyrans  à sentir  la  nature  ; 

Ton  ceeiir,  nourri  de  sang,  n’en  peut  être  frappé. 

Oui , c’est  mon  fils , te  dis-je , au  carnage  échappé. 
POI.VriIOXTB. 

Que  prétendez-vous  dire?  et  sur  quelles  alarmes...? 
ÉCISIIIE. 

Va,  je  me  crois  son  fils;  mes  preuves  sont  ses  larmes. 
Mes  sentiments , mon  cteur  par  la  gloire  animé , 

Mon  bras  qui  t'eût  puni  s’il  n’était  désarmé. 
i>OLyruo.\TE. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 

C’est  trop. 

HÉROi’E,  se  jetant  ü ses  genoux. 
Commencez  donc  par  m’arracher  la  vie  ; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  faut-il  de  plus?  Méro]ie  est  i vos  pieds; 
Mérope  les  embrasse,  et  craint  votre  colère. 

A cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère, 

Jugez  de  mes  tourmeuls  : ma  détestable  erreur, 

Ce  matin,  de  mon  fils  allnit  percer  le  eœur. 

Je  pleure  à vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel!  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père, 

Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés. 

Le  voilà  devant  vous , et  vous  l’assassinez  I 
Son  père  est  mort,  hélas I par  un  crime  funeste; 
Sauvez  le  fils  : je  puis  oublier  tout  le  reste  ; 

Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains  ; 

Il  est  seul , sans  défense , il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive , et  c’est  assez.  Heureuse  en  mes  misères. 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 

Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à genoux , 

Votre  roi  dans  les  fers. 

ÉGISTHE. 

O reine  1 levez-vous , 

Et  daignez  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon  père. 
En  cessant  d’avilir  et  sa  veuve  cl  ma  mère. 

Je  sois  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 

Mais  le  ciel  m’a  fait  naître  avec  trop  de  fierté , 

Avec  un  coeur  trop  liaut  pour  qu’un  tyran  l'abaisse. 
De  mon  premier  état  j’ai  bravé  la  basse.sse. 

Et  mes  yeux  du  présent  no  sont  point  éblouis. 

Je  me  sens  né  des  rois,  je  me  sens  votre  fils. 


Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière , 

11  sentit  l’infortune  en  ouvrant  la  paupière; 

Et  les  dieux  font  conduit  à l’immortolilé , 

Pour  avoir,  comme  moi,  vaincu  f adversité. 

S’il  m’a  transmis  son  sang , j’en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous,  voilà  mon  héritage. 

Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  dont  un  me  fait  sortir. 

POlTPiioxrE , à Mérope. 

Eh  bien  ! il  faut  ici  nous  e.\pliqucr  sans  feinte. 

Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte  ; 
Son  courage  me  plaît;  je  l’e.stime,  etje  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  sang  des  rois. 

.Mais  une  vérité  d'une  telle  imfiortance 

N’est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence. 

Je  le  prends  sous  ma  garde , il  m’est  déjà  re.niis; 

Et , s'il  est  né  de  vous , je  rado|>tc  pour  fils. 

ÉGI.STIIF.. 

Vous?  m’adopter? 

MÉHOCE. 

Hélas! 

POLYPIIO.NTE. 

Rt^lez  sa  destinée. 

Vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hymeuée. 

La  vengeance  à ce  point  a pu  vous  captiver  ; 
L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver  ? 
MÉRUPE. 

Quoi,  barbare! 

POLYPIIONTE. 

Madame , il  y va  de  sa  vie. 

Votre  âme  en  sa  faveur  parait  trop  attendrie 
Pour  vouloir  exposer  à mes  justes  rigueurs , 

Par  d'imprudents  refus,  l'objet  de  tant  de  pleurs. 
MÉROPE. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez... 

POLYPItONTE. 

C’est  votre  fils,  madame,  on  c’est  un  traître. 
Je  dois  m’unir  à vous  pour  lui  servir  d'appui  ; 

Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 

C'est  à vous  d’ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes  en  un  mol  sa  mère,  ou  sa  complice. 
Choisissez;  mais  sachez  qu’au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu’en  présence  des  dieux,  [vc. 
Vous,  soldats,  qu’on  le  garde;  et  vous,  que  l'on  me  stii- 
(A  Mérope.) 

Je  vous  attends;  voyez  si  vous  voidez  qu’il  vive; 
Déterminez  d'un  mot  mon  esprit  incertain  ; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Votre  seule  ré[ionse  ou  le  sauve  ou  l’oi>prime. 

Voilà  mon  fils,  madame,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 

MÉBUPE. 

Ne  m’ûtez  pas  la  douceur  de  le  voir; 
ncudéz-lc  à mon  amour,  à mon  vain  déseapoir. 

PULVPIIUNTK. 

Vous  le  verrez  au  temple. 
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MÉROPE,  ACTE  V.  SCÈNE  I. 


ÉGiSTjtEj  que  les  fofdafs 

O reine  nnjustc  et  chère  î 
O vous  que  j'ose  à peine  encor  nommer  ma  mère! 
Ne  faites  rien  d'indiçne  et  de  vous  et  de  moi  : 

Si  je  suis  voire  fils,  je  sais  mourir  en  roi. 

SCÈNE  III. 

IIÉROPE. 

Cruels,  MKH  l’enlever;  en  vain  je  vons  implore  : 

Je  ne  l’ai  donc  revn  que  pour  le  perdre  encore? 
Pourquoi  m’exancier-vous , ô Dieu  trop  inijdoré! 
Pourquoi  rendre  à mes  v<nix  ce  fils  tant  désiré? 
Vous  l’avez  arraciid  d’une  terre  étrangère, 

Victime  réservée  an  bourreau  de  son  père , 

Ah!  privez-moi  de  lui;  cachez  ses  pas  errants 
Dans  le  fond  des  déserts , à Palm  des  tyrans. 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  NARRAS,  EÜRYCLÈS. 
HénOPB. 

.^ais-(u  Texcès  d’horreur  où  je  me  vois  livrée? 

K A RB  AS. 

Je  sais  que  de  mon  roi  la  perle  esl  assurée , 

Que  déjà  dans  les  fers  ÉgisUie  est  retenu , 

Qu’on  observe  mes  pas. 

MÉROPE. 

C’est  moi  qui  l’ai  perdu. 
NARRAS. 

Vous! 

MÉROPE. 

J ai  tout  révélé.  Mais,  Narbas,  quelle  mère 
mte  à perdre  son  fils , peut  le  voir  et  se  Uire  ? 

ai  parle,  c en  est  fait  j et  je  dois  désomiais 
Héparcr  ma  faiblesse  à force  de  forfàiU. 

aVARSAS. 

Quels  forCaiu  dites^voua? 
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Polyphonie,  dil-il,  a reçu  vos  serments; 

Messenc  en  esl  témoin , les  dieux  en  sonl  garants. 

Le  peuple  a répondu  par  des  cris  d’allégresse  ; 

Et  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse, 
Il  célèbre  à genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  : 

Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  cœur. 

MÉROPE. 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joiel 

NARRAS. 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie  1 

MÉROPE. 

C’est  un  crime  efrroyahic , cl  déjà  lu  frémis. 

NARRAS. 

Mais  c en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

MÉROPE. 

Eh  bien!  le  désespoir  m’a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage. 
Montrensmonfjlsaupeuplc,eiplaçons-leàleursyeux, 
Entre  1 autel  et  moi , sous  la  garde  des  dieux. 

Il  est  né  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  défense; 

Ils  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence. 

De  son  lâche  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 

L horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 
Tyrans,  craignez  les  cris  cl  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah  ! je  frissonne.  Ah  ! tout  me  désespère. 
On  m'appelle,  cl  mon  fils  est  nu  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  l’y  plonger  d’un  coup  d’cDtl. 
(Aux  Mcrificalcura.) 

Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'opprime, 
Vous  venez  à l’autel  entraîner  la  victime. 

O vengeance  I à tendresse  ! ô nature  I ô devoir  ! 
Qu’allez-vous  ordonner  d'un  cœur  au  désespoir? 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


SCÈNE  V. 

MÉROPE,  NARBAS,  EÜRYCLÈS,  ISMÉNIE. 

ISUëtllB. 

Voici  l’hfnre,  madame, 
Qu  il  vous  faut  rasBcmbler  le»  forces  de  votre  âme. 

n vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  h}-ménée  avec  avidité. 

Le  tyran  récrie  tout;  il  semble  qu’il  apprête 
L api«reil  dn  carnage,  et  non  pas  d’une  fête. 

Par  I or  de  ce  lyian  le  grand-prêtre  iaspirc, 

A fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 

An  nom  de  vos  aïeux  et  dn  dieu  qu’il  atteste , 
tt  ' lent  de  déclarer  cette  union  ftineste. 


ÉÜISTIIE,  NARRAS,  ELRYCLÈS. 

NARBAS. 

Le  tyran  nous  retient  an  palais  de  la  reine , 

Et  notre  destinée  esl  encore  incertaine.  -[filsl 
Je  tremble  pour  vous  seul.  Ah  ! mon  jirinee , ah  ! mon 
Souffrez  qu’un  nom  si  doux  me  soit  encor  permis. 
Ah  ! vivez.  D’un  tyran  désarmez  la  colère , 
Conservez  une  tête,  hélas!  si  necessaire, 

Si  long-temps  menacée , cl  qui  m'a  tant  coèlé. 
EORvetès. 

Songez  que , pour  vons  seul  abaissant  sa  fierté , 
Mérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre. 
énisrnE. 

D'un  long  étonnemenl  â peine  rerenii, 
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480  MEftOPE,  ACT 

Je  crois  reaallre  ici  dans  an  monde  inconnu. 

Un  nouveau  tangm'animc, un  noureaujoiir  m'éclaire. 
Qui  7 moi,  néde  Mérope  ! El  Cresplionteesl  mon  pire! 
Son  assassin  triomphe  ; il  commande,  el  je  sers  ! 

Je  suis  le  sang  d'ilcrcule,  et  je  suis  dans  les  fers  I 
KARBAS. 

Plût  auï  dieux  qu'avec  moi  le  petit-Gls  d'Alcide 
Fût  encore  inconnu  dans  les  cluunps  de  l'Elide  I 

ÉGISTME. 

Eli  quoi  ! tous  les  malheurs  aux  humains  reservis , 
Faut-il , si  jeune  encor,  les  avoir  éprouvés  ? 

Les  ravages , l'exil , la  mort , l'ignominie , 

Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 

De  déserts  en  déserts , errant , persécuté , 

J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l’oliscurité. 

Le  ciel  sait  cependant  si , parmi  tant  d'injures , 

J'ai  permis  à ma  voix  d'éclater  en  murmures. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur. 
J'embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malheur  ; 

Je  respectai , j'aimai  jusqu’à  votre  misère  ; 

Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père  ; 
Ils  m'en  donnent  un  autre , et  c'est  pour  m’outrager. 
Je  suis  fils  de  Cresphonte,  et  ne  puis  le  venger. 

Je  retrouve  une  mère,  un  tyran  me  l'arrache  : 

Un  détestable  hymen  à ce  monstre  l’attache. 

Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  né  ; 

Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné. 

Ab!  mon  père,  abl  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Itelenicz-voustantét  la  main  désespérée? 

Mes  malheurs  rinissaient;  mon  sort  était  rempli. 
A’AKD.tS. 

Ah  ! vous  êtes  perdu  : le  tyran  vient  ici. 

SCÈNE  II. 

POLYPIIONTE,  ÉGISTHE,  NAUBAS,EURY- 
CLES,  CAiiDiiS. 

POLÏPHOXTE. 

Narhas  et  Eurrclér  l'étolailcat  un  peu.  ) 
Uetirez-vous  ; et  toi,  dont  l'aveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu’on  doit  à la  faiblesse , 

Ton  roi  veut  bien  encor,  pour  la  dernière  fois , 
Permettre  à tes  destins  de  changer  à ton  choix. 

Le  présent,  l'avenir,  et  jusqu’à  U naissance, 

Tout  ton  être,  en  un  mot,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  liaut  rang  d’un  seul  mot  t’clever , 

Te  laisser  dans  les  fers,  te  perdre  ou  le  sauver. 
Elevé  loin  des  cours  et  sans  expérience, 

Laùm-moi  gouverner  ta  bronche  imprudence. 
Crois-moi , n'affecte  point,  dans  ton  sort  abattu. 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 

.Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t’a  fait  naître, 
Conforme  à ton  éut,  sois  humble  avec  ton  maître. 
Si  le  hasard  heureux  t’a  fait  naître  d’un  roi, 
Hends-toi  digue  tic  l’ètre  en  servant  près  de  moi. 


: V,  SCENE  ni. 

Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a suivi  mes  lois,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et  les  miens , viens  aux  pieds  de  l’autel 
Me  jurer  à genoux  un  hommage  étemel. 

Puisque  In  crains  les  dieux , atteste  leur  puissance , 
Prends-lcs  tous  à témoin  de  ton  obéissance. 

La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  toi. 

Un  refus  te  perdra;  ebuisU,  et  réponds-moi. 
ÉGISTHE. 

Tu  me  vois  désarmé , comment  puis-je  réponilrc  7 
Tes  discours,  je  l’avoue,  ont  de  quoi  me  confomlre  ; 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains , 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  nuins  : 

Je  répondrai  pour  lors , et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nous  deux,  perfide,  est  l’cscIave  ou  le  maître  ; 
Si  c’est  à Polyphunte  à régler  nos  destins , 

Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  as.sassins. 

POLTrilONTE. 

Faible  et  fier  ennemi,  ma  bonté  t’encourage  : 

Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l’outrage , 
Pour  ne  m’avilir  pas  jusqu’à  punir  en  toi 
Un  esclave  inconnu  qui  s’attaque  à son  roi. 

Eh  bien  ! celte  bonté , qui  s’indigne  et  se  lasse , 

Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  la  grâce. 

Je  t’attends  aux  autels,  et  tu  peux  y venir  : 

Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d'obéir. 

Gardes,  auprès  de  moi  vous  pourrez  l'introiluire  ; 
Qu’aucun  autre  ne  sorte,  et  n'ose  le  conduire. 
Vous,  Narbas,  Euryclès,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez , vous  ré|iondrez  de  scs  caprices  vains. 

Je  connais  votre  haine,  et  j'en  sais  l'impuissance  ; 
Mais  je  me  lie  au  moins  à votre  expérience. 

Qu’il  soit  né  de  Mérope , ou  qu'il  soit  votre  fils , 
D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 

SCÈNE  III 

ÉGISTIIE,  NARDAS,  EURYCLÈS. 

ÉGISTHE. 

Ah  ! je  n'en  recevrai  que  du  .sang  qui  m'anime. 
Hercide,  instruis  mon  bras  à me  venger  du  crime  , 
Eclaire  mon  esprit , du  sein  des  immortels  ! 
Polyphonie  m’appelle  aux  pieds  de  les  autels  ; 

Et  j’y  cours. 

NARBAS. 

Alt  ! mon  prince,  èles-vons  las  de  vivre? 

EURYCLÈS. 

Dans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  vous  suivre  ! 
Mais  laLssez-nous  le  temps  d’éveiller  un  parti 
Qui,  tout  faible  qu'il  est,  n’est  point  anéanti, 
àmlfrez... 

ÉGISTHE. 

En  d'autres  temps  mon  courage  tranquille 
An  frein  de  vos  leçons  serait  souple  et  docile  ; 

J e vous  croirais  tous  deux  : mais  dans  un  tel  malheur 
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MËROPE,  ACTE  V,  SCENE  V. 


Il  ne  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cccur. 

Qui  ne  peut  se  résoudre , aux  conseils  s'abandonne; 
Mais  le  sang  des  licros  ne  croit  ici  personne. 

Le  sort  en  est  jeté....  Ciel!  qu’est-ce  que  je  voi! 
Méropel 

SCENE  IV, 

MÉROPE,  ÉGISTUE,  NARRAS,  ECRYCLES,  ' 
SUITE. 

HÊBOPB. 

I.e  tyran  m’ose  envoyer  vers  toi  : 

Ke  crois  pas  que  je  vive  après  cet  liyraénée  ; 

Mais  cette  honte  horrible  où  je  suis  entraînée , 

Je  la  subis  pour  toi , je  me  fais  cet  effort  : 

Kais-toi  celui  de  vivre , et  commande  à ton  sort. 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  Ime  est  atteinte , 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte , 
fils  des  rois  et  des  dieux , mon  Qls , il  faut  servir. 
Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  souffrir. 

Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t'indigne  et  t'outrage  ; 

Je  t'en  aime  encor  plus , et  je  erains  davantage. 

Mon  fils... 

EGISTIIE. 

Osez  nie  suivre. 

JISKOPE. 

Arrête.  Que  fais- tu? 
Dicuxl  je  me  plaine  à vous  de  son  trop  de  vertu. 
Ér.lSTUE. 

Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père  ? 
Entendez-vous  sa  voix?  Êtes-vous  reine  et  mère? 

Si  vous  l'étes,  venez. 

HÉBOPB. 

Il  semble  que  le  ciel 

Téleve  en  ce  moment  au-dessus  d'un  mortel. 

Je  respecte  mon  sang  ; je  vois  le  sang  d'.Alcide  ! 

Ah!  parle  : remplis-moi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 

Il  te  presse,  il  t'inspire.  O mon  flis,  mon  clier  lils! 
Achève , et  rends  la  force  à mes  faibles  esprits. 

ÉOISTHE. 

Auriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste  ? 
HÉBOPB. 

J'en  eus  quami  j’étais  reine , et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu  ; 

I.C  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  . 
Polyphonte  est  haï;  mais  c'est  lui  qu’on  couronne  : 
On  m'aime  et  l'on  me  fuit. 

ÉOISTHE. 

Quoi  ! tout  vous  abandonne  ! 
Ce  monstre  est  à l'antel  ? 

HE80PE. 

Il  m’attend. 

ÉOISTHE. 

Ses  soldats 

A cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas  ? 

MÉBOPE. 

Son  : la  (>orte  est  livrée  à leur  troupe  cruelle  : 

II 


Il  est  environné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j’ai  vus  autrefois 
S'empressera  ma  suite,  et  ramper  sous  mes  lois. 

Et  moi , de  tous  les  siens  ù l’autel  entourée , 
Ueceslieuxà  toiseul  je  puis  ouvrir  rentrée. 
EOISTHE. 

Seul , je  vous  y suivrai  ; j’y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre,  et  qui  sont  mes  aïeux. 
MÉnopK. 

Ils  l'ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISIIIE. 

Ils  m’éprouvaient,  sans  doute. 
xiÉnoPE. 

Eli  ! quel  est  ton  dessein  ? 

EOISTHE 

Marchons , quoi  qu’il  en  codtc. 
Adieu,  tristes  amis;  vous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a mérité  vos  soins. 

(A  Narl>a$,  IVmhras&ant.) 

Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouvrage; 

Au  sang  ([ui  m’a  formé  lu  rendras  témoignage. 

SCÈNE  V. 

NARB.VS,  EURYCLÊS. 

' -(ARBAS. 

j Que  va-t-il  faire?  Hélas!  tons  mes  soins  sont  trahi.» , 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis, 
î J’espérais  que  du  Temps  la  main  tardive  et  silre 
j Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure  ; 
j Qu’Êgislhc  reprendrait  son  empire  usur|ié; 

1 Mais  le  crime  remporte , et  je  meurs  détrompé. 

{ Êgistlie  va  se  perdre  à force  de  courage  : 

I II  désobéira  ; la  mort  est  son  partage. 

j Et’BÏCLÈS. 

i Entendez-vous  ees  cris  dans  les  airs  élancés  ? 

I KARIIAB. 

1 C’est  le  signal  du  crinK. 

EURYCLES. 

Écoutons. 

tSAIIHAS. 

frémissez. 

EUItVCLÉS. 

Sans  doute  qu’au  moment  d'épouser  Polyphonie 
Iz)  reine  en  expirant  a prévenu  sa  honte; 

Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

NARBAS. 

Ah!  son  fils  n'est  donc  plus!  Elfe  eiit  vécu  pour  lui. 
EURYCLES. 

I.ebruitcroit,  il  redouble,  il  vient  commeun  tonnerre 
Qui  s’approche  eu  grondant  et  qui  fond  sur  la  terre. 
ISARBAS. 

J'entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattants , 
I.CB  sons  de  la  trompette,  et  les  voix  des  inouram»; 
Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 
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MKftOPE,  ACT 

ELllYCLÈS. 

Ail!  ne  voyez-vous  pas  celle  cruelle  escorle. 

Qui  courl,  qui  se  dissipe,  el  qui  va  loin  de  nous  ? 

NAHIIAS. 

Va-t-elle  du  tyran  servir  l'affreux  courroux  ? 
EtIBYCLÈS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre, 
On  se  mêle,  on  combat. 

PiARBAS. 

Quel  sang  va-t-on  répandre? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

ELBYCLÈS. 

Grâces  aux  immortels!  les  chemins  sont  ouverts. 
Allons  voir  à l'instant  s’il  faut  mourir  ou  vivre. 

(Il  suri.) 

NARBAS. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis-je  vous  suivre 
O dieux  ! rendez  la  force  à ces  bras  énervés , 

Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés  ; 

Que  Je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 
Hâtons-nous. 

SCÈNE  VI. 

NARBA.S,  ISMRME,  peuple. 

MABBAS. 

Quel  spectacle  ! est-ce  vous , Isuienic? 
Sanglante,  inanimée,  cst-cc  vous  que  je  vois? 
ISMÊME. 

Ab!  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

KABBAS. 

Mon  fils  est-il  vivant?  Que  devient  notre  reine? 
ISHF.ISIR. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine; 

Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

8 ARBAS. 

Quefailftgistlie? 

ISMENIE. 

Il  est...  le  digne  fils  des  dieux; 
Ëgisthe!  Il  a fr.appé  le  coup  le  plus  terrible. 

Non,  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N"a  d'un  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 
KABBAS. 

O mon  fils!  ô mon  roi , qu'ont  élevé  mes  mains  ! 

ISMÉKIE. 

La  victime  était  prête,  et  de  fleurs  couronnée  ; 
I.'autel  étincelait  des  flambeaux  d'Iiyménée  ; 
Polyphonie,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain. 
Présentait  à Mérope  une  odieuse  main  ; 

Le  prêtre  pronon<;ait  les  paroles  sacrées; 

Et  la  reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 
.S’avançant  tristement , tremblante  entre  mes  bras , 
Au  lieu  de  l’hyméiiée  invoquait  le  trépas; 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 
Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance  [tels: 
Un  jeune  huuime , un  héros , semblable  aux  immor- 


V,  SCENE  VI. 

Il  court;  c’était  Égisthe;  il  s'élance  aux  autels  ; 

Il  monte,  il  y saisit  d'une  main  assurée 
Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 
Lescclairs  sont  moins  prompts  ; jel'ai  vude.  mes} eux, 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

• -Meurs,  tyran,  disait-il  ; dieux,  prenez  vos  victimes.» 
Ërox,  qui  de  son  maitre  a servi  tous  les  crimes , 
Érox , qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager, 
I.ève  une  main  hardie , et  pense  le  venger. 

Égisthe  SC  retourne , enflammé  de  furie  ; 

A côté  de  son  maitre  il  le  jette  sans  vie. 

Le  t)Tau  se  relève  ; il  blesse  le  héros  ; 

De  leur  sang  confondu  j’ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère...  Ah!  que  l'amour  inspire  de  courage! 
Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas! 

Sa  mère...  Elle  s’élance  au  milieu  des  soldats. 

• C’est  mon  fils! arrêtez!  cessez,  troupe  inhumame! 
« C'est  mon  fils , déchirez  sa  mère  et  votre  reine , 

• Ce  sein  qui  l'a  nourri , ces  flancs  qui  l’ont  porte  ! • 
A ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agile; 

Une  foule  d'amis,  que  son  danger  excite. 

Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 

Vous  eussiez  vu  souda.n  les  autels  renversé.s  ; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  déhris  dispersés  ; 
I.CS  enfants  rérasés  dans  les  bras  de  leurs  mères; 
Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères; 
Soldats,  prêtres,  amis  l'un  sur  l’autre  expiranl.s  : 
On  marche,  on  estportésur  les  corps  des  mourants. 
On  veut  fuir,  on  revient;  el  la  foule  pressée 
D'un  bout  du  templeà  l’aulreest  vingt  fois  repoussee. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule,  et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à mes  yeux. 
Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée; 
J’interroge  à grands  eris  la  foule  épouvantée 
Tout  ee  qu’on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

On  s’écrie  : • Il  est  mort , il  tombe , il  est  vainqueur . • 
Je  cours,  je  me  consume,  et  le  peuple  m'entraîne , 
Me  jette  en  ce  palais , éplorée , incertaine , 

Au  milieu  des  mourants,  des  morts,  et  des  débris 
Venez,  suivez  mes  pas,  joignez-vous  à mes  cris  : 
Venez.  J’ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée , 

.Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée. 

Si  le  tyran  n'est  plus.  I,e  trouble,  la  terreur, 

Tout  cedésordre  horriblee.st  encor  dans  mon  cœur 
NARBAS. 

Arbitre  des  humains,  divine  Providence, 

Achève  ton  ouvrage , el  soutiens  l’innocenee  : 

A nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits; 

O ciel  ! conserve  Égisthe,  et  que  je  meure  en  paix  ! 
Ah!  parmi  ces  soldats  ne  vois-je  point  la  reine? 
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MERül'E,  ACTE 

SCÈNE  VIL 

îïlEROPE,  ISMENIE,  narras,  peuple, 

SOLDATS. 

{On  volt  dans  te  fbod  da  UteAtre  te  oorpa  de  Polyphonie  cou- 
vert d'uoe  robe  unglante.  ) 

MEROPB. 

Guerriers , pr£tres , amis , citoyens  de  Messène , 

Au  nom  des  dieux  vengeurs,  peuples , écoutez-moi. 
Je  vous  le  Jure  encore,  Égisthe  est  votre  roi  : 

Il  a puni  le  crime,  il  a vengé  son  pire. 

Celui  que  voua  voyez  tralué  sur  la  poussière , 

C'est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  : 
nans  le  sein  de  Crespbonte  il  enfonça  ses  mains. 
Cresphonte,  mon  époux,  mon  appui,  votre  maître, 
Mesdeux  fils  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Messine,  il  usurpait  mon  rang; 

Il  m’offrait  une  main  fumante  de  mon  sahg. 

(En  courant  vera  E^cUlbe , qui  arrive  la  haciie  à ta  main.) 
Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonie, 
C’est  le  fils  de  vos  rois , c’est  le  sang  de  Cresphonte  ; 
C’est  le  mien , c’est  le  seul  qui  reste  à ma  douleur. 
Quels  temoina  vouler-vous  plus  certains  que  mon  cœur? 
Regardez  ce  vieillard  ; c’esLiul  dont  la  prudeuce 
Aux  mains  de  Polyphonie  arracha  son  enfance. 

Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

NÀRDAS. 

Oui , j’atteste  ces  dieux 
Que  c’est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

ÉGISTUE. 

Amis , pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère? 

On  fils  qu’elle  défend?  un  fils  qui  venge  un  père? 

Un  roi  vengeur  du  crime? 

MÉROPE. 

Et  si  vous  en  doutez. 


V,  SCENE  VIII. 

Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu’il  a porti^ , 

A votre  délivrance , à son  dme  intrépide. 

Eli  ! quel  autre  jamais  qu’un  descendant  d'Alcide . 
Nourri  dans  la  misère , à peine  en  son  printemps , 

IEüt  pu  venger  Messène  et  punir  les  lyvans? 

Il  soutiendra  son  peuple,  il  vengera  la  terre. 

Écoutez  : le  ciel  parle  ; entendez  son  tonnerre. 

Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à mes  cris , 

Sa  voix  rend  témoignage , et  dit  qu’il  est  mon  fils. 

SCÈNE  VIII. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  ISMÉNIE,  NARRAS, 
EURYCLÈS,  PEUPLE. 

EURYCLiS. 

Ah!  montrez-vous , madame , à la  ville  calmée  : 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée , 

Volant  de  bouche  en  bouche , a changé  les  espri' 

Nos  amis  ont  parlé  ; les  cœurs  sont  attendris  ; 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  : 

Il  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie  ; 

Il  bénit  votre  fils,  il  bénit  votre  amour; 

Il  consacre  à jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage  ; (ge. 
On  veut  revoir  Narbas  : on  veut  vous  rendre  liomina 
Le  nom  de  Polyphonie  est  partout  abhorré  ; 

Celui  de  votre  fils , le  vdtre  est  adoré  ; 

O roi  ! venez  jouir  du  prix  de  la  victoire; 

Ce  prix  est  notre  amour;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 
ÉGISTHE. 

Elle  n'est  point  à moi  ; cette  gloire  est  aux  dieux  ; 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d’eux. 
Allons  monter  au  trdne,en  y plaçant  ma  mère; 

Et  vous,  mon  cherNarbas,  soyez  toujours  mon  père. 


FUI  DE  MEROPK.  ' 


M. 
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DE  THÉRÈSE. 

1743. 


PKUSO.NN.\GES. 


iiifrfiSE. 

V.  GKIPAÜD. 


M\msu  AUBOîinsR. 
i.L’niN. 

MATIIURISK. 


ACTE  PREMIER. 

scÈNii;  m. 


M.  OnlPAl’D. 

1,,-iLsse  là  l’cslimo,  je  vcu»  de  l.i  eomplaisance  et  de 
l'amitié,  entends-tu? 

TIIÉKKSE. 

Je  la  joindrai  au  respect , et  je  n'abuserai  jamais 
des  distinctions  dont  vous  m’honorez , comme  vous 
ne  prendrez  point  trop  d’avantages  sans  doute  ni  de 
luon  clat  ni  de  nia  jeunesse. 


II.  OAIPAUD. 

Je  ne  sais;  mais  elle  me  dit  toujours  des  choses 
auxquelles  je  n’ai  rien  à dire.  Comment  fais-tu  pour 
parler  comme  ça? 

thébese. 


Comment  comme  ça  ? Est-ce , monsieur,  que  j’au- 
•ais  dit  quelque  chose  de  mal  a propos. 

M.  OalPAUD. 

Non  au  contraire.  Mais  tu  ne  sais  rien,  et  tu  par- 

es  r^x  que 


‘eu*’  tiiébèse. 

r •.««  i-Aiir»ir  Je  dis  ce  que  m’inspire  la 

• ' V/nTturr*  je  tAcbe  d'observer  ce  milieu  qui  est, 
simple  nature  j l’assurance, 

:: pis  ne  point  déplaire,  sans  chercher  trop 

POBIMAN,  «/»"•<. 

de  son  maître  ! 


U.  GBIPAIID. 

Que  dis-tu  là?  eh! 

DOBIMAN. 

Je  dis  qu’elle  est  bien  heureuse,  monsieur,  d’ap- 
partenir à un  tel  maître. 

H.  OBIPAUD. 

Oui,  oui,  elle  sera  heureuse.  Mais  dis,  réponds 
donc,  Thérèse  ; parle-moi  toujours , dis-moi  comme 
tu  fais  pour  avoir  tant  d’esprit.  Est-ce  parce  que  tu 
lis  des  romans  et  des  comédies?  Parbleu  ! je  veu.\ 
in’en  faire  lire.  Que  trouves-  tu  dans  ees  romans,  dans 
ces  farces?  Dis,  dis,  parle,  jase,  dis  donc. 

TttÉBÈSF.. 

M.  Germon  m’en  a prété  quelques-uns  dont  les 
sentiments  vertueux  ont  échauffé  mon  cœur,  et  dont 
les  expressions  me  représentent  toute  la  nature,  plus 
belle  cent  fois  que  je  ne  l’avais  vue  auparavant.  Unie 
prête  aussi  des  comédies,  dans  lesquelles  je  crois 
apprendre  en  une  heure  à connaître  le  monde  plus 
que  je  n’aurais  fait  en  quatre  ans.  Elles  me  font  le. 
même  effet  que  ces  petits  instruments  à plusieurs 
verres  que  j’ai  vus  chez  monsieur  le  bailli , qui  font 
distinguer  dans  les  objets  des  choses  et  des  nuances 
qu’on  ne  voyait  pas  avec  ses  simples  yeux. 

DOBIMAN. 

Oh  oui.  Tu  veux  dire  des  microscopes,  mademoi- 
selle. 

TUÉBÈSE. 

Oui,  des  microscopes,  M.  Doriman.  Ces  comédies, 
je  l’avoue,  m’ont  instruite,  éclairée,  attendrie  (Se 
tournant  vers  madame  Mubonne)'t  et  j avoue,  ni.i- 
dame,  que  j’ai  bien  souliaité  de  vous  suivre  dans 
quelque  voyage  de  Paris , pour  y voir  représenter 
ces  pièces  qui  sont,  je  crois,  I école  du  monde  et  de 
la  vertu. 

madame  aubonne. 

Oui , ma  chère  Thérèse , je  te  mènerai  .à  Paris , je 
te  le  promets. 

M.  cbipaud. 

Ce  sera  moi  qui  l’y  mènerai.  J’irai  voir  ces  farces- 
là  avec  elle;  mais  je  ne  veux  plus  que  M.  Germon  lui 
prête  des  livres.  Je  veux  qu’on  ne  lui  prête  rien.  Je 
lui  donnerai  tout. 
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MARAUE  AUBONNE. 

^lon  dieu,  que  mon  neveu  devient  honnête  hom- 
me! Mon  cher  neveu  , voilà  le  bon  M.  Germon  qui 
vient  dîner  avec  vous. 

M.  GBIPAUD. 

Ah!  bonjour,  M.  Germon,  bonjour.  Qu’y-a-t-il  de 
nouveau?  venez-vous  de  la  chasse  ? avez-vous  lu  les 
gazettes?  quelle  heure  est-il?  comment  vous  va? 

GEBUon,  ban. 

Monsieur , souffrez  qu'en  vous  fesant  ma  cour , 
j’aie  encore  l'honneur  de  vous  représenter  l'état 
cruel  où  je  suis , et  le  besoin  que  j'ai  de  votre  se- 
cours. 

U.  GBIPAUU,  assis. 

Oui,  oui,  faites-moi  votre  cour;  mais  ne  me  re- 
présentez rien,  je  vous  prie.  Eh  bien!  Thérèse? 

HADAUE  AUBONNE,  de  l'autre  c6lé. 

Ah!  pouvez-vous  bien  traiter  ainsi  un  pauvre  gen- 
tilhomme d’importance , qui  dîne  tous  les  jours  avec 
le  secrétaire  de  monsieur  l'intendant? 

GEBMO.V. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  depuis  la  dernière 
guerre  où  les  ennemis  brûlèrent  mes  granges,  je 
suis  réduit  à cultiver  de  mes  mains  une  partie  de 
l'héritage  de  mes  ancêtres. 

U.  CBIl'AUD. 

Eli!  il  n'y  a qu’à  le  bien  cultiver,  il  produira. 

GEBUON. 

Je  me  suis  flatté  que  si  vous  pouviez  me  prêter... 

H.  CBIPAtn. 

Nous  parlerons  de  ça,  Mons  Germon,  nous  ver- 
rons ça.  Ça  m'importune  à présent.  Que  dis-tu  de 
ça,  Thérèse? 

TUÉBESE. 

J'o.se  dire,  monsieur,  si  vous  m'en  donnez  la  per- 
mission, que  la  générosité  me  parait  la  première  des 
vertus  ; que  la  naissance  de  M.  Germon  mérite  bien 
des  égards;  son  état,  de  la  compassion  ; et  sa  per- 
sonne, de  l'estime. 

M.  CBtPAOD. 

Ouais,  je  n'aime  point  qu'on  estime  tant  VI.  Ger- 
mon, tout  vieux  qu'il  est. 

SCÈNE  IV. 

niÉRESE,  M.  GKIPAUD,  GERMON,  1K)RI- 

MAN,  MADAME  AUBONNE,  LFHIN  et  MA- 

THURINE,  dans  l'enfoncement. 

lUBIA. 

M’est  avis  que  c'est  lui , Mathurine. 

ttATUUniNE. 

Oui,  le  v’ià  enharnaché  comme  on  nous  l'a  dit. 

LUBIN. 

Oh  ! la  drêle  de  métamorphose  ! FJi  ! bonjour  doue, 
M.itlhieu. 


MATHlIRIJtE. 

Comme  te  v'Ia  fait , mon  cousin  I 

tS.  GRIPAUD. 

Qu’est-ee  que  c'est  que  ça?  qu’est-ce  que  c’est  que 
ça  ? Quelle  impudence  est  ça  ? Mes  gens,  mon  écuyer, 
qu’on  me  chasse  ces  ivrognes-là! 

DOBIMAN. 

Allons,  mes  amis;  monsieur,  pardonnez  à ces 
pauvres  gens;  leur  simplicité  fait  leur  excuse. 

IIBIV. 

Ivrognes!... 

MATIlVniME. 

Jarnonce,  comme  on  nous  traite!  Je  ne  sommes 
point  ivrognes,  je  sommes  tes  cousins,  Matthieu. 
J’avons  fait  plus  de  douze  lieues  à pied  pour  te  ve- 
nir voir.  J’avons  tout  perdu  ce  quej'avions,  mais  jo 
disions  : Ça  ne  fait  rien;  qui  a bon  parent  n'a  rien 
perdu.  Et  nous  v'Ià. 

M.  GniI’AUD. 

Ma  bonne  femme,  si  tu  ne  te  tais!...  O ciel!  de- 
vant M.  Germon,  devant  mes  gens,  devant  Thé- 
rèse! 

LUBIN. 

Eh,  pardi!  je  t’avons  vu  que  tu  étais  pas  plies  grand 
que  ma  jambe,  quand  ton  |>ère  était  à la  cuisine  du 
l'eu  Vlonseigneur,  et  qui  nous  donnait  des  franches- 
lip|)ées. 

U.  OBIPAI'U. 

Encore!...  coquin! 

BIATHUBINE. 

Coquin  toi-même.  J'étais  la  nourrice  du  petit 
comte  qui  est  mort.  Est-ce  que  tu  ne  connais  plus 
•Mathurine? 

M.  GBIPAL’O. 

Je  crévol  Ces  enragés-là  ne  finiront  point.  Ecou- 
tez... {à part.)  (Je  chasserai  mon  suisse  qui  me 
laisse  entrer  ces  gueux-là.)  Écoutez,  mes  amis, 
j'aurai  soin  de  vous,  si  vous  dites  que  vous  vous 
êtes  mépris,  si  vous  me  demandez  pardon  tout  haut, 
et  si  vous  m'appelez  monseigneur. 

LUBIN. 

Toi,  monseigneur!  Eh  pardi , j'aimerais  autaut 
donner  le  nom  de  Paris  à Vaugirard. 

MATHGBinE. 

Oh!  le  plaisant  cousin  que  Dieu  nous  a donné  là! 
Allons,  allons,  méne-nous  dîner,  fais-nous  bonne 
chère,  et  ne  fais  point  l'insolent. 

MADAME  AKBOX.VE. 

Mon  neveu. 

TIIÉBÈSE. 

Quelle  aventure! 

M.  GBiPAVD,â  Germon. 

M.  Germon,  c'est  une  pièce  qu’on  me  joue.  Re- 
tirez-vous, fripons , ou  je  vous  ferai  mettre  au  ca- 
chot pour  votre  vie.  Allons,  ni.adamc  ma  tante, 
M Germon,  Thercsc,  allons  nous  mettre  à table 
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et  TOUS,  mon  écuyer,  chassez-inoi  ces  impudents  par 
les  épaules. 

MATUVBINE,  à madame  /Êidxmne. 

Ma  bonne  parente,  ayez  pitié  de  nous,  et  ne 
soyez  pas  aussi  méchante  que  lui. 

IIADAUK  AUBON.tE. 

Ne  dites  mot.  Tenez , j’aurai  soin  de  tous.  Ayez 
bon  courage. 

SCÈNE  V. 

THÉRÈSE,  DOHIMAN,  LUBIN, 
MATHURINE. 

TBÉRÈSB. 

Tenez,  mes  amis;  voilà  tout  ce  que  j’ai.  Votre 
état  et  votre  réception  me  font  une  ^ale  peine. 

DOBIUAK. 

Faites-moi  l’amitié  d’accepter  aussi  ce  petit  se- 
cours. Si  nous  étions  plus  riches,  nous  vous  donne- 
rions davantage.  Allez,  gardez-nous  le  secret. 

MATHUBIKE. 

Ah  ! les  bonnes  gens  ! les  bonnes  gens  I Quoi  ! vous 
ne  m’étesrien,  et  vous  me  faites  des  libéralités,  tan- 
dis que  notre  cousin  Matthieu  nous  traite  avec  tant 
de  dureté  ! 

LUBIN. 

Ma  foi  ! c’est  vous  qu’il  faut  appeler  monseigneur. 
Vous  êtes  sans  doute  queuque  gros  monsieur  du  voi- 
sinage, queuque  grande  dame. 

DOBIMAN. 

Non,  noos  ne  sommes  que  des  domestiques  ; mais 
nous  pensons  comme  notre  maître  doit  penser. 

HATUUBINB. 

Ail!  c'est  le  monde  sens  dessus  dessous 
LUBI.N. 

Ah!  les  braves  enfants!  ah!  le  vilain  cousin! 

MAinUBINR. 

Mes  beaux  enfants , le  ciel  vous  donnera  du  bon- 
heur, puisque  vous  êtes  si  généreux. 


LUBI.N. 

Ah  I ce  n’est  pas  une  raison , Mathurine.  Je  som- 
mes généreux  aussi,  et  je  sommes  misérables  ; et 
notre  bon  seigneur,  M.  le  comte  de  Sambourg,  était 
bien  le  plus  digne  homme  de  la  terre,  et  cependan 
ça  a perdu  son  fils , et  ça  mourut  malheureusement. 

HATHURIRE. 

Oui,  hélas  ! j’avais  nourri  mon  pauvre  nourrisson, 
et  ca  me  perce  l'âme.  Mais  comment  estN;e  que  mon 
cousin  Matthieu  a fait  une  si  grande  fortune,  qu'il 
la  mérite  si  peu!  Ah!  comme  le  monde  va! 

DOBIMAIV. 

Comme  il  a toujours  été.  Mais  nous  n’avons  pas 
le  temps  d'en  dire  davantage.  Allez,  mes  chers 
amis... 

LUBIN. 

Mais,  Mathurine,  m’est  avis  que  ce  beau  monsieur 
a bien  l’air  de  ce  pauvre  petit  enfant  tout  nu  qui 
vint  gueuser  dans  notre  village  à l’âge  de  sept  à huit 
ans.’ 

DOBIHA.N. 

Vous  avez  raison  ; c'est  moi-même,  je  n’en  rou- 
gis point. 

UATHUBINE. 

Trédame!  ça  a fait  sa  fortune,  et  c’est  pourtant 
honnête  et  bon. 

DOBIMAN. 

C’est  apparemment  parce  que  ma  fortune  est  bien 
médiocre.  Je  sens  pourtant  que  si  elle  était  meil- 
leure, j'aimerais  à secourir  les  malheureux. 

MATHUBINE. 

Dieu  vous  comble  de  bénédictions,  monsieur  et 
mademoiselle! 

LUBIN. 

Si  vous  avez  besoin  des  deux  bras  de  Lubin  et  do 
sa  vie,  tout  ça  est  à vous , mon  bon  monsieur... 
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AVERTISSEMENT 

Le  roi  a voulu  donner  à madame  la  dauphine  une  fôte 
qui  ne  fût  p.is  seulement  un  de  ces  spectacles  pour  les  yeux, 
tels  que  toutes  les  nations  peuvent  les  donner,  et  qui , pas- 
sant avec  l'éclat  qui  les  accompa^e , ne  laissent  après  eux 
aucune  trace.  11  a commandé  un  spectacle  qui  pùl  à-la-fois 
servir  d'amuwment  à la  cour,  et  d’encour«igcmenl  aux 
lieaux-arts , dont  il  soit  que  la  culture  contribue  à la  gloire 
de  son  royaume.  M.  le  duc  de  Richelieu , premier  gentil' 
Itomroe  de  la  chambre,  en  exeicice,  a ordonné  celle  fêle 
magnilique. 

Il  a fait  ékver  un  théâtre  de  dnqiianle-six  pieds  de  pro- 
fondeur dans  le  grand  manège  de  Versailles , et  a fait  con- 
struire une  salle  dont  les  décoralloas  et  les  embeilissemeots 
sont  tellement  ménagés  que  tout  ce  <|ui  sert  au  spectacle 
doit  s’enlever  en  une  nuit , et  laisser  la  salle  ornée  pour  un 
bal  paré,  qui  doit  former  la  fétc  du  lendemain. 

Ijq  tliéàlre  et  les  logea  ont  été  construits  avec  la  magnî- 
lircnce  convenable,  et  avec  le  goût  qti'on  connaît  depuis 
longtemps  dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  préporatirs. 

On  a voulu  réunir  sur  ce  théâtre  tous  le.s  talents  qui  pour- 
raient contribuer  anx  agréments  de  la  fête,  et  rassembler 
à-la-fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation , de  la  danse, 
et  de  la  musique , afui  que  la  personne  auguste  à qui  celte 
fêle  est  consacrée  pût  connaître  tout  d'un  coup  les  talents 
qui  doivent  être  dorénavant  employés  à lui  plaire. 

On  a donc  voulu  que  celui  qui  a été  chargé  de  compo- 
ser la  fôte  tu  un  de  ces  ouvrages  dramatiques  où  les  diver- 
tissements en  musique  forment  une  partie  du  sujet,  où  la 
plaisautene  se  mêle  à rhéroHpie,  et  dans  lesquels  on  voit 
un  mélange  de  l'opéra , de  U comédie , et  de  la  tragédie. 

On  n’a  pu  m dû  donner  à ces  trois  genres  toute  leur  éten- 
due; on  s'est  elTorcé  seulement  de  réunir  les  talents  de 
tous  les  artistes  qui  se  distinguent  le  plus , et  l’unique  mé- 
rité de  l'auteur  a été  de  faire  valoir  celui  des  autres. 

II  a choisi  le  lieu  de  la  scène  sur  les  frontières  de  la  Castille, 
et  il  en  a fixé  l'époque  sous  1c  roide  France  Clvaries  V,  prince 
juste , sage  et  lieurcux,  contre  lequel  les  Anglais  ne  purent 
prévaloir;  qui  secourut  U CasUÙe,  et  qui  lui  donna  un 
monarque. 

Il  est  vrai  que  l’histoire  n'a  pu  fournir  de  semblables  al- 
légories pour  l'Espagne;  car  il  y régnait  alors  un  prince 
cmel , à ce  qu’on  dit,  et  sa  femme  n’était  point  une  hérouic 
dont  les  enfants  fussent  des  Iréros.  Presque  tout  l'ouvrage 

* Cet  Aixrtiwmcnt  est  de  VolUlre 


est  donc  une  fiction , dans  laquelle  il  a fallu  s'asservir  à in- 
troduire un  peu  de  bouflbnnerie  au  milieu  des  plus  grands 
intérêts,  et  des  fêtes  au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  divcrüsseraenl  a été  exécuté  le  î3  février  I7t5 , vers 
les  six  heures  du  soir.  Le  roi  s’est  placé  au  milieu  de  la  salle, 
environné  de  la  famille  royale , des  princes  et  princesses  de 
son  sang,  et  des  dames  de  ta  cour,  qui  formaient  un  spec- 
tacle beaucoup  plus  beau  que  ceux  qu'on  pouvait  leur 
donner. 

Il  eût  été  à déair^  qu'un  pliu  grand  nombre  de  Français 
eût  pu  voir  cette  assemblée , tous  les  princes  de  cette  mai- 
son qui  est  sur  le  trône  longtemps  avant  le.s  anciennes  du 
monde , cette  foule  de  dames  parées  de  tous  les  omeinenls 
qui  sont  encore  des  cliefsKrceuvre  du  goût  de  la  nation , et 
qni  étaient  elfacés  par  elles,  enfin  celte  joie  noble  et  dé- 
cente qui  occupait  tous  les  caurs , et  qu’on  Usait  dans  tous 
les  yeux. 

On  est  sorti  du  spectacle  à neuf  heures  et  demie,  dans 
le  même  ordre  qu'on  était  ciili*é  : alors  on  a trouvé  toute  la 
façade  du  palais  et  des  écuries  illuminée.  La  beauté  de  celle 
fête  n'est  qu’une  faible  image  de  la  joie  d'une  nation  qui 
voit  réunir  le  sang  de  tant  de  princes  auxquels  elle  doit  son 
bonheur  et  sa  gloire. 

Sa  Majesté , satisfaite  de  tous  les  soins  qu'on  a pris  pour 
lui  plaire , a ordonné  que  ce  spectacle  fût  représenté  emxjro 
une  seconde  iôis. 


PROLOGUE 

DE  LA  FÊTE  POUR  LE  MARIAGE 

DE  M.  LE  DAUPHIN. 


LE  SOLEIL  descend  dans  son  rbar  ei  prononce  cet 
paroles  : 

L’inventeur  des  beaux-arts , le  dieu  de  la  lumière , 
Descend  du  haut  des  cieux  dans  le  plus  beau  séjour 
Qu’il  puisse  contempler  en  sa  vaste  carrière. 

Gloire,  Vllymm , et  f.Vmour, 

A,<ilres  charnvants  de  celte  tour. 
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NOIIVKAU  PUOLOGUi:. 


V rép.iii«lenl  plus  de  ]umîi*rc 
Que  le  flAfiiiK-au  du  dieu  du  jour. 

i’i^ïTisase  OD  CCS  lieux  le  bonheur  de  la  Franrc 
l>aus  ce  roi  qui  cominajide  à tant  de  orurs  soumu; 

MaM,  (out  dieu  que  Je  suis,  et  dieu  de  réloquciue, 

Je  re&&emblc  a scs  ennemis , 

Je  suis  timide  en  sa  présence. 

Faut-il  qu’ayant  tant  d'assurance 
Quand  Je  fais  entendre  son  nom  » 

Il  ne  m’inspire  ici  que  de  la  défiance  ? 

Tout  grand  homme  a de  l’indulgence. 

Kl  tout  héros  aime  Apollon. 

Qui  rend  son  siècle  heureux  veut  vitre  en  la  mémoire, 
l'our  mériter  Homère  Achillea  romhatlu. 

Si  l’on  dédaignait  trop  la  gloire , 

On  chérirait  peu  la  vertu. 

iToos  les  acteurs  bordent  iethcàlre,  représeolont  les  Muses 
et  lea  Beaux-Arts.) 

O vous  qui  lui  reoüex  tant  de  divers  hommages , 

Vous  qui  le  couronnez , et  dont  il  est  l'appui , 

N'espérez  pas  pour  vous  avoir  tou.s  les  suiTrages 
Que  vous  réunissez  pour  lui. 

Je  sai.s  que  de  la  cour  la  sricnec  profonde 
Serait  de  plaire  à tout  le  monde , 

Ost  un  art  qu’on  ignore;  cl  j>eut-ôtre  les  dieux 
Kr  ont  céilé  l'honneur  au  maître  de  ces  lieux. 


Souffrez  le  plaisant  même  ; il  biul  de  tout  aux  fêles 
Fl  toujours  les  héras  ne  sr)tit  pas  sérieux. 

Fnclianlez  un  loisir,  hélas!  trofi  peu  durable- 
Ce  peuple  de  guerriers , qui  ne  paraît  qu'aimable , 
Vous  écoute  un  moment , et  revoie  aux  dangers. 
Leur  maître  en  toits  les  temps  veille  sur  la  patrie. 
Les  soins  sont  éteniel.s , ils  consumeol  la  vie; 

Les  plaisirs  sont  trop  passagers. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vertu  solide  ; 

Cet  Iiymeu  l’étemisc  ; il  assure  à jamais 
A cette  race  auguste , à ce  peuple  intrépide , 

Des  vic(oire.s  et  des  bienfaits. 

Muscs , que  votre  zèle  à mes  oixlres  réponde. 

Le  r<rur  plein  des  beautés  dont  celle  cour  abonde, 
Et  que  ce  jour  illustre  assemble  autour  de  moi , 

Je  vais  voler  au  ciel , à la  source'  A^'ocule 
De  tous  les  dionncs  que  je  voi  ; 

Je  vais , ainsi  que  votre  ni , 

Recommencer  oxun  cours  pour  le  bonlieur  du  monde. 


NOUVEAU  PROLOGÜI-: 

DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVAHllE, 

CNTOté  A M LF.  MAflé.C(UL  IHC  UF.  aiCUUIIU;, 
rota  LA  nr.l'RLSLNTATtO.X  qu’il  fit  noXNCK  A DORDMtX 
LC  26  KOVLUbJlF  1703- 


Muses , contentez- tous  de  chercher  à lui  plaire , 
Ne  vantez  point  ici  d’une  voix  téméraire 
La  douceur  de  ses  lois,  les  efforts  de  son  bras , 
Tliémls,  la  PniUcncc,  et  BelJone, 
Conduisant  son  ceeur  et  scs  pas , 

U Donté  généreuse  assise  sur  sou  trùne , 

Le  Rhin  libre  par  lui,  l’Escaol  épouvanté, 
l^s  Apennins  fumanl.s  que  .sa  foudre  onvlronnc  ; 
Laissons  ces  entretiens  à la  postérité , 

Ces  leçons  à son  üls,  cet  exemple  à la  terre  : 

Vous  graverez  ailleurs , dans  les  fosles  des  temps , 
Tous  ces  terribles  monuments, 

Dressés  par  les  mains  de  b guerre. 


Célébrez  aiijourd’Iiui  l'hvTiicn  de  ses  enfanLs, 
Déidovez  l’appareil  de  vos  jeux  innocenU. 

I ’ohjet  qu'on  désirait,  qu'on  admire  .cl  qu’on  aime, 
Mtte  déjà  sur  vous  des  regards  bienfesants  : 

OU  est  sans  vous;  mais  le  bonheur  suprême 

Veut  encor  des  amusemenU. 


(■..rillfi  loul*s  n>“'S . pw*’”'"  ! 

Vi'le»  tous  les  plaisirs , imis.s«a  toHS  le*  jein , 


Nous  osons  retracer  cetlc  félo  éclalanle 
Que  donna  dan.s  Versaille  au  plus  aimé  des  rois 
Le  héros  qui  le  représente. 

Et  qui  nous  fait  cliérir  scs  luis. 

Ses  mains  en  d'autres  lieux  ont  porté  la  victoire, 

II  porte  ici  le  poAt,  les  iM'aiix-nrls,  et  les  jeux; 

Et  c’est  une  nouvelle  gloire. 

Mars  fait  des  ronqiiéranls,  la  paix  fait  des  lieureux. 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  spectacles  pomi>eux 
De  runirers  encore  occupent  la  mémoire  : 

Aussi  Nen  que  leurs  camps , leurs  cirques  sont  fameux. 
Melpomènc,  Tlialie,  Euterpe  et  Terpslchore, 

Ont  enclianté  les  Grecs , et  savent  plaire  encore 
A DOS  Fronçai»  polis  ut  qui  peusent  comme  eux. 

La  guerre  défend  la  {latrie. 

Le  nmiimcrrc  lient  renrkhir; 
liCS  lois  font  son  repos,  les  arl-s  la  font  fleurir. 

La  valeur,  les  talents,  les  travaux , l’industrie, 

Tout  brille  parmi  vous  : que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  étemel  de  la  paix  et  des  arts. 


FIN  DU  NOUVEAU  FROLOGUE 
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PERSONNAGES  DU  POEME. 


rONST.UfCE.prtocctte  de  Na* 
varre. 

I.E  DUC  DE  FOIX 
iX)X  MORllXO,  sclpieur  de  cara* 
P»»nc. 

StXCURTTE,  fille  de  Merlllo. 
HERXA.xD«  écujer  du  duc. 


l^ONOn,  l*une  de«  Icmmea  de 
la  prtnr<*!«e. 
fît;iU.OT.  jardinter. 

tm  umCIKR  L*U  UAHDKA. 

UM  AlAIAUK. 

sum. 


La  acéne  est  dau  lei  Jardltu  de  don  Morlllo , aur  Ici  confliu  de 
la  Navam. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CO>STANCE,  I.ÉONOR. 

LBONOB. 

Ail!  quel  Toyage,  et  quel  séjour 
Pour  rhérilière  de  ?!avarre! 

Votre  tuteur  don  Pèdre  est  un  tyran  barbare  : 

Il  vous  force  à fuir  de  sa  cour. 

Du  fameux  duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendresse  ; 
Vous  fuyez  la  haine  et  l'amour  ; 

Vous  courez  la  nuit  et  le  jour 
Sans  page  et  sans  dame  d'atour. 

Quel  état  pour  une  princesse  ! 

Vous  vous  exposez  tour  à tour 
A des  dangers  de  toute  espèce. 

CONSTANCE. 

J espère  que  demain , ces  dangers , ces  malheurs , 
De  la  guerre  civile  effet  inévitable, 

SiTont  au  moins  suivis  d'un  ennui  tolérable; 

F.l  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 
Dans  un  asile  inviolable. 

O sort!  à quels  chagrins  me  veux-tu  réserver  ? 

De  tous  cdtés  infortunée , 

Don  Pèdre  aux  fers  m'avait  abandonnée  ; 

Gaston  de  Foix  veut  m’enlever. 

LÉO.VOR. 

Je  suis  de  V os  malheurs  comme  vous  occupée  ; 


Malgré  mon  humeur  g.iie,  ils  Doublent  ma  raison , 
Mais  un  enlèvement , ou  je  suis  fort  trompée, 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prison. 

Contre  Gaston  de  Foix  quel  courroux  vous  anime? 

Il  veut  fînir  votre  m.'ilheur  ; 

Il  voit  ainsi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 
Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur. 

CONSTANCE. 

Je  hais  Gaston  de  Foix  autant  que  le  roi  nit’ine. 
LÉO.NOR. 

Et  pourquoi  ? parce  (/u’il  vous  aime  ? 

CONSTANCE. 

Lui , m'aimer!  nos  parents  se  sont  toujours  hais. 
LÉONOB. 

Belle  raison! 

CONSTANCE. 

Son  père  accabla  ma  famille. 

LÉONOB. 

I.e  fils  est  moins  cruel,  madame,  avec  la  fille; 

Et  vous  n'étes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis. 
CO.NSTANCE. 

De  tout  temps  la  haine  sépare 
Le  sang  de  Foix  et  le  sang  de  Navarre. 

LÉONOB. 

Mais  l'amour  est  utile  aux  raccommodements. 

Enfin  dans  vos  raisons  Je  n'entre  qu’avec  peine , 

El  je  ne  crois  point  que  la  liaine 
Produise  les  enlèvements. 

Mais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  ctenr  déteste , 
L'avez-vous  vu , madame  ? 

CONSTANCE. 

Au  moins  mon  sort  funeste 
A mes  yeux  indignés  n’a  point  voulu  l'offrir. 
Quelque  Ivasard  aux  siens  m’a  pu  faire  paraître. 

LÉONOB. 

Vous  m'avouerez  qu’il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

CONSTANCE. 

J’ai  juré , Lconor,  au  tombeau  de  mon  père , 

I De  ne  jamais  m'unir  à ce  sang  que  je  hais. 

LÉONOB. 

Serment  d'aimer  toujours , ou  de  n'aimer  jamais , 
Me  parait  un  peu  téméraire. 

Enfin , de  peur  des  rois  et  des  amants , hélas! 

Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas! 
CONSTANCE. 

i Je  vais  dans  un  couvent  tranquille , 

1 Loin  de  Gaston , loin  des  combats , 
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PourI*  nuit  trouver  un  asile. 

lÉonOB. 

A h ! c’était  à Burgot , 'dans  votre  appartement , 
Qu'était  en  effet  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée , 

Vous  n’avez  pas  vu  seulement 
Ce  jeune  et  redoutable  amant 
Qui  vous  avait  tant  àlarmée. 

Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  états  sont  pleins, 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
I-e  maître  du  logis , ce  baron  qui  vous  prie 
A dîner  malgré  vous,  faute  d'hâtellerie , 

Est  un  baron  absurde , ayant  assez  de  bien , 
Grossièrement  galant  avec  peu  de  scrupule  ; 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

COMSTAKCB. 

Souvent  dans  le  loisir  d'une  heureuse  fortune 
Le  ridicule  amuse  ; on  se  prêle  à scs  traits  ; 

Mais  il  fatigue,  il  im|iorlune 
Les  coeurs  infortunés  et  les  esprits  bien  faits. 
lÉO.NOB. 

Mais  un  esprit  bien  fait  peut  remarquer,  je  pense , 
Ce  noble  cavalier  si  prompt  à vous  servir, 

Qu'avec  tant  de  respects,  de  soins,  de  complaisance. 
Au  devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 

CONSTANCE. 


Vous  le  nommez? 

LÉONOB. 

Je  crois  qu'il  se  nomme  Alamir. 

CONSTANCE. 

Alamir?  il  parait  d’une  toute  autre  espèce 
Que  monsieur  le  baron. 

LÉONOB. 

Oui , plus  de  politesse , 

Plus  de  monde , de  grâce. 

CONSTANCE. 

Il  porte  dans  son  air 

Je  ne  sais  quoi  de  grand... 

LÉONOB. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  noble... 


LÉONOB. 

CONSTANCE. 


Oui. 

De  lier. 


LÉONOB. 

Oui.  rai  cru  même  y voir  je  ne  sais  quoi  de  tendre. 

CONSTANCE. 

Oh  ! point  : dans  tous  les  soins  qu’il  s’empresse  à noos 
Son  respect  est  si  retenu  ! 

LÉONOBv 

son  respect  est  si  grand  qu’en  vérité  j'ai  cru 

Ou'il  a deviné  votre  altesse. 

CONSTANCE.  ■ 

LC.V  voiciimaissurlout  point  dalle, se  en  ces  I, eux. 1 


Dans  mes  destins  injurieux 
Je  conserve  le  cœur,  non  le  rang  de  princesse. 
Garde  de  découvrir  mon  secret  à leurs  yeux  ; 
Modère  la  gaîté  déplacée,  imprudente; 

Ne  me  parle  point  en  suivante. 

Dans  le  plus  secret  entretien 
Il  faut  t’accoutumer  a passer  pour  ma  tante. 
LÉO.NOB. 

Oui,  j'aurai  cet  honneur;  je  m'en  souviens  très  bien. 

CONSTANCE. 

Point  de  respect , je  te  l'ordonne. 

SCÈNE  IJ. 

DON  MORILI.O,  LE  DUC  DE  FOIX , en  Jeune  of- 
ficier, d'un  côté  du  thédlre;  de  l’autre,  CONS- 
TANCE, J.f.O.NOR. 

uoBiLLO,  au  duc  de  Foix,  qu'il  prend  toiÿours 
pour  Alamir. 

Oh  ! oh  ! qu’est-ce  donc  que  j’entends  ? 

La  tante  est  tutoyée!  Ah!  ma  foi,  je  soupçonne 
Que  cette  tante-là  n’est  pas  de  ses  parents. 

Alamir,  mon  ami , je  crois  que  la  friponne , 

Ayant  sur  moi  du  dessein , 

Pour  renchérir  sa  personne 
Prit  cette  tante  en  chemin. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Non , je  ne  le  crois  pas  ; elle  parait  bien  née  ; 

La  vertu , la  noblesse  éclate  en  ses  regards. 

De  nos  troubles  civils  les  funestes  hasards 
Près  de  votre  château  l’ont  sans  doute  amenée. 
UOBILLO. 

Parbleu  I dans  mon  château  je  prétends  la  garder  ; 

En  bon  parent  tu  dois  m'aider  ; 

C’est  une  bonne  aubaine  ; et  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement,  et  m’iraient  à merveilhw 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Gardez  de  les  laisser  échap|>er  de  vos  mains. 

LÉONOB,  o la  princesse. 

On  parle  ici  de  vous , et  l'on  a des  desseins. 
UOBILLO. 

Je  réponds  de  leur  complaisance. 

(Il  s'avance  vers  la  princesse  de  Navarre.  ' 

Madame,  jamais  mon  château... 

(Au  duc  de  Foix.) 

Aide-moi  donc  un  peu. 

LE  DUC  DE  FOIX,  bas. 

Ne  vit  rien  de  si  beau. 
UOBILLO. 

Ne  vit  rien  de  si  beau.. . Je  sens  en  sa  présence 
Un  embarras  tout  nouveau  : 

Que  veut  dire  cela  ? Je  n’ai  plus  d’assurance. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Son  aspect  en  impose,  et  se  fait  respecter 
UOBILLO. 

A peine  elle  daigne  écouter. 
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Ce  maintien  réeervé  glace  mon  éloquence; 

Ellejetle  sur  nous  un  regard  bien  altier!  ( lier, 
Quels  grands  airs!  Allonsdonc,  sers-moi  de  cliaiioe- 
Explique-lui  le  reste,  et  touche  un  peu  son  âme. 

LB  DUC  DE  POIX. 

Alilqueje  le  voudrais!...  Madame, 

Tout  reconnaît  ici  vos  souveraines  lois; 

Le  ciel,  sans  doute,  vous  a faite 
Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 

Mais  du  sein  des  grandeurs  on  aime  quelquefois 
A se  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à paraître  : 
On  put  souvent  les  méconnaître; 

On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 
MOBILLO. 

Quels  discours  ampoulés  ! quel  diable  de  langage! 
Est-tu  fou? 

LE  DUC  DE  POIX. 

Je  crains  bien  de  n'étre  pas  trop  sage. 

(A  Ltooor.) 

Vous  qui  semblez  la  sœur  de  cet  objet  divin , 

De  nos  empressements  daignez  être  attendrie; 
Accordez  un  seul  Jour,  ne  partez  que  demain  ; 

Ce  Jour  le  plus  heureux,  le  plus  beau  de  ma  vie 
Du  reste  de  nos  Jours  va  régler  le  destin. 

(AXorillo.) 

Je  parle  ici  pour  vous. 

UOBILLO. 

Eh  bien  ! que  dit  la  tante  ? 
LÉO.VOB. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente  ; 

Mais,  madame... ma  nièce. 

HOBILLO , à Léonor. 

Oli  ! c’est  trop  de  raison. 

A la  fin  Je  serai  le  maître  en  ma  maison. 

Ma  tante,  il  faut  souper  alors  que  l'on  voyage; 

Petites  façons  et  grands  airs , 

A mon  avis , sont  des  travers. 

Humanisez  un  peu  celle  nièce  sauvage. 

Plus  d’une  reine  en  mon  château 
A couché  dans  la  roule,  et  l’a  trouvé  fort  beau. 
COKSTABCE. 

Ces  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paisibles , 

Et  vous  savez  quel  trouble  agite  ces  états. 

A tous  vos  soins  polis  nos  cœurs  seront  sensibles  ; 
Mais  nous  partons  ; daignez  ne  nous  arrêter  pas. 
UOBILLO. 

La  petite  obstinée!  où  courez-vous  si  vite? 

COBSTABCB. 

Au  couvent. 

UOBILLO. 

Quelle  idée  ! et  quels  tristes  projets! 
Pourquoi  préférez- vous  un  aussi  vilain  gîte  ? 

Qu'y  pourriez- vous  trouver? 

COBSTAIICB. 

I..1  paix. 


LE  DUC  DE  roix. 

Que  cette  paix  est  loin  de  ce  cœur  qui  soupire! 
UOBILLO. 

Eh  bien  ! cspère»-tu  de  pouvoir  la  réduire? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  vous  promets  du  moins  d’y  mettre  tout  mon  art. 

UOBILLO. 

J’emploierai  tout  le  mien. 

LÉOBOE. 

Souffrez  qu’on  se  retire; 
Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 

(Elles  font  un  pai  vers  U porte.) 

LB  DUC  DE  FOIX. 

r.e  respect  nous  défend  d'insister  davantage; 

Vous  obéir  en  tout  est  le  premier  devoir. 

* ( Us  font  une  révérence.  ) 

Mais  quand  on  cesse  de  vous  voir. 

En  perdant  vos  beaux  yeux , on  garde  votre  image. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  FOIX,  DON  MORILLO. 
UOBILLO. 

On  ne  partira  point,  et  J'y  suis  résolu. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Le  sang  m'unit  â vous , et  c’est  une  vertu 
D'aider  dansleursdesseinsdes  parents  qu'on  révère. 
UOBILLO. 

La  nièce  est  mon  vrai  fait , quoique  un  peu  froide  et 
La  tante  sera  ton  affaire  ; [ fière  ; 

Et  nous  serons  tous  deux  contents. 

Que  me  conseilles-tu? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

D'étre  aimable,  de  piairc. 
UOBILLO. 

Fais-moi  plaire. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  y faut  mille  soins  complaisants, 
Les  plus  profonds  respects,  des  fêtes,  et  du  temps. 
UOBILLO. 

J’ai  très  peu  de  respect  ; le  temps  est  long  ; les  fêtes 
Coûtent  beaucoup  et  ne  sont  Jamais  prêtes  ; 

C'est  de  l'argent  perdu. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

L’argent  fut  inventé 
Pour  payer,  si  l’on  peut,  l’agréable  et  l’utile. 

Et  Jamais  le  plaisir  fut-il  trop  acheté  ? 

UOBILLO. 

Comment  t’y  prendras-tu  ? 

LB  DUC  DE  FOIX. 

La  chose  est  très  farile. 
l>iissez-moi  partager  les  frais. 

Il  vient  de  venir  ici  près 
I Quelques  comédiens  de  France , 

I Des  troubadours  experts  dans  la  haute  science . 
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Uniis  le  premier  Jes  arts , le  grand  art  du  plaisir  : 
Ils  ne  sont  pas  dignes , peut-être. 

Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 

Mais  ils  savent  beaucoup,  s'ils  savent  réjouir. 
MOHILLO. 

lléjouissons-nous  donc. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Oui , mais  avec  mystère. 

UOBILLO. 

Avec  mystère,  avec  fracas. 

Sers-moi  comme  tu  voudras  : 
le  trouve  tout  fort  bon  quand  j ’ai  I amour  eu  tête. 
Prépare  ta  petite  fête; 

De  mes  menus-plaisirs  je  te  fais  l’intendant. 

Je  veux  subjuguer  la  friponne. 

Avec  son  air  important , 

Et  je  vais  pour  danser  ajuster  ma  personne. 

SCÈNE  IV. 

I.F,  DUC  DE  FOIX,  HEllN.tlSD. 


LE  DUC  DE  FOIX. 

Ilcrnand,  tout  est-il  prêt? 

IIER.VAXD. 

Pouvez-vous  en  douter? 
Quand  monseigneur  ordonne,  on  sait  exécuter. 

Par  mes  soins  secrets  tout  s’apprête 
Pour  amollir  ce  cœur  et  si  Qer  et  si  grand. 

Mais  j’ai  grand'peur  que  votre  fêle 
Uéussisse  aussi  mal  que  votre  enlèvement. 


LE  DUC  DE  FOIX. 

Ah  ! c’est  là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  presse  : 
Je  pleure  ces  transports  d'une  aveugle  jeunesse. 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 
Par  une  étemelle  tendresse. 

Tout  me  réussira , car  J’aime  à la  fureur. 


nEERAND. 

dais  en  déguisements  vous  avez  du  malheur  : 
Jiczdon  Pedre  en  secret  j'eusl’honneurde  vous sui- 
Enqualité  de  conjuré;  ['’« 

fous  fûtes  reconnu , tout  présd  être  livre , 

Et  nous  sommes  heureux  de  vivre  . 
t'os  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 

Ktie  crains  tout  pour  vous. 

■'  I.B  DUC  DF.  FOIX. 

J’aime,  et  je  ne  crains  rien 

Mon  projet  avorté,  quoique  plein  de  justice, 
nul  sans  doute  être  malheureux , 

. 'Il  tais  pas  un  destin  plus  propice. 

'‘‘lîÏcX-étaitpoint  amoureux. 

1,  voulais  d’un  tyran  punir  la  violence, 

y,  voulais  enleva  cons, anc^^ 


Belle  Constance , je  vous  vis  ; 

L’amoiu-  seul  arme  mon  courage. 

IIER.VAXD. 

Elle  ne  vous  vit  point  ; c'est  là  votre  malheur  ; 

Vos  grands  projets  lui  firent  peur, 

Et  dès  qu’elle  en  fut  informée , 

Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  allumée 
En  avertit  toute  la  cour. 

Il  fallut  fuir  alors. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Elle  fuit  à son  tour. 

Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable. 

HERRA.XD. 

Elle  liait  votre  sang. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d'amour  ? 

nEBHAND. 

Pour  un  héros  tout  jeune  et  sans  expérience. 

Vous  embrassez  beaucoup  de  terrain  à la  fois  ; 
Vous  voudriez  finir  la  mésintelligence 
Du  sang  de  Navarre  et  de  Foix  ; 

Vous  avez  en  secret  avec  le  roi  de  France 
Un  chiffre  de  correspondance  ; 

Contre  un  roi  formidable  ici  vous  conspirez; 

Vous  y risquez  vos  jours  et  ceux  des  conjurés; 

Vos  troupes  vers  ces  lieux  s’avancent  à la  file  ; 

Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  festins; 
Vous  bernez  le  seigneur  qui  vous  donne  un  asile; 

Sa  fille,  pour  combler  vos  singuliers  destins. 
Devient  folle  de  vous,  et  vous  tient  en  contrainte  : 
Il  vous  faut  employer  et  l’aud.ice  et  la  feinte; 
Téméraire  en  amour,  et  criminel  d’état , 

Perdant  votre  raison , vous  risquez  votre  tête  ; 
Vous  allez  livrer  un  combat. 

Et  vous  préparez  une  fête! 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d'objets  n’en  voit  qu’un  seul  ici  ; 
Je  no  vois,  je  n’entends  que  la  belle  Constance. 

Si  par  mes  tendres  soins  son  eœur  est  adouci. 
Tout  le  reste  est  en  assurance. 

Don  Pèdre  périra , don  Pèdre  est  trop  hai. 

Le  fameux  du  Guesclin  vers  l’F-siwgne  s’avance. 

Le  Ber  Anglais,  notre  ennemi. 

D’un  tyran  détesté  prend  en  vain  la  défense  ; 

Par  le  bras  des  Français  les  rois  sont  protégés  : 

Des  tvrans  de  l’Europe  ils  domptent  la  puissance  ; 
Le  sort  des  Castillans  sera  d’être  vengés 
Par  le  courage  de  la  France. 

HER.NARD. 

Et  cependant  en  ce  séjour 
Vous  ne  connaissez  rien  qu’un  charmant  esclavage. 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Va , tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage 
Qui  sert  la  patrie  et  ramoiir. 

Ici  tout  ce  <pii  m’inquiète 


Digitized  by  Google 


LA  PRIXCESSE  DE  NAVARRE,  ACTE  I,  SCENE  V. 


C est  celte  passion  dont  m'Iionorc  Samhrue , 

La  fille  (le  notre  baron. 

HEB^.V^O. 

L'est  une  fille  neuve , innocente,  indiscrète , 
Bonne  par  inclination , 

.Simple  par  éducation, 

Et  par  inslinet  un  peu  coquette; 

C'est  la  pure  nature  en  sa  simplicité. 

LE  Dl'C  BE  FOIX. 

•Sa  simplicité  même  est  fort  embarrassante. 

Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  coeur  agité. 

.1  étais  loin  d’en  vouloir  à celte  Urne  innocente. 
J'apprends  que  la  princesse  arrive  en  ce  canton  ; 
Je  me  rends  sur  la  route , et  me  donne  au  baron 
Pour  un  Dis  d'Alamir,  parent  de  la  maison. 

En  amour  comme  en  guerre  une  ruse  est  permise. 
J’arrive,  et  sur  un  compliment. 

Moitié  poli , moitié  galant , 

Que  partout  l’usage  autorise, 

Saiicliette  prend  feu  promptement. 

Et  son  coeur  tout  neuf  s’humanise  ; 

Elle  me  prend  pour  son  amant , 

Se  flatte  d’un  engagement , 

M'aime,  et  ledit  avec  franchise. 

Je  crains  plus  sa  naïveté 
Que  d'une  femme  bien  apprise 
Je  ne  craindrais  la  fausseté. 

IIEBNAa'D. 

Elle  vous  cherche. 

LE  DUC  DE  EOlX. 

Je  te  laisse  : 

TJehe  de  dérouter  sa  curiosité; 

Je  vole  aux  pieds  de  la  princesse. 

SCÈNE  V. 

SANCIIETTE,  HERNAND. 

SANCHETTB. 

Je  suis  au  désespoir. 

HEBNAND. 

Qu’est-ce  qui  vous  déplaît, 

Mademoiselle? 

sa:<chettk. 

Votre  maître. 

HEBNASD. 

Vous  déplaît-il  beaucoup? 

SANCHETTE. 

Beaucoup , car  c'est  un  traître , 
Ou  du  moins  il  est  près  de  l'éire  ; 
n ne  prend  plus  à moi  nul  intérêt. 

Avant-hier  il  vint,  et  je  fus  Iransporléo 
De  son  séduisant  entretien  ; 

Hier  U m’a  beaucoup  flattée; 

A présent  il  ne  me  dît  rien. 

11  court,  ou  je  me  iromoe,  apres  celte  étrangère: 


îUoi , je  cours  après  lui  ; tous  mes  pas  sont  perdus  ; 
Kt  depuis  qu’elle  est  chez  mon  père , 

Il  semble  que  je  n’y  sois  plus. 

Quelle  est  donc  cette  femme , et  si  belle  et  si  fière , 
Pour  qui  l’on  fait  tant  de  façons? 

On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons  ; 

Kt  c'est  ce  qui  me  désespère. 

HKBIVAND. 

Elle  va  tout  gâter....  Mademoiselle,  eh  bien! 

Si  vous  me  promettiez  de  n’en  témoigner  rien , 
Ü'élre  discrète... 

SANCHETTE. 

Oh  ! oui , je  jure  de  me  taire , 
Pourvu  que  vous  parliez. 

RBBNAND. 

Le  secret,  le  mystère 
Rend  les  plaisirs  piquants. 

SARCRETTB. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 
UEBUANO. 

Mon  maître , né  galant , dont  vous  tournez  la  tête , 
Sans  vous  en  avertir  vous  prépare  une  fête. 
SANCIIETTE. 

Quoi!  tous  ces  violons?... 

JIERNAND. 

Sont  tous  pour  vous. 
SANCHETTF.. 

Pour  moi! 

HF.RNAND. 

N’en  faites  point  semblant,  gardez  un  beau  silence. 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment; 

Ils  sont  parés  superbement; 

Ils  parlent  en  chansons , ifs  marchent  en  cadence , 

Et  la  joie  est  leur  élément. 

SANCHETTE. 

vingt  beaux  messieurs  français!  j’en  ai  l’âine  ravie  ; 
J’eusdevoirdesFrançais  toujours  1res  grande  envie: 
Entreront-ils  bientôt  ? 

HEBNAND. 

Ils  sont  dans  le  château. 

SANCIIETTE. 

L’aimable  nation  ! que  de  galanterie! 

IIERNAND. 

On  vousdonneun  spectacle,  un plaisirtout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  est  si  brillant,  si  beau! 

SANCRETTE. 

Eli  ! qu’esKe  qu’un  spectacle  ? 

HEBNAND. 

Une  chose  charmante, 

Quelquefois  un  spectacle  est  un  mouvant  tableau 
Où  la  nature  agit,  ou  riiisloirewt  parlante, 

Où  les  rois,  les  héros,  sortent  de  leur  tombeau  : 

Des  mœurs  des  nations  c’est  rimage  vivante. 
SANCIIETTE. 

Je  ne  vc  entends  point. 
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I1EB>'AF<D. 

Un  S|)ectacle  assez  beau 
Serait  encore  une  fête  galante  ; 

C'est  un  art  tout  français  d’expliquer  ses  désirs 
Par  l'organe  des  jeux , par  la  voix  des  plaisirs  : 

Un  spectacle  est  surtout  un  amoureux  mystère. 
Pour  courtiser  Sancliette  et  tdcher  de  lui  plaire, 
Avant  d'aller  tout  uniment 
Parler  au  baron  votre  père 
De  notaire , d'engagement , 

De  fiançaille,  et  de  douaire. 

SANCBETTE. 

Ah  ! je  vous  entendsbien  ; mais  moi,  quedois-jc  faire? 
HBRNAND. 

Rien. 

SANCBETTE. 

Comment  ! rien  du  tout  ? 

HEHNAND. 

Le  goût,  la  dignité, 
Consistent  dans  la  gravité; 

Dans  l'art  d'écouter  tuut,üncment,  sans  rien  dire  ; 
D’approuver  d'un  regard , d’un  geste,  d'uu  sourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  soupire 
.Sous  des  noms  empruntés  devant  vous  paraîtra  ; 

Et  l’adorable  Sanchette , 

Toujours  tendre,  toujours  discrète, 

En  silence  triomphera. 

SANCBETTE. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela  ; 

Mais  je  vous  avouerai  que  je  suis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français,  et  d'en  être  fêtée. 

SCÈiNE  VI. 

SANCHETTE  et  UEUN.AND  sonf. sur /e  rferon/, 
I.A  ERINCESSE  DE  NAVARRE  arriKt  par  un  des 
côtés  du  fond  sur  le  théâtre, enIreDoa  MORILLO 
ET  LE  DUC  DK  FOIX;  LEO.NOR,  BLUTE. 

LÉOSOB,  à MoriUo. 

Oui , monsieur,  nous  allons  partir. 

LE  DUC  DE  FOIX  , a part. 
mour,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 
SANCHETTE,  à llernand. 

On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  me  tenir  ; 

Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l'inconnue.’ 

Je  la  verrai  jalouse,  et  c'est  un  grand  plaisir. 
CONSTANCE,  voulant  passer  par  une  porte,  elle 
s'ouvre  et  parait  remplie  de  guerriers. 

Que  vois-je,  ô ciel!  suis-je  traliie? 

Ce  passage  est  rempli  de  guerriers  menaçants! 

Quoi  ! don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  sa  tjTannie? 
LÉONOB. 

La  frayeur  trouble  tous  mes  sens. 

( Les  gueTTfers  entrent  sur  la  scène , précédés  de  trompettes , 
et  loua  1rs  acteurs  de  la  comédie  se  ranueut  d'un  coté  du 
Ihèélre.) 


UN  GUERRIER,  r/«in/»«C 
Jeune  beauté , cessez  de  vous  plaindre. 
Bannissez  vos  terreurs  ; 

Cest  vous  qu’il  faut  craindre  : 

Bannissez  vos  terreurs  ; 

C'est  vous  qu'il  faut  craindre; 

Régnez  sur  nos  cœurs. 

LE  CHOEUR  répète. 

Jeune  beauté , cessez  de  vous  plaindre , etc. 
(Marche  de  guerriers  dansants.) 

Lorsque  Vénus  vient  embellir  la  terre, 

C’est  dans  nos  camps  qu'elle  établit  sa  cour. 
Le  terrible  dieu  de  la  guerre , 

Désarmé  dans  ses  bras , sourit  au  tendre  amour. 
Toujours  la  beauté  dispose 
Des  invincibles  guerriers; 

Et  le  charmant  Amour  est  sur  un  lit  de  rose . 

A l'ombre  des  lauriers. 

LE  CBtEUB. 

Jeune  beauté , cessez  de  vous  plaindre , etc. 

( Oa  dan&e.  ) 

UN  GUEBBIKB. 

si  quelque  tyran  vous  opprime , 

Il  va  tomber  la  victime 
De  l'amour  et  de  la  valeur; 

Il  va  tomber  sous  le  glaive  vengeur. 

UN  GUERRIER. 

A votre  présence 
Tout  doit  s’enllammer  ; 

Pour  votre  défense 
Tout  doit  s'armer. 

L’amour,  la  vengeance, 

Doit  nous  animer. 

LE  ciKEUB  répète  ; 

A votre  présence 

Tout  doit  s'enflammer,  etc. 

(On  dame.) 

CONSTANCE,  O Léonoi'. 

Je  l'avouerai , ce  divertissement 
Me  plaît , m'alarme  davantage  ; 

On  dirait  qu'ils  ont  su  l’objet  de  mou  voyaee. 

Ciel  ! avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ! 
LÉONOB. 

Bon  ! c’est  pure  galanterie  ; 

Cest  un  air  de  chevalerie , 

Que  prend  le  vieux  baron  pour  frire  l'important. 
(La  prlocèuc  veut  n'cnaUer;  IcchŒurrarrèlo  en  chantant 
LE  CH(KUB. 

Demeurez , présidez  à nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DEUX  OUEBBIERS. 

Tout  l’univers  doit  vous  rendre 
L’hommage  qu’on  rend  aux  dieux  ; 

.v|uis  en  quels  lieux 
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Pouvez-vous  attendre 
Va  hommage  plus  tendre, 

Plus  digne  de  vos  yeux  ? 

LE  CIIOEUB. 

Demeurez,  présidez  6 nos  fêtes. 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

ILc  persoODage,  du  diverll««nenl  rentrent  par  le  même 


portique.) 

Morilio,  qui  est 

de.»nt  elles,  leur  (ait  des  mines;  et  Sanel.ette  „n  !! 

U .ruîT'*'  ““  ““  ‘ P“^‘  I®  •le'  «d  du 

SAisciiEiTE,  au  duc  de  Fouc. 

Ecoutez  doue , mon  cher  amant , 

L’aubade  qu’on  me  donne  est  étrangement  faite  : 

Je  n ai  pas  pu  danser.  Pourquoi  cette  trompette? 

Qu  est-ce  qu’un  Mars,  Venus,  descombats,  un  tvran. 
Et  pas  un  seul  mot  de  Sanciictte.’ 

A cette  dame-ci  tout  s’adresse  en  ces  lieux  : 

Cette  préférence  me  touche. 

LE  DUC  DE  EOIX. 

Croyez-moi,  taisons-nous;  l’amour  respectueux 
Doit  avoir  quelquefois  son  bandeau  sur  la  bouelie , 
Bien  plus  encor  que  sur  les  yeux. 

SA^CHETTE. 

Quel  bandeau?quels  re.spects.>ilssont  bien  ennuyeux! 

morillo,  savançanl  vers  ta  princesse! 

Wi  bien!  que  dites-vous  de  notre  sérénade? 

La  tante  est-elle  un  peu  contente  de  l’aubade? 
LÉONOn. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y trouvent  mille  appas. 
coasTAMCE , à Uonor. 

U est  ce  que  tout  ceci?  iVon , je  ne  comprends  lias 
Les  contrariétés  qui  s’offrent  à ma  vue, 

Cette  rusticité  du  seigneur  du  château , 
et  ce  goût  si  noble,  si  beau, 

D une  fête  si  prompte  et  si  bien  entendue. 
morillo. 

Lh  bien  donc!  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

Il  me  parait  brillant,  fort  heureux,  et  nouveau. 

MOBiLLO. 

FE  <l«  l^’au»  gendarmes  : 

EU.  eh.  I on  n est  pas  neuf  dans  le  metier  des  armes. 
CONSTASCE. 

C est  magniflqueinent  recevoir  nos  adieux  ; 

Toujours  le  souvenir  m’en  scia  précieux. 

, morillo. 

bln's  '"»"<l'“ 

bans  être  fétoyee  ainsi  qu’on  l’est  ici  : 

Sojcz  sage,  tieineurez-y, 
te  «te,  ma  foi,  n’aura  pas  sa  seconde  : 
Uusrf,„,„erez  ailleurs.  Quand  Je  vous  parle  ainsi, 

QuT  ^vouT*'“'  J* 

Et  >«>»  cœur  je  l’endure; 

I vous  plaira  vous  pourrez  nous  quitter. 


un  K,  ACTE  1,  SCENE  VL  405 

COXSIANCE. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  proliter  ; 

Par  cet  autre  cdté  permettez  que  jc  sorte. 

LÉONOR. 

On  nous  arrête  encore  à la  seconde  porte? 
COXSTAMCE. 

Quevois-jelquelsobjetslquelsspecUcles  charmants! 


L£Ot>OB. 

Ma  nièce , c’est  ici  le  pays  des  romans. 

* "nülr*  por  le  une  troupe  de  danseon  et  de 

dauseusesavecdmlam  tours  de  basque  vide,  tambourina.) 

(Aprta  celle  entrée,  Léonor  ae  trouve  A allé  de  Morillo 
et  lui  dit  :> 

Qui  sont  donc  ces  gens-ci  ? 

morillo,  au  duc  de  FoLc. 

r.  . é toi  de  leur  dire 

Le  que  je  ne  sais  point. 

LE  DUC  DE  roix,  à ta  princesse  de  SaxMrrr. 

Ce  sont  des  gens  savants. 

Qui  dans  le  ciel  tout  courant  savent  lire. 

Des  mages  d’autrefois  illustres  descendants, 

A qui  fut  réservé  le  grand  art  de  prédire. 

Ir porllqus 

pendant  la  danse,  s avana  nlsurle  théâtre,  et  Ions  les  ac- 
teurs se  raosent  pour  les  écouler.) 

UNE  DEvi.xERESSE  cAan/e. 

Nous  enchaînons  le  temps;  le  plaisir  suit  nos  pas  : 
Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteuse  espérance; 
Nous  leur  donnons  la  jouissance  ’ 

Des  biens  même  qu’ils  n’oiit  pas  ; 

Le  présent  fuit , il  nous  entraîne  ; 

Le  passé  n'est  plus  rien. 

Charme  de  l’avenir,  vous  êœs  le  seul  bien 
Qui  reste  à la  faiblesse  humaine. 

Nous  enchaînons  le  temps , etc. 

(On  danse.) 

UN  ASTHOLOOUE. 

L’astre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  l’onde , 

Qui  devance  ou  qui  suit  le  jour. 

Pour  vous  recommençait  son  tour. 

Mars  a voulu  s’unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A la  pianote  de  l’Amoiir. 

Mais  quand  les  faveurs  célestes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  se  rassembler. 

Des  dieux  inhumains  et  funestes 
Se  plaisent  à les  troubler. 

UN  ASTROLOGUE , alternativement  avec  te  chœur , 
Dieux  ennemis,  dieux  impitoyables. 

Soyez  confondus  : 

Dieux  sccourables , 

Tendre  Vénus, 

Soyez  à jamais  favorables. 

CONSTANCE. 

Ces  astrologues  me  paraissent 
Plus  instruits  du  passé  que  du  sombre  avenir; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laissent; 
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Comme  moi , sur  mes  ninux  ils  semblent  s'allenilrir  : 

Us  forment,  comme  moi , des  souhaits  inutiles , 

Et  des  espérances  stériles, 

Sans  rien  prévoir,  et  sans  rien  prévenir. 

LE  DUC  DE  FOIE. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire; 

Des  secrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  mystère. 

UNE  DEVtKEBEssE  s’approche  de  la  princesse , et 
chante  : 

Vous  excitez  la  plus  sincère  ardeur. 

Et  vous  ne  sentez  que  la  haine; 

Pour  punir  votre  âme  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucJier  votre  cœur. 

( Ensuite  s'avançant  vers  Sanebette. } 

Et  vous,  jeune  beauté  que  l'amour  veut  conduire, 
L'Amour  doit  vous  instruire  ; 

Suivez  ses  douces  lois. 

Votre  cœur  est  né  tendre  ; 

Aimez,  mais,  en  fer  int  un  choix. 

Gardez  de  vous  méprendre. 

SANCHKTTE. 

Ah!  l’on  s’adresse  è moi  ; la  fête  était  pour  nous. 
J'attendais;  J'éprouvais  des  transports  si  Jaloux  ! 

U.N  DEVIN  ET  UNE  DEVINEBESSE  s'adressant  à 
Sanehette. 

En  mariage 
Un  sort  heureux 
F.st  un  rare  avantage  ; 

Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  esclavage. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds; 

Mais  ils  sont  dangereux. 

L'amour  heureux 
Est  trop  volage. 

Du  mariage 
Craignez  les  nœuds  ; 

Ils  sont  trop  dangereux. 

SANCUETTE , OU  duc  de  Foix. 

Bon  ! quels  dangers  seraient  à craindre  en  mariage  ? 
Moi , Je  n'en  vois  aucun  ; de  bon  cœur  Je  m'engage  ; 

Nous  nous  aimons , tout  ira  bien. 

Puisque  nous  nous  aimons , nous  serons  fort  fidèles  ; 
Donnez-moi  bien  souvent  des  fêtes  aussi  belles , 

Et  Je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE  DUC  DE  POIX. 

Hélas  ! j’en  donnerais  tous  les  Jours  de  ma  vie , 

Et  les  fêtes  sont  ma  folie  ; 

Mais  Je  n'espère  point  faire  votre  bonheur. 

SANCHETTE. 

Il  est  déjà  tout  fait  ; vous  enchantez  mon  cœur. 

(Oii  danse.) 

acteurs  de  la  comédie  sont  ransé*»  sur  les  ailes;  San» 
chHte  AHit  danM<r  avec  le  duc  de  Foi* , qui  *’cn  défend  • 
Morlllo  prend  la  prtuceswUe  Navarre,  eldanseavcccllo 


GViLi-OT,  avccuHgarçonJardinter,  vienf  Interrom- 
pre  ta  danse , dérange  tout , prend  te  duc  de  Foix 
et  Moril(o)Hir  ta  maint  fait  signes  en  leur  par- 

tant bas , et  ayant  fait  cesser  la  musique  ^ U dit 
au  duc  de  Foix  ■ 

Oh  ! vou.s  allez  bientôt  tivoir  une  autre  danse  ; 

Tout  est  perdu , comptez  sur  moi. 

LK  Dtx  DE  FOIX,  à MoriUo. 

Quelle  étrange  aventure  ! Unalcade!  Eh!  pourquoi! 
UÛhlLLO. 

]l  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

De  quel  roi  ? 

MOniLLO. 

De  don  Pèdre. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Allez;  le  roi  ileKranec 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

LÉONOB , à ta  princesse. 

Il  parait  que  sur  vous  roule  la  cenféreiu-e. 

uoniLLO. 

Bon;  mais  en  attendant  qu’allons-nous  devenir? 
Quand  un  alcade  parle,  il  faut  bien  obéir. 

LK  DUC  DE  FOIX. 

Obéir,  moi? 

MOR1LLO. 

Sans  doute,  et  que  peux-tu  prétendre? 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Nous  battre  contre  tous , contre  tous  la  défendre. 
MOUILLO. 

Qui  ? loi , te  révolter  contre  un  ordre  précis 
(imané  du  roi  même  ! cs-tu  de  sang  rassis  ? 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Le  premier  des  devoirs  est  de  servir  les  belles  ; 

Et  les  rois  ne  vont  qu’après  elles. 

MORILLO. 

Ce  petit  parent-là  m'a  l’air  d'un  franc  vaurien; 

Tu  seras...  Mais,  ma  foi , je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à la  justice!  Allons,  rentrez,  Sanehette, 
Plus  de  fête. 

(Morilio  pousse  Sanchetie  dans  laroaivon, renvoie  la  mu*U]u«', 
Pt  sort  ATPC  son  monde.  ) 

SANCHETTE. 

Eh,  quoi  donc! 

LÉOaXOB. 

D’où  vient  celle  retraite, 
Ce  trouble,  cet  effroi , ce  changement  soudain  ? 

CONSTANCE. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  triste  destin. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Madame,  U est  affreux  de  causer  vos  alarmes. 

Nos  divertissements  vont  finir  par  des  Kirmes. 

Un  cruel... 

CONSTANCE. 

Ciel  ! qu'entends-je?  Kh  quoi  ! jusqu'en  ees  lieux 
Caston  uoursuivrait-il  ses  projets  otlieux? 
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la  PniNCESSE  DE 

LÉONün. 


Quave/  ioiis  dit? 

l.E  DEC  DK  FdIX. 

Quel  nom  pruiioiicc  ïoirc  bouche’ 
Gatloude  Foix,  madame,  a-t-il  un  cœur  farouche? 
Sur  la  foi  de  son  nom  j'ose  vous  protester 
Qu  ainsi  que  moi  pour  vous  il  donnerait  sa  vie; 

Mais  d’un  antre  ennemi  craignez  la  barbarie  : 

De  la  part  de  don  l’èdre  on  vient  vous  arrêter. 
CO.VSTAXCfi. 

M'ari-êter? 

I.E  Dt'C  DK  FulX. 

Un  alcade  avec  impatience 
Jusqu'en  ces  lieux  suivit  vos  pas  ; 

Il  doit  venir  vous  prendre. 

CO.XSTA.XCE. 

Eli  ! sur  quelle  apparence, 
Sous  quel  nom,  quel" prétexté? 

LR  DCC  DE  FOIX. 

. . Ilnevousnomiiicjia.s; 

Mais  II  a désigné  vos  gens,  votre  équipage  ; I 

Tout  envoyé  qu'il  est  d’un  ennemi  sauvage,  j 

Il  a surtout  dé.signé  vos  appas.  ! 

LÉO.VOH.  I 

Ali'caclions-nous,  madame.  j 

CO.NSTA.XCB.  I 

Où’ 

UioXOR. 

ChezGuillot.  CJiez  la  jardinière, 

l-K  DUC  DK  FOIX. 

Chez  Guillot  ou  viendra  VOUS  chercher  : 

l-a  beauté  ne  peut  se  cacher. 

..  CO.\STA.\CE. 

luyoïis. 

I-K  DUC  DE  FOIX. 

Ne  fuyez  point. 

LKo.Non. 

Hestousdonc. 

CO.NSTA.XCE. 

Ciel!  que  faire? 

'-E  DUC  DK  POIX. 

Si  vous  restez,  si  vous  fuyez, 

Msrt  partout  i vos  pieds. 

D’osêrv '*  ““Paltle  imprudence 

Sum  rir  '«"■*  •’ 

Ft  le  **  •''''uporle  à mon  cœur; 

l)n  to"  1 ***'*^  faites 

Ù"trL''“T"'‘'  P"'-' 

Mae  est  iiarloiit  où  vous  êtes. 

je  ne  me  cacherai  pas 
Quand  il  faudra  vous  défendre. 


NAVARKE,  ACTE  II,  SCÉIVE  i. 

I SCENE  VIL 

CONSTA.NGE,  I.ÉONOH. 


4!I7 


LÊONOa. 

Enfin  nous  avons  un  appui  : 
brave  chevalier!  nous  vieiidrail-il  de  France? 
CONSTANCE. 

Il  n esl  point  d’Espagnol  plus  généreux  que  lui» 
LÉONOR. 

J’en  espère  beaucoup,  s'il  prend  votre  lUfeme. 
CONSTANCE. 

Mais  que  peut-il  seul  aujounl'luii 
Conire  le  danger  qui  me  presse? 
iaC  sort  a sur  ma  lètc  épuisé  tous  ses  courts. 
LÉUNOR. 

Je  craindrais  le  suri  en  courroux, 

Si  vous  n’cliez  qu’une  princesse; 

Mais  vous  avez,  madame,  un  |»arlage  plus  doux  ; 
Lu  nature  elle-même  a pris  votre  querelle  : 
Puisque  vous  êtes  jeune  et  Iielle, 

Le  monde  entier  sera  puiir  vous. 


ACTE  SECOND. 
SCENE  I. 

SANCIIEFTE,  GUILLOT. 

SANCHBTTE. 

Arrête,  parle-hioi,  Guilfol. 

gcillot. 

Oh  ’ Guillot  est  pressé. 

t SANCÏIF.TTE. 

(îuillot  demeure,  un  mot  : 
Que  fait  notre  Alamir? 

GURr.OT. 

Oli  ! rien  n'est  plus  étrange. 
SANCrtETTR. 

Mais  que  fait-il? dis-moi. 

Gi:iLLOT. 

Moi,  je  crois  qu'il  fait  Imil, 
Libéral  comme  un  roi,  jeiineel  beau  comme  un  ange. 

SAXCHBTTK, 

L'infidèle  me  pousse  i bout. 

N est-il  pas  au  jardin  avec  celle  étrangère? 

Gt’ILLOT. 

Eh!  vraiment  oui. 

SANCriKTTE. 

Qu  elle  doit  me  déplaire! 
CtTI.LOT. 

Eli , mon  Dieu  ! d où  vient  ce  courroux  ? 

Vous  devez  l’aimer  au  conlnire, 

.^3 
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1..V  PniNCKSSK  1»K  NAVARRE,  ACTE  II,  SCENE  II. 


Car  clic  est  belle  comme  vous. 

SA>CIIKTTE. 

D'oil  ïicnl  ([u'on  a cesse  sitôt  la  sôrcnaile? 

OCILI.OT. 

Je  n'en  sais  tien. 

siJiciiETTi:. 

Que  veut  (lire  un  alcade? 

GUILLUT. 

Je  n'en  sais  rien. 

SANCII1.1TK. 

Il’oti  vient  ((ue  mon  père  voulait 
M'enfermer  sous  la  clef?  d'où  vient  qu’il  s en  allait  ? 
CUtLLOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

.SA^CI1ETTE. 

D’où  vient  qu’ Alarair  est  près  d’elle? 
GU1LI.OT. 

Eli!  je  le  sais;  c’est  qu’elle  est  belle  : 

Il  lui  parle  à genoux , tout  comme  on  parle  au  roi  ; 
C’est  des  respects,  dessoins;  j’en  suis  tout  borsdemoi. 
Vous  en  seriez  cliarmèe. 

SA.NCllETTK. 

Ali'  Guillotjlc  perfide! 

Gl'lLLüT. 

Adieu;  car  on  m'attend  ; on  a besoin  d’un  guide; 

Eille  veut  s’en  aller. 

(tlMCt.) 

.SAsniETTE , seule. 

Puissc-t-cllc  partir, 

Et  me  laisser  mon  Alamir! 

Oli  ! que  je  suis  lionteuse  et  dépitée  ! 

Il  m’aimait  en  un  jour  ; en  deux  suis-je  quittée  ! 
Monsieur  Hernand  m’a  dit  que  c'est  là  le  Iran  ton  ; 

Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Alamir!  quel  friponi 
S'il  était  sot  et  laid , il  me  serait  fidèle, 

Et , ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle , 

Il  m’aimerait  faute  de  mieux. 

Comment  faut-il  faire  à mon  âge  ? 

J'ai  des  amants  constants  ; ils  sont  tous  ennuyeux  ; 
J’en  trouve  un  seul  aimable,  et  le  traître  est  volage. 

SCEISE  II. 

SANCHETTE,  L’M.CADE,  suite, 
l'alcade. 

Mes  amis,  vous  avez  un  iiiqiortant  emploi; 

Elle  est  dans  ces  jardins.  Ah  ! la  voici;  c’est  elle  : 
l.e  portrait  qu'on  m’en  fit  me  semble  assez  fidèle  ; 
Voilà  son  air,  sa  taille  ; elle  est  jeune , elle  est  belle 
Remplissons  les  ordres  du  roi. 

Soyez  prêts  à me  suivre , et  laites  sentinelle. 

ON  LIECTE.VANT  DE  l’aLCADE. 

Nous  vous  obéirons;  comptez  sur  notre  zèle. 
SA.VCIIETTE. 

Ah'  mes.sieurs,  vous  parlez  de  moi. 


1.  alcadb. 

(Jui,  madame,  à vos  traits  nous  savons  vous  connaître; 
Votre  air  nous  dit  assez  ce  que  vous  devez  être; 
Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 

La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous , 
L’autre  moitié  suivra;  vous  serez  transportée 
Sûrement  et  san.s  bruit,  et  partout  respectée. 
SANCnKTTK. 

Quel  étrange  propos!  me  transporter!  Qui?  moi! 

Eh  ! qui  donc  êtes-vous  ? 

l’.vlcade. 

Des  officiers  du  roi  ; 

Vous  l’offensez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites  ; 
Monsieur  l'ainirante  en  secret , 

.Sans  nous  dire  qui  vous  êtes , 

Nous  a fait  votre  portrait. 

SA.NCIIETTE. 

Mon  portrait , dites-vous? 

l'alcade. 

I Madame,  trait  pour  trait. 

I SANCnETTE. 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monsieur  l’amirante. 
l’alcade. 

Il  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 
sanciiette. 

Mon  portrait  à la  cour  a donc  été  porté? 

l’alcade. 

Apparemment. 

SANCIIETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté  1 
Et  de  la  part  du  roi  vous  m’enlevez  ! 

l’alcade. 

.Sans  doute  ; 

C’est  notre  ordre  précis  : il  le  faut , quoi  qu  il  coïKc. 
SA.NCnETTE. 

I Où  m’allez-vous  mener? 

I l’alcade. 

A Burgos,  à la  cour; 
Vous  y serez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCIIETTE. 

j A la  courl  mais  vraiment  ce  n’est  pas  me  déplaire; 
La  cour!  j’y  consens  fort;  mais  que  dira  mon  (lère? 
l’alcade. 

Votre  père?  il  dira  tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

SANCIIETTE. 

Il  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là. 

l’alcade. 

C'est  un  honneur  très  grand  qui  sans  doute  le  Halte. 
sanciiette. 

; On  m’a  dit  que  la  cour  est  un  pays  si  beau  ! 

Hélas  ! hors  ce  jour-ci , la  vie  en  ce  cliâteau 
Fut  toujours  ennuyeuse  et  plate. 

l’alcade. 

Il  faut  qne  dans  la  cour  votre  personne  éclate. 

I sanciiette. 

I Eh  ! qu’cst-cc  qu'on  y fait  ? 
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La  princesse  ÜE  NAVARRE,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


L At^AOE. 

Mats,  üu  bien  et  du  mal  ^ 
On  y vu  d'espt'ranrc;  on  Uclie  de  parailre; 

Près  des  belles  toujours  on  a (|iiel(|uc  rival, 

On  en  a cent  auprès  du  iiiaitrc. 

SA-NLIIETTK. 

I2h!  quand  je  serai  14,  je  verrai  donc  le  roi  ? 
l'alcaiie. 

C'est  lui  (pii  veut  vous  voir. 

SA.VCHKTTE. 

Ail  ! (piel  plaisir  fioiir  moi  ! 
Ne  me  tronipcz-vous  point  ? eli  quoi  ■ le  roi  souhaite 
Que  je  vive  à sa  cour?  il  veut  avoir  Sanclielle  ? 

Ilèlas  ! de  loin  mon  cauir  : il  m'enlève  ; partons. 

Est-il  comme  Alamir?  quelles  sont  scs  fayoïis? 
Comment  en  nse-l-il , messieurs,  avec  les  lielles? 
l’alcade. 

Il  ne  m ap[>artient  pas  d’en  savoir  des  nouvelles; 

A ses  ordres  sacrés  je  ne  wis  (ju'olteir. 

SA.NXIIETTE. 

Vous  emmenez  sans  doute  4 la  cour  .4latiiir? 

L’AtXADE. 

Comment  ? quel  Alamir? 

SA.NCMETTE. 

E homme  le  plus  aimable , 
Le  plus  fait  pour  la  cour,  brave,  jeune,  adorable. 

LALCADE. 

Si  c est  un  gentilhomme  à VOUS, 

.Sans  doute , il  peut  venir  ; vous  èlcs  la  maîtresse. 
SÂ.NCHETTE. 

I n gentilhomme  4 moi , plût  4 Dieu  ! 

l’alcaue, 

...  Le  temps  presse, 

Parîons'^'^"^'  Pass'irs  jwur  nous: 

SANCIIETTE. 

Ah  l volontiers. 

SCÈNE  Ilf. 

MOaiUO,  SANCHETTE,  L’ALCADE,  stiTB.  ! 


Limais  on  ne  l’enlèvera, 

SA^CIIE■rTE. 

Quoi,  jamais! 

MOEII.I.O. 

^ l'.miiienez , s’il  le  faut,  l’elraiigére , 
Mais  ma  lille  me  restera. 

.SA^(;llE^■E. 

Elle  aura  donc  sur  moi  toujours  la  préférence  j 
C'est  elle  (pi  on  enlève  ! ’ 

UnillLEO. 

Allez  en  diligence. 
SANCHETTE. 

L tieureiise  créature!  ou  reiiiiiiène  à la  cour  : 
Hélas!  quand  sera-cc  mun  tour? 

UUIIILLU. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  saerré 
Est  chez  don  Morillo  comme  il  faut  révérée; 

Vous  en  rendrez  compte. 

i.’au;ai)i:. 

Oui,  liez-vous  4 nos  soins. 
SA.NtllETTE. 

.Messieurs,  ne  |irene/  ipi'elleau  moias. 

SCÈNE  IV. 

MOIULLO,  SANCHETTE. 

HOniLLO. 

. Je  suis  saisi  de  crainte  : ali  ! l’affaire  est  fjrht  iiie. 
SA.'tClIETTE. 

Eh  ! qu  ai-je  4 craindre , moi  ? 

MOtili.i.a. 

La  chose  est  sérieuse  ; 
C’esI  affaire  d'clat,  vois-tu,  (pic  tout  ceci. 

, SANCHETTE. 

; Comment , d’éHat  ? 

I 

.UOKILI.O. 

Eh  ! oui  ; j’apprends  que  près  d’ici 
Toits  les  Français  sont  en  eain|>agne 
Pour  donner  un  maître  4 l’Espagne. 

SANCHETTE. 

Qu’est-ce  que  cela  fait? 


Messieurs,  èlc.s-voiis  fous?  I 
Arrèlei  donc,  qn'allez-vous  faire  ? I 

uumenez-voua  ma  fille? 

SANCHETTE.  ! 

A la  cour,  mon  cher  père.  ! 
MOHJIXO. 

Elle  est  folle  ! arrêtez  ; c’est  ma  Hile. 


. L ALCADE. 

l'j-  n ...  Comment  ? 

n est  paa  cette  dame , 4 qui  je. . . 

mobillo. 

C'en  nu  nu.  . ■ 1 '■'■aiment; 

““  mie,  et  je  sms  don  Morillo  son  père; 


Non,  vraiment; 


UURII.LU. 

On  dit  qn  en  ce  canton 
Alamir  est  leur  espion; 

Cette  dame  est  errante , et  chez  moi  se  déguise  ; 
Elle  a tout  l'air  d'èire  comprise 
Dans  quelque  conspiration  ; 

Et  si  tu  veux  que  je  le  dise , 

Tout  cela  sent  la  pendaison. 

J’ai  fait  une  grosse  sottise 
De  faire  entrer  dans  ma  maison 
Cette  dame  en  ce  temps  de  crise , 

Et  cet  agréable  fripon 

Qoi  me  joue , et  qui  la  conrlise  : 

Je  veni  qu’il  parte  tout  de  bon , 

El  qu'ailleurs  il  s'impatronise. 
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I..V  l'IîlNCLSSK  nr.  NAVARKK,  ACTK,  II,  SCKNR  VII. 

SCÈNE  VI 


SlNUIETfR. 

I.ui  ? Iiiini  , Cl'  iM'aii  l'.irçim  ’ 

UÜIULLO. 

I.ui  nu'nic  ; il  imiit  aillcur.'i  ilonmr  la  scràiailc. 

SCENE  V 

MOniU.O,  SANCIIETTE,  GEILI.OT. 
GL'IU.OT,  loiii  efsovfflé. 

Ausffours!  au  secours!  AiitHuelIe  étrange  aubade! 

UOHILLO. 

Quoi  donc? 

SANCIIETTE. 


. GUnXOT. 

I Ah!  oui  ; c’esl  un  homme  admirable! 

On  ne  peut  mieux  se  ballre;  on  ne  peut  mieux  (layer  ; 
Que  j’aime  les  héros,  quand  ils  sont  de  l’csp^Te 
De  cet  amoureux  chevalier! 

J’ai  vu  ça  tout  d’un  coup;  la  dame  a sa  tendresse. 

J'aime  A voir  un  jeune  guerrier 
Bien  payer  ses  amis,  bien  servir  sa  maîtresse; 

C'est  comme  il  faut  me  plaire. 

SCÈNE  VII. 


Qu’a-l-il  Jonc  fait? 

cim-lOT. 

Dans  ces  jardins  là-lias... 


CONSTANCE,  LÉONOR,  GUILI.OT 

CO.NSTANCE. 


MUIIILI.O. 


OÙ  me  rcfii^ricr  ’ 


Eii  bien?  i 

omu.oT,  , 

Cet  Alamir  et  ce  moasicnr  l'alcadc, 
laïs  sens  d’Alamir,  (les  soldais,  i 

Ayant  du  fer  |iartout , en  tète,  au  dos,  an. \ bras,  | 

L'clrangère  enlevée  au  milieu  des  gcndarnirs , j 

El  le  brave  Alamir  tout  brillant  sous  les  armes,  j 
Qui  la  reprend  soudain , et  fait  tomlicr  à lias , 

Tout  alentour  tic  lui,  nez,  nuntons.Jamlies,  bras. 

Et  la  lielle  étrangère  en  larmes, 

I les  cbevatix  rem  erses , cl  des  maîtres  dessous , 

El  des  valeLs  dessus,  des  jambes  fracassées. 

Des  vainqueurs,  des  fuyards, descris,  du  sang, des 
Des  lances  ù la  Ibis  et  des  télés  casst^ , [coujis , ; 
Et  la  Unie , et  ma  femme , et  ma  lillc  avec  moi  ; ; 

C'est  horrible  à penser,  je  suis  tout  moi  l d'effroi. 

SVXCUETTË. 

Eh!  n'esl-il  point  blessé? 

GtllLLOT. 

C’e.sl  lui  qui  blesse  el  tue; 

C’esl  un  héros , un  diable. 

Muim.i.o. 

Ah  I quelle  étrange  issue  I 
Quel  maudit  Alamir  ! quel  enragé  ! quel  fou  ! 
S'allaqiier  à son  maître , et  ba.sarder  son  cou , 

Et  le  mien , qui  pis  est!  Ab!  le  maudit  esclandre I 
Qu’allons-nous  devenir?  Le  plus  grand  cluUimenl 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 

Et  moi  bien  sol  au.ssi  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  celle  fière  beauté  ; 

Voilà  ce  qu'il  ni'cn  a coùlé. 

Assemblons  nos  parents;  allons  riiez  votre  mèi  e , 

Et  lâchons  d’assoupir  celte  effroyable  affaire. 

SAKCIIETTE,  C«  S'CII  ol/uilf. 
Ab,Gulllot!  prends  bien  soin  de  ce  jeune  offleier; 

Il  a tort,  en  effet,  mais  il  est  bien  aimable; 

Il  est  si_brave  ! 


Hélas!  qu'est  devenu  ce  guerrier  intrépide. 
Dont  l’ànie  généreuse  et  la  valeur  rapide 
hlalent  tant  d'exploiLs  avec  tant  de  vertu? 
Comme  il  me  défendait!  comme  il  a combattu I 


L’aurais-tu  vu  ? ré|smds. 

CCI  CLOT. 

J’ai  vu...  je  n'ai  rien  vu; 

Je  ne  vois  rien  encore  : une  semblable  fêle 
Trouble  terriblement  les  yeux. 

LÉOXOR. 

Eh  ! va  donc  t'informer. 

CUII.LOT. 

Oit,  madame? 

CONSTA.NCE. 

, En  tous  lieux 

Va, vole!...  Rcpondsdonc:  que  lail-il!...  cours.. .arré- 

■ Aurait-il  succombé?  Que  ne  puis-je  à mon  lotir  [le, 

' Défendre  ce  héros , et  lui  sauver  le  jour  ! 

CliuMlll. 

' Hélas!  plus  que  jamais  le  danger  est  extrême; 

I Le  nunibre  était  trop  grand. 

GUILLOT. 

Contre  un  ils  cUienl  dix. 

I.ÉU.NOH. 

i Peul  -être  qu'on  vous  eberclie , cl  qii’Alamir  est  | rLs. 
GCILLOT. 

Qui  ? lut  ! vous  vous  moquez  ; il  aurait  pris  lui-niéine 
! Tous  les  alcades  d'un  pays. 

1 A liez , croyez , sans  vous  méprendre , 

Qu’il  sera  mort  cent  fois  avant  que  de  se  rendre. 

1 COJISTA.XCE. 


Il  serait  mort! 


liONOB. 

Va  donc. 

COtVSIAXCE. 

Tàclie  de  Téclaircir. 


! (tliort.) 

i Va  vile...  Il  serait  mort! 
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l.A  PIUNCESSK  DE  NAV 
L^ovon. 

Je  vous  en  vois  frémir  j 
Il  k iiimie  bien;  voire  .1inc  est  ailendrie; 

Mais  sur  quoi  jugez-vous  qu’il  ait  perdu  la  vie  ? 
CONSTANCE. 

S'il  vivait,  I.éonor,  il  serait  près  de  moi. 

ï*e  I honneur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 

S.I  main , pour  me  servir  jiar  le  ciel  réservée, 
M’alwndonnerail-elle  après  m’avoir  sauvée? 

Non;  Je  rrois  qu'en  tout  temps  il  serait  mon  appui. 
I'm.squ’il  ne  paraît  pas,  je  dois  irembkr  iM»ur  lui. 
LÉONOn. 

1 reinhirzaussi  |Kiur  vous;  car  tout  vous  est  contraire  : 
En  vain  partout  vous  savez  plaire, 
l'artoul  on  vous  («ursuil,  on  menace  vos  jours; 

Chacun  craint  ici  pour  sa  tête. 

I.c  maître  du  château,  qui  vous  donne  une  fête, 

N ose  vous  donner  du  secours; 

Al.imir  seul  vous  sert;  le  reste  vous  opprime. 
CONSTANCE. 

V .e  devient  Alamir,  et  quel  sera  son  sort  ? 

LéoNOR. 

. ougez  au  vôtre , hélas  ! quel  transport  vous  anime  ! 
CONSTANC.fi. 

I.'onor,  ce  n’esi  point  un  aveugle  traitsjjori, 

C est  un  sentiment  légitime. 

Ce  qu’il  a fait  |M>urmoi... 

SCÈNE  VIII. 

constance,  LÉONOH,  le  dic  de  lOIX. 

i.B  nue  DE  E01\. 

J’ai  fait  cc  que  j'ai  drt. 

J exécutais  votre  ordre,  et  vous  avez  vaincu. 
DONSTAXCE. 

Vous  neies  [uiint  liles,se? 

le  dk;  de  foix. 

I.e  eiel,  le  ciel  propice 
’e  votre  cause  eu  Imil  seconda  la  justice, 
ui.sse  iinjour  eette  main,  par  de  plus  heureux  coups , 
e tous  vos  ennemis  vous  faire  un  sacrilice! 
l'Iais  un  de  vos  rejrards  doit  les  disarmer  tous. 
COX.STA.VCE. 

IJelas!  du  sort  encor  je  ressens  le  courroux  ; 

VOUS  récompenser  il  m’dle  la  p.iis-saïu  c. 

Je  ne  piiU  qiradmirer  cet  excra  .le  vaillance. 

CE  ncc  DE  POIX. 

on  , cest  moi  qui  vous  dois  de  la  rccunnais.s.Tnce.  ' 
0*  ^ux  me  rcftaril.iient;  je  comliaitai.s  |Huir  vous  : | 
Quelle  plus  lutlle  rwoiiq.ense  ! 

CÜ.SSTA.XCE. 

Ce  que  jenlends,  ce  que  je  vois, 
otre  sort  et  le  mien,  vos  discours,  vos  exploits, 

OUI  étonné  nton  dme;  elle  en  est  confondue  : 

\i>i  estinunusra.s.scmMc?  et  jsir  quel  noble  elliirl, 


ARllK.  ACTE  U,  SCENE  VUE  W,[ 

I Par  quelle  grandeur  dVime,  en  ces  lieux  peu  connue 
I I our  ma  seule  défense  affrontiez- vous  la  mort? 

I _ l-B  DLC  DE  FOtX. 

I Eh  ! n est-ce  pas  assez  qtie  de  vous  avoir  vue  1 
I CO.XSTA.X'CE. 

I Quoi  ! VOUS  ne  connaissez  ni  mon  nom,  ni  mon  sori, 

; Ni  mes  malheiii-s,  ni  ma  naissance? 

CE  Dre  DE  FOIX. 

Joui  cela  dans  mon  eo'ur  cill-il  été  idus  fuit 
' Qu  un  moment  de  votre  jiréseiicc  ? 

I CO.SSTASCE. 

^ Alamir,  je  vous  dois  ma  juste  conriance , 

Après  des  .services  si  grands. 

I Je  suis  lilledcs  rois  et  du  .sang  de  Navaire; 

Mon  son  est  cruel  et  bizarre  : 

Je  fuyaLs  ici  deux  tyrans  t 
Mais  vous  de  qui  le  bras  |irolige  l'innocence, 

I A voire  tour  daignez  vous  di  ciiuvrir. 

LE  DIT  DK  FOIX. 

Le.sort  jusic  une  fois  me  lit  pour  vous  servir  ; 

El  ce  Iionlieur  me  lient  lieu  de  nais.sance. 

Quoi  ! puis-je  encor  vous  secourir? 

Quels  sont  ces  deux  lyraas  de  qui  la  violence 
Vous  ficrséculail  à-Ia-fois? 

Pou  Pédre  est  le  premier,  .le  brave  sa  vengeance. 
Mais  l'aulrc,  quel  esl-il  ? 

CO.VSTA.NCE. 

l.'aulre  est  le  duc  de  Foix. 
LE  DlC  DE  FOIX. 

f-e  duc  de  Foix  qu'on  dit  et  si  juste  et  si  tendre  I 
Eb  ! que |iourrai-je  contre  lui? 

CO.VSTAXCE. 

A lani.r , contre  tous  vous  serez  mon  appui  ; 

II  eberebeà  m’enlever. 

LE  DUC  UE  FOIX. 

II  cherebe  k vous  d.  feiidr.’; 

On  le  dit , il  le  doil,  et  tout  le  prouve  assez. 
LOXSrASCE. 

Alamir  I El  c est  vous , c'est  vous  qui  l'excusez  ! 

LB  me  DK  FOIX. 

Non;  je  dois  le  haïr,  si  vuus  le  baissez. 

A ous  étant  odieux,  il  doit  l'ètre  à lui-mèiiie  ; 

Mais  conunent  condamner  un  mortel  qui  vous  aime? 

On  dit  que  la  vertu  l'a  pu  seule  enflammer  ; 

S il  esl  ainsi,  grand  dieu  1 comme  il  doil  vous  aimer 
On  dit  ipie  devant  vinis  il  Iremble  de  [larailre , 

Que  ses  jours  aux  remords  son!  tous  sacriliis  ; 

On  dit  qii'enlin,  si  vous  le  connaissiez, 

A'ous  lui  pardonneriez  [leiil-élre. 

COXSTA.XCK. 

C'e.sl  vous  seul  que  je  veux  connaître; 

Parlez-moi  de  vous  .seul,  ne  trompez  plus  niesvirnx 
LF  m'C  DE  FOIX. 

Abl  daignez Ijairgiier  un  soldat  malbeiireiix; 

Ce  que  je  suis  ilémetit  ce  ipie  je  |»i'iix  paraître. 
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C0^$T1^CB. 

Vous  êtes  un  héros , et  vous  le  paraissez. 

LE  DUC  DE  FOlZ. 

Mon  sang  me  fait  rougir  : il  me  condamne  assez. 

CONSTS.NCE.  I 

Si  votre  sang  est  d’une  source  oWure,  I 

Il  est  noble  par  vos  vertus, 

Et  des  dcstiDsj'effacerai  l’injure. 

Si  vous  êtes  sorti  d'une  source  plus  pure, 

Je...  Mais  vous  êtes  prince,  et  je  n’en  doute  plus; 

Je  n'en  veux  que  l'aveu,  le  reste  me  l’assure  : 

Parlez. 

I.F.  DUC  DE  FOIS. 

J'obéis  il  vos  lois; 

Je  voudrais  être  prince,  alors  que  je  vous  vois. 

Je  suis  un  cavalier.  . 

SCÈNE  IX. 

CONSTANCE,  LE  DUC  de  FOIS,  LEONOR, 
SANCllET'rE. 

SANCItETTE. 

Vous?  VOUS  êtes  un  traître; 
Vous  n’échapperez  pas,  et  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fête  était,  qui  vous  trompiez  des  deux. 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  n’ai  trompé  personne  ; et  si  je  fais  des  vœux, 

Ces  vœux  sont  trop  tachés,  et  tremblent  de  (larailre. 
Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fêle  est  un  hommage 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité, 

Sans  en  prendre  aucun  avantage, 

QuelquefuLs  donne  à la  lieauté. 

Si  j'aimais,  si  j'osais  in'aliandontter  aux  flammes 
De  celle  passion,  vertu  des  grandes  âmes, 

J'ahnerais  constamment,  sans  espoir  de  retour , 

Je  mêlerais  dans  le  silence 
l.es  plus  profonds  respects  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  un  objet  d’une  illustre  naissance.. 

SAiiCHETTE,  d pari. 

Mon  père  est  bon  baron. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Un  objet  ingénu... 
SAKCUETTE. 

Je  la  suis  fort. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Doux,  lier,  éclairé,  retenu. 

Qui  joindrait  sans  effort  l'esprit  et  l'innocenti 
s.v.sciiETTE,  à par  t. 

Est-ce  moi? 

LE  DUT,  DE  FOIX. 

J'aimerais  certain  air  de  grandeur. 
Qui  produit  le  respect  sans  inspirer  la  crainte, 

La  beauté  sans  orgueil,  la  vertu  sans  contrainte. 
L’auguste  majesté  sur  le  visage  empreinte, 


Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

SASCHETTE. 

De  la  majesté  ! moi  ! 

LE  DUC  DE  FOIX. 

si  j'écoulais  mon  cœur. 

Si  j'aimais , j’aimerais  avec  délicatesse , 

Mais  en  bridant  avec  transport; 

Et  je  cacherais  ma  tendresse. 

Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  et  mon  sort. 

LÉOXOH. 

Eh  bien  ! connaissez- vous  la  personne  qu’il  aime  ? 
constance,  d Lfouor. 

IJe  ne  me  connai.  pas  moi-même  ; 

Mon  cœur  est  trop  ému  pour  oser  vous  parler. 

SCÈNE  X. 

MOIULLO,  ET  LES  FBÉCÉDENTS. 

MOKILLO. 

I Hélas  ! tout  cela  fait  trembler  : 

I Ta  mère  en  va  mourir;  que  deviendra  ma  fille  ? 
L'enfer  est  décliainé  ; mon  château,  ma  famille , 

Mon  bien,  tout  est  pillé,  tout  est  â l’abandon  : 

Le  duc  de  Foix  a fait  investir  ma  maison. 

CO.VSTANCS. 

Le  duc  de  Foix  ? Qu'entends-je  ? O ciel  ! la  tyrannie 
Veut  encor  par  ses  mains  jiersccuter  ma  vie  ! 
MOniLLO. 

Bon , ce  n'est  là  que  la  moindre  partie 
De  ce  qu'il  nous  faut  essuyer. 

Un  eertain  du  Gueselin,  brigand  de  son  radier , 

Turc  de  religion,  et  Breton  d’origine, 

I Avec  des  spadassins,  devers  Burgos  chemine 
Ce  traître  duc  de  Foix  vient  de  s’associer 
Avec  toute  cette  racaille. 

Comme  eux,  tout  près  d’ici  le  roi  va  guerroyer. 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

I CONSTANCE. 

Ainsi  donc,  a mon  sort  je  n’ai  pu  résister  ; 

Son  inévitable  poursuite 
Dans  le  piège  me  précipite 
! Par  les  mêmes  chemins  choisis  pour  l'éviter, 
j Toujours  le  duc  de  Foix  ! sa  funeste  tendresse 
Est  pire  que  la  haine;  il  me  (loursuit  sans  cesse. 
UORILI.O. 

C'est  bien  moi  qu’il  poursuit, si  vous  le  trouvez  bon  ; 
Serait-ce  donc  pour  vous  que  je  suis  au  pillage  ? 

On  fera  sauter  ma  maison  ; 

Eist-ce  vous  qui  causez  tout  ce  maudit  ravage  ? 
Quelle  personne  étrange  êtes-vous,  s'il  vous  pl-vh. 
Pour  que  les  rois  et  les  princes 
Prennent  â vous  lanttfintérêt, 

I Et  qu’on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 
! CO.NSTANCE. 

Je  suis  infortunée,  et  c’est  assez  pour  vou-s, 

I Si  vous  avez  un  cœur. 
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La  PllINCESSE  DE  >'AVAUR£,  ACTE  II  SCEiN'E  XI 
SCÈNE  XI.  I 


LE*  PRBCBDEdTS,  UN  OFFICIER  Dü  DUC  DB 
POIX,  SUITE. 

L’officier. 

Voyez  à vos  genoux, 

»laibmc,  un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  mallre; 

ric  sa  part  je  mets  en  vos  mains 
Celle  place  oti  lui-même  il  n'oserait  paraître  ; 

En  son  nom  je  viens  reconnailre 
Vos  commandements  souverains. 

Mes  soldats  sous  vos  lois  vont,  avec  allégresse. 

Vous  suivre,  ou  vous  garder,  ou  sortir  de  ces  lieux; 
Et  quand  le  duc  de  Foix  combat  [wur  vus  beaux  yeux. 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  altesse. 
uoniLLo. 

Son  aliène  ! Eb!  bon  Dieu!  Quoi!  madame  al  princeneP 
l'officier. 

Princesse  de  Navarre,  et  suprême  maîtresse 
Oe  vos  jours  et  des  miens,  et  de  votre  maison. 
COKSTA.XCE. 

Je  suis  hors  de  moi-méme. 

UORII.LO. 

, . Ah!  madame,  pardon  : 

Je  me  jette  à vos  pieds. 

LÊONOR. 

Vous  voilà  reconnue. 
horillo. 

De  mes  desseins  co(|ueU  la  singulière  issue! 
SAKCHETTE. 

Quoi  ! vous  êtes  princesse , et  faite  comme  noii.s  ! 
l'officier. 

Nous  attendrons  ici  vos  ordres  à genoux.  ! 

CO.XSTA.VCE. 

Je  rends  grâce  à vos  soins,  mais  ils  sont  inutiles; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  asiles; 

Alamirest  ici;  contre  mes  oppresseurs 
Je  n aurai  jias  liesoin  de  nouveaux  défenseurs. 
l’officier. 

Alaiiiir  ! de  ce  nom  je  n’ai  point  connaissance  ; 
ais  je  resfiecle  en  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 

^ ü il  cuiiibat  pour  votre  défense. 

Nous  serons  trop  heureux  de  servir  sous  .ses  liiix. 
csous  ramène  aussi  vos  compagnes  lidéles, 
os  premiers  officiers,  vos  dames  du  palais  ; 

Echappés  aux  tyrans,  ils  nous  suivent  de  près. 

I.BO.VOR. 

Ah  ! les  agréables  nouvelles  ! 

CÜ.XSTAXCB. 

Ciel  ! qii’esl-cc  que  je  vois  ! | 

ILS  TROIS  GRACES  ET  f.VE  TROUPE  D'AMOrR.S  ET  ' 
UE  PLAISIRS  paraissent  sur  la  seine.  J 

lliosoR.  I 

Les  Grâces,  les  Amours?  [ 


le  duc  de  foix. 

Ainsi  Gaston  de  Foix  veut  vous  servir  loujoius. 

(Oo  (Liiise.  ) 

SANCHETTF,  OU  duc  de  Foix. 

( 1 nterruinpaui  U «Unsc.  ) 

Ce  sont  donc  là  ses  domestiques?  ( fiques  ! 
Que  les  grands  sont  heureux,  et  qu'ils  sont  magni- 
Quoi!  de  toute  princesse  est-ce  là  la  maison? 

Ah!  que  j’en  sois,  je  vous  conjure. 

Quel  cortège!  quel  train! 

IJ!  DUC  de  foix. 

Ce  corUge  est  un  don 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature; 

Toute  femme  y prétend. 

SA.VCIIETTE. 

Puis-je  y prétendre  aussi  f 
le  duc  de  foix. 

Oui,  sans  doute;  avec  vous  les  Grâces  sont  ici  : 

Les  grâces  suivent  la  jeunesse. 

Et  vous  les  partagez  avec  celte  princesse. 

SAKCHETTE. 

Il  le  faut  avouer,  on  n’a  jioiul  de  parent 
Plus  agréable  et  plus  galant. 

Venez  que  je  vous  parle  ; expliqiiez-moi,  de  grâce , 
Ce  qu  est  un  duc  de  Foix,  et  tout  ce  qui  se  passe  : 

I Restez  auprès  de  moi,  conlez-moi  tout  cela, 
j El  parlez-moi  toujours,  pendant  qu’on  dansera. 

(EUe  B'aSiiol  auprès  du  duc  de  Futl. } 

(Ou  danse.  ) 

LES  TROIS  GRACES  eliaiitent  : 

La  nature,  en  vous  formant. 

Près  de  vous  nous  fil  naître  ; 

I Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  ; 

Nous  vous  servons  fidèlement  : 

Mais  le  charmant  amour  est  notre  premier  malITe 
(ou  dame.] 

U.VB  UES  GRACES. 

Vents  furieux,  tristes  teiiqjêles, 

Fuyez  de  nos  climats  : 

Beaux  jours,  levez-vous  sur  nos  tètes  ; 

Fleurs  naissez  sur  nos  pas. 

( Ou  dauae.  ) 

Echo,  voix  errante. 

Légère  habitante 
De  ce  séjour; 

Echo  fille  de  l’amour. 

Doux  ros-signol,  bois  épais,  onde  pure 
Répetez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  ; 

Il  faut  aimer  à son  tour. 

(Otiebtisr.) 
t’M  FLAISm. 

( Parole»  »ur  nn  Mi'nuet.  ) 

Non  le  plus  in^ml  empire 
Ne  peul  remplir  un  ciritr  : 

Cliarniatit  vaimpicur, 
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Dieu  «iétlucteur, 

C’esl  lüîî  délire 
Qui  fait  le  bonlieur. 

(oo  danse.)  | 

i'«  snckiie.  VS  bpigi». 

J 'aime,  et  je  criins  ma  (lainnie  : Ah  ! le  refus,  la  tetnlc , ■ 

Je  crains  le  refienlir.  Ont  de»  charmes  puissants;  | 

TcfKlrtrdtH.ir.  Désir»  namants . 

Prcinier  jJaisir . Combats  enarmants . 

Dieu  de  «ion  ime , Tondre  contrainte , 

t’ais^moi  inoms  gémir . Tout  sert  les  amants. 

(On  danse.) 

u.’ti  AMOUR,  fllfeniafipfment  ovec  le  chœur. 
Diviailé  de  cet  heureux  séjour, 

Triomphe  et  fais  grâce; 

ParUoonc  à l'audace, 

Pardonne  à Tamour. 

(On  danse.  ) 

1.U  Mi-.MB  AMOUR. 

Toi  seule  es  cause 
De  ce  qu'il  ose; 

Toi  seule  allumas  scs  feux. 

Quel  crime  est  [ilus  pardonnable  ? 

C'est  celui  de  tes  beaux  yeux; 

En  les  voyant  tout  mortel  est  coupable- 
LG  CHŒUR 

Divinité  de  cet  heureux  séjour, 

Triomphe  et  fais  grâce; 

Pardonne  à l’audace, 

Pardonne  à l'amour. 

CO.NSTA.VCE. 

On  pardonne  à l'amour , et  non  pas  à l'audace. 

Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race. 

Ne  pourra  m'apaiser  jamais. 

LE  DUC  UE  FOIX. 

Je  connais  son  malheur,  et  sans  doute  il  l'accable  ; 
Mais  seriez-vous  toujours  inexorable  ? 

COMSTANCB. 

Alaniir,  je  vous  le  promets. 

LG  DUC  DE  FOIX- 
On  ne  fuit  pas  sa  destinée  ; 

Les  devins  ont  prédit  à votre  âme  étonnée 
tju'im  jour  votre  ennemi  serait  votre  vainqueur. 
COnSTAECE. 

I es  devins  se  trompaient,  Qez-vousà  mon  cœur. 

LG  CHŒUR  chante  : 

On  diffère  vainement; 

Le  sort  nous  entraîne, 

L'amoiir  nous  amène 
Au  fatal  moment. 

(TruniFrlUvct  UmbaUs.) 

CÜNSTA.VCE. 

Mais  d'uù  parlent  ces  cris,  ces  sous,  ce  bruit  de  guerre  F 
iiGRNAND,  arrirniil  avec  précipitation. 

On  marche,  et  les  Français  prccipilent  leurs  pas  : 
lU  n'atlenilcnt  |>ersonnc. 


LE  DUC  OF.  FOIX. 

Ils  ne  m'altendront  pas; 

El  je  vole  avec  eux, 

CO-NSTAKCH. 

Les  jeux  et  1rs  combats 

Toiir-à-tour  aujourd’hui  partagent-ils  la  terre  ? 

Où  fuyez-vous?  où  portez-vous  vos  pas? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  sers  sous  les  Français,  et  mon  devoir  m’appelle; 
lis  combattent  pour  vous  : jugez  s'il  m’est  permis 
De  rester  un  moment  loin  d’un  peuple  Adèle 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

(llKirl.) 

coxsTA.NCE,  à Lèonor. 

Ab,  Léonort  cachous  un  trouble  si  funeste. 

La  liberté  îles  pleurs  est  tout  ce  qui  me  reste. 

(Ell«.wrlent.) 

SANCHETTE. 

Sans  ce  brave  .Mainir,  que  devenir,  lièlas  ! 

UOHII.LO. 

Que  d’aventures , quel  fracas  ! 

Quels  démons  en  un  jour  assemblent  des  alcades , 

Des  Alamir,  des  sérénades , 

Des  princesses  et  des  combats  ? 

SANCIIETTE. 

Vous  allez  donc  aussi  servir  cette  princesse? 

Vous  suivrez  AJaroir,  vous  combattrez? 

UOEILLO. 

Qui  ? moi  I 

Qneli|ue  sot!  Dieu  m'en  garde  ! 

SAXCIIETTFe 

Et  pourquoi  non  ? 

MOHII.LU. 

Pourquoi? 

C'est  que  j’ai  beaucoup  de  sagesse. 

Deux  rois  s’en  vont  combattre  à cinq  cents  pas  d’ici; 

Ce  sont  des  affaires  fort  belles  : 

Mais  ils  pourront  sans  moi  teniiiner  leurs  querelles , 
Et  je  ne  preuiLs  (loint  de  parti. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

CONSTANCE, LÉONOR, HERNAND 

LÉO.VOll. 

Quel  est  notre  destin? 

IIEHNAXD. 

Délivrance  et  victoire. 
CONSTAXCE. 

Quoi  ! lion  Pédre  est  défait? 
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IIRRNANO. 

Oui,  rien  ne  peut  tenir 
Omlre  im  peuple  né  pour  la  gloire, 

Pour  vaincre,  et  |»ur  vous  olwir. 

Ou  iK)un>uit  les  fuyards. 

CONSTANCE. 

El  le  brave  Alamir? 

IIEUNAND. 

Madame , on  doit  à sa  personne 
ba  moitié  du  succès  que  ce  grand  jour  nous  donne  ; 
Invincible  aux  combau,  comme  avec  vous  soumis, 
Il  vole  à la  mêlée  aussi  bien  qu'aux  aubades 
Il  a traité  nos  ennemis 
Comme  il  a traité  les  alcades. 

II  est  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix , 

Dont  nos  soldats  charmés  célèbrent  les  exploits; 
Mais  il  pense  à vous  seule,  et,  pénétré  de  joie, 

A vos  pieds  Alamir  m'envoie; 

El  je  sens , comme  lui , les  transports  les  plus  doux 
Qu’il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 
CONSTANCE. 

Je  veux  absolument  savoir  de  votre  bouche... 

HEIIN  AND. 

Eh  quoi , madame  ? 

CO.NSTANCe. 

Un  secret  qui  me  touche  ; 

Je  veux  savoir  quel  est  ce  généreux  guerrier. 


acte  III,  SCÈNE  H.  r.( 

Ee  parti  du  meilleur  des  rois. 

CONSTANCE. 

Que  n'osera-t-il  point?  que  va-t-il  entreprendre? 
Ou  va-t-il  ? 

IIEBNAM). 

A Burgos  il  doit  bientdl  se  rendre 
Je  cours  vers  Alamir  : ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  message  est  bien  reçu  ? 

CO.VSIAACK. 

Allez  ; et  dites-lui  que  le  eirur  de  Constance 
S'intéresse  à tant  de  vertu 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance. 

SCÈNE  II. 

CO.NS'fANCE,  LÉOAÜlt. 

CO.\STA.\CE. 

Rien  (jii'un  simple  officier  ! 

LÉONOn. 

l'out  le  monde  le  dit. 
COXsrA.NCB. 

.Won  cœur  ne  peut  le  croire,  et  mon  front  en  rougiL 
LÉo.von. 

J’igmore  de  quel  sang  le  destin  l'a  fait  naître  ; 

Mais  on  est  ce  qu’on  veut  a\ec  un  si  grand  canr. 
C’est  à lui  de  eboisir  le  nom  dont  il  veut  être  ; 

Il  lui  fera  beaucoup  d’Iionncur. 


IlEnBA.ND. 

Puis-je  parler,  madame , avec  quelque  assurance  ? 
r.O.VSTAACE. 

Ah . parlez  : est-ce  à lui  de  cacher  sa  naissance  ? 
Qu  est-il  ? répondez-moi. 


C’est  un  brave  oflicici 
Dont  l’âme  est  assez  peu  commune; 

• •'■lloosl  au-dessus  de  son  rang: 

Comme  tant  de  Français , il  prodigue  son  sang 
tt  «e  ruine  enfin  pour  faire  sa  fortune. 

Il . . ISO.VOR. 

b la  fera,  sans  doute. 

CO.VSTANCE. 

Eh  ! quel  est  son  projet  ? 
HEn.VAND. 
toujours  votre  sujet , 
a er  à > otre  cour , d’y  servir  avec  zèle 
Dé  comiatire  pour  vous , de  vivre , cl  de  mouri. 
w vous  voir,  de  ïoils  obc'ir, 

J oujours  géncreiii  et  fidèle; 

Appartenir  à vous  est  tout  ce  qu'il  prétend. 

. CO.VSXA.VCE. 

'•  e ciel  lui  détail  un  son  plus  éclatant' 
éuqn  “"aimpleonicier!  Waisdans  celte  occurr, 
Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix? 

,,  IIEILVAM). 

"Ii'e  parti , le  parti  de  la  France. 


CO.VSTANCK. 

Que  de  vertu  ! que  de  grandeur! 
Combien  sa  modestie  illustre  sa  valeur! 

LÉOaNüH. 

C'est  peji  d’èlre  modeste,  il  faut  avoir  encore 
De  quoi  |Kiuvuir  ne  l’èlre  jas. 

Mais  ce  héros  a tout , courage , esprit , appas  : 
S il  a quelques  defauts,  pour  moi  je  les  ignore; 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 

J’ai  vu  qticli|ues  héros  assez  insiipporlablcs 
Et  l’homme  le  plus  vertueux 
Peut  être  le  plus  ennuyeux  : 

Mais  comment  résister  à des  vertus  aimables  ? 
CO.NSTA.VCE. 

A lamir  fera  mon  malheur  : 

Je  lui  dois  trop  d estime  et  de  reconnaissance. 

LEOaOR. 

Déjà  dans  votre  cn'ur  il  a sa  récompense  ; 

J’en  crois  assez  votre  rougeur; 

C est  de  nos  sentiments  le  premier  témoignage. 
CO.VSTA.VCK. 

C’est  rinlerprèle  de  l'honneur. 

C;  t honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur 
S’en  indigne  sur  mon  visage. 

O ciel  ! que  devenir  s’il  était  mon  vainqueur! 

Je  le  crains , je  me  crains  moi-méme; 

Je  tremble  de  l’aimer,  et  je  ne  sais  s’il  m’aime 
i.iio.von. 

Il  voit  que  votre  orgueil  serait  trop  offi-nse 
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Par  ce  iiiul  dangereux , si  charmant  et  si  tendre  : 

Il  ne  vous  l'a  pas  prononcé; 

Ha  is  qu'il  sait  liien  le  faire  entendre  ! | 

CO.VSTA.NCE.  1 

Alil  son  respect  encore  est  un  cliartne  de  plus. 

Alamir,  Alamir  a toutes  les  vertus.  ' 

I.KONOII. 

Que  lui  manquc-t-il  donc?  [ 

CONSTAXeï. 

Le  hasard , la  nais.sance. 
Quelle  injustice  ! ô ciel  !...  mais  sa  magnificence , 

Ces  fêtes,  cet  éclat,  ses  étonnants  exploits, 

Ce  grand  air,  ses  discours,  son  ton  uième,  sa  voix... 
Liiüxon. 

Ajoutez-y  l'aiiiour  qui  (tarie  en  sa  difeuse. 

Sans  doute  il  est  du  sang  des  rois. 

CO.^'STA^Ciî.  ] 

Tout  me  le  dit,  et  je  le  crois. 

Sun  amour  délicat  voulait  <|tie  je  rendisse 
A tant  de  grandeur  d'dnic,  à ce  rare  service. 

Ce  i|u'ailleurs  on  immole  fi  .son  amhitiuu. 

Abl  si  pour  m’éprouver  il  m'a  caché  son  nom. 

S’il  n'a  jamais  d'autre  artilice , 

S'il  est  (trince,  s'il  m'aime!...  Ociel  ! que  me  veut.on  ? 

SCÈNE  III. 

CO>STANCE,  LÉONOU,  SANCIIKTTE. 

SANCIIETTK. 

Matlame,  a vos  genoux  soufrrez  quej«  mejelle; 

Mailanic , |in>l(‘gez  .Sancliette. 

Je  vous  ai  mal  connue , cl  [wiirlant , maigre  moi , 

Je  semais  du  respect , sans  savuir  bien  poiirquoi. 

Vous  voilà,  je  crois,  reine;  il  Faut  àlmil  le  monde 
l'airu  du  bien  à tout  iiionient, 

A commencer  pariiMU. 

CONSTANCE. 

Si  le  sort  me  seconde , 

C est  mon  projet  du  moins. 

I.ÉONOR. 

Eh  bien  ! m.i  1k‘1Ic  enfant, 
Madame  a des  bontés  : quel  bien  faut-il  vous  faire? 
SAMCHETTK. 

On  dit  le  doc  de  Foix  vainqueur  ; 

Mais  je  preihls  peu  de  part  au  destin  de  la  guerre  : | 

Tout  cela  nrépoiivanle , et  ne  lu’imporLe  guère; 

J’aime , ei  c’est  tout  pour  moi. 

CONSTANCE. 

Votre  aimable  candeur  | 
M intéresse  pour  vous  ; parlez , soyez  sincère.  | 

SANCIIETTB.  ' 

Al»  ! je  suis  de  très  Iwnne  foi. 

J aime  Alamir,  madame,  et  j'avais  su  lui  plaire; 

Il  devait  parler  à mon  père  ; 

Il  est  de  mes  parents  : Ü vint  ici  pour  moi. 


CONSTANCE, le  touruoiU  ren  Uoiwr. 

Son  parent , l.éonor  ! 

SANCIILTTK. 

En  écoulant  ma  plainte, 

D'un  profond  déplaisir  votre  àiiie  semble  atteinte  f 
CONSTANCE. 

Il  raimait! 

SANCIIKTTE. 

Votre  cœur  parait  bien  agité* 

CONSTANCE. 

Je  vous  ai  donc  perdue , illusion  flatteuse  ! 

SANCIIETTE. 

Peut-on  se  voir  princesse , et  n’èlre  pas  heureuse  ? 

CO.NSTANCE. 

llclas!  votre  sim|>licilé 
Croit  que  dans  la  grandeur  est  la  félicité  ; 

Vous  voiislrompcz  beauconp:cc  jour  doit  vousappren- 
Que  dans  tous  les  étals  il  est  des  malheureux.  |dre 
Vous  ne  connaissez  pas  mes  destins  rigoureux. 

Au  bonheur,  croyez-moi , c’est  à vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  est  encore  effrayé; 

Le  ciel  me  conduisit  de  disgrâce  en  disgrâce  : 

Mon  sort  peut-il  être  envie? 

SANCHKTTE. 

Voire  altesse  me  fait  pitié; 

Mais  je  voudrais  être  à sa  place. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment . 
Alamir  est  tout  fait  pour  être  mon  amant. 

Je  iK'nis  bien  le  ciel  que  vous  soyez  princesse  : 

Il  faut  un  prince  à votre  altesse; 

Un  simple  gentilhomme  est  peu  pour  vos  appas. 

Seriez-vous  assez  rigoureuse 
Pour  m'ôler  mon  amant , en  ne  le  prenant  [»as, 

Vous  qui  semhlez  si  généreuse  ? 

CONSTANCE,  ttijant  «U  / eu  réré. 

Allez...  ne  craignez  rien...  Quoi!  le  sang  vous  unit?  ^ 
SANCIIKTTE. 

Oui,  madame. 

CONSTANCE. 

II  vous  aime? 

.SANCHKTTE 

Oui , d'alHird  il  l'a  dit , 

El  d'abord  je  I‘ai  cru  ; souffrez  que  je  le  croie  ; 
Matlame , tout  mon  cteiir  avec  v ous  se  dt  ploie. 

Chez  messieurs  mes  |wrent.s  je  me  mourais  d’ennui; 

Il  faut  qu’en  l’épousant , pour  comble  de  ma  joie, 
J’alUe  dans  voire  cour  vous  servir  avec  lui. 

CONSTANCE. 

Vuusl  avec  Alamir! 

SANCHETTE. 

Vous  connaissez  son  zèle; 
Madame, qu’avec  lui  votre  courstTa  belle! 

Quel  plaisir  de  vous  y servir  ! 

Ah  ! quel  charme  de  voir  et  sa  reine  et  s*m  prince î 
Un  chagrin  à la  cour  tlonne  plus  de  plaisir 
Que  mille  fêtes  en  province. 


Digitized  by  Google 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  ACTE  111,  SCENE  IV. 


Marfez-noos  > madaixM , et  faites-nous  partir. 
CONSTANCE. 

Elmiffe  tes  soupirs,  malheureuse  Constance! 

Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  naissance... 
Oui , vous  l'épouserez...  comptez  sur  mon  appui. 

Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 

II  a tout  fait  pour  moi...  je  vous  unis  à lui, 

Et  vous  serez  sa  récompense. 

SANCHETTE. 

Parlez  donc  à mon  père. 

CONSTANCE. 

Oui. 

S.VNCHETTE. 

Parlez  aujourd’hui , 

Tout  à l’heure. 

CONSTANCE. 

Oui...  Quel  trouble  et  quel  effort  extrême! 
SANCHETTB. 

Quel  excès  de  bonté  ! Je  tombe  d vos  genoux , 
Madame,  etjenesais  qui  j’aime 
Le  plus  sincèrement  d' Alamir  ou  de  vous. 

{Elle  fait  quelques  pas  pour  t>co  «Ulcr.) 
CONSTANCE. 

r>e  mon  sort  ennemi  la  rigueur  est  constante. 

SA.NciiETTE,  rerriionl. 

C est  à condition  que  vous  m enuninerez  ? 

,,  COXSTANCB, 

Len  est  trop. 

SANCHETTB. 

De  nous  deux  vous  serez  si  contente  ! 

(A  LConor.] 

Avertissez-nioi , vous , lors<|ue  vous  partirez. 

t Br,  nVn  allunl.  ) 

, nne  tieureu.se fille! 

Qu  on  va  me  respecter  ce  soir  dans  ma  famille  ! 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

CONSTANCE. 

quels  maux  differents  tous  mesjours  sont  livres 
uor,  connais-tu  ma  peine  et  mon  outrage  ? 

J LÉONOB. 

tranquillité 

I^rsccutions , le  couvent , le  voyage  ; 

J essuyais  même  avec  gallé 
Ces  infortunes  de  passage  : 

»ns  me  faites  enfin  connaître  la  douleur: 
reste  n est  rien  près  des  peines  du  cœur  • 

' malheur  est  son  ouvrage. 

I CONSTANCE. 

“ accoutumée  à dompter  le  malheur. 
cÉo.Non. 

■I  par  VOS  iKinlcssa  parente  l’épouse  : 

* •"‘  filait  d'autres  appas. 


!>07 


CONSTANCE. 

Si  j’ëuis  son  égale , hélas  I 
Que  mon  âme  serait  jalouse  ' 

Oubljoas  Alamir,  ses  vertus , ses  atirails 
Ce  qu’il  est , ce  (|u’U  devrait  être , 

Tout  cequi  de  moncreurs'est  presque  rendu  inaiire.. . 
Non , je  ne  l'ouhlierai  j.imais. 

LÉONOB. 

Vous  ne  l'oublierez  point?  vous  le  cédez? 

CONST.VNCB. 

Sans  duiili! 

LEONOB. 

Hélas  ! que  cet  effort  vous  coûte  I 
Mais  ne  serait-il  point  un  effort  généreux , 

Non  moins  grand,  beaucoup  plus  heureux. 
Celui  d’élre  au-dessus  de  la  grandeur  suprême  ? 

Vous  pouvez  aujourd'hui  disposer  de  vous-même. 
Elever  un  héros , est-ce  vous  avilir? 

Est-ce  donc  par  orgueil  qu’on  aime  ? 

N a-t-on  que  des  rois  à choisir  ? 

A lamir  ne  l’est  |ias , mais  il  est  brave  et  tendre. 
CONSTANCE. 

Non , le  devoir  l’emporte , et  tel  est  son  pouvoir. 

LÉONOB. 

Hélas  ! gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 

Que  résolvez-vousdonc? 

CO.NSTANCE. 

Moi  ! d’être  au  désespoir  ; 
D’obéir,  en  pleurant , à ma  gloire  impoi  lune  ; 
D'eloigiier  le  héros  dont  je  nie  .seiLs  charmer  j 
De  goûter  le  Iwiiheur  de  f.iire  sa  fortune , 

Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l’aiiiicr 
( Oo  cnleiid  derticre  le  tliéjtre  ua  bruil  de  lruni|iellc  ».  ) 
CHŒLK. 

Triomphe , victoire  : 

L'équité  marche  devant  nous  : 

Le  ciel  y joint  la  gloire; 

L'ennemi  tombe  sous  nos  coups  : 

Triomphe,  victoire. 

LÉO.NOIl. 

Est-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêles 

Vousmettre  encor, madame, au  rangdcsescomiuêies? 

CONSTANCE. 

Ah  !je  déleste  le  parti 
Dont  la  victoire  a secondé  les  armes  : 

Quel  qu  il  soit,  I.éonor,  il  est  mon  ennemi. 

Puisse  le  duc  de  Foix,  auteur  de  nies  alarmes , 
Puissent  don  Pédre  et  lui  l'un  par  l’autre  périr  ! 

Mais , û ciel  ! conservez  mon  vengeur  Alamir, 

Dût-il  ne  point  m’aimer,  dût-il  causer  tues  larmes  ! 
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SCÈNE  V.  I 

IK  iitc  DK  H)IX , CONSTANCE,  LÉONOK.  j 

LE  DUC  DE  FOIX.  | 

MatUme , les  Fraiii;ais  onl  Üclivré  ces  lieux  ; 
r>ün  Pddre  esl  descendu  tlans  la  mut  eterndle.  | 
Gaslon  de  Foix  viciorietix  j 

Attend eneore  mie  gloire  plus  belle,  ! 

Kl  demande  nionneur  de  {Kiralirc  à vos  yeux.  ! 

CONSTANCE.  j 

Que  dites  vous  ? el  qu'osez- vous  m'apprendre  ? 

Il  parailrait  en  des  lieux  où  je  suis! 

Don  Pèdre  esl  mort,  et  mes  ennuis 
Siii  vivraient  encore  à sa  cendre? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Gaslun  de  Foix  vaim|«cur  en  ces  lieux  va  se  rendre. 

.1  ai  comliattn  sous  lui  ; j’ai  vu  dans  ce  grami  jotir 
Ce  que  peut  le  courage , et  ce  que  (»eut  l'amour. 

Pour  moi  jSeul  malheureux  (si  {Kmrtanl  je  puislVlre, 
Quand  des  jours  plus  sereins  pour  vous  semblent  reii.il- 
Pénelrè,  plein  de  vousjnstju’au  dernier  soupir,  [ire), 
Je  n ai  qu'à  m'éloigner,  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 
CONSTANCE. 

Tous  parlez  ! 

LE  DUC  DK  FOIX. 

Je  le  dois. 

CONSTANCE. 

Arrêtez,  Alamir. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Madame! 

CONSTANCE 

Demeurez  ; je  sais  irop  quelle  vue 
Vous  conduisit  en  ce  séjour. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Quoi  ! mon  âme  vous  esl  connue. 

CONSTANCE. 

Oui. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Vous  sauriez? 

CO.NSTANCK. 

Je  sais  (}ue  <run  tendre  retour 
Oïl  peut  |>aycr  vos  vœux  ; je  sais  ipic  l’innocence  , 
Qui  des  dehors  du  monde  a peu  de  connaissance , 
Peul  plaire  el  connaitre  l'amour; 

Je  sais  qui  vous  aimiez , et  même  avant  ce  jour  ; 

Elle  esl  votre  parente,  el  doublement  heureuse. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'une  âme  vertueuse 
Ait  pu  vous  chérir  à son  tour. 

Ne  partez  point,  je  vais  en  parler  à s«i  mère  . 

La  doter  ricliemciU  est  le  moins  que  je  dol  ; 
Devenant  votre  épouse,  elle  me  sera  chère; 

Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  sur  moi. 

Dans  vos  enfants  je  chérirai  leur  père; 

Vas  parents,  vos  amis,  me  tiendront  lieu  des  miens  ; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités,  de  biens  r 


C'est  trop  peu  pour  mon  ctpur,el  rien  pour  vos  services. 
Je  ne  ferai  jamais  d’assez  gramlssacrificrs; 

Apri*s  ce  que  je  dois  à vos  licureux  secours, 
Cliercbani  à m'acqiiiltcrje  vous  devrai  toujours. 

LE  DUC  DE  FülX. 

Je  ne  m'attendais  [las  à cette  récompense. 

Madann*,  ah!  croyez-moi,  Tolre  reconnaissance 
Pourr.iit  me  tenir  lien  des  plus  grands  ehâtimenls. 
Non,  Vous  n'ignorez  pas  nu  s svereLs  M'ntiments  ; 
Non,  vous  n’avez|K>int  cru  qu'uneautreaitpu  nieplai- 
Vous  voulez.,  je  le  vois,  punir  uu  téméraire  ; (le. 
Mais  laissez'le  à lui-même,  il  est  assez  puni. 

Sur  votre  renommée,  à vous  seule  asservi, 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  visse; 

Je  crus  que  mon  honlicur  était  dans  vos  beaux  yeux  ; 
j Je  vous  vis  dans  Burgos,  et  ce  fut  mon  supplice. 

Oui , c’est  un  châtiment  des  dieux 
D avoir  vu  de  lmp  prés  leur  dief-d'iruvrc  adorable  ; 
l e reste  de  la  terre  en  est  iiisupiiortiilile; 
l.e  ciel  e.si  sans  clarté,  le  momie  est  s.ms  douceurs  : 
On  vit  daas  Pamertume,  on  dévoré  ses  lamies  ; 

Et  l’on  est  malheureux  auprès  de  tant  de  clianues, 
SaiLs  jKuiVüir  être  heureux  ailleurs. 

CONSTANCF.. 

Quoi  ! je  serais  la  cause  et  l’4)bjel  de  vos  peine>  ! 
Quoi  ! cette  innocente  lieautc 
Ne  vous  tenait  pas  dans  ses  chaînes! 

Vous  osez’... 

LF.  DVe  DE  FOIX. 

Cet  aveu  plein  de  timidité. 

Cet  aven  de  l’aiiiour  le  plus  involonlaii'e, 
l.e  {dus  pur  à la  fois  et  le  phiN  emporté, 

‘ Le  jdii.s  respectueux,  le  plus  siir  de  déjdairc, 

Cet  aveu  malheureux  peul-êlre  a mérité 
Plus  de  pitié  que  île  colère. 

CONSTANCE. 

Alamir,  vous  m’aimez! 

LE  nue  DE  POIX. 

Oui , dès  long-tcmjis  cc  ctrur 
D'un  feu  toujours  caché  hrôlaii  avec  fiireur; 

De  cc  mnir  éperdu  voyez  Imite  Tivresse  ; 

A peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur, 

Né  simple  cavalier,  amant  d'une  princesse, 

Jaloux  trmi  prince  et  d’un  vainqueur, 

Je  vois  le  duc  de  Foix  amoureux , |dein  de  gloire 
Qui,  du  grand  du  Gucsidin  cunqmgnon  fortuné, 
Aux  yeux  de  l'Anglais  consterné. 

Va  vous  donner  un  roi  des  mains  de  la  Victoire. 
Pour  toute  rccom{tense  il  demande  à vous  voir; 
Ouldiam  ses  exfdoiu,  n'osant  s'en  prévaloir. 

II  attend  son  arrêt,  il  ratiend  en  silence. 

Muias  il  esfière,  et  plus  il  semble  mériter  ; 

K.st-ce  à moi  de  rien  disputer 
Contre  son  nom,  sa  gloire , et  surtout  sa  constance  ? 
CONSTANCE. 

A quoi  suis  je  reduite!  Alamir , écoutez  r 
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Vasinitnicurs  s<4il  muins  ^rniKls  i|ue  iii('.<«r.il4irnitt''s  ; 
Jug:<‘7-cii;  cuticeve7  mon  (i<  HS|H)!r  f xJrt'iiic; 

SacJiez  que  num  devoir  esl  de  ne  voir  Jüiiuits 
Ni  le  duc  de  Fois,  ni  vons-niî^me. 

Je  vous  ui  déjà  dit  à quel  [wint  je  le  hais  ; 

Je  vous  dis  cnwjr  plus  : son  crime  inq>4'trdonnable 
Excitait  mon  juste  courroux; 

Ce  crime  jus*|irici  le  fit  seul  haisvnble, 

Et  Je  crains  à présent  de  le  haïr  [M)ur  vous. 

Après  lin  tel  discours  il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE  Di;c  DE  FOIX. 

Non,  madame,  amHez , il  faut  que  je  mérite 
Ce!  oracle  étonnant  qui  passe  mon  e5|M>ir. 

Donner  pour  vmus  ma  vie  est  mon  prtin-er  deioir; 

Je  luiis  punir  encor  ce  rival  rr  doulahle  ; 

Même  au  milieu  des  siens  je  puis  |»ercer  son  flanc , ^ 
Et  noyer  tant  dentaux  dans  les  flots  de  sou  sang;  \ 
J’y  cours. 

CONSTANCE.  I 

Ah!  demeure/ ; quel  projet  elTroy.dde! 

Ah  ! respectez  vos  jours  à qui  je  dois  les 'miens; 

\ üsjours  me  sont  plus  rhers  que  je  ne  hais  les  siens,  f 

LE  DLC  DE  POIX.  | 

Mais  est-il  en  effet  si  srtr  de  votre  haine?  ‘ 

CONSTANCE.  j 

Helas!  plus  je  VOUS  vois,  idus  il  m’est  odieux.  I 

LE  nue  DE  l oix,  jetant  à (jenou.r  , et  pr^seutant  i 

^ so»  épée.  j 

1 unissez  donc  son  crime  en  terminant  sa  peii.e; 

Et  puis<|iril  doit  mourir  cpi  iJ  expire  à viw  yeux, 
n lH*nira  vos  t'oiips  : frap(»P7  ; ipie  cette  épée 
ar  vos  divines  mains  soit  dans  .S4)n  sang  trciiqu^, 

>aas  ce  .sang  malheureux,  hriilani  [HUir  vos  attraits; 

t arrêtant. 

lel  ! Alamir , que  voi.'^je?  et  quavez-vous  pu  dire  ? 

J annr,  mon  vengeur,  vous  par  qui  je  respire...  i 
Etes-vous  celui  que  je  hais  ? ] 

le  Dt  c de  poix. 

Jesiii.'îMliii  qui  unis  adore; 

Je  n ose  |iroiiuncer  encore 

^ nom  li,if  lonir-iemps,  et  toujours  dangereux  ; I 
ais  parlez  : de  ce  nom  faïu-il  que  je  jouisse?  | i 

•m  ra-t-il  qu'avec  moi  m,i  mort  rensevelisse , i l 

lieureiix?  ! 

ends  de  mon  destin  l’arri'l  irrévoeahle  : t Ji 

J aut-il  vivre,  faut-il  mourir?  ! > 

^ CO.XSTA.NCE.  I 

ne  vous  connaissant  pas,  je  croyais  vous  liaîr; 
olrc  offense  â mes  yeux  .seiiililail  inexcusable.  i 

O son  courroux  s'éuitalwndonné;  i A 

au  je  sens  ,|ue  ce  cmiir  vous  aurait  pardonné , j 

* « avait  connu  le  cou[>al)le,  ' 

, . , >-li  UUC  ÜK  FOlX.  I 

01  ’^'jour  a donc  fait  ma  gloire  et  mon  bonlicur! 

II.  1 O.  Cü.\STA.\CE.  I 

on  Pedre  et  de  moi  vous  êUs  le  vainqueur.  I Ci 


MOniLLO,  SANCIIETIE,  HEKNAM),  et  i.e.s 

l'RÉCÉnE.VTS;  SUITE. 


sioniELO. 

! Allons,  line  priiiccs.se  esl  bonne  à qufli|  :c  chose; 
PuLsiprelle  veut  te  marier, 
p;t  que  Ion  lion  cnuir  s’y  dispose. 

Je  vais  au  plus  vile,  et  pour  cause. 

Avec  Alamir  le  lier. 

! Et  conclure  à l'instant  la  chose. 

(Apercevaiit  Aliniir  qui  parle  tta^.etqui  rrnbra^^e  leuftmmui 
! de  la  |M-ince>se.  ) 

Oh  ! üh  ! que  fait  donc  là  mou  petit  offirier? 

■ Avec  elle  loin  lias  il  cause 
[ 1>  un  air  tant  soit  [teii  familier. 

S.tNCtlKTTP, 

A genoux  ii  va  la  prier 

De  me  donner  à lui  pour  femme  . 

Elle  ne  répond  iM>inl;  Us  .»^>nt  d'accord. 
CONSTANCE.  OU  dvc  de  Faix  à r/ui  elle  pailait  tus 
avpamraut, 

I Mon  ànie, 

I Mes  états,  mon  destin,  tout  est  au  duc  de  Foix  ; 

I Je  vous  le  dis  encor  ! vos  vertus,  vos  exploits, 

' Me  sont  moims  chers  que  votre  flamme. 

I SANCIIETTE. 

i l.e  duc  de  Foix!  mon  ;>ère,  avez-vous  erilemlii  ? 
)inniu,üs 

Lui,  duc  de  Foix!  te  tiioqiies-lii? 

11  est  notre  parent. 

SANciiirrfE. 

S'il  allait  ne  plu.s  l êlre  ? 
IIKRNAND. 

II  vous  faut  avouer  que  cc  héros,  mon  mailrc, 

Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux, 

Esl  un  prince  puissant,  galant , vicloricux, 

El  qu  i!  s’est  fait  enfin  coimaitre. 

LE  m:c  DB  FülX , en  se  retournant  vers  lle>na<  d. 
Aliî  dites  seulement  qu'il  esl  un  prince  heureux  ; 

J Dites  que  pour  jamais  il  consacre  ses  vieux 
I A cel  objet  charmant , notre  unique  espéranc*-, 

La  gloire  de  l’E.sp;ignc,  et  l'amour  de  la  France, 
SANCHETTE. 

Adieu  mon  mariage!  Helas*  trop  bonoemeni 
Moi,  j’ai  cru  qu'on  m’aimait. 

MoniLLn. 

Quelle  étrange  jourm  et 
.SAXenETTE. 

A qur scral-je  donc? 

CONSTANCE. 

À ma  cour  amenée , 

Je  vous  promets  un  établissement; 

J aurai  soin  de  votre  hyménée. 

LÉOaNOR. 

Ce  s(  ra,  s'il  vous  plait,  avec  un  autre  amant. 
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LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  DIVERTISSEMENT. 


.‘;io 

SANcnEriE , tt  la  prineesse. 

Si  je  vis  à vos  pieds , je  suis  trop  fortunée. 

MOUILLO. 

Le  duc  de  Fois,  comme  je  voi, 

Mc  fesait  donc  l'honneur  de  se  moquer  de  moi  ? 


\ I.B  Dt!C  DE  FOIX. 

Il  faudra  oien  qu’on  me  pardonne, 
j La  victoire  et  l’amour  ont  comblé  tous  mes  toeuj  j 
I Qu’au  pla'isir  désormais  ici  loin  s’aliandonne  : 

1 Constance  daigne  aimer , l'univers  est  licurcui. 


FIN  DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 


DIVERTISSEMENT 

QÜI  TERMINE  LE  SVWITACLK. 


Lr  thêltre  représente  l^rénért;  l'iioon  dc»ceiid  sur  un 
char,  son  arc  à b main. 

l'amour. 

De  rooiiers  entassés  amas  impénétrable, 

Immense  PvTcnéc,  en  vain  vous  séparez 
Deux  peuples  généreux  à mes  lois  consacres . 

Cétlez  à mon  pouvoir  aimable  ; 

Cessez  de  diviser  les  climats  que  j'unis; 

Superbe  monUgne,  obéis. 

Disparaissez,  tombez  » impuissante  barrière  : 

Je  veux  dans  mes  peuples  diéris 
Ne  voir  qu'une  famille  entière. 

Reconnaissez  ma  voix  et  l'ordre  de  Louis  ; 
Disparaissez , tombez , impuissante  barrière. 
ciiŒuu  d'amours. 

Di$|>araissez,  tombez,  impuissante  barrière. 

( La  montagne  s'abîme  Inscnniblement , l«s  acteurs  rbaotanU  et 
daosaots  sur  le  ibédtrc  i|ui  o’est  pat  encore  orné.  ) 

l'amour. 

Par  les  mains  d’un  grand  roi  le  fier  dieu  de  la  guerre 
A vu  les  remparts  écroulés 
Sous  les  coups  redoublés 
De  son  nouveau  tonnerre; 

Je  dois  triompher  à mon  tour. 

Pour  changer  tout  sur  la  terre 
L’n  mot  suffit  à l'Amour. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  L* AMOUR. 
Disparaissez,  tombez,  impuissante  barrière. 

Il  te  Eunne  t U pbce  de  la  mootague  un  Toste  et  magnîSqiM 
umple  ouosacré  4 TAmottr , au  fond  duquel  cet  uo  Uéne  que 
VAtuüur  occupe. 

Cr  Irmple  est  rempli  de  quatre  quadrilles  dUlinguéfi  par  leurs 
l-abits  et  par  leurs  couleun:  diaque  quadrille  a res  lira* 


Celle  de  PiiNCt  porte  dans  sou  drapeau  pour  devise  on  l« 
louré  de  rejetons . LUia  per  ut  tenu 
l’ksvag^i.  uii  soleil  et  un  paréUe.  e Svte. 
l.aquatlhlle  de  iuplks,  Pecepii  et  «eiTul. 

La  quadrille  de  doa  piiuppi  . Sffe  et  onimo. 

(Ou  dans*'.) 

Paroles  !iur  une  chacoone. 

Amour,  dieu  charmant,  ta  puissance 
A funné  ce  nouveau  séjour  ; 

Tout  ressent  ici  ta  présence , 

Et  le  monde  entier  est  ta  cour. 

DAF.  FllAXÇAISE. 

Les  vrais  sujets  du  tendre  Amour 
' Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

LE  CHŒOH. 

Amour , dieu  charmant , ta  puissance 
j A formé  ce  nouveau  séjour,  etc. 

j (OQdaïuc.) 

j AprH  la  (iantt,  I’NE  voix  eliaiite  allrniolirrmoil 
ocre  le  chaur. 

Mars , Amour,  sont  nos  dieux; 

Mous  les  servons  tous  deux. 

Accourez  après  tant  d'alarmes  ; 

Volez , Plaisirs , enfants  des  cieux  ; 

Au  cri  de  Mars,  au  bruit  des  armes 
Alèlez  vos  sons  harmonieux  : 

A tant  d'exploits  victorieux , 

Plaisirs , mesurez  tous  vos  charmes. 

(OndariK.) 

CHœVH. 

La  Gloire  toujours  nous  appelle , 

Mous  marchons  sous  ses  étendards,^ 

Bridant  de  l’ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis,  pour  l’Amour  et  Mars. 
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LA  l'lUNCESSE  DE  NAV 

DUO. 

Clii'irnianU  plaisirs,  nobles  liasards, 

Quel  peuple  vous  esl  plus  fidèle? 

CIKKUn. 

Mars,  Amour,  sonl  nos  dieux; 

Nous  les  senons  tous  deux. 

( Oo  oniUnuc  U daose.  ) 
f.S  Fn.lNÇAIS. 

Amour,  lUeu  des  liêros,  sois  la  source  féconde 
De  nos  exploits  victorieux; 

Fais  toujours  de  nos  rois  les  premiers  rois  du  monde, 
Comme  lu  Tes  des  antres  dieux. 

(on  danse.) 

ESPAG.VOI,  Er  i:.N  .VAPOLITAIW. 

A jamais  de  la  France 
necevofts  nos  rois; 

Que  la  même  vaillance 
Triomphe  sous  les  mêmes  lois. 

( On  iLmtc.  ) 

(Air  Je  (romiKltm.  suivi  U un  air  de  mitseUcsi  pAmclirai«tirl  lui 
el  l'autre.) 

UN  FRANÇAIS. 

Hymen , fi-ère  de  l’Amour, 

Desrends  dans  ccl  lieiireux  séjour. 

\'ois  la  plus  brillante  fiHe 
Dans  Ion  empire  le  plus  beau; 

C’est  la  gloire  (pii  l'appréle  : 

Elle  allume  ton  flambeau  ; 

•Scs  lauriers  ceignent  ta  UHe. 

Hymen,  frère  de  l’Amour, 

Descends  dans  cet  lieureux  séjour 


AliliE,  lUVERTlSSEMEM. 


I nt»ss  ij4W>liil  Jjuï  im  dur.  accomiuamWeUMosn,  penibnl 
. que  le  chieur  diMIe , i oism  cl  l ieoi»  formenl  une  dime 
cracteriséc;  iUsefuieut.  iU  se  cluMenl  lour-SUotir;  ils  .e 
riunlssciii,  u,  s'i  iuljrissejil.  cl  cluii;rnl  Je  nembesu. 

DUO. 

Cbannanl  Hymen,  dieu  tendre,  dieu  fidèle, 

Sois  la  source  èlernelle 
I Du  Imiilicur  des  liuinains  : 

I Hégnez , race  immorlelle, 

Féconde  en  soiiverain.s. 

PHEUlèHIt  VOIX. 

Donnez  de  justes  lois. 

SECO.NDB  VOIX. 

Triomphez  par  les  armes. 
PnEMIÈKE  VOIX. 

Epargnez  tant  de  sang,  essuyez  tant  de  larmes. 
SECOXnR  VOIX. 

Non,  c'csl  à la  victoire  à nous  donner  la  paix, 
Emeniblc. 

Dans  VOS  mains  gronde  le  tonnerre; 
liffrayez 
Hassurez 

Frapper  vos  ennemis,  répandez  vos  bienfaits. 

(ODrtpreud.) 

Cliaimant  Hymen,  dieu  tendre,  etc. 

(Oa  dame.) 

BAU.BT  GÉNÉRAL  DES  QUATRE  QrADRM.IJîS. 
GRAND  CHŒUR. 

Régnez,  race  immortelle, 

Féconde  en  souverains,  etc 


la  terre» 


t 

FIN  ou  ni\  Enris.siMi 
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LE  TEMPLE 


DE  LA  GLOIRE, 

OPÉRA.  KN  CINQ  ACTES. 


Uf>rftr5(NTK  Pot'l  I A rllK'n^aR  fois  I.K  27  5K>\C.XERB  1747. 


IMIÉFACE'. 

Après  iioeficloiresigaaloe*,  après  la  prise  de  sept  rillrs 
h la  vue  d’une  armee  eiiuemie , et  la  pati  oFTerie  par  le 
vainqueur,  le  spectacle  le  plus  convenable  ()u‘on  pût  dou' 
ner  au  sourcrain  et  à la  oalUm  qui  ont  fait  ces  grandies 
actions , était  le  Temple  de  la  Gloire. 

Il  était  temps  d’esM^er  si  le  vrai  courage , la  modéra- 
tion , la  clémence  qui  suit  la  ridoire , la  féltdtc  des  peu- 
ples , étaient  des  sujets  aussi  susceptibles  d’une  musique 
touchante  que  de  simples  dialogues  d’amoiu' , tnal  de  fois 
ré{>élés  sous  des  noms  différents , et  qui  seuiblaienl  réduire 
à un  seul  genre  la  pm^ie  lyrique. 

jéli>brc  Mclastasio , dans  la  plupart  des  fêtes  qu’il 
composa  pour  1a  cour  de  l’empereur  Charles  VI , osa  foire 
chanter  dcsraaiimes  de  morale;  et  dics  plurent  zona 
mis  ici  enac'.irai  ce  que  ce  génie  singulier  avait  eu  la  har- 
diesse de  présenter  saus  1c  secours  de  la  fiction  et  sans  l'ap- 
pareil du  spectacle. 

Ce  n’est  pas  une  imagination  vaine  ci  romanesque  que 
le  Irdnc  de  la  Gloire  élevé  auprès  dn  séjour  des  Muses , et 
la  caverne  de  l'Envie  placée  entre  ces  deux  temples.  Qne 
la  Gloire  doi>  e nommer  l'homme  le  plus  digne  d’èire  cou- 
ronné par  elle , ce  n’est  h que  l’image  sensible  du  juge- 
ment des  honoèlcs  gens , dont  l’approliaiion  est  le  prix  le 
plusflaltour  que  puissent  sc  pnipoMT  les  princes;  c’est 
oellc  estime  des  conlemporains  qui  assure  celle  de  la  pos- 
lérité  ; c'est  elle  qui  a mis  les  Titus  au-dessus  des  Domi- 
iien , Louis  XII  au-dessus  de  Loub  XI , et  qui  a distingué 
Henri  IV  de  tant  de  rois. 

On  introduit  ici  trois  espèces  d'hommes  qui  se  présentent 
à U Gloire , toujours  prèle  A recevoir  ceux  qui  le  méritent , 
cl  à eiclnre  ceux  qui  sont  indignes  d’elle. 

Le  second  acte  désigne , sous  le  nom  de  Réfui,  les  con- 
quéranrs  injavtes  et  sanguinaires  dont  le  cœur  est  foux  et 
forouefae. 

Bélus , eoivré  de  son  pouvoir , méprisant  ce  qu’il  a aimé, 
(‘acriftant  tout  à une  anùdtion  cruelle , croit  que  des  actions 
l>arl)ares  et  heureuses  doivent  loi  ouvrir  oe  temple  : mais 


• Pflr  Volfairr. 

* La  victoire  de  Fontenoi,  R.vgiiée  le  H mai  1742 


il  en  est  chasse  par  1rs  Muses , qu’il  dédaigne , et  par  les 
dieux  , qu’il  hrave. 

Racdius , conquérant  de  l’Inde,  abandonne  à la  mol- 
lesse et  anx  plaisirs , paremu'ant  la  terre  avec  ses  bacchan- 
tes, est  le  sujet  du  lroisi(*me  acte:  dans  riirease  de  ses 
iwssinas,  à peine  chcrchc-t-il  la  Gloire;  U la  voit , il  en 
est  touche  un  moment  mais  les  premiers  honneurs  de  oc 
temple  ne  sont  pas  dus  à uu  homme  qui  a élu  injuste  dans 
ses  conquêtes  et  effrené  <fons  sot  voluptés. 

Celte  place  est  dueau  héros  qui  jurait  au  quatrième  acte; 
ou  a choisi  Trajaq  parmi  les  empereurs  romains  qui  ont 
fait  la  gloire  de  Rome  et  le  bonheur  du  monde.  Tmu  les 
bistorieiis  rendent  témoignage  que  ce  prince  avait  les  vif- 
lus  miliUiim  et  sociales , et  qu’il  les  couronnait  par  ta  jus- 
tice. Plus  connu  encore  par  ses  blenfoUt  que  par  ses  «io- 
toii*es , il  était  humain , accessible  : son  c«mir  était  tendre, 
et  œtie  tendresse  était  dans  lui  une  vertu  : elle  réjundail 
un  citamic  inexprimable  siu*  ces  grandes  qualités  qui  pren- 
nent souvent  un  carac.ère  de  dureté  dans  une  âme  qui 
n'est  qucjusle. 

11  savait  éloigner  de  lui  la  calomnie  ; il  cherchait  le  mé- 
rité modeste  pour  l’employer  et  le  récoiupciuer , parce 
qu’il  était  loodeslo  lui-meme  ; cl  il  le  dénieUit , parce  qu’il 
était  éclaire  : il  déposait  avec  ses  amis  le  faste  de  l’ora- 
pire,  lier  avec  scs  seuls  ennemis  ; et  la  clémence  pre- 
nait la  place  de  cette  hauteur  après  la  victoire.  Jamais  on 
ne  fut  plus  grand  et  pliu  simple  ; jamais  prince  ne  goAta 
comme  lui , au  milieu  des  soins  d’une  monarchie  immense, 
les  douceurs  de  la  vie  privée  et  les  chartnet  de  l’amitié. 
Son  nom  est  encore  cher  à toute  la  terre  ; sa  mémoire 
meme  fait  encore  des  heureux  : clic  inspire  une  noble  et 
tendre  émulation  aux  cxruri  qui  sont  nés  dignes  de  l'imiter. 

Trajao,  dans  ce  poème , ainsi  que  dans  sa  vie , ne  court 
pas  après  1a  Gloire  ; il  n'est  occupé  que  de  son  devoir , et 
la  Gloire  vole  au-devant  de  lui  ; elle  le  couronne , elle  le 
place  dans  son  temple  ; U en  fait  le  temple  du  bonheur 
public.  11  oe  rapporte  rien  à S(h,  il  oc  songe  qu’à  être 
bicofoitcur  des  boouncs  ; et  les  éhtges  de  l’empire  entier 
vieuneot  le  chercher , parce  qu’il  ne  cherchait  que  le  bien 
de  l'empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête  ; U est  au-dessus  de  l'eiécu' 
ticm , et  au-dessous  du  sujet  ; mais  quelque  foiblement  qu'il 
I soit  traité , on  sc  flatte  d’étre  venu  dans  un  temps  où  ci‘v 
I seules  idées  doiveDl  plaire. 
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TEMPLE  DE  LA  GLOIRE. 


PERSONNAGES  CHANTANTS  ' 

i 

DANS  TOrS  LE.S  GHlFLIiS, 

CAl(5  ilu  rui.  ^ 

BlIT  nxvu  ET  SEIZB  flOlMIES.  | 

Côté  de  la  reine. 

■rrr  rinis  rr  sms  oovbes.  [ 

■eSETTES.  BU-TBOtt,  BlSl»0:iS. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

Ai;  PREMIRR  ACTE.  ^ 

LENVIE. 

APülXO?(.  ' 

LU  NELE  miSC$. 

Maou  de  la  «aile  de  l'Envie. 

OUHMfUk  BT  BBBOI  dC  U «UÎtC  d'ApüUOQ. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  PREMIER  ACTE. 

■m  oÉaoiu.  1 

SEFT  BEIOS.  I 

LU  iritf  BOEU. 

PERSONNAGES  CHANTANTS  | 

AU  SECOND  ACTE. 

LIDIK.  ‘ 

ARSIRE.  oonfidente  de  Udic.  i 

BUCBU  BT  IIBCiBU. 

V.VE  BBROkiB. 

01  BBlCn.  I 

L'1  iirru  Bucct. 

BÉ1.US. 

•Ott  CAPTIFS  n SOLDATS  de  U suîle  dc  Bëlus. 

APOLLON. 

Ul  HBUF  Bisu. 

personnages  DANSANTS 

AU  SECOND  ACTE. 

•nCElB  n BlOOBBU. 

PERSONNAGES  CHANTANTS  ' 

AO  TROISIÈME  ACTE.  j 

LB  CBARD>FBftrBB  01  U GLOIBB.  > 

CEE  PBÉTBIUE. 

®W0F  de  prêtres  et  de  prêtrcMcs  de  la  Gloire.  ' 

01  OLiBBin.  «uifanl  de  Pacchul.  I 

on  BACOISTE. 

BACCHÜS.  i 

ÉRIGONE.  I 

Cl'UBUU  , ECTPA1I , BACOIAfvnS  . ET  SATTICS  de  la 
AUlte  de  Bacchus. 

I. 


PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIER  DG  ERTÏSSEMENT. 

aiv  FltTirAvSIU  Dt  Ll  CLOIBE. 

01  ATBB  UAH09. 

SECOND  IUVERTISSEMENT-. 

SEIP  BACCBASTES. 

SU  ÉGIPASS. 
lll'IT  SATVEU. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

Al*  QUATRIÈME  ACTE. 

PL.\ÜTI.NK. 

PANIk'  ! ^“***^"^  PlauUiie. 

PRtnU  D8  BABS.  ET  PltTUSSU  DB  VE'niE. 

1R.AJAN. 

GLEBBISBS  dc  la  Aulle  de  Trajan. 
fu  Bou  TAI1CVS,  à la  suite  dc  Trajan. 

ROVAIM  ET  BOBALIES. 

LA  GLOIRE. 

WITA1T.4  01  LA  CLOtlI. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  QUATRIÈME  ACTE 

PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

pUàTlt  PBfcriBS  DB  BABS. 
aiQ  FIKTBBSSU  Dt  VK.U'9. 

SECOND  DI\ERTISSEMENT. 

BVITA1TI  DB  LA  GLOiBi  ; Cinq  hoioraes  et  quatre  femmea. 

PERSONNAGES  CHANTANTS. 

AD  CINQUIÈME  ACTE. 

L^E  BOBint. 

UNI  BIBGitBE. 

BBBGIB8  ET  DEBCtRES. 

UN  ROBA1.N. 

JEt.NU  BOBAINS  ET  BOBAINBB. 

Tous  Ica  perKwuiaitfa  du  qualrüme  acte. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  CINQUIÈME  ACTE. 

BOBAINS  BT  BOBAINBB  de  difléreoUétita. 

PREMIER  QUADRILLE . 

TBOIS  BOBBCS  BT  DBUl  nHBBB. 

SECOND  QUADRILLE. 

TB(Hi  BOflflU  CT  OBl'S  muSS. 

TROISIÈME  QUADRILLE. 

Ttms  raiMU  rr  dbl^i  bobbu. 

QUATRIÈME  QUADRILLE 

riois  nORBU  BT  DBl'E  BOMBE». 
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su  LE  TEMPI.E  DF.  IJ 

ACTE  PREMIER. 

|4  thriln’  n pri‘!M*ntc  U ravcroc  «Ir  PEiivIr.  On  v»il  k Iravor»  les 
outiTturr»  de  U i-au-riie  une  |urlic  du  Uiiiple  de  la  ulotre . 
qui  csl doiet  le  fuud.  tl  iubcreeaui  dea  Uu»e».  qui  sont  «ur 
les  ailes. 

L’KNVIlî , ET  SES  snvANTS,  tinf  iorr/if  à/d  raciiii. 
i/envie. 

Profonds  abîmes  du  Ttnarc 
Nuit  affreuso,  éternelle  nuit, 

Dieux  de  PiFubli,  dieux  du  Tarlarc, 

Eclipsez  le  jour  qui  me  luit  ; 

Démons,  ap[iorlez-mui  votre  secours  barbare 
Contre  le  dieu  (jui  nie  [Kxirsuit. 

Les  Muses  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  lenipl»* 

Dans  ces  paisibles  lieux  : 

Qu’avec  horreur  je  les  contemple  ! 

Que  leur  éclat  blesse  mes  yeux  ! 

Profonds  abîmes  du  Ténare, 

Nuit  affreuse , éternelle  nuit , 

Dieux  de  Poubli,  dieux  du  Tarlare, 

Iklipscz  le  jour  qui  me  luit  ; 

Démons,  apportc7*nioi  votre  Recours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 

SUITE  DE  l'envie. 

Notre  gloire  est  de  détruire. 

Notre  sort  est  de  nuire; 

Nous  allons  renverser  ces  affreux  monuments  ; 

Nos  coups  rciloulables 
Sont  plusinoilables 

Que  les  traits  de  lu  Mort  et  le  pouvoir  du  Temps. 
l'e.nvie. 

I{âtcz*vous , vengez  imm  outrage  ; 

Dis  Muses  que  je  bais  embrasez  le  bucage; 

EcraRz  sous  scs  fondements 
Va  la  Gloire  et  son  temple,  et  ses  beureux  enfants, 
Que  je  liais  encore  davaut  igc. 

Démons,  ennemis  dcsvivntils. 

Donnez  ce  spectacle  à ma  ri.ge. 

(Lps  MiiTanb  de  d.in«ent  et  forment  un  ballet  ügiiré;  un 

héros  vient  au  milieu  de  cet  furies  «.-Ummh's  k «on  ap(»roche  ; 
ü te  voit  interrompu  par  les  suivanti  de  I Envu  . qui  > eulcut 
en  vain  l’effrayer.  ) 

APOLEON  enfre, fttiri  des Miisrs,  de dembdieux, 
cf  rie  héros. 

APOLLO.N. 

Arrêtez,  monstres  furieux. 

Fuis  mes  traits,  crains  mes  feux,  implacable  furie. 
l’envie. 

Non,  ni  les  mortels  oi  les  dieux 
Ne  pourront  désarmer  l’Envie. 

APOLLON. 

Oses  tu  suivre  encor  mes  pas? 

0:>es*tu  soutenir  l'éclat  de  ma  lumière  ? 


GCOmE,  ACTK  I. 

l’knvik. 

Je  troublerai  plus  de  climais 
Que  lu  n'en  vois  dans  U carrière. 

APOLLO.N. 

Muses  cl  demi-dieux , vengez-moi,  vengez- vous. 

( Les  bérof  et  les  dcmlHUeux  «abbacol  l'Rs^  u.  ) 
l'bnvie. 

Non,c’esl  en  vain  que  l’on  m’arrête. 

ArOl.LON. 

Etouffez  CCS  serpents  qui  sifflent  .sur  sa  Iftc. 
L’EVVtR. 

Ils  renailront  cent  fuis  pour  servir  mon  courroux. 
AroLiox. 

Le  ciel  ne  permet  pas  ((ue  ce  monstre  périsse  ; 

Il  est  immortel  comme  nous  : 

Qu’il  souffre  un  éternel  supplice; 

Que  du  bonheur  du  monde  il  soit  infortuné , 
Qii'auprés  de  la  Gloire  Ugiunissc, 

Qu’à  son  trdne  il  suit  endiainc. 

( L'autre  (Icl'Esvit  .'ouvre  et  talsw  voir  le  totnpte  de  ta  Groiu ; 
on  feuctialnc  aux  |iicds  du  trône  de  cette  deesM*.) 

CmïLR  UES  MISES  ET  UEMr  ulElI.X. 

Ce  monstre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 

Les  Arts,  la  Gloire,  la  Vertu, 

Nourriront  sa  rage  inflexible. 

AroLLOs , aux  Musts. 

Vous,  entre  sa  caverne  borrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  ctrurs, 
Cliantez,  Biles  des  tlieux , sur  ce  coteau  paisible. 

La  Gloire  et  les  Muscs  sont  sœurs. 

( La  raveme  de  I‘Esvik  achève  de  disp.vraltre.  Oo  voit  te.  deux 
cttleaux  du  Uaroaswïi  dr.  ticrcraux  ûrr»è.  de  piirtanttcs  de 
neuri  wnt  a rol-cûte,  et  te  loml  du  Itièltri  wt  comi»»è  île  in» 
arcade.de  verdure,  S travers  IcMpietles  un  voil  te  leiupte  de 
U OUMBX  dam  te  luiutiiu.  ) 

APOLI.OS  conlirtuf. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ; 
Cliarmez,  instruisez  l'univers  ; 

Régnez , répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 

Péni'trez  les  Immaiiis  de  vos  divines  flammes  ; 
('liarmez , instruisez  l’univers. 

( DaoHi  de.  Mtue.  cl  de.  llèrot.) 

CtlŒDn  DES  MISES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 

Nous  chantons,  nous  donnons  la  paix; 

MaU  tous  les  cœurs  ne  sont  pat  faits 
pour  sentir  le  prix  de  nos  charmes. 

CNE  HCSE. 

Qu'à  nus  lois  à jamais  dociles, 

Dans  nos  eiiamps  nos  tendres  pasteurs . 
Toujours  simples , toujours  tranquilles, 

Ne  cherchent  point  d’autres  honneurs; 

Que  quelquefois,  loin  des  grandeurs, 

Les  rois  viennent  dans  nos  asiles. 
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ciiir.irn  i>hs  Mi:siai. 

Nous  calmons  les  alarmes , 

Nous  chantons,  nous  donnons  la  paix  ; 

Mais  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  faits 
Pour  sentir  le  prix  de  nos  cliamies. 


ACTE  SECOND. 

"TT*®"*»  h:  <t«  Muses.  Les  dent  crties  du 

useaire  sont  formes  des  deux  culliiies  du  Parnasse  : des  ber- 
eesox  emrHacdsde  lauriers  eide  fleurs reanent  sur  le  uen- 
rtuM  des  coltines  i au-dessnns  sont  des  grolles  perctei  a jour 
ornées  comme  les  berceaux,  dans  Icscpiellcs  sont  des  bergers 
et  hcrrcres.  U fond  est  compusC  de  trois  srands  berceaux  en 
aicliitecture. 


LIDIE,  AUSINE,  BEiiGiins  et  BKnGÉiiKs, 

LiniE. 

Oui , parmi  ces  berfeers  aux  Muscs  consacr.  s, 

Loin  d iin  lyran  siiperlie  et  d'im  amant  volauc, 

Je  trouverai  la  paix , je  calmerai  Porajïe 
Vui  trouille  mes  sens  déchires. 

ARSI.SIE. 

Dans  ces  retraites  paisibles 

Les  .Muses  doivent  calmer 

I.C5  cœurs  purs , les  cœurs  sensibles  , 

Que  la  cour  peut  opjirimer. 

Cependant  vous  pleurez;  voire  œil  en  vain  coiiiein- 
Ces bois,  ces  nymphes,  CCS  pasteurs;  [p!e 
De  leur  trampiilliié  suivez  l’heureux  exemple. 

LIDIK. 

i-3  Gloire  a vers  ces  lieux  fait  élever  .son  temple  : 

La  honte  habile  dans  nos  cœurs.  [ monde 
IJ  Gloire,  en  ce  jour  même,  an  plus  grand  roi  du 
Oit  onner  de  ses  mains  un  laurier  immortel  ; 
ijflus  va  I obtenir. 

ARSENE. 

Votre  doiiletir  profonde 
IlcdouMe  à ce  nom  si  cruel. 

UPÎE. 

eins  va  triompler  de  r.Asie  enchalnt^; 
on  cœur  et  mes  étals  sont  nu  rang  des  vaincus. 

L ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménéc  . 
me  trompait;  du  moins,  il  ne  me  trompe  plus , 
me  laisse.  Je  meurs , et  meurs  abandonnée. 
Ansi.xE. 

D a trahi  vingt  rois  ; il  trahit  vos  appa.s  : 
ne  connaît  qu'une  aveugle  paissance. 

I.IDIB. 

fais  Vers  la  Gloire  il  adresse  ses  pas  : 
uurra-t-il  sans  rougir  soutenir  ma  présence  ? 
AUSINF. 

Les  tyrans  ne  rougissent  pas. 


O LOI  K E,  ACTE  H.  .-jt,-; 

i.iniE. 

<?ur)i  ! lanl  de  liaiharie  avec  lani  de  vailiance' 

O Muscsl  soyez  mon  appui; 

Secourez-mni  conire  moi-méme; 

Ne  permettez  |ias  que  j’aime 
Un  roi  qui  n’aime  que  lui. 

l.xs  Bexocu  XT  its  axactus  conneré.  aux  Mines  snrienl  de. 
antres  du  Parnasse . au  son  des  imtninienu  cbani|Hlrei. 

LIDIE,  aux  bergers. 

\enez,  tendres  bergers,  vous  qui  plaignez  mes  lar- 
Morlels  heureux , des  Muscs  inspirés . jmes , 
Dans  mon  cnuir  agité  répandez  Ions  les  channes 
De  la  paix  ((ue  vous  célébrez. 

LES  BEIIGERS  P..%  GIKEUR. 

Oserons-nous  éhanlcr  sur  nos  faibles  muselles 
Lorsque  les  horribles  Irompelles 
Ont  épouvanté  les  échos  ? 

tî.vE  beugére. 

Que  veulent  donc  Ions  ces  héros  ? 
l’oiirquoi  Iroiihlent-ils  nos  relraites* 
liniE. 

•An  leinple  de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 

LES  BEnOERS. 

Il  est  aux  lieux  où  vous  êtes  ; 

Il  est  au  fond  de  notre  cœur. 

l'.'*  BERCER. 

Vers  ce  temple  où  la  Alénioire 
Consacre  les  noms  fameii.x , 

Nous  ne  levons  point  nos  veux; 

Les  bergers  sont  as.sez  heureux 
Pour  voir  an  moins  que  la  Gloire 
N'est  point  faite  pour  eux. 

( On  entend  un  bruit  de  timbales  et  de  Irompell».  ) 
ciitLER  DK  GL'KRniERS,  qti’oii  ne  voîl  pas  fwfore. 

La  guerre  sangLinlc , 

La  mort,  l’épouvante. 

Signalent  nos  fureurs  ; 
l.isTons-nous  un  passage , 

A travers  le  carnage , 

Au  faite  des  granilciirs. 

PETIT  ClUELln  DE  BERGERS. 

(jiiels  sons  affreux  ! quel  bruit  samage  ' 

OMii-ses’  protégez  nos  fortunés  cliiiiats. 

EN  BERGER. 

O Gloire , dont  le  nom  semble  avoir  lani  d’apjus , 
Serait-ce  là  votre  langage? 

BELUS  parait  sous  le  berceau  rlu  iniltru,  entouré 
de  ses  guerriers:  il  est  sur  un  trône  porté  par 
huit  rois  enchainés. 

Blil.ES. 

Rois,  qui  portez  mon  trône , fsclaves  couronnés , 

Qoe  J'ai  daigné  choisir  pour  orner  ma  victoire, 

Allez , allez  m’ouvrir  le  temple  de  la  Gloire; 

Préparez  les  honneurs  qui  me  sont  destinés. 

.IS. 
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tîldwcrnd  el  conlinuf.) 

Je  veux  que  voire  orgueil  seconde 
Tes  soins  de  ma  grandeur  ; 
l.a  Gloire , en  nrêlevant  au  prcnïier  rang  <lu  monde, 

Honore  assez  voire  malheur.  ' 

(Sa  §i»!ic  sort' 

(On  mlend  «ne  musique  dmicc.^ 

MaU  qnels  accents  pleim  ilc  mollesse 
nrTiiiseJil  mon  oreille,  et  rcvollenl  mon  reeur? 

UDIE. 

nmmanitc.frrands «lieux I csl-clletme  ttiWesse’ 
Parjure  amant,  cruel  vainqueur, 

Mes  cris  le  poursuivront  sans  cesse. 

BÉt.lîS. 

Vos  plaintes  et  vos  cris  ne  peuvent  m aru'ler  : 

La  Gloire  loin  de  vous  in  appelle  \ 

Si  je  pouvais  vous  écouler. 

Je  deviendrais  indi^-ne  d’elle. 

LiniE. 

Non,  la  Gloire  n’esi  point  barlarc  et  .sans  pitié  : 
Non,  tu  le  fais  des  dieux  à toi-méine  scmlilalilcs  ; 

N leurs  autels  tu  n’as  sacrilic 
Que  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels  misérables. 
BÉLl'S. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits; 

Quand  on  veut  se  rendre  le  maître. 

On  est  malgré  soi  quelquefois 
Plus  cruel  qu’on  ne  voudrait  être. 

LIDIE. 

Que  je  liais  les  exploits  heureux  ! 

Que  le  sort  l’a  change  1 que  ta  grandeur  t égaré. 
Peut-être  es-tu  né  généreux  : 

Ton  bonlieur  l’a  rendu  barbare. 

BÉLUS. 

Je  suis  né  pour  dompter,  ixiiir  changer  l’univers  : 
Le  faible  oiseau , dans  un  liocagc, 
l’ait  entendre  ses  doux  concerts  ; 

L’aigle  qui  vole  au  liant  des  airs 
Porte  la  foudre  et  le  ravage. 

Gessez  de  m’arrêter  par  vos  murmures  vains , 

Kt  laissez  tuoi  remplir  rocs  augustes  destins. 

( Wlirt  fjort  puur  aller  au  U mpic. ) 

i.inic. 

O Muscs,  pui'i.s.inlcs  dtescs! 
p(‘  cel  ambitieux  fits*hissez  la  licilê  ; 

Sccourez-moi  roriire  sa  cruauté, 

Ou  du  moins  coiUre  mes  faiblesses. 

APOLLON  Et  i.KS  MrsRS  descendent  dans  tiii  char 
qui  repose  parlesdeux  6oul*  dc«r  coUines 

du  Parnasse. 

( EUet  chantent  en  chrrur.  ) 

Nous  adouclsKoms 
Par  nos  arts  aimables 
Les  cffurs  impitoyaldes. 

Ou  noos  les  piml«sons. 


GLOIRE,  ACTE  11. 

APOI.IOV. 

Rergers , qui  dans  ces  bocages 
Apprîtes  nos  chants  divins,  I 

Vous  calmez  les  monstres  sauvage:  ; 

Fléchissez  les  cruels  humains. 

( Les  bergers  <Unscot.  ) 

APOLLO.N. 

Vole , Amour,  dieu  des  dieux , embellis  mon  empire  ; 
hésartne  la  guerre  en  fureur  : 

D’un  regard,  d'un  mol,  d’un  sourire, 

'J'u  calmes  le  trouble  et  l’horreur; 

Tu  peux  changer  un  cœur, 

Je  ne  peux  que  l’insiruirc. 

Vole,  Amour,  dieu  des  dieux,  emliellis  mon  empire; 
Désarme  la  guerre  en  fureur. 

BÉLi’S  rentre,  suivi  de  ses  guerriers. 

Quoi!  ce  temple  pour  moi  ne  s’ouvre  i>oinl  encore! 
Quoi!  cette  Gloire  que  j'adore, 

Près  de  ces  lieux  prépara  mes  autels! 

El  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels, 
de  faibles  dieux  que  j’ignore  ! 

CÜŒL'U  DK  UERÜKK.S. 

C'csl  assez  vous  faire  craindre; 

Faites-vous  enfin  chérir  : 

Ab!  qu’un  grand  cœur  est  à plaindre, 

Quand  rien  ne  peut  TaUendrir  ! 

UNE  BKRUKRE* 

D’une  beauté  tendre  el  soumise 
Si  tu  trahis  les  appas, 

Cruel  valni|ueur,  n’espère  pas 
Que  la  Gloire  le  favorise. 

vu  BERGER. 

Quoi  ! vers  la  Gloire  il  a porté  scs  pas, 

Et  son  cœur  serait  infidèle? 

Ah!  parmi  nous  une  honte  étemelle 
Est  le  supplice  des  ingrats. 

BELt'S. 

Qii'cDtcnd»-jc?  il  est  au  monde  un  peuple  qui  m’offeose! 
Quelle  est  la  faible  voix,  qui  murmure  en  ces  lieux. 
Quand  la  terre  tremble  en  silence  ? 

SoldaU,  delivrez-nioi  de  ce  peuple  odieux. 

LB  CIKEfR  DES  MISES. 

Arrêtez!  rcspcclez  les  dieux 
Qui  protègent  rimuxîence. 

BÉI.US. 

Des  dieux!  oseraient-ils  suspendre  ma  vengeance? 

APOLLON  ET  LES  Ml-SKS. 

Ciel,  couvrez-vous  de  feu;  tonnerres,  éclatez  : 
Tremble,  fuis  les  dieux  irrités. 

(C»n  entend  le  looorrrc , el  de*  «^ir*  partent  da  cTur  où 
■ont  le«  Muses  avec  ApoHuiu) 

Loin  du  temple  de  la  Gloire, 

Cours  au  temple  de  la  Fureur  : 

On  gardera  de  loi  l'éternelle  mémoire 
Avec  une  éternelle  horreur. 
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LE  TEMPLE  DE  LA  GLülUE,  ACTE  III. 


LK  CHIEUH  D'aPOLLO.N  ET  IIES  UISES. 

CtEur  Implacable , 

A pprends  à trembler  ; 

U mort  te  suit , la  mort  doit  imiiiuler 
Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable, 

Apprends  à trembler. 

BEI.LS. 

Non , je  ne  tremble  [winl;  je  brave  le  tonnerre  : 
Je  méprise  ce  temple , et  je  hais  les  biimains , 
J'embraserai  de  mes  piii.ssantes  mains  ; 

Les  tristes  restes  de  la  terre. 

CMŒun. 

Coeur  implacable, 

Apprends  à trembler; 

La  mon  te  suit , la  mort  doit  immoler 
Ce  fununé  coupable. 

Cœur  implacable, 

Apprends  1 trembler. 

^LLO.N  ET  LES  MUSES,  A Lirfir. 

Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplorable , 

Eteuu  ses  feux,  brise  ses  traits; 

Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 

( Lm  beram  et  le*  bergarrs  coiniCnrol  Lküc.  ) 


ACTE  TROISIÈME. 

té#  théâtre  wpréwînte  j pUg  frontUpIcc  du  trmple  de  U 

«ff.  Le  trtne  que  U Gloire  a pi^(iaré  pour  celui  qu  elle 
nocniuer  le  plu#  grand  de»  limmnca  c#t  vu  dîna  l'arrièro 
«wilrc  ; il  e#t  siif^rld  par  dei  Vertus,  cl  l'on  r niootc  par 
pluikur»  dcfr^. 


LE  GRAND- PRETKE  DE  LA  GLOIRE,  cou- 
ronné de  lauriers  ^ une  palme  à la  mciiM,  entouré 
des  PRÊTRES  et  des  prêtresses  de  l.v  gloire. 

UNE  PRÊTRESSE. 

Gloire  enchanteresse, 

Superbe  maîtresse 
Des  rois,  des  vainqueurs  ; 

L*ardente  jeunesse , 

La  froide  vieillesse , 

Briguent  les  faveurs. 

LE  CtKEUll. 

Gloire  enclianteresse , etc. 

LA  PRÊTRESSE. 

Le  prétendu  sage 
Croit  avoir  brisé 
*I'on  noble  esclavage  : 

Il  s*est  abusé  ; 

C'est  un  amant  méprise*: 
dépit  est  un  liommage. 


LE  GRAND-PllÈTRB. 

; Déesse  des  héros , du  vrai  sage  et  des  rois , 

Source  noble  et  féconde 
El  des  vertus  et  des  exploits, 

O Gloire  I c’est  ici  que  la  puissante  voix 
Doit  nommer  par  un  juste  choix 
Le  premier  des  maîtres  du  inonde. 

Venez,  volez,  accourez  tou.s, 

Arbitres  de  la  |«ix,  cl  foudres  de  la  giieiTe, 

Vous  qui  domptez,  vous  qui  calmez  la  terre, 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 

(Uansc  de  Mm . avec  le#  pn  lrcsAe»  de  U CMre.) 

LES  SUIVANTS  DE  BACUIUS  arrivriil  avec  de#  BacchAnlc' 
et  de#  Uéavde# , couronnés  de  liurrc , le  ihyrse  S la  iiulii. 

UN  GUERRIER,  xuiranf  df  Itacchus. 
Baccluis  est  en  tous  lieux  notre  guide  invincible; 
Ce  héros  Her  et  bienfesant 
Est  lonjonrs  aimable  et  terrible  : 

Préparez  le  prix  qui  l'altend. 

UNE  BACCnAKTE  RT  LE  CIUEUH. 

Le  dieu  des  plaisirs  va  paraître; 

Nous  annonçons  notre  maître; 

Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  ctrurs. 

(Pendant  ce  ch<rur , les  prêtre*  de  la  GWre  rentrent  dam  k* 
temple,  duul  les  purtus  r*  fenneoU  ) 

LE  GUERRIEH. 

I«es  tigr^  enchaînés  conduisent  sur  la  terre 
Érigone  et  Bacchus  ; 

Les  victorieux,  les  vaincus, 

Tous  les  dieu  x des  plaisirs,  tous  les  dieux  de  1a  guerre , 
Marchent  ensemble  confondus. 

; (On  entend  le  bruit  des  trompettes , des  hautbois,  etdccfliMes, 
altenutiveiiieot) 

LA  BACCHANTE. 

Je  vois  la  tendre  Volupté 
Sur  le  char  sanglant  de  Rellonc  ; 

Je  vois  rAinoiir  qui  couronne 
La  valeur  et  U lieaulé. 

(Bacchus  et  Érigone  parai.<v»eDt  sur  un  dur  traîné  par de«  tigre*, 
entouré  de  guerrk-rs . de  baa.hante* . d égypaos  et  de  satyres.) 

BACCHUS. 

Érigone , objet  plein  de  charmes  , 

Olijet  de  ma  brûlante  ardeur , 

Je  n'ai  point  invente  dans  les  horreurs  des  armes 
Ce  nectar  des  humains,  nécessaire  au  bonheur, 
Pour  consoler  la  terre  et  pour  sécher  scs  larmes; 

Celait  pour  enflammer  ton  cœur. 

Bannissons  la  raison  de  nos  lirillanles  ISles: 

Non,  je  ne  la  connus  jamais 

Dans  mes  plaisirs , dans  mes  conquêtes  : 

Non,  je  Padore,  et  je  la  hai-s. 

Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes. 

ÉKIGÜNE. 

Conservcz-la  plulOI  pour  augmenter  vos  feux; 
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bannissez  seulement  le  bruit  et  le  ravage  : 

Si  liar  vous  le  muiule  est  heureux , 

Je  vous  aimerai  davantage. 

Dvr.ciius. 

Les  faibles  scnlimcnls  offenseui  inun  amour  ; 


BACCIIIIS. 

Le  temple  s'ouvre , 

La  Gloire  se  découvre. 

L'objet  de  mon  ardeur  y sera  cooroniul  ; 
Suivez-nioi. 


Je  veux  qu'une  éternelle  ivresse  . 

I)e  gloire , de  grandeur , de  plaisirs , de  tendresse , 
Règne  sur  mes  sens  tour-à-tmir . | 

ÉHIUU.NE. 

Vous  alarmez  mon  cniir  ; il  trendde  de  se  rendre  ; 

De  vos  emportements  il  est  épouvanté: 

Il  serait  plus  transporté, 

Si  le  votre  était  plus  tendre. 

D.vccmjs. 

Partagez  mes  trans|iort5  divins , 

Sur  mon  cliar  de  victoire,  au  sein  de  la  mollesse , 
Rendez  le  ciel  jaloux  ; enthainez  les  humains  : ; 

fniüeuplusfortquemoinouscnlralneet nouspresse.  j 

Que  le  tbyrse  règne  toujours  . ' 

Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 

Qu’il  tienne  lieu  du  tonnerre, 

Kt  des  flèches  des  .\mours. 

lE  CtlttUB.  j 

Que  le  tbyrse  règne  toujours  i 

Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 

Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 

ICt  des  flèches  des  Amours.  j 

KHtCO.VE.  1 

Quel  dieu  de  mon  âme  s’cni|)are  ' ^ 

Quel  désordre  impétueux! 

J1  trouble  mon  eirur,  il  l egare:  , 

L'Amour  seul  rendrait  plus  heureux. 

BACctit;s.  I 

Hais  quel  est  dans  ces  lieux  ce  temple  solitaire  ? : 

\ quels  dieux  est-il  cousaeré  ? ; 

Je  suis  vainqueur,  j’ai  su  vous  plaire  : i 

Si  Baechus  est  connu , Uacrlius  est  adoré.  , 

U.N  DES  SI  tVA.XTS  DE  BACOIIUS.  j 

La  Gloire, est  dansées  lieux  le seuldicu  qu'on  adore; 
i;llc  doit  aujourd'hui  placer  sur  ses  autels 
Le  plus  auguste  des  niorlels. 

Le  vainqueur  bienresaiil  des  (leiiples  de  ramure  | 

Aura  ces  honneurs  solennels. 

ÉBinONE. 

Lu  si  brillant  hommage 
Ne  se  refuse  («s.  , 

1.' Aiiioiir  seul  me  guidait  .sur  cet  heureux  t irage,  ! 
Mais  on  |ieiil  détourner  ses  pas  j 

Quand  la  Gloiic  est  sur  le  passage.  i 

( Eiucintiic.  ) 

La  gloire  est  une  vaine  erreur; 

Mais  avec  vous  c’est  le  bonheur  siilMréme  : 

C’est  vous  que  j’aime , I 

C'est  VUU.S  qui  remplissez  mou  etnir.  ; 


( Le  temple  de  la  Gloire  paratl  ouvert.  ) 

I.E  CBANn-PnÊTBE  UE  LA  GLOIIIE. 

Téméraire,  arrête; 

Ce  laurier  serait  profané 

S’il  avait  couronné  ta  tète. 

liacchus , qu’on  célèbre  un  tous  lieux , 

N’a  |K>iul  ici  la  préférence  ; 

Il  est  une  vaste  distance 
ICnirc  les  noms  connus  et  les  noms  glorieux. 
ÉHIGOXE. 

Eh!  quoi  ! de  ses  présents  la  Gloire  est-elle  avare 
l’üur  scs  plus  hrillaiits  favoris  7 
BACGIIL'S. 

J'ai  versé  des  bienfaits  sur  l’univers  suuniis. 

Pour  qui  sont  ces  lauriers  que  votre  maiu  prépare? 

LE  GHAKD  'PH&THE. 

Pour  des  verlas  d'un  plus  haut  prix. 
Contentez-vous , Bacchus , de  régner  dans  vos  fète«. 
D'y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laissez-noiis  cuurumier  de  plus  belles  conquêtes 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 

BACCHUS. 

Peuple  vain , peuple  lier , enfant  de  la  Tristesse , 
Vous  ne  méritez  pas  des  dons  si  précieux. 

Bacclius  vous  ahandunue  à la  froide  sagesse; 

Il  ne  saurait  vous  punir  mieux. 

Volez , suivez-raui , troupe  aimable , 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 

Par  la  main  des  Plaisirs , des  Aniuurs , et  des  Jeux , 
Versez  ce  nectar  délectable  , 

Vainqueur  des  mortels  et  des  dieux  ; 

Volez , suivcz-nioi , troupe  aimable , 

Venez  embellir  d’autres  lieux. 

BACCHUS  ET  ÉUIGO.XE. 
parcourons  la  terre , 

Au  gré  de  nos  disirs. 

Du  temple  de  la  Guerre. 

Au  leiiqile  des  Plaisirs. 

On  danve.  ) 

USE  BACCHANTE,  orcc  l«  r/mur. 
Bacchus,  lier  et  doux  vainqueur. 

Conduis  mes  pas,  règne  en  luuu  cu'iir; 

La  Gloire  promet  le  bonlieur , 

El  c’est  Bacchus  qui  nous  le  donne, 
liaison,  lu  n’es  qu’une  erreur, 

El  le  chagrin  l’environne. 

Plaisir,  tu  n’es|H)'ml  Ironqieur, 

Mon  âme  â loi  s'abandonne. 

Bacchus,  lier  et  iloux  vaimpicui  , etc. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

I.«  théâtre  lepréMiite  U riHe  d'Artaxile  â demi  minée , m mi- 
iMMi  de  laquelle  catunc  place puldique ornée  d'arcade  triomphe 
chargée  de  trupbéea. 


PLAüTINE,  JUNIE,  FANIE. 

PLADTIh'E. 

netrieiu , divin  Trajan , vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  inonde  est  mon  rival , tous  les  cœurs  sont  à toi  ; 
Mais  est-il  un  cœur  plus  sensible 
Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 

Les  Parthessont  lombes  sous  ta  main  foudroyante  : 
Tu  punis , tu  venges  les  rois. 

Rome  est  heureuse  et  trionipbante  ; 

Tes  bienlails  passent  les  exploits. 

Reviens,  divin  Trajan , vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  monde  edt  mon  rival , tous  les  cœurs  sont  à toi; 
Mais  est-il  un  cœur  plus  .sensible 
Et  qui  t'adore  plus  que  moi? 

FAME. 

Dans  ce  climat  barbare,  au  sein  de  l'Arménie , 
Osez-vous  affronter  les  horreurs  des  combats  ? 

PI.APTI.XE. 

Kous  étions  protégés  par  son  puissant  génie , 

Et  l'.Amour  conduisait  mes  pas. 

JUME. 

L'Europe  reverra  son  vengeur  et  son  mallre  ; 
Sousces  arcs  triomphaux  on  ditqu'il  va  paraître. 

PtACTI.XE. 

Ils  sont  élevés  par  mes  mains. 

Quel  doux  plaisir  succède  A ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 
Le  plus  aimable  des  humains. 

JU.ME. 

Nos  soldats  triomphants , enrichis , pleins  de  gloire , 
Font  voler  son  nom  jusqu'aux  deux. 

FAME. 

II  se  dérobe  i leurs  chants  de  victoire  ; 

Seul,  sans  pompe,  et  sans  suite,  il  vient  orner  ces  lieux. 

PLACTIXK. 

Il  but  à des  héros  vulgaires 
la  pompe  et  l’éclat  des  honneurs  ; 

Ces  vains  appuis  sont  nécessaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 

Trajan  seul  est  suivi  de  sa  glaire  iiimiorlelle  ; 

On  croit  voir  près  de  lui  l'nnivers  à genoux  ; 

Et  c'est  pour  moi  qu’il  vient  ! ce  héros  m'est  fidèle  ! 
C.rands  dieux  I vous  habitez  dans  cette  âme  si  belle , 
Et  je  la  partage  avec  vous  ! 


GLOIRE,  ACTE  IV.  o'-i 

TRAJ.AN,  PLALTINE,  slite. 

PLAliTixE,  coaroiif  au-dfvaiit  de  Trajan. 
Enfin  je  vous  revois  ; le  charme  de  ma  vie 
M’est  rcmlu  pour  jamais. 

MAJAS. 

Le  ciel  me  vend  cher  scs  bienfaits  ; 

Ma  félicité  m’est  ravie. 

Je  reviens  un  moment  pour  m'arracher  à vous , 

Pour  m'animer  d’une  vertu  nouvelle , 

Pour  mériter , quand  .Mars  m'appelle , 

D’étre  empereur  de  Rome,  et  d’ètre  votre  époux. 
PI,Al]TI.\E. 

Que  dites-vous?  Quel  uiot  funeste! 

Un  moment  ! vous,  ô ciel  ! un  seul  moment  me  reste, 
Qu.indmesjoursdépendaientde  vous  revoir  toujours. 
THAJAN. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m'accorda  son  secours  ; 

Il  me  rendra  bientét  aux  channes  que  j’adore. 

C’est  pour  vous  qu'il  a fait  mon  cœur. 

Je  vous  ai  vue , et  je  serai  vainqueur. 

PLAl'Tl.XE. 

Quoi!  ne  l’êles-vous  pas?  Quoi  I serait-il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n’aurait  pas  désarmé? 
Tontn’esl-il  pas  soumis,  du  couchant  à l’aurore? 
L’univers  n’est-il  pas  calmé  ? 

TRAJAN 

On  ose  me  traliir. 

PLAttrlNB. 

Non , je  ne  puis  vous  croire  ; 

On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 

TRAJAN. 

Des  Partîtes  terra.ssés  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  sa  chute,  et  brave  ma  victoire. 

Cinq  rois  qu'il  a séduiU  sont  amiis  contre  moi  ; 

Ils  ont  joint  l’artifice  aux  excès  de  la  rage; 

Ils  sont  au  pied  de  ces  remparts  ; 

Mais  j’ai  pour  moi  les  dieux , les  Romains , mon  cou- 
Et  mon  amour , et  vos  regards.  [ rage , 

PL.VCTtNE. 

Mes  regards  vous  suivront  ; je  veux  que  sur  ma  tète 
Le  ciel  éptiise  son  courroux. 

Je  t)C  vous  quitte  pas  ; je  braverai  leurs  coups; 
J’écarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête. 

Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

TBAJA.N. 

Ah  ! ne  ne  m’accablez  point , mon  cœur  est  tropsensi- 
Ah  ! laissez-rooi  vous  miiriter.  [hic  t 

Vous  m'aimez , il  suffit , rien  ne  m’est  impossible , 
Rien  ne  pourra  me  résister, 

PI.Al'TINE. 

Crttel , pouvez-vous  m’arrêter? 

J'entends  déjà  les  cris  d’un  ennemi  perfide. 

TR.VJAN. 

J’entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guidci 
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Je  vole  j deiiieurezî  la  victoire  nie  suit.  l 

Je  vole,  alterniez  tout  de  mon  peuple  intrépide  , I 
El  de  l'amour  qui  me  conduit.  j 

( Enseuiblo.  ) 

I punir  un  Uarbare , 

Terrasser  sous  S } coups 

'vos  t 

i.'enneini  qui  nous  sépare , 

(>ui  m'arraelic  un  moment  i vous. 

nVUTINE. 

Il  III  abandonne  à ma  douleur  mortelle  ; 
t Hier  amant , arrêtez  : ah  1 détournez  les  yeux  , 
Voyez  encor  les  miens. 

TnÀJSN , au  fond  du  l/iédire. 

O dieux,  à justes  dieux  , 
Veillez  sur  l'empire  et  sur  elle  ! 

PLALTIXE. 

Il  est  diji  loin  de  ws  lieux. 

Ilevoir,  es-tu  content?  Je  meurs , cl  je  l’admire. 

Ministres  du  dieu  des  coiiiliats, 
l>iétres.scs  de  Vénus,  qui  veillez  sur  l'empire, 

Percez  le  ciel  de  cris , aceoni|>agncz  mes  pas  ; 
Secondez  l’Amour  qui  m’inspire. 

CHŒLK  PES  rilÊTIlES  DE  M.VES. 

Fier  dieu  des  alarmes , 

Protège  nos  armes, 

Conduis  nos  étendartls. 

i:nU:UH  UES  PBf.TRESSES  IIE  VÉNfS. 

IJés’sse  des  grAees , 

Vole  sur  ses  Iraees, 

Enchaîne  le  dieu  Mars. 

(ondiiuc.) 

CBŒUH  DES  PEtTEESSIS. 

Mère  de  Rome  et  des  amours  |>aisibles , 

Vieas  tout  ranger  sous  ta  charmante  loi  ; 

Viens  couroimcr  nos  Romains  invincibles  : 

Ils  sont  tous  nés  pour  l’amour  et  pour  toi. 
J>L*UTINE. 

Cieiix  puissants  , proliigez  votre  vivante  image  ! 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 

C’est  pour  avoir  régné  comme  il  règne  aujourd'hui 
Que  le  ciel  est  votre  partage. 

(On  dame.) 

( üa  entend  un  cbœur  iiomains  qui  avancent  Icntcmeol  sur 
le  ihCâln*.  ) 

Charmant  hüros , qui  pourra  croire 
Des  exploits  si  prompts  et  si  j^rand'H? 

Tu  te  fais  en  |>eu  de  temps 
La  plus  durable  lut^ire. 

JÜJiIH. 

Eiileiidez-vous  ees  eris  et  ces  cliauls  de  victoire? 
FAME. 

T rajan  revient  vainqueur. 


GLOIRE,  ACTE  IV. 

PIAPTINB. 

En  pouviez-voiis  douter? 
Je  vois  ces  rois  captifs , ornements  de  sa  gloire  j 
Il  vient  de  les  combattre , il  vient  île  les  dompter. 
JUNIE. 

Avant  de  les  punir  par  ses  lois  légitimes. 

Avant  de  frapper  ses  victimes, 

A vos  genoux  il  veut  les  présenter. 

1 RAJAN  paraît,  entouré  aet  aigles  romaines  et  de 
faisceaux;  les  niù  vaiaciu  sont  enckatnis  A sa 
suite. 

THAJAK. 

Rois , qui  redoutez  ma  vengeance , 

Qui  craignez  les  affrunts  aux  vaincus  dcstiiu's. 
Soyez  désormais  enchaînés 
Par  la  seule  reconnaissance. 

Plautinc  est  en  ces  lieux  ; il  faut  qu'en  sa  présence 
Il  ne  soit  point  d’infortunés. 

LES  nois,  se  reUrant,  r/tunlent  avec  le  chaur, 

O grandeur!  A clémence I 
Vainqueur  égal  aux  dieux , 

Vous  avez  leur  puissance , 

Voua  pardonnez  comme  eux. 

PLAETIXE. 

Vos  vertus  ont  passé  mon  espérance  même  ; 

Mon  cœur  est  plus  louclié  que  celui  de  ces  rois. 

TRAZAtV. 

Ah  ! s’il  est  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime , 
Vous  savez  A qui  je  les  dois. 

J’ai  voulu  des  humains  mériter  le  suffrage. 
Dompter  les  rois,  briser  leurs  fers. 

Et  vous  apporter  mon  liommage 
Avec  les  vœux  de  l'univers. 

Ciel  I que  vois-je  en  ces  lieux  ? 

LA  GLOIRE  descend  d'un  vol  précipité,  une 
couronne  de  laurier  à la  moiit. 

LA  CLomE. 

Tu  vois  la  récompense , 

Le  prix  de  tes  exploits , surtout  de  la  clémence; 

Mon  trône  est  A tes  pieds;  tu  règnes  avec  moi. 

( Le  tliéitrc  clunso,  et  représente  te  temple  de  la  üloiie.  ) 
Elle  continue  : 

Plus  d’un  lieras,  plus  d’un  grand  roi, 

Jaloux  en  vain  de  sa  mémoire. 

Vola  toujours  après  la  Gloire. 

1 Kl  la  Gloire  vole  après  toi. 

, LES  SUIVAXTB  np.  LA  GLOIRE,  mêlés  aux  Romains  et  aux 
Ronuineie  {orment  des  danses. 
vy  nOMAl.N. 

, Hêgnez  en  paix  apres  tant  d’orap-s . 

Trimnplu'/  dans  nos  cœurs  satisfaits. 

Le  sorX  préside  aux  combats  aux  ravages; 
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Lli  TEMPLE  DE  I 

Ij  Gloire  CS»  dans  les  bicnrails. 

Tonnerre,  écarle-toi  de  nos  heureux  rivages; 
Calme  heureux,  reviens  pour  jamais. 

U^ez  en  paix , etc. 

CBŒUB. 

Le  ciel  nous  seconde , 

Célébrons  son  clioix  ; 

Exemple  des  rois. 

Délices  du  monde, 

Vivons  sons  tes  lois. 

JU.ME. 

Tendre  Vénus,  à qui  Rome  est  soumise, 

A nos  exploits  joins  tes  tendres  appas; 

Ordonne  il  Mars  enclianté  dans  tes  bras 
Çue  pour  Trajan  sa  faveur  s'éternise. 

LE  CIIŒUB. 

Le  ciel  nous  seconde , 

Célébrons  son  choix  ; 

Exemple  des  rois , 

Délices  du  monde , 

Vivons  sous  les  lois. 

TRAJAK. 

Des  bonneuni  si  brillants  sont  trop  pour  mon  partage  ; 
Dieux,  dont  j’éprouve  la  faveur, 

Dieux  de  mon  peuple,  achevez  votre  ouvrage; 
Cliangcz  ce  temple  auguste  en  celui  du  Bonheur; 
Qu'il  serve  A jamais  aux  CSles 
Des  fortunés  humains  ; 

Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes 
Et  que  la  gloire  des  Romains. 

LA  GLOIRE. 

Les  dieux  ne  refusent  rien 
Au  héros  qui  leur  ressemble  : 

\'olez , Plaisirs , que  sa  vertu  rassemble  ; 

Le  temple  du  Bonlieur  sera  toujours  le  mien. 


ACTE  CINQUIEME. 

Le  théâtre  change . cl  représente  le  temple  du  Bonheur  . 0 est 
htrmé  de  parilluns d'une  archiU'cuire  légère,  depérûtylee,  de 
jardlnf.  de  funlaines.  etc.  Ce  lieu  délicieux  est  rempli  de  Ho- 
uuina  cl  du  Bomaincs  de  tuua  états. 


cinxi’ii. 

Chantons  en  ce  jour  solennel , 
Et  que  la  lerre  nous  réponde  : 
Un  mortel , un  seul  mortel 
A fait  le  bonheur  du  monde. 

(On  danse.) 

UNE  HOMAI.VB. 

Tout  rang,  tout  sexe,  tout  ,-lgc 
Doit  aspirer  au  bonheur. 


r,-2i 

I LE  CHŒUR. 

'•  Tout  rang,  tout  sexe,  toul  âge 
I Doit  aspirer  au  bonheur. 

LA  ROMAlhB. 

Le  printemps  volage , 

L'été  plein  d’ardeur. 

L’automne  plus  sage , 

I Raison , badinage , 

[ Retraite,  grandeur, 

i Tout  rang,  tout  sexe,  tout  Age 
Doit  aspirer  au  buiibeiir. 

LE  CHŒUR. 

Tout  rang,  etc. 

( Des  hergera  et  des  bergères  entrent  en  dju%ué . ) 

URE  BERCf.RE. 

Ici  les  plus  brillantes  Heurs 
N'effacent  point  les  violettes; 

Les  étendards  et  les  bouleltes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

Les  chants  de  nos  tendres  pasteurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes; 

L’Amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  et  tous  les  ctrurs. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes; 

Les  étendards  et  les  boulettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

{ Lm  Ktgneun  et  le*  dames  romaines  se  joignent  en  danaonl  ans 
bergers  et  aux  lN:rgtreé.  ) 

liîl  BOHAIN. 

Dans  un  jour  si  beau , 

Il  n'est  point  d'alarmes  ; 

Mars  est  sans  armes. 

L’amour  sans  bandeau. 

LE  CHŒUR. 

Dans  un  jour  si  beau , etc. 

LE  BOUAI.V. 

La  Gloire  cl  les  Amours  en  ces  lieux  n'ont  des  ailes 
Que  pour  voler  dans  nos  bras. 

La  Gloire  aux  ennemis  présentait  nos  soldats, 

El  l’Amour  les  présente  aux  belles. 

LE  CHŒUR. 

Dans  un  jour  si  beau , 

Il  n’est  point  d'alarmes; 

Mars  est  sans  armes , 

L’Amour  sans  bandeau. 

( On  danse.  ) 

TRAJAN  paraît  arec  PLAÜTINE,  et  tous  tes 
Romains  se  rangent  autour  de  tui. 

CHŒUR. 

Toi  que  la  Victoire 
Couronne  en  ce  jour. 


A GLOIRE,  ACTE  V. 
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LA  GLOIRE,  ACTE  V. 


LE  TEMPLE  DE 
Ta  j.lus  belle  gloire 
Vient  (lu  tendre  Amour. 

TRAJAX. 

O peuple  de  héros  qui  m’aimez  et  que  j'aime , 
Vous  faites  mes  grandeurs  ; 

Je  veux  régner  sur  vus  cceurs , 
(HoaUmilPhutine.) 

Sur  tant  d’appas , et  sur  moi-méme. 


Montez  au  haut  du  ciel , encens  que  je  reçois; 
Retournez  vers  les  dieux , hommages  que  j’attire  : 
Dieux,  protégez  toujours  ce  furraidaUle  empire, 
Inspirez  toujours  tous  scs  rois. 

Montez  au  haut  du  ciel , encens  que  je  reçois  ; 
Retournez  vers  les  dieux , hommages  que  j’attire. 
Toutes  1rs  diftérrotes troupes  recommencent trors danses sul< sir 
de  vaaiix  et  de  ruciisi , et  teimlnciit  U ICIe  par  un  balki 
général. 


r. 


te 

iH 


LA  PRUDE. 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

JOUél^SUR  LK  TIIBATHE  DU  CHATEAU  DE  SCEAUX,  LE  ^5  ÜÉCEUDRE  4747. 


AVERTISSEMENT 

DE  L*ADTEDR. 


Celle  pièce  est  bien  moins  uoe  traduction  qu'une  esquisse 
iéRère  de  la  famcuie  comédie  de  Wlcberlej.  intitulée 
Vlain  dtaler,  rUomme  au  franc  procédé.  Cette  pièce  a 
encore  eu  Angleterre  la  réflation  que  le  AfUan* 
trope  en  France.  L'Intrigue  est  ionniotent*  plus  compli- 
quée, plus  intéressante , plus  chargée  d’inddeuts;  la  satire 
y est  beaucoup  plus  forte  et  plus  insultante;  les  mœurs  y 
sont  d'une  telle  hardiesse,  qu'on  pourrait  placer  la  scène 
dans  un  manvals  lieu , atteuant  un  corps-de-garde.  11  sem- 
Hcqtto  les  Anglais  prennent  trop  de  liberté,  et  que  les 
Français  n'en  prenneut  pas  asees. 

W icbcrley  ne  fll  aucune  difRculté  de  dédier  son  Plein 
dtaUr  k la  plus  fameuse  apparciUeuse  de  Londres.  On 
pent  juger,  par  la  protectrice,  du  caractère  dos  protégés, 
iji  lioeucc  du  temps  de  Charles  U était  aussi  débordée  que 
le  fanatisme  arait  été  sombre  et  barbare  du  (coips  de  l'in- 
forlnné  Charles  I", 

Croira-t-oQ  que  cfaex  'les  nations  polies  les  fermes  de 
gui'use,  dep...,  de  bor...,  de  nilieo,  dem...,  de  et 
tous  leurs  aooompagncznents,  sont  prodigués  dans  une  co- 
ou  toute  une  cour  très  spirituelle  allait  en  foule? 
Croira-t-on  que  la  connaissance  la  plus  approfondie  du 
(ceur  humain,  les  peintures  les  plus  vraies  et  les  plus  bril- 
lantes, les  traits  d'e^rit  les  plus  fins,  so  IrouTcul  dans  le 
turme  ouvrage? 

bien  n'est  cependant  plus  vrai.  Je  no  connais  point  de 
«'onicdie  chei  les  anciens  ni  cbex  les  modernes  où  il  y ait 
1111801  d'esprit.  Mais  c'est  une  sorte  d'esprit  qui  s'évapore 
‘léi  qu'il  passe  chez  l'étranger. 

Nos  bienséances,  qui  sont  quelquefois  un  peu  fades,  ne 
m'not  pas  permis  d’imiter  cotte  pièce  dans  toutes  ces  par- 
ties; il  a fallu  en  retrancher  des  rùles  tout  entiers. 

Je  n'ai  donc  donné  ici  qu'une  très  légère  idée  de  la  bar- 
ilime anglaise;  et  celte  imitation,  quoique  partout  voili'c 
degase,  est  encore  si  forte,  qu'ou  u'oserait  pas  la  repré- 
senter sur  la  scène  de  Paris. 

Nous  sommes  entre  deux  théâtres  bien  diiïércnU  l'un  de 
I «iütro  : l'espagnol  et  l’anRlnis.  Dans  le  pn*mior,  on  reprè- 
fc’iite  Jésus-Christ,  des  poMédés,  et  desdlables;  dam  Icse- 
<'**od,descabarcls,  et  qtielquedioscde  pis.  ' , 


PROLOGUE 

■eOTt  Pil  VOLTilBI  sua  Ll  TSSATll  DB  SCKiUI . 
nnstfr  ■iDiux  u neevEssa  du  uns. 

SVATT  U ■XraistirTiTIO.V  DS  U OOnSDIB  DI  U PIUOB . 
U <5  DâcSHBEt  I747. 


O TOUS,  en  tous  les  temps  par  Minerve  inspirée  ! 

Des  plaisirs  de  l'esprit  protectrice  édairéc , 

Vous  arcs  vu  flnir  ce  siècle  glorieux , 

Ce  siècle  des  talents  accordé  par  les  dieux. 

Yaioement  on  se  dlssinialo 
Qu'on  tait  pour  l’égaler  des  efforts  superihis  : 
Favorises  au  moins  ce  bible  crépuscule 
Du  beau  jour  qui  ne  brille  plus. 

Ranimez  les  accents  des  Filles  de  Mémoire , 

De  la  France  A jamais  édaires  les  esprits  ; 

Et  lorsque  scs  entants  oombaltcnt  pour  sa  gloire, 
Soutenez'la  dans  nos  écrits. 

Vous  n'aves  point  ici  de  ces  pompeux  speclacits 
Où  les  chants  et  la  danse  étalent  leurs  miracles; 
Daignes  vous  abaisser  à do  moindres  sujets  : 

L'c^rit  aime  b ebaoger  de  plaisirs  et  d'objets. 

Nous  possédons  bien  peu  ; c'est  ce  peu  qo'on  vousdoiinr. 
A peine  en  nos  éoils  venTs-Toos  quelques  Imita 
D'un  comique  oublié  que  Paris  abandonoe. 

Puissent  tant  de  beautés,  dont  les  brillants  allrails 
Valent  mieux  à ox>n  aens  que  les  vers  les  mieux  faïls, 
S’amoser  avec  vous  d'une  Prude  tripoime , 

Qu'elles  D'iniiteront  jamais  ! 

On  peut  bien , sans  effronterie. 

Aux  yrax  de  la  raison  jouer  Ia  pruderie  : 

l'ont  début  dans  les  mœurs  à Sceaux  est  combattu  .* 

Quand  on  bit  devant  vous  la  satire  d'un  vice , 

(/est  un  nouvel  hommage,  un  nouveau  sacrifice , 

Que  l'on  présente  à la  vertu. 

FIW  DU  PRÜLOGI E. 
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LA  PRUDE 


ri:usoNNACF-s. 


«iBkMt  bOnFISR , <«ote. 

H it>k«e  BliRtrr . U couklne. 
i OIXTTE,  tliittute  de  Dorflae. 
liA>PU&I>,  nplUiDC  de  ?&!!>• 
<0ia. 


DARvn,  ton  «rai, 

BARTOIH,  rntMler. 

Il  r.HCT&UEli  llONDOn, 

ADINE.  Bitae  de  Dariuto,  dé- 
gaUév'  eu  ]cuDi  Turc- 


Ls  «cène  e«l  k ManrlUê. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

DARMIN,  ADINE. 

AniNB,  Aobilli'e  tn  Turc*. 

Ail!  mon clier oncle!  ali!  quel  cruel  voyage! 
yue  lie  dangers!  quel  étrange  éqiiiiiagel 
Il  faut  encor  cacher  sous  un  turban  [ment. 
Mon  nom,  mon  ciwir,  mon  sexe,  et  mon  toiir- 

llAIIUI». 

Nous  arrivons  : je  te  plains;  mais,  ma  nièce, 
Lorsque  Ion  pire  est  mort  consul  en  Crice, 
yuand  nous  étions  tous  deux  après  sa  mort 
Privés  d'amis , de  biens , et  de  supiwrt , 

Que  ta  beauté , tes  grâces , ton  jeune  âge , 
N’étaient  pour  toi  qu'un  funeste  avantage; 

Pour  comble  enfin , quand  un  maudit  liacha 
Si  vivement  de  toi  s’amouracba, 

Que  faire  alors?  Ne  fus-tu  pas  risliiite 
A te  cacher,  te  masquer,  partir  vile? 

AIIINE. 

D’autres  dangers  sont  préparés  i>our  moi. 
DAnSllN. 

Ne  rougis  point,  ma  nièce,  calme-loi  : 

Car  â la  hâte  avec  nous  emliarquée, 

Vêtue  en  homme , en  jeune  Turc  nia.squée , 

Tu  ne  pouvais,  ma  nièce,  honnilemenl 
Te  dépêtrer  de  cet  accoulremenl. 

Prendre  du  sexe  et  l’habit  et  la  mine. 

Devant  les  yeux  de  vingt  ganles-marine , 

Qui  tous  étaient  plus  dangereux  i>our  loi 
Qu’un  vieux  bacha  n’ayaul  ni  foi  ni  loi. 


Mais,  par  bonheur,  tout  s’arrange  â merveille, 

Kl  nous  voici  débarqués  dans  Marseille , 

Loin  des  bachas , et  près  de  les  parents , 

Chc2  des  Français  tous  fort  honnêtes  gens 
Aiiixe. 

Ah!  Blanford  est  honnête  homme , sans  doute, 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  lue  coûte! 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir? 

nAHHIN. 

Ton  défunt  père  à lui  devait  l’unir  ; 

El  cet  hj-men,  dans  la  plus  tendre  enfance , 

Fil  autrefois  sa  plus  douce  espérance. 

AUIKB. 

Qu’il  se  trompait  I 

nARUia. 

Blanford  à tes  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  le  connaissant  mieux. 

Peut-il  long  temps  se  coiffer  d’une  jirude , 

Qui  de  tromper  fait  son  unique  élude? 

AUI.VE. 

On  la  dit  belle  ; il  l’aimera  toujours; 

Il  est  constant. 

nVBMIN. 

Bon!  qui  l’est  en  amours? 
ADIXE. 

Je  crains  Dorfise. 

DAnHIX. 

Elle  est  trop  intrigante  ; 

Sa  pruderie  est,  dit-on,  trop  galante; 

Son  co-ur  est  faux , ses  propos  médisants. 

Ne  crains  rien  d'elle  ; on  ne  trompe  qu  un  temps- 

ADIXE. 

Ce  temps  est  long , ce  temps  me  désespère. 
Dorfise  trompe  ! et  Dorfise  a su  plaire  ! 

^ DABMIN. 

Mais,  après  tout,  Blanfonl  l'est-il  fâ  cher? 
ADIXE. 

Oui  ; dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d Alger 
Si  vivement  sur  les  flots  rallaquèrenl , ^ 

Ah  ! que  pour  lui  tous  mes  sens  se  iroiiblèreul. 
Dans  mes  frayeurs,  un  sentiment  bien  doux 
M’intéressait  pour  lui  coninie  pour  vous; 

El , courageuse  en  devenant  si  tendre , 

Je  souhaitais  être  homme , et  le  défendre. 
.Songez-voiLs  bien  tpie  lui  setd  me  sauva, 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  brûla? 


■ Dans  b aDfilaiM'.  Ct*Ur  jcnnp  pâTMUMie  » Fiilo 

Ii4i  rllei'csi «l<^iWerngafrmi.  Je |wg‘!  k UAoly.  c.i- 

piuiiie  Je  V2i>»cju. 


» i jnRlaw.  cf  n'csl  Jt-as  cunlre  Jes  TaBt«<'AUt  J Atpf 
k capiuioc  a cwuluUu.  nuis  cuolrc  Je* 


LA  PRUDE,  ACTE  I.  SCENE  II. 


Ciel  ! que  j aimais  scs  vertus  , sou  coura^^c , 

Qui  (Uns  mon  cœur  oui  grave  son  image  ! 
n.viiMiN. 

Oui  ) je  conçois  qu’un  conir  reconnaissant 
Pour  la  vertu  peut  avoir  <iu  |)enchatu. 

Trente  ans  à peine , une  taille  légère , 

Beaux  yeux,  air  noble,  oui,  sa  vertu  peut  plaire: 
Mais  son  humeur  et  son  austérité 
Ont-ils  pu  plaire  à ta  simplicité? 

ADINE. 

Mon  caractère  est  sérieux,  et  j’aime 
Peut-être  en  lui  jusqu'à  mes  défauts  même. 

UAILUI.X. 

Il  liait  le  monde. 

ADINE. 

Il  a,  dit  on,  raison, 

DABMIM. 

Il  est  souvent  trop  confiant , trop  bon , 

El  son  humeur  gâte  encor  sa  franchise. 

AÜI^'E. 

De  ses  délauls  le  plus  grand , c'est  Dorfise. 

DABUIN. 

1]  est  trop  vrai.  Poimjuoi  donc  refuser 
D'ouvrir  ses  yeux,  de  les  d(>abuser, 

El  de  briller  dans  ton  vrai  caractère? 

AUl.^E. 

Peut-on  briller  lorsqu’on  ne  saurait  plaire? 
Hélas!  du  jour  que  par  un  sort  heureux 
Dessus  son  bord  il  nous  reçut  tous  deux , 

J’ai  bien  tremblé  qu’il  n’apcrçdi  nia  feinte  : 

En  arrivant , je  sens  la  même  crainte. 

DARMIN. 

Je  prétendais  te  découvrir  à lui. 

ADINE. 

Oanlez-vous'Cn , ménagez  mon  ennui  ; 

Sacrifiée  à Dorfise  adorée, 

Dans  mon  malheur  je  veux  être  ignorée  ; 

Je  ne  veux  pas  qu’il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  U immole  à l'amour. 

PARUIN. 

Que  veux-tu  donc? 

AD1>E. 

Je  veux, dès  ce  soir  même, 
Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j’aime. 

DAHMIN. 

I/irsqiie  si  vite  on  s»  met  au  couvent , 

Tout  à loisir,  ma  nièce,  on  s’en  repent. 

Avec  le  temps  tout  sc  fora , te  dis-je. 

Un  soin  plus  triste  à présent  nous  aflligc^ 

Car  dans  l’instant  où  ce  Duguay  • nouveau 
Si  noblement  fit  sauter  sou  vaisseau , 

Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune  ; 

A tous  les  deux  la  misère  est  commune. 

Et  Cependant  à Marseille  arrivés, 

' Allusion  AU  ceiebrc  nueoar*Trouin . l'un  do9  pluAju'ands 
l>"tmnr<(ic  tner  qu'ait  eus  U rrauee. 


Ileniplis  d’espnir,  d'argent  comptant  privés, 

Il  faut  cherclier  un  secours  nécessaire. 

L’amour  n'csl  pas  toujours  la  seule  affaire. 
ADINE. 

Quoi  I lorsqu'on  aime , on  pourrait  faire  mieux? 
Je  n’en  crois  rien. 

DARMtN. 

Le  temps  ouvre  les  yeux. 
L’amour,  ma  nièce,  est  aveugle  à ton  âge , 

Non  pas  au  mien.  L’amour  sans  héritage, 
l'riste  et  confus , n’a  pas  l'art  de  charmer. 

11  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d’aimer. 
ADINE. 

Vous  pensez  donc  que,  dans  votre  détresse , 
Pour  vous , mon  oncle , U n’est  plus  de  maîtresse; 
El  que  d'abord  voire  veuve  Durlet 
En  vous  voyant  vou.s  quittera  tout  net? 

DARMIN. 

Mon  triste  état  loi  servirait  d’excuse. 

Souvent,  hélas!  c’est  ainsi  qu’on  en  ose. 

Mais  d’autres  soins  je  suis  embarrassé  ; 

L’argent  me  manque  et  c’est  le  plus  pressé. 

SCÈNE  II. 

BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 
BLANFOBn. 

Bon,  de  l’argenll  dans  lesièrleoùnoiis  somniis, 
C'est  bien  cela  que  l'on  obtient  des  hommes  ! 
Vive  embrassade,  et  fades  compliments , 

Propos  joyeux , vains  baisers,  fanx  serments  , 
J’en  ai  reçu  de  cette  ville  entière; 

Mais  au.ssitôt  qu’on  a su  ma  misère , 

D'auprès  de  moi  la  foule  a disparu  : 

Voilà  le  monde. 

DARUIN. 

Il  est  très  corrompu  ; 

Mais  vos  amis  vous  ont  clierché  peuWlre? 
BLANFOan. 

Oui, des  amis!  en  as-tu  pu  connaître? 

J’en  ai  cbercliè  ; j’ai  vu  force  fripons 
De  tous  les  rangs , de  toutes  les  façons; 
D'iionnèies  qens  dont  la  molle  indolence 
Tranquillement  naRc  dans  l'opulence , 

Blas<«  en  tout,  aussi  durs  que  polis , 

Toujours  hors  d’eux , on  d’eux  seuls  tout  remplis  • 
Slais  des  emurs  droits , des  âmes  élevées, 

Que  les  destins  n’ont  jamais  captivées, 

Et  qui  se  font  un  plaisir  généreox 
De  reclicrchcr  un  ami  malheureux. 

J’en  connais  peu;  partout  le  vice  abonde. 

Un  coffre-fort  est  le  dieu  de  ce  monde; 

Et  je  voudrais  qn’ainsi  que  mon  vaisseau 
Le  genre  liumain  fût  abîmé  dans  l’eau. 

DAIIMIN. 

Exreplcz-uous  du  moins  de  la  sentence 
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*niNB. 

Le  monile  esl  fau\,  je  le  crois;  mais  je  pens»' 
Qu'il  est  encore  un  creur  iligne  de  vous , 

Fier,  mais  sensible,  et  ferme,  quoique  doux, 
De  vos  destins  bravant  l'indigne  outrage , 
Vous  en  aimant,  s'il  se  peut,  davantage  , 
Tendre  en  scs  vtrux,  et  conslant  dans  sa  foi. 
DLaKFORD. 

Le  beau  prtiscntl  où  le  trouver? 

ADIXE. 

Dans  m<ii. 


BIAIVFORD. 

Dans  VOUS  ! allez , jeune  homme  que  vous  êtes , 
Suis-je  en  état  d’entendre  vos  sornettes? 

Pour  plaisanter  prenez  mieux  votre  temps 
Oui , dans  ce  monde , et  parmi  les  meebants, 
Je  sais  qu'il  est  encor  des  âmes  pures, 

Qui  chériront  mes  tristes  aventures. 

Je  su'is  heureux  dans  mon  sort  abattu  ; 

Dorfise  au  moins  sait  aimer  la  vertu. 

AOIXB. 

Ainsi , monsieur,  c'est  de  celte  Dorfise 
Que  (lour  toujours  je  vois  votre  âme  éprise  ? 

BLANFORD. 

Assurément. 

ADl-NE. 

Et  vous  avez  trouvé 
En  sa  conduite  un  mérite  épronvé? 

BLA.VFOHD. 


Oui. 


DARMIN. 

Feu  mon  frère , avant  d'aller  en  Grèce, 
S'il  m'en  souvient,  vous  destinait  ma  nièce. 

BLA.VFORD. 

Feu  votre  frère  a très  mal  destiné  ; 

J'ai  mieux  choisi  ; je  suis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui , du  monde  exilée , 

Chez  ma  Dorfise  est  ici  rappelée. 

ADlaB. 

Un  tel  mérite  est  rare , il  me  surprend  ; 

Mais  son  bonheur  me  semble  encor  plus  grand. 
Bt.ANFORD. 

Ce  jeune  enfant  a do  bon,  et  je  l'aime; 

Il  prend  (larti  pour  moi  contre  vous-méme. 
nARUI.V. 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout,  diles-moi 
Comment  Dorfise,  avec  sa  bonne  foi, 

Avec  ce  goftt,  qui  pour  voua  seul  l'attire, 
Depuis  un  an  cessa  de  vous  écrire? 

BLA.vFonn. 

■Voudriez-vous  qu'on  m'é-crivit  par  l’air. 

Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer? 

Avant  ce  temps  j’ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets,  mais  écrits  d’un  modèle... 
D'un  air  si  vrai,  d'un  esprit  si  sensé... 

Bien  d'affecté,  d'obscur,  d'embarrassé; 


I 


Point  d'esprit  faux  ; la  nature  cllc-nièmc , 

Le  coeur  y parle  ; et  voilà  comme  on  aime. 

n.vRUiB , ù ddliie. 

Vous  pâlissez. 

BLAXFORD,  atec  empressement,  à AiiHe. 

Qu'avez-vous? 

AniBE. 

Moi,  monsieur? 

Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  co-ur. 

BLANFORD,  à Dormin. 

Le  coeur!  quel  ton!  une  fille  à son  âge 
Serait  plus  forte,  aurait  plus  de  courage. 

Je  l'aime  fort,  mais  je  suis  étonné 
Qu'à  cet  excès  il  soit  efféminé. 

Etait-il  fait  pour  un  pareil  voyage? 

Il  craint  la  mer,  les  ennemis,  l'orage. 

Je  fai  trouvé  près  d’un  miroir  assis; 

Il  était  né  pour  aller  à Paris 
Nous  étaler  sur  les  lianes  du  théâtre 
Son  beau  minois  dont  il  est  idubàtrc  ; 

C’cst  un  Narcisse. 

D.MIHIN. 

Il  en  a la  beauté. 
BLANFORD. 

Oui,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

ADINE. 

Ne  craignez  rien,  ce  n’est  pas  moi  que  j’aime. 
Je  suis  plus  près  de  me  hair  moi-mème  ; 

Je  n’aime  rien  qui  me  ressemble. 

BLANFORD. 

linfin 

C'est  à Dorfise  à régler  mou  destin. 

Bien  convaincu  de  sa  haute  sagesse. 

De  l'épouser  je  lui  passai  promesse  ; 

Je  lui  lais.sai  mon  bien  même  en  partant, 
Joyaux,  billets,  contrats,  argent  comptant. 
J’ai,  grâce  au  ciel,  par  ma  juste  franchise, 
Confié  tout  à ma  chère  Dorfise. 

J'ai  confié  Dorfise  et  son  destin 
A la  vertu  de  monsieur  Bartolin. 

ll.VRMIN. 

De  Bartolin  , le  caissier? 

BLANFORD. 

De  lui-mème , 

D’un  bon  ami , qui  me  chérit , que  j'aime. 

DRAMIN , d’un  Ion  ironiqvr. 

Ah  ! vous  avez  sans  doute  bien  choisi; 
Toujours  heureux  en  maîtresse,  en  ami, 
Point  prévenu. 

BI.ANFOKD. 

Sans  doute , et  leur  absence 
Me  fait  ici  sécher  d’impatience. 

ADINE. 

Je  n'en  pu'is  plus,  je  sors. 

BLANFORD. 

Mais  qu’avez-vous? 
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LA  PRUDE,  ACTE  I,  SCÈ^E  III. 


ADINB. 

De  ses  uuUbeurs  chacun  ressent  les  cou|w. 

Les  miens  sont  grands;  leurs  traitss'sppesanüssenl; 
Ils  cesseront...  si  les  vdtres  finissent. 

( Elle  tort.  ) 

■L.tKFORD. 

Je  ne  sais...  mais  son  chagrin  m'a  touché. 

DAHUl». 

Il  est  aimable,  il  tous  est  attaché. 

BLANFOnn. 

J'ai  le  cieur  bon,  et  la  moindre  lorlune 
Qui  me  viendra  sera  pour  lui  commune. 

Dés  que  Dorfise  avec  sa  bonne  foi 
M’aura  remis  l'argent  qu'elle  a de  moi. 

J’en  ferai  pan  à votre  jeune  Adine. 

Je  lui  voudrais  la  voii  moins  féminine, 

Un  air  plus  fait;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  cœur  et  l’air  des  jeunes  gens  : 

Il  a des  msurs,  il  est  modeste,  sage. 

J'ai  remarqué  toujours,  dans  le  voyage , 

Qu'il  rougissait  aux  propos  indécents 
Que  sur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 

Je  vous  promets  de  hii  servir  de  père. 

UAHSII.N. 

Ce  n’est  p.ns  là  pourtant  ce  qu'il  espère. 

Itlais  allons  donc  chez  Dorfise  à l'instant, 

Et  recevez  d’elle  au  moins  votre  argent. 
BLANFonn. 

Bon  ! le  démon,  qui  toujours  m'accompagne, 

La  fait  rester  encore  à la  campagne. 

UABSIIN. 

Et  le  caissier  ? 

BI.ASFOIID. 

Et  le  caissier  aussi. 

Tous  deux  viendront,  puisipic  je  suis  ici. 

UAUMIV. 

Vous  pensez  donc  ipic  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  très  humblement  soumise? 

BLAKFOUD. 

Et  pourquoi  non  ? si  je  garde  ma  foi, 

Elle  peut  bien  en  fcire  autant  pour  moi. 

Je  n’ai  pas  eu,  comme  vous , la  folie 
De  courtiser  une  franche  étourdie. 

DAKUI.V. 

Il  se  pourra  que  j’en  sois  méprise. 

Et  c’est  à quoi  tout  homme  est  cxpttsé; 

Et  j’avouerai  qu’en  son  humeur  badine 
Elle  est  bien  loin  de  sa  sage  cousine. 

BI.ANFOBI). 

Mais  de  son  emur  ainsi  désemparé. 

Que  ferez-vous? 

nAR.UlM. 

Moi  ? rien  : je  me  tairai. 

En  attendant  qu'à  Marseille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cnciirs  dépendent, 
Fort  à propos  je  vois  venir  vers  nous 
L’ami  Monder. 


Bi.AXFonn. 

Notre  ami  ! dites- vous? 

Lui,  notre  ami  ? 

DARMI.V. 

Sa  tète  est  fort  légère , 

Mais  dans  le  fbnd  c’est  un  bon  cararlèrc. 

BLANFORD. 

Déirompez-vons,  cher  Darmin,  soyez  sûr 
Que  l’ainilié  veut  un  esprit  plus  milr; 

Allez,  les  fous  n'aiment  rien. 

DABHIN. 

Mais  le  sage 

Aime-t-il  tant?...  Tirons  quelque  avanuge 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent 
On  peut  sans  honte  emprunter  son  argent. 

SCÊ^’E  III. 

BLANFORD, DARMIN, LEcmivAUBnMCNDOU. 

LE  CHEVALIER  MOVDOR. 

Bonjour,  très  cher,  vous  voilà  donc  en  vie? 

C'est  fort  bien  fait,  j’en  ai  Tâmc  ravie. 

Bonjour  : dis-moi,  quel  est  ce  bel  enfant 
Queg'ai  vu  là  dans  cet  appartement? 

D’où  vous  vient-il?  était-il  du  voyage? 

Est-il  Grec,  Turc?  esl-il  ton  fils,  ton  page? 

Qu’eu  faite.s-vuus?  Où  sonpez-vou.s  ce  soir? 

A quels  ap|ias  jetez-vous  le  mouchoir? 
N’allez-vous  pas  vile  en  poste  à Versailles 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles? 

Dans  ce  pays  avez-vous  nn  patron  ? 

BLANFORD. 

Non. 

LE  CHEVALIER  «ONDOR. 

Quoi!  tu  n’asjamab  fait  la  cour? 
BLANFORD. 

N (Kl. 

J'ai  Dit  ma  cour  sur  mer;  et  mes  services 
Sont  mes  [«Irons,  sont  mes  seuls  artifices 
Dans  ranlicbanilire  ou  ne  m’a  jamais  vu. 

LE  CHEVALIER  MOMIOR. 

Tu  n'as  aussi  jamais  rien  obtenu. 

BLAiNFORD. 

Rien  demandé.  J’attends  que  Fcril  du  maître 
Sache  en  son  temps  tout  voir,  tout  recoimalire. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Va,  dans  ce  temps  ces  nobles  sentiments 
A riiàpilal  mènent  tout  droit  les  gens. 

OARBI.V. 

Nous  en  sommes  fort  près;  et  notre  gloire 
N'a  pas  le  sou. 

LE  CHEVALIER  HDMIOR. 

Je  suis  prêt  à l'en  croire. 

DARMIN. 

Cher  chevalier,  il  te  faut  avouer... 
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l.A  l'ittDE,  ACTE  l,  SCENE  111. 


LE  CHEVALIEE  MUKDOR. 

En  quaire  mots  je  dois  vous  confier... 

UAHMI.V. 

Que  noire  ami  vient  de  faire  une  perle... 

LE  CHEVALIER  UO.VDOR. 

Que  j'ai,  mon  cher,  tiil  une  decouverte... 
DARUI.V. 

De  tout  le  bien... 

LE  CHEVALIGR  MONDOR. 

D'une  honnête  beanté... 
DARUIK. 

Que  sur  la  mer... 

LE  chevalier  ■O.NDOR. 

A qui  sans  vanité... 
DARMIX. 

Il  rapportait... 

LE  chevalier  HO.NDOR. 

Après  bien  du  mystère... 
DARUIK. 

Dans  son  vaisseau. 

le  chevalier  uo.vdor. 

J’ai  le  bonheur  de  plaire. 
DARUIK. 

C'est  nn  malheur. 

LE  chevalier  uondor. 

C'est  un  plabir  bien  vif 
De  subjuguer  ce  scrupule  excessif, 

Celte  pudeur  et  si  Hère  et  si  pure, 

Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature. 

J’avais  du  goût  pour  la  dame  Bnrlet, 

Pour  sa  gaîté,  son  air  brusque  et  follet; 

Mais  c’est  un  goût  plus  léger  qu’elle-niéme. 

DARUIK. 

J’en  suis  ravi. 

LE  CHEYALIER  MOKDOH. 

C’est  la  prude  que  j’aime. 
Encouragé  par  la  difficulté, 

J’ai  présenté  la  pomme  à la  fierté. 

DARUIK. 

La  prude  enfin , dont  votre  âme  est  éprise , 
Celle  beauté  si  fière?... 

LE  CHEVALIER  MOKDOR. 

C’est  Dorflse. 
BLAKEORD , en  riant. 

Dorfise...  ahi...  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 

Tu  parles  là? 

LE  CHEVALIER  UOKDOR. 

Devant  toi,  mon  ami. 
BLANEORD. 

Va,  j'ai  pitié  de  ton  extravagance  ; 

Celte  beauté  n’aura  plus  l'indulgence , 

Je  l’en  réponds,  de  recevoir  chei  soi 
Des  chevaiiers  éventés  comme  loi. 

LE  CHEVALIER  UOKDOR. 

Si  fait,  mon  cher  : la  femme  la  moins  folle 
Ne  se  plaint  point  lorsqu’un  fou  la  cajole. 


UI.AKFimD. 

Cajolez  moins,  mon  très  clicr;  apprenez 
Qu'à  ses  vertus  mes  jours  sont  destinés , 

Qu’elle  est  à moi,  que  sa  juste  tendresse 
De  m’épouser  m’avait  passé  promesse. 

Quelle  m’attend  pour  m’unir  à son  sort. 

LE  CHEVALIER  UONDOR,  fil  riant. 

Le  beau  billet  qu’a  là  l'ami  Dlanfiird  ! 

( A Darmln.) 

11  a , dis-tu , liesoin , dans  sa  détresse. 

D’autres  billets  payables  en  espèce. 

Tiens,  cher  Damiin. 

(Il  veut  lui  doozicr  un  portetruille.) 

BLANEORD,  l’arrélaiit. 

Non,  gardez-vous-en  bien. 

DARUIK. 

Quoi  I vous  voulez  ?... 

BLANEORD. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  un  lait  la  grâce  insigne, 

C’est  à quelqu'un  qu’on  daigne  en  croire  digne , 
C’est  d’un  ami  qu’on  emprunte  l’argent. 

LE  CHEVALIER  UONDOR. 

Ne  SUIS  je  pas  ton  ami  ? 

BLANEORD. 

Non,  vraiment I 

Plaisant  ami,  dont  la  firivole  flamme. 

S'il  se  pouvait , m’enlèverait  ma  femme  ; 

Qui , dès  ce  soir,  avec  vingt  fainéants, 

Va  s’égayer  à table  à mes  dépens  I 
Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  monde 
LE  CHEVALIER  MOKDOR. 

Ce  monde-là,  que  ton  rare  esprit  fronde. 
Crois-moi,  vaut  mieux  que  ta  mauva’isc  liumeur. 
Adieu.  Je  vais  du  meilleur  de  mon  cirur 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorflse 
Auxgrands  éclats  rire  de  ta  sottise. 

BLANEORD,  l’arrélaiil. 

Que  dis-tu  là?...  mon  cher  Darmin  ! comment? 
Elle  est  ici,  Dorfise? 

LE>  CHEVALIER  UOKDOR. 
Assurément. 

BLANEORD. 

O juste  ciel  ! 

LE  CHEVALIER  UONDOR. 

Eh  bien!  quelle  merveille? 

BLANEORD. 

Dans  sa  maison? 

LE  CHEVALIER  UONDOR. 

Oui , te  dU-je,  à Marseille. 

Je  l’ai  trouvée  à l'iiLstant  qui  rentrait. 

Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 
BLANEORD,  à part. 

Pour  me  revoir  ! ô ciel  ! je  le  rends  grâce  ; 

A ce  seul  trait  tout  mon  malheur  s'efbce. 

1 Entrons  chez  elle. 
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LK  rHF.VAI.IKR  UONtlOII. 

Ënirons,  c'est  fort  bien  dit  ; 
Cor  plus  on  est  de  fous,  et  plus  on  rit. 

BLANFORD.  Çll  fa  à la  porte.) 

Heurtons. 

LE  chevalier  mordok. 

Frappons. 

COLETTE,  en  dedans  de  ta  maison. 

Qui  va  là  ? 

BLARFORO. 

Moi. 

LE  ClIErALJER  HO.VDOR. 

Moi-même. 

SCÉiVE  IV. 

HLANFORD.  DARMIN,  COLETTE  , le 
CHEVALIER  MOXDOR . 

COLETTE,  sorlaitf  de  la  nuitson. 
nianford!  Darminl  quelle  surprise  exirérne  * 
Monsieur  ! 

Bl.ANFORU. 

Colette  ! 

COLETTE. 

Hélas!  je  vous  ai  cru 
Noyèrent  fois.  Soyez  le  bienvenu. 

DLANFORP. 

Le  juste  ciel,  propice  à ma  ten(lres.se , 

M’a  conserve  po«ir  revoir  ta  niaitrcssc. 

COLETTE. 

Elle  sorUil  tout  à i’Iiistani  d*ici. 

D.VRMiN. 

El  sa  cousine? 

COLETTE. 

Kt  sa  cousine  aussi. 
blanfohd. 

Eh  ! inabî,  de  frrdce,  où  donc  est-elle  allt^? 
la  trouver? 

COLETTE,  faisant  une  révérence  de  prude. 

Elle  est  à rasscniblée. 

BLAiXEORD. 

Quelle  assemblée  ? 

COLETTE. 

Eli  I vous  ne  savez  rien  ? 
Apprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marseille  étroitement  unies 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies, 

Pour  reformer  tout  le  train  <raujourd'lmi , 

Mettre  à sa  place  un  noble  et  digne  ennui , 
I-tluutemem,  par  de  sages  cabales, 

De  leur  procliaiii  ré|irimer  les  scantlalcs; 

Et  Dorfise  est  en  tête,  du  parti. 

®i-  v>FORD,  à Rarmiu. 

Mais  comment  donc  un  si  grand  étourdi 
souiïert  d’une  lieauté  sévére? 

io 


U.VRBIaX- 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BLANFORD. 

De  rassemblée  où  va-l-elle? 

COLETTE. 

On  ne  .sait; 

Paire  du  bien  sourdement. 

BLANFORD. 

En  secret! 

C’est  là  le  comble.  Eli  ! puis-je  en  sa  demeure 
Pour  lui  parler  avoir  aussi  mon  heure  ? 

LE  chevalier  HO.VDOR. 

Va,  c'est  à moi  qu'il  le  faut  demander  ; 

Sans  risquer  rien,  je  puis  le  l’accordi-r. 

Tu  la  verras  tout  comme  à l'ordinaire. 

ULA.NPORD. 

r«cspectez-la;  c'est  ce  qu’il  vous  faut  faire. 

Kt  gardez-vous  de  la  di^ipprouver. 

DARMIN. 

Kt  sa  cousine,  où  peui-on  la  trouver? 

On  m’avait  dit  qu’elles  vivaient  eiLsemble. 
COLETTE. 

Oui;  mais  leur  goût  rarement  les  assemble. 

Et  la  cousine  avec  dix  jeunes  gens, 

El  dix  beautés,  .se  donne  du  lion  temps, 

Et  d’une  table  et  propre  et  bien  servie 
Presque  toujours  vole  a la  comédie. 

Ensuite  ou  d.inst^,  ou  l'on  se  met  au  jeu  : 
Toujours  chez  elle  et  grand'chère  et  lieaii  hii , 
De  longs  soupers  et  dis  chansons  nouvcllcv, 

Et  des  bons  mots,  encor  plus  plaisants  qu'elles; 
Glaces,  liqueurs,  vins  vieux,  gris,  rouges,  blancu, 
Amas  nouveaux  de  loites,  de  rubans, 

Magots  de  Saxe,  et  riches  bagatelles, 
Qu’IIébert*  invente  à Paris  pour  les  liclles  ’ 

Le  jour,  la  nuit,  cent  plaisirs  renaissants, 

Et  de  médire  à |>eine  a-l-on  le  temps. 

LE  CIieVALIEB  UOMiOR. 

Oui,  notre  ami,  c'est  ainsi  qu'il  faut  vivi%. 
DARMiN. 

M<iis  pour  la  voir  où  faudra-l-il  la  suivre? 
COLETTE. 

Partout,  monsieur;  car  du  matin  au  soir, 

Dès  quelle  sort,  elle  court,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 
Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle, 

Jeu,  bal,  toilette,  et  musique,  et  soupe; 

Son  C(Tur  toujours  est  de  tout  occupe. 

Vous  la  verrez,  cl  sa  joyeuse  troupe, 

Fort  tard  chez  elle,  cl  vers  riiturc  où  l’on  $oup«i 

BLAaVFORD. 

Si  vous  l’aimez,  après  ce  que  j'entends, 

Moins  qu’elle  encor  vous  avez  de  bon  sens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  a^mblage 

• i'jmruTmir.'lMnil 
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De  loiis  les  go^Hs  qu'eiil  le  sexe  en  panade  ' 

11  vous  sieiJ  lùeii,  dans  vos  tristes  soupirs, 

De  suivre  en  pleurs  le  ehar  de  ses  plaisirs, 

El  d'étaler  les  regrets  d’une  dupe 
Qu'un  fui  amour  dans  sa  ni'isere  occulte. 
n.VUHtN. 

Je  crois  encor,  dussé-ic  être  en  erreur, 

Qu'on  peut  unir  les  pla'Lsirs  et  riionneur; 

Je  crois  aussi,  soit  dit  satts  vuirs  déplaire, 
Que  femme  prude , en  sa  vertu  sévère , 

Peul  en  public  faire  lieaueoiip  de  bien, 

Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 

BI..VXFOIU1. 

Eli  bien  ! tantôt  nous  viendrons  l’un  et  l’autre. 
Et  TOUS  verrcï  mon  choix,  et  moi  le  vôtre. 
LE  CHEVAUER  MOXDOB. 

Oui,  revenez,  et  vous  verrez,  ma  foi! 

La  place  prise. 

. DLA^Fonn. 

El  par  tpiidonc? 

LE  CIIËVA1.1EB  MO.VDOB. 

Par  moi. 

ni.ANEunii. 


Par  toi! 

LF.  CHEVALIER. 

J'ai  mis  à prolil  ton  altsence, 
El  je  n’ai  pas  i craindre  la  pK’sence. 
Va,  lu  verras...  Adieu. 


SCENE  V. 

BLANFORD,  DAniMIN. 

nLA^^■ORn. 

(,a,  {lensez-vous 

Que  d'un  tel  homme  on  puisse  être  jaloux? 

DABMIX. 

Le  ridicule  et  la  liomie  fortune 

Vont  bien  ensemble , et  la  chose  est  commune. 

BLANFOBII. 

Quoi!  VOUS  pensez... 

oahmin. 

Oui,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  parfois  les  grands  diseurs  de  rien. 

Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  iiioi-mêmo 
Chercher  mon  sort,  et  savoir  si 

BLAM'OnO. 

Oui,  hilez-vous  d’élre  congéihe. 

Ilom!  le  pauvre  homme!  il  me  fait  grand  pilie. 
Que  je  te  loue , fi  destin  favorable , 
oui  me  fais  premlre  nne  femme  estimable, 
nue  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour! 

Que  ma  raison  augmente  mon  amour. 

Oh  ! je  fuirai , je  l'ai  mis  dans  ma  leic , 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 


C’est  trop  long-lem|is  courir,  craimlre , c.'|icrer  : 
Voilà  le  port  où  je  veux  demeurer. 

Prés  d'un  tel  bien  qu’esl.ce  que  tout  le  reste? 

I.C  monde  est  fou , ridicule , ou  funeste  ; 

Ai-je  grand  tort  d'en  être  reoneiiii? 

PJon , dans  ce  monde  il  u'csl  pas  un  ami  ; 
Personne  an  fond  à nous  ne  s’intéresse; 

On  est  aimé,  mais  c’est  de  sa  niallressc  ; 

Tout  le  secret  est  de  savoir  choisir. 

L’ne  coquette  est  un  vrai  moaslre  à fuir  ; 

Mais  une  femme , cl  tendre , et  lielle , < l .sage , 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 


ACTE  sSECONl). 

SCÈNE  I. 

DOHFISE , UADAMR  BERLET,  t.E  chevalier 
MONUüR. 

DOnFISE. 

Adoucissez,  monsieur  le  clicvalier. 

De  vus  discours  l'excès  trop  familier  : 

La  pureté  de  mes  cliastes  oreilles 
Ne  |>cul  souffrir  des  libertés  (lareilles. 

LE  ciiEVALiEii  uo.MHin , ru  riaal. 

Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés; 

Vous  me  grondez , mais  vous  les  écoutez  ; 

Et  vous  n'avez. , comme  je  puis  comprendre , 

I Cheveux  si  courts  que  pour  les  mieux  entendre. 

I HORPISE. 

Encore! 

I MAUAUE  Dl’BLET. 

Eh  bien  ! je  suis  de  son  côté  ; 

Vous  affectez  trop  de  sévérité. 

La  liberté  n’est  pas  toujours  licence. 

I On  lient,  je  crois,  entendre  avec  décence 
I De  la  galle  les  innocents  éclats, 

I Ou  bien  sembler  ne  les  entendre  pas  ; 

I Votre  vertu , toujours  un  peu  farouclie , 

Veut  nous  fermer  cl  l’oreille  et  la  boiicbc. 

[ DORFISB 

I Oui,  l'iinc  et  I autre;  et  fermez,  croyez-moi, 
Votre  maison  à tous  ceux  que  j'y  voi. 

Je  vous  l'ai  dit,  ils  vous  perdront,  cousine  1 
Comment  souffrir  leur  troupe  libertine? 

Le  beau  CIcon  qui,  brillant  sans  esprit. 

Rit  des  bons  mots  <|u'il  (iréiend  avoir  dit; 
Damon , qui  fait , pour  vingt  lieautés  qii"d  aime, 
I A'ingl  madrigaux  plus  fades  que  lui-même; 

I Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ; 
j El  ce  pédant  portant  partout  l’ennui; 

I Et  mon  cousin,  qui...? 
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te  CHEVALIEB  MONDOH. 

C'en  esl  trop , mnilaine  ; 
Chacun  son  tour  ; et  si  votre  belle  âme 
Parle  du  monde  avec  tant  de  honte , 

J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 

Je  vent  ici  vous  tracer  de  mon  style 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  ville, 

A commencer  par... 

DORFI.se. 

Ahl  n'en  faites  rienj 
Il  n’appartient  qu'aux  personnes  de  bien 
De  cliâüer,  de  gourmander  le  vice  : 

C'est  à mes  yeux  une  horrible  injustice 
Qu’un  libertin  satirise  aujourd'hui 
D'autres  mondains  moins  vicieux  que  lui. 
Lorsque  j'en  veux  à l'humaine  nature, 

C’est  zèle,  honneur,  et  vertu  toute  pure, 
Dégodt  du  inonde.  Ahl  dieu!  que  je  le  hais, 

Ce  monde  infâme  ! 

MADAUB  BDRLET. 

Il  a quelques  attraits. 
DOHFISE. 

Pour  TOUS,  hélas!  et  pour  votre  ruine. 

UADAME  BURLET. 

N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous,  cousine? 
Ilaissez-vous  ce  monde? 

DORFISE. 

Horriblement. 

LE  CtlEVALIEB  HOR'DOR. 

Tous  les  plaisirs? 

DORFI.SE. 

Eriouvantablement. 

IIADAUE  BURIET. 

Le  jeu?  le  bal? 

LE  CIIKVALIER  MU.XDOR. 

La  musique?  la  table? 

DOBFISE. 

Ce  sont,  ma  chère,  inventions  du  diable. 

HADAUE  BURLET. 

.'lais  la  pantre , et  les  ajustements  ? 

Vous  m’avouerez... 

DOBFISE. 

Ah  ! quels  vains  ornements  ! 

.Si  vous  saviez  à quel  point  je  regrette 
Tons  les  instants  perdus  à ma  toilette  I 
Je  fuis  toujours  le  plaisir  de  me  voir  ; 

Mon  œU  blesse  craint  l'a.spect  d'un  miroir. 

HAUAUE  BDHLF.T. 

Mais  cependant , ma  sévère  Dorfise , 

Vous  me  semblez  bien  eoiffée  et  bien  mise. 
DOnPISE. 

Bien? 

LE  CriEVALIER  MO.VDOR. 

Do  grand  bien. 

DORFISE. 

Avec  simplicité.  j 


, LE  CHEVALILK  HO.VOOn 

>Iais  avec  goiit. 

' HADAUE  nimi.ET. 

Votre  sage  lieauté , 

Quoi  qu’elle  en  dise , est  fort  aise  de  plaire. 

DORFISE. 

âloi?  juste  ciel  I 

MADAME  BURLET. 

Parle  .moi  sans  mystère. 

Je  crois,  ma  foil  que  ta  sévérité 
A quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé. 

Il  n'est  |ias  mal  fait. 

|En  raonmnt  Moodor.  ) 

LE  CHEVALIER  MONOOB. 

Ahl 

UADAME  BLTILET. 

C'est  un  jeune  liomuie 

Fort  lieaii , fort  riche. 

LE  chevalier  MONDOR. 

Ah! 

DOIII'ISE. 

Ce  diseoiirs  m'assomme 
Vous  proposez  l'abomination. 

Un  beau  jeune  homme  est  mon  aversion; 

Un  beau  jeune  homme  I ah  ! (i  I 

LE  CHEVALIER  UO.NDOR. 

Ma  foi  ! madame , 

Pour  vous  et  moi  j'en  suis  fâché  dans  l’âme. 

Mais  ce  lilanford , qui  revient  sans  vaLsseaii , 

Kst-il  si  riche,  et  si  jeune , et  si  beau? 

DORFISE. 

Il  est  ici?  quoi  I Blanfurd? 

LE  CHEVALIER  MO.VDOR. 

Oui , sans  doute. 
COLETTE,  en  entrant  avec  précipitativn. 

Hélas  I je  viens  jionr  vous  apprendre... 

DORFISE,  A ColeUe,  à f oreille. 

Ecoute. 

Madame  burlet. 

Comment? 

DORFISE,  au  chevalier  JUondor. 

Depuis  qu  il  prit  de  moi  conge , 

De  ses  débuts  je  l'ai  cru  corrigé; 

Je  l'ai  cm  mort. 

LE  CHEVALIER  UOVDOR. 

H vil;  et  le  corsaire 

Veut  me  couler  à fond , et  croit  vous  plaoe 
DORFisBp  en  Se  retournant  vers  Coleltf 
Colette  f hélas  ! 

COLETTE. 

Hélas  I 
dorfise. 

Ah  î chevalier, 

Pourriez-vous  point  sur  mer  le  renvoyer? 

LE  CHEVALIER  MO.VDOR. 

De  tout  mon  C(rur. 


^4, 
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M 'üamic  miULüT. 

Üp  PP  l'ielque  nouvelle 

Ue  ce  Darmm,  son  ami  si  fidèle? 

VienUra-i-U  poim? 


le  chevalier  MOXDOa. 

Il  «St  venu  ; Blanford 
L a raccroche  dans  je  ne  sais  quel  port. 

Ils  ont  sur  mer  donné , je  crois , liauille , 

El  sont  ici  n’ayant  ni  sou  ni  maille; 

•Mais  avec  lui  Blanford  a ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli  ^ mieux  tourné.., 
nOUFISE. 

Eh  ! oui  J vraiment.  Je  pense  toul-à-l'heure 
Que  je  I ai  vu  tout  près  de  ma  demeure  ; 

De  grands  yeux  noirs  ? 


Il,  SCE.NE  11. 

LE  CHEVALIER  UU.NUOR. 

Sans  doute. 

nORFISE. 

Laisser- moi  donc  parler;  il  est... 

LE  CHEVALIER  UUMIUR. 

J 'écoule. 

nORFISE. 

Il  est  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

UAUAUE  Dl’RLET. 

On  dit  qu  il  a très  bien  servi  le  roi , 

Qu  il  s est  sur  mer  distingué  dans  la  guerre. 
noRFISE. 

Oui;  mais  qu'il  est  incommode  sur  lerre  ■ ! 

LE  CHEVALIER  MUXDOR. 

Il  est  encore... 


LE  CIIEVALIF.R  MUNnoR. 

0.ii. 

DORFISE. 

Doux,  tendres,  touchanls? 

Un  teint  de  rose? 

!.£  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui. 

DORFISE,  tn  s'animant  un  peu  plus. 

Des  cheveux,  des  dents?... 

L'air  noble,  fin? 

LE  CHEVALIER  UO.XDOR. 

C'est  une  créature 
Qu'A  son  plaisir  façonna  la  nature. 

DORFISE. 

S'il  a des  mœurs , s'il  est  sage , bien  né , 

Je  veux  par  vous  qu'il  me  soit  amené... 

Quoiqu'il  soit  jeune. 

UADAUE  BLRLF.T. 

Et  moi , je  veux  sur  l'heure 
Que  de  Darmin  l'on  cherche  la  demeure. 

Aller,  La  Fleur,  trouvei-le;  et  lui  portez 
Trois  cenis  louis,  que  je  crois  bien  comptés; 

( EUe  üoQjic  une  bourse  S La  Fleur,  qui  est  derricrc  elle.  ) 

Et  qu’à  souper  Blanford  et  lui  se  rendent. 

Depuis  long-temps  tous  nos  amis  l'attendent , 

Et  moi  plus  qu’eux.  Je  n'ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux , idiis  ingénu  • 

J'aime  surtout  sa  complaisance  aimable, 

El  sa  vertu  liante  et  sociable 

DORFISE. 

Eh  bien!  Blanford  n’est  pas  de  celte  humeur; 

Il  est  si  sérieux! 

LE  CHEVALIER  MO.SDOR. 

Si  plein  d'aigreur! 

DORFISE. 

Oui,  si  jaloux... 

LE  CUBVALIEB  MONDOR,  interrompant  brusque- 
ment. 

Caustique. 

DORFISE. 

Il  est... 


dorfisf,. 

Oui. 

LE  CHEVALIER  HO.NDOR. 

Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  presque  tous  de  si  vilaines  mmirs! 


Oui. 


DORFISE. 


MADAME  Bl'RLET. 

Mais  on  dit  qu  autrefois  vos  promesses 
De  quelque  espoir  ont  flatté  ses  tendresses? 
dorFise. 

Depuis  ce  temps  j'ai,  par  excès  d'ennui , 
Quitté  le  monde , à commencer  par  lui  : 

Le  monde  et  lui  me  rendent  si  craintive! 


SCÈNE  II. 


DORFISE,  MADAME  BüRLET,  le  chevalier 
MONDOR,  COLEITE. 


Madame  ! 


COLETTE. 


DORFISE. 

Eb  bien? 


COLETTE. 

Monsieur  Blanibrd  arrive. 

DORFISE. 

Ciel! 

madame  biirlet. 

Darmin  est  avec  lui! 

«XJLBTTE. 

Madame,  oui. 
MADAME  BDRLET. 

J’en  ai  le  cœur  tout-A-fait  réjoui. 

DORFISE. 

Et  moi , je  sens  une  douleur  profonde  • 

Je  me  relire , et  je  veux  fuir  le  monde. 


- . O.U. , .oguu  : vous  m jvooerei  qu'il  a belle  nhv 

.lon^e . ua  air  mile.  - Oui , U reaaembl*  a ua  Sam»iu  Lm 
•ur  I en«-l«ned  un  cabaret  ; Il  actu  courage  comme  le  bourroac- 
Il  tuera  un  homme  qui  aura  lea  maiiis  lié» . et  It  ii  a que  üc  la 
eruauU  : ce  qui  ne  reaacmNe  paa  plus  au  eouraçe  que  do  la  me- 
di»u)ce  cootloucUc  d«  rcs«etuUe  i Je  lï^spnt. 
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I.K  CIIKVAUEK  MONPOR. 

Avec  moi  donc  ? 

POHFISE. 

Non, s’il  TOUS  plali,  sans  vous. 

(Elle  tort.) 

SCÈNE  III. 

MADASIB  BÜIILET,  BLANFORD,  DARMIN, 
LE  CHEVALIER  MONDOR , ADINE. 

DARMl.v,  A madame  BurUl. 

Madame,  enfin,  souffrez  qu'à  vos  genoux... 
HAnAHE  BUBLET,  courant  au  deraiil  de  Darmin, 
Mon  cher  Darmin,  venez;  j’ai  fait  partie 
D’aller  au  bal  après  la  comédie  ; 

Nous  causerons  ; mon  carrosse  est  là-bas. 

(A  BUntord.) 

Et  vous,  rigris,  y viendrez-vous? 

BLANFORD. 

Non  pas. 

Je  viens  ici  pour  chose  sérieuse. 

Allez,  courez,  troupe  folle  et  joyeuse, 

Faites  semblant  d’avoir  bien  du  plaisir, 

Fatiguez  bien  votre  inquiet  loisir. 

(Au  Jeune  AlUoe.) 

Kl  nous,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorlise. 

( Madame  Barlet  «art  «vec  le  chevalier  et  Dannlo,  qui  lui 
donnent  chacun  U main,  et  Blanford  conlinuc.  ) 

SCÈNE  IV. 


K II,  SGi;.NE  V. 

Une  lieaulé  qui  n'a  rien  de  frivole 
Est  pour  votre  âge  une  excellente  école -, 

L’esprit  s’y  forme,  on  y règle  son  ctrtir. 

Sa  maison  est  le  temple  de  1 honneur. 
adine. 

Eh  bien  ! allons  avec  vous  dans  ce  temple; 

Mais  je  suivrai  bien  mal  son  rare  exemple , 
Soyez-en  silr. 

BLANFORD. 

Et  pourquoi? 

ADINE. 

J'aurais  pu 

Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu  ; 

Quoique  la  forme  en  soit  un  peu  sévère , 

Le  fond  m’en  channe,  et  vous  m'avez  su  plaire; 
Mais  pour  Dorlise... 

BLA.NFORD,  eu  allant  ila  porte  de  Dorlise. 

Ah  I c’est  trop  se  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d’un  coup  l’imiter; 

Mais  croyez-moi,  si  l’honneur  vous  domine , 
Voyez  Dorlise,  et  fuyez  sa  cousine 

(Il  veut  entrer.) 

COLETTE , sortant  de  la  maison , et  refermant  la 
porte. 

(Il  heurte.) 

On  n’entre  point,  monsieur. 

HLANFORD. 

Moi 

COLETTE. 

Non. 

BLANFORD. 


BLANFORD,  ADINE,  COLETTE. 


Moi  refusé? 


Comment? 


BLANFORD. 

Voyons  une  àme  au  seul  devoir  soumise , 

Qui  pour  moi  seul , par  un  sage  retour , 
Renonce  au  monde  en  faveur  de  l’amour , 

Et  qui  sait  joindre  à cette  ardeur  flatteuse 
Une  vertu  modeste  et  scnipuleuse. 

Méritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINE. 

Avec  soin 

De  sa  vertu  je  veux  être  témoin; 

En  la  voyant  je  puis  beaucoup  m'instruire. 

BLANFORD. 

c'est  très  bien  dit  ; je  prétends  vous  conduire 
En  vous  voyant  du  monde  abandonné, 
le  trouve  un  fils  que  le  sort  m’a  donné. 

Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être  ; 

Rien  ne  sera  plus  utile  pour  vous 
Que  de  banter  un  esprit  sage  et  doux , 

Dont  le  commerce  en  votre  Ame  aflermisse 
L'honnêteté,  l'amour  de  la  justice, 

Sans  vous  ôter  certain  channe  flatteur. 

Que  je  sens  bien  qui  manque  à mou  himicur 


COLETTE. 

Dans  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  en  retraite. 

BLANFORD. 

J’admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 

Mais  j’entrerai. 

COLETTE. 

Mais , monsieur , écoutez. 

BL.ANFORD. 

Sans  écouter,  entrons  vite. 

(Il  cutre.) 

COLETTE. 

Arrtiez. 

ADINE. 

Hélas!  suivons,  et  voyons  quelle  issue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 

SCÈNE  V. 

COLETTE. 

Il  va  la  voir,  il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur , ma  maitresse  est  à liouL. 
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Alit  ma  maîtresse  ! avoir  en  le  courage 
De  stipuler  ce  secret  mariage  ; 

De  TOUS  donner  au  caissier  liartolin  ! 

Eli!  que  dira  notre  public  malin? 

Oh  I que  la  femme  est  d'une  étrange  espèce  ! 

Et  riionmie  aussi...  Quel  excès  de  faiblesse! 
Madame  est  folle , avec  son  air  malin  ; 

Elle  se  trompe , et  trompe  son  prochain , 

Passe  son  temps,  après  mille  méprises, 

A réparer  avec  art  ses  sottises. 

Le  goût  l’emporte;  et  puis  on  voudrait  bien 
Ménager  tout,  et  l’on  ne  garde  rien 
Maudit  retour  et  maudite  aventure  ! 

Comment  ülanford  prendra-t-il  son  hijure? 

Dans  la  maison  voici  donc  trois  maris  ; 

Deux  sont  promis . et  l’autre  est,  je  crois,  pris  : 
Femme  eu  tel  cas  ne  sait  auquel  entendre. 


H,  SCENE  VU 

Mais  à l’amour  devant  sacrilier , 

Vous  auriez  dû  preniire  le  clievalicr  : 

11  est  joli. 

DOnFISE. 

Je  voulais  du  mystère  : 

Je  n’aime  pas  d’ailleurs  son  caractère  ; 

Je  le  ménage;  il  est  mon  complaisant , 

Mon  émissaire;  et  c’est  lui  qui  rc|iand , 

Par  son  babil  et  sa  folie  utile , 

Les  bruits  qu’il  faut  qu’on  sème  par  la  ville. 

COLETTE. 

Mais  Bartolin  est  si  vilain? 

DOIIFISE. 

Uui,  mais... 
COLETTE. 

Et  son  esprit  n'a  guère  plus  d’attraits. 

DOIIFISE. 

Oui,  mais... 


SCÈNE  VI. 

DOUFISE,  CÜLEITE. 

COLETTE. 

Madame,  eh  bien!  quel  parti  but-il  prendre? 

UOHFISK. 

Va , ne  crains  rien  ; ou  sait  l’art  d'éblouir , 

De  différer  pour  se  faire  chérir. 

L'homme  se  mène  aisément  ; ses  faiblesses 
Font  notre  force,  et  servent  nos  adresses. 

On  s’est  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J’ai  fait  tinir  Cet  entretien  fâcheux. 
Adroitement  je  fais  à la  campagne 
Oiurir  notre  homme  (et  le  ciel  l’accompagne  ! ) 
Chez  Bartolin , son  ancien  conlident , 

Qui  pourra  bien  lui  compter  queUiue  argent. 
J'aurai  du  temps,  il  suflil. 

COLETTE. 

Ah!  le  diable 

Vous  fit  signer  ce  contrat  détestable  ! 

Qui?  vous,  madame,  avoir  un  Bartolin! 

DOIIFISE. 

Eh  ! mou  enfant , le  diable  est  bien  malin. 

Ce  gros  caissier  m’a  tant  |ieiséculée! 

Le  cirur  se  gagne;  on  tente,  un  est  tentée. 
Tu  sais  qn’un  jour  on  nous  dit  que  Blaiiford 
Ne  viendrait  plus. 


COLETTE. 

Quoi,  mais.’.. 

DünPLSE. 

Le  destin,  le  caprice, 
Mon  triste  état,  quelque  (icu  d'avarice. 
L'occasion , je...  je  me  résignai , 

I Je  devins  folle;  en  un  mot , je  signai, 
j Du  bon  Blaiiford  je  gardais  la  casscUe. 

D’un  peu  d'argent  mou  amitié  discrète 
Fil  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 

Eh!  qui  croyait  que  Blanfurd  aujoiird’liui. 
Après  deux  ans,  gardant  sa  vieille  üamme, 
Viendrait  cherclicr  sa  cassette  et  sa  femme? 

COLETTE. 

Cliacun  disait  ici  qu'il  était  mort  ; 

Il  ne  l'est  point  ; lui  seul  est  dans  son  lurl. 

DOHFISK,  repreuaiit  l’air  de  prude. 
Ah!  pu’usqii'il  vit,  je  loi  rendrai  sans  |H'iiie 
Tousses  bijoux;  helas!  qu’il  lesrepreime  : 
Mais  Bartolhi,  ipii  les  croyait  à moi , 

Me  les  garda , les  prit  de  lionne  foi , 

Les  croit  A lui,  les  conserve,  les  aime. 

En  est  jaloux  autant  que  de  moi-mème. 

1 COLETTE. 

Je  le  crois  bien. 

I nORFISE. 

Maris , vertu , bijoux , 

J’ai  dans  l’esprit  île  vous  accorder  tous. 


COLEITE. 

Parce  qu'il  était  iiioiT. 
DOnFISE. 

Jenie  voyais  sans  appui,  .sans  richesse. 
Faible  surtout;  car  tout  vicut  de  faiblesse. 
L'eloile  est  forte,  et  c’est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d’é|H>user  un  m.igol. 

Mon  cu'ur  était  A des  épreuves  rude.s. 

COLETTE. 

il  est  des  temps  tiaiigereux  pour  les  pruiKs. 


SCÈNE  VII. 

lE  CHEVALIER  MONDOR,  ADINE,  DÜKFISi;. 

LE  CIIEV.1LIF.H  SIOVDOII. 
Cliasscrom-iious  ce  rival  plein  île  gloire, 

Qui  me  méprise , et  s’en  fait  tant  accroire  ? 
ADIXB,  urrirutildaiis  le  fond  à pus  Irais,  tandis  ;|Mi 
le  chevalier  eulrait  brusquement. 

Ecoulons  liiui. 
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LA  PRUDE,  ACTE 


U!  CIIBVALIBB  «ONDOR. 

Il  faut  me  rendre  heureux; 

11  faut  punir  son  air  avanta^nx. 

Je  suis  à vous;  avec  plaisir  je  laisse 
Au  vieux  Damiin  sa  petite  niaitreaw. 

A le  troubler  on  n'a  que  de  l'ennui; 

On  perd  sa  peine  à se  moquer  de  lui. 

C’est  ce  Blanfonl,  c'est  sa  vertu  sévère , 

Sa  gravité , qu'il  faut  qu'on  désespère. 

Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refuser  rien , 

Par  la  raison  qu'il  est  homme  de  bien. 

Ces  gens  de  bien  me  mettent  à la  gêne. 

Ils  vous  feront  périr  d'ennui , ma  reine. 
noansE,  d’un  air  modeile  et  sétèrt,  après  arair 
regardé  Jdine. 

Vous  vous  moquez  ! j’ai  pour  monsieur  lilanford 
C'n  vrai  respect , et  je  l’estime  fort. 

LE  chevalier  mo.vdoh. 

Il  est  de  ceux  qu’on  estime  et  qu  on  herne, 

Est-il  pas  vrai  ? 

ADtNE,  à part. 

Que  ceci  me  consterne  ! 

Elle  est  constante  ; elle  a de  la  vertu  : 

Tout  me  confond  ; elle  aime  : ali  ! qui  l’eût  cru  ? 
DUtlKISE. 

Que  dit-il  li? 

ADI.VE,  à part. 

Quoi  ! Dorfise  est  fidèle  ; 

Et  pour  combler  mon  malheur,  elle  est  lielle  I 
uoarisE , au  elietalier,  après  avoir  regardé  Adine. 
Il  dit  que  je  suis  belle. 

LE  CIIEVAI.IEn  MONnon. 

Il  n'a  pas  tort; 

Mais  il  commence  i m'importuner  fort. 

Allez,  l’enfant,  j’ai  des  secrets  à dire 
A cette  dame. 


II,  SCÈNE  VUE 

DORFISE. 

Celte  tendre  jeunesse 
A grand  besoin  du  frein  de  la  .sagesse. 
L’Semple  entraîne,  et  le  vice  est  charmant, 

L’occasion  s’offre  si  lréq.iemnicnt  ! 

Un  seul  coup  d’œil  perd  de  st  belles  âmes . 
Défiez-vous  de  vous-même  cl  des  femmes, 
Prenez-bien  garde  au  souffle  empoisonneur 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

LE  CHEVALIER  MpRDOR. 

Que  sa  fleur  soit  ou  ne  soit  pas  flétrie , 
Mêlez-vous  moins  de  sa  fleur,  je  vous  prie 
Et  m’écoutez. 

DORFISE. 

Mon  dieu  ! point  de  courroux  ; 


LE  CHEVALIER  UORUUB. 

C'est  un  enfant. 

DORFISE,  s'approchant  d'Adine. 

Çà,  dites-moi,  jeune  homme. 
D’où  vous  venez,  et  comment  on  vous  nomme. 
ADI.NB. 

J'ai  nom  Adine  ; en  Grèce  je  suis  né  ; 

Avec  Darmin  lilanford  m’a  ramené. 

DORFISE. 


Qu'il  a bien  fait! 

LE  CHEVALIER  UONDOR. 

Quelle  bunieur  curieuse  ' 
Quoi  I je  vous  peins  mon  anieiir  amoureuse , 
El  vous  parlez  encore  â cet  enlimt  ! 

Vous  m'oubliez  pour  lui. 

DORFISE,  doucetiirnl. 

Paix  ! imprudent. 


SCÈNE  VIII. 


APiNn. 

Hi^Ias!  je  me  relire. 

DORFISE. 

(AurhfTalicr.)  (A  Aiiine.) 

Votw  vous  moquez.  Restez , restez  ici. 

(Au  chevalier.) 

Osez-vous  bien  le  renvoyer  ainsi  ? 

( A Adlnc.  ) 

A|i|>rochez-TOUs  : |>eu  sans  faul  qu’il  ne  pleure  ; 
L'aimable  enfant!  je  préleml'î  qu'il  demeure. 
Avec  Blanfurü  U est  chez  moi  venu  ; 

06s  ce  moment  son  naturel  m’a  plu. 

LE  CMBVALlfiR  MONUOR. 

Eh!  laissez  là  son  naturel,  madame. 

De  ce  filanford  vous  baissez  la  flamme  ; 

Vous  m’avez  dit  qu'il  est  brutal,  jaloux. 
DORFISE,  fièremrnt. 

(A  Ailior.  ) 

Je  n’ai  rien  dit.  Çîi , quel  âge  avez-vous  ? 
AÜI.VE. 

J'ai  dix-liiiil  ans. 


LÜRFISE,  LB  chrvauru  MONDOIX,  ADlNli, 
COLETTE. 

COLETTE. 

Madame  ! 

DORFISE. 

Eli  bien? 

COLETTE. 

Vous  Oies  atlendMe 

A rassemblée. 

ixmPisB. 

Oui, j’y  serai  reinlue 
Dans  peu  de  temp& 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

()ud  message  ennuyeux! 
Quand  nous  serons  a-ssemblês  tous  les  deux, 

Nous  casserons  pour  jamais , je  vous  prie , 

Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie, 

CesemniUs,  cos  ccuLs|iiratious 
CuiiUT  les  goûts,  coiiire  les  pa.ssioiis 
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LA  PKUnE,  ACTE  II,  SCÈNE  IX. 


Il  vous  sied  mal  . jeune  rneor,  belle,  et  fraîche, 
D’aller  crier  d’un  ton  de  pif;riis;hc 
Conlreles  ris,  les  jeux,  et  les  amours, 

De  Lla.sph(imcr  ces  dieux  de  vos  Iteaux  jours , 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres, 
Que  vous  voyez  daas  leurs  cabales  sombres 
Se  lamenter , sans  gosier  et  sans  dents , 

Dans  leurs  tombeaux , des  plaisirs  des  vivants. 
Je  vais , je  vais  de  ces  sempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles , 

Et  leur  donnant  à toutes  leur  paquet , 

Par  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet. 

DOHFISE. 

Gardez  -vous  bien  d’aller  me  compromettre  : 
Cher  chevalier , je  ne  puis  le  iiermettrc. 
N'allez  point  là. 

LE  CUEVAI.IEIt  UONDOH. 

Mais  j’y  cours  à l’instant 

Vous  annoncer. 

(Ilwrt.  1 

nOEFISE. 

Ah  ! quel  extravagant  I 
(Au  Jeune  Adinc.) 

Allez , mon  lils , gardez-vous , à votre  âge , 
D’un  (lareil  fou;  soyez  discret  et  sage. 

Mes  compliments  à Blanford...  L’œil  louchant! 
ADIXE,  se  retournant. 

Quoi  f 

noRFISB. 

Le  beau  teint  I l’air  ingénu  , charmant  ! 
Et  vertueux!...  Je  veux  que,  par  la  suite , 

Dans  mon  loisir  vous  me  rendiez  visite. 


ADINB. 

Je  vous  ferai  ma  cour  assidûment. 

Adieu , madame. 

noRFisE. 

Adieu , mon  bel  enfant. 
ADISE. 

Hélas  I j'éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahit-on  ? je  l’ignore  ; mais  j’aime. 


SCÈNE  IX. 

DOUFISE,  COLETTE. 


noHFisE , revenant,  conduisant  de  l'ail  Adine , 
qui  la  regarde. 

J aime , dit-il  ; quel  mot!  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  sent  de  la  passion? 

H parle  seul , me  regarde , s’arrête  ; 

Et  je  crains  fort  d’avoir  tourné  sa  tête. 
COLETTE. 

A vec  tendresse  il  lorgne  vos  appas. 

DORPISE. 

Est-ce  ma  bute  I ah  ! je  n’y  consens  pas. 


COLETTE. 

Je  le  crois  bien , le  péril  est  trop  proche 
U >"n  blanford  je  crains  |K.«r  vous  Paj, proche 


I 


Je  crains  surfont  le  courroux  impoli 
De  Bartolin. 

DOHFISE,  en  soupirant. 

Que  ce  Turc  est  joli  ! 

Le  crois-tn  Turc?  crois-tu  qu'un  infiilèlo 
Ait  l’air  si  doux , la  figure  si  belle? 

Je  crois , pour  moi , qu'il  se  convertira. 

COLETTE. 

Je  erois , pour  moi , que  dès  qu'on  apprendra 
Qu’à  Bartolin  vous  êtes  mariée , 

Votre  vertu  sera  fort  décriée; 

Ce  petit  Turc  de  peu.  vous  servira. 
Terriblement  Blanford  éclatera. 

ÜOBI-TSE. 

Va , ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J’ai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-temps  entière  confiance: 

Mais  Bartolin  est  un  brutal  jaloux  ; 

Et  c’est  bien  pis,  madame , il  est  époux. 

Le  cas  est  triste  ; il  a peu  de  semblables. 

Ces  deux  rivaux  seraient  fort  intraitables. 

DOHFISE. 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 

J'aime  la  paix , c’est  l'objet  de  mes  vœux , 
C’est  mon  devoir  ; il  faut  en  conscience 
Prévoir  le  mal , fuir  toute  violence , 

Et  prévenir  le  mal  qui  surviendrait , 

Si  mon  état  trop  tôt  se  découvrait. 

J’ai  des  amis,  gens  de  bien,  île  mérite. 
COLETTE. 

Prenez  conseil  d’eux. 

DOHFISE. 

Ah  ! oui  ; prenons  vite. 
COLETTE. 

Eh  bien  ! de  qui  ? 

DOHFISE. 

Mais  de  cet  ctrangiT, 

De  ce  petit...  là...  tu  m’y  fais  songer. 

COLETTE. 

Lui , des  conseils  ? lui , madame , à son  âge  ? 
Sans  barbe  encore? 

noRFISE. 

Il  me  parait  fort  sage, 

Et , s’il  est  tel , il  le  faut  écouter. 

Les  jeunes  gens  sont  bons  à consulter  : 

Il  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à mes  affaires. 

Et  tu  sens  bien  qu’il  faut  parler  d’abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monsieur  lllauford. 
COLETTE. 

Oui,  lui  parler  parait  fort  nécessaire. 
noRFiSE,  tendrement  et  d'un  airemharrassA. 
Et  comme  à table  on  parle  mieux  il’.iffaire, 
Conviendrait-il  qu'avec  discrétion 
Il  vint  dîner  avec  moi? 
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LA  PJtUDE,  ACTE  lU.  SCENE  II. 


COLETTE. 

Tout  de  bon  ! 

Vous  J qui  craignez  si  fort  la  rawlisance  ! 

uoiiPjsE , d'un  air  fier. 

Je  ne  crains  rien  : je  sais  comme  je  pense  : 
(,)uand  on  a fait  sa  réputation , 

On  est  tranquille  ù l’abri  de  son  nom. 

Tout  le  parti  prend  en  main  notre  cause , 

Crie  avec  nous. 

COLETTE. 

Oui  y mais  le  monde  cause. 
DüRKlSE. 

Kh  bien!  cédons  à ce  monde  méchant  ; 
Sacrifions  un  dîner  innocent; 

Naiguison.-?  point  leur  langue  in>ertinc. 

Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adine  : 

Je  ne  veux  point  le  revoir...  Cependant 
Que  peut-on  dire,  apr^s  tout,  d’un  enfant? 

A la  sagesse  ajoutons  l’apparewe , 

Le  décorum , l'exacte  biens<\ince. 

De  ma  cousine  il  faut  prendre  le  nom  , 

Et  le  prier  de  sa  part... 

COLETTE. 

Pourquoi  non? 

C'est  très  bien  dit  ; une  femme  mondaine 
N’a  rien  à |vrdre;  on  peut , sans<'lre  en  fn.‘ine , 
Dessous  son  nom  mettre  dix  billets  doux  y 
Autant  d'amanLs,  aiiUnt  de  rendez-vous. 

Quand  on  la  cite , on  ii’ofTense  personne; 

Nul  D*en  rougit , et  nul  ne  s'en  ctonne  : 

Mais  par  hasard,  tpiatid  des  dames  de  bien 
Font  une  chute , il  faut  la  cacher  bien. 

DORFISE. 

Des  chutes  ! moi  ! Je  n'ai , dans  celte  affaire  , 
i/rices  au  ciel , nul  reproche  à nie  faire. 

J’ai  signé  ; mai.s  je  ne  suis  point  enfin 
.Absolument  madame  Bnrtnlin. 

On  a des  droits , et  c’est  tout  : et  peut-être 
On  va  bienUH  se  délivrer  d’un  maître. 

J’ai  dans  ma  tête  nn  dessein  très  prudent  ; 

Si  ce  beau  Turc  a pour  moi  «lu  penchant , 

C’en  est  assez;  tout  ira  bien,  s’il  m’aime. 

Je  suis  encor  maUres.se  de  inoi-mCinc  : 
Heureusement  je  puis  tout  terminer. 

Va-i*cn  prier  ce  jeune  homme  à dincr. 

E.st-ce  un  grand  mal  que  d’avoir  à .sa  table 
Avec  décence  un  jeune  honunc  estimable, 

Un  oEurtoui  neuf,  un  air  frais  et  veniieil , 

Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  con.seil  ? 
COLETTE. 

Cn  bon  conseil  ! ah!  rien  n’est  plus  louable  ; 
Accomplissons  cette  œuvre  charitable. 


ACTE  TROISIÈME. 

.SCÉ.NE  I. 

DOlinSE,  COLETTE. 

DORFISE. 

Esl-ce  point  lui?  Que  je  suis  inquiète  ! 

On  frappe,  il  vient.  Colette!  holà , Colette  ! 
C'est  lui,  c’est  lui. 

COLETTE. 

Non , c'est  le  chevalier, 

Que  loin  d’ici  je  viens  île  renvoyer  : 

Cet  étourdi  qui  court,  saute , séinille , 

.Sort,  rentre,  va,  vient,  rit,  parle,  frétille; 

Il  veut  dîner  tête  à tête  avec  vous; 

Je  l’ai  chassé  d'un  air  entre  aigre  et  doux. 

DORFISE. 

A ma  cousine  il  faut  qu’on  le  renvoie. 

A h ! que  je  hais  leur  insipide  joie  ! 

Que  leur  babil  est  un  trouble  importun  ! 
Cbassez-Ies-moi. 

COLETTE. 

Chili  r chut  ! j’entends  quehiu’un. 

DORFISE. 

Ab  ! c’est  mon  Grec. 

COLETTE. 

Oui,  c est  lui , ce  me  semble. 

SCÈNE  II. 

OOnnSE,  ADINE. 

DORFISE. 

Enlrei, monsieur;  bonjour,mon5icur...Jetreiublc 

Asseyez-vous... 

Ani.vE. 

Je  suis  tout  interdit... 
Pardonnez-moi , madame  ; on  m’avait  dit 
Qu’une  autre... 

DORFISE , tendrement. 

Eh  bien  : c'est  moi  (|ui  suis  cette  autre 
Itassurez-vous;  quelle  peur  est  la  votre  ? 

Avec  Blanford  ma  cousine  aiijourd'lmi 
Line  dehors;  tenez-moi  lieu  de  lui. 

( Elle  le  fait  aa»e<iir.  ) 

ADI.VE. 

Ail  ! qui  poturait  en  tenir  lieu,  madame? 

Est-il  un  feu  comparable  à sa  flamme  ? 

Et  quel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d’âme , cn  amour,  en  valeur? 
DORFISE. 

Vous  en  parlez , mon  fils,  avec  grand  zèle  ; 

Votre  amitié  parall  vive  et  fidèle  : 

J'admire  cn  vnustm  si  lieau  mitun  l. 
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LA  PRUDE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


{iô« 

ADINS. 

C’est  ou  pencliant  bien  doux , mais  bien  cruel. 
DOnFISE. 

Que  diles-TOUS?  Ij  charmante  jeunesse 
Doit  éprouver  une  honnête  tendresse  : 

Par  de  saints  no’iids  il  faut  qu'un  soit  lié; 

Et  la  vertu  n’est  rien  sans  l'aiiiilié. 

AUINE. 

Ah  ! s’il  est  vrai  qu’un  naturel  sensible 
De  la  vertu  soit  la  inan|ue  infaillible , 

J’ose  vous  dire  ici  sans  vanité 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

UURFISE. 

Mon  bet  enfant,  je  me  crois  destinée 
A cultiver  une  âme  si  bien  née. 

Plus  d’une  femme  a cherché  vainement 
Un  ami  tendre,  aussi  vif  que  prudent , 

Qui  iiosscdât  les  pràces  du  jeune  .âge , 

Sans  en  avoir  rcnipre.s.scment  volage  ; 

Et  je  me  tronqw  â votre  air  tendre  et  doux , 

Ou  tout  cela  parait  uni  dans  vous. 

Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
.Se  trouve-t-elle  aujourd’hui  dans  Marseillei* 

( }-ile  approche  »on  faulcuil.) 
AüINK. 

J'éUis  en  Grèce,  et  le  brave  lîlanford 
En  ce  pays  me  passa  sur  sou  lionl. 

Je  vous  Tai  dit  deux  fois. 

DOJIFISB. 

Une  troisième 

A mon  oreille  est  un  plaisir  extrême. 

Mais  dites-niüi  pour(|iioi  ce  front  cliarmant, 

Kt  si  français , est  coiffé  d'un  turban. 
Serier-vous  Turc? 

ADINB. 

La  Grèce  est  ma  patrie. 

DURFISE. 

Qui  l’aurait  cru  ? la  Grèce  est  en  Turquie? 
Que  votre  accent , que  ce  ton  grec  est  doux  ! 
Que  je  voudrais  (larler  grec  avec  vous! 

Que  vous  avez  la  mine  aimable  et  vive 
D'un  vrai  Français,  et  sa  grdee  naïve! 

Que  la  nature , entre  nous , se  mt'pril , 

Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  lit  ! 

Que  je  U^is,  monsieur,  la  Providence 
Qui  vous  a fait  alMirder  en  Provence! 

ADINE. 

Hflas!  j’y  suis , et  c’est  pour  mon  malheur. 

DORFISE. 

Vous , malheureux  ! 

ATIINE. 

Je  le  suis  par  mon  conir. 
DORnSE. 

Ah  ! c est  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde  ; 
l.e  bien , le  mal,  sur  le  ctrur  tout  fniule; 

VA  c.est  aussi  ce  qui  fait  mon  toumieiU. 


Vous  avez  donc  pris  quelque  engagemeol  ? 

AUINE. 

Eh  ! oui , madame  ; une  femme  intrigante 
A désolé  ma  jeunesse  imprudente; 

Comme  son  teint,  son  cœur  est  plein  de  fard; 
Elle  est  hardie,  et  pourtant  pleine  d'art; 

Et  j’ai  senti  d'autant  plus  scs  malices, 

Que  la  vertu  sert  de  nias(}ue  à ses  vires. 

Ah!  que  je  soufh'e , et  qu'il  me  semble  dur 
Qu’un  emur  si  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur , 
DORFtSB. 

Voyez  la  masque  ! une  femme  inlidèle! 
Punissons>la,  mon  Als  ; çà,  quelle  esl'clle  ? 

De  quel  pays  ? quel  est  son  rang  ? son  nom? 

ADiNE. 

Ail  ! je  ne  puis  le  dire. 

DORFISE. 

Comment  donc  ! 

Vous  possédez  aussi  Part  de  vous  taire! 

Ah  ! vous  avez  tous  les  talents  de  plaire  ; 

Jeune  et  discret!  Je  vais,  moi,  m'expliquer. 

Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiq^^-'i' 

De  la  guenon  qui  lit  votre  conquête , 

On  vous  offrait  une  personne  honnête, 

Riche , estimee , et  surtout  possédant 
Un  co?ur  tout  neuf,  mais  solide  et  cor*stani , 

Tel  qu’il  en  est  très  peu  dans  la  Turquie , 

El  moins  encor , je  crois,  dans  nu  patrie, 

Que  diriez-vous?  que  vous  en  semblerait  ? 
Am.NB. 

Mais...  je  dirais  que  l’on  me  tromperait. 

DORFISR. 

Ah!  c’est  trop  loin  pousser  la  diTinnce; 

I Ayez,  mon  lils,  un  peu  plus  d'assurance. 

ADINB. 

Panlonnez-moi  ; mais  les  cirurs  malheureux , 
Vuus  le  savex  , sont  un  peu  soupçonneux. 
DonFisR- 

Eh  ! quels  soupçons  avez-vous , par  exemple , 
Quand  je  vous  |urle , et  que  je  vuus  contemple  ? 
ADl.NE. 

J'ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m’éprouver. 

DOliFlSF.,  en  s’écrioMl. 

Ah!  le  polit  malin! 

Qu'Il  est  ruse  sous  cet  air  d’iniioccnco  ! 

C’est  l'amour  même  au  sortir  de  l'enfance. 
Allez-voiis-en  : le  danger  est  trop  grand  ; 

Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument. 

ADINE. 

Vous  me  chassez  ; il  faut  que  je  vous  quitte. 
dorfi.se. 

C’est  obéir  à mon  ordre  un  peu  vite. 

I>à , revenez.  Mon  e.stime  est  au  i>oini 
I Que  contre  vous  je  ne  me  fJche  jHiinl. 

; N’ahusez  pa.s  de  mon  estime  extrême. 
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LA  PRUDE,  ACTE  III,  SCE.NE  IV. 


AUINE. 

Volu  estimez  monsieur  Blanford  île  même  : 
Estime-t-on  deux  hommes  à la  luis  ? 

DORFISE. 

Oh  t non , jamais  -,  et  les  aimables  lois 
De  la  raison , de  la  tendresse  sage , 

Font  qu'on  succède , et  non  pas  qu'on  partage. 
Vous  apprendrez  è vivre  auprès  de  moi. 

ADIXE. 

J’apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 

DOKFISK. 

Lorsque  le  ciel , mon  lils , lurme  une  belle , 

Il  fait  d’abord  un  bomme  exprès  |iuur  elle; 
Nous  lecliercbons  long-temps  avec  raison. 

On  fait  vingt  choix  avant  d’en  faire  un  bon  ; 

On  suit  une  ooibre,  au  liasard  on  s'éprouve; 
'l'oiijours  on  cherche , et  rarement  on  trouve  : 
L'instinct  .secret  vole  après  le  vrai  bien... 

( Vimnoot  et  tenUremeat.  ) 

Q>uaiKl  on  TOUS  trouve  il  ne  faut  chercher  rien. 

ADINE. 

Si  vous  saviez  ce  que  j’ai  l'honneur  d’etre, 
Vous  changiez  d'opinion  peut-Ctre. 

DÜUFI.SE. 

Eh!  point  du  tout. 

ADixe. 

Peu  di^e  de  vos  soins , 
Connu  de  vous,  vou.s  nrestimeriez  moins , 

El  nous  serions  atlrapi'S  l'un  cl  laiitre. 

DORPtSR. 

Àltrapt’SÎ  V0I1.SÎ  quelle  idée  est  la  vôtre? 

Mon  bel  eafanl,  je  ppétemls...AJi!  pourquoi 
Venir  si  tôt  m’inlerruuipre?...  Eh  ! c’est  loi  ! 


SCÈNE  III. 

COLETFE,  DORFISE,  ADINE. 

roLETTB,  ûrre  empressement, 

Tr^  importune , et  très  triste  de  l'ôtre  ; 

Mais  un  quidam,  plus  îm{H)rtuii  peut-ôlrc , 

S en  va  venir,  c’est  monsieur  Bartolin. 
lH>nFlSE. 

jj*  prétendu?  je  l'aUendais  demain  ; 

D ma  trompée,  U revient,  le  barbare! 

COLETTE. 

,,  <^"*K-lemps  est  encor  plu,-;  bizarre, 
^chevalier,  le  roi  des  élourdi.s, 

Mcronnai&>.aDl  le  patron  du  logis. 

^fseavec  lui , plaisante,  s*cveriue . 
le  reuem  malgré  lui  d.ins  la  rue. 

~ . DORMsE. 

‘ait  niieu.\,  û ciel' 

COLETTE. 

Car  l’ont.  . ' ■ "‘"‘■""•e  : l.ml  pLs  ; 

““‘‘‘"rO,comu.ejevousledls,  ‘ 


Ne  sachant  pas  quel  est  le  personnage , 

Crie  hautement , lui  riant  au  visage , 

Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd’hui; 
Que  tout  le  monde  est  exclus  conuiic  lui  ; 

Que  Bartolin  n’est  rien  qu’un  Iruuhie-féle, 

Et  qu’à  présent,  dans  un  doux  tète-à-tète, 
Madame,  au  fuml  de  son  ap|iarlement , 

Loin  du  grand  monde,  est  vertueusement. 

Le  Bartolin,  que  le  dépit  transporte; 

Prétend  qu'il  va  faire  enfoncer  la  porte. 

Le  chevalier,  toujours  d’un  tun  railleur, 

Crève  de  rire,  et  l'autre  de  douleur. 

DORFISE. 

Et  moi  de  crainte.  Ah!  Colette,  que  faire? 

Oit  nous  fourrer  ? 

ADIKE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

DORFISB. 

Ce  mystère  est  que  vous  êtes  perdu , 

Que  je  suis  morte.  Eh!  Colette,  ou  vas-tu: 

ADINE. 

Que  deviendrai-je? 

DORFISE,  A Culetle. 

Écoute , loi,  ilcmciire. 

Quel  temps  il  prend  I revenir  à cette  heure  ! 
(AAdine.) 

Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir; 

Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 
Fourrez-vous-y.  Mon  dieu!  c’est  lui,  sais  doute 
ADINE,  allant  daiit  lerabintt. 

Hélas  I vuili  ce  que  l'amour  me  coûte  ! 

DORFISE. 

Ce  pauvre  enfant , qu’il  m'aime  ! 

COLETTE. 

Eh!  laisez-voiis. 

On  vient  : hélas!  c’est  le  futur  époux. 

SCÈNE  IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLEITI'.. 

DOHFisE , allant  au-derant  dt  Bartolin. 

Mon  cher  monsieur,  le  ciel  rou.saceonip.igiic'... 
Vous  revenez  bien  lard  de  la  campagne  ! 

Vous  m’avez  fait  un  si  grand  déplaisir. 

Que  je  suis  prèle  à m'en  évanouir. 

BARTOLIV. 

Le  chevalier  disait  tout  au  contraire.  . 

DORFISR. 

l'oiil  ce  qu’il  dit  est  faux  ; je  siiLs  sinrère , 

Il  faut  me  croire  : il  m’aime  û la  fureur; 

Il  est  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  ; 

Son  vain  caquet  m’éloimlil  et  m'assoninic; 

Et  je  ne  veux  jamais  revoir  eet  lioniine. 
BARTOLIN. 

Mais  cepèmiaiil  de  bon  .sens  il  parlait. 
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LA  PRUDE,  ACTE  III,  SCENE  V. 


DORFISÏ. 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu’il  disait. 
B.inToti>'. 

Soit;  in.ii.s  il  faut,  pour  linir  nos  affaires, 
Prendre  en  ce  lieu  les  clioses  necessaires. 

DORFISB,  d’uii  ton  caressant. 

Que  faites-vous?  arre'tez  vous  : liolà! 

N "entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

BARTOLIK. 

Comment  ? pourquoi  ? 

DORFISB , après  avoir  réri. 

Du  niàmc  esprit  pousstie , 
J’ai  comme  vous  eu , mon  cher,  en  pensée... 

De  mettre  ici  nos  papiers  en  état... 

J'ai  fait  venir  notre  vieil  avocat... 

Nous  consultions;  une  grande  faiblesse 
L'a  pris  soudain. 

BARTOI.I.V. 

C’est  evcès  de  vieillesse. 
COLETTE. 

On  va  donner  au  bon  |ietil  vieillarti 
Un... 

BAHTOLtN. 

Oui , j'entends. 

DORFISE. 

On  l’a  mis  à l’écart  ; 

De  mon  sirop  il  a pris  une  dose , 

Et  maintenant  je  pense  qu’il  repave. 

BARTOLIN. 

Il  ne  repose  point , car  je  l'entends 
Qui  marche  encore  et  tousse  là-dedans. 
COLF.TTE. 

Eh  bien!  faut-il,  lorsqu'un  avocat  tousse, 
L’importuner? 

BARTüLl.V. 

Tout  cela  me  courrouce  ; 

Je  veux  entrer. 

; Il  entre  dm»  le  cabinet.  ) 

DORFISE. 

O ciel  I fais  donc  si  bien 
Qu’il  cherche  tout,  sans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas  ! qu’entenils-je?  on  s’écrie  ! il  dit  : Tue! 
Mon  avocat  est  mort , je  suis  perdue. 

Où  suis-je?  bêlas  I de  quel  côté  mûrir? 

Dans  quel  couvent  m’aller  ensevelir? 

Où  me  noyer? 

BARTOLIN , reveiittiit,  et  tenant  Adiue  par  le  bras. 
Ab  ! ah  ! notre  future , 

Vos  avocats  sont  d'aimable  figure 
Dans  le  liarrean  vous  choisissez  très  bien  : 
Venez,  venez,  notre  vieux  praticien  ; 

D’ici  sans  bruit  il  vous  faut  disparaître  ; 

Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 

Allons , et  vite. 

DORFISE. 

Ecoulez. moi;  pardon , 

Mon  cher  mari. 


.VULVE. 

Lui , son  mari  ! 
BAHTüLi.N,  a .idine. 

Fripon  ! 

Il  faut  d’abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l’étriller  à ses  yeux  d'imporlance. 
ADINE. 

Hélas  I monsieur,  je  tombe  à vos  genoux  ; 
Je  ne  saurais  mériter  ce  courroux  : 

Vous  me  plaindrez  si  je  me  fais  connaître  ; 
Je  ne  suis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

BARTOLIN. 

Tu  me  parais  un  vaurien,  mon  ami , 

Fort  dangereux , et  tu  seras  puni. 

Viens  (à  ! viens  çà  I 


Ciel  ! au  secours  ! à l’aide  ' 

De  grâce!  hélas! 

DORFISE. 

La  rage  le  possède. 

A mon  secours,  tous  mes  voisins  I 
BAHTOLLN. 

Tais-toi. 

DORFISE,  COLETTE,  ADINE. 

A mon  secours! 

BARTOLIN , emmeiiaiil  Adiiie. 

Allons,  sors  de  chez  moi. 


SCÈNE  V. 


DORFISE,  COLETTE. 


DORPISE. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  enlant , Colette! 

En  quel  état  cet  accident  me  jette  ! 

Il  me  tuera  moi-mème. 

COLETTE. 

Le  malin 

Vous  lit  signer  avec  ce  Bartolin. 

DORFISE , en  errant. 

Ab  ! l’indigne  homme  I ab  ! comment  s'en  d>  faire  ? 
Va-t’en  chercher,  Colette,  un  commissaire; 

Va  l’accuser. 


COLETTE. 
De  quoi? 

DORFISE. 

De  tout. 
COLETTE. 


OÙ  courez-vous  ? 


Fort  bien. 


DORFISE. 

Helas!  je  n’en  sais  ricu 
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LA  PltUDE,  ACTE  III,  SCÈNE  VII. 


scÈiNE  vr. 

M,vDiJiE  BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 

MAHAIIE  BUHLET. 

Eli  bien  ! qu'e$t-cc,  cou.sine? 

DORFISE. 

Ah , ma  cousine  ! 

MADAME  DEBI.ET. 

Il  semblerait  que  l'on  vous  a.ssas.sine , 

Ou  qu'on  vous  vole,  ou  qu'on  vous  bal  un  peu... 
Ou  qu'au  lo^s  vous  avez  mis  le  feu.  [ebcre! 
Mou  Dieu!  quels  crisl  quel  bruit  ! quel  train , ma 

DORFISE. 

Cousine , btilas  ! apprenez  mon  alTairc; 

Mais  ^anlez-moi  le  .secret  pour  jamais. 

MADAME  BERLET,  foujoursqiilmeiit  et  arre  vivaciti. 
Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  secrets  ; 

Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre. 
Cousine , eh  bien  ! quelle  alTaire  est  la  vôtre  T 
DORFISE. 

Mon  allàire  est  terrible  ; c'est  d'aliord 
Que  je  suis... 

MADAME  BERLET. 

Quoi  ? 

DORFISE. 

Fiancce. 

MADAME  BERLET. 

A Blaulord  ? 

Ëb  bien  ! tant  mieux  ; c'est  bien  lait  ; et  j'approuve 
Cet  bfmen-là , si  le  Iwnlieur  s'y  trouve. 

Je  veux  danser  i votre  noce. 

DORFISE. 

Hélas  I 

Ce  Bartolin  qui  jure  tant  là-lias , 

Qui  de  SC.S  cris  scandalise  le  monde, 

Cest  le  futur. 


I S'est  donc  enlin  quelque  peu  dtiucntie  ? 

DORFISE. 

Oli  ! point  du  tout  ! c'est  un  petit  faux  pas, 
Une  faiblesse , et  c'est  la  seule , hélas  I 
MADAME  BERLET. 

Bon  I une  faute  est  qiiebpiefuis  utile  ; 

Ce  faux  pasdà  t'adoucira  la  bile; 

I Tu  seras  moins  sévère. 

DORFISE. 

Ail  ! tirez-moi , 

Sévère  ou  non  , du  goiilfre  oit  je  me  vui  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médisantes. 

De  Bartolin,  de  ses  mains  violentes. 

Et  délivrez  de  ces  périls  pre.ssants 
Mon  sage  ami,  qui  n'a  [las  dix-huit  ans. 

( En  élevant  ta  votx  et  en  pleurant.  I 
Abl  voilà  l'homme  au  contrat. 

SCÈNE  VII. 

BARTOLIN , DORFISE,  madame  BL'RLET. 

MADAME  BERLET,  U BarloU». 

Quel  vacarme! 

Quoi  I pour  un  rien  votre  esprit  se  gendarme? 
Faut-il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis? 

BABTOI.I.V. 

Alt!  pardon. 

Je  l'avouerai , je  suis  hotiletix , mesdames, 
D'avoir  conçu  de  ces  soupçons  infâtties  ; 

Mais  l'apparence  enfin  dut  m'alarmer.  ’ 

En  vérité,  pouvais-je  prràiimer 
Que  ce  jeune  homme,  à ma  vue  abusée. 

Fût  une  fille  en  garçon  déguisée'? 

DORFISE , à iiart. 

En  voici  bien  d'une  autre. 


MADAME  BERLET. 

Eh  bien  I tant  pis!  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là  ; 

Mais  s il  e.s!  fait,  le  public  s'y  fera. 

Est-il  mari  lotil-à  fait? 


DORFISE,  d'un  Ion  mtjficstf. 

Pas  encore  ; 

c est  nu  secret  que  tout  le  monde  ignore, 
^otre  contrat  est  dressé  dès  long-temps. 

madame  BERLET, 
rats-moi  casser  ce  contrat. 

DORFISE. 


. 1-es  raeen 

'ontlo,„pnri„.Jcsn'es...jes,iiso„ 

.c  maudit  homme  ici  m'a  rencontré, 
En“  Turc  qni  s'enfermait 

‘‘onneur  dedans  ce  cabinet, 
r.  , madame  BERLET, 

lout  honneur!  La,  la;  ,a  prud'l.n 


HAD.VMË  BLnî.ET. 

l out  de  Iwn  ! 

Madame  a pris  Hile  pour  un  garçon? 

BARTOLIN. 

La  pauvre  enfant  est  encor  tout  en  larmes  : 

En  vérité,  j’ai  pitié  de  ses  charmes. 

Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu’elle  est?  pourquoi  prendre  plaisir 
A m’éprouver,  à me  mettre  en  colère? 

DORFISE,  à part. 

Oh  î oh  ! le  drôle  a-t-il  pu  si  bien  faire 
Qu’à  Bartolin  il  ait  persuadé 
Qu’il  était  fille , et  se  soit  évadé? 

Le  tour  est  bon.  Mon  dieu,  renfanl  aimable? 

' D«ns  la  pi»>ce  anglaUj»,  le  mari  prend  les  trions  de  (îUo 

di'gtibéc  m Rarçon  < . dit>Ü  : c’éUit  moi  (]iil  allais  lUx  datu. 

» et  c'fst  ma  femme  qui  va  l'rtre.  * 

On  j»out  jiifiCT  s'il  eôt  été  ilf'ccnt  de  traduire  exaclrmeul  U 
pièce  que  les  couièiUcn  s comptaient  jourr  alun. 
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la  prude,  acte 

(ABartolin.)  [ 

Ouc  lamour  a d'espril!  Homme  haïssable’ 

Eh  bien!  niiehant,  réponds,  oseras-tu 
Faire  un  affront  encore  à la  vertu? 

La  pauvre  lille,  avec  pleine  assurance,  I 

Me  confiait  son  aimable  imiocenee  ; I 

Madame  sait  avec  combien  d'arilciir  r 

Je  me  chargeais  du  soin  de  son  honneur.  . 

Il  te  faudrait  une  franche  coipiette, 

Je  le  l'avoue , et  je  le  la  souhaile. 

J'éclalerai  : je  me  l>erds,  je  le  sai; 

Mais  mon  contrai  sera,  ma  foi!  cassé. 

BanTOLl.V. 

Je  sais  qu'il  faul  qu'en  cas  pareil  on  crie 
( A Dorfise.  ) 

Mais  criez  donc  un  peu  moins,  je  vous  prie. 

( A oijOaiue  Burlfl.)  I 

Acconlons-nous...  El  vous , par  charité, 

Que  tout  ceci  ne  soit  point  eventé. 

J 'ai  cent  raisons  [lour  cacher  ce  mystère. 

DOBFISE , à madame  Burlet. 

Vous  me  sauvez  si  vous  savez  vous  taire; 

N'en  parlez  pas  au  bon  monsieur  Blanford. 

MAUAUB  BDB1.ET. 

Moi?  volontiers. 

BABTOLIB. 

Vous  m’obligerez  fort. 

SCÈISE  VIII. 

DORFISE  , MADAME  BURLET , BARTOLIN  , 
COLETTE. 


COIETTB. 

Blanford  est  là  qui  dit  qn’il  faul  qu’il  monte. 
nouFiSB. 

O contre-temps  qui  toujours  me  démonte  I 
(A  Bartolln.) 

Laissez-moi  seule,  allez  le  recevoir. 

BAKTOLtN. 


Mais... 

nORFISE. 

Mais , après  ce  que  l’on  vient  de  voir. 
Après  l’rélat  d’une  telle  injustice. 

Il  vous  sied  bien  de  montrer  du  caprice  ! 
Obéissez , bites-vous  cet  effort. 


I 


SCÈNE  IX. 

DORFISE,  MADAME  BURLET. 

MADAME  BURLET. 

En  vérité , je  me  réjouis  fort 
De  voir  qu'ainsi  la  chose  soit  tonmée. 

Du  prétendu  la  visièi-e  est  bornée. 

Je  m'étonnais , nu  cousine , entre  noos , ' 

Que  ta  cervelle  eût  choisi  cet  époux  ; I 


111,  SCÈNE  I.\. 

Mais  ce  cas-ci  me  surprend  davantage. 

Prendre  i«)ur  fille  un  gardon!  à sou  àgc! 

Ah  ! les  maris  seront  toujours  Iwrnés, 

Jaloux  et  sots,  et  conduits  par  le  nez. 

DUtlFISE. 

Je  n'entends  rien,  madame,  à ce  langage; 

Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage 

Quoi  ! vous  pensez  qu'un  jeune  homme  en  effet 

Se  soit  caché  là  dans  ce  cabinet  ? 

MAU.UIB  BURLET. 

Assurément  je  le  pense , ma  chère. 

DORFISE. 

Quand  mon  mari  vous  a dit  le  contraire? 

MADAME  BURLET. 
Apparemment  cpie  ton  mari  futur 
A cru  la  chose,  cl  n’a  pas  l’teil  bien  sûr  : 
N’avez-vous  pas  ici  conté  vous-mème 
Qu'un  beau  gai\on... 

DORFISE. 

L’extravagance  extrême! 
Qui?  moi?jamais  : moi , je  vous  aurais  dit  !... 
A ce  point-là  j’aurais  perdu  l'esprit 
Ah  ! ma  cousine , écoutez , prenez  garde  ; 
Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A débiter  des  discours  incdisanLs , 
Caloumienx,  inventés,  outrageants, 

On  s’en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 
MADAME  BURLET. 

Il  est  bon  là  ! moi , je  te  calomnie  ! 

DORFISE. 

Assurément;  et  je  vous  jure  ici... 

MADAME  BURLET. 

Ne  jure  pas. 

DORFISE. 

Si  fait,  je  jure. 

MADAME  BURI.ET. 

Eh,  fi! 

Va , mon  enbnt,  de  toute  cette  histoire 
Je  ne  croirai  que  ce  <|ii'il  faudra  croire. 
Prends  un  mari , deux  même , si  tu  veux , 

El  Irompe-Ics , bien  ou  mal , tous  les  deux  ; 
Fais-moi  passer  des  gan;ous  pour  des  filles; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles, 

El  donne-toi  pour  personne  de  bien; 

Tiens , tout  cela  ne  lu'cinbarrasse  eu  rien. 
J'admire  fort  ta  sagesse  profonde  ; 

Tu  mets  ta  gloire  à tromper  tout  le  monde  ; 

Je  mets  la  mienne  à m’en  bien  divertir; 

Et,  sans  tromper,  je  vis  pour  mon  plaisir. 
Adieu,  mon  canir;  ma  mondaine  faibleiea; 
Ba'ise  les  mains  à U liante  Hgesse 
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SCÈNE  X. 

DORFISE,  COLETTE. 

DOHFISK. 

La  folle  va  me  décrier  partout. 

Alil  nioo  honneur,  mon  esprit,  sont  à bout. 
A mes  dépens  les  lil>ertin.s  vont  rire. 

Je  rois  Dorlise  un  plastron  de  s.'itire; 

5lon  nom,  niché  dans  cent  couplets  malins  , 
Aux  chansonniers  va  fournir  des  refrains 
Monsieur  Blanfonl  croira  la  médisance; 
L’autre  fiiliir  en  va  preniire  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  scandale  aUligcant? 

En  un  seul  jour  deux  époux,  iin  amant  I 
Ail!  que  de  troiihle!  et  que  d’inquiétude! 

^)u’il  faut  souffrir,  quami  en  veut  être  prmie  î 
Et  que , sans  craindre  et  sans  affeeter  rien , 

Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 

Allons;  un  jour  nous  ulclierons  de  Titre. 

tOLETTE. 

Allons  ; tilchons  du  moins  de  le  paraître. 

C'est  bien  assez  quand  on  fait  ce  ((u’on  peut. 
N’est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCENE  I. 

DORFISË,  COLETTE. 

DORFISE. 

Sans  doute,  on  a conjuré  nia  ruine. 

Si  je|HMivais  revoir  cejcimi*  Adine! 

Il  est  si  doux,  si  sappc,  si  discret! 

Il  me  dirait  ce  qifon  dit , ce  qu'on  fait  ; 

On  tHiurrait  prendre  avec  lui  des  mesures 
Qui  rendraient  bien  nie.s  affaires  plus  siires. 
Hélas!  que  faire? 

COLETTE. 

Eil  bien  ! il  le  faut  voir. 
Honnêtement  lui  parler. 

IKIRFISE. 

Vers  le  soir. 

Chère  Colette,  ah!  s’il  se  pouvait  faire 
Qu’un  bon  succès  couronnât  ce  mystère! 

Si  je  ponvals  con.server  prudemment 
Toute  ma  gljire,  et  garder  mon  amant! 

Helai!  qu’au  moins  un  des  deux  me  demeure! 

„ COLETTE. 

Co  d eux  suffit. 

DORPISB. 

Mais  as-tu  tout  à l’heure 


Recommande  qu’iri  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vint  on  particulier? 

COLETTE. 

11  va  venir;  il  est  toujoiin»  le  même, 

Et  prêt  â tout;  car  il  croit  qu'il  vous  aime. 
UOIIPISE. 

Il  peut  m’aider  : le  sage  en  ses  desseins 
Se  sert  des  fous  pour  aller  à ses  lins. 

SCÈNE  II. 

DORFISE,  LE  CIIEVALIEII  MONDOR, 
COLETTE. 

nonpisE. 

Venez,  venez;  j'ai  deux  niohi  d vous  dire. 

LE  CHEVALIER  Md.vnUR. 

Je  suis  soumis,  madame,  .A  votre  empirl'. 
Votre  captif,  et  votre  chevalier. 

Faut-il  pour  vous  batailler,  ferrailler? 
Malgré  votre  âme  à mes  desirs  revêche. 

Me  voilà  prêt  ; parlez , je  me  dépêche. 
DURPISE. 

Est-il  bien  vrai  que  j’ai  su  vous  charmer? 

Et  m’aimez-vous , U , comuie  il  faut  aimer  ? 

LE  CIIRVALIER  MO.VDOR. 

Oui;  mais  cessez  d’être  si  respectable. 

La  lieauté  plaît;  mais  je  la  veux  traitable. 
Trop  de  vertu  sert  â faire  enrager; 

Et  mon  plaisir,  c’est  de  vous  corriger. 

DORFISE. 

Que  pensez-vous  de  notre  jeune  Adine? 

LE  CHEVALIER  IIUNDOR. 

Moi  ! rien  ; je  suis  rassuré  par  sa  mine. 
Hercule  et  Mars  n’ont  jamais  à trente  ans 
Pu  redouter  des  Adoni.s  enfants. 

DORFISE. 

Vous  me  plaisez  par  celle  confiance; 

Vous  en  aurez  la  juste  récompense. 

Peut-être  on  dit  (|u'i  n un  secret  lien 
Je  suis  entrée  : il  n’en  faut  croire  rien. 

De  cent  amants  lorgnée  et  fatiguée, 

Vous  seul  enfin  vous  m’avez  subjuguée. 

LE  CHEVALIER  UU.NDOR. 

Je  m’en  doutais. 

nORFISE. 

Je  veux  par  de  .saints  nixuils 
Vous  rendre  sage,  et,  qui  plus  est,  heureux. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Heureux!  Allons,  c'est  aasez;  la  sagesse 
Ne  me  va  pas,  mais  notre  bunlieur  presse. 
DORFISE. 

D’abord  j’exige  un  service  de  vous. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Fort  bien,  parlez  tout  franc  à votre  époux. 
DORFISE. 

Il  faut  ce  soir,  mon  très  cher,  bire  en  sorte 
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Que  lu  cohue  aille  ailleurs  <|u'i  ma  porte  ; 

Que  ce  DIanford , si  lier  cl  si  chagrin , | 

Et  ma  cousine , cl  son  fat  de  Darinin , , 

Et  leurs  parents , cl  leur  folle  séquelle , 

De  tout  le  soir  ne  troublent  ma  cenelle.  , 

Fuis  à minuit  un  notaire  sera 

Dans  mon  alcôve , et  notre  hvTnen  fera  ; 

Vous  y viendrez  par  une  fausse  porte, 

Mais  point  avant. 

LE  chevalier  MO>rOR. 

Le  plaisir  me  transporte 
Du  sieur  Blanford  que  je  me  moiiuerai  ! 

Qu’il  sera  sot  ! que  je  l’atterrerai  ! 

Que  de  brocards  ! 

IKHIFISE.  I 

Au  moins  sous  ma  fenêtre , i 

Avant  (binait  gardez-vous  de  paraître.  i 

Allez-vous-en , parlez , soyez  discret.  ! 

LE  CHEVALIEll  MONDOR.  j 

Ah  ! si  Blanford  savait  ce  grand  secret  ! | 

durfise. 

Mon  dieu  ! sortez , on  pourrait  nous  surprendre.  | 
LE  CHEVALIER  UO>UOII.  | 

Adieu , ma  femme.  i 

nORFISE. 

Adieu. 

LE  CHEVALlEll  UOSDOR. 

Je  vais  atlenilre 
L’heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 

I.a  pruderie  immolée  à l'amour. 

SCÉINE  III. 

DORFISE , COLETTE. 

COLETTE. 

A VOS  desseim  je  ne  puis  rien  comprendre  ; 

Cest  une  énigme. 

UORFISE. 

Eh  bien  ! tu  vas  l’entendre. 

J’ai  fait  promettre  à ce  lieau  chevalier 
De  taire  tout;  il  va  tout  publier. 

C’en  est  assez  ; sa  voix  me  justifie. 

Blanford  croira  que  tout  est  calomnie  ; 

Il  ne  verra  rien  de  la  vérité  ; 

Ce  jour  au  moins  je  su'is  en  sAreté; 

Et  dès  demain , si  le  succès  couronne 
Mes  bons  desseins,  je  ne  craindrai  personne. 
COLETTE. 

Vous  m'enchantez , mais  vous  m’épouvantez  : 
Ces  piéges-là  sont-ils  bien  ajustés? 
Craignez-vous  point  de  vous  laisser  surprendre 
Dans  les  filets  ipie  vos  mains  savent  tendre  ? 
Preuez-y  garde. 

DORFISE. 

Hélas,  Colette  ! hélas  ! 


Qu'un  seul  f.iux  pas  entraîne  de  faux  pas! 

De  faute  en  faute  on  se  fourvoie , on  glisse . 

On  se  raccroclie,  on  tomlie  au  précipice; 

La  tète  tourne , on  ne  sait  où  l’on  va. 

Mais  j’ai  toujours  le  jeune  .Adine  U. 

Pour  l’obtenir,  et  pour  que  tout  s’accorde , 

Il  reste  encore  à mon  arc  une  corde. 

Le  chevalier  à minuit  croit  venir  ; 

Mon  jeune  amant  le  saura  prévenir. 

Il  faut  qu’il  vienne  à neuf  heure  , Odette  ; 
Entends-tu  bien  ? 

COLETTE. 

Vous  serez  satisfaite. 
nORFlSR. 

On  le  croit  fille , A son  air,  à son  ton , 

A son  menton  doux , lisse,  et  sans  colon. 
Dis-lui  qu’en  fille  il  est  1k)h  qu’il  s’Iuahille  ; 

Que  décemment  il  s’introduise  en  fille. 
COLETTE. 

Puisse  le  ciel  bénir  vos  bons  desseins  ' 
DORFISE. 

Cet  enfant-là  calmerait  mes  chagrins; 

Mais  le  grand  [siiiil , c’est  que  l’on  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  coll^ine; 

C’est  que  Blanford  soit  par  lui  convaincu 
Qu’Adine  ici  pour  une  autre  est  venu  ; 

Qu’il  soit  toujours  dupe  de  l’ap|>arcn>'e. 
COLETTE. 

Oh!  qu’il  est  Imn  à tromper!  car  il  pense 
Tout  le  mal  d’elle  , et  de  vous  tout  le  bien. 

Il  croit  tout  voir  bien  clair,  et  ne  voit  rien. 
J’ai  conlinnc  que  c’est  notre  rieuse 
Qui  du  jeune  homme  est  tombée  amoureuse. 
DORFISE 

Ah  I c’est  mentir  tant  soit  peu , j’en  convien  ; 
C’est  un  grand  mal  ; mais  il  prixluit  un  bien. 

SCÉNK  IV. 

BLANFORD,  DORFISE. 
BLANFOnn. 

O moeurs!  ô temps!  corruption  maudite  ! 
Elle  s’est  fait  rendre  déjà  visite 
Par  cet  enfant  simple , ingénu , charmant  ; 
Elle  voulait  en  faire  son  amant  : 

Elle  employait  l’art  des  subtiles  trames 
De  ces  filets  où  l’amour  prend  les  âmes. 

Ilom  ! la  coquette  ! 

DORFISE. 

Ecoulez  ; après  tout , 

Je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  jiLsqnes  au  bout 
I Osé  pousser  celle  tendre  aventure; 

Je  ne  veux  point  lui  faire  celte  injure; 

1 II  ne  faut  pas  mal  jienscr  du  prochain  ; 

' Mais  on  était , me  semble , en  fort  lion  train 
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Vous  connaissez  nos  coqiieUes  de  France  ? 
BLA\FÜRn. 


Tanl! 


IWRFISE. 

ün  jeune  iiomme , avec  l'air  d’innocence , 
Parait  i peine,  on  vous  le  court  partout. 
BLA.VFORD. 

Oui,  la  vertu  plaît  au  viee  surtout. 

Mais  diles-moi  comment  vous  pouvez  faire 
Pour  supporter  gens  d'un  tel  caractère  ? 
DOBFISB. 

Je  prends  la  chose  assez  patiemment. 

Ce  n’est  pas  tout. 


BLAEFORD. 
Comment  donc? 
nORFISE. 


Oli!  vraiment, 

Voos  allez  bien  apprendre  une  autre  histoire; 

Ces  étourdis  prétendent  faire  eroire 
Qu'en  tapinois  j'ai , moi , de  mon  cote, 

De  eet  enfant  eonvoité  la  beauté. 

BLA.VFORD. 

Vous? 


DUHFISB. 

Moi;  l'on  dit  que  je  veux  le  séduire. 

Bt.A.VFOHD. 

Je  suis  eliarmé  ; voili  bien  de  quoi  rire. 
Qui?  vous  ? 


DORFISE. 

Moi-méme;  et  qite  ce  beau  garçon... 

BI.A^FUBD. 

Bien  inventé;  le  tour  me  semble  bon. 

DORFtSE. 

Plus  qu'on  ne  pense  : on  m'en  donne  bien  d’autres  ! 
Si  vous  saviez  quels  malheurs  sont  les  ndtres  ! 

On  dit  encor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  an  fou  de  chevalier, 

Celte  nuit  même. 

BLARFORD. 

Ah  ! ma  chère  Dorfise  ! 

Plus  contre  voos  la  calomnie  épuise 
L'acier  tranchant  de  ses  traits  empestés , 

Et  plus  mon  cœur,  épris  de  vos  beautés , 

Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

DORFISE. 

Vous  vous  trompez  bien  fort,  je  vous  le  jure. 
BLAKFORD. 

Non  ; croyez-moi , je  m'y  connais  un  peu , 

Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu , 

J'aurais  juré  qu'aiijourcrhui  la  cousine 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 

Pour  être  honnête , il  but  de  ia  raison  ; 

Quand  on  est  fou , le  cipur  n’est  jamais  bon  ; 

Et  ia  vertu  n'est  que  le  bon  sens  même. 

Je  plains  Darmin , je  l'estime,  je  l'aime  : 
liais  il  est  fait  pour  être  un  peu  moqué  ; 


I C'esI  malgré  moi  qu'il  s’clail  emb,irqué 
Sur  un  vaisseau  si  frêle  cl  si  fragile. 

SCÈNE  V. 

BLAKFORD,  DORFISE,  DARMIN, 
HADAHE  BURLET. 

« 

MADAME  BtRLET. 

Quoi!  toujours  noir,  sombre,  |ictri  de  bile, 
Moralisant, grondant  dans  ton  dépit 
Le  genre  humain , qui  l'ignore , ou  s'en  rit  ? 
Vertueux  fou,  finis  tes  soliloques. 

Suis-moi,  je  viens  d’acheter  vingt  breloques; 
J’en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevalier; 

Il  nous  alteud , il  doit  nous  fêloyer. 

J’ai  demandé  quelque  peu  de  musique 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique; 

Après  cela , te  prenant  par  la  main , 

Nous  danserons  jusques  au  lendemain. 

(A  Dorfise.) 

Tu  danseras,  madame  la  sucrée. 

DORFISE. 

Modérez-vous,  cervelle  évaporée; 
ün  tel  propos  ne  peut  me  convenir  ; 

Et  de  tantêt  il  faut  vous  souvenir. 

MADAME  BURLET. 

Bon!  laisse  li  ton  tantêt  : tout  s'oublie. 

Point  de  mémoire  est  ma  philosophie. 

DORFISE , A Btttaford. 

Vous  l'entendez,  vous  voyez  si  ('ai  tort. 

Adieu,  monsieur,  le  scandale  est  trop  fort. 

Je  me  retire. 

blanford. 

Eh  ! demeurez,  madame  ! 

DORFISE. 

Non  ; voyez-vous,  tout  cela  perce  l'âme. 
L'honneur.... 

MADAME  BUnLET. 

Mon  dieu!  parle-nous  moins  d'honneur 
Et  sois  honnête.  ^ 

(Dorfiw  iOTt.  ) 

DARMIN,  à madame  Burtei. 

Elle  a de  la  douleur. 

L ami  Blanford  sait  déjà  tpielque  chose. 

MADAME  BUR1.BT. 

Oh!  comme  il  faut  que  tout  le  monde  cause! 
Darmin  et  moi  nous  n’en  avons  dit  rien  ; 

Nous  nous  taisions. 

BLANFORD. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 
Oseriez-vous  me  bire  confidence 
De  tels  excès,  de  telle  extravagance? 

DARMIN.  V 

Non;  ce  serait  vous  navrer  de  douleur. 

MADAME  BtTRLET. 

Nous  connaissons  trop  bien  ta  belle  huinéur 
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Sans  en  vouloir  i paissir  les  nua"os , I 

Kn  te  brillant  le  nez  de  les  outrages. 

BLaSHMU). 

Mourez  de  bonté , allez , et  caclicz-vous. 

HADAUR  BLRLRT. 

Comment?  pourquoi  ? fallait-il,  entre  nous, 

Venir  troubler  le  repos  de  la  vie . ; 

Couvrir  tout  haut  Dorlise  d’infamie , | 

El  présenter  aui  railleurs  dangereux  . 

De  ton  affront  le  plaisir  scandaleux  ? 

Tiens,  je  suis  vive,  el  franche,  ei  fsunilitre, 

Mais  je  suis  bonne,  et  jamais  Iraeassièrc. 

Je  le  verrais  par  ton  ami  l rompe , 

El  comme  il  faut  par  ta  femme  du^' , 

Je  t’entendrais  eliansonner  par  la  ville , 
j’auraU  cent  loiscbanté  um  vaudeville, 

Que  rien  par  moi  tu  n’apprendrais  jamais. 

J’ai  deux  grands  huis,  le  plaisir  el  la  paix. 

Je  fuis,  je  hais,  presipie  autant  que  je  m’aime, 

I.CS  faux  rapports,  el  les  vrais  mut  de  même. 
Vivons  pour  nous;  va,  bien  sol  est  celui 
Qui  fait  son  mal  des  sottises  d’autrui. 

BiA.VFonn. 

Et  ce  n’est  pas  d'aulriii,  ifle  légère, 

Dont  il  s’agit,  c’est  votre  propre  affaire  ; 

C’e,sl  vous. 

UAUAME  Bl'Rt-tr. 

Moi?  ! 

BI.A.NFORP. 

Vous,  qui,  sans  respecter  rien  , 
Avez  séduit  un  jeune  homme  de  bien; 

Vous  qui  voulez  mettre  encor  sur  DorHse 
Celte  effroyable  cl  honteuse  sottise. 

MADAME  BURLET. 

Le  trait  est  bon  ; je  ne  ro'allendais  pas , 

Je  te  l'avoue,  i de  pareils  éclats. 

Quoi!  c'est  donc  moi  qui  lantit... 

BI.A.VFOnD. 

Oui,  vous-mérae. 

MADAME  Bi-Rip.r. 

Avec  Adine?... 

Bt.AVFOBD. 

Oui. 

madame  Bl'RLKT. 

C’est  donc  moi  qui  l’aime? 
B1.ANFOHD. 

Assurément. 

MADAME  BIRIET. 

Qui  dans  mon  cabinet 
L avais  caché  ? 

BIAXFORD. 

Cel  tes , le  lait  est  net. 

* MADAME  BtnLET. 

Fort  bieni  voilà  de  très  belles  pensées; 

Je  les  admire  ; elles  sont  fort  sensées. 

Ma  fui  ! lu  joins,  mou  cher  homme  entèlé , 


IV,  SCfcîSE  VI. 

l.e  ridicule  avec  la  prohilé. 

Il  me  parait  que  la  triste  cervelle 
De  don  Quichotte  a suivi  le  modèle  ; 

Très  honnête  homme,  insliniil,  brave,  savant, 
Mais , dans  un  point . toujours  extravagant. 
Ganle-toi  bien  de  devenir  plus  sage; 

On  y perdrait , ce  serait  grand  donmiage  ; 
L'extravagance  a son  mérite.  Adieu. 

Venez,  Darmin. 

SCÈNE  \I. 

lîLANFORD,  DARMIN. 

BLANFORD. 

Non  ; demeurez,  morhicii! 

J’ai  votre  honneur  à cœur,  et  j’en  enrage. 

Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage , 

De  ses  lilcts  retirer  votre  foi , 

La  miqiriser , ou  bien  rompre  avec  moi 
DARMIM. 

Le  choix  est  triste,  el  mon  cœur  vous  confessi' 
Qu’il  aime  fort  sou  ami , sa  maîtresse. 

Mais  se  peut-il  que  votre  esprit  chagrin 
Juge  toujours  si  mal  du  cœur  humain? 
Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 
1 Lssul  le  lil  de  celle  perfidie, 

Qu'elle  vous  trompe , cl  de  son  propre  affront 
A'eiil  à vos  yeux  llélrir  un  antre  front  ? 
BLAM-iml). 

Voyez-vous  |ias , homme  à cervelle  creuse, 
Qu’une  insensée,  et  fausse, 'et  seandaleusc. 
Vous  a choisi  [«iir  être  son  plastron; 

I Que  vous  gobez  eomiiie  un  sot  l’Iiameçon  ; 
Qu’elle  vent  voir  jnsqii’où  sa  tyrannie 
l’eut  s'exercer  sur  votre  plat  génie? 

DARMIN. 

Tout  plat  qu'il  est,  ilaignez  inlerrigrer 
Le  seul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 

J’ai  fait  venir  ici  le  jeune  Adine; 

I II  vous  dira  le  fait. 

1 blaxford. 

Bon , je  devine 

Que  la  friponne  aura , par  son  caquet , 

Très  bien  sifflé  son  jeune  perroipiel. 

Qu'il  vienne  un  peu,  qu’il  vienne  me  séduire! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu’il  va  dire. 

Je  vois  de  loin , je  vois  que  vous  cherchez . 
.Avec  le  jeu  de  cent  ressorts  eaehés, 

A dénigrer , à perdre  ma  maîtresse , 

IPoiir  me  donner  je  ne  sais  quelle  nièce . 

Dont  vous  m’avez  tant  vanté  les  attraits; 

Mais  louchez  là , j’y  renonce  à jamais. 

DARMIN. 

Soit  ; mais  je  plains  voire  excès  d'imprudence, 
i D’une  pei  fide  essuyer  l'inconstance 
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N esl  pas,  sans  tloulc,  un  cas  bien  aniigeani  ; 
Mais  c'est  un  mal  de  perdre  son  argent  ; 

C’est  U le  point.  Bartolin , ce  brave  homme , 
A-t-il  enfin  rcstilné  la  sonuiu’? 

BLA.VFUltO. 

Que  voua  importe  ? 

DABMItV. 

Ail!  pardon,  je  croyais 
Qu'il  m'importait  ; j'ai  tort , je  me  trompais. 
Adine  vient  ; pour  moi,  je  me  retire  ; 

Par  lui  du  moins  Ucliez  de  sous  instruire. 

Si  c'est  de  lui  que  vous  vous  déliez , 

Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  ; 

C'est  un  emur  noble,  et  vous  pourrez  connaître 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a pu  paraître. 


SCÈNE  vir. 

BLANFORD,  ADINE. 


BLA.VFOHD. 

Ouais!  les  voilà  rortement  acbarni'S 
A me  vouloir  conduire  par  le  nez. 

Oh  ! que  Dorfise  est  bien  d’une  autre  esjiére  ! 
Elle  se  tait , en  proie  à sa  tristesse , 

Sans  affecter  un  air  trop  empressé , 

Trop  confiant  et  trop  embarrassé  ; 

Elle  me  Fuit,  elle  esl  dans  sa  retraite; 

Et  c'est  ainsi  que  l'innocence  est  faite. 

Or  çà, jeune  homme,  avec  sinctVité, 

De  (loint  en  point  dites  la  vérité  ; 

A'ons  m'éles  cher,  et  la  belle  nature 
Paraît  en  vous  incorruptible  et  pure; 

Mes  virus  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait; 
N'abusez  point  de  ce  penchant  secret  : 

Si  vous  m'aimez , songez  bien,  je  vous  prie , 
Qu’il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

AUI.VE. 

Oui,  je  vous  aime;  oui,  oui,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abuser  jamais. 

BLA.VFOnt). 

J en  suis  charmé.  Mais  dites-moi , de  grâce. 

Ce  qui  s est  hiit , et  tout  ce  qui  -se  fuisse. 

AUI.VE. 

D'abord  Dorflse... 

bla.vfobu. 

Halle-là  ! mon  mignon  ; 
c eu  sa  cousine;  avouez-le  moi. 

ADI.VR. 

Non. 


Eh  bien  ! 


nLAvFuiin. 

'■oyons. 


M'a  faii 


adine. 

DorFise  à sa  loilelle 
'emr  par  la  porte  seeréle. 


1 


IILAVFORII. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  Dorfise. 

AUI.VE. 

Si  fait. 

ni.AVMinn. 

; C’e.sl  de  la  fiai  t de  madame  Biirlet. 

I AUI.VE. 

j Eh  ! non,  monsieur,  je  vous  dis  que  Dorfise 
) .S'était  pour  moi  de  bienveillance  éprise. 

I BI.AVFOHU. 

I Petit  fripon  ' 

AUI.VE. 

l.'escès  de  ses  boules 
' Etait  tout  neuf  à nies  sens  agités. 

lin  tel  amour  n’est  pas  fait  pour  me  plaire. 
Je  ne  .sentais  qu'une  juste  colère; 

Je  m’indignais,  monsieur,  avec  raison , 

El  de  sa  flamme  et  de  sa  trahison  ; 

Et  je  disais  que , si  j'étais  comme  elle , 

I Assurément  je  serais  plus  fidèle. 

I BLA.V  |.  ORD. 

I Ab  ! le  pendard  ! comme  on  a prépirc 
I De  ses  discours  le  poison  trop  sucré  ! 

I Eh  bien!  après? 

I AUI  VE. 

! Eh  bien!  .son  éloquence 

j Déjà  prenait  un  fieu  de  véhémence. 

! Soudain,  monsieur,  elle  jette  un  grand  cri  : 
On  heurte , on  entre , et  c'était  son  mari. 
bi.a.vfohd. 

Son  mari?  bon  ! quels  sots  contes  j’écoute  ! 
C’edait  ce  fou  de  chevalier,  sans  doute. 

AUIVE. 

Oh!  non;  c elait  un  véritable  époux 
Car  il  était  bien  brutal , bien  jaloux  ; 

I II  menaçait  d’assa.«siner  sa  femme; 

Il  la  nommait  fausse,  perfide,  infâme. 

I II  prétcmlait  me  tuer  aussi , moi , 

Sans  que  je  sasse,  hélas!  trop  bien  pourquoi. 

I II  m'a  f.dlu  conjurer  sa  furie, 
j A deux  genoux  , de  me  sauver  la  vie; 

J'en  Ireiiihie  encor  de  peur. 

dlavfoku. 

Eh  ! le  poltron  ! 

Et  ce  mari , voyons  quel  est  son  nom  ? 

AOI.VE. 

Oh  ! je  l’ignore. 

blavforii. 

Oh  ! la  lionne  imfio.sture  ! 

Çà,  fieignez-moi , s’il  se  peut,  sa  figure. 

AUI.VE. 

Mais  il  me  semble , autant  que  l'a  permis 
L'Iiorrible  effroi  qui  troublait  mes  esfirils. 

Que  c'est  un  homme  à fort  mcvlianle  mine, 
Crus,  court,  basset,  nez  raiiiard , large <H;hiii>' 
l.e  dus  en  voAle,  un  teint  jaune  et  tanne. 

Si. 


mr 
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un  SDUri'il  gris,  un  iiùl  île  vrai  ilaiimé. 

III.AM'OBU. 

lieau  portrait  ! (pii  puis-je  y reconnaître  ? 

Jaune,  tanne,  grLs,  gros,  court  ; qui  peut-ce  être  ? 

En  vérité , vous  vous  moquez  de  moi. 

AniME. 

Éprouvez  donc,  monsieur,  ma  bonne  foi  : 

Je  vous  apprentis  que  la  nvêmc  personne 
Ce  soir  cliez  elle  un  rendez-vous  me  donne. 

BLANPuno. 

Un  reoder-vous  chez  madame  Burlel? 

AI'ISE. 

Eli!  non  : jamais  ne  serez-vous  an  fait? 

BEANEOBn. 

Quoi  ! cliez  madame  ?... 

ABISE. 

Oui. 

BLAtlEORn. 

Chez  elle? 

AUINE  , 

Oul,vonsdis-]e. 

BLAKFOKn. 

Que  cette  intrigue  et  m'étonne  et  m afflige  1 
Un  rendez-vous?  Dorllse,  vous,  ce  soir? 

ABIME. 

Si  vous  voulez , vous  y pourrez  me  voir , 

Ce  meme  soir,  tous  on  lialiil  de  lille , 

Qu'elle  m'envoie , et  duquel  je  ni  babille. 

Par  riiuis  zecret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet  dont  l'amour  vous  séduit , 

Cbcz  cet  objet  si  fidèle  et  si  sage. 

BLANFORD. 

Ceci  commence  à me  remplir  de  rage  ; 

El  j'aperçois  d'un  ou  d autre  côté 
Toute  rborreur  de  la  déloyauté. 

Ne  mens-tu  point  ? 

ABIME. 

Mon  âme,  mal  connue , 

Pour  vous , monsieur , se  sent  trop  prévenue 
Pour  s'écarter  de  la  sincérité. 

■Votre  cœur  noble  aime  la  vérité  ; 

Je  l'aime  en  vous,  et  je  lui  suis  fidèle. 

BI.AMFOBD. 

Ah!  le  flatteur! 

ABIME. 

Doutez-vous  de  mon  zèle  ? 
BLAMFORO. 

Ouf! 

SCÈNE  VIII. 

BLANFORD,  ADINE , LE  chevalier  MONDOR. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Allons  donc;  jieux-lu  faire  languir 
Nos  conviés  et  l'iieure  du  plaisir  ? 

Tu  n'eus  jamais , dans  ta  mélancolie , 


Plus  de  besoin  de  lionoc  compagnie 
Console-toi  ; tes  affaires  vont  mal  ; 

Tu  n'es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 

Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  victoire; 

Je  l'ai , mon  cher,  et  sans  beaucoup  de  gloire. 

BLANFORD. 

Que  penses-tu  m'appremire? 

LE  CHEVALIER  MOMIHIR. 

Oli  ! iiresquc  rien  ; 

Nous  épousons  la  maîtresse. 

BLANFORD. 

Ail  ! fort  bien! 

Nous  le  savions. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Quoi’  tu  sais  qu'un  notaire.. 
BLANFORD. 

Oui,  je  le  sais;  il  ne  m'importe  guère. 

Je  connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu'on  en  ail  pu  si  mal  ourdir  le  fil? 
(AupcUtAdllK.) 

Ce  rendez-vous , quand  'd  serait  possible , 

Avec  le  vôtre  est  tout  ineom|iatil)le. 

Ai-je  raison?  parle;  en  es-tu  frappé? 

Tu  me  trompais,  ou  Ton  t'avait  trompé. 

Je  te  crois  Inn;  Ion  cœur  sans  artifice 
Est  apprenti  dans  l'école  du  vice. 

Un  esprit  simple , un  cœur  neuf  et  trop  bon  , 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripon. 

N'es-tu  venu,  cruel,  que  pour  me  nuire  ? 
ADINE. 

Ahl  c’en  est  trop  ; gardez-vous  de  détruire , 
Par  votre  humeur  et  votre  vain  courroux , 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 

C'est  elle  seule  â présent  qui  m’arrête  ; 
N’écoutez  rien , Ütes  à votre  tête. 

Dans  vos  cliagrins  noblement  affermi. 
Soupçonnez  bien  quiconque  est  votre  ami , 
Croyez  surtout  quiconque  vous  abuse  ; 

Que  votre  humeur  et  m’outrage  et  m'accuse  : 
Mais  apprenez  A respecter  un  cœur 
Qui  n’est  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 
LE  CHEVALIER  MONDOR. 

En  tiens-tu , là?  le  dépit  te  suffoque  ; 
Jusqu’aux  enfants,  chacun  de  loi  senioipie. 
Deviens  plus  sage;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  le  noyer. 

Viens,  bel  enfant! 

SCENE  IX. 

BLANFORD,  ADINE. 

BLANFORD. 

Demeure  encore , Adine  : 
Tu  m’as  ému , la  douleur  me  chagrine. 

Je  sais  que  j’ai  souvent  un  peu  d’humeur, 
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Mais  lu  connais  tout  |e  fond  de  mon  oœur. 

Il  est  ne  juste,  il  n'est  que  trop  sensible. 

Tu  sois  quel  est  mon  embarras  horrible. 
Aurais-tu  bien  le  plaisir  malfesant 
De  t’égayer  à croître  mon  tourment  ? 

Parle-moi  vrai,  mon  fils.  Je  l’en  conjure. 
AOINE. 

Vous  êtes  bon,  mon  ime  est  aussi  pure. 

Je  n'ai  jamais  connu  jusqu'à  présent , 

Je  l’avouerai,  qu’un  seul  déguisement  ; 

Hais  si  mon  cœur  en  un  point  se  déguise  , 

Je  ne  mens  pas  sur  vous  et  sur  Dorfise; 

Je  plains  l’amour  qui  sur  vos  yeux  distraits 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais 
Et  je  sens  bien  que  l’amour  peut  séduire. 

Sur  h)ut  ceci  tâchez  de  vous  instruire; 

C’est  l’amour  seul  qui  doit  tout  réparer; 

Il  vous  aveugle , il  doit  vous  éclairer. 

(Bne>an.j 

BLA.NrOBD. 

Que  veut-il  dire  P et  quel  est  ce  mystère  P 
Il  faut , dit-il , que  l’amour  seul  m'éclaire  ; 

Il  se  déguise...  ii  ne  ment  point!...  Ma  fui! 

C'est  un  complot  pour  se  moquer  de  moi. 

Le  chevalier , Darmin , et'Ia  cousine , 

Et  Bartolin , et  le  petit  Adine , 

Dorfise  enfin , et  Colette , et  mon  cœur , 

Le  monde  entier  redouble  mon  humeur. 

Monde  nuudit , qu’à  bon  droit  je  méprise , 

Ramas  confus  de  fourbe  et  de  sottise , 

S'il  but  opter,  si , dans  ce  tourbillon , 

Il  faut  choisir  d’élre  du(>e  ou  lri|x>n , 

Mon  choix  est  fait , je  bénis  mon  partage  ; 

Ciel , rends-moi  dupe,  et  rends-moi  ju.sle  et  sage. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

BLANFORD. 

Que  devenir  P où  sera  mon  asile  ? 

Tous  les  ciiagrins  m’arrivent  à la  file. 

Je  vais  sur  mer  ; un  pirate  maudit 
Livre  combat , et  mon  vaisseau  péril  : 

Je  viens  sur  terre  ; on  me  dit  qu'une  ingrate , 
Que  j’adorais , est  cent  fois  pius  pirate  : 
line  cassette  est  mon  unique  espoir , 

L'n  Bartolin  doit  la  rendre  ce  soir  ; 

Ce  Bartolin  promet , remet , dilTére 
l^rait-ce  encore  un  troisième  corsaire  ? 
J’alleods  Adine  afin  de  savoir  tout  ; 


Il  ne  vient  point.  Cliacun  me  pousse  à bout; 
Chacun  me  fuit  : voilà  le  fruit  peut-être 
De  cette  humeiu'  dont  je  ne  fus  pas  maître , 
Qui  me  rendait  difficile  en  amis , 

Et  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 

S’il  est  ainsi , j'ai  bien  tort , je  l'avoue  ; 

Bien  justement  la  fortune  me  joue  ; 

A quoi  me  sert  ma  triste  probité , 

Qu'à  mieux  sentir  que  j’ai  tout  mérité  P 
Quoi  ' eet  enfant  ne  vient  point  ! 

SCÈNE  II. 

BLANFORD,  iiadams  BURLET,  passant  sur 
le  lAédtre. 

BLA.VFURO,  l’arritaut. 

Ah  I madame 

Daignez  calmer  l’orage  de  mon  àme  ; 

Un  root , de  grâce , un  moment  de  loisir. 

Où  courez -vous  ? 

MADAHE  BDR1.ET. 

Souper,  me  réjouir; 

Je  suis  pressée. 

BLANFORU. 

Ah  I j’ai  dû  vous  déplaire 
Hais  oubliez  votrejuste  colère  ; 

Pardonnez. 

HAUABB  BtJHLET,  en  riant. 

Boni  loin  de  me  courroucer. 

J'ai  pardonné  déjà , sans  y penser. 

BLA.\FOBD. 

Elle  est  trop  bonne.  Eh  bien  ! qu'à  ma  tristesse 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s’intéresse  I 

■ ADAUE  BURLET. 

Va,  j’aigalinent  pour  loi  de  l'amitié. 

Beaucoup  d’estime , et  beaucoup  de  pitié. 
BLANFOHU. 

Vous  plaindriez  le  destin  qui  m'outrage  ! 

UADAUE  BURLET. 

Ton  destin,  oui  ; ton  humeur , davantage  ! 

BLA.VFORO. 

Vous  êtes  vraie , au  moins  ; la  bonne  foi , 

Vous  le  savez , a des  charmes  pour  moi. 

Parlez  ; Oannin  n’aurait-il  qu'un  bux  zèle? 

Me  trompe-t-il?  est-il  ami  fidèle? 

UADAMB  BUBLZr. 

Tiens,  Darmin  t’aime,  et  Darmin  dans  son  cœur 
A tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

BLA.1FORU. 

Et  Bartolin  ? 

MADAME  BURLET. 

Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bartolin  , du  cœur  de  tout  le  monde  ? 

Il  est , je  pense  , un  honnête  caissier. 

Pourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier? 

C’est  ton  ami , c'csl  l'ami  de  Dorfise. 
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ni.AMFORD. 

Dorlisel  mais  parlez  arec  franchise  ', 

Se  |iourrait-il  que  Doriise  en  un  jour 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour? 

Et  que  veut  dire  encore  en  cette  affaire 
Ce  chevalier  qui  parle  de  notaire? 

Le  bruit  public  est  qu'il  va  l'épouser. 

UJtDAME  BUELBT. 

Les  bruits  publics  doivent  se  mépriser. 

BLA.NFOIID. 

Je  sors  encore  à l'instant  de  chez  elle  ; 

Elle  m'a  fait  serment  d'élre  fidèle  ; 

Elle  a pleuré...  l'amour  et  la  douleur 
Sont  dans  ses  yeuz  ; dcmentent-ils  son  Oïur? 
Est-elle  fausse?  et  notre  jeune  Adine... 

Quoi  I vous  riez  ? 

Sl.tnAME  Bl'KLBT. 

Oui , je  ris  de  ta  mine  ; 
Rassure-loi.  Va,  pour  cet  enfant-ià 
Cro'is  que  jamais  on  ne  te  quittera  ; 

Sois-en  très  sûr , la  chose  est  impossible. 
BL.vNFunn. 

Ah  ! vous  calmez  mon  ûme  Uop  sensible  j 
Le  chevalier  n'en  trouble  point  la  paix; 

Dorfise  m’aime , et  je  l'aime  i jamais. 

MADANB  BOHLET. 

A jamais  ! c’est  beaucoup. 

BLABFOBD. 

Mais  si  l’on  m'aime 

Adine  est  donc  d’une  impudence  extrême; 

Il  calomnie-,  et  le  petit  fripon 
A donc  le  co-ur  le  plus  gâté? 

MADAME  BEIII.ET. 

Lui?  non. 

n a le  cœur  charmant  ; et  la  nature 
A mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure  ; 
Compte  sur  lui. 

BI.ASFOHI). 

Quels  discours  sont-ce  là  ? 
Vous  vous  moquez. 

MADAME  BCRLET. 

Je  dis  vrai. 

BLANFUHD. 

Me  voilà 

Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude  : 

Voua  vous  jouez  de  mon  inquitH-ude  ; 

Vous  vous  plaisez  à déchirer  mon  cœur. 
Doriise  ou  lui  m’outrage  avec  noirceur  ; 
Convenez-en  : l'un  des  deux  est  un  traître  ; 
Répondez  donc. 

MADAME  BDRLET, en  riant. 

Cela  potirrait  bien  être. 

BLANFORD. 

S'il  est  ainsi , vous  voyez  quels^iclats... 

MADAME  BURLET. 

Civ  l mab  aussi  cela  peut  n’ètre  pas  ; 


Je  n’accuse  personne. 

BLARFORD. 

Hom  ! que  j’enrage  I 

MADAME  BERLET. 

N’enrage  point  ; sois  moins  triste , et  plus  sage. 
Tiens , veux-tu  prendre  un  parti  qui  soit  sûr  ? 

BLARFORO. 

Oui. 

MADAME  BDRLET. 

Labse  lâ  tout  ce  complot  obscur  ; 

Point  d'examen , point  de  tracasserie  ; 

Tourne  avec  moi  tout  en  plaisanterie  ; 

Prends  ton  argent  chez  monsieur  Rartolin; 
Vis  avec  nous  uniment , sans  chagrin  ; 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie , 

Et  glisse-moi  sur  la  superficie; 

Connais  le  monde , et  sais  le  tolérer  : 

Pour  en  jouir,  il  le  faut  effleurer. 

Tu  me  traitais  de  cervelle  légère  ; 
Maissouviens-tui  que  la  solide  affaire, 

La  seule  ici  qu’on  doive  approfondir , 

C'est  d'èlre  heureux , et  d’avoir  du  plabir. 

SCENE  III. 

RLANFORD. 

Être  lieureux  I moi  I le  conseil  est  utile  ; 
Dirait -on  pasqne  la  chose  est  facile? 

Ce  n’est  tpi'un  rien  , et  l’on  n’a  qu’â  vouloir. 
AhI  si  la  chose  était  en  mon  pouvoir  I 
Et  pourquoi  non?  dans  quelle  gène  extrême 
Je  me  suis  mis  pour  m'outrager  moi-même  ! 
Quoi  I cet  enfant , Darmin , le  chevalier , 

Par  leurs  discours  auront  pu  m’effrayer  ? 
Non , non  ; suivons  le  conseil  que  me  donne 
Cette  cousine  ; elle  est  folle , mais  bonne  ; 
Elle  a rendu  gloire  A la  vérité. 

DarBse  m'aime  ; on  est  en  sûreté. 

Je  ne  veux  plus  rien  voir  ni  rien  entendre. 
Par  cet  Adine  on  voulait  me  surprendre 
Pour  m'éblouir  et  pour  me  gouverner  : 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  puint  donner. 
Darmin  toujours  est  coiffé  de  sa  nièce  : 

Que  je  la  bais  I mab  quelle  étrange  espèce... 

( Adine  parsUdAi»  le  fond  du  UMStre.) 

Le  voici  donc  ce  nullieureux  enfant , 

Qui  cau.se  ici  tant  de  déchaînement  ! 

On  le  prendrait , je  crob , pour  une  fille  ; 
Sous  ces.habils  que  sa  mine  est  gentille  I 
Jamais , ma  loi  ! je  ne  m’élab  douté 
Qu'il  pût  avoir  cette  flenr  de  beauté  ! 

Il  n'a  point  l’air  gêné  dans  sa  parure, 

! Et  son  visage  est  fait  ponr  sa  coiffure. 
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SCÈNE  IV. 

J0LANFORD;  ADINE,  m habit  de  fille. 

ADI.NK. 

Eh  bienl  monsieur,  je  suis  tout  ajiisic, 

Et  vous  saurez  bienl6t  la  vérité. 

BlJt>'FORD. 

Je  ne  veui  plus  rien  savoir,  de  ma  vie  ; 

C’en  est  assez.  Laisscz-moi , je  vous  prie  ■■ 

J’ai  depuis  peu  changé  de  sentiment  : 

Je  n’aime  point  tout  ce  déguisement. 

Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire , 

Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

AniNü. 

Qu’entends-je , hélas  I je  m’aperçois  enrm 
Que  je  ne  puis  changer  votre  destin 
Ni  votre  coeiu-  ; votre  âme  inaltcrablc 
Ne  connaît  point  la  douleur  tpii  m'accable  ; 
Vous  en  saurez  les  funestes  effets  '■ 

Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 
BLARFORD. 

Mais  quels  accents  ! d'où  viennent  tes  alannes  ? 
Il  est  outré;  je  vois  couler  ses  larmes. 

Que  prétend-il  ? Parlez  ; quel  intérêt 
Avez-vous  donc  à ce  qui  nie  déplatt  ? 

ADI  NE. 

Mon  intérêt , monsieur , était  le  vôtre  ; 

Jusqu'i  pnisent  je  n'en  connus  point  d’autre  : 
Je  vois  quel  est  tout  l'excès  de  mon  tort. 

Pour  vous  servir  je  lésais  un  effort  ; 

Hais  ce  n’est  pas  le  premier. 

BLANFORD. 

L’innocence 

De  son  maintien , sa  modeste  assurance  , 

Son  ton , sa  voix , son  ingénuité  , 

Me  font  pencher  presque  de  son  côté. 

Mais  cependant , lu  vois , l'heure  se  passe 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d’audace 
I levait,  dis-tu , sous  mes  yeux  s'accomplir. 
ADINB. 

Aussi  j’entends  une  porte  s’ouvrir. 

\ oici  l'endroit , voici  le  moment  même 
Où  vous  auriez  pu  savoir  qui  vous  aime. 

BLANFORD. 

Lst-il  passible?  est-il  vrai  ? juste  Dieu  I 
ADI  NE,  finement. 

Il  me  parait  très  possible. 

BLANFORD. 

En  ce  lieu 

Iiemeurez  donc.  Quoi  ! tant  de  fourberie  I 
iHufise!  non... 

ADINB. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 
Paix!  attendez  : j’entends  un  peu  de  bruit; 

On  vient  vers  nous  ; j’ai  peur , car  il  fait  nuit. 


,'i5t 

BLANFORD. 

N’ayez  point  peur. 

ADI.NK. 

Gardez  donc  le  silence  : 

Voici  quelqu'un  sûrement  qui  s avance. 

SCÈNE  V. 

Le  (Mltrt  repi^'Ote  uoc  nuit) 

ADINE,  ULANFOIID,  d’un  fôlé;  DÜIU'ISE, 
de  rautre , à 

UüitFlâE. 

J'eoteads , je  cruis»  la  voix  de  mon  aiuaut. 

I Qu'il  est  exact  I Ah  ! quel  enfant  charmant  I 

I ADINE. 

Chut! 

DOIIFISE. 

Cliut  ! c'est  vous  ? 

ADINE. 

Oui , c’est  moi  dont  le  zèle 
Pour  ce  que  j’aime  est  à jamais  fidèle  ; 

C’est  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour 
Qu’il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

DORFISE. 

Ah!  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ; 
Pardonnez-moi  si  je  vous  fais  attendre  ; 

Mais  Barlolin , que  je  n’attendais  pas , 

Dans  le  logis  se  promène  ù grands  pas. 

Il  semble  encor  que  quelque  jaluu.<ie , 

Malgré  mes  soins , trouble  sa  fantaisie. 

ADINB. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Illanfurd  ; 

C’est  un  rival  bien  dangereux. 

DORFISE. 

D’accord. 

ilelas!  mon  fils,  je  me  vois  bien  à plaindre 
Tout  à la  fois  il  me  faut  ici  craindre 
Monsieur  blanford  et  mon  maudit  mari. 

Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  liai  ? 

Moncceur  l’ignore  ; et , dans  mun  trouble  extrême , 
Je  ne  sais  rien , sinon  que  je  vous  aime. 

ADINB. 

Vous  haïssez  Blanford , là , tout  de  lion  ? 

DORFISE. 

La  crainte  enfin  produit  l’aversion. 

ADINE,  finement. 

Et  l’autre  époux? 

DORFISE. 

.\  lui  rien  ne  m’engage. 

BLANFORD. 

Que  je  voudrais... 

ADINE,  bas,  allant  rets  lui. 

Paix  donc. 

IlOHFI.SE. 

En  femme  sigc 
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J’ai  consulté  sur  le  contrat  dressé; 

Il  est  cassable  ; ah  ! qu'il  sera  cassé  I 
Qu'un  autre  hymen  flatte  mon  espérance 

SDINE. 

Quoi!  m'épouser? 

DORFISE. 

Je  veux  qu’avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux , 
Pour  éviter  un  éclat  scandaleux  ; 

Et  que  bientdt , quand  d’ici  je  m'éloigne , 

Un  lien  sûr  et  bien  serré  nous  joigne , 

Un  nœud  sacré , durable  autant  que  doux. 
ADI^E. 

Durable!  allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous? 

DORFISE. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 

Ce  qui  me  plaît  en  vous , c’est  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford , 
Héros  en  mer,  en  affaire  un  butor , 

Quand  de  Marseille  il  quitu  les  pénates 
Pour  atuquer  de  Maroc  les  pirates , 

M’a  mis  en  main  très  cordialement 
Son  cœur,  sa  foi,  ses  bijoux  , son  argent: 
Comme  je  suis  non  moins  neuve  en  affaire , 
L’autre  mari  s’en  fit  dépositaire  : 

Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  l’or  ; 

Nous  en  allons  aider  monsieur  Blanford  : 
C'est  un  bonliomme , il  est  juste  qu’il  vive  ; 
Partageons  vite,  et  gardons  qu'on  nous  suive. 

ADIRE. 

Et  que  dira  le  monde? 

DORFISE. 

Ah  ! ses  éclats 

M’ont  hit  trembler  lorsque  je  n’aimais  pas: 
Je  l’ai  trop  craint  ; à présent  je  le  brave  ; 
C’est  de  vous  seul  que  je  veux  être  esclave. 
adine. 

Hélas!  de  moi? 

DORFISE. 

Je  m’en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coffre  à tous  deux  important. 
Attends  ici  ; je  revoie  sur  l’heure. 

SCÈNE  VI. 

BLANFORD,  ADINE. 

ADIRE. 

Qu’en  dites- vous  ? eh  bien  ! là  ? 

BLARFORD. 

Que  je  meure 

S'il  Iht  jamais  un  tour  plus  déloyal , 

Plus  enragé , plus  noir,  pins  infernal  I 
Et  cependant  admirez , jeune  Adine , 

Comme  à jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  vif  instinct , ce  cri  de  la  vertu , 


Qui  parle  encore  dans  un  cœur  corrompu. 

ADl.NE. 

Comment? 

BLANFORD. 

Tu  vois  que  la  perfide  n’ose 
Me  voler  tout , et  me  rend  quelque  chose. 

ADINE,  mec  U»  ton  ironique. 

Oui , vous  devez  bien  l'eu  remercier. 
N'avez-vous  pas  encore  à confier 
Quelque  cassette  à cette  honnête  prude  ? 
BLANFORD. 

Ah  ! prends  pitié  d'une  peine  si  rude  ; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 
ADI.NE. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir,  monsieur. 

Mais  à vos  yeux  est-elle  encor  jolie  ? 


BLANFORD. 

Ah  ! qu’elle  est  laide,  après  sa  perfidie  ! 
ADINE. 

Si  tout  ceci  peut  pour  vous  prospérer, 

De  ses  filets  si  je  puis  vous  tirer, 

Pu'is-je  espérer  qu’en  détestant  ses  vices 
Votre  vertu  chérira  mes  services? 

BLANFORD. 

Aimable  enhnt , soyez  sûr  que  mon  cœur 
Croit  voir  son  fils  et  son  libéraUur; 

Je  vous  admire,  et  le  ciel  qui  m’éclaire 
Semble  m'offrir  mon  ange  tutélaire. 

Ah  I de  mon  bien  la  moitié , pour  le  moins , 
N'est  qu'un  vil  prix  au-dessous  de  vos  soins. 
ADINE. 

Vous  ne  pouvez  A présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre  ; 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  proposer? 
BLANFORD. 

Ce  que  j'entends  semble  éclairer  mon  âme , 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 

Ah  ! de  quel  nom  dois  je  vous  appeler  ? 

Quoi!  votre  sort  ainsi  s'est  pu  voiler? 

Quoi  ! j’aurais  pu  toujours  vous  méconnaître  ? 
Et  vous  seriez  ce  que  vous  semblez  être? 


ADINE,  en  riant. 

Qui  que  je  sois , de  grâce , taisez-  voua  : 
J’entends  Dorflse;  elle  revient  â noos. 

DORFISE , retenant  avec  la  ciurelie. 

J’ai  la  cassette.  Enfin  l'amour  propice 
A secondé  mon  petit  artifice. 

Tiens,  mon  enfant , prends  vite,  et  détalons. 
Tiens-tu  bien  ? 

BLANFORD,  à la  place  d'Adiiia  qui  fui  donne  I* 
rossrftr. 

Oui. 


DORFISE. 

Le  temps  nous  presse;  allons. 
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S.« 


SCEINE  VII. 

BLANFORD,  DORFISE.ADINE,  BAUTOLIN, 
rffiée  à la  main,  dans  l'obscurili , covranl  A 
Adine. 

DABTOLIH. 

Ah  ! c'en  est  trop , arrête , arrête , infêmc  ! 

C’est  bien  assez  de  m’enlever  ma  femme; 

Mais  pour  l’argent  I 

AoiNK,  à Blanfard. 

Elit  monsieur,  je  me  meurs. 
BiA.vFonn , en  se  àatlanl  d'une  main,  et  remettant 
la  cassette  à Jdinede  l'autre. 

Tiens  la  cassette. 

SCÈNE  VIII. 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN, 
DARMIN,  HADAjre  BCRLET,  COLETTE;  Lg 
CBEV ALICB  MONDOR , une  serviette  et  une  bou- 
teille  A la  main:  des  flambeaux. 

MADAHE  BUBLET. 

Ah  I .ail  ! quelles  clamenrs  ! 

Dieu  me  pardonne!  on  se  bal. 

LB  CBEVALIEB  HO.VnOB. 

Gare!  gare! 

Voyons  un  peu  d'où  vient  ce  tiiilaniarre. 

ADIAI! , A Blanford. 

Hélas  ! monsieur,  seriez-vous  point  blessé  ? 

DOBFisE , tout  étonnée. 

Ah!  ’ 

MADAHE  BVBLET. 

Qu’cst-ce  donc  ? qu’est -ce  qui  s’est  passé? 
BLANFOBD,  A Bariolin  qu'il  a désarmé. 

Rien  : c’est  monsieur,  homme  à vertu  parfaite, 

Bon  trésorier,  grand  gardeur  de  cassette, 

Qui  me  prenait , sans  me  manquer  en  rien  , 

Tout  doucement  ma  maîtresse  et  mon  bien. 

Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable, 

J’ai  découvert  ce  complot  détestable  ; 

Il  a remis  ma  cassette  en  mes  mains. 

( A BirtoUn.) 

Va,  je  le  laisse  à les  mauvais  destins  ; 

Pour  dire  plus , je  te  laisse  A madame. 

Mes  chers  amis,  j’ai  démasqué  leur  âme  ; 

Et  ce  coquin... 

BABTOUît,  s’eu  allant. 

Adieu. 

LE  CIIEVALIEB  HONDOII. 

_ , Mon  rendez-vous. 

Que  devient-il  ? 

BLANPOBD. 

On  se  moquait  de  vous. 
l.E  CUEV  alieb  MONDun , A Blanford. 

B*  vous  aussi , m’est  avis  ? 

FIN  DE  LA 


BLANPOBD. 

De  moi-même. 

J’en  suis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

LE  CIIEVALIEB  HONUOB. 

On  te  trompait  comme  un  sot. 

BLANPOBD. 

Que  d’horreur  ! 

O pruderie  ! i)  comble  de  noirceur  ! 

LE  CHEVALIEB  MONDOB. 

Eh!  laisse  lâ  toute  la  pruderie, 

Et  femme,  et  tout;  viens  boire,  je  te  prie; 

Je  traite  ainsi  tous  les  malheurs  que  j’ai  ; 

Qui  boit  toujours  n’est  jamais  aflligé. 

MADAME  BCBLET. 

Je  suis  fâchée,  entre  nous  , que  Doriise 
Ait  pu  commettre  une  telle  sottise. 

Cela  pourra  d’abord  faire  jaser  ; 

Mais  tout  s’apaise,  et  tout  doit  s’apaiser. 

DABMI.N , A Blanfard. 

Sortez  enfin  de  votre  inquiétude, 

Et  pour  jamais  gardez-vous  d’une  prude. 

Savez- vous  bien,  mon  ami,  quel  enfant 
Vous  a rendu  votre  honneur,  votre  argent. 
Vous  a tiré  du  fond  du  précipice 
Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice? 
BLANPOBD,  regardant  Adine. 

Mais... 

DABMI.N. 

C’est  ma  nièce. 

BLANFORD. 

O ciel  ! 

DABUIN. 

C’est  cet  objet 

Qu’en  vain  mon  zèle  â vos  vœux  proposait , 
Quand  mon  ami , trompé  par  l’inlidèle. 
Méprisait  tout , haïssait  tout  pour  elle. 
BLANFORD. 

Quoi  ! j’outrageais  par  d’indignes  refus 
Tant  de  beautés,  de  grâces,  de  veitus! 

ADINB. 

Vous  n’en  auriez  jamais  en  connaissance, 

Si  CCS  hasards,  mes  bontés,  ma  constance. 

N’avaient  levé  les  voiles  odieux 

Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

DABMI.N. 

Vous  devez  tout  à son  amour  extrême, 

Votre  fortune,  et  votre  raison  même. 

Répondez  donc  : que  doit-elle  espérer? 

Que  voulez-vous  en  un  mot  ? 

BLANPOBD,  ni  se  jelout  A ses  genoux. 

» L’adorer. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ce  changement  est  doux  autant  qu’élraiigc. 
Allons,  l’enfant , nous  gagnons  tous  au  change. 

l'IVlDE. 
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avkutisseme.nt. 

Celle  IraRpdiP,  d'iine  ospi*oe  particu^i^re.  Pt  gui  de- 
nuindo  tm  appareil  pe»i  commua  »ur  le  théâire  de  Varis,  | 

aTait  drruandi'p  |»ar  l infiadle  dT>lwRne,  liauphim*  de 

France,  gui,  muplie  delà  lecture  de» aiicims . aimail  , 
Irt  ouvrapea  de  ce  caracl^*.  Si  elle  eût  vt*cu , elle  eu*  peu-  j 
lêffé  arts , et  doimd  au  IhPJlrc  plus  de  itwupe  et  de 
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SOI  I 

I.A  TKMiKDIE  ANCIENNE  ET  MOUEUNK,  ! 

A aS.  e.  m»»  le  CARPI>AL  QLiniM*. 

«OBLÏ  VtMTItH.  j 

nigi  E UE  aBEStu,  waumutCiiBt  ni  j 

; 

MoASlir.NCI  H , I 

]1  èlail  digne  d*uu  Rduîe  tel  gue  le  votre , cl  d uii  lioninjo  j 
gui  est  àîa  lêlcdela  plus  ancienne  hibliollK'gtiP  du  monde,  j 
«te  vmwikmner  tout  entier  aux  lettres.  On  doit  voir  de  tels  j 
princes  de  rÉgliw  sous  un  pontife  * gui  a Pclali-d  le  monde 
dirélicro  avant  de  te  gouverner.  Mais  sHous  les IclIrCs  vous 
«loivent  de  la  reconnaissance , je  vous  en  dois  plusgu«*  |>er- 
MMmc,aj»rl»  rbonneurque  vous  m'avex  tait  de  Iradnlrc 
CD  si  t»ea«x  vers  la  Hntriade  et  le  Poème  de  Fontruny.  L« 
«Ifux  ht'iw  vertueux  que  j’ai  ct'IHvrvHi  sont  deu  niui  les  vd- 
tr«».  \ üiu  avez  daiguP  m’embellir,  pvmr  rendre  enct>re 
plus  respectables  aux  nation»  les  noms  de  Henri  IV  et  de 
I^its  XV,  et  pour  Ptendre  de  plus  en  plus  dans  l’Europe 
le  goût  d«<s  arts. 

Parmi  les  obligations  qoe  toutes  les  nations  modernes 
ont  aux  ItalicDS,et  surtout  aux  premier»  ivoutifesel  à leurs 
ministres , il  fkut  compter  la  culture  des  Iielles-lettrcs , par 
«pit  furent  a«loacics  peu  A peu  les  mœurs  féroccN  et  gros^ 
siCrea  de  no»  peuples  seplciilrionaux , et  aniquclles  nous 

* .xncr-Marte  ^lirtnl.  on  pIubH  Quertni , nC  i Venne  le  SO 
tiuirs  fCao.  mort  àDrrscU  leO  janvier  1750.  avait  tr^tuit  en  vit»  - 
huim  des  paasages  du  poème  de  Voltaire  sur  la  tulailie  de  F<ki>  ' 
lenoy. 

» benoît  XIV,  k qui  VolUue  avait  «ledit*  son  Jllnhon.ef. 


dfYOM  aujourd'hui  noire  polilcMc,  lu»  délier»  el  noire 

CW  sou»  le  Rmnd  Leon  X que  le  Uidilre  gree  renaquil 
ainsi  que  relo.jiienee.  La  Sophonishe  du  eeli''bre 
Trissino,  nonce  du  pape , rat  la  première  traRAUe  rC^- 
lii-re  qoe  l'Europe  ail  rue  apri»  Uni  de  sièdra  de  barbarie . 
roumic  ta  Calaadra  du  cardiual  Bibiena  avait  été  aupa- 
ravant la  première  comédie  dans  Htalie  roodeme. 

Vous  tûtes  les  preniiera  qui  élevâlra  de  grands  lliiilrra, 
d ijui  donuiles  au  monde  quelque  Idée  de  celle  splendeur 
de  raucienue  Grèce,  qui  alürail  Ira  nation,  étrangèm  A 
se»  solennités . cl  qui  fut  le  modèle  de»  peupla  en  tou. 

voire  nalioo  n'a  pas  toujours  égalé  le»  ancien»  dan» 
le  iragique . ce  u'W  jia»  que  voire  langue , hartnooieuse, 
kioiiile  Cl  tievililc , ne  soit  propre  4 ton»  le»  «Ojcts-,  oMi» 
il  y a grande  apparence  qoe  le»  pfugrè»  que  tou»  a ira 
faiis  .lans  la  musique  oui  nui  enfin  4 ceui  do  la  vcrilab 
Iragéilie.  C'est  un  Ulenl  qui  a lait  tort  4 un  aulrc. 

Pennetlei  que  j'entre  avec  voire  éminence  ilans  une  dis- 
cussion lilléraire.  Quelque»  personne».  aoeoulunKira  au 
s!  V le  de»  épilro  dédicaloiie» , s'élonncroul  que  je  me  UirM 
ici  .'i  comparer  1rs  moderne» , au  lieu  de  comparer  Ira 
grand»  bommra  de  l'anliquitéavec  ceui  de  votre 
mais  je  parle  a un  lavanl , 4 un  lege , 4 eehil  dont  le»  Im 
uiièrc»  doivent  m'éetairer , et  dont  j'ai  l'hoaneiir  <1 
ciiüfrér»  ilan»  la  plusanoienne académie  de  l'Europe, 
le»  membre»  l'occujicnl  «ouvcnl  de  tcoiblsbla  recberene». 
je  parle  enfin  à celui  qui  aime  nùeui  me  donner  de»  intlruè 
lisinc  siiw»  <]/>  rrT.f>vnir  dns  éliMtes. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  iraficvlics  grecques  ünlMes  ïwr  quelque»  opéra  iUÜen»  et 
fraorai». 

Un  cv’IHîPC  auteur  de  votre  nation  dit  que,  depuU  le» 
l>o)ui  jours  d'Athènc» , la  tragédie , cirante  cl  abandonnée, 
dici-cbc  de  contrée  en  contrée  quelqu’un  qui  lui  donne  la 
main,  eltpii  lui  rende  scs  premiers  bonoeurs,  mai»  qu'elle 
n'a  pu  le  trouver. 

S'il  cnlend  qu’aucune  natioan’a  de  théâtres  où  des  chœurs 
occupeci  presque  toujours  U scène , et  ebantent  des  strO' 

phes , des  épodes , cl  des anlistropbes , aooompagnéesd'uoe 

danse  grave  ; qu’aucune  oatiuu  ne  bit  paraître  scs  acteurs 
sur  des  espèces  d’écbasses , (e  visage  couvert  d’un  masque 
«|ui  exprime  ki  douleur  d’un  cdté  el  la  joie  de  l’autre;  q«« 
la  H«^laraalinn  de  nos  tragédies  d’csI  point  uotcc  cl  soute- 
nue par  de»  flûtes  ; il  a sons  doute  raisoQ  : je  ne  sais  $i  c’csl 
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DISSERTATION  SUR  LA  TRAGÉDIE.  5Sü 


à oûlre  détaraolage.  J’igoore  si  U forme  de  nos  tragédiee , 
plus  rapprochée  de  la  oa  lurc , oe  vaut  pas  celle  des  Grecs , 
qui  avait  un  appareil  plus  ùnpoiaui. 

Si  cet  auteur  veut  dira  qu'eu  géoéral  oe  grand  art  u'est 
|ias  aussi  eooAidcrd  depuis  la  rmaûaaiicc  dos  lettres  qu'il 
rélait  aatrrfuU  ; qu'il  y a eu  Europe  des  uations  qui  ont 
qurlquefoU  usé  d'ingratitude  envers  1»  successeurs  des  Sa- 
phocio  et  des  Euripide  ; que  nos  théâtres  ne  sont  piMnt  de 
Ces  édifices  superhês  dans  lesquels  les  Athéniens  mettaient 
leur  gloire  ; que  nous  oe  prenons  pas  les  niéoies  soins 
qu'eut  de  ces  spectacles  devenus  si  nceesiaires  daus  dos 
villes  imnienies  ; ou  doit  éire  entièremeot  de  sou  opinion  : 
Et  sspit  et  meeum  beit,  et  Jore  Judlcat  eqoo. 

Boucs,  11,  ép.  I,  SS. 

Où  troQrer  un  spectade  qui  nous  donne  une  image  de 
la  scène  greoqno  ? C'est  peut-être  dans  vos  tragédies , nom- 
mées opéra  ^ que  cette  image  snbsbte.  Quoi  ! me  dira-t-on, 
un  opéra  italien  aurait  quchpie  resscmhlance  avec  le  thél- 
tre  d'Athènes?  Oui.  Le  récitatif  ilaiien  est  précisetnent  la 
mélopée  des  anciens;  c'est  cette  déciamation  notée  et  soii- 
tennepardes  instruments  de  musique.  Cette  mélo|»ée,  qui 
n'est  ennuyetue  que  dans  vos  mauva{i>es  tnigé<lles-opéra, 
est  admirable  dans  vos  bonnes  pièces.  Les  chœurs  qnevoua 
y st«  ajoutés  deptiis  <iuel(|iic3  années , et  qui  sont  liés  cs- 
sn^iritement  susajet,  approdieiit  d’autant  plus  des  dtœiirs 
de*  anciens , qo'ils  sont  etprimés  avec  «ne  musique  diffé- 
reule  durécitani,  comme  U strophe,  l'épode  et  l'anti- 
itrophe , étaient  cl^ntees,  ches  les  Grecs , tout  autrement 
que  la  mélopée  des  scènes.  Ajoutez  à ces  resseiuhlaoees , 
que  dans  plusieurs  tragédica-opéra  du  célèbre  nbbé  Mcta- 
otaiio,  l’anilé  de  lien , d’action  et  de  temps,est  observée; 
sjoulét  que  ces  pièces  sont  pleines  de  cette  potSic  d'etpres- 
Mon  et  de  celte  élégance  continue  qui  emheUissent  le  na- 
turel sans  jamais  le  charger;  (aient  que , depuis  les  Grecs, 
le  seul  Racine  a possédé  parmi  nous , et  le  seul  Addlsoo 
ebes  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies , si  imposantes  par  le»  charmes 
de  la  musique  et  par  la  magnificence  du  spectade , ont  un 
défaut  que  les  Grecs  ont  loujoors  évité;  je  sais  que  ce  dé- 
but a fait  des  monstres  des  pièces  les  plus  belles , et  d’ail- 
*«tr»  les  plus  régulières  : il  consiste  à mettre  dans  toutes 
1«  scène* , de  ces  petit*  airs  coupés , de  ce*  ariettes  déla- 
®bécs,  qui  interrompent  l'action,  et  qui  font  valoir  les 
fredons  d’une  voix  efféminée , mais  briUautc , aux  dépens 
de  I intérêt  et  du  bon  sens.  Le  grand  auteur  que  j'al  déjA 
**té . et  qui  a tiré  tieaucuup  do  se*  pièces  de  noire  théâtre 
hiRique , a remédié , à force  de  génie , à ce  début  qui  est 
deveuB  une  nécessité.  Le*  paroles  de  ces  airs  détaches  sont 
■ou^eot  des  embdlissemeots  du  sujet  même;  elles  sont 
Pensionnées;  elles  sont  qoelquefois  comparables  oui  plus 
l*aüx  nmrceaux  dos  od«  d’iloraœ  : j’en  apporterai  pour 
pfenre  celte  strophe  touchante  que  cbanlo  Arbaoe  accusé 
et  ionooenl  ; 

I Vo  folcando  un  œar  crodcle 

• Senta  vole 

• Esrnta  aorte. 

• Frcme  J'ooda,  U ciel  l'irrümina , 

> Creace  11  vento,cmanca  l'orte: 

■ EU  voter  délia  fortuna 

• SoacoatrettoaaeguUar. 

■ tnfeUoe  ! in  questo  stato 

• Son  da  tutü  abhandonatn  { 

• Ueoo  soit  è rinnoceuza 

• Che  mi  porta  a naufragar.  • ' 

J 1 Siculcni  mcorc  «tic  autre  ariette  sublime  que  débile 


le  roi  de*  Parihes , vainai  par  Adrien , quand  U veut  faire 
servir  sa  débite  même  a sa  vengeance  : 

I Spnrzza  il  furor  del  veotu 

> RubusU  quercia.  avvesza 

> ni  cenlo  venu  e ctiMa 

> L'ingiurtfa  lullerar. 

» Ë se  pur  code  al  siioltA. 

» Spiega  per  l'onile  il  volo  : 

> Ë cun  qui’t  vento  i»tc*so 

• Va  ouoirastaotlc  in  nur.  > 

Il  y en  a beaucoup  de  celle  espioe  ; mais  que  sont  des 
beaulrà  hors  déplace?  et  qu’aiu-ait-on  dit , daus  Alhènes, 
si  Œdi|)C  et  Oreste  avaient,  au  moment  de  la  ircounats- 
aaoce , chanté  des  petits  airs  fredtmnés , et  débité  des  com- 
paraisons a Jocastc  cl  à Electre?  Il  but  donc  avouer  ijuc 
l'opéra , en  séduisant  k*»  Italiens  par  les  agrémeiils  de  la 
miLsiquc  I a détruit  d'un  edUV  la  véritable  tragédie  gircque 
qu’il  fesaii  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  frani^is  nous  devait  bire  encore  plus  de 
tort;  notre  inétopée  mitre  bien  motos  que  la  vôtre  dans 
la  déciamatiou  naturelle;  elle  est  |ilui  lauguissante ; elle 
ne  jiernict  jamais  que  les  scènes  aient  leur  jusic  eteridue  ; 
elle  ciige  des  diaki^es  courts  en  petites  maxime»  coupt^ , 
dont  chacune  produit  une  espèce  de  chanson. 

Que  «ux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  litleralure  des 
autres  ualiniu , et  qui  ne  bornent  pas  leur  science  aux 
airs  de  no,^  Itallels,  songent  à celte  admirable  scène  dans 
la  Clemeuia  di  TUo , entra  Titus  et  son  favori  qui  a eon- 
i»pirê  contre  lui  ; je  veux  parler  ik*  ccUe  scène  où  Titus  dit 
k Sextus  ces  paroles: 

t shm  wli  I il  tiKisorrano 

• Non  è prt^We.  Apri  il  iuo  coir  a TUo  • 

> Cmfidaü  air  aniion  ; io  li  pn^metto 

■ Che  Augustü  Qol  uprï.  ■ 

Qu’ils  relisent  le  monologue  suivant , où  Titus  dit  ces  au- 
tres iMiralos , qui  doi\cnt  éira  réteniellc  leçou  ik  tous  les 
rois , L’t  le  charme  de  tous  les  hommes  : 

loprcallrulla  vit» 

» t,  bcitllS  comnne 

» Al  plù  vil  dplb  trrra  j il  <brb  è »oJo 

> De*  atimi,  e de'  regtuiili.  i 

Les  deux  scènes , comparables  h tout  ce  que  la  Grè«  ■ 
eu  de  plus  lieaii , si  clics  ne  sont  pas  supérieures  ; ce*  doux 
soènos,  dignes  de  Coruoille  quand  il  n’est  pas  dt^dama- 
teur , cl  de  Racine  quand  H n’est  pas  faible  ; ce*  deux  scè- 
nes , qui  ne  sont  pas  fondées  sur  un  amour  d'opéra , mais 
sur  U»  nobles  senlitne nis  du  cœur  humain , ont  une  durée 
trois  fois  plus  longue  au  iiiuin.v  que  k»  tcèœs  les  plus  éten- 
dues de  nos  tragédies  en  inusûiue.  Deptraii*  morceaux  ne 
seraient  pas  supporte»  sur  notre  théâtre  lyrique,  qui  no  so 
soutient  guère  que  par  des  maxime»  de  galanterie , et  par 
des  passions  manquées,  k l'exraption  d'.-lrmide.  et  des  beiJes 
scènes  d'Iphiçénie,  ouvrages  plut  admirables  qu'imités. 
Parmi  nos  défauts,  nous  avons,  oomme  voos,  dans  nos 
opéra  les  plus  tragiques , une  Inflmlé  d'airs  détaché» , mais 
qui  sont  plus  défectueux  que  les  vAtres , pan»  qu'ils  sont 
moins  liés  au  sujet.  Les  paroles  y aoal  presque  toujoui» 
asservies  aux  musiciens , qui , ne  pouvant  exprimer  dans 
leurs  petites  clumsons  les  termes  mâles  et  énergiques  de 
noire  langue,  exigent  de*  paroles  efTcrainétt,  oiihes,  ya- 
guct , étrangèrcif  à raclion , et  ajustées  comme  on  peut  à 
de  petits  airs  mesurés,  semblables  I ceux  qu’on  appelle  à 
A’eaisc  BarcarolU.  Quel  rapport,  par  ciemple,  entr» 
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I1i4^v,  reconnu  par  ton  père  »ur  le  p<^nt  d'élre  nopoi* 
sauné  )kar  lui , et  ces  ridicules  paroli’s  : 

Lepliisuge 
S'cuftanirne  el  • 

Sam  UTuir  comment  ? 

Malgré  ces  défauts , J'ose  eoem  penser  que  nos  bonnes 
IragédiesKipéra , telles  qu'.'llis.  iirtnide,  Thisc^t  étaient 
ce  (|ui  pouvait  donner  parmi  nous  qttel(|ue  idée  du  IhétUre 
d'AUiénes , parce  que  ces  tragédies  .sont  chantées  conmie 
celle*  «les  Grecs  ; parre  <iue  le  chœur,  tout  vicieux  qu'on 
l'a  rendu , tout  fade  pauegîrîste  (|u'on  l'a  fait  de  la  mo- 
rale amoureuse,  resM’iubk*  pmirtant  à cidui  des  Grecs, 
en  ce  qu’il  «vccupc  souvent  la  scène.  Il  ne  dit  pas  ce  qu'il 
doit  dire , il  u'euseigne  pas  la  vertu , 

* tt  régal  iratos . çt  atort  pcccare  Umentes.  t 
Ucd  , au.  pa«(.,  T.  <9T. 

Mais  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragedics-opéra 
oous  retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à quelques 
égards.  IJ  m’a  donc  paru,  en  général , eu  consultant  les 
gens  de  lettres  qui  oounaissi^nt  ranliquilé , que  ces  tragé- 
dies-opéra sont  la  copie  et  la  ruine  de  la  tragévlic  d'Albé- 
iies  : clics  en  sont  U copie , en  ce  qu'elles  admettent  la 
mélopée,  les  clnrurs,  les  mactiincs,  les  dtvinilcs;  elles 
eu  sont  la  doslniclion , paroe  qu’elles  ont  accouluniê  les 
jeune*  gens  A se  connaitre  en  son*  plu*  qu'en  esprit , h 
préférer  leurs  oreilles  ii  leur  âme , les  roulades  à des  pen- 
sées sublimes,  A faire  valoir  qnri<|Ucfoü  les  onvrages  les 
plus  insipides  et  les  plus  mal  écrit* , quand  iLi  sont  soulo- 
nui  par  quelqii«  airs  qui  nous  plaisent.  Mais*  malgré  tous 
CCS  délAuls , rcnchanlcrnent  qni  résalle  de  ce  mélange 
heureux  de  soénr** , de  chrrur* , de  danses , de  .vvTuphonies, 
c'tdeceKe  rariclé  dc^kwralions , subjugue  Jusqu’au  cri- 
tique même;  et  la  iDeilleui’ceome«lie,  l.i  iiN'ilkurc  tragé- 
die, n'est  jamais  fn'qwnfée  par  les  niênœs  personnes 
aussi  assidûment  qu’nn  oi>en!  médiocre.  J.es  bcautt^^s  ré- 
gulUTcs , nnhles , sévèn'* , ne  wmt  pas  les  plus  rechereiïées 
par  le  vulpairc  : si  nn  représente  une  ou  deux  ftils  f?innn. 
on  jonc  trois  mois  les  Files  renifimnes  • un  pov'me  épique  1 
est  moins  lu  que  des  épigrauimcs  licencieuses  : un  petit 
roman  sera  niioni  débité  <pic  !'//istolre  du  pn^ijletit  <te  , 
l'bou.  Peu  de  particulier»  font  travailler  de  grands  |K’in- 
Ires  ; mais  on  se  dispute  de*  figures  cstropiiH**  qui  v ieiinent 
delafihine,  et  des  ornements  fragiles.  On  dore,  on  vernit 
des  cabinets i on  néglige  la  noble  nirhitt*ctiire ; enfin, 
dans  totu  les  genres , le*  petits  agrément»  remporlciil  sur 
le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTIE. 

IV  Li  tragédie  française  oomtiarée  i U tragédie  grecque. 

Iloureuscnicnt  la  bonne  el  vraie  tragédie  parut  en 
France  avant  que  nous  eussioas  ces  opéra , qui  auraient 
}Ni  relOTiffer.  IJo  atilctu* , uonuné  Mairct , fut  le  premier 
qui , en  imitant  la  Sophonisbe  du  Tri»ino , intnvdiiisit  la 
régie  de*  trots  unités  que  vousaviez  prise  des  (trec*.  Peu- 
Aqvfu  notre  leéne  s'efnira , et  se  d«*fll  de  l'indécence  cl  do 
la  liârbarie  qui  déshoooraient  alors  tant  de  théâlres , et 
qui  servaient  d'excusc  à ceux  dont  lu  sévérité  pen  éclairée 
Gondamoait  tous  les  spcctadc*. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés,  comme  dans  Atbèocs, 
sur  de*  cothurnes , qui  étaient  de  véritables  échnsses  ; leur 
visage  oc  fut  pas  caché  sous  de  grands  masques  , dans  les- 
quels dt^  lu)aux  d’airain  rendaient  les  sous  de  la  voix  plus 


frappants  et  {dus  terribles.  Noua  ne  pûmes  nveur  la  mé- 
lopée des  Grecs.  Nous  nous  réduisîmes  à la  simple  décla- 
mation bamiooieuse , ainsi  que  vous  eo  aviez  d'alvord  ust>. 
Enfin  nos  tragédies' devinreot  une  imitation  plus  vraie 
de  la  nature.  Nous  subetitudme*  l'bi-toire  A la  fable  grec- 
que. La  polilique , rombUion , la  jalousie , les  fureurs  de 
l'amour,  régnèrent  sur  nos  théitres.  Auguste,  fjtiua. 
César , Conieiie,  plus  rcspectabk**  que  des  héros  fabuleux, 
parlérvml  souvent  sur  noire  scène  comme  ils  auraient 
parlé  dans  raueieimc  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  scène  fhinçaisc  l'ait  em 
porté  en  tout  sur  celle  des  (jrecs  , et  doive  la  faire  ou- 
blier. Les  inventeurs  ont  toujours  la  première  place  dans 
j U mémoire  des  houuues  : avais  quelque  respect  qu'on  ait 
I pour  ces  premiers  génies , eda  a'euipécbepasqacccui  qui 
I les  oot  suivis  ne  fassent  souvent  beaucoup  plus  de  fdaisir. 
i On  respecte  Ifoiuère , mais  oo  lit  le  Tasse  ; on  trouve  dans 
lui  beaucoup  de  beautés  qu’Iiomèro  n’a  pniul  connues. 
On  admire  Sophocle  ; mais  combien  de  nos  bons  anteuri 
tragiques  ont-ils  de  traits  de  maîtres  que  Sophocle  eût 
fait  gloire  d’imiter,  s’il  fût  venu  après  eux!  Les  Grecs 
auraient  appris  de  nos  grands  modernes  A bilre  des  expo- 
sitions plus  adroites , à lier  les  scènes  les  unes  aux  autres 
|»ar  cct  art  imperceptible  (jui  ne  laisse  janvais  le  théitre 
vide,  et  qui  bit  venir  et  sortir  avec  raison  le*  personnages. 
C’est  à quoi  les  anciens  ont  souvent  manque , et  c*cst  eo 
quoi  le  ‘Trissino  les  a malbeureuaemcot  imités.  Je  niain- 
Üens , par  excoipic  , que  Sophocle  cl  Euripide  eussent  re- 
garde la  jH^miêre  sceuc  de  Bojaiet  comme  une  ècidc  où 
ils  auraient  profilé,  en  voyant  un  vieux  générai  darniee 
annoncer,  par  les  questions  qu’il  bit , qu’il  luétUlc  uoc 
grande  cnli'eprise  : 

Que  h'sâlcul  cependaut  nos  braves  Janl»alrrs? 

H(iidcat-d*  au  sultan  de»  bummagi»  stncèrrt? 

Dam  le  secret  des  ccnirs,  Osmin.o'at-turienlu? 

Et  te  moment  d'après  : 

CixHs-tu  qu'Us  me  »uivrakfil  encore  avec  plaisir, 

Et  qu'ils  rcoNUUltraiuit  la  voix  de  leur  vUJr? 

Ils  auraient  admiré  ctvmme  ce  conjuré  développe  ensuite 
K*»  desseins , cl  rend  ci»iii|ite  «le  ses  set  ions.  Ce  grand  mé- 
rite de  l'art  n’etait  point  connu  aux  Invcnleura  de  l’art. 
Le  dioc  des  passions , ces  cuiiibals  de  sentimenU  opposes, 
Cf»  discours  aiiini6»  de  rivaux  et  de  rivales , ces  contesls- 
tioiM  inléressautcs  où  l’un  dit  ce  que  l’oa  doit  dire,  ces 
siiuatlons  si  bien  ménagées , les  auraient  étonnés.  Ils  eus- 
S4*ul  trouvé  mauvais  peut-être  qu’Ilippolylc  suit  amoureux 
assez  froidement  d'Aricic , et  que  son  gouvemexir  lui  fasse 
des  leçons  de  gaUnteric  ; qu'il  dise  ; * 

Vous-même,  où  seriez  vous. 

Si  toujours  votre  mén*.  à l'amour  o|>poséc . 

D'une  pudique  ardeur  u'eût  brûlé  pour  Thésée? 

paroles  Urées  du  Pastor  fido , et  bien  plus  cmivenablc  s uo 
IxTgcr  qu’au  gouvernenr  d'un  yn'ioce  ; mais  ib  cttssenl  etc 
ravis  en  admiration  en  cntendanl  Pbèdrcs‘écricr(lV,6): 

Œoone.  qui  l>£it  cru?  j'avais  une  rivale. 

. . , . Hlppoljrte.ihne,  et  je  D'en  puis  douter. 

Ce  laroucjH!  concnii  qu'on  oc  pouvait  dompter. 

Qu'offrusaU  le  rc«pfct . qu'Unportiimll  1a  plainte. 

Ce  tigre  que  jamaû  je  n'abordai  sons  crakitc . 

Soumi*.  apprivoisé,  reconnaît  uo  valn*picur. 

Ce  désespoir  do  PWvlre.en  dt^mvraul  sa  rivale,  vaut 
cvrlaincmcnt  un  peu  mieux  que  la  satire  des  bnuniS , qu« 
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fait  s\  ioH(faemrat  H si  mal  A propns  lllippolylc  d'Enrl’ 
pid^,  qui  devient  1.1  un  marnais  porsonaapt'  de  cmndilio. 
j.fs  (irecs  auraient  surtout  été  surpris  de  crite  f<»ule  de 
traits. suMimes  qui  élinccHent  de  tontes  paris  «laus  nos 
■Doderups.  Quel  effet  ne  ferait  point  sur  eux  ce  vers 
(f/or.,Ill,6)î 

Que  voulies'vous  qu'it  fil  contre  tixM?  — Qu'Il  mourut. 

El  celte  réponse  * peut-être  encore  plus  l>clle  et  plus  pas- 
Rounée , que  fait  Ilercuiune  A Oreste  lorsque , après  avoir 
exigé  de  lui  la  mort  de  Pyrrhus  quelle  aime,  elle  a]>- 
preod  malheureusement  qu'ellecst  ol»èic;  eUes'écric  al«>rf 
( vtndr. , V,  5 

Pourquoi l'assassioer?qua*t*UCaU?  Aquel titre? 

Qui  te  l'a  dit? 

oansTf. 

O dieux  t quoi  ! oc  m'avrt*viKJ-«  pas 

Vous-même.  ici.  Unti^t,  urdunuc  son 

naaioar 

Ab  ! fallait-U  en  entire  uitc  aniante  insenWe? 

Je  citerai  encore  idoo  quedit  Tésar  quand  on  lui  présente 
raroe((uireiifermeIesccQdresdcPonipéc(  Pompée.  V,  10: 

Restas  d'un  (k'mi-dicu.  dont  k peine  je  pub 

É^rr  le  grand  nom.  tout  vaii^cur  que  j’en  «uu. 

l4f  Grecs  ont  d'autres  beautés  ; mais  je  m'en  raïqvtrle  A 
sous , Mooaeif  neur , ils  n'en  ont  aucune  de  ce  caractiTO. 

Je  rais  plus  loin , et  je  dis  que  cos  hommes , qui  étaient 
si  passiounés  pour  la  Ulterté,  et  qui  ont  dit  si  snnrrnt  qu'on 
ne  |>eut  peoier  arec  hauteur  que  dans  les  répul>Iiques , ap- 
prcmlraieot  A parler  dignenwnt  de  U Ul>erté  même  dans 
quebpics-uncs  de  nos  pièces  » tout  écrites  qu’elles  sont  dans 
le  sdn  d'une  monarchie. 

Les  modernes  ont  encore , plus  fréquemment  que  les 
Gréa,  imaginé  des  sujets  de  pure  inr  cation.  Nom  eûmes 
beaucoup  de  cet  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
dielieu  : c'était  ton  goût , ainsi  que  celui  des  Espagnols; 
ü aimait  qu'un  cherchAt  d'abord  A peindre  des  morurs  et 
A arranger  une  ialrigue , et  qii'ensuito  on  donnât  des  noms 
aux  personnages , comme  on  en  use  dans  la  comédie  : c'est 
ainsi  qu'il  traTaiUail  lul-m^e , quand  il  voulait  se  délas- 
ser du  pmds  du  ministère.  Le  Venctslaê  de  Rotrou  est 
eutièrement  dans  ce  goût,  et  toute  cette  histoire  est  (a- 
bulense.  Mais  l'aulettr  voulut  peindre  un  jeune  homme 
fougueux  dans  ses  .passions , avec  un  mélange  de  Iwnnca 
et  de  mauvaises  qualités  ; no  père  tendre  et  bihlo  ; et  il  a 
réusii  dans  quelques  parties  de  son  ouvrage.  Le  Cid  et  J/é- 
ror/iui , tirés  des  Espagnols , sont  encore  des  sujets  feints  : 
il  est  bien  vrai  qu'il  y a eu  un  empereur  nommé  Héra- 
dius , on  capitaine  espagnol  qui  eut  le  nom  de  CJd  ; mais 
presi|ue aucune  des  aventures  qn'oo  leur  attribue  n’est  vé- 
ritable. Dans  Zaïre  et  dans  /Ifstre  > si  j'ose  eu  parler,  et 
je  D'en  parle  que  pour  donner  des  exemples  connus , tout 
ot  feint , ju«|u'aux  noms.  Je  ne  conçois  pas , après  cela  , 
comment  le  P.  Brumoy  a pu  dire , (foos  son  TMtre  <Us 
Ortri.  que  la  tragédie  oc  peut  souffrir  do  sujets  feints , et 
que  jamais  on  ne  prit  eetlc-Uberté  dans  Athènes.  ]I  s'épuise 
A eborcher  la  raison  d'une  chose  qui  n'est  pas.  c Je  crois 

• en  trouver  une  raison  , dit-U , dans  la  nature  de  l’esprit 
» humain  ; il  n’y  a que  la  vraUcmbbnce  dont  il  puisse  être 
a toudié.  Or , il  n'est  pas  miscmblable  que  des  faits  aussi 

* grands  que  ceux  de  la  tragédie  soient  absolument  in- 
> oooDtts  : si  dune  le  poète  invente  tout  le  sujet , jusqti’aux 
s non»,  le  spectateur  le  révolte,  tout  lui  parait  in- 


• crojablu;  et  la  pièce  manque  son  cfTid , faute  Je  vrai- 

• scnihlauce.  » 

Premièrenxenl , il  est  faux  que  les  Gréa  se  soient  iuter- 
dîl  cette  espère  de  tragédie.  Arislote  dit  exprcot'iueut 
qu'Agathou  s'etait  rendu  1res  célébré  dans  ce  genre.  Se- 
condi'Uient , il  est  faux  que  ces  sujets  ne  réussi.<»eiit  puinl; 
rcxpérience  du  contmire  contre  le  P.  RnmM>y.  Eu 
IroUièmc  lieu , la  niisoii  qu'il  duuuc  du  peu  d'effet  que  eu 
genre  de  tragulie  peut  faire  est  encore  très  fausse  ; c'est 
assurément  ne  pas  citiiitailrc  le  cteur  humain , que  do 
penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  lictiuus.  Eu  qua- 
trième lieu  , un  sujet  de  pure  iiiventiou , et  un  sujet  vrai , 
mais  ignore , sont  alisoliimoiil  la  meme  chose  pour  lot 
spectateurs  ; et  comme  notre  scène  Miihrasse  des  sujets  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays , ü faudrait  qu'un  spec- 
tateur allât  consulter  tous  les  livres  avant  qu'il  sût  si  ce 
qu’on  lui  représente  est  folmlcui  ou  historique.  It  ue  prend 
pas  assurément  celte  ))ciDe;  il  se  laisse  attendrir  (|uand  la 
pièce  est  touchante , et  il  ne  s'avise  pas  de  dire , en  voy.'mt 
Pohjeurte  : * Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  Sévère  et 
» de  Pauline  ; ces  geus-Ll  ne  doivent  pas  me  toudier.  • 
Le  P.  Brumoy  devait  seulement  mnan|iicr  que  les  pièces 
de  ce  genrv^  sont  Iveaucoup  plus  difllcilcs  à faire  <(ue  les 
autres.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était  déjà  dans  Euri- 
pide; sa  déclaration  d'amour , dans  Seiirque  le  tragique*; 
toute  la  scène  d'Auguste  et  de  (.^inna , dans  Sen(*quc  le 
philosophe  ; niais  il  fallait  tirer  Sévère  et  Pauline  de  son 
pivvpre  fonds.  Au  reste , si  le  P.  Bninioy  s'est  trompé  dans 
cet  endroit  et  dans  quelques  autres , sou  livre  est  d'ailleurs 
un  des  meilleurs  et  da  plus  utiles  que  nous  ayons  ; et  je 
ne  combats  son  erreur  qu'en  eslimaul  ton  travail  cl  sou 
goût. 

Je  reviens , et  je  dis  que  ce  serait  manquer  d'dmo  et  de 
jugenidit  que  de  no  pas  avouer  oumbicn  la  scène  française 
est  au-dessus  de  la  scé'ne grecque , (lar  l'art  delà  conduite , 
par  l'invention,  par  la  lieauia  de  détail,  qui  sont  sans 
nombre.  Mais  amsi  on  serait  bien  partial  et  bien  injuste 
dé  ne  pas  toml>cr  d'accord  que  la  gulanlci*ie  a pres(|ue 
partout  affaibli  fous  les  avaolaga  que  nous  avons  d'ail- 
leurs. Il  faut  convenir  que , d’euviroo  quatre  cruts  fragé 
dies  qu’on  a données  au  théâtre , depuis -qu'il  est  en  |xia 
session  de  quelque  gloire  eu  France , il  n’y  en  a pas  dis 
ou  douic  qui  ne  soient  fondéa  sur  une  intrigue  d'amour , 
plut  propre  A la  comedie  qu'au  genre  tragique.  C'est 
presque  toujours  la  même  pièce , le  mt^e  nœud , formé 
par  une  jalousie  et  une  rupture,  et  dimoué  par  un  ma* 
riage  : c'est  une  coquetterie  continuelle,  une  simple  co- 
médie , oii  da  princes  sont  acteurs , et  dam  laquelle  il  y 
a qneU|uefols  du  sang  répandu  pour  la  fnrmc. 

La  plupart  de  ces  pU'Ces  ressemblent  si  fort  A da  co- 
médies, que  les  acteurs  étaient  panenus,  depuis  quel 
que  temps , à les  réciter  du  Ion  dont  ils  jouent  la  pièces 
qu’on  appelle  du  haut  comique;  Us  ont  par  lA  eontrilHié 
A dégrader  encore  la  tragiMic  : la  pompe  cl  la  magnifi- 
cence de  b déclamation  ont  été  mises  en  oubli.  Ou  s'est 
piqué  de  réciter  da  vers  comme  de  b prose;  on  n'a  pas 
considéré  qu'un  langage  au-desstu  du  bagage  ordinaire 
doit  être  d^lté  d’un  ion  au-dessus  du  ton  Earntlier.  Et  si 
quelques  acteurs  ne  s'étaient heureosement  corrigés  deçà 
débuts , la  tragédie  ne  serait  bientûl  parmi  nous  qu'une 
suite  de  C4mversalions  galantes  froidement  récitées;  aussi 
n'y  a-t-il  pas  encore  long-temps  que  , parmi  les  acteurs  Je 
(outa  la  tronpa , les  principaux  râla  dans  la  tragédie 
n’étaient  connus  que  sous  le  nom  de  ramoureux  et  de  l'a- 
iDOurruvc.  Si  un  étranger  avait  demudé  dans  AUièoes  : 
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« Quel  eil  loim  metneur  acteur  pour  le»  amoureux  dans 
/phigeRie,  dans  llecube,  dans  tes  HèracUdes , dans  Œdipe. 
et  dans  K/rcfr«  P » c»i  u’aurail  pas  tn^mo  compris  le  sens 
d’ooe  telle  demaode.  La  soi'iic  française  s’cit  Urée  de  ce 
reproche  par  quelques  tragèdiei  où  l'amour  est  une  pas- 
stuD  furieuse  et  terrible  » et  vraiment  digne  du  théâtre  ; et 
par  d’autres , où  le  nom  d’amour  u'est  pas  mcTOe prononcé. 
Jamais  l'amour  n’a  bit  verser  tant  de  larmes  que  la  na- 
ture. Le  cœur  n’est  qu'effleuré , pour  l’ordinaire , des 
plaintes  d’une  amante:  mais  >I  est  profondément  attendri 
de  la  douloureuse  stluaUoD  d'une  niére  prés  de  perdre 
son  flls  : c'est  donc  assurément  par  oondescetïdance  pour 
son  ami  que  Despréaux  disait(  .4r(  poef..  U1 , 95  ) : 

De  l'amour  U sensible  potulure 

Est.  pour  atliT  au  cœur,  U route  la  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre , comme  plus 
n^le  : les  morceaux  les  plus  frappants  ô'Iphigoiie  sont 
ceux  où  Clytcmncstre  défend  sa  Glle,  et  non  pas  ceux  (m 
Acliillc  défend  son  amante. 

On  a voulu  donner , dans  .SVmtramis , un  spectacle  rn- 
coro  plus  pathétique  que  dans  %lerof>e:  on  T a dcpktye  tout 
l'appareil  de  l'ancien  théâtre  grec.  Il  serait  trlsU*.  après 
que  DOS  grands  msUrcs  ont  surpassé  les  Grecs  en  tant  de 
choMs  dans  la  tragédie  » que  n<»tre  nation  ne  pût  les  éga- 
ler dans  La  dignité  de  leur»  reprt'Seutalions.  Ln  des  plus 
grands  olistacics  qui  s’opposent  » sur  notre  iheâire . â toute 
action  grande  et  pathétique , est  la  foule  des  spccUiteuni 
amlondue  sur  la  scène  avec  les  acteurs  : celle  tmleccucc 
se  fit  sentir  parUculiéremeiit  à la  premÜTe  repre»cutaüoa 
de  Semtramii.  La  principale  actrice  de  Londres  » qui  était 
pri4>eutc  à ce  spectacle , ne  revenait  point  de  son  étoooty 
ment;  elle  ne  pouvait  concevoir  coniuieiit  il  y avait  dea 
hüinmes  asK^  eunemis  de  leurs  pUi»rspour  gâter  ainsi 
le  spectacle  sans  en  jouir.  Ol  abus  a étc  corrige  daua  la 
suite  nui  rcpréseulations  de  .SemtromLs , et  il  {M>urrait  ai- 
sénient  être  supprime  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s’y  me- 
ptv'udrc  : un  iiicoovénieul  tel  que  celui-là  seula  sufll  pour 
priver  la  France  de  l>eauC4Hjp  de  chels-ü’a’uvTe  qu'uu  au- 
rait saos  doute  hasardes,  si  on  avait  ru  un  ibeuitre  libre , 
propre  pour  raction , et  (cl  qu'U  est  chez  loules  les  autres 
Dations  de  l'Europe. 

Mais  oc  gi*and  défaut  n'est  pas  assurément  le  senl  qui 
doive  être  corrigé.  Je  ne  tKiis  asseï  m’étonner  ni  me 
plaindre  du  peu  de  soin  qu'on  a en  France  de  reudre  les 
théâtres  dignes  desetcelleols  ouvrages  qu'on  y représente, 
eide  la  nation  qui  en  fait  ses  délices.  Cinna,  /llfuiUr,  mé- 
ritaient  d’étre  représentés  ailleurs  que  dans  un  jeu  do 
paume , au  bout  duquel  on  a élevé  quehpics  décorations 
du  plus  mauvais  goût , et  dans  lequel  les  spectateurs  sont 
placés , contre  tout  ordre  et  contre  toute  raisoa , les  uns 
debout  sur  le  théâtre  même , les  autres  dclK)ut  dans  cc 
qu’on  appelle  parinre , oii  iU  sont  gênés  et  pressés  indé- 
cemment , et  où  Us  SC  précipitent  quek|uefois  en  tuinuUc 
les  uos  sur  les  autres , comme  dan»  une  sédition  popu- 
laire. On  représente  au  fond  du  Nord  ces  oiiYr.ig«s  dra- 
maliqurs  dans  des  salles  mille  fois  plus  magnifiques , mieux 
entendues,  et  avec  lieaucoup  plus  de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  rintelUgence  et  du 
bon  goût  qui  régnent  en  ce  genre  dans  presque  toutes  vus 
villes  d'Italie  t 11  est  Imnleux  de  laisser  subsister  encore 
ces  restes  de  barbarie  dans  une  ville  si  grande,  si 
pooplée , si  opulente , et  li  pone.  f.a  dixième  partie  de  ce 
que  nous  dépeosons  tous  les  jours  en  liagalelles , aussi 
ougaiOqnes  qu'inntiles  et  peu  duraliles , sufDrait  pour 
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élever  des  monuments  publics  en  tocu  les  genres , pour 
rendre  Paris  aussi  magnifique  qu’il  est  riche  et  peuplé, 
et  pour  l'égaler  un  jour  à Home  , qui  est  notre  modèle  en 
tant  de  clioses.  C’était  un  des  piTjcts  de  l'immorlel  Col- 
bert. J’ose  me  flaller  qu’on  pardonnera  celle  petite  di- 
gressioD  à mon  amour  pour  les  arts  et  pour  ma  patrie,  et 
que  peut-être  même  un  jour  elle  inspirera  aux  magistrats 
qui  sont  à la  tête  de  cette  ville  la  noble  envie  d’imiler  les  ma- 
gistratsd’Albèncset  de  Home, et  ceux  de  l'Italie  rooderae. 

Va  théâtre  construit  selon  les  règles  doit  être  très  vaste  ; 
il  doit  représenter  une  partie  d'une  place  publique , le 
péristyle  d’un  palais,  l’enlrée  d'un  temple.  U doit  être 
bit  de  sorte  qu’un  personnage,  vu  par  les  spectateurs, 
puisse  ne  l’étrc  point  par  1rs  autres  personuages , selon 
le  besoin.  Il  doit  en  imposer  aux  yeux  ,cpi'il  faut  toujoun 
séduire  les  premiers.  Il  doit  être  susceptible  de  la  pompe 
la  plus  majestueuse.  Tous  ka  spectateurs  doivent  voirel 
entendre  également,  en  <iuelqtic  eodrDitqu’ils  soient  placés. 
Convuent  cela  peut-il  s'rxmitcr  sur  une  soroeétroitc,  an 
milieu  d'une  /ouïe  de  jeunes  gensqui  Uiaseot  â peinedii 
pieds  de  place  aux  acieurs  ? De  U v ient  que  la  plupart  de» 
pièces  ne  sont  que  de  longues  conversai  ions:  toute  action 
lbcâu*alc  est  souvent  utanquée  et  ridicule.  Ce(  abus  subsiste, 
comme  taut  d'autres,  par  In  raison  qu'U  est  établi,  et 
parce  qu’on  jette  rarement  sa  maison  par  terre . qooiqn’oD 
sache  qu’elle  est  mal  tournée.  Un  abus  public  n’est  jamais 
corrigé  qu’â  la  dernière  extrémité.  Au  reste,  quand  je 
parle  d’une  action  théâlrale , je  parle  d’un  appareil , d'une 
cérémonie , d'une  assriiü>lée , d'un  événement  nécessaire 
à la  pièce , et  non  pas  de  ces  vains  spectacles  plus  puérils 
que  pompeux, de  ocs  ressources  du  di’coratenr  qui  sup- 
pléent â la  stérilité  du  poi*te , et  qui  amiiseot  les  yeux, 
quand  ou  ne  sait  pas  (varier  à l’orcUle  et  à l’âme.  J'al  vu 
ft  Londres  une  pièce  où  l’on  représentait  le  couronnement 
du  roi  d’Angleterre  dans  toute  revaclitude  possible.  Un 
dicvalier  arme  de  toutes  pièces  entrait  à cheval  sur  le  théâ- 
tre. J'ai  (]Uck]ucfoU  entuidu  dire  A dm  étrangers:  • Ab! 
» le  bol  0(>era  que  nous  avons  eu  l on  y voyait  passer  su 
» galop  plus  de  deux  cenls  gardes.  • (^cs  geus-là  ne  savaient 
pas  que  quatre  beaux  vm  valent  mieux  dans  une  pitre 
qu’uu  réginumt  de  cavalerie.  Nous  avons  à Paris  une  troupe 
comi(|ue  étrangère  qui , ayant  i*arcmeat  de  bons  ouvrages 
à représeuter , donne  sur  le  théâtre  des  feux  d'artillce.  H 
y a long-temps  qu’llorace,  l’homme  de  ranliquilé  qui 
avaiüe  plus  de  guùl,  a condamné  ces  sottise»  qui  leurrent 
le  peuple  : 

c festinant,  pUenCa,  pct(/>rrUa.  navis  ; 

> Captivum  portatnr  einir,  rsptiva  Corinlbiw. 

» St  kret  in  terri»,  rkkrel  Oemocrituv... 

• SpecUiTt  populum  luiU«  alleuliu»  ipviw  ■ 
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TROISIÈME  PAR'nE. 

De  Sémiromis. 

Par  tout  ce  que  je  viens  d’avoirrhonoeur  de  vous  dire , 
Monscigucur,  vous^voyes  que  c’était  une  entreprise  aises 
hardie  de  représeoter  Sêmiramis  aisemblant  les  ordres  de 
l’état  iXttir  leur  annoncer  son  mariage;  l’ombre  de  Ninus 
5<Hiant  deaoo  tombeau , pour  prév  cnlr  un  incede , et  pour 
I venger  sa  mort  ; Sémîratnis  eutrant  dans  cc  rnausolce , et 
en  sortant  expirante , et  percée  de  la  main  de  ion  flli.  H 
était  â craindre  que  ce  spcctade  ne  révoUAt  : et  d’abord , 

' LS  troupe  des  ouniâdiriia  iiaiiens.  Ou  y jouait  aussi  cofron* 
çab 


Diuin. 


DÏSSERTATIO  SUR  LA  THAGÉDIE. 


«n  cHel , U plupiirl  do  ceni  qui  fr(k]uentenl  les  spcctocles , 
aocouiumèi  à des  éiègirs  anaoureuses , so  ligu^rrnt  conlit; 
ce  DouTeiD  gfore  de  Irafrédic.  Oa  dit  qu’autrefois , dcni> 
uoe  ville  de  la  Grando^r^ , on  proposait  des  prti  pour 
ceux  qni  inTCDteraient  des  pljuirs  nouveaux.  (>  fut  ici 
tout  le  coutraire.  Mais  quelques  efTorts  qu'on  ait  tails  pour 
bire  tomber  celte  espèce  de  drame,  vraiment  (orrible  et 
tragique,  on  n'a  pu  y réussir  : on  dinU  et  on  écrivait  de 
tons  odtéa  que  l'on  ne  croit  plus  aux  rcreoants , et  qiK*  les 
apparitions  des  morts  nepeuveni  être  que  puériles  aux  yeux 
d'une  nation  éclairée.  Quoi  \ toute  ranliquilè  aura  cru 
prodiges . et  il  ne  sera  paa  permis  de  se  oonfitrmer  à l'an^ 
tiqnité!  Quoi  ! notre  rriigion  aura  consacré  ors  cotqw  ex- 
traordinaires de  1a  Providence , et  U serait  ridicule  de  les 
renouveler  1 

Les  Romains  pbiloaopbes  ne  croyaient  pas  ani  revenants 
du  temps  des  empereurs , et  oepeudant  )e  jeune  Ponipi-e 
évoque  une  ombre  dans  la  Pharsale.  Les  Anglais  ne  croient 
pas  tasurémeot  plus  que  les  Romains  aux  revenaois;  re- 
pendant  Us  voient  tous  les  jours  avec  plaisir,  dans  la  tra- 
gédie d7/am/rt,  l'omlirc  d'on  rot  qui  parait  sur  lelhéili'e 
dans  une  oœasioo  h peu  près  semblable  à celle  oti  Tou  a 
vu  à Paris  le  spectre  de  Sinus.  Je  suis  bien  loiu  as'un^ 
ment  dejusUDer  en  tout  la  tragédie  d’IUmM  : c'nt  une 
pièce  grossière  et  barbare  , qui  no  serait  pas  supportée  par 
ta  plus  vile  populace  de  la  France  et  de  l'Italie.  Hamlel  y 
devient  fou  au  second  acte , et  sa  maîtresse  devieut  rotlean 
troisièute  ; le  prince  lue  le  père  de  sa  maîtresse , feignant 
de  tuer  un  rai , et  l'héroînc  se  jette  dans  b rivière.  On 
fait  sa  fasse  sur  le  théâtre;  des  fo'tsoyciirs  diseot  des  quo* 
libeU  digues  d'eux , en  tenant  dam  leurs  luaius  des  tètes 
de  morts;  le  priuee  Ilamlel  répond  à leurs  grosvkTefés 
abominables  par  des  folies  nou  moins  dégoûïaotes.  Pen- 
dant oc  temps-là , un  des  acteurs  fait  la  conquête  de  la  Po- 
logne. Hsmlet , sa  mère,  et  suu  lN3au-père , lioiveot  en- 
semble sur  le  théâtre  : on  chautc  à table , on  s'y  querelle  , 
CQ  se  bat,  on  sc  fuc.  Ou  croirait  que  cet  ouvrage  est  le 
fruit  de  l'imagination  d’no  saovage  ivre.  Mais  parmi  ces 
irrégularités  gnissières,  qui  rendent  encore  aujourd'hui 
lé  Ihéitre  anglais  si  absurde  et  si  Ivorbore , on  trouve  dans 
Hamiti,  par  une  bixarrede  eocure  plus  grande , des  traits 
nibUmes , digues  des  plus  grands  gàvies.  Il  semble  que  la 
nature  se  soit  plu  à raweml>ler  ^os  la  tète  de  ^Imkes- 
peare  ce  qu’on  peut  ituagioer  de  plus  fort  et  de  plus  grand, 
avec  ce  que  la  grossièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus 
itai  et  de  plus  détestable. 

Il  but  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  étincellent  an 
milieu  de  ces  icrribl^  extravagances . l’ombre  du  père 
d’IIamlet  est  tm  des  coups  de  théâtre  les  pim  frappants.  U 
fait  toujours  un  grand  cfTcC  sur  les  Anglais , je  dis  sur  ceux 
qui  sont  te  plus  instruits , et  qui  seulcnt  le  mieux  toute 
l'uTéguUrite  de  leur  ancien  Uiédtrc.  Cette  ombre  inspire 
plus  de  Inreur  A la  seule  lectnre  que  nVn  fait  naiirc  l’ap- 
parition de  Darius  dans  la  tragètiie  d'Eschv  le  in'.ilnlèe  les 
fiertés.  Pourquoi?  parce  que  Darius,  dans  Kschvle,  ne 
parait  que  pour  auooocer  les  malheurs  de  sa  famiile  : an 
lien  que , dons  hbakespoarc , l’omlMre  du  père  d’Iiamlel 
• vient  demauder  vengeance , vient  révéler  des  crimes  se- 
crets ; elle  n’est  ni  inutile , ui  tmonee  par  fr>rce  ; elle  mtI 
A convaincre  qu'il  y a un  pouvoir  invisible  qnt  est  le  niaitrc 
de  la  nature.  Les  hommes , qui  ont  tous  un  fonds  de  justice 
dans  le  ocrur,  sonbaitent  naturellement  que  le  ciel  s1oté- 
resse  a venger  rUmocence  : on  verra  avec  plaisir , en  tout 
temps  et  on  Unit  pays,  qu'un  Ktre  suprême  s’occupe  à 
poair  les  crimes  dé  ceux  que  les  hommes  ne  ;>cuTeul  ap- 


l  peler  CO  jugement  ; c'ot  une  consolation  pour  le  faitde , 
! e'est  un  frein  pour  le  pervers  qui  est  puissant  : 

Du  del,  f|iund  il  le  tml,  la  justice  luprème 

Suspend  l'ordre  èlmiel  èUbil  par  lui-tnèmcj 

11  |>*Tnie{  à la  nwrt  d'inpTrom|ire  ses  lois. 

Tour  I rgroi  de  U terre,  et  l'eseinplc  <le4  rois. 

Voilà  cc  que  dit  à Semiramis  le  pontife  de  Babvlonc, 
cl  ce  que  le  suce<i*cnr  de  Samuel  aurait  pu  dire  â Saul 
quand  l'ombre  de  S^utiuel  vint  lui  anum>ci*r  sa  condam- 
nation. 

Je  vais  plus  avant , et  j'ose  affirmer  ijuc,  lür»|u‘un  (cl 
prodigecstanuoiic<‘danâleC4>mm(’na*menld'un<rlragedie. 
<]uand  il  est  préiuiié , quand  on  est  parvenu  rufin  jtiMjii'aii 
|H)inlde]eréudre  nécessaire,  de  le  taire  desirer  même  parles 
spc'ciateurs , Use  place  aliu^au  rang  des  diusesnalun  Iles. 

On  sait  Lien  que  ces  graudt  aritiiees  no  doivent  )>as  cira 
prodigue^  : 

« Nec  doux  interdît,  nbi  (tlgmi«  virxlice  nodus...  • 
lIoK.,  Àrl  po*t.,  <91. 

Je  ne  voudrais  pas  assurément,  à rimilatinQ  d'RunptHe, 
fbire  descendre  Diane  à la  On  de  la  tragédie  de  Phidre , 
ni  Mioene  dans  Ylpkigénit  en  Tauridr.  Je  ne  vondrais 
pas , comme  Shakespeare , faire  apparaître  à Bruliis  son 
mauvais  génie.  Je  voudrais  (|ue  de  telles  hardiesses  ne  his- 
sent employées  <i«e  quand  elles  servent  à-Ia-fuut  h niellrc 
<lans  la  pièce  de  rintrigue  et  de  la  terreur  : et  je  voudrais 
surtout  qne  rinlmention  de  ces  êtres  sumalureU  ne  panit 
paa  alveolumeut  nécessaire.  Jenreipliqne:si)e  omiKld'iin 
poème  tragique  est  IcUrnient  ctiibrouiUé  qu'on  ne  puisse 
se  tirer  d'embarras  que  par  le  secours  d'uo  prodige , le 
spectateur  seul  la  gène  où  l'aulour  s'est  mis,  cl  la  faible&sc 
de  la  ressource  ; il  ne  voit  qu'un  écrivain  qui  se  tire  mala- 
droiteiDeot  d'oo  mauvais  pas.  Plus  d'illasion , plus  d’in- 
térêt ; 

« (juodeumque  ofttendu  miliisic.  incn‘diüti<odi.  • 

0M.,  Ils. 

Mais  je  suppose  que  railleur  d’une  tragédie  se  fût  prn- 
pt^isé  pour  but  d'avertir  les  hommes  que  Dieu  punit  quel- 
qaefob.de  grands  crimes  par  des  voies  cxtraordinairi's  ; 
je  sup(M)sc  <pic  sa  pièce  fût  conduite  avec  un  tel  ari  que  le 
s|NViaieiir  alteudit  A tout  innroml  l'ombre  d'un  prince  as- 
sassine qui  demande  vengeance , sans  que  cette  apparition 
fût  une  rï-s-source  absolun>ent  oéa'ssairc  à une  intrigue 
embarrassée  :je  dis  qu'alors  ce  prodige,  bien  roéna;^<‘, 
ferait  un  très  grand  eiïet  en  toute  langue,  en  tout  temps , 
et  en  tout  pays. 

Tel  est  à peu  près  l'artirioe  de  ta  tragédie  de.friniramù 
(AUX  lieautès  (iK's , dont  je  n'ai  pu  l'onier  ).  On  voit , «les 
la  première  scène , que  tout  <joll  se  faire  par  le  ministère 
céleste;  tout  roule  d'acte  en  acte  sur  cette  idée.  Cest  un 
dieu  vengeur  qui  inspire  à Sémîramis  des  remords,  qu’elle 
n'eût  point  eus  dans  ses  prospérilés , si  les  cris  de  Mniis 
même  ne  fussenlvenusTèpomanter  an  milieu  de  sa  gloire. 
C'est  ce  dieu  (]ui  sc  sert  de  ces  remords  mêmes  qu'il  lui 
donne  poin*  préparer  son  châtiment  ; et  c'est  de  l.à  nH'me 
que  résulte  riuslruction  qu'on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les 
anciens  avaieul  souvent,  ^ns  leurs  ouvrages,  le  but  d'é- 
tablir ({uelquc  grande  maxime;  ainsi  Sophocle  finit  stvn 
Oè'di/r , en  disant  qu’il  oe  faut  jamais  ap^er  un  homme 
beut'cux  avant  sa  mort  : ici  toute  ta  moraie  de  la  pièce  est 
reofemiéc  <tans  cca  vers  : 

* ....  Il  est  donc  d<s  forfaits 

C?tie  te  courroux  des  dieux  oc  parduouc  Jamab  ! 
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SÊMIRAMIS,  ACTE  I,  SCENE  I. 


5«) 

mixtfnc  bien  antmiw’Ol  importAnle  qur  ci*llo  de  Sofibodo. 
Mais  quelle  inslnidioQ,  dira4*on,  le  nomniuu  îles  hon*- 
mt'S  |)Ciil'il  tirer  «l'uu  criruc  si  rare  et  d’une  putiitiuu  plus 
rare  encore?  J avoue  que  la  cntaslroplie  de  Sf^miraniis 
n'arrivera  pas  smiveot;  mais  ce  qui  arrîTc  tous  les  jours 
SC  Iruure  dans  les  derniers  vers  de  la  pièoe; 

Apprenez  tous  du  moins 

Que  les  critnes  secretv  ont  les  dieux  pour  tdinoiosi 

fl  f a peu  de  familles  sur  la  terre. uù  Ton  ne  puisse  quel- 
quefois s'appliquer  ocs  vers  ; c'est  par  IA  que  les  sujets  (ra- 
(tiques  tes  plus  au-dessus  des  fortunes  oominniics  ont  les 
rapports  les  plus  vrais  avec  les  mœurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourrais  surtout  appliquer  A la  tragédie  de  5rmira> 
mis  la  morale  {var  laquelle  Euripide  fluit  son  Aictiie  » pièce 
dans  laqudic  le  merveilleux  règne  bien  davantage  : c Que 
s les  dieux  ctuplotenl  des  moyens  étonnants  poureiécutcr 


■ icttrs  demels  dicrets  ! Que  les  grands  iH  énements  qu'ils 
I • ménagent  siicftasseut  les  idées  des  morlets!  s 

Endo , Monseigneur , c’est  uniquomeot  parce  que  oel 
ouvrage  respire  la  morale  ta  plus  pure , et  même  la  plus 
j sévère , que  je  le  présente  à votre  éminence.  La  véritaltle 
I tragédie  est  l'écuie  de  la  vertu;  et  la  seule  difléreocc  qui 
soit  entre  le  théMrc  épure  et  les  livres  de  morale , c'est  que 
rinstniclion  sc  (nvuve  dans  la  tragivlic  toute  en  action , 
c'est  qu'elle  y est  intéressante  « et  qu’cUe  se  montre  relevée 
des  clutrmes  d'uo  art  qui  ne  fut  inventé  autrefins  que  pour 
instruire  La  terre  et  pour  bénir  le  ciel , et  qui  » par  cette 
raUim,  fut  appelé  le  langage  des  dieux.  Vous  qui  joignes 
ce  grand  art  A tant  d’autres , vous  me  pardonuei , sans 
doute,  le  long  d<Kail  où  je  suis  entré  sur  des  cbuscs  qui 
n'avaient  pas  peut-être  élé  encore  tout-A-rait  édairdes , et 
qui  le  acraienl  si  votre  éniÎDenoe  daignait  me  coaununi- 
quer  ses  lumières  sur  l'antiquité , dont  elle  a une  si  pro* 
fonde  connaissaoce. 


SÈMIRAMIS 


PERSONNAGES. 


SÉMINSIDS.  ninc  ât.  Bibflone. 
ARZ4C£.Otl  MMAS,  OiStleSè' 
iDlramlf. 

AlÉMA , prlDcnw  da  mus  de  M- 
laa. 

àSStiR , prince  du  aeng  de  télur 


ORufs , gratMl-prMrv 
OTA^e.aiiultirc  aiiaiTw  b snnt- 
ramta. 

MITnAVe , emt  d'Artarv. 
cÂDAa . eieertiA  k Auar. 

«atoei,  Uiiu,  Miuio,  leirc. 


La  arène  eei  h Babrlonc. 


ACTE  PREMIER. 


Où  l'Euphrate  égaré  porte  en  tribut  ses  ondes  ; 

Ce  temple , ces  jardins  dans  les  airs  soutenus  ; 

Ce  vaste  mausolée  où  repose  N inus? 

Etemels  monuments,  moins  admirables  qn’elle! 
C'est  ici  qu'à  ses  pieds  Sémiramis  m'appelle. 

Les  rois  de  l'Orient , loin  d'elle  prosternés. 

N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  rais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  heureuse. 
HITRAMB. 

La  renommée,  Ariace , est  sonventbien  trompeuse; 
Et  peut-être  avec  moi  bientdt  vous  gémirer 
Quand  vous  verrez  de  prés  ce  que  voos  admirez. 

AHZACB. 


laC  théâtre  représente  un  vaste  péristyle  au  fimd  duquel  est  te 
patab  de  Sémtramia.  I.es  jardins  en  tcrrasec  iKAt  rievés  au- 
deMos  dn  pabb.  Le  temple  dos  mages  e«t  A droite,  et  uo  mau- 
•olée  A gauche,  orné  d'obétbqucs. 


SCÈNE  I. 

Deux  esebvea  portent  une  cassette  dam  le  tointain. 

ARZACE , MITRANE. 

AHZACB. 

Oui , Mitrane , en  secret  l'ordre  émané  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Arzace  à Babylnne. 

Que  la  reine  en  ces  lieux , brillants  de  sa  splendeur, 
De  son  puissant  génie  imprime  la  grandeur  ! 

Quel  art  a pu  former  ces  eoceintes  profondes 


Comment  ? 

HITBASE. 

Sémiramis , à ses  doulenrs  livrée , 

Sème  ici  les  cliagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L'horreur  qui  l'épouvante  est  dans  tous  les  cspril.s- 
Tantôt  remplissant  l'air  de  ses  lugubres  cr’is , 
l'antôl  morne , abattue , égarée , interdite , 

De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite, 

Elle  tombe  à genoux  vers  ces  lieux  retires , 

A la  nuit , au  silence , à la  mort  consacrés; 

Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre, 

I Où  de  Ninus,  mon  maître,  on  conserve  la  cendre. 

I Elle  approche  à pas  lents , l'air  sombre , intimidé , 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inonde. 

A travers  les  liorreurs  d'un  silence  farouche , 

Les  noms  de  fils,  d'époux,  échappent  de  sa  boucl>e  • 
Elle  invoque  les  dieux  ; mais  les  dieux  irrites 
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isK-WIliAMlS,  ACTE  1,  SCÈNE  li. 


Onl  .■orfiinipii  lo  cours  (le  scs  prospirilcs. 


Quelle  est  d’un  (cl  litat  l’origine  imprévue? 
MITIIA.VE. 

L’ctlel  en  est  affreux,  la  cause  csl  inconnue. 
ARZACE. 

Et  depuis  quand  les  dieux  l’accablent- ils  ainsi? 

MITRAXE. 

Depuis  qu’elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 
ARZACE. 


Moi? 


MITRAXE. 

Vous  ; ce  fut , seigneur,  au  milieu  de  ces  ft'les , 
Quand  liabylone  en  feu  ecli‘brail  vos  conquêtes  ; 
Lorsqu’on  vil  déployer  ces  drapeaux  suspendus , 
Monuments  des  états  à vos  armes  rendus  ; 
Lorsqu’avec  tant  d’éclat  l'Euphrate  vit  paraître 
Celle  jeune  Azénia , la  nièce  de  mon  maître , 

Ce  pur  sang  de  Délits  et  de  nos  souverains , 

Qu’aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains  : 
Ce  tnlne  a vu  flétrir  sa  majesté  suprême , 

Dam  des  jours  de  Iriompbe,  au  sein  du  bonheur  mi  me. 


ARZACE. 

Azêma  n'a  point  part  à ce  (rouble  odieux; 
tJn  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux  ; 

Azéma  d’un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 

Mais  de  tout , cependant , Sémiramis  dispose  ; 

Son  coeur  en  ces  horreurs  n’est  pas  toujours  plongé? 

UITRANE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Sauvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
J’y  revois  tous  les  traits  de  cette  âme  si  fière, 

A qui  les  plus  grands  rois , sur  la  terre  adon  s , 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  compares. 

Mais  lorsque,  succomlunt  au  mal  qui  la  déchire, 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l’empire , 
Alors  le  lier  Assur,  ce  satrape  insolent, 

Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 

Ce  secret  de  l’étal , cette  honte  du  trône , 

N’ont  point  encor  percé  les  murs  de  liabylone. 
Ailleurs  on  nous  envie , ici  nous  géiuis.sons. 

ARZACE. 

Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 

Que  partout  le  lionheur  est  mêlé  d’ainerlumc  ! 
Qu'un  trouble  aussi  cruel  m’agite  et  me  ronsiiinc  ' 
Privé  de  ce  mortel , dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à la  coin-  égarés, 
Accusant  le  destin  qui  m’a  ravi  mon  père , 

En  proie  aux  passions  d’un  âge  téméraire , 

A mes  vœux  orgueilleux  saas  guide  abandonné , 

De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environne  I 

MITRANE. 

J’ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  ; 
Pliradate  m’était  cher,  et  sa  perte  m’accable  : 

Hélas!  Ninus  l’aimait  ; il  lui  donna  son  fils; 

Ninias , notre  es|ioir,  à ses  mains  fut  remis. 


Un  même  jour  ravit  et  le  lils  et  le  pire  ; 

Il  s’imposa  dès-lors  un  exil  volontaire  ; 

.Malsenlin  son  exil  a fait  votre  grandeur. 

Elevé  près  de  lui  dans  les  chanqis  de  l'honneur, 
Vous  avez  â l’empire  ajouté  des  provinces; 

Et,  placé  parlagloireau  rang  des  plus  grandsprinci  s, 
\ ous  êtes  devenu  l’ouvrage  de  vo,s  mains. 

ARZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  deslin-. 
Alix  plaines  d’Arbaran  (pielqnes  siircès  peul-èlie, 
j Quelques  Iravaux  beiireux  m’ont  assez  failcunnaiire; 
El  quand  Sémiramis,  aux  rives  de  l'Oxiis, 

Vont  imposer  des  lois  à cent  [leuples  vaincus , 

Elle  laissa  tomber  de  son  eliar  de  victoire 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire  ; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldai  honore 
Rampe  à la  cour  des  rois, cl  languit  ignoré. 

Mon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  furlmie 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  comimine. 

Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux, 

Qu’il  eonserva  toujours  loin  des  profanes  yeux  : 

Je  (lois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand  prêtre 
Lui  .seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  coiinaiire. 
Sur  mon  sort , en  seerel , je  dois  le  eonsiillcr, 

A Sémiramis  même  U |ieul  me  présenler. 

MITRA.VB. 

Rarement  il  l’approclie;  obscur  et  solitaire , 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saim  minislère. 
Sans  vaine  ambition , sans  crainte , sans  détour. 

On  le  voit  dans  .son  temple,  et  jamais  à la  cour. 

Il  n’a  point  affeclê  l’orgueil  du  rang  suprême , 

Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème; 

Moins  il  vent  être  grand,  plus  il  est  révéré. 

Quelque  accès  m’est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 

Je  puis  même , en  secret,  lui  parler  à celle  lieiirc. 
Vous  le  verrez  ici,  non  loin  de  sa  deineure, 

A vaut  qu’nn  jour  plus  grand  vienne  éiiairer  nos  yeux. 

SCKM<:  II. 

AR'/,ACE. 

Eh!  quelle  est  donc  .sur  moi  la  volonté  des  dieux? 
Que  me  réservent-ils  ? et  d on  vient  tpie  mon  père 
M’envoie,  en  expirant,  aux  pieds  du  sanctuaire. 
Moi  soldat , moi  nom  ri  dans  l'Iiorreur  des  comlials. 
iMoi  qu’enlin  l’amour  seid  entraîne  sur  ses  pas? 
j Aux  dieux  des  Cbaldi'cns  quel  service  ai-je  à rendre  ? 

Mais  ()uclle  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre’ 

[ (On  rntrnit  drs  gémèM-tnenLi  «ortir  dti  tond  du  bimt«.iii.  ou 
I l'on  rucpo«rt|u'lb  sont  rmoraliu.) 

[ Du  fond  de  celle  lomlie  un  cri  lugubre , arrrenv 
•Sur  mon  front  pàlissanl  fait  dre.sscr  mes  vlievenx  ; 

I DeNiims , m’a-l-ondil , l’ombre  en  ees  lieux  habite... 
J Les  cris  onl  redoublé , mon  âme  c,sl  interdite. 

' Séjour  snmbi  e et  sacn' , mânes  de  ce  grand  roi , 

1 Voix  puissante  des  dieux , que  voulez-vmis  de  moi? 
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.'ka  SEMIRAMIS,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


SCÉ.NE  HI. 

ARZ.^CE,  i.B  cka.no  jiagk  OROÉS,sniE  de 
MAGES,  M1TR.\NE. 

uiTRASE , OU  mage  Oroêt. 

Oui,  seigneur,  en  vos  mains  Arzacc  ici  doit  rendre 
tes  inonuinenis  secrets  <|ue  vous  serablez  atteixli  e. 

ARZACE. 

r>ii  dieux  des  Clialdéens  pontife  redouté, 

Permeltei  qu’un  guerrier,  à vos  yeux  présenté , 
.Apporte  à vos  genoux  la  volonté  dernière 
D'un  père  à qui  mes  mains  ont  ferme  la  paupière. 
Vous  daignites  l'aimer. 

OROÉS. 

Jeune  et  brave  mortel , 

D'un  dieu  qui  conduit  tout  le  decret  éternel 
Vous  amène  à mes  yeux  plus  que  l'ordre  d'un  père. 
De  Pliradate  à jamais  la  mémoire  m’est  clière; 

Son  fils  me  l'est  encor  plus  que  vous  ne  croycr. 

Ces  gages  précieux,  par  son  ordre  envoyés, 

Où  sont-ils  ? 

ARZACE. 

Les  voici. 

(Les  esclAvcs  doonent  te  coffre  aux  auges,  qui  te  posent  sur  un 
autel.  ) 

uROÈs,  oiirronf  le  coffre,  cl  se  peuchanl  arec  res- 
pect et  avec  douteur. 

C’est  donc  vous  que  je  louche. 
Restes  chers  et  sacrés;  je  vous  vois,  et  ma  bouche 
Presse,  avec  des  sanglots,  ces  tristes  monuments 
Qui,  m’arrachant  des  pleur!,  attestent  mes  serments! 
Que  l'on  nous  laisse  seuls;  allez,  et  vous,  Mitrane 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 

( Le*  magei  se  rcUrrnL  ) 

Voici  ce  même  sceau  dont  N inus  autrefois 
Transmit  aux  nations  renqireiule  de  scs  lois  : 

Je  la  vois,  cette  lettre  à jamais  effrayante. 

Que,  prèle  à se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  eouroniié  : 

A venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné. 

Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie, 

Inutile  instrument  contre  la  perfidie, 

Cuutre  un  poison  trop  sûr , dont  les  mortels  apprêts. . . 
ARZACE. 

Ciel!  que  m’a|>prenez-vousT 

OROÉS. 

Cea  horribles  secrets 

Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  monde. 

Les  mènes  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 
ARZACE. 

Jugez  de  quelle  horreur  j’ai  dû  sentir  l'atteinte! 

■ci  mêiiie,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte, 

D adieux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 


OROÉS. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 
ARZACE. 

Deux  lois  à mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 

OROÉS. 

Ils  demandent  vengeance. 

ARZACE. 

II  a droit  de  l'atlenrlre. 


Mais  de  qui  ? 

OROÉS. 

Les  cruels  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  ro'is  ont  privé  les  humains. 

Ont  de  leur  trahison  caclié  la  trame  impie  ; 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 

Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  ; 

Mais  on  ne  peut  tromper  l’ocil  vigilant  des  dieux: 
Des  plus  oliKurs  complots  il  perce  les  abfanes. 

ARZACE. 

Ab!  si  ma  bible  main  pouvait  punir  oes  crimes! 

Je  ne  sais  ; mais  l'aspect  de  ce  btal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 

Ne  puis-je  y consulter  ce  roi  qu'on  y révère  ? 

OROÉS. 

Non  : le  ciel  le  défend  ; un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs, 

Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  1a  justice  : 

11  est  temps  qu’il  arrive,  et  que  tout  s’a<xomplis,v. 

Je  n’en  puis  dire  plus  ; des  pervers  éloigné. 

Je  lève  en  paix  mes  maint  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  intérêt,  qui  peut-être  vous  louclic. 

Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouvre  et  ferme  ma  bouclic. 
J’ai  dit  ce  que  j’ai  dû  ; tremblez  qu’en  cea  rempli  is 
L'iie  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards, 

Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 

Il  y va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l’Asie, 

[|  y va  de  vos  jours.  Vous,  mages,  approchez  ; 

Que  ces  chers  monuments  sous  l’autel  soient  caclu». 
(La  grande  porte  du  patata  t'ouvre  et  ac  reuiptil  de  gardca.  Aaaur 
parait  avec  aa  auite  d'un  autre  côté.) 

Déjà  le  palais  s’ouvre;  on  entre  chez  la  reine  ; 

Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  QaUeurs. 

Aqui,dieu  ioutppuissant,donnez-vous  les  grandeurs’ 

U monstre  ! 

ARZACE. 

I Quai,seigneurl... 

OROÉS. 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  ouilire. 

Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 

' Kedoutez-les,  Arzace,  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 
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SCÈNE 

ARZACE,  sur  le  devant  du  Ihidire,  avec  MI- 
TRANE,  qui  reste  auprès  de  lui:  ASSVR,  vers 
ua  des  cités,  avec  CÉDAR  et  sa  suite. 

AaZACE. 

Oe  toat  ce  qu'il  m'a  dit  que  mon  Ame  est  émue  ! 
Quel»  crime*  ! quelle  cour  ! et  qu’elle  eit  peu  connue  ! 
Qum , Ninus!  quoi , mon  maître  est  mort  empoisonné  I 
El  je  ne  rois  que  trop  qu'Assur  est  soupçonné. 

MITBANE , approchant  d’Arsace. 

Des  rois  de  Babylone  Âssur  tient  sa  naissance  ; 

Sa  aère  autorité  reut  de  la  déférence  ; 

La  reine  le  ménage,  on  craint  de  l'oRénser  ; 

Et  l’on  peut,  sans  rougir,  devant  lui  s'abaisser. 
ARZACE. 

Devant  lui? 

xssaa,dans  l'enfoncement,  à Cèdar. 

Me  trompé-je  ? Arzace  à Babylone  1 
Sans  mon  ordre  I Qui  ? lui  î Tant  d'audace  m'étonne. 

ARZACE. 


tH'C) 

Et  mes  profonds  respects,  mon  amour. .. 

A.ssiin. 

.ArrAer. 

Vous  ne  connaissez  pas  à qui  vous  insultez. 

Qui  ? vous  ' associer  la  race  d’un  Sarmate 
Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  et  de  l'Eupliralef 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  nn  avis . 

S*  vous  osez  porter  jusqii'i  Sémiramis 
L injurieux  aveu  que  votts  osez  me  faire. 

Vous  m'avez  entendu,  frémissez,  téméraire: 

Mes  droits  impunément  ne  .sont  pas  offensés. 

ARZACE. 

J’y  cours  de  ce  pas  même,  et  vous  m’enhardissez  ; 
C’est  1 effiet  que  sur  moi  fil  toujours  la  menace. 

Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place. 
Vous  n'avez  pas  celui  d'outrager  un  soldat 
Qui  servit  et  la  reine,  et  vous-méme,  et  l’état. 

Je  vous  parais  hardi  ; mon  feu  peut  voua  déplaire  • 
Mais  voua  me  paraissez  cent  fi>is  plus  téméraire, 

Vous  qui,  sous  votre  joug  prétendant  m’accabler, 
Vot»  croyez  assez  grand  pour  me  faire  trembler.’ 


SEMIRAMIS,  ACTE  I,  SC/w\E  V. 
IV. 


Quel  orgueil  ! 

ASSCR. 

Approchez  : quelz  interéu  nouveaux 
Voua  font  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux  ? 
Des  rives  de  rOxns  quel  sujet  vous  am^e? 
ARZACK. 

Mes  services,  seigneur,  et  l'ordre  de  la  reine. 
Assim. 

Qooi  ! la  reine  vous  mande  ? 

ARZACE. 

Oui. 

ASSCR. 


ASSUR. 

Pour  vous  punir  peut-être  ; et  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  faut  d'audace  un  sujet  doit  attendre. 
ARZACE. 

Tous  deux  nous  rapprendrons. 

SCÈNE  V. 

SÉMIR.AMIS  paroft  dans  te  fond,  appuyée  sur  ses 
femmes;  OTArfË,ron  confident,  va  au-ilccant 
d- Assur;  ASSÜR,  ARZACE,  MITRANE. 

I OTASB. 


Mais  savez-vou.s  bien 

Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien  ? 
ARZACE. 

Je  l'ignorais,  seignenr,  et  j'aurais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant,  l'honneur  du  diadème. 
Pardonnez;  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 

Nourri  dans  la  Scythie,  aux  plaines  d’Arbazan, 

J'ai  pu  servir  1a  cour,  et  non  pas  la  connaître. 

ASSCR. 

L'ige,  tes  temps , les  lieux , vous  l’apprendront  pcul- 
Mais  ici  par  moi  seul  aux  pieds  du  bdne  admis,  [être; 
Que  venex-votu  chercher  près  de  Sémiramis  ? 
ARZACE. 

J ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage, 
L'houneur  de  la  aervir. 


Seigneur,  quittez  ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  i tous  les  yeux  ■ 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 

Dieux , retirez  la  ma'm  sur  sa  tète  étendue  : 
ARZACE,  eu  se  retirant. 

Queje  la  plains  I 

ASSCR,  à r«n  des  siens. 

Sortons; et,  sans  plus  consulter, 
De  ce  trouble  inouï  songeons  â profiter.  ' 

(IlnctAvceufuib;.} 

( Sêoüranüt  ATSDce  lur  lA  scène.  ) 

OTANB , revenant  à Sémiramis. 

O reine  ! rappelez  votre  force  première  ; 

Que  vos  yeux,  sans  horreur,  l’ouvrent  â la  lumière 
séitiaAMis. 


ASSUR. 

Vous  osez  davantage. 

Vous  oe  m'expliquez  pas  vos  vœux  présomptueux  : 
Je  sais  pour  Azéma  vos  desseins  et  vos  feux. 

AnZACB. 

J*  fidore,  sans  doute,  et  son  coeur  où  j'aspire 
d’un  prix  A mes  yeux  au-dessus  de  l’empire  : 


I O voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-vous  couvrir 
j Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrirl 
1 ( Elis  marche  épcnluciur  U Kène.  croiAsivoto' l'ombre  ik 

; Nious.) 

Abbnes,  fermez-vous  ; fantôme  horrible,  arrête  : 
Frappe,  on  cesse  â la  fin  de  menacer  ma  tète. 
Arzace  est-il  venu? 


::r. 
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vn  CiUe  rour, 

Amrc  aiiprè>  «|;i  a devance  lej-Hi*'. 

StilSIllA  MIS. 

Otie  vüix  fot‘n)i<lal)ie,  inreroaie  ou  cêlt\su% 

Qui  dans  roinbre  des  niiiis  jwiissc  un  cri  si  fmu  slc, 
M'avcrui  que,  le  jour  ((u’Arzace  doit  venir, 

Mes  douloureux  lourments  seront  prêts  à Itiiir. 
OTAJVB. 

Ali  sein  île  ces  horreurs  #roiiiez  ilonc  quelque  joie: 
r.s]H*rez  dans  ces  dieux  doiu  le  bras  se  dcphûe. 

SBHIRA.MJS. 

xXr/aeecsl  dans  ma  cour!..,  Ali'jc  sens  qnàsonnom 
1/horreur  de  mon  rorfati  trouble  moins  ma  raison. 
OTANE. 

Perdez-en  pour  jamais  l’importune  mémoire , 

Que  de  Sémiramis  les  l)eaux  jours  pleins  de  gloire 
EfTaceni  ce  moment  heureux  on  malheureux 
Qui  d’un  fatal  hymen  hrisa  le  joug  affreux. 

N inus,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  irdiMs 
liin  vous  perdant,  inailame,  eût  perdu  Bahylone. 
Pour  le  bien  desmorlels  vous  prêvlnlts  scs  cuujw; 
ÏUbylone  et  la  terre  avaient  Ixrsoin  de  vous  : 

Et  quinze  ans  de  verliis  et  de  travaux  uliles, 

Les  aridt*s  <U^rts  par  vous  rendus  fertiles, 

Ia’s  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois, 

Les  ar(s  dans  nos  cités  naissant  à votre  xoix. 

Os  hardis  monuments  que  rimivers  admire, 

Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 

Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A dé[H)sc  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Knlin,si  leur  justice  ciiqiortait  la  balance, 

Si  la  mort  de  Nirnw  excitait  leur  vengeance, 
ü'où  vient  qu'Assur  ici  brave  en  paix  leur  courrouxi^ 
Assur  fut  en  effet  plus  eoupable  que  vous; 

Sa  main,  qui  prépara  le  breuvage  bomicide, 

Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  Pintimidc. 
SBMIRAUrS. 

Nos  destins,  nos  devoirs  étaient  trop  difTcrenis  : 
Plus  les  nmmls  sont  sacres,  plus  les  crimes  sont  gramls. 
Ti‘lais  épouse,  Oianc,  et  je  suis  sans  excuse  ; 

I levant  les  dieux  vengeurs  mon  désesiKiir  m’accuse. 
J’avais  cru  que  ces  dieux,  jusiemcnl  offensés. 

En  m'arrachant  mon  fils,  m’avaient  punie  assez; 
Ouelani  d’heureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
A Insi  qu’au  monde  entier,  respectable  au  ciel  même  ; 
.Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cipiir,  mon  oreille,  mes  yeux. 

Je  me  traîne  à la  tombe,  où  je  ne  puis  descendre  ; 
J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre; 

Je  l’invoque  en  tremblant:  des  sons,  des  cris  affreux, 
iJe  longs  gémissements  répondent  à mes  vfrtix. 
n’fin  grand  événen»ent  je  me  vois  avertie, 

El  ppiit-êire  il  est  temps  que  le  crime  sVxpîe. 
OTAXB- 

Mais  est-il  assuré  que  ces|)ccire  fatal 


Soit  en  effet  sorti  du  sijutii  iorirnat’ 

Smivcnl  de  ces  erreurs  notre  ûme  Cüt  uIm  «lee  ; 
l>e  son  ouvrage  nuinc  elle  <si  intimidée; 

Croit  vüircequ’ellccrain(;ct,dans  l'horreur  desnaits, 
Voit  enlin  les  objets  qu'ellc-même  a priHluiU. 

SÉMIRAMIS. 

Je  l’ai  vu  : ce  n'est  point  une  erreur  pa.vsagère 
Qu’enfante  du  sommeil  la  xapeur  measongère; 

Le  sommeil,  à mes  yeux  refusant  ses  douceurs, 

N'a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 

Je  veillais,  je  pensais  au  sort  (|ui  me  menace, 
Lors(]u'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzace 
Ce  nom  me  rassurait  : tu  sais  quel  est  mon  co*ur; 
Assur  depuis  un  temps  l'a  pénétré  d’horreur. 

Je  frémis  quand  ü faut  ménager  mon  complice  ; 
Uougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice, 
Kt  je  déteste  en  lui  cet  avantage  affreux, 

Que  lut  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  vomirais...  mais  faulTl  <lans  l’état  qui  m’opprime, 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime? 
Je  demandais  .Arzace,  alin  <le  l’(*pposer 
Au  complice  odieux  qui  pensi'  m'inq>oser; 

Je  m’occupais  d’ .Arzace,  cl  j’élaîs  moias  Irmdjltv. 
I^ans  ces  niomems  de  |»aix,  qui  m'avaient  cons^tlo  -, 
O raiiiistrc  de  mort  a reparu  soudain 
'l'out  dégouttant  de  sang,  et  le  glaive  à la  main  : 

Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  l’enieiKlre. 
Vienldl  pour  me  punir?  vicnl-il  |K)ur  me  iléfemlre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cottr; 

Ia*  ciel  à mon  repos  a réservé  ce  jour  : 

Ceiieudani  toute  en  proie  au  trouble  qui  m-'  tue, 
La  paix  no  rentre  point  daas  mon  üiiie  abailue. 

Je  {tasse  à tout  moment  de  Pespoir  à l’erTroi. 

Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  {tcsaiil  pour  moi. 

Mon  trône  in‘im{)ortunc,  et  ma  gloire  ftassix? 

N'est  qu'un  nouveau  loiirmenl  de  ma  triste  pensée. 
J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester; 

Ma  {>eur  m*a  fait  rougir.  J’ai  craint  de  consulter 
Ce  mage  révéré  que  chérit  Babvlone, 

D'avilir  ilcvanl  lui  la  majesté  du  trône, 

De  montrer  une  fois,  en  prrsencc  du  ciel, 
S«*miramU  tremblante  aux  n gardsd’uii  mortel. 
Mais  j'ai  fait  en  secret,  moins  ffère  ou  plus  hardie, 
f'onsulter  Jupiter  aux  sables  de  Lybie; 

Comme  si,  loin  de  nous,  le  <licii  de  l’univers 
N'eût  mis  la  vérité  qu’au  fon<l  de  <*esdéserLs; 

I.C  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  .sombre  enceinte 
A reçu  dès  long-temps  mon  hommage  et  ma  crainK*; 
J'at  comblé  ses  autels  et  de  dons  cl  d’enceas. 
Répare-t-on  Icrrimc,  iiélaal  par  tics  présents? 

De  Meiiqdiis  aujourd’hui  j'attends  une  réponse. 


^ SÊM  lit  AMIS,  AC 

SC  K NK  VI. 

SÉMIR AMIS , OTANE , MITll ANE. 

MITRANK. 

Aux  portes  üu  palais  eu  secret  on  annonce 
Un  prt^lre  üe  l’Égyple  arrivé  de  Memphis. 

SIÎMIHAUIS. 

Je  \errai  donc  mes  maux  ou  comlilés  ou  finis! 
Allons;  cachons  surtout  an  reste  de  Tempire 
Le  liotible  Immiliant  dont  l'hurrtMir  me  décliire; 

Et  i|u*Arzace,  à rinstant  à mon  ordre  remlu, 

Luivie  n^iporier  le  calme  à ce  emur  éperdu  ! 


ACTE  SECOND. 

SCKNK  I. 

AUZACE,  .AZEMA. 

AZKMA. 

Arzare,  «oiilcz-moi;  cft  empire  iDiikmipte 
Viias  iloil  son  nouveau  lustre,  et  moi,  ma  liberté. 
Quand  les  .Scythes  vaincus,  rè(iarant  leurs  défaites, 
S'élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites, 
Quand  mun  père  en  tomlant  me  laissa  dams  leurs  fers, 
V»nsseul,porlanUa  foudre  au  fond  de  leurs  déserts. 
BrisAtes  mes  liens , remplîtes  ma  ven.ttcanrc. 

Je  vous  dois  tout  ; mon  cirur  en  est  la  récompetise  ; 
Je  ne  serai  qu'à  vons.  àlais  notre  amour  nous  penl. 
Volre  cn'ur  généreux , trop  simple  et  trop  ouvert , 

A cru  qu’en  cette  cour,  ainsi  qu'en  votre  armée , 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 

Vol»  pouviez  déployer,  sincère  impunément , 

La  fierté  d’un  héros,  et  le  cœur  d'un  amant. 

Vous  outragez  Assur,  vous  devez  le  coimalire; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre,  il  menace,  il  est  maître; 
Il  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal  ; 

Il  est  inexorable...  il  est  votre  rival. 

IRZACn. 

Il  vous  aime I qui?  lui! 

AZéUA. 

Ce  cœur  sombre  cl  faronebe , 
Qui  liait  toute  vertu , qu’aucun  charme  ne  louche , 
Anibilienx,  esclave,  et  tyran  toiir  à-lour. 

S'est-il  llalté  de  plaire,  et  connall-il  l’amour? 
lies  rois  assyriens  comme  lui  descendue, 

Et  plus  près  de  ce  troue , où  je  suis  alteiHiuc , 

Il  pense , en  m'iniiiiulant  à ses  secrets  desseins , 
Appuyer  de  mes  druils  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi , si  Ninias , à qui , dès  sa  naissanre , 

Niuus  m’a  voit  donnée  aux  jours  de  mon  eiifauce  ; 
ï'i  riicriiicr  du  sc-ptre  à moi  seule  promi.s 


IK  II,  .SCÈNK  I.  ;m 

Voyait  encor  le  jour  piès  de  Séniirumis; 

S’il  me  donnait  son  nrur  avec  le  rang  siipi  éiiie . 
J'en  atteste  l'amour,  j'en  jure  par  voiis-mèine, 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous,  à ce  trône  avec  lui. 

Les  canqiagnes  du  Scythe , et  ses  climats  siérih  s . 
Pleins  de  votre  grand  nom , sont  d'assez  doux  asiles  ; 
Le  sein  de  res  déserts,  où  naquit  notre  amour. 

Est  pour  moi  Uabylonc,  et  deviendra  nia  cour. 
Peut-être  reiincmi  que  cet  amour  outrage 
A ce  doux  cliàtiment  ne  liome  point  s,i  rage. 

J 'ai  dcnièle  son  ôme , et  j’en  vois  la  noirceur  ; 

Le  criniC;  ou  je  me  Ironqie,  étonne  [leii  son  ciriir. 
Votre  gloire  déjà  lui  fait  as.sez  d'ombrage  ; 

II  vous  craint , U vous  liait. 

AUZAca. 

Je  le  bals  davantage  ; 

Mais  je  ne  le  crains  pas,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  Iwnlrs,  je  brave  son  eourrouv. 

I.a  reine  entre  nous  deux  lient  au  moins  ta  balaiif  e. 

Je  me  suis  vu  d’abord  admis  en  sa  prisenee  ; 

Elle  m’a  fait  sentir,  à ce  prrniier  accueil , 

Autant  iriiumanilé  qu’Assiir  avait  d'orgueil 
El  relevant  mon  front , prostenié  vers  son  Inine, 

M’a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babylune. 

Je  m'entendais  flatter  de  celte  angnsle  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adore  les  lois  ; 

Je  la  voyais  franeliir  cet  iiumetise  intervalle 
QJii’a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesle  royale . 

Que  j’en  étais  louché!  qu’elle  était  à mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  diui.v' 
AZiiUA. 

Si  la  reine  est  pour  nous , Assur  en  vain  menace , 

Je  ne  crains  rien. 

AltZACe. 

J'allais,  plein  d'une  noble  aiiilacc , 
Mettre  à ses  pieils  mes  vieux  jusiiu’à  vous  éleses. 

Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 

Un  prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  inênie. 
Des  oracles  d' A mmon  portant  l’ordre  suprèni-. 

Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main. 

Fixe  les  yeux  sur  moi , les  détourne  soudain , 

Laisse  couler  des  pleurs,  interdite,  éiicnUic, 

Me  regarde , soupire,  et  s’écliappe  à ma  vue. 

On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cieiir  est  réduit . 
Que  la  lerrenr  l'accable,  et  qu'un  dieu  la  poiirsiiil. 
Je  m'attendris  sur  elle;  cl  je  ne  puis  comprendre 
Qu’après  plus  dequinze  ans,  soigneux  de  la  défemtre. 
Le  ciel  la  persécute,  et  paraisse  outragé.  jgé? 
Qu'a-l-elle  (ail  aux  dieux?  d’où  vient  qu'ils  oui  chan- 

AZÉMA. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes. 

De  m.ines  en  courroux , de  veiigiances  célestes 
SOiiiraniis  troublée  a semblé  quehpies  jours 
Des  soins  de  son  ciniiirc  abaudoniiei'  le  cours; 

El  j'ai  tremblé  qu'.\>«ur,  eu  et  s jours  de  tristesse, 
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SKMIRAMIS.  ACTE  II,  SCÈNE  111. 


!iC6 

I>u  («lais  cITrayé  n’accaWil  la  faiblejac. 

Mais  la  reine  a paru , lonl  s’csl  caliué  soudain  ; 
Tout  a senti  le  poids  du  pouvoir  souverain. 

Si  dt^jà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  uaa^ , 
l.a  reine  liait  Assur,  l’observe,  le  ménagé  : 

Ks  se  craignent  l’un  l'autre;  et,  tant  prêts  d’éclater, 
<.luelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 

J ai  vu  .Sémiramis  à son  nom  courroucée  ; 

U rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée  ; 

Son  cœur  paraissait  plein  d’un  long  ressentiment  : 
■Mais  souvent  i la  cour  tout  change  en  un  moment. 
Keloiirner,  et  [larlez. 

AitzacE. 

...  J’obéis;  mais  j’ignore 

t>i  je  (luis  i son  trône  être  introduit  encore. 

JtZÉHÂ. 

Ma  voix  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir; 
le  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 

<?iie  de  Sémiramis  on  adore  l’empire. 

Que  l’Orient  vaincu  la  respecte  et  l'admire, 

Dans  mon  Iriooiphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 
I.e  monde  est  â set  pieds,  mais  Arzace  est  aux  miens. 
Allez.  Assur  (>drali. 

ARZACe. 

Qui  1 ce  traître?  A sa  vue 
une  invincible  horreur  je  sens  mon  inie  émue. 

SCÈNE  II. 

A.SSCR,  CÉDAI!,  ARZACE,  AZÉMA. 
Assni , à Cédar. 

V a , dis-je , et  vols  enlin  si  les  temps  sont  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

(Cédar  sort) 

Quoi  ! je  le  vois  encore  i il  brave  encor  ma  haine  I 
AR2ACK. 

Vous  voyez  un  sujet  protège  par  sa  reine. 

ASSl  H. 

Elle  a daigné  vous  voir  ; uiais  vous  a-t-elle  â|>pris 
De  l'orgueil  d'un  sujet  quel  est  le  digne  (irix? 
iiavez-tous  qu  Azéma,  la  lille  de  vos  maîtres, 

Ne  doit  unir  son  sang  qu’au  sang  de  ses  ancéü’es  ? 

Et  que  de  Niiiias  épouse  en  son  berceau... 

AHZACC. 

Je  sais  que  NitiUs,  seigneur,  est  au  tombeau; 
t,>ue  son  père  avec  lui  mourut  d’un  coup  funesic  • 

Il  me  suBit.  ’ 

ASStIB. 

Eh  bien  ! a|iprenez  donc  le  reste. 

Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m'est  a.s.surc, 

Qu  entre  son  trtine  et  moi  je  ne  vois  qu’un  degré  ; 

Que  la  reine  m’écoute , et  souvent  sacrilie 
A mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s’oublie; 

El  i|iie  tous  vos  respects  ne  (lourninl  effacer 
I es  lihii-rairra  vœux  qui  m'osaient  offenser, 


AHZACB. 

Instruit  à respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître, 

Sans  redouter  en  vous  l'autorité  d’un  maître , 

Je  hU  ce  qu'on  vous  doit , surtout  en  oes  climats 
Et  je  m’en  souviendrais , si  vous  n’en  parliez  pas.’ 
Vo*  aïeux,  dont  Bélus  a fondé  la  noblesse 
&nt  votre  premier  droit  an  cœur  de  la  princesse  ■ 
Vos  intérêts  présents , le  soin  de  l’avenir. 

Le  besoin  de  l'étal,  tont  semble  vous  unir 
Moi,  contre  tant  de  droits,  qu’il  me  faut  reconnaître 
J ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : ’ 
J aime  ; et  j’ajonlerais , seigneur,  que  mon  secours 
A vengé  ses  malheurs , a défendu  ses  jours , 

A mutenu  ce  trône  où  son  destin  l’appelle , 

Si  j'oMis,  comme  vous,  me  vanter  devant  elle. 

Je  vais  remplir  son  ordre  à mon  zèle  commis; 

Je  n en  reçois  que  d’elle  el  de  Sémiramis. 

L clat  peut  quelque  jour  être  en  votre  puissance; 

^ ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 
Mais  II  vous  trompe  au  moins  dans  l’un  de  vos  projets. 
Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

ASSUR. 

Tu  coroblM  la  mesure , et  tu  cours  à u perle. 

SCÈNE  III. 

ASSUR,  AZÉMA. 

ASSPtI. 

Madame,  son  audace  est  trop  long-temps  sonlTerle. 
Alais  puis-je  en  liberté  m’ex]^iquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nous? 
A2BMA. 

Ed  est-il  ? nais  parlez. 

ÀSSUR. 

Bientôt  l'Asie  entière 

Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 

Les  faibles  inlérèu  doivent  peu  nous  frapiier; 

L univers  nous  appelle,  et  va  noua  occuper, 
^nramis  n’est  plus  que  l’ombre  d'elle- même  ; 

Le  ciel  semble  abaisser  celle  grandeur  suprême  : 

Cet  astre  si  brillant,  si  long-temps  respecté. 

Penche  vers  son  déclin,  sans  force  el  sans  clarté. 

On  le  voit , on  murmure , et  deji  Babylone 
Demande  è haute  voix  un  héritier  du  trône. 

Ce  nwt  en  dit  assez  ; vous  connaissez  mes  droits  ; 

^ n’est  point  i l’amour  à nous  donner  des  rois. 

Non  qu’à  tant  de  beautés  mon  âme  inaccesaibi* 

Sc  fasse  ime  vertu  de  paraître  insensible; 

Mais  pour  vous  et  pour  moi  j’aiiraia  trop  â rongir 
Si  le  sort  de  l’elal  dépendait  d’un  soupir; 

Un  sentiment  plus  digne  et  de  I un  et  de  l’autre 
Don  gouverner  mon  tort , et  commander  au  vôtre. 

Vos  aïeux  sont  les  miens,  el  nous  les  Irahissons, 

I Nous  iwrdons  runivers , si  nous  nous  divisons 
; Je  TOUS  clonnei  ; ect  austère  tanga;:  r 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  II.  SCÈNE  IV. 


Elbroucbe  aiscmcDl  les  gilces de  rolrc  Âge; 

Mais  je  parle  aux  héros , aux  rois , dont  vous  sortez , 
A touscesdemi-dieuxquevottsreprésentez.  [cendre, 
Long-temps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur 
Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre. 
Donnant  aux  nations  ou  des  lois,  ou  des  fers, 

Une  femme  imposa  silence  à l'univers. 

De  sa  grandeur  qui  tombe  affermissez  l’ouvrage  ; 
Elle  eut  votre  beauté,  possédez  son  courage. 
L'amour  à vos  genoux  ne  doit  se  présenter  [1er. 
Que  pour  vous  rendre  un  sceptre,  et  non  pour  voiisl’cj- 
C est  ma  main  qui  vous  l'olfre,  et  du  moinsjeme  flatte 
Que  vous  n'iminolez  pas  à l'amour  d'un  Sarmate 
La  majesté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  respecter, 

Et  le  tréne  du  monde  où  vous  devez  monter. 

AZÉMA. 

Reposez  vous  sur  moi , sans  insulter  Arzace , 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race, 
ie  défendrai  surtout , quand  il  en  sera  tem|M , 

Les  droits  quem'ont  transmisles  rois  dont  jede.<rends. 
Je  connais  vos  aïeux  ; niais , après  tout , j’ignore 
Si  parmi  ces  héros , que  l’AssvTie  adore , 

Il  en  est  un  plus  grand , plus  chéri  des  humains , 
Que  ce  même  Sarmate , objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus , croyez-moi , rendez  plus  de  justice. 

Pour  moi,  quand  il  fondra  que  l’hymen  m’asservis.se, 
C'est  à Sémiramis  à foire  mes  destins 
Et  j’attendrai , seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 
J’rèunte  peu  ces  bruits  que  le  peuple  rcjiéte, 

Echos  tumultueux  d’une  voix  plus  secrète. 

J’ignore  si  vos  chefs,  aux  révoltes  poussés, 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  ; 

Je  les  vois  à ses  pieds  baisser  leur  tète  altière; 

Ils  peuvent  murmurer,  mais  c'est  dans  la  poussière, 
l es  dieux , dit-on , sur  elle  ont  étendu  leur  bras  ; 
J'ignore  son  oOense,  et  je  ne  pense  pas , 

Si  le  ciel  a parlé,  seigneur,  qu’il  voua  choisisse 
Pour  annoncer  son  ordre , et  servir  sa  justice. 

Elle  règne,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez, 
Vous  prenez  ù tes  pieds  les  lois  que  vous  donnez  ; 

Je  ne  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême  : 

Ma  glaire  est  d'obéir;  obéissez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSUn, CÉDAR. 

ASSUB. 

Obéir!  ah!  ce  mot  bit  trop  rougir  mon  Grool; 

J'en  ai  trop  dévoré  Pinsopportable  affront. 

Parle,  aa-tu  réussi  ? Ces  semences  de  haine, 

Que  nos  soins  en  secret  cultivaient  avec  peine, 
Pourront-elles  porter,  au  gré  de  ma  fureur, 

I es  fhiits  que  j’en  attends  de  discorde  et  d'horreur? 
cdDAB. 

J’ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  continence 


A sortir  du  respect , et  de  ce  long  silence 
Où  le  nom,  les  exploits,  l'art  de  Sémiramis, 

Ont  enchaîné  les  ciéurs  étonnés  et  soumis. 

On  veut  un  successeur  au  trùoé  d’Assyrie  ; 

Et  quicooque,  seigneur,  aime  encor  la  patrie, 

Ou  qui,  gagné  par  moi,  se  vante  de  l’aimer,  [nier. 
Dit  qu'il  nous  fout  un  maître,  et  qu’il  faut  vous  noni- 

AS.VL’R. 

chagrins  toujours  cuisants!  honte  toujours  nouvellet 
Quoi!  ma  gloire,  mon  rang,  muii  destin  dépend  d'elle! 
Quoi!  j'aurais  fait  mourir  et  Mnus  et  son  fiLs, 

Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis! 

Pour  languir,  dans  l’cdat  d'une  illustre  disgréce, 
Près  du  trône  du  monde,  à la  seconde  place I 
1.3  reine  se  bornait  à la  mort  d'un  époux; 

Mais  j'élendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups  : 

?V’  inias , en  secret  privé  ite  la  lumière , 

Du  trône  où  j'aspirais  m'entr’ouvrait  la  barrière, 
Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
C'est  en  vain  que , flattant  l'orgueil  de  scs  appas , 
J’avais  cru  chaque  jour  jirendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  (|ue  les  soins , la  souplesse, 
L’attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  ceeur  sans  dessein , facile  à gouverner. 

Je  connus  mal  celle  ôme  inflexible  et  profonde  ; 

Rien  ne  la  put  touclicr  (|ue  l'empire  du  monde. 

Elle  en  |>anil  trop  digne.  U le  faut  avouer; 

Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  i la  louer. 

Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 
De  l’état  chancelant  les  rênes  égarées. 

Apaiser  le  murmure,  étouffer  les  complots, 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  hcras. 

Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l'armce. 

Ce  grand  art  d'imposer,  même  i b renommée , 

Fut  l'art  qui  sous  son  joug  encliaina  les  esprits  : 
L’univers  à ses  pieds  demeure  encor  sur|)ris. 

Que  dis-je?  sa  iKauté,  ce  flatteur  avantage , 

Fil  adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage; 

Et,  (|uand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  coiispiier, 

Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l’admirer. 

CÉDAR. 

Ce  cliarme  se  dissipe,  et  ce  pouvoir  chancelle; 

•Sun  génie  égaré  semble  s’éloigner  d'elle. 

Un  vain  remords  la  trouble  ; et  sa  crédulité 
A depuis  quelque  temps  en  secret  consaltc 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  nH-prisahle, 

Que  les  fourbes  d’Égypte  ont  rendu  vénérable. 

Son  encens  et  scs  vœux  btigueni  les  autels  ; 

Elle  devient  sembbble  au  reste  des  mortels  ; 

Elle  a connu  la  crainte. 

ASBUR. 

Accablons  sa  faiblesse. 

Je  ne  puis  m'élever  qu’autant  qu’elle  s'abaisse. 

De  Rabylone  an  moins  j'ai  fait  parler  la  voix  : 
Sémiramis  enfin  va  céder  une  fois. 

' Ce  premier  coup  porté , sa  ruine  est  cerla'mc 
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•’>'«  SKMIKA.MIS,  ACTE 

Me  ilouner  Azêma,  c'esl  cesser  d'cHre  reine  j i 

Oser  me  rernscr,  suiilèvc  scs  clals; 

l'.l  (le  tous  les  cûl(^  le  picfîe  est  sous  ses  pas. 

^lais  pcut-èlre,  après  (oui,  quand  je  crois  la  surprcii- 
J'ailass(}  ma  forlune  à force  de  l'attendre.  [dre,  ' 
cÉusn. 

Si  la  reine  vous  cède,  et  nomme  un  héritier,  ' 
.\ssur  de  son  destin  peut-il  se  délier? 

De  vous  et  d'Azéina  l'union  désirée 

Ilejuindra  de  nos  rois  la  li;;e  séparée. 

fout  vous  porte  à l’empire , et  tout  parle  pour  vous. 

AS.SIIH.  : 

l’oiir  Azema  sans  doiile  il  n'est  point  d'autre  époux. 
Mais  [wur([uoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace.^  ; 

Elle  a favorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  Â le  punir,  je  me  vois  retenu 
Par  cette  même  main  dont  il  est  .viutcmi. 

Prince,  mais  sans  sujets,  mini.stre,  et  sans  puissance,  i 
Environne  d'honneurs,  et  dans  la  dépeudaiie.e,  I 

Tout  m’aflliKe,  une  amante,  un  jeune  audacieux,  | 

Des  prêtres  coasultés , qui  font  (larler  leurs  dieux , ) 

Semiratnis  enliii  toujours  en  deliance,  I 

Qui  me  ménafre  à peine , cl  qui  craint  ma  présence  ? 

Aous  verrons  si  ritijirale  avec  impunité  ! 

< )sc  |K)Usser  à IkuiI  un  complice  irrité. 

(Il  vciilioriir.)  [ 


H,  scÊHE  VII. 

SCÈNE  VII. 

SEMIRAMIS,  ASStU. 


SCÈNE  V. 


SÉMlIl.tUIS. 

Seigneur,  il  faut  enlin  que  je  vous  ouvre  un  oeiir 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 

J'ai  gouverné  l'Asie , et  (leul-êlre  avec  gloire  ; 
Peut-être  liahylouc , honorant  ma  ineinoire. 

Mettra  Sémiiainis  à cdté  des  grands  rois. 

Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 
Partout  victorieuse,  aksolue,  adorée. 

De  l’encens  des  humains  je  vivais  enivrée  ; 

T ranquille , j oubliai , sans  crainte  et  sans  ennuis , 
Quel  degré  tn  eleva  dans  ce  rang  oii  je  suis, 
fies  dieux,  dans  mon  bonheur,  j’oubliai  la  justice; 
Elle  parle , je  cède  : et  ce  grand  édilicc , 

Que  je  crus  à l'abri  des  outrage.s  du  temps , 

V eut  être  raffermi  jusqu’en  ses  fondements. 

ASSCII, 

Mailame , c est  à vous  d achever  votre  ouvrage , 

Ile  commander  au  leiujis,  de  prévoir  son  outrag.'. 
Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux? 
Quand  la  terre  obéit , ipie  eraignez-vous  des  dieux  ? 
SÉUIHAMIS. 

La  cendre  de  .Ninus  rejiose  en  celle  enceinte , 

Et  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte 
Vous! 

ASSIB. 


ASSCU, OTANE, CEDAR. 

orAXB. 

Seigneur,  .Semiramis  vous  ordonne  d'atlenilr  ; 

Elle  veut  en  seerel  vous  voir  et  vous  entendre , 

Et  de  eel  etUrelien  qu'aucun  ne  soit  liuiioiii. 

ASSLR. 

A ses  ordres  .sacrés  j'obéis  avec  soin , 

OUue , ot  j'allondrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

AS.SÜR,  CÉDAR. 

ASSl'R. 

Eli  ' d'uu  jieul  doue  venir  ce  cbangenienl  cxliêine? 
Depuis  prés  de  Irois  mois  je  lui  semble  odieux; 

Mon  asjicct  importun  lui  fait  liaisser  le.s  yeux; 
’foiijuurs  i|uelque  témoin  nous  voit  et  nous  (‘coule; 
De  nos  froids  entretiens,  qui  lui  jièsent  sans  doute’ 
.Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 

Sou  silence  souvent  rciHind  à mes  dÛMXKirs. 

Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre?  i 
I Ile  avance  vers  nniu  ; c'est  elle.  \ a iii’alUxidiv. 


Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu  on  SC  souvienne  encor  si  Niniis  a.régné. 
Craint-on  après  (juinze  ans  scs  mânes  eu  colcre? 

I fis  se  seraient  vengés,  s’ils  avaient  pu  le  faire, 
j D un  éternel  oubli  ne  lirez  point  les  morts. 

Je  suis  épouvante,  mais  c'est  de  vos  remords. 

A)i  ! ne  consultez  point  d’oracles  inutiles  : 

C’est  par  la  ferinelé  ((u'on  rend  les  dieux  ticiles 
j Ce  fanlùme  inuiii  qui  [tarait  en  cc  jour, 

‘ Qui  naquit  de  la  crainte,  et  l’enfante  â sou  tour, 
Peut-il  vous  clfraytr  par  Ions  scs  vains  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n’est  point  de  firiidigcs: 
; Ils  .sont  l'appât  grossier  des  peuples  igiiorant.s. 
L’invention  du  fourive,  et  le  niij.ris  des  grands 
, Mais  si  (|ucl(|ne  intcrêl  plus  nubic  et  plus  solide 
, Eclaire  voire  esprit  qu’un  vain  trouble  inimiitic , 

[ .S  il  vous  faut  de  IleJus  éterniser  le  sang, 

Si  la  jeune  Azéma  prclend  à ce  haut  rang... 
SKMIKAUIS. 

Je  ïieas  vous  en  parler.  Aminon  et  Babylone 
Driiiandent  sans  détour  un  liérilier  du  Irène. 

II  faut  que  de  mon  sceptre  on  [larlage  le  faix , 

El  le  [)cn|ile  cl  les  dieux  vont  être  satisfaits. 

Vous  le  .savez  .issez,  mon  sii(ierbe  courage 

S elait  fait  une  loi  de  ri'giicr  sans  jiarlage  : 

Je  tins  sur  iiioii  hyiiien  l'univers  en  su.s|icns, 

El  quand  la  voix  du  [s-iq.le.  à la  fleur  de  mes  ans, 


I 

I 

k. 

't 
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SÉMJliA.MIS,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 


G Uc  voix  qu  aiijourd'liui  le  ciel  nu'me  secunde , 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  monde  ; 

Si  quelqu’un  put  prétendre  au  nom  de  mon  eponi, 
Cet  honneur,  je  le  sais,  n'ajipartcnait  qu'à  vous; 
Vous  deviez  l'espérer,  mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sémiraniis  craignait  d’avoir  un  maître 
Je  vous  fis,  sans  former  un  lien  si  fatal, 
l.e  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 

C était  assez,  seigneur;  et  j’ai  l'orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à votre  gloire. 

Le  ciel  me  parle  enfin  ; j’oliéis  à sa  voiï  : 

Lcoutez  son  oracle,  et  recevez  mes  loi.s. 

■ Buhylone  doit  prendre  une  face  nouvelle , 

» Quand,  d un  second  hymen  allumant  le  flambeau, 
» Mère  trop  malheureuse,  épouse  trop  cruelle, 

» Tu  calmeras  Ninus  au  fond  de  son  tomiteau.  • 

C est  ainsi  que  des  dieux  l’ordre  étemel  s’c.xpliqiie. 
Je  connais  vos  ile.sseins  et  votre  politique; 

\ mis  voulez  dans  l’ctat  vous  former  un  parti  : 

Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 

De  vous  et  d’.\zéma  mon  succes.<eur  peut  naître  ; 
Vous  briguez  cet  hymen,  elle  y prétend  peut-être. 
Mais  moi, je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens , 
Ensemble  confondus , s’arment  contre  les  miens  : 
Telle  est  ma  volonté,  constante,  irrévocable. 

C est  à vous  déjuger  si  le  dieu  qui  m’accable 
A laLssé  quelque  force  à mes  sens  interdits. 

Si  vous  reconnaisse*  encor  Sémiraniis , 

Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 

Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  à llabylone. 
Mais  soit  qu’un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou  votis, 
Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 

Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages  ; 

Qu’ils  viennent  à ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages; 
Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Lsl  I acte  le  plus  grand  de  mon  autorité,' 

Loin  de  le  prévenir,  qu’on  l’attende  en  silence. 

Le  ciel  à ce  grand  jour  atlachc  sa  clémence; 
fout  m’annonce  de$  dieux  qui  daignent  se  calmer; 
Mais  c est  le  repentir  qui  doit  les  di^samicr. 
Croyez-moi , les  remords , à vos  yeux  méprisables , 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à des  couftables. 

Je  vous  parais  timide  et  faible;  désormais 
Connaissez  la  faihles.se , elle  est  dans  les  forfaits 
Cette  crainte  n’est  pas  honteuse  au  diadème  ; 

Elle  convient  aux  rois,  et  surtout  à vous-même  t 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut,  sans  s’avilir, 

S abaisser  sous  les  dieux,  les  craindre , et  les  servir. 

SCÈNE  VIII. 

Assim. 

Quels  discours  étonnants!  quels  projets!  <ptel  langage' 
Kst-ec  crainte. , artifice , on  faiblesse , ou  courage  ? 

Eri tetvl-ellc , eu  cedant , raffermir  scs  vlestius? 


I Et  s’unit-elle  à mol  pour  lrom(ier  mes  des.seinsi* 

A I hymen  d'Azéma  je  ne  dois  (wiiit  prétendre  I 
C est  m’assurer  du  sien , que  je  dois  seul  attendre. 
Ce  que  n’ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forbiLs, 
L’hommage  dont  jadis  je  flattai  .ses  attraits. 

Mes  brigues , mon  dépit , la  crainte  de  sa  chute , 

Un  oracle  d'Égypte , un  songe  l’exréute  ! 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 

Que  de  faibles  ressoru  font  d'illustres  destins  I 
Doutons  encor  de  tout,  voyons  encor  la  reine. 

Sa  résolution  me  parait  trop  soudaine  ; 

Trop  de  soins  à mes  yeux  paraissent  l’occuper  : 

Et  qui  change  aisément  est  faible,  ou  vettt  trotuper. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  ibéilre  représente  uncabiacl  du  paLïii. 

SCÈNE  I. 


SÉMIRAMIS,  OTANE. 


SÉUlnAMIS. 

Otane , qui  l’eût  cru , que  les  dictix  en  colère 
Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire. 

Qu’ils  ne  m'épouvantaient  que  pour  se  désarmer  i* 

Ils  ont  ouvert  l’ablme,  et  l'ont  daigné  fermer  : 
C’est  la  foudre  à la  main  qu'ils  m’ont  donné  ma  grâce; 
ILs  ont  eliangé  mon  sort , ils  ont  conduit  Arzace, 

I Ils  veulent  mon  liymeii;  ils  veulent  expier, 

Par  ce  lien  nouveau,  les  crimes  du  premier. 

Non , je  ne  doute  plus  que  des  cieurs  ils  dis|>osent  : 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  lui  qu’ils  m’imposent. 
Arzace,  c’en  est  fait,  je  me  rends,  et  je  vol 
Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 
OTANE. 

Arzace!  lui? 


SB.tllllAHIS. 

Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scylliie, 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  sulijuguais  i'Asie , 

Ce  liéros  (sous  son  père  il  combattait  alors) , 

Ce  héros,  entouré  de  captifs  et  de  murts. 

M'offrit  en  rougissant,  de  ses  mains  trioiiqilianies, 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 

A son  premier  aspect  tout  mon  cirur  étonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné  ; 

Je  n'en  pus  alTaibl'u:  le  channe  inconcevable , 

Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 
As.siir,  qui  m'observait , ne  fut  ipte  trop  jaloux; 
Dés-lors  le  nom  d’ Arzace  aigrissait  son  courroux  : 
Ma’is  l’image  d'Arzacc  occupa  ma  pensi'x!, 

.Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l’efil  liaeéc, 
Avant  que  rcUC  voix  qui  commande  à mon  cirur 
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*7®  SÉ.M1RAMIS,  ACTE  Ml,  SCENE  11. 

Me  (léaignàt  Arzace,  et  nomtoât  mon  Tainqueur. 

OTANB. 

C’est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a dédaigné  l'hommage , 

Qui,  n'écoutant  jamais  de  bibles  sentiments, 

Veut  des  rois  pour  stijets , et  non  pas  pour  amants. 

Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même , 

Dont  l’empire  accro'issait  votre  empire  suprême  ; 

Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir. 

Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 

Quoi  ! de  l'amour  enfin  connaissez-vons  les  charmes? 

Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd’hui? 
sÉumAuis. 

Non , ce  n’est  point  l’amour  qui  m’entraîne  vers  lui  : 

Mon  àme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue  : 

ISc  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 

Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur. 

Je  donne  à la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 

Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 

Malheureuse  ! est-ce  à moi  d'éprouver  des  faiblesses, 

De  connaître  l'amour  et  ses  fatales  lois! 

Olane,  que  veux-tu?  je  fus  mère  autrefois; 

Mes  malheureuses  mains  à peine  cultivèrent 
Cefruitd'untristehymenquelesdieuxm'enlevèrent. 

Seule,  en  proie  aux  cliagrins  qui  venaient  m'alarmer, 

N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer, 

SenUnt  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême , 

M'arrachant  à ma  cour  et  m’évitant  moi-même , 

J'ai  cherclië  le  repos  dans  ces  grands  monuments , 

D'une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 

Le  repos  m'échappait  ; je  sens  que  je  le  trouve  ; 

Je  m’étonne  en  secret  du  charme  que  j’éprouve  ; 

Arzace  me  tient  lieu  d’un  époux  et  d’un  fils. 

Et  de  tons  mes  travaux , et  du  monde  soumis. 

Que  je  vous  dois  d’encens,  d puissance  céleste. 

Qui,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste , 

Me  préparez  au  nœud  que  j’avais  abhorré. 

En  m'embrasant  d’un  feu  par  vous-même  inspiré  ! 

OTANB. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assor  à ce  nouvel  outrage  ; 

Car  enfin  U se  flatte , et  la  commune  voix 
A fait  tomber  sur  lui  l’honneur  de  votre  choix  : 

Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à se  plaindre. 

SKUIIUMIS. 

Je  ne  l'ai  point  trompé , je  ne  veux  pas  le  craindre. 

J’ai  su  quinze  ans  entiers , quel  que  fût  son  projet , 
l.e  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 

A son  ambition , pour  moi  toujours  suspecte , 

Je  prescrivis  qn'inze  ans  les  bornes  qu'n  respecte. 

Je  régnais  seule  alors  : et  si  ma  faible  main 
Mit  à ses  vœux  hardis  ce  redoutable  léein. 

Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 

Oui , je  crois  que  Ninus , content  de  mes  remords. 


Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  morts 
Sa  grande  omlire  en  effet , déjà  trop  offensée , 
Contre  Sémiramis  serait  trop  courroucée  ; 

Elle  verrait  domier,  avee  trop  de  douleur. 

Sa  couronne  et  son  lit  à son  empoisonneur. 

Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle; 
Us  oracles  d'Ammon  s'accordent  avec  elle; 

La  vertu  d'Oroes  ne  me  fait  plus  trembler  ; 

Pour  entendre  mes  lois  je  l'ai  fait  appeler  ; 

Je  l'attends. 

OTANB. 

Son  crédit , son  sacré  caractère , 
Peut  appuyer  le  choix  (|ue  vous  prétendez  faire. 

SBUIHAUIS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

OTAN  B. 

Il  vient. 

SCÈNE  II 


SEMIRAMIS,  OROIit. 

SÉMIRAMIS. 

De  Zoroastre  auguste  successeur, 

Je  vais  nommer  un  roi  ; vous  couronnez  sa  tête  : 

Tout  est-il  préiaré  pour  cette  auguste  fête  ? 

ÜROÈS. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix; 

Je  remplis  mon  devoir,  et  j'obéis  aux  rois  : 

Le  soin  de  les  juger  n'est  point  notre  partage; 

C’est  celui  des  dieux  seuls. 

SÉMIRAMIS. 

A ce  sombre  langage 

On  dirait  qu’en  secret  vous  condanmez  mes  vœux. 
OROËS. 

Je  ne  les  connais  pas  ; puissent-ils  être  heureux  ! 
SCHIRAUIS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  qne  j’ai  vus  me  seraient-ils  funestes  I 
Une  ombre,  un  dieu  peut-être , à mes  yeux  s'est  mon- 
Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré.  [irc  ; 

Quel  pouvoir  a brisé  l'étemelle  barrière 
Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lum'ière? 

D'oti  vient  que  les  humains , malgré  l’arrêt  du  sort , 
Reviennent  à mes  yeux  du  stjour  de  la  mort? 
OROËS. 

Du  ciel , quand  il  le  but , la  jusiiee  suprême 
Susiiend  fordre  étemel  établi  par  lui-méme  ; 

Il  piemiet  à la  mort  d’interrompre  ses  lois, 

Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 
SÉMIRAMIS. 

Les  oracles  d'Ammon  veiUent  un  sacrifice. 

OROËS. 

Il  se  fera , madame. 

SÉMIRAMIS. 

Eternelle  justice, 

Qui  lisez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vengeurs , 
Ne  la  remplissez  plus  de-nouvelles  horreurs; 
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De  mon  premier  hymen  oubliez  l'infortune. 

( A Oroé*  qui  l'élüiinalL  ) 

Rerenei. 

oRoÈs,  rrmant. 

Je  croyais  ma  présence  importune. 
séhirahis. 

Répondez  ; ce  matin  aux  pieds  de  vos  autels 
Arzace  a présenté  des  dons  aux  immortels  ? 

OBOÉS. 

Oui,  ces  dons  leur  sont  chers,  Arzace  a su  leur  plaire. 
SéUIllAUlS. 

Je  le  crois , et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire. 

Puis-je  d’un  sort  heureux  me  reposer  sur  lui  ? 
oroùs. 

Arzace  de  l’empire  est  le  plus  digne  appui; 

I.CS dieux  l'ont  amené;  sa  gloire  est  leur  ouvrage. 
séuiUA.uis. 

J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage; 
1,'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 

Allez  ; qu'un  pur  encens  recommence  i fumer 
De  vos  mages , de  vous , que  U présence  auguste 
Sur  I hymen  le  plus  grand,  sur  le  clioix  le  plus  juste, 
Att'ué  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 

Puissent  de  cet  étal  les  éternels  destins 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 

Allez. 

SCÈNE  III. 

sémiramis,  otane. 

SémRAMIS.  ' 

Ainsi  le  ciel  est  d’accord  avec  moi; 

Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 

Que  je  vais  l’étonner  par  le  don  d’un  empire  ! 

Qu’il  est  loin  d’espérer  ce  moment  oit  j'aspire  I 
Qu'Aasnr  et  tons  les  siens  vont  être  humiliés  ! 

Quand  j’aurai  dit  un  mot,  la  terre  est  â ses  pieds. 
Comhien  à mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde  ! 

Je  réponse,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 

Knfiii  ma  gloire  est  pure,  et  je  puis  la  godler. 

SCÈNE  IV. 

.SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE,  iix  officier 
nn  PALAIS. 

aUTRARE. 

Arzace  A vos  genoux  demande  à se  jeter  : 

Daignez  A ses  douleurs  accorder  cette  grâce. 
SélURAHIS. 

Quel  chagrin  près  de  moi  i»eol  occuper  Arzace  I 
De  mes  chagrins  lui  seul  a dissipé  l’horreur:  [cœur. 
(^1  il  vienne;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon 
' «us,  dont  le  sang  s'apaise,  et  dont  la  voix  m’inspire , 
O mânes  redoutés,  cl  vous,  dieux  de  l'empire. 

Dieux  des  Assyriens,  de  Niiius,  de  mon  fils, 


Pour  le  favoriser  soyez  tous  réunis  ! 

Quel  trouble  en  le  voyant  m'a  soudain  pénétrée! 

SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  AZÉMA. 

ARZACB. 

O reine,  A vous  servir  ma  vie  est  consacrée  ; 

Je  vous  devais  mon  sai^,-  et  quand  je  l’ai  versé. 
Puisqu’il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 

Mon  père  avait  Joui  de  quelque  renommée  ; 

Mes  yeux  Tout  vu  mourir  commandant  votre  année; 
Il  a laissé,  madame,  A son  malheureux  flis  ’ 
Des  exemples  frappants,  peut-être  mal  suivis. 

Je  n’ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 
Des  services  d’un  père  et  de  sa  foible  gloire, 

Qu’afin  d’obtenir  grâce  à vos  sacrés  genoux 
Pour  un  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous, 

Qui  , de  ses  vœux  liardis  écoutant  l’imprudence, 
Craint,  même  en  voos  lervaat,  de  roui  ftire  une  otrciue. 
séuiRAuis. 

Vous,  m’offenserf  qni,  vousf  Ah  ! ne  le  craignez  pas. 
ARZACB. 

Vous  dormez  votre  main,  vous  donnez  vos  états. 

Sur  ces  grands  intérêts,  sur  ce  choix  que  vous  faites. 
Mon  cœur  doit  reufermer  ses  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné , 
Attendre  avec  cent  rois  qu’un  roi  nous  soit  donné. 
Mais  d’Assur  liantement  le  triomphe  s’apprête; 

D’un  pas  audacieux  il  marche  à sa  conquête  ; 

Le  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang; 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 

Mais  enfin  je  me  sens  l’Ame  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  J'ai  bravée. 

Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgneil  jaloux. 

Souffrez  que  loin  de  loi,  malgré  moi  loin  de  vous. 
Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  servie.  ' 
J’y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie , 

Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j’ose  me  flatter... 
SÉMIRAMIS. 

Ah  ' que  m'avez-vous  dit?  vous,  ftiir!  voos,  me  quit- 
Vous  pourriez  craindre  Assur?  [leji 

ARZACE. 

Non  : ce  cœur  téméraire 

Craint  dans  le  inonde  entier  votre  senle  colère. 
Peut-être  avex-vons  su  mes  désirs  orgneilleux  : 
Votre  indignal'ion  peut  confondre  mes  vœnx. 

Je  tremMe. 

I SÉMIRAMS. 

j Espérez  tout  ; je  vous  ferai  eonoaltie 

I Qu’Asur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  nudtre. 

I ARZACB. 

I Eh  bien!  je  l'avouerai,  mes  yeux  avec  horreur 
De  votre  époux  en  lui  verraient  le  snecesseur. 
MaU  s'il  ne  peut  prétendre  A ce  grand  hyménée , 
Vcrra-l-on  A ses  luis  Azema  destinée? 
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raiiiomicz  à l'excès  üc  ma  présomption  ; | Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'iionorc  ; 

Ne  rtMloutez-vous  point  sa  sourde  ambition?  ; El,  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir. 

Jadis  à Ninias  Azêma  fut  unie;  ; Je  donne  à ses  sujets  l’exemple  d’obéir. 

C’est  dans  le  même  sani^qii’Âssur  puisa  la  vie;  j asslr. 

Je  ne  suis  qu*un  sujet,  mais  j'ose  contre  lui...  Quoiqu'il  puisse  arriver,  quoi  que  le  ciel  décide, 

sÉMiRAMis.  Que  le  bien  de  l'ctalà  cc  grand  jour  préside. 

Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appui.  ' Jurons  tous  par  ce  trône,  et  par  Sémiramis, 

Je  sais  vos  sentiments  ; votre  âme  peu  commune  D'élre  à ce  ctioix  auguste  aveuglément  soumis. 

Chérit  Séiiiiramis,  et  non  pas  ma  foi  Lune.  Ü'obèir  sans  murmure  au  gré  de  sa  justice- 

Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; | arzace. 

Je  vous  en  fais  l’arbitre;  et  vous  les  souUciHlrez.  Je  le  jure;  cl  ce  bras  armé  pour  son  service, 
D'Assur  et  d’.Azéma  je  romps  rintelligence;  ; Ce  cicur  à <]iii  sa  voix  cununande  après  les  dieux , 

J’ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance,  Ce  sang  dans  les  combats  ré{>andu  sous  ses  yeux, 

Je  sais  tous  ses  projets,  ils  seront  confondus.  , Sont  à mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 

AKZACE.  I Qui  sans  se  tiémeniir  les  anima  pour  elle. 

AU!  pulsitue  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  entendus,  ' onoÈs. 

l'iiispic  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  âme...  | De  la  reine  et  des  dieux  j’attends  les  volontés. 

A7.KX1A  «rrire  arre préeipilalioM.  . sÉMtKVMis. 

Ucinc,  j'ose  à vos  pieds...  | Il  suflît;  prenez  place,  et  vous,  peuple,  écoutez. 

SÊUIKAXIIS,  rrlfrant  ' (ElleB'as«ic(]«urletréinc}  Azéuu,  amiu,  Ic^rArnl-pr^ire. 

Uassurez-vous,  niad.ime,:  ' Amœ.timmeil  leurs  place*;  clic coutiuue)! 

Quel  que  .soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux  Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupi“e. 


Un  sort  et  des  iionncurs  dignes  de  vos  aïeux.  i 

De^liI^ée  à mon  fds,  vous  m’éles  toujours  chère; 

Et  je  vous  voi.s  encore  avec  des  yeux  de  mère. 

IMacez-vous  l’un  et  l’autre  avec  ceux  que  ma  voix 

A nommés  pour  témoins  de  mon  augtisle  choix. 

(A  Anocc.) 

Que  l’appui  de  l'état  se  range  auprès  du  trône. 

SCÉ^E  VI. 

1.0  r.,hinet  où  ^it  S<Hiilr.mts  (ait  pbec  à un  i;r.nU  uloo  rnafpii- 
li<|iit.niont  omt.  PliiPeiini  (.{firiori.  avec  lo.  mart|urs  do  leur. 
«liRllltil.,  «>llt  sur  dr.  l^ratlia..  rn  tn'*IU'  Oit  [ilacé  au  niiliou  du 
MltHi.  Los  latrapr.  MUit  .auprès  du  tnliic.  Le  graiul-prétrc 
mire  a.ce  le.  mages.  Il  se  place  delsiut  mire  Aistir  cl  Araace. 
la  relue  est  an  milieu  avre  Azéma  cl  ses  feiimics.  Des  gardes 
(MXu|Mutle(middu  salon. 


I‘rince‘1,  mages,  giierrieis,  soiiliens  de  Babylone, 
Par  l'ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassembliï , 
l,es  d(‘crels  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  : 

1 Is  veillent  sur  l’empire  ; et  voici  la  journée 
Qu’l  de  grands  cliangenients  ils  avaient  destinée. 
«.Iiiel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l'époux 
Que  la  reine  ait  clioisi  pour  l'élever  sur  nous, 

C'est  à nous  d'obéir...  J’apporte  au  nom  des  mages 
(>  que  je  dois  aux  rois,  des  vœux  et  des  bommages, 
IJes  sooliaits  pour  leur  gloire,  et  surtout  pour  l'état. 
l’iiis.sent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d'éclat 
ri'élre  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres , 

Ni  ces  chants  d'allégresse  en  des  plaintes  funèbres  ! 

AZéUA. 

l’oiitifc,  et  vous,  seigneur,  on  va  nommer  un  roi  : 
Ce  grand  choix,  tel  qu'il  soit,  |>eut  n'oITenscr  que 
Mais  je  naquis  sujette , cl  je  le  su'is  encore  ; [moi. 


Uéïéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  répré, 

Pans  cette  même  main  qu’un  usage  jaloux 
Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  r|<oux  ; 

Si  j'ai,  de  mes  sujets  surpassant  res)iéranee , 

De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense , 

Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  nuiiitenir, 

Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à venir, 

Pour  obéir  aux  dieux  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  altier  si  long-temps  indomptable. 

Ils  m'ont  àlé  mon  fds;  pu'issent-ils  m'en  donner 
Qui , dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner, 
Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage . 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l’ouvrage  '. 
J'ai  pu  clioisir,  sans  doute,  entre  des  souverains  ', 
Mais  ceux  dont  les  états  entourent  mes  ennruLs, 

Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires  : 

Hun  sceptre  ii'est  point  fait  pour  letux  mains  élrangêres, 
Kt  mes  premiers  sujets  sont  plus  granils  i mes  yeux 
Que  tous  ces  ro'is  vaincus  par  moi-mf  me , ou  par 
liélus  naquit  sujet  ; s'il  eut  le  diadème , (eux. 
Il  le  dut  à ce  peuple , il  le  dut  à lui-méme. 

J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  ticiLs 
Maîtresse  d'un  état  plus  vaste  (|ue  les  siens, 

J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'aurore. 
Qu'au  siècle  de  Béliis  un  ignorait  encore. 

Tout  ce  ipi'il  entreprit,  je  le  sus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  état  le  peut  seul  conserver. 

Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire, 

Digne  de  tels  sujets,  et  si  j’ose  le  dire, 

D igne  de  cette  main  qui  va  le  couronner. 

Et  du  co-nr  indompté  que  je  vab  lui  donner. 

J'ai  consulté  les  lob,  les  inaitres  du  tonnerre, 
l.’iiiti  K't  de  l’état,  l'intérêt  de  la  terre  ; 

[ Je  fais  le  bieu  du  monde  en  nuiuiiiant  un  qhiux. 
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Ailorcz  le  Ikiik  ijni  va  ii";iier  sur  vous; 

Voyez  revivre  en  lui  les  prinees  de  ma  race. 

Ce  héros,  cet  époux,  ce  monarque  est  Arzarc. 

; Elle  itocciid  du  trdoe,  et  tout  le  monde  JC  lève.  ) ! 

AZêlIA. 

Arzace!  ô perfidie! 

ASflüfl.  I 

()  vengcanee  ! ù fureurs  î i 

AitZAEK,  à Azéma. 

Ail!  croyez...  ^ 

onoÊs.  , 

Juste  ciel  ! écartez  ccs  horreurs  ! 
sÉimtAUis,  avaiiraiti  sur  ta  scène,  s'adressant  aiia' 
mages. 

V ous,  qui  sanclUiez  de  si  pures  tendresses,  | 

V enez  sur  les aulels garantir  nos  promesses;  | 

Niniis  et  ^inias  vous  sont  rendus  en  lui.  | 

( Le  lünonrc  srondt  et  le  tomlvaii  iHnll  i i>lirml<T.)  I 

Ciel  ! qu'csl-ce  que  j’cniends  ? [ 

onoÈs.  ' 

riicu!  soyez  notre  apimi.  ! 

SÊUIRAMIS. 

I.c  ciel  tonne  sur  nous  : est-ce  faveur  ou  haine  ? 
Crilcc, dieux  tout-pui.s«anls!  qii’Arzace me rohlien- 
piiels  funèbres  accents  redoiil.leiit  mes  terreurs  ' [ne. 
lomln;  s’est  ouverte  ; il  |>ar.-ül...  Ciel  ! je  meurs... 

( L’umlire  de  Aimu  sort  de  non  loiiüiran.  ) 

I 

A.s.si;ii. 

h’iHiihre  de  Ninus  même!  ô dieux!  est-il  possible  ? y 
AnZACE.  . 

Kh  bien  I qu'ordonnes  lu?  parle-nous,  dieu  terrible  ! 

,,  , ASSUIl. 

Parle. 

sÊ.umAMi.s.  A' 

Veux-tu  me  perdre?  ou  venx-tu  pardonner? 

C est  ton  sreptre  et  Ion  lit  que  je  viens  de  donner  ; ■'< 

Juge  SI  ce  héros  est  digne  de  la  place.  I- 

Prunonce  ; j’y  consens.  P 

l’oMBiiE,  à .trzace,  t' 

. Tu  régneras,  Arzace;  A 

laui  il  est  des  forfails  que  lu  dois  expier.  Ci 

^itLs  ma  tombe,  à ma  cendre  il  faut  sacrifier.  F' 

rs  et  mon  fils  et  moi;  soiivicns-toi  de  Ion  père  : 
hcoule  le  pontife. 

ARZACE.  Ce 

Ombre  que  je  révère,  Ar 

•emi-dieu  dont  l'esprit  anime  ces  climaLs , Si 

on  Aspect  m encourage  et  ne  m’étonne  pa.s.  Ce 

U',  J ir,ii  dans  ta  tomlie  au  péril  de  ma  vie.  A’o 

Achève;  que  venx-tu  que  ma  main  sacrifie?  El 

Il  ■'''“"icdcsonfslradcataponcduluinIjc.nl.)  Ju! 

"«éloigné,  il  nous  fuit!  Séi 

SÊUIRAMIS.  VO 

|,  _ fJmhrc  de  mon  époux , No 

crmcis  qu’en  ce  tombeau  j'embrasse  les  genoux.  Oui 
W mes  regrets...  p. 


il  K IV,  SCÈNK  I.  iyj 

j I.  oMBRR,  à la  patte  du  tumheau. 

Arrête,  et  resprete  ma  cendre; 
j Quand  il  en  sera  temps,  je  t’y  ferai  descendre. 

Le  spectre  rcnüT.  et  le  mansoliicse  rcti-nnc.  ) 

ASSUn. 

Quel  horrible  protlige  ! 
i SÉMIRAUIS. 

I O |ieiiples,  snivez-nioi  ; 

I Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  eiriv». 

I Les  mènes  de  Ninus  ne  .sont  point  implacables; 

S'ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favorables  : 

C est  le  ciel  qui  m’inspire  et  qui  vous  donne  un  roi  ; 
A’enez  tous  l’implorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 


zVCTE  QUATRIÈME. 

laC  tWJlri»  rfifréüpnte  le  veslilHilo  <]ii  leinpie. 


SCÈNE  I. 

ARZACE,  AZÉ.MA. 


ARZACE. 

N’irritez  point  mes  maux,  ils  m’accablent  as.sez 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  voils  ne  pensez. 

Pes  prodiges  sans  nombre  élonuenl  la  nature. 

Le  ciel  m’a  tout  ravi  ; je  vous  perd.<. 

AZÉMA. 

Ah!  parjure! 

Va,  ces.se  d’ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L’indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 

,1e  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne, 

Les  morLs  qui  t'ont  parlé,  toncirurqiii  m'aliaiHlonnc. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi , 
l'a  tiarbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à ton  crime  propice; 
Coninience  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 

Frappe,  ingrat  ! 

ARZACE. 

C’en  est  trop  : mon  cirur  iléscspiué 
Contre  ces  derniers  traits  n’était  point  prr;iaré. 

Vous  voyez  trop,  cruelle,  i ma  douleur  profomlc , 

Si  ce  coeur  vous  préfère  à l’empire  du  nioiulr. 

Ces  victoires , ce  nom , dont  j'étais  si  jaloux , 

Vous  en  étiez  l’objet  ; j'avais  tout  fait  pour  vous , 

Et  mon  ambition , an  comble  parvenue , 

Jusqu'il  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 

Sémiramis  m'est  chère;  oni , je  dois  l'avouer; 

Votre  iKKiche  avec  moi  consiiire  à la  louer. 

Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 

C’est  avec  celle  ardeur,  et  ces  virtix  épurés, 
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Que  peu|.élre  les  dieux  veulent  être  ador^. 

Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu'a  fait  la  reine , 
Jugez  do  précipice  où  ce  dioix  nous  entraîne  i 
Apprenez  tout  mon  sort. 

AZÉH*. 

Je  le  sais. 

ABZACE. 

Apprenez 

Que  l’empire  ni  roua  ne  me  sont  destinés. 

Ce  Bis  qu’il  but  servir,  ce  Bis  de  Ninns  même , 

Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême... 
azAuâ. 

Eh  bien? 

ARZaCE. 

Ce  Ninias,  qui , presque  en  son  berceau , 

De  l'hymen  avec  vous  alluma  le  Oambeau , 

Qui  naquit  à la  (ois  mon  rival  et  mon  maître... 

AZÉUA. 

Ninigs! 

AKZACB. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

AZEUA. 

Ninias,  juste  ciel!  Ehl  quoi!  Sémiramis... 

ARZACB. 

Jusqu'à  ce  jour  trompée,  elle  a pleuré  son  fils. 
AZEUA. 

Ninias  est  vivant! 

ARZACE. 

C’est  un  secret  encore 

Renfermé  dans  le  temple , et  que  1a  reine  ignore. 

AZéUA. 

Mais  Ninus  te  couronne , et  sa  veuve  est  à toi. 
ARZACE. 

Mais  son  fils  est  à vous;  mais  son  fils  est  mon  roi  ; 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste  ! 

AZÉUA. 

L’amour  parle , il  suffit  ; que  m’importe  le  reste  ? 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d’obscurité  ; 
Voilà  mon  seul  oracle , il  doit  être  écouté. 

Ninias  est  vivant!  Eh  bien!  qu’il  reparaisse  ; 

Que  sa  mère  à mes  yeux  attestant  sa  promesse , 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tonibeau  , 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau  ; 
Que  Ninias , mon  roi , ton  rival , et  ton  maître , 

Ait  pour  moi  tout  l’amour  que  tu  me  dois  peut-être  : 
Vian  voir  tout  cet  amour  devant  toi  ctmfoodu  ; 
Vois  fouler  à mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû. 

Où  donc  est  Ninias?  quel  aeerd?  quel  mystère 
Le  dérobe  à ma  vue,  et  le  cache  à sa  mère  ? 

Qu’il  revienne  eu  un  mot;  hii,  ni  Sémiramis, 

Ni  ces  mânes  sacrés  que  l’enfer  a vomis. 

Ni  le  renversenmnt  de  tonte  ht  nature , 

Ne  pottCTont  de  mon  àme  arracher  un  parjure. 
Arzace,  c’est  à toi  de  te  bien  consulter; 

Vois  si  ton  ccrar  m’égale , et  s’il  m'ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  forbits  que  l'enfer  en  furie , 


Que  l'ombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  expie? 

Cruel , si  tu  trahis  im  si  sacré  lien , 

Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 

Je  vois  de  tes  destins  le  btal  interprète , 

Pour  te  dicter  lents  luis,  sortir  de  sa  retraite  : 

Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis  la  foi 
N’est  point  bit  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 

Va  recevoir  l’arrêt  dont  Ninns  nous  menace  ; 

Ton  sort  dépend  des  dieux , le  mien  dépend  d' Arzai-e . 

(EUcmtL) 

ARZACE. 

Arzace  est  à vous  seule.  Ah  ! cruelle  ! arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  et  de  félicités  ! 

Quels  étonnants  destins  l’un  à l’autre  contraires'... 

SCÈ^E  II. 

ARZACE,  OROÈS , suiri des  mages. 

OROÉs , A Arzace. 

Venez , retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires; 

Je  vois  quel  trouble  aflreux  a dù  vous  pénétrer  : 

A de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 

(Am  nuses.) 

Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère  ; 

Prenez  ce  fer  sacré , cette  lettre. 

(Les  msset  veut  chercher  ce  que  le  grand-prètredemsntlc.^ 
ARZACB. 

O mon  père  ! 

Tirez-moi  de  l’ablme  où  mes  pas  sont  plongés , 
Levez  le  voile  aifreux  dont  mes  yeux  sont  diargés  ! 

OROÉS. 

Le  voile  va  tomber,  mon  fils  ; et  voici  l'heure 
Où , dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure , 

Ninus  attend  de  vous , pour  apaiser  ses  cris , 
L'offrande  réservée  à ses  mânes  trahis. 

ARZACE. 

Quel  ordre?  quelle  offrande?  et  qu’est-ce  qu’il  désire? 
Qui?  moi , venger  Ninus , et  Ninias  respire  ! 

Qu’il  vienne , il  est  mon  roi , mon  bras  va  le  servir. 
OROÈS. 

Son  père  a commandé  ; ne  sachez  qu’obéir,  [dre. 
Dans  une  heure  à sa  tombe,  Arzace,  il  faut  vous  reu- 

( U donne  le  diadème  et  rêpée  A NiiUai.) 

Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre , 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  front  a porté , 

Et  que  vous-même  ici  vous  m'avez  présenté. 
ARZACE. 

Du  bandeau  de  Ninus  I 

OROÈS. 

I Ses  mânes  le  commandent  ; 

C’est  dans  cet  appareil,  c’est  ainsi  qu’ils  attendent 
Ce  sang  qui  devant  enx  doit  être  offiert  par  vous. 
Ne  songez  qu’à  frapper,  qu’à  servir  leur  courroux  ; 
La  v'ictime  y sera;  c’est  rasez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  1a  conduire. 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  IV.  SCÈNE  11. 


AltZACS. 

S’il  demande  mon  sang,  disposez  de  ce  bras. 

Hais  vous  ne  parlez  point,  seigneur,  de  Ninias; 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 

OBOÈS. 

Sa  femme!  vous!  la  reine!  6 ciel!  Scmiramis! 

Eh  bien  ! voici  1 instant  que  je  vous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins , et  cette  femme  impie. 
AHZACE. 

Grands  dieux  ! 

onnès. 

De  son  epoux  elle  a tranché  la  vie. 

ABZACE. 

Elle  ! la  reine  ! 

OBUÉS. 

Assur,  l’opprobre  de  son  nom, 

Le  détestable  Assur  a donné  le  poison. 

ABZACB , après  UH  peu  de  sileace.. 

Ce  crime  dans  Assur  n'a  rien  qui  me  surprenne  t 
Mais  croirai-je  en  effet  qu'une  épouse,  une  reine, 
L amour  des  nations,  l'bonneur  des  souverains, 

D un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains  ? 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime  ? 
ORO^. 

Ce  doute,  cher  Arzace,  est  d'un  cœur  magnanime; 
Mais  ce  n’est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  fait  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémit  la  nature  : 

Elle  vous  parle  ici  ; vous  sentez  son  murmuie  j 
Votre  cn-iir,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 

Ne  soyez  plus  surpris  si  Ninus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  1 ces  voûtes  impies  : 

11  vient  briser  des  nœuds  tissns  par  les  furies  ; 

Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis; 

Des  horreurs  de  l’inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 

I parle,  il  vous  attend  ; Ninus  est  votre  père; 

Vous  êtes  Ninias;  la  reine  est  votre  mère. 

ARZACE. 

De  tons  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé. 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 

Moi,  son  fils?  moi? 

onoÈs. 

Vous-mème  ; en  doutez-vous  encore? 
Apprenez  que  Ninus,  à sa  dernière  aurore , 

Sûr  qu’un  poison  mortel  en  terminait  le  cours , 

Et  que  le  même  crime  atlcnüit  sur  vos  jours, 

Qu  il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie , 

Vous  arracha  mourant  i cette  cour  impie. 

ssur,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouïs , 

Pour  épouser  la  mère,  empoisonna  le  fils. 

, "“J  que,  de  ses  rois  exterminant  la  race, 

^ trône  éuit  ouvert  à sa  perfide  audace; 

, “^ue  le  palais  déplorait  votre  mort , 

P Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 

Tégétaui  puissants  qu’en  Perse  on  voit  éclore ,' 


Bienfaits  nés  dans  ses  diampsde  l’astre  qu’elle  adore , 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  pré|iarés. 

Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés; 

De  son  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 

Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d’Arzace  : 

Il  attendait  le  jour  d'un  heureux  changement. 

Dieu , qui  juge  les  rois , en  ordonne  autrement. 

La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue , 

Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue. 
ARZACE. 

Dieu  ! maître  des  destins , suis-je  assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avez  sauvé. 
Eh  bien!  Sémiramis!...  oui,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  l’ignominie. 

Ha  mère...  Ô ciel  I Ninus!  ah!  quel  aven  cruel! 
Mais  si  le  traître  Assur  était  seul  criminel, 

.S'il  se  pouvait... 

oaoAs,  prenant  h lettre  et  la  lui  donnant. 
Voici  ces  sacrés  caractères , 

Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères  ; 

Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  ; 
Douterez-vous  encor  ? 

ARZACE. 

Que  ne  le  puisje , A dieux  ! 
Donnez,  je  n’aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte; 
Donnez. 

(iim.) 

• Ninus  mourant , au  fidèle  Phradate. 

> Je  meurs  cm|ioisonné;  [irenez  soin  de  mon  fils; 
a Arrachez  Ninias  A des  bras  ennemis  ; 

• Ma  criminelle  épouse...  • 

OROâS. 

En  faut-il  davantage  ? 
C'est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point;  l'approche  de  la  mort 
Glaça  sa  bible  main  qui  traçait  votre  sort. 

Phradate  en  cet  écrit  vous  apjirend  tout  le  reste  ; 
Lisez  ; il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 

Il  suffit,  Ninus  parle , il  arme  votre  bras. 

De  sa  tombe  à son  trône  il  va  guider  vos  pas  ; 

Il  veut  du  sang. 

ARZACE , après  avoir  lu. 

O jour  trop  fécond  en  miracles  ! 
Enfer,  qui  m’as  parlé , tes  funestes  oracles 
Sont  plus  obscurs  encore  à mon  esprit  troublé 
Que  le  sein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 

Au  sacrificateur  on  cache  la  victime  ; 

Je  tremble  sur  le  choix. 

OROËS. 

Tremblez , mais  sur  le  crime. 
Allez  ; dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé. 

Le  ciel  vous  eondu'ua  comme  il  vous  a parlé. 

Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire  ; 
Des  éternels  décreU  sacré  dépositaire , 

Marqué  du  sceau  des'dienx , séparé  des  hnmains , 
Avancez  dans  1a  nuit  qui  couvre  vos  destina 
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Murli'l  I faible  insiriinieiit  ilesilicnx  de  vos  ancêtres,  | 
Vous  n'avez  pas  le  druil  d’iiilcrroger  vos  maîtres. 

A la  mort  êcliappe,  mallieureux  Minias , 

Adorez , rendez  gricc , et  ne  murmurez  pas. 

SCÈNE  III. 

AnZACE , MITRANE. 

AH/ACE. 

Non , je  ne  reviens  point  de  cet  étal  horrible! 
Séiniraïuis  ma  mère  ! û ciel!  est-il  possible? 

MITRANE,  arriconl. 

Dabylone , seigneur,  en  ce  commun  effroi , 

Ne  peut  se  rassurer  qu’en  revoyant  son  roi. 

Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
El  repoux  de  la  reine , et  mon  auguste  mailre. 
Séniiram'is  vous  dierclic,  elle  vient  sur  mes  [«s; 

Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 

Vous  ne  répondez  point  : un  désespoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés , cl  vous  ferme  la  bouche  ■ 
Vous  pAlissez  d'effroi , tout  votre  corps  frémit. 
Qu’est-ce  qui  s’est  passé?  qu’esl-cc  qu'on  vous  a dit? 

ARZACE. 

Fuyons  vers  Azéma. 

MITRANE. 

Quel  ctonnant  langage  ! 

tieigneur,  est-ce  bien  vous?  faites-vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  reine , à ses  feux,  à son  choix, 

A ce  cirur  qui  pour  vous  déxlaigna  tant  de  rois? 

Son  espérance  en  tous  est-elle  confondue? 

ARZACE. 

Dieu  ! c'est  Sémiramis  qui  te  montre  à ma  vue  I 
O tombe  de  Ninus  I d séjour  des  enfers  I 
Cacliez  son  crime  et  moi  dans  vos  gouffres  ouverts. 

SCÈISE  IV. 

SKMIRAMLS,  ARZACE,  OTANE. 


Allons  venger  Ninu.s... 

.SÉMIRAMIS. 

Qu’cnlends-jc  ? juste  ciel  ! 

Minus  I 

ARZACE,  (fun  air  égaré. 

Vous  m’avez  dit  que  son  liras  criminel 

t Revenant  a lui.) 

Avait...  que  l’insolent  s’arme  contre  sa  reine; 
Eb!  n’esl-cc  pas  assez  pour  mérilcr  ma  liainc? 

SÉMIRAMIS. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi. 
AllZACE. 


Mon  père  ’ 

SÉMIRAMIS. 

Ab!  quels  regards  vos  yeux  lanccntsiirinoi! 
Arzace , est -ce  donc  là  ce  cceur  soumis  et  tendre 
Qu'en  vous  donnant  mainainj'aicrudevoirattcndrc.' 
Je  ne  m’étonne  point  que  ce  prmiige  affreux , 

Que  les  morls , déclialnés  du  séjour  ténébreux , 

De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace  ; 

Mais  j’en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace . 
Ab  ! ne  répandez  pas  celte  funeste  nuit 
Sur  cés  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu’à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître , 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus,  et  son  ombre  en oouiroux. 
Arzace , mon  appui , mon  secours , mon  éimiiz  ; 
Cher  prince... 

ARZACE,  se  délotirnonf. 

C’en  est  trop  : le  crime  m’environne. .. 

Arrêtez. 

SÉMIRAMIS. 

A quel  trouble , hélas  ! il  s'abandonne , 
Quand  lui  seul  à la  paix  a pu  me  rappeler  ! 

ARZACE. 

Sémiramis... 

SÉMIRAMIS. 

Eli  bien  ? 

ARZACE. 

Je  ne  puis  lui  iiai  lcr. 

Fiq  cz-moi  pour  jamais , ou  m’arrachez  la  vie  . 


SÉMIRAMIS. 

On  n’attend  plasquevous  ; venez,  maître  du  monde  : 
Son  sort,  comme  le  mien,  sur  mon  hymen  se  fonde. 
Je  vois  avec  transport  ce  signe  révéré , 

Qu’a  mis  snr  votre  front  un  pontife  inspiré; 

Ce  sacré  diadème , assuré  témoignage 
Que  l’enfer  cl  le  ciel  conGrment  mon  suffrage. 
Tout  le  parü  d’A.s.sur,  frappé  d’un  saint  respect , 
l'ombc  à la  voix  des  dieux  ,et  tremble  à mon  aspect  : 
Ninus  veut  une  oITrande , il  en  est  plus  propice  ; 
Pour  hâter  mon  bonheur,  hâtez  ce  sacriGce. 

T mis  les  cceurs  sont  à nous;  tout  le  peuple  applaudit. 
Vous  régnez,  je  voua  aime;  Assur  envaintrcmil. 
ARZACE, hors  de  lui. 

Assur  ! allons. . . il  fàul  dans  le  sang  du  pcrlidc... 
Dans  CCI  infâme  sang  lavons  son  parricide  ; 


SÉMIRAMIS. 

Quels  transports!  quclsdiscours!  qui?  moi!  qurjevoiis 
Eclaircissez  ce  trouble  insiipporlable , affreux , [fuie? 
Qui  passe  dans  mon  âme , et  fait  deux  mallieurcox. 
Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage  ; 

De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage  ; 
El  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d’effroi 
I Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  conire  moi. 

I Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  ; 

I Maboiiclieen  frémissant  prononce  : ujevousalmc;  ■ 

I D’un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 
I M'entraîne  ici  vers  vous , m'en  repousse  à l inslanl , 
; Et , par  un  seuliment  que  je  ne  puis  comprenvire, 
i Mêle  une  horreur  affreuse  à l’amour  le  plus  tendre. 
I ARZACE. 

I Il.iissez-mul 
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u'naînw  r actetuuio  leiu. 

U nature  trompée  eat  horrible  à tou»  deux. 

' tou,  mes  forfait,  jrenge  la  mort  d u, 


■ t.  : , • 


I i^et  enroyame  n)  lueii , nom  je  toi 
I La  nature  éionn,^  à re  dan^r  fuii 
En  vous  rendant  un  fils , vous  arrai 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  V,  SCÈNE 


SKumAurs. 

Cruel  I non,  tu  ne  le  veux  pas. 

Mon  cœur  suivra  ton  cœur,  mes  passuivTonl  les  pas. 
Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur,  et  trempent  de  leurs  larmes? 
Lontient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux? 

AI)Z.kCE. 

Oui. 

SÉMIRAMIS. 

r)onne. 

ARZACB. 

Ah.' je  ne  puis... osez-vous?... 

SKMIRAMfS. 

Je  le  veux. 

arzack. 

Laissez-moî  cet  écrit  horrible  et  nécessaire... 

. . SÉUIRAUIS. 

où  le  Uens-tu  f 

arzace. 

Des  dieux. 

SÉMIRAMIS. 

Qui  récrivit? 

ARZACB. 
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Que  me  dis-tu  ? 


SÉMIRAMIS. 


Cessez.. 


ARZACB. 

Tremblez  ! 

SÉMIRAMIS. 

Donne  : apprends-moi  mon  sort. 

ARZACB. 

• à chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort. 

« éclaircissez  ce  doute  qui  m’accable; 

cswtez  plus , ou  je  vous  crois  coupable. 

|S.  ARZACB. 

•eux,  qui  conduisez  tout.c'e.t  vousquim'v  forcez I 

Pour  la  dernière  fois , Arzace,  obéissez. 

...  . . arzace. 

Lh  bi«  ! que  ce  billet  soit  donc  le  «tul  supplice 
*'■*“  ■ ™“"e  la  justice  ! 

(Sèmlruni.  lit.) 

' ®“*  “■UP  “voir,  c'en  est  fait. 

sÉKiHA.is,  à Olane. 

S™'ie-moi,jememeurs. 

arzace. 

s^EiRxifi.  Hélas!  tout  est  connu. 

* elle,  opré,  un  long  si- 

Punis  «ItT’  **  «destinée; 

Éiouff^l^  «upable  et  cette  infortunée; 

U na^L^?*  ««tesuible»  fenx. 

'«"ge  tous  me.  forfaiU;vengc  la  tmtrt  d'un  père; 


Mon  père. 


Ucconnais-moi,  mon  fiLs;  frappe,  et  punis  la  mère 

ARZACK. 

Que  ce  glaive  plutiit  épuise  ici  mon  flanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  voire  sang  I 
Qu’il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère 
Et  qui  porte  d’un  fils  le  sacré  caractère  ! 

SKUiRAUis,  sr  jeloiilà  griioua-. 

A b!  je  fils  sans  pitié;  sois  barbare  A ton  tour; 

Sois  le  (ils  de  N inus  en  m'arrachant  le  jour  : 
Frappe.  Mais  quoi  ! tespleurs  se  mêlent  à mes  larme.' 
O Nmias  ! <J  jour  plein  d'horreur  et  de  clianncs  • 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois. 

De  la  naliire  encor  laisse  [tarler  la  voix  : 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  U coupable  met  # 
Arrosent  une  main  si  laule  et  si  chère. 

ARZACK. 

Ah  I je  suis  voire  flis  ; et  ce  n’est  pas  à vous. 
Quoique  vous  ayez  lait  d'embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respecU,  et  l'amour  la  plus  pure. 
C'est  un  nouveau  sujet,  plus  cher  et  plus.soiiinis; 
Le  ciel  est  afiaisé , puisqu'il  vous  rend  un  fil,s  ■ 

Livrez  l’inlâme  Assur  au  dieu  qui  vous  parduniic. 
SÉMIRAMIS. 

Reçois  i»ur  te  venger , mon  sceptre  cl  ma  coiironiie  ; 
Je  les  ai  trop  souillés. 

ARZACE. 

Je  veux  tout  ignorer; 

Je  venx  avec  l’Asie  encor  vous  admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non;  mon  crime  est  trop  grand. 

ARZACE. 

Le  repentir  l’eiraeé. 

SÉMIRAMIS. 

Ninus  t’a  commandé  de  régner  en  ma  place; 

Crains  ses  iiiSncs  vengeurs. 

ARZACE. 

lisseront  allendris 

Des  remords  d'ime  mère  et  des  larmes  d'un  fils. 
Olane,  au  nom  des  dieux,  ayez  soin  de  ma  mère, 

El  cachez , comme  moi,  cet  horrible  mystère. 


! ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 
ota.se. 

Songez  qu’un  dien  propice  a voulu  prévenir 
Cet  ellroyable  hymen , dont  je  vous  vois  frémir. 
La  nature  étonnée  à ce  danger  fimeste, 

En  vous  rendant  un  fils , vous  arrache  A rinresle. 

JT 
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sf;MniAMis 

C7H 

,,esora.[.s.rAmmo.,lesû..trvH»W»». 

|.„  inf.rual.-s  voix,  les  .«ânes 
VO..S  .lisaient  «1..C  le  josr  .1  ' ' 

Fi..irail  les  horreurs  de  ‘‘f 
Mais  ils  ne  disaient  pas  .p.  .1  d.U  , 

L-hy..«n  sesl  préparé , votre  sort  es  tremp 
Miiiias  vous  révère.  L'n  secret  sacri  i- 

Va  contenter  des  .lieux  la  facilej«st.cc: 

Ce  jour  si  redoute  fera  votre  Iwnheur. 

siisiinAMis. 

Al.  ! le  lK...l.eur,  Otanc,  est-il  fait  pour  mon  cœur 
Mon  nis  s’est  attendri  ; je  me  ^ ^ 

Q.i’cn  ces  premiers  moments  la  do.ite 
Parle  plus  hautement  à ses  sens  oppresses 
Que  le  sans  de  IS  inns.  et  me.s  crime.s  passes. 

Mais  peut-être  bietit.M,  moins  teii.lre  et  plus  .sever  , 

11  ne  se  souviendra  .me  du  meurtre  d un  lu-re. 

OTANE. 

Que  craignea-vous  d'un  lils  ? qtiel  .voir  presseutiment. 
SÙMIRAMIS. 

l a crainte  .suit  le  crime,  et  c’est  son  châtiment.  1 

Le  détestable  Assiir  sait-il  ce  qui  se  iK.,s,se  ? 1 

N’a-t-on  rien  attente f sait-on  quel  e.st  Arzace?  | 

OTA.NE.  I 

Non;  ce  secret  terrible  est  de  tous  isnore  : 

De  l’otnbre  de  Ninus  l’oracle  est  athiré; 
l.es  esprits  consterms  ne  jk-uvcuI  le  romprentlre. 
Comment  serv  ir  son  lils?  Pour.pioi  venger  sa  cendre? 
On  rignore,  on  se  lait.  On  attend  ces  nuimcnls 
Ou,  ferme  sans  réservé  au  reste  .les  vivants. 

Ce  lieu  saint  tloil  s’ouvrir  |>.)ur  linir  tant  d’alarmes. 
Le  peuple  est  aux  autels;  vos  soldats  sonl  en  armes. 

A zéma , pâle , erraiitc,  cl  la  mort  dans  les  ye.ix , 
Veille  aut.iiir  du  tomlieau.  lève  les  mains  ans  cietjx. 
Ninias  est  au  tenqile,  et  d’une  âme  eiicrdue 
Se  iwi-pare  à frapper  m victime  inconnue. 

Uans  ses  sombres  fureurs  Assiir  envelopiui, 
Itasscmble  lesdéJtris  iPtin  parti  di.ssipé  : 

,1c  ne  sais  quels  projets  il  i.eul  former  enevre. 
SKMinAMiS. 

Ah!  c’est  trop  ménager  un  traître  que  j’abhorre; 
O.i’Assiir  chargé  .le  fers  en  vas  nuins  soit  l emis  : 
Ôtane,  allez  livrer  le  coupaWe  a mon  lils. 

Mon  lils  apaisera  l’éternelle  justice, 

Kn  rép.indant  du  moins  le  sang  .le  mon  c.inq.hçe': 
Ou’il  meure;  qti’ Azém.t , rentl.ic  à Ninias. 

Pu  crime  de  mon  rt-gne  .-pure  ces  climats. 

Tu  vois  ce  cœur,  Ninus , il  .loit  te  «.ftsfaire  ; 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mi-i  e. 
Ah!  qui  vient  dans  ces  lieux  à pas  pricipitcs? 

Que  tout  rend  la  terreur  à mes  sens  agit.. s! 


ACit 


SiiMlR'MlS 
azéma 


Ma.lame,partto»n«^ 

Ab!  princesse! 

D’arracher  un  héros  ‘ ’ 

De  prévenir  leernne^._^^^^__^ 

! .\rzacc?  lui!  quel  crime? 

A7.KVIA. 

11  devient  votre  époux; 

Il  me  trahit,  n’inqK.rtel  il  doit  vivre  iu.ur  vous. 
SLMIRAMIS. 

Lui,  mon  époux  ? grands  dieux  ! 

AZÉUA. 

Quoi  ! l’hymen  ijui  vous  lie. . . 
SÉMIR  vuis. 

Ccl  hymen  est  affreux , alsuninable , impie. 

Arzace?  il  e.st...  Pa:lez;  je  frissonne;  achevez.; 
Quels  dangers?...  hàlez-voiis... 

A/.ÉUA. 

M.idame , vous  savez 
Que  peut-être  au  moment  tpic  ma  voix  vous  implore. . . 

SÉMIIIAMIS. 

Eh  bien? 

AZÉ.UA. 

Ce  demi-dieu , que  je  redoute  encore, 

I D'un  secret  sacrifice  en  doit  éire  honoré 
! Au  fond  du  labyrinthe  à Ninus  consacré. 

J’ignore  quels  forfaits  il  faut  qu  Arzace  expie. 

I SÉMIHAMIS. 

^ Quels  forfaits?  justes  dieux  ' 

AZÉUA. 

Cet  Assur,  cet  impie, 
Va  violer  la  lombe  où  nul  n’est  inlriMluit. 

I SÉ.UlItAMIS. 

. Qui?  loi! 

i AZÉUA. 

Dans  les  horreurs  de  !a  profonde  nuit , 
Des  souteiraiiis  secrets,  où  sa  fureur  habile 
A tout  événement  se  creusait  un  asile, 

' Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  oiiieux  ; 
i 11  vient  braver  les  morts,  il  vient  braver  les  dieux  . 

D’une  main  sacrilège,  aux  forfaits  enlardie, 

I Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SBUIHAUIS. 

I O ciel  ! qui  voua  l'a  dit?  conunenl?  par  quel  détour 

I AZÉSIA. 

I Fiez-vous  à mon  cœur  éclairé  par  ' 

I J’ai  vu  du  traître  A»ur  la  haine  enveuunée, 


SfiMIP.AMIS,  ACTK, 

Sa  facdon  treniLlaiite  et  par  lui  ranimée, 

Ses  amis  rassemblés , qu'a  séduits  sa  fureur. 

De  ses  desseins  secrets  j’ai  démflé  l’horreur  ; 

J’ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles  ; 

Je  l’ai  fait  épier  par  des  repirds  fidèles  : 

Il  ne  commet  qu’à  lui  ce  meurtre  détesté; 

Il  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 

Sur  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n’osera  paraître, 

Que  l’accès  en  est  même  interdit  au  grand-pn'tre. 

Il  y vole  : et  le  bruit  par  ses  soins  .se  répand , 

Qu’Arzacc  est  la  victime , et  que  la  mort  l’altend  ; 

Que  Miius  daasson  sang  doit  laver  son  injure. 

Ou  parleaupcuple,auxgrands,ons’a.s.semble, on  mur- 
Je  crains  S inus,  Assur,  et  le  ciel  en  courroux,  [mure. 
SËUtnAsiis. 

Eh  bien!  chère  Azéma,  ce  ciel  parle  par  vous  : 

Il  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à faire. 

Ou  i>cut  s’en  reposer  sur  le  cccur  d’une  mère. 

Ma  fille,  nos  destins  à la  fois  sont  remplis; 

Itefendez  votre  éijoux , je  vais  sauver  mon  fils. 

AZÉMA. 

Ciel! 

SEMIBAUIS. 

Prête  à l'époascr,  les  dieux  m’ont  éclairée  ; 

Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée  : (lieux  ; 

Mais  les  moments  sont  chers.  l.aissez-moi  dans  ces 
Onlounez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux, 

Que  les  chefs  de  l’état  viennent  ici  .se  rendre. 

(Azéma  passe  dam  te  veslitiule  du  leinplc;  S<Uidr.ainis,  «k* 
l'autre  cote,  s'avance  vers  le  mauxtlee.) 

Ombre  de  mon  époux  ! je  vais  venger  ta  cendre. 

Voici  l'instant  fatal  où  la  voix  m'a  promis 
Que  l’accès  de  ta  tombe  allait  m’èlre  permis  : 

J’obébai  ; mes  mains  qui  guidaient  des  armées , 

I Pour  secourir  mon  fils  ù la  voix  sont  armées. 

A enez,  gardes  du  tréne , accourez  à ma  voix  ; 

I)  .Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  : 

Arzace  est  votre  roi;  vous  n’avez  plus  de  reine  ; 

Je  dépo.se  en  scs  mains  la  grandeur  souveraine, 
fioyez  ses  défenseurs , ainsi  que  ses  sujets. 

Allez. 

(Lez  sardez  ze  rangent  au  fond  de  la  scéoc.) 

Dieux  tout-puissants , secondez  mes  projets. 

( Elle  entre  daiu  le  lumhcau . ) 

SCÈNE  III. 

AZËMA,  revenant  de  la  porte  du  temple  jwr  le 
devant  de  la  scène. 

Que  méditait  la  reine?  et  quel  dessein  l’anime? 

A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 

O prodige , d destin , que  je  ne  conçois  pas  ! 

Moment  ener  et  terrible  ! Arzace , IVinias  ! 

Arbitres  des  humains,  puissances  qne  j’adore, 

Me  l’avez-vous  rendu  pour  le  ravir  encore? 


V,  SCfjiVK  IV. 

SCÈNE  TV- 

AZÉMA,  AUZACE  oi  MMAS. 

AZÉUA. 

Ail  ! cher  prince,  arrêtez.  Nimas,  est-ce  tous? 
Vous,  le  fils  dcN’imis,  mon  maître  et  mon  époux? 
MKIAS. 

Ah'  vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 

Je  suis  du  sang  des  dieux,  cl  je  frémis  d’en  être. 
Ecartez  ces  horreurs  qui  m’ont  environné. 

Fortifiez  ce  emur  au  Iroiihle  alwndonué , 

Encouragez  ce  bras  prêt  à venger  un  pt-rc. 

AZÉMA. 

Garilez-voiis  de  remplir  cet  affieux  minisière. 

XIMAS. 

Je  dois  un  .saerifiec , il  le  faut , j’obéis. 

AZÉ.tlA. 

Non,  Niniis  ne  veut  pas  qu'on  immole  son  fils, 
x/.xi.ts. 

Comment? 

AZÉUA. 

Vous  n’irez  point  dans  ce  lien  redoutable; 
Un  traître  y tend  pour  vous  un  piège  inéviiahle. 

.MISIAS. 

Qui  peut  me  retenir  ? et  qui  [leul  m’effrayer  ’ 

AZÉMA. 

C'est  vous  qne  dans  la  lomlie  on  va  sacrifier  ; 

A.ssiir , l’iniligne  Assur  a d'un  («s  sacrilège 
J Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 
j II  vous  attend. 

I .MXUS. 

Crainls  dieux  ! tout  est  donc  cclairei  ! 
Mon  cœur  est  ra.ssiiré,  la  victime  est  ici: 

•Mou  I>êre , empoisonné  par  ce  monstre  [lerfide, 
Demande  ù haute  voix  le  sang  du  parricide. 

Insiniil  p,ir  le  grand-prêtre et  conduit  par  le  ciel 
Par  N inus  même  armé  contre  le  criminel , ' 

Je  n’aurai  qu’à  fr.ipper  la  victime  funeste’ 

Qu'amène  à mon  courroux  la  justice  céleste. 

Je  vois  trop  que  ma  main,  dans  ce  fatal  mcmienl 
D’un  pouvoir  invincible  est  l'aveugle  inslrumenr 
Les  dieux  seuls  ont  tout  fait , et  mon  âme  étonnée 
S’abandonne  à la  voix  qui  feit  ma  destinée. 

Je  vois  que , malgré  nous , tous  nos  pas  sont  marqués , 

Je  vois  que  des  enfers  ce.s  niiines  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trdne  oui  .seme  les  miracles  : 

J'olxis  sans  rien  craindre,  cl  j eu  crois  les  oraefts. 

AZÉM.t. 

Toulcequ’onlfaillcsdieuxnem'apprendqu'àfremirl 

Ils  ont  aimé  Ninus , ils  l'ont  laissé  périr. 

KI.XIAS. 

Ils  le  vengent  enfin  : étouffez  ce  murmure. 

AZÉ.UV. 

Ils  clioi ‘ issent  souvent  eue  victime  pure  ; 

Le  s.mg  de  l'innocence  a coulé  sous  leurs  coups 
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nnlU. 

iniisqu’ils  nous  onl  unis,  ils  mu"  P^'*' 

Ck:  sont  eui  qui  parlaient  par  une  mère; 

Us  inc  rendent  un  trOne,  une  ‘P®"*®  > . , 

Et , couvert  4 vos  yeux  du  sans  ’ 

Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à 
J'obéis , c’est  assez , le  ciel  fera  le  res 

SCÈISE  V. 

azéma. 

Keux  ! veillez  sur  s«  pas  dans  ce 

Que  voulez-vous? quel  sansdoita.ijourd  bu.coulerf 
Impénétrables  dieux,  vous  me  faites  trembler. 

Je  crains  Assur , je  crains  celte  main  sanguinaire; 

Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 

Abtincs  redoutés,  dont  Ninus  est  sorti , 

Dans  vos  antres  profonds  i|uc  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse  1 
Cieux , tonnez  ! cieux , lancez  la  foudre  vengeresse . 
O son  père  ! 6 N inus  î quoi  ! lu  n'as  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils! 
rSinus , combats  pour  Ini  dans  ce  lieu  de  lénébres  ! 
N'entends-jc  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres? 
Dfil  ce  sacré  tombeau  , profané  par  mes  pas, 

Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas, 

J'y  descendrai,  j'y  vole.  ..Ab!  quels  conpsde  lounerre 
Ontenflanunéle  ciel  et  font  trembler  la  terre  î 
Je  crains , j'espère...  Il  vient. 


f V SCÈNE  VlU-  .„iiculè»' 

Qui  semblait  le  sa  |a  vo  i 

ïa  «tintetc  du  beu  > ^ 

■ A lurs  qu’on  est  vengé , m'ep®»’" 

i Un  seniimenl  ^ i^liine  sangla»**’ 

; M’ont  fait  abandtmner  U effroi, 

: Azéma , quel  est  donc  ce  trouu  , 

Celle  invincible  1'®']**“*’,^''  aiiissoni  mn'X’e''*'’* 
Mon  emurest  ” usies  voyez  fumantes  ; 

D’un  sang  proscrit  par  ^ rcniord.s  ! 


Quoi  Ij-'i  servi  le  ciel,  et  je  sens. 

^ AZt.UA. 

Vous  avez  satisfait  '*  "“*'*"  mère  ; 

Quittons  ce  lieu  terrible , al  , 1,^. . 

Calmez  à ses  genoux  ce  trouble  mvolonUire 
El  puisque  Assur  n est  plus... 

SCÈNE  Vil. 

NINIAS,  AZÉMA,  ASSt’R. 

( AMUr  parait  dan.  fcutuocemcnt  avec  olanc  « Ici  garde  de  la 
reine.) 

AZEMA. 

Ciel  ! Assur  4 mes  yeux  ! 

MSIAS. 

Assur? 

AZÉUA. 

Acconrez  tous,  ministres  de  nos  dieux , 
Ministres  de  nos  rois,  défendez  votre  iiiaiue. 


SCENE  VI. 

NINIAS,  une  épée  sanglante  à la  main;  AZÉMA. 
.MMAS. 

, Ciel  ! où  suis-je? 

AZÉMA. 

Alil  seigneur, 

Vous  êtes  teint  de  sang , p.Ale , glacé  d'iiorreur. 

NINIAS,  (fun  oir  égaré. 

Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 

Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  était  mon  guide  ; 
J’errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monunicnt , 
Plein  de  respect,  d'horreur,  et  de  saisissement  ; 

Il  marchait  devant  moi  : j’ai  reconnu  la  place 
Que  son  ombreen  coiirrouxmarqnaii  à mou  audace. 
Auprès  d'une  colonne , et  loin  de  la  clarté 
Qui  suffisait  4 peine  à ce  lieu  redouté, 

J’ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide; 

J’ai  cru  le  voir  trembler  : tout  cou|able  est  timide. 
J’ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  ; 
El  d'un  bras  tout  sanglant , qu’animait  ma  fureur , 
Déj4je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière, 

Vers  les  lieux  d’où  partait  cette  faible  lumière  : 
Mais, je  vous  l’avouerai,  ses  sanglots  redoubles, 


SCÈNE  VIII. 


LE  CBAND-PBÊTRE  OROÈS  , LES  MAIiES  ET  I.R 
PELPLE,  NINIAS,  AZEMA,  ASSUR , dMarmé, 
MIÏRANE , OrANE. 

OTANB. 

Il  n’en  est  pas  besoin;  j’ai  fait  saisir  le  tralire 
Liirsque  dans  ce  lien  saint  il  allait  pénétrer  : 

La  reine  l’ordomui,  je  viens  vous  le  livrer. 

NINIAS. 

Qu’ai-je  fait?  et  quelle  est  la  victinte  immol w7 
onoÉ.s. 

Le  ciel  est  satisfait  ; la  vengeance  est  comblée. 

( En  montrant  Aaur.  ) 

Peuples , de  votre  roi  voil4  rempoLsonneur. 

(En  montrant  Nlniai.) 

Peuples , de  votre  roi  voilà  le  successeur. 

1 Je  viens  vous  rannoncer , je  viens  le  reconnaître  , 
j Revoyez  Ninias , et  servez  votre  maître. 

ASSUH. 


foi,  Ninias  ? 

OBOÙS. 

Lui-même  : un  dieu  qui  1 a conduit 
I.C  sauva  de  la  rage , et  ce  dieu  te  poursuit. 


SÉMIRAMIS,  ACTE  V,  SCÈNE  VUE 


ASSL'R. 

Toi , de  Sémiramis  lu  reçus  la  naissance  ? 
ninias. 

Oui  ! mais  pour  te  punir  j’ai  reçu  sa  puissance. 
Allez , délivrez-nioi  de  ce  monstre  inhumain  ; 

Il  ne  méritait  pas  de  tomber  sous  ma  main. 

Qu'il  meure  dans  l’opprobre  , et  non  de  mon  épie  ; 
Et  qu'on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 
(Sÿinlraiiiii  pmll  au  pted  du  lambeau . mauraute;  uu  magr  i|ui 
est  S cetic  porte  la  relève.) 

ASSUR. 

Va  : mon  plus  grand  supplice  estde  te  voir  mon  roi  ; 
(apereevant  sémiramis.  ) 

Mais  je  le  laisse  encor  plus  malhenreux  que  moi  ; 
Kegarde  ce  tombeau  ; contemple  ton  ouvrage. 

M.NIAS. 

Quelle  victime , d ciel  ! a donc  frappé  ma  rage  ? 
AZIÎMA. 

Ah  ! ruyez , cher  époux  ! 

MITRAXe. 

Qu’avez-vous  fait? 

OROÈS , se  mettant  entre  le  tombeau  et  Kinias. 

Sortez; 

Venez  purifier  vos  bras  ensanglantés  ; 

Itcmetlez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste , 
Cet  aveugle  instrument  de  la  fitreur  céleste. 

m.viAS,  rouraal  vers  Simiramis. 

Ah  ! cruels!  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  cirur. 

ORoÈs,  tandis  qu'au  désarme  tVinias. 

Gardez  de  le  laisser  A n propre  fureur. 
skuiramis  , qu'on  fait  avancer , et  qu'on  place  sur 
un  fauteuil. 

Viens  me  venger,  mon  (ils  : un  monstre  sanguinaire, 
Un  traître,  un  sacrilège,  assassine  la  mère. 

, MNIAS. 

O jour  de  la  terreur  ! â crimes  inouïs  I 
Ce  sacrilège  aflreux , ce  monstre , est  votre  fils. 


A U sein  qui  m'a  nourri  celte  main  s est  plongée  ; 

1 Je  vous  suis  dans  la  tombe , et  vous  serez  vengée. 
sëuiramis. 

j Hélas  ! J'y  descendis  pour  défendre  les  jours. 

Ta  malheureuse  mère  allait  à Ion  secours... 

J'ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m’était  due. 

.VI  NIAS. 

Ah  ! G est  le  dernier  trait  à mon  Ame  éperdue, 
j J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras , 
Ces  dieux  qui  m'égaraient... 

sAmiramis. 

Mon  fils , n’acbève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout , si , pour  grâce  dernière, 
line  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(Il  « jéWct  genouz.) 

Viens , je  te  le  demande , au  nom  du  même  sang 
Qui  t’a  donné  la  vie , et  qui  sort  de  mon  flanc. 

Ton  cœur  n'a  pas  sur  moi  conduit  la  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira , j'étais  plus  criminelle  ; 

J'en  suis  assez  punie.  Il  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais! 

I Killias,  .Azéma,  que  votre  hymen  efface 
: L’opprobre  dont  mon  crime  a souillé  votre  race  , 

I Ü'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 
Donnez-moi  votre  main;  vivez,  régnez  heureux  : 
Cet  espoir  me  console,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  en  proie. 
Je  la  sens...  elle  vient...  Songe  â Sémiramis , 

Ne  liais  point  sa  mémoire  : dmon  (ils  ! mon  cher  (ils... 
C'en  est  fait. 

UROÙS. 

La  lumière  â ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias  , prenez  soin  de  sa  vie. 

Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plusiecoupabicest  grand , plus  grand  est  le  supplice. 
Rois , tremblez  sur  le  trône , cl  craignez  leur  justice! 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 


PHEFACK  I 

I 

tctlebadateUefut reprcsf nt^cà Paris, <IanslV4(‘de  1740,  | 
parmi  la  foule  des  spectacles  qu'on  donne  à Paris  tous  i 
tes  ans. 

Pans  CCMC  autre  foule , beaucoup  plus  nombreuse , de  î 
brochures  dont  on  est  inondé,  U en  panit  une  dans  ce 
temps-Ià  qui  mérite  d'être  dislmpuêe.  C'est  une  disserta- 
tion iuj;ênieuse  et  approfoudie  d’un  académicien  de  La 
lU*cîietlc sur  cette  question,  qui  semble  parlîi;;cr «Icpuis 
quelques  années  la  Hltérature;  savoir,  s'il  est  iK’rmis  de 
faire  des  aMnédics  altendrUsantus.  Il  parait  so  ductarer 
forlenu'ut  contre  ce  genre , dont  la  petite  comédie  de  Au- 
nine  tient  t>eancoup  en  quelques  endroits,  li  condamne 
avec  raison  tout  ce  qui  aurait  l'air  d’une  tragédie  bour- 
geoise. En  efTet , que  serait-ce  qu'une  intrigue  tragique 
entre  des  lioiniiies  du  commun?  Ce  serait  seulement  avilir 
le  cotbume  ; ce  serait  manquer  à la  fois  Tubjet  de  la  tra- 
gédie et  de  la  oomiHlie  : ce  serait  une  espèce  bâtarde , un 
monstre,  né  de  limpuissaucc  de  faire  une  comédie  et  nue 
tragédie  UTilable. 

Cet  acadéuiicira  judicieui  blâme  surtout  les  intrigues 
roman»‘Si|iiesel forcées  dans  ce  genre  de  comédie , où  l’on 
vent  attendrir  les  spectateur» , et  qu'on  appelle , par  déri- 
sion , coniiilie  lanoopiite.  Muis  daus(]uel  genre  1(^  intri- 
gues romanesques  et  forcées  pcuveat-cllt»  être  admises? 
rSe  sonl-elti^s  pas  toujours  un  vice  essentiel  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puisse  être?  Il  coiiclul  enlln  en  disant  ! 
que,  si  ilaos  une  comédie  rattcndri&semeot  peut  aller 
qnelqueroi<  jusqu’aux  lannes,  il  n apparlient  qu'â  la  pas- 
sion de  l'amnur  de  les  faire  répandre.  Il  n'entend  pas,  sans 
doute , r.imour  te!  qu’il  «t  représenté  dans  les  bonnes  tra- 
gédies , l'amour  furieux , barl>orc , funeste , suivi  de  crimes 
et  de  remords  : U entend  ramour  naïf  et  tendre , qui  seul 
est  du  re^>rt  de  lu  comédie. 

Celle  reilexion  en  fait  naître  une  autre,  qu'on  soumet 
au  jugemeut  d»‘s  gens  de  lettres;  c'est  que,  dans  notre  na- 
tion , la  tragédie  a conimcucé  par  s'approprier  le  langage 
de  la  comédie.  Si  l’on  y prend  garde , l'amour , dans  l>eau- 
roup  d’ouvrages  dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient  être 
t'âme,  est  traité  comme  il  doit  l’éîre  en  effet  dans  le  genre 
(’ivmtquc.  galauterie,  11*8  déclaralioM  d’amour,  la  co- 
qiKHlci  i*' . la  naïveté , la  fainiliarilé , tout  cela  ne  se  trouve 
que  Iroii  chex  nos  héros  et  uo^  héroïnes  de  Rome  cl  de  la 


r.rt«,  dont  nosihfJlro.  rdenli^rnt  ; de  «.rie 
l amour  naïf  el  alleudri»anl  daiu  «no  comedie  n est 
un  larcin  fait  â Mclponioiic , maii  c’rat  au  amlraire 
lainicnc  qui  depuis  long-lenips  a pris  dira  uous  les  bru- 
dequins  de  Thalic. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  premières  Ira  gédiea  qui  e wenl 
desipi'oiUgicux  succi**  vers  le  temps  du  Csvrdinaldo  Hicho 
heu,  b Acph(WMt>r  de  Mairel,  b .Variamu?,  r^mour  tgron- 
nii^ur,  A/cioné«  ; tm verra  qucTamour  y f>arte  toujours  sur 
uü  ton  aussi  lanùlier  clquelqurfuis  aussi  Itos  quelTiéroumo 
s’y  exprime  avec  uu  emphase  ridicule  ; c'est  peut-être  1a 
raison  pour  bquelle  noire  uaiion  n’eut  en  ce  teinps-b  au- 
cune oomédie  sup{K>rbIjlc;  c'est  qu’en  «■ffcllc  Ihcdire  tra- 
gique avait  envahi  tous  les  droits  de  l’autre  : il  est  lUcmo 
vraisemblable  que  cette  raison  detciniiua  Molièreadoniier 
rarement  aux  amams  qu’U  met  sur  b sc-'ue  uae  pasnion 
viveel  touchante  : üseiibitque  b ti'agudie  l'avait  prévenu. 

Depuis  b Ao|)honisbf  ttc  Mairct,  qui  fut  b premiéro 
pièce  dans  bfiiiclleou  trouva  ipielque régularité,  on  a^.^^ 
c,>mmcncé  h rcganler  le»  ilédaratious  d’amour  des  héros, 
les  nqM}use.s artificieuse»  et  coquettes  dqÿ  princesses,  W» 
pciüture»  gaUmtes  de  l’amour,  comme  des  clmscs  e.sscn- 
tiellcs  au  Uublrc  tragique.  Il  est  resté  des  écrits  de  ce  Umris- 
b , dans  lestjucls  ou  cite  avec  de  grands  doges  cos  vers  que 
dit  Massioisse  apri-s  b bataille  do  Cirlhe  : 


Taiine  pliu  de  moitié  quaml  Je  me  sens  aimé . 

Et  ma  ilanmve  s'accroît  par  un  eirur  enllanuné... 

«domine  (wir  une  vague  une  vairue  s'imlc , 

Un  soupir  amoureux  par  un  autre  a’rxrite. 

<}uat»d  le»  chatiie*dhjrnu  u éireisneul  deux  es{»riH. 

Un  baiser  se  doit  rendre  qu  i!  est  pris. 

.VojiAürit«{>e.  IV.  1. 

Cette  habitude  de  parler  ainsi  d'oinmir  influa  sur  i«*s 
meilleurs  espriU;  et  ceux  racmie  dont  le  génie  m.ile  et  mi- 
bliine  était  fait  pour  n*ndro  en  tout  b b tragédie  h»u  an- 
cienne dignité  se  taissîTcnl  cnlraiucr  a In  conWgi  in. 

On  vit , dans  les  meilleures  pièc^-s , 

m m.illicnreiix  vRiço 

çui  D'un  clvcvabcr  romain  cajdiva  le  courage. 

Polyeuefe.  1 . 5* 


Le  héros  dit  à sa  mattreMC  ( Id.  1 1 , 2 ) : 

Adieu , trop  vertueux  objet  el  trou  chann.iut. 
L'héroïne  lui  répond  : 

Adifii . tï‘*p  nHÏhfureov  'r*'P  1'-*^***  •uual't- 


i 

I 


1*  K El' A CE. 


□ikipdtre  dit  qu'uuc  princïsse  ( AlorI  de  l'ompér  i U , I ) 

, AinuiilM  rcntKuuiec. 

Bu  avouant  qu  elle  aime . rat  tùrc  ü'etre  aim^. 

Que  Céaar 

. . Trace deji «nnpin . r|,  d'uti  style  plaUild. 

Dons  »>n  clcunp  de  Tict<4re  Ü m dit  «ou  captif. 

Elle  ajoute  qu’il  ne  qu  A elle  d'avoir  de*  Htrueurs, 
et  (le  remire  César  uiaUieurcus;  sur  quoi  sa  coondeulc  lui 
répoud: 

J'oferaü  bien  jiirrr  que  voscliamunb  appas 

9c  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n* useront  pat. 

Dam  U»nte«  lc«  pièces  du  même  auteur,  qtii  suivent  la 
Mnrt  de  ou  c^t  obligé  d’avmier  que  t’ainour  est 

toujours  traité  de  ce  Ion  familier.  Mais,  sans  prendre  la 
peine  Uiulile  de  rapporter  des  eiemples  de  ces  defauts  trop 
Tisüiles,  evamiuoits  sculrnumt  les  meilleurs  vers  que  l'au- 
teur de  riniuz  ait  fait  débiter  sur  le  Üiédtre  comme  mavüue 
de  galanterie  r 

licstdri  no-uds  scercts.fi  ctt  Uessyanpitturs. 

Dont  par  le  itoux  rapr*ort  Ici  âmt-s  a&surues 

S'atUrhent  l'unr  A l'autre,  et  xc  lab'U'nl  pi<pier 

Par  ce  je  ue  sais  quoi  qu'on  ne  peut  rxplkjucr. 

fiodoyuMt,  1, 7. 

ÏV  lH>noc  fol,  croiraitHUi  que  ces  vers  du  haut  comique 
fussent  dans  la  bouche  d’une  princiMo  des  l’arihes,  qui 
sa  demander  à son  atoaiil  la  lélc  de  -a  mère?  b'it-cc  dans 
uo  jour  fi  terrible  qu'on  parle  « d'uii  je  ne  snjs  quoi , dont 
• par  le  doui  r!'p|«irt  les  .Imes  sont  as<4triiev’  » So|  lioclc 
aurait-il  débité  de  tels  niadrignuv  ’ El  tonii**  ces  peiües 
seiitenc»'*  aiunurcirsi's  ue  sont-dlrt  pas  mû  juenK’iil  du 
nnnort  de  la  tMuiéilie  ? 

I.c  grand  hotiime  qui  a porté  à mi  si  b.iiil  point  la  vê* 
rilalife  éloquence  dans  les  \er«,  quin  fait  parler  ü l’amour 
un  langage  A la  fois  si  louchant  et  si  noble , a mis  ceprf>* 
dant  dans  tragédies  plus  d'une  scène  que  B'oleaa  trou- 
vait plus  digne  de  II  liante  comédie  do  'rcrcnce  que  du 
rival  et  du  vainqueur  d'Euripide. 

On  pourrait  citer  pins  <!e  trois  cents  vers  dans  ce  goûl. 
Ce  n'esi  pas  que  la  simplicité , qui  a ses  cb  armes , la  naïveté , 
qui  quelijuerob  même  ilcut  du  sublime,  ne  soient  néces- 
saires pour  servir  on  de  prv'paratiou  ou  de  liaison  et  de 
passage  au  pathétique  ; mais  si  tes  traits  naïfs  et  simples 
appartiennent  même  an  fragltpie , A plus  forte  raifbrtn  aji- 
l«rfirnaent-ih  au  grau<l  comique.  C’est  dins  ce  point . oii 
la  tragédie  s’aliaUse  cl  où  la  comédie  s’élève,  quccesdeiix 
arb  $e  rencontrent  et  se  tiiuclient  ; c'est  lA  »'uleinen(  que 
leurs  iximes  »e  confondent  : et  s'il  est  permis  A Oreste  et 
a i iermiooc  de  se  dire  : 

Ahî  Dcsoubalterpiw  Ictleitindc  Pyrrhus; 

Jo  vous  fuInU  trop.  — Vous  m'en  ainvenez  plus.  I 

Ah!  que  vous  me  virriof  d’un  regard  bien  ccmlralret  j 

^ous  me  voulez  aitiier,  et  je  uepuis  vous  jtLiire.  • 


T<msm‘altwriez,  raidame,  en  me  voulant  haïr...  j 

Cirenliii  U vous  hait; son  Atne.  aillenrs  éprise.  j 

A'apiiit...-.^iii  voiisl'a  dit,  seigneur,  qu'il me  | 

Jiigez-votn  que  ou  vue  fnspire  des  mépris  ? i 

..r/Mt/ruoinque,  II.  3. 

Si  CCS  héros,  dis-je^  fc  sont  exprimés  avec  celte  famüi.i-  ! 
nU\  A cnmldeu  plus  fivrlc  raison  le  Wisatilhrop-  est-il  bien 
i i çii  à dire  à sa  maîtresse  avec  vchemence  (IV,  .1): 
Rougistrt  l>lcn  pliitiH , sons  en  avez  ration 
Ujai  déféra  lémoiiiv de  v(»lrc  trahison 


Ce  u’éUit  pas  en  vahi  que  s'aUrmait  ma  naniiiu*. 


BJah  ne  présumez  pa.4  que,  san«  i tre  vengé. 
Je  suulfre  le  dépit  de  me  vdr  outragé. 


C'est  une  trahison . c'eft  une  perfidie 
Qui  ne  saurait  trouver  de  tro|»grantls  chitiments. 
£tje  puis  luul  permettre  à mes  rcsseniimrDts: 
oui.  oui,  rediMitez  tout  apres  uu  Ict  outrage  : 

Je  ne  iuU|diui  i moi;  je  suis  tout  fc  b r.ige. 
brroéüuoMij»  ntorlrl  duut  vous  iii'-n'^assinez. 

U<us  sem  par  b ra»uu  ne  sont  plus  gouvernés. 


i 


I 

1 

I 

I 

I 


I 

I 


OTbinementsi  toute  la  pièce  du  Mbanfhropr  était  dans 
CO  goût,cc  ne  serait  plus  une  comédie;  si  Oreste  cl  iJer- 
mioiie&’evprimsieultonjourf  comme  on  vient  de  le  vnir,  ce 
ne  serait  plus  une  tragédie;  niais apKs que  cesdeuvgeiiris 
ci  dilfiTcnts  se  sont  ainsi  rapprochés , ils  reutreut  charnu 
dau-s  leur  véritable  carrière  : l'un  reprend  le  ton  plabaiil , 
et  l’autre  le  ton  sublime. 

La  comédie,  encore  une  fois,  jieut  donc  sc  passiono  t. 
s'enq>orlcr,  attendrir,  pourvu  qu’ensuile  elle  fasse  rire  1rs 
homiétes  gens.  Si  elle  manquaitde comique,  si  elle  u'el.vil 
que  larmoyante,  c’est  alors  qu'elle  sei^U  uo  genre  très 
vicieux  et  tri's  désagréable. 

Ou  avoue  «pi’il  est  rare  do  fairo  passer  les  stK’claleurs 
insonsiblomont  de  raUoudri&scmt'ut  ou  rire  : mais  ce  pas- 
sage, tout  diflicilc  qu’il  est  de  le  saisir  dati>  une  nuuéüie, 
n’en  c^t  pas  moins  uatun  I aux  bonmies.  On  a déjà  reniar- 
(]uc  aillctirs  que  rivu  n’es!  plus  ordinaire  que  des  aven- 
tures qui  anügeol  l’flme.eî  d>mt  certaines  ciremstances 
inspirent  ensuite  une  gaîté  prissagère.  C'est  ainsi  m.albeu- 
^eu^ement  que  le  geure  hum.ain  est  fait.  Ilomtrc  repré- 
sente nu  lue  les  dieux  riant  de  lu  numvaifc  grdec  du  Vul- 
cain,  ilans  le  tcmp.v  qu'ils  décident  du  destin  du  monde. 
Hector  sourit  delà  peur  de  sou  fils  .Wyauax,  laoJbqu’An- 
droinaquc  répand  des  larmes. 

OiiMÛI  .souvent , jusque  dans  l’horreur  des  batailles,  de^ 
iocemlies,  de  tous  les  dé-nistres  qui  nou*  Rfiîigenl,  qu’une 
naïveté,  uu  Km  mot,  excitent  le  rire  jusque  dans  le  sein 
de  la  désolation  et  de  la  pitié.  On  détendit  .A  uu  régiment 
dans  la  bataille  de  Spin;,  de  faire  quartier;  un  onicier 


alUmniid  demande  la  vicàl’un  des  nôtres,  qui  lui  répond: 
« Monsieur,  demaudez-moi  toute  autre  ebose  ; maU  pour 
* la  vie,  il  ii’y  a p.is  moyeu.  » Celle  naïveté  liasse  aussitôt 
de  iHuiche  en  bouche,  et  on  rit  au  nnlieu  du  carnage.  \ 
combien  plus  forte  raiwni  le  rire  pcut-il  Miccéiler,  dam  ia 
(ouiéilie.  fi  des  sentiments  louchanb?  Ne  t'altendrU-on 
pas  avec  Alcmène?  Ne  rit-on  jwis  avec  îvode?  Quel  mlR- 
raldcet  vain  travail  de  disputer  couîre  l’expérience  ? Si 
ceux  qui  disputent  ainsi  ne  se  payaient  pas  de  raison,  n 
aimaient  iniem  les  vers,  on  leur  citerait  ceux-ci  ; 


L’Amnur  règne  par  le  di  lire 
Sur  ce  ritlicule  univers  t 
Tantôt  aux  esprits  Ue  travers 
Il  fait  rimer  de  mauvais  vers; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L’œil  en  feu , le  fer  i h mabi , 

Il  frémitdjnsb tragédie; 

Non  moins  touchant , et  plus  Ixiiu  i!n  , 
Il  anime  I«  ctmiédle: 

IlarTodii  dans  i'él^e. 

Kt . dans  uu  madrijtal  bd^tin. 

H se  jonc  aux  pictb  de  Sylvie. 

Tous  les  cenn  s dr  p«)éMe. 

I>e  Vir;*il('  juti|)i'j  f .luiilicu . 

S^'nt  .ïu.'d  a mlti-ii. 

Que  tou»l'>élal-  di.-  la  vie. 
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LA  IAROHm:  DEL  OaMC.  {Mrentfi 
■lu  CMiulu,  fi-tDair  lœpérictwc, 
aigre , (Uronlt!  fe  «lTr«. 

M MARQUISE  0'OLBA.V , mère  du 
tua»  te. 


!«A!n!«E,  aile  élct<ed«ni  la  mal- 
son  do  comte. 

riiiLiprE  noMBLiiT,  mtbum>o 
Tolsloofte. 

BUISE,  Jardinier. 
otRïlON.  j domciliu». 
MARI.'t,  i 


U Kém  Mt  dans  le  chiteiu  du  romle  d’Olbao. 


ACTK  PllKMIER. 

I 

I 


SGKNR  I.  I 

itcuNTE  D OLC.\N,la  babonnb  DE  L’OUME.  j 

LA  BARONNE 

tl  faiil  parler,  il  faut,  monsieur  le  comte. 

Vous  expliquer  nellemenl  sur  mon  compte. 

Wi  vous  ni  moi  n’avons  nn  cœur  tout  neuf; 

Vous  êtes  libre , cl  depuis  deux  ans  veuf  : 

Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi-méme  ; 

El  nos  procès, dont  l’embarras  extrême 
Était  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous, 

Sont  enterrés,  ainsi  que  mon  epoux.  j 

LE  COUTE. 

Oui,  tout  procès  m’est  fort  insupportable.  i 

LA  BARONNE.  j 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable? 

LE  COMTE. 

(Jtii?  vous,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui,  moi.  Depuis  deux  ans, 

I jbres  tous  deux , comme  tous  deux  parents 
Pour  terminer  nous  habitons  ensemble  j 
l.e  .sans,  le  goût,  l'inlérèt  nous  rassemble. 

LE  COMTE. 

Ah!  rinlèrét!  parlez  mieux. 

LA  BARONNE. 

Non,  monsieur. 

Je  parle  bien , et  c'est  avec  douleur; 

Et  je  sais  trop  que  votre  âme  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  pareille. 

LE  COMTE. 

Je  n’ai  pas  l’air  d’un  volage , je  eroi. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  l’air  de  me  manquei  de  foi. 


Ah! 


LE  COUTE, à port. 


IJV  BARONNE. 

Vous  savez  que  cette  longue  guerre , 

Que  mon  mari  vous  fesail  pour  ma  terre , 

A dû  Qnir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  dicte  par  notre  choix  : 

Votre  promesse  â ma  foi  vous  engage  : 

Vous  différez , et  qui  diffère  outrage. 

LE  COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA  BAnON.NE. 

Elle  radote  ; lion! 

LE  COMTE. 

Je  la  respecte,  et  je  l’aime. 

LA  BARONNE. 

El  moi,  non. 

Mais  iMiur  me  faire  on  afllront  qui  m étonne, 
Assurément  vous  n'attendez  personne , 

Perfide!  ingrat! 

LE  COMTE. 

D’où  vient  ce  grand  courroux? 
Qui  vous  a donc  dit  tout  cela  ? 

LA  BARONNE 

Qui?  vous; 

Vous , votre  ton , votre  air  d'indifférence , 

Votre  conduite,  en  mi  mot,  qui  m’offeiLsc, 

Qui  me  soulève , et  qui  choque  nies  yeux  ; 

Ayez  moins  tort , ou  défendez-vous  mieux. 

Ne  vois-je  |ias  l'indignité,  la  honte. 

L’excès , l’affront  du  goût  qui  vous  surmonte  ? 
Quoi  ! pour  l'objet  le  plus  vil , le  plus  lias , 

Vous  me  trompez  ! 

LE  COMTE. 

Non,  je  ne  trompe  pas 
Dissimuler  n’est  pas  iiion  caractère  : 

J'étais  à vous,  vous  aviez  su  me  plaire. 

Et  j’espérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a voulu  m'enlever. 

Goûter  en  paix , dans  cet  heureux  asile , 

Les  nouveaux  fruits  d’un  nœud  doux  et  tranquille; 
Mais  vous  cheroliez  à détruire  vos  lois. 

Je  vous  l’ai  dit , l’amoiu'  a deux  carquois  : 

L’on  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  llamme, 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'nme , 

Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  .sciiliinrni.s , 
Nos  soius  plus  vifs,  nos  plaisirs  plus  louelianl-  ; 
L’autre  n'est  plein  que  de  flèches  cruelles 
Qui , répambiiil  les  soupçons , les  querelles. 
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Rt'biilcnl  l’imp,  y porltiil  la  lieileur, 
FwilsumMer  le»  di'gDÛl.'i  à l'anlciir  : 

Vüilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-nifnic 
Contre  nous  deux  ; et  vous  voulez  qu'un  aime  ! 
LA  baiionm:. 

Oui , j'aurai  tort  î quami  vous  vous  ilc'lachez 
(i’est  donc  à moi  que  vous  le  reprochez. 

Je  dois  souffrir  vos  belles  incartades, 

Vus  proctkiés , vos  comparaisons  fades. 

Qu'ai-je  donc  lait,  pour  perdre  votre  coeur.’ 

Que  me  peut-on  reprocher? 

LE  CO.UTE. 

Votre  humeur, 

K'en  doutez  pas  : oui , la  Iteaule,  madame. 

Ne  plaît  qu’aux  yeux;  la  douceur  charme  l’iime. 
LA  BARO.VNE. 

Mais  êtes-vous  sans  humeur,  vous  ? 

LE  COMTE. 

Moi  f non  ; 

J’en  ai  sans  doute , et  pour  celle  raison 
Je  veux , madame,  nue  femme  indul^'ciile , 

Dont  la  heautê  douce  et  compatissante, 

A mes  ilèraiils  facile  A se  plier, 

Itaipne  avec  moi  me  réconcilier. 

Me  corriger  s;ni5  prendre  un  ton  caustique , 

Me  gouverner  .sans  être  tyrannique , 

El  dans  mon  cœur  pi'néirer  pas  à p,TS, 

Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats  : 

Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure; 

L'amour  tvTan  est  un  dieu  que  j’abjure. 

Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir; 

C'est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m’avilir. 

J’ai  iles  défauts;  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes , 

Pour  adoucir  nos  chagrins , nos  humeurs. 

Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 

C est  là  leur  lot;  et  pour  moi,  je  préfère 
Laideur  afiable  à beauté  rude  et  lière. 

I.A  BAiiun.vE. 

C est  fort  bien  dit , traître  ! vous  prétemlez , 

Quand  vous  m'outrez,  m’insultez,  m’excédez, 

Que  je  panlonne , en  lâche  complaisante , 

De  vos  amours  la  honte  extravagante.’ 

El  (|u  à mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excuse  en  vous  les  bassesses  du  cœur  ? 

LE  COMTE. 

Comment , madame  ? 

LA  baroxke. 

Oui,  la  jeune  Naninc 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine , 

Une  servante,  une  fille  des  champs. 

Que  j'clcvai  par  mes  soins  impnidculs , 

Que  |sir  pitié  votre  facile  mère 
llaigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 

Vous  rougissez  ! 


fifvi 

I LE  comte. 

Moi  ! je  lui  veux  du  bien. 

LA  BARO.V.VE. 

Non , vous  l'aimez,  j’en  suis  très  sûre. 

LE  COMTE. 

Eh  bien! 

Si  je  l'aimais,  apprenez  donc , madame , 

Que  hautement  je  publierais  tua  daimue. 

LA  BABO.VNE. 

N’ous  en  êtes  capable. 

LE  COMTE. 

Assurément. 

LA  BABO.VNE. 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 
De  votre  rang  toute  la  bienséance; 

Humilier  ainsi  votre  naissance; 

Et , dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plonges , 
Braver  l’honneur  ? 

LE  CONTE. 

Dites  les  préjugés. 

Je  ne  prends  point,  quoi  qu’on  en  puisse  croire, 
La  vanité  |>our  l'honneur  et  la  gloire. 

L’éclat  vous  plaît  ; vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons  : je  la  veux  dans  le  coeur. 
L’homme  de  bien , modeste  avec  courage , 

El  la  beauté  spirituelle , sage , 

Sans  bien , sans  nom , sans  tous  ces  titres  vains. 
Sont  à mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA  BARU.VNE. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 

Un  vil  savant , un  obscur  honnête  homme , 

Serait  chez  vous,  pour  un  peu  de  vertu , 

Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu  ? 

LE  COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA  BARÜ.VTVE. 

Peut-on  souffrir  cette  humble  extravagance? 

Ne  doit-on  rien , s’il  vous  plaît,  à son  rang? 

LE  COMTE. 

Etre  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA  BARONNE.  ' 

Mon  s.ing 

Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

LE  COMTE. 

II  est  très  haut , il  brave  le  vulgaire. 

LA  BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité  I 
LE  COMTE. 

I Non;  mais  j’honore  ainsi  riiuiiianite. 

LA  BARON.NE. 

Vous  êtes  fou;  quoi  ! le  public,  l’usage’... 

LE  COMTE. 

I L’usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage  ; 

; Je  me  conforme  à ses  ordres  génaiiLs , 

, Pour  mes  habits,  mm  |>«ur  mes  seiiliiiieirls. 
j II  faut  cire  liomiiic,  et  d'uiic  âme  sensée. 
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Avoir  à soi  scs  j'oiMs  el  sa  pensée. 

Irai-je  en  sot  aux  autres  m’inrurmer 
Qui  je  dois  fuir,  clterelier,  louer,  lilâmer? 

Quoi  ! de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ? i 

J'ai  ma  raison  ; c’est  ma  mode  et  mon  guide. 

Le  singe  est  né  pour  être  imitateur, 

Et  riiomme  doit  agir  d'après  son  ctriir. 

LA  BARON.NE. 

Voilà  parler  en  homme  libre , en  sage.  : 

Allez;  aimez  des  lilles  de  village, 

Cœur  noble  et  grand,  soyez  I beurcux  rival  j 
Du  magister  et  du  greflier  (iseal  ; 

Soutenez  bien  l'iionneur  de  votre  race.  ! 

I.K  COMTE. 

Ab,  juste  ciell  que  faut-il  que  je  fasse?  j 

scem;  II. 

LE  COMTE,  LA  bAItONNE,  BLAISE.  ' 

LF.  COMTE.  i 

Que  vetLX-tii,  toi?  j 

BLAISE.  1 

C'est  votre  jardinier,  | 

Qui  vient , monsieur,  bumblement  supplier  ' 

Votre  grandeur. 

LE  COMTE.  i 

Ma  grandeur  ! Eli  bien  ! Illaise , 

Que  te  faut-il? 

ni.  VISE. 

Mais  c'est , ne  vous  di-plai.se , , 

Que  je  voudrais  me  marier... 

LE  COMTE. 

D'aerord , 

Très  volontiers;  ce  projet  me  plaît  fort.  i 

Je  t'aiderai;  j'aime  qu'on  se  marie  : | 

Et  la  future , est -elle  un  peu  jolie? 

BLAISE. 

Abl  oui,  ma  foi.!  c'est  un  morceau  friand. 

LA  IIABOSNE. 

Et  niaise  en  est  aimé  ? 

BLAISE.  i 

Cerlainemenl. 

LE  COMTE.  , 

Et  nous  nommons  celte  beauté  divim'?.. 

BIAISE.  I 

Mais,  c'est...  ! 

LE  COMTE.  I 

Eli  bien  ? 

BLAISE. 

C'est  la  Udle  Nanine. 

LE  COMTE. 

>’aninc  ? 

|.\  BAEONNR. 

Ab,  Ihui!  je  ne  m'opis«se  point 


A de  pareils  amours. 

LE  COMTE,  à pari. 

Ciel!  à quel  [loint 

Ou  m’avilit!  Non,  je  ne  le  puis  être. 

BLAISE. 

Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à mon  mnilrc. 

LE  COMTE. 

Tu  dis  qu’on  t’aime , impudent  I 

DLAISE. 

Ab  ! (lardon. 

I.E  COMTE. 

’i  'a-l-elle  dit  qu  elle  t'ainiàt? 


Mais...  non, 

Pas  luiit-à'fait  ; elle  m'a  fait  entendre 
l'aiit  seiilenicnt  qu'elle  a pour  nous  du  tendre  ; 
D'un  Ion  si  bon,  si  doux,  si  familier, 

Elle  m'a  dit  cent  fois  : • Cher  jardinier, 

» Cher  ami  Biaise , aide-moi  donc  à faire 
» Eu  beau  bouquet  de  Heurs,  qui  puisse  plaire 
» A monseigneur,  à ccmaiireebarmaut;  • 

Et  puis  d'un  air  si  tourbé , si  toneliaiit , 

Elle  fesait  ce  buiiquct  : et  sa  vue 
Etait  troublée,  elle  était  tout  émue. 

Toute  rêveuse , avec  un  certain  air. 

En  air,  là,  qui...  peste  ! l'on  y voit  clair. 

I.E  COMTE. 

niaise,  va-t’en...  Quoi!  j'aurais  su  lui  (dairc! 
Bl..\ISE. 

Çà,  n'allez  pas  traînasser  notre  affaire. 

LE  COUTE. 

Hem!... 


IILAISE. 

Vous  verrez  eomnie  ce  terrain-là 
Entre  mes  mains  bicnlùt  prolitera. 
l',é(H)ndez  donc;  (munjuoi  ne  me  rien  dire? 

LE  COMTE. 

■Ab  ! mon  coeur  est  trop  plein.  Je  me  retire... 
Adieu,  madame. 


SCÈNE  III. 

La  BAUONNE,  IILAISE. 

LA  BAROSXE. 

Il  l'aime  eonmic  un  Fou, 

J'en  suis  certaine.  Et  comment  ilonc?  (>ar  oii  7 
Par  quels  attraits , [sir  quelle  beiireiisc  adresse , 
.A-l-elle  pu  me  ravir  sa  lendres.se? 

Nanine  I lA  ciel  ! quel  choix  ! quelle  fureur  1 
Nanine!  non;  j'en  moiirrai  de  douleur. 

BLAISE,  rereuant. 

Ah!  vous  parlez  de  Nanine. 

LA  BARO.VS'U. 

Insolente! 
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BLAlSE. 

EM-U  pas  vrai  que  Nanine  est  charmante  ? 

LA.  BAnUNNE. 

Non. 

BLAISB. 

Êh  ! ai  bit  : parlez  no  peu  pour  noua , 
Pi-olégez  Blaiae. 

LA  BABONA'B. 

Ah!  quels  horrihles  coups! 
BLAISE. 

J’ai  (lesécus;  Pierre  Biaise  mon  pere 
M’a  bien  laissé  trois  bous  journaux  de  terre  : 
Tout  est  pour  elle , ecus  coniplaiiLs  , journaux , 
l’oul  mon  avoir,  et  tout  ce  que  je  vaux  ; 

Mou  corps,  mon  cirur,  tout  moi-mfiiie,  tout  DIaise. 
LA  BARUNMi. 

Autant  (|ue  toi  crois  que  j'en  serais  aise  ; 

Mon  pauvre  enfant , si  je  puis  le  servir, 

Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  tinir  : 

Je  lui  paierai  sa  dot. 

BLAISB. 

Ui^e  baronne , 

Quej  aimerai  votre  chère  personnel 
Que  de  plaisir  ! est-il  possible! 


î J’ai  vu  qu'OIban  se  respecte  avec  elle; 

! Ah  ! c'est  encore  une  douleur  nouvelle  ; 

I J'espérerais  s’il  se  respectait  moins. 

D’un  amour  vrai  le  Irailre  a tous  les  soins. 

Ail  ! la  voici  : je  me  sens  au  supplice. 

Que  la  nature  est  pleine  d'injustice  ! 

A qui  va-t-elle  accorder  la  beauté! 

C'est  un  affront  fait  A la  qualité. 
Approchez-vous,  venez,  mademoiseUe- 

SCÉ!SE  V. 

LA  BARONNE,  NANINE. 

NANI^E. 

Madame. 

I.A  BAliO.VNE, 

Mais  esl-elle  donc  si  belle? 

Ces  grands  yeux  noirs  ne  rÜsent  rien  du  tout  ; 
Mais  s'ils  ont  dit  : J'aime...  Âlilje  suisâbotit. 
Posseduns^nous.  Venez. 

NAxM.NE. 

Je  viens  me  rendre 

A mon  devoir. 


la  baru.vxe. 

Hélas! 

Je  craias,  ami , de  ne  réussir  pas. 

BLAISB. 

Ah!  jisir  pitié,  ix'ussjssez,  madame. 

La  BARO.N.NB. 

A a,  plut  au  ciel  iprdle  devint  l.i  femme! 
Atti-nds  mon  ordre. 

BLAISE. 

Eh!  puift-je  attendre? 

La  B.IIIO.NNE, 

A a. 

BLAISE. 

Adieu.  J’aurai , ma  foi  I cet  enfant-là. 


scftrvE  IV. 

LA  DAUOi\.\E. 

Vil-on  jamais  une  telle  aventure  I 
Peut-on  sentir  une  plus  vive  injure  ; 
lusUchementse  voir  sacrifier  I 
I-c  comte  oihan  rival  d'un  jardinier  ! 
CA  un  bqciais.) 

JW’  quelqu’un  ! Qu'on  appelle  N,iniii 
mon  mallieur  qu'il  faut  que  j’exat 

Ou  IKiurrait-elle  avoir  pris  l'art  (laltem 

- ar  de  «duire  et  de  garder  un  emur, 
•»rtd.n|lu,ner  un  feu  vif  et  qui  dure? 

Je  ernisT  simple  nalii 

^'a  r • ‘l«e  cet  indigne  aiiioui 

point  encore  ose  se  mettre  au  joui . 


LA  B.IUOV.VE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Cn  pcti  de  temps  ; avancez-vous.  Omuiient  1 
(lomiiic  elle  est  mise!  et  quel  ajiisicmentl 
Il  n'est  pas  bit  fioiir  une  crcalurc 
De  vuire  es[ièce. 

NAKt.VE. 

Il  est  vrai.  Je  vous  jure, 
l’.ir  mon  rcsi*ecl,  qu’en  secret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  foisd’étre  vêtue  ainsi; 

Mais  c'est  l'efét  de  vos  bontés  premières. 

De  a’s  Imnlés  qui  me  sont  toujours  clières. 

De  tant  de  soins  vou.s  daigniez  m'Iionorcr  ! 
Vous  vous  plaisiez  vous-mèine  i me  |iarcr. 
Songez  comhicn  vous  m'aviez  protégée  : 

Sons  cet  haliit  je  ne  suis  [siint  changée. 
Voudriez-vous,  madame,  humilier 
L'n  eo'ur  soumis,  qui  ne  peut  s’oublier? 

LA  BAItO.XNB. 

.Approcliez-moi  ce  fauteuil.,.  .\h  I j’eiirage... 
D’üii  venez-vous  ? 

' «A.M.NK. 

Je  lisais. 

I LA  BAKOX.VE. 

I Quel  ouvrage  ? 

1 N.tMNB. 

î Uti  livre  anglais  dont  on  m'a  fait  présent. 

I LA  B.lRn.\BE. 

' Stir  quel  sujet  7 
I .N.tXt.XE. 

Il  est  intéressant  : 

, I.’.mteur  pielettd  que  les  hommes  S'Uit  fi  ères , 
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m NANINE,  ACTE 

No  tous  égaux  ; mais  ce  sont  des  cliimèrea  ; 

Je  ne  puis  croire  i celte  égalité. 

LA  BARONRB. 

Elle  y croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 

Que  l'on  m’apporte  ici  mon  écriloire.... 

HAKINB. 

J’y  vais. 

LA  BARONNE. 

Restez.  Que  l’on  me  donne  i Iwire. 

NAMNE. 

Quoi  7 

LA  BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  évenlail...  .Sortez. 

Allez  chercher  mes  gants...  Laissez...  Restez. 
Avancez-vous...  Gardez-vous,  je  vous  prie, 
D'imaginer  que  voas  soyez  jolie. 

NANINE. 

Vous  me  l’avez  si  souvent  répété, 

Que  si  j’avais  ce  fonds  de  vanité , 

Si  l'amour-propre  avait  gâté  mon  ;lme. 

Je  vous  devrais  ma  guérison,  madame. 

LA  BARON.NE. 

OÙ  troHve-t-clie  ainsi  ce  quelle  dit  ? 

Que  je  la  hais  ! quoi  ! belle  et  de  l'esprit  ! 

(AveedSpit) 

Jicoutez-moi.  J’eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  votre  enfance. 

NANINE. 

Oui.  Puisse  ma  jcunes.se 
Être  honorée  encor  de  vos  bontés! 

LA  BARONNE. 

Eh  bienl  voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même  , | 

Vous  établir  ; jugez  si  je  vous  aime. 

NANINE. 

Moi? 

LA  BARONNE. 

Je  VOUS  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  bit,  et  très  digne  de  vous  ; 

C’est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable  : 

C'est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable  ; 

Et  vous  devez  bien  m’en  remercier  : 

Cest,  en  un  mol.  Biaise  le  jardinier. 

NANINE. 

Biaise,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui.  D’où  vient  ce  sourire? 
Hésitez-vous  un  moment  d'y  souscrire? 

Mes  offres  sont  un  ordre , entendez-vous  ? 
Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

NANINE. 

Niais... 

L.V  BARONNE. 

Apprenez  qu'un  mais  est  une  ofTense. 

Il  vous  sied  bien  d’avoir  l'impcrlincnce 
De  refuser  un  mari  de  ma  main  ! 

Ce  c<ïiir  si  sinqilc  est  devenu  bien  vain. 


I,  SCENE  V. 

Mais  votre  audace  est  trop  prématurée  ; 

Votre  triomphe  est  de  peu  de  durée 
Vous  abusez  du  caprice  d’un  jour. 

Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 

Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère, 

Vons  avez  donc  l’insolence  de  plaire? 

Vous  m'entendez;  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j’ai  su  vons  tirer. 

Tu  pleureras  ton  orgueil,  ta  folie. 

Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

NANINB. 

J'embrasse  vos  genoux  ; 
Renfermez-moi  ; mon  sort  sera  trop  doux. 

Oui , des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire , 

Celte  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à jamais  : 

J’y  bénirai  mon  maître  et  vos  bienfaits; 

J'y  calmerai  des  alarntes  mortelles. 

Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles , 
Des  sentiments  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 

Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
Délivrez-moi,  s'il  se  peut,  de  moi-mème; 

Dès  cet  'instant  je  suis  prèle  à partir. 

LA  Baronne. 

Est-il  possible  ? et  que  viens-je  d'ouïr? 

Est-il  bien  vrai  ? me  trompez-vous,  Naniuc  7 
NANINE. 

Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 

Mon  cteur  en  a trop  besoin. 

LA  BARONNE,  atec  ttu  cmporlcmeiil  de  teiidrrssr 
l-ève-toi  : 

Que  je  t’embrasse.  O jour  heureux  pour  moi  1 
Ma  chère  amie,  eh  bien  ! je  vais  sur  l'heure 
Préparer  tout  pour  la  lielle  demeure. 

Ail  ! quel  plaisir  que  de  vivre  en  couvenl  ! 

NANINE. 

C'est  pour  le  moins  un  abri  consolant. 

LA  BARONNE. 

Non  ; c’est , ma  fille , un  séjour  délectable. 

NANINE. 

Le  croyez-vou.s? 

LA  BARON.NE. 

Le  monde  est  liaissabic , 

Jaloux... 

N,VMNE. 

Oh!  oui. 

LA  BARONNE. 

Fou,  méchant,  vain,  tronii>ciir. 
Changeant,  ingrat  ; tout  cela  bit  horreur. 
NANINE. 

Oui  ; j'entrevois  qu’il  me  serait  runesic. 

Qu'il  but  le  fuir... 

I LA  BVRONNE. 

I La  chose  est  iiiaoifiSle; 
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NANINE,  ACTE 

ÜD  boa  fouvenl  est  un  port  assuré. 

Monsieur  le  comte,  ah  ! je  tous  préviendrai. 

UAitlNE. 

Que  dites-Tous  de  monseigneur  ? 

LA  BABON.TE. 

Je  t'aime 

A la  fureur;  et  dés  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  le  faire  le  plaisir 
De  l’enfermer  pour  ne  jamais  .sortir. 

Mais  il  est  tard,  hélas  I il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute  : il  faut  le  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 

Nous  |iartirons  d'ici  secrètement 

Pour  Ion  couvent  à cinq  heures  sonnantes  ; 

Sois  prèle  au  moins. 

SCÈNE  VI. 

NANINE. 

Quelles  douleurs  cuisantes  I 
Quel  embarras  ! quel  tourment  ! quel  dessein  ! 

Quels  sentiments  combattent  dans  mon  seîn! 

Hélas!  je  fuis  ie  plus  aimable  maître! 

En  le  fbyant,  je  l’offense  peut-être; 

Mais,  en  restant^  l’excès  de  ses  bontés 
M'attirerait  trop  de  calamiH-s , 

Hans  sa  maison  mettrait  un  trouble  horrible.  I 
Madame  croit  qu’il  est  pour  moi  sensible,  i 

Que  jusqu'à  moi  ce  cœur  jh-’uI  s'abaisser  ; ( 

Je  le  redoute,  et  n’ose  le  penser.  I 

De  quel  coorrotuc  madame  est  animée  ! 

Quoi  ! l’on  me  liait,  et  je  crains  d’être  aimée?  ! 
Mais,  moi!  mais  moi!  je  me  crains  encor  plus; 

Mon  cœur  troublé  de  lui-ménie  est  confus. 

Que  devenir  ? De  mon  état  Urée, 

Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 

C’est  im  danger,  c’est  peut-être  un  grand  tort 
D avoir  une  âme  au-dessus  de  son  sort. 
ïl  Ciut  partir;  j'en  mourrai,  mais  n'importe. 

SCÈ.NE  VII.  I 

LE  COMTE,  NANINE,  u.N  LAQUAIS. 

LB  COMTE.  I 

llulà  I qtielipi’un!  qu'on  reste  à celte  porte. 

Des  si^es,  vile. 

(H  hit  la  révCreDcc  4 Nanloc , qui  lui  en  tilt  une  proloude.) 
Asseyons-nous  ici. 

BA.NISB. 

Qui  ? moi,  monsieur  ? 

LE  COMTE. 

Oui,  je  le  veux  ainsi; 

Lt  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite, 

^ «tre  beauté,  votre  vertu  mérite. 


I,  SCENE  VII.  .'iSU 

Un  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau,  moins  précieux,  moins  cher  ? 
Quoi  ! vas  beaux  yeux  semblent  mouillés  de  lanues! 
AhI  je  le  vois,  jalouse  de  vos  cliarmes, 

Notre  baronne  aura,  par  ses  aigreurs. 

Par  son  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 
NAMVB. 

Non , monsieur,  non  ; sa  bonté  respectable 
JamaLs  jiour  moi  ne  ftil  si  favorable  ; 

Et  j'avouerai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE  COMTE. 

Vous  me  cliarmcz  : je  craignais  son  dépit. 

.VAMBK. 

Hélas!  pourquoi? 

LE  CONTE. 

Jeune  cl  belle  Naniiie , 

La  jalousie  en  tous  les  cfrurs  domine  ; 

L'homme  est  jaloux  dès  qu’il  peut  s'enllammer; 

La  femme  l’est,  même  avant  que  d’aimer. 

Un  jeune  objet,  beau,  doux,  discret,  sincère, 

A tout  son  sexe  est  bien  sflr  de  déplaire. 

L’iiomme  est  plus  juste;  et  d’im  sexejaliHix 
Nous  nous  vengeons  autant  qu'il  est  en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justice. 

J'aime  ce  emur  qui  n’a  point  d’arlilice; 

J’admire  encore  à quel  point  vous  avez 
Dévelopiié  vos  talents  cultivés. 

De  votre  esprit  la  naïve  justes.se 
Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'inléri'sse. 

NAMXE. 

J'en  ai  bien  peu;  mais  quoi  I je  vous  ai  vu , 

El  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  : 

Vous  avez  trop  relevé  ma  nai.ssanee; 

Je  vous  dois  trop;  c'est  par  vous  que  je  |>ense 
LE  COMTE. 

Ahl  croyez-moi,  l'esprit  ne  s’apprend  i>as. 

NA.VI.NK. 

Je  pense  trop  pour  un  état  si  bas; 

Au  dernier  rang  les  destins  m’ont  comprise. 

LE  COMTE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mise. 
Naïvement  dites-mui  quel  effet 
Ce  livre  anglais  sur  votre  esprit  a fait? 

NAMNE. 

Il  ne  m'a  point  du  tout  persuadée; 

Plus  que  jamais,  monsieur,  j’ai  dans  l’idée 
Qu'il  est  des  cœurs  si  grands,  si  généreux, 

Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d'eux. 

LE  COMTE. 

Vous  en  êtes  la  prenve...  Ali  çà,  Nanine, 
Permettez-moi  qu'ici  l’on  vous  destine 
Un  sort,  un  rang  moins  indigne  de  vous 
BAÎIINE. 

Hélas  I mon  sort  était  trop  haut,  trop  doux 
LE  COMTE. 

Non.  Désormais  soyez  de  la  Emilie  : 
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NAM.NE,  ACTE  I,  SCENE  IX. 


üfiO 

^la  lucre  arrive  j elle  vous  rail  eu  iille; 

El  uiou  eslinic,  el  sa  icuürc  aiiiilie 
Doivent  ici  vous  mettre  sur  un  (lieil 
Fort  éloigne  lie  celte  indigne  gêne 
Où  vous  tenait  une  femme  liaulainc. 

SASIKE. 

Elle  n’a  fait,  hélas!  que  m’avertir 

De  mes  devoirs...  Qu'ils  sont  durs  à remiilir  I 

LE  COUTE. 

Quoi!  quel  devoir?  Ali!  le  vôtre  est  de  plaire; 
Il  est  rempli  ; le  nôtre  ne  l'est  guère. 

Il  vous  fallait  plus  d’aisance  el  d’éclat  : 

Vous  n’tlcs  i«is  encor  dans  votre  état. 

NA.Vl.VE. 

J’en  suis  sortie,  et  c’est  eequi  m'aeeahlc; 

C'est  un  malheur  [leut-ilre  iriTqiaralilc. 

Sc  Ictanta) 

Ah!  monseigneur!  ah  ! mon  maître!  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  vanités; 

De  vos  bienfaits  confuse,  iiénétrée, 
I,aissez-moi  vivre  à jamais  ignori^. 

Le  ciel  me  fit  pour  un  étal  obscur; 

L’humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 

Ah!  laLssez-moi  ma  retraite  profonde. 

Eh  ! que  ferais-je,  et  que  verrais-je  au  monde , 
Après  avoir  admiré  vos  vertus  ? 

LE  COUTE. 

Non,  c’en  est  trop,  je  n’y  nisistc  plus. 

Qui?  vous  obscure!  vous! 

NA-VINB. 

Quoi  que  je  fasse. 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce? 

LE  COMTE. 

Qu’ordonnez-vous  ? parlez. 

.SIAM.NE. 

Depuis  un  temps 

Votre  bonté  me  comble  de  présents. 

LE  COMTE. 

Eli  bien!  pardon.  J’en  agis  comme  nn  ihtc. 
Un  [1ère  tendre  i qui  sa  fille  est  clicrc. 

Je  n’ai  point  l’art  d’embellir  un  présent; 
l••.l  je  suis  juste,  et  ne,  suis  [loint  g, liant. 

De  la  fortune  il  faut  venger  l’injure  : 

Elle  vous  traita  mal  : mais  la  nature. 

En  récompense,  a voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens;  j’aurais  dû  l’imiter. 
NAMNE. 

Vous  en  avez  trop  fait  ; mais  je  me  flatte 
Qu'il  m’est  permis,  sans  que  je  soi*  ingrate, 
De  disposer  de  ecs  dons  précieux 
Que  votre  main  rend  si  chers  à mes  yeux. 

LE  COMTE. 

Vous  m’outragez. 


SCENE  VIII. 

LE œMTE,  NAMNE,  ÜERMON. 

GEEMOJV. 

Madame  vous  demande, 

Madame  attend. 

LE  COMTE. 

Eli  ! que  madame  attende. 
Quoi  ! l’on  ne  peut  un  moment  vous  parler, 
bans  qu’aussilot  on  vienne  nous  troubler! 
JVAMXE. 

Avec  douleur  sans  doute  je  vous  laisse  ; 

Mais  vous  savez  qu’elle  fut  ma  maîtresse. 

LE  COMTE. 

Non,  non,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

KANIXE. 

Elle  conserve  un  reste  de  (wiuvoif. 

LE  COMTE. 

Elle  n’en  ganle  aucun,  je  vous  assure. 

Vous  géiuis.sez...  Quoi  ! votre  cœur  murmure? 
Qu  avez-vous  donc  ? 

NANIXB. 

Je  vous  quitte  à regret  ; 
Mais  il  le  faut...  O ciel  ! c’en  est  donc  fait  ! 

( lüle  tort.  ) 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  GEIIMON. 

LE  COMTE. 

Elle  pleurait.  D’ime  femme  orgueilleuse 
I Depuis  long-temps  l’aigreur  ca|iricien.se 
I La  fait  gémir  sous  trop  de  dnrctc; 

Et  de  quel  droit?  p.ir  quelle  autorité? 

I Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie, 
i Ce  monde-ci  n’est  qu’une  loterie 

De  liions,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 
lîrigucs  sans  titre,  cl  réfiandus  sans  clioit. 
Hé! 

GERMO.V. 

Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  celle  somme  coniplcic 
De  trois  cents  louis  d’or  ; n’y  manquez  p-is; 
Puis  vous  irez  chcrclier  ces  gens  là-bas  ; 

Ils  attendront. 

GERMOX. 

Madame  la  baronne 

Aura  l’argent  que  monseigneur  me  donne, 
Sur  sa  toilelle. 

LE  COUTE. 

Eh  I l’esprit  lourd  ! ch  non  ! 
C’est  pour  Nanine , entendez-vous? 
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5<ll 


Parilon. 


I.K  co.Mii:. 

Allez,  allez,  laissez  moi. 

(Gennoo  tort.) 

Ma  temirtssc 

Assurément  n’est  p<»int  une  faiblesse. 

Je  nUol.'Ure,  il  est  vrai;  mais  mon  co*ur 
Pans  ses  yeux  seuls  n’a  |K)int  pris  son  artleiir. 

Son  raraetére  est  fait  pour  plaire  au  sa^e; 
l'àt  sa  belle  âme  a mon  premier  l}otninas?e  : 

Mais  son  élalf  Elle  est  trop  ati'i!es.sii$; 
rfil-il  plus  bas,  je  l*en  aluierais  plus. 

Mais  puis-je  ciilin  l’épouser?  Oui,  sms  «Ionie. 
Pour  être  heureux  qu’est-cc  done  «prit  en  coûte  ? 
D'un  monde  vain  cJois-je  craindre  l'ceueil , 

Kt  de  mon  goût  me  priver  jwr  orgueil? 

Mais  la  coutume?... Eh  bien!  elle  est  cruelle; 

Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 

Eh  quoil  rival  de  Biaise!  Potinjiioi  non? 

Biaise  est  un  Iionmie;  il  l'aime,  il  a raison. 

Elle  fera  dans  une  paix  profonile 

l.e  bien  d’un  j^ul , et  les  désirs  du  monde. 

Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  atix  rois; 

Et  mon  bonheurjusliliera  mon  choix.  I 


ACTE  SECOND, 
SCENE  I. 

LE  COMTE,  MAIilN. 

LE  COMTE. 

Ah  ! celle  nnil  est  une  aimi'e  cnlh're  ' 

Que  le  soni/ncil  est  loin  de  ma  paupière! 

J oui  dorl  ici;  Nanine  dort  en  paix  ; 

Lu  doux  repos  rafraîchit  .ses  atirails  : 

El  moi , je  vais,  je  cours  , je  veux  écrire , 

Je  n'écris  rien  ; vainement  je  veux  lire , 

Slon  oeil  irouhlc  voit  le»  mots  .sans  les  voir, 

El  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir; 

Dans  chaque  mot  le  seul  nom  de  Nanine 
Est  imprimé  par  une  main  divine. 

Holâ  ! quelqn  un  ! qu'on  vienne.  Quoi  ! mes  gens 
sont-ds  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 
CcrmonI  Marin! 


M,vni.x , derrière  le  llirdire. 

J 'accours. 

LE  COMTE. 

, Qnellepares.se! 

I . venez  vite  ; il  fait  jour  ; le  temps  presse  : 
Arrivez  donc. 


MAIIIN. 

Eh  ! nion.sienr,  quel  hilin 
\ on.s  a sans  nous  éveillé  si  niatin  ? 

LE  COMTE. 

L’amour. 


MAnl.N. 

i Ohl  oh  ! la  liarnnnedel'Onne 

'■  Ne  permet  [las  qu'en  cc  logis  on  dorme. 
Qu'orilonncz-vous  ? 

LE  COMTE. 

Je  veux , mon  cher  Marin , 
Je  veux  avoir,  an  plus  lanl  pour  demain , 

Six  chevaux  neufs,  un  nouvel  éfpiipagc, 
Femme  de  cliamlirc  adroite,  iKimie,  ctsagi-; 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquai.s , 
Point  lilierlins , qui  soient  jeunes , hien  fails  ; 
Des  diamants,  des  hoiicles  des  plus  licllcs , 

Des  bijoux  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 

Pars  dans  l'imslam,  cours  en  poste  à Paris; 
Crève  Ions  les  chevaux. 

M.tnix. 

Vous  voilà  pris. 

J'cnleniLs,  j'entends;  m.idame  la  baronne 
Est  la  mailresse  aujourd'lmi  qu'on  nous  donne- 
Vous  l'é|K)USCZ  ? ’ 

LE  COSITE. 

Quel  que  soit  mon  projet 

Vole  et  reviens. 

MABI.V, 

Vous  serez  satisfait. 

iSCÈNE  II. 

LE  COMTE , GEUMON. 

LE  COMTE. 

Quoi  ! J aurai  donc  celle  douceur  extrême 
De  rendre  heureux , d’honorcr  cc  que  j'aime  ! 
Notre  Iiarnnnc  avec  fureur  criera  ; 

Tri-s  ïolunliers,  et  tant  qu'dlc  voudra. 

J.es  vains  discours,  le  moudo,  la  baronne, 

Ilien  ne  m eiiieut , et  je  ne  crains  personne; 

Aux  préjugés  c'est  trop  être  soumis  : ’ 

Il  faut  les  vaincre,  ils  sont  nos  ennemis; 

Et  eeux  qui  font  les  e.spriis  raisonualiles , 

Pli-s  vertueux,  sont  les  seuls  res|)eelahles. 

Eh  I mais.. . quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour  ? 
C'est  un  carrosse.  Oui...  mais...  au  point  du  Jour 
Qui  peut  venir?...  C’est  ma  mère , peut-être. 
Germon... 

GERMO.-r,  arrivant. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 
GERUO.N. 

C’est  un  carrosse. 
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y>J  NANINE.  ACTE 

I,E  COÛTE. 

Ëh  qui?  par  quel  hasard? 

Qui  Tient  ici  ? 

GERUON. 

L’on  ne  vient  point  ; l’on  part. 

LE  COMTE. 

Comment!  on  part? 

GERMON. 

IVIadame  la  baronne 

Sort  tout  à-l’hcure.  j 

l.E  COMTE.  I 

Oh  ! je  le  lui  pardonne  ; [ 

Que  pour  jamais  puLssc-l-elle  sortir  I 

GERMON. 

Avec  Naninc  elle  est  prCte  à partir. 

LE  COMTE. 

Ciel  que  dis-tu?  Kanhie? 

GERMON. 

La  suivante 

Le  dit  tout  liaut. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc? 

GERMON. 

Votre  parente 

Part  avec  elle;  elle  va,  ce  matin, 

Mettre  Nanine  à ce  couvent  voisin. 

LE  COMTE. 

Courons,  volons.  Mais  quoi  ! que  vais-je  faire? 
Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  eolère  : 

N’importe  : allons.  Quand  je  devrais...  mais  non  : 
On  verrait  trop  toute  ma  passion. 

Qu’on  ferme  tout , <|u’on  vole , qu’on  l’arrête  ; 
Réponder-moi  d'elle  sur  votre  tête  : 

Amenei-moi  Nanine. 

(Gennoo  aort.) 

Ail!  jii5te  ciel! 

On  l’enlevait.  Quel  jour  ! quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  donc  fait?  pourquoi?  par  quel  caprice? 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 

Qu’ai-je  donc  fait,  helas  1 que  l’adorer. 

Sans  la  contraindre , et  sans  me  déclarer, 

Sans  alarmer  sa  timide  innocence  ? 
l>Durquoi  me  fuir?  je  m’y  perds,  plus  j'y  pense. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  NANINE. 

LE  COMTE. 

Belle  Nanine , est-ce  vous  que  je  voi  ? 

Quoi  I vous  ïoulei  vous  dérober  à moi  I 
Ah!  répondei,  expliquez-vous,  de  grâce. 

Vous  avez  craint,  sans  doute,  la  menace 
De  la  baronne  ; et  ces  purs  sentimenu , 

Que  vos  vertus  m’inspirent  dès  long-temps , 

Plus  que  jamais  l’auront , sans  doute , aigrie. 


II.  SCÈNE  III. 

Vous  n’auriez  point  de  vous  mémo  eu  l'envie 
De  nous  (piittcr,  d'arracher  i ces  lieux 
l.enr  seul  éclat,  que  leur  prêtaient  vos  yeux. 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée. 

De  ce  dessein  étiez-vous  occupée  ? 

Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez-viiiis? 
NANINE. 

Vous  me  voyez  tremblante  à vos  genoux. 

LE  COMTE , la  releranl. 

Ah!  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 
NANINE. 

Madame... 

LE  COMTE. 

Eh  bien? 

NANINE. 

Madame , que  j'honore , 

Pour  le  couvent  n’a  point  forcé  mes  ytriix. 

LE  COMTE. 

Ce  serait  vous?  qu’entends-je!  ah,  lualheiui  ux 
NANINE. 

Je  vous  l’avoue  ; oui , je  l'ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à mon  âme  égarée... 

Elle  voulait , monsieur,  me  marier. 

LE  COMTE. 

Elle  ? à qui  donc  ? 

NANINE. 

A votre  jardinier. 

LE  COMTE. 

Le  digne  choix  ! 

NANI.NE. 

Et  moi , toute  honteuse , 

Plus  qu’on  ne  croit  peut-être  malheureuse , 
Moi  qui  repousse  avee  un  vain  effort 
Des  sentiments  au-dessus  de  mon  sort , 

Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée , 

Pour  m’en  punir,  j'en  dois  être  privée. 

LE  COMTE. 

Vous , vous  punir  ! ah  ! Nanine  ! et  de  quoi  ? 
NANINE. 

D’avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente,  autrefois  ma  maîtresse. 

Je  lui  déplais  ; mon  seul  aspect  la  blesse  : 

I Elle  a raison  ; et  j’ai  près  d’elle , hélas  ! 

I Dn  tort  bien  grand...  qui  ne  finira  pas. 

J’ai  craint  ce  tort  ; il  est  peut-être  extrême. 
J’ai  prétendu  m’arracher  à moi-même , 

Et  déchirer  dans  les  austérités 
Ce  cœur  trop  haut , trop  fier  de  vos  bontés , 
Venger  sur  lui  sa  faute  involontaire 
Mais  ma  douleur,  hélas  I la  plus  amère , 

En  perdant  tout , en  courant  m’éclipser, 

En  vous  fuyant , fut  de  vous  offenser. 

I LE  COMTE , se  délournant  et  te  promeiumt. 

Quels  sentiments!  et  quelle  âme  ingénue! 

I En  ma  faveur  est-elle  prévenue? 

1 A-t-elIc  craint  de  m’aimer?  à vertu  1 
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NANINE,  ACTE  H,  SCEi\E  IV.  S'JS 


Cent  to'a  pardon , si  Je  vous  ai  déplu  ; 

Mais  permeltei  qu'au  fond  d’une  retraite 
J'aille  caclier  ma  douleur  inquiète , 
M'enlrelenir  en  secret  à jamais 
Pe  mes  devoirs , de  vous,  de  vos  bienfaits. 

LE  COMTE. 

N'en  parlons  plus.  Ecoutez  : la  luronne 
Vous  favorise , et  nobleniept  vous  donne 
Do  domestique,  un  rustre  pour  époux; 

Moi,  j’en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : 

Il  est  d’un  rang  fort  au'dcssus  de  Biaise, 
Jeune,  bonnéle  homme;  il  est  fort  à son  aise  : 
Je  TOUS  réponds  qu'il  a des  sentiments  : 

Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  temps  ; 

Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j'envisage 
Dn  destin  doux,  un  excellent  ménage. 

Cn  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur  ? 

Vaut-il  pas  bien  le  couvent? 

NAJILVB. 

Non,  monsieur... 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire. 

Je  l'avouerai , ne  peut  me  satisfaire. 

Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaissant  : 
Daignez  y lire,  et  voyez  ce  qu’il  sent  ; 

Voyez  sur  quoi  ma  retraite  se  fonde. 

Un  jardinier,  un  monarque  du  monde , 

Qui  pour  époux  s’offriraient  à mes  vœux , 
Également  me  déplairaient  tous  deux. 

LE  COUTE. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien!  Nanine, 
Connaissez  donc  celui  qu'on  vous  destine  ; 

Vous  l'estimez  : il  est  sous  votre  lui  ; 

Il  vous  adore,  et  cet  époux...  c'est  moi. 

(Ap»rt.) 

L'étonnement , le  trouble  l'a  saisie. 

lANuilK.) 

.Alif  parlez-moi;  disposez  de  ma  vie; 

Ah  ! reprenez  vos  seas  trop  agités. 

NAM.VE. 

Qu'ai-je  entendu  ? 

LE  CONTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NAMNB. 

Quoi  trous  m'aimez?  Ah!  gardez  vous  de  croire 
Que  j’oae  user  d'une  telle  victoire. 

Non , monsieur,  non , je  ne  souffrirai  pas 
Qu'ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas  ; 

Un  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 

Le  gortt  SC  passe,  et  le  repentir  reste. 

J’ose  à vos  pieds  attester  vos  afeux... 

Hélas!  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  ; 

Formé  par  vous,  ce  cœur  est  votre  ouvrage; 

Il  en  serait  indigne  désormais 

S’il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

I. 


I Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  nioii  âme 
Doit  s'immoler. 

LE  CONTE. 

Non,  vous  serez  ma  femme. 
Quoi  ! toul-à-l'heure  ici  vous  m'assuriez. 

Vous  l'avez  dit,  que  vous  refuseriez 
I Tout  autre  époux , fùt-cc  titi  |irincc. 

.vaxixe:. 

! Oui,sansdoule; 

I Et  ce  n’est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

I I.r.  COMTE. 

I Mais  me  baissez-vous  ? 

! >A.VISK. 

Aurais-je  fui, 

Craindrais-je  tant,  si  vous  étiez  bai? 

LE  COUTE. 

AhI  ce  mot  seul  a fait  ma  tleslinée. 

KA.VtNK. 

Eh I que  prétendez-vous? 

LE  COUTE. 

Notre  liymétiée. 

NAKtîiB. 

Songez... 

LE  COMTE. 

Je  songe  â tout. 

NA.M.SE. 

Mais  prévoyez... 

LE  COMTE 

Tool  est  prévit... 

NAMNE. 

Si  votis  m'aimez,  croyez... 

LE  COMTE. 

Je  crois  former  le  lionlieur  de  ma  vie. 

NAMNE. 

Vous  oubliez... 

LE  COMTE. 

Il  n’est  rien  que  j'oublie. 

Tout  sera  prêt,  et  tout  est  ordonné... 

NAMNE. 

Quoi  ! malgré  moi  votre  amour  obstiné. .. 

LE  COUTE. 

Oui,  malgré  vous,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  celle  heure  eliarmanle. 

Un  seul  instant  je  quitte  vos  alIralLs 
Pour  que  mes  yeux  n'en  soient  privis;  j.imaia 
Adieu,  Nanine,  adieu,  voas  qiicj’adorc. 

SCÈ.^E  IV. 

NANINE. 

Ciel!  est  ce  un  rêve?  et  puU-jc  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 

Non,  ce  n'est  pas  l'excès  d'un  tel  honneur 
Tout  grand  qu’il  est,  (|ui  me  plaît  et  me  frappe- 
A mes  regards  tant  de  grandeurs  t^liap; ; ’ 
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NAMXE,  ACTE  11,  SCÈNE  VI. 


Mais  épouser  ce  mortel  généreux, 

Lui,  cet  objet  de  mes  timides  vœux. 

Lui,  que  j'avais  tant  craint  d’aimer,  que  j'aime, 
Lui,  qui  m'élève  au-dessus  de  moi-méme; 

Je  l'aime  trop  pour  pouvo'œ  l’avilir  : 

Je  devra'is...  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir; 

Non...  Mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 

Moi,  l'épouser!  quel  parti  do'is-je  prendre? 

Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  j 
Dans  ma  faiblesse  il  m’envoie  un  appui. 

Peut-être  même...  Allons;  il  faut  écrire. 

Il  faut...  Par  où  commencer,  et  que  dire? 

Quelle  surprise!  Ecrivons  promptement. 

Avant  d'oser  prendre  un  engagement. 

(Elle  K mets  écrire.) 

SCÈNE  V. 

NANINE,  BLAISE. 

BLAISE. 

Ab  ! la  voici.  Madame  la  baronne 
En  ma  faveur  vous  a parlé,  mignonne. 

Ouais,  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 

NAMNE,  écrivant  toujours. 

Biaise,  bonjour. 

BLAISE. 

Bonjour  est  sec,  vraiment. 
EArtiSE,  écricanl. 

A chaque  mot  mon  embarras  redouble; 

Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 
BL.ilSE. 

Le  grand  génie!  elle  écrit  tout  courant; 

Qu'elle  a d'esprit  ! et  que  n’en  ai-je  autant  ! 

Çà,  je  disais... 

NANINE. 

Eh  bien? 

BLAISE. 

Elle  m’impose 

Par  son  maintien  ; devant  elle  je  n'ose 
M'expliquer...  la...  tout  comme  je  voudrais  : 

Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

NANINE. 

Oier  Biaise , il  faut  me  rendre  un  grand  service. 
BLAISE. 

Obi  deux  plutôt. 

NANINE. 

Je  le  fais  la  justice 
De  me  lier  à U discrétion, 

A ton  bon  cœur. 

BLAISE. 

Oh  ! parlez  sans  façon  ; 

Car,  vous  voyez , Biaise  est  prêt  0 tout  faire 
Pour  vous  servir  ; vite,  point  de  mystère. 

NANINE. 

Tu  vas  souvent  au  village  prochain, 

A Rémival,  à droite  du  chemin? 


Oui. 


BLAISE. 


NANINE. 

P(fOrtais-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Uonibert? 

BLAISE. 

Non.  Quel  est  ce  visage  ? 
Philippe  Ilombert?  je  ne  connais  pas  ça. 

NANINE. 

Hier  au  soir  je  crois  qu’il  arriva  ; 

Informe-t’en.  Tâche  de  lui  remettre, 

Hais  sans  délai,  cet  argent,  cette  lettre. 

BLAISE. 

Oh  ! de  l’argent  ! 

NANINE. 

Donne  aussi  ce  paquet  : 

Monte  à cheval  pour  avoir  plus  tOt  fait; 

Pars,  et  sois  sOr  de  ma  reconnaissance. 

BLAISE. 

J'irais  pour  vous  au  lin  fond  de  la  France. 
Philippe  Horabert  est  on  lieureux  manant; 

La  bourse  est  pleine  : ah  ! que  d'argent  camptanl  ' 
Est-ce  une  dette  ? 

NANINE. 

Elle  est  très-avérée  ; 

Il  n'en  est  point,  Biaise,  de  plus  sacrée. 

Ecoute  : Humbert  est  peut-être  inconnu  ; 
Peut-être  même  il  n’est  pas  revenu. 

Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre. 

Si  tu  ne  peux  en  scs  mains  la  remettre. 

BLAISE. 

Mon  cher  ami  ! 

NANINE. 

Je  me  Ile  à ta  foi. 

BLAISE. 

Son  cher  ami  ! 

NANINE. 

Va,  j’attends  tout  de  toL 


SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

BLAISE. 

D'où  diable  vient  cet  argent?  quel  message  ! 

Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage. 

Allons,  elle  a pour  nous  de  l’amitié  ; 

Et  ça  vaut  mieux  que  de  l'argent,  morgué  : 
Courons,  courons. 

( U met  l'argcnl  el  le  paquet  dans  aa  poche  ; U renoonire  la 
Baronne,  et  la  heurte.) 

LA  BARONNE. 

Eh!  le  butor  I...  arrête. 
L'étourdi  m’a  pensé  casser  la  tête. 

BLAISE. 

Pardon  madame. 
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•NANINE,  ACTE  II,  SCENE  IX. 


Vous  m’enleviez  en  serret  mon  amant. 

Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent  ; 

Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  donne, 

C'est  pour  Pliilippe  Ilombert  I Fort  bien,  friponne; 
J’en  suis  cliarmée,  et  le  perfide  amour 
Du  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m’en  dontais  que  le  emur  de  Naninc 
Etait  plus  bas  que  sa  basse  origine. 


lA  BAnOtt.VE. 

Où  vasstu?  que  tiens-tu? 
Que  fait  Nanine?  As-tu  rien  entendu? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère  ? 
Quel  billet  est-ce  lÂ? 

BLAISK. 

C’est  un  mystère. 

Pesie  !... 

LA  BARO.>.'SE. 

Voyons. 

BLAISE. 

Nanine  gronderait. 

LA  BARO.tA’E. 

Comment  dis-tu?  NanincI  elle  pourrait 
A voir  écrit , te  charger  d’un  message  ! 
Donne,  ou  je  romps  soudain  Ion  mariage. 
Donne , te  dis-je. 

BLAISE,  riant. 

Ho,  ho. 

LABARÜ.VNE. 

De  quoi  ris-Ui  ? 
BLAISE,  riant  encorr. 

Ha,  lia. 

LA  BARO.NS’E. 

J'en  veux  savoir  le  contenu. 

( Elle  décachette  la  lettre.  ) 

Il  m'intéresse,  ou  je  suis  bien  trompée. 

BLAISE,  riant  encore. 

Ah,  ha,  ha,  ha,  qu'elle  est  bien  attrapée I 
Elle  n’a  là  qu’un  chiffon  de  papier; 

Moi,  j’ai  l'argent,  et  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Humbert  ; faut  servir  sa  maîtresse. 
Courons. 

SCÉIXE  VII. 

LA  BABONNE. 

Li.vons.  • Ma  joie  et  ma  tendresse 
a Sont  sans  mesure,  ainsi  que  mon  bonheur  : 

• Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  cretir! 

• Quoi  ! je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre  ! 

• Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  I 

• Je  vous  conjure  au  moins  tle  vouloir  rendre 
» Ces  deux  paquets  : daignez  les  accepter. 

• Sachez  qu'on  m’offre  un  sort  digne  d’envie, 

■ Et  dont  il  est  permis  de  s'éblouir  ; 

• Mais  il  n’est  rien  que  je  ne  .sacrifie 

» Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 
Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanine  I 
Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline  ! 

Comme  elle  fait  parler  la  passion  ! 

En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 

Tout  est  parfait,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

Ah , ah  I rusée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise  ! 


SCÈ.NE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  BAllONNE. 

LA  BARO.N.VE. 

Venez,  venez,  homme  à grands  sentiments. 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps. 
Sage  amoureux,  philosophe  sensible; 

Vous  allez  voir  un  trait  assez  risible. 

Vous  connaissez  sans  doule  à Kémival 
Monsieur  Philippe  Ilombert,  votre  rival  ? 

LE  COMTE. 

I Ah  ! quels  discours  vous  me  tenez? 

LA  BARU.VhE. 

Peut-être 

Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 

Je  crois  qu'Homliert  est  un  fort  lieaii  gar{nii. 
LE  COMTE. 

Tons  vos  efforls  ne  sont  plus  de  saison  : 

Mon  (larti  pris , je  suis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA  BARO.V.VE. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 
Tenez,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire; 

Vous  connaîtrez  les  miFiirs,  le  caractère 
Du  digne  objet  qui  vous  a subjugué. 

( Tsudis  i}ue  le  Comte  Ut.  ) 

Tout  en  lisant , il  me  semble  intrigué. 

Il  a pâli  ; l'affaire  émeut  sa  bile... 

Eh  bien  I monsieur,  que  pensez-vous  du  sljle? 
Il  ne  voit  rien , ne  dit  rien , n’entend  rien 
Oh  ! le  pauvre  homme  ! il  le  méritait  bien. 

LE  COMTE. 

Ai-je  bien  lu?  Je  demeure  stupide. 

O tour  affreii.x  ! sexe  ingrat,  rirur  perfide  ! 

LA  BARON.VE. 

Je  le  connais , il  est  né  violent  ; 

Il  est  prompt,  ferme;  il  va  ilans  un  moment 
Prendre  un  parti. 

SCÈNE  IX. 

LE  CO.VIIE,  LA  BARONNE,  GERMON. 

GERMO.V. 

SI  J rm  ' l'avenue 

Madame  Olban. 

38 


Digitized  by  Google 


NANIINE,  ACTE  II,  SCÈME  XI. 


I.A  UARONXE. 

La  vitille  esi  revenue  ? 

GERMON. 

Madame  vutre  mère,  entendez-vons? 

Est  près  d'ici , monsieur. 

LA  uaronne. 

Dans  son  courroux , 
Il  esl  devenu  sourd.  La  lellre  opère. 

GEnMo.v , eriniil. 

Monsieur. 

LE  COUTE. 

Plail-il? 

GERMON,  haut. 

Madame  voire  mère , 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment? 

GERMON. 


LE  COUTE. 

Pour  jamacN  cessez  de  [larler  d'elle. 

LA  BARONNE. 

Très  volontiers. 

LE  COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 

Doit  s'oublier. 

LA  BARONNE. 

Mais  vous,  de  vos  Serments 

Souvenez-vous. 

LE  COMTE. 

Port  bien.  Je  vous  entends; 

Je  les  tiendrai. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  liommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 

Indignement  notre  hymen  difTérc 
E.st  un  alTront. 


Mais.. . elle  écrit  dans  son  appartement. 

LE  COMTE,  rf'ini  air  froid  H sec. 

Allez  saisir  ses  papiers , allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 
Qu’on  la  renvoie  à riiislanl. 

GERMON. 

Qui,  monsieur? 


LE  COMTE. 

Nanine. 

germon. 

Non , je  n'aurais  pas  ce  ctrur  ; 

Si  tous  saviez  à quel  point  sa  personne 
Nous  cbarine  tous  ; comme  elle  est  noble , bonne  ' 
LE  COMTE. 

Obéissez , ou  je  vous  chasse. 

GERMON. 

.■Ulons. 

Qlvurt.) 


SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  LA  BAUONNE. 

LA  baronne. 

Ah'  je  respire  : enfin  nous  l'emportons. 

Vous  devenez  un  homme  raLsonnable. 

Ah  çà , voyez  s’il  n'est  pas  vériublc 
Qu’on  lient  toujours  de  son  premier  étal, 

El  que  les  gens  dans  un  certain  éclat 
Ont  un  emur  noble,  aiiLsi  que  leur  personne? 

1 e sang  fait  tout,  et  la  naissance  donne 
Des  sentiments  à Nanine  inconnus. 

l.B  COMTE. 

Je  n'en  crois  rien  ; maU  soit , n’en  parloas  plus  : 
néparons  lonl.  Le  plus  sage , en  sa  vie 
A qucIqiiefoU  ses  accès  de  folie  : 

Chacun  s’égare.  Cl  le  moimi  imprudent 

Esl  celui-là  qui  plus  lot  se  rcpenl. 

I.A  DAUüSNE- 
Oui 


LE  COMTE. 

Il  sera  répare. 

Madame  y il  faut... 

LA  DAUUNNK. 

Il  ne  faut  qirun  notaire. 

LK  COUTE. 

Vous  aavez  bien...  que  j'atteiidais  ma  mérc. 

LA  BARONNE. 

Elle  est  ici. 

SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LE  COMTE,  A sa  mire. 

Madame,  j'aurais  dA... 

(A  part.)  (Asaniere.) 

Pliilipiie  Homberl  !...  Vous  m’avez  prévenu  ; 

Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse... 

(A  pari.) 

Avec  cet  air  irmocent , la  traîtresse! 

LA  HAHQLTSE. 

Mais  vous  extravaguez. , mon  tn's  cher  fils. 

On  m'avait  dit , en  passant  par  Paris , 

Que  vous  aviez  la  tète  un  peu  frappée  : 

Je  ni’aperço’us  qu’on  ne  m’a  pas  trompée  : 

Mais  ce  mal-ià... 

LE  COMTE. 

Ciel , que  je  suis  confus  ! 

LA  MABQGISE. 

Prend-il  souvent? 

LE  COMTE. 

Il  ne  me  prendra  plus. 

LA  HABQCLSE. 

Ca , je  voudrais  ici  vous  parler  seule, 
t Friant  une  petite  révérence  à ta  Baronne.  ) 

Bonjuiir,  madame. 

LA  BARONNE,  (I  part. 

lloiii  ' la  vieille  lu  eiieiik  I 
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Msthnic,  il  fjul  yoiu  laisser  le  plaisir 
Ir'entretenir  monsieor  tout  à loisir. 

Je  me  retire. 

(Elle  sort.] 

SCÈNE  XII. 

LA  MARQUISE , LE  COMTE. 

LA  XAaQDlSE,  parlant  fort  rite,  et  d'un  ton  de 
petite  vieille  babillarde. 

Eh  bien  ! monsieur  le  comte , 
Vous  faites  donc  à la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bni  i 
Cest  sur  cela  que  j'ai  vile  accouru. 

Votre  baronne  est  une  acariâtre, 

Impertinente , altière , opiniâtre , 

Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  èîtard  ; 
Qui  l'an  passé,  chez  la  marquise  Agard , 

En  plein  souper  me  traita  de  bavarde  ; 

D’y  plus  souper  désormais  Dieu  me  garde  ’ 
bavarde , moi  ! je  sais  d'ailleurs  très  bien 
Qu'elle  n'a  pas , entre  nous , tant  de  bien  ; 

C’est  un  grand  point;  il  faut  qu'on  s'en  informe  ; 
Car  on  m'a  dit  que  son  château  de  l’Orme 
A son  mari  n'appartient  qn'â  moitié  ; 

Qu'un  vieux  procès,  qui  n'est  pas  oublié, 

Lui  disputait  ta  moitié  <le  la  terre  : 

J’ai  BU  cela  de  feu  votre  grand-père  ; 

Il  disait  vrai , c’était  un  homme , lui  : 

On  n'en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd'hui. 

Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d’homme , 
Vains,  tiers,  fous,  sols,  ilont  le  caquet  ni  assomme. 
Parlant  de  tout  avec  l'air  empressé, 

El  se  moquant  toujours  du  temps  passé. 

J'entends  parler  de  nouvelle  cuisine , 

De  nouveaux  godts;  on  crève,  on  .se  mine  : 

Les  femmes  sont  saas  frein , et  les  maris 
Sont  des  bénets.  Tout  va  de  pis  eu  pis. 

LE  COUTE . relisant  le  billet. 

Qui  l'aurait  cru  ? ce  trait  me  (b  se.spère. 

Ivh  bien  ! Germon  ? 

SCENE  XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERMON. 

CBRUON. 

Voici  votre  notaire. 
le  comte. 

Uni  qu'il  attende. 

CEUUO.V. 

„ . Et  voici  le  papier 

L U elle  devait , monsieur,  vous  envoyer. 
le  CO.MTE,  lisant. 

onne...  F„rt  bien,  bille  m'aime,  dil-cllc 


Et , par  respect , me  refuse. . . Infidèle  '. 

Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus  ! 

LA  U.VRQUISE. 

Ma  fui , mon  fils  a le  cerveau  perclus  : 

C'est  sa  baronne;  et  l'amour  le  domine. 

LE  COUTE,  A Germon. 

M’a-t-on  bienidt  délivre  de  Nanine? 

CEEUON. 

Hélas!  monsieur,  elle  a iléjà  reprès 
Modestement  ses  champêtres  babils. 

Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

LE  COUTE. 

Je  le  crois  bien. 

GEIIUO.V. 

Elle  a pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tous. 

LE  COUTE. 

l’ranquillement? 

LA  UARQl'ISE. 

Hem  I de  qui  parlez-vous? 
GEHMO>. 

Nanine,  hélas!  madame,  que  l’on  chasse; 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

LA  MARQUISE. 

Vous  la  chassez?  je  n’entends  point  cela. 
Quoi!  ma  Nanine?  Allons,  rappelez-la. 
Qu’a-t-elle  fait , ma  chanuanle  orpheline? 
C’est  moi,  mon  fils,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  souviens  qu’à  l’âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 

Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle; 

El  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
fierail  fort  mal;  et  j’ai  très  bien  prédit  ■ 

Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  CTcdil  : 
Vous  prétendez  tout  faire  à votre  tète. 

Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête. 

LE  COUTE. 

Quoi  ! seule , à pied , sans  secours , sans  argent  ? 

GERUO.V. 

.Ah  ! j'oubliais  de  dire  qu'à  l'indanl 
Un  vieux  bon  homme  à vos  gens  se  présente  : 
Il  dit  que  c’est  une  affaire  importante , 

Qu’il  ne  saurait  communiquer  qu’à  vous; 

Il  veut , dit-il , SC  mettre  à vos  genoux. 

LE  COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s’abandonne , 
Suis-je  en  état  de  parler  à personne? 

LA  UARQUISE. 

A h ! vous  avez  du  chagrin , je  le  croi  ; 

Vous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à moi. 
Chasser  Nanine,  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  ! Non,  vous  n’êles  pas  sage. 

Allez;  trois  moi.«  ne  seront  pas  passés 
Que  vous  serez  l’un  de  l’autre  lassés. 

Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu’a  mon  cousin  le  marquis  de  Mramiirc 
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Sa  femme  était  aigre  eomme  verjus  ; 

Mais , entre  nous , la  vôtre  l’est  bien  plus. 

En  s'épousant , ils  crurent  qu'ils  s’aimèrent  ; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant , 

Fat , petit-maltre  .escroc , extravagant  ; 

Et  monsieur  prit  une  franclie  coquette , 

Une  intrigante  et  friponne  parfaite  ; 

Des  soupers  lins , la  petite  ma'ison , 

Chevaux , habits , maltre^l’liôtcl  fripon , 
Bijoux  nouveaux  pris  i crédit,  notaires, 
Contrats  vendus , et  dettes  usuraires  : 

Enfin  monsieur  et  madame , en  deux  ans , 

A l’hôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 

Je  me  souviens  encor  d'une  autre  histoire , 

Bien  plus  tragi<|ue , et  diOlcile  à croire  ; 
C’était... 

LE  COUTE. 

Ma  mère , il  faut  aller  dîner. 

Venez...  Ocicl!  ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  liorrettr  ! 

LA  HARQrlSE.  > 

Elle  est  épouvantable. 

Allons , je  vais  la  raconter  à table  ; 

Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

NANINE , vêtue  en  paysanne;  GKUMON. 

GERUUN. 

Nous  pleurons  tous  en  vous  voyant  sortir. 
N.iMNE. 

J'ai  tardé  trop;  il  est  tcm^is  de  pariir. 

«ilUMON. 

Quoi  ! pour  jamais,  et  dans  cet  éipii|ta^c  ? 
NANINE. 

L*obscurité  fut  mon  premier  partage. 
GERMON. 

Quel  cliangemcnll  Quoi!  du  malin  au  soir... 
Souffrir  n’est  rien;  c’est  tout  que  dedcctioir. 
NAM.NE. 

Il  est  des  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

GBIIMON. 

J’admire  encor  des  regrets  si  paisibles. 
Certes,  mon  ntallreest  bien  mal  avisé; 
Notre  baronne  a sans  doute  abusé 
he  son  pouvoir , et  vous  fuit  cet  outrage  : 
Jamais  monsieur  u'aurait  eu  ce  couriige. 


N.iNlNB. 

Je  lui  dois  tout  : U me  chasse  aujourd'hui  ; 
Obéissons.  Ses  bienfaits  sont  à lui  ; 

Il  peut  user  du  droit  de  les  reprendre. 

GERMON. 

A ce  trait-lâ  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ? 

En  cet  étal  qu'allez>vous  devenir? 

NAMNB. 

Me  retirer , long-lemi»  me  repentir. 

GERMON. 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne  I 

NANINB. 

Mes  maux  sont  grands,  mais  je  les  lui  pardonne 
GERMON. 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
Â notre  maître , après  voire  départ  ? 

NAKINE. 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu’il  m’ait  rendue  à ma  première  vie , 

Et  qu’à  jamais  sensible  à ses  bontés 
Je  n'oublierai...  rien...  que  ses  cruautés. 
GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  cl  tout-à-l’heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure  ; 

J’irais  partout  avec  vous  m’établir  : 

Mais  monsieur  Biaise  a su  nous  prévenir  ; 

Qu'il  est  heureux!  avec  vous  U va  vivre  : 
Chacun  voudrait  l’imiter , et  vous  suivre. 
NANINB. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre...  Ah!  Germon! 
Je  suis  chassée...  et  par  qui  !... 

GERMON. 

l.e  démon 

A mis  du  sien  dans  celte  brouillerie  : 

Noos  vous  perdons...  et  monsieur  se  marie. 
NANINK. 

Il  se  marie!...  Aht  partons  de  ce  lieu  ; 

11  fut  pour  moi  trop  daugereux...  Adieu... 

(EUciort.) 

GERMON. 

Monsieur  le  comte  a l’Ame  un  peu  bien  dure  ; 
Comment  chasser  pareille  créature! 

Elle  parait  une  Hile  de  bien  ; 

Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCENE  II. 

LE  COMTE,  GEUMON. 

LK  COMTK. 

Eh  bienl  Naninc  est  donc  enfin  i»ariic  ! 
GERMON. 

Oui , c’en  est  fait. 

LB  COMTR. 

J’en  ai  l'Ame  ravie. 

GKKMON. 

Votre  Ame  est  donc  de  fer  ? 
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fiOO 


LB  COÛTE. 

Dans  le  chemin 

Philippe  Hombcrt  lui  donnait-il  la  main  1 

GEIUION. 

Qui?  quel  Philippe  Hombert  ? Hélas  I Nanine, 
Sans  écuyer , fort  tristement  chemine , 

Et  de  ma  main  ne  veut  pas  senlemenl. 

LE  COÛTE. 

Où  donc  va-t-elle? 


GERMON. 

Où?  mais  apparemment 

Chez  ses  amis. 


LE  COÛTE. 

A Rémival , sans  doute  ? 

GERÛON. 

Oui , je  crois  bien  qu’elle  prend  celte  route. 

LE  COÛTE. 

Va  la  conduire  à ce  couvent  voisin  , 

Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  ; 

Mon  dessein  est  qu'on  la  mette  sur  l'heure 
Dans  cette  utile  et  décente  demeure  ; 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va...  garde-toi  de  laisser  entrevoir 
Que  c'est  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire  ; 
Dis-lui  que  c’est  un  présent  de  ma  mère  ; 

Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 
GERMON. 

Fort  bien  ; je  vais  vous  obéir. 

( Il  Lût  quelques  [us.) 
LE  COMTE. 

Germon , 

A son  départ  tu  dis  que  tu  l’as  vue  ? 

GERMON. 

Ehl  oui , vous  dis-je. 

LE  COMTE. 

Elle  était  abattue? 

Elle  pleurait? 


GERMON. 

Elle  fesalt  bien  mieux , 

.Scs  pleurs  coulaient  à peine  de  scs  yeux  ; 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE  COMTE. 

A-t-elle 

Dit  quelque  mot  qui  uianiue  , qui  décèle 
Ses  sentiments?  as-tu  remarqué... 

UERHO.N. 

Quoi  ? 


LE  COUTE. 

A-t-cIlc,  enfin,  Germon , parlé  de  moi? 

GERMON. 

Oli  ' oui , beaucoup. 

LE  COUTE. 

Eh  bien  I dis-moi  donc,  traître, 

Qu’a-t-ellc  dit  ? 


GERMON. 

Que  vous  êtes  son  maître  ; 


I 

1 

I 


Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés... 
Qu’elle  oubliera  tout. ..  hors  vos  cruautés. 
LE  COMTE. 

Va...  Hais  surtout  garde  qu’elle  revienne. 

(Germon  sort.) 


Germon  ! 


GERMON. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Un  mot;  qu'il  te  souvienne, 
Si  par  liasard , quand  tu  la  conduiras , 

Certain  Hombert  venait  suivre  ses  pas. 

De  le  chasser  de  la  belle  manière. 

GERMON. 

Oui , polùnent , à grands  coups  d'étrivière  ; 
Comptez  sur  moi  ; je  sers  Odèlement. 

Lejeune  Hombert , dites-vous? 

LE  COUTE. 

Justement. 

GERMON. 

Don  I je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ; 

Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  rossé  de  la  bonne  façon  ; 

Et  puis  après  il  me  dira  son  nom. 

(Il  bit  un  P»  et  tevlml.1 

Ce  jeune  Hombert  est  quelque  amant , je  gage , 
Un  beau  garçon , le  coq  de  son  village. 
Laissez-moi  faire. 


LE  COMTE. 

Obéis  promptement. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant  ; 
Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-être. 
On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE  COUTE. 

Abl  cours,  te  dis-je. 


SCÈNE  III. 

LE  COMTE. 

Hélas!  il  a raison; 

Il  prononçait  ma  condamnation  ; 

El  moi , du  coup  qui  m’a  pénétré  l’âme 
Je  me  punis  ; la  baronne  est  ma  femme  ; 

Il  le  faut  bien , le  sort  en  est  jeté. 

Je  souffrirai,  je  l'aibien  mérité. 

Ce  mariage  est  an  moins  convenable. 

Notre  baronne  a l'humeur  peu  traitable  • 
Mais , quand  on  veut , on  sait  donner  la  loi  : 
Un  esprit  ferme  est  le  maître  chez  soi, 
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SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  BAllONNE,  LA  MARQUISE. 

LA  SIAIIQDISE. 

Or  çà , mon  fils , vous  èpoosez  madame  ? 

LE  CO.WTE. 

Eli!  oui. 

LA  MARQUISE. 

Ce  soir  elle  esl  donc  voire  femme  ? 

Elle  est  ma  bru  ? 

LA  BARO.MIE. 

si  vous  le  Irouvez  bon  : 

J'aurai , je  crois , votre  approbation. 

LA  MARQUISE. 

Allons , allons , il  faut  bien  y souscrire; 

Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  relire. 

LE  COUTE. 

Vous  retirer!  eb!  ma  mère,  pourquoi’ 

I.A  MARQUISE. 

J’emmènerai  ma  Naninc  avec  moi. 

Vous  la  cliassez , et  moi  je  la  marie  ; 

Je  fais  la  noce  en  mon  cliâteau  de  Brie, 

Et  je  la  donne  au  jeune  sénècbal , 

Propre  neveu  du  procureur  fiscal , 

Jean  Roc  Souci;  c'est  lui  de  iiiii  le  (>ère 
Eut  i Corbeil  cette  plaisvntc  affaire. 

De  cet  enfant  je  ne  puis  me  i>asser  ; 

C'est  un  bijou  que  je  veux  encbâsscr. 

Je  vais  la  marier...  Adieu. 

LE  COUTE. 

Ma  merp , 

Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère; 

Laissez  Nanine  aller  dans  le  couïcnl  ; 

Ne  changez  rien  à notre  arrangemeut. 

LA  ■AROX.NE. 

Oui , croyez-nous , madame , une  famille 
Ne  sè  doit  point  charger  tic  telle  bile. 

LA  MARQUISE. 

Commenl?  qtioi  donc! 


LA  UAROS.se. 

Peu  de  chose. 

LA  MARQUISE. 

LA  BARONNE. 


Mais... 


Bien. 

la  marquise. 

Uien,c’rslbeaucoup.J’cutc.Rl*,j;«»'«*'‘->»'’-^"*''- 
Aiirail-clle  eu  queUiuc  lemlre  folie , 
r'cla  SC  peut , car  elle  esl  si  jobe . 
Krnn;i^;«n.en.c,,on.d^ 

I e cieor  a bien  de  la  fragilile , ^ 

l es  filles  sont  loujours  un  l>eu  coqnclks  ■ 

Umaln’e,stpassi6randqnevouslea.les. 

i-J  , fonlez-iiioi  sans  nul  desutsemeiil 
Toul  ce  qu'a  fait  notre  ebarni.mle  eiibint. 

LE  COUTE 
m„i , vous  couler .’ 


LA  MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  godl  pour  Nanine; 

Et  vous  pourriez... 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE, LA  BARONNE- 
MARIN , en  bottes. 

marin. 

Enfin  tout  est  bJcIc, 

Tout  est  fini. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  ? 

LA  BARC.S.NB. 

Qu’est-ce  ? 

HAIIIN. 

J'ai  parlé 

A nos  marchands  ; j’ai  bien  fait  mon  iness.Tge  ; 

El  vous  aurez  demain  tout  l’i  qnqmge. 

LA  BARONNE. 

Quel  équipage  ? 

MARIN. 

Oui , toul  ce  que  |iour  vous 
A commandé  votre  futur  é|Kiux  ; 

SLx  beaux  chevaux  : et  vous  serez  contente 
De  la  berline  ; elle  esl  bonne , brillante  ; 
l'ous  les  |>anneaux  par  Martin  sont  vernis  : 

Les  lUamanls  sont  beaux , très  bien  choisis  ; 

Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles 

D'un  goût  cliarmanl...ob!rien  n'approebe  d'elles. 

LA  DABONNE , au  romle. 

Vous  avez  donc  commande  loul  cela? 

LE  COMTE. 

tApirt.) 

Oui...  Mais  |iour  quil 

MARIN. 

Le  tout  arrivera 

Demain  malin  dnn.s  ce  nouveau  carrosse , 

El  sera  prit  le  soir  imur  voire  noce. 

Vive  Paris  |)our  avoir  sur-le-cbainp 
Tout  ce  qu’on  veut,  iiuand  on  a de  l'argent  I 
En  revenant , j’ai  revu  le  notaire , 

Toul  près  d’ici, gritTonnant  votre  affaire. 

LA  BARONNE. 

Ce  mariage  a traîné  bien  long  temps. 

I.A  MARQUISE,  à part. 

Ab  I je  voudrais  qu'il  Iraiiiit  quarante  ans. 
H.UIIN. 

Dam  ce  salon  j'ai  trouvé  tout-à-l'heure 
Un  bon  vieillard , qui  gémit  et  qui  pleure  ; 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler. 

LA  OAIiONNE. 

Quel  iiii|K)rtun!  qu'on  le  fas.se  en  aller; 

II  prend  trop  mal  son  temps 
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LA  HARQl'IW. 

Pourquoi , madame? 
Mon  Gb,  ayez  un  peu  de  bonté  d'éme, 

Et , croyez-moi , c'est  un  mal  des  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 
Qu’il  but  pour  eux  avoir  de  l'indulgence , 

Les  écouter  d'un  air  alTaMe , doux. 

Ne  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous? 

On  ne  sait  pas  à qui  l'on  fait  injure  ; 

On  se  repent  d'avoir  eu  l'âme  dure. 

Les  orgueilleux  ne  prospèrent  Jamab. 

(A  lUltll.) 

Allez  chercher  ce  bon  homme. 

HARl.N. 

J’y  vais. 

(Il  sort.) 

LE  COMTE. 

Pardon,  ma  mère  : il  a fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  soins;  et  je  suis  prêt  d’entendre 
Cet  homme-lâ , maigre  mon  embarras. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  , LA  MARQUISE  , LA  DARONNE, 
LE  PAYSAN. 

LA  HADQVisE , au  imijsa». 
Approchez-vous,  jwrlez,  ne  Iremhlez  pas. 

LE  rAYSA.V. 

Ah!  monseigneur!  érunlee-moi  de  grâce  : 

Je  suis...  Je  tombe  à vos  piciU  que  j'emhrassc  ; 

Je  viens  vous  rendre... 

LE  COMTE. 

Ami,  relevez-vous; 

Je  ne  veux  point  qu’on  me  |>arle  à genoiu; 

D un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 

Vous  avez  l’air  d'èlre  un  homme  estimable. 

Dans  ma  maison  cherchez-vous  de  l’eiiqvloi? 

A qui  parlé-je? 

LA  MARQUISE. 

Allons,  rassure- lui. 

LE  PAYSAN. 

Je  sub,  hélas!  le  père  de  ISanine. 

, I.E  COMTE. 

Vous? 

LA  BARONNE. 

Ta  fille  est  une  gramie  co<|umc. 

LE  PATSAN. 

Ah!  monseigneur,  voilà  ce  que  j’ai  craint; 

Voilà  le  coup  dont  mon  etpur  est  atteint  : 

J ai  bien  pensé  qu’une  soimiie  si  forte 
N appartient  pas  à des  gens  île  sa  sorte; 

El  les  petits  perdent  bientôt  leurs  miriirs , 

El  sont  gâub  auprès  des  gramls  seigneurs. 

LA  BARONNE. 

Il  a raison  : mais  il  trompe,  et  Nanine 
N est  point  ta  lille  ; elle  était  orpheline. 


LE  PATSAN. 

Il  est  trop  vrai  : chez  de  |iauvres  parents 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 

Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère , 

J’allai  servir,  force  par  la  misère. 

Ne  voulant  pas , dans  mon  funeste  état , 
Qu'elle  passât  pour  Glle  d’un  soldat , 

Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

LA  UARQCI.SE. 

Pourquoi  cela  7 Pour  moi , je  considère 
Les  bons  soldats  ; on  a grand  besoin  d'eux. 
LE  COMTE. 

Qu’a  ce  métier , s’il  vous  plaît,  debonleiiN? 
LE  PAYSAN. 

Il  est  bien  moins  bonoré  qu’honorahlé. 

LE  COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  éondamnahle. 
J'estime  plus  un  vertueux  soldat, 

Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'étal , 
Qu’un  important  que  sa  lâclic  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  (lalric. 

LA  HARQCISE. 

Çi,  vous  avez  vu  beaucoup  de  comlials; 
Coniez-lés-moi  bien  tous , n’y  manquez  pas. 
LE  PAYSAN. 

Dans  la  douleur,  hélas!  qui  me  iléchire, 
PemieUez-moi  seulement  dé  vous  dire 
Qn’on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  . 
Mais , saiLs  appui , cumment  peut-on  percer  ? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune , 

Hais  distingué,  rhonneiir  fut  ma  forlune. 

LA  UARQI  ISE. 

Vous  des  donc  né  de  condition? 

LA  BARON.NE. 

Ut!  quelle  idée! 

LE  PAYSAN,  n la  mari/uise. 

Hélas!  madame,  non  ; 

Mais  je  suis  né  d'une  honnête  famille  : 

Je  méritais  peut-être  une  autre  lille. 

LA  MARQiriSK. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 


Eh!  iHiiirsiiivcz. 
la  MARQPISE. 

Mieux  que  Naninc? 

LE  COMTE. 

Ah  ! de  grâce,  achevez. 

LE  PAYSAN. 

J’appris  (|ii'ici  ma  lille  fut  nourrie. 

Qu  elle  y vivait  bien  IraiUe  et  chc'ric. 

Heureux  alors,  et  lH>ois.sant  le  ciel 
Vous,  vos  Iwnlés,  votre  soin  paternel 
Je  suis  venu  dans  le  pn^hain  village  ’ 

H.ils  plein  île  iroiihle  cl  craignant  son  jeune 
Tl  emhlaiil  cninr  lorsque  j-ji  • 

De  retrouver  le  bien  qui  iii'csl  rendu.  ’ 
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( Moiitraiil  U baronne.  ) 

Je  viens  d’cnlenilre , au  discours  de  madame , 
Que  j’eus  raison  ; elle  m’a  perré  l'iline  ; 

Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or , 

Des  diamants,  sont  un  trop  grand  trésor, 
Pour  les  tenir  |>ar  un  droit  légitime  ; 

Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 

Cæ  seul  soupçon  me  fait  frémir  d’t  orieur , 
lit  j'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 

Je  suis  venu  soudain  pour  voua  les  rendre  : 
Ils  sont  i vous;  vous  dever  les  reprendre  : 

Et  si  ma  lille  est  criminelle , lielasi 
Punissez-moi , mais  ne  la  perdez  pas. 

I.A  MAKQUISB. 

Ah!  mon  cher  fds!  je  suis  tout  attendrie. 

LA  DAIKIA.VE. 

Ouais,  est-ce  un  songe  ? est-ce  une  fourberie  ? 
LE  COMTE. 

Ah!  qu'ai-je  fait? 

LE  PAYSAN,  (irnni  la  bourse  et  le  poquel. 

Tenez , monsieur , tenez , 

LE  COMTE. 

Moi , les  reprendre  ! ils  ont  été  donnés  ; 

Elle  en  a fait  un  resp»>ctable  lesage. 

C'est  donc  à vous  rpi’on  a fait  le  message? 
Qui  l'a  porte? 

LE  PAYSAN. 

C'est  votre  jardinier, 

A qui  Nanine  osa  se  conlier. 

LE  COMTE 

Quoi  I c’est  i vous  ipie  le  présent  s'adresse? 

LE  PAYSAN. 

Oui,  je  l'avoue. 

LE  COMTE. 

O douleur I ô tendresse! 

Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  ! 

Et  votre  nom  ?...  Je  demeure  éperdu. 

LA  MAEOlTSIi. 

Eh!  dites  donc  votre  nom?  riutl  mystère! 
le  paysan. 

• Philil'pe  llombert  de  Câline. 

LE  COMTE. 

AhI  mon  iK-re! 
LA  UABONNE. 

Que  dit-il  là  ? 

LE  COMTE. 

Quel  jour  vient  m'eclairer  ! 

J ai  fait  un  crime  ; il  le  faut  reparer. 

Si  vous  saviez  combien  je  suis  coupable. 

J ai  maltraité  la  vertu  resiicclahle. 

(Il  va  lut-ttiémeion  dewaBena.) 

Holà,  courez. 

LA  BAIIONXE. 

Eh!  quel  empre.ssemcnl! 

LE  CI'MIE. 


Vile  un  earrns.sc. 


LA  UABQUISE. 

Oui , madame , à l'instant . 
Vous  devriez  être  sa  protectrice. 

Quand  on  a fait  une  telle  injustice, 

Sachez  de  moi  que  l'on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  assez  se  repentir. 

Monsieur  mon  fds  a souvent  des  luhics 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies  ; 

Mais  dans  le  fond  c'est  un  comr  généreux; 

Il  est  né  lion;  j'en  fais  ce  que  je  veux. 

Vous  n’étes  pas, ma  bru,  si  bienfesante; 

Il  s’en  faut  bien. 

LA  BARONNE. 

Que  tout  m’impatiente  ! 

Qu'il  a l'air  sombre , entbarrassé , rêveur  ! 

Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur? 
Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  tiire. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  pour  Nanine. 

LA  BARONNE. 

On  peut  la  satisfaire 

Par  des  présents. 

LA  MARQUISE. 

C'est  le  moindre  devoir. 

LA  BARONNE. 

Mais  moi,  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 

Que  du  château  jamais  elle  ti'ap(troche  : 
Entendez-vous? 

I.E  COMTE. 

J’entends. 

LA  MARQUISE. 

Quel  cœur  de  roche  ! 

LA  BARON.NE. 

Pc  mes  soupçons  évitez  les  éclats  : 

Vous  hésitez  ? 

LE  COMTE , après  uii  silence. 

Non,  je  n’hésite  pas. 

LA  BARONNE. 

Je  dois  m’attendre  A cette  délïrence  ; 

Vous  la  devez  à tous  les  deux , je  [icnse. 

LA  MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel,  mon  fils? 

LA  BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous? 

LE  COMTE. 

Il  est  tout  pris. 

Vous  connaissez  mon  âme  et  sa  franchise 
Il  faut  lurler.  Ma  main  vous  fut  promise; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 
Que  pour  finir  un  procî's  dangereux  ; 

Je  le  termine;  et,  dès  l'instant,  je  donne. 
Sans  nul  regret,  sans  détour  j’aliandonne 
Mes  droits  entiers , cl  les  prétentions 
Dont  il  n.iipiit  tant  de  divisions  : 

Que  rintérft  encor  vous  en  revienne  : 

Tout  est  à vous;  jouissez-en  sans  pcùie. 


U 

U 
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Que  1.1  ruison  fasse  du  moins  de  nous 
Deux  bons  parents,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout  ; que  rien  ne  nous  aigrisse  : 

Pour  naimer  pas,  faut-il  qu’on  se  haisse? 

LA  BABO.X.XB. 

Je  m’attendais  i ton  mauipie  de  foi. 

Va , je  renonce  i tes  présents , à toi. 

Traître  ! je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 

A quel  mépris  U passion  te  livre. 

.Sers  noblement  sous  les  plus  viles  lois  j 
Je  t'abandonne  i ton  indigne  choix. 

(Klteiorl.) 

SCÉINE  VIL 

I.E  CO.MTE,  LA  MARQL'ISE,  PHILIPPE 
IlOMBEirr. 

LE  COMTE. 

Non,  il  n’est  point  indigne;  non,  madame. 

Lu  fol  amour  n'aveugla  point  mon  ême  : 

Celte  vertu,  qu’il  faut  récompenser, 

Hoit  m’attendrir,  et  ne  peut  m’abaisser, 
l'.ins  c,.  vieillard , ce  qu’on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite;  et  voilà  sa  noblesse. 

La  mienne  à moi , c’est  d'en  payer  le  prix. 

C est  pour  des  crurs  par  eiix-mêine  ennoblis, 
ht  distingués  par  ce  grand  caractère , 

Qu  il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 
ht  leur  naissance , avec  tant  de  vertus, 

Pans  ma  maison  n'est  qu'un  titre  de  plus. 
la  lIAHqmSK. 

Quoidonc?quel  lilrc.?et  que  voulez- vous  dire? 

SCÈNE  VIII. 

LE  CO,MTE,L\  MAUQULSE,  NAM.XE,  PHI- 
LIPPE llOtiiîi;nT. 


I,  SCÉiVE  VIII.  C()5 

Sous  quel  babil  revient-elle  nous  voir  ! 

Il  est  trop  vil;  mais  elle  le  décore. 

Non,  il  n’est  rien  que  sa  vertu  n’Iionorc. 

Eh  bien  ! parlez  : auriez-vous  la  bonté 
De  pardonner  à Umt  de  dureté? 

NAKIME. 

Que  me  demandez-vous?  Ali  ! je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cieur  vous  pardonne. 

Je  n’ai  pas  cru  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

LE  COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage, 

Donnez-m’en  donc  le  plus  sûr  témoignage  : 

Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois  ; 

Mais  jurez-moi  d’obéir  à mes  lois. 

PIIILIprE  IIOUBEnT. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance... 

Aa.m.ve,  à son  père. 

Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE  COUTE. 

J ose  ycompter.  Oui , je  vous  avertis 
Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère; 

Je  vous  ai  vueiembrasser  votre  pi-re  * 

Ce  qui  vous  reste  en  des  momenis  si  doux 
C’est...  à leurs  yeux...  d’embrasser...  votre  époux 
.nanlnb. 

Muil 

LA  MARQUISE. 

Quelle  idée!  Est-il  bien  vrai? 

PHILIPPE  HOUBERT. 

Ma  lille  I 

LE  COMTE,  à su  tnére. 

Le  daignez-vous  permettre? 

LA  MARQUISE. 

La  famille 

Elrangcment,  mon  fi!s,  clalwudera. 

LE  COMTE. 


LE  COMTE , à SU  màrf. 

bon  seul  as|«ct  devrait  vous  en  instruire. 

P la  marquise. 

hmlira.s.sc.moi  cent  fois,  ma  dière  enfant. 

Lite  est  vêiue  „„  ,,ç„  mesquinement  : 

Eaxive''"'''”''  "*  '■"«a  l’air  sage! 

Ab  VE,  ronron,  e„(re/„f,ro.s  de 

PHILIPPE  HOMnERT. 

Von,  rn,S  ’ n">nAiciir  ! 

«us  ri|iarez  quarante  ans  de  malbeiir. 

. le  comte. 

U<  : mais  emnmem  faut-il  que  je  n parc 

, •rrr<>“'-I«T.H.néri,eirarr^ 

lua  maison  put  «le  moi  recevoir? 


• niiairi'K  flUlIBHttT 

Quel  coup  du  sort!  Non, je  ne  pu'is  compremlro 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  desccndri.u 
, le  comte. 

On  III  a promisd’ubéir...  je  le  veux. 

,,  ...  hA  MARquuse, 

Mon  lii.s... 

le  comte. 

Limérè.seid’:;:^::;.S:i::^^ 

Nous  avons  vu  le.s  liomnies  les^plôs  s 

Ne  consulter  que  les  mu  iirs  et  le  bien  ■ 

Wle  a ks  mirurs,  il  ne  lui  «i.inquerien- 

Ltjeferaiimrgoûleiparjustic;  ’ 

Ce  qu  oi,  a fait  cent  fois  par  av.irire 

Ma  mère.eulin,  lenninezres  eo,,da,s 
Ll  rmiseiitez. 
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NAXINE. 

Non , n’y  consentez  pas  ; 
OpposeZ'Vous  à sa  flamme...  i la  mienne  , 
Voilà  de  vous  ce  ipi'il  faut  que  j'obtienne. 
L’amour  l'aveugle  ; il  le  faut  éclairer. 

AU  ! loin  de  lui , laissez-moi  l'adorer. 

Voyez  mon  sort,  voyez  ce  qu'est  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère? 

I.A  HARQIÎISE. 

Oui , tu  le  peux , lu  le  dois  ; c'en  est  fait  : 


I Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  Irait  ; 

Il  nous  dit  trop  comlneo  il  but  qn'on  t’aime  -, 
Il  est  unique  aussi  bien  que  toi-mèine. 
SAMNE. 

J'olièis  donc  à votre  ordre , à l'amour  ; 

Mon  coeur  ne  peut  résister. 

LA  UARQl'ISB. 

Que  ce  jour 

Soit  des  vertus  la  digne  rréonipense , 

Mais  sans  tirer  jamais  à conséquence. 


KIN  UE  AAMNE. 


Digilized  by  Google  j 


LA  FEMME  QUI  A RAISON, 

COMKDIE  EN  TROIS  ACTES.  — 17(9. 


AVERTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DE  EEHL. 

CftUe  pdile  comédio  es!  un  Impromplu  de  socif^lé  oii 
plutieur,  penouoet  mirenl  U main.  EUe  fit  partie  d une 
fête  qu'on  donnaauroiSlanliIaa,  duc  de  Lorraine,  en  I7«. 

On  a trouTd  dans  lei  porlefeoilki  de  Vollaire  celle 
"Mme  pitoc  en  un  acte  : elie  ne  dillire  de  ceileHîi  que  par 
«•uppreaslondequolqueaioènea  .et  quelquci  clianpeaienlf 
^ la  dupoaiUon  de  la  piis».  Il  a paru  Inulile  de  la 
Kwlre  A œ(te  coDccUod. 


PERSONNAGES. 


M.  Donc. 

>U»AMC  DUBO. 

MAlydts  O’ODTREIIONT. 
OiSI».  flJMteM.  Dura. 

Blla  deH.  Daru. 


M.  GBlfOX , rorre^ocMjant  de 
M.  Dura 

MARTRE,  eulviDle  de  nedeme 
Duru. 


^ acèoe  cM  cbei  nwdeoike  Duc u,  dint  le  rue  Ttie^i-noi . I ferli. 


acte  premier. 


SCÈNE  I. 

madame  DüRU  , LE  M.AUQUIS. 

. MADAME  DURU. 

»», mon  très  cher  marqiiis.coinmcnt, en  conscience, 

»-je  accorder  ma  fille  à voire  impatience , 
aven  d’un  dpoux?  le  cas  est  inouï. 

P le  marquis. 

uonlral,  un  oui  : 

e plus  agréable , et  rien  de  plus  facile. 

VM  commandements  voire  fille  est  docile  : 

« bonlfe  m om  permis  de  lui  faire  ma  cour  : 
liïiii-  , et  moi  beaiiooiipd'araour; 

le  'ong-lemps  je  m'afficlic  ; 

Nom  ‘““"""e , et  je  siiU  assez  riche. 

El  n».  nousvivronscncormienx, 

jours,  croyez-moi , seront  dclicieiu. 

. madame  nunu. 

’econl,  mais  mon  mari? 


I.E  MARQUIS. 

Votre  mari  in'assoniinc. 

Quel  besoin  avons-nous  du  conseil  d'un  lel  homme? 

MAnAME  nUHU. 

Quoi’  pendant  son  absence? 

LE  MARQUIS. 

Ah  I les  absents  ont  lort  ; 
Absent  depuis  douze  ans,  c'est  commeà  pen  près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  en  vie. 
C’est  pour  vous  amasser,  avec  sa  ladrerie , 

L'n  bien  que  vous  savez  dépenser  noblement 
j Je  consens  qu'à  ce  prix  il  soit  encor  vivant  ; 

Mais  je  le  liens  pour  mort  aussitét  qu’il  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  cbarmante  Érise. 
j Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  soin 
I Et  l'on  n’arrange  pas  les  fdles  de  si  loin. 

! Pardonnez... 

I madame  duru. 

I Je  .suis  bonne,  et  vous  devez  connaître 

IQue  pour  monsieur  Duru,  mon  seigneur  et  mon  mal- 
Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  et  violent  ; [Ire , 
Jel’aime...  comme  il  faut. ..pas  trop  fort. ..sensément; 
Mais  je  lui  dois  respect  et  quelque  obéissance. 

I LE  MARQUIS. 

I Eb,  mon  dieu!  point  du  tout:  vous  vous  moques,  je  pnur; 

I Qui , vous  ? vous,  du  respect  pour  un  monsieur  Duru  ? 
Fort  bien.  Nousvousverrions.sitiousrenavions  cru. 
Dans  un  habit  de  serge,  en  un  second  étage , 

Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 

Vous  êtes  demoiselle;  et  quand  l'adversité , 

Malgré  votre  mérite  et  votre  qualité , 

Avec  monsieur  Duru  vous  fit  en  biens  commune , 
Alors  qu’il  commençait  à bâtir  sa  fortune, 

C'était  à ce  monsieur  faire  beaucoup  d’honneur  ; 

Et  vous  aviez , je  crois , un  peu  trop  de  douceur 
De  souffrir  qu’d  joignit  avec  rude  manière 
A vos  tendres  appas  sa  personne  grossière. 

Voulez-vous  pas  encore  aller  sacrifier 
Voire  cliarmanle  Erise  an  fils  d’un  usurier, 

De  ce  monsieur Gripon , son  très  digne  compère? 
Monsieur  Duru , je  pense , a voulu  celle  affaire  ; 

Il  l’avait  fort  à ctrur;  et,  par  respect  pour  lui. 

Vous  devriez , ma  foi  ! la  conclure  aujourd'hui. 
madame  duru. 

Ne  plaisantez  paslani;  il  m’en  écrit  encore. 
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l'A  de  son  plein  pouvoir  dans  sa  leltrc  U m'honore,  j 

LB  MARQUIS. 

Kli  I de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  servez-vous 
Pour  f.iirc  un  heureux  choix  d'un  plushonuile  époux? 

MADAME  DGRD. 

Ilél.Tsl  à vos  désirs  je  voudrais  condescendre  ; 

Ce  sérail  nionbonheiir  de  vous  avoir  ixiiir  Rendre  ; 
J'avais,  dans  cette  idée,  écrit  plus  il’une  fois; 

J’ai  prié  mon  mari  de  laisser  à mon  choix 
Cet  établissement  de  deux  enfants  que  j'aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  frayeur  extrême; 
Mais , tout  Gripim  qu’il  est',  il  le  faut  menaRcr, 
Kcrire  encor  dans  l'Inde , examiner,  songer. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  voilà  des  raisons,  des  mesures  commodes  ; 
l'invoyer  publier  des  bans  aux  antipodes  j 

Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  et  net  ! 

De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  fait  ; 

Du  seul  nom  de  manjuis  sa  grosse  âme  étonnée 
Croirait  voir  sa  maison  au  pillage  donnée. 

Il  aime  fort  l’argent;  il  coimail  (leu  1 amour. 

Au  nom  do  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour. 

De  la  vive  amitié  qui  m’attache  à sa  mère , 

De  cet  amour  ardent  qu’elle  voit  sans  colère ,, 
Daignez  former,  madame,  un  si  tendre  lien  ; 
Onlonnez  mon  bonheur,  j ose  dire  le  sien  : 

Qu'à  jamais  à vos  pieds  je  liasse  ici  ma  vie. 

MADAME  nURC. 

Oh  çà,  vous  aimez  doue  ma  fille  à la  Iblie? 

LE  MAHQL'tS. 

Si  je  l’adore , 6 ciel  I pour  combler  mon  bonheur 
Je  compte  à votre  fils  donner  aussi  ma  sieur. 

Vous  aurez  quatre  enfants , qui,  d’une  âme  soumise. 
D’un  coeur  toujours  à vous... 


SCÈNE  II. 

madame  DURU,  le  marquis,  KRISE. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! venez , belle  Erise 

Fléchissez  votre  mère,  et  daignez  la  toucher  : 
ne  la  connais  plus,  c’est  un  caur  de  rocher. 
madame  dubu. 

Quel  roclter!  Vous  voyez  un  h»™;;'  > 

Oui  veut  obstinément  être  de  la  famille  . 
n^t  prLsant  ; je  crains  que  l’ardeur  de  ce  feu , 
ïe  reSSTi^^^”"’  ne  voa,  dipla.se  un  fum. 
ÉBISE. 

a'  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
L*  que  TOUS  commandez , ce  qui  fait 
S qüîde  mou  respect  es.  la  preuve  s.  claire  ? 

’ MAHAME  DI  RU. 

Je  ne  comm.mde  poi'd 


ÉRISE. 

Pardonnez-moi , ma  mère , 
Vous  l'avez  coinmaiidé , mon  coeur  en  est  témoin. 

LE  MARQUIS. 

De  me  justifier  clle-mème  prend  soin. 

Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ali!  madame . 
Soyez  sensible  aux  feux  d'une  si  pure  flamme; 

Vous  l'avez  allumée,  et  vomi  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  sans  s’unir  ce  que  vous  avez  joint. 
(AKrlw.) 

Paricz-donc,  aidez-moi.  Qu’avez-vous â sourire? 
ÉRISE. 

Mais  vous  parlez  si  bien  que  je  n’ai  rien  â dire  ; 
J’aurais  peur  d'être  trop  de  votre  sentiment , 

Et  j'en  ai  dit,  me  semble , assez  honnétemeut. 
MADAME  DURE. 

Je  vois,  mes  ebers  enfants , qu’il  est  fort  nécessaire 
De  conclure  au  plus  tût  cette  importante  affaire. 

C’est  pitié  de  vous  voir  ainsi  sécher  tous  deux , 

Et  mon  bonheur  dépend  du  succès  de  vos  vœux  : 
Mais  mon  mari  ? 

LC  MARQUIS. 

Toujours  son  mari  ! sa  biblesse 
De  cet  épouvantail  s’inquiète  sans  cesse. 

ÉRISE. 

Il  est  mon  père. 

SCÈNE  III. 

MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE, 
DAMIS. 

DAMIS. 

Ab  I ah  ! l'on  parle  donc  ici 
D’hyménée  et  d’amour?  je  veux  ni’y  joindre  aussi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s’est  point  démentie  ; 

Ha  mère  me  mettra , je  crois,  de  la  partie. 
Monsieur  a la  bonté  de  m’accorder  sa  sœur; 

Je  compte  absolument  jouir  de  cet  honneur, 

Non  point  par  vanité , mais  par  tendresse  pure  : 

Je  l'aime  éperdument,  et  mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  tua  vive  passion. 

Voyez-vous , je  suis  homme  â perdre  la  raison  : 
Enfin  c’est  un  parti  qu’on  ne  peut  plus  comlaltre. 
Une  noce , après  tout , suffira  pour  nous  quatre. 

Il  n’est  pas  trop  commun  de  savoir  en  un  jour 
Rendredeux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  l’amour  ; 
Mais  taire  quatre  heureux  par  un  seul  cotipde  piimic , 
Par  un  seul  mol , ma  mère , cl  contre  la  coutume , 
C’est  un  plaisir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous  ; 
El  vous  serez , ma  mère , lieureusc  autant  que  nous. 
LE  MARQUIS. 

Je  réponds  de  ma  sœur,  je  réponds  de  moi-mèrac  ; 
Mais  Madame  lulaiice , et  c’esl  en  vain  qu’on  aime. 
ÉRISE. 

Ah  ! vous  êtes  si  bonne , auriez-vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  lits  si  cher  à volie  rœiir? 
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Son  anour  c««  si  vrai , si  pur,  si  rai.«onnable  1 
Vous  l’aimez;  voulez- vous  le  remlre  misérable  ? 

DAUIS. 

Désespérerez-vous  par  tant  de  cruautés 
Une  mie  toujours  souple  à vos  volontés  ? 

Elle  aime  tout  de  bon , et  Je  nie  |icrsuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

ÉniSE. 

Je  connais  bien  mon  frère , et  j’ai  lu  dans  son  ctrur  ; 

Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 

Pour  moi , j’obéirai  sans  réplique  à ma  mire. 

DAM  15. 

Je  parle  pour  ma  sccur. 

ÉRISE. 

Je  parle  pour  mon  frire 
, l-E  MABOUIS. 

Moi  je  pirle  pour  tous. 

.MAnAllE  Dtimi. 

-,  Ecoutez  donc  tous  trois. 

et  vos  goûts  sont  mon 
'"■'T®'®  ‘®"e  alliance;  (choix  : 

ftpur  à vos  plaisirs  se  livre  par  avance 
Nous  serons  toi«  contents , ou  bien  je  ne  pourrai 
J ai  donne  ma  parole,  et  je  vous  la  tiendrai. 

DAMIS,  liuiSE,  LE  MARQUIS,  fHSemblt. 


Ah! 


Mail... 


madame  dlru. 


LE  HAngns. 

‘Lot'jours  des  mais!  vousallezencordire, 
aiais  mon  mari  ! ’ 

madame  Dt  nc. 

Sans  doute. 

ÉniSE. 

Ah  ! quels  coups  ! 
damis. 

Quel  martjTe 

madame  DURE. 

Oueoua^'™"'-^'^*'*^'  saurez,  mes  enfants 

■"  i'”"”  ’ j’®'  “ P’’**  “ns- 

Sa  fortune  ''°n®'^  P*™ 

Il  em  r «“mençait  à se  faire; 

En  tlv!  n ^ *î**®*®'‘  ®‘  *'®  garder  du  bien , 

Il  nTi^  beaucoup,  et  ne  dépensant  rien. 

*'  'a  France, 

J’ai  (lénensi*^  "tonde,  et  surtout  la  dépense  : 
Mal^™^i^"'®“P  * '®“’  élever; 

Au  fond"!!’'  * "tonde  est  venu  me  trouver. 

Il  jé  ™esuis  établie. 

Tralnii'it  **"^*“"  bonnet,  en  rabat. 

An  r • • ® palais  la  robe  d’avocat  : 

IloS'"“’"®‘j''é''»®“Pi'“ine- 

Que  de  ®®®*  1"''“®  t*®  haine. 

Par  un  ®‘  «»e  ®t  le  fils , 

beau  mariage  avec  nous  soient  unis  • 


acte  I,  SCEAE  V. 

Je  l'empiclicrai  bien,  j'j-  suis  fort  résolue. 
damis. 

i^i  nousaussi. 

j madame  Drni'. 

^ crains  quelque  (It’cnnvemiea 

Je  crains  de  mon  mari  le  courronx  véliâneni. 

I LE  MARQUIS. 

I Ne  craignez  rien  de  loin. 

I madame  DL'Rr. 

Iton  cher  correspondant . 
Maître  Isaac  Gripon,  d’une  jlme  fort  rcboiirse, 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  lioursc. 
DAMIS. 

Il  vous  en  reste  assez. 

madame  nunf. 

Oui;  mais  j'ai  eunsnlté... 

LE  MARQUIS 

Hélas  ! consultez-nous. 

madame  DL'nO. 

Sur  la  validité 

D une  telle  démarche;  et  l’on  dit  qu’à  votre  âge 
On  ne  peut  sûrement  contracter  mariage 
Contre  la  volonté  d’un  propre  père. 

DAMIS. 

Non, 

Lorsque  ce  propre  père  étant  dans  la  maison , 

Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  fonde  ; 

Maisquand  ce  propre  père  est  dans  un  bout  du  monde, 

On  peut  à l’autre  bout  se  marier  sans  lui. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c’csl  cequ’il  6ut  faire,  etquandfdèsaiijourd'hui 
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SCÈNE  IV. 


MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS, 

I AIARTHE. 

I MARTHE. 

I Voilà  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  : 

! Il  vient  pour  un  grand  cas,  dit-il,  qui  vous  importe  ; 
Ce  sont  ces  propres  mots.  Faut-il  qu'il  entre  ? 
MADAME  DURU. 

Hélas 

II  le  làul  bien  souffrir.  Voyons  quel  est  ce  cas. 


SCÈNE  V. 

MADAME  DURU, LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS, 
M.  GRIPON,  MARllIE 

MADAME  DURU. 

Si  lard,  monsieur  Gripon,  quel  sujet  vous  alliref 
M.  cnipu.v. 

Un  bon  sujet. 

MADAME  DURU. 

Comment? 

H.  GRIPQ.V. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire. 
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DAMIS. 

Quelque  présent  de  l'Inde? 

M.  GRirox. 

Oh!  vraiment  OUI.  Voici 
L’ordre  de  votre  père  et  je  le  porte  ici. 

Ma  fille  est  voire  bru , mon  fils  est  votre  gendre  ; 

Ils  le  seront  du  moins,  et  sans  lieaiicoup  attendre. 
Lisez. 

( n lui  donne  imo  lettre.) 

UADAUR  nUBU. 

L'ordre  est  très  net.  Que  faire  ? 

U.  GRIPO.N. 

A votre  chef 

Obéir  sans  réplique , et  tout  bâcler  en  bref. 

Il  reviendra  bientôt  ; et  môme,  i>ar  avance , 

Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 
J'ai  peu  de  temps  i perdre;  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  cliose  avec  célérité. 

UADAUE  miRU. 

La  proposition , mes  enfants , doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

UAUis , ÉBISE , ensemble. 

Tout  comme  vous,  ma  mère. 
LE  MARQUIS,  A .If.  Gripon. 

De  nos  commuas  désirs  il  faut  presser  l'effet. 

Ah  ! que  de  cet  hymen  mon  coeur  est  satisfait  ! 

H.  GRiro.v. 

Que  ca  vous  satisfasse , ou  que  (a  vous  déplaise , 

Ça  doit  importer  peu. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

M.  GRIPO.V. 

Pourquoi  tant  d'aise? 

I. E  MARQUIS. 

Mais. ..  j'ai  celle  affaire  à cæiir. 

M.  GRIPO.N. 

Vous,  à dpur  mon  affaire? 

LE  MARQUIS. 

Oui , je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Dnrn , de  toute  la  famille , 

De  madame  sa  femme , et  surtout  de  sa  fille. 

Cet  hymeu  est  si  cher,  si  précieux  pour  moi! ... 

Je  suis  le  bon  ami  du  logis. 

M.  GRIPON. 

Par  ma  foi  I 

Ces  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 

Madame,  sans  amis,  hâtons-nous  de  conclure. 
énisE. 

Quoil  sitôt? 

MAnAUE  DCRU. 

Sans  donner  le  temps  de  consulter, 

De  voir  ma  bru , mon  gendre , et  sans  les  présenter? 
Cest  pousser  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.  GRIPON. 

Pour  se  bien  marier,  il  faut  que  la  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  sonconjoim. 


IN,  ACl'E  I,  SCENE  V. 

MADAME  UUBU. 

Oui,  d'accord; 

On  s'en  aime  bien  mieux  : mais  je  voudrais  d'abord , 
Moi,  mère,  et  i|ui  dois  voir  le  parti  qu'il  fautprendre. 
Embrasser  votre  fille , et  voir  un  peu  mon  gendre. 

H.  GRIPON. 

Vous  les  voyez  en  moi,  corps  pour  corps , trait  pour 
Et  ma  fille  Phlipolte  est  en  tout  mon  portrait,  [trait. 

MADAME  DURU. 

Les  aimables  enfants 

DAUIS. 

Oh!  monsieur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  sentit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

^ ».  GRIPON. 

Pour  ma  Phlipotte? 

DAMIS. 

Ilclas  ! pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  sur  mes  sens,  et  m'a  donné  son  cirnr. 

M.  GRIPON. 

On  ne  t'a  rien  donné  ; je  ne  purs  le  comprendre  ; 

Ma  fille , ainsi  que  moi,  n’a  |ioint  l'âme  si  tendre. 

A Érise.) 

Et  vous,  qui  souriez,  vous  ne  me  dites  rien  ? 

ÉRISE. 

Je  dis  la  môme  chose,  et  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs,  les  plaisirs  de  ma  vie 
A plaire  au  tendre  amant  à qui  mon  cipiir  me  lie. 

M.  GRIPON. 

Il  n'est  point  tendre  amant,  vous  répondez  fort  mal. 

LE  MARQUIS. 

Je  VOUS  jure  qu'il  l’esl. 

M.  GRIINJN. 

Oh  ! quel  original! 

L'ami  de  la  maison,  mêlez-vous,  je  vous  prie, 

Un  peu  moins  de  la  fêle,  et  des  gens  qu'on  marie. 
(Le  maiMuU  lui  fait  de  araodea  rèréreoces.) 

( A madame  nimi.  ) 

Or  (â , j'ai  réussi  dans  ma  commLssion. 

Je  vois  pour  votre  époux  votre  soumission  ; 

Il  ne  faut  à présent  qu’un  peu  de  signature. 
J’amènerai  demain  le  fnlur,  la  future, 

Vousanrez  deux  enfants,  souples,  respectueux. 
Grands  ménagers;  enfin  on  sera  content  d’eux,  [de. 
Il  est  vrai  qu'ils  n’ontpas  les  grands  airs  du  beau  mon- 
UADAIIE  DURU. 

C'est  une  bagatelle,  et  mon  espoir  se  fonde 
Sur  les  leçons  d’un  père,  cl  sur  leurs  sentimenus. 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  delurs  channanis. 
DAUIS. 

J'aime  déjà  leur  grâce  et  simple  et  naturelle... 
ÉRISE. 

Leur  bon  sens,  dont  le  père  est  le  parfait  modèle. 

LE  UARQUIS. 

Je  leur  crois  bien  du  goAt. 

U.  GRIPON. 

Ils  n'ont  rien  de  cela. 
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la  femme  qui  a raison,  acte  I,  SCENE  VI 

Que  uialilc  ici  fait-on  de  ce  beau  monsicur-IÂ  ? 


(A  nuiLmic  Duni.  ) 

A demain  donc,  madame  : une  noce  fhigale 
Préparera  sans  bruit  l'union  conjugale. 

Il  est  tard,  et  le  soir  jamais  nous  ne  sortons. 
nAHIS. 

Eh!  que  faites-voiis  donc  s’ers  le  soir? 

M.  cnipo.s. 

„ ,,  Nous  dormons, 

un  se  lève  avant  jour;  ainsi  fait  votre  père  : 
Imitez-le  dans  tout,  pour  vivre  heureux  sur  terre. 
Soyez  sobre,  attentif  à piacer  votre  argent  ; 

Ne  donnez  jamais  rien,  et  prêtez  rarement. 

Demain , de  grand  matin,  je  reviendrai,  madame. 

MADAME  DUEL’. 

l'as  si  matin. 

LE  MARgms. 

Ailez,  vous  notis  ravissez  l’Ame. 

M.  CBIPO.V. 

homme.me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
Que  I ami  du  logis  déniché  de  céans. 

Adieu. 

MARTHE,  Parrétaut  par  le  bras. 

Monsieur,  un  mot. 

M.  GHIim.V. 

Eli , quoi  ? 

Marthe. 

P Sans  vous  dépiaire, 

feul-on  VOUS  proposer  tme  excellente  alfaire? 


M.  GRIPOA'. 

Proposez. 

Marthe. 

ni  1-  ' auï  enfanu  du  logis 

Phhpolle  votre  fille , et  Plilipol  votre  fils  ? 

„ . M.  GRIPO.V. 

Oui. 

MAnTIIE. 

L’on  donne  une  dot  en  pareille  aventure. 

n . . M.  GRIPO.V. 

* *s  toujours. 

MARTHE. 

Pan.  ' pourriez,  et  je  vous  en  conjure 
“B*r  par  moitié  vos  généreux  présents. 

_ M.  OIUPON. 

Lomment  ? 

Marthe. 

Payez  la  dot,  et  gardez  vos  enfants. 

U . . **•  GRIPO.V,  à madame  Duru. 

Fl  l’î**  j'*  faudra  chasser  cctle  donzellc: 
•ou  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu’elle. 

Ul  > en  va , et  tout  le  monde  lui  tait  U révérence.  ) 
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SCÈNE  VI. 


madame  DURU,  ÉRfSE.DAMIS,  LE  MARQUIS 
MARTHE.  ’ 


MARTHE. 

Eh  bien  ! vous  laissez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  mallieureux  cas  de  ce  maître  usurier  ? 

OA  MES. 

Madame,  vous  voyez  qu’il  est  indispensable 
De  prévenir  soudain  ce  marché  détcsiable. 

LE  MARQUIS. 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  Irailé 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  sûreté. 
Madame,  on  vous  y force,  et  tout  vous  autorise 
Et  c est  le  sentiment  de  la  charmante  Érise. 

ÉRLSE. 

Je  me  flatte  toujours  d’èire  de  votre  avis, 

DA  MIS. 

Hélas!  de  vos  bienfaits  mon  creur  s’est  tout  promis. 
Il  faut  que  le  vilain  qui  tous  nous  inquiète , 

En  revenant  demain,  trouve  la  noce  faite.’ 

MADAMK  DDAi;. 

sMais... 

LE  MARgilS. 

Les  mais  à prdseni  deviennent  superflus, 
Rdsolvez-vous,  madame,  ou  nous  sommes  perdus. 

MADAME  DURU. 

Le  péril  est  pressant,  et  je  suis  bonne  mère; 

Mais...  Â qui  pourrons-nous  recourir? 

MARTHE. 

Au  notaire, 

A la  noce,  à l’hymen.  Je  prends  sur  moi  le  soin 
D’amener  à l’instant  le  notaire  du  coin , 

D ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique  : 

.S’il  est  quelque  autre  usage  admis  dans  la  pratique , 
Je  ne  m’en  mêle  pas. 

nAHIS. 

Elle  a grande  raison  ; 

Et  je  veux  que  demain  maître  Isaac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  choses  i faire. 

ÉnisE. 

J’admire  vos  conseils  et  celui  de  mon  frère. 

MADAME  DURU. 

C'est  votre  avis  à tous  ? 

OAMIS,  ÉRISE,  LE  MARQUIS,  ensemble. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME  DURU. 

Fort  bien. 

Je  puis  voiu  assurer  que  c’est  aussi  le  mien. 
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LA  FEMME  QUI  A ILVISUN,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


ACTK  SECOND. 

SCENE  I. 

M.  GRIPON,  DAMIS. 

U.  GniPON. 

Commpnll  dans  ce  lojris  esi-on  fou,  mon  garçon? 
(^>iiel  ta|>agc  a-t  un  fait  la  nuit  dans  la  maison? 

Quoi  ! deux  tables  encore  Impudeinincnl  dressées! 
Des  débris  d’un  festin,  des  cliaises  renversées, 

Des  laqnaU  élcndtis  ronHants  sur  le  plancher, 

Kt  quatre  violons,  qui,  ne  pouvant  marclier, 

S'en  vont  en  fredonnant  à tâtons  dans  la  nie  ! 
N'es'Ui  pas  tout  honteux? 

DAMIS. 

Non  : mon  âme  est  émue 
D’un  secuinienl  si  doux,  d'iinsi  charmant  plaisir, 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  saurais  rougir. 

M.  GKIPON. 

D'un  sentiment  si  doux!  que  diable  veux-tu  dire? 

DAMIS. 

Je  dis  que  notre  hymen  à la  famille  inspire 
Un  délire  (kjoie,  un  transport  inouï. 

A peine  hier  au  soir  sorliles-vous  d’Iri, 

Que,  livrés  {lar  avance  au  lien  qui  nous  presse, 
.Après  un  long  souper,  la  joie  et  la  tendresse, 
Préparant  à l’envi  le  lien  conjugal, 

Nous  nvon.s  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 

U.  GRIPON. 

Voilà  trop  de  fracas,  avec  trop  de  dépense. 

Je  n'aitne  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avance. 
Celte  vie  à Ion  père  à coup  sdr  déplaira. 

Va  ({lie  ferns-Ui  donc  quand  on  te  mariera  ? 

DAMIS. 

Ahî  si  vous  (N>nnalssiez  cette  ardeur  vive  et  pure, 
Ces  traits,  ces  feux  saerr^,  Tàme  delà  nature, 

Celle  (hdieati^e,  et  ces  ravissements. 

Qui  ne  sont  bien  connus  que  des  lieiireux  amants  t 
Si  vdus  saviez... 

M.  cruporr. 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  lu  dis. 


Votre  cœur  n’est  point  tendre  : 
Vous  içnorez  les  feux  dont  je  suis  consumé. 

Mon  cher  mousicur  (iripon,  vous  n'avez  point  aimé. 

M.  GniroN. 

Si  fait, si  fait. 

DAMI.S. 

Comment  ? vous  aussi,  vous  ? 

M.  GHIPON. 

.Mui-uième. 


DAMIS. 

V^üus  concevez  donc  bien  reniportement  extrême , 
Les  douceurs... 

M.  GlUPON. 

Et  oui,  oui;  j’ai  fait  à ma  ftiçon 
L’amour  un  jour  ou  deux  à madame  Gripon; 

Mais  œla  n’était  pas  comme  la  belle  flamme, 

Ni  les  discours  de  fou  que  lu  liens  sur  la  femme. 
DAMIS. 

Je  le  crois  bien  : enfin  vous  me  le  pardonnez? 

M.  cniPO.N. 

Oui-dà,  quand  les  contrats  seront  ftiilsct  signé*. 
Allons;  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m’aboudie  : 
Finis.son.s  tout. 

DAMIS. 

Ma  mère  en  ce  moment  se  couche. 


M.  GKlI’On 

QiioÜtamère  ?... 

DAMIS. 

Approuvant  IcgmU  qui  nous  conduit, 
Elle  a dans  notre  bal  dansé  toute  la  nuit. 

U.  GRIPON. 

Ta  mère  est  folle. 

DAMIS. 

Non;  elle  est  lr««  respectable, 
Magnilique  avec  godl,  doui'e,  tendre,  adorable. 

M.  GRIPON. 

Ecoute  : il  faut  ici  te|>arler  clairement. 

I Nous  ntiemions  ton  fièrc,  il  viendra  promptement  ; 
El  déjà  son  commis  arrive  eu  diligence, 

Pour  réiiler  sa  recette  ainsi  (|uc  la  dépense. 

Il  sera  très  fâché  du  train  qu'on  fait  ici; 

El  tu  r(mi|»rends  fort  bien  que  je  le  suis  aussi. 

C’fsl  dans  un  autre  esprit  que  Plilipottc  est  nourrie; 
Elle  a trente-sept  ans.  fille  honnête,  accomplie, 

Qui,  seule  avec  mon  fils,  compose  ma  maison; 

1/élé  sans  éventail,  et  l'biver  sans  manchon, 
lUanchil,  repasse,  coud,  compte  comme  Barème , 

Et  sait  manquer  de  tout  aussi  bien  que  raoi-mèinc. 
Prends  exemple  sur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 

Je  reviendrai  ce  .soir  vous  marier  tous  deux. 

Tu  parais  bon  enfant,  et  ma  fille  est  bien  née; 

Mais,  crois-moi,  la  cervelle  est  un  peu  mal  tournée  : 
Il  faut  que  la  maison  soit  sur  on  autre  pied. 
DLs-rnoi,  ce  grand  flandrin  ({ul  m’a  tant  ennuyé. 
Qui  toujours  de  C(»lé  me  fait  la  réverence, 

Vient-il  ici  souvent? 

DAMIS. 

Oh  ! fort  souvent. 

M.  GRIPON. 

Je  pense 

Que,  pour  cause.  U est  bon  qu'il  ne  revienne  plus- 

DAMIS. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus. 

M.  GRIPON. 

I C’est  très  bien  dit.  Mon  gendre  a du  lKin,el  J'tsfKr* 
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I.A  FEMME  QEI  A RAiSO.X.  aCTF  U scFM'  ... 
Morigéner  bientiU  celle  lélc  légère-  ’ 

Mais  anrlonl  p|,«  de  bal  ; je  ne  prrUemb  pins  voir 
Elianger  la  miil  en  Jonr,  el  le  malin  en  soir. 


[Dalle 


nauis 

Ne  craignez  rien. 

M.  GRIPOn. 

Eh  bien  ! oh  raa-tu  ? 

DAUIS. 

, , , , -SalLsraire 

Le  plus  doux  des  devoirs  el  l’ardeur  la  plus  cbère. 

M-  GKIPOX. 

Il  brûle  pour  PIdipotle. 

UAllIS. 

. , Après  avoirdan.se. 

lein  des  IraiU  anmiireux  dont  mon  cœur  esl  blessé 
„ “‘»>»ieur,  je  vais...  me  coucher...  je  me 

vue  ma  passmn  vive  aulant  que  dclicale 
Me  fera  peu  dormir  en  ee  fortuné  jour, 
tl  je  .serai  long-temps  éveille  par  l arnour. 

(11  l'rmbr^Lfïc.) 

SCÈNE  II. 

M.  GRIPON. 

^«roniMsI  onlgûie;  sa  I, -le  est  allaquée; 

il  vü  7 f''«s  .i^traquée 

'■«'detr  dans  sa  maison. 

('le  n-'  s'  *'  ^ projet  saiu  rai.soiil 

Mais  i?r'- " **  ‘"'8'''"  'l«e  j’aime  le  mystère; 

S ""  f-üo’eslson  aLire. 

^ 1 . ®"t  surprendre  est  souvent  fort  surpris. 

- 'ais  VOICI  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 


SCÈNE  III. 

M.  DüRU,  M.  GRIPON. 

n.i^u  • “•  “t*l- 

C«in^  typhon,  après  douze  ans  d’absence  ! 

•e  corrompt,  comme  lool  change  en  France  : 

M.  GAIPOX. 

compère. 

H.  DUHl'. 

O ciei  ! 

CRlPOsX. 

Il  n^ve.  ne  me  r«'poml  point  ; 

M.  DCRC. 

A nuel  l.ori.i  "!*  4 re  point  ! 

ficliem  ■ emportée! 

Flj  v^r"’-!*  ï™"’  ''«bilée; 

Vu’à  brtleHM  * maudits 

•er  les  maisons  il  en  coûte  k Paris. 

Il.„,  , cnipo.v. 

* nng-ienips  seul  ; c’est  signe  de  démence. 


(ill 


M,  llfllP. 

-le  I ai  bien  mérité  |«ir  ma  sotte  iiiiprinlmee  ; 

A votre  femme  un  mois  conDez  votre  bien 
Au  IwHi  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien 
in  étais  noblement  privé  du  ni^cessaire  • 

M’en  voilà  bien  payé.  Que  résoudre  ? que  faire  ? 

Je  suis  assassiné^  confondu,  ruiné. 

M.  GRIPON. 

Ilonjour,  coniisire.  El.  bien  ! vous  avez  terminé 
Assez  licureusement  un  assez  long  voyage. 

Je  u>us  trouve  un  peu  vieux. 

M.  m:RL'. 

Je  vous  dis  que  j'enra^'e. 
M.  GRIPON. 

Oui,  je  le  crois;  il  c,slforl  triste  de  vieillir; 

On  a bien  moins  de  u-mps  pour  pouvoir  s’cnricliir. 

M.  m:Ru. 

Plus  d’Iionneur,  plim  de  règle,  et  les  lois  violées!... 
M-  r.niPON. 

Je  n ai  viole  rien , les  choses  sont  réglées.  fph-r.s 
J’ai  pour  vous  dans  mes  mains,  en  beaux  et  bons  pa- 
Trms  cent  deux  mille  francs,  dix  huit  sous,  neiifd- 
Revenez-vous  bien  riche  ? |„i,,r5. 

U.  ni  Ht. 

Oui. 

■VI.  GRIFOn. 

Moquez-vous  du  monde 

M.  iirRt. 

Ob  ! j’ai  le  cœur  navré  d’une  douleur  profonde. 
J'aiqiorle  un  million  tout  au  plus  ; le  voilà. 

{ Il  iTKHJire  son  portefniillp.  ) 

Je  suis  outré,  perdu. 

M.  GRIPON. 

I Quoi  ! n'esl-ce  que  cela  ? 

II  faut  se  consoler. 

M.  ÜGRl’. 

Ma  femme  me  ruine. 

Vous  voyez  quel  lofrisetquel  train.  La  rw|uiiie! 

H.  GRIPON. 

Sois  le  maître  chez  toij  meis-la  dans  un  convent, 

if.  lUfRi;. 

Je  n y manquerai  pas.  Je  trouve,  en  arrivant , 

Des  laquais  de  six  pietls  tous  ivres  de  la  veille . 

Tn  portier  à moustache,  armé  d'une  bouteille. 

Qui,  me  voyant  passer,  m’invite,  en  Iw frayant, 

A venir  déjeuner  dans  son  appariemeni. 

M.  GRIPON. 

Chasse  Ions  ce.«  coquins. 

M.  OGRl'. 

CVsl  ce  que  je  veux  faire. 

M.  GRIPON. 

C'est  un  profil  tout  clair.  Tous  ces  gens-là.  rompèi  e. 

Sont  nos  vrais  ennemis,  dévorent  notre  bien; 

Et , pour  vivre  à son  aise , il  faut  vivre  de  rien. 

M.  m RU. 

! Ms  m'amoni  ruiné;  cela  me  |>er(re  l üme. 

• t. 
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Me  conseilltrais-lii  île  surprcnilie  ma  femme? 

M.  (iiiiroN. 

Tout  comme  lu  vmiilras. 

M.  nUBi;. 

Me  eonseillcrais-tu 

D'atlemlre  encore  un  peu , lie  rester  inconnu? 

M.  ciiiroN. 

Selon  la  (iintaisic. 

M.  miRU. 

Ail  ! le  maiiiiit  roénape  ! 

Commenl  a t-on  reçu  l’oITre  liu  mariage? 

M.  GRlims. 

Oli!  fort  bien;  sur  ce  point  nous  serons  tous  contents  : 

On  aime  avec  transport  déjà  mes  deux  enfants. 

M.  DUHU. 

Passe.  On  n'a  donc  point  eu  île  peine  à satisfaire 
A mes  ordres  précis  ? 

H.  CRieos. 

De  la  peine?  au  contraire  ; 

Ils  ont  avec  plaisir  conclu  soudainement. 

Ton  111$  a pour  ma  fille  un  amour  véliément  ; 

Et  la  nile  dejù  bnile,  sur  ma  parole, 

Pour  mon  (lelit  Oripon. 

M.  m Rf. 

Du  moins  cela  console. 

Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

M.  GRIPO.N. 

Oit  ! tout  est  résolu , 

El  cette  après-midi  l'hymen  sera  conclu. 

M.  ntRi'. 

Mais,  ma  femme’ 

M.  CRIPON 

Oh,  parbleu'  la  femme  est  ton  afbire. 
Je  le  donne  une  bru  cliarmante  et  ménagère  : 

J'ai  toujours  è Ion  fils  destiné  ce  bijou  ; 

Et  nous  les  marierons  sans  leur  donner  un  sou. 

U.  DURU. 

Fort  bien 

M.  CRIPOt*. 

L'argent  corrompt  la  jeunesse  volage. 
Point  d’argent  ; c'est  un  point  capiul  en  ménage. 

M.  miRU. 

Haismafenune? 

M.  GRIPON. 

Fais-en  tout  ce  qu'il  le  plaira. 

M.  nCHU. 

Je  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra , 

Quel  air  aura  ma  femme. 

M.  CRIPOS 

Et  pourquoi  ? que  l’importe  ? 

H.  DURG. 

Voir.  la...  si  la  nature  est  au  moins  assez  forte, 

Si  le  sang  parle  assez  dans  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.  ORIPUN. 

Quand  lu  le  mmiiiieras , tu  te  feras  coiinallrc  ■ 


Est-ce  que  le  sang  parle  ? et  ne  dois-tu  pas  être 
llonnélèment  content,  quand,  pour  comble  de  biens, 

Tes  dociles  enfants  vont  épouser  les  miens? 

Adieu  ! j’ai  quelque  dette  active  et  d "miporUncc , 

Qui  devers  le  midi  demande  ma  présence. 

Et  je  reviens,  compère , apris  un  court  dîner. 

Moi , ma  fille , et  mon  fils  pour  conclure  et  signer. 

SCÈNE  IV. 

M.  DÜRÜ. 

l,es  affaires  vont  bien  : quant  à ce  mariage , 

J’en  suis  fort  satisfait  ; mais  quant  1 mon  ménage , 

C’est  un  scandale  affreux , et  qui  me  pousse  i bout. 

I II  faut  tout  observer,  découvrir  tout , voir  tout . 

(OD»o«ine.) 

J’entends  une  sonnette  et  du  bruit;  on  appelle 

SCENE  V. 

M.  DDUU;  MAIiTHE,  * l«  porif- 
M.  nURU. 

■ Oli  1 quelle  est  celte  jeune  cl  lielle  demoiselle 
i Qui  va  vers  celte  porte?  elle  a l’air  bien  coquet. 

I Est-ce  ma  fille?  mais...  j'en  ai  peur,  en  effet  : 

I Elle  est  bien  faite , au  moins , passablement  jolie , 

I Et  cela  fait  plaisir.  Écoutez , je  vous  prie  i 
' Où  courez-vous  si  vite , aimable  et  chère  enfant  ? 

I MARTHE. 

I Je  vais  chez  ma  maîtresse,  en  son  appartement. 

i “•  ,1 

Quoi  ! vous  êtes  suivante  ? et  de  qui , ma  mignomw 
UARTIIB. 

De  madame  Duni. 

M.  DURU , à part. 

Je  veux  de  la  friponne 

I Tirer  quelque  parti , m’instruire , si  je  puis... 
Écoutez. 

MARTHE. 

Quoi , monsieur  ? 

U.  vcw. 

Savcz-vmis  ipii  je  ^ 
MARTHE. 

Non  ; mais  je  vois  as.sez  ce  que  vous  pouvez  èlic- 
1 II.  DlIRU. 

I Je  suis  l'intime  ami  de  monsieur  votre  maître, 

El  de  monsieur  Gripon.  Je  pu'is  très  aiséiiien 
I Vous  faire  ici  du  bien,  même  en  argent  comptant- 
I MARTHE. 

j Vousme  ferez  plaisir. Mais,  monsieur,  letempspr***^i 

El  voici  le  moment  de  coucher  ma  maltresse. 

• H.  DURU. 

! Se  coucher,  quand  il  est  neuf  heures  du  matin? 


I.A  FF.M11E  gei  .1  «ISO"'  "• 
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UA  llTIfE. 

Oui,  munskur. 

U.  t»rHr. 

Quelle  vie!  et  quel  horrible  train  ! 

M UITIIR. 

C est  ao  train  fort  liunn(!te.  Après  souper  oo  joue; 
Après  le  jeu  l’on  danse,  et  puis  on  dort. 

M.  lu'nu. 

J’avoue 

Que  vous  me  surprenez  ; je  ne  m’attendais  pas 
Que  luadanie  Duru  fit  un  si  Ireau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi  î cela  tous  surprend,  vous,  bonhomme,  à votre  ügo? 
Mais  rien  n’est  plus  coniniun.  Matlame  fait  usage 
Des  grands  biens  amasses  par  son  ladre  mari , 

Et  quand  mi  tient  maison,  chacun  en  use  ainsi. 

M.  DUBÜ. 

Mignonne , ces  discours  me  font  peine  à comprendre  ; 
Qu’esi-cc  tenir  maison  ? 

MARTHE. 

Faul-il  tout  vousapprendre? 
D ou  diable  venez>vous  ? 

M.  DURU. 

D*un  peu  loin. 

MARTHE. 

..  Je  le  voi. 

uns  me  paraissez  neuf,  quoique  antique. 

U.  IHJRU. 

IMa  foi  t 

uut  est  neuf  à mes  yeux.  Ma  petite  niailrcsse, 

Vous  tenez  donc  maison? 

MARTHE. 

Oui. 

M.  DLRt;. 


Quelque  amant,  entre  nous,  a,  jicnilanl  son  abscuee, 
Produit  tou.s  CCS  excès,  avec  ccU*Mlè|)ense? 
MARTHE. 

Quelque  amant , vous  oser  attaquer  notre  honneur? 
Quelque  amant  ! A ce  trait,  qui  blesse  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qui  me  lient  que  mes  mains  appliquées 
) Ne  soient  sur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant  ! dites  vous? 

I M.  mjtiL'. 

j Elilpanloii 

MARTHE 

A ppreuez 

Que  ce  n est  fias  à vous  à fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  madame. 

M.  t>ÜRU. 

Eh!  mais... 

MARTHE. 

I Elle  est  trop  bonne, 

Trop  sage , trop  honnête , et  trop  douce  personne  ; 

El  vous  êtes  un  sol  avec  vos  questions... 

(On  sonne.) 

J'y  vais...  Un  impudent,  un  rwleur  de  maisons... 

(OQ  ionoe.) 

foui-à-l  heure...  Un  benêt  qui  pense  que  les  lillcs 
Iront  lui  confier  les  secrets  des  famillc.s... 

(Un  tonne.) 

Eh  !j’y  cours...  Un  vieux  fou , que  la  main  que  \oiU 
(Un  tonne.) 

Devrait  punir  cent  fois...  L'on  y va,  l'on  y va. 

SCÉME  VI. 

M.  DURIT. 


P l'IiUSUf  l|llullci'sp( 

niaUon  que  fail-on,  s’il  voiut  plali: 
martiik. 

"e quoi  vous  mêlez-vous? 

M.  ntiiu. 

J’y  prends  quelque  inlé 
martue. 

' uus,  inuiisiciir? 

M.  DURU. 

(A  part.) 

,,  , O**',  moi-même.  Il  faut  que  je  hasai 

n r^u  d’or  de  ma  poclie  avec  cette  égrillanle  : 
n est  pas  sans  regret;  mais  essayons  enfin. 

(Haut.) 

«niieur  Duru  vous  fait  ce  présent  par  ma  mair 
^ MARTHE. 

^fand  merci. 


Je  ne  sais  si  je  dois  en  croire  sa  colère  : 

Tout  ici  m’est  suspect;  et,  sur  ce  grand  mystère 
[.es  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n’en  peut  rien  tirer  i>ar  force  ou  par  bienfaits; 
Kl  toutes , se  liguant  [wur  nous  en  faire  accroire , 
S’entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire 
Non,  je  n'entrerai  point;  je  veux  exaiiujier 
Jiis«|u’où  du  bon  cliemin  l'on  |ieul  se  déluiirncr. 

Q ue  vois  je?  u II  beau  monsieur  sortant  de  chez  ma  fi  ni  - 
Ail  ' viiilü  comme  on  tient  maison!  |i>ic.' 


SCÈNE  VII. 

M.  DURU;  LE  MARQUIS,  sortant  de  l'appar- 
tement de  madame  Duru,  en  lui  parlant  tout 
haut. 


M.  nUMU.  i l.E  UAIIQLIS. 

C’  . MiTiiez  un  tel  effort,  ma  belle;  ■ Adieu,  madauR'. 

P *"*  montrer  rcxcis  de  votre  zèle  Ab!  qiiejcsiiis  lieiircuxl 

«ur  c patron  d'ici , le  Ihiii  nioasieur  Duni, 

1 par  malheur  pour  vous  vous  n'avez  jamais  vu. 


N.  nriiE. 

El  licaiicoiip  trnp.  J'en  liens. 


« 
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LA  i-  EMME  QUI  A RAISON,  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 


LE  MARQUIS. 

Adieu,  jusQu'i  ce  soir. 

U.  DURU. 

Ce  soir  encor  ! Fort  bien. 
Comme  de  la  maison  je  vois  ici  deux  maîtres. 

L’un  des  deux  pourrait  bien  sortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  eonnalt  pas;  gardons-nous  d'éclater. 

LE  MARQUIS. 

Quelqu’un  parle , je  erois. 

H.  DURU. 

Je  n’en  saurais  douter. 

Volets  fermés,  au  lit,  rendez-vous,  porte  close; 

La  suivante,  A mon  nez , complice  de  la  chose  ! 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  cet  hommc-là  qui  jure  entre  ses  dents  ? 

M.  DURU. 

Mon  fait  est  net  et  clair. 

LE  MARQUIS. 

Il  parait  hors  de  sens. 

M.  DURU. 

J’aurais  mieux  fait , ma  foi  ! de  rester  à Surate 
Avec  tout  mon  argent.  Ah,  traître!  ali , scélérate  ! 

LE  MARQUIS. 

Qu’avez-vous  donc , monsieur,  qui  parlez  seul  ainsi.’ 
M.  nuRU. 

Mais  j'étais  étonné  que  vous  fussiez  ici. 

LE  MARQUIS. 

El  imiirquoi , mon  ami  ? 

M.  DURU. 

Monsieur  Duru,  peut-être, 
Ke  serait  pas  content  de  vous  y voir  paraître. 

LE  MARQUtS. 

L|ii , mécontent  de  moi  ! Qui  vous  a dit  cela  ? 

M.  DURU. 

l’es  gens  bien  informés.  Ce  monsieur  Duru-là, 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  si  cumiiHdes, 

Le  connaissez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  : il  est  aux  antipodes , 

Hans  les  Indes , je  crois , cousu  d'or  et  d'argent. 

M.  miRu. 

Mais  vous  connaissez  fort  madame.’ 

LE  MARQUIS. 

Apparemment. 

■Sa  bonté  m'est  toujours  précieuse  et  nouvelle , 

El  je  fais  mon  bonlieur  de  vivre  ici  près  d’elle. 

Si  vous  avez  liesoin  de  sa  protection , 

Parlez;  j'ai  du  crédit,  je  crois , dans  la  maison 
U DURU. 

Je  le  vois...  ije  monsieur  je  suis  l'homme  d'affaiics. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi!  de  ces  gcns-là  je  ne  me  mêle  guères. 

Soyez  le  bienvenu  ; prenez  surtout  le  soin 

t’  apporter  (pielquc  argent,  dont  nous  avons  besoin. 

Bonsoir. 


M.  DURU , à pari. 

J'enfemKrai  dans  peu  ma  chère  femme. 

( Au  marquis. } 

Que  l'enfer-  .Mais,  monsieur, qui gonvemez  madame 
La  chambre  de  sa  tille  est-elle  près  d’ici  ? 

LE  MARQUIS. 

Tout  auprès,  et  j’y  vais.  Oui,  l’ami;  la  voici. 

(Il  entre  chei  ériae,  et  terme  la  porte.) 
M.  DURD. 

Cet  homme  est  nécessaire  A toute  ma  braille: 

U sort  de  cliez  ma  femme,  et  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n’y  puis  plus  tenir,  et  je  succombe  enfin. 
Justice!  je  suis  mort. 


SCÈNE  VIII. 


H.  DURU  ; LE  MARQUIS,  rerenant  atee  ÉRISE 


ÉRISE. 

Eb , mon  dieu  ! quel  lutin , 
Quand  on  va  se  coucher,  tempête  A cette  porte? 
Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorte? 

LE  MARQUES. 

Failesdonc  moins  de  bruit;  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu’on  a dansé  l'on  va  se  mettre  au  lit? 
Jurez  plus  bas  tout  seul. 


U.  DURU. 

Je  ne  puis  plus  rien  dire. 

Je  suffoque. 

ÉRISE. 

Quoi  donc? 


M.  DURU. 

Est-ce  un  rêve , un  délire  ? 
Je  vengerai  l'affront  bit  avec  tant  d'éclat. 

Juste  ciel  ! et  comment  son  frère  l'avocat 
Peut-il  souffrir  céans  cette  honte  inouïe , 

Sans  plaider? 

ÉRISE. 

Quel  est  donc  cet  homme , je  voua  prie  ? 
LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais;  il  parait  qn'il  est  extravagant  : 

Votre  père , dit-il , l'a  pris  pour  son  agent 

ÉRISE. 

D’où  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre? 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi  ! je  n'en  sais  rien  ; cet  homme  est  si  bizarre  ! 

ÉRISE. 

Est-ce  que  mon  mari,  monsiear , vous  a fiché? 

M.  DURU. 

Son  mari!...  J'en  suis  quitte  encore  A bon  marché. 
C'est  IA  votre  mari? 

ÉRISE. 

Sans  doule.  c'est  liii-iiiêiiic. 

M.  DURU. 

Lui , le  fils  de  Cripon  ? 

ÉniSE. 

C’est  mon  mari  que  j’aime. 
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I.A  FEMME  QUI  A RAIS 
A luon  (»ère , monsieur , Iorsf|ue  vous  écrirez , 
PeigncZ'liii  bien  les  nœmis  dont  nous  sommes  serrés 
U.  DUItU. 

Que  laGèvrele  serre! 

LE  MARQUIS. 

Alï!  ilai^mez  condescendre... 

M.  DL’RU. 

Mailre  bue  Gripon  m’avail  bien  fait  entendre 
Qu'à  voire  mariage  on  pensait  en  effet  ; 

Mais  il  ne  m'a  pas  dit  ipie  tout  cela  fût  fait. 

LE  MARQUIS. 

Eli  bien!  je  vous  en  fais  la  conlidence  entière. 

„ . . ^ M.  Dtmü. 

Maries? 

BRISE. 

Oui,  monsieur. 

U.  DURU. 

De  quand  ? 

LB  MABQUIS. 

La  nuit  dernière. 
M.  Dunu , regardant  le  marquis. 

Votre  époux,  je  l'avoue,  est  un  fort  Iteaii  gar^ttn  ; 
Maia  il  ne  m'a  point  l'air  d’étre  Uls  de  Gripon. 

LE  auEQtlI.S. 

Monsieur  sait  qu'en  la  vie  il  est  fort  ordinaire 
^ voir  beaucoup  d'enbnb  tenir  peu  de  leur  père. 

exemple , le  lils  de  ce  monsieur  Duru 
En  est  tout  durèrent,  n’en  a rien. 

. H.  UUBU. 

. Qui  l'eût  cru  ? 

berait-il  point  aussi  marié,  lui? 

LE  MaBQLlS. 

Sans  doute. 

• H.  DUBU. 


Lui? 

LE  MAHQL'IS. 

Ma  wur,  dans  ses  bras,  en  ce  inoiiicnt-ci,  goûte 
prenuères  douceurs  du  conjugal  lien. 

Volresœurl 

LE  MARQUIS. 

Oui , monsienr. 

M.  DURU. 

. Je  n’y  conçois  plus  rien. 

•«  cuapère  Gripon  m’eût  dit  cette  nouvelle. 
le  marquis. 

Û regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

est  un  iMHnme  occupé  toujours  du  denier  dix , 

Noyé  dans  le  calcul , fort  distrait. 

M.  DURU. 

" avait  l’*s,uil  net.  Mais  jadis 

LE  MARQUIS. 

Allèr«.i  I.  . *™“*‘  ‘"^aux  et  l'àgc 

’v'Wfeot  U mémoire  ainsi  que  le  visage. 

mariage  est  donc  fait? 


ON,  ACTE  II,  .SCENE  VIII.  01.1 

I linisE. 

■ I Oui,  monsieur. 

j LE  HARQULS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur  ; 

I R’avex-vous  donc  pa.s  vu  les  débris  de  la  noce  ? 

I M.  DURIT. 

Vous  m avez  tous  bien  l’air  d’aimer  le  fruit  précoev 
j D’anliciiier  l’bymen  (pi’on  avait  projeté. 

I LE  MARQUIS. 

I Ne  nous  soupçonnez  pas  de  celte  indignité  ; 

Cela  serait  criant. 

j M.  DURU. 

I Ob  ! la  faute  est  légère. 

Pourvu  qu'on  n’ait  pas  fait  une  trop  forte  chère , 

Que  la  noce  n’ait  pas  liorribleuieiil  coiilé , 

On  peut  vous  pardonner  celle  vivacité. 

V ous  paraissez  d'ailleurs  un  lioinmc  assez  aimable. 
ÉRISE. 

Ob!  très-fort. 

U.  DURU. 

Votre  scBur  est-elle  aussi  passaUe 
LE  MARQUIS. 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

M.  DURU. 

Si  la  chose  rat  ainsi , 

MoiLsieiir  Duru  (lourrait  excuser  tout  ceci. 

Je  vais  enlin  parler  à sa  mère,  et  pour  cause... 

ÉRISE. 

A b 1 gardez-vous-en  bien,  monsieur,  elle  repose. 

Elle  est  trop  fatiguée;  elle  a pris  Uni  desoins... 

M.  DL'UU. 

Je  m’en  vais  donc  parler  à son  fils. 

ÉRISE. 

Encor  moins 

LE  MARQUIS. 

Iles!  trop  occupé. 

U.  DURU. 

L’aventure  est  fort  bonne. 

Ainsi,  dans  ce  logis,  je  ne  puis  voir  |>er8(iiuie  ? 

LE  MARQUIS. 

II  est  de  certains  cas  où  des  hommes  de  sens 
Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens. 

Vous  voilà  bien  au  fait;  je  vais  avec  madame 

Me  rendre  aux  doux  transports  de  la  plus  pure  flain- 
Ecrivez  à son  père  un  détail  si  cliarmani.  [me. 
ÉRISE. 

Marquez-lui  mon  res|>ect  et  mon  coalenlcnicnt 

M.  DURU. 

El  son  contentement  ! je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d'une  si  prompte  afbirc. 

Quelle  éveillée  ! 

LE  HAUQUIS. 

Adieu  : revenez  vers  le  soir , 

El  soupez  avee  nous. 

ÉRISE. 

Bonjour , Jusqu'au  revoir. 


Digitized  by  Google 


cu> 


LA  FEMME  QUI  A RAISON,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


Serviteur. 


LE  HABUirlS. 
^BISE. 


Toute  à vous. 


SCÈNE  IX. 

M.  Dcnu. 

Mais  Gripon  le  compère 

S’est  bien  pressé,  sans  moi,  de  finir  celte  alTaire. 
Quelle  fureur  de  noce  a saisi  tous  nos  gens! 

Tons  qnatre  à s'arranger  sont  un  peu  diligents. 

De  tant  d'événements  j’ai  la  vue  ébaliie. 

J’arrive , et  tout  le  monde  à l’instant  se  marie. 

Il  reste,  en  vérité,  pour  compléter  ceci, 

Que  ma  femme  à quelqu’un  soit  mariée  aussi,  [vrel 
l-'.ntrons.sans  pins  tarder. Ma  femmeüioU’qu’on  m’ou- 

(Il  heurte.) 

Ouvrez,  vous  dis-je  I II  feut  qu’enfin  tout  se  découvre. 

UABTHE,  derrière  la  porte. 
l’ail  ! paix  ! l’on  n’entre  point . 

H.  DtlIUI. 


M.  GBIPON. 

«loute,  et  vous  l’avei  voulu  • 

Il  faut  conclure  tout. 

U.  nuBu. 

Tout  est  assez  conclu 

Vous  radotez. 

«.  CRIPON. 

I Je  viens  |iour  consommer  la  chose. 

M.  DUHU. 

La  chose  est  consommée. 

M.  GRIPO.V. 


. Oli  ! oui,  je  me  propose 

I De  produire  au  grand  jour  ma  Pblipotte  et  PIdipot 
I Ils  viennent. 


M.  DtJHC. 

Quels  disconrst 

H.  GRIPON. 

Tout  est  prêt,  en  un  mot 
K.  DtJBD 

Morbleu!  vous  vous  moquez;  tout  est  fait. 

M.  GRIPO.N. 

ÇA,  compère. 

Votre  femme  est  instruite  et  prépare  raffaire. 


Ob!jereux,malgrétoi,  I 
Suivante  impertinente,  entrer  enfin  chez  moi. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

M.  DÜRÜ. 

J’ai  beau  frapper , crier,  courir  dans  ce  logis,  j 
De  ma  femme  à mon  gendre , et  du  gendre  à mon  fils , I 
On  répond  en  ronflant  : les  valets,  les  servantes,  I 
Ont  tout  barricadé.  Ces  manoeuvres  plaisantes 
Me  déplaisent  Iteauconp  : ces  quatre  extravagants , ! 
Si  vile  mariés,  sont  au  lit  trop  long-temps.  i 

Et  ma  femme  ! ma  femme  I oli  I je  perds  patience  ; 
Ouvrez,  morbleu! 


SCÈNE  II 

M,  DÜRÜ;  M.  GRIPON,  tenant  le  contrat  et 
itii«  écritoire  à la  moin. 

M.  GRIPON. 

Je  viens  signer  noire  alliance. 

’ M.  uunv. 

Coiiiuicnl,  signer? 


M.  DGKD. 

Je  n ai  point  va  ma  femme  : elle  dort  ; et  mon  fîb 


Dort  avec  votre  fille  ; et  mon  gendre  an  logis  J 

Avec  ma  fille  dort;  et  tout  dort.  Quelle  rage  f 

V ous  a fait  cette  nuit  presser  ce  mariage  ? 

M.  GRIPON.  Ij 

Es-tu  devenu  fou  ? k 

M.  nURU.  Il 

Quoi!  mon  fils  ne  tient  pas  l. 

A présent  dans  son  lit  PhItpoUe  et  ses  appas  ? it 


Les  noces  cette  nuit  n'auraient  pas  été  biles? 

M.  GRtros. 

Ma  fille  a cette  nuit  repassé  ses  cornettes  ; 

Elle  s'habille  en  hâte;  et  mon  fils,  son  cadet; 

Pour  épargner  les  frais , met  le  contrat  au  net 
U.  Dunu. 

Juste  ciel!  quoi!  ton  fils  n'esl  pas  avec  ma  fille? 

M.  GRIPOaN. 

Non,  sans  doute. 

M.  mmir. 

Le  diable  est  donc  dans  ma  famille? 

M.  GRIPON. 

Je  le  crois. 

H.  DCttl'. 

Ah , fripons  ! femme  indigne  du  joort 
^ ous  payerez  bien  cher  ce  détestable  tour  ! 
LâclieSjVousapprendrez  que  c'eslmoiqui  suis  maître! 
Approfondissons  tout;  je  prétends  tout  connaître  : 
Fais  descendre  mon  fiU  : vas, compère;  dis-ltii 
Qu’un  ami  de  son  père,  arrivé  d'aujourd’hui , 

Vient  lui  parler  d’afTaire,  et  ne  saurait  allcndrc- 

M.  GBIPON. 

Je  vais  le  l’ameucr  : il  faut  punir  mon  gendre; 
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I.A  FEMME  QUI  A RAISON,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

Il  biil  un  commissaire , il  faut  verbaliser . I 

11  faiil  venger  Phlipolle.  i r-.i;, 

1 J ai  le  bonheur  de  I être. 

II.  DtHU.  I 

Kli!  cours,  sans  lanl  jaser.  ! El  voire  sœurc 
«I.  cBipo.v,  mtnaiil.  i 

Cela  laiurra  coûter  quelque  argent,  mais  n’iniportc 
M.  DUHU. 

Eh)  va  donc. 

M.  CRiroK,  rcvriianf. 

Il  faudra  faire  amener  main  furie. 

U.  dl'hl'. 

Va , le  dis-je. 

M.  tJHlPO.N. 

J y cuurs. 


w? 


SCÈNE  III. 


D.euis. 

Aussi.  Nous  avons  cette  nuit 
Goûte  d’un  ilouhle  hymen  le  tendre  et  premier  fruit, 

U.  GRIPUH. 

mariés! 

M,  nuiiti. 

Scélérat! 

U.  GRIPOV. 

A qui  donc? 
dauis. 

A ma  lemme. 

, «I.  GRIPUN. 

A ma  Phlipolte  ? 


M.  DURü. 

O voyage  cruel  ! 

O ponvoir  marital , et  pouvoir  paternel  I 
O luxe  ! maudit  luxe  ! invention  du  diable  ! [crable  ! 
c est  loi  qui  corromps  tout,  perds  tout , monstre  exé- 
Ma  femme,  mes  enfants,  de  toi  sont  iideclés  ; 

J entrevois  14-dessous  un  tas  d'iniquiu^, 

Iji  amas  de  noirceurs,  et  surtout  de  ik'i>enses, 
me  glacent  le  sang  et  redoublent  mes  transes, 
.pouse , lille , fils,  m ont  tous  perdu  d’honneur  ; 

Je  ne  sais  si  je  dois  en  mourir  (le  douleur  ; 

Et,  quoique  de  me  pendre  Unie  prenne  une  envie, 
L argent  qu'on  a gagné  fait  ,ju’on  aime  la  vie. 

Ah.  j aperçois, je  crois,  mon  iraitre  d'avocat  : 

Quel  habit!  pourquoi  donc  n’a-t-il  imini  de  rabat? 


SCÈNE  IV. 

M.  DURU , M.  GRIPON , DAMIS. 
i^Auis,  à A/.  (ïnpoH. 

Quel  est  cei  honune  ? il  a Pair  bien  atrabilaire. 
M.  GniPON. 

C*esi  le  meilleur  ami  qu'ait  monsieur  voire  père. 

DAMIS. 

t^ie-t-ü  de  l'argent  ? 

U.  GRIPON. 

En  aucune  façon , 

^ il  en  a beaucoup. 

M.  DURU. 

- UépoQilez,  beau  garçon  ^ 

Elea*vous  avocat? 

DA1II5. 

Point  du  tout. 

M.  DURU. 

. Ah  vie  traître! 

Etes-vous  marie? 


D.VUIS. 

Non. 

M.  DURU. 

Je  me  sens  percer  râuH;. 
Quelle  csl-ellc?  En  un  mol,  vile  répondez-raoi. 
DAMIS. 

Vous  êtes  curieux,  et  poli , je  le  voi. 

M.  DlIRé. 

Je  veux  savoir  de  vous  celle  qui , par  surprise , 

Pour  braver  votre  pire  ici  s'impatronise. 

DAUtS. 

Quelle  est  ma  femme  ? 

U.  DURi;. 

Oui,  oui. 

DAMIS. 

C’est  la  soeur  de  celui 

A qui  ma  propre  sœur  est  unie  aujourd’hui. 

U.  GRIPO.N. 

Quel  galimatias  I 

DAMIS. 

La  chose  est  toute  claire. 

Vous  savez , cher  Gripoii,  qu’un  ordre  de  mon  pire 
Enjoignait  à ma  mire,  en  termes  très  précis 
D’établir  au  plus  l(5t  et  sa  lille  et  son  fils. 

H.  DCRG. 

Eh  bien!  traître? 

DAMIS. 

A cet  ordre  elle  s’est  asservie , 
Non  pas  absolument , mais  du  moins  en  partie  : 

Il  veut  un  prompt  liymen  ; il  s’csl  fait  promptement. 

Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précisément 
A vee  ceux  que  sa  lettre  a nommés  par  sa  clause  - 
Mais  le  plus  fort  est  fait , le  reste  est  peu  de  chose. 

Le  marquis  d'Oulremont,  l'un  de  nos  bons  amis, 
Est  un  lionime... 

M.  GRIPON 

Ah  ! c'est  là  cet  ami  du  logis  : 

On  s'est  moque  de  nous;  je  m'en  doutais , compère. 
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U.  Dl'RU. 

Allons , failes  venir  vile  le  cuiuniissoirc , 

Vingt  huissiers. 

nsuis. 

Eh  ! (jtii  donc  iles-voiis,  s'il  vous  plaît, 
Qui  daignez  prendre  à nous  un  si  grand  iiitéK'l  ? 
Cher  ami  de  mon  père , apprenez  que  [wiit-ètre, 
Sans  mon  respect  [wur  lui , celte  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maison. 

Dénichez  de  chez  moi. 

M.  m:iu:. 

Comment , maître  friixin , 
Toi  me  chasser  d’ici  ' toi , scedérat,  faussaire , 
Aigrefin,  débauclié,  l'opprobre  de  ton  père! 

Qui  n'ea  point  avocat  ! 

SCÈNE  V. 

lHDAJJKDOI\ü,torlaiil(run  cdM orec MARTHE; 
LE  MARQUIS,  sortait!  de  Vautre  avec  ÉRIisE;  I 
M.  DURü,  M.  GRIPON,  DAMIS.  I 

1 

MADAJUfi  DUBU , dan<  te  fond. 

Mon  carrosse  cst-iJ  prél? 
I/ou  vient  donc  tout  ce  bruit? 

LBUABQUS. 

Ab!  je  vois  ce  que  c'est. 
UA.RTUB.  I 

O'csl  mon  questionneur. 

LB  MARQUIS. 

Oui,  c*est  ce  vieux  visage, 
Qui  semblait  si  surpris  de  notre  ntariage. 

MADAMR  DIRU. 


LB  MAHQtlS. 

I f^cusez;  jVn  suis  lionteux  dans  rdme. 

MAUTIIB. 

I Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  madame? 

U A MIS. 

I A v(j«  pieds... 

M.  DCRü. 

Fils  indigne,  apost.it  du  barreau, 
Mallipurciix  marie,  qui  fais  ici  le  beau, 

Fripon , c’est  donc  ainsi  que  ton  père  liii-niéme 
Sest  vu  re<;ii  de  lui?  c'est  ainsi  que  l'on  nraiiue? 

M.  GniPo:v. 

C'est  la  force  du  sang. 


PAUIS. 

Je  ne  suis  pas  devin. 
MADAME  DUBU. 

Pourquoi  tantdecourrouxdaiisDolre  heureux  destin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille; 

Un  gendre,  un  fils  bien  né,  voire  épouse,  une  fille. 
Que  voulez- vous  de  plus?  Faut-il,  après  douze  ans, 
\ oir  d’un  u'il  de  travers  sa  femme  et  ses  etUanlt  ? 
M.  DI  RU. 

V mis  n'éles  point  ma  femme  : elle  était  ménagère; 
Elle  cousait,  filait,  fesait  très  maigre  cl»ére, 

El  n’eût  point  à mon  bien  porté  le  coup  mortel 
Par  la  main  d’un  filou,  noruiné  maître  d’bôld; 
N'eût  point  joué , nVût  |KMUt  ruiné  ma  fimélle, 

Ni  (Tun  maudit  marquis  ensorcelé  ma  fille; 
N’aurait  pas  à mon  fils  fait  perdre  son  latin, 

El  fait  d'un  avoc.it  un  pim(iaiit  «ligre/in. 

Perfide!  voilà  donc  la  belle  récoi«j»cn.sc 
D'un  travail  de  douze  ans  et  de  nia  coiilianrc  ? 


Qui  donc? 


LE  MABQIMS. 

De  votre  époux  il  dit  qu’il  est  agent. 

U.  ncRU,  en  colère,  xe  retottritanl. 

Oui , c'est  moi. 

MARTRE. 

Cet  agent  parait  peu  patient. 
MADAME  DURC,  atoiiraiiL 
Ab  ! que  roii-je  1 quels  traits  ! o*cst  lul-méme  ! et  mon  âme ... 
M.  DURU. 

Voilà  donc  à la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 

Oh,  comme  elle  est  changée  ! elle  n’a  plus , ma  foi  ! 
De  quoi  raccommoder  ses  butes  près  de  moi. 
MADAME  DLRU. 

Quoi  ! c'est  vous , mon  mari , mon  cher  époux  ! 
DAMts,  iIrisb,  le  h abquis,  ensemble. 

Mon  père! 

MADAME  DCKU. 

Daignez  jeter,  monsieur,  on  regard  moins  sévère 
Sur  moi , sur  mes  enfants , qui  sont  à vos  genoux. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  pardon  : j'ignorais  que  vous  fussiez  chez  ^ous. 
M.  DCIRU. 

Ce  matin... 


Des  soupers  dans  ta  nuit!  à midi,  petit  jour! 
Auprès  de  votre  lit , un  oisif  de  la  cour! 

Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  visage! 
C'est  ainsi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent? 
Allons , de  cet  hôtel  qa'on  d^iche  à l'instant , 
Et  qu’on  aille  m’attendre  à son  second  étage. 

DAMIS. 

Quel  père  ! 


LE  MARQUIS. 

Que)  beau-père  ! 

ÉRISB. 

Eh!  bon  dieu,  quel  langage! 
MADAME  DÜRC. 

Je  puis  avoir  des  torts;  vous,  quelques  prijuges  : 
Modérez-vous,  de  grâce;  écoulez,  et  jugez. 

Alors  que  la  misère  à tous  deux  fut  commune , 

Je  me  fis  des  vertus  propres  à ma  fortune  ; 

D’élever  vos  enfants  je  pris  sur  moi  les  soins  ; 

Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser  du  moins 
Une  éducation  qui  liai  Heu  cPliéritage. 

Quand  vous  eûtes  acqu'is , dans  votre  heureux  voyage , 
Un  (leu  de  bien  commis  à ma  fidélité  ; 

J’en  sus  placer  le  fonds  ; il  est  en  sûreté. 
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Oui. 


M.  DtRU. 


DAHls,  ÉAISE,  ensemble. 

Mua  l>èrc  ! 


MADAME  DDRU. 

Voire  bien  s’accrut;  il  servit , en  partie , j 
A nous  donner  à tous  une  plus  douce  vie.  | 

Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils  ; 

Il  n’y  parut  pas  propre  et  je  changeai  d’avis.  | 

De  mon  premier  état  je  soutins  l'indigence  ; | 

Avec  le  mime  esprit  j’use  de  l’abondance.  | 

On  doit  compte  au  public  de  l’usage  du  bien , 

El  qui  l’ensevelit  est  mauvais  citoyen  ; ! 

Il  bit  Ion  i l’état,  il  s’en  bit  i soi-mime. 

Faut-il  sur  son  cotnptoir,r<FÜ  trouble  elle  teintbiime. 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  cofCre-rort , 

Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort  ? 

Ah!  vives  avec  nous  dans  nne  honnête  aisance. 

Le  prix  de  nos  travaux  est  dans  la  jouissance  : 

Faites  votre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 

Etre  riche  n'est  rien , le  tout  est  d'étre  heureux. 

M.  DUBU. 

Le  beau  sermon  du  luxe  et  de  l'intempérance  ! 
Gripon,  je  souffrirais  que,  pendant  mon  alisence, 
On  dispose  de  tout , de  mes  biens  , de  mon  fils , 

De  ma  fille  I 

MADAME  DITRO. 

Monsieur,  je  vous  en  écriv'is  : 

Cette  union  est  sage , et  doit  vous  le  paraître  ; 

Vos  enbnts  sont  heureux , leur  père  devrait  l'être.' 

M.  DL-RIJ. 

Non;  je  serais  outré  d'être  lieureux  malgré  moi  : 
C'est  être  heureux  en  sot  de  souflirir  que , chez  soi , 
Femme,  fils , gendre , fille  ainsi  se  réjouissent. 

MADAME  Dtnu. 

Ah!  qu’i  cette  union  tous  vos  vœux  applaudissent  ! 

U.  DURV. 

Non,  non,  non,  non;  il  but  être  nudlre  chez  soi. 

MADAME  DURU. 

Vota  le  serez  toujours. 

ÊRise. 

Ab!  disposez  de  moi. 
madame  Duau. 

N(Ha  sommes  i vos  pieds. 

OAMIS. 

Tout  ici  doit  vota  plaire  ; 

fierei-Tous  inflexible  ? 

MADAME  DURU. 

Ah.  mon  époux! 


U.  DDRD. 

Gripon,  m’attendrirai-je? 

M.  GBIPOM. 

Écoulez,  entre  nous, 

Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

Vile , atlendrUsei-vous  : 

Tous  ces  gens-là , monsieur,  s’aiment  à la  folie  ; 
Cmyez-moi , mettez-vous  aussi  de  la  partie. 

Personne  n'attendait  que  vous  vinæiez  ici  : 

La  maison  va  fort  bien  ; vous  voilà;  restez-y. 

Soyez  gai  comme  nous,  ou  que  Dieu  vous  renvoie. 

N ous  vous  promettons  tons  de  vous  tenir  en  joie. 

Rien  n’est  plus  douloureux,  comme  ;ilos  inhumain, 
Que  de  gronder  tout  seul  des  plaisirs  du  procliain. 

M.  DCRU, 

L'impertinente!  Eh  bien!  qu’en  penses-tu,  compère? 

M.  GRIPOX. 

J'ai  le  cœur  un  peu  dur;  mais,  après  tout,  que  faire? 
La  chose  est  sans  remède  ; et  ma  Plili[,otte  aura 
Cent  avocats  pour  un , sildt  quelle  voudra. 

MADAME  DDRD. 

Eh  bien  ! vous  rendez-vous  ? 

H.  DDRD. 

Çà , mes  enfants , ma  femme , 
Je  n’ai  pas , dam  le  fond , une  si  vilaine  àme. 

Mes  enbnls  sont  pourvus;  et , puisque  de  son  bien , 
.Alors  que  l'on  est  mort , on  ne  peut  garder  rien , 

Il  but  en  dépenser  un  peu  pendant  sa  vie  ; 

Ma'u  ne  mangez  pas  tout , madame , je  vous  prie. 
MADAME  DDRD. 

Ne  craignez  rien , vivez , possédez , jouissez... 

M.  DDRD. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  vous  sont-ils  placés? 
MADAME  DDRD. 

En  contrats,  en  effets , de  la  meilleure  sorte. 

M.  DDRD. 

En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 

(U  veut  laldODiker  bob  portefmtU«,  et  le  remet  damsa  poebr.) 
MADAME  OrRDv 

Rapportez-nous  un  rœnr  doux,  tendre,  généreux; 
Yoîlà  les  millions  qui  soûl  chers  à nos  vœux. 

U.  DURU. 

A.Uod»  donc;  Je  vois  bien  qu'il  faut  avec  cooMance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 


FIN  DE  LA  FEMME  QUI  A RAISON. 
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AVERTISSEMEM 

PES  ÉDITEURS  DE  KEIIL. 

Cette  pièoe  ni  une  imitation  de  Suphode,  aussi  exacte 
que  la  düTmmce  des  mmiirs  et  It's  progi^  de  l’art  ont  pu 
le  |HTiuellre.  Elle  fut  jou^c  eu  1750  avec  U'aucmip  de 
•ücd*s.  L’auteur  fut  seulement  obligé  d'en  changer  le  dé- 
noûment. 

OebilUm  était  censeur  des  pièces  de  IhéiKre  : Voltaire 
fut  donc  obligé  de  lui  présonlor  sa  trag^lie.  « Moa'dcur , 
» lui  dUCrcbiltoD  en  la  lui  rendant,  j’ai  été  content  du 
» succès  d‘È/er/re;  je  souhaite  que  le  frère  vous  fasse  au- 
» tant  d’honneur  que  la  sœur  m'en  a fait.  • 

A la  première  représentation,  on  applaudit  avec  Irans- 
|>ort  au  morceau  imité  de  Sophocle.  Yollairc  s’élança  sur 
lu  liord  do  sa  Utgc  : « Courage , Alhéuieus  ! s’i^la-t-ii , 
w c’est  du  Sophocle.  • 

On  verra,  en  Usant  les  variantes,  que  l'aiitciu' a retran- 
ché d'éi(N|uentcâ  déclamations  p«mr  mettre  |>hts  de  niou- 
veincfil  dans  les  sa'iies;  qu'il  s'est  écarte  du  génie  du  théâ- 
tre grec  pour  ne  phu  suivre  que  le  sien. 

AVIS  AU  LECTEUR. 

L’auteur  des  ouvrages  qu’un  trouvera  dans  ce  volume 
se  croit  oidigé  d’avertir  encore  les  gens  de  lettres,  et  tous 
ceux  qui  se  tonnent  dos  cabiiiels  de  livres,  que  de  toutes 
ks  éditions  faites  jus<]u'ici,  eu  Hollande  etailiffirs,  desos 
prétendues  fJè.'uiTM,  il  n'y  en  a pas  une  seule  qui  mérite 
h moindre  attention , et  qu'elles  sont  toutes  remplie*  do 
pij'tîos  supposées  ou  défiguréei. 

U n’y  a guère  d'années  qu'on  no  débile  soxustm  nom 
des  ouvrages  qu’il  n'a  jamais  vus;  et  il  apprend  qu'il  n’y 
a guère  de  mois  ou  l'ou  ne  lui  impute , dans  les  Aferrurcj , 
quoique  pièce  fugitive  qu'il  ne  connaît  pas  davantage.  Il 
se  natte  que  les  lecteurs  judicieux  ne  feront  pas  phu  de 
cas  de  Cü$  imputations  continuelle*  que  des  critiques  pas- 
sioimces  dont  U entend  dire  qu’on  remplit  Us  ouvrages 
périodique*. 

H ne  fera  plus  qu’une  seule  rénexion  snr  oc*  critiques  : 
c’est  (|ue , depuis  les  Ob-verrntioni  de  l’aradèmii  sur  U rid, 
Il  n'y  a jms  eu  une  s<‘ule  pièce  de  tliéélrcqul  n’ait  été  cri- 
ti(|ucc,  el  qu’il  n’y  en  a pas  eu  une  seule  qui  l’ait  bien  été. 
Lca  Objfrra/ions  de  l'acadrmie  sont , depois  plus  de  cent 
ans , U seule  critiqué  raisonnable  (fù  ait  paru,  et  la  seule 


qui  puisse  passer  à la  postérité.  La  raison  en  ovl  qu'elle 
fut  04mip<M(>c'  aiec  U'auconp  de  U nips  cl  île  soin  par  dos 
hommes  ca|>ab]cs déjuger,  olqni  jiigcaieutsauspartiaiité. 

ÉriTnE 

A SOK  ALTEÜSF.  SÉRÉMSSIUB 

MADAME  LA  DUCHESSE  DU  M.Vm’E. 

Msdxub  , 

Von*  avez  vu  passer  ce  sUt'Ie  adiulrahle,  à la  gloire  du- 
quel vous  avox  tant  contribué  par  votre  goût  et  par  vos 
c\emplt*s;  ce  sièdequi  sert  de  modèle  au  udlre  en  tant  de 
choses,  cl  peul-rJro  de  reproche,  comme  11  en  sonir*  à 
tous  le*  égos.Cost  dans  ces  temps  illustre*  que  lesCondé. 
vus  aïeux  ' , omverts  de  tant  de  lauriers , cultivaient  cl  en- 
courageaient les  arts;  où  nu  Bv«Miot  iminorlalisail  Ici 
héros,  et  instruisait  h'srois;  où  un  Feuelon,  le  second 
des  tumimcs  dans  l’éloquenc»?,  et  le  premier  dan*  l’art  de 
! rendi’e  ta  vertu  aimaldc,  enseignait  avec  tant  de  dwm*w 
lu  justice  et  l'htimanilü;  où  les  Hacine,  les  Despréanx, 
prtiidaicnt  aux  bellev-lcUrcs , Luili  à la  musit|uc , I..e  Brun 
a la  peinture.  Tons  oc*  arts,  madame,  furent  accueillis 
surtout  dam  votre  palais.  Je  me  souviendrai  toujours  que, 
presque  au  sortir  de  l'enfancc , j’eus  le  t»onheur  d'y  enten- 
dre quehpiefois  un  homme  dans  qui  l'érudUiun  la  plu* 
profonde  n'avait  point  éteint  le  génie,  et  qui  cultiva  l'es- 
prit de  monseigiicur  le  duc  do  Bourgivgne,  ainsi  que  le 
vôtre  el  celui  do  M.  le  duc  du  Maine;  travaux  heureux 
dans  K-sfjuels  ii  fut  si  puîasammcot  secondé  par  la  nature. 
Il  prenait  quehiucfois  devant  votre  altesse  séréoissinie  un 
Sophocle , un  Euripide  ; il  traduisait  sur-le-champ  en  fr*u* 
çaU  une  de  leurs  tragédies.  L’admiration , renthousiasme 
dont  il  était  saisi  lui  inspirait  <le«  eipremoos  qui  répoQ' 
daient  à la  mâle  et  harmonieuse  énergie  des  vers  grecs , 
autant  qu'il  est  pnasihic  d’en  approcher  dans  la  prose  d'une 
langue  ,i  peine  Urée  de  la  barbarie , et  qui , polie  par 
de  grands  aiileur* , manque  encore  pourtant  de  précision , 
de  force  et  d’abondauce.  On  sait  qu'il  est  impossible  de 
faire  passer  dans  aucune  langue  moderne  la  valetir 
de*  expressions  grecques  : elles  peignent  d'un  trait  cequi 
exige  trop  de  paroles  riicx  tous  le*  autres  peuple*  j un  seul 

• ba  di>cb'’s*c  (lu  Maine  i'iâil  fille  de  Henri  Jules  de  Co**W  = 

ai>p*.-lé  (.oiumunémcut  luuuüeiir  l«  l'ttucc 
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itttuo  y üitdlit  pour  ivprési'iilcr  nu  une  uionlaguc  Uutte 
rouvé>rtt‘«r;trl)ii'9  cli.irKtSJn  feuilles  , ou  un  dieui(ui  lauce 
au  loin  M'i  IraiU , nu  les  soinnu'ta  di'«  rochers  frapix^  sou- 
vent delà  foiHlre.  Kon-seuU'nienf  celte  langue  a\ait  ra^mi- 
tA^e  de  remplir  d'uu  mot  rimaRination  ; maU  chaque 
ternie,  omime  no  sait,  avait  une  indUxlio  marquée,  et 
cbannail  l’oreille , tandis  qu'il  étalait  à resprit  de  Rrandes 
peintiuTs.  Voilà  pourquoi  toute  traduction  d’un  poète  grec 
est  toiijMtrs  faillie , sèdve  et  indiRente  : C’est  du  catUou  et 
«le  la  l>ri(|ue  avec  quoi  on  veut  imiter  Aa  palais  de  ptir- 
phvre.  Cependant  M.  de  Maléxicn . par  des  effurls  que 
pitiduisail  un  enthousiasme  subit , et  par  un  récit  véi;(S 
meut,  semblait  suppléer  à la  pauvreté  de  la  lanRtic,  et 
mettre  dans  sa  déclamation  toute  l’ime des  Rrauds  hommes 
d'Albèocs.  Pemietlcs-iimi , madame,  de  i-apjwler  ici  ce 
qu’il  |)ensaitdecepcupleiDvenieur,  ingéuieui  et  s<<iisii>le, 
qui  enseigna  tout  aui  Romains  ses  vainqueurs,  et  qui, 
lonR-lenqw  apri*s  sa  ruine  et  celle  de  rempli  e nnnaiti , a 
len  i encore  à tirer  l'Europe  moderne  de  sa  grossière  igno- 
mnee. 

Il  connaissait  Athènes  mieux  <|ti’mijour<rhui  queb{ues 
’'0)BRcurs  necounaUsenlRomenpivs  l’avoir  vue.  O nom- 
bre |>rodigieiix  de  statues  des  plus  grands  niatSi‘es,ces  co- 
tooDos  qui  ornaient  les  iiiaruhi'^  publics,  c^i»  immumcnts 
de  génie  et  de  gramlciir , ce  UiéiÜrc  stqM-i  bc  et  imiiiciise, 
bâti  dans  une  grande  place,  eulie  la  ville  et  la  citadelle, 
oii  1rs  ouvrage!,  des  ïiophucle  cl  (kf  Euripide  étaient  icuuU« 
par  les  Péricli-s  et  par  les  Sverate , et  où  des  jeunes  gens 
uas&istaicut  pas  debout  et  en  tumulte  ; en  iiii  mot , tout 
ce  que  U«  Athéniens  avaient  fait  pour  les  arU  en  tous  les 
genres  élaittiréseut  àsonespril.U  était  bien  loin  de  jx-iLMT 
ouniine  ces  lumimes  ridiculenient  austèn’S , et  ces  faux  jhv 
lUiques  ipii  blâmeot  maire  les  Atheuieus  d’avoir  été  trop 
*otnptucux<lans  leurs  jeux  puiilics,  et  qui  ne  savent  pas 
que  cette  inagpinccnoc  même  enrichissait  Athènes , en 
attirant  dans  son  sein  une  foule  d’elraiigers  qui  venaient 
1 admirer , et  preudre  clici  elle  des  leçons  de  vertu  cl  d’é- 
loi]UfOCe. 

\ ous  eugagedtes . madame , ccl  homme  d'iin  esprit  pres- 
»iue  uoivei*^!  à traduire , avec  une  ndélilé  pleine  d’clrpance 
et  de  force,  llphiuénic  en  7*auride  d'Euripide.  On  la  rc- 
Pï'éscnta  dans  une  Me  qu'il  ont  l'honneurde  tloniior  à vo- 
tre altesse  serciiissime , fêle  digue  de  celle  q\ii  la  recevail, 
et  de  adui  cjiii  en  fcsail  les  honneurs  : v«»us  y rrpr»'*sen(k* 
Iphigénie.  Je  fus  témoin  de  ce  sjK*clac!e  ; je  n’avais  ah»rs 
nulle  haMludo  de  notre  théâtre  françai.v  ; il  ne  m’entra 
pas  dans  h tète  qu’un  pût  mêler  de  la  galanterie  dans  ce 
«ujet  tragique  ; je  me  livrai  aux  iineurs  et  aux  coutumes 
de  la  Grèce,  d’aiitani  plus  aisétnenl  qu’à  peinej’en  C4>nnai.s- 
«is  d’autres  ; j'admiiai  raiilitpio  dans  toute  sa  nolde  sini- 
plidle.  O fut  là  ce  qui  me  chmiia  la  première  idt^*  de  ftiire 
la  tragédie  d’flEdipe  , sans  niêine  avoir  lua‘lle  de  Corneille. 
Jéconunençai  par  m’essayer,  en  traduisant  la  fameuse 
•cène  de  Sophocle , qui  contient  la  double  conndence  de 
Jucaste  cl  d’Œdipe.  Je  la  lus  à quelques-uns  de  mes  aniU 
qui  fréquentaient  Ica  spectacles , et  a ipielqucs  acteurs  : ils 
nj’aafurèrcnt  que  ce  morceau  ne  pourrait  jamais  réussir  ou 
Fraoa*;  Us  ni’cihorUTcnt  à lire  Corneille  qui  l’avait  S4ii- 
gneusmient  év  ilé,  et  rne  dirent  tous , que  si  je  ne  mettais . 
à son  exemple,  une  intrigue  amoureuse  dans  (JfJdipe,  les 
Gumédiens  inêntc  ne  pimrraient  pas  se  charger  de  mon  ou- 
vrage. Je  lus  drme  roCdipe  de  Corneille  qui,  sans  être 
mit  au  rang  de  Cinna  etde  rofyemdc , avait  pourtant  alors 
lirsnoMjp  de  ré|HJialion.J’avouequejcnts révolté  d’un  bout 
â l’autre  ; mais  il  fallut  cvHler  à l’exemple  et  à la  iDavivaisc 
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roiitufiie.  J'iutroihmls,  au  nùlieu  de  U terreur  de  ce  rtu-f- 
(r(Tuvre  de  ruutniuilé,  uuu  pas  une  iulriguc  J’amitur, 
l'idi^  m’en  paraissait  trop  cluxiuante,  mais  au  imiini  le 
ressouvenir  d’une  passion  éteinte.  Je  ue  répéterai  poiut 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  ce  sujet. 

\ olrc  altesse  M'réuisbime  se  souvient  que  j’eus  Ihouueur 
de  lire  fih'dipe  devant  elle.  La  leène  de  Sophocle  ne  fut 
assui'cmcnl  pas  coodaiimée  à ce  tribunal  ; niais  vous , et 
M.  le  cardinal  de  Pnlignac , et  .M.  de  Maléxien , et  tout  en 
qui  composait  votre  cour , vous  me  blâmâtes  univeivHe- 
ment , et  avec  très  grande  raison , d'avoir  prononcé  le  mol 
d’amour  dans  un  ouvrage  où  Sophocle  avait  «i  üiun  réu>$i 
sans  ce  malheureux  omumail  étranger  ; cl  ce  qui  m*ii1  avuil 
fait  recevoir  ma  pièce , fut  prccitémcul  le  seul  défaut  que 
vous  condamuâles. 

Les  cuHii^icns  jouèrent  à regret  Œdipe . dont  ils  n’es- 
péraienl  rien.  Le  public  fut  eniièreineid  de  votre  avis: 
tout  ce  qui  était  dans  le  goiit  deSfqilicH'le  fut  applaudi  gé- 
ueralcmcut  ; et  ce  qui  ressentail  un  peu  la  passion  de  l’a- 
mour fui  condamné  de  tous  les  antiques  éclairés.  En  effet, 
inadainc . uticlle  place  pour  la  gnlanlerie  que  le  |varriride 
et  l’iDcestc  qui  dt'solent  une  famille,  cl  la  amlagion  qui 
ravage  un  pajs  î et  quel  exemple  plus  frappant  du  ridicule 
de  notre  théâtre  cl  du  pouvoir  de  l’habilude,  que  Comedle, 
d’un  côté,  qui  fait  dire  à TluSxe: 

Quelque  ravage  alTreux  qu 'étale  ici  la  pcitc. 

L'aU»cnce  am  vrais  auuubi  est  encer  plui  funeste: 

et  moi  qui , soixante  ans  après  lui , viens  luire  parier  une 
vieille  Jocaste  d'un  vieil  amour . et  tout  cela  pour  a>ni- 
plalre  au  goût  le  plus  fade  et  le  plus  faux  qui  r.lt  jamais 
corrvjRipu  la  littérature. 

Qu’une  Phèdre,  dont  le  caractère  est  le  plus  théâtral 
qu’on  ait  jamais  vu , cl  qui  est  |>res(]iic  la  seule  que  l’anll 
quité  aU  représonlée  amoureuse j qu’une  Phèdre,  db-je, 
étale  les  fureurs  de  cette  passion  funesle;  qn’nne  Koxane , 
dans  l'oixiveté  du  sérail . s'aliendonne  à l’aoKHir  et  à la 
jalousie;  qu'Ariane  se  plaigne  au  del  et  à la  terre  d’une 
infidélité  cruelle;  qu’Oniemane  lue  ce  qu'il  adore  : tout 
cela  est  vraiment  tragiipve.  L'amour  furieux , cnininel , 
malheurenx  , suivi  de  remords , arrache  de  nobles  larmes. 
Point  de  milieu  : il  faut , ou  que  l’amour  domine  en  i^ran , 
<Hi  (ju’il  ne  paraisse  fias  ; il  n'est  point  fait  pour  la  seconde 
place.  Mais  que  Néron  se  cache  derrière  une  tapisserie 
pour  cniondre  les  discours  de  sa  niaitresse  et  de  son  rival  ; 
mais  que  le  vieux  Mithridate  se  serve  d'une  ruse  comique 
pour  savoir  le  secret  d’une  jeune  personne  atmee  par  ses 
deux  enfants;  mais  que  Maxime , même  dans  U pièce  de 
Cinfia , ai  remplie  de  lieautés  mâles  et  vraies , ne  découvre 
on  lâche  une  conspiration  si  importante  que  parce  qu’il 
est  imbécilement  amoureux  d'une  femme  dont  il  devait 
oeinnaitre  la  passion  pour  Duna , et  qu’un  donne  pour 
raison, 

• . • l/amoiir  rend  toot  permis 

üo  véritable  anuot  ne  connaît  point  d'amis  t 

mais  qu’un  vieux  Scrlorius  aime  je  ne  sais  quelle  Ytriale , 
et  qu'il  soit  assassiné  par  Ferpenna , amoureux  de  cette 
Kspaguolc , tout  cela  est  polit  et  puéril . il  le  faut  dire  har- 
diment ; et  ces  petitesses  nous  mcllraienl  prodigieusement 
au-désst)us  des  Athéniens , si  nos  grands  mattrrs  n'avaient 
racheté  ces  defauts,  qui  sont  de  notre  nation,  par  les  su- 
blimes beautés  ipil  sont  uniquement  de  leur  génie. 

Une  chose  à mon  sens  asseï  étrange , c’est  que  les  grands 
pcvètcs  tragiques  d’Athènes  aient  si  souvent  traité  des  sujets 
où  la  nature  étale  tout  ce  qu’elle  a de  lonchant , une  Eleo- 
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Irc.unelphlgdnic,  uac  IXérapc,  un  Aïcinéon;  et  que  j 
nos  gramU  uHwlernci , négligMnt  de  tel»  sujels , n’aient 
presque  traite  que  l’ainonr,  qui  est  souvent  plus  propre  k * 
la  oiniiMicqu’à  la  tragédie.  Ils  ont  cru  quelquefois  enno-  i 
blir  cet  amour  |Mir  la  polîliqae  ; mais  un  amour  qui  n'est  > 
pas  furieui  est  froid , e!  une  politique  qui  n'est  pas  une 
ambiliuQ  forcenée  est  plus  froide  encore.  Des  raisonne^ 
menb  polili<|nrs  sont  bons  dans  Po))be,  dans  Machia- 
vel ; la  galanterie  est  I sa  place  dans  la  comédie  et  dans 
des  c«Hi[cs  : mais  rien  de  tout  cela  n'est  digne  du  pathéti- 
que et  de  la  grandeur  de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait , dans  la  tragédie , pré- 
valu au  point  qu’une  grande  princesse , qui , par  son  es- 
prit et  par  son  rang»  semblait  en  quelque  sorte  excusalilc 
de  croire  que  tout  le  monde  devait  pi'nsor  comme  elle , 
Imagina  qu'un  adieu  de  Titus  et  de  Bérénice  était  un  sujet 
Ingiqw  ; elle  te  donna  A traiter  aux  deux  maîtres  de  la 
seéiir.  Aunm  des  deux  n’avait  jamais  fait  de  pièce  dans 
laquelle  l'amoiir  u'eût  louéun  principal  ou  un  MCond  rôle; 
mais  l’on  n’avail  jamais  parlé  au  coeur  ((ue  dans  les  seules 
scène»  du  Cid,  qu'il  avait  imilérs  de  l’csjvagnül;  l’autre , 
ttiujoiii's  elégaol  et  teudre , était  cloquent  dans  Ions  les 
genres , et  savant  dans  cel  art  cncliantcur  de  lîrer  de  la 
plus  petite  ritaali<iO  les  sotiUinents  les  plus  délicats  : aussi 
le  premier  fit  de  Titus  et  de  Bérénice  un  des  plus  mauvais 
oiivragcs  qu’on  connaisae  au  théâtre  ; l'autre  tnuira  le 
•ccifil  irinlércsser  pendant  cinq  actes»  sans  attire  fonds 
(jue  ces  paroles  ; Je  rous  aime , et  je  tous  quitte.  C’était, 
à 1a  vérité,  nnc  pastorale  entre  un  empereur , une  reine, 
et  un  roi  ; et  une  pastorale  Cenl  fou  moins  tragique  que 
les  scènes  inlercssontcs  du  Pajtorfido.  te  succès  avait  per- 
suadé tout  le  puldic  et  tous  les  auteurs  que  l'anM)ur  seul 
devait  être  à jamais  l’ânic  de^ toutes  les  tragédies. 

Ce  De  fut  que  dans  un  âge  plu^  niùr  que  cet  homme 
• Imjueot  comprit  qu’il  était  capable  de  mieux  ftirc.et 
qu’il  se  repentit  d'avoir  a/Taibli  la  scène  par  tant  do  dj^cia- 
ration»  d’amonr , par  tant  de  seuliiuenls  de  jalousie  et  de 
oüijueUerie , pins  dignes,  cumme  j'ai  déjà  mé  le  dire , do 
Meuandre  que  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il  composa  son 
dief-d'omvre  d’.^lha/te  : mai»  quand  il  sc  fut  ainsi  détrompé 
lui-méme , le  public  ne  le  (ht  pas  encore.  Ou  ne  put  iiua- 
gtni7  qu’une  fciiinie , un  enfant  et  un  prêtre  • pussent  for- 
mer une  tragédie  intéroueiHe  : l’ouvrage  le  phis  appro- 
chant de  kl  perfection  qni  soit  jamais  sorti  de  la  main  des 
hommes  resta  kmg-temps  méprisé;  et  son  ilJuslre  auteur 
nioumt  avec  le  chagrin  d’avoir  vu  son  siède , éclairé  mais 
oürrom|Ki , ne  pas  rendre  justice  A son  ebef-d 'oeuvre. 

Il  est  œrlain  que  si  ce  grand  bomme  avait  veen , et  s'il 
avail  cultivé  un  taleat  qui  seul  avait  fait  ta  fortune  et  m 
gloire , et  qo’il  ue  devait  pas  aliandmmer , il  eût  rendu 
au  théâtre  ion  incienne  puralé,  il  n'eàt  pmnl  avili , par 
des  amours  de  rneUe , les  grands  sujets  de  raiitiqnilé.  11 
avait  oonunencé  l'Iphiqénts  en  Tauride , et  bi  galanterie 
n’eolrait  point  dans  son  plan  : il  n’eût  jamais  rendu  amtiu- 
roQx  ni  Agamemnon,  ni  Orestc»  ni  Electre,  ni  Télé- 
phonie , ni  Ajax  ; maU  avant  malbeurcnsement  quitté  le 
théâtre  avant  que  de  l'épurer,  tous  cenx  qui  le  suivirent' 
imitèrent  et  outrèrent  sra  défants,  sans  atteindre  à aucune  | 
de  ses  lieaulét.  La  morale  des  opéra  de  QuiuauH  entra 
dans  presque  toutes  les  scènes  tragiques  : tantôt  c'est  un 
Alcibiaile  , qui  avoue  que  « dans  ses  tendres  moments  il  a 
> toujours  éprouvé  (pi'un  mortel  peut  goôtcr  un  iMvnheor 
» adicvé;  • tantôt  c’est  une  Ameslrù,qni  dit  tpte 

La  fiHe  d'un  frsod  rot 

btèilc  d'tio  teu  secret,  un»  lionlc  et  «aiu  efiiui 


Ici  un  Agnonide  ■ 

De  la  liellr  Cliry^o  eu  tout  lieu  suit  U»  |m»  . 

Adorateur  cousiant  de  ses  divine  a|»|ja9 

Le  féroce  Armioiua , ce  défenseur  de  la  Germanie , pro- 
lesto  • qn’il  vient  lire  son  sort  dans  les  jeux  d'Isménie  ; » 
et  vient  dans  le  camp  de  Varus  pour  voir  si  les  beaux  jeui 
de  cette  laroénie  « daignent  lui  montrer  leur  teodresM 
■ ordinaire.  » Dans  .duuisis , qui  n'est  autre  chose  qno  b 
k/érope  t chargée  d'é|^sodes  romaoraques , une  jeune  hé- 
roïne , qui , depuis  trois  jours , a vu  un  moaient  dans  une 
maison  de  campagne  un  jeune  iaoonnu  dont  elle  est  éprise , 
s’ccrio  avec  bieiuéance  : 

C'est  ce  même  inconnu , pour  mon  irpos,  hélai I 

Autant  qu’il  le  devait  il  ne  se  cacha  pas  : 

Je  le  vis.  j'en  rougis,  mon  ime  en  fut  émue; 

Et  pour  quelques  moments  qu'il  s’ ullril  i ma  vue.  esc. 

Dans  Athénais , un  prince  de  Perse  sc  déguise  pour  sUlt 
voir  SA  maltresse  A b cour  d’un  empereur  nuuain.  Ou 
croit  lire  enfin  les  romans  de  inadmvoLvelle  de  Scudéri , 
qui  peignait  des  bourgeois  de  Paris  sous  le  nom  de  héros 
de  l’antiquité. 

Pour  achercr  de  fortifier  la  naüon  dans  ce  goût  détes- 
table, et  qui  nous  rend  iidicule.saux  jeu\  de  tous  les  eiran- 
gers  sensés , il  arriva  , par  mallietu' , que  M.  de  ï.ongc- 
pierre,  très  zélé  |W)ur  l’antiquik',  mais  qui  ne  eonnaLvsaU 
pas  as-ves  notre  Üieâtrc  , et  qui  ne  travailbiil  pas  a«sei  ses 
vers , fil  reprvsentcr  son  tHectre.  Il  hui  avouer  qu’elle  euü 
daus  le  goût  antique  : une  froide  et  nialheureti.v  intrigue 
ne  défigurait  pas  œ sujet  lerrilde  ; la  pit-ce  était  simple  et 
sans  episo<lc  ; toHA  ce  qui  lui  valait  avec  raison  Ia  laveur 
déclarée  de  lani  tic  personnes  de  la  première  considération , 
qui  espéraient  tiu’enfin  celle  stmpUcUc  prédcusc , qni  avait 
fait  le  mérité  des  grands  génies  d’AUuuies  , pi>urrait  être 
bien  re\tie  A Paris,  où  elle  avait  été  si  négligté. 

V'ous  éties , ma<lflnie , aussi  bien  que  feu  madame  Is 
princesse  de  Couü,  à la  létc  de  ceux  qui  se  fiattaient  de  cette 
cs|)éraDce;  mais  malheureusement  les  défauts  de  la  pièoe 
fhmçaise  remportèrent  si  fort  sur  les  Iveautés  qu’il  avait 
empruntées  de  la  Grèce , que  vous  aToiiAles , A ta  repn^* 
sontalion , que  c’était  une  statue  de  Praxitèle  défigurée  par 
un  moderne.  Vous  eûtes  le  courage  d’abaudonner  ce  t|ui 
CD  effet  n’était  pas  digne  d'élrc  soutenu  , sachant  très  bien 
que  la  faveur  prodiguée  aux  mauvais  ouvrages  est  aussi 
contraire  aui  progrès  de  l'esprit  que  le  déchalncrnent 
contre  les  bons.  Mais  la  chute  de  celle  Êleclre  fit  en  nx'iue 
temps  grand  tort  aux  partisans  de  l'antiquité  : on  se  pré- 
valut très  mal  A propus  des  défauts  de  la  copie  contre  le 
mérite  de  Porigiuai;  et,  pour  achever  «le  corrompre  le 
goût  de  la  nation , ou  se  persuada  qu'il  était  impossible  de 
soutenir,  saiu  une  intrigue  amoureuse,  cl  sans  des  avw- 
turcs  romaocstiucs , ces  sujets  que  les  Grecs  D’avaieol  ja- 
mais déshonoré  par  do  tels  é|)Uodrs  ; on  prelcndil  qu  oo 
pouvait  admirer  les  Grecs  dans  la  lecture , iuaIs  qu’U  était 
impossible  de  les  iniilcr  sans  être  condamné  par  son  siède  * 
étrange  contradiction!  car  si  en  cffel  la  lecture  en  pblt, 
comment  la  représentation  en  peut-elle  déplaire . 

Il  ne  faut  pas , je  J’avoue , s’attacher  A imiter  ce  que  les 
anciens  avaient  de  défectueux  et  de  faible  : il  est  mrtix 
très  VT8i»emhlal)lc  que  les  défauts  où  ib  tonil>èrciit  fiurul 
relevés  de  leur  leoipfi.  Je  sub  persuadé,  madame,  que  Icv 
bons  espriU  d'Athènes  condamnèrent , comme  vous , c|uel- 
({ues  répeliliuDs,  quelques  dédamalioiis , dont  Soph(»ete 
avait  chargé  sou  Étectrei  its  durent  remarquer  qu'U  ne 
fouillait  pas  assez  dans  le  cœur  humain.  J'avouerai  encore 
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qu‘U  I a lie*  beauté*  propre* , non-seulenienl  îk  la  langue 
gr«o(|ue , mais  aux  niccurs , au  climat , au  temps . «pi’il  se- 
rait ridicule  de  touIoû*  trausplonler  parmi  nous.  Ju  u'al 
poîui  c(»piè  V Electre  de  Sophocle , U l'cn  fhiit  l>caucoup; 
j’en  ai  pris,  autant  que  j'ai  pu»  tout  l’esprit  et  Imite  la 
substance.  Le*  fêle*  que  ceddiraieut  Êgulhe  et  Cl}1em- 
oestre , et  qu’ils  appelaient  le*  festins  d'Agameninou , l'ar- 
nu'c  d’Orôte  et  de  P)ladc , Tume  dans  laquelle  on  cmit 
que  tout  reniemiées  le*  cendre*  d'OresIe . l'anoeau  d'Aga- 
mrmnon , le  caniotère  d'Electre , cHui  d'Iphiae , qui  est 
precUémeat  la  ChrysoCbétoi*  de  Sophocle  » et  surtout  le* 
remords  de  Cl)teinnestre»  tout  est  puisé  dans  la  tragédie 
grecque  ; car»  lorsque  celui  <|ui  fait  à Clylemnestre  le  récit 
de  la  prétendue  mort  d’Orcsle  lui  dit  : c £h  quoi  ! ma- 
» dame , cette  mort  tous  afillgc  ? * Clytemnostre  répond  : 

< Jesuismère»  eiparUmaUieureuae;  une  mire , quoique 
* outragée»  ne  peut  halraoo  sang  : t elle  cherche  méoeàse 
jusUfier  deraot  Êlcclre  du  meurtre  d’Agameninoo  ; elle 
plaint  sa  fille;  et  Euripide  a yntussé  encore  plus  loin  que 
Sophocle  rattendiiséienient  et  les  lanncs  deOytcronesIrc. 
VoilS  ce  qui  fut  applaudi  chez  le  peuple  )e  plus  judicieux 
et  le  pins  sensible  de  la  |rrrc:Tnüà  ce  que  J’ai  tu  senti  par 
touilr*  bons  juges  de  notre  ualiuo.  Rien  n'est  eneHet  plus 
dans  la  nature  uu'une  femme  criminelle  eoTerssoo  époux , 
et  qui  le  laisse  attendrir  par  scs  eufinU  » <pjj  reçoit  la  pitié 
daus  son  onnir  ailier  et  farouche  » qui  s’irrite  » qui  reprend 
la  diu-elé  de  son  caractère  quand  on  lui  fait  des  reproche* 
trop  Tîiilents»  et  qui  s’apaise  ensuite  par  les  soumissions 
et  par  les  larme*  ; le  germe  de  cc  personnage  était  dan* 
iiophode  et  dam  Euripide , et  je  l’ai  défeloppé.  n n'ap- 
parlit'iit  qu'a  l’ignorauee  et  à la  préaocnption , qui  en  est 
la  suite  » de  dire  qu’il  n'y  a rien  h imiter  dans  le*  andens; 
il  n'y  a puiût  de  bcautéa  dont  on  se  tri)uve  cbet  cui  les 
semenc«. 

Je  me  niis  imposé  surtout  la  loi  de  ne  pas  m'écarter  de 
cette  simplicité,  taul  recommandée  par  le*  Grecs , et  si 
di/ficUo  à uistr  : c’était  lé  le  vrai  caractère  de  rinvention 
et  du  génie;  c’t^it  l'essence  du  (bédtre.  L'o  penoonage 
<^tr*nger,  qui  diui  J’ÛCdipe  ou  daus  Électre  ferait  un 
grarui  rôle,  qui  détounicrait  sur  lui  rattenlion  , serait 
u&  monstre  aux  yeux  de  quiconque  coonail  les  anciens  et 
It  nature  » dont  Us  ont  été  les  premiers  peintres.  L’art  et 
le  génie  consistent  à trouver  tout  dans  son  sujet  » et  non 
pas  i chercher  hors  de  son  sujet.  Mai*  comment  imiter 
®eR«  pompe  et  cette  magnificence  vraiment  tragique  de» 
vers  de  .Sophocle,  ec4teé)égaooe,  oetfe  pureté , ce  naturel, 
MOS  quoi  un  ouvrage  ( bten  fait  d’ailleun  ) icniU  un  mau- 
lais  ouvrage? 

J’ai  donné  au  moins  à ma  Dation  quelque  idée  d’une 
tragédie  laoi  amour , sans  confidents , sans  épisode*  : le 
priit  nombre  des  partisans  du  bon  goût  m’en  sait  gré; 
la  antres  ne  reviennent  ipi’û  la  longue,  quand  la  fureur  j 
de  parti , l'injustice  de  la  persécution . et  les  ténèbre*  île  i 
I igaoranoe , sont  dissipée*.  C'est  à voos , madame , à cnn-  | 
•WTcr  I«  élinccUes  qui  restent  encore  pamii  nous  de  ocUe  j 
lumière  prédeuse  que  les  anciens  nous  ont  iraosmUc.  >ous 
leur  devons  tout  ; aucun  art  n’est  né  parmi  nous . tout  y a , 
été  traoqilanté  : mais  la  terre  qui  porte  ces  fniils  étrangers  i 
s'épuise  et  se  lasse;  iH  l'ancienne  barlvaric , aidée  de  la  fri- 
^olifé , percerait  encore  quelquefois  malgré  ta  culture  ; 
1rs  dkciple»  d’Athènes  et  de  Rome  dev  leodraicat  des  Gotha 


et  des  Vandales»  amollis  par  les  ntmors  desSibarilcs , sans 
ci^tte  protection  écbtréecl  atlenlirc  des  personnes  de  votre 
rang.  Quand  1a  nature  leur  a donné  ou  du  génie , ou  l'a- 
mour du  génie , elles  encouragent  notre  nation , qui  est 
pl(u  faite  pour  imiter  que  pour  inventer  , et  qui  cherche 
toujours  dans  le  sang  de  set  maîtres  les  leçons  et  les  exem- 
ples dont  elle  a besoin.  Tout  ce  qoe  je  désire , madame , 
c’ctt  qu'il  se  trouve  qnelijue  geoie  qui  achève  ce  que  j'ai 
ébauché  » qui  lire  le  théâtre  do  cette  mollesse  et  de  cclta 
arreicrie  où  il  est  plongé , qui  le  rende  respectable  aux  es- 
prits le*  plus  austères , digne  du  théâtre  d’AÜiène* , digne 
du  très  petit  nombre  de  clie^d’movrc  que  nous  avons , et 
enfin  du  suffrage  d’un  esprit  tel  que  le  vdtre , et  de  ceux 
qui  peuvent  vous  ressembler. 

DISCOURS 

raoaoaci  kv  Taûrai  mnçxu  rsa  eü  dss  scni  u, 
iViST  U raxmiiat  ueatsuTATioa  nt  u TtàccDii  u’oimi 
(ta  navin  1750.) 

Messieurs,  l’auteur  de  la  tragédie  que  nous  allons  avoir 
l’honneur  de  vous  donner  n'a  point  la  vanité  téméraire  de 
vouloir  lutter  contre  la  pièce  d' Électre , justement  honorée 
de  vos  suffrages  » encore  moins  contre  son  confrère  qu'il  a 
souvent  appelé  son  maître,  et  qui  ne  lui  a inspiré  qu'une 
noble  émulation  » également  éhMgnée  du  découragenvent 
et  de  l'envie  ; émulation  compatible  avec  l'amitié , et  telle 
que  doivent  1a  scnlir  les  gen«  de  lettres.  11  a voulu  seule- 
ment, messieurs»  hasarder  devant  vous  un  tableau  do 
l'auüquité  ; quand  vous  aurez  (ugé  cette  faible  esqubw 
d'un  monumeot  des  siècles  passés , vous  reviendrez  aux 
peintures  plus  brillantes  et  plus  composées  des  célèbres 
modernes. 

Les  Athéniens . qui  inventèrent  ce  grand  art  qoe  le» 
Français  scub  sur  la  terre  cuUivèreat  heureusement , en- 
couragèrent trois  de  leurs  dluycns  à travailler  sur  le  mémo 
sujet.  Vous»  messieurs , en  qui  l'on  voit  aujourd'hui  revi- 
vre ce  peuple  aussi  célébré  par  sou  esprit  que  par  son  cou- 
rage » vous  qui  avez  son  goût»  vous  aurez  son  <^atté.  L'au- 
teur» qui  voos  présente  one  imilatiou  de  l’antique,  est 
bien  (dus  sAr  de  trouver  en  vous  doa  Atbéniena , qu'il  ua 
se  flatte  d'avoir  rendu  Sopbtxde.  Vous  tavea  que  la  Grèce, 
dans  tous  ses  nouuments,  dans  tous  les  genres  de  poésie 
et  d’éloquence , voulait  que  les  beautés  fussent  simples  r 
TOUS  trouverez  ici  cette  siinpiicilé  » et  vous  devinerez  les 
beaulw  de  roriginal , malgré  les  défauts  de  la  copie  ; vous 
daignerez  vous  prêter  surtout  à queiques  usages  des  sncfeot 
Grec*  ; ib  sont  dans  les  arts  vos  véritable*  anoctre*.  La 
France,  qui  suit  leurs  traces,  tvoldàmera  point  leurs  cou- 
tumes ; vous  devez  songer  que  dtjè  votre  goût,  surtout 
dans  les  ouvrages  dramatiques,  sert  de  modèle  aux  autres 
nathiav.  Il  sufllra  un  jour  , poui*  être  approuvé  ailleurs . 
qu'on  dhc  : Tel  riait  1*  goût  des  Français}  c’est  ainsi  que 
prnsatt  celte  nation  i//us/rr.  Nous  vous  demandons  voire 
indulgence  pour  les  roreur*  de  rsuUqnilé , au  même  titra 
que  rRurope , dans  las  sièclas  à veuir , rendra  Justiae  t vm 
lumières. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IPHISE , PAMMÈÎTE. 

IPIIISE. 

Est-il  vrai,  citer  Pamniène , et  ce  lieu  solitaire , 

Ce  palais  exécrable  où  languit  ma  misère , 

Mc  vcrra”t“il  goûter  la  funeste  douceur 
De  mêler  mes  regrcU  aux  larmes  de  ma  sœur  ? 

La  malbeureusc  Electre,  à mes  douleurs  si  clière , 
Vient^elle  avec  Égistlie  au  tombeau  de  mon  père? 
Égistlie  ordonne-t-il  qu'en  ces  solennités 
Le  sang  d'Agamemnon  paraisse  à ses  eûtes  ? 
Serons-nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine 
Qui  célèbre  le  cr'une  et  que  ce  jour  amène  ? 

PAMMÈNE. 

Ministre  malheureux  d'un  temple  abandonné, 

Du  fond  de  ces  déserts  où  je  suis  confiné , 
J'adresse  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d'Oreste  ; 
Je  pleure  Agamemnon  ; j'ignore  tout  le  reste. 

O respeclabie  Iphise!  û pur  sang  de  mon  roi  ! 

Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l'ctfroi. 

Les  desseins  d'une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  ohscur  asile. 

Mais  ou  dit  qu'en  effet  Égisthe  soupçonneux 
Doit  entraîner  Electre  à ces  funèbres  jeux; 

Qu'il  ne  souffrira  plus  qn'Électre  en  son  absence 
Appelle  par  scs  cris  Argos  û la  vengeance, 
ü redoute  sa  plainte , U craint  que  tous  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  ses  clameurs  ; 
Et,  d'un  œil  vigilant,  épiant  sa  conduite , 

Il  la  traite  en  esclave , et  la  traîne  à sa  suite. 

IPHISE. 

Ma  sœur  esclave  ! 6 ciel  ! 6 sang  d'Agamemnon  î 


Un  barbare  à ce  point  outrage  encor  ton  nom  ' 

Et  Clytenmestre , hélas  1 cette  mère  cruelle 
A permis  cet  affront  qui  rejaillit  sur  elle  ' 

PAUMfe.NE. 

Peut-être  votre  sœur  avec  moins  de  fierté 
Devait  de  son  tyran  braver  l'autorité , 

Et,  n'ayant  contre  lui  que  d'impu'issantcs  armes, 
Mêler  moins  de  reproche  cl  d'orgue'd  è ses  larmes 
Qu'a  pnuluil  sa  fierté?  que  servent  ses  éclats? 

Elle  irrite  un  barbare , cl  ne  nous  venge  pas. 

IPHISE. 

On  m'a  laissé  du  moins,  dans  ce  funeste  asile, 
Undeslinsansopprobre,un  malheur  plus  iranquill*' 
Mes  mains  peuvent  d'un  père  honorer  le  tombeau, 
Loin  de  ses  ennemis , et  loin  de  son  bourreau  . 
Dans  ce  stjoiir  de  sang , dans  ce  désert  si  triste, 

Je  pleure  en  liberté , je  liais  en  paix  Egisthe. 

Je  ne  suis  condamnée  à l'horreur  de  le  voir 
Que  lorsque , rappelant  le  temps  du  désespoir. 

Le  soleil  à regret  ramène  la  journée 
Où  le  ciel  a permis  ce  barbare  hyménée , 

I Où  ce  monstre , enivré  du  sang  du  roi  des  rois. 

Où  Clyiemnestre... 

1 SCÈNE  II. 

ELECTRE,  IPHISE,  PAMMÈISE 

IPHISE. 

Hélas  ! est-cc  vous  que  je  vois , 

Ma  sœnr  ?... 

ÉLECTHE. 

Il  est  venu  ce  jour  où  l'on  apprête 
Les  détestables  jeux  de  leur  coupable  fêle. 

Éleclrc  leur  esclave , Élcclre  votre  sœur, 

Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur. 
IPUI.VE. 

Un  destin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie , 
A ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie; 

Et  vos  pleurs  et  les  miens  ensemble  confondus... 
ÉLEcrnE. 

Des  pleurs!  ah!  ma  hiblesse  en  a trop  répandus 
Despleurs  ! ombre  sacrée,  ombre  chère  et  sanglante , 
Est-ce  là  le  tribut  qu'il  faut  qu'on  te  présente? 
C’est  du  sang  que  je  dois,  c’est  du  sang  que  tu  veux . 
C'est  parmi  les  apprêts  de  ces  indignes  jeux , 

Dans  ce  cruel  triomphe  où  mon  tyran  m’entraîne , 
Que , ranimant  ma  force , et  soulevant  ma  chaîne , 
Mon  bras , mon  faible  bras  osera  l'égorger 
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An  lotiiliean  que  sa  raïe  ose  encore  oulraicr. 

Onoi  ! j'ai  vu  Clylcmncstrc , avec  lui  conjurée , 
Lever  sur  .son  é|ioiix  .sa  main  trop  assurée  ! 

Kl  nous,  sur  le  tyran  nous  siispeiulous  des  coiiiis 
(jue  ma  mère  A mes  yeux  [«n  ia  sur  son  époux  ! 

O douleur!  o vengeance!  d vertu  (jui  m'aniuies, 
Pouver-voiis  en  ces  lieux  moins  <|ue  n'ont  pu  les  cri- 
Noiis seules  désormais  devons  nous  secourir  : |mes? 
(IraiKiicz-voiLs  de  frapjicr?  craittnez-voas  de  mou- 
.Senmdez  de  vus  mains  ma  main  désespérée  ; [rir  ? 
Fille  de  Clylemnestre , et  rejeton  d'Atrrt , 

Venez. 

iriiisE. 

Ah  ! modérez  ces  transports  impuissants  ; 
Commandez , chère  Electre , au  Iroidde  de  vos  sens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  que  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  sccomler  ? comment  trouver  des  ai- 
(àmimenl  frapper  un  roi  de  gardes  entouré , [mes? 
Vigilant , .soupçonneux  , par  le  crime  éclairé? 
Hélas!  i nos  regrets  n'ajoutons  |ioint  de  craintes; 
Tremhicz  que  le  tyran  n'ait  écouté  vos  plaintes. 
ÉLECTIVE. 

Je  veux  i|u'il  les  écoule  ; oui , je  veux  dans  son  emur 
KuipoLsonner  .sa  joie,  y porter  ma  douleur; 

Que  mes  crisjusqu'au  ciel  puissent  se  faire  eutemlre; 
Qu'ils  appellent  la  foudre , et  la  fassent  viescendre  ; 
Qu'ils  réveillent  cent  rois  indignes  de  ce  nom , 

Qui  n'ont  osé  venger  le  sang  d'Agamemnon. 

Je  vous  pardonne  , hélas  ! celte  douleur  captive , 
Ces  faibles  .senlimenLs  de  votre  Ame  craintive  : 

Il  vous  ménage  au  moius.  De  son  indigne  loi 
le  joug  appc-santi  n'est  tombé  que  sur  moi. 

Vous  n'Otes  point  esclave , et  tl  opprobrcs  nourrie , 
Vos  yeux  tic  virent  point  ce  parricide  impie , 

Ces  vêtements  de  mort,  ces  apprêts,  ce  festin; 

Ce  festin  détestable , ou , le  fer  à la  main , 
Clytenmeslre...  ma  mère...  ah!  celte  horrible  image 
Est  présente  à mes  yeux , présente  à mon  courage. 
C'est  14,  c'est  en  ces  lieux,  où  vous  n'osez  pleurer. 
Où  vos  ressentiments  n'osent  se  déclarer, 

Que  j'ai  vu  votre  père  attiré  daius  le  piège , 

Se  débattre  et  tomber  sous  leur  main  sacrilège, 
l’ainiuénc , aux  derniers  cris,  aux  sanglots  de  Ion  roi. 
Je  crois  le  voir  encore  accourir  avec  moi; 

J'arrive.  Quel  objet!  une  femme  en  furie 
Uechercliait  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 
Tuv  is  mon  cher  Oresle  enlevé  dans  mes  bras , 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connaissait  pas , 
l’rèsdu  corps  tout  sanglant  de  son  malheureux  père; 
A son  secours  encore  il  appelait  sa  mère. 
Clytenmeslre , appuyant  mes  soins  olficieiix , 

Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux  ; 

El,  s'arrélani  du  moins  au  milieu  de  son  crime, 
-Nous  laissa  loin  d'Égistlic  emporter  la  victime. 
Oreste,  dans  ton  sang  cotLsonimanl  sa  fureur, 
Fçisliic  a-t-il  détruit  l'objet  de  sa  terreur  ? 


I Es-tu  vivant  encore  ? a.vlii  sidvi  tou  pèiv  ? 

Je  pleure  Agameiiimm;  je  Iremhic  pour  un  frère 
i Mes  mains  portent  des  fers;  et  mes  veux,  pleins  île 
! IVontvuquedesfurfailseldespcrséculeurs.  (pleurs 
l'.VMUÈXE. 

I Filles  d'Agamemnon , race  divine  cl  clièrc 
I Dont  j'ai  vu  la  .splendeur  cl  l'horrible  misère, 

! Permettez  (juc  ma  voix  puisse  encore  eu  vous  4|cuï 
Réveiller  ect  esiwir  ipii  reste  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  dieux  oublié  les  promcssi's  ’ 
Avei-voiis  oublié  i|ue  leurs  mains  vengeresses 
Doivent  conduire  Oresle  en  cet  alireiix  S(joiir, 

, Où  sa  .sirur  avec  moi  lui  eon.serva  le  jour  ? 

Qu'il  doit  punir  Egislhe  au  lieu  même  ait  vous  êtes 
Sur  ce  même  tombeau  , dans  ces  inénies  retraites , 
Dans  a's  jours  de  triomphe , où  son  lâche  assassin 
Insidic  encore  au  roi  dont  il  |>erça  le  sein  ? 

I La  parole  des  dieux  ii'esl  point  vaine  cl  li  ompeiisc  ; 

I Leurs  dc.sseins  sont  couverts  d'une  miii  Icnehreusv-, 

! La  peine  suit  le  crime  ; elle  arrive  à pas  lents. 

. ÉLECTRE. 

Dieux,  qui  la  préparez,  <iue  vous  lardez  long-leii\(is' 
ll<IIISE. 

Vous  le  voyez,  Pammèiie  , Egistlic  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  (nimpe  itriminclle. 

ÉLECTRE. 

El  mon  frère . exilé  de  déserts  en  déserts , 

Semble  oublier  son  j)ère , et  négliger  mes  fers. 

l'.VMMÈXK. 

(âmiplez  leslcinire;  voyez  qu'il  toiiclie  à [teine  l'âge 
! Ou  la  force  commence  à .se  joindre  au  eourage  : 

1 Espérez  son  retour,  espérez  dans  les  dieux. 

I ÉLECTHE. 

i Sage  et  prudent  vieillard,  oui  ,vous  m ouvrez  les  yeux 
Pardonnez  à mon  trouble , à mon  impalienre  ; 
llela.s  ' vous  me  rendez  un  rayon  d'es[iérance 
Qui  pourrait  de  ees  liieux  encenser  les  autels , 

S'ils  voyaient  sans  pitié  les  malbeurs  des  mortels , 

Si  le  crime  insolent  dans  son  lienreusc  ivre.sse  , 
Ecrasait  à lo'isir  l'innocente  faiblesse  ! 

Dieux,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  s<enr  ; 
Votre  bras  susiiemlu  frappera  l'oppresseur. 

Oreste  ! entends  ma  voix  , celle  de  ta  patrie  , 

Celle  du  sang  versé  <|ui  l'appelle  et  (pii  crie  : 

I Viens  du  fond  des  déserts , où  lu  fus  élevé , 
j Oit  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 

' Aux  monstres  des  forêts  ton  bras  fait-il  la  guerre  ? 

■ C'est  anx  monstres  d'Argos,  aux  tyrans  de  la  terre, 
I Aux  meurtriers  des  rois , que  lu  dois  l'adresser  : 

' Viens,  (pi'Eleclre  le  guide  au  sein  qu'il  faut  percer. 
IPHISE. 

Renfermez  ces  douleurs , et  cette  plainte  amère  ; 

( Votre  mère  parait. 

' ÉLECTRE. 

Ai-je  encore  une  mère? 
t 
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SCÈNE  III. 

CLYTEMNESTUEj  ELECTRE,  IPIIKSE. 

CUTEMNESTRE. 

Allez;  que  l'on  me  laisse  en  ces  lieux  relira  ; 
l’arnmène,  éloignez-vous;  mes  filles,  demeurez. 
IPHISE. 

Ilelas  ! ee  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

ÉLECTUE. 

Oc  nom , jadis  si  saint , redouble  encor  mes  larmes. 
CLïTEMiXESTRE. 

J'ai  voulu  sur  mon  sort  et  sur  vos  intérêts 
Vous  dévoiler  enfin  mes  sentiments  secrets. 

Je  rends  grâce  au  destin  dont  la  rigueur  utile 
De  mon  second  époux  rendit  l'Uymen  stérile , 

El  qui  n'a  pas  formé  , dans  ce  funeste  flanc , 

Cn  sang  que  j'aurais  vu  l'ennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  ; 

El  les  chagrins  secrets  dont  je  fus  poursuivie , 
iJont  toujours  à vos  yeux  j'ai  ilérobc  le  cours , 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 

Mes  filles  devant  moi  ne  .sont  point  étrangères  ; 
Même  cn  dépit  d'Egistlie  elles  m'ont  été  chères  : 

Je  n'ai  point  étouffe  mes  premiers  sentimcnls, 

Et , malgré  la  fureur  de  ses  emportements . 

Electre  , d nt  l'enfance  a consolé  sa  mère 
nu  sort  ’d'IpUigéiiie  et  des  rigueurs  d'un  père , 
Electre , qui  m'outrage  , et  qui  brave  mes  lots , 
Dans  ic  fond  de  mon  errur  n'a  point  perdu  scs  droits. 
iXECTllE. 

gui?  vous , madame  ,ôciel  ! vousm'aimeriez  encore 
Quoi!  vous  n'oubliez  pas  ce  sang  qu'on  déshonore  ? 
Ah  I si  vous  conservez  des  sentiments  si  chers , 
Observez  celle  tombe , et  regardez  mes  fers. 
CLITEM.XESTRE. 

Vous  me  faites  frémir  ; votre  esprit  inflexible 
.te  [liait  à m'accabler  d'un  souvenir  liorrilile  ; 

Vous  portez  le  poignanl  dans  ce  cirur  agité  ; 

A'oils  frapiicz  une  mère , et  je  l'ai  mérité. 

ÉI.ECTRE. 

Eh  bient  vous  désarmez  une  fille  éperdne. 
lai  nature  en  mon  cmir  est  toujours  enleiiilue. 

Ma  mère,  s'il  le  faut , je  condamne  â vos  pieds 
Ces  reproches  sanglants  trop  long-temps  essuyi's. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vou.s-même  livrré , 
li'lîgistbe  dans  mon  emur  je  vous  ai  siqiarixî. 

Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 

J'ai  pleuré  sur  ma  mère , et  n'ai  pu  vous  haïr. 

Ab  ! si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire , 

S'il  vous  donne  en  secret  un  remonls  salutaire , 
Ne  le  repoussez  pas;  laissez-vous  pénétrer 
A la  secrète  voix  qui  voas  daigne  inspirer  ; 
néiachez  vos  destins  des  destins  d'un  perfide  ; 
Livrez-vous  tout  entière  â ee  dieu  qui  vous  guide; 
Appelez  votre  fils;  qu'il  revienne  en  ces  lieux 
Rejirendre  de  vos  mains  le  rang  de  ses  aïeux , 
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; Qu'il  punisse  un  tyran,  qu'il  règne,  qo'iJ  vous  aime; 
Qu'il  venge  Agameinnun , ses  filles,  et  vous-mènie  ; 
Faites  venir  Oreslc. 

CIÏTESI.NE.<TRE. 

Electre , levez-vous  ; 

1 Ne  parlez  point  d'Oreste,  et  craignez  mon  époux. 
J'ai  plaint  les  fers  Imnteux  dont  vous  êtes  eliargée  ; 
Mais  d'un  maître  absolu  la  puissance  outragée 
' Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l'épargne  pas  : 

I l't  vous  l'avez  forcé  d'appesantir  .son  bras. 

1 Moi-même  , qui  me  vois  sa  première  sujette. 

Moi , qu'iiffen.sa  toujours  votre  plainte  indi.serèlc , 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir. 

Je  l'irritais  encore  au  lieu  de  l'adoucir. 

N imputez  qu'à  vous  seule  un  affront  qui  m outrage; 
I Pliez  à votre  état  ce  superbe  courage  ; 

I Apprenez  d'une  sieur  comme  il  faut  s affliger, 

I Comme  on  cêile  au  destin  , quand  on  veut  le  clian- 
''  Je  voudrais  dans  le  sein  de  ma  famille  entière  (ger. 

1 Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière  ; 

! Mais,  si  vous  vous  bâtez,  si  vos  soins  imprudents 
Appellent  en  ces  lieux  Oreste  avant  le  temps, 

.''i  d'Egistlie  jamais  il  affronte  la  vue , 

Vous  liasar.lez  sa  vie  et  vous  êtes  perdue  ; 

Et , malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteints , 

! Je  dois  à mon  époux  plus  qu'au  fils  que  je  crains. 

ÉLECTUE. 

I.ui,volrcépoux,ôciel!lui,ccinoiLslrc?  Ah' ma  mère. 
Est-ce  aiii.si  qu'en  effet  voms  plaignez  ma  niisi-rc  ? 
A quoi  vous  sert , hélas  ! ce  remords  passager . 

Ce  seiilimeiil si  tendre  était-il  étranger? 

Vous  meiiaeez  Electre , et  votre  fils  liii-iiiênie  ! 

(,lI|âiUe.)  . 

.Ma  su'ur  ! et  c'est  ainsi  qu'une  mère  nous  amie. 

( A «'JileTTinf^tre.  ) 

Vous  menacez  Ore,ste!...  Héïas  ! loin  <1  espérer 
! Qn'iin  frère  malheureux  nous  vienne  dflivrer^ 

J ignore  si  le  ciel  a con-servé  sa  vie  ; 

J'i;:nore  si  ce  maître  ahominahle , impie, 

Votre  époux  , puisque  ainsi  vous  I osez  appeler, 

Ne  s' est  i»as  en  secret  liâlé  de  rimmoler. 

ipnisE, 

Matlame  , croyez-nous  ; je  jure,  j*en  aïiesie 
Les  dieux  dont  nous  sorion.s , et  la  mère  il  Oresie 
Que,  loin  de  rappeler  dans  ce  si'jour  de  mort , 

Nus  yeux,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort. 
Ma  inére,  ayez  pitié  de  vos  filles  irenihlanies , 

De  ce  fils  iDzilhcureux , de  ses  sœurs  jjenii-ssanies, 
N'aniij;ez  plus  Electre  : on  peut  à ses  douleurs 
Pardonner  le  reproche , et  permettre  les  pleurs. 

ÉrECTIlR. 

Loin  de  leur  pardonner,  on  nous  défend  la  plainte; 
Quand  je  parle  d'Oreste , on  redouble  ma  crainic. 
Je  connais  trop  Egisihc  et  sa  férocité  j 
El  mon  frère  est  perdu  , puisqu'il  est  rcdonlé. 
CLÏTEMNE.STBB. 

Votre  frère  est  vivant , reprenez  l’espérance  ; 
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Maù  s'il  est  en  <lani;er,  c'est  par  votre  imprudence. 
Motlem  vos  fureurs,  et  sachez  aujaunriiiii , 

Plus  humble  en  vus  chagrins , respecter  mon  ennui. 
Vous  pensez  que  je  viens , heureuse  et  triompliante, 
Cuniluire  dans  la  joie  une  pompe  cclaUinle  : 

Klecire , eette  fille  est  un  Jour  de  douleur  ; 

Vous  pleurez  dans  les  fbrs;  et  moi , dans  ma  grandeur. 
Je  sais  quels  vœuz  forma  votre  liaine  insensée 
N'implorez  pins  les  dieux;  ils  vous  otil  exaucer. 
l.aUsez-moi  respirer. 

SCÉINE  IV. 


Qu'aprés  tous  nos  affronts , trop  long-  temps  pattlon- 
L'impétueuse  Électre  a mérité  l'outrage  (nés 
Dont  j'hiiiiiilie  enlin  cet  orgueilleux  courage. 

Je  la  traîne  enchaînée , et  je  ne  prétends  pas 
Que,  de  .ses  cris  plaintifs  alarmant  mes  états, 

Dans  Argos  désormais  sa  dangereuse  audace 
Ose  des  dieux  sur  nous  rappeler  la  menace , 
D'Orcsle  aux  mécontents  promettre  le  retour. 

On  n'en  parle  que  trop;  et,  depuis  plus  d'un  jour. 
Partout  le  nom  d'Ürcste  a blessé  mon  oreille  ; 

Et  ma  juste  colère  à ce  bruit  se  réveille. 

CL\TE.UNESTUK. 


CLYTEHNESTRE. 

L'aspect  de  mes  enfant.; 

Dons  mou  cnuir  é[<erdu  redouble  mes  lounnenis. 
Iljracn!  fatal  hymen!  crime  long-temps  prospère, 
Niemlssanglanlsiiu'ont  formés  lemeurtreet  l'adul- 
Ponqie  jadis  trop  chère  à mes  vieux  égarés,  (1ère, 
Quel  est  donc  cct  effroi  dont  vous  me  pénétre*  ? j 
Mon  Itonheur  est  détruit , l'ivresse  est  dissipée  ; • 

l'ne  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  frappée. 

Q Egisthe  est  aveuglé , puisqu'il  se  croit  heureux  ! 
Tranquille,  il  me  conduit  à ces  funèbres  jeux; 

11  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 

Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage  ; 

Je  crains  Argos , Electre  et  ses  lugubres  cris , 

La  Grèce,  mes  sujets,  mon  fils,  mon  propre  fils. 

Ah  ! quelle  destinée , et  quel  affreux  supplice , 

De  fonner  de  son  sang  ce  qu'il  faut  qu'on  haïsse  ! 

De  n'oser  prononcer  sans  des  troiible.s  cniels  ; 

Les  noms  les  plus  sacrés,  les  plus  chers  aux  mortels! 
Je  chassai  de  mon  cirur  la  nature  outragée , 

Je  tremble  au  nom  d'un  fils  : la  nalnrc  est  vengée. 

SCÈNE  V.  ; 

ÉGISTHE , CLYTEMNESTRE.  i 

ClVTB.M.XESTllB. 

Ah!  trop  cruel  figisUtc,  où  guidiez-vous  mes  |ias?  I 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  consacrés  au  trépas  ? 
ÉCISTIIE. 

Quoi  ! CCS  solennités  qui  vous  étaiem  si  chères , 

Ces  gages  renaissants  de  nos  destins  prospères , 
Deviendraient  i vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 

Ce  jour  de  notre  hymen  est-il  un  jour  d'horreur? 

CtïTEH>£STKE. 

Non;  mais  ce  lieu  peut-êtreesi  pour  iwus  redoutable. 
Ma  famille  y répand  nne  horreur  qui  m'accable. 

A des  tou rmentsnouveaux  tous inessenssonl  ouverts. 
Ipliise  dans  les  [deurs , Électre  dans  les  fers. 

Du  sang  versé  par  nous  cette  demeure  empreinte , 
Oreste,  Agaiiiemnon , tout  me  remplit  de  crainte. 
ÉOISTIIE. 

Lais.sez  gémir  Ipliise,  et  vous  ressouvenez 


Quel  nom  prononcez-vous?  tout  mon  cœur  eu  frémit 
On  prétend  qu'en  secret  un  oracle  a prédit 
Qu'un  Jour, en  ce  lieu  même  où  mon  destin  tue  guide, 

Il  porterait  sur  nous  une  main  parricide. 

Pourquoi  tenter  les  dieux?  Pourquoi  vous  présenter 
Auxeoupsqu  il'uusfautcraindrc  etqu'unpeutéviler 
EUtSrUE. 

Ne  craignez  rien  d'OresIc , il  est  vrai  qu'il  resph  r ; 

Mais,  loin  que  dans  le  piège  Oreste  nous  attire , 
Lui-mème  à ma  poursuite  il  ne  peut  écliapper. 

Déjà  de  toutes  parts  j'ai  su  l'envelopper. 

Errant  et  poursuivi  de  rivage  en  rivage, 

Il  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage  ; 

Aux  forêts  d Epidaure  il  s'est  enfin  caclic. 

D'Epidaure  en  secret  le  roi  m'est  attaché. 

Plus  que  vous  ne  pensez  on  prend  notre  défense. 

CLÏTEMNESIRE. 

Mais  quoi!  mon  fil.s.. 

ÉOISIIIE. 

Je  sais  quelle  est  sa  violence  ; 

Il  est  lier,  implacable,  aigri  par  son  luallieur; 

Digne  du  sang  d'Alrée,  il  en  a la  fureur. 

a.VTESl.XEStllB. 

Ah  1 seigneur , elle  est  juste 

ÉWSTIIE. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 

V'oiis  savez  qu  en  secret  j'ai  fuit  partir  Plistèiie  : 

Il  est  dans  Ép'uiaure. 

CLÏTEILVESTRE. 

A quel  dessein?  |>ourquoi? 
EOESTIIE. 

! Pour  assurer  mon  tronc  et  calmer  votre  ch'roi. 

; Oui , Plistènc,  mon  lils,  adopté  par  vous-même , 
L'iiéritier  de  nton  nom  et  de  mon  diadème . 

Est  trop  intéressé,  madame,  à détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulez  sou|n;oniier  : 

Il  vous  tient  lieu  de  lils,n'en  connaissez  phisd  autre. 
Vous  savez,  pour  unir  ma  famille  et  la  vôtre , 
Qii'Éleclre  eût  pu  |iréteiidre  à l'hymen  de  iiiun  liU, 
J Si  son  cœur  à vos  lois  eût  été  pins  soumis , 

Si  vos  soins  avaient  pu  tléclür  son  caraelère  ; 

Mais  je  punis  la  sœur , et  je  cherche  le  frère; 
Plistène  me  seconde  : en  un  mot , il  vous  sert. 

‘ •to 
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iSolre  tunenii  ruimrmn  uns  .luulc  est  ilù-ouveri. 
Vmisfréniiisez,  matlanic?  i 

CUTEUMÎSTRÏ. 

O miiiïelli»  victimes , 

Ne  puis-je  respirer  qu'â  force  de  pramis  crimes? 
lipisllic,  vous  savez  qui  j'ai  privé  du  jour.. . j 

Le  lils  que  j'ai  nourri  iM'rirail  k son  tour! 

Ah  ! de  mes  jours  usés  le  déplorable  reste  I 

üoit-il  être  acheté  par  un  |irix  si  funeste  ? 

KUISHIE.  : 

Sonijez... 

CLVIEM.\E.STRE.  I 

.'■oiiffrez  du  moins  (|uc  j'implore  une  fois  j 
Ce  ciel  dont  si  lonp-lenips  j'ai  méprise  les  lois  I 

ÉGlSTtlE.  ! 

^'oulez-vou,-.  qu'à  mes  ïmiix  i'  mette  des  (distaeles? 
Qu'attendez-vous  ici  du  ciel  et  des  oracles? 

Au  jour  de  notre  hymen  forent-ils  e‘eoules? 
CUTEMNESTRE. 

Vous  rapiieicz  des  temps  dont  ils  sont  irrités. 
lOe  mon  cieur  lUonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L'amour  brava  les  dieux , la  erainle  les  consulte. 
N'insultez  |)oint,  .seipneur,  à mes  sens  affaiblis. 

Le  temps,  qui  change  tout , a chan?é  mes  esprits  ; 

Kl  |ieut-étrc  des  dieux  la  maiu  appesantie 
Se  plaît  à subjuguer  ma  fierté  démentie. 

•le  ne  sens  plus  en  moi  ce  courage  cnqmrté , 

Qu'en  ce  palais  sanglant  j'avais  tiop  écoulé. 

Ce  n'est  pas  que  )>our  vous  mon  amitié  s'altère  : 

11  n'esl  point  d'iniérél  que  mon  civur  vous  préféré; 
Mais  une  fille  esclave , un  lils  abandonne , 

Un  fils  mon  ennemi,  peut-être  assassiné. 

Et  qui , s'il  es!  vivant , me  condamne  et  m'abhorre  ; 
L'idé’e  en  est  horrible,  et  je  suis  mère  encore. 
ÉGISTIIE. 

Vous  êtes  mon  épouse,  et  surtout  vous  régner. 
Rap)>elez  Clylemneslre  à mes  yeux  indignes. 
Ecoulez-vous  ilu  sang  le  dangereux  murmure 
Pour  des  enfants  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez  votre  repos  doit  sur  eux  l'emporter. 
CLVTEMXE.STI1E. 

Du  repos  dans  le  crime!  ali!  qui  peut  s'en  Haller? 

ACTK  SKCOM). 

.SCÈNE  I. 

OIUvSTE,  PYLADi:.  j 

onESTE.  I 

ou  M)mtne»‘nous?  en  (|iieU  lieux  l a coihiait  , 
Le  malheur  obsliné  du  iJeslin  (|i(i  me  suit  ? | 

L'iurorUinc  d Oresle  environne  U vie. 

Xoui  ce  tjn'a  pr<^parc  ion  .viniiié  hardie» 


11.  Scf.NK  1. 

Trésors , armes , soldats , a péri  dans  les  mers. 

.Suis  secours  avec  toi  jeté  dans  ces  déserts. 

Tu  li  as  plus  qu  un  ami  dont  le  destin  l'opprime. 

I-e  ciel  nous  ravit  tout,  boni  l'esjMiir  qui  m'aiiiiiie 
A peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  csearpré 
Quelques  IrUles  débris  au  naufrage  éctiaiqMii. 
Cuiinais-tn  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrCicî 

l’ïtAllE. 

J ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  leuipiie; 

Mais  de  notre  destin  pourquoi  déses|H*fer? 

Tu  vis.  il  me  siiHit;  tout  ilotl  me  rassmer. 

Un  lüeu  dans  Epidaure  a conserve  la  vie. 

Que  le  barlwre  Egisllic  a toujours  poursuivie  ; 
j I uns  ton  premier  cvimbal  il  a conduit  les  mains. 
Plisléne  sous  les  ciuips  a liiii  ses  destins. 

Marelions  sous  la  faveur  de  ce  dieu  tutélaire , 

Qui  t'a  livré  le  lils,  qui  l'a  promis  le  (lère. 

OREStE. 

Je  n'ai  contre  un  tyran  sur  le  tniiie  affcniii , 

Dans  CCS  lieux  inconnus , (pi'Oresle  et  mon  ami 
rVLAIlK. 

C'est  a.s.scz  ; et  du  ciel  je  reconnais  Touvrage. 

Il  nous  a loin  ravi  [lar  ce  cruel  naufrage. 

Il  veiii  seul  accomplir  scs  augustes  desseins  ; 

Pour  ce  grand  sacrilice  il  ne  veut  que  nos  mauis 
Tanliil  de  treille  mis  il  arme  la  vengeance. 

Tantôt  trumpanl  la  terre,  et  frap|«mi  en  silence. 

Il  veut , eu  sigiialaiil  son  pouvoir  oublié , 

N'armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

ORE.STE. 

Avec  un  tel  secours  baiiniseons  nos  alarmes; 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  |dus  piii.ssantes  armes. 
As-tu  d.ms  ces  rocliers  qui  iléfeiidenl  ces  bord.' , 
Oii  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  eiïorls 
As-tu  oarJiédu  moins  ces  cendres  de  Plisléne, 

Ce.s  cléïKits,  ces  témoins  de  veiigcame  eide  liaine, 
Celle  urne  qui  d'Eg'isUie  a dû  iroinjier  les  yeux? 
PTi.vnE. 

Echappée  au  naufrage , elle  e.st  pris  de  ces  lieux. 
Mes  mains  avec  celle  urne  ont  caché  celte  épeV, 
Qui  dans  le  sang  Iroyen  fut  autrefois  trempee  ; 

Ce  fer  il'Agaiiiemnon  qui  doit  venger  sa  mort , 

Ce  fer  qu'on  enleva,  quand , par  un  coup  du  sort. 
Des  mains  des  a.«sa.s.sins  Ion  enfance  sauvée 
■ Fut,  loin  des  yeux  d'EgisUic,  en  Phocide  élevee. 

L anneau  qui  lui  servait  est  entere  en  les  mains 
ORESTE. 

Cummenl  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  ilcsseiiisl 
Comiiieiil  porter  encore  aux  milnes  de  mon  [lère 
( En  inunlraiil  l'épet  qu'il  porte.  ) 

Ce  glaive <|ui  frappa  mon  indigne  adversaire? 

Mes  (ws  étaient  comptés  [lar  les  ordres  du  ciel  : 
Lui-même  a tout  détruit;  un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à l'aventure. 

Quel  chemin  peut  londuireà  celle  cour  impure, 

A ce  séjour  de  crime  où  j'ai  rcfu  le  jour  ? 
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üuksïk,  ACTi;  ii,  sci-;m;ii. 


r».T) 


PVI.AI>K. 

Rcprdc  cc  palaU,  ce  temple,  celle  tour, 

O lambeau , ces  cyprès , ce  liois  soinlire  cl  sauvage  ; 
l>e  deuil  et  de  grandeur  tout  ofTre  ici  l'image. 

Mais  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retirés, 

Truste,  levant  au  ciel  des  yeux  désespérés  ; 

Il  (larail  dans  cet  ège  où  l'Iiuniaine  prudence 
Sans  doute  a des  malheurs  la  longue  expérience  : 
Sur  Ion  mallieureux  sort  il  pourra  s'attendrir. 
OKESTE. 

Il  gémit  : tout  mortel  est  donc  né  fioiir  souHrir  ' 

SCÈNE  II. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÉ.NE. 

PVIADE. 

0 (jui  que  vous  soyez , tournez  vers  nous  la  vue  ! 

I J terre  où  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue  ; 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés , 

A la  fureur  des  flots  long-temps  alwndonnés. 

Ce  lieu  nous  doit-il  èire  nu  funeste  ou  propice? 
P.I.MMÈ.NE. 

Je  sers  ici  les  dieux , j'implore  leur  justice  ; 

J'exerce  en  leur  présence , en  ma  simplicité , 

1.CS  res()ectables  droits  de  l'hospitalilc. 

Iiaignez , sous  l'Iiundile  toit  qii'babite  ma  vieillesse, 
Mq)riser  des  grands  rois  la  siiperlH;  riclies.se  : 
Venez;  les  malheureux  me  sont  toujours  sacré.s. 
OliESTE. 

Sage  cl  juste  habitant  de  ces  bords  ignorés , 

<jue  des  dieux  par  nos  mains  la  puissance  inimorli  lle 

lie  votre  piété  récompense  le  zèle  ! 

t.'iiel  asile  est  le  vètre,  et  i|uelles  sont  vos  lois? 

V>uel  souverain  commande  aux  lieux  oujevous  vo'ls’ 
PAMXIÉXE. 

ligistlie  règne  ici;  je  su'ls  sous  sa  puissance 

OUESTE. 

Egisibe?  ciel!  6 crime!  6 terreur!  rt  vengeance' 
PYLADE. 

Dans  ce  péril  nouveau  ganlez  de  vous  trahir. 
OllESrE. 

fgUtlie?  justes  dieux!  celui  qui  fit  périr... 

PAMM£.\E. 

l.iii-mème. 


OUE.STE. 

Et  Clylenmesire  après  ce  coup  funeste. 
PAMMÈ>E. 

Elle  règne  avec  lui  ; l'univers  sait  le  reste. 


OUESTE, 

Ce  |<alai.s,  ce  lomlieau... 

PAMUÈ.XE. 

Ce  palais  redoulé 
Est  par  Egisilic  même  en  ce  juur  lialnlé. 

.'les  yeux  ont  vu  jadis  élever  cet  ouvrage 

Par  une  main  plus  digne,  cl  pour  mt  autre  nsage 

Ce  toiiibeau  (pardonnez  si  je  pleine  à ce  noiu! 


' Est  celui  de  mon  roi,  du  grand  Againcmnon. 
j onEsTE. 

’ Ail  I c en  est  trop  : le  ciel  épuise  mon  courage. 

Pït,H)E,  üOreste. 

Dérobe-lui  les  pleurs  qui  baignent  Ion  visage. 

I PAW1IÈ.XE , A Oresie  qui  sr  détourne. 

I Étranger  généreux , vous  vous  attendrissez  ; 

Vous  voulez  retenir  les  pleurs  (|ue  vous  versez  : 
i Hélas!  qu'en  liberté  votre  emur  se  déploie; 

) Plaignez  le  lilsdestlieux,  et  le  vainqueur  de  Troie  : 

I Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  son  sort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à sa  mon. 

ORESTE. 

I Si  je  fus  élevé  loin  de  celle  contrée , 

! Je  II  en  cliéris  pas  moins  les  descendants  d'Alrie. 

I Eu  Crée  doit  s'attendrir  sur  le  sort  des  héros, 

I Je  dois  surtout...  Èlectre  est-elle  dans  Argos  ’ 

I PAMMÈ.VE. 

i Seigneur , elle  est  id. 

I OUESTE. 

I Je  veux,  je  cours... 

! PYLADE. 

i Arrête, 

j Tu  vas  braver  les  dieux,  lu  liasardes  ta  tète. 

' Que  je  le  plains! 
i (A  Palliménc.l 

; Daignez , res|icciable  mortel , 

Hans  le  temple  vobin  nous  conduire  A l'autel; 

C'c.st  le  premier  devoir  ; il  est  temps  ipie  j'adore 
Ee  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d'Epidaure. 
OUESTE. 

Menez-nous  à ce  temple,  à ce  lumbeaii  sacre 
Oii  repose  un  héros  lAelieinent  massacré  ! 

Je  dois  à sa  grande  ombre  un  secret  sicrUicc 
j PAMMfeXE. 

j Vous,  seigneur?  6 destins!  ô céleste  justice! 

Eh  quoi!  deux  étrangers  oiU  im  dessein  si  beau! 

1 Ils  viennent  de  mon  maître  lionorcr  le  tombeau! 
j Hélas!  le  citoyen,  timidement  lidéle , 

; N'oserait  en  ces  lieux  imiter  ee  saint  zèle. 

! Dès  qu'Egistbc  parait,  la  piété,  seigneur, 

I 'l’remble  de  se  monlrcr , et  rentre  au  fond  du  cnuir. 

; Egislhe  apiiorle  ici  le  frein  de  l'esclavage. 

Trop  de  danger  vous  suit. 

OUESTE. 

I C'est  ce  qui  m'encourage. 

PAXIUÈ.XE. 

De  tout  cc  que  j'cnlends  que  mes  sens  sont  sabis  ' 
Je  me  tais...  Mais,  seigneur,  mon  maître  avait  imfib 
Qui  dans  les  bras  il'Elcetrc...  Égislbc  iei  s'avance  . 
I (.'.lytcmncslrc  le  suit...  évitez  leur  présence 
j OUESTE. 

Quoi!  c'est  EgistliO'' 

I PÏLADE. 

Il  faut  vous  cachet  à ses  vi  u 
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ORESTE,  ACTE  U,  SCENE  V. 

SCÈNK  III.  I I>o'l  plier  de  son  cœur  la  fermeté  8auv!M;e; 

Que  ce  passage  heureux , et  si  peu  préparé , 
ÉOISTHE,  CLYTEMNESTRE  ; plus  loin , P AM-  ®"  “ premier  de^é , 

MÉN  E,  siiTE.  •**  e®ison  qu'une  mère  autorise , 

L ambition  surtout  la  rendra  plus  soumise. 
ÉcisniE,  à Panmène.  \ Cardez  quelle  résiste  à sa  félicité  ; 

A qui  dans  ce  moment  parliez-vous  dans  ces  lieux?  U reste  un  châtiment  pour  sa  témérité. 

L'un  de  ces  deux  mortels  porte  sur  son  visage  | Iri  votre  indulgence  et  le  nom  de  son  père 
L'empreinte  des  grandeurs  et  les  traits  du  courage;  Nourrissent  son  orgueil  au  sein  de  la  misère; 


.Sa  démardie.  son  air,  son  maintien  m'ont  frappé  : 
dans  une  doulciir  sombre  il  semble  enveloppé  ; 

Quel  est-il?  est-il  né  sons  mon  obéissance? 
P.IMMÈVE. 

JP  connais  son  malheur  et  non  pas  sa  naissance. 

Je  devais  des  secours  â ces  deux  étrangers, 

Poussés  par  la  tempête  â travers  ces  rochers  ; 

S'ils  ne  me  trompent  point,  la  Grèce  est  leur  patrie. 
ÉlilSTttE. 

Répondez  d'eux , Pamméne  : il  y va  de  la  vie. 

CLVTEMSESTRK. 

Eh  quoi  ! deux  malheureux  en  ces  lieux  almniés 
IJ itn  œil  si  soujiçonneux  seraient-ils  regardés? 
ÉtnSTIIE 

On  murmure,  on  m'alarme,  et  tout  me  fait  ombrage, 
CITTEM.VESTRE. 

lUias!  depuis  quinze  ans  c'est  lâ  notre  partage  ; 
Nou.scraignoii.slesmortclsaiUanif|ueron  nous  craint; 
El  c'est  un  des  poisons  dont  mon  cœur  est  atteint. 
Êoi.STliE,  b Pammeiie. 

Allez , dis-je , et  sadicz  quel  lieu  les  a vus  naître  ; 
l’ouripiui  près  du  palais  ils  ont  osé  paraître; 
rtc  quel  port  ils  partaient,  et  surtout  qnel  dessein 
Les  guida  sur  ces  mers  dont  je  suis  souverain. 

SCÈNE  IV. 

ÉGISTHE,  CLYTEtlVESTRE. 

ÉGISTHE. 

ClylerriDcslrc,  vos  dieux  oni  pank^  le  silence  : 

En  moi  seul  désonuais  mettez  votre  espérance  ; 
Fiez-vous  âmes  soins;  vivez,  re^mezrn  paix, 

El  d’un  indice  fils  ne  roc  parlez  jamais. 

Quant  au  destin  d'Electre , ilesl  leriips  que  j'y  pense. 
De  nos  nouveau.xdesjüeinsj'ai  pesé  riiiifwrlanre  : 
Sans  doute , elle  est  à craimire ; et  je  sais  que  son  nom 
Peul  lui  donner  des  droits  au  ran^r  d Ajfamemiion; 
Qu'un  jour  avec  mon  (ils  Electre  en  concurrence 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qn'aujourd'liuije  brise  ses  liens, 
Quej'unisse  par  vous  ses  intérêts  aux  miens? 

Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale, 

Ces  malheurs  alUidu-s  aux  enfhnls  de  Tantale? 
Parlez-lui;  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
Iji  honte  d'un  refus  qu'il  nous  faudrait  venger. 

Je  inc  flatte  avec  vous  qu'un  si  triste  esclavage 


Qu'elle  craigne,  madame,  un  sort  plus  rigoureux 
En  exil  sans  retour  et  des  fers  plus  honteux. 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE 
clvteunestke. 

Ma  fille , approcliez-vmig;  et  d'un  œil  moin» austère 
Envisagez  ces  lieux,  et  surtout  une  mère. 

Je  gémis  en  secret , comme  vous  soupirez , 

L)c  l'avilissement  où  vos  jours  sont  livrés; 

Quoiqu'il  fiil  dù  |ieut-étre  à votre  injuste  haine , 

Je  m'en  afflige  en  mère,  et  m'en  iniligneen  reine. 

J ohl  iens  grâce  pour  vous  ; vos  droits  vous  sont  rendus. 
ÉLECTHB. 

Ah!  madame. àvos pieds... 

a.VTEM.NE-STRE. 

Je  veux  faire  encor  pi»»- 
ÉI.ECTKE. 

Eh!  quoi? 

CLYTEMNESTRE. 

De  votre  sang  soutenir  l'origine , 

Du  grand  nom  de  Pèlops  réparer  la  ruine , 

Réunir  scs  enfants  trop  long-temps  divisés. 

ELECTRE. 

Ah!  parlez-vous d'Orcsle?  achevez,  disposez. 
CLÏTEMNEtn-RE. 

Je  parle  de  vons-mème,  et  votre  âme  obstinée 
A son  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 

De  tant  d'abaissement  c'est  peu  de  vons  tirer  : 
Electre , au  trône  nn  jour  il  vous  faut  aspirer. 
Vous  pouvez,  si  ce  cu-ur  connaît  le  vrai  irotirage. 
De  Mycène  et  d Argos  espérer  l'hérilage  : 

C'est  â vous  de  pa.sser,  des  fers  que  vous  portez, 
A ce  suprême  rang  des  rois  dont  vous  sortez. 
D'Égisliie  contre  vous  j'ai  su  fléchir  la  haine; 

Il  veut  vous  voir  en  fille , il  vous  donne  Plistène. 
Plisléne  est  d'Epidaure  attendu  chaque  jour. 

Votre  hymen  est  fixé  pour  son  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire; 

Le  passé  n’est  plus  rien , perdez-en  la  mémoire. 
ÉLKLTRB. 

A quel  oubli,  grands  dieux!  ose-t-on  m'inviter? 
Quel  horrible  avenir  m’o.se-1-on  présenter? 

O sort!  ô derniers  coups  tombés  sur  m.i  famille I 
Songez-vous  au  héros  dont  Éleclre  est  la  fille , 
Madame?  osez-vous  bien,  par  un  crime  nouveau. 
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OUESTE,  ACTE 

AbaDdonncr  Electre  au  fils  de  son  bourreau? 
l.esaoird'A^niemnonîqui?  moi,  la so-urd'OrcsIel 
ÊIccue  au  fils  d'Egislhe,  au  neveu  de  Tliyesle  ! 

Ail  ! rendez-moi  mes  fers  ; rendez-moi  tout  l’affronl  i 
Dont  la  main  des  tyrans  a fait  rou^cir  mon  front  ; 
Rendez-moi  les  borreurs  de  cette  servitude , 

Dont  j'ai  hit  une  épreuve  et  si  longue  et  si  rude. 
L'opprobre  est  mon  partage;  U convient  à mon  sort. 
J'ai  supporté  la  honte , et  vu  de  près  la  mort. 

Votre  Egistlie  cent  fois  m'en  avait  menacée  ; 

Hais  enfin  c'est  par  vous  qu'elle  m'est  annoncée. 
Celle  mort  à mes  sens  inspire  moins  d'effroi 
Que  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 

Allez,  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  cause. 

Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propose. 
Vous  n'avez  plus  de  fils;  son  assassin  cruel 
Cramt  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel  ; 

Il  veut  forcer  mes  mains  â seconder  sa  rage. 

Assurer  à PUstène  un  sanglant  héritage , 

Joindre  un  droit  légitime  aux  droits  des  assassins, 

Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  saints. 
Ah  ! li  j'ai  quelques  droits,  s'il  est  vrai  qu'il  les  craiguc , 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne  ; 
Qu'il  achève,  à vos  yeux,  de  déchirer  mon  sein  : 

Et,  si  ce  n'est  assez,  prêtez-lui  votre  main. 

Frappez  ; joignez  Electre  â son  malheureux  frère; 
Frappez,  dis-je  : à vos  coups  je  coimallrai  tua  mère.  | 
CLYTEUMESTnE. 

Ingrate,  c'en  est  trop  ; et  toute  ma  pitié 
Cède  enfin,  dans  mou  cœur,  à ton  inimitié. 

Que  n'ai-je  point  tenté?  que  pouvais-je  plus  faire. 
Pour  flécitir,  pour  briser  ton  cruel  caractère? 
Tendresse,  cbâliments,  retour  de  mes  bontés. 

Tes  reproches  sanglants  souvent  même  écoutés. 
Raison,  menace,  amour,  tout,  jns((u'à  la  couronne. 
Où  tu  n'as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne  ; 
J'ai  prié,  j'ai  puni,  j'ai  pardonné  sans  fruit. 

Va,  j’abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit  ; 

Va,  je  suis  Qytemnestre,  et  surtout  je  suis  reine. 

Le  sang  d'Agamemnon  n'a  de  droit  qu'â  ma  haine. 
C est  trop  flatter  la  tienne,  et,  de  nia  faible  main. 
Caresser  le  serpent  qui  décliire  mon  sein. 

Pleure , tonne , gémis,  j'y  suis  indifférente  : 

Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  esclave  imprudente. 
Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité. 

Sons  la  poissante  main  de  son  maître  irrité. 

Je  t'aimais  malgré  toi  : l'aveu  m'en  est  bien  triste; 
Je  ne  sois  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Egistlie  ; 

Je  ne  suis  plus  ta  mère;  et  toi  seule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu. 

Ces  nœuds  qu'en  frémissant  réclamait  la  nature. 
Que  ma  QUe  déteste,  et  qu'il  faut  que  j'alijure. 


II,  SCÈNE  VU.  «>1 

SCÈNE  VI. 

ELECTRE. 

Et  c'esl  ma  mère  ! O ciel  ! fut-il  jamais  pour  moi , 

Depuis  la  mort  d'un  père,  un  jour  plus  plein  d'effrui  ? 

' Helas!  j'en  ai  trop  dit  ; ce  cœur  plein  d'amertume 
I Répandait,  malgré  lui,  le  fiel  qui  le  consume. 

J Je  m'eniporle,  il  est  vrai;  niais  ne  ni'a-t-elle  pas 
, D'Oreste,  en  ses  discours,  annoncé  le  trépas? 
üii  offre  sa  dépouille  à sa  sœur  désolée  ! 

Ile  ces  lieux  tout  sanglants  la  nature  exilée, 

Et  qui  ne  laisse  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur, 

Se  renfeniiait  pour  lui  tout  entière  en  mon  cœur. 

S'il  n'est  plus,  si  ma  mère  à ce  point  m'a  trahie, 

A quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie? 

Pour(|uoi  ? pour  obtenir  de  ses  tristes  faveurs, 

De  ramper  dans  la  cour  de  mes  persécuteurs  ? [sent , 

Pour  lever,  en  tremblant,  aux  dieux  qui  me  trahi.v 
; Ces  languissantes  mains  que  mes  chaînes  flélrissetii  ? 

Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obscurcis, 

Dans  le  lit  de  mon  père,  et  sur  son  trène  assis 
Ce  monstre,  ce  tyran,  ce  ravisseur  funeste. 

Qui  m'ùte  encor  ma  mère , et  me  prive  d'OresIe  ? 

SCÈNE  VII. 

ELECTRE,  IPHISE. 

1PH15E. 

Clièrc  Electre,  apaisez  ces  cris  de  la  douleur. 

ÉLECTR£. 

.Moi! 

IPHISE. 

Partagez  ma  joie. 

ÉLEcrnz. 

Au  comble  du  malheur. 

Quelle  funeste  joie  â nos  cœurs  étrangère! 

IPlilSE. 

Espi'roiis. 

ÉLECTHE. 

Non,  pleurez;  si  j'en  crois  une  mère. 

Orcsle  est  mort,  Iplilse. 

iPiiise. 

Ab!  si  j'en  crois  mes  yeux, 
Oreslc  vit  encore,  Oreste  est  en  ces  lieux. 

ELECntE. 

Grands  dieux!  Oreste!  lui?  serait-il  bien  possible  ? 
Ail  ! gardez  d'abuser  une  âme  trop  senaible. 
j Oreste , dites-vous  ? 
i IPHISE. 

j Oui. 

IXF.CTHE.  , 

I D'un  songe  fiatteur 

I Ne  me  présentez  pas  la  dangereuse  erreur. 

] Oreste!  poursuivez;  je  succombe  â l'alte'mtc 
i Des  mouvemeiils  confus  d'csiicrancé  cl  de  crainte.’ 
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<i*-  ORESTF-,  ACTE  lll,  SCENE  1. 


ll-IllMi. 

Ma  SŒur,  ikiix  iikwimus,  <iu'4  iravers  mille  morts 
La  main  tl  un  dieu,  sans  doute,  a jetés  sur  ces  Istnls,  ' 
Recueillis  par  les  soins  «lu  lidéle  l’amméne. . , i 
L'undesdciis...  ' 

tXliCTRK.  I 

Je  me  meurs, et  mesoutiensàpeine. 
L'iimlesdeui?... 

iriiisE.  I 

Jel  ai  vu;i(itel  feti  lirilleen  ses  s eux  : I 
Il  avait  l'air,  le  port,  le  front  des  demi-dieux, 

Tel  i|U*on  peint  le  lieras tpii  triompha  de  Troie;  ; 
I a même  majesté  sur  son  front  .se  déploie.  I 

A nicsavides  yeux  .soiitneiix  de  s’arracher.  j 

Cher.  Pauuuéiie,  en  secret,  il  senilile  se  cacher. 
Inicrdile,  et  le  ca-nr  loin  plein  de  son  imare,  | 

J'ai  couru  vous  chercher  siirce  triste  rivace. 

Sous  ces  .somlires  nypri-s,  dans  ce  lemide  éloiitiie, 
Kniiii  vers  ce  lomlieau  de  nos  larmes  Imirné. 

Je  l'ai  VU,  ce  tomlK’au,  aiuromu'  de  "iiirlaii  les. 

Ile  l'eau  .sainte arrosih  couvert  encor  d'oITraudes; 
Iles  cheveux,  si  mes  yeux  ne  se.  sont  pas  trompes , 
’J'el.sipic  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frap|H  s; 

L ne  épée,  et  c'est  l.'i  ma  plus  ferme  espéi  aiice . j 

C’est  le  si;rnc  cdalanl  du  jour  de  la  veiiîcancc  : } 

Kl  (jucl  autre  ijii  un  lils,  ipi'un  frère,  ipi'im  héros,  j 
.Suscité  l>ar  les  dieux  [wur  le  silul  d'Ar^tos,  ! 

Aurait  osé  hraver  ce  lyran  retloiiiahle? 

C’est  Oreste , sans  doiile;  il  en  est  .seul  eapahic; 

C'e-st  lui,  le  ciel  l'envoie;  il  m'endaiçnc  avertir. 

C'est  l'eulair  iguiiiarait,  la  foudre  va  partir. 

KLECTBE. 

Je  vous  crois;j'alIends  loiil;  mais  u’e.st-ce point  un 
(.lue  tend  démon  lyr.tn  la  foiirhc  sacrilège?  Ipié;.^; 
Atloms  : de  mon  iHUihcur  il  me  faut  assurer. 

Os  élran"crs...  Courons;  mon  cu-iir  va  lu’édairer. 
IPIII.SB. 

l’ammene  m'averlit,  l’amuicne  nous  conjure 
De  lie  point  approcher  de  sa  retraite  oksourc. 

Il  y va  de  ses  joui’s. 

ÉI.E(,THE. 

Alil  qiie  m'avcz-voiis  dit? 

Non;  vous  êtes  trompée,  et  le  ciel  nous  trahit 
Mon  frère,  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  [«trie, 

Kilt  volé  dans  les  liras  qui  sauvèrent  .sa  vie; 

Il  ei'il  (lorlé  la  joie  4 ce  cœur  désolé; 

laiiti  de  vous  fuir,  lphi.se,  il  vous  aurait  fuirlé. 

Ce  fer  vous  rassurait,  et  j'en  suis  alarimé. 
l'ne  mère  cruelle  e.st  trop  liien  infonnee. 

J'ai  cru  voir,  el  j'ai  vu  dans  ses  yeux  interdits 
U‘  harharc  phaisir  d'avoir  perdu  son  fils. 

IS'importe!  je  conserve  un  reste  d'c.spèrance  : 

Ne  iii'alKindonncz  pas,  <)  dieux  de  la  vengeance  ' 
Pammène  âmes  trans(iotls  |ioiirr.a-l-il résister.’ 

Il  faut  qu'il  parle  : allons,  rien  ne  |ieul  m'arrêter. 
IPIIISE. 

Voii.s  vous  pcr.lez;  songez  qo  on  niaiire  iinpiloyahie  I 


Nousohsèxtc,  nous  siril  d un  o'il  inévilahle. 

.Si  mon  frère  est  venu,  nous  l'allons  découvrir  ; 

11.1  sieur,  en  lui  |iarlanl,  nouslefesnns  (lèrir  ; 

El  si  ce  ri'esl  pas  lui,  notre  recherche  vaine 
Inile  nos  tyrans,  met  en  danger  Vammèiic. 

Je  revoie  au  tombeau  que  je  puis  honorer  : 
Clylcmnestre  du  moins  m'a  permis  d’y  pleurer. 
Cet  étranger,  ma  sieur, y peut  isirailre  encore; 
C'est  un  asile  sûr;  el  ce  ciel  que  j'implore. 

Ce  ciel,  dont  votre  audace  accuse  les  riguenrs, 
Planta  le  remlteencure4voscrLs,  4 mes  pleurs. 
Venez. 

ELECTRE. 

De  quel  eS|KHr  ma  douleur  est  suivie! 

Ah  * si  vous  me  trompez,  vous  m'arrachez  la  vie. 


,\CTE  TROISIÈME. 

SCENE  I. 

OIIESTK,  PYI.ADE. 

( l’n  e*chve  porw.  wnr  uroe . cl  un  aulrc  uuc 
l’VLAPE. 

Quoi!  vcrrai-jc  toujours  ta  "raïuic.Viie  i^arcc 
sSouffrir  toiisie.s  loiirmeuls  de.‘*tlc.s4t*mlaiUsil'Airu  ’ 
pasMjrà  la  fureur? 

ORUSTR. 

CV.SI  le  destin  d'Oresie;  il  est  né  jM>ur  rhorreur. 
i étals  tlaiLsre  lomlH’au,  lorsjjue  ion  (ril  fiilèle 
Veillait  sur  ces  dé|N)Ls  coniies  à ton  zèle; 

J apju'Iais  en  secret  ces  nittnes  indi^rnés; 

Je  leur  offrais  mes  dons,  de  meslanues  hai^mes- 
Une  femme,  vers  moi  courant  (l<  sesptTée, 

Avec  des  cris  affreux  dans  la  tuml>c  est  eiitrce, 
Oniime  si,  dans  ces  lieux  cjii'habite  la  terreur, 

Elle  etU  fui  sous  !e.s  coups  de  rptelquc  dieu  venj;:ciH 
Elle  a jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée  ; 
l'.lle  a voulu  jwrlcr;  .sa  voix  s’esi  am'U^. 

J ai  vu  soudain,  j’ai  vu  les  filles  de  l'cnfcr 
fyjrtir,  entre  elle  el  moi,  de  Tabime  enlr  ouvert 
I.cur<  seriiem»,  Jenr*  fUml>e.-mt.  Ifiir  voJi  wJinbre  H irrnl»!*’. 

M inspiraient  nii  iran.s|>ort  inconcevable,  horrible, 

Une  fureur  atroce;  djesenlals  ma  main 

sSe  leuT,  malgré  moi,  prête  à penser  son  soin  : 

Ma  raison  s enfuyait  de  mon  .1mc  éperthie. 

C-ette  fciiime,  on  (roinblant,  s'estsouslraiteà  ma  vue. 
Sans  .s  adresser  aux  dieux,  et  sans  les  lioïKïrcr; 

Elle  semblait  les  craindre,  et  non  les  adorer. 

Idus  loin  versaiiidcs  pleurs  une  fille  timide , 

Mirla  tfimlw  et  sur  moi  fixant  un  n*il  avide, 

I*  (>rc.«ic  en  goinissani,  a pron(me(*  le  nom 
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OltESTK,  ACTE  III,  SCEINE  IV. 


SCENE  II. 

OllESTE,  PVLADE,  PAMMÈM-;. 
ORESTE,  à Pammcne. 

0 vous,  qui  secmu^z  le  sang  d'Aganiemnon , 

\ ous,  Tees  qui  oos  malheurs  et  nos  dieux  sont  nies  quides. 
Parlez;  rêvélez-iiKii  les  destins  îles  Alridcs. 
yiii  sont  ces  deux  objets  dont  l'un  m'a  fait  liomur, 
Et  1 autre  a dans  mes  sens  fait  (tasser  la  douleur? 
Cw  deux  feiumes. . . 

PAMMÈ.NE. 

Sciy;neiir,  l'une  ctait  vol  re  mère. . . 
OUESTE. 

< lj*omnesire!  elle  inculte  aiix  mânes  de  mon  [lère? 
PAMMÊNK. 

l.lle  venait  aux  dieux,  vendeurs  desaUentats, 
l'eniaiidcr  un |ui'dua  (ju'eile  n'ulitiendra  |)a.s. 

I-  atilie  Hait  voire su'ur,  la  lendre  et  .sinipte  Ipliise, 
A (jui  de  ce  toiulieau  I entrée  était  jienni.se. 

uiiEjrri:.  I 

ÏKIas!(|in;fait  Kleelre? 

r.VMMÈXE. 

l'Hejjleure  *^"^*^*^  i»orl; 

OIIE.VIE. 

Ah!  grands  dieux,  quicondiiisezmonsort, 
Quoi!  V01I.S  ne  voulez  pas  que  ma  Iiouehe  afni;çée 
t-onwle  de  mes  sa-urs  la  ieiulres.se  mlI^a^;ée! 

Quoi  ! loule  ma  famille,  en  ce,s  lieux  ahlutrrés,  ! 
^ uti  sujet  de  trouble  à mes  sens  déchirés  ! * 

...  . immmLne.  I 

finissons  aux  tliciix. 


^ Suos  des  fardeaux  sans  uoiiibro  ils  vivent  terrasses. 
I Aqtiel  prix,  dieux piiissaiils,  avon.s-nmis  reçu l'i^lre.^ 
IV  importe,  est-ce  à rescUve  à condamner  son  maî- 
Obéksons,  Pamniène.  [lic  f 

PAMMOE. 

II  le  faut,  et  Je  cours 
Ivblmiir  le  barbare  armé  contre  viw  jours. 

Je  dirai  qiratijourd'hui  le  meurtrier  d'üreslc 
I->üii  reineltreen  ses  inain-s  cctle cendre  funeste. 
ouFjrrt. 

Allez  donc,  .le  rou?is  mcinede  le  tromper. 

! PAM.MÈXE. 

I Aveuglons  la  victime,  alin  de  lafrajipcr. 

I SCÈNE  III. 

j OnrSTE,  PYLADE. 

I PUAUK. 

I Apaise  de  tes  sens  le  trouble  involontaire, 

Rcnfenne  tiaiis  ton  cu*ur  un  secret  nécessaire; 

Cher  Ore-sie,  crois-moi,  îles  feimiies  et  des  plcuii 
Du  saiifîd’A;;amcninon  sont  de  faibles  venf,'eiirs. 
ORE.STE* 

Trompons  snrlonl  E;rislhe  et  ma  coupable  mère. 
Qu'ils  {îoiHenl  de  ma  mort  la  douceur  fiassafrère  ; 

Si  pourlanl  une  mère  a jm  jKvrter  jamais 
xSur  la  amdrc  d'un  flis  des  regards  satisfaits  ! 

PVE.VUE. 

Attendoiis-les  ici  tous  deux  à leur  passade. 

SCKNE  IV. 


OpE-STE. 

Que  cet  ordre  est  sévère  ! 
l'AUMÊMi. 

evous  en  plaiijnez  point;  cet  ordre  est  .salutaire 
-a  'en^-eanre  e.st  [»mr  eux.  n.,  „e  prétomlcnl  pas 
««n  loiiflie  à leur  ouvrage,  ei  qu'on  aille  Icii 
tieelre  voi,.,  nui, ail , loin  de  vous  Olre  utile  ; [bras 
; " ‘'“"«vre  ardem,  sou  courage  indocile, 
^•itwlile  de  feindi  c cl  de  rien  meiiaqer, 
wvirail  A lous  perdre,  au  lieu  de  vous  veiiRer. 

ais  quoi!  les  abuser  par  celle  feinte  borrible? 

...  l’.siiui.M:. 

'•  lez  |H)inl  ee.s  dieux,  donl  le  secours  .sensible 
r,'n?  <>ii  trépa.s. 

re  eurs  volontés  si  vous  faites  un  pa.s. 

dévoué  il  leur  baine  fatale  : 
Tremi'i^*’ i*"^'*!*^'"^*^'**  d'Atrée  cldeïanl.de, 

Tomi  ' <l<-‘testes, 

'*r  I0U.S  le.s  fléaux  du  s,\ne  dont  vous  sortez. 

1,  . ORK.STE. 

l'Iiles 'lî'  *"■***  psrdcs  lois  inbiimainrs . 

le.  „ <d  <le nouvelles  wiues? 

'orieLs  malbciireux  n'en  ont-ils  p.n  a.sscz? 


fvLKCTUR,  IP11I.sk  , d'an  riWé;  OIIKS  TE  , PY- 
LADK,  (le  l'autre,  aree  les  esriaves  qai  /loiteul 
l'urne  el  l'fpfe. 

litECTBE. 

I.'espi'ranee  trompée  ace.able  el  décourage 
l n seul  mot  de  Pamiiiènea  fait  évanouir 
! Ces.son;;es  imposteurs  donl  vous  osiez  jouir. 

Ce  jour  faible  el  Ireinblanl , qui  consolait  ma  vue , 
I.ai.sse  une  borrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue 
Ab  [ la  vie  esl  pour  nous  un  ecrelcde  doidciir  f 
onE-STE , à l’ijlade. 

Tu  vois  ces  deux  objets  ; ils  m’airacbenl  le  ciTiir. 
rvmiE. 

Sons  les  lois  des  tyrans , loiit  pémil , loin  s atiriste. 
imiiSTE. 

La  plainte  doit  rt'.sner  dans  l'empire  d'EgisIbe, 
IPIIISE , A Kleelre. 

Voill  ces  éu-angers. 

ÉlECTHE. 

Présages  douloureux  1 

Le  nom  d'Kgislbe,  ô ciel .'  esl  prononcé  fiar  eux. 
IPIIISE 

L'un  d eux  esl  ce  I»  losdoiil  les  liails  m'ont  frappi  c 
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OR'ESTK,  ACTE  111,  SCÈNE  V. 


KLGCmE. 

IléUs!  ainsi  qne  vous  j'aurais  élé  Irompêe. 

( A Orcfte.  ) 

KJi  ! qui  donc éies-vous , éirangers malheureux? 

Vue  venez-vous  chercher  sur  cc  rivage  afTreux  ? 
ORBSTE. 

Nous  altendons  ici  les  ordres , U présence , 

Du  roi  qui  lient  Argos  sous  son  obéissance. 

ÉLECTRE. 

Qui  ? du  roi  I quoi  ! des  Grecs  usent  donner  ce  nom 
Au  tyran  qui  versa  le  sang  d'Aganiemnon  ! 

PÏLADE.  1 

I)  règne  ; c'est  assez , et  le  ciel  nous  ordonne 
Que, sans  peser  ses  droits,  nous  respections  son  trône. 

ÉLECTRE. 

Maxime  horrible  et  Idchc!  Eh!  qne  demandez-vous 
Au  monstre  ensanglanté  qui  règne  ici  sur  nous  ? 
PVLAnE. 

Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureuses. 
ELECTRE. 

Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines , affreuses  ? 
IPMISE , eu  rayant  l'ttme. 

Quelle  est  cette  urne , hélas  ! 6 surprise  ! A douleurs! 

PïLAOE. 

Oreste... 


ÉLECTBE. 

Oreste  ! ait,  dieux  I il  est  mort;  je  me  meurs. 
ORESTE , à Pylade. 

Qu'avons-noiis  fait , ami  ? peut-on  les  méconnaître 
A l'excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître? 
Tout  mon  sang  se  soulève.  Ah,  princesse!  ah!  vivez. 
ELECTRE. 

Moi  ! vivre  ! Oreste  est  mort.  Barbares , achevez. 
IPIIISE. 

Hélas , d'Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  reste , 

Ses  deux  filles , les  sœurs  du  malheureux  Oreste. 

ORESTE. 

Electre!  Iphise!  où  suis-je?  impitoyables  dieux  ! 

(A  cdul  (|TÜ  porte  l’anif.) 

Otez  ces  monuments  ; éloignez  de  leurs  yeux 
Celte  urne  dont  l'aspect... 

ÉLECTHE , repenoNl  ù elle,  et  cmrant  vert  Puruf. 

Cniel , qii'osez-vuus  dire? 
Ah  ! ne  m'en  privez  pas  ; et  devant  que  j'expire , 
Laissez , laissez  toucher  à mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  échappés  à des  dieux  inhumains. 

Donnez. 

( EUr  prmd  Tunic  rt  rrmbrastc.  ) 

OKESTK. 

Que  bites-vous  ? cessez. 

PYLADE. 

Le  seul  Égisllie 

Dot  recevoir  de  nous  ce  monument  si  triste. 

dLECTRE.  [grands! 

Qu'entends-je  ? A nouvean  crime  ! 6 désastres  plus 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  ! 
Des  meurtriers  d'Oreste , A del  ! suis-je  entourée  ? j 


ORESTE. 

De  ce  reproche  affreux  mon  âme  dédiirée 
Ne  peut  plus... 

ELECTRE. 

El  c'est  vous  qui  partagez  mes  pleurs? 
An  nom  du  fils  des  rois,  au  nom  des  dieux  vengeurs, 

S il  n'est  pas  mort  par  vous , si  vos  mains  généreuses 
Ont  daigné  recueillir  ses  cendres  malheureuses... 
ORESTE. 

Ah  ! dieux  I... 

ELECTRE. 

Si  vous  plaignez  son  trépas  et  maman, 
Répondez-moi  ; comment  avez-vous  su  son  sort  ? 

I Etiez-vous  son  ami?  dites-moi  qui  vous  êtes , 

I Voussurtout , dont  les  traits. . .V  os  bouches  sont  muet- 
Quand  vous  m assassinez,  vous  êtes  attendris!  [les- 

ORESTE. 

C'en  est  trop , et  les  dieux  sout  trop  bien  obéis. 
ELECTRE. 

Que  dites-vous  ? 

ORESTE. 

Laissez  ces  dépouilles  horribles. 
ELECTRE. 

Tous  les  cœurs  aujourd'hui  seront-ils  inflexibles  ? 
Non  , fatal  étranger , je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présents  douloureux  que  ta  pitié  m'a  Faits; 
C'est  Oreste  , c'est  lui...  Vois  sa  sœur  expirante 
L'embrasser  en  mourant  de  sa  main  defaillante. 

ORESTE. 

Je  n'y  résiste  plus.  Dieux  inlmuiains , tonnez. 
Electre... 

ELECTRE. 

ORESTE. 

Je  dois... 

PtLADE. 

Ciel! 

ELECTRE. 

Poursuis. 

ORESTE. 

Apprenez.. 


Eh  bien  ? 


SCÈNE  V. 

ÉGI.STHE,  CI.YTEMNESTRE,  ORESTE . PT- 
LADE,  ELECTRE.  IPHISE,  PAM.MENEt 

CARDES. 

ÉGLSTHB. 

Quel  spectacle  ! A fortune  â mes  lois  a.'iservie  ! 
Pammène , est-il  donc  vrai  ? mon  rival  est  sans  vie, 
Vous  ne  me  trompiez  point,  sa  douleur  m'en  instruit. 
ÉLECTRB. 

O rage  ! A dernier  jour  ! 

ORE.STE. 

Où  me  vois-je  rétiuit? 
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ORESTE.  ACTE  III.  SCÈNE  VI. 


BCrSTHK. 

Qu'on  ûlc  de  ses  mains  ces  dépouilles  d'Orest». 

( Oo  prend  l umc  des  nuim  d'ÊlecIre.  ) 
ÊLECTRB. 

Barbare . arradie-moi  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
TijîTe . avec  celte  cendre  arrache-moi  le  ccpur, 
Joins  le  père  aux  enfants . joins  le  frère  à la  sœur. 
Monsire  heureux,  àtes  pieds  vois  toutes  tes  victimes, 
Jouis  de  ton  bonheur . Jouis  de  tous  les  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  spectacles  si  doux  , 

Mère  trop  inhumaine  ; ils  sont  dignes  de  vous. 

( IphiM  remmène.  ) 

SCÈNE  VL 

ÈGISTHE,  CLYTKMNESTRE.  ORESTE, 
PYLADE,  GÀRDE.S. 

CLVTEMNESTRE. 

Que  me  fani-U  entendre  ! 

ÉGISTIIK. 

Elle  en  sera  punie. 

Qu  elle  se  plaigne  au  ciel , ce  ciel  me  justifie  ; 

Sans  me  cliarger  du  meurtre,  il  l'a  du  moins  permis! 
Nos  jours  sont  assurés , nos  trdnes  alTermis. 

\ oili  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage , 
I>e  qui  je  dois  payer  le  zèle  et  le  courage? 

ORESTE. 

C est  nous-mêmes  ; J'ai  drt  vous  offrir  ces  présents , 
^ un  inqwrianl  trépas  gages  intéressants , 
e glaive,  cet  anneau  t vous  devez  les  connaître  ; 
gamemnoii  les  eut  quand  il  fut  votre  maître  ; 
Oreste  les  portait. 

CtVTEMXESTRE. 

Quoi  ! c'est  vous  que  mon  fils... 
ÉGI^HB. 

'ous  I avez  vaincu,  je  vous  en  dois  le  prix, 
cquel  sang êtes-vous  ?qui  vois-je  en  vous  paraître? 

ORESTE.  [ire. 

• on  nom  n est  point  connu...  Seigneur,  il  pourra  l'è- 
on  père  aux  champs  Iroyens  a signalé  son  bras, 
ux  )eux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Ménelas. 
péril  dan.s  ces  temps  de  malheurs  et  (le  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphants  ont  suivi  la  victoire. 

■ a mère  in  abandonne,  cl  je  suis  sans  secours; 
csennemb  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 

I ami  me  tient  lieu  de  fortune  et  de  |>ère. 

31  recherché  I honneur  et  bravé  la  misère. 

^•gneur,  tel  est  mon  sort. 

ÉGisniE. 

Diies-moi  dans  quels  lieux 
0 re  bras  m a vengé  de  ce  prince  odieux. 

ans  «cIiampsd'IIermioue,aut(Mul)eaud'Acbém(j- 
3usun  bois  qui  conduit  au  temple  ü'Epidaure.  [rc, 

U * I ÉGIsrilE. 

^ « roi  d Epidaure  avait  {>roscrii  ses  jours;  i 


63.'î 

D ou  vient  qu'à  ses  bienfaits  vous  n'avez  point  re- 
ORESTE.  Icoiirs? 

Je  chéris  la  vengeance,  et  je  hais  l'infamie 
Ma  main  d un  ennemi  n’a  point  vendu  la  vie. 

Des  intérêts  secrets , seigneur,  m’avaient  conduit  : 
Cet  ami  les  connut  ; il  en  fut  seul  instruit. 

Sans  implorer  des  rois,  je  venge  ma  querelle. 

Je  suis  loin  de  vanter  ma  victoire  et  mon  zèle  ; 
Pardonnez.  Je  frissonne  à tout  ce  que  je  voi  ; 
Seigneur...  d'Âgamemnon  la  veuveest  devant  moi.. . 
Peut-être  je  1a  sers , peut-être  je  l'offense  : 

H ne  m'appartient  pas  de  braver  sa  présence. 

Je  sors... 

KcmiiB. 

Non , demeurez. 

! ta.YTKMNB.STRB. 

Qu’il  s'écarte , seigneur  ; 
Son  aspect  me  remplit  d’épouvante  et  d’iiorreur. 
C'est  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre 
Où  d'un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 

Les  déités  du  Slyx  marchaient  à ses  côtés. 

ÉGLvriJB. 

Qui  ? vous  !.. . qu'osiez-TOUs  faire  en  oes  lieux  écarte.*^? 

ORESTB. 

J’allais , comme  la  reine  , implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  sanglants  qui  demandent  vengeance 
Le  sang  qu'on  a verse  d<Ht  s'expier,  seigneur. 

CLVTEMNBSTRE. 

Cliaque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  emur. 
Eloignez  de  mes  yeux  cet  assassin  d'Oreste. 

0RE9TB. 

Cet  Oresle,  dit-on , dut  vous  être  funeste  : 

On  disait  que  proscrit , errant , et  malheureux  . 

De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

CLITEUNESTRB. 

Il  naquit  pour  verser  le  sang  qui  le  fît  naître. 

Tel  fut  le  sort  d'Oreste , et  son  dessein  peut-être. 

De  sa  mort  cependant  mes  sens  sont  pénétrés. 

Vous  me  faites  frémir,  vous  (|ui  m'en  délivrez. 

ORESTE. 

Qui?  lui,  madame?  un  fils  armé  contre  sa  mère! 

Ah  ! qui  peut  effacer  ce  sacré  caractère? 

Il  respectait  son  sang...  peut-être  U eût  voulu... 

CLYTEUNBSTRE. 

Âh,ciel  l 

EGISTHB. 

Que  dites-vous  ? où  l'avicz-vous  connu  ? 
PVLADB. 

Il  se  perd...  Aisément  les  malheureux  s'unissent  ; 
Trop  proniplemcnl  liés , promptement  ils  s'aigris- 
Nous  le  viiiics  dans  Delphe.  [ î 

ORB.STR. 

Oui...  j'y  sus  son  dessin. 
ÉGtSTliB. 

Eh  bien!  quel  était-il? 

ORESTE. 

de  vous  pcrciT  le  sein. 
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OKESTE,  ACTE 

K<;iSIIIK. 

Je  connaissais  sa  rage , el  je  l'ai  moprisi'e; 

Mais  lie  ce  nmii  il'OrcsIc  F.lcetre  autorisée 
•Senihlail  tenir  encor  tout  l'étal  partagé'  ; 

C est  (l'Elcctrc  surtout  rpie  vous  m'avez  vengé. 

Elle  a mis  aujourd'luii  le  comble  à scs  otTenses  : 
Comptcz-la  (lesomiais  parmi  vos  réeom|)cn.ses. 

Oui , ce  sniierbc  objet  «mire  moi  conjure , 

Ce  cœur  enflé  d'orgueil , el  de  haine  enivré  , 

(lui  même  de  mon  fils  dédaigna  l'alliance , 

I ligne  so'ur  d'un  barbare  avide  de  vengeance, 

Je  la  mets  dans  vos  fers  ; elle  va  vous  servir  : 

C'est  m'acquiller  vers  vous  bien  moiiisiiue  la  punir. 
Si  de  Priani  jadis  la  race  malheureuse 
Traîna  chez  ses  vainqueurs  une  chaîne  honteuse  , 
Le  sang  d'Agîimemnon  |teut  servir  à sou  tour. 

CI.ÏTt.U.\ESmE. 

(lui  ? moi , je  soulTiirais  !... 

KGISTHE. 

Eli!  madame,  en  ce  jour, 
DéTcndez-vous  encor  ce  sang  qui  vous  déleste? 
N'épargnez  (loint  Électre , ayant  proscrit  Oreste. 
(AOrcili:.) 

Vous.. .laissez  cette  cendre  à mon  juste  eourrous. 

OIIE.STK. 

J accepte  vos  présents;  cette  cendre  est  à vous. 

CLÏTEMSF.STRE. 

tVon,  c'est  pousser  trop  loin  la  haineel  la  vengeance; 
(lu'il  l>arte , qu'il  enqiorte  une  autre  récoiiqiense. 
Vous-méme,  croyez-moi , (juillons  ces  tristes  Imrds, 
(jui  u'offrent  à mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Osons-nons  préparer  ce  festin  sanguinaire 
l'',ntre  l'iirnc  du  fils  el  la  tomlie  du  père  ? 
O.sons-nous  appeler  î nos  solennités 
Les  dieux  de  ma  famille  à qui  vous  insultez  , 

El  livrer , dans  les  jeux  d'une  poiiqic  funeste , 
lÆ  sang  de  Clylemnestre  au  meurtrier  d'Oresle  ? 
Non  : trop  d'horreur  ici  s'obstine  à me  troidiler  ; 
(jtiand  je  connais  la  crainte,  Égislhe  peut  Iremblei . 
Ce  meurtrier  m'accable  ; el  je  sens  que  sa  vue 
A porté  dans  mon  cœur  un  poison  qui  me  tue. 

Je  cède , et  je  voudrais , dans  ce  mortel  effroi , 

Me  caclier  à la  terre , el , s'il  se  peut,  à moi. 

( Elle  sort.) 

ÉcisTIlE , à Orrsie. 

Demeurez.  Attendez  que  le  temps  la  désanne. 

U nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l'alanne  ; 
Mais  bienUlt  dans  nu  cœur  i la  raison  rendu, 
L'inlérél  parle  en  maître , et  seul  e.sl  entendu. 

En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journiie 
De  son  couronnement  el  de  mon  hyménée. 

(A  la tuile. } 

Kl  vous...  dans Épidaiirc  allez  chercher  mon  fils  ; 
(lu’il  vienne  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 


IM.  scfiNE  vm. 

SGÉiNK  VII. 

I ORESTE,  PYLADE. 

i 

ORESTE. 

I Va,  lu  verras  Oresie  à tes  pompes  cruelles  ; 

Va , j’ensanglanlcrai  la  ftMe  où  lu  m'appelle». 
PVL.VOE. 

Hains  tous  ces  entrclicns  que  je  iremlile  jiour  vous! 
Je  crains  voire  tendresse  « et  plus  votre  courroux; 
Dans  ses  éinoiions  je  vois  votre  âme  altière , 

, A l'aspect  du  tyran  , s'élançant  tout  entière  ; 

I l'oul  près  de  l'insulter , tout  près  de  vous  trahir; 

I Au  nom  d'Agamemnou  vous  m'avez  Cail  frémir. 

I ORESTE. 

■ Ah  ! Clylemnestre  encor  trouble  plus  mon  courage 
I Dans  mon  coeur  déchiré  quel  douloureux  partage  ! 

: Às-lu  vu  dans  ses  yeux , sur  son  front  interdit , 
i Les  combats  qu'en  son  âme  excitait  mon  récit? 

I Je  les  éprouvais  tous  ; ma  voix  était  IrembUntc. 

; Ma  mère  en  nie  voyant  s’dTraie  cl  m'c|K)uvanle. 
j Le  meurtre  de  mon  père,  el  mes  so*ursà  venger , 

I Lu  barbare  à punir,  la  reine  à ménager, 

' Electre , son  tyran;  mon  sang  qui  se  wmlève  ; 

Que  de  lournicnls  secrctsl  ô dieu  terrible , achève  I 
, Prt‘ci|iite  un  moment  trop  lent  innir  ma  fureur , ^ 

1 Ce  moment  de  vengeance,  et  que  provient  mon  cœui . 

! Quand  pourrai-je  servir  ma  tendresse  et  ma  haine, 
Mêler  le  sang  d'ÊgUlIie  aux  cendres  de  Fhstène , 
Inuuoler  ce  tyran , le  montrer  à ma  siriir 
Expirant  sous  mes  coups  , pour  la  tirer  d erreur . 

' SCK^E  VIII. 

f ORESTE,  PYLADE , IWMMÈNE- 

ORESTE. 

Qu'as-lu  fait , cher  Panmiène?  as-tu  quehpic  cs|h'- 
PAMMÈNE.  [rance? 

Seigneur  , depuis  ce  jour  fatal  à votre  enfance  , 

Où  j’ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égoï^, 
Jamais  plus  de  périls  ne  v ous  ont  assiégé. 

ORE.STE. 

Comment? 

I PYEAItE.  ^ 

Quoi!  pour  Oreste  aurais-jéàcraindrcencorc 

IP.\M«È.XE. 

l!  arrive  à l’in-siant  un  courrier  d’Épidaure; 

Il  est  avec  Égislhe  ; il  glace  mes  espriis  ; 

Egisthe  est  informé  de  la  mort  de  son  ûU. 


ORESTE. 

Sail-il  que  ce  fils , élevé  dan.s  le  crime  , 
Du  fils  d'Agamemnon  esUoiubé  la  victime? 
PAMHÈNE 

Un  parle  de  sa  mort , on  ne  dil  ri;‘n  de  plus; 
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OHESTK,  acte  IV,  SCÈNE  11 

Mais  ik  noiivi  aiix  a»  is  sont  «icore  allen, lus.  Ce  fer  csl  enlevé  iwir 

On  SC  lail  à la  cour , on  cache  à la  contrée  L asilc  .le  la  mon  ,ù 

Vue  .1  un  de  ses  lyrans  la  Grèce  esl  delivres;.  K,  je  crains  que  ce  rI; 

bRislhe , avec  la  reine  en  secrel  renfermé , Ne  lui  .hmne  sur  no, 

Lcoule  ce  rcTit , ,,ui  n'est  pas  confirmé  ; Précipilom,  I mstant , 

ht  ccsl  ce  qucj  apprends  d'un  serviteur  fidèle, 

Vui,|)our  le  sang  des  roU  comme  moi  plein  de  zèle,  Pammène  veille  à tou 
Gémissant  et  caché , traîne  encor  ses  vieux  ans  j Dès  (|i,e  nous  aurons 
Dans  un  service  mgrat  à la  cour  des  tyrans.  j Le  peu  ,1e  vos  sujets  . 

ojiESTE.  ' Par  trois  divers  chcmi 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices;  [ Non  loin  de  cette  lotitl 
Mes  niaiiis  onl  commencé  mes  justes  sacrifices;  j 
I.CS  dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pa.s,a  Allons...  Pylade,  ah, 
Cher  Pylade,  est-ce  en  vain  qu'ils  ont  armé  mot,  liras?  j Ma  rigueur  a.s.v,sinc'i 
Par  (les  hienfai's  trompeurs  exerçant  leur  colère , Quoi  ! j'abandonne  Él 
M ont-ils  donné  le  fila,  pour  me  livrer  au  père? 

Marchons;  notre  péril  doit  nous  déterniiner  ; Tu  l'as  juré  ; poursuis 

Qui  ne  eraim  imiiii  la  mort  esl  .sûr  de  la  donner.  ■ Kleelre  jieut  te  jierdrc 

Avant  qii  un  jour  plus  grand  puisse  (Tlairer  sa  rage,  ' Les  yeux  de  les  I j rans  : 

Je  veux  de  ce  niuniem  saisir  tout  l'avantage.  | Ilcnfemic  cette  amour 

^ ï*AM,MKNE.  1 crsiindrc  en  cc 

H,  bien  ! il  faut  paraître;  il  faut  vous  dikxuivrir  j Ahl  de  quels  sentiinei 

A ceux  (pii  pour  leur  roi  sauront  du  moins  mourir  : I II  faut  venger  filcetre. 
Il  en  est , j en  répomls , cachés  dans  ces  asiles  ; | d 

Plus  ils  sont  inconnus , plus  ils  seront  utiles.  Pylade,  elle  s'avance , c 

evL.tnK.  I P 

Allons  ; et  si  les  noms  d'Oreste  et  de  sa  siriir,  | Ses  pas  sont  épitis  ; gar, 
S,  indignalion  contre  l'usurpateur,  I Va,  j'observerai  tout  a’ 

Le  tombeau  de  Ion  [lère , et  l'aspect  de  sa  cendre , | Les  yeux  de  l'amitié  se 
Les  dieux  qui  t'ont  conduit , ne  peiivenl  te  défendre,  | 

S U faut  (pj'Oreslc  meure  en  ces  lieux  abhorrés,  -, 

Je  t ai  voué  mes  jours , ils  te  .sont  consacrés.  j O l,  t 

pXL^ric?ean ’’’  ‘ ' e'"’"’  ?"  ÉLECÏIIE , Il 

i ica  côtés  mourra  digne  d Oresle. 

OllESTB.  I hli 

Ciel!  ne  frappe  que  moi;  mais  d.iigne,  en  la  pifié,  i Le  perfide...  iJ  échappe; 

Pruiéger  wn  courage , et  ser\ir  ramitié.  f P**oic  U ma  foreur,  e 


Ce  fer  csl  enlevé  |iar  des  mains  sacrilèges. 

L'asilc  lie  la  mort  n’a  plus  de  privilèges  ^ 

Lt  je  crains  que  ce  glaive,  A mon  ij  rau  porte, 

Ne  lui  donne  sur  nous  quelque  alTrcuse  clarté. 
Précipitons  rinsiam  où  je  veux  le  surprendre. 

‘ èVL.\r>E. 

j Pamménevcilleà  tout,  sans  doute  il  faut  l'aUendre. 
i Dès  que  nous  aurons  vu , dans  ces  Ixiis  écartes, 
j Le  peu  de  vos  sujets  à vous  suivre  excités , 
l’ar  trois  divers  chemins  relrotjvoiis-uous  ensenibh-, 
j Non  loin  de  cette  tomhe,  au  lieu  qui  noii.s  rassciiihtc 
OUIÎS7E. 

j Allons...  Pylade,  ah,  ciel!  ali,  trop  liarhare  loi! 

Ma  rigueur  assassine  un  cieur  qui  vit  jwur  moi  ! 
Quoi  ! j abandonne  Éleelre  à sa  douteur  mortelle  ! 
1*VL.U»E. 

Tu  l'as  juré;  poursuis,  et  ne  redoute  quelle, 
j hleelre  peut  le  |>erdre , et  ne  peut  te  servir  ; 

I Les  yeux  de  tes  tyrans  sont  tout  près  de  s'ouvrir  ; 

I Henfemic  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure. 

! Doii-on  craindre  en  ces  lieux  de  domptci  lanalnrv  ? 
Ah!  de  quels  sentiineuis  le  laRses-lu  troubler? 

Il  faut  venger  Electre,  et  non  la  consoler. 

OflKîîTB. 

Pylade,  elle  s'avance , et  me  cherche  pcul-èire. 
Pvr.vtiE. 

Ses  pas  sont  épiés  ; garde-toi  de  paniître. 

Va,  j'observerai  tout  avec  emprc'^semeiU  : 

Les  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement. 

SCÈ^E  II. 

ÉLECTIIE,  rPHlSE,  PYLADE. 


acte  quatrième. 


SCÈNE  I. 

ORE.STE,  PYLADE. 

,,  _ ORESTK. 

e ammène , il  est  vrai , la  sage  vigilance 
Dnf  - ‘™l'*  'a  «lélianec; 

P ‘l“e  'es  ilieux , de  Tantale  ennemis , 

même  temps  les  derniers  de  ses  fils. 
Ib  Cf»  ^ déclare, 

MiL  “'’^lïieniem  sur  ie«  yeux  <lu  Iwrbare. 

Ml  n 'r'*  Umil>cau  si  cher  à ma  douleur; 

'fin  avait  ciiargt'  de  mon  glaive  venseiir  ; 


j ÉEECTRE. 

i Le  perfifle...  il  échappe  à ma  vue  indignée, 
f En  proie  A ma  fureur,  et  de  larmes  baignée, 

! Je  reste  sans  vengeance,  aiasi  que  sans  espoir. 

( A Prlailo.) 

Toi , qui  semblés  frémir,  et  (jui  n'oses  me  voir, 

Toi,  compagnon  du  crime,  apprends-moi  donc,  bar- 
Où  va  cet  assassin,  de  mon  sang  Irop  avare;  jharc, 

Ce  maître  Â qui  je  suis , qu’un  tyran  m’a  donné'. 
PVLADB. 

II  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné  ; 

Il  oIkmI  aux  dieux  : iniitcz-lej  madame. 

L(*s  arrêts  tlu  destin  trompent  souvent  notre  âme; 

II  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  .seerct.s  qu'ils  ne  connaissent  fias  ; 

Il  plonge  dans  r<ahlnie,  et  hientét  en  retire; 

Il  accable  de  fers , il  élève  A rcinpirc  ; 

Il  fait  trouver  la  > ie  au  milieu  de.s  tombeaux. 

Gardez  de  succomber  à vos  tourments  nouveaux  : 
Süuniellez-vous  ; c'est  tout  ce  qiiejc  puis  vous  dire. 
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OKESTE,  ACTE 

SCÉÎNE  III. 

ÊJLECTRE , IPHISE. 

ÊI.ECTRE. 

SeE  (lisronrs  onl  accni  la  fureur  (jni  m'inspire. 

Que  veul-il  ? prclend-il  que  je  doive  souffrir 
L abominable  affront  dont  on  m'ose  couvrir? 

La  mort  d'Àj^memnon , l'assassinat  d'un  frère , 
N'avaient  donc  pu  combler  nia  profonde  misère  ! 
Après  quinze  ans  de  maux  et  d'opprobres  soufferts , 
De  l'assassin  d'Oreste  il  faut  porter  les  fers  , 

Et , pressée  en  tout  temps  d'une  main  meurtrière , 
éiervir  tous  les  bourreaux  de  ma  famille  entière  ! ; 

Glaive  affreux, fersanglant, qu'un  niitra;^  nouveau 
Exposait  en  triomphe  à ce  sacre  tombeau,  j 

Fer  teint  du  sang  d'Oreste , exécrable  trophée , 

Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée  ! 

Toi  qui  n'es  qu'un  outrage  à la  cendre  des  morts , 
Sers  un  projet  plus  digne , et  mes  justes  efforts. 
Egistlie , m'a-t-on  dit , s'enferme  avec  la  reine  ; 

De  qiicUiue  nouveau  crime  il  prépare  la  scène; 

Pour  fuir  la  main  d'Électre , il  prend  de  nouveaux 
A l'assassin  d'Oreste  on  peut  aller  du  moins,  [soins;  1 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  des  deux  traîtres  : 

A lions , je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 
IPIIISE. 

Est-il  bien  vrai  qu  Oreste  ait  péri  de  sa  main? 

J'avais  cm  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain  ; 

Il  partageait  ici  notre  douleur  amère; 

Je  l'ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

ELECTRE. 

Ma  mère  en  fait  autant  ; les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels  ; 

Ils  passent , sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice. 

Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trompe  la  jtistice  ? 

Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 

Qiioil  de  ce  meurtre  affreux  ne  s'est-il  pas  vanté  ? 
Egistlie  au  meurtrier  ne  m'a-t-il  pas  donnée  ? 

Ne  suis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée , 

La  victime , le  prbt  de  ces  noirs  attentats. 

Dont  vous  osez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bras, 
Quand  Oreste  au  tombeau  m'appelle  avec  sou  père? 
Ma  sieur,  ah  î si  jamais  Electre  vous  fiit  chère , 
Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment  : 

Il  faut  qu'il  soit  terrible;  il  faut  qu'il  soit  sanglant. 
Allez  ; informez-vous  de  ce  que  fait  Pammèiie , 

Et  si  le  meiu-trier  n'est  point  avec  la  reine. 

La  cruelle  a , dit-on,  Oatté  mes  ennemis  ; 
Tranquille , elle  a re{U  l'assassin  de  son  fiU  ; 

On  l'a  V U partager  ( et  ce  crime  est  croyable  ) 

De  son  indigne  époux  la  joie  impitoyable,  [main, 
I.'iie  mère!  ah,  grands  dieux!...  ahi  je  veux  de  ma 
A ses  yeux , dans  ses  bras , immoler  l'assassin  ; 

Je  le  veux. 

IPBISE. 

V os  douleurs  lui  font  trop  d'injustice  ; 


IV,  SCÈNE  V. 

L'aspect  du  meurtrier  est  pour  elle  un  supplice. 

Ma  sieur,  au  nom  des  dieux , ne  précipitez  rien 
Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 

Electre , ou  je  m abuse , ou  l'on  s'obstine  J taire, 

A cacher  à nos  yeux  un  important  mystère. 
Peut-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux , 
Imprudence  excusable  au  œur  des  malheureux  ; 

Ou  se  cache  de  vous  ; Pammène  vous  évite  ; 

J ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 
Laisscz-moi  lui  parler,  laissez-moi  vous  servir. 

Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE. 

Un  repentir  ! qui  ? moi  ! mes  mains  désespérées 
Dans  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées. 
Euménides , venez , soyez  ici  mes  dieux  ; 

Voua  connaissez  trop  bien  ces  détestables  lieux , 

Ce  palais , plus  rempli  de  malheurs  et  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  vielimes: 
Filles  de  la  vengeance , armez-vous , arinez-moi; 
Venez  avec  la  mort , qui  marche  avec  l'effroi  ; 

Que  vos  fers , vos  flambeaux , vos  glaives  étincellent  ; 
Oreste , Agamemnon , Electre , vous  appellent  ^ 

Les  voici , je  les  vois , et  les  vois  sans  terreur; 
L'aspect  de  mes  tyrans  m'inspirait  plus  d'horreur. 
Ah  ! le  barbare  approche;  il  vient;  ses  pas  impies 
Sont  à mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies. 

I L'enfer  me  le  désigne , et  le  livre  à mon  bras. 

SCÈNE  V. 

ELECTRE , dons  le  fond;  ORESTE  , d'an  uab' 
edlé. 

ORESTE. 

Où  suis-je  ? C'est  ici  qu'on  adressa  mes  pas. 

O ma  patrie!  ô terre  à tous  les  miens  fatale  ! 
Redoutable  berceau  des  enfants  de  Tantale , 

I Famille  des  héros  et  des  grands  criminels , 

Les  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  éternels? 

I L'horreur  qui  règne  ici  m'environne  et  m'accable. 

' De  quoi  suis-je  puni?  de  quoi  suis-je  coupalilc? 

Au  sort  de  mes  aïeux  ne  pourrai-je  échapper? 
j ELECTRE , acouçont  un  peu  du  fond  du  fftédfre. 
j Qui  m'arrête.’  etd'où  vient  que  je  crains  de  frapper? 

I Avançons. 

1 ORESTE. 

Quelle  voix  ici  s'est  fait  enlemlre? 
Père , époux  malheureux , chère  et  terrible  cendre , 
Est-ce  toi  qui  gémis,  ombre  d' Agamemnon? 
ELECTRE. 

Juste  ciel  ! est-ce  i lui  de  prononcer  ce  nom? 
ORESTE. 

O malheureuse  Electre  ' 

ELECTRE. 

U me  nomme, il  soupire I 
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ORESTE,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 
Les  remords  6n  ces  lient  ont-ils  donc  Qiielfjue  empire? 

Qu'importe  des  remords  h mon  juste  courroux  ? 

(Klle  avance  vers  Ore«(c.) 

Frappons...  Meurs , malheureux  ! 

ORESTE , lui  saisùaant  le  bras. 

Justes  dieux  ? est-ce  vous. 

Chère  Electre  I 


a>!) 


Cn  dieu  me  retenait  ; mais  Electre  est  plus  forte. 

ÉLECTRE. 

Il  t a rendu  la  soriir,  et  tu  erains  son  courroux  ! 
ORESTE. 

Ses  ordres  menaçants  me  dérobaient  i vous. 

Est-il  liarhare  assez  |iour  punir  ma  faiblesse  ? 


ELECTRE. 

Qu'entends-je? 

ORESTE. 

Hclas  ! qu’alliez-vous  faire? 

ÉLECTHE. 

J allais  verser  ton  sanj;;  j'allais  venger  mon  frère. 

OHE.srB , la  regardant  avec  allendritsement. 
l-e  venger!  et  sur  qui? 

ÉLECTRE. 

Son  aspect , ses  accents , 

Ont  fait  trembler  mon  bras,  ont  fait  frémir  mes  sens. 
Quoi  ! c est  vous  dont  je  suis  l'esclave  mallieureuse  ! 
ORESTE. 

C est  moi  qui  suis  à vous. 

ÉLECTRE. 

. , O vengeance  trompeuse  I 

O ou  Vient  Iiu  cn  vous  parlant  tout  mon  coeur  est  ebangèt 
ORESTE. 

.'iu'ur  d Oresie... 

ÉLECTRE. 

Adievez.  I 

OIIESTB. 

Où  me  suis  je 
ÉLECTRE. 

Ah . ne  me  trompez  plus,  parlez;  il  faut  m'apprendre 
uu  crime  affreux  que  j'allais  entreprendre, 
ar  pitié,  réiiondez,  éclairez-moi , parlez. 

, ORESTE. 

■'C  ne  puis...  fnyez-moi. 

ÉLECTRE. 


ELECTRE. 

Ta  faiblps.se  est  venu  ; partage  mon  ivresse. 

A quoi  m exposais-tu  ^ cruel?  à t'immoler. 

ORESTE. 

J’ai  trahi  mon  sennent. 

ÉLECTRE. 

Tu  Tas  dû  violer. 

ORESTE. 

C’est  le  secret  des  dieux. 

ÉLECmB. 

C’est  moi  qui  te  l'arrache. 
Moi,  qu  un  serment  plus  saint  à leur  venj^cance  aiia- 
Que  crains-tu?  [che; 

ORESTE. 

Les  horreurs  où  je  suis  destiné , 

I Les  oracles,  ces  lieux , ce  sang  dont  je  suis  né. 
ÉLECTRE. 

Ce  sang  va  s’épurer  ; viens  punir  le  coupable  ; 

Les  oracles,  les  dieux,  tont  nous  est  favorable; 

Ils  ont  parc  mes  coups,  ils  vont  guider  les  liens. 

SCÈNE  VI. 

ÊLI-CTRE,  ORRSTE,  PYLADE,  PAM.MÈNK. 

ELECTRE. 

Ail!  venez  et  joignez  tous  vos  transports  aux  miens. 
Unisscz  vousà  moi,  chers  amis  de  mon  frère. 

PVLADE , à Oresie. 

Quoi!  vous  avez  iralii  ce  dangereux  mystère  ! 
Pouvez-vous... 


moi  vous  fuir! 


ORESTE. 


Trcml 


n ÉLECTRE. 

l^ourquoi? 

ORESTE. 

Je  suis. . . Cessez.  Gardez  qu'on  ne  vous  i 

R,  ÉLECTHE. 

* TOUS  me  remplissez  de  terreur  et  de  joie  1 
.J.  ORESTE. 

aimez  un  frère... 

ÉLECTRE. 

Voirie,  imii.  H Oui,  je  l'aime;  oui,  je  c 
La  n.1  ^ PÉre,  entendre  encor  u vi 

Néliii  P«rce  ce  mystère; 

Vous  ivr'**'*  ' ““V  > 

Clipr  n™-.’  '**  j®  enilirasse;  hél 

cc*le,  et  la  tinir  a voulu  ton  trépas  ! 

. ORESTE , eu  Vembraasanl. 

CIC  menace  en  vain,  la  nature  remporte; 


ORESTE. 

Si  le  ciel  veut  se  faire  olu'ir. 

Qu'il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 
ÉLECTHE  , 0 Pljlade. 

Quoi!  vous  lui  reprochez  de  linir  ma  mist're? 
Cruel  ! par  quelle  loi , (lar  quel  ordre  sévère , 

De  mes  persécuteurs  prenant  lessenüincnis, 
Dérohiez-vous  Oresie  A mes  emhrassemenis? 

A quoi  ni  exposiez-vous?  Quelle  rigueur  étrange... 
priADE. 

Je  voulais  le  sauver  : qu'il  vive,  et  qu'il  vous  venge. 

PAMMÈ.VE. 

Princesse,  on  vous  observe  en  ces  lieux  délestes; 
On  entend  vos  soupirs,  et  vos  pas  sont  comptés. 
Mes  amLs  inconnus,  et  dont  l'Iiiimble  furlune 
Trompe  de  nus  tyrans  la  recherche  importune , 

Ont  adoré  leur  inaitre  : il  était  secondé; 

Tout  était  prêt,  madame,  et  tout  est  hasardé. 

ÉLECTRE. 

Mais  Égisthe  en  effet  ne  ni 'a-t-il  pas  livrée 
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UllKSTE,  ACTE 
A la  main  (|n'il  croyail  do  mon  San;;  allcrw? 

( A ) 

Mon  son  à vos  destins  n'esl-il  jras  asservi? 

Oui,  vous  ^tes  mon  maille  : K;;Lsllie  est  oliéi. 

I>u  liarbare  une  fois  la  volonté  m'est  dière. 

'J  oui  est  id  piinr  nous. 

n.UIMÈ.VR. 

Tout  vous  devient  contraire. 
la;isllie  est  alarmé , redoutez  son  lrans|H)rl  : 

>Si‘s  soui>ïons,  erojeznioi,  sont  un  arrêt  de  mort. 
S'iiarons'iious. 

PVi..tliE , il  Piimmàiir. 

Va , cours , ami  lidèle  cl  sage , 
Ka.s.semblc  les  amis,  aebève  ton  ouvrage. 

Les  moments  nous  sont  chers;  il  est  temps  d'éclater. 

SCÉ^E  VII. 

ÉC.ISTIIE,  CLYTEMNESrRE,  ÉLECinE, 
ÜHESTE,  PYLAL'E,  i;.\tti)Ks. 

ÉCISTHIî. 

Ministri-s  de  mes  lois , li.llcz-vous  d'arréler,  (1res. 

I lans  l'borrcur  des  caeboLs  de  plonger  ces  deus  Iral- 
onE.srr,. 

Autrefois  dans  Argos  il  régnait  d'autres  maîtres , 
t,)ui  eonnaissaient  les  droits  tle  I hospitalité. 

PÏL.VIIE. 

Ivgislhc,  contre  toi  ijii'avons  nous  attenté? 

De  ce  héros  au  moins  res|iecle  la  jeunes.se, 

ÉUISTIIE. 

MIez,  cl  secondez  ma  fureur  vengeres.se. 
yuoi  donc  ! à mon  aspect  vous  seuibicz  tous  frémir? 
Allez , dis  je , et  gardez  de  me  désobéir  : 
yu'on  les  trainc. 

ÉI.ECTHR. 

AiTétez  I Osez-vous  bien,  barbare... 
Arrêtez!  le  eiel  niéinc  est  de  leur  sang  avare; 

llssunllonsdeussacrés..Onlesenlralnc...ab,dicuv! 

Éui.'rniF.. 

Eleclre , frémis.scz  pour  vous  comme  pour  eus  ; 
Perlidc , en  m'éclairant  redoutez  ma  colère. 

SCÈNE  VIII. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE. 

ÉLF.CTtlE. 

Ah!  daignez  m'écouler;  et  si  vous  êtes  mère. 

Si  j'ose  rapiR-ler  vos  premiers  sentiments , 
Parilonnez  jiour  jamais  mes  vains  emijortcmenls , 
D'uiie  douleur  .sans  home  effet  inévitable; 

I!éla.s!  dans  les  tounnenls  la  plainte  est  excusable. 
Pour  ces  tleux  étrangers  laissez-vous  attendrir  : 
Peut-être  (|ue  dans  eus  le  ciel  vous  daigne  offrir 
l.a  seule  occasion  d'expier  dc,s  offenses 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  ; 


IV,  SCÈNE  VIII. 

Peulitre,  eu  les  s-vnvanc . tout  (leut  se  réparer. 
<XVTKMM»r«E. 

QuelimérCl  pour  eux  vous  |ieul  donc  inspirer? 
ÉLbCTilE. 

\ üiis  voyez  qne  les  dieux  ont  respeelé  leur  vie; 

Ils  les  oui  arraches  à la  mer  en  furie; 

Le  ciel  vous  les  t'ourle,  el  vous  rê|Mmdez  deux. 
L'un  d't'ux...  si  vom  saviez...  tous  deux  sont  malhcurtnv. 
Somiiies  nous  (lam>  Ar^s,  ou  bien  dans  la  Tauritle, 
Oii  de  meurtres  sacres  une  prêtresse  avide, 

Ou  sau|;  des  élranjj:crs  fait  fumer  son  autel? 

Kh  bien  ! ptuir  les  ravir  tous  deux  au  ixmp  mortel 
<^)uc  faut-il?  Ordonnez,  j épouserai  Plisiène; 

Parlez , j'embrasserai  celte  effroyable  chaîne  : 

Ma  mort  suivra  rbymen;  mais  je  veux  l'acliever 

J'obéis,  j'y  conseas. 

CLVTEM.NESTRE. 

Voulez-vous  me  braver’ 

Ou  bien  i^norez-vmis  qirmic  main  eimcniie 
Du  malheureux  Plistcue  a terminé  la  vie? 

ÉLECTHE. 

Quoi  donc!  le  ciel  est  juste!  Ki^istljc  t*erd  un  fils? 

CLtTEMNEî^TRE. 

De  joie  à ce  discours  je  vois  vos  sens  saisis  ' 
ELECTRE. 

Ab!  dans  le  tlésespoir  oit  mon  Ame  se  noie, 
i^lon  cu*ur  ne  peut  tmiiier  une  funeste  joie; 

Non,  je  n'insulte  point  au  sort  d un  malheureux, 

Et  le  sanfï  innocciu  n'esl  |»as  ce  <jue  je  veux. 
Sauvez  ces  étranfrers;  mon  nme  in'itnîdee 
Ne  voit  iwiiiUl'auire  objet,  et  n'a  fKÛm  d’autre  ul<'e 
CLVTEUXE.STKB. 

Va , je  t'entends  trop  bien;  lu  m as  troi*  confinin 
Les  souptj’ons  dont  E^isüie  était  tant  alarmé. 

Ta  bouche  est  de  mon  sort  1 interprète  funeste; 

Tu  n'en  as  que  trop  dit , l'un  tles  deux  eslOresie. 
ÉLfXTRE. 

Eh  bien!  s'il  était  vrai,  si  le  ciel  l eiH  permis  .. 

Si  dans  \os  mains,  madame , U mettait  votre  lils  • 
CLYTEM-NESTRE. 

O moment  redouté  ! que  faut-il  <pie  je  fasse? 
ÉLKCTHE. 

Quoi!  vous  hésiteriez  à demander  sa  ^rriiee! 

Lui  ! votre  fils!  ù ciel!...  quoi!  ses  [lérils  [lasses... 

11  est  mort  ; c'en  est  fait , pu'isiiue  vous  balancez. 
CLYTEMXE-VrnE. 

Je  ne  balance  point  : va , la  fureur  nouvelle 
Ne  peut  même  alTaiblir  ma  iHinté  maiernelle; 

Je  le  prends  sous  ma  ;rarde  : U (Hitirra  m en  puiur . 
Son  nom  seul  me  firépare  un  cruel  avenir... 
N'inqKirtc’..  Je  suis  mère,  il  suflil  ; inhumaine? 
J'aime  encor  mes  enfants...  lu  peux  ;;ardcr  ta  haine. 
ÉLEI.TRE. 

Non , madame , à jamais  je  suis  à vos  ^fcnoux. 

C]iel , enfin  tes  faveui*s  étralenl  ton  courroux  ; 

Tu  veux  rbanjrer  le.scfpurs,  tu  veux  sauver  mou  frère, 

El  pour  comble  de  bieiLs,  tu  m as  rendu  ma  mère. 
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ORESTE,  ACTE 

ACTb:  CIIVQUIÈMii. 


V,  scEne  m. 


C4I 


SCÈSK  I. 

Ei.f.ctre. 

On  m inlprdit  l’accès  de  cette  alTrensc  enceinte  ■ 

Kn  vaiil’ie  ten”l*  ’ ''  ^ . 

hn  vain  je  tends  aux  dieux  ces  bras  charaès  de  fers 

p.^nevientpoiiit;lcsclie„,inssontou^^^^^^ 

1-1  loici;  je  frémis. 

SCÈNE  IJ. 

Electre,  iphi.se. 

ÉLECTBE. 

En  -M, T/"  1 

Parle,  n ? 

Acîieiê,  inliniidce  ; 

Achevez  mon  trépas. 

IPHISR. 

ÉnisUie  1 /t—  ■ •“■'isjecrains. 

Il  s'&ar.  r incertains; 

S'il  tienTèn  '■“"'S"'. 

Il  n’a  ? a ® >nnll'eureux  Oreste  ■ 

Et  CiXmn"  i 

Elle  le  voit  Pente  i"’”'”*  '*  “ P^'^innnnne  son  fils. 
Aux  nrl!.  ’ ""‘'"‘‘i  '»nn>ent  la  rappelle 
’ Ce  sana  o^:  niateriielle; 


Qui  tremble  ,1-  " ‘«“t  ' cllort  d une  mèr 

Elle  défend  les 

neslini'»",  , ^ infortunes, 

Elle  r2„?i  ü"  ^ *"«  "si“c; 

Croyez  mo  s’^™*  ''‘"'Plucable  Egislhe. 

O^fsten’ètai-tpilr'’  = 

St-ECTBB. 

■leletnhi.  - ..  ® *^ombledenii.sére! 

Son  Irouble^I^t  '"’Ploroiit  ma  mère. 

Ij  nature  'nonstre  furieux. 

■ié  crains  tealcm  ^ 't  en  ces  lieux, 

"'“is  le  nériitr  *<’"  'iit-nce. 

fait  Pamme"neT“'  ' ®*P^^ance. 

• PHISE. 

"“"i-nc  la  lenteur  de  ;?d^,rsSf"  ’ 


. L’infortune  lui  donne  une  force  nouvelle; 

I II  parle  a nos  amis , il  cxci  le  leur  zele  ■ 

I f ^iSi^'lhe  est  toujours  entoure 

' J-aTvû T ‘‘'■i"  "’nrn'uré. 

I J ^ de  vieux  soldats,  qui  servaient  sous  le pere 

I * •“  <^"drir  sur  le  fils , et  frémir  de  colère  ■ ' 

Tan  au,  emurs  des  liumains  la  justice  et  les  loi, 
I^nie  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  ! 

Ruectee. 

Kli"f*‘^'''7’'‘-'‘“''“''*P“dansces,bneslrcmblanl^ 

Mer  d ' P*'"'  -nais.sames. 

Jeter  dans  leur,  esprits , trop  faiblement  toueli.-s , 
Tous  ces  emportements  qu’on  m’a  tant  reproches' 

Si  mon  frère , abordé  sur  celte  terre  impie  . 

M eilt  confie  plus  tût  le  secret  de  sa  vie' 

•Si  du  moins  jusqu'au  bout  Pammciie  avait  tenté... 

SCÈNE  IJJ. 

eülsthe,  clytem>estre,  Ei.ectre 

ll’ÏIIÜE,  Cardes, 
egistiik. 

Qu’on  saisisse  Pamniene,  et  qu’il  soit  coufromé 
Avec  ces  etrangers  destinés  au  supplice  ■ 

II  est  leur  confident , leur  ami , leur  complice 
Dans  quel  piege  effroyable  ils  allaient  me  jeter! 

L un  des  deux  est  Oreste,  en  pouvez-vous  douter  > 

( A CI>  ) 

Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre 

rviri'rV  cette  cendré, 

C est  celfe  de  mon  (ils;  un  père  gémissimt 

1 icnt  de  son  assassin  cet  horrible  présent. 

CLyTEM^ESTaE. 

Croyez-vous... 

ÉGISTIIE. 

0“i  - j’en  crois  cette  haine  jurée 
Entre  tous  les  enfants  de  Thyesie  et  d’Atrée  ; 

J encroislctemps,leslicux  marqués  par  celte  mort. 

Et  ma  soif  de  venger  son  déplorable  sort, 

El  les  fureurs  d’Elcctre , et  les  larmes  d ipliise , 

Et  I indigne  pitié  dont  votre  âme  est  surprise. 

Oreste  vil  encore , et  j’ai  perdu  mon  fils  ! 

Le  détestable  Oreste  en  mes  mains  est  remis; 

Et,  quel  qu’il  soit  des  deux,  juste  dans  ma  colère, 

Jé  1 immole  à mon  fils , jé  riminolc  à sa  mère. 
tOYTEMlVESTBE. 

Eh  bien  ! ce  sacrifice  est  horrible  à mes  veux. 

ÉOISTIIE. 

A vous? 

CLYTEil.XESTBE. 

Assez  de  sang  a coulé  dans  ces  lieux. 

Jeprélcnds  mettreun  termeaueours  des  homicides, 

A la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 

Si  mon  fils,  après  tout,  n’ést  pas  entre  vos  mains, 

^ Pourquoi  verser  du  sang  sur  des  bruits  incertains? 

; Pourquoi  vouloir  sans  fruit  la  mort  de  rinnoeen.  e? 
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OUESTK,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


SoigncuFf  si  c'e&l  mou  fils,  j timbrasse  sa  déloiisc. 

Oui , j’obtiHidrai  sa  graco , en  dussé-je  périr. 

ÉOISTHE. 

Je  dois  la  refuser,  afin  de  vous  servir. 

RedouU'i  la  pitié  qu'en  votre  âme  on  eseile. 

Tout  ce  qui  vous  fiechit  me  révolte  et  m'irrite, 
l.’un  des  drus  est  Orcste,  et  tous  deux  vont  périr. 

Je  ne  puis  b lancer,  je  n'ai  point  à choisir. 

A moi,  soldats. 

Il'HlSE. 

Seigneur,  quoi!  sa  famille  entière 
Per  Jra-t-clle  à vos  pied.s  ses  cris  et  sa  prière  ? 

(Elletelrtleàsea  piols.) 

Avec  moi,  chère  Electre , embrassez  ses  genoux  : 

Votre  audace  vous  perd. 

ELECTHE. 

où  me  réduisez-vous? 

Quel  affront  pour  Orcste , et  ciucl  excès  de  honte  1 
Klle  me  fait  horreur...  Eh  bien  ! je  la  surmonte. 

Eh  bien  ! j'ai  donc  connu  la  bassesse  et  l'effroi  T 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurais  fait  jiour  moi. 

(Saos  >c  mettre  a ) 

Cruel  I si  ton  courroux  peut  épar^iur  mon  frère, 

(Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  mon  père, 
niais  je  pourrais  du  moins,  muette  à ton  aspect , 

Me  forcer  au  silence,  et  (icut-étre  au  respect;) 

Que  je  demeure  esclave , et  que  mon  frère  vive. 
ÉrasTHE. 

Je  vais  frapper  ton  frère , et  tu  vivras  captive  i 
Ma  vengeance  est  entière  ; au  Imrd  de  son  cercueil , 

Je  te  vois,  sans  effet , aliaisscr  ton  orgueil. 

ClYTEMrîESTRK. 

Egisthe,  c'en  est  trop;  c'est  trop  braver  peut-élre 
Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 

Je  défendrai  mon  fils;  et,  malgré  tes  fureurs, 

Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  sœurs.  ^ 

Que  veux-tu?  ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire, 
Orcste  en  ta  puissance,  et  qui  ne  peut  te  nuire, 
Electre  enfin  soumise , et  prête  à te  servir, 

Iphise  à tes  genoux,  rien  ne  peut  te  fléchir! 

Va , de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice  ; 

Je  Èai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 
Kaut-il , pour  t'affermir  dans  ce  funeste  rang , 
T'abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang? 
!S’aurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide? 
i;un  massacre  ma  fille  aux  campagnes  d'Aulide  ; 
I.'aiitre  m’arrache  un  fils , et  l’égorge  à mes  yeux , 
Sur  la  cendre  du  père,  A l'aspect  de  ses  dieux. 
Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème, 

Odieux  à la  Grèce , et  pesant  h moi-mfme! 

Je  t’aimai , tu  le  sais , c'est  un  de  mes  forfaits  ; 

Et  le  crime  subsiste  ainsi  que  ntes  bienfait.s. 

Mais  enfin  de  mon  sang  mes  mains  seront  avares  ; 
Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares; 
J’arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verser. 

Tremble,  tu  me  connais...  ircmble  de  m offenser. 
Nos  nœuds  me  sont  sacrés,  et  la  grandeur  m'est  chère. 


] Mais  Oreste  est  mon  fils;  arrcle  . cl  crains  sa  mère! 

j ELECTRE. 

[ Vous  passez  mon  espoir.  Non,  madame,  jamais 
] I.e  fond  de  votre  cœur  n'a  eoii(;u  les  forfaits. 
Continuez,  vengez  vos  enfants  et  mon  père. 
EOISTHE. 

Vous  comblez  la  mesure , esclave  téméraire. 

Quoi  donc  ! d' Agameninon  la  veuve  cl  les  enfants 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaijanls! 

Quel  démon  vous  aveugle,  ô reine  malheureuse? 

El  de  qui  prenez-vous  la  défense  odieuse? 

Contre  qui?  juste  ciel!— Obéissez,  courez  : 

Que  tous  deux  dans  l’instant  à la  mort  soient  livrés. 

SCÈNE  IV. 

EGI.SrilE,  CEYTEMNESTRE,  El.ECTllK, 
IPHISE,  IMMA.S. 

DIXIAS. 

Seigneur  ! 

EOISTHE. 

Pariez.  Quel  est  ce  désordre  funeste? 
Vous  vous  troublez  ! 

DIMAS. 

On  vient  dedécouwir  Oreste. 

IPHISE. 

Qui,  lui? 

CLVTEMIXESTBE. 

Mon  fils  ? 

ÉLECTOR. 

Mon  frère? 

ÉOISTHE. 

EU  bien!  est-il  puai? 

DIMAS. 

Il  ne  l'est  pas  encor. 

ÉOISTHE. 

Je  suis  désobéi! 

DIMAS. 

Orcste  s'est  nommé  dès  qu’il  a vu  Pammèiie. 
Pvl.ide,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne. 

Montre  aux  soldats  émus  le  fils  d’Aganiemnon, 

El  je  crains  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 

ÉOISTHE. 

Allons,  je  vais  paraître  et  presser  leur  suppbœ- 
Qui  n’ose  me  venger  sentira  ma  justice. 

Vous , retenez  ses  sœurs  ; et  vous , suivez  mes  pas. 
I.e  sang  d'Aganiemnon  ne  m’épouvante  pas. 

Quels  mortels  et  quels  dieux  pourraient  sauver  Ores 
Du  père  de  Plislcne,  et  du  fils  de  Tliyeste? 

SCÈNE  V. 

CI.VTEMNE.STRE,  ELECTRE,  IPHISE- 

IPHISE. 

Suivez-lc,  montrez-vous,  ne  craignez  rien,  par  ezi 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébran  es- 
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ORESTE,  ACTE  V,  SCENE  VII. 


É1.ECTBE. 

Au  nom  de  h nature , aciievez  votre  ouvrage  ; 

I>c  Clyteninestrc  enfin  déployez  le  courage. 

Volez , conduisez-nous. 

CLYTEHNESTRE. 

Mes  filles , ces  soldats 
Me  respectent  à peine , et  retiennent  vos  pas. 
Demeurez  ; c’est  ü moi , dans  ce  moment  si  triste , 
De  répondre  des  jours  et  d'Oreste  et  d’Égistlie  : 

Je  suis  épouse  et  mère  ; et  Je  vcu.\  à la  fois , 

Si  j’en  puis  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 

{ Elle  sort.  ) 


SCENE  VI. 

Electre,  iphise. 


ipinsE. 

Ah!  le  dieu  qui  nous  perd  en  sa  rigueur  persiste; 
t.n  défendant  Oreste,  elle  ménage  Égistiie. 
lafs  cris  de  la  pitié,  du  sang , et  des  remords, 
Seront  contre  un  tyran  d’inutiles  efforts, 
f'^islhe  furieux , et  brûlant  de  vengeance , 
Consomme  ses  forfaits  pour  sa  propre  défense  ; 

Il  condamne,  il  est  maître;  il  frappe,  il  faut  périr. 

ELECTRE. 

Et  j ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  î 
Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie, 

Avec  le  désespoir  de  m’étre  démentie  ! 

J ai  supplié  ce  monstre , et  j'ai  hdté  ses  coups. 

Tout  ce  qui  dut  servir  s’est  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammène  ; 
Ces  peuples  dont  Égisthe  a soulevé  la  haine  ; 
t^s  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur. 
Et  qui  lui  défendaient  de  consoler  sa  sœur  ; 

Ces  filles  de  la  nuit,  dont  les  mains  infernales 
Secouaient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fatalc.s? 
Quoi!  la  nature  entière,  en  ce  jour  de  terreur, 
Paraissait  à ma  voix  s’armer  en  ma  faveur; 

Et  tout  est  pour  Égisthe , et  mon  frère  est  sans  vie  ; 
Et  les  dieux,  les  mortels , et  l’enfer,  m'ont  Iraliie! 


SCÈNE  VII. 

ÉCECTRE,  PYLADE.  IPHISE,  soldats. 


ÊLECTRB. 

En  est-ce  fait,  Pylade? 

PYLADB. 

Oui , tout  est  accompli. 
Tout  change  : Electre  est  libre , et  le  ciel  obéi 
ÉLECTBE. 

Comment.* 

PYLADE. 

Oreste  règne , et  c’est  lui  qui  m’envoie. 
IPUISE- 

Justes  dicu.v! 


C<3 


ÉLECTBE. 

Je  succombe  à l'excès  Je  ma  joie. 
Oreste!  est-il  possible  ? 

PYLADE. 

Oreste , tout  puissaii  t , 

V a venger  sa  famille  et  le  sang  imioceiit. 

ELECTBE. 

Quel  miracle  a produit  un  destin  si  prospère.’ 
PYLADE. 

Son  courage , son  nom , le  nom  de  votre  père, 

I.C  vôtre,  vos  vertus , l’e.xcès  de  vos  malheius , 
pitié , la  justice , un  dieu  qui  parle  aux  ccrurs. 
Par  les  ordres  d’Égisthe  on  amenait  à peine. 

Pour  mourir  avec  nous , le  fidèle  Pammène; 

Tout  un  peuple  suivait , morne , glacé  d’horreur  : 
J’entrevoyais  sa  rage  à travers  sa  terreur  ; 

La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 

Oreste  se  tournant  vers  scs  Gers  satellites  : 

« Immolez , a-t  il  dit,  le  dernier  de  vos  rois; 

• L’osez-vous?  . A ces  mots,  au  sonde  celte  voix, 
A ce  front  où  brillait  la  majesté  suprême. 

Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-même. 
Qui , perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels , 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 

Je  parle  : tout  s’émeut;  l’amitié  persuade  ; 

On  respecte  les  noeuds  d’Oreste  et  de  Pylade  : 

Des  soldats  avançaient  pour  nous  envelopper. 

Ils  ont  levé  le  bras,  et  n’ont  osé  frapper  : 

Nous  sommes  entourés  d’une  foule  attendrie  ; 

Le  zèle  s’enhardit , l’amour  devient  furie. 

Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  |mi  té. 

I Egisthe  avec  les  siens , d’un  pas  précipité. 

Vole , croit  le  punir,  arrive , et  voit  son  maître. 

J’ai  vu  tout  son  orgueil  è l’instant  disparaître. 

Ses  esclaves  le  fuir,  ses  amis  le  quitter. 

Dans  sa  confusion  ses  soldais  l’insulter. 

O jour  d’un  grand  exemple  I 6 justice  suprême! 

Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-même. 
La  seule  Cly  temnestre  accompagne  ses  pas , 

Le  protège , l’arrache  aux  fureurs  des  soldats , 

Se  jette  au  milieu  d’eux , et  d’un  front  intrépide 
A la  fureur  commune  enlève  le  perfide , 

Le  tient  entre  ses  bras,  s’expose  à tous  les  coups. 

Et  conjure  son  fils  d'épargner  son  epoux. 

Oreste  parle  au  peuple;  il  respecte  sa  mère; 

1!  remplit  les  devoirs  et  de  fils  et  de  frère. 

A peine  délivré  du  fer  de  l’ennemi , 

C’est  un  roi  triomphant  sur  son  trOi\e  affermi. 
IPRISB. 

Courons , venez  orner  ce  triomphe  d’un  frère  ; 
Voyons  Oreste  heureux , et  consolons  ma  mère. 
ÉLECTBE. 

Quel  bonheur  inouï,  par  les  dieux  envoyé! 
Protecteur  de  mon  sang , héros  de  l’amitié , 

Venez. 

(I. 
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ORESTE,  ACTE  V,  SCÈNE  IX. 


pvLADK , à sa  suite. 

Brisez , amis , ces  chaînes  si  cruelles  -,  [elles. 

Fers , tombez  de  ses  mains  ; le  sceptre  est  fait  pour 
(On  lui  été  scs  ctwlnni.) 

SCKNE  VIII. 

ELF-CTUF. , IPHISK,  PYI.AIIF.,  P.AMMF.NFi. 

ELKCTBE.  I 

Ah  ! Pammène,  où  trouver  mou  frère,  mon  vengeur?  j 

Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

pammène.  I 

Ce  moment  de  terreur  | 

Kst  destiné,  madame,  à ce  grand  sacriGee 
One  la  cendre  d’un  père  attend  de  sa  justice  : 

Tel  est  l’ordre  qu’il  suit.  Cette  tombe  est  l’autel 
Où  sa  main  doit  verser  le  sang  du  criminel. 

Daignez  l’attendre  ici , tandis  qu’il  venge  un  père. 

Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  nécessaire  ; 

Mais  ce  spectacle  horrible  aurait  souillé  vos  jjus. 
Vous  counaissez  les  lois  qu’ Argos  tient  de  ses  dieux  ; 
Elles  ne  souffrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Âvantleteinps  prescrit  pressent  ses  mains  sanglait- 

1PH1SE. 

Mais  que  fait  Clylemnestre  en  ces  moments  d’hor- 
Voyons-la. 

pammène. 

Clyteinnestrc,  en  proie  à sa  fureur. 

De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie  ; 

Elle  oppose  à son  fils  une  main  trop  hardie. 

KLECTBE. 

Elle  défend  Eaistlie...  elle  de  qui  le  bras 
A sur  Againemnon...  Dieux,  ne  le  souffrez  pas! 
pammk.nk. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides 
Sourdesà  la  prière,  et  de  meurtres  avides. 

Ministres  des  arrêts  prononces  par  le  sort , 

Marcher  autour  d’Orestc  en  appelant  la  mort 

. celle  catoUoplie.  imitée  de  SophMlç.  «oll,  saiw 

beaucoup  plu»  Ihéâlrate  et  plu»  traslque 

aucune  comparalMU,  wauw  p p ^ ^ 

que  l’*'’'’’/ J,,  ureférer  «ur  le  théâtre  cette  wernde 
“““  ^1'  ou  elle  eï  A a première.  Rien  «’est  plu» 

Et  Ec^mmur^^^  que  de  Jeter  du  ri^colo  sur 

'tenl'ou  Ù'éit™  inal  «oAlruJl . et  confusément  rem- 

raient  pu»  i.>nnraij’  et  c est  oequepre- 

Stricto  . ■”«'»  )'  “O"''  ""  "" 

^‘reîd’ooclam.nlémdouton.gàldl.ündé'AP'*»-''*- 
phocle  : 

<m  dit  me  dan.  ee  trouble  on  mil  le.  Eotaénlde. . 

la"  ocre,  rt  de  re«e.nc.  .ride., 

Mlnulre.  de»  arrêt*  prononce»  par  te  »ort , 
mÆ  an^  d Otiur  m .ppruni  I.  mort. 


IPHISE. 

Jour  terrible  et  sanglant , soyez  un  jour  de  grâce. 
Terminez  les  malheurs  attachés  à ma  race. 

Ah,  ma  soeur!  ah,  Pylade!  entendez-vous  ces  cris  ? 
ELECTRE. 

C’est  ma  mère! 

PAMMÈNE. 

Elle- même. 

I CLYTEMNKSTBE,  derrière  Ui  scéne . 

I Arrête! 

I IPHISE. 

Ciel! 

I CLYTEMNESTBE , derrière  la  scène. 

Mon  fils! 

F.LKCTBK. 

Il  frappe  Kgisthe.  Achève , et  sois  inexorable  ; 
Vengc-nous,venge-la;  tranche  un  nœud  sicoupabic. 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin  ; 
Frappe,  dis-je. 

CLYTEMNESTBE. 

Mon  fils!...  j’expire  de  la  main- 

PYLADE. 

O destinée! 

ipnisE. 

O crime! 

ÉLECTBE.  , 

' Ah!  trop  malheureux  frère 

Quel  forfait  a puni  les  forfaits  de  ma  mère! 

Jour  à jamais  affreux  1 


SCÈNE  IX. 

LES  PBÉCRDENTS,  011E.STK. 

OBESTE. 

O terre,  entr’ouvTe-toi! 
Clylemnestre,  Tantale , Atrcc,  attendez-moi! 

Je  vous  suis  aux  enfers , éternelles 
Je  dispute  avec  vous  de  louroienU  et  de  cm 

ÉLECTBE. 

Qu’avez-vous  fait , cruel  ? 

OBESTE. 

F,!le  a voulu  sauver... 

En  les  frappant  tous  deux...  Je  ne  puis  acheter. 

ÉLECTBE.  . 

Quoi!  de  la  main  d’unlilsîquoüparcecoupfiine  , 

Vous... 


irniav- 

TI  vlpBt  ; U Tcog*  ; J«  le  xoU. 

iutcTiie. 

CherOfesie, 

le  peo.  mu.  en.bm.mr.  Dieu»  ! quel  nccucil  hmc. 
Quels  reg»^  ettrtyenU! 

OKUTK.  _ , . . 

riyletnoestre . T.nUle . Alrée  • Vie. 

Je  TOUS  «uli  »ux  cn/er»,  élen»elle* 
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ORKSTE,  ACTK  V,  SCENK  l\ 


OBESTB. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  ; non,  ce  n'est  point  Oreste; 
Un  pouvoir  effroyable  a seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instrument  d’un  éternel  courroux , 

Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d’un  père , 

Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère. 
Patrie,  états,  parents,  que  je  remplis  d’effroi. 
Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  pour  moi! 

Soleil , qu’épouvanta  cette  affreuse  contrée , 

Soleil , qui  reculas  pour  le  festin  d’Atrec , 

Tu  luis  encor  pour  moi  ! tu  luis  pour  ces  climats  ! 
Dans  rétemelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas! 

Dieux,  tyrans  éternels,  puissance  impitoyable. 


Dieu.x  qui  me  punissez,  qui  m'avez  fait  coupable! 
Eh  bien  ! quel  est  l'exil  que  vous  me  destinez  ? 

Quel  est  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez  ? 
Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  : 

J'y  cours,  j’y  vais  trouver  la  prétresse  homicide. 
Qui  n’offre  que  du  sang  à des  dieux  en  courroux , 

A des  dieux  moins  cruels , moins  barbares  que  vous. 

ÉLECTBE. 

Demeurez  : conjurez  leur  justice  et  leur  haine. 
PïlADE. 

Je  te  suivrai  partout  où  leur  fureur  l’entraîne. 

Que  l’amitié  triomphe,  on  ce  jour  odieux. 

Des  malheurs  des  mortels,  et  du  courroux  desdieux  I 


riN  d'obestb. 
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DISSERTATION 


SUR 

LES  PRINCIPALES  TRAGÉDIES 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

QUI  ONT  PARU  SLR  LE  SL'iET  D'ELECTRE,  ET  EN  PARTICULIER  SUR  CELLE  DR  SOPHOCLE* 


PAR  M.  DÜMOLARD, 

BKUBHK  DE  laUftlSCRt  ACADShIE». 


« Un  1h)0  crttli]ue  luU  iokJoutb  Ici  de  l'^Ke. 
••  r(  repreod  co  tout  tanp*  et  ca  tout  lieu  cciu  iinl 
« cooimetteal  de*  fiules.  " 

(TrAducOon  de  deux  ven  d'EuaiPXUx. } 


Le  sujet  ô.'Élccire , uu  des  plus  beaui  de  rauUquiU: , a 
été  traité  par  les  pins  grands  maîtres  et  chez  toutes  les 
nations  qui  ont  eu  du  guùt  |k)ut  les  si>ecUdes.  Esclivlc, 
Si'phocJc,  Euripide,  Tunt  embelli  h l’euvî  chez  les  Grecs. 
Les  Latins  ont  eu  plusieurs  tragédies  sur  ce  sujet.  Virgile 
(.Fa.  IV , 471)  le  témoigne  par  <x  vers  : 

* Aut  Agamemnoniuj  scenU  agilatus  Orestes.  » 

Ce  qui  donne  à entendre  que  cette  pièce  était  souvent  re* 
présentée  à Rome.  Cicéron , dans  le  livre  de  Finiàus , cite 
un  fragment  d'une  tragédie  d’Oresie,  fort  applaudie  de  son 
temps.  Suétone  dit  que  Néron  chanta  le  rOle  d'Oreste  |»ar> 
ridde;  et  Juvénal  (Satire  l*^*,  vers  5)  parle  d’un  Oresie 
qui  était  d’une  longueur  rebutante,  et  auquel  l’auteur  n'a- 
voit  pas  encore  mis  la  dernière  main  : 

H SuDuni  plrna  jam  marglne  Ubri 

» ScripUu,  et  in  tergo,  needum  lioltus  ürestes-  >• 

Balf  est  le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet  en  nuire  lan* 
guc.  Son  ouvrage  n’est  qu'une  traductioo  de  l'£iectre  de 
Süpliode  : il  a eu  le  sort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre  de 
son  siècle.  L'Électre  de  M.  de  Longepierre,  faite  en  I7(W, 
ne  fut  jouée,  je  crois,  qu'en  1718.  Pendant  cet  iulervalle, 
M.  de  CTébitlon  donna  «a  tragédie  d'Éledre.  Je  ne  con- 
nais que  le  litre  de  VÉUc(re  du  baron  de  Walef,  ijuj  a 
|taru  dans  les  Pays-Bas.  Kiidu  M.  de  Voltaire  vient  de  nous 
donner  une  Irag^c  d'Orestc.  KrasiiKi  di  Valvasone  a tra- 
duit en  italien  VÉiectre  de  Sophocle,  et  Ruceilai  a fait  une 
tragédie  d'Oreste»  qui  se  trouve  dans  le  premier  volume 

■ « Cette  dissertation  de  M.  DninoUrd , » dit  La  Harpe  dans 
Roo  commcului  rc  « est  d’un  amateur  aveugle  de  l'anUquité,  qui 
M trouve  tout  beau  dan»  Sophocle,  et  rien  dans  CrchUlon.  11 
» manque  de  goût  et  d'équité.  * — Il  est  probable  qu'avant  de 
la  faire  Imprimer  avec  sa  tragédie  d'Orestf,  Voltaire  en  a revu 
le  style.  On  croit  y reconnaître  eu  quelqm«  passage»  sou  esprit 
rt  sa  plume,  et  parliculicrcmenl  dans  »a  troisième  partie. 


du  Théâtre  italien,  donné  par  .M.  le  marquis  de  MofTei,  à 
Vérone,  en  1723. 

Je  diviserai  cette  dissertation  en  trois  parties.  Je  re- 
dicrcherai  dans  la  première  quels  sont  les  IbndenH'nts  de 
la  préférence  que  tous  les  sK-cles  ont  donnée  à U tragédie 
d'£lectre  de  Sophocle  sur  celle  d’Euripide,  et  sur  K*» 
Cfwèphoree  d’EschjIe. 

Dans  la  seconde,  f examinerai  sans  préTcnlJon  ce  qu’on 
doit  i>enser  de  l’entreprise  de  l’auteur  de  la  tragédie  d'O- 
reste,  de  traiter  ce  sujet  s.ins  ce  que  nous  appelons  épi- 
sodes, et  avec  la  simplicité  des  anciens^  et  de  la  manière 
dont  il  a exécuté  cette  enlrcprisc. 

Dans  la  troisième  et  dernière  r>artie,  je  ferai  voir  com- 
bien il  est  diilicile  de  s'écarter  de  la  roule  que  les  anciens 
nous  ont  frayée  en  traitant  ce  sujet,  sans  dt-lruire  Je  bon 
goût  cl  sans  tomber  dans  des  défauts  qui  passent  même 
des  pensées  aux  expressions. 

Je  soumets  tout  ce  que  je  dirai  dans  cet  éait  au  juge- 
ment de  ceux  qui  aiment  siiK'èrement  les  beJles-leltres.  qui 
ont  lait  de  bonnes  études , qui  connaissent  en  même  tcinp^ 
lo  génie  de  la  langue  grecque  et  celui  de  la  nôtre,  qui,  sons 
être  les  adorateurs  serviles  et  aveugles  des  amiens, 
naissent  leurs  beautés,  les  sentent,  cl  leur  remleul jus- 
tice, et  qui  joignent  l'érudition  à la  saine  critique.  Je  récuse 
tous  les  autres  juges  comme  incompétents. 

Je  ne  cherche  qu’à  être  utile  : je  ne  veux  Cure  ni  d éloge 
ni  de  satire.  Le  théâtre , que  je  regarde  comme  l'école  de 
la  jeunesse,  mérite  qu'on  en  parle  d'une  manière  plu»  sé- 
lieuse  et  plus  approfondie  qu’oo  ne  fait  d’ordinaire  daas 
tout  ce  qui  s'écrit  pour  et  contre  les  pièces  nouvelle» 
Le  public  est  las  de  tous  ces  écrits , qui  sont  plutôt  des  h* 


* Le  P.  Rapin,  dans  ses  Bfjiexiopu  tur  la  Poétiq^* 
•près  Aristote,  guc  la  tragédie  est  une  leçon  publique, 
Instructive,  sans  comparaison,  que  la  philosophie,  pstv 
qu’elle  Instruit  r«prit  par  les  sens , et  qu’elle  pceUfic  le#  P**’ 
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liolloA  que  iles  instruction!^ , et  de  tou»  (x*  jugements  dictés 
l»ar  un  esprit  de  caliale  et  d’ignorance.  Quiconque  ose  pur* 
1er  un  jugement  doit  le  motiver,  sans  quoi  il  se  déclare 
liii-n>énie  indigne  d’avoir  un  n>is  : je  n‘ai  formé  le  mien 
qu'aprés  avoir  consulté  les  gens  de  lettres  les  plu.s  éclairés. 
C’est  ce  qui  mVnliardità  me  nommer,  alin  de  n’étre  pas 
confondu  avec  les  auteurs  de  tant  d’ccrits  ténébreux , dont 
le  moins  qu’ou  puisse  dire  est  qu’ils  sont  inutiles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  rÉtECTR£  de  Sophocle. 

On  a toujmu  s regardé  VÉlcc/re  de  Sopliocde  comme  un 
chef*d'a’uvre,  soit  iwu*  rapport  au  U‘mps  ampiel  elle  a été 
composée,  soit  {»ar  rapport  au  t»eiiple  [Niiir  lei|uel  elle  a 
été  faite.  Ce  temps  louchait  ix  a'iui  de  l'inveuliou  de  la  Ira* 
gédie.  Trois  llliisires  rivaux,  les  chefs  et  les  iiKxléh^  de 
tous  ceux  qui  ont  excellé  depuis  dans  le  giMire  dramatique , 
se  disputèrent  la  victoire.  Les  pièces  des  deux  anUtgoui^les 
•le  Sophoi  le  furent  louées , furent  même  récompensées  ; la 
sûnnc  fut  couronnée  et  préférée.  Toute  U uatifui  grecque 
et  toute  la  (Histérité  ii'out  jamais  varié  sur  ce  jugeincnt. 
Lite  tira  des  géiuis.s(Mnenls  cl  des  larmes  ; elle  excita  même 
de-scris,  qu'arraclLaieul  la  lemuir  et  la  pitié  portées  à hnir 
comble  : on  ne  |Huit  la  lifc  dans  l'original  sans  ré|miidrc 
des  pleurs.  Tel  c>t  l'etfel  que  proiiui»it  et  que  produit  im- 
core  de  nos  jours  la  scène  de  l’urne,  que  toute  rmdiquilé 
areganlik*  comme  un  chef-d’a*uvr»»  de  rml  dramatique. 
Aulu*Gelle  rap|H>rte  qued»;  son  temps,  smis  l'empire  d'A- 
drien, un  01  tuur,  nommé  Daulus,  qui  fesait  le  rùle  d'L- 
l*Tlre,lil  tiix*r  du  lomlx'aii  liiniequi  conleinüt  le.s cendres 
de  son  (il.sbten-aùm'-;et  (^>mn>e  si  eVAt  été  rurned'Oresle, 
il  remplit  toute  l’a-sscrnhli'e , non  pas  d'une  simple  émotion 
de  douleur  bien  imitée,  mais  de  cri.s  et  de  pleurs  véritables. 
Idrei  livenuuil,  cette  scène  est  mi  modèle  4«  tw*vé  du  pathé- 
tique : en  la  lisant , on  sc  représente  un  grantl  [K^nple  |m^ 
iiétfé,  qui  ne  i»oul  retenir  larmes;  on  croit  entendre 
les  soupirs  et  les  sanglots , interrompus  <le  temps  en  temps 
jwr  les  cris  h*s  plus  doulnun’iix  : mais  hientél  un  silem-e 
morne,  signe  de  la  consternation  générale,  succède  à ce 
brrilt  ; tout  le  peuple  semble  lomlnT  aviv  Electre  daps  le 
disespoir,  h la  vue  de  ce  grand  objet  de  terreur  et  de 
compassion. 

Si  tous  les  Grecs  et  les  Romains , si  les  deux  nations  les 
plus  célèbres  du  iiMiido,  et  qui  ont  le  plus  cultivé  et  chéri 
la  littérature  et  la  imé.sie,  si  deux  peuples  entiers  aussi 
>pirilueU  et  aussi  delicaU,  si  tous  ceux  qui  depuis  eux , 
dans  d’autres  |virs  et  avec  des  nnrtirs  difléreiites,  ont 
aimé  les  letUes  grecques  et  ont  été  en  état  de  sentir  les 
U'outés  de  celte  pièce,  sc  sont  tous  iinanimeinenl  accor- 
da à jwiiser  de  même  de  Y^icctre  de  Sophmle,  il  faut 
absolument  que  ces  beautés  soient  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux. 

Fji  eflol,  tout  ce  qui  peut  concourir  à rendre  une  piiVe 
cxcellenle  sc  trouve  dans  celle-ci  ; fable  bien  cunsliliiée; 
exposition  claire , noble , entière  ; observation  p;jrfai!e  des 
règles  lie  Tari  ; imité  de  lieu , il'action , et  de  temps  ( l'ac- 
tion ne  dure  préciscunent  que  le  temps  de  la  nqtrcMnta- 
(ion)  ; conduite  sage , mu’ursou  canu  téres  vrais,  et  tou- 
jours également  soulenu.s.  Electre  y respire  conlinuelle- 
mt'iil  la  tiouleur  et  la  vengeance,  sans  auain  mélange  de 
passions  étrangères.  Oresle  n’a  d’autre  idée  <pie  d’exc^uler 

«ooj  p.ir  Ir^  pav.ions  même* . en  catm.vnt . pir  leur  emoUou , 
h-  (rouble  qu  elles  excitent  dans  le  caur. 


une  entreprise  aussi  grande,  aussi  hardie,  amssi  difficile, 
qu’intéressante  ; son  c«i‘ur  est  fermé  à tout  autre  sentimeut, 
à tout  autre  objet.  La  douleur  de  Clirj'sotliéinis,  plus  sage, 
plu.<  modérée  que  celle  de  sa  sieur,  fait  un  contraste  adroit 
et  continuel  avec  les  einporlenienLs  d’Electre.  Les  senti 
menls  y sont  partout  convenables.  La  scène  d’Electre  ri 
de  C'hrysofbémi.s  fait  sortir  le  caractère  de  la  première  pai 
la  douceur  de  celui  de  sa  sieur.  Isjuèue  dans  la  tragédie 
tV Antigone,  de  Sojdjorle,  montre  la  même  douceur  par 
le  même  art , et  pour  taire  contra.sler  le  caractère  des  deux 
sirurs,  Isniène  et  Ciirysothéoii.s  ont  la  même  c<Hn|iassiuit 
et  la  même  tendre».se  pour  Antigone  et  pour  Electre,  pour 
Üreste  et  pour  Polynice  : ladilTérence  eslqu’Anligonc  ayant 
un  peu  iiioias  de  dureté  qu'Eleclre,  Ismènc,  de  son  cêté, 
a un  (H.'u  plus  de  fermeté  que  ClirysoUiemis. 

L'exposition  |trodu(sait  d’abord  un  spectacle  frappant 
et  un  très  grand  intérêt.  L’imnum.sité  du  ihéAtre , la  m.i- 
guiücence  arlilicieuse  des  décorations,  qui  suppose  néccir 
saireiiient  une  grande  connaissance  de  la  perspective , don- 
nent lieu  au  gouverneur  d’üreste  de  lui  faire  obsi-rver  deux 
villes,  une  forêt,  des  temples,  des  places  puliliqui's,  et 
des  palais.  Un  Français,  {kmi  versé  dans  i'Iiibloire  et  dans 
la  lilb'ralure  greci|ue,  |>eut  traiter  les  villes  d' Argus  et  du 
Mycèue,  le  bois  de  la  lilledTnachus,  célèbre  par  les  fables 
d'Iu  et  d'Argiis,  le  jwilais  d’Agameiimon,  les  temples  les 
plus  renommés , il  t>eut , dis-je , les  traiter  d'objeU  ;ien  in* 
Ici  estants  ; mais  que  ces  ubjeU  étaient  lrap|>anls  |iour  tuulo 
la  Grèce  1 que  notre  Ihéêlre  e.st  éloigné  d'en  oli'rir  de  |>a- 
ri'ilsl  Le  reste  du  discour;»  du  gouverneur  met  le  specta- 
teur au  fait , en  très  peu  de  mots , de  riiisloire  d’üresle  et 
de  .son  projet , que  la  réponse  du  héros  achève  d'expliquer. 
L’orade  lui  défend  d’avoir  de.s  trou|M‘.s , et  d’employer  d’au- 
tres armes  que  la  nisc  et  le  secret  : 

Aô).oi<tv 

En  conséquence,  il  envoie  son  gouvenieur  annoncer  à 
KgisUie  fl  à C’Iyleinneslre  qu’üresle  a été  tiiu  aux  jeux 
pytiüens.  « Qu’importe,  diUil,  qu'on  dise  que  je  siûs 
» mort , pourv  U que  Je  vive  et  que  je  uie  rouv  n*.  de  gloire  ? 
* Quand  un  faux  bruit  nous  procure  un  grand  avantage, 
*•  Je  UC  puis  le  regarder  uHiuue  un  mal  ; w ce  qui  fait  al- 
lusion à l'idée  que  les  auriens  avaient  que  ces  bruiU  do 
luorl  étaient  d’un  mauvais  augure. 

TC  P*  Xoiveî  Tovê’  Ikiv  /-ç>Yip  ^avtàv 

'Epyoon  <Tti>0«î>,  xà|evéY*^lxai  x>c9;, 

Â9XÛ  ovv  xépSet  xaxôv. 

11  sort  ensuite  ponr  aller  faire  des  Ubatiuns  sur  le  toin- 
l)cau  de  80(1  père , ainsi  qu’Apollon  l’a  ordonné.  Sa  con- 
duite ne  se  dément  Les  caractères  ne  se  démentent 
pas  davantage.  Même  infiexibilité,  même  turciir  dans 
Electre,  même  douceur  dans  Chrysothémis,  nk'me  sa- 
gesse dans  Oreslc  el  dans  le  gouverneur,  même  fierté  dans 
Clytemnestre.  Traiter  celle  fierté  de  défaut , c*».*st  îusuIUt 
h toute  l’antiquité,  c’est  ignorer  cc  que  c’est  que  les  rnn  urti 
dans  un  pareil  sujet,  c’est  méconnaître  la  belle  nature. 

Je  ne  disconviemlrai  pas  qu’avec  toute.s  ces  porfoctioivs 
on  ne  puisse  faire  quelques  objwlions  contre  S<»plMx-le. 
On  dira  que  l’intrigue  est  très  simple;  je  l'avoue,  el  j« 
crois  raêinc  que  c’est  la  plus  groiule  l>eaulé.  de  la  jûéce. 
Cette  simplicité  irait  au  détriment  de  l'intrigoe,  si  cette 
inlrlgne  elle-même  était  autre  chose  qu’un  taldeau  con- 
mm.  Sophocle,  ajoutera-t-ou,  manque  de  certiins  Iraili» 
délicats  el  lins,  que  la  tragé«Ue  a pu  acquérir  avec  lo 
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Les  jienstVs  n’y  hmjl  pent-iître  pas  assez  approftin  ■ 
•lies  ni  assez  vark'es.  Mais  ks  Grers,  et  .Sophocle  i»d  |»ar- 
(icutier,  connaissaiciil  peu  res  faihti*s  omciiH’iiLs.  Son  pin* 
«eau  liardi  {teignait  tout  a grands  traits;  il  ne  s’etnb&rras- 
sait  <)ne  d’arriver  au  but. 

On  apporte  les  tendres  d'Oresîe , qu’on  dit  .tvoir  été  tué 
aux  jeux  pylhiens,  dont  on  fait  une  très  longue  des- 
cription, qui  appartient  plus  a IVpo[H^  rpi'à  la  IragiSiic. 
<'e  récit  ne  foniie  {tas  d'ailleurs  de  tiieuds  assez  intrigués, 
il  ne  mol  point  le  hértjs  auqind  on  s'inlorossrr  <!n  un  dan- 
ger réel;  il  ne  protlnit  ni  pitié  ni  terreur,  du  moins 
elle*  un  peiqde  d^iarrassé  du  préjugé  aveugle  où  vivaient 
les  anciens , que  res  hriiiLs  de  mort  étaient  du  plus  sinistre 
présagé.  Mai.s  ce  mémo  {iréjugé  fesait  que  le.s  Crws  » en 
«Taignaient  que  plus  peur  Ore^le;  et  relie  rminlo  él^ul  si 
liiite,  qri’cllc  suspendait  tous  les  momoments  pris  édeiils 
de  terreur  et  «le  compassion.  Quoique  ce  bruit  de  nxul 
mi'lle  ce  héros  d.*uis  le  plus  grand  danger  «le  {lordre  la  vie , 
On*>to  huiiti  xii\  )>itsls  rotto  crainte,  {larce  que  k but  «le 
la  tragnlit*  est  «l’em{HV:her  de  craindre,  aw*c  lmp  «le  fai- 
hh'sse,  diH  ilisgrArês  coiiimmios.  S«>pliode  ménagé  la 
craiuU'!  des  specUtoiirB,  en  resatil  iiiepiLser  |sir  Oresle  co 
maiiv.ds  présage  : la  crainte  du  liéros  se  |M>rtc  tout  cuUérc 
sur  rulK'issaiice  aveugle  qu'im  doit  aux  «Arades. 

I)aill«'urs  nii  a toujours  excusé  rôtie  descriplkm  épiso- 
«Ijque  }tar  le  goût  dw  ldé,  |uir  la  {tassiuu  fitrteusi;  que  toute 
la  nation  grecque  avait  |viur  ces  jeux  : en  cITel , i '«*lail  un 
lies  erulroits  de  la  piiVe  h‘s  plus  aiqdaiidis.  On  (lassail  ,\ 
SnphiK  le  ranarlinuiisine  formel  en  faveur  de  la  Iteaiité  de 
ce  morceau , cl  «le  rint<  rét  «{u'oii  prenait  à r«.*llc  mugiii- 
liqtic  desiriplimi. 

On  «lira  j»eul-étr«  eiwore  qu«^  k goinemetir  «l'Oiesle 
« lait  hreti  hardi  de  «lehiter  a une  gramle  relue  une  fable 
dont  elle  |x>uvait  d’un  moment  à l'autre  rix:omialtre  In 
faiissidé.  Toute  la  GnVe  ac«:«Mii.ail  aux  j«*iix  pythiens. 
N’y  avait-il  aucun  hahilant  de  M>«éne  ou  d'Argos  qui  y 
• ût  assisté.*  cela  n’i'sl  pas  proUihle.  IVrsimne  u’cu  éüiil- 
il  encore  revenu,  ipiand  le  g<Hi\eineur  ft'&aU  ce  récit, 
uu  quelqu’un  lie  pmnait-il  pa.s  en  arriver  dans  le  moment 
tuémel*  La  reine  {Kiuvait  en  un  iiistaul  découvrir  rim{Kis- 
tiire. 

Celte  ühjix'tio»  tomlio  d'elk-niénie,  pour  peu  que  Ion 
t;«s.sc  ndlexton  que  l'â«'lioti,  qui  no  dure  «}ue  quatre  heti- 
rc.s,  ou  le  leiii|is  de  la  n*préM*nLalkm,  est  si  pn*ssk, 
«|u<^  Clyteniui'stre  et  Lgisthe  sont  tués  .avant  qu'ils  aient  je 
lemp  J d'étr«*s  delronijN'S  ; et , encore  un  «Miiip , le  plaisir  que 
ce  morceau  fesait  à toute  la  nntioti,  la  Ix^aulé,  la  siiLli* 
iiiifé.  «lu  style  dans  lequel  il  est  écrit , rciu|H>rlt'reiit  sur 
lotîtes  les  critiques. 

Je  De  saurais  disconvimir  que  Sophocle,  ainsi  qirtiirl- 
pide,  ne  «levaknt  pas  Rdn*  de  Pylado  un  inTsomiage 
muet.  Ils  se  sont  {uivés  p.nr  là  de  grandes  iMîaulés. 

NVsl-f€  pas  encore  uu  üi^faul  «{u’Égi'j.the  ne  paraisse 
qu'à  la  «Icrnière  RC«'‘im , et  pour  y recevoir  la  mort.»  Quel 
{KTSoniwige  qii«?  celui  d un  roi  qui  m vient  qmi  |*our  mou* 
lirî  (Vp«*n«la«l  il  ne  semble  jws  ah.sohiment  in'xessaire 
({u'Egisthe  |»arai.ss«’  plus  tdt.  Le  poide  iûS{»ire  tant  de  ter- 
reur dans  le  cours  de  la  pièce,  qu'il  ii'a  pas  besoin  d’itilro- 
«luire  pins  Idt  un  |KTSoui»age  «|ui  ne  produirait  que  d«î 
rltoiTeitr,  (pli  nuirait  à i»on  plan , ou  qui  du  moins  jseniit 
iuutih'. 

Quant  à l’alrodtéde  la  catastrophe,  elle  parait  liorrihlc 
d.ins  nos  iiMfiirs;  clic  n’elait  «{ue  lenîhbr  dans  ctdloe  des 
('.recjv.  C'était  un  fait  avoué  de  tout  le  inonde  qit  Ure.sle 
.nail  tué  m mère  il'un  pn«p«>s  «lolil»«*ré,  p*mr  venger  le 
tnemtre  de  son  père  II  n'iHait  \ms  p«*rniis  «le  déguiser  ni 


do  (diiuiger  iJiKî  fal*Ie  universcUi^iu'iit  reçue  c’était 
même  ce  qui  fesait  tout  le  grand  tragique,  bpiit  le  teirilile 
de  cette  action  : aussi  voit*on  qu’Escliy  le  et  Euripide  uot 
exactement  suivi,  comme  Sopliocle,  î'histoire  cousacrée. 
Il  me  stmible  même  qui*  la  mort  de  Clytenmestre,  tuée 
l»ar  son  lits,  est  en  un  sens  moins  atroce,  et  sans  coatic* 
dit  beaticoiqi  plus  théAlr.ile  et  plus  tragique , que  le  lïieui* 
tre  de  Camille  commis  par  Horac«*. 

Elle  me  paraît  moins  atrine,  «*11  ce  que  Camille  est  m* 
mveente,  et  ipie  Clytt'nme.slre  est  cou(>able  du  plus  grand 
des  crimes;  ciimc  dont  die  se  gloiîtie  quelquefois,  et 
dont  elle  n'a  qu’un  léger  re{>euUr  : en  ceU , elle  mérile  ia- 
tinimeut  {dus  d'«'tre  {iunie  que  Camille  qui  regrette  sua 
amant,  et  dont  tout  le  crime  ik*  ronsi>tc  qu’en  des  parole» 
trop  dures  que  lui  arrache  l'excè»  de  sa  douleur. 

EU«^  est  plus  treâtrab* , en  ce  qu'elle  fait  le  vrai  sujet  «le 
la  phVe;  car  celle  mort  est  prépank  el  attendue;  et  celle 
de  (Camille , «laiis  les  /forncfs,  n'e.st  qu  iin  «‘vénemwit  im- 
pr»‘vu,  <{ui  |K)uvait  ne  pas  arriver,  qui  ne  fait  ijiiunc 
douhiu  action  vicieuse,  el  un  cinquième  acte  inutile.  i{ui 
devient  lui-méim^  une  triple  action  dans  la  pit-cc.  11  n’y  *i 
qu’mie  Mode  action  au  roulniiie  dans  Sonhocio,  la  puui- 
tioii  des  deux  é|Nuix  « tant  le  seul  objet  de  la  pièce.  CV»t 
cette  unité  qtii  contrihuait  Imtt  au  [ttilhèlhiue  délaça* 
Lislroplie.  Quoi  de  plus  |U)théti«{uc  eu  etld  que  ces  cri»  de 
Clylemn«^lre  : « O mon  tilsî  mou  fds!  ayez  pilk'  de  «lie 
« qui  vous  a mis  au  monde  ! •• 

«î>  TsXVOV,  T(XVO^, 

ÜtXT£'.pZ  Tf.V  Têxvi7*v. 

On  fréuiisviit  à celle  krrible  quoirpie  juste  r«^s*iïse 
d'Electre  : •«  Mais,  vou^niéme,  avez-vous  eu  pitié  «le  sun 
•*  {KTi*  d de  lui  ? « 

où*  éx  «JtOtv 

Uxteif-tO’  ovTo;  où^'  6 x*xr^. 

On  IremWait  à celle  driavmit*^  exclamation  d'éJedic  i 
son  frère  : « Erap{ie,  rcHlouble,  si  lu  le  peux.  • 

«xîuov,  ei  oOsvctc , îinXi^v. 

Après  quoi  Clyletnimslre  expirante  s’écrie:»  Eniuic 
» uut‘  fois,  lieias!  « 

TJ  poi  pôÂ’  avOi;. 

» Qu'CgisUiC,  («oursuit  Elix:lre , ih!  reçoit-il  le  même 
>■  traiti-iucnt!  » 

ti  yôp  Avyi7(kp  &’ 

f^dstlre,  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonstances, 
croyant  voir  le  corps  d'Oresle  mas.sacré , cl  dikouvranl  ce* 
lui  de  SA  femme;  la  mort  ignominieuse  de  cet  assasMu, 
qui  n’a  pas  même  la  consolation  de  mourir  volontairement 
et  en  litMiune  libre,  et  à qui  l'on  aiiiM»nce  qu’il  sera  privé  «le 
la  sépulture;  tout  cela  forme  le  coup  de  ÜiéAtre  le  plus 

* Il  faut  que  Cl)  lemnwlfe  soit  lu«*  par  Oresle.  .XaiSTor 

l’n  d«*i  principaux  objets  du  po<'m«»dfanviU«iucesl  d’^P' 
premlre  aux  homniesâ  inéjwger  htirromiiasslon  |x>ur«les«>' 
jet»  qnl  la  méritent  ; «îarll  y a de  l’iDju^UredVtretrop  tmichs 
de»  malheur»  de  ceux  qui  méritent  d’élre  roi.«.i*fal)le».  On  a«Ht 
voir  sans  pillé,  dit  le  P.  Rapin,  Ctyteinr»c»lrc  luee  par  son  fil» 
tlresle,  dans  Eschyle,  parce  quVilr  avait  tm*  mmî  epoux  ; et 
l'or»  lïc  peut  voir  »an»  rfiinp.assjoii  mourir  Hipivdvte.  {««v' 
qu'il  wnnuri  «pic  pour  avoir  été  vertueux  (Voyez  Hfjhxîoni 
«ur  ftt  J 
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DlSSKaTATlON  SUR  L’K 

frapiMiit  el  1«  plus  krrible,  je  ne  dift  pas  (MHir  notre  na* 
tkm»  niais  ]xiur  (oute  celle  des  Grecs,  qui  uVtait  puint 
amollie  par  des  idées  d’une  tendresse  lâche  et  elTeminéc; 
pour  un  peuple  qui , d'ailleurs  Jtuniain,  éclairé , poli,  au* 
tant  qu'aucun  peuple  de  la  trrn^,  ne  chercliait  point  au 
théâtre  ces  sentiments  fades  et  doiir^u'eux  auxquels  nt>us 
domions  le  nom  de  galants , et  qui  par  constituent  était 
plus  disposé  â recevoir  les  impressions  d’un  tragique 
atroce. 

Combien  ce  |)eu pie  ne  s'intéressait-U  pas  à Ia  gloire  d'A* 
piiiefniion , k son  malheur,  et  à sa  vengeance.’  il  entrait 
dons  ces  sentiments  autant  qu’Oreste  liii-méine.  L(*.s  Grecs 
n'ignoraient  pas  que  ce  prince  était  coupable  de  tuer  sa 
mère;  mais  U fallait  absolument  represemter  ce  crime.  La 
mort  do  Ctytemncslre  était  juste , et  sou  fils  n'était  coiq>a* 
bit*  que  {lar  l'ordre  fornu'l  des  dieux , ipii  lu  coiidiiisaienl 
|tas  à |)OS  dans  ce  crime , par  celui  det»  destinées , dont  les 
arrêts  étaient  irrévocables,  qui  fe.saieiil  des  inaibeiireux 
mortels  re  qu'il  leur  plaisait  : Qui  nos  /iominrs  (/uasi 
pi/fu  habent.  Ainsi,  en  con«lamiiant  OresU»  auUmt  qu'ils 
le  devaient,  les  Grecs  ne  cundamnait'nt  point  Soplutrle, 
et  Us  k*  CTHUbiairnt,  au  contraire,  de  louanges.  D’aillenrs, 
les  {Nielt's  tragiques  Uemumt  le  langage  de  la  pliilo* 
Mqdiie  stoïcienne. 

Il  me  .semble  avoir  montré  les  scKmvs  de  radmiratiom 
que  tous  les  anciens  oui  eue  |)our  VÈlt'ctre  de  S‘ïpl»orlo. 
Le  parallèle  de  celle  piiVe  avec  celle  d'Euripide  el  d'Es* 
dijk'Mircc  sujet,  qui  soutâ  la  vérité  [detnes  de  licautcs, 
ne  servira  pas  ]h*u  â démontrer  entièrement  combien  elle 
k‘ur  e.st  supéneitnr.  On  verra  combien  la  conduite  et  Tin*  i 
Irigue  de  la  pit^re  de  .Sipboclc  s«»nl  plus  belles  et  plus  rai* 
îxïmialdes  qm;  celles  dto  deux  autres. 

PUisii'urs  critiques  oui  douté  que  la  Iragéilie  à' Èlcctre^ 
que  nous  avons  sous  le  nom  d'Euripide,  ftll  de  ce  graml 
naître;  on  y trouve  moins  de  chaleur  et  moius  de  liaison; 
et  Ton  |)ourraitsou(N  OiimT  qu'elle  est  l’ouvrage  d’unpmde 
fort  [Mi^lericur.  On  sait  que  le»  savants  de  la  célèbre  éC4>Ie  I 
d'ticxandnn  ont  non  Hudement  h'clilié  et  corrigé,  mais 
aussi  alU'cé  cl  sup)N)sé  plusieurs  t>*MUtte.s  aucieiis.  Elt'Ch  f 
était  peut-être  mutilée  ou  perdue  de  leur  temps  ; iis  en  au* 
<«nt  lié  tou»  les  fragmeiils  (H>ur  en  faire  um*  piive  suivie, 
yuohpi’ilen  soit,  ou  y ndmiive  les  fameux  vers  cih  s par 
HiiUrqué  (dans  la  vie  de  Lysandre),  qui  préwrvèrent 
AUiènes  d'une  destruction  totale,  lorsque  Lysandre  s’en 
rendit  k‘  maître.  En  effet,  comni<'  les  vainqueurs  délibé- 
raient le  soir  dans  un  festin  s’ils  raseraient  seulement  les 
mnraiU<‘s  de  la  v itle , ou  s’ils  ta  renverseraient  de  foml  en 
roinlile,  un  Phocétm  chanta  ce  beau  chouir,  et  tous  les 
«■onvives  en  furent  si  émus , qii'iU  ne  purent  se.  résoiidn* 
i détruire  une  ville  qui  avait  produit  d’aussi  ,beaux  esprits 
cl  d'aussi  grands  persounages. 

I)on.»  Euripide,  Électre  a été  mariée  par  Égislbc  à un 
Itomnx^  sans  bii^i,  el  s^ins  diipùlé,  qui  demeure  hors  de  la 
ville,  dans  une  maison  conforme  h sa  forliuie.  La  scène 
e»l  devant  celte  maison;  ce  qui  m*  produit  p.xs  une  devo* 
ralioti  bii*n  magidtique.  Cet  éiKvuv  «rEleclrc,  qui , à la  vé- 
rité, par  rcs{iecl , n’a  eu  a»icun  c*iimiK*rce  avec  elle , ouvre 
U scène,  (*n  fait  l'exposition  dans  un  Umg  monologue, 
qu’on  jK*ul  n*pnnler  comme  im  prokvgue.  Ce  défaut,  qui 
s*’  trmivc  dans  pre-vpie  toutes  les  premières  scénc.s  d’Eu- 
ripMle,  rem!  ses  ex[H)sjtions  la  idiiparl  froides  et  peu  lié*** 
avec  k piive. 

Or«‘ste  est  riYonmi  parmi  vieillard,  en  pié-scnrc  de 
M.-rtir,  par  une  ricatricc  qu'il  sV'd  faite  «u-densus  du 
«ïiirril,  en  comaid,  lor»»pi'il  était  enfant,  après  un  che- 
vreojj. 
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: Dos  critiques  ont  trouvé  celte  reconnaksonce  trop  brus- 

que , et  relk;  de  iiKiphocle  trop  traînante.  Il  setnblc  qu’ils 
^ n’aient  fait  aunme  atUmtion  aux  nueurs  de  la  nation  grec* 

I que,  et  qu'ils  u'aient  connu  ni  le  génie  ni  les  grâces  des 
deux  tragiques. 

Oreste  va  ensuite  avec  son  ami  Pybde  assassiner  l^istho 
par  derrière,  |K‘uüan(  «lu’il  est  pejK:he  pour  considérer  les 
enlrailles  d’une  victime  : ils  le  tuent  au  milieu  d’un  sacri- 
fice el  d’une  cérémonie  ri'lkiieuse , parce  que  tous  les  droiU 
div  lus  et  humain»  avaient  été  violés  dan»  ra.ssas.^inat  d’A- 
gainvnuum , C4>mmis  ibuis  .sivn  pro()re  palais , par  une  nise 
abominable,  et  lorMpi'il  alLut  se  incUre  à table  et  faim 
des  libation»  aux  dieux.  Ainsi  c«  récit  de  la  iiiurt  d’Egislhc 
contiimt  la  de.scriptiou  d'un  sacrifice.  L»*s  Grecs  eiaicht 
fort  curieux  do  ces  description.»  de  sacrifices , de  fêtes , de 
jeux , etc. , ainsi  que  des  marque.»,  cicatrices , anneaux , bi- 
joux, cassettes,  et  autre.»  clioscs  qui  amènent  les  retum* 
naissance». 

Le  rwil  qu'f.leclreet  son  frère  fi>nl  de  la  manière  dohl 
ils  ont  as-assiné  leur  mère,  qui  ne  vient  sur  la  sciixie  que 
pour  y être.  lutV*,  me  (taraU  lieauroiip  plu»  atroce  que  la 
scène  rie  .SopluKie,  que  j’ai  rapjunUiî  ci-dessus.  Ortîsle  est 
livré  aux  ruiie.s,  |iom  avoir  execuU^  l'ordre  des  dieux , pcii- 
«lant  qii'Ëk-clre,  qui  si-  \aule  d'avoir  vu  cet  liorrible  »]>er- 
tarie,  d'avoir  enaiuragé  s«>n  frère,  d'avoir  conduit  sa 
main , pree  qu’Oreste  s’eUil  couvert  le  visage  de  son  man- 
teau ; Electre,  dis-je , est  épargner.  SopIwKle  certainement 
l’emporte  ici  sur  Euripide;  mai»  les  Oioscures,  Castor  et 
l’nlliix,  frères  de  Clylemneslrc,  survieuneiit,  el,  loin  de 
pnfiulre  la  défense  de  leur  sieur,  ils  rejettent  le  crime  de 
■ se.»  enfiüils  sur  Aiwllon,  envoient  Oreslc  à Athènes  jiour 
y être  expié,  lui  predkent  qu’il  rouira  risque  d'être  cou* 
ilainné  à mort,  mai»  qu’Apolkm  le  sauvera,  en  »c  eliar- 
geanl  lui-même  de  ce  parricide,  lis  lui  annoticeiil  ensuite 
un  sort  heureux,  apres  qu'ElecIre  aura  é|H)usé  Pvlade, 
éjMHix  digne  en  cfTet  d’une  aussi  grande  princesse? , puis- 
qu'il ét.iil  Uls  d'une  sieur  d’Againemnon,  el  qu'il  de.si'isi- 
[ liait  d'ICaipie,  Ul»  de  Jupiter  el  d’ilgine.  C’ot  co  qui  jus- 
tilie  Je  repnH  lie  d’un  critique  à M.  R.u  ine , d'avoir  fait  de 
pjkide  un  cunlideid  trop  subaJlenu’  dans  Andro»u///ne, 
el  d’avoir  dé.»honoré  par-là  une  amitié  resjxîclable  entre 
iUi;u\  primes  dont  la  luissancc  était  égale. 

Quant  à la  pièce  d'Esciiylo , d<*s  fille.»  étrangères , escl.v 
I ve»  d«  Clvleinneslre,  mais  altariu^s  h Élfcfre,  poili  ig 
des  prést'nls  sur  le  tombeau  d’Agamemnon  : c’e.st  ce  qui  a 
Liil  düiincf  à la  pièce  le  nom  de  ChoèpJtoreSf  on  [lorlenses 
de  libatiiNi»  on  de  presi-ntâ,  du  iiKit  grec  yoi,f  qui  signifie 
des  Lil>alions  qu’on  fesait  sur  les  loml>eaux. 

Oreste  est  reconnu  par  sa  sœur  dès  le  rominencement  de 
la  pièce , par  trois  marques  asseï  équivofpres , les  rlievi-ux , 
la  trace  des  {mis,  el  la  robe  qu'elle  a Ussuc  elle- 

même,  il  y fivait  sazis  doute  longtemps. 

Les  anciens  eux-mêmes  se  sont  moqués  de  cette  recon- 
naissance; el  M.  Darier  U blâme,  parce  qu’elle  est  trop 
éloignée  de  la  péripétie,  ou  changement  il’état.  Celle  de 
SoplKicle  est  plus  simple.  Orcsle  «lit  à sa  su-ur  : « Regar- 
« dez  cet  anneau,  c'est  celui  de  mon  père.  » 

....  XT^v£e 

Il  déclare  ensuite  que  l’orade  d'Apollon  lui  a ordonné 
lie  tuer  K»  meurtriers  de  son  père,  sous  peine  d'éprouver 
les  pluscriK‘ls  tourments,  il'être  livré  aux  furie»,  etc. 

Le  P Bnmwvy  lemarque  judicieuM'mont  à ce  Mijet  qu’O- 
rote  C'-t  criminel  en  oliébsaiil  el  eu  n'olx'is^il  pas.  < 
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pemUnt  il  oe  peut  sc  ilélt^nnincr  à luer  sa  mère.  Klodre 
ie>e  ses  scrupules  el  l ai^ril  contre  elle.  Le  ilm-ur  lui  ra- 
conte Je  80D{îc  <ie  1a  reine,  r|ui  a cru  >oîr  sortir  de  son 
sein  un  serpent  qui  lui  a tire  du  sang  au  lien  de  lait.  Oresie 
jure  qu'il  occumplira  ce  songe.  Le  cliieur  suivant  esst  uo 
récit  des  amours  funestes  qui  ont  été  ensonglantc-es. 

Oreste  s'introduit  dans  le  palais  d'Égistbe  sous  le 
d‘iin  marchand  de  la  Pliocide,  qui  vient  annoncer  la  mort 
du  (ils  d’Agamemnon.  Kgistlie  entre  dans  son  (valais  |)oiir 
a assurer  de  ce  bruit.  Oresle  l'y  tue,  et  reparaît  |m>ut  us- 
sassiiKT  sa  mère  sur  le  ItieMre. 

Lu  vain  elle  lui  demande  gr&ce  par  les  mamelles  qui 
l'ont  allaité,  l^ylade  dit  à son  ami,  qui  cjaint  emtirc  de 
commettre  ce  i^arrkide,  qvi'il  doit  olndr  aux  dieux  et  ac- 
complir scs  semieiils:  •«  l’it*rérei-vt»us,  ajonte-l-il,  vos  en- 
» Demis  aux  dieux  mêmes?  » Oresle  deU-miine  dit  à sa 
mère  : • C’est  h voua-uiéme,  et  non  i»a.s  à imù,  que  vous 
tÊ  devez  attribuer  votre  mort.  » 

Tol  «av'ri'iv,  où*  iyùi  x*t«xrfv£i;. 

Quoi  de  plus  rélléclii,  de  plus  dur,  et  de  plus  cruel?  Il 
ii'y  a point  d'oracle , de  destinée , qui  piU  diminuer  sur  no- 
tre tbeâtre  l’alrocite  de  c«dle  action  et  de  ce  S|>ectale  : aii.ssi 
Orestc  a beau  se  disculper,  faia*  son  apedogie,  et  rejeter 
le  crime  sur  l’oracle  et  sur  la  menace  d’Apollon , tes  c/unis 
irriiéi  de  sa  mère  ren>irr)nnent  et  le  decliirent, 

tloctrc  n’esi  |>oinl  amouretise  du*/  k-s  trois  tragiques 
gri“C*  : en  voici  h's  raisons.  Les  caractères  étaient  con.sta- 
t(‘s  d>ez  les  anciens.  Ils  ne  a'écurtaient  jamais  de  rupinion 
reçue  i Sit  Medea  ferax  invictaqxu:  (Horace,  Art  /w<7. , 
IW).  Électre  ne  (K>uv«iit  [os  plus  être  atuuurettsc  que  l'o- 
lyxene  cl  Iplngéuie  ne  |>o^iYaient  être  co^pielles;  Médèe, 
douce  et  com()aiissantc;  Antigone,  faible  et  Üniùle.  Les 
Acnliment-s  étaient  toujours  conformes  aux  {terbumuiges  et 
AUX  situatioiis.  t'ii  mut  de  tcudi  esse  dans  In  b«jurlte  d'Lb'C- 
Irc  aurait  fait  lomlrer  la  plus  liclle  pU<ce  du  inonde , pai  re 
que  ce  mol  aurait  été  contre  le  cararlère  distinctif  et  la  si- 
tuation terrible  de  la  fille  d'Aganvemnon , qui  ue  doit  respi- 
HT  que  la  vengeance. 

Que  dirait-on  parmi  nous  d'un  poète  qui  ferait  agir  et 
parler  Louis  \11  comme  un  tyran,  Henri  IV  comme  un 
l.k  liC,  CiiArlemagnecoinmo  un  imbécile,  saint  Louis  ciHiimc 
un  impie?  Quelque  belle  que  la  pi<x:e  fût  d'ailleurs,  je 
doute  que  le  ]>arlerTe  eût  la  patience  d'écouter  jusqu'au 
bout.  Pourquoi  Electre , amoureuse , aurait-elle  eu  un  meil- 
leur succès  à Athènes? 

Les  sentiments  doucereux,  les  inliiguo  amoureuses, 
les  transports  de  jalousie , les  serments  indiscrets  de  s ui- 
mer  toute  la  vie  malgré  les  dieux  et  les  hoimiics,  tout  ce 
verbiage  langoureux,  qui  désbonoiu  souvent  noire  tlu^la*, 
était  inconnu  des  Qrecs.  La  correi  tion  des  iim  urs  éUdt  le 
but  princiital  de  leurtliéâtre.  Pour  y réussir,  ils  voulurent 
nv.inter  à la  source  de  toutes  les  {»a.ssiou.v  et  de  tous  les 
scnlimenls.  Loin  de  reu(X>ulrer  l'amour  sur  leur  mute,  iis 
y trouvèrent  la  Icrreiir  et  la  comiwission.  Ces  deux  senli- 
niojiU  leur  parurent  les  plus  vifs  de  tous  ceux  dont  le  comr 
Imiiuibi  est  susceptible.  Mais  la  terreur  et  rallemlris.<emeul 
porté»  à l'excès  précipitent  Indubitaliiement  les  bonuncs 
dans  les  plus  grands  crl/nos  et  dans  tes  plus  grands  mol- 
liL'urs.  l.es  Grecs  entreprimnt  de  corriger  l'un  et  l'autre, 
et  de  tes  corriger  l'un  par  l'outre. 

La  rrainle  n<Hi  corrigée , iK>n  épurée,  pour  me  servir 
du  terme  d’Aristote,  nous  fait  regarder  comme  des  maux 
iiisupitortabkvs  les  événements  fi^clieiix  de  U vie,  les  dU- 
i;r&ce$  imprévues,  la  douleur,  l'exil,  lu  |>erte  dc^  biens, 


des  amis,  de.s  partais,  des  couronnes,  de  la  bberté  d de 
la  vie.  La  crainte  bien  épurée  nous  fait  supporter  toutes 
ces  choses  ; elle  nous  fait  même  courir  au-dev  anl  avec  , 

lur.vprU  s'agit  des  intérêts  de  la  italric , de  l'iionneur,  de 
la  > erlu , et  de  l'ob^ervalion  des  luis  éU*melle^  clabIk'S  par 
les  dieux.  Les  Grecs  enseignaient  sur  leur  (béAtre  à i>f  rien 
craindre  alors , a ne  jamais  lulomcr  entre  la  vie  et  le  de- 
voir, et  à supjiorter,  sans  se  troubler,  ternies  les  di^Aces, 
eu  les  voyant  si  fiéquenles  cl  si  extrêmes  dans  U'S  jierson- 
nages  les  plus  considérable»  et  les  plus  vertueux  ; a uiéaa- 
ger  la  crainte  et  <i  U tein|>érer,  par  les  exemples  tes  pliLS 
illustres.  Le»  |iouples  apprenaient  au  tliéâtre  qu’Ü  y a de 
la  pusiiJaiiimite  et  du  crime  à rraiudre  ce  qui  n'est  plu? 
un  mol , par  le  motif  qui  te  fait  »urnK)Uter,  et  l'or  la  cause 
qui  te  prixlnJt;  puisque  ce  mal,  si  c'en  est  un,  n'est  rte» 
en  cuniparaison  de  maux  iiiévtlableâ  et  bteu  {dus  à cnia- 
dre , tels  que  riiifoinie , te  crime , la  colère  et  la  \ cugeaoce 
éternelle  des  dieux  : la  terreur  de  ces  maux  bien  plus  le- 
dotitables  fait  dist^ratire  entièrement  celte  des  premiers. 

L'üreste  de  Soptux  le  s’embarrasse  {)oii  qu'on  fasse  courir 
le  bruit  de  sa  iirorl,  {tourvu  qu  il  obéisse  (Kxicluelleinent 
aux  orac  les.  ÏJi?clre  iiteprise  l'esrlavage  et  les  rigueurs  de 
sa  mère  et  d'Kgistiie,  {•ourvu  que  la  mort  d'Agarm-niDon 
soit  vengée  : U faut  ii’avtdr  j-uiois  lu  ni  te  texte  ni  la  Ira- 
ducliou  de  Sophocle,  {H>ur  oser  dire  qu’elle  sonjîe  plu»  A 
Venger  se»  propres  injures  que  la  mort  de  son  {>ère.  Anlé 
gonc  rend  le»  honneurs  funèbres  i son  frère,  et  necraml 
{M)inl  d'être  enleirée  vive,  parce  que  l’ordre  sacrilège  «te 
Créon  e»l  formolleutent  cou  traita  à celui  des  dieux  ,etqH’«« 
ne  |N'ut  ni  ne  doit  janut»  balancée  entre  les  dirux  et  les 
lioinim-s , erdre  la  moi  t et  la  colère  des  inmiorleU.  Oreale , 
dans  Sophocle , n'a  rien  à craindre  des  Euménides,  pan'C 
«{u'il  suit  tîdelement  les  ordre»  d'A|H4i«m. 

La  pitié  non  épurée  iums  fait  plaindre  tous  les  malheu- 
reux qui  gémissc'tit  dans  l'exil , «lans  la  misère , et  dans  te* 
supidtees.  La  pitié  épimte  a]>prenait  aux  Grecs  à n«‘  pWo* 
dre  «jue  ceux  qui  n'ont  {H)int  mérité  ces  maux , et  qui  souf- 
frent injustement,  à mén;iger  leur  compassion,  i ne  point 
gémir  sur  les  malltciir»  qui  atxahiral  ceux  qui  désoteis- 
wiil  aux  dieux  cl  aux  k»i.» , <{ui  iralUwenl  to  patrie,  qui  se 
sont  souillé»  par  dt^  crime».  ' 

Cljlemneslre  n'est  {xûiU  à pKiiudre  de  {vèrir  {>ar  lainaio 
«rOreste,  {»arce  qu'elle  a elie-roênie  assassiné  sou  é|>oux, 
parce  qu’elle  a gtràté  1e  barl>are  {dateir  de  rechercliPf  dons 
son  flanc  tes  reste»  da  sa  vie , parce  qu’elle  lui  avait  nvai»- 
qu«î  de  foi  par  un  inceste , {►arce  «{u’elle  a voulu  faire  pèrif 
son  propre  fils,  de  peur  qu'il  ne  vengeât  la  mort  de  son  ^ 

{krtî.  C’est  une  injustice  de  {daindre  ceux  qui  luérilcftl 
d'être  misérables,  de  s'alteudirir  sur  le»  malheur»  qui  ar- 
rivent aux  tyrans,  aux  Irallrt^,  aux  {Muricide»,  aux  m* 
criléges,  à ceux,  en  un  mot,  qui  oot  rransgre.<»sé  touU'» 
les  règle»  «te  la  justice  : on  ne  doit  les  plaindre  «pie  J’a'oir 
commis  k*»  crimes  qui  leur  ont  attiré  la  |>uiiitioii  el  tes 
touniieiits  (lu'ils  subissent.  Mais  cette  pitié  même  ne  fait 
que  guérir  i'4mc  de  celle  vile  eom|>assion  (jui  (K'uI  ramol- 
lir, et  de  ces  vaincs  terreurs  «pii  la  troublent. 

C'est  ainsi  que  le  théâtre  grec  tendait  à la  corr«?cÜiMi  de»  ^ 

iim'urs  («ar  la  terreur  et  |iar  la  comjiassiun , saa»  te  secours  ^ 

de  la  galanterie.  C’était  de  ces  deux  scnlinK*nt»  que  nais-  ^ 

soient  tes  pcns«te»  sublimes  el  les  expression»  euergnpie», 
que  nous  admirons  dan»  leurs  tragédie» , el  auxquelles 
non»  ne  substituons  que  trop  souveul  des  ûdeurs , «te  juhi 
rien» , des  épigrammes . 

Je  demande  h tout  Immmc  raisonnabte,  dans  un  sujet  i 

aussi  terrible  que  celui  de  la  vengeance  de  U nK>rt 
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nwinnon , que  peut  pruduirc  l’amour  d'Éiei  lre  et  «l’OresIc 
qui  ne  &oit  infiiiiment  aiwlesèous  de  l'art  de  Sophocle?  Jl 
e«t  bien  question  Ici  de  dik:Iarutiun  d’amour,  d’intrigues  de 
rucUe , de  combats  cotre  l’ainoiir  et  la  vengeance  : loin  d’é- 
kverr&me,ces  faibles  ressources  oe  feraient  que  l’avilir. 
Il  eu  est  de  m6me  de  presque  tous  les  grands  sujets  traib^s 
|k&r  les  Grecs.  L’auteur  ^'Œdt}}t  couvient  lui  m^me,  et 
«et  aveu  lui  fâit  iolininicnt  d'honneur,  que  l'amour  de  Jo- 
caste  et  de  Philoctète,  qu’il  n'a  introduit  que  maigre^  lui, 
déroge  à la  grandeur  de  sun  sujet.  La  nouvelle  IragiiUe  de 
thUoctète  u’eût  valu  que  mieux  si  l’auteur  avait  évité  ra> 
iiiour  de  Pyrrhus  pour,  la  lille  de  PliiluclÀde.  Le  goût  du 
skcle  l’a  entraîné.  Ses  talents  auraient  suriivoulé  la  pré* 
tendue diâkulté  de  traiter  ces  sujets  sans  amour,  comme 
Sophocle. 

Mettez  de  l'amour  dans  Athalie  et  (bns  Mérope,  ces 
deux  pièces  ne  seront  plus  des  cliefs-d’truvrc,  parce  que 
l'amour  le  mieux  traité  n'a  jamais  le  sérieux,  la  gravité, 
lesuUime,  le  terrible,  qu’exigent  ces  sujets,  fliectre,  amou- 
reuse, n’inspire  plus  cette  terreur  et  cette  pitié  active  des 
anciens.  Inutilement  veut*on  y supplcx^r  par  des  épisodes 
romanesques , par  des  descriptions  déjilacées , par  dt*s  re* 
connaissances  accumulées  les  unes  sur  les  autres , par  des 
ronversatiomi  galantes,  |)ar  des  lieux  communs  de  toute 
«spéfc,  par  des  Idées  gigantesques  : on  ne  fait  que  défi- 
gurer l’art  de  Soptiode  et  la  Ix'niité  <lii  sujet.  C’est  faire  un 
mauvais  roman  d'une  excenentc  tragéilie;  et  comme  le  style 
est  d'unlinaire  analogue  aux  idées,  il  devient  Idche,  bour- 
souilé,  barbare.  Qu’on  dise  après  cela  que,  si  on  avait 
quelque  chose  à imita*  de  Sophocle , ce  ne  serait  certaine- 
ment pas  Son  Electre;  qu’on  a|q»elle  ce  |>riiu-e  de  la  tragédie 
Grec  batiillard  : il  résulte  de  ces  invedive.s  que  l’art  de 
Sophocle  est  inconnu  à celui  qui  tient  ce  discours , ou 
qu'il  n'a  pas  daigné  travailler  as.sez  son  sujet  pour  y par- 
venir, ou  enfin  que  tous  s«'h  cfTorts  ont  été  inutiles , et  qu'il 
u'a  pu  y atteindre.  Il  semble  que  le  déseqmir  lui  ait  sug- 
géré de  condamner  d’un  mol  Sophocle  cl  toute  la  Grèce. 
.Mais  Éleclre , amoureuse  du  fils  d’f.gisUie , assassin  de  son 
l>ère,  séducteur  de  sa  mère,persé<‘Htcur  d'OrcsIe,  aiihuir 
de  tous  ses  mallicurs;  Oreste,  anmiircux  de  la  tille  de  ce 
même  Kgi.süie,  bourreau  »le  toute  sa  famille,  ravisseur  de 
8j couronne , et  qui  ne  cJierche  qu’À  lui  dler  la  vie,  auraient 
l'un  et  fautre  éclmué  sur  le  thédtre  d'.Vlliènes  : ce  double 
amour  aurait  eu  nécessairement  le  plus  mauvais  succès. 
Vainement  on  aurait  dit  en  faveur  du  poete,  que  plus 
Éleclre  est  malheureuse , plus  elle  est  aisiH*  à attendrir;  le 
peuple  d'AUiènes  aurait  répondu  que  plus  Oresle  et  f;lectre 
«Kil  inalheureux , moins  ils  sont  susceptibles  d'un  amour 
jtuérü  et  msensé;  qu’ils  sont  trop  occupi^s  de  leurs  iuFnr* 
tunes  cl  de  leur  vengeance  pour  s’amuser  à lier  une  partie 
carrfe  avec  les  deux  enfants  du  bourreau  d’  Vgamemnon, 
et  de  leur  plus  implacable  ennemi.  Ces  amants  transis  au- 
raient tait  Ivorreur  à toute  la  Grèce,  et  le  jH'uple  aumil 
jironoDcé  sur  le-cJiamp  contre  uikî  fable  avissi  absurde  et 
aussi  déshonorante  imur  le  destructeur  de  Truie  et  pour 
toute  la  nation. 

Cette  courte  analyse  des  detix  pièces  rivales  de  YÉUctre 
lie  Siqdiûde  sufiit  jwiir  faire  connattre  combien  celle-ci  est 
préférable  aux  deux  autres,  par  rapjiorl  à la  fable  (iivOo;), 
et  \iW  rapport  aux  imrurs  (^Or,). 

Mais  h*  principal  niénie  de  Sophocle , celui  qui  lui  a ac- 
quis l’esluneet  leséh^es  de  ses  iimlemporains  et  des  siècles 
suivants  jusqu’au  m'dre,  celui  qui  les  lui  procurera  tant 
que  les  lettres  grecques  subsisteront , c’est  la  noblesse  et 
fliarmotüe  de  sa  diction  (Xeb<)-  Quoique  Luripide  1 em- 
porte quelquefoU  sur  lui  jsir  lahcaulédcs|H.’nsées(2i*voia0i 


.Sopliode  est  au  dessus  de  lui  par  la  grandeur,  par  la  ma- 
jesté, par  la  pua’té  du  stvie,  et  par  niarmonie-  C’est  ce 
que  le  savant  et  judicieux  abbé  Dubos  np|)elle  la  poésie 
de  style.  C’est  elle  qui  a fait  donner  à Sophocle  le  surnom 
d’abeille , c’est  elle  qui  lui  a fait  remporter  vingt*trols  vie- 
tülres  sur  tous  les  pocU»  de  sou  Icmjis.  Le  dernier  de  ws 
trionqrhes  lui  coûta  la  vjo  par  la  surprise  et  par  la  joie 
imjMévue  qu'il  en  eut  ; de  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu’il 
est  mort  dans  le  sein  de  la  victoire. 

Les  termes  piltore>^|m'S,  et  celle  imagination  dans  l'ex- 
pression, sans  laquelle  le  vers  tombe  en  langueur,  sou- 
tieudroullfonW're  et  Sophocle  dans  tous  les  temps , et  cJiar- 
lucront  toujours  les  amateurs  do  la  langue  dans  laquoUe 
ces  grands  hommes  ont  écrit  ».  Ce  mérite  si  rare  rte  la 
Ireaulé  de  l’éloculion  e.>t,  selon  Quinlilien,  comme  une 
musique  harmonieuse  qui  charme  les  oreilles  délicates,  l'n 
iwième  aurait  beau  être  parfait  d'ailleurs,  et  conduit  s»don 
toutes  les  riales  de  Tari,  il  ne  sera  lu  de  personne  s’il 
manque  de  ce  mérite,  et  s’il  pèclic  par  l’élocution  ; cela 
e.st  si  vrai  qu'il  n'y  a jamais  eu , dans  aucune  langue  et 
chez  aucun  jMîuple,  de  poi*me  moi  écrit  qui  jouisse  de  la 
moindre  estime  permanente  et  durable.  C'est  (x  qui  a fuit 
etiUèremeut  oublier  Ylilectrf  de  Longepierre,  et  celles  ih.ut 
j'ai  parlé  ci-dessus  : c’est  œ qui  a fait  universellentcnt  re- 
jeter parmi  nous  la  Pucelle  de  Cluipelain , cl  le  po«m)e  de 
Clovis  de  Desmarets. 

" Ce  sont  deux  poèmes  épiques , ajoute  M.  l’abW  Dubos, 
« dont  la  constitiilion  et  nueurs  valent  mieux  sans 
•*  comparaison  que  celles  des  deux  tragédies  (du  Ctd  et 
« de  Pampéf).  D’ailleurs  leurs  imidents,  qui  font  la  plu» 
w belle  partie  de  notre  histoire,  doivent  plu»  attaclmr  la 
» nation  rraiiçaise  que  événemonU  arrives  depuis  long- 
« temps  dans  l'^sp^ignc  et  dans  i’Ég)plc.  Chacun  sait  le 
» succion  de  ce»  poernes  qu’on  ne  saurait  imputer  qu’au  di^ 
» faut  de  la  pot'sîe  de  style.  On  n’y  trouve  pres'pie  |>oin(  de 
» sentiments  iiatiirclH  capables  d’intéresser:  ce  défaut  leur 
w e.sl  commun.  Quant  aux  images,  Dt'smarels  ne  crayonne 
» que  des  chimère»,  et  Cliapelain,  dans  son  style  tudesipre, 
H ne  dessine  rien  que  d'imparfait  et  d'estropié;  tonie.»  .sc» 
U ptunture»  s<mt  de»  lahleaux  gulhiqiiL*».  De  là  vient  le  s<‘ui 
» dél'aul  de  (a  Pucelle,  mais  dont  il  faut,  si-lon  M.  De»- 
M préaux,  que  »es  défenseur»  com  icnnent , le  defaut  qu’oii 
» ne  la  saurait  lire.  » 

San.»  b langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  ikrivaiij. 

SECOÎNllK  PARTIE. 


Pc  la  Iragcilie  d'ORtSTE. 


Il  n’i^l  pas  indifp'rent  de  remarquer  d’alion]  que,  dans 
ton»  les  sujets  que  le»  am'ieiis  ont  traites,  ou  n'u  jaïuaU 
nhissi  qu'en  imitant  leurs  U’autés.  La  difléreiice  des  temps 
et  de»  lieux  ne  fait  que  de  1res-  légers  changements  ; car  lo 
vrai  et  le  beau  sont  de  tous  les  terni*»  <-*1  de  toute»  k»  na- 
tion». I.a  vérité  est  «me,  et  les  anciens  l’ont  saisie,  pano 
qu’ils  m*  recherchaient  que  la  nature , dont  la  Iragrilie  est 
une  imitation.  P/ihlre  et  Jphigf^nie  en  sont  des  preuves 
fonvaincante».  Ou  sait  le  mauvais  succès  de  csnix  «pu , en 
ti  aitant  le.»  imhiies  siij<‘ts,  ont  voulu  s’éCArter  de  ce»  grands 
modèles.  Il  »e  so«l  ecailés  en  effet  de  la  nature , et  U n’y 
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a ii<‘  licau  q<ie  ce  qui  est  ua(im*l.  Le  <lik:ri  daus  lequel 
de  t’oroeitle  est  tonibi^  est  une  Umiie  preuve  de 
cette  vérité.  Corneille  voulut  s’écarter  de  Sophocle,  et  U 
tu  un  nuvais  ouvrage. 

Il  se  présente  une  autre  réOexion  non  moins  utile,  c>*t 
<pte , paru)]  nous,  !e,s  vrais  imitateurs  des  anriens  se  sont 
touioiirs  remplis  de  leur  esfinl , au  de  se  reudre  pro- 
pres leur  liarmortie  et  leur  élégance  continue.  La  raison 
eu  est,  5 imm  gré,  qu’avant  sans  cesse  ile\ant  les  veux 
ces  iiioiléics  du  Ixm  goitt  et  du  style  soutomi , ih  sc  for* 
maifiil  |>eu  h fxni  rhabitude  d’écrire  roinnie  eux,  tandis 
que  les  autrt'.s , s;ms  modèles , sans  régies , s’aliandonnaioiit 
aux  écarts  d'une  imagination  déréglée,  ou  re.-taicot  dans 
leur  stériUlé. 

deux  principes  posés,  je  crois  ne  rien  dire  que  de 
raisoimable , eu  avauvaut  que  l’auteur  de  Li  tragédie 
(VOresfe  a imité  Sopbocie  autant  que  nos  mu'urs  le  lui 
|>ermeUaient  ; et , quelque  estime  que  j'aie  [K>ur  la  pièce 
grecque,  je  ne  crois  pas  qu'on  dût  ()ortcr  rimilatiou  plus 
loin. 

Il  a représenté  Üeclre  et’  wm  frère  tmijonrs  occu|)és  de 
leur  douleur  et  de  la  vengeaiK-e  de  leur  |)ere , et  n’eUiit 
susceptibles  d'aucun  autre  sentiment.  CVsl  piécisèim*»! 
le  caractère  que  Sophocle,  Eschyle  et  Euripide,  leur  don- 
nent; ü n'en  a retranché  que  des  expressions  tropdure^ 
selon  nos  nneurs.  Même  résolution  i{m*  «huis  U>s  deux 
Elëc/re  de  i»ojgnanl».*r  le  tyran  ; même  douleur  en  apj>rC' 
liant  la  fauN.se  nouvelle  de  la  mort  d’üresle;  mêmes  me- 
naiT.s,  mêmes  eiiqsulcnicnts  dans  l'une  et  dans  l'autre; 
luènK’S  désirs  de  vengeance. 

Mais  il  n’a  pas  voulu  rcpré.senUT  Êleclre  étendant  sa 
vengeance  sur  sa  propre  mère,  »c  cliarg*’aul  d’abord  du 
soin  de  SC  défaire  de  Clyiemnesire,  ensuite  exdtant  son 
frère  à celte  action  déU‘stable,  et  conduisant  sa  main  «hins 
le  sein  malt'niel.  Il  Icf)  a rendus  plus  resptH  tiiPux  pour 
celle  qui  leur  a donne  la  nai.ssance,  et  il  a même  semé  I 
dans  le  rdle  d'Electre,  tanl«M  (h‘.s  .sentiinents  de  tendix'sse  I 
eide  respect, et  lanidl  des  empurtemenU,  selon  qu'élit*  I 
â plus  ou  moins  d'es^iérance.  | 

Lesrôles  de  Pylade  et  de  l*anun«'*ncme  paraissent  avoir  ! 
été  faits  pour  suppléer  aux  clKcurs  de  Siophode.  On  sait  ! 
les  clfctâ  prodigieux  que  fesaieut  ces  chœurs,  accompa-  j 
gués  de  inusK|uc  cl  de  «luii!»e  : à en  juger  par  cc.s  eiïeU  , 
la  musique  devait  merveilleusement  seconder  et  aiigmen* 
ter  le  terrible  cl  le  palliéüquc  de»  vers.  La  danse  de»  an* 
ciens  èlail  poul-èlre  supérieure,  à leur  musique;  elle  ex*  i 
primait,  elle  pcigivait  les  pensées  les  plus  sublimes  et  h-s 
passions  les  plus  v iolenlcs  ; elle  |«arlîiii  aux  cœurs  comme 
aux  veux.  Le  clnvur  des  Euménides  d’Eschyle  eoflla  la  vie 
À plusieurs  spectateurs.  Quant  aux  îoroles  de.»  chivtirs , 
dles  n’étaient  qu’un  tissu  de  pensées  suhUme»,  de  prin- 
cipes d' équité,  de  vertus  et  de  la  morale  la  plus  épurée. 
liC  nouvel  auteur  a lâché  «le  suppltk'r  par  les  réles  «le  Py- 
hule  et  de  Pamrnène  À ces  beautés  qui  maïutuent  k notio 
tlu'âlrc.  Quelle  sages.se  «laii»  l'un  et  dans  l'autre  person- 
nage! et  quels  stmlimenU  l’auteur  donne  au  premier!  Je 
n’en  veux  rapi»ortcr  que  deux  exenqdes.  Le  premier  est 
tiré  de  la  scène  où  Pyhule  dit  k Oreste  (11,1): 

C’fSl  asseit  i et  du  ciel  je  reconnal*  l’ouv  rage. 

(1  noufc  a tout  tavl  par  ce  cruel  naufrage  ; 

\\  veut  seul  accoDipUr  ses  augustes  desseins  ; ; 

Pour  ce  grand  sacrifice  il  no  veut  que  nos  mams  | 

Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengraucc  i 1 

T.inl«''t  Irnmpvnt  U terre , et  frappant  en  Mlence , j 

Il  veut , en  signalant  son  p«*uvi>lr  oublié , 

N'armer  qti»*  la  «wbirr  et  !a  seule  nuoüe. 


TRAGÉDIE  D'ORESTE. 

L'autre  est  tiré  de  la  scène  où  Pylade  dit  â Elerfre 
qu’Oreste  obéit  aux  dieux  ( IV,  2 ) : 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  âme  : 

Il  conduit  les  mortels;  U «lirige  leurs  pas 

Par  d«^  chemins  secrets  ne  connaisseol  pas  ; 

H plonge  dans  rablme,  cl  bientôt  en  relire; 

Il  accable  de  h’fs;  Il  éléve  A l'empire; 

U fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux... 

1æ  f«>nd  du  rôle  de  Clytetemnestre  est  tiré  auMt  de 
pliocle,  quoique  tempère  par  la  Clylemneslre  d’Euripide, 
On  voit  évidemment,  dans  les  deux  poetes  grecs,  qtia 
Clytenun^ln*  est  souvent  prêle  às’alteodrir.  Elle  S4‘  justilic 
devant  Electre , elle  entend  ses  rejiroches;  et  il  est  cerUia 
que  si  Electre  lui  rép«>nd«xit  avec  plus  de  circonspection 
et  de  d<Mirc*ur,  il  »c‘rail  im|K)»»ible  qu’alor»  Cl>  lemneslre 
ne  fût  pas  émue,  et  ne  sentit  pa»  des  reroords.  Ainsi, 
puisque  l’auteur  d'Orrs/e,  pour  se  eonforrocr  plus  k nos 
mœurs,  et  pour  nous  toucher  davantage , rend  Electre 
moins  féroce  avec  .sa  mère , U fallait  bien  qu'il  rendit  Cly- 
lemneslre  nvoin»  faixHiche  avec  sa  tille.  L'un  est  U mite 
de  l'autre.  Elocirv  est  loucliée  quand  sa  mère  lui  dit  ( 1 , 3 ) 

Me»  Itlles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères; 

Meme  en  dépit  d'Egistbe  elle»  m'ont  chère» 

Je  n’ai  point  etouffu  nies  pr»'uiJers  «‘nUmenls  ; 

Et , maigre  U fureur  de  »es  emportements , 

Elirlre,  dont  l’enfanoe  a consolé  %a  mère 
Du  »«irt  d'Iphigeitie  et  de»  rigm-ur»  d'un  pere, 

Eljttre  qui  m’outrage,  el  qui  brave  me#  loi», 

Dans  ie  fond  de  mon  conir  n’a  point  perdu  ses  droits. 

Clytemnestre  à son  tour  est  émue  quand  sa  fille  lui  de- 
mande pardon  de  ses  eriqiorteinéQU.  PouTait<ellc  résister 
à ces  ivarole»  tendres  ; 

Eh  Imcq  ! vous  dêsarmex  une  tille  éperdue. 

La  nature  en  rtK»n  cnnir  e»t  toujour»  entendue. 

Ma  ratL-re , s'il  le  faut , je  condamne  â v«>»  pied» 

O»  reproches  sanglant»  trop  long-temps  essuyé»- 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  voua-mémt*  livrée, 
UTlâsUie  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 

O .sang  que  Je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 
fai  pleure  sur  ma  mère , et  n'ai  pu  vous  haïr. 

Mais  ensuite,  quand  celle  mêuH.*  tU«‘Ctre,  cmyanl  w 
mèr«>  complice  de  la  mort  d’Orestc , lui  fait  des  reproche» 
sanglauU,et  qu'elle  lui  dit ( II,  5), 

V«xis  n'aver  plus  <le  fîls  ; son  ass.i»slo  cruel 
Craint  le»  droUs  do  se»  sœur»  au  trône  paternel... 

Ah  ! si  J’ai  quelques  droits , s'il  est  vrai  qu'il  !<’»  craigne . 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne , 

Qu'il  achève , à vo«  yeux , «le  déctdrer  mon  sein  : 

El,  si  ce  n’est  assez , pK>lez-lui  votre  main; 

Frappez,  Joignez  Electre  k son  malheureux  frère; 
Frappez , dis-je;  h vos  coups  Je  oonnaltral  ma  tnère- 

y a-t-il  ri«'n  de  plus  naturel  que  de  voir  Clylcn»e*he  if* 
riléc  repmulrc  alor»  toute  sa  dureté , et  dire  à sa  fiÜe  ■ 

Va,  J'abandonne  Electre  au  malheur  qui  U suit; 

Va,  Je  suis  Clytemnestre , et  surtout  Je  suis  reine. 

Le  sang  d'Agamemoon  n'a  de  droit»  qu'a  ma  hilne 
Ccal  trop  flatter  la  tienne , et , de  ma  falWe  main . 
Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein 
Pleure,  tonne,  gémi»,  J'y  »ul»  indifférente  : 

Je  ne  verrai  dan»  toi  qu'une  esclave  imprudente. 
Flottant  entre  ia  plainte  et  la  témériU* , 

Sims  la  puissant)-  main  «le  son  maître  irrite. 

Je  t'aimai»  malgré  loi  : i'aveu  m'en  «-st  bien  lrii>le. 

Je  ne  suis  plu»  |Hmr  toi  que  la  fctnnie  d'Fgl»lhe  ; 

Je  ne  sub  plu»  ta  mère;  et  t«»i  s«îulc  a»  rtjmpu 
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DISSERTATION  SUR  LA  TRAGEDIE  D’ORESTE. 


Cm  nœoJs  Inrorliuios  de  et  canif  comhatlu , 

Os  nonids  qu'en  (n^inissant  r^IamaU  la  nature. 

Que  ma  Allé  déteste , et  qu’U  faut  que  j'alijure  ! 

Ccd  passages  de  la  pitié  ii  la  colère , ce  )e»  des  passions , 
De  soDt'ils  pas  vérilableinenl  tragiques?  H le  plai'*ir  qu'ils 
ont  roiisUuument  fait  à toutes  les  représeiUalious  nVst-ü 
pas  un  témoignage  cerUiii  (pie  l'auteur,  en  puisant  éga- 
lement dans  l’antiquité  et  dans  la  nature,  a saisi  tout  ce 
que  ('une  et  l'autre  pouvaient  foiimir? 

Mais  quand  Éleclre  parle  au  tyran,  son  caractère  in- 
flexible est  tellement  soutenu,  qu'elle  ne  se  dément  pas 
même  en  demandant  la  grftce  de  son  frère  (V,  3}  : 

Cruel,  %i  vous  pouvcï  pardonner  à mon  frère  *, 

( Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père  ; 

Mable  pourrais  du  moins,  muelte  à votre  aspect. 

Me  forcer  au  silence , et  peut-être  au  respect  ; } , etc. 

Je  demande  si,  dans  l’intrigue  d’Or«/è,  la  plus  simple 
sans  contredit  qu'il  n'y  ait  sur  notre  llié.Ure,  ii  n’y  a pa.s 
un  Iteureiix  artilice  à faire  abonler  Orestc  dans  sa  proprt* 
patrie  par  une  teni|»étc,  le  jour  môme  que  le  tyran  inhuUc 
aux  mAn(^  de  son  jvère;  si  la  rencontre  du  vieillard  Pam- 
roène,  et  la  scène  qti’Oresle  ot  Iliade  ont  avec  lui,  n'est 
pas  dans  le  gont  le  plus  pur  de  l'antiquité,  t»a»s  en  être 
une  copie,  et  si  un  peut  lu  voir  sans  eu  être  attendri.  La 
dernière  scène  du  second  acte  entre  Ipliiseet  Llerti^,  qui 
est  une  très  belle  imitation  de  iÿjpbocle , produit  tout  l'ef- 
fet qii’on  en  peut  attendre. 

LVxposition  de  la  pièce  d'Orci/e  me  parait  aussi  pleine 
qu’on  puisse  la  souhaiter.  récit  de  la  mort  d'.\ganiem- 
non,  dès  la  seconde  scène,  et  que  l'auteur  a imité  d’ts- 
cliyle,  mettrait  seul  au  fait,  avec  ce  qui  Je  précède,  le 
spectateur  le  moins  instruit.  FJcctre  peut-elle,  aprisce 
récit,  exprimer  son  état  d’une  manière  plus  précise  et  plus 
entière  qu’elle  ne  le  fait  dans  ces  trois  vers  (1,2)  : 

Je  pleure  Agamemnon,  Je  tn-mldo  pour  un  fri*re  ; 

Mes  mains  portent  des  fers,  et  mes  yeux,  pleins  de  pleurs, 
N’oot  vu  qui  des  forfaits  et  dus  persécuteurs. 

Le  dessein  de  tromper  Éleclre  pour  la  venger,  et  d’ap- 
porter les  cendres  prétendues  d’Oreste , est  entièrement  de 
Sophocle.  L’oracle  avait  expres-sémcnl  ordonné  qu’on  ven- 
geât la  mort  d'Agamemnon  |>ar  la  ruse,  SdX&tTt,  parce 
que  ce  meurtre  avait  été  commis  de  môme , et  que  la  ven- 
geance n'aorait  paa  été  com[dèle,  si  les  assassins  avaient 
été  punis  par  un  autre  que  le  fils  d'Agamemnon , et  d’une 
autre  manière  querelle  qu’ils  avaient  employée  en  com- 
mcllant  le  crime.  Dans  Kuripide,  ÉgisUie  est  assassiné 
par  derrière , tandis  qu'il  est  pcnciié  sur  une  victime , parce 
qu'il  avait  frappé  Againemnon  lorsqu'il  changeait  de  robe 
pour  se  mettre  A laUe  ; celle  ruluî  était  cahisuc  mi  fermée 
par  le  liaut , de  sorte  que  le  roi  ne  put  se  dégager  ni  se  dé- 
fendre : c’est  ce  que  le  nouvel  auteur  a désigné  par  ces  mots 
de  vêlements  de  morl,  et  de  piège  (1,2). 

L'auteur  français  n’a  fait  qu'ajouter  à cet  ordre  des  dieux 
une  menace  terrible , en  cas  qu’Orestc  désoWlt , et  «ju'U  se 
découvrit  à sa  sœur.  Cette  sage  défense  était  d’ailleurs  né- 
cessadre  pour  la  réussite  de  son  projet.  I..a  joie  d’I^lectrc 
aurait  assurément  éclaté,  et  aurait  découvert  son  frère. 
D’ailleurs,  que  pouvait  en  sa  faveur  une  princesse  mal- 
heureuse et  chargée  déféra?  Pyhde  a raison  de  dire  à son 
ami  que  sa  sceur  peut  le  perdre  cl  ne  saurait  le  servir;  et 
dans  un  autre  endroit  (IV , 1 ) : 

* Ce  vers  ne  *e  trouve  point  dans  le  texte. 


flenfiTiiie  cette  amour  et  si  tendre  et  si  pure. 

Doit-on  cralndn*  en  ces  lieux  dp  dompter  la  nature  ? 

AJ»  î de  quels  senliimmU  le  )ais»es*lu  troubler  ? 

Il  faut  venger  Electre,  et  non  la  consoler. 

C'est  celte  menace  di^s  dieux  qui  produit  le  nmid  et  le 
dènoûmeiit;  c’est  elle  qui  retient  d'alMird  Oresle,  quand 
Éleclre  s'ahaiidoniie  au  désesimir,  à la  vue  de  Turne  qu'elle 
croit  contenir  les  cendres  de  .‘ion  frère;  c'est  elle  qui  est 
la  cause  de  la  résolution  furieuse  que  prend  Éh*ctrc  de 
liicr  son  propre  fière,  qu’elle  croit  ra.vsa^sju  d’Oreste; 
cVsl  celle  menace  des  dieux  qui  est  accomplie  qimnd  ce 
frère  trop  Uuulrea  désobéi;  c'est  elle  cniiu  qui  donne  au 
malheureux  Oresle  l’aveuglement  cl  le  tramijiort  daiw  les- 
quels il  lue  sa  mèic;  de  sorte  (pi'il  est  puni  Jui-niéme  en 
la  punissant. 

C’était  une  maxime  reçue  chea  tous  les  anciens,  que  les 
dieux  punissaient  la  moindre  désoiKUssance  k leurs  ordres 
comme  les  plus  grands  crimes  ; et  c’est  ce  qui  rend  encore 
plus  beaux  ces  vers  que  l’auteur  met  Alans  la  bouche  d’O- 
reste,  au  troisième  acte  : 

Elcmcllp  Justice,  aWmc  Impétièlnhle, 

Pîe  dblmguez  vous  iHiinl  le  faible  et  le  coupable , 
l.e  mortel  qui  s’égare,  ou  qui  brave  vos  loi», 

Qui  trahit  la  nature , ou  qui  cùle  à sa  voit  ' ? 

Ce  ne  s*)!!!  pas  là  de  ces  vaines  sontenres  dt^tachée.s  : ces 
vers  sont  en  senlirneiit  aussi  bien  qu’eu  nvaxime  : iU  appar- 
tiemvent  aceltA*  plülosophie  naturelle  qui  est  dans  le  c<rur, 
et  qui  fait  un  des  caractères  distinctifs  des  ouvrages  de  Tau- 
leur. 

Quel  art  n'y  a-t-il  pa.s  encore  à faire  paraître  le»  Kumé- 
nides  avant  le  crime  d'Oreste,  comme  les  divinités  ven- 
gercsNCs  du  meurtre  d'Agamemuoti,  etromme  les  avant- 
courrieres  du  crime  que  son  HIs  va  commellre?  Cela  me 
parait  très  conforme  aux  idées  de  l'antiquité,  quoique  très 
iKiuf;  c'eat  iuventer  comme  les  anciens  l'auraient  fait,  s'ils 
avaient  été  obligés  d'adoucir  le  crime  d'Oreste  : au  lieu 
que,  dan.s  Euripide  et  dans  Eschyle,  Ore.sle  est  livré  aux 
furies , parce  qu'il  a tué  .sa  nuire , ici  Oresle  ne  lue  sa  mère 
que  parce  qu’il  est  livré  aux  furies;  et  il  leur  estliv  ré  parce 
qu’il  a désol>èi  aux  dieux  en  se  dtvoiivranlà  sa  luvur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  sont  évo<iueeâ  (I V , 4 ) I 

tumi^ldes  . venez,  soyez  Irl  nv»  dieux  ; 

Accourez  de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux , 

Dans  CPS  Jh'ux  plus  cruel»  et  plu.»  rempli»  «le  crime» 

Que  vos  gouffres  p«>foniU  n'gorgeanl  de  vidimes. 

Filles  de  la  vengeance,  armez-vous,  annez-niol... 

Les  voici  ; Je  les  vois , et  les  vol»  wm»  terreur  : 

L'aspect  de  mes  tyrans  m’inspirait  plus  d'horreur,  etc. 

L’auteur  de  la  tragédie  d’Orc.vfc  a sans  doute  eu  toi  t de 
troinpicr  la  scène  de  l'urne.  Il  est  vrai  qu'un  excès  de  Aléli- 
cales»e  empêche  qucb^UAîfois  tle  gortlA'r  et  de  sentir  aJcs 
morceaux  d’une  aussi  grande  force,  et  des  traits  aussi 
mâles  et  aiis.si  sublimes.  IVès  de  cinquante  vers  de  lann>n- 
tations  auraient  peut-être  paru  de»  longueurs  à une  nation 
iiu)uitjonle , et  qui  n'csl  pas  accoutumée  aux  longues  tirade» 
des  scènes  grec*iues.  Cependant  l'auteur  a perdu  le  plus 
beau  et  renüroil  le  plus  pathétique  de  la  piè<  c.  A la  vérité, 
il  a tâché  d'y  suppléCT  par  une  lieaulé  neuve.  L’urne  coq- 
lient , selon  lui , les  cendres  de  Plisiène , fils  d’Égisthe  ; c« 
n’est  point  une  urne  vide  et  pA>slirhe.  La  mort  d'Agamen>- 
noi)  est  déjà  à moitié  vengi^.  Le  tyran  va  tenir  cct  liorri- 

' lASci-ne  de  la  tragédie  (YOrette,  où  se  trouvaient  ce»  vers, 
a été  kUpprimêo , et  remplacée  par  les  trois  premièn  i Mène» 
de  celle  ^lUon.  (K.) 
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GZi-l  DISSEUTAXION  SUR  L\ 

l»le  pr6iiîDt  de  la  main  de  son  plus  cruel  ennemi  \ prés«*nl  i 
qui  inspire  et  la  lemnir  dans  le  ca  ur  du  spectateur  qui  j 
e«t  au  fait»  et  la  douleur  dans  celui  dXllcctre  qui  n'y  est  | 
|>as.  11  faut  avouer  aussi  que  la  coutume  des  anciens  de  re*  j 
nietllir  les  cendres  des  morts,  et  princi|valement  de  n*u\ 
qu'ils  aimaient  le  plus  tendrcnient,  rcinbit  cette  scène  in- 
Imiroent  plus  touchaiile  pour  eux  que  pour  nous.  Il  a fallu 
suppléer  au  pathétique  qu'iU  y trouvaient  |»ar  la  terreur 
que  doit  inspirer  la  vue  «les  cendres  de  IMisléne,  première 
TtcUme  de  la  ven^^eancc  d’Oreste.  D'ailleurs  la  nitualkm 
de  l'urne  dans  les  maius  d’Lleclre  produit  un  coup  de  théâ- 
tre li  l'arrivée  d'^islhe  et  de  Cl>temnestre.  d«)uleur 
même  et  les  fureurs  d'tleclre  piTSiiatlenl  le  tyran  de  la 
vérité  de  ce  que  Pammène  vient  de  lui  annoncer. 

I.e  nouvel  auteur  s'est  bien  gardé  de  faire  un  long  récit 
de  la  raorld  Oa*àle  en  présence  d'Égislhe;  ce  récit  aurait 
eu , dans  notre  langue , et  suivant  nos  moeurs , tous  le.s  dé»- 
faiiU  que  tes  détracteurs  de  l'autiquilé  osent  reproclier  à 
celui  de  So|diocle.  Le  nouvel  auteur  suppose  qu’Oiesle  cl 
l'élTAugcr  se  sont  vus  à Delphes.  « Aiscincnl,  dit  Pylade 
» (111,  G),  tes  malheureux  s'unissent;  trop  ppunptemenl 
I»  liés , promptemeut  ils  s'aigrissent.  » Oreste  a dit  plus 
haut  Â Lgislhe  qu'il  s'est  vengé  sans  implorer  le  secours 
des  rois.  Celle  supposition  est  simple  et  loul-a  fait  vrai- 
semblable; et  je  crois  qu'ilgisthe , intéressé  autant  qu'il 
l’élail  à cette  mort,  pouvait  $'en  couleiiler,  sans  entrer 
dans  un  examen  plus  approfondi  : on  croit  très  aiscunciil 
ce  que  Ton  souhaite  avec  une  passicHi  violente.  D'ailleurs 
Cl)teuuicstre  ioterrouipt  celle  c-onversaliun  qui  raccabtc; 
cl  Taclion  est  ensuite  si  précipittsî,  ainsi  que  dans  Sopho- 
cle, qu'il  nest  poi^iblc  à Egislhe  d'en  demander  ni 
d’en  apprendre  davantage.  Cependant,  comme  le  caractère 
d'uD  tyran  est  toujours  retnpii  de  déliance,  il  (iidoiinc 
qu’on  aille  cherdrer  son  iils  pour  confiimer  lu  récit  des 
deux  étrangers. 

La  reconnaissance  d’Électrc  et  d’Orcsle,  fondée  sur  la 
force  de  la  nature  et  sur  le  cri  du  sang,  en  même  temps 
que  sur  les  soupçons  d'Iphise,  sur  qiiel(}ues  paroles  équi- 
vo»|Ue»  d'Oresle , et  sur  son  allendrisM'meiil,  nv  |Kirall 
d’aiilanl  plus  j>alhélique,  qii'Oresle  en  dtVouvrnnt, 
éi^rouve  des  combaU qui  njiHilenl  bcdiicvmp  k iatlendiis- 
semont  qui  naît  dr  la  situation.  Les  recminais&aoces  sont 
toujours  touchantes,  à moins  qu’elles  ne  soient  très  nial- 
ailrüilemcnt  traitées;  mais  les  plus  belles  sont  peut-être 
celles  qui  produisent  un  effet  qu’on  n'aUeodait  pas,  qui 
servent  à faire  un  nouveau  mrud,  à le  resserrer,  cl  qui 
replongent  le  héros  dans  un  nouveau  péril.  On  s’intéresse 
toujours  à deux  (>ersoiutcs  malheureuses  qui  sei  tH  onnais- 
sent  a|>rès  une  longue  absence  et  de  grandes  hiforliines; 
mais  si  celwnheur  (tassager  les  rend  encore  plus  miséra- 
bles , c'est  alors  que  le  cœur  est  déchiré , ce  qui  est  le  vrai 
but  de  la  tragédie. 

A l’égard  de  cette  partie  de  la  catastrophe  que  l'auteur 
iVOrcsfe  a imitée  de  Sophocle , et  qu’il  n’a  pas , dil  iJ , osé 
faire  représenter,  je  suis  d'nn  avis  contraire  au  sien;  je 
crois  que  si  ce  morceau  était  joué  avec  terreur,  il  en  pro- 
duirait beaucoup. 

Qu'on  se  ligure  Éieclre,  Ipliise  cl  Pylade,  saisis  d’ef- 
froi , et  marquant  cliacuo  leur  suq>rise  aux  cria  de  Cly tem- 
nestre;  ce  tableau  devrait  faire,  ce  me  semble,  un  aus.si 
grand  elTet  à Paris  qu’il  eu  fil  à Atliêoes,  et  cela  avec  d'au- 
taut  pins  de  raison,  que  Clytemncslre  inspire  beaucoup 
plus  do  pitié  dans  U plèi'e  française  que  dans  les  pièces 
grecques.  Peut-être  qu’à  la  première  représentation , des 
gens  malintentionnés  purent  pn>liter  de  la  flifHctiIté  de 
représenter  celle  aclion  sur  un  tliéAlrc  étroit  cl  cmliar* 
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lassé  |vir  la  foule  ik*>  spei  taleuis,  |H>ur  y h'ter  qm'lijuc 
ridicule.  Mais , comme  il  est  très  cefuiin  que  U cIiom*  e^l 
lionne  en  soi,  il  taudiait  iiéee.ssaircmeiil  qu'elle  pin>i 
bonne  a l.v  longue , malgré  tous  les  discours  et  toutes  le.s  m- 
tiques.  Il  ne  serait  pas  même  im|>ossiülcde  disposer  lelliei- 
tre  et  les  décnraliuns  a’une  manière  qui  favurisMce  gracui 
tableau.  Enfin  il  me  parait  que  celui  qui  a heurcusomeol 
ose  faire  |taraltre  une  ombre  d'après  Eschyle  et  d'apré* 
Euripide , pourrait  fort  bh'o  faire  entendre  les  rrU  de  Clv 
temiiestre  d'après  Sophocle.  Je  maintiens  que  ces  conps 
biim  ménagés  sont  la  véritablé  IragiHlie,  qui  ne  coosi't^' 
jiasdans  les  senliinents  galants,  ni  dans  lesraisrtfineiDenls 
mais  (huis  une  action  patliétique,  terrible,  tbéàlraie,  telle 
que  celle-ci. 

Él(Hire  ne  participe  point,  dans  Oreste,  au  roeurlre  ée 
sa  mere,  comme  dans  YÉiecfre  de  Sophorlé,  et  enn’ro 
plus  dans  celle  d'Euripide  et  d'Eschyle.  Ce  quVUe  cric  j 
son  frère  dans  le  moment  de  la  caU.slro{)hc  U jiblilic 
(V,8): 

Achève,  cl  sols  lnexoral)le; 

Venge  nous;  venge-la;  Imtiche  un  iKrud  si  coupable; 

Frappe , immole  h ses  pieds  cct  infAmc  assassin. 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  nvème  nation  qui  voil 
tous  les  jours  sans  horreur  le  dénoùmeut  âf:  Hodognne , ei 
qui  a soulTpi  t celui  de  Thjfstr  et  d'Atrée , pounaît  dewp 
prouver  le  tal>leau  que  formerait  celle  cataslrofilie  : rien 
de  moins  const'quwït.  L'alrocilé  du  spectacle  d'un  iiW 
qui  voit  sur  le  théâtre  même  le  sang  de  son  propre  tib 
noct'iil  cl  masacré  par  un  frère  bailtare,  doit  causer  ioh- 
nimenl  plus  d horreur  que  k*  menrlre  involonUireelfüfrt 
d'une  femme  coupable, meurtre  ordonné  d’ailleurs cx|*m* 
.sèment  par  i<îs  dieux. 

Oresle  est  cerhiinemenl  plus  à plaindre  dans  l'auteur 
français  que  dans  ralhénien,  cl  la  divinité  y est  plus  me- 
nag»^;  elle  y punit  un  crime  par  un  crime;  nvais  elle  pu- 
nit avec  raison  Orcslc  qui  a désolHU.  C’est  ct*Ue  desob'is* 
sanciî  qui  forme  précisiMnent  ce  (}u’il  y a de  plus  loiicliaiil 
dans  la  pièce.  Il  n’est  parricide  (jue  pour  avoir  trop  éc«‘ulé 
avec  sa  so-ur  la  voix  de  la  nature  ; il  n’est  malheureux  que 
pour  avoir  été  tendre  : il  instùre  ainsi  la  coiiipavsiün  cl  b 
terreur;  mais  il  les  inspire  épurées  et  dignes  de  toute  U 
majesté  du  p»vme  dramatique  : ce  n’est  point  kl  une 
crainte  ridicule  qui  d/minue  la  fermeté  de  l’ûnie  ; « n est 
l'oint  une  compassion  m.il  entendue,  fondée  sur  I amour 
le  plus  étrange  cl  le  plus  déplace,  qui  serait  aussi  absurde 
qu’injuste. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pylade,  Je  ne  sa** 
qu'on  y pourrait  trouver  à redire.  Les  api'Iaudissemenl' 
redoublés  qu’il  a reçus  le  nwtlent  pleinement  an-de^'u*^ 
la  critique.  I.es  fîrecs  oui  été  charmés  de  celui  d'Eurrpidc , 
oii  le  meurtre  d’Égisthe  est  raconté  fort  au  long.  Comment 
notre  nation  pourrait-elle  Improuver  celui-ci,  qui  contw'nt 
d’ailleurs  une  révolution  imprévue,  mais  fondée,  dont 
tous  les  spectateurs  sont  d'autant  plus  satisfaits,  quelle 
n'est  eu  aucune  façon  annoncée,  qu’elle  est  à la  fois  élon- 
liante  et  vraisemblaLle , cl  qu'elle  conduit  nalurelleiDèut 
à la  catastroplie? 

Ce  n est  pas  un  de  ces  dénofimenls  vulgaires  dont  parle 
M.  de  I.a  Bruyère,  et  dans  lequel  les  mutins  n'entendent 
point  raison.  On  volt  assez  quel  art  il  y a d’avoir  amené  de 
loin  celle  révolution,  en  fes<int  dire  à Pammène,  dès  l« 
troisième  acte  (scène  I™)  ; 

La  race  des  vrais  rois  tôt  ou  tard  est  cbérle. 

Je  (lom.inde  après  cela  si  la  république  des  lettre*  n*a  P»* 
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à un  au(i‘ur  qui  Jauliqiiilc Uaiis  U>uto 

itobk'SJic , liaiis  lonU*  ^a  giamlt'ur , (‘t  ilainv  Uiulu  sa  force, 
(‘t  qui  y jinnt  les  pins  grands  elTorU  de  la  uatim?,  sans  ait- 
run  mêl^utge  des  petites  fiiiblesse«  et  tics  miseraliles  intri- 
gues amoureuses  qui  deslionorenl  le  lltéâire  jutrini  nous? 

L'imprcssiim  de  U piê(«  met  en  liberté  de  juger  du  in<> 
rite  de  la  dictêin  , des  pensées  et  de.s  sentimenU  dctil  elle 
est  remplie.  On  verra  si  l'auteur  a imite  les  grands  modèles , 
et  de  quelle  nnutiére  il  Ta  fait.  Ou  y trouvera  un  graïul 
nombre  de  pensées  tirées  de  Soplicxle  ; ceia  cbiit  iue^ila* 
blc,  et  d’ailleurs  ou  ne  pouvait  mieux  tiire.  J’eii  ai  re- 
connu plusieurs  tirées  ou  imiUk^s  d'ICuripide,  qui  ne  nie 
paraissent  pas  iwiins  belles  dons  l'auteur  français  que  dans 
te  i?ec  même;  telles  sont  ces  {leiLnées  de  Clyteinncslrc 
0.3): 

Vous  pleurez  dans  les  fers,  et  mol  dans  la  grandeur... 
Vous  frappez  uoc  mère,  et  je  l'ai  mérité. 

ovx  &VTa>;  ayav 

Xzipu  n,  téxvov,  TOî;  S£^a{U'«0(Ç  épot... 

El  celle-ci  d'ÉlccIrc , qui  a élé  si  applaudie  ( L ^ ) • 

Oui  pourrait  de  ces  dieux  eupeuser  Ir»  autel.'», 

S’ils  «oyaient  sans  pitié  les  malbeiir»  d»*s  mortels, 

Si  le  prime , Insolent  <iaus  son  heureuse  i»  rt^sse , 

Ecrasait  à loisir  l'iDuoceiile  faiblesse? 

nfirotOz  S*-  il  pr,x^’  Ofcov; , 

Et  Taitx'  bnxi  t^5;  îîxtj;  vniprep». 

Eps  anciens  avaient  pour  maxime  de  ne  faire  îles  acteurs 
siihalleiDcs , nvHnc  de  ceux  qui  contribuaient  à la  rata- 
slmplie,  que  des  personnages  muets  , ce  qui  salait  intini- 
ment  mieux  que  les  dialogues  insipidi^s  qu’ou  fïR’t  de  nos 
jours  dans  la  bouebe  de  deux  ou  trois  conlidciils  dans  la 
méinefûèce.  On  ne  trouve  point  dans  la  tragédie  d’Omfr 
lie  ces  personnages  oisifs  qui  ne  bml  qu*Knulerdes  coulé 
denm  ; et  plût  au  ciel  que  le  godt  en  pas&dl  ! Sophocle  et 
EuriiMtte  ont  mieux  aimé  ne  point  faire  parler  Pylaiteqiic 
de  lui  faire  dire  des  cbases  inutile.s.  Pans  la  nouvelle  pièce , 
tous  tes  rôles  sont  iutéressanU  cl  nécessaires. 

TROISIÈVIE  PARTIE. 

De*  défauts  ou  (omiient  ceux  qui  s’écartent  de*  anciens  dans 
les  sujets  qu'il*  ont  Iraitcs. 

Plus  mon  zèle  pour  rantiqiiilé  et  mon  e.Hin^  sincère 
pour  ceux  qui  en  ont  fait  revivre  les  beautés  \ teunenl  d’é- 
clater, plus  la  bienséauce  me  prescrit  de  modéi  alion  et  de 
retenue  en  parlant  de  ceux  qui  sVn  sont  écartés.  Bien  éloi- 
gné de  vouloir  faire  de  cet  écrit  une  satire  ni  même  une 
crilii{ue,  je  n'aarais jamais  parlé  de  l'i^'fccfre  de  M.  deCré- 
billoQ,  si  je  ne  m'y  trouvais  entraîné  par  mon  sujet;  roais 
Iw  tenues  iujurieux  qu’il  a mis  dans  la  préface  de  cette 
pièce  contre  tes  anciens  en  général , et  en  particulier  contre 
S*iplw<lc,  ne  permetlenl  pas  à un  bominc  de  lettres  de 
garder  le  silence.  En  effet,  puisque  M.  de  Crcbiliuii  tr.aitc 
de  préjugé  restime  qu’on  a jiour  Sophocle  depuis  prés  île 
Irws  mille  ans;  puisqu'il  dit  en  termes  formete  qu’il  ci'oit 
acoir  mieuar  réussi  que  les  trois  tragique*  grr'cs  à icmlre 
Electre  tout-à-fait  li  t>laiiidrc  ; puis»iu'il  ose  avancer  que 

I fJeclre  de  Sophocle  a plus  de /érociié  que  de  véritable 
grandeur , et  quelle  a aulani  de  défauts  que  ta  sienne, 

II  est-il  pas  même  du  devoir  d’un  hoiiiuic  de  lelli  es  de  pré- 
'^emrcuolre  celle  invective  ceux  qui  pourraient  s'y  laisser 
•u^rendre , et  de  déposer  en  quelque  façon  ^ la  postérité , 
qua  laÿoire  de  n*>lrc  siècle  U n'y  a aucun  liuinme  de  bon 
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goût , aucun  véritable  savant , <]ui  u'ait  élé  révolte  de  rea 
j expiessioiiâ?  .Mon  de»seiu  n’est  que  de  foire  voir,  par 
! l’exemple  iik'me  de  C4rt  autour  iiKMteme,  aux  délnirtoiirs 
- de  l'antiquité,  qu’on  ne  peut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s*6> 
carter  des  anciei:*  dan:,  les  sujets  qu'ils  ont  traités,  sans 
; s’éloigiMfr  CD  même  temps  de  la  uature,  soit  dnn.s  la  faille, 
.soit  dans  lescaracteres,  soit  dans  l'ebicution.  f^ecrHirne 
I {leuse  (Kiint  |var  art  ; f t ces  anciens,  l'objet  de  leur  mépiis, 
ne  consultaient  que  la  nature;  ils  piifsaient  dans  cette 
I source  de  la  vérité  la  noblesse,  reutboiisiasnve,  l'atiMU- 
dance  et  la  pun.*te.  Leurs  adversaires , en  suivant  une  ruuto 
op|K>.>.i!e , en  s'abandoiinant  aux  warts  de  leur  imaginalêm 
' dereglee,  ne  renoontfent  que  basjk*s.**e,  que  froiileur,  que 
[ stéiililé  et  que  barbarie. 

I Je  me  Uinicrai  ici  à quelques  questions  auxquelles  tout 
I homme  de  lion  sens  peut  aiMuueiit  fuifx:  la  réponse. 

Comment  ÉltKqre  i»cul-elte  être,  chez  >1.  de  Crébilion , 
plus  à plaindre  et  plus  Umehaiile  que  dans  S»<phocie , quand 
elle  est  occujkte  d'un  amour  froitl  et  auquel  iiersonne  ne 
g’inléressc,  qui  ne  .sert  en  rien  à la  catastrophe,  qui  dé- 
nient son  caractère , qui , de  l’aveu  même  de  raiiteiir,  ne 
j produit  rien,  qui  jette  enfin  une  espèce  de  ridicule  sur  le 
personnage  leplu.s  tenibic  et  le  plus iii/Iexîble  de  l'aiiU- 
qiiilé , le  moins  susceptible  d’amour,  et  qui  n’a  jamais  eu 
d'autre  passion  que  la  douleur  et  U vengc.'ioce  l >'est-cc 
pas  comme  .«i  on  mettait  sur  le  théâtre  Coroéite  amoureuse 
j d’uii  jeune  homme aprtô  la  mort  de  Eniiqtee!  Qu'aurait 
j pi'iisé  tonte  l'antiquité,  si  Sophocle  avait  rendu  Chryso- 
tliérnis  aiiHiiireuse  d'Ore&lc , {Hiur  l'avoir  vu  une  fois  coni- 
j battre  sur  des  murailles,  et  si  Orcstc  avait  dit  à cette 
] Chrysolliétnis  : 

Ah!  si,  pour  se  flalU-r  do  plaire  à tya  beaux  yeux, 

Il  sufll^U  d’uu  bra*  toujours  victorieux  « 

IVaUHn*  h ce  fionlieur  auraivje  pu  pn-londre  : 

Avec  quelque  valeur  li  le  rxJ'ur  te  plu-s  tondre, 

Quels  effort*,  quels  travaux,  queb  illustres  projets, 
N’cùt  point  tenté*  ce  ctrur  thannè  de  ro$  attraiu? 

It’teclre  de  Crébilloo , Il . i.  ) 

Qu'aurait  on  dit  dans  Athènes , si , au  lieu  de  cette  IieJle 
exposition  admiiée  dtMous  iessîtxJcs,  Sophocle  avait  in- 
troduit Éb^'lre  lésant  conlideiKe  de  sou  amour  à L Nuit  ? 

Qu'âuroitim  dit,  si,  la  premtere  fois  qu’Elcctre  paile 
à Orcsle,  cet  Oreste  lui  eût  tait  conlùlence  de  son  aiuuiir 
{Hitir  une  (Ule  d’Égislbe , et  si  Electre  l'avait  |iayé  par  une 
autre  coulidencé  de  son  aiiKiur  {kiut  te  tils  de  ce,  tyran  P 

Qit'aurail-on  dit,  si  un  avait  entendu  uuehllc  d’LgisUie 
s’écrier  (1,  10)  : 

Feson*  tout  pour  l'amour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi? 

Qu’aurail-on  dit  d'une  Electre  surannée,  qui,  voyant 
venir  te  filsd’ÉgisÜie,  sc  serait  adouciejusipi'à  dire  ( V,  I) 

Héla*î  c’e*l  lui.  Que  mon  Ame  éperdue 

S'altendril  et  s’iruicut  A celte  chcre  « ue  ! 

Qu'aurait-oD  dit,  si  on  avait  viite  icziSrraryô;,  ou  gou- 
verneur d ürcsle,  devenir  le  principal  iiersonuage  de  la 
pièce , attirer  sur  soi  toute  rattenlâm , eUacer  enlièremeut 
elavtlir  celui  qui  doit  faire  te  principal  nMe;  d«  sorte  <pio 
la  pit*ce  devrait  être  intitulée  Pnfnmcdcplulôt  qu'^tectre? 

Q’aurail-on  dit,  si  on  avait  vu  Oresle  (sans  son  ami 
Pylade)  devenir  général  des  armées  d’Égislhe,  gagner 
des  iMtaiUes , chasser  deux  rois,  sans  que  ce  gouverucur 
en  fût  instruit? 

« FicU  voluptaU*  causa  slnt  proiima  veris.  v 

lios.,  de  Arte  poeC,  Ui 
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Qu'aijiait-on  dit  du  mmAn  i^lrant;t'r  ii  Ij  piiscc  • que  j 
deux  arles  oulieis  ne  i>aÀ  iH»»r  «Icbrouiiler? 

Qaiirait-on  dit  eufm,  si  So()h«irJc  avait  diargé  sa  pi/îfe 
de  deux  recnnnai>sa.nces  brusqmt-s  i’une  et  l'autre , cl  tn*s 
mal  ménagées?  Electre,  qui  sait  ce  que  Tytiec  a fait 
pour  ÊKistiic,  qui  n'ignore  pas  qu'il  e««l  amoureux  de  la 
tUledu  tyran,  peut-elle  soup«;onner  un  moment,  sans  au- 
cun iiidiw,  (pn^  ce  m^une  Tydc^e  est  son  frère!  IK?  plus, 
comment  est-il  possible  (jii'Oreslc  ait  été  si  |>cu  instruit  de 
son  sort  et  de  sou  nom  ? 

Horace  cl  tous  les  Ronxains,  après  les  Orées,  à la  vue 
de  tant  d'absurdités,  se  seraient  écriés  tous  d'une  voix  : 

■ Quodeumque  osteodis  mihi  sic  incredulas  odi  : » 

Ui»..  d«  JrU  pott.,  IM. 

el  j’ose  assurer  qu'ils  auraienttrouvé  l’^/ec frede  S«pbo<  le , 
si  elle  avait  été  composée  cl  écrite  comme  la  fram;'alsc, 
tuiit-à-Cail  dérai-sonnable  dans  le  caractère , sans  justesse 
dans  la  conduite,  sans  véritable  noldes.se  dans  les  senlb 
ments,  et  sans  pureté  ilans  l’expression. 

Ne  voit-on  |»as  i>idi‘iimK'nl  que  le  mépris  des  anciens 
n«>lèles,  la  négligence  à les  étudier,  et  riudociiité  às'y 
conformer,  niènunl  néce-s-saircment  à rerreiir  cl  au  mau- 
vais gottt?  et  n'esl-ii  fias  aussi  nécessaire  de  faire  remar- 
quer aux  jeunes  qui  veulent  lairc  de  bonnes  éludes 
les  fautes  où  sont  tombés  les  détracteurs  de  rautiquilé, 
que  de  leur  faire  oliM»rver  les  beautés  anciennes  qu'ils  doi- 
vent UeluT  d’imiter  > Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive 
que  les  po(*la»  qui  ont  écrit  contre  les  anciens , sans  enten- 
dre leur  langue,  ont  presque  toujours  très  mal  parlé  la 
leur,  et  que  ceux  qui  n'ont  pu  étie  touchés  de  rbarmonie 
d'ilomére  et  de  Sophocle,  ont  toujoui.s  peelié  contre  1 bar- 
munie,  qui  est  une  jiarüe  essenlielle  de  la  piM  >le. 

On  n'aurHit  pas  hasardé  impunément  dexant  les  juges 
cl  sur  le  théâtre  d’Athènes  un  veni  dur,  ni  de.s  termes  im- 
propres. Par  quelle  étrange  corruption  se  pmiri-ail-il  faire 
qu’on  souffrit  parmi  nous  ce  nombre  prodigieax  de  vers 
dan.s  lesquels  la  syntaxe,  la  propriélé.  des  mots , la  justesse 
des  figures,  le  rbythme,  sont  élmiellemenl  violés? 

II  faut  avouer  qu’il  y a peu  de  |>ages  dans  \' Étectre  de 
M.  de  Crébilloti  où  les  fautes  dont  je  parle  ne  sc  présen- 
tent en  foule.  I-a  même  négligence  qui  empêche  les  au- 
teurs mcMlemes  de  lire  les  brms  auteurs  de  l'antiipiité , les 
emiièche  de  travailler  avec  soin  leurs  propres  ouvrages. 
Ils  redoutent  la  critique  d’an  ami  sage,  sévère,  éclairé, 
comme  Us  redoiiUmt  la  lecture  d’Homère,  de  Sophocle, 
«le  Virgile  et  de  Cicéron.  Par  exemple,  lorsque  l’auteur 
^ÈUctre  fait  parler  ainsi  Itys  â fjeclxe  (1,3): 

Enfin , pour  vous  fi)rccr  à vous  donner  à mol , 

Vons  savez  si  Jamais  JVxigoal  rien  du  roi  ; 

Il  prélend  qu’avec  vous  un  lurud  sacré  m'unisse; 
pîe  m’i^n  Imputez  point  la  cruelle  injustice. 

Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  k vous , 

Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fit  votn*  époux. 

Ah!  par  pitié  pour  vous,  princesse  infortunée, 

Payez  l'aimvur  d’Itys  par  un  tendre  hynWnéc. 

Puisqu'il  faut  l'achever,  ou  descendre  au  tombeau, 
Laissez-cn  à mes  feux  altumer  le  flamiieau. 

Régnez  donc  avec  mol;  c’est  trop  vous  en  défendre... 

Je  suppose  que  l’auteur  cAl  consulté  feu  M.  Despréaux 
sur  ces  vers,  je  ne  dis  pas  sur  le  fond  (car  ce  grand  cri- 
tique n’aurait  pas  pu  supporter  une  déclaration  d'amour  â 
Electre  ) , je  dis  uniquement  sur  la  langue  et  sur  la  versifi- 
cation; alors  M.  Despréaux  lui  aurait  dit  sans  doute  : « Il 

n’y  a pas  un  seul  de  tons  ces  vers  qui  ne  soit  k réfor- 
p mer.  » 
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F.ofln , piuir  vous  forcer  h \n»is  donner  a ni.»i , 

Vous  >a\ez  j.u»ab  j’exigeai  ncH  du  r«>i. 

« Ce  nen  n’rsl  pas  français,  cl  sert  â rendre  U plirase 
•»  plus  Ivaj  Iwre  ; il  fallait  dire  : Vous  savez  si  jamais  j'cM- 
» geai  du  roi  qu’il  vous  forçât  à m'éiKUiser.  » 

Il  pnMcnd  qu’avec  vous  un  meud  Mcré  m'unitôo  ; 

Ne  m'en  Imputez  point  la  cruelle 

o Cet  en  n'est  pas  français , cl  la mie/fe  injttxhee  u’eM  ju' 

• raisemnabie  dans  la  bouche  d'Ilys  : il  ne  doit  point  rfçar- 
» (1er  comme  cruel  cl  injuste  un  nuriage  qu'il  ne  vint 
» faire  que  pour  rendre  Electre  betireutc.  » 

Au  prix  do  tout  mon  sang  Je  voudrais  être  à vous. 

Si  c’ctail  votre  aveu  qui  me  fit  votre  epoux., 

« du  prix  de  tout  mon  sang,  veut  dire  au  prix  demi 

■ vie  ; et  ü n y a jwis  d'apparemee  qu’on  se  marie  quand  éo 
« est  mort.  SicWai/uofreai?eu9Uime/if,est(Mi>iaiqui:, 
« plat , et  dur,  même  dans  la  pnisc  la  plus  simple.  » 

Ah!  par  pitié  pour  vous,  princesse  infortumx*, 

Payez  l’ainour  d’itys  par  un  tendre  hymeoc^. 

« Ces  termes  lâches  et  otsciix  dr  princesse  in/ortuni^ 
U et  de  tendre  Ayménèe,  affaibliniieulla  meilleure  liraJe ; 
«•  U faut  éviter  soigueusement  ces expre.ssiuns fades.  Parp«- 

• Ué  ftour  vouSf  ii’est  pas  placé;  il  fallait  dire  : Tout  evt 

• à craindre,  si  vous  n'obéissez  pas  au  roi;  faites  pariali*^ 

• pour  vous  ce  que  vous  ne  fai^/ô  pas  j»ar  amour,  jw 

■ veUlarK*,  par  condcscendmice  pour  md.  ■ 

Puisqu'il  f.xul  l'achever,  ou  descendre  au  tombeau. 
LaisM‘Z-en  à mn  feux  allumer  le  flambeau. 

Regnez  donc  avec  mut;  c'est  trop  vous  en  défendre, 

« Vous  devez  sentir  Tons-mème , aurait  c«mtinué  M.  Des- 
» préaux  , (onibieri  ces  mots,  puisqu'it  faut... 

■»  en  à mes  feux,  régnez  donc  ory’C  moi,  ont  à la  fois  de 

■ dureté  et  de  faiblesse , combien  tout  ceU  nvanque  de  [wr- 
» reté,  de  noblesse , et  de  chaleur  : reprenez  cent  foi»  l< 
w rabot  et  la  lime.  » 

Si  >1.  Despréaux  continuait  à lire,  souffrirait-il  les  vers 
suivants  (1,3, fi, 7): 

Qu’il /aiJe  que  cez/«Tj,  dont  II  $'e$t  tant  promis. 

Soient  moins  honteux  p«)ür  moi  qv»f  l’hymen  de  - 

Ta  vertu  ne  te  sert  qu’a  redoubler  ma  haine. 

Egisthe  U*  prétend  te  faire  mon  époux... 

Bravez-/e,  mais  du  moins  du  sort  qui  vous  accable 
N'nccusez  d^ne  que  vous , princesne  inexorable-- 
Je  voulais,  par  l’hymen  d’ttys  et  de  m*  fille, 
f'oir  rentrer  quelque  Jour  le  sceptre  en  sa  fainiilc; 

Mais  l'ingrate  ne  veut  que  nous  îjninoler  t*ius... 
Madame,  quel  malheur,  troublant  votre  sommeil, 

Vous  a fait  de  si  loin  devaucer  le  soleil? 

reinémeDcspréaux  aurait-il  pu  s’empêcher  de  rire  focs* 
que  Electre  dit  à Egbthe  (1,8)  : 

Pour  ce!  heuretii  hymen  ma  main  est  toute  prèle; 

Je  nVn  veux  disposer  qu'eu  faveur  de  ton  sang, 

Kt  Je  la  douoe  h qui  le  pi'rcera  le  flanc  ! 

Cette  équivoque  et  cette  pointe  lui  aurait  P**^*.P*]^^ 
ment  de  la  mémeesi>èce  que  celle  de  Tliéophile , qu  Ü 
si  bien  dans  une  de  Msjudkieuscs  préfaces  : 

Ah  ! voilà  ce  poignard  qui  do  saïqz  de  »ori  maître 
S’est  souiMc  lâclvement;  il  en  rougit  l«  tratlrc. 
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U»  vtrs  (le  i‘aiileur  A’Électre  ne  roui  pro  lunins  ridl- 
folei  : tn  faveur  de  ton  eang  «ignilie  en  faveur  de  tondis, 
et  non  pas  enfavéur  de  ton  sang  t'ercé.  Cette  pointe  de  ton 
sang»  et  de  celui  qui  répandra  /on  sang,  vaut  bien  U 
pointe  de  Théophile. 

IJ  e&t  certain  qu’un  auteur  éclairé  par  de  teJIee  critiquet 
aurait  relriTaillé  eoüèremeot  son  ouvrage , et  qu'U  aurait 
uirtout  nua  du  nalurel  À la  place  du  boursouflé,  il  n’au* 
rait  point  fait  de  ces  fautes  énormes  contre  le  boa  sens  et 
contre  la  langue  ; son  censeur  lui  aurait  crié  : 

Mon  esprit  D’adœet  point  un  pompeux  barhaiisme, 

NI  d’un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

On  n'aurait  point  ru  un  héros  ••  voguer  au  gré  de  ses 
désirs  plus  qu’au  gré  des  vents;  la  foudre  ouvrir  le  ciel  et 
l’oode  i silloas  redoublés , et  bouiliooner  en  source  de  feu  ; 
de  pèles  éclairs  s'armer  de  toutes  parts  ; « un  héros  « nié* 
diler  son  retour  à grands  pas  ; la  suprême  sagesse  des  dieux 
qui  brave  1a  crédule  faiblesse  des  mortels;  uu  grand  co>ur 
quine  manquai  son  devoir  que  pour  s’en  instruire  mieux  ; » 
un  interlocuteur  qui  dit  : « No  péoétrcx*vous  pas  un  si 
triste  silence?  » des  remords  d'un  cœur  né  vertueux , « qui 
pour  punir  ce  rvur  vont  plus  loin  que  les  dieux  ; » luie 
Electre  qui  dit  : « Percez  le  cunir  dTtys  » mais  respectez  le 
mien.  * 

U n’est  rpie  trop  rraj , et  il  faut  ravoucr  à la  honte  de 
notre  Ultéraluro,  que  dans  la  plupart  de  nos  auteurs  tra- 
giques on  trouve  rarement  six  vers  de  suite  qui  n’aient  de 
parais  déiauts  ; et  cela  parce  qu'ils  ont  1a  présomption  de 
ne  consulter  personne  *,  ou  rindocilité  de  ne  profiter  d'au- 
cun avis.  Le  peu  de  connaissance  qu’ils  luil  eux-mêmes  des 
langues  savantes , de  la  noble  simplicité  des  anciens , de  la 
tragédie  grecque,  les  leur  fait  mépriser.  La  précipitation  ^ 
et  la  paresse  sont  encore  des  défauts  qui  les  |>crdcnl  sans  j 

• • . In  Hetll  desœndat  judicis  sures. 

IIOS  »T..d0  ÂrU  p^t. , M7.  ' 
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ressourre  «,  Xériophon  leur  crie  cti  vain  «pic  le  travail  c^il 
la  nourriture  du  sage,  ol  nôvoi  toT;  àyafloi;.  Enivréi 
d'on  succès  passager,  Hs  se  croient  aa-dc&sus  des  plus 
grands  maîtres,  et  des  anciens,  qu'ils  ne  connaissent  preMjue 
que  (le  nom.  Une  boiuie  tragédie , ain.vi  cpj'un  bon  poeme , 
est  l'ouvrage  d'un  es;irit  sublime  ; .Vnpnre  mentis  opus,  dit 
Juvênal.  Ce  n'est  pas  un  faible  e^ort  et  un  travail  médiocre 
qui  font  y réussir. 

L’illustre  Racine  joignait  à un  travail  infini  une  grande 
connaissance  de  la  tragédie  grecque , une  étude  cot  linuelle 
de  ses  beautés  et  de  celles  de  leur  longue  et  de  la  notre  : 
U consultait  de  plus  les  juges  les  plus  sévères,  les  plus  éclai-  ' 
nis,  et  qui  lui  él&icmt  sincèrement  atlachés;  il  les  écoiiUil 
avec  dcKÜité  ; enfin,  il  se  fe.saU  gloire,  oind  que  De»* 
préaux,  d’être  revêtu  de»  dépouilles  des  anciens;  il  avait 
formé  son  style  sur  le  leur  ; c’est  par  là  qu’il  s'est  fait  un 
nom  immortel.  Ceux  qui  suivent  une  autre  roule  n'y  par- 
viendront jamais.  On  peut  réussir  peut  être  mieux  cpic  lui 
dans  les  catastrophes;  on  peut  produire  plus  de  terreur, 
approfondir  davantage  les  seutünenU,  mettre  de  plus 
grand.s  mouvemenU  dans  les  intrigues  ; mais  quiconque  ne 
se  formera  pas  comme  lui  sur  les  anciens , quiconque  sur* 
tout  n'imitera  pas  la  pureté  de  leur  sty  le  et  du  sieu , n’oura 
jamais  de  réputation  dans  la  postérité. 

On  joue  pendant  quehpuis  années  des  romans  barbares , 
qu’on  nomme  tragédie»  ; mais  enfin  les  yeux  s'ouvrent  : on 
a eu  beau  louer,  protéger  ces  pièces , elles  finissent  par 
être  aux  yeux  de  tous  les  bonunes  instniiU,  des  inoiiu 
roculs  de  mauvais  goût. 

« Vos  oxfmplarl.i  gra“fa 

* Noctumo  vrrsale  manu,  v»T»aU* dluma.  ■ 

IlofUT. . de  MrU  port. . M*. 

* ....  Carmen  reprehendlle,  quod  non 

Mulls  dir«.  et  multa  Ulura  ooercuit , alque 
FriTUCtum  decirs  uon  omtigavU  ad  unguimv. 

UuiLVT.,  de  Jrte  pofL,  SM.  • 
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avertissement 

Celte  pièce , aÎDsi  la  Mort  de  C^sar,  est  d'un  genre 
particulier,  le  plus  difficile  de  tous  pcul-èlrc , mais  austi  le 
plus  utile.  Dan»  ce»  pièce» , ce  n’est  ni  à un  seul  pcrsim- 
^ ni  ^ une  famille  qu'on  s’inWresae , c’est  à un  grand 
événement  liuturique.  lüles  no  pruduiseot  point  ces  émo* 
lions  vives  que  le  »poctacle  des  passion»  temlrcs  peut  »eul 
exciter.  L'inUWl  de  curiosité,  qu’on  éprouve  à suivre  une 
intrigue,  est  une  ressource  qui  leur  manque.  L’effet  des 
aituaüons  extraordinaire» , ou  des  txwp»  de  lliéâlre , y peut 
difficUement  être  employé.  Ce  qui  attache  dans  ces  pièce» , 
c’est  le  dévdopperoent  de  grands  caractères  placés  dans  des 
aituatioRS  forte»,  le  plaisir  d’entendre  de  grandes  idée» 
exprimée»  dan»  de  beaux  ver»,  et  avec  un  style  auquel 
l’étol  de»  pers«»nnagcs  à qui  on  les  prête  permet  de  donner 
de  la  pompe  et  de  l’énergie  sans  s’écArler  de  U Traisera* 
blancc;  c’est  le  plaisir  d’être  témoin,  i»ur  ainsi  dire, 
d’une  révolution  qui  fait  époque  dans  rhisloire,  d'en  voir 
tous  »e»  yeux  mouvoir  tous  les  ressorts.  Elles  ont  surtout 
l'avantagé  précieux  de  donner  à Tàmc  de  l’élévation  et  de 
la  force  : en  sortant  de  ces  pièce»,  on  »«  trouve  plu»  dis- 
posé à une  artioii  de  courage,  plus  éloigné  de  ramper 
^vant  un  boinruc  accrédité,  ou  de  plier  devant  le  pou- 
voir injuste  et  absolu.  Elle»  sont  plu»  diflicilea  h faire  : U 
ne  suflit  pas  d’avoir  un  grand  tolent  pour  le  poésie  dra- 
matique , il  faut  y joindre  une  connaissance  approfondie 
de  lïistoire,  une  tête  Ikitc  pour  combiner  de»  idées  de 
politique,  de  morale  et  de  plülosophie.  Elle»  sont  aussi 
plu»  diflicile»  à Jouer  : dans  les  autre»  pièces,  pourvu  que  les 
principaux  personnage»  soient  bien  remplis , on  peut  être 
indulgent  pour  le  reste;  mais  on  ne  voit  pas  sans  dcg.uU 
un  Caton,  un  Clodiu»  même,  dire  d’une  manière  gauche 
de»  ver»  qu’U  a l'air  de  ne  j»a»  entendre.  D’ailleurs  , un 
acteur  qui  a éprouvé  des  passion» , qui  a rème  sensible , 
MQtira  toute»  les  nuance»  de  U passion  dans  un  rôle  d'a- 
mant , de  père  ou  d'and  ; mai»  comment  un  ^teur  qui  n’a 
point  reçu  une  éducation  soignée , qui  ne  s’est  (»oinl  oc- 

*  Cet  Jverliucmcnt  mI  de»  édllfurs  dr  Kehl- 


cupé  des  grands  objets  qui  ont  animé  les  personnages  <{u'ii 
va  représenter,  trouvera-t-il  le  tou,  l'action,  les  accenU, 
qui  CAmviennrnl  à Cicéron  et  k César? 

/tome  sauvér  fui  représenU«  a Paris  sur  un  théitre 
particulier  '.  Yollairc  y joua  le  rOle  de  Cict'ron.  Jamais, 
dans  auiun  rôle,  aucun  acteur  n’a  porté  si  loin  l’illuiioD  : 
on  croyait  voir  le  consul.  Ce  u’élaicnl  pas  des  vers  récitèi 
«le  mémoire  qu’on  entendait,  niais  un  discours  sortant  de 
t'âme  de  l'orateur.  Ceux  qui  ont  assisté  à ce  spectacle  , il  y 
a plus  de  trente  ans , se  souviennent  encore  du  moroeut  où 
l'auteur  de  Home  sauvée  s’écriait  : 

Romain» , j’aime  1a  gloire , et  ne  veux  point  m'en  taire , 

avec  une  vérité  si  frappante , qu’on  ne  savait  si  ce  oobifl 
aveu  venait  d'échapper  à l’Ame  de  Cicéron  ou  à celle  de 
Voltaire. 

Avant  lui,  la  Aforl  de  Pompée  était  le  seul  modèle  de» 
pièce»  de  ce  genre  (ju'il  y eût  dans  notre  langue , un  peut 
dire  même  dans  aucune  langue.  Ce  n'est  pas  «joe  le  Jules 
César  de  Shakespeare,  se»  pièce»  tirées  de  V Histoire  d*Ae- 
gtelerre,  ainsi  que  quelques  tragé*lies  espagnole»,  qr 
des  drames  lii&toriques  ; mais  <le  telles  pièces , où  il  o y > 
ui  unité  ni  raison  , où  tous  les  tons  sont  mêle»,  où  ITû^ 
toire  est ronservée  jusqu'à  la  minutie , et  les  mœurs  altérée» 
jusqu’au  ridicule , «le  telle»  piiîces  ne  [leuvenl  plu-s  être 
coiuplée»  parmi  les  productions  de»  art»  que  tomme  de» 
inonmnciiU  du  génie  brut  de  leur»  auteurs,  et  de  la  baf* 
harie  <h>s  eièch*»  ipii  le»  oat  produite». 


PRÉFACE  *. 

Deux  nwUTs  ont  fait  clmisir  ce  sujet  de  tragédie, 
parait  impraticable,  et  |i«'U  fait  pour  les  mo*urs, 
usages,  la  manière  de  penser,  et  le  ihéAlrc  de  Pari». 

‘ Ijt  s juin  1750 , et  cher  la  duchesse  du  Maine , à 
22  juin  delà  même  année.  Voltaire  riait  en  Prusse  quan«l  « 

lut  reprétcctée  pinir  U première  foi»  sur  le  Théâtre  r 
çal»,  le  24  février  1752. 

’ Cette  préfooe  est  de  Voltaire. 
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PRÉFACE. 


0«  a Toulu  e«ayrt  enrj>rc  une  f«»U,  par  iiiw'  tragt^die 
sans  déflaralion  d'amour,  de  déliuim  les  reproches  qnc 
toaU!  l'Europe  saTanle  Oiit  à la  France,  de  ne  souPTrir 
guère  au  Ilkéétre  que  les  intrigues  galantes;  et  on  a eu 
surtout  pour  ob^et  de  faire  connaître  Ctcértm  aux  jeunes 
personnes  qni  fréquentent  les  spectacles. 

Les  grandeurs  passées  des  Komains  ticnnonl  encore 
toute  la  terre  attentive,  et  rUalic  nvHlerne  nwt  une  partie 
de  sa  gbire  à décourrir  quelques  mines  de  rom  ienne.  On 
montre  avec,  respect  la  maison  que  Cicéron  oocup.a.  .Son 
nom  est  dans  toutes  les  ImucIh's  , s<*3  écrits  dans  toutes  les 
mains.  Ceux  qui  igimrenl  «lans  û*ur  patrie  quel  chef  était 
à la  tète  de  ses  tribunaux , il  y a cinquante  aii.s , savent  en 
que)  temps  Cicéron  était  à la  télé  de  Home.  Plus  le  der- 
nier siècle  de  )a  république  ruuuiine  a été  bien  conim  de 
nous,  plus  ce  grand  Inutime  a été  admiré.  Nos  nations 
modernes,  trop  tard  riviiisé(?s,  ont  eu  Irmgtetiips  de  lui 
des  idt^îs  vagues  ou  fanii.ses.Sesouvragf.s  servaient  à notre 
éducation  ; mai.s  on  ne  savait  pas  Jusqu’à  quel  p>iiit  sa  per- 
sonne était  rcspertable.  L'auteur  elait  .sujK'riicielIcment 
ronnu;  le  con.sul  était  presque  ignoré.  Les  lumières  que 
nous  avons  acquises  nous  ont  appris  à ne  lui  comparer 
aucun  des  liommesqui  se  sont  mélés  dugoiivemement.el 
qni  cœt  préteiulu  à rélorjuencc. 

11  seniblc  que  Cicéron  aurait  élc  bml  c.e  qu'il  aiu’ait 
voulu  être.  Il  gagna  une  bataille  dans  U's  gorges  d'issus 
oii  Alexandre  avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  bien  vraisem- 
blable que  s'il  s'élail  donne  bHtt  entier  à la  guerre , à cette 
profession  qui  demande  un  S4'iis  dn>it  et  une  extrême  vi- 
gilance, il  eût  été  au  rang  des  plus  illustres  capitaines  de 
son  siètk  ; mai.s  comme  César  n’eût  été  que  le  second  dw 
orateurs,  Cicéron  n’eût  été  que  le  scetmd  des  généraux. 
11  préféra  à toute  autre  gloire  culle  d’élre  le  père  de  la 
mailres.se  du  monde  : et  quel  prxxlïgieux  nnTile  ne  Cillait- 
d pas  à un  siinjile  chevalier  d’Arpiniim,  |>our  percer  la 
Inulc  de  tant  de  grands  Iiummcâ,  jMmr  juu-venir  sans  in- 
trigue à la  première  place  de  Tunivers,  malgré  l'eavic  de 
tant  de  |)ralideiis  qui  régnaient  à Uouk’  ! 

Ce  qui  étonoe  surtout,  c'est  que,  dans  les  tumultes  et 
les  orages  de  sa  vie,  cet  homme  toujours  cltargé  des  af- 
faires de  IVUt  et  de  celles  des  particuliers,  trouvât  eircore 
du  temps  |iour  être  instruit  à tond  de  toutes  les  sc«'tes  des 
Grecs,  et  qu’il  fût  le  plus  grand  philosoplie  des  Romains , 
aussi  bien  que  le  |dus  éloquent.  Y a-t-il  dan.s  l'Europe 
beaucoup  de  ministres , de  magistrats , d'avocats  même  un 
peu  emplovcs,  qui  puissent,  je  ne  dU  pas  expliquer  les 
admiralilss  dé( ouvertes  de  Newton,  et  les  idées  de  Leib- 
niu,  coiiuDC  Cicéron  rendait  compte  des  principes  de 
Zéfion,  de  Platon,  et  d'Kpirurc,  mais  qui  puissent  ré- 
poudre  à une  question  profonde  de  pliilosoplne.’ 

Ce  que  peu  de  personnes  savent . c’est  que  Cicéron  était 
encore  un  des  premiers  jujéles  d’un  sièr  le  où  la  belle 
poésie  coimnençail  à naître.  Il  Isdaiiçail  la  réputation 
de  Lucrèce.  V a-t-il  rien  de  plu-s  beau  que  ces  vers  qui 
noiLs  sont  reslé.s  de  son  poenve  sur  Marius , et  qui  font 
lant  regretter  la  perle  de  tôt  ouvrage? 

• Sic  Jovis  alusoni  subito  pinnata  satelles . 

" Arboris  e truiico , serpeolis , saucia  morvu , 

• Ipsa  (eris  »ubigit  tansHgens  unguibos  anguera 

" S4>m(.inimum,  et  varia  graviter  cervlcc  micantem 

• Queiu  se  Inlorquuntein  lanians  rostroque  crueiilaiis, 

• Jam  sntiaia  aniinum,  jam  duros  ulla  dolores 

« Abjicit  efflantem , et  laceratum  affligit  in  undas , 

• Seque  obitu  a solis  nitJdoa  convertit  ad  ortus.  • 

Je  suis  de  pins  en  plus  |>ersuadé  que  notre  langue  est 
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impiii.ssantc  à rendre  rharmoiiicnsc  onergie  des  vers  la- 
tins comme  des  vers  grecs;  mais  j’oserai  donner  une 
légère  esquisse  de  ce  petit  Liblcau , peint  par  le  grand 
homme  que  j’ai  osé  faire  parler  dans  /?o/«c  .ça«rcr,et  dont 
j'ai  imité  en  quelques  endroits  les  Catilioaires. 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre , 

Blevié  par  un  serpent  rlancc  de  la  b-rre  ; 

II  s'envole;  il  eiuraiop  au  M‘jour  a/uré 

L'ennrmi  tortueux  <k>nt  il  l'st  entoure. 

Le  sang  tombe  des  airs.  !t  di^chlre,  il  dévore 

Le  repUie  acliamé  qu)  le  combat  encore; 

U te  ]Krcè,  il  le  tient  sou.s  ses  ongles  vainqueurs  ; 

Par  cciit  coups  redouble:^  U venge  ses  douleurs. 

Le  monstre  eu  expirant  s«  débat , se  r\'pUe  ; 

Il  exhale  en  poisons  les  reste»  de  sa  vie; 

Et  l’algie  tr>ul  sanglant,  üer,  et  victorieux  , 

Le  n-Jelle  eu  fureur,  et  plane  au  haut  des  deux. 

Pour  peu  qu’on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût,  on  ai>cf- 
cevra  dans  la  faiblesse  de  celte  c.opic  U forc4^  du  pinevaa 
de  l’original.  l*oun|uoi  donc  Cicécoii  pa.ssi‘-l-jl  jmur  un 
niauvai.s  poile?  Parce  qu'il  a plu  à Jiixenal  du  le  dite, 
parce  qu'on  lui  a imputé  un  vers  ridicule  : 

M O forlunatam  nalam , me  consule , Hutnam  ! « 

C'est  un  vers  si  mauvais,  que  le  traducteur,  quia  voulu 
en  cxpiimei  les  defauts  eu  fraisais,  n'a  pu  même  y 
réussir, 

O Rome  forlun<*e. 

Sous  mon  consulat  née  ! 

ne  rend  pas  à beaucoup  près  le  ridicule  du  vers  latin. 

Je  demaoilc  s'il  est  pos.siblc  que  l’auletir  du  )»eau  mor- 
ceau de  fsoésie  (jue  je  viens  de  cilcr  ait  fait  uu  vers  &i  im- 
perLinent.’  Il  y a des  sottises  qu'un  hoiniiiu  de  génie  et  de 
sens  uo  peut  Jainai.s  diic.  Je  lu'ima^ne  que  le  préjugé, 
qui  n'acenide  prrsifue  jamais  deux  genres  à un  seul 
homme , lit  croire  CK'ému  incapable  de  la  poésie  quand  il 
y eut  rcivoDcé.  Quelque  mauvais  plaisant, quelque  ennemi 
de  la  gloire  de  ce  grand  homme , imagina  ce  vers  ridicule , 
et  l’atlribija  à roraleiir,  au  ptiilosopbe,  au  père  de  Ronte. 
Jiivénal , dans  le  siècle  suivant , adopta  ce  bruit  populaire , 
et  le  lit  passer  A la  postérité  dans  ses  déclamalioiis  sati- 
riques; et  j’ose  croire  que  beaucoup  de  réputations  bonnes 
ou  niauvaises  se  sont  ainsi  établies. 

On  impute,  par  exemple,  au  F.  Malcbranclie  ces  deux 
vers  : 

11  fait  en  ce  beau  Jour  le  plus  tieau  temps  du  monde , 

Pour  aller  a ehev  a\  sur  la  terre  et  sur  Tonde. 

On  prétend  qu’il  les  lU  pour  montrer  qu'un  pliilosophe 
peut,  quand  il  le  veut,  être  poète.  Quel  homme  de  bon 
sons  croira  que  le  P.  Malcbranclie  ait  fait  quelque  cho.se 
de  si  absurde?  Ce|MMidanl,  qu'un  éciivaiu  d’anecdule.s, 
un  Ciimpilaleur  littéraire,  Iraiisinettc  à la  postérité  cette 
sottise , elle  s'accréditera  avec  le  temps  ; et  si  le  p.  Malc^ 
braiu  lie  était  un  grand  lioinme,  ou  dirait  un  jour  : Ce 
grand  homme  devenait  un  sot  quand  U était  hors  de  sa 
splièrc. 

On  a re^roclré  k Cicéron  trop  de  sensibilité,  trop  d'af- 
niclioii  iLms  ses  maltieurs.  11  conlie  ses  justes  plaintes  à sa 
femme  et  à son  ami , et  on  impute  à lâcheté  sa  franchise. 
Le  bldine  qui  voudra  d'aioir  répandu  dans  k sein  de  l'a- 
mitié les  douleurs  qu'il  radiait  à ses  fiersécuteurs  ; je  Ten 
aime  davantage.  II  n’y  a guère  que  les  Ames  vertueuses  de 
sensibles.  Cicéron,  qui  aimait  tant  la  gloire,  n’a  point 
ambitionné  celle  do  vouloir  paraître  ce  qu'il  n’était  pas 
Nous  avons  vu  des  liommes  mourir  de  douleur  pour  avuii' 
perdu  de  très  petites  places , après  avoir  afTeclé  de  dire 
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<]u'U&  ne  li‘&  ret;reltaient  pa&;  qui-J  mal  y a l*il  donc  Â 
avouer  à sa  femme  et  i son  ami  qu’on  e»t  Hliché  d'étre  loin 
de  Hume  quVm  a senie»  cl  d>lrc  persécute  par  des  in- 
grats cl  par  des  perfides?  Il  (aut  iûiner  son  cu‘ur  a ses 
lyrans , el  l'ouvrir  à ceux  qu’on  aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toute»  ses  démarches;  i)  parlait 
«U  son  aflliclion  sans  limite,  et  de  son  gmU  pour  la  vraie 
gloire  MDS  détour.  Ce  caractère  est  à la  foU  naturel , haut 
et  humain.  Préférerait-on  la  {lolitique  de  César,  qui,  dans 
scs  Commenfaires , dit  qu’il  a offert  la  [laix  à Pom{^ , et 
qui , dans  ses  lettres , avoue  qu’il  ne  > eut  pas  U lui  donner  ? 
C^sar  était  un  grand  homme  ; mais  Cicéron  était  un  lioouue 
vertueux. 

Que  ce  consul  ail  été  un  bon  poêle,  un  plülosophe 
qui  savait  douter,  un  gouverneur  de  province  i»ar- 
dût,  un  général  habite;  que  son  àmc  ait  été  sensible  et 
vraie,  ce  n’est  pas  là  le  niérilc  dont  U s’agit  ici.  Il  sauva 
Home  malgré  le  sénat,  dont  la  moitié  était  animée  contre 
lui  par  l’envie  la  plus  v tolentc . Il  se  fit  des  ennemis  de  ceux 
mêmes  dont  il  fut  forarJe,  le  libérateur  et  le  vengeur.  Il 
prépara  sa  mine  par  le  service  le  {dus  signalé  que  ja- 
mais liomme  ait  rendu  à sa  |iatrie.  Il  vît  cetto  ruine  el  Q 
n'eu  fut  point  elTrayé.  C'est  ce  qu’on  a voiUu  représenter 
dans  cette  tragé-die  : c'est  moins  encore  l'àme  faroudic  de 
Catilina,  que  l'âme  noble  et  généreuse  de  Cicéron,  qu’un 
a voulu  jM-uKlre. 

Niiusavons  toujours  cm , et  on  s’était  confirmé  plus  que 
jamais  dans  l'idée  que  Cicéron  est  un  des  caractères  qu’il 
ne  faut  jamais  mettre  sur  le  Uiéâlre.  Les  Anglais,  qui  ba- 
sardent  tout,  sans  même  savoir  (pi'ils  liasardent,  ont  fait 
une  tragédie  de  la  conspiration  de  Catilina.  Ben-Jonsoo 
n’a  i>as  manqué,  dans  celte  tragédie  historique,  de  tra> 
duire  sept  ou  huit  pages  des  Cafi/imiires;etméineUlesa 
traduites  en  prose , ne  rxoyant  pas  que  l’on  pût  faire  parler 
Ckéroo  en  vers.  La  prose  du  consul  el  les  vers  des  autres 
lersonnages  font,  à la  rcrité,  un  contraste  di^  de  la 
llhrbarie  du  siècle  de  Den-Jonson  ; mais  pour  traiter  un 
sujet  si  sévère , dénué  de  res  paf»ions  qui  ont  tant  d'empire 
«ur  le  CŒur,  U faut  avouer  qu'il  fallait  avoir  adaire  à un 
peuple  sérieux  et  instruit,  digne  en  quelque  sorte  qu’on 
mit  sous  ses  yeux  l’ancienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  sujet  n'esl  guère  théâtral  |M>ur  nons 
qui,  ayant  beaucoup  plus  de  goût,  de  décence,  de  con- 
naissance du  théâtre,  que  les  Anglais,  n’avons  généralenvcnt 
pas  des  ma-urs  Sf  fortes.  On  ne  voit  avec  plaisir  au  Uiéâtrc 
que  le  combat  des  passions  qu’on  éftrouvc  solHDéuie.  Ceux  ^ 


qui  Sont  icm[ilis  Je  l’étude  de  CicéroQ  et  de  la  répubbque 
romaine  ne  sont  |ias  ceux  qui  fréquentent  les  spectacles. 
Ils  n imitent  point  Cicéron,  qui  y était  assidu.  llestélraogB 
qu'ils  iirélemlcnt  être  plus  graves  que  lui;  Us  sont  seule* 
ment  n>oins  sensibles  aux  beaux*arts,  ou  retenus  par  un 
préjugé  ridicule.  Quelques  progrès  que  ces  arts  aknt  bits 
en  Praitce,  les  homnres  cimisis  qui  les  ont  cultivés  u'ool 
point  encore  communiqué  le  vrai  goût  à toute  la  oatioD. 
Cesl  que  nous  sommes  ués  moins  heureusement  que  les 
Grecs  et  le.s  Romains,  (m  va  aux  spectacles  plus  par  oisî* 
veté  que  par  un  véritable  amour  de  la  littérature. 

Cette  tragédie  parait  plutôt  faite  pour  être  lue  par  les 
amateurs  de  l'antiquité,  que  pour  être  vue  par  le  parterre. 
Klle  y fut  à U vérité  applaudie,  et  beaucoup  plus  que 
mais  elle  n’est  pas  d'un  genre  à se  soutenir  comme 
Zaïre  sur  le  théâtre.  Elle  est  beaucoup  pins  (ortecoeot 
écrite,  el  une  seule  scène  entre  César  el  Catilina  était  plus 
diflicile  â faire  que  la  plupart  des  pièces  où  l'amour  do- 
mine. Mois  le  co'ur  ramène  â ces  pièces,  el  l’admiralicNi  pour 
les  anciens  Romains  s'épuise  bientôt.  Personne  ne  conspire 
aujiMird'hui , el  tout  le  monde  aiiuc. 

D'ailleurs  les  représentations  de  Cafi/ina  exigent  un 
trop  grand  nombre  d'acteurs , un  trop  grand  appareil. 

Les  savants  ne  trouveront  |ias  ici  une  histoire  fidèle  de 
la  conjuration  de  Catilina  ; ils  sont  assex  persuadés  qu'une 
tragédie  n'est  pas  une  hisloire;  mais  ils  y verront  une 
peinture  vraie  des  mirurs  de  ce  tcmps-li.  Tout  ee  que  Ci- 
rc’on , Catilina , Caton , César,  ont  fait  dans  celte  pièce , 
n'est  pas  vrai  ; mats  leur  génie  et  leur  caractère  y sont 
peints  fidèlement. 

Si  on  n’a  pu  y développer  l’éhqiieooe  de  Cicéron,  on 
a du  moins  étalé  toute  ta  vertu  el  tout  le  coura^  qu’d 
lit  pardttre  dans  le  |iéril.  Ou  a montré  dans  Catilina  ces 
contrastes  de  férocité  et  de  sé<lucÜon  qui  fonnaieDt  loo 
caractère;  on  a fait  voir  César  naissant,  factieux  et  ma- 
gnanime , César  bit  pour  être  k la  fuis  la  gloire  et  le  fléau 
de  Rome. 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allobroges, 
qui  n'élaient  point  des  ambassadeurs  de  nos  Gaules,  mais 
des  agents  d’une  petite  province  d'Italie  soumise  aux  Ro- 
mains, qui  ne  firent  que  le  personnage  de  défateurs,  et 
qui  par  U sont  indignes  de  figurer  sur  la  scène  avec  Cicé- 
ron , César  et  Caton. 

Si  cet  ouvrage  |tarait  au  moins  passablement  écrit,  et 
s’il  fait  connaître  un  peu  l’ancienne  Rome,  c’est  tout  ce 
' qu'ou  a prétendu , et  tout  le  prix  qu'oo  atteod. 
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ROME  SAUVEE 


PERSOKNAGE6. 

rif:Kiio5.  CR-^ssus. 

*^‘‘*>**  ClAHUCS. 

CATII.WA.  CKTMIÏCtÜ. 

A (TIIEU  E.  LEATl'I.  l'î^ f R A . 

C4TWI.  Cüjrjülliâ. 

LOCOLLOS.  LiCTIUiu. 


U Ui^iire  r«préMatc,  d’uo  c6M , \t  paUU  4'Aureik . de  l âotre , k 
!«ipk  de  TeUo*,  où  >'aMeinElc  le  sénat  Oo  »oU  daos  l'enfonce- 
menl  noe  galerie  qui  eomaiunU|iie  4 des  sotuerraüu  q«l  coadiü' 
•CBt  dtt  palais  d'AiiréUe  au  tcsUIkiIc  do  temple. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

CATILINA. 

(Soldais  daua  reofot>oci&cDl.> 

Orateur  insolent , qu'un  ril  peuple  seconde. 

Assis  au  premier  rang  des  souverains  du  monde , 
Tu  vas  tomber  du  faite  où  Rome  t’a  placé. 
mDeiiblc  Caton , vertueux  insensé  ! 

K^nemi  de  ton  sîmIb,  esprit  dur  et  farouche, 
ton  terme  est  arrivé , ton  imprudence  y touche, 
tier  sénat  de  tyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers, 
tes  ters  sont  préparés , tes  tombeaux  sont  ouverts, 
yue  ne  puis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée, 

. eiodrede  ton  nom  la  splendeur  u.surpée! 

«ue  ne  puw-je  opposer  h ton  pouvoir  fatal 
César  si  terrible , et  déjà  ton  égal  ! 
l^oi  ! tt,sar,  comme  moi  factieux  dès  l'enfance 
Avec  Catilina  n’est  pas  d’intelligence.» 
lais  le  piège  est  tendu  ; je  prétends  qu’aujourd  iiiii 
Le  troue  qui  m’attend  soit  préparé  par  lui. 

•i  tant  employer  tout , jusqu’à  Cicéron  même , 

Qa  a 1*^  î“®  j®  erains , mon  épouse  que  j’aime  ; 

^ docile  tendresse , en  cet  affreux  moment , 
te  me,  sanglant,  projets  est  l’aveugle  instrument, 
tout  ce  qui  m nppartient  doit  être  mon  complice 
«veux  que  l’amour  même  à mon  ordre  obéisse. 

faiWesses  des  liumain.v,  év.mouissez-vous. 


SCÈNE  II. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS;  AFraxvcHis  et 
SOLDATS,  dans  le  lointain. 

CATILINA. 

Eh  bien  î cher  Céthégus , tandis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre, 
Avez-vous  réuni  les  chefs  des  conjurés? 

CÉTRÉOUS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés. 

Sous  ce  portique  même,  et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat,  tyran  de  l’Italie. 

Ils  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foi. 

Mais  tout  est-il  prévu  ? César  est-il  à toi  ? 
Seconde-t-il  enfin  Catilina  qu’il  aime? 

CXTILIIVA. 

Cet  esprit  dangereux  n’agit  que  pour  lui-même. 

cÉTHÉcrs. 

Conspirer  sans  César! 

CATIURA. 

Ah.'je  l’y  veux  forcer. 

Dans  ce  piège  sanglant  je  veux  l'embarrasser. 

Mes  soldats,  en  son  nom,  vont  surprendre  l'rénesle  ; 
Je  sais  qu’on  le  soup<;onne , et  je  réponds  du  reste.' 
Ce  consul  violent  va  bientdt  l’accuser  ; 

Pour  se  venger  de  lui , César  peut  tout  oser. 

Rien  n’est  si  dangereux  que  César  qu’on  irrite  ; 

C’est  un  lion  qui  dort , et  que  ma  voix  excite.  ’ 

Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  courroux , 

Et  force  ce  grand  homme  à combattre  pour  nous. 
CÉTBÉGUS. 

Mais  Nonnius  enfin  dans  Préneste  est  le  maître  ; 

[ Il  aime  la  patrie , et  tu  dois  le  connaître  : 

Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été  superflus. 

Que  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius? 

catiun.a. 

Je  tVntends;  tu  sais  trop  que  sa  fille  m’est  chère. 
Ami,  j’aime  .Aurélie en  détestant  son  père. 

Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi; 

Qu.ind  sa  haine  impuissante,  et  sa  colère  vainc. 
Eurent  tenté  sans  fruit  de  briser  notre  chaîne;  ' 

A cet  hymen  secret  quand  il  a consenti , 

.Sa  faiblesse  a tremble  d'offenser  son  parti. 

Il  a craint  Ciocron;  mais  mon  heureuse  adres-e 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faible.sse. 

J'ai  moi-même  exigé,  par  un  serment  sacré, 

Que  ce  nœud  clandesliij  filt  encore  ignoré.  ' 
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Cfllifgus  el  Sura  sont  seuls  dépositaires 
De  ce  secret  utile  à nos  sanglants  mystères. 

Ijf  palais  d'Aurélie  au  temple  nous  conduit  ; 

C’est  là  qu’en  sdreté  j'ai  moi-méme  introduit 
I.es  armes , les  flambeaux , l'appareil  du  carnage. 

De  nos  vastes  succès  mon  hymen  est  le  gage. 

Vous  m'avez  bien  servi  ; ramour  m’a  servi  mieux. 
C’est  chez  Konnius  même,  à l’aspect  de  ses  dieux, 
Sous  les  murs  du  sénat , sous  sa  vodte  sacrée , 

Que  de  tous  nos  tjrans  la  mort  est  préparée. 

(Aux  conjurés  qui  sont  dans  le  fond.) 

Vous , courez  dans  Préneste , où  nos  amis  secrets 
Ont  du  nom  de  César  voilé  nos  intérêts  ; 

Que  IVonnius  surpris  ne  puisse  se  défendre. 

Vous,  près  du  Capitole,  allez  soudain  vous  rendre. 
Songez  qui  vous  servez , et  gardez  vos  serments. 

(A  Céthégus.) 

Toi , conduis  d’un  coup  d’o'll  tous  ces  grands  niouvemenls. 

SCÈNE  III. 

AUEÉUE,  C.ATILI.VA. 

AIIRÉLIIi. 

Ah!  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuit  ie,  | 
Cher  époux , essuyez  les  larmes  d'Aurélie. 

Quel  trouble , quel  spectacle , et  quel  réveil  affreux  ! 
.le  vous  suis  en  tremblant  sous  ces  murs  ténébreux. 
Ces  soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 

On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes  I 
Qui  peut  nous  menacer?  Les  jours  de  Marins, 

De  Carbon,  de  Sylla,  sont-ils  donc  revenus? 

De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres. 

Vous  détournez  de  moi  des  yeux  tristes  et  sombre.s. 
Au  nom  de  tant  d’amour,  el  par  ces  nœuds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins,  nos  cœurs,  nos  intérêts. 
Au  nom  de  noire  Ois , dont  l’enfance  est  si  chère , 

(Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère , 

Et  je  ne  vois,  liélas!  que  ceux  que  vous  courez  :) 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livrés  ; 
Expliquez-vous. 

CATIUXA. 

Sachez  que  mon  nom , ma  fortune , 
Ma  sûreté,  la  vdlre,  et  la  cause  commune. 

Exigent  ces  apprêts  qui  causent  votre  effroi. 

Si  vous  daignez  m’aimer,  si  vous  êtes  h moi , 

Sur  ce  qu’ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence. 

J)cs  meilleurs  citoyens  j’emhras-sc  la  défense. 

Vous  voyez  le  sénat,  le  peuple  diviscis. 

Une  foule  de  rois  l’un  à l'autre  opposés  : 

On  se  mcnaee,on  s'arme; cl, dans  cesconjonelures. 
Je  prends  un  parti  sage , et  de  justes  mesures. 

AUHÉLIE. 

Je  le  souhaite  au  moius.  Mais  meli  ompcrioz-vous? 
Peut-on  cacher  son  cœur  .aux  cœurs  qui  sont  à nous  ? 
En  vous  justifiant,  vous  redoiihlez  ma  cr.ninle. 

Dans  vos  yeux  cgaré.s  Iroji  d'hori  eur  est  einpreiiile. 


ACTE  I,  SCENE  III. 

Ciel .'  que  fera  mon  père , alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funestes  apprêts  viendront  frapper  ses  yeux  ? 
Souvent  les  noms  de  fille,  el  de  père,el  de  gendre. 
Lorsque  Rome  a parlé , n’ont  pu  se  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut , vous  le  savez  assez  : 

Mon  bonheur  est  un  crime  à ses  yeux  offensés. 

On  dit  que  IVonnius  est  mandé  de  Préneste. 

Quels  effets  il  verra  de  cet  hymen  funeste! 

Cher  époux , quel  usage  affreux , infortuné. 

Du  pouvoir  que  sur  moi  l’amour  vous  a donné! 

Vous  avez  un  parti;  mais  Cicéron,  mon  père, 

Caton , Rome , les  dieux , sont  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hui. 

CATILINA. 

Non , il  ne  viendra  point  ; ne  craignez  rien  de  lui. 

AL  «LUE. 

Comment  ? 

CATILINA. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  remire 
Que  pour  y respecter  et  sa  fille  et  son  gendre. 

Je  ne  puis  m'expliquer,  mais  souvenez-vous  bien 
Qu'eu  tout  son  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 
Croyez , quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage, 

Qu’il  sera  trop  heureux  d’abjurer  devant  moi 
Les  superbes  t jTans  dont  il  reçut  la  loi . 

Je  vous  ouvre  à tous  deux,  et  vous  devez  m’enoroire, 

Une  source  éternelle  et  d’honneur  et  de  gloire. 
AURÉLIE. 

La  gloire  est  bien  douteuse. , el  le  péril  certain. 

Que  voulez-vous?  pourquoi  forcer  votre  destin? 

Ne  vous  suffit-il  pas,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
D’êlre  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre. 
Pour  tomber  de  plus  haut , où  voulez-vous  monter? 
Les  noirs  pressenliiiieuts  viennent  m’épouvanter. 
J’ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 

Voilà  donc  celte  paix  que  je  m’étais  promise. 

Ce  re|)os  de  l'ainnur  que  mon  cœur  a cherdié  ! 

Les  dieux  m’eu  ont  punie,  et  me  l'ont  arrache. 
Desi|u’uii  l^er  sommeil  vient  fermer  mes  paupières. 
Je  vois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrières, 
Des  suiijilices,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  sang, 
De  mon  père  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc  ; 
Vous-même,  enviroimé  d’une  troupe  en  furie, 

Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie; 
Des  torrents  de  mon  sang  répandus  jiar  vos  coups, 
Et  votre  épouse  enfin  inouraiile  auprès  de  vous. 

Je  me  lève,  je  fuis  ces  images  funèbres; 

Je  cours , je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres . 
Je  vous  retrouve,  hélas!  et  vous  me  replongez 
Dans  l’abîme  des  maux  qui  me  sont  présagés. 

CATILINA. 

Allez,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  ; 

Et  je  veux  du  courage , el  non  pas  des  imirmures , 
Quand  je  sers  el  l’état , et  vous , et  mes  amis. 

AUnÉLIE. 

Ah!  cruel  ! e.st-ce  ainsi  que  l'on  sert  son  pays’ 
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J'ignore  à quels  desseins  ta  fureur  s'est  portée  ; 
S'ils  étaient  généreux , tu  m'aurais  consultée  : 

Nos  communs  intérêts  semblaient  te  l'ordonner  : 

Si  tu  feins  avec  moi , je  dois  tout  soupçonner. 

Tu  te  perdras  : déjà  ta  conduite  est  suspecte 
A ce  consul  sévère,  et  que  Rome  respecte. 

CATILINA. 

Cicéron  respecté!  lui , mon  lAcbe  rival  ! 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  AURÉLIE;  JUHTIAN,  liincUt 
conjuré!. 

HABTTAN. 

Seigneur,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 

Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  rassemble  : 
n vous  mande  en  secret. 

AUBELIE. 

Catilina , je  tremble 
A cet  ordre  subit,  à ce  funeste  nom. 

CATILINA. 

Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron! 

Que  Konnius  séduit  le  craigne  et  le  révère; 

Qu'il  déshonore  ainsi  son  rang , son  caractère; 

Qu'il  serve,  il  en  est  digne,  et  je  plains  son  erreur  : 
Mais  de  vos  sentiments  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez,  souvenez-vous  que  vos  nobles  anckres  [très. 
Cliois'issaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  mal- 
Quoi  ! vous  femme  et  Romaine , et  du  sang  d'un  Né- 
Vous  seriez  sans  orgueil  et  sans  ambition  ? [ron , 
Il  en  faut  au.t  grands  cœurs. 

AURÉLIE. 

Tu  crois  le  mien  timide; 
La  seule  cruauté  te  paraît  intrépide, 
fu  m'oses  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toi. 

Le  consul  va  paraître  ; adieu , mais  connais-moi  ; 
Apprends  que  cette  épouse  h tes  lois  trop  soumise , 
Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprise , 

Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t'attendrir, 

Plus  Romaine  que  toi , peut  t'apprendre  à mourir. 
CATILINA. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  ! 

Cicéron  que  je  vois  est  moins  à craindre  encore. 

SCÈNE  V. 

CICÉRON,  rfans  l'enfoncement;  le  chef  des 
LICTEURS,  CATILINA. 

CICÉRON , au  chef  des  licteurs. 

Suivez  mon  ordre,  allez;  de  ce  perfide  cœur 
Je  prétends , sans  témoin,  sonder  la  profondeur. 

La  crainte  quelquefois  (leut  ramener  un  traître. 
CATILINA. 

Quoi  ! c'est  ce  plébéien  dont  Rome  a fait  son  maitre  ! 


CICERON. 

Avant  que  le  sénat  se  rassemble  à ma  voix , 

Je  viens , Catilina , pour  la  dernière  fois , 
Apporter  le  ilambeau  sur  le  bord  de  l'abîme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 

CATILINA. 


Qui?  vous? 


CICÉRON. 


Moi. 


CATILINA. 

C'est  ainsi  que  votre  inimitié... 
CICÉRON. 

C'est  ainsi  que  s'explique  un  reste  de  pitié. 

Vos  cris  audacieux , votre  plainte  frivole. 

Ont  assez  Citigué  les  murs  du  Capitole. 

Vous  feignez  de  penser  que  Rome  et  le  sénat 
Ont  avili  dans  moi  l'honneur  du  consulat. 
Concurrent  malheureux  à cette  place  insigne. 

Votre  orgueil  l'attendait , mais  en  étiez-vous  digne  ? 
La  valeur  d'un  soldat , le  nom  de  vos  aïeux , 

Ces  prodigalités  d'un  Jeune  ambitieux , 

Ces  jeux  et  ces  festins  qu'un  vain  luxe  prépare. 
Étaient-ils  un  mérite  assez  grand , assez  rare , 

Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 
Au  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rois  ? 

A vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être , 

Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 
Vous  pouviez  de  l'état  être  un  jour  le  soutien  : 

Mais  pour  être  consul , devenez  citoyen. 
Pensez-vous  affaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance. 

En  décriant  mes  soins , mon  état , ma  naissance  ? 
Dans  ces  temps  malheureux , dans  nosjourscorrom- 
Faut-il  des  noms  à Rome  ? Il  lui  faut  des  vertus,  [pus , 
Ma  gloire  (et  je  la  dois  à ces  vertus  sévères) 

Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 
Mon  nom  commence  en  moi  : de  votre  honneur  ja- 
Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous,  [loux , 
CATILINA. 

Vous  abusez  beaucoup , magistrat  d'une  année , 

De  votre  autorité  passagère  et  bornée. 

CICÉRON. 

Si  j'en  avais  usé , vous  seriez  dans  les  fers , 

Vous , l'éternel  appui  des  citoyens  pervers  ; 

Vous  qui , de  nos  autels  souillant  les  privilèges , 
Portez  jusqu'aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges; 
Qui  comptez  tous  vos  jours,  et  marquez  tous  vos  pas 
Par  des  plaisirs  affreux  ou  des  assassinats; 

Qui  savez  tout  braver,  tout  oser,  et  tout  feindre  ; 
Vous  enfin , qui  sans  moi  seriez  peut-être  à craindre. 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 
Que,  pour  un  autre  usage,  ont  misen  vous  les  dieux  ; 
Courage , adresse , esprit , grâce , fierté  sublime , 
Tout,  dans  votre  âme  aveugle,  est  l'instrument  du 
Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels,  [crime. 
Qui  vrillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 

Ma  voix , que  craint  l'audace,  et  que  le  faible  implc-e  , 
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Dans  le  rang  des  Verrès  no  vous  mit  point  encore  ; 
Mais  devenu  plus  Ger  par  tant  d’impunité , 

Jusfju'à  traliir  l'état  vous  avez  attenté. 

la:  désordre  est  dans  Rome,  il  est  dans  l’Ètrurie; 

On  parle  de  Préneste , on  soulève  l'ümbrie  ; 

Ia'S  soldats  de  Sylla , de  carnage  altérés, 

Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés; 
Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces; 

Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces 
Sont  tous  vos  partisans  déclarés  ou  secrets; 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah!  sans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  Justice, 
Saclier.  que  je  vous  crois  leur  chef  on  leur  complice; 
Que  j’ai  partout  des  yeux,  que  j’ai  partout  des  mains  ; 
Que  malgré  vous  encore  il  est  de  vrais  Romains  : 
Que  ce  cortège  affreux  d’amis  vendus  au  crime 
Sentira  comme  vous  l’équité  qui  m’anime. 

Vous  n’avez  vu  dans  moi  qu’un  rival  de  grandeur, 

\ oyez-y  votre  juge  et  votre  accusateur. 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  rt'pondre 
Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  eonf^ondre  ; 
Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés. 

De  ces  lois  que  je  venge,  et  que  vous  renversez. 
CATILI^A. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace  ; 

Mais  Je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux , 

En  fiiveur  de  l'état  que  nous  servons  tous  deux  : 

Je  fais  plus,  je  respecte  un  zèle  infatigable, 

Aveugle , je  l’avoue , et  pourtant  estimable. 

Ne  me  reprochez  plus  tous  me.s  égaremcnt.s , 

D’une  ardente  jeuncs.se  impétueux  enfants; 

I.e  sénat  m’en  donna  l’exemple  trop  funeste. 

Cet  emportement  passe,  et  le  courage  rèstc. 
(’.«lnxe,  ces  excès,  ces  fruits  delà  grandeur. 

Sont  les  vices  du  temps,  et  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  servit  la  république; 

Que  soldat  en  Asie,  et  juge  dans  l’Afrique , 

J’ai,  malgré  nos  excès  et  nos  divisions. 

Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 

Moi,  je  la  trahirais!  moi,  qui  t’ai  su  défendre! 
r.icÉBo.'x. 


CATILI.XA. 

Non  ; mais  j’ai  trop  daigné  m’abaisser  à l’exeuse; 

Et  plus  je  me  défends,  plus  Cicéron  m’accuse. 

Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami. 

Vous  vous  êtes  trompé,  je  suis  votre  ennemi  : 

Si  c'est  en  citoyen , comme  vous  je  crois  l’étre 
Et  si  c’est  en  consul , ce  consul  n’est  pas  maître; 

Il  préside  au  sénat , et  je  peux  l’y  braver. 

CICÉBOtX. 

J’y  punis  les  forfaits  ; tremble  de  rn’y  trouver. 
Malgré  toute  ta  haine , à mes  yeux  méprisable 
Je  t’y  protégerai , si  tu  n’es  pas  coupable  : 

Fuis  Rome,  si  tu  l’es. 

CATILISA. 

C’en  est  trop  ; arrêtez. 

C’est  trop  souffrir  le  zèleoù  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  soupçons  j’ai  dédaigné  l’injure; 

Mais  après  tant  d’affronts  que  mon  orgueil  endure. 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N’est  pas  d'être  accusé , mais  protégé  par  vous. 

SCÈNE  VI. 

CICÉRON,  teiil. 

Le  traître  pense-t-il , à force  d'insolence. 

Par  sa  fausse  grandeur  prouver  son  innocence? 

Tu  ne  peux  m’imposer,  perOde  ; ne  crois  pas 
Éviter  l'œil  vengeur  attaché  sur  tes  p.as. 

SCÈNE  VIT. 

CICÉItO.N,  CATON. 

CICÉROXI. 

Eh  bien  ! ferme  Caton , Rome  est-elle  en  défense  î 
CATOM. 

Vos  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 
A disposé  déjà  ces  braves  chevaliers 
Qui  sous  vos  étendards  marcheront  les  premiers. 
Mais  je  crains  tout  du  |>euplc , et  du  sénat  lui-même. 
CICRHON. 

Du  sénat  ? 


Marius  et  Sylla , qui  la  mirent  en  cendre , 

Ont  mieux  servi  l’état,  et  l’ont  mieux  défendu. 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu  ; 

Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

CATILISA. 

Ah!  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  s.ivcnt  combattre. 
Accusez  donc  Ct’sar,  et  Pompée,  et  Crassu.s. 
Pourquoi  Oxer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tant  de  guerriers  dont  on  craint  la  puissance, 
pourquoi  suis-jc  l’objet  de  votre  déliance.* 

Pourquoi  me  choisir,  moi  ? par  quel  zèle  emporté  ?... 

CICÉRON. 

Vous-mrmejngez-vous  ; l'avez  vous  mérité? 


CATON. 

Enivré  de  sa  grandeur  suprême. 

Dans  ses  divisions  il  se  forge  des  fers. 

CICERO.V. 

I.es  vires  des  Romains  ont  vengé  l’univers, 

La  vertu  disparait , la  lilicrté  rhanrelle; 

Mais  Rome  a des  datons , j’e.spère  encor  pour  elle. 
CATON. 

Ah  ! qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingrat. 
Votre  mérite  inêiiie  irrite  le  sénat; 

II  voit  d’un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  l'otfensc. 
CICÉRON. 

Ij:s  reg.irds  de  Caton  seront  ma  rreompeiise. 
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BOME  SAUVEE 
Au  torrent  de  mon  sr^cle,  à son  iniquité, 

J'oppose  ton  suffrage  et  la  postérité. 

Kesons  notre  devoir  : les  dieux  feront  le  reste. 

CATON. 

Eh  ! comment  résister  à ce  torrent  funeste 
Quand  je  vois  dans  ce  temple , aux  vertus  élevé , 

1-  inHine  trahison- marcher  le  front  levé? 

Croit^jn  queMallius,  cet  indigne  rebelle. 

Ce  tribun  des  soldats , subalterne  inlidèle 
Ue  la  guerre  civile  arborât  l’étendard  ; 

Qu’il  osât  s’avancer  vers  ce  sacre  rempart, 

Qu  il  edt  pu  fomenter  ces  ligues  menarantes , 

S il  11  était  soutenu  par  des  mains  plus  puissantes 
Si  quelque  rejeton  de  nos  derniers  tyrans 
N'allumait  en  secret  des  feux  plus  dévorants.» 

Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peut-être- 
ües  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  miaitre.  ’ 
CcMr  fut  le  premier  que  mon  coeur  soupçonna 
Oui,  J accuse  César. 


CICÉBO.-V. 

EUnoi,  Catilina. 

e bribes,  de  complots,  de  nouveautés  avide 
vaste  dans  ses  projete , impétueux , perfide, 

Elus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux , 
Beaucoup  plus  téméraire,  et  bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parler;  j’ai  vu  sur  son  visage, 

J ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  fa  rage , 

Et  la  sombre  hauteur  d’un  esprit  affermi , 

Wi  se  lasse  de  feindre , et  parle  en  ennemi. 

W ses  obscurs  complots  je  clierclie  les  complices, 
ous  ^ crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 
J en  préviendrai  la  suite. 

CATO». 

, Il  a beaucoup  d’amis; 

e crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunis, 
carnée  est  en  Asie , et  le  crime  est  dans  Rome  ; 
«lais  pour  sauver  l’état  il  suffît  d’un  grand  liomnie. 


unis,  il  suffît  de  nous  deux. 

U discorde  est  bientôt  parmi  les  factiem. 

r peut  conjurer,  mais  je  connais  son  âme; 

^ sais  quel  noble  orgueil  le  domine  et  l’enllamme. 

n cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
Jusqu  a servir  en  lâche  un  tyran  sans  vertu. 

une  Rome  encore , il  ne  veut  point  de  maître; 
Tniil'*i  “‘°1’  •''‘■n  qu’un  jour  il  voudra  l'étrc 

ll<c  et  plus  décommander, 

Pir  I " ‘eop  liaut  pour  jamais  s’accorder. 

AU  Borne  sera  sauvée. 

Fil»  i'*’  I*  pus  que,  de  sang  abreuvée. 

Fl  m J l'■'"guissantes  mains , 

qu  on  donne  des  fers  aux  iiiaitres  des  humains. 


, acte  H,  SCÈ.NE  I.  g, 

ACTE  SECOAO. 

SCÈNE  I. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 

landis  que  tout  s’apprête,  et  que  ta  main  hardie 
V a de  Rome  et  du  monde  allumer  l’incendie , 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux , 
Sais-tu  ce  qui  se  passe  eu  ces  murs  odieux .» 
CATILINA. 

Je  sais  que  d’un  consul  la  sombre  iléfiance 
Se  livre  à des  terreurs  qu’il  apiwllc  prudence; 

Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  â tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré; 

Il  s’agite  au  hasard , à l’orage  il  s’apprête , 

Sans  savoir  seulement  d’où  viendra  la  tempête. 

Ne  crains  rien  du  sénat  : ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  en  secret  l’abandonne  à nos  coups. 

Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à tant  de  têtes , 

Si  fier  de  sa  noblesse , et  jilus  de  scs  conquêtes , 

Voit  avec  les  transports  de  l’indignation 
Les  souverains  des  rois  respecter  Cicéron, 
tesar  n’est  point  à lui , Crassiis  le  sacrifie. 

J’attends  tout  de  ma  main,  j’attends  tout  de  l’envie. 
C’est  un  homme  expirant  qu’on  voitd’unfaiblecffort 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 
càTIlÉGUS. 

Il  a des  envieux , mais  il  parle,  il  entraîne  ; 

Il  réveille  la  gloire,  il  subjugue  la  haine; 

Il  domine  au  sénat. 

CATILINA. 

Je  le  brave  en  tous  lieux  ; 
J’entends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 

Qu’il  déclame  à son  gré  jusqu'à  sa  dernière  heure  ; 
Qu’il  Irioinplie  eu  parlant , qu’on  l adniire , et  qu'il  meure. 
Oc  plus  cruels  soucis , des  chagrins  plus  pressants , 
Occupent  mon  courage,  et  régnent  sur  mes  sens. 
CÉTHÉGUS. 

Que  dis-tn  ? qui  t’arrête  en  ta  noble  carrière  ? 

Quand  l’adresse  et  la  force  ont  ouvert  la  barrière , 

Que  crains-tu? 

CATILINA. 

Ce  n'est  pas  mes  nombreux  ennemis; 
Mou  parti  seul  m’alarme , et  je  crains  mes  amis , 

De  Lentulus-Sura  l’ambition  jalouse, 

I.e  grand  cœur  de  César,  et  surtout  mon  épouse. 
CÉTHÉGUS. 

Ton  épouse?  tu  crains  une  femme  et  des  pleurs? 
Iaiis.se-lui  ses  remords,  laisse-lui ses  terreurs; 
l’u  l’aimes , mais  en  maître , el  son  amour  docile 
Est  de  tes  grands  desseins  un  instruim  iit  utile. 
CATILINA. 

Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  daiigereiii- 
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Rome,  un  époux,  un  (Ils , partopent  trop  tes  vœux. 
0 Rome! û nom  fatal!  d liberté  chérie! 

Quoi!  dans  ma  maison  même  on  parle  de  patrie  ! 

Je  veux  qu'avant  le  tcriijis  Gxépour  le  combat, 
Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat , 

Ma  femme , avec  mon  üls , de  ces  lieux  enlevée , 
Abandonne  une  ville  aux  llammes  réservée. 

Qu’elle  parle , en  un  mot.  Nos  femmes , nos  enfants , 
Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  moments. 
Mais  César! 

CÉTUÉCtS. 

Que  vcux-lu.’  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à fen  faire  un  complice. 

Dans  le  rang  des  proscrits  faut-il  placer  son  nom.’ 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéron  ? 

CSTILINA. 

C’est  là  ce  qui  m’occupe , et  s’il  faut  qu’il  périsse , 
Je  me  sens  étonné  do  ce  grand  .sacrifice. 

Il  semble  qu'en  secret , respeclaul  son  destin. 

Je  révère  dans  lui  riionneur  du  nom  romain. 
MaisSura  vicndra-l  il.’ 

CtTlIÉOLS. 

Compte  sur  son  audace  ; 

Tu  sais  comme,  ébloui  dos  grandeurs  de  sa  raoo , 

A partager  ton  régne  il  se  croit  destiné. 

CATIU.VA. 

Qu'à  cot  espoir  trompeur  il  reste  abandonné. 

Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L’orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage , 

Ses  chagrins  inquiets , scs  soupgons , son  courroux. 
Sais-tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux? 

Enfin  j'ai  des  amis  moins  aisés  à conduire 
Que  Rome  et  Cicéron  ne  coûtent  à détruire. 

O d’un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! 

CÉTHEC.US. 

Le  soupçonneux  Sura  s’avance  ici  vers  toi. 

SCÈNE  11. 

CATIUNA,  CÉTHÉGUS,  LE.NTULUS-SURA. 
SUSA. 

Ainsi,  malgré  mes  soins  et  malgré  ma  prière. 

Vous  prenez  dans  César  une  a.ssurance  entière  ; 

Vous  lui  donnez  l'réneste;  il  devient  notre  appui. 
Pensez-vous  me  forcer  à dépendre  de  lui? 

CATILINA. 

la-  sang  des  Scipions  n'est  point  fait  pour  dépendre. 
Ce  n'est  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  prélen- 
Je  traite  avec.  César,  mais  sans  in'y  confier  ; [ dre. 

■Son  crédit  |>eut  nous  nuire,  il  peut  nous  appuyer  : 
Croyez  qu’en  mon  parti  s’il  faut  ipte  je  I engage , 

Je  me  sers  de  son  nom , mais  pour  votre  avantage. 

SURA. 

Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  v.'.trc  et  le  mien  ? 
Pourqtcoi  vous  abaisser  à briguer  ce  soiAien  ? 


On  le  fait  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frappée 
D’un  mérite  naissant  qu’on  oppose  à Pompée. 
Pourquoi  le  recberclier  alors  que  je  vous  sers  ? 

Ne  peut-on  sans  César  subjuguer  l’univers  ? 

CATILINA. 

N ous  le  pouvons , sans  doute , et  sur  votre  vaillance 
J'ai  fondé  dés  longtemps  ma  plus  forte  espérance; 
Mais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat; 
Politique,  guerrier,  pontife,  magistrat, 

Terrible  dans  la  guerre , et  grand  dans  la  tribune , 
Par  cent  cbemins  divers  il  court  à la  fortune. 

Il  nous  est  nécessaire. 

SURA. 

Il  nous  sera  fatal  ; 

Notre  égal  aujourd'hui , demain  notre  rival , 
Bientôt  notre  tyran,  tel  est  son  caractère  ; 

Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu’à  vous  seul  il  daignera  céder. 

Mais  croyez  qu'il  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  soufliral  point,  puisqu'il  faut  vou.s  le  dire. 

De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 

J e vous  ai  prodigué  mon  serviee  et  ma  foi , 

Et  je  renonceà  vous,  s’il  l'emiKirte  sur  moi. 
CATILINA. 

J’y  consens;  faites  plus,  arracliez-moi  la  vie, 

Je  m’en  déclaré  indigue,  et  je  la  sacrifie. 

Si  je  permets  jamais , de  nos  grandeurs  jaloux , 
Qu’un  autre  ose  penser  à s'élever  sur  nous  : 

Mais  souffrez  qu'à  César  votre  intérêt  me  lie  ; 

Je  le  fiatte  aujourd'hui , demain  je  l'bumilic  : 

Je  ferai  plus , peut-être  ; en  un  mot,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s’ouvrent  assez. 

(A  Cetliêgus.) 

Va  , prépare  en  secret  le  départ  d'Aurélie  ; 

Que  des  seuls  conjurés  sa  inaison  soit  remplie. 

De  ces  lieux  cependant  qu’on  écarte  ses  pas , 
Craignons  de  son  amour  les  funestes  éclats. 

Par  un  autre  cliemin  lu  reviendras  m’attendre 
Vers  ces  lieux  retirés  où  César  va  m'entendre. 
SUBA. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n'entreprenez  rien? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  graud  entretien. 
CATILINA. 

.Allez , j’espère  en  vous  plus  que  dans  César  meme. 

CETHEGUS. 

Je  cours  e.xéculer  La  volonté  suprême , 

El  sous  tes  étendards  à jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à savoir  l'obéir. 

SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉISAU. 

CATILINA. 

Eh  bien!  César,  eli  bien  ! toi  de  qui  la  fortune 
Des  le  temps  de  Sylla  me  fut  toujours  commune , 
Toi  dont  j’.ai  présagé  les  éclatants  destins, 
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rom  K SAUV  ÉE, 

Toi  ne  pour  eTre  un  jour  le  premier  des  Romains 
S es-tu  donc  aujourd'liui  que  le  premier  esclave  ’ 
Du  fameux  picbeien  qui  t’irrite  et  te  brave? 

Tu  le  bais,  je  le  sais , et  ton  œil  pénétrant 
Voit  pour  s’en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend 
ht  tu  balancerais,  et  ton  ardent  courage 
(.raindrait  de  nous  aider  à sortir  d’esclavane  ! 

Des  destins  de  la  terre  il  s’agit  aujourd’hui” 

El  César  souffrirait  qu’on  les  changeât  sans  lui  ! 
^uoi  ! n’es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée 
ta  hame  pour  Caton  s'est-elle  dissipée? 

S es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels , 

Quand  Cicéron  préside  au  destin  des  mortels, 
Quand  l’obscur  habitant  des  rives  du  Fibrène 
Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pourpre  romaine? 
Souffriras-tu  longtemps  tous  ces  rois  fastueux , 

Cet  heureux  Lucullus , brigand  voluptueux, 

Eatigué  de  sa  gloire , énervé  de  mollesse  ; 
en  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse. 

Dont  I opulence  avide,  osant  nous  insulter. 
Asservirait  l’état,  s’il  daignait  l’acheter? 

Ah!  de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue, 

Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue  ; 

Vois  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  factions , 
Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 

Le  monde  entier  t’appelle , et  tu  restes  paisible! 

V eux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 

De  Rome  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié? 

César  est-il  lidèle  à ma  tendre  amitié? 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 


CESAB. 

Oui,  si  dans  le  sénat  on  te  fait  injustice. 

César  te  défendra , compte  sur  mon  service. 

Je  ne  peux  te  trahir;  n’exige  rien  de  plus. 

CATILINA. 

Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irrésolus? 

C’est  à parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 
CF.SAB. 

J ai  pesé  tes  projets,  je  ne  veux  pas  leur  nuire; 

Je  peux  leur  applaudir,  je  n’y  veux  point  entrer. 

, CATILINA. 

J entends  .-  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer 
Des  premiers  mouvements  spectateur  inimohile 
tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile, 
sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CÊSAB. 

on,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 
VIO  haine  pour  Caton,  ma  fiére  jalousie 
Dos  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  .Asie , 
ce  crédit,  les  honneurs,  l’éclat  do  Cicéron, 
m’ont  déterminé  qu’à  surpasser  leur  nom. 

■ ur  es  rives  du  Rhin , de  la  .Seine  et  du  Tage, 
a victoire  m’appelle  ; et  voilà  mon  partage. 

CATILINA.  j 

Commence  donc  par  Rome , et  songe  que  demain 
.*  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain  I 


* CESAR 

Ton  projet  est  bien  grand , peut-être  téméraire- 
M est  digne  de  toi;  mais,  pour  ne  te  rien  taire, 
Plus  II  doit  t agrandir,  moins  il  est  fait  pour  moi 
^ , CATILINA. 

Comment  ? 

CÉSAR. 

Je  ne  veux  pas  servir  ici  sous  toi. 
CATILINA. 

_ ^ Ah  ! crois  qu’avec  César  on  partage  sans  peine. 
CKSAH. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 

Va , ne  te  Datte  pas  que  jamais  à son  char 
L heureux  Catilina  puisse  enehalncr  Ct^ar. 

Tu  m as  vu  ton  ami,  je  le  suis,  je  veux  l’être; 

Mais  jamais  mou  ami  ne  deviendra  mon  maître 
Pompée  en  serait  digne,  et  s’il  Pose  tenter, 

Ce  bras  levé  sur  lui  l’attend  pour  l’arrêter. 

Sylla , dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage, 

Dont  j’estime  l’audace,  et  dont  je  bais  la  rage, 
•Sylla  nous  a réduits  à la  captivité  : 

Mais  s’il  ravit  l’empire , il  l’avait  mérite. 

Il  soumit  rilellespont , il  fit  trembler  l’Euplirate, 

Il  subjugua  l’Asie,  il  vainquit  Mitbridate. 

Qu’as-tu  fait?quelsétats,quels  fleuves,  quellesraers. 

Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers?  [me  ; 
Tu  peux , avec  le  temps , être  un  jour  un  grand  lioni- 
Mais  tu  n’as  pas  acquis  le  droit  d’asservir  Rome  : 

Et  mon  nom , ma  grandeur,  et  mon  autorité , 

N’ont  point  encor  l’éclat  et  la  maturité. 

Le  poids  qu’exigerait  une  telle  entreprise. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  sera  soumise. 

J’ignore  mon  destin;  mais  si  j’étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à mon  tour. 

Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire. 

J’étendrai,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur  gloire; 

Je  serai  digne  d'eux,  et  je  veux  que  leurs  fers, 
D’cux-iiiémes  respectes,  de  lauriers  soient  couverts. 

CATILINA. 

Le  moyen  que  je  t’offre  est  plus  aisé  peut-être. 
Qu’était  donc  ce  Sylla  qui  s’est  fait  notre  maître? 

Il  avait  une  armée,  et  j’en  forme  aujourd’liui; 

Il  m’a  fallu  créer  ce  qui  s’offrait  à lui  ; 

Il  profila  des  temps,  et  moi  je  les  fais  naître. 

I Je  ne  dis  plus  qu’un  mol  ; il  fut  roi,  veux-tu  l’ètre? 
Veux-tu  de  Cicéron  subir  ici  la  loi , 

Vivre  son  courtisan,  ou  régner  avec  moi? 

CÉSAH. 

Je  neveux  l’un  ni  l’autre  ; il  n'est  pas  temps  de  feindre. 
J’estime  Cicéron  sans  l’aimer  ni  le  craindre. 

Je  t’aime,  je  l’avoue,  et  je  ne  te  crains  pas. 

Divise  le  sénat,  abaisse  des  ingrats, 

Tu  le  peux , j’y  consens  ; mais  si  ton  âme  a.spirc 
Jusqu’à  m’oser  soumettre  à tou  nouvel  eiiipin-. 

Ce  cœur  sera  fidèle  à tes  secrets  desseins. 

Et  ce  bras  combattra  l’ennemi  des  Romains.  , 

(Il  vrl.i 
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SCÈNE  IV. 

CATILINA. 

Ah  ! qu'il  serve , s'il  l'ose , au  dessein  qui  m'anime  ; 
Et  s’il  n'en  est  l'appui , qu'il  en  soit  la  victime. 
.Sylla  voulait  le  perdre,  il  le  connaissait  bien. 

Son  génie  en  secret  est  l’ennemi  du  mien. 

Je  ferai  ce  qu'enün  Sylla  craignait  de  faire. 


I 


I 

i 

I 

I 
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SCÈNE  V. 


CATILINA,  CEniÉGUS,  LENTULUS-SUIU.  j 

SUB.\.  i 

César  s'est-il  montré  favorable  ou  contraire.’ 

CATILINA. 

Sa  stérile  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 

Il  faut  et  nous  servir,  et  nous  venger  de  lui. 

Nous  avons  des  soutiens  plus  sûrs  et  plus  lidele.s. 

Les  voici  ces  héros , vengeurs  de  nos  querelles. 

SCÈNE  VI. 


C.ATILINA,  LES  CO.NJUUÉS. 
CATILINA. 

Venez,  noble  Pison,  vaillant  Autronius, 

Intrépide  Vargonte,  ardent  Statilius; 

\ nus  tous,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  fige. 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage  ; 
A cnez,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens, 
\ ous  tous,  mes  vrais  amis,  mes  égaux,  mes  soutiens. 
Encor  quelques  moments,  un  dieu  qui  vous  seconde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maltresse  du  monde. 
Ile  trente  nations  malheureux  ronquérants, 

La  peine  était  pour  vous , le  fruit  pour  vos  tvrans. 
' os  mains  n'otil  subjugue  Tigraiie  et  Mithridate, 

V otro  sang  n'a  rougi  les  ondes  de  l’Kiiphrate , 

(Jue  pour  enorgueillir  d’indignes  sénateurs , 

De  leurs  propres  appuis  l.lehes  persécuteurs , [se , 
Grands  par  vos  travaux  seuls,  et  qui,  pour  réTompem 
Vous  permettaient  de  loin  d’adorer  leur  puissance. 
Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous 
Je  lie  propose  point  à votre  lier  courroux 
Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  : 
' '*“*  l'o''"'™  didaigner  une  telle  victoire  • 

A vos  rieurs  généreux  je  promets  des  combats  : 
e VOIS  vos  ennemis  expirants  sous  vos  bras  ■ 

-rôm  ce  ""  ™ «"‘l'-e 

ut  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre  ■ 

Mais  surtout  qu'un  concert  unanime  et  parfait  ’ 

De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l’effet 

Il . ’*'"ia’ f P’""’"'  ''''''  PKneste • 

1.1  soldats  de  .Sylla  le  redoutable  reste  ' 

I .T  des  elK  inins  divers  et  des  sentiers  obscurs, 


Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  murs. 

Us  arrivent  ; je  sors , et  Je  marche  a leur  t^te. 

Au  dehors , au  dedans , Rome  est  votre  conquête. 

Je  combats  Pélréius , et  Je  m’ouvre  en  ces  lieux , 

Au  pied  du  Capitole , un  chemin  glorieux. 

C'est  là  que , parles  droits  que  vous  donne  la  guerre, 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre , 

A ce  trône  souillé  par  d'indignes  Romains , 

Mais  lavé  dans  leur  sang , et  venge  par  vos  mains. 
Curius  et  les  siens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 

(U  s’arrête  un  moioent , pais  U s'adresse  k un  conjurt.» 
Vous,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes? 
Leur  Joignez -vous  surtout  ces  braves  vétérans, 
Qu’un  odieux, repos  fatigua  trop  longtemps? 
LENTULUS. 

Je  dois  les  amener,  sitôt  que  la  nuit  sombre 
Cachera  sous  son  voileet  leur  marche  et  leur  nombre  ; 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

CATILINA. 

Vous,  du  mont  Célius  êtes-vous  assuré? 

STATILIUS. 

Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entreprendre. 
CATILINA. 

Vous,  au  mont  Aventin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  .Mallius  vous  verrez  les  drapeaux, 

De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeaux. 

Aux  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  imrlée. 
La  première  victime  à mes  yeux  présentée, 

Vous  l’avez  tous  Juré , doit  être  Cicéron  ; 

Immolez  César  même,  oui,  César  et  Caton. 

Lux  morts , le  sénat  tombe , et  nous  sert  en  silence. 
Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence; 

Dans  ces  murs,  sous  son  temple,  à ses  yeux,  sous  se» 
Nous  disposons  en  paix  l’appareil  du  trépas,  [pas 
Surtout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes; 

Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer; 

Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l'éelair. 
Vüu.s  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre; 

Ce  ii’cst  point  conspirer,  c’est  déclarer  la  guerre, 

C est  reprendre  vos  droits,  et  c’est  vous  ressaisir 
De  l’univers  dompte  qu’on  osait  vous  ravir. 

(A  CèUiégus  cl  A LeutiUus-Sura.) 

\ OUS,  deccsgrandsdesseins  les  auteurs  magnanim^^t 
Venez  dans  le  sénat , venez  voir  vos  victimes. 

De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix; 

Coyez  qu  il  v.i  parler  (mur  la  dernière  fois. 

Lt  vous,  dignes  Romains,  Jurez  par  celte  épée, 
Qui  du  sang  des  tyrans  sera  bientôt  trempée, 

Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 
HABTIAN. 

Oui,  nous  le  Jurons  tous  par  ce  fer  et  p,ir  loi. 

AUTBB  CON^UBÉ. 

Périsse  le  simat  ! 

mabtian. 

^ . Périsse  l’infidèle 

Qm  pourra  différer  de  venger  la  querelle! 
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HOME  SAUVEE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


Si  ijuclqu'un  se  repent , qu'il  tomijc  sous  nos  coups  ! 
CATILINA. 

Allez , et  celte  nuit  Home  entière  est  à vous. 


Voilà  notre  destin  ; dis-moi  s'il  est  à craindre. 
CÉTUÉGUS. 

Sous  le  nom  de  César,  Préneste  est-elle  à nous 


eU'J 


? 


ACTE  TKOISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  affbanciiis, 
MARTIAN,  SEPTIME. 

CATILINA. 

Tout  est-il  prêt?  enfin  l'armée  avance-t-elle.’ 

MARTtAN. 

Oui,  seigneur;  Mallius,  à ses  serments  fidèle, 

A ient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destinés. 

Au  deliors,  au  dedans,  les  ordres  sont  donnés. 

I^s  conjurés  en  foule  au  carnage  s’excitent , 

Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

. . CATILINA. 

Sitôt  que  du  sénat  vous  me  verrez  sortir, 
^mmencez  à l'in.stant  nos  sanglants  sacrifices  ; 

du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  Jour. 
Observez , Martian , vers  cet  obscur  détour. 

Si  d’un  consul  trompé  les  ardents  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

CÉTnSGUS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  l’attaquer 
Au  milieu  du  sénat  qu’il  vient  de  convoquer; 

Je  VOIS  qu’il  prévient  tout , et  que  Rome  alarmée... 

. CATILtNA. 

Prévient-il  Mallius?  prévient-il  mon  armée  ? 
&nnalt-il  mes  projets  ? sait-il , dans  son  effroi , 

Que  Mallius  n’agit , n’est  armé  que  pour  moi  ? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage,  et  non  sur  la  victoire? 

a , mes  desseins  sont  grands , autant  que  mesurés  ; 
™ soldaUde  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés, 
t^and  des  mortels  obscurs,  et  de  vils  téméraires, 

D un  eomplot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires, 
Un  seul  ressort  qui  manque  à leurs  pièges  tendus 
Uetruit  l’ouvrage  entier,  et  l'on  n’y  revient  plus, 
«lais  des  mortels  choisis , et  tels  que  nous  le  sommes, 
•CS  desseins  si  profonds , ces  crimes  de  grands  hom- 
Cette  dite  indomptable , et  ce  superbe  choix  [mes , 
«es  descendants  de  Mars  et  des  vainqueurs  des  rois  ; 
• ous  ces  ressorts  secrets , dont  la  force  assurée 
Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée. 

Un  feu  dont  l'étendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes , l’Apennin , l’aurore  et  le  couchant , 

Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 


CATILINA. 

C est  là  mon  premier  pas  ; c’est  un  des  plus  grands 
Qu’au  sénat  incertain  je  porte  en  assurance,  [coupa 
Tandis  que  Nonnius  tombe  sous  ma  puissance, 
Tandis  qu’il  est  perdu , je  fais  semer  le  bruit 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-méme  est  conduit. 
La  moitié  du  sénat  croit  Nonnius  complice. 

Avant  qu'on  délibère,  avant  qu'on  s'éclaircisse. 
Ayant  que  ce  sénat,  si  lent  dans  ses  débats , 

A it  démêlé  le  piège  où  j’ai  conduit  ses  pas , 

Mon  armée  est  dans  Rome,  et  la  terre  asservie. 

Allez  ; que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie , 

Et  que  rien  ne  partage  un  si  grand  intérêt. 


SCÈNE  II. 


AURÉLIE,  CATILI.A’A,  CÉTHÉGUS,  ETC. 


AuaÉLiE,  uneMtre  à ta  main. 

Lis  ton  sort  et  le  mien , ton  crime  et  ton  arrêt  ; 
Voilà  ce  qu'on  m’éerit. 


CATILINA. 


Quelle  main  téméraire.’... 
Eh  bien  ! je  reconnais  le  seing  de  votre  père. 

AUBÉLIS. 


Lis... 


CATILINA  lit  la  lettre. 

« La  mort  trop  longtemps  a respecté  mes  jours, 

• Une  fille  que  j’aime  en  termine  le  cours. 

» Je  suis  trop  bien  puni , dans  ma  triste  vieillesse , 

• De  cet  hymen  affreux  qu’a  permis  ma  faiblesse. 

■ Jesaisde  votre  époux  les  complots  odieux. 

» César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste. 

• Vous  avez  partagé  leur  trahison  funeste; 

• Repentez-vous,  ingrate,  ou  périssez  comme  eux.» 
Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 

Des  secrets  qu’un  consul  ignore  encor  peut-être? 
CÉTUéGUS. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

CATILINA , à Céthégus. 

Il  pourra  nous  servir. 

(A  Aurélie.) 

Il  faut  tout  vous  apprendre , il  faut  tout  éclaircir. 

Je  vais  armer  le  monde , et  c’est  pour  ma  défense. 
Vous,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puissan- 
Voulez-vous  préférer  un  père  à votre  époux  ? [ce , 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous? 
AUBBUE. 

Tu  m’avais  ordonné  le  silence  et  1a  fuite; 

Tu  voulais  à mes  pleurs  dérober  ta  conduite; 

Eh  bien  ! que  prétends-tu  ? 

CATILINA. 

Partez  au  même  inst.mt  ; 

' Envo.vcz  au  consul  ce  billet  important. 
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C70 

J’ai  mes  raisons,  je  veux  qu'il  apprenne  à eounallre 
Que  César  est  à craindre , et  plus  que  moi  peut-être. 

J e n'  y suis  point  nommé  ; César  est  accusé  ; 

C’est  ce  que  j’attendais , tout  le  reste  est  aisé. 

Que  mon  fils  au  berceau,monfilsné  pour  la  guerre. 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
IV'e  rentrez  avec  lui  dans  ces  mursahliorrés 
Que  quand  j’en  serai  maître , et  quand  vous  réuncrez. 
Notre  liymcn  est  secret  : je  veux  qu’on  le  publie 
Au  milieu  de  l’armée,  aux  yeux  de  l’Italie; 

Je  veux  que  votre  père,  bumble  dans  son  courroux , 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à vos  genoux. 

Partez , daignez  me  croire,  et  laissez-vous  conduire; 
laisscz-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  suffire. 

Kl  ce  n’est  pas  à vous  de  partager  mes  soins  : 
Vainqueur  et  couronné,  cette  nuit  je  vous  joins. 
AtnÉUE. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage? 
CATlUTfA. 

Oui,  de  nos  ennemis  j’y  vais  punir  la  rage. 

Tout  est  prêt  ; on  m’attend. 

AURÉLIE. 

Commencedonc  par  moi , 
Commence  par  ce  meurtre , il  est  digne  de  toi  : 
llarbare , j’aime  mieux , avant  que  tout  [lérisse , 
Expirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice. 
CATILISA. 

Qu’au  nom  de  nos  liens  votre  esprit  rafTermi... 
CÉTIIECUS. 

Ne  désesjiérez  (Hiint  un  époux,  un  ami. 

Tout  vous  est  confié  ; la  carrière  est  ouverte , 

Kt  reculer  d’un  pas , cje.sl  courir  à sa  pei  te. 
AURÉLIE. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  coeur 
Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur  ; 

Quand  j’acceptai  sa  main,  quand  Je  fus  almsée. 
Attachée  à son  sort,  victime  méprisée. 

Vous  pensez  que  mes  yeux  timides,  consternés. 
Respecteront  toujours  vos  complou  forcenés. 
Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m’avez  su  conduire. 

J aimais  ; il  fut  aisé , cruel , de  me  séduire  ! 

Kl  c est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir. 
Qu’à  tant  d’atrocité  l’amour  ait  pu  servir. 

Dans  mon  aveuglement,  que  ma  raison  déplore. 

Ce  reste  de  raison  m’éclaire  au  moins  encore. 

Il  fait  rougir  mon  front  de  l’abus  détesté 
Que.  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L amour  me  fit  coupable,  et  je  ne  veux  plus  l'étre; 
Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d’un  maître; 
Je  renonce  à mes  voeux,  à ton  crime,  à ta  foi; 

Mes  mains,  mes  propres  mainss’armerontconlre  toi 

Frappe,  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante 
Pour  ton  premier  exploit,  ton  épouse  expirante  ; 
Fais  périr  avec  moi  l’enfant  infortuné  ' 

Que  les  dieux  en  courroux  à mes  vœux  ont  don  né  ; 
Et  couvert  de  son  sang , libre  dans  ta  furie , 


Barbare , assouvis-toi  du  sang  de  ta  patrie. 

CVTlLINt. 

C’est  donc  là  ce  grand  cœur,  et  qui  me  fut  soumis? 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis? 

Ainsi  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre 
Qui  jamais  décida  du  destin  de  la  terre , 

Quand  je  brave  un  consul , et  Pompée , et  Caton , 

Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  maison? 
Les  prtqugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  eonlre  inoi-méme  une  é|)ouse  si  clière? 

El  vous  mêlez  enfin  la  menace  à l’effroi? 

AURÉLIE. 

Je  menace  le  crime...  et  je  tremble  pour  toi. 

Dans  mes  emportements  vois  encor  ma  tendrcs.se. 
Frémis  d’en  abuser,  c’est  ma  seule  faiblesse. 
Crains... 

CATIIIXA. 

Cet  indigne  mot  n’est  pas  fait  pour  moncœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  ; 

C’est  assez  m’offenser.  Ecoutez  : je  vous  aime; 

Mais  ne  présumez  pas  que,  m’oubliant  moi-nifme. 
J'immole  à mon  amour  ces  amis  généreux. 

Mon  parti , mes  desseins,  et  l’empire  avec  eux. 

Vous  n’avez  pas  osé  regarder  la  couronne; 

Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne  ; 
Mais  sachez... 

AURÉLIE. 

I»i  couronne  où  tendent  tes  desseins. 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 

Va,  je  l'arracberais  sur  mon  front  affermie. 

Comme  un  signe  insultant  d’horreur  et  d’infamie. 
Quoi!  tu  m’aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger. 

Pour  ne  me  punir  pas  de  t’oser  outrager. 

Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à tes  victimes? 

Et  moi  je  t’aime  assez  pour  arrêter  tes  crimes, 

El  je  cours... 

SCÈNE  III. 

CATILINA,  CETIIEGU.S,  I.ENTULIIS  SLB A , 
AURÉLIE,  ETC. 

SrAAv 

C’en  est  fait,  et  nous  sommes  perdus; 
^'os  amis  sont  trahis,  nos  projets  confondus. 
Pr^neste  entre  nos  mains  n’a  point  été  renwo; 
Nonnius  vient  dans  Rome;  \\  sait  noire  entreprise. 
Un  de  nos  confidents , dans  Prénestc  s'irrité» 

A subi  les  tourments , et  n’a  point  résisté, 
^nusavons  trop  tardé;  rien  ne  peut  nous  défendre, 
Nonniiis  au  sénat  vient  .'Uîcuser  son  «eudre. 

I!  va  chez  Cicéron,  qui  n’est  que  trop  instruit- 
AL'BÊLIE. 

F.h  bien  ! de  les  forfaits  tu  vois  quel  en  le  fruit  1 
Voila  CCS  grands  des.seins  où  j'aurais  dil  souscrire, 
Os  destins  dcSylla,  ce  trône,  cet  empire! 

Fs-tu  désabusé?  les  yeux  sont-ils  ouverts? 
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c 4T1LTN  A , après  un  moment  de  sUenec. 

Je  ne  m attendais  pas  à ce  nouveau  revers. 

Mais..,  jjie  trahiriez-vous? 

AURÉLIE. 

Je  le  devrais  peut-<^tre. 
Je  devrais  servir  Rome,  en  la  vengeant  d’un  traître  : 
^os  dieux  m’en  avoueraient.  Je  ferai  plus;  je  veux 
Te  rendre  à ton  pajs,  et  vous  sauver  tous  deux. 

Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  foiblesse  en  partage. 

Je  n ai  point  tes  fureurs,  mais  j’aurai  ton  courage; 

L amour  en  donne  au  moins.  J’ai  prévu  le  danger; 

danger  est  venu,  je  veux  le  partager. 

Je  vais  trouver  mon  père  : il  faudra  que  j’obtienne 
Qu  il  m arrache  la  vie , ou  qu’il  sauve  la  tienne. 

Ilm  aime,  il  est  facile,  il  craindra  devant  moi 
I)  armer  le  désespoir  d’un  gendre  tel  que  toi. 

J irai  parler  de  paix  à Cicéron  lui-méme. 

Ce  consul  qui  te  craint , ce  sénat  où  l’on  t’aime , 

Où  César  te  soutient , où  ton  nom  est  pu  issant , 

Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 

On  pardonne  aisément  à ceux  qui  sont  à craindre. 
Re^s-toi  seulement,  mais  repens-toi  sans  feindre; 
Il  n est  que  ce  parti  quand  on  est  découvert  ; 

R blesse  ta  lierté  ; mais  tout  autre  te  jierd , [dre , 

■I  jetedonneaumoins,  quoi  qu’on  puisse  entrepren- 
I.e  temps  de  quitter  Rome,  ou  d’oser  t’y  défendre. 

1 lus  de  reproche  ici  sur  tes  complots  pervers  ; 
Cou|)able,  je  t’aimais  ; malheureux , je  te  sers  : 

Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  ta  gloire. 
Adieu  : Catilina  doit  apprendre  à me  croire  : 

Je  l’avais  mérité. 

CATILINA, /’nrrétonf. 

Que  faire.’ et  quel  danger? 

JNmtez...  le  sort  change,  il  me  force  à changer... 
emc  rends. ..je  vous  cède... il  fautvous  satisfaire... 
ais... songez  qu’un  époux  estpourvous  plus  qu'un 
' Vfoanslepérildontuoussommcspressés,  [père, 

' JC  prends  un  parti , c'est  vous  qui  m’y  forcez. 
AVBÊLIE. 

eme  charge  de  tout,  fiR.ce  encor  de  ta  haine, 
c te  sers,  c est  assez.  Fille,  épouse , et  Romaine , 
ilevoirs,  je  les  suis  ; et  le  tien 
est  d égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien. 

SCÈNE  IV. 

Catilina,  Céthégus,  affranchis, 
UE.NTULUS-SURA. 

•s  -ce  Catilina  que  nous  venons  d’entendre? 
es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre? 

-selave  d’une  femme,  et  d’un  seul  mot  troublé, 

Krand  cœur  s’est  rendu  sitôt  qu'elle  a parlé. 
CÉTHKOUS. 

- 00,  lu  ne  peux  changer  ; ton  génie ini incible . 
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A nimé  par  l’obstacle , en  sera  plus  terrible. 

.Sans  ressource  à Préneste,  accusés  au  sénat, 

Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l’état; 
Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplices. 
Nous  avons  trop  d’amis , trop  d’illustres  complices 
Un  parti  trop  puissant , pour  ne  pas  éclater. 

SURA. 

.^lais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 

C’est  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare. 

Que  le  parti  s’assemble , et  que  tout  se  déclare. 

Que  faire? 

cÊTilÉotis , à Catilina. 

Tu  te  tais , et  tu  frémis  d’effroi? 
CATILINA. 

Oui , je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 
SÜBA. 

J’attends  peu  d’Aurélie;  et,  dans  ce  jour  funeste. 
Vendre  cher  notre  vie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 
CATILINA. 

Je  compte  les  moments,  et  j’observe  les  lieux. 
Aurélie,  en  flattant  ce  vieillard  odieux , 

En  le  baignant  de  pleurs,  en  lui  demandant  grôce. 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace. 
Cicéron,  que  j’alarme,  est  ailleurs  arrêté; 

C’en  est  assez , amis,  tout  est  en  sdreté. 

Qu’on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires; 
Armez  tout , affr.aiicliis,  esclaves , et  sicaires ; 
Débarrassez  l'amas  de  ces  lieux  souterrains , 

Et  qu’il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 
Vous,  lidèlealïranchi,  brave  et  prudent  Septiine, 

Et  vous,  cher  Martiaii,  qu’un  même  zele  anime. 
Observez  Aurélie,  observez  Nonnius  : 

Allez;  et  dans  l’iiislant  qu'ils  ne  se  verront  plus, 
Abordcz-leen  secret  de  la  p,art  de  sa  tille; 

Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille  ; 

Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  et  d’Anxur  : 

Là , saisissant  tous  deux  le  moment  favorable. 

Vous...  Ciel!  que  vois-je? 

SCÈNE  V. 

CICÉRON  ET  LES  PRÉCÉDENTS. 

CICÉRON. 

Arrête,  audacieux  coupable, 
Où  portes-tu  tes  pas?  Vous,  Céthégus,  parlez.. 
Sénateurs , affranchis,  qui  vous  a r.isseniblés? 
CATILINA. 

Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrons  te  l’apprendre. 
CÉTHÉGUS. 

De  ta  poursuite  vaine  on  saura  s’y  défendre. 

SURA. 

Nous  verrons  si , toujours  prompt  à nous  outrager. 

Le  lils  de  Tullius  nous  ose  interroger. 

CICÉRON. 

J’ose  au  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires. 
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ROME  SAUVEE,  ACTE  IV,  SCEiNE  I. 


Sont-ils , ainsi  que  vous , des  Romains  consulaires  , 
Que  la  loi  de  l’étal  me  force  à respecter. 

Et  que  le  sénat  seul  ait  le  droit  d arrêter  ? 

Qu’on  les  cliarge  de  fers  ; allez , qu’on  les  entraîne. 

CATIUNA. 

Cest  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaine? 

Arrêter  des  Romains  sur  tes  lâches  soupçons! 
CICÉBOtt. 

Ils  sont  de  ton  conseil , et  voilà  mes  raisons. 
Vous-mêmes,  frémissez.  Licteurs,  qu’on  m’obéisse. 

(Od  emiflèoe  SepUme  et  Martlân.) 
CàTILINA. 

Implacable  ennemi , poursuis  ton  injustice  ; 

Abuse  de  U place , et  proOte  du  temps. 

Il  faudra  rendre  compte , et  c’est  où  je  t’attends. 
CICÉRON. 

Qu'on  fasse  à l’insumt  même  interroger  ces  traîtres. 
Va , je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres, 
rai’ mandé  Nonnius  : il  sait  tous  tes  desseins. 

J’ai  mis  Romeen  défense,  et  Préneste  en  mes  mains. 
Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance , 

Ou  de  ton  artiHce , ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  le  parle  plus  ici  de  repentir  ; 

Je  parle  de  supplice , et  veux  t’en  avertir. 

Avec  les  assassins  sur  qui  tu  te  reposes , 

Viens  t’asseoir  au  sénat , et  suis-moi , si  tu  1 oses. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SIIRA. 
CÉTHÉGUS. 

Faut-il  donc  succomber  sous  les  puissants  efforts 
D’un  bras  habile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  res- 
Faut-il  qu’à  Cicéron  le  sort  nous  sacriûe  ? (sorts  ? 

CATIUIMA. 

Jusqu’au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

Cest  un  homme  alarmé , que  son  trouble  conduit , 
Qui  cherche  à tout  apprendre,et  qui  n’est  pas  instruit  : 
Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines , 

Ils  sauront  l’éblouir  de  clartés  incerUines. 

Dans  ce  billet  fatal  César  «st  accusé. 

Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 

Mallius  et  l’armée  aux  portes  vont  paraître. 

Vous  m’avez  cru  perdu  ; marchez , et  je  suis  maître. 
SUBA. 

Nonnius  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CATIUNA. 

Il  ne  le  verra  pas , c’est  moi  qui  t’en  réponds. 
Marchez , dis-je  ; au  sénat  parlez  en  assurance , 

Et  laissez-moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons...  Oùvais^je? 

CÉTHÉGUS. 

Eh  bien? 

CATILIN^. 

Aurélie!  ah!  grands  dieux! 
Qu’üllez-vous  ordonner  de  ce  coeur  furieux  ? 


Écartez-la,  sourtout.  Si  je  la  vois  paraître. 
Tout  prêt  à vous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Iht’Alrr  doil  rppré*enl«*r  le  lieu  prépaie  pour  le  lénal.  Cetlê 
KAlk  lalsM*  mAt  une  partie  de  la  paierie  qui  conduit  du  palaii 
d*  Au  rtdir  au  km  pie  de  Tellus.U  n double  ranp  de  riépes  fortne 
un  cercle  dans  celte  balle  : le  tiége  de  Cictbxm  * plus  ékve, 
e&t  au  milieu. 

CÉ'niÉGUS,  I.ENTUT.U.S-SURA , retirés  vers 
te  devant. 

SUBA. 

Tous  ces  pères  de  Rome , au  sénat  appelés , 
IncerUins  de  leur  sort , et  de  soupçons  troublés , 

Ces  monarques  tremblants  tardent  bien  à paraître. 
CÉTHÉGUS. 

L’oracle  des  Romains , ou  qui  du  moins  croit  l’être , 
Dans  d’impuissants  travaux  sans  relâche  occupé, 

I nterroge  Septime  ; et , par  ses  soins  trompé , 

Il  a retardé  tout  par  ses  fausses  alarmes. 

SUBA. 

Plût  au  ciel  que  déjà  nous  eussions  pris  les  armes! 
Je  crains , je  l’avouerai , cet  esprit  du  sénat , 

Ces  préjugés  sacrés  de  l’amour  de  l’état , 

Cet  antique  respect , et  cette  idolâtrie. 

Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

CÉTHÉGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet  ; 

On  le  prononce  encor,  mais  il  n’a  plus  d’objet. 

Le  fanatisme  usé  des  siècles  héroïques 
•Se  conserve,  il  est  vrai,  dans  des  âmes  stoïques  ; 
Lcresteestsansvigucur,oufaitdes  vœux  pour  noua. 
Cicéron  respecté,  n’a  fait  que  des  jaloux  ; 

Caton  est  sans  crédit  ; César  nous  favorise  : 
Défendons-nous  ici , Rome  sera  soumise. 

SUBA. 

Mais  si  Catilina , par  sa  femme  séduit , 

De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit! 
Tout  homme  a sa  faiblesse , et  eette  âme  hardie 
Reconnaît  en  secret  l’ascendant  d’Aurélie. 

Il  l’aime , il  la  respecte , il  pourra  lui  céder. 
CÉTHÉGUS. 

Sois  sdrqu’à  son  amour  il  saura  commander. 
SUBA. 

Mais  tu  l’as  vu  frémir  ; tu  sais  ce  qu’il  en  coûte , 
Quand  de  tels  intérêts... 

CÉTHÉGUS , en  le  tirant  à part. 

Caton , approche , écoule. 
lUnluliu  el  Céih.^t  i'a.urlnit  à un  bout  de  H «II'  > 
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liO.ME  SAUVEE,  ACTE  IV,  SCENE  IV. 

SCÈiNE  ]J.  I SCÈNE  III. 


C?3 


CATON  entreau  sénat  avec  UJCULLUS , CRAS- 
SES, FAVOMUS,  CI.OD1US,  MURÉNA, 
CÉSAR,  CATULLUS,  MARCF.U.L’S,  etc. 

CATON , en  regardant  tes  deux  conjurés. 
Lucullus,  je  me  trompe,  ou  ces  deux  confidents 
S’occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 

I.e  crime  est  sur  leur  front,  qu’irrite  ma  présence. 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 

Le  sénat , qui  la  voit , cherche  à dissimuler. 

Le  démon  de  Sj  lla  semble  nous  aveugler. 

1.  âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTUÉGUS. 

Je  vous  entends  .assez , Caton  ; qu’osez-vous  dire? 
CATON , en  s asseyant , tandis  gue  les  autres 
prennent  place. 

Que  les  dieux  du  sénat , les  dieux  de  Scipion , 

Qui  contre  toi,  peut-être,  ont  inspiré  Caton , 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres  ; 

Qu  ils  ont  à des  tyrans  asservi  nos  ancêtres  ; 

Mais  qu’ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
U maîtresse  du  monde  et  le  sort  des  humains. 

J ose  encore  ajouter  que  son  puissant  génie , 

Qui  n’a  pu  qu’une  fois  souffrir  la  tyrannie. 

Pourra  dans  Céthégus  et  dans  Catilina 
Punir  tous  les  forfaiu  qu’il  permit  à Sylla. 

CÉSAR. 

|ùton , que  faites-vous?  et  quel  affreux  langage? 
Toujours  votre  vertu  s’explique  avec  outrage, 
tous  révoltez  les  cœurs,  au  lieu  de  les  gagner. 

(C<‘sar  s'as&ivd.) 

CATON , à César, 

hur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à régner. 
Pour  les  séditieux  César  toujours  facile. 

Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

CÉSAR. 

^•on,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats- 
SUIS  tranquille  ici , ne  vous  en  plaignez  pas. 

, , . CATON. 

O cw'"!?"'"''’- 

Pomni  ^ qu’aoï  climats  de  l’Asie 

Pompée,  en  ces  périls,  soit  encore  arrêté? 

n , CÉSAR. 

Qoond  César  est  pour  vous , Pompée  est  regretté  ? 
t . CATON. 

our  e la  patrie  anime  ce  grand  liomme. 

»«'«i dispute. oui, jus“u\'?amour de  Rome. 


lES  MÊMES,  CICÉRON. 

(acimii,  arrhaiil  aviv  prêcipil.ilinn , tous  1rs  séiiatflin 
av  lévrui.j 

CICEllUN. 

Alildansquelsvainsdébatsperdez-vouscesinstaiiU? 

Quand  Rome  à son  secours  appelle  ses  enfants , 
Qu’elle  vous  tend  les  bras , et  que  ses  sept  collines 
Se  couvrent  à vos  yeux  de  meurtres , de  ruines , 

Qu  on  a déjà  donné  le  signal  des  fureurs , 

Qu’on  a déjà  versé  le  sang  des  sénateurs? 

I.ICULU,S. 

O ciel  ! 

CATO.N. 

Que  dites-vous  ? 

CICEnON,  debout. 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guide  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide , 

Assuré  des  secours  aux  postes  menacés , 

! Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés.  [,„e 

J’interrogeais  chez  moi  ceux  qu’en  ce  trouble  extrê- 
Aux  yeux  de  Céthi^gus  j’avais  surpris  moi-même. 
.Nonnius,  mon  ami,  ce  vieillard  généreux, 

I Cet  homme  incorruptible,  en  ces  temps  malheureux 
Pour  sauver  Rome  et  vous , arrive  de  Prénestc. 

Il  venait  m’éclairer  dans  ce  trouble  funeste 
M’apprendre  jusqu’aux  noms  de  tous  les  conjurés 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés 
A coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zélé 

II  tombe  mort  ; on  court , on  vole , on  les  poursuit  • 
Le  tumulte , l’horreur,  les  ombres  de  la  nuit  ’ 
Le  peuple,  qui  se  presse,  et  qui  se  précipite  ’ 

Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  fuite 

J ai  saisi  t un  des  deux  qui,  le  fer  à la  main 
Egare,  furieux,  se  frayait  un  chemin  • 

Je  I ai  mis  dans  les  fers , et  j’ai  su  que  'ce  traître 
Avait  Catilina  pour  complice  et  pour  maître 

avec  le 


SCENE  IV. 

>-KS  MÊMES,  CATILl.NA. 

(CaUlina , di-ljoul  entre  Qiion  et  César  rsii. 

traar,  le  sénat  a»|éi)  '*'*‘'*l*“P'ésite 

n CATILINA. 

Oui  , sénat  ,j’al  tout  fait,  « vous  vm-.  i 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer^irs 

Ou,  c est  Catilina  qui  venge  la  pXl 
C est  moi  qui  d’un  perfide  ai  terminé  lé  vie. 

Toi,  fourbe?  toi,  barblrc?”"' 

CATON. 

l>ses.|„,cva,„er|,  ^ 
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UOMK  SAUVEE 
cKs\n. 

Nous  pourrons  le  punir,  mais  il  faut  leooutcr. 

CÉTHBGL'S. 

Parle , Catilina , parle , et  force  au  silence 
De  tous  tes  ennemis  l’audace  et  l’éloquence. 

CICÉRON. 

llomains,  où  sommes-nous? 

CATILINA. 

Dans  les  temps  du  malheur, 
Dans  la  guerre  civile,  au  milieu  de  l’horreur, 

Parmi  l'embrasement  qui  menace  le  monde , 

Parmi  des  ennemis  qu’il  faut  que  je  confonde. 

Les  neveus  de  Sylla,  séduits  par  ce  grand  nom , 

Ont  ose  de  Sylla  montrer  l’ambition. 

3’ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante , 

Le  séual  divisé,  Rome  dans  l’épouvante, 

Le  désordre  en  tous  lieux,  et  surtout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte  ainsi  que  le  soupçon. 

Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  aflligce. 

Il  vous  parle  pour  elle;  et  moi  je  l'ai  vengée. 

Par  «Il  coup  effrayant , je  lui  prouve  aujourd’hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu’à  lui. 
■Sachez  que  Nonnius  était  l'âme  invisiolc , 

L’esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible , 

Ce  corps  de  conjurés  qui , des  monts  Apennins , 
S'étend  jusqu’où  liait  le  pouvoir  des  Romains. 

Les  moments  étaient  chers,  et  les  périls  extrêmes. 

Je  l’ai  su , j’ai  sauvé  l’état , Rome , et  vous-mêmes. 
Ainsi , par  un  soldat  fut  puni  Spurius  ; 

Ainsi  les  Scipious  ont  immolé  Gracehus. 

Qui  m'osera  punir  d'un  si  juste  homicide? 

Qui  de  vous  peut  encor  m’accuser  ? 

CICERON. 

Moi,  perfide!. 

Moi , qu'un  Catilina  se  vante  de  sauver  ; 

Moi , qui  connais  ton  crime , et  qui  vais  le  prouver. 
Que  cesdeux  affranchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre; 
Sur  un  père  de  Rome  il  a porté  ses  coups  ; 

Et  vous  souffrez  qu’il  parle,  et  qu’il  s'en  vante  à vous  ? 
Vous suiilTrcz  qu’il  vous  Itoinpc, alors  qu'il  vousojquime? 
Qu'il  fasse  insolemment  des  vertus  de  son  crime? 
CATILINA. 

EA  vous  souffrez,  Romains,  que  mon  accusateur 
Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur  ? 
Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore; 

Et  profitez-en  tous , s’il  en  est  temps  encore. 

Sachez  qu’en  son  palais , et  presque  sous  ces  lieux , 
Nonnius  enfermait  l’amas  prodigieux 
De  machines,  de  traits,  de  lances  et  d’épées. 

Que  dans  des  (lots  de  sang  Rome  doit  voir  trempées. 
Si  Rome  existe  encore,  amis , si  vous  vivez , 

C’est  moi , c'est  mon  audace  à qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service , approuvez  mes  alarmes  ; 
Sénateurs,  ordonnez  qu'on  saisisse  ces  armes. 


ACTE  IV,  SCENE  IV. 

• CICÉRON , aiu  licteurs. 

I Courez  chez  Nonnius,  allez,  et  qu’à  nos  yeux 
i On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 

I Tu  trembles  à ce  nom! 

CATILINA. 

Moi , trembler?  je  méprise 
Cette  ressource  indigne  où  ta  haine  s’épuise. 

Sénat,  le  péril  croit,  quand  vous  délibérez. 

Eli  bien  ! sur  ma  conduite  êtes-vous  éclairés? 

CICÉRON. 

Oui,  je  le  suis,  Romains,  je  le  suis  sursoncrinc. 

Qui  de  vous  peut  penser  qu’un  vieillard  magnanime 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas , 

Ce  dépôt  des  forfaiu  et  des  assassinats  ? 

Dans  ta  propre  maison  ta  rage  industrieuse 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 

De  Nonnius  trompé  tu  choisis  le  palais , 

Et  ton  noir  artifice  y cacha  tes  forfaits. 

Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 

Ah!  cruel,  ce  n’est  pas  la  première  famille 
Où  tu  portas  le  trouble,  et  le  crime , et  la  mort. 

Tu  traites  Rome  ainsi  : c’cstdonc  là  notre  sort! 

Et  tout  couvert  d’un  sang  qui  demande  vengeance,^ 
Tu  veux  qu'ont’applaudisse  et  qu'on  te  récompense! 
Artisan  de  la  guerre,  affreux  conspirateur. 
Meurtrier  d’un  vieillard , et  calomniateur. 

Voilà  tout  ton  service , et  tes  droits , et  tes  titres. 

O vous  des  nations  jadis  heureux  arbitres , 
Attendez-vous  ici,  sans  force  et  sans  secours , 
Qu’un  tyran  forcené  dispose  de  vos  jours  ? 
Ecrmerez-vous  les  yeux  au  bord  des  procipii^? 

Si  vous  ne  vous  vengez,  vous  êtes  ses  complices. 
Rome  ou  tütilina  doit  périr  aujourd’hui. 

Vous  u'avez  qu’un  moment  ; jugez  entre  elle  et  lui- 

CÉSAR. 

Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  jurtice. 
C’est  la  cause  de  Rome  ; il  faut  qu’on  1 éelRircisse. 
Aux  droits  de  nos  égaux  est<e  à nous  d’attenter? 
Toujours  dans  scs  pareils  il  faut  se  respecter. 

Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

CATON. 

Trop  d’indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  ! Rome  est  d’mi  côté,  de  l’autre  un  assassin . 
C’est  Cicéron  qui  parle,  et  l’on  est  incertain? 
CÉSAR. 

Il  nous  faut  une  preuve  ; on  n’a  que  de*  alarmes- 
Si  l’on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes. 

Et  si  de  Nonnius  le  crime  est  avéré , 

Catilina  nous  sert , et  doit  être  honoré. 

(A  Catilina.) 

Tu  me  connais  ; en  tout  je  te  tiendrai  parole. 
CICERON. 

O Rome  ! ô ma  patrie  ! ô dieux  do  Capitole  ! 

Ainsi  d'un  scélérat  un  héros  est  l'appui  ! 
Agissez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui» 
César,  vous  m'entendez  ; et  Rom*  trop  à pla’mdre 
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ROME  SAUVÉE, 
îi'auradonc  désormais  que  ses  enfants  à craindre  > 
CLomiig. 

Rome  est  en  sûreté;  César  est  citoyen. 

Qui  peut  avoir  ici  d'autre  avis  que  je  sien? 
CICEBOK. 

Clodius,  achevez  : que  votre  main  seconde 
main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 

C’en  est  trop , je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardents  et  citoyens  glacés. 

Catdina  l'emporte,  et  sa  tranquille  rage, 

Sans  crainte  et  sans  danger,  médite  le  carnage. 
Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis- 
proscrit  le  sénat,  et  s'y  fait  des  amis; 
dévoré  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes  : 

R vous  voit,  vous  menace,  et  marque  ses  victimes  : 
ht  lorsque  je  m'oppose  à tant  d'énormités, 

«sar  parle  de  droits  et  de  formalités  ; 

Clodius  i mes  yeui  de  son  parti  se  range  ; 

Aucun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge' 
Konnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 

, “';ons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu'il  s'est  donné» 
Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie, 

Ml  d oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 

Mais  vous  n’en  avez  plus. 

SCÈNE  V. 


LE  SÉNAT,  AURÉLIE. 
acbéue. 

«...  C)  vous  ! sacrés  vengeur 

emMienz  sur  la  terre,  et  mes  seuls  protecteur! 
^sul  auguste  appui  qu’implore  l’innocence, 
on  père  par  ma  vois  vous  demande  vengeance  : 
J ^retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  Hanc. 

(to  YMlanl  M Pte,  ans  genous  de  acéron  qui  le  relève.] 

MOS  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  san, 
^TOurez-moi , vengez  ce  sang  qui  fume  encore, 
ur  intime  assassin  que  ma  douleur  ignore. 
cicÉBOif,  en  montrant  Catilina. 

Le  voici. 

ADBiUE. 

Dieux! 


CICBBOIf. 

« . , C’est  lui,  lui  qui  l’assassina, 

Uoi  s en  ose  vanter. 

AUBÉLtE. 

, O ciel I Catilina! 

sanguinaire  ! 

est  toi,  c est  ta  main  qui  massacra  mon  père? 
CATti.  <R**hel*n'vlesooUennent) 
atiuna,  se  tenant  vert  CélMgus,  et  le Jetant 
éperdu  entre  tes  bras. 

Quel  spectacle,  grands  dieux!  je  suis  trop  bien  puni. 
CÉTHÉGUS. 

A ce  fatal  objet  quel  trouble  fa  saisi? 


ACTE  IV,  SCÈ.\E  VI. 

Aurélie  à nos  pieds  vient  di-maiidi-r  vengeance  : 

Mais  si  tu  servis  Rome,  attends  ta  recompense. 

CATILINA , se  tournant  vers  .turélie. 
Aurélie,  il  est  vrai...  qu'un  horible  devoir... 

M a forcé...  Respectez  mon  cœur,  mon  dé.sespoir... 
Songez  qu'un  nœud  plus  saint  et  plus  inviolable... 

SCÈNE  VI. 

j LE  SÉ.NAT,  AURÉLIE,  le  chef  des  licteles. 

LF.  CHEF  DES  LICTEIBS. 

Seigneur,  on  a saisi  ce  dépôt  formidable. 

CICÉRON. 

ChezNonnius? 

LE  CHEF. 

Chez  lui.  Ceux  qui  sont  arrêtés 
N’accusent  que  lui  seul  de  tant  d'iniquités. 

I AURÉLIE. 

I O comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie! 

On  lui  donne  la  mort  : on  veut  flétrir  sa  vie! 

I Le  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups... 

I cicÉaoN. 

Achevez. 

I AUBÉLIE. 

I Justes  dieux!  où  me  réduisez-vous? 

I CtCÉRON. 

I Parlez  ; la  vérité  dans  son  jour  doit  paraître. 

Vous  gardez  le  silence  ù l'aspect  de  ce  traître  ! 

Vous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés  ! 

II  frémit  devant  vous  ! Achevez , répondez. 

AL'BÉLIE. 

Ah!  je  vous  ai  trahis;  c'est  moi  qui  suis  coupable 

CATtLINA. 

Non,  vous  ne  l'étes  point... 

AURÉLIE. 

Va,  monstre  impitoyable  ; 

Va , ta  pitié  m'outrage , elle  me  fait  horreur. 

Dieux!  j’ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat,  j’ai  vu  le  crime,  et  j’ai  tu  les  complices; 

Je  demandais  vengeance , il  me  faut  des  supplices 
Ce  jour  menace  Rome , et  vous,  et  l’univers. 

Ma  faiblesse  a tout  fait,  et  c’est  moi  qui  vous  perds 
Traître,  qui  m’as  conduite ù travers  tant  d’abimes. 

Tu  forças  ma  tendresse  à servir  tous  tes  crimes. 
Périsse,  ainsi  que  moi,  le  jour,  l’horrible  jour. 

Où  ta  rage  a trompé  mon  innocent  amour! 

Ce  jour  où  malgré  moi , secondant  ta  furie. 

Fidèle  à mes  serments , perfide  à ma  patrie , 

Conduisant  Nonnius  à cet  affreux  trépas , 

Et,  pour  mieux  l'égorger,  le  pressant  dans  mes  bras. 

J’ai  présenté  sa  tête  à ta  main  sanguinaire! 

(Tondi»  qu'Aurelie  pirUi  au  bout  du  lheSlie,  Clcc-ron  est 
assis,  plongé  dans  la  doultair.) 

Murs  sacrés,  dieux  vengeurs,  sénat,  m.'Inesd'un  pcrc, 
Romains,  voilà  l'époux  dont  j'ai  suivi  la  loi, 
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Vüilâ  votre  ennemi  ! 


nOME  SAUVÉE,  ACTE  IV,  SCENE  VU. 

I.ucullus,  Miiréna,  César  même,  écoulez  ; 

Rome  ilemanJe  un  clief  en  ces  calamités; 

Gardons  l’égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles  . 
Les  Gaulois  sont  dans  Rome,  il  vous  faut  des  (.amil- 
Il  faut  un  dictateur,  un  vengeur,  un  appui  : [les! 
Qu'on  nomme  le  plus  digne , et  je  marche  sous  lui. 


. l’erlide , imite-moi. 

(Elle  se  frappe.) 

CATILINV. 

OÙ  suis-je  ? malheureux  ! 

CATOÎS. 

O jour  épouvantable  ! 
CicÉnox , se  levant. 

Jour  trop  digne  en  effet  d’un  siècle  si  coupable  1 
AiaéLiE. 

Je  devais...  un  billet  remis  entre  vos  mains... 
Consul...  de  tous  côtés  je  vois  vos  assassins... 

Je  me  meurs...  . , 

,'On  erameoe  Aurelie.) 
CICÉBOS. 

S'il  se  peut , qu’on  la  secoure , Aufide  ; 
Qu’on  cherche  cet  écrit.  Ein  est-ce  assez , irerfide? 
Sénateurs , vous  tremblez , vous  ne  vous  joignez  pas 
l'our  venger  tant  de  sang,  et  tant  d’assassinaU ? 

11  vous  impose  encor.’  Vous  laissez  impunie 
La  mort  de  Nonnius,  et  celle  d’ Aurélie? 

CATIU.NA. 

Va , toi-méme  as  tout  fait  ; c’est  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 

Toi,  dont  l’ambition,  de  la  mienne  rivale. 

Dont  la  fortune  heureuse,  à mes  destins  fatale, 
W’entraina  dans  l’abime  où  tu  me  vois  plongé. 

Tu  «usas  mes  fureurs,  mes  fureurs  t’ont  venge. 
J’ai  luiï  ton  génie , et  Rome  qui  I adore  ; 

J'ai  voulu  ta  ruine,  et  je  la  veux  encore. 

Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j’ai  perdu  : 

Ton  sang  paiera  ce  sang  à tes  yeux  répandu  • 

Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  de  la  mort  d un  traître , 
D’un  esclave  échappe  que  fait  punir  son  maître. 

Oue  tes  membres  sanglants , dans  ta  tribune  epars , 
Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards. 
Voilà  ce  qu’en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 
Dons  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  iwur  présagé  . 
C’est  le  sort  qui  t'attend , et  qui  va  s accomplir  ; 
C’est  l’espoir  qui  me  reste,  et  je  cours  le  remplir. 
CICÉBON. 

Ou’on  saisisse  ce  traître. 

CKTBÉGUS. 

En  as-tu  la  puissance? 
sunA. 

Oses-tu  prononcer  quand  le  sénat  b.ilance? 

CATIUXA. 

ta  Buerre  est  déclarée;  amis,  suivez  mes  pas. 

Ceu  est  fait  ; le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous , sénat  incertain , qui  venez  de  m entendre , 
Choisissez  à loisir  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

(U  sort  «vec  quelque»  Mouteun  de  »u  p«rU.) 
etCÉBOH. 

Eh  bien!  clioUisscz  donc , vainqueurs  de  funivers 
Décommander  au  monde,  ou  de  porter  des  fers. 
O orandeur  des  Romains!  ô m.ajestc  netne . 

Sur  le  bord  du  lomlicau  , réveille  loi,  patrie . 


SCÈNE  VII. 

LE  SÉN.VT,  LB  CHEF  DES  UCtECBS. 

LE  CHEF  DES  LICTEUBS. 

Seigneur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie, 

Que  nos  soins  vainement  rappelaient  à la  vie, 

J’ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  adressé. 

ctcÊEOX , en  lisant. 

Quoi!  d’un  danger  plus  grand  l’état  est  menacé' 

« César  qui  nous  traliil  veut  enlever  Préncstc.  " 
Vous,  César,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funeste! 
Usez,  mettez  le  comble  à des  malheurs  si  grands. 
César,  étiez-vous  fait  pour  servir  des  tyrans? 

CÉ.SAB. 

J’ai  lu , je  suis  Romain , notre  perte  s’annonce. 

Le  danger  croît,  j’y  vole,  et  voilà  ma  réponse. 

(Il  iort.) 

CATON. 

Sa  réponse  est  douteuse , il  est  trop  leur  appui. 

CICÉBON. 

Marchons , servons  l’état  contre  eux  et  contre  lui. 

(A  une  pxrUc  île*  sén.xteura  > 

Vous,  si  les  derniers  cris  d’Aurélie  expirante, 

Ceux  du  monde  ébranlé,  ceux  de  Rome  sanglante 
Ont  réveillé  dans  vous  l’esprit  de  vos  aïeux , 

Courez  au  Capitole , et  défendez  vos  dieux  : 

Du  fier  Catilina  soutenez  les  approches. 

Je  ne  vous  ferai  point  d’inutiles  reproches 
D’avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

(A  d’autres  sénal'Ut».)  . , i ■ 

Vous , sénateurs  blanchis  dans  l’amour  de  la  loi , 
Nommez  un  chef  enfin,  |>oar  n’avoir  point  de  maîtres  ; 
Amis  de  la  vertu , séparez-vous  des  traîtres, 
l Les  sénateurs  se  séparent  de  CeUiégus  et  de  ^itolus-Sura. 
Point  d’esprit  de  parti , de  sentiments  jaloux  : 

Cest  par  là  que  jadis  Sylla  régua  sur  nous. 

Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m’appcllen  , 

Où  de  l’embrasement  les  flammes  étincellent- 

Dieux  ! animez  ma  voix,  mon  courage,  cl  mon  bras. 
Et  sauvez  les  Romains , dussent-ils  être  ingrats . 
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HOME  SAUVÉE.  ACTE  V.  SCE.NE  II 


ACTE  CliAQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

CATON,  ET  LNE  PABTIK  DES  SÉNATEURS, 
debout i en  habit  de  guerre. 

CLODius,  à Caton. 

Quoi!  lorsque  défendant  cette  enceinte  sacrce , 

A |)eine  aux  factieux  nous  en  fermons  IVntrèe , 
Quand  partout  le  sénat  s'exposant  au  danger. 

Aux  ordres  d'un  Samiiite  a daigné  se  ranger; 

Cet  allier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave! 

Il  sert  un  peuple  libre,  et  le  traite  en  esclave  ! 

Un  pouvoir  passager  est  à peine  en  scs  mains, 

Il  ose  en  abuser,  et  contre  des  Romains  ! 

Contre  ceux  dont  le  sang  a coulé  dans  la  guerre  ! 

Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre  ; 
Et  cet  homme  inconnu,  ce  (ils  heureux  du  sort, 
Condamne  insolemment  scs  maîtres  à b mort! 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tyrannique: 

On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 

Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l'état; 

Mais  je  ne  {>eux  souffrir  la  honte  du  sénat. 

CATON- 

La  honte,  Clodius,  n'est  que  dans  vos  murmures. 
Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 

Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens , 

Ce  sang  des  Cétlicgus  et  des  Cornéliens , 

Ce  sang  si  précieux , quand  il  devient  coupable , 
Revient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 
Regrettez,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis  ; 

On  les  mène  à la  mort , et  c'est  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice. 

De  quoi  vousplaignez-vons?  est-cc  do  sa  justice? 
Est-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  ? 

En  craigncz-vous  la  suite,  et  la  iiUTilez-vous? 
Quand  vous  devez  la  vieaux  soins  de  ce  grand  homme, 
Vous  osez  l'accuser  d'avoir  trop  fait  pour  Rome  ! 
Murmurez , mais  tremblez  ; la  mort  e.si  sur  vos  pas. 
Il  n’est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 

On  a dans  les  périls  de  la  reconnaissance; 

El  c’est  le  temps  du  moins  d’avoir  de  la  prudence. 
Catilina  paraît  jusqu’aux  pieds  du  rempart; 

On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 

S il  veut  ou  conserver,  ou  perdre  b patrie. 

Cicéron  agit  seul , et  seul  se  sacrifie  ; 

Et  vous  considérez , entourés  d'ennemis , 

Si  celui  qui  vous  sert  vous  a trop  bien  servis! 
CLomus. 

Caton , plus  implacable  encor  que  magnanime , 

Aime  les  cli/ltiinents  plus  qu’il  ne  bail  le  crime. 
Respectez  le  sénat  ; ne  lui  reprochez  rien. 

' ons  parlez  en  censeur;  il  nous  faut  un  soutien. 
Quan.|  Ugiierres  alluim',cl  quand  Uomc  cM  co  cendre. 


Les  édits  d'un  consul  pourrunt-ils  nous  défendre? 
N’d-t-il  contre  une  armée,  et  des  conspirateurs. 

Que  l'orgueil  des  faisceaux,  et lesmains  des  licteurs? 
Vous  parlez  de  dangers  ! Pensez-vous  nous  instruire 
Que  ce  peuple  insensé  s'obstine  à se  détruire  ? 

Vous  redoutez  César!  Eh  ! qui  n’est  informé 
Combien  Catilina  de  César  fut  aimé  ? 

Dans  le  péril  pressant  qui  croît  et  nous  obsède,  (de  ,* 
Vous  montrez  tous  nos  maux  : montrez-vous  le  renie- 

CATON. 

Oui,  j’ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux, 

Que  l'on  veille  à b fois  sur  César  cl  sur  vous. 

Je  conseillerais  plus  ; mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  II. 

CICÉRON , CATON , une  partie  des  sénateurs. 
CATON , à Cicéron. 

Viens,  tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms , les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur  -, 
Et  l’envie  à tes  pieds  t’admire  avec  terreur. 

CICÉRON. 

Romains,  j’aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  m'en  taire, 
Des  travaux  des  humains  c’est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  sen’ant  il  la  faut  acheter  : 

Qui  n’ose  la  vouloir,  n’ose  la  mériter. 

Si  j’applique  ivos  maux  une  main  salutaire , 

Ce  que  j’ai  fait  est  peu , voyons  ce  qu’il  fout  faire. 

I..e  sang  coulait  dans  Rome  ; ennemis , citoyens , 
Gladiateurs,  soldats,  chevaliers,  plébéiens. 
Étalaient  à mes  yeux  la  déplorable  image , 

Et  d’une  ville  en  cendre,  et  d’un  champ  de  carnage  ; 
La  flamme  en  s’élaiu;ant  de  cent  toits  dévort^s. 

Dans  l’horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 
Céthégus  et  Sura  s'avancaient  à leur  tête , 

Ma  main  les  a saisis;  leur  juste  mort  est  prête. 

Mais  quand  j’clouffe  l’hydre , il  renaît  en  cent  lieux  : 
Il  faut  fendre  partout  les  Ilots  dos  factieux. 

Tantôt  Catilin<i,  tantôt  Rome  l'emporte. 

Il  marche  au  Quirinal,  il  s’avance  à la  porte  ; 

Et  là , sur  des  amas  de  mourants  et  de  morts , 
Ayant  fait  5 mes  yeux  d'ineroyalôes  efforts , 

Il  se  fraie  un  jussage,  il  vole  à son  armée. 

J’ai  peine  à rassurer  Rome  entière  alarmée. 
Antoine, qui  s’oppose  au  fier  Catilina, 

A tous  ces  vétérans  aguerris  sons  .Sylla , 

Antoine,  que  poursuit  notre  mauvais  génie, 

Par  un  coup  imprévu  voit  sa  force  affaiblie; 

Et  sou  corps  accablé , désormais  sans  vigueur. 

Sert  mal  en  ces  moments  Icssoins  de  son  grand  cœur' 
Pétréius  étonné  vainement  le  seconde. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  maîtresse  du  monde , 
Assiégée  au  dehors , embrasée  au  dedans ,' 

Est  cent  fois  en  un  jour  à ses  derniers  moments. 

tRVSSl’S. 

Que  fait  CesarJ 
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nOMF,  SAUVÉE 

CICÉRON. 

(la,  dans  ee  jour  mémorable , 
J)éplo)  é,  je  l'avoue , un  courage  indomptable  ; 

.Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  coeur  tel  que  le  sien. 

Il  n'est  pas  criminel , il  n’est  pas  citoyen. 

Je  l'ai  vu  dissiper  les  plus  hardis  rebelles  ; 

.Mais  bientôt , ménageant  des  Romains  inüdeles , 

Il  s'efforçait  de  plaire  aux  esprits  égarés , 

Aux  peuples , aux  soldats , et  même  aux  conjurés; 
Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie , 

Son  front  laissait  briller  une  secrète  joie  ; 

Sa  voix , d'un  peuple  entier  sollicitant  l'amour, 
Semblait  inviter  Rome  à le  servir  un  jour. 

D'un  trop  coupable  sang  sa  main  était  avare. 
CATON. 

Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 

Je  le  redis  encore,  et  veux  le  publier. 

De  César  en  tout  temps  il  faut  se  défier. 

SCÈNE  m. 

LE  SÉNAT,  CÉSAR. 

CÉSAR. 

Eb  bien  ! dans  ce  sénat , trop  prêt  à se  détruire , 

La  vertu  de  Catou  cherche  encore  à me  nuire? 

De  quoi  m'accuse-t-il  ? 

CATON. 

D'aimer  Catilina, 

De  l'avoir  protégé  lor.si[u'on  le  soupçonna , 

De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre. 

De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  condjallre. 
CÉSAR. 

Un  tel  sang  n'est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens , je  combats  les  guerriers. 
CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés,  ce  peuple  de  coupables, 

Uue  sont-ils  à vos  yeux? 

CÉSAR. 

Des  mortels  méprisables. 

A ma  voix,  à mes  coups  ils  n ont  pu  résister. 

Qui  se  soumet  à moi  n’a  rien  à redouter. 

C’est  maintenant  qu  on  donne  un  combat  véritable. 

Des  soldats  de  Sjlla  l’élite  redoutable 

Est  sous  un  ehef  habile,  et  qui  sait  se  venger. 

Voici  le  vrai  moment  où  Rome  est  en  danger. 
Pétréius  est  blessé,  Catilina  s avance. 

Le  soldat  sous  les  murs  est  à peine  en  défense. 

Les  guerriers  de  Sella  font  trembler  les  Romains. 
Qu’ordonocr-vous , con-siil , et  quels  sont  vos  desseins  ? 
CICÉRON. 

I,C5  voici  : que  le  ciel  m’entende  et  les  couronne. 
Vous  avez  mérité  que  Rom»  vous  soup<;onn«. 

Je  veux  laver  l'affront  dont  vous  êtes  chargé , 

Je  veux  qu’avec  l’état  votre  honneur  soit  vengé. 

Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire; 

Je  vous  connais  : je  sois  cc  que  vous  pouvez  faire. 


ACTE  V,  SCÈNE  111. 

! Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir  : 

' César  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 

Vous  êtes  dangereux , vous  êtes  magnanime. 

En  me  plaignant  de  vous,  je  vous  dois  mon  estime. 
Partez  ; justifiez  l’honneur  que  je  vous  fais. 

Le  monde  entier  sur  vous  a les  yeux  désormais. 
Secondez  Pétrélus , et  délivrez  l’empire. 

Méritez  que  Caton  vous  aime  et  vous  admire. 

Dans  l'art  des  Scipions  vous  n’avez  qu’un  rival. 
Nous  avons  des  guerriers,  il  faut  un  général; 

Vous  l’êtes , c'est  sur  vous  que  mon  espoir  se  fonde  : 
César,  entre  vos  mains  je  mets  le  sort  du  monde. 

CÉSAR , en  l'embratsant. 

Cicéron  h César  a dd  se  confier; 

Je  vais  mourir,  seigneur,  ou  vous  justifier. 

(Il  lorL) 

CATON. 

De  son  ambition  vous  allumez  les  flammes. 

CICERON. 

Va , c'est  ainsi  qu'on  traite  avec  les  grandes  âmes. 

Je  l’enchaîne  à l’état  en  me  fiant  à lui  ; 

Ma  générosité  le  rendra  notre  appui, 
i Apprends  à distinguer  l’ambitieux  du  traître. 

S’il  n’est  pas  vertueux , ma  voix  le  force  à l’être. 

Un  courage  indompté,  dans  le  cœur  de»  mortels 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  crimineb. 

■ Qui  du  crime  à la  terre  a donné  les  exemples. 

S’il  eût  aimé  la  gloire,  eilt  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même , à tant  d’horreurs  instruit, 

EiU  été  Scipion , si  je  l’avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l’appui  de  Rome. 

J ’y  vois  plus  d’un  Sylla,  mais  j’y  vois  un  grand  homme. 

(Se  tuuroant  ver»  le  chef  Ilcleun , (|ui  entre  en  anH» . 

Eh  bien  ! les  conjurés  ? 

LB  CHEF  DES  LICTEURS. 

Seigneur,  ils  sont  punis  ; 
Mais  le  sang  a produit  de  nouveaux  ennemis. 

C'est  le  feu  de  l’Etna  qui  couvait  sous  la  cendre  ; 

Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre  ; 

Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux , 

] Ces  murs  sont  embrasés , vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse; 
D’autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse , 

Que , jusqu’au  sein  de  Rome , et  parmi  ses  enfants , 
En  creusant  vos  tombeaux , il  a des  partisans. 

On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine; 

Il  l’attaque  au-debors,  au-dedans  il  domine; 

Tout  son  génie,  y règne , et  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous , et  condamnent  vos  lois. 

Les  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres , 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 

On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 

CLODIUS. 

Vos  égaux  après  tout , que  vous  deviez  entendre , 
Par  vous  seul  condamnés , n’ayant  pu  sc  défendre, 
Kemhlent  autoriser... 
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CICÉBON. 

Clodius,  arrêtez; 

Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités  ; 

Kla  puissance  absolue  est  de  peu  de  durée  ; 

Mais  tant  qu’elle  subsiste , elle  sera  sacrée. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter  ; 

Mais  quand  le  péril  dure  il  faut  me  respecter. 

Je  cannais  l'inconstance  aux  humains  ordinaire; 
J'attends  sans  m'ébranler  les  retours  du  vulgaire. 
Scipion  accusé  sur  des  prétextes  vains , 

Remercia  les  dieux , et  quitta  les  Romains. 

Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  ; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel , et  resterai  dans  Rome., 

A l'état  malgré  vous  j’ai  consacré  mes  jourss 
Et,  toujours  envié,  je  servirai  toujours. 

CXTO.V. 

Permettez  que  dans  Rome  encor  je  me  présente , 
Que  j'aille  intimider  une  foule  insolente , 

Que  je  vole  au  rempart , que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 
Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire... 
CICKBON. 

Caton,  votre  présence  est  ici  necessaire. 

Mes  ordres  sont  donnés , César  est  au  combat  ; 
Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  sénat. 

Il  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. 

Restez...  Je  vois  César,  et  Ronte  est  triomphante. 

(U  court  auslevant  de  Céur.) 

Ah!  c’est  donc  pat  vos  mains  que  l'état  soutenu... 

CESAB. 

Je  l'ai  servi  peut.étre , et  vous  m’aviez  connu. 
Pétréius  est  couvert  d'une  immortelle  gloire; 

Le  courage  et  l'adresse  ont  fixé  la  victoire. 


Nous  n’avons  combattu  sous  ce  sacré  rempart 
Que  pour  ne  rien  laisser  au  pouvoir  du  hasard , 

Que  pour  mieux  cnllammer  des  âmes  héroïques , 

A l’aspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques. 
Métellus , Muréna,  les  braves  Scipions , 

Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms. 

Us  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage 
Qui  subjugua  l'Asie,  et  détruisit  Carthage. 

Tous  sont  de  la  patrie  et  l'honneur  cl  l'appui. 
Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

Les  soldats  de  Sylla,  renversés  sur  la  terre. 
Semblent  braver  la  mort , et  défier  la  guerre. 

De  tant  de  nations  ces  tristes  conquérants 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 

Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  seeondi' , 

Nous  mettrons  sons  nos  luis  ce  qui  reste  du  monde. 
Maisilest,  grâce  au  ciel, encordeptus  grands  cœurs, 
Des  héros  plus  choisis,  et  ce  sont  leurs  vainqueurs. 
Catilina , terrible  au  milieu  du  carnage , 

Entouré  d'ennemis  immolés  â sa  rage , 

Sanglant,  couvert  de  traits, et  combattant  toujours, 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a terminé  ses  jours. 

.Sur  des  morts  entassés  l’effroi  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne , et  soldat  je  l'admire. 
J'aimai  Catilina  ; mais  vous  voyez  mon  cœur  ; 

Jugez  si  l’amitié  l’emporte  sur  l'honneur. 

ClCEBOiV. 

Tu  n'as  point  démenti  mes  vœux  et  mon  estime. 
Va,  conserve  â jamais  cet  esprit  magnanime. 

Que  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien. 
Grands  dieux  ! que  ce  héros  soit  toujours  citoyen. 
Dieux!  ne  corrompez  pas  cette  âme  généreuse , 

Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  dangereuse. 


riM  DE  BOME.  S.XIIVEF. 
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L'ORPHELIN 


DE  LA  CHINE. 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


REPRESENTER,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  LE  20  AOUT  1765. 


A MONSEIGNEUR  LE  MARÉCHAL 

DUC  DE  RICHELIEU, 

pair  de  rRANrE.pRK^iF.ncrynuinvRE  i>el*  r.iui«itiiE  odboi, 
COMVAND4BT  EB  LINCIUMm:,  LVN  DFA  Kl  DE  L'irADFlIIE. 


Je  %üudr.iis,  MoDSti^iicnr,  vous  pré&enter  de  beau 
marbre  comme  les  Génois,  et  je  n’ai  que  des  ligures 
cliiiM)ises  h TOUS  offrir.  Ce  pelit  ouvrage  ne  paraît  pas  fait 
pour  Toiks;  U ii'y  a aucun  lii^rns  dans  cette  pièce  qui  ait 
réuni  tous  les  sufTiages  fiar  Ivs  agrémciiU  de  son  esprit , 
ni  ({ui  ait  soutenu  uiic  république  prête  à succomber,  ni 
qui  ait  imaginé  de  renverser  une  eolonne  anglaise  avec 
quaUe  caiKUis.  Je  sens  mieux  que  personuc  le  ih‘u  que  je 
vous  offre;  mais  tout  se  paidunoc  à im  nttachoment  de 
quarante  années.  On  dira  |wiii*6trc  qu'au  pied  des  Alppi^, 
et  viS'à'Vis  des  neiges clcrneUcs,  où  je  me  suis  retiré,  et 
où  je  devais  n’étre  que  pl»ilosophe,j*ai  succombée  la  vanité 
d’imprimer  que  ce  qu’il  > a eu  de  plus  brillant  hur  les  bords 
de  la  Seine  ne  m’a  jamais  oublié.  Cei>en(knt  Je  n’ai  jautai.s 
consulté  que  mon  co*ur;  il  me  conduit  seul  : il  a toujours 
inspiré  mes  actions  et  mes  paroles  : il  se  trompe  quelque* 
fois,  vous  le  savez;  mais  ce  n’est  pas  après  des  épreuves 
si  langues.  PemjoUcz  donc  que,  si  cette  faible  tragédie 
jioul  durer  quelque  temps  aprb  mol,  on  9d<‘be  que  l’auteur 
no  vous  a pas  été  IrMlifférenl;  permettez  qu’tui  appreime 
que,  si  votre  oncle  fonrla  les  iMMiix-arU  en  France,  vous 
lesavez  soutenus  dans  leur  décadence. 

L’idée  de  cette  Iragi^ie  nu*  vint,  il  y a quelque  temps, 
à la  lecture  de  rOrpÀWinrfe  ycAao,  tragédie  chmoiso,  tra- 
duite par  le  F.  Prémare,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  que 
le  P.  du  Halde  a donné  au  public.  Celte  pièce  chinoise  fut 
composée  au  quatorzième  siècle,  sous  la  dynastie  même 
de  Gengis-kan  : c’est  une  nouvelle  preuve  que  les  vain- 
queurs Urtares  ne  changèrent  point  les  m<eurs  de  la  na- 
tion vaincue;  il-s  proU'gérent  tous  les  arts  établis  à la  Chine  : 
ilsadoptcrcul  toutes  scs  lois. 

Voilà  un  grand  exemple  de  la  supériorité  naturelle  que 
«bMUienl  la  raison  et  le  génie  sur  la  force  aveugle  et  bar- 
bare; cl  les  Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  exemple; 
car,  lorsqu'ils  ont  conquis  encore  ce  grami  empire,  au 
commem  emcnl  du  siècle  i»aisé,  ils  se  sont  soumis  une  se- 


conde fois  à la  sagesse  des  vaincus  ; et  les  deux  peuple* 
n'unt  fornré  qu’une  naUon,  gouvernée  par  les  pl«u  ao* 
cièune.s  lois  du  monde  ; événement  frappant,  qui  a été  k 
premier  Iml  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  cl»tnoise  qui  p»irU*  le  nom  de  VOrphâlin  est 
tirée  d’un  recueil  immense  des  |»ièces  de  théâtre  de  celle 
nation  : elle  cultivait  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art , 
inventé  un  peu  plus  tard  par  les  Grec*,  de  foire  des  por- 
traits vivants  des  actions  des  hommes,  cl  d’étaWir  de  ces 
éctdes  de  nniralc  mi  l’on  enseigne  la  vertu  en  action  et  en 
dialogues.  Le  f»oën»e  dramatique  ne  fut  dmic  lougtemps 
en  honneur  que  dans  ce  vaste  pays  de  la  Chine , séparé  et 
ignoré  du  reste  du  monde,  et  <liins  la  seule  ville  d’ Athènes- 
Rome  ne  le  cultiva  (pi’au  bout  de  quatre  cents  années.  S’il 
vous  le  cherciiez  dioz  les  Perses,  chez  les  Indiens,  qui 
pa'nsenl  |>our  .des  peiqdes  inventeurs,  vous  ne  l'y  tnaivez 
I>as;  il  n’y  est  jamais  parvenu.  L’Asie  se  oontralait  des  fo- 
blés  de  Pilpay  et  de  Lokman , qui  renferment  toute  la  mo- 
rale, et  qui  instruisent  en  allégoi-ies  bmle*  les  Dations  et 
tous  b**  siècles. 

îl  semble  qu’après  avoir  fait  parler  les  animaux , il  n y 
eût  qu’un  pas  à faire  pour  faire  |»arler  les  hommes,  l'our 
ies  introduire  sur  la  scène , i>our  former  l’art  dramatique  : 
cci»ewJai»t  ces  peuples  ingénieux  ne  s’eu  avist'reni  jamais. 
On  doit  inférer  de  là  que  les  Chinois,  lea  Grecs  et  le*  Ko- 
mains,  sont  les  seuls  jieuph^s  anciens  qui  aient  connu  le 
véritable  esprit  de  l.i  société.  Rien,  en  effet,  ne  rtad  ks 
bomuie>  plus  sociables,  n'adoucit  plus  leurs  mteurs,  ne 
perferlionne  plus  leur  raison,  que  de  les  rassembler  lour 
leur  faire  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  l’espfd  t 
aussi  nous  voyons  qu'à  peine  Pierre-le^Grand  eut  policé 
la  Russie  cl  l»âli  Pétei^bouri',  que  les  théâtres  s*>' 

établis.  PliLv  rAilemagne  s’est  pcrléclionnée, et  [dus noitf 

l’avons  vue  athipler  nos  s|icrtâc!e.v  : le  peu  de  |>ays  où  il* 
u’étaieot  jws  reçus  »ians  le  siede  passé  n’élaicûl  i^as  mi* 
au  rang  des  {>ays  civilisés. 

I/Orphelin  de  rcAnocstimmonumentprécieuxquisert 

plus  à faire  connaître  l’esprit  de  la  Chine  que  toutes  les 
relations  qu’on  a faites  cl  qu’on  fera  januvis  de  c*  vaste 
empire.  11  est  vrai  que  celle  pièce  est  toute  barliare  en  coin* 
|)oraisou  des  bons  «iiVTagPS  de  nos  jours  ; mais  aussi  c est 
un  chef-d’œuvre , si  on  le  compare  à nos  pièces  du  quat'ir- 
zièine siècle.  Cerlainemenl  nos  troubadours,  notn*  basoclie , 
la  société  de  Enfants  sans  souci , et  <Ie  la  Mère-solle , n’ap- 
prochaicnl  p;is  de  l’auteur  chinois.  Il  faut  encore  lemar- 
quer  que  celle  pièce  est  écrite  dans  la  langue  des  manda- 
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rins,  qui  Q'apoiutcliangi^,  clqu'à  pcipc  eiilendons-noug  î 
U langue  qu'on  (tarlail  du  temps  de  Louis  \1I  et  de  CUar* 
les  VU. 

On  ne  peut  comparer  P Or/>Ae/jn  de  7’cAaoqu'aux  tragé' 
dies  Bugiaises  et  espagnoles  du  dix-septième  siècle,  qui  ne 
Uissetil  pas  encore  de  plaire  au-delà  des  i'yrénècs  et  de  la 
mer.  L’actif  de  la  pièce  chinoise  dure  vingt-cinq  ans, 
comme  dans  les  farces  monstrueuses  de  Shake4(>eare  et  de 
Lope  de  Vega,  qu'on  a nommées  tragédies  ; c'est  un  entasse- 
ment d'événements  incroyables.  L'ennemi  de  la  maison  de 
Tcbao  veut  d'abord  en  taire  périr  le  chef  en  I&dtaiit  sur 
lui  un  gros  dogue,  qiHl  fait  croire  être  doué  de  rinsliuct 
de  découvrir  les  criuiineU,  comme  Jacques  Aymar,  }>aniii 
nous,  devinait  les  voleurs  par  sa  baguette.  Kiiniiite  il  sup- 
pose un  ordre  de  l'empereur,  et  envoie  à son  ennemi  Tchao 
une  corde , du  poison  et  un  poiguanl  ; IcUao  chante  scion 
l'usage,  et  se  coupe  la  gorge,  en  vertu  de  l'ubéissance  que 
tout  homme  sur  la  terre  doit , de  droit  div  in,  à un  empereur 
de  la  Chine.  Le  persécuteur  fait  mourir  trois  cents  per- 
sonnes de  la  maison  de  Tclkao.  La  princesse,  veuve,  ac- 
couche de  rurphelin.  Ou  dérobe  cet  enfant  a la  fureur  de 
celui  qui  a evleniiiué  toute  la  maison,  et  qui  veut  encore 
laire  périr  au  berceau  le  seul  qui  reste.  Cet  extenihiialeur 
ordonne  qu'on  égorge  dans  les  villages  d'alentour  tous  les 
eofanls,  atin  qtre  l'orphelin  soit  envelop(>é  dans  la  destruc- 
tion générale. 

On  croillireles  Mille  et  une  A'ui/J  en  action  et  en  scènes; 
mais,  malgré  l'incroyahlc,  il  y règne  de  l'inlérél;  et, 
malgré  la  foule  des  événements,  tout  est  de  la  clarté  la 
plus  lumiueui>e  : ce  sont  la  deux  grands  mérites  en  tout 
temps  et  cliea  toutes  les  nations;  et  ce  méiile  manque  à 
beaucoup  de  nos  pièces  modernes.  Il  est  vrai  que  la  pièce 
cliiQul-M;  n'a  pa.s  d'autres  beautés  : unité  de  lein[»s  cl  d' ac- 
tion , dcvelojtpemenU  de  sentiments , ]K'iuture  dv»  um  ui  s , 
éloquence,  raison,  pas.sion,  tout  lui  mant)ue;  et  cepen- 
dant, coumte  je  l’ai  déjà  dît,  l'ouvrage  est  supérieur  à 
tout  ce  que  nous  fesions  alors. 

Conuueul  les  Chinois,  qui , au  quatorzième  siécJe , et  si 
ODg  temps  au|>aravaut,  savaient  faire  de  meilleure  |x>u- 
Dtes  dramatiques  que  tous  les  KurofK'ans  * , sont-ils  restés 
toujours  dans  l’eiiÂnce  grossière  de  l'art , tandis  qu'a  force 
de  soins  et  de  temps  notre  nation  est  par\enue  & produire 
environ  une  duu/aine  de  pièces  qui , si  elles  ne  sont  pas 
parfaites,  sont  iHiuilant  fort  au-dessus  de  tout  coque  le 
reste  de  la  terre  a jamais  produit  en  ce  genre?  Les  Chl- 

a Le  P.  du  Unkle,  tous  le*  auteurs  des  Lettres  èdi/Uintci^ 
tou»  les  voyageur»  ont  toujour»  écrit  L'i<rupé(i>M;ccuV»l  t|ue 
depuis  qudque»  aoiîcus  qu'un  »’e*l  avise  d'imprimer  Euro^ 
peetu. 


î Dois , comme  les  autres  Asiati({ues , sont  demeurés  aux  pre- 
miers éléments  de  la  poésie,  de  l’éloquence,  de  la  phy- 
sh^uc,  de  l'astronomie,  de  la  peinture,  connus  pv  eux 
si  long  temps  avant  nous.  U leur  a été  donné  de  rummen- 
cer  en  tout  plus  tét  que  les  autres  peuples,  pour  ne  faire 
ensuite  aucun  progrès.  Ils  ont  ressemblé  aux  Egyptiens, 
qui,  ayant  d’abord  enseigné  les  Grecs,  finirent  pas  n'être 
pas  capables  d'étre  leurs  disciples. 

Ces  Chinois,  chez  qui  nous  avons  voyagé  à travers  tant 
do  périls,  res  peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  avec  tant 
do  peine  la  permissiun  de  leur  apporter  l’argent  de  l'Ku- 
rope , et  de  venir  les  instruire , ne  savent  pas  encore  à quel 
point  nous  leur  sonunes  supérieurs;  ils  ne  sont  pis  assez 
avancés  p>ur  oser  seulemcul  vouloir  nous  imiter,  ^uus 
avons  puisé  dans  leur  histoire  des  sujets  de  tragédie,  et  ils 
ignorent  si  nous  avons  une  histoire. 

Le  célèbre  abbé  Melasta&io  a pris  pour  sujet  d’im  de  ses 
poèmes  dramatiques  le  même  sujet  à peu  près  que  moi , 
c'est-à-dire , un  orpbelio  échap|)é  au  carnage  de  sa  maison  ; 
et  il  a puisé  cette  aventure  dans  une  dynastie  qui  régnait 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoise  de  i Orphelin  de  Tchao  est  tout  un 
autre  .sujet.  J'en  al  choisi  un  tout  différent  encore  dt»  deux 
autres,  et  qui  ne  leur  ressemble  que  |>ar  le  nom.  Je  me 
suis  arrêté  à la  grande  époipie  de  Geii|p.s-kan , et  j'ai  voulu 
peindre  les  mu-urs  des  Tarlaxes  et  des  Chinois.  Les  aven- 
tures les  plus  intéressantes  ne  sont  rien  quand  elU^s  ne 
peignent  {tas  lœ  ra<eurs;cl  celte  peinture,  qui  e.st  un  de.s 
plus  grouds  secrets  de  l'art , n’est  encore  qu'un  amu-semont 
frivole  quand  elle  n’mspire  pas  la  vertu. 

J'ose  dire  que  (tepiiis  la  J/cnriade  Jusqu'à  Zaïre , et  jus- 
qu’à cette  piece  chinoise,  bonne  ou  mauvaise,  tel  a été 
toujours  le  phrudpe  qui  m'a  inspiré;  et  que,  dans  lins- 
toire  du  siècle  de  Umis  XIV,  J'ai  célébré  mon  roi  et  ma 
patrie , sous  flatter  ni  l'uu  ni  l'autre.  CVsl  diuis  un  tel  tra- 
vail que  j'ai  consumé  plus  de  quarante  aimées.  Mais  voici 
ceqih*  dit  un  auteur  chinois,  traduit  en  càpigiiul  par  le  cé- 
lèbre Navarelle  : 

« Si  tu  composes  quelque  ouvrage,  ne  le  montre  qu'à 
» les  amis  : crains  le  public  et  les  confrères;  car  on  fai.-ii- 
H fiera , on  em|M»isoimera  ce  que  lu  auras  fait , et  on  l'im- 
« pillera  ce  que  lu  u’ auras  pas  fait.  La  calomnie,  qui  a 
» cent  trompettes,  les  fera  sonner  jiour  te  penlre,  tandis 
» que  la  vérilé,  qui  est  umetle  , restera  auprès  de  loi.  Le 
» célèbre  Ming  fut  accusé  d’avoir  mal  pensé  du  Tien  et  du 
- Li,  et  de  remjK’reur  Vang;  on  trouva  le  vieillard  mo- 
U rilxmd  qui  achevait  le  panégyrique  de  Vang,  et  un 
U hyiuue  au  Tien  et  au  Li , etc.  » ’ 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IDAMÉ , AS.SÉU. 

IDAMK. 

Se  peut-il  qu’en  ce  temps  de  désolation , 

En  ce  jour  de  carnage  et  de  destruction , 

Quand  ce  palais  sanglant,  ouvert  à des  TarUres , 
Tombe  avec  l’univers  sous  ces  peuples  barbares , 
Dans  cet  amas  affreui  de  publiques  horreurs , 

Il  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  ? 

ASSÉLI. 

Eh  ! qui  n’éprouve , hélas  ! dans  la  perte  commune , 
Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 

Qui  de  nous  vers  le  ciel  n’élève  pas  ses  cris 
Pour  les  Joursd’un  époux,  ou  d'un  père,  ou  d’un  fils  ? 
Dans  cette  vaste  enceinte , au  Tartare  inconnue , 

Où  le  roi  dérobait  à la  publique  vue 
Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels , 

Interprètes  des  lois , ministres  des  autels , [de , 
Vieillards , femmes , enfanU , troupeauiaibleet  timi- 
Dont  n’a  point  approché  cette  guerre  homicide , 
Nous  ignorons  encore  à quelle  atrocité 
Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 
Le  dernier  coup  approche,  et  vientfrapper  nos  têtes. 
iDAné. 

O fortune  ! 4 pouvoir  au-dessus  de  l’bumain  ! 

Chère  et  triste  Asséli , sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vaste  empire , 

Et  qui  s’appesantit  sur  tout  ce  qui  respire? 

ASSBLI. 

On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 

C’est  ce  lier  Gengis-kan , dont  les  affreux  exploits 
font  un  vaste  tombeau  de  la  superbe  Asie. 

Octar,  son  lieutenant,  déjà  dans  sa  furie, 

Porto  au  palais , dit-on , le  fer  et  les  flambeaux. 


la;  Catai  passe  enfin  sous  des  maîtres  nouveoux  : 
ette  ville,  autrefois  souveraine  du  monde. 

Nage  de  tous  edtés  dans  le  sang  qui  l'inonde; 

Voilà  ce  que  cent  voix , en  sanglots  superflus. 

Ont  appris  dans  ces  lieux  à mes  sens  éperdus. 

IDAMB. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite , 

Sous  qui  de  cet  état  la  fin  se  précipite. 

Ce  destructeur  des  rois,  de  leur  sang  abreuvé. 

Est  un  Scythe,  un  soldat  dans  la  poudre  élevé, 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages , 
Climat  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d’orages? 
C'est  lui  qui , sur  les  siens  briguant  l'autorité, 
Tantdt  fort  et  puissant , t.nntdt  persécuté , 

Vint  jadis  à tes  yeux,  dans  cette  auguste  ville. 

Aux  portes  du  palais  demander  un  asile. 

Son  nom  est  Téniugin  ; c’est  t’en  apprendre  assez. 
ASSELI. 

Quoi  ! c’est  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adressés! 
Quoi  I c’est  ce  fugitif,  dont  l'amour  et  l'hommage 
A vos  parents  surpris  parurent  un  outrage! 

Lui  qui  traîne  après  soi  tant  de  rois  ses  suivants , 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants  ! 
IDAMB. 

C'est  lui-méme , Asséli  ; son  superbe  courage. 

Sa  future  grandeur,  brillaient  sur  son  visage  ; 

Tout  semblait,  je  l’avoue , esclave  auprès  de  lui  ; 

Et  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l’appui , 

Inconnu , fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître. 

Il  m’aimait;  et  mon  cœur  s’en  applaudit  peut-être: 
Peut-être  qu’en  secret  je  tirais  vanité 
D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté , 

De  plier  à nos  moeurs  cette  grandeur  sauvage. 
D’instruire  à nos  vertus  son  féroce  courage , 

Et  de  le  rendre  enfin , grâces  à ces  liens , 

Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 

Il  edt  servi  l'état,  qu’il  détruit  par  la  guerre  ; 

Un  refus  a produit  les  malheurs  de  la  terre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 

De  no«  arts,  de  nos  lois  l’auguste  antiquité. 

Une  religion  de  tout  temps  épurée 
De  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avérée; 

Tout  nous  interdisait , dans  nos  préventions. 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin  unautre  hymen,  un  plus  saint  nœud  m'engage  ; 
Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage. 

Qui  l’cdt  cru , dans  ces  temps  de  paix  et  de  Ixuihcur, 
Qu’un  Scytlic  méprisé  serait  notre  vainqueur? 

1 Voilà  ce  qui  m'alarme , et  qui  me  désespère. 
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J’ai  refusé  sa  main  ; je  suis  épouse  et  mère 
Il  ne  pardonne  pas  : il  se  vit  outrager; 

Et  runivers  sait  trop  s’il  aime  à se  venger. 

Étrange  destinée,  et  revers  incroyable! 

Est-il  possible , d dieu  ! que  ce  peuple  innombrable 
Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats , 
Comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  mène  au  trépas? 
ASSÉLI. 

Les  Coréens , dit-on , rassemblaient  une  armée; 
Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée , 

Et  toutnousabandonne  aux  mainsdes  destructeurs. 

IDAIIS. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs! 
J’ignore  è quel  excès  parviennent  nos  misères, 

Si  l'empereur  encore  au  palais  de  ses  pères 
A trouvé  quelque  asile,  ou  quelque  défenseur; 

Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  de  Toppresseur; 

Si  l'un  et  l'autre  touche  è son  heure  fatale. 

Hélas!  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale , 

Ce  malheureux  enfant,  à nos  soins  confié, 

Excite  encor  ma  crainte , ainsi  que  ma  pitié. 

Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire  ; 

Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 
Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés. 

Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée, 

Ont  d'un  dieu  cependant  conservé  quelque  idée  ; 
Tant  la  nature  même , en  toute  nation , 

Grava  l'Être  suprême  et  la  religion. 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  respect  les  touche  ; 
^ crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l'espoir  dans  ma 
Je  me  meurs...  [bouche. 

SCÈNE  II. 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSÉLI. 

lOAHÉ. 

I^et-ce  voua,  époux  infortuné? 
no  re  son  sans  retour  est-U  déterminé? 

Mêlas,  qu*avez*?ous  vu? 

ZAMTI. 

Le  rnaii...,  . j®  Iremble  à dire. 

^ malheurestau  comble;  il  n'est  plu.,  cet  empire: 
^«s  cglaive  etranger  j'ai  vu  tout  abattu. 

Ue  quoi  nous  a servi  d'adorer  la  vertu  ? 

Kl  “si  . 

J amement  par  nos  lois  l'univers  fut  instruit  • 

Par  des  fleuTcs’dc  Mne 

Sur  les  coros  e.uaf  frayant  une  entrée 
O®  tous  les  huma, ns  le  plurgrmrf"rplù.  juste 


D'un  front  majestueux  attendait  le  trépas. 

La  reine  évanouie  était  entre  scs  bras. 

De  leurs  nombreux  enfants  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  i croître  avec  leur  êge , 

Et  qui  pouvaient  mourir  les  armes  è la  main , 
Étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  inhumain. 

Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  défense: 
Ou  les  voyait  encore  autour  de  lui  pressés , 
Tremblants  à ses  genoux  qu'ils  tenaient  embrassés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire; 
J'approclie  en  frémissant  de  ce  malheureux  père  ; 

Je  vois  ces  vils  humains , ces  monstres  des  déserts , 
A notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers , 
Traîner  dans  son  palais , d'une  main  sanguinaire, 
I-e  père,  les  enfants , et  leur  mourante  mère. 

IDAMÉ. 

C'est  donc  là  leur  destin!  Quel  changement , ê deux  ! 

ZAMTI. 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 

Il  m’appelle , il  me  dit , dans  la  langue  sacrée , 

Du  conquérant  tartare  et  du  peuple  ignorée  ; 

• Conserve  au  moins  le  jour  au  dernierde  mes  fils  ! • 
Jugez  si  mes  serments  et  mon  cœur  l'ont  promis  ; 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  est  la  voix  pressante. 
J’ai  senti  ranimer  ma  force  languissante; 

J’ai  revolé  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 
Ont  laissé  le  passage  à mes  pas  chancelants  ; 

Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie. 

Au  pillage  acharnes,  occupés  de  leur  proie, 
l^ur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  ; 

Soit  que  cet  ornement  d’un  ministre  des  cieux , 

Ce  symbole  sacré  du  grand  dieu  que  j’adore, 

A la  férocité  puisse  imposer  encore;  [ seins 
Soit  qu’enfln  ce  grand  dieu,  dans  ses  profonds  des- 
Pour  sauver  cet  enfant  qu’il  a mis  dans  mes  mains 
Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage , ’ 

Ait  égaré  leur  vue  ou  suspendu  leur  rage. 

IDAMB. 

Seigneur,  if  serait  temps  encor  de  le  sauver  ■ 

Qu’il  parte  avec  mon  fils  ; je  les  puis  enlever  : 

Ne  désespérons  point , et  préparons  leur  fuite  • 

De  notre  prompt  départ  qu-Étan  ait  la  conduit'e 
Allonsvers  la  Corée,  au  rivage  des  mers, 

Aux  lieux  0,1  l’Océan  ceint  ce  triste  univers 
La  terre  a des  déserts  et  des  antres  sauva"ês- 
Portons-y  ces  enfants , tandis  que  les  ravages’ 

N tnondent  point  encor  ces  asiles  sacrés 
Eloignés  du  vainqueur,  et  peut-être  ignorés 
Allons  ; le  temps  est  cher,  et  la  plainte  inutile 
ZAMTI. 

Cependant  la  mort  vole  an  picd*'«"’^”*™‘“‘'"’‘*  = 

S®i-so„s,s’ilsepeut.:c^CttTa^oX■ 

De  mettre  en  sûreté  ce  gage  inviol.vWe 
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SCÈNK  111. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI.ÉTAN. 

ZAUTI. 

Élan , où  courez-vous , interdit , consterne  ? 
inAMÉ. 

Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

ÉTAM. 

Vous  êtes  observés;  la  fuite  est  impossible; 

Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Auï  peuples  consternés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dards. 

Les  vainqueurs  ont  parlé  ; l’esclavage  en  silence 
Obéit  à leur  voix  dans  cette  ville  immense  ; 

Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d’horreur 
Depuis  que  sous  le  glaive  est  tonilvé  l’empereur. 

ZAMTI. 

Il  n’est  donc  plus! 

IDAUÉ. 

O deux! 

ÊTA.N. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l’épouvantable  image? 

Son  épouse,  ses  fils  sanglants  et  déchirés... 

O famille  des  dieux  sur  la  terre  .adorés! 

Que  vous  dirais-je?  hélas  ! leurs  têtes  exposées 
Du  vainqueur  insolent  excitent  les  risées, 

Tandis  que  leurs  sujets , tremblant  de  murmurer. 
Baissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  soldats  les  alfanges  errantes 
A genoux  ont  Jeté  leurs  armes  impuissantes. 

Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  mUrs  asservis, 
lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis , 

Publi.int  à la  fin  le  terme  du  carnage. 

Ont , au  lieu  de  la  mort , annoncé  l’esclavage, 
Haisd’un  plusgrand  désastreon  nous  menaceencor  ; 
On  prétend  que  ce  roi  des  tiers  enfants  du  Nord , 
Gengis-kan , que  le  ciel  envoya  pour  détruire , 

Dont  les  seuls  lieutenants  oppriment  cct  empire , 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu , dédaigné , 

Vient , toujours  implacable , et  toujours  indigné , 
Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 

Sa  nation  farouche  est  d’une  autre  nature 
Que  les  tristes  humains  qu’enferment  nos  remparts  : 
Ils  habitent  des  champs,  des  tentes  et  des  chars; 
lis  se  croiraient  gênés  dans  celte  ville  immen.se; 

De  nos  arts , de  nos  lois  la  beauté  les  offense. 

Ces  brigands  vont  changer  en  d’éternels  désert  s 
la?s  murs  que  si  long-temps  admira  I univers. 
IDAMÉ. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  l.a  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j’avais  quelque  espérance; 

Je  n’en  ai  plus.  Us  cieux , à nous  nuire  attacliés . 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 


Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à leur  maître! 

ZAMTI. 

Les  nôtres  sont  tombés  ; le  juste  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l’orphelin  signaler  son  |)OUvoir  ; 
Veillons  sur  lui  ; voilà  notre  premier  devoir. 

Que  nous  veut  ce  Tarlare? 

IDAMÉ. 

U ciel , prends  ma  défense! 

SCÈNE  IV. 

7.AMT1,  IDAMÉ,  AS.SÉLI,  OfrfAlt,  o.abdes. 
OCTAR. 

Esclaves,  écoulez  ; que  votre  obéi.ssance 
Soit  l’unique  réponse  aux  ordres  de  ma  voix. 

Il  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois  ; 

C’est  vous  qui  l’élevez  : votre  soin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne,aunom  du  vainqueur  des  humains, 
De  remettre  aujourd’hui  cet  enfant  dans  mes  mains  : 
Je  vais  l’attendre  : allez;  qu’un  m’apporte  ce  gage 
Pour  peu  que  vous  tardiez , le  sang  et  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  signaler  leeouroux. 

Et  la  destruction  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient,  le  jour  fuit;  vous,  avant  qu’il  finisse. 
Si  vous  aimez  la  V ie , allez , qu’on  obéisse. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDASIÉ. 

Ou  sommes-nous  résluits?  ô monstres!  ô terreur. 
Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur. 

Et  produit  des  forfaits  dont  l’Urne  intimidée 
Jusqu’à  ce  jour  de  sang  n'avait  point  eu  d’idée 
Vous  ne  répondez  rien  ; vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés. 
Enfant  de  tant  de  rois,  faut-il  qu’on  s-acrilie 
Aux  ordres  d’un  soldat  ton  innocente  vie? 

ZAMTI. 

J’ai  promis,  j’ai  juré  de  conserver  ses  jours. 

IDAMÉ. 

De  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secours? 
Qu’importent  vos  serments,  vos  stériles  tendresses, 
j ties-vous  en  étal  de  Unir  vos  promesses? 

I N’espérons  plus. 

I ZAMTI. 

Ah,  ciel  ! Eh  iluoi  ! vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifies  ? 

IDASIÉ. 

Non , je  u’y  puis  penser  sans  des  torrents  de  larmes, 
i Et  si  je  n’étais  mère , et  si  dans  mes  alarmes 
; Le  ciel  me  iiermcttait  d’abréger  un  destin 
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Némsaire  mon  Gis  élevé  dans  mon  sein , 

}a  vous  dirais  ; Mourons,  et  lorsque  tout  succombe, 
Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  tombe. 

ZAHTI. 

Après  l’atrocité  de  leur  indlfznc  sort , 

Qui  pourrait  redouter  et  refuser  la  mort  ? 

Le  coupable  la  craint,  le  malheureux  l’appelle , 

Le  brave  la  déOe , et  marche  au-devant  d'elle  ; 
le  sage,  qui  l’attend , la  reçoit  sans  regrets. 

IDAMÉ 

Quels  sont  en  me  parlant  vos  sentiments  secrets? 
Vous  baissez  vos  regards , vos  cheveux  se  bérisseul , 
Vous  |)Alissez , vos  yeux  de  larmes  se  remplissent  : 
Mon  cœur  répond  au  vôtre;  il  sent  tous  vos  tour- 
Maisque  résolvez-vous?  [ments. 

ZAMTI. 

De  garder  mes  serment.'. 
Auprès  de  cet  enfant,  allez,  daignez  m’attendre. 

ItiAMB. 

Mes  prières , mes  cris , pourront-ils  le  défendre? 

SCÈÎNE  VI. 

’ZAMTl,  ÉTAN. 


FTAN. 

Seigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 

Ke  songez  qu’à  l’état  que  sa  mort  peut  sauver  : 

Pour  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu’il  périsse. 

ZAMTI. 

Oui...  je  vois  qu’il  faut  faire  un  triste  sacrifice. 
Ecoute  ; cet  empire  est-il  clier  à tes  yeux? 
Heeoimais-lu  ce  dieu  de  la  terre  et  des  cieux , 

O dieu  quesans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres. 
Méconnu  par  le  bonze , insulté  par  nos  maîtres  ? 

KTAN. 


Dans  nos  communs  malhciira  il  est  mon  seul  appui  : 
Je  pleure  la  patrie , et  n’espère  qu’en  lui . 

ZAMTI. 

Jure  ici  par  son  nom,  par  sa  loutc-puissanee , 

Que  tu  conseneras  dans  l’éternel  silence 
Le  secret  qu’en  ton  sein  je  dois  ensevelir. 

Jure-moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 
Ce  que  les  intérêts  et  les  lois  de  l’empire. 

Mon  devoir  et  mon  dieu , vont  par  moi  te  prescrire. 

ÉTAM. 

Je  le  jure,  et  je  veux,  dans  ces  murs  désolés, 

Voir  nos  inallieurs  communs  sur  moi  seul  assemblé. 
Si , trahissant  vos  vieux , et  démentant  mon  zèle , 
Ou  ma  bouehe  ou  ma  main  vous  était  iiiUdéle. 

ZAMTI. 

Allons,  il  ne  m’est  plus  permis  de  reculer. 


üe  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 

1 las  de  tant  de  maux  les  atteintes  oriiclles 
Laissent  donc  place  encore  à des  larmes  nouvelles! 


ZAMTI. 

On  a porté  l’arrêt  ! rien  ne  peut  le  changer  ! 

ÉTAK. 

On  presse;  cl  cet  enfant,  qui  vous  est  étranger... 

ZAMTI. 

Étranger!  lui , mon  roi  I 

ETAN. 

Notre  roi  fut  son  père; 

Je  lésais,  j’en  frémis  : parlez,  que  dois-je  faire? 

ZAMTI. 

On  compte  ici  mes  pas;  j’ai  peu  de  liberté. 

Sers.toi  (le  la  faveur  de  ton  obscurité. 

De  ce  dépôt  sacré  tu  sais  quel  est  l'asile  ; 

Tu  n’es  point  observe  ; l’accès  t’en  est  facile. 
Cachons  pour  quelque  temps  cet  enfant  précieux 
Dans  le  sein  des  tombeaux  bôtis  par  ses  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d’une  tige  adorée. 

Il  peut  ravir  du  moins  à nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant , l’objet  de  leurs  terreurs  : 
Il  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 
ÉTA». 

Et  que  deviendrez-vous  sans  ce  gage  funeste?  ' 
Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité? 

ZAMTI. 

J’ai  de  quoi  satisfaire  à sa  férocité. 

ÉIAX. 


Vous,  seigneur? 

ZAMTI. 

O nature!  ô devoir  tyrannique! 

ETA.'». 


Eh  bien? 


ZAMTI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon 
ÉTAN. 


Votre  Gis! 


Gis  unique. 


ZAMTI. 

Songe  au  roi  que  lu  dois  conserver. 
Prends  mon  Gis...  que  son  sang...  je  ne  puis  achever. 

ÉTAX. 

Ah!  que  m'urdonnez-vous? 

ZAMTI. 


Respecte  ma  tendresse; 

Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  faiblesse  ; 
N’oppose  aucun  obstacle  à cet  ordre  sacré , 

Et  remplis  ton  devoir  après  l’avoir  juré. 

ETAX. 

Vous  m’avez  arraché  ce  serment  téméraire. 

A quel  devoir  affreux  me  faut-il  satisfaire? 

J'admire  avec  horreur  ce  dessein  géuéreux  ■ 

Mais  si  mon  amitié...  ’ 


C’en  est  trop,  je  le  veux 

Je  SUIS  pero;  et  ce  cœur,  qu’un  tel  arrêt  décliirc 
S n es  dit  cent  fois  plus  que  ,u  „e 

J ai  fait  taire  le  sang , fais  taire  l’ami  lié. 
l’irs. 
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ETA». 

Il  faut  obéir. 

ZAMTI. 

Laisse-moi , par  pitié. 

SCÈNE  VII. 

ZAMTI. 

J’ai  fait  taire  le  sang!  Ah!  trop  malheureux  père  ! 
J'entends  trop  cette  voix  si  fatale  et  si  chère. 

Ciel  ! impose  silence  aux  cris  de  ma  douleur  : 

Mon  épouse,  mon  fils,  me  décliirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  effraye  cache-moi  la  blessure.  [ture  : 
L’homme  est  trop  faible, hélasipourdompter  la  na- 
Que  peut-il  par  lui-méme?  achève,  soutienx-moi ; 
Affermis  la  vertu  prête  h tomber  sans  toi. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ZAMTI. 

Ètan  auprès  de  moi  tarde  trop  è se  rendre  : 

Il  faut  que  je  lui  parle;  et  Je  crains  de  l’entendre. 
Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 

O mon  fils!  mon  cher  fils!  as-tu  perdu  le  jour? 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 

Je  n’ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice; 
Je  n'en  eus  pas  la  force;  en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l’effet  de  mes  funestes  soins  ? 
Kn  ai-je  encore  assez  pour  cacher  mes  alarmes? 

SCÈNE  II. 

ZAMTI,  ÈTAN. 


ZAMTI. 

Viens,ami...jet’entends...jesais  tout  par  tes  larmes. 

ET  AN. 

Votre  malheureux  fils... 


ZAMTI. 

Arrête,  parle-moi 

De  l’espoir  de  l’empire , et  du  fils  de  mon  roi  • 
Est-il  en  sfireté?  ’ 


Les  tombeaux  de  ses  pères 
Cachent  à nos  tyrans  sa  vie  et  ses  misères. 

Il  vous  devra  des  jours  pour  souffrir  comiiiencés 
Présent  fatal , peut-être! 

ZAMTI. 

- ...  ••  ■ c’en  est  assez. 

O vous , a qui  je  rends  ces  services  fidèles 
O mes  rois!  pardonnez  mes  larmes  palerndles. 


ÉTAN. 

Qsez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté? 

ZAMTI. 

OÙ  porter  ma  douleur  et  ma  calamité? 

Et  comment  désormais  soutenir  les  approches. 

Le  désespoir,  les  cris , les  étemels  reproches, 

Les  imprécations  d’une  mère  en  fureur? 

Encor,  si  nous  pouvions  prolonger  son  erreur! 

ÉTAN. 

On  a ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence  : 

A nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  son  enfance; 

Et  soudain  j’ai  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  on  poursuit  les  jours. 

ZAMTI. 

Ah!  du  moins,  dier  Ètan,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livTé  l’héritier  de  l'empire. 

Que  j’ai  caché  mon  fils , qu’il  est  en  sûreté! 
Imposons  quelque  temps  A sa  crédulité. 

Hélas!  la  vérité  si  souvent  est  cniclle! 

On  l’aime;  et  les  humains  sont  malheureni  par  elle. 
Allons...  Ciel  ! elle-même  approche  de  ees  lieux; 

La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dans  ses  yeux. 

SCÈNE  III. 

ZAJrn,  IDAMÉ. 

IDAME. 

Qu’ai-je  vu?  Qu’a-t-on  fait?  barbare,  esVil  possible? 
L’avez-vous  commandé  ce  sacrifice  horrible  ? 

Non , je  ne  puis  le  croire  ; et  le  ciel  irrité 
N’a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 

Non , vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur,  et  le  fer  du  Tartare. 

Vous  pleurez , malheureux  1 

ZAMTI. 

Ah.  pieorez  avec  moi; 
Mais  avec  moi  songez  à sauver  votre  roi. 

IDAME. 

Que  j'immole  mon  GIsI 

EAMTI. 

Telle  est  notre  misère  : 

Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

IDAME. 

Quoi  ! sur  toi  la  nature  a si  peu  de  pouvoir  ! 

ZAMTI. 

Elle  n'en  a que  trop,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  au  sang  de  mon  malheureux  maître , 
Qu’à  cet  enfant  obscur  à qui  j'ai  donné  l'être. 

IDAME. 

Non , je  ne  connais  pas  cette  horrible  vertu. 

J'ai  TU  nos  murs  en  cendre , et  ce  trône  abattu  ; 
r ai  pleuré  de  nos  ro'is  les  disgrâces  affreuses  ; 

Mais  par  quelles  fureurs,  encor  plus  douloureuses, 
Veux- lu,  de  ton  épouse  avançant  le  trépas. 

Livrer  le  sang  d’un  fils  qu’on  ne  demande  pas? 
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Ci‘S  rois  ensevelis , disparus  dans  la  (Ktudre , 
Soal-ilspour  toides dieux  dont  tu  craignes  la  foudre? 
A ces  dieux  impuissants , dans  la  tombe  endormis , 
As-tu  fait  le  serinent  d'assassiner  ton  dis  ? 

Ilelas!  grands  et  petits,  et  sujets,  et  monarques. 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques, 
Egaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur, 
fout  martel  est  chargé  de  sa  propre  douleur  ; 

Sa  peine  lui  suflit,  et,  dans  ce  grand  naufrage, 

11  assembler  nos  débris , voilà  notre  partage. 

Où  serais-je , grand  dieu  ! si  ma  crédulité 
Elit  tombé  dans  le  piège  à mes  pas  présenté? 

Auprès  du  dis  des  rois  si  j'étais  demeurée , 

La  victime  aur bourreaux  allait  être  livrée , 

Je  cessais  d’étre  mère , et  le  même  couteau 
Sur  le  corps  do  mon  dis  me  plongeait  au  tombeau. 
Grâces  à mou  amour,  inquiète , troublée , 

A ce  fatal  berceau  l'instinct  m’a  rappelée. 

J ai  vu  porter  mon  dis  à nos  cruels  vainqueurs  ; 

Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 
Barbare,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle  ; 

J en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  ddèle , 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours , 
Cesjoursqui  périssaient  sans  moi , sans  mon  secours  ; 

J ai  conservé  le  sang  du  Gis  et  de  la  mère , 

Et  j’ose  dire  encor  de  son  malheureux  pere. 

ZAHTI. 

Quoi!  mon  Gis  est  vivant! 

IDAHÉ. 

Oui , rends  grâces  au  ciel , 

• lalgré  toi  favorable  à ton  cœur  paternel. 

Repens-toi. 

ZAMTI. 

Dieux  des  deux , pardonnez  cette  joie , 
VII  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie! 
Orna  chère  Idamé!  ces  moments  seront  courts  : 
amement  de  mon  Gis  vous  prolongiez  les  jours  ; 
vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande  : 

.1  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu’on  nous  demande , 

I os  t)rans  soupçonneux  seront  bientât  vengés; 

■ os  citoyens  tremblants,  avec  nous  égorgés, 

V ont  payer  de  vos  soins  les  efforW  inutiles  ; 

Je  soldats  entourés , nous  n’avons  plus  d’asiles  ; 

-t  mon  dis  qu’au  trépas  vous  croyez  arracher, 

A I œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 

II  laut  subir  son  sort. 

IBAMK. 

Ah  ! cher  époux , demeure  : 

Ecoute-moi  du  moins. 

ZAMn. 

Hélas!...  il  faut  qu’il  meure. 
n 1 idamé. 

Quilmeure!arréte,tremble,etcrainsmondésespoir; 

Grains  sa  mère. 

ZAMTI. 

Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 


Abandonnez  le  vôtre,  abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie. 

C est  mon  sang  qu  à Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez,  il  n'aura  pas  de  peine  à l’accorder. 

Dans  lesang  d’un  époux  trempez  vosmains  perGdes  ; 
Allez  ; ce  jour  n’est  fait  que  pour  des  parricides. 
Kendez  vains  mes  serments , sacridez  nos  lois , 
Immolez  votre  époux , et  le  sang  de  vos  rois. 

lOAHS. 

De  mes  rois!  Va,  te  dis-je;  ils  n’ont  rien  à prétendre  ; 
Je  ne  dois  pas  mon  sang  en  tribut  à leur  cendre  : 
Va,  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  saint  pour  nous 
Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 

La  nature  et  l'Iiymen  voilà  les  lois  premières, 

I>p  devoirs , les  liens , des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux  ; le  reste  est  desbumains. 
Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 

Oui,  sauvons  rorpbeliu  d'un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d’un  parricide; 

Que  les  jours  de  mon  Gis  n’achètent  point  ses  jours  : 
I.oin  de  l’abandonner,  je  vole  à son  secours  ; 

Je  prends  pitié  de  lui  ; prends  pitié  de  toi-méme, 

De  ton  dis  innocent , de  sa  mère  qui  t’aime. 

Je  ne  menace  plus , je  tombe  à tes  genoux. 

O père  infortuné  ! cher  et  cruel  époux! 

Pour  qui  j’ai  méprisé,  tu  t’en  souviens  peut-être. 

Ce  mortel  qu’aujourd'hui  le  sort  a fait  ton  maître; 
Accorde-moi  mon  Ois , accorde-moi  ce  sang 
Que  le  plus  pur  amour  a formé  dans  mon  danc. 

Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 
Qu’à  tes  sens  désolés  l'amour  a fait  entendre. 

ZAMTI. 

Ah  ! c’est  trop  abuser  du  diarme  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 

Trop  faible  épouse,  hélas  ! si  vous  pouviez  connaître... 

IDAMÉ. 

Je  suis  faible , oui , pardonne  ; une  mère  doit  l’être. 
Je  n’aurai  point  de  toi  ce  reproche  à souffrir. 

Quand  il  faudra  te  suivre , et  qu’il  faudra  mourir. 
Cher  époux , si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire, 

A la  place  du  dis , sacrider  la  mère , 

Je  suis  prête  : Idamé  ne  se  plaindra  de  rien  ; 

Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

ZAMTI. 

Oui , j’en  crois  ta  vertu. 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  OCTAR,  oabdes. 

OCTAll. 

Quoi  ! vous  osez  reprendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre  ? 
Soldats , suivez  leurs  pas , et  me  répondez  d’eux  : 
Saisissez  cet  enfant  qu’ils  cachent  à mes  yeux  ; 

Allez  ; votre  empereur  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Apportez  la  victime  .aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats,  veillez  sur  eux. 
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ZOITI. 

Je  suis  prêt  d'obéir  : 

Vous  aurez  cet  enfant. 

IDAHÉ. 

Je  ne  le  puis  souffrir  : 

Non,  vous  ne  robticmlrcz,  cruels,  qu'avec  ma  vie. 

OCTAB. 

Qu'on  fasse  retirer  celte  femme  hardie. 

Voici  votre  empereur;  ayez  soin  d'empêcher 
Que  tous  ces  viis  captifs  osent  en  approcher. 

SCÈNE  V. 

GENOIS,  OCTAR,  OSMAN,  tboctb  dk 

GUEHBIEBS. 

OESGIS. 

On  a poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 

Que  le  filaive  se  cache,  et  que  la  mort  s'arrête  : 

Je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 
J'envoyai  la  terreur,  et  j'apporte  la  paix  : 

La  mort  du  fils  des  rois  sufUtà  ma  vengeance. 
Ktouffons  dans  son  sang  la  fatale  semence 
Des  complots  éternels  et  des  rébellions , 

Qu'un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 

Sa  famille  est  éteinte  ; il  vit  ; il  doit  la  suivTe. 

Je  n'en  veux  qu'à  des  rois,  mes  sujets  doivent  vivre. 
Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments , 

Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  le  temps  ; 
Respectez-les , ils  sont  le  prix  de  mon  courage  : 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  Dammes , au  pillage , 

Ces  archives  de  lois , ce  vaste  amas  d'écrits , 

Tous  ces  fruits  du  génie , objets  de  vos  mépris  : 

Si  l'erreur  les  dicta , cette  erreur  m'est  utile; 

Elle  occupe  ce  peuple , et  le  rend  plus  docile. 

Octar,  je  vous  destine  à porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  renaît  du  sein  des  eaux. 

(A  un  de  SOI  bulvants.) 

Vous,  dans  l’Inde  soumise,  humble  dans  sa  défaite, 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète , 

Tandis  qu’en  occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaïs. 
Sortez  : demeure,  Octar. 

SCÈNE  VI. 

GENOIS,  OCTAR. 

GENOIS. 

Eh  bien  ! pouvais-tu  croire 
Que  le  sort  m'élevât  à ce  comble  de  gloire? 

Je  foule  aux  pieds  ce  trône , et  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n'osa  lever  les  yeux. 

Voici  donc  ce  palais , cette  superbe  ville 
Où , caché  dans  la  foule , et  chercliant  un  asile , 

J essuyai  les  mépris  qu’à  l'arbi  du  danger 
L orgueilleux  citoyen  prodigue  à l'étranger 


On  dédaignait  un  Scythe , et  la  honte  et  l'outrage 
De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  le  partage; 

Une  femme  ici  même  a refusé  la  main 

Sous  qui , depuis  cinq  ans , tremble  le  genre  humain. 

OCTAB. 

Quoi  ! dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance. 
Quand  le  monde  à vos  pieds  se  prosterne  en  silence. 
D'un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé  1 
OENGIS. 

Mon  esprit,  je  l'avoue , en  fut  toujours  frappé. 

Des  affronts  attachés  à mon  humble  fortune 
C'est  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 

Je  n'eus  que  ce  moment  de  faiblesse  et  d'erreur  : 

Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur; 

Il  n’est  point  dans  l’éclat  dont  le  sort  m’environne  ; 
La  gloire  le  promet  ; l'amour,  dit-on , le  donne. 

J'en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 

Mais  au  moins  je  voudrais  qu’elle  connût  son  roi  ; 
Que  son  œil  entrevit,  du  sein  de  la  bassesse , 

De  qui  son  imprudence  outragea  le  tendresse; 

Qu’à  l'aspect  des  grandeurs , qu’elle  edt  pu  partager. 
Son  désespoir  secret  servît  à me  venger. 

OCTAB. 

Mon  oreille , seigneur,  était  accoutumée 
Aux  (Tis  de  la  victoire  et  de  la  renommée. 

Au  bruit  des  murs  fumants  renversés  sous  vos  pas , 
Et  non  à ces  discours,  que  je  ne  conçois  pas. 

GENOIS. 

Non,  depuis  qu’en  ces  lieux  mon  âme  fut  vaincue. 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue. 

Mon  cœur  s'est  désormais  défendu  sans  retour 
Tous  ces  vils  sentiments  qu’iei  l’on  nonmie  amour. 
Idamé , je  l'avoue , en  cette  âme  égarée 
E'it  une  impression  que  j'avais  ignorée. 

Dans  nos  antres  du  Nord , dans  nos  stériles  champs. 
Il  n’est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sens; 

De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 
ParUigent  l'âprcté  de  nos  mâles  courages  : 

Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux; 
lai  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux  : 

Ses  paroles , ses  traits , respiraient  l'art  de  plaire. 

Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colcre  ; 

Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur. 

Ce  charme  inconcevable , et  souverain  du  cœur. 
Mon  bonlieur  m'eût  perdu;  mon  âme  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière. 

J'ai  subjugué  le  monde , et  j’aurais  soupiré! 

Ce  trait  injurieux,  dont  je  fus  déchiré. 

Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  offensée , 

Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  : 

Une  femme  sur  moi  n’aura  point  ce  pouvoir; 

Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir  : 

Qu’elle  pleure  à loisir  sa  fierté  trop  rebelle; 

Octar,  je  vous  défends  que  l’on  s’informe  d'elle. 

OCTAB. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  soins  plus  importants. 
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GENGI8. 

Oui,  je  me  souviens  txop  de  tant  d'égarements. 

SCÈNE  VII. 

GENOIS,  OCTAR,  OSJUN. 

OSMAN. 

La  victime , seiRneur,  allait  ^tre  égorgée  j 
I Ine  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée  ; 

Mais  un  événement  que  Je  n'attendais  pas, 

Demande  un  nouvel  ordre , et  suspend  son  trépas  ; 
IJnefemme éperdue,  etde  larmes  baignée. 

Arrive,  tend  les  bras  à la  garde  indignée, 

Et  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés  : 

« Arrêtez,  c'est  mon  fils  que  vous  assassinez! 

• C'est  mon  fils!  on  vous  trompe  au  choix  de  la  victi- 
Le désespoir  affreux  qui  parle  et  qui  l'anime,  [me.  . 
Ses  yeux , son  front , sa  voix , ses  sanglots , ses  cUraeurs , 
Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs. 

Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère. 

Le  cri  de  la  nature , et  le  cœur  d'uue  mère. 
Cependant  son  époux  devant  nous  appelé. 

Non  moins  éperdu  qu'elle,  et  non  moins  accablé, 
Jlais  sombre  et  recueilli  dans  sa  douleur  fhneste  : 

• De  nos  rois,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  nous  reste; 

• Frappez  : voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.  • 
De  larmes,  en  parlant,  ses  yeux  sont  inondés. 

Cette  femme , à ces  mots , d'un  froid  mortel  saisie , 
Longtemps  sans  monvemeiit , sans  couleur  cl  sans  vie. 
Ouvrant  enfin  les  yeux , d'horreur  ap|>csantis , 

Ités  qu'elle  a pu  parler  a réclamé  son  fils  : 

Le  mensonge  n'a  point  des  douleurs  si  sincères  ; 

On  ne  versa  jamaisde  larmes,  plus  amères. 

On  doute , on  examine , et  je  reviens  confus 
Demander  à vos  pieds  vos  ordres  absolus. 

OENGIS. 

Je  saurai  démêler  un  pareil  artifice  ; 

Et  qui  m'a  pu  tromper  est  sûr  de  son  supplice. 

Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveugler? 

Et  veut-en  que  !c  sang  recommence  à couler  ? 

OCTAR. 

Cette  femme  r,e  peut  tromper  votre  prudence  : 

Du  fils  de  l'empereur  elle  a conduit  l'enfance  : 

Aux  enfants  de  son  maître  ou  s'attaclie  aisément  ; 

Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment  ; 

Le  fanatisme  alors  égale  la  nature. 

Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à l'imposture. 

Bientôt , de  son  secret  perqant  l'obscurité , 

V os  yeux  sur  cette  nuit  répandront  la  clarté. 
GENOIS. 

Quelle  est  donc  cette  femme? 

OCTAR. 

On  dit  qu'elle  est  unie 
A l'un  de  CPS  lettrés  que  respectait  l'Asie , 

Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  lois 
I. 


NE,  ACTE  JII,  SCENE  f. 

.Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  rent  rois'. 

Leur  fuulcest  innombrable  : ils  sont  tous  d.vns  lescbaliies; 
Ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines  : 
Zaïnti , c'est  là  le  nom  de  cet  esclave  altier 
Qui  veillait  sur  l'enfant  qu'on  doit  sacrifier. 

ORNGIS. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable; 

Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable; 

Que  nos  guerriers  surtout,  à leurs  postes  fixés. 
Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 
Qu’aucun  d'eux  ne  s’écarte.  On  parle  de  surprise  ; 
1.0*8  Coréens , dit-on , tentent  quelque  entreprise  ; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a vu  des  soldats. 

Nous  saurons  quels  mortels  s'avancent  au  trépas , 

Et  si  l'cn  veut  forcer  les  enfants  de  la  guerre 
A porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GENOIS,  OSàLlN,  troi  i'e  ue  cieRhiêrs. 

GENOIS. 

A-t-on  de  ces  captifs  éclairci  l’imposture? 

A-t-on  eoniiu  leur  crime  et  vengé  mon  injure  ? 

Ce  rejeton  des  rois , à leur  garde  commis , 

Entre  les  mains  d'Octar  est-il  enfin  remis» 

OSMAN. 

Il  cherche  à pénétrer  dans  ce  sombre  mystère. 

A l'aspect  des  tourments , ce  mandarin  sévère 
Persiste  en  sa  réponse  avec  tranquillité  ; 

Il  semble  sur  son  front  porter  la  vérité  • 

Son  époasc  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes; 
Sa  plainte,  sa  douleur,  augmente  encor  ses  channes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  surpris, 

Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris  ; 
Jamais  rien  de  si  bea*i  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croiriez-vous?  cette  femme  éperdue 
A vos  sacrés  genoux  demande  à se  jeter. 

« Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter, 
i II  pourra  d'un  enfant  protéger  rinnocenec; 

. Malgré  ses  cruautés  j'espère  en  sa  clémence  ; 

. Puisqu'il  est  tout-puissant , il  sera  généreux  ; 

. Pourrait-il  rebuter  les  pleur.-!  des  malheureux?  . 
Cest  ainsi  qu'elle  parle,  et  j'ai  du  lui  promettre 

Qu'àvospiedsenceslietixvousdaigneriezradmettre. 

GENOIS 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  éclairci. 

(A  «A  «ulle.l 

Oui,  qu'elle  vienne  ; allez,  et  qu'on  I amène  ici 
Quelle  ne  pense  pas  que,  par  de  vaines  plaintes. 

Des  soupirs  affectés,  el  quelques  larmes  feintes 
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tinu 

Au\  yeux  d'un  conqiKTanI  on  puisse  en  imposer  : 
l.es  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m’abuser  ; 

Je  n’ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles. 

Et  mon  cœur  dés  longtemps  s’est  affermi  contre  elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  son  sort  ; 

Et  vouloir  me  tromper,  c’est  demander  la  mort. 
OSMAN. 

Voilà  cette  captive  à vos  pieds  amenée. 

GENOIS. 

Que  vois-je?  est-il  possible?  à ciel  ! ô destinée! 

Meme  trompé-jc  point  ? est-ce  un  songe  ? une  erreur  ? 
C'est  Idamé!  c’est  elle!  et  mes  sens... 

SCÈNE  II. 

GENOIS,  ID.VME,  OCTAR,  OSMAN,  cardes. 

IDAMÉ. 

Ah!  seigneur. 

Tranchez  les  tristes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m’y  suis  attendue . 

Mais,  seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent. 
GENOIS. 

Rassurez-vous;  sortez  de  cet  effroi  pressant... 

Ma  surprise,  madame,  est  égale  à la  vôtre... 

I.e  destin  qui  fait  tout  nous  trompa  l'un  et  l’autre. 

I Æs  temps  sont  bien  changés  : mais  si  l’ordre  des  deux 
D'un  babilaiit  du  Nord,  méprisable  à vos  yeux, 

A fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l’Asie, 

Ne  craignez  rien  pour  vous,  votre  empereur  oublie 
l.es  affronts  qu’en  ces  lieux  essuya  Témugin. 
J'immole  à ma  victoire,  à mou  trône , au  destin. 

Le  dernier  rejeton  d'une  race  ennemie  : 

Le  repos  de  l’état  me  demande  sa  vie; 

II  faut  qu’entre  mes  mains  ce  dépôt  soit  livré. 

\ otre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré; 

Je  le  prends  sous  ma  garde. 

IDAMÉ 

A peine  je  respire. 
GENOIS. 

Mais  de  la  vérité,  madame,  il  faut  m’instruire  : 

Quel  indigne  artifice  ose-t-  on  m’opposer  ? 

De  vous,  de  votre  époux,  qui  prétend  m’imposer? 

IDAMÉ. 

Ah!  des  infortunés  épargnez  la  misère. 

GENOIS. 

Vous  savez  si  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

IDAMÉ. 

Vous,  seigneur! 

GENOIS. 

J'en  dis  trop , et  plus  que  je  ne  veux. 
IDAMÉ. 

Ab!  rendez-moi,  seigneur,  un  enfant  malheureux  : 
V ous  me  l'avez  promis  ; sa  grâce  est  prononcée. 
GENOIS. 

Sa  grâce  est  dans  vos  mains  : ma  gloire  est  offensée , 


Mes  ordres  méprisés,  mon  pouvoir  avili; 

En  un  mot , vous  savez  jusqu’où  je  suis  tralii. 

C’est  peu  de  m’enlever  le  sang  que  je  demande , 

De  me  désobéir  alors  que  je  commande  ; 

Vous  êtes  dès  longtemps  instruite  à m’outrager  : 

Ce  ii’cst  pas  d’aujourd’hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  !...  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupable. 
Quel  est  donc  ce  mortel , pour  vous  si  rcsi>cctablc, 
Qui  sous  ses  lois,  madame,  a pu  vous  captiver? 

Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver? 

Qu’il  vienne. 

IDAMÉ. 

Mon  époux , vertueux  et  fidèle. 

Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle. 

Servit  son  dieu , son  roi , rendit  mes  jours  heureux. 

GENOIS. 

Qui  !...  lui  ? Mais  depuis  quand  formâles-vous  ces  niruJs.’ 
IDAMÉ. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort,  qui  vous  seconde, 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  inonde. 
CENGIS. 

J’entends  ; depuis  le  jour  que  je  fus  outragé, 

Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  êl  re  vengé , 

Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 

SCÈNE  III. 

GENOIS,  OCTAR , OSM  AN,  d'un  cûté;  IDAMb, 
ZAM'IT,  rie  l'autre;  gardes. 

GENOIS. 

Parle;  .as-tu  satisfait  à ma  loi  souveraine? 

As-tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  de  l’empereur? 
ZAMTI. 

J’ai  rempli  mon  devoir,  c’en  est  fait;  oui , seigneur. 
GENOIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l'insolence  : 

Tu  sais  que  rien  riéc'aappe  aux  coups  de  ma  vengeance  ; 
Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m’est  enlevé. 

Malgré  ton  imposture,  il  sera  retrouvé; 

Que  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice, 

{A  SC*  gardes.) 

Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez , et  qu’on  saisisse 
I.’enfant  que  cet  esclave  a remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

ZAMTI. 

Malheureux  père  ! 

IDAMÉ. 

Arrêtez,  inhumains! 

AU!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vous  presse.  . 
Est-ce  ainsi  qu’un  vainqueur  sait  tenir  sa  promesse . 

OENGIS.  J 

Est-ce  ainsi  qu’on  m’abuse , et  qu’on  croit  me  jouer . 
C’en  est  trop  ; écoutez , il  faut  tout  m’avouer. 

Sur  cet  enfant,  madame,  expliquez-vous  sur  I heure, 
Instruisez-moi  de  tout;  répondez,  ou  qu’il  meurv. 
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ID4MÉ. 

l'.li  bien! mon  fils  l’emporle  ; et  si,  dans  mon  mallieiir, 
I/aveu  que  la  nature  arrache  à ma  douleur 
lùst  encore  à vos  yeux  une  offense  nouvelle; 

S’il  laut  toujours  du  sang  à votre  âme  cruelle , 
Frappez  ce  triste  cœur  qui  cède  à son  effroi , 
Et.sauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  notre  auguste  maître, 
Qui,  sans  vos  seuls  exploits,  n'eût  iwintcessédH  Vtre, 
A remis  à mes  mains,  aux  mains  de  mon  epoux, 

Ce  depot  respectable  à tout  autre  qu’à  vous. 

Seigneur,  assez  d'horreurs  suivaient  votre  victoire , 
Assez  de  cruautés  icrnissaienl  tant  de  gloire; 

Dans  des  fleuves  de  sang  tant  d'iunocents  plongés, 
L empereur  et  sa  femme , et  cinq  flis  égorgés , 

La  fer  de  tous  côtés  dévastant  cet  empire , 

Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffire. 
L’n  barbare  en  ces  lieux  est  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  que  J’aurais  dû  garder, 

Le  (ils  de  tant  de  rois,  notre  unique  es|»érance. 

A cet  ordre  terrible,  à cette  violence. 

Mon  époux,  inflexible  en  sa  fidélité, 

K'a  vu  que  son  devoir,  et  n'a  point  hésité  : 

Il  a livré  son  fils.  La  nature  outragée 
Vainement  déchirait  son  âme  partagée; 

II  imposait  silence  à ses  cris  douloureux. 

V ous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  alïreux  : 

J ai  dû  plus  respecter  sa  fermeté  sévère  ; 

Je  devais  l'imiter  ; mais  enfin  je  suis  mère  ; 

Mon  âme  est  au-dessous  d’un  si  cruel  effort  ; 

Je  n’ai  pu  de  mon  fils  consentir  à la  mort. 

Helas!  au  désespoir  que  j’ai  trop  fait  paraître, 

Une  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 

Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 

Qui  ne  vous  a trahi  qu’à  force  de  vertu  : 

L un  n'attend  son  salut  que  de  son  innocence; 

Kt  I autre  est  respectable  alors  qu’il  vous  offense. 

Ae  punissez  que  moi , qui  trahis  à la  fois 

Et  I époux  que  j’admire,  et  le  sang  de  mes  rois- 

Digne  époux!  digne  objet  de  toute  ma  tendresse! 

I*a  pitié  maternelle  est  ma  seule  faiblesse  : 

-Mon  sort  suivra  le  lien; Je  meurs  si  tu  péris; 
Lardotine-moi  du  moins  d’avoir  sauvé  ton  fils. 

ZAMTI. 

Jetai  tout  pardonné,  je  n'ai  plus  à me  plaindre. 

Four  le  sang  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à craindre; 
Ses  jours  sont  assurés. 

GENOIS. 

, Traître,  ils  ne  le  sont  pas  : 

Va  réparer  ton  crime,  ou  subir  le  trépas. 

ZAMTI. 

Le  crime  est  d’obéir  à des  ordres  injustes. 

La  souveraine  voix  de  mes  maîtres  augustes , 

Du  sein  de  leurs  tombeaux , parle  plus  haut  que  toi  : 
Tu  fus  noire  vainqueur,  et  tu  n’es  pas  mon  roi; 

Si  j étais  Ion  sujet , je  te  serais  fidèle. 


NE,  ACTE  MI,  SCÈNE  IV.  Cui 

Arrache-moi  la  vie,  et  respecte  mon  zèle  : 

Je  t'ai  livré  mon  (ils,  j'ai  pu  te  l'immoler; 

Penses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler? 

CENGIS. 

Qu’on  Pôle  de  mes  yeux. 

ID4MB. 

Ah!  daignez... 

GENUIS. 

Qu'on  l’entraîne. 

IDAMÉ. 

Non , n’accabiez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel!  qui  m’aurait  dit  que  j’aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils,  et  mon  epoux? 
Quoi!  votre  âme  jamais  ne  peut  être  amollie? 
GENOIS. 

Allez,  suivez  l’époux  à qui  le  sort  vous  lie. 

Est -ce  à vous  de  prétendre  encore  à me  toucher? 
Elquel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 
IDAMB. 

Ah!  je  l’avais  prévu,  je  n’ai  plus  d'espérance. 
GENGIS. 

Allez, dis-je, Idamé  :si  jamais  la  clémence 
Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  encore  entrer, 
Vous  sentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  OCTAR. 

GENOIS. 

D'où  vient  queje  gémis?  d’où  vient  que  je  balance? 
Quel  dieu  pariait  en  elle,  et  prenait  S i defense? 
Est-il  dans  les  vertus , est-il  dans  la  beauté 
Un  |)ouvoir  au-dessus  de  mon  autorité? 

Ah!  demeurez,  Octar  ; je  me  crains,  je  m'ignore  : 

Il  me  faut  un  ami,  je  n'en  eus  point  encore; 

Mon  cœur  en  a besoin. 

OCTAK. 

Puisqu'il  faut  vous  parler, 

S’il  est  des  ennemis  qu’on  vous  doive  imtnoler, 

Si  vous  voulez  couper  d’uiic  race  odieuse. 

Dans  scs  derniers  rameaux,  la  tige  dangereuse. 
Précipitez  sa  perte;  il  faut  que  la  rigueur. 

Trop  nécessaire  appui  du  trône  d’un  vainqueur. 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sdr  et  rapide  ; 

C’est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide. 

Le  temps  ramené  l’ordre  et  la  tranquillité; 

Le  peuple  se  façonne  à la  docilité; 

De  scs  premiers  malheurs  l’image  est  affaiblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonne,  et  môme  il  les  oublie. 

Mais  lorsque  goutte  à goutte  on  fait  couler  le  sang 
Qu’on  ferme  avec  lenteur  et  qu’on  rouvre  le  flanc , 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  carnage. 

Le  desespoir  tient  lieu  de  force  et  de  courage , 

Et  fait  d’un  peuple  faible  un  peuple  d’ennemis. 
D’autant  plus  dangcreu.x  qu’ils  étaient  plus  soumis. 
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(lOÜIS. 

Q>uo'  ! c’est  celle  Itlainc  ? quoi  ! c’csl  là  celte  esclave  ! 
(Jiioil  riij  inen  l'a  soumise  au  morlel  qui  me  brave  ! 
OCTAB. 

Je  conçois  que  pour  elle  il  n'csl  point  de  pitié; 

Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 

Cet  amour,  dites-vous,  qui  vous  toucha  pour  elle. 

Fut  d’un  feu  passaRer  la  légère  étincelle  : 

Ses  imprudents  refus , la  colère  et  le  temps , 

Kn  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants  ; 

File  n’est  à vos  yeux  qu’une  femme  coupable , 

U’un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

GENOIS. 

Il  en  sera  puni  ; je  le  dois,  je  le  veu.t  : 

Ce  n’est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux . 

Moi , laisser  respirer  un  vaincu  que  j'abhorre  ! 
Unesclave'.un  rival! 

OCTAB. 

Pourquoi  vit-il  encore.’ 

Vous  êtes  tout-puissant,  et  n’étes  (loinl  vengé! 

UENGIS. 

Juste  ciel!  à ce  point  mon  cfcur  serait  changé! 

C’est  ici  que  ce  etcur  connaîtrait  les  alarmes , 

Vaincu  par  la  beauté , désarme  par  les  larmes. 
Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  lionleux! 

Moi , rival  d’un  esclave , et  d’un  esclave  heureux  ! 

Je  souffre  qu’il  respire,  et  cependant  on  l’aime  ! 

Je  respecte  Idamé  jusqu’en  son  époux  même; 

Je  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups  i 
Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigne  époux. 

Fst-il  bien  vrai  que  j’aime?  est-ce  moi  qui  soupire? 
Qu’csKc  donc  q uc  l’amour  ? a-t-il  donc  tan  t d’em  pi  re  ? 

OCTAB. 

Je  n'appris  qu'à  combattre,  à marcher  sous  vos  lois  ; 
èles  chars  et  mes  coursiers,  mes  néclics , mon  car- 
Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science  : [quois , 

Des  caprices  du  cœur  j’ai  peu  d’intelligence; 

Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  mœurs  : 
l.es  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 
Celle  délicatesse  importune , étrangère , 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 

Kl  qu’importe  pour  vous  qu'une  esclave  de  plus 
Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus? 

GE.XGIS. 

Quiconnaîl  mieux  que  moijusqu'où  va  ma  puissance? 
Je  puis , je  le  sais  trop , user  de  violence  ; 

Mais  quel  bonheur  honteux , cruel , empoisonné , 
n'assujettir  un  cœur  qui  ne  s’est  point  donné , 

De  ne  voir  en  des  yeux , dont  on  sent  les  atteintes , 
Qu’un  nuage  de  pleurs  et  d’éternelles  craintes , 

Kt  de  ne  posséder,  dans  sa  funeste  ardeur. 

Qu’une  esclave  tremblante  à qui  l’on  fait  horreur  ! 
I^s  monstres  des  forêts  qu’habitent  nos  Tartares 
«les  amours  moins  bar- 
Knlin  il  faut  tout  dire;  Idamé  prit  sur  moi  [bares. 
Un  secret  ascendant  qui  m’imposai!  la  loi. 


Je  tremble  que  mon  cœur  aiijourd’huis’cn  souvienne  : 
J’en  étais  indigné  ; son  àme  eut  sur  la  mienne , 

Kt  sur  mon  caractère , et  sur  ma  volonté, 

lin  empire  plussdr  et  plus  illimité 

Que  je  n’en  ai  reçu , des  mains  de  la  victoire , 

Sur  cent  rois  détrônés , accablés  de  ma  gloire  ; 
Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 

Je  la  veux  pour  jamais  chasser  de  mon  esprit. 

Je  me  rends  tout  entier  à ma  grandeur  suprême; 

Je  l'oublie  : elle  arrive,  elle  triomphe , et  j’aime. 

SCÈNE  V. 


GK^GIS,  OCrAR,  OSMAN. 


GENOIS. 

Eh  bien!  que  résout-elle,  et  quem’apprenez-vous? 
OSMAN. 

Elle  est  prête  à périr  auprès  de  son  époux. 

Plutôt  que  découvrir  l’asile  impénétrablo 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  enfant  misérable 
Ils  jurent  d’affronter  le  plus  cruel  trépas. 

Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras; 

Il  soutient  sa  constance , il  l’exhorte  au  supplice  : 

Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unisse. 
Tout  un  peuple  autour  d’eux  pleure  et  frémit  d’effroi. 
OENGIS. 

Idamé , dites-vous , attend  la  mort  de  moi  ? 

Ah!  rassurez  son  âme,  et  faites-lui  connaître 
Que  sesjours  sont  sacres,  qu’ils  sont  chers  à sonmai- 
C’en  est  assez  ; volez. 


SCÈNE  VJ. 


GENGIS,OCTAR. 

OCTAB. 

Quels  ordres  donnez-vous 
Sur  cet  enfant  des  rois  qu’on  dérobe  à nos  coups? 

GENOIS. 


Aucun. 


OCTAB. 

Vous  commandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d’Idamé  même  enlevât  son  enfance 
GENGIS. 


Qu'on  attende. 

OCTAB. 

On  pourrait... 

GENOIS. 

Il  ne  peut  m'échapper. 
OCTAB. 

Peut-être  elle  vous  trompe. 

GENOIS. 

Elle  ne  peut  tromper. 

OCTAB. 

Voulez-vous  de  ces  rois  conserver  ce  qui  reste? 


I 
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GE>TiIS. 

Je  ïeux  qu'ldainé  vive  ; ordonne  tout  le  reste. 

Va  la  trouver.  Mais  non , cher  Octar,  hdtc-toi 
De  forcer  son  époux  à fléchir  sous  ma  loi  ; 

Cest  peu  de  cet  enfant  ; c’est  peu  de  son  supplice  ; 
Il  faut  bien  qu'il  me  fasse  un  plus  grand  sacrifice. 


GENOIS. 

Sans  doute  ; oui , lui-méme. 

OCTAE. 

Et  quel  est  votre  espoir 

GENOIS. 

De  dompter  Idamé,  de  l'aimer,  do  la  voir, 
D’étreaimé  de  l’ingrate,  ou  de  me  venger  d’elle , 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté , malgré  moi , par  de  contraires  vœux , 

Je  frémis,  etj’ignore  encor  ce  que  je  veux. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 


GENOIS,  TBOUPB  DE  GUBEBIEBS  TABTAIIES. 
GENOIS. 

Ainsi  la  liberté , le  repos , et  la  paix , 

Ce  but  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  ! 

Je  ne  puis  être  à moi  ! D’aujourd’hui  je  commence 
A sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 

Je  cherchais  Idamé  ; je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  roi. 

(A  M lulle.) 

Allez , au  pied  des  murs  hâtez-vous  de  vous  rendre; 
L'insolent  Coréen  ne  pourra  nous  surprendre  ; 

Ils  ont  proclamé  roi  cet  enfant  malheureux , 

Et , sa  tête  à la  main , je  marclierai  contre  eux. 

Pour  la  dernière  fois,  que  Zamti  m'obéisse  : 

J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  supplice. 

(11  reste  seul.) 

Allez.  Ces  soins  cruels,  à mon  sort  attachés, 
Gênent  trop  mes  esprits  d’un  autre  soin  touchés  : 

Ce  peuple  à contenir,  ces  vainqueurs  â conduire , 
Des  périls  à prévoir,  des  complots  à détruire  ; 

Que  tout  pèse  à mon  cœur  en  secret  tourmenté  ! 

Ah  ! je  fus  plus  heureux  dans  mon  obscurité. 


SCÈNE  II 

GENGIS,  OCTAR. 

GENOIS. 

Eh  bienl  vous  avez  vu  ce  mandarin  farouche? 

OCTAB. 

Nul  péril  ne  l’émeut , nul  respect  ne  le  touche. 
.Seigneur,  en  votre  nom  j'ai  rougi  de  parler 
A ce  vil  ennemi  qu’il  fallait  immoler; 

D’un  œil  d'indifférence,  il  a vu  le  supplice; 

Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 

Il  brave  la  victoire  : on  dirait  que'sa  voix 
Du  haut  d’un  tribunal  nous  dicte  ici  des  lois. 
Confondez  avefc  lui  son  épouse  rebelle  ; 

Ne  vous  abaissez  point  à soupirer  pour  elle; 

Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscrit , 

Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit. 

GB.NGIS. 

Non , je  ne  reviens  point  encor  de  ma  surprise  : 
Quels  sont  donc  ces  humains  que  mon  boubeur  nultrise  ? 
Quels  sont  ces  sentiments,  qu’au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorions  encore,  et  ne  soupçonnions  pas? 

X son  roi,  qui  n’est  plus.  Immolant  la  nature. 

L’un  voit  périr  son  fils  sans  crainte  et  sans  murmure; 
L’autre , pour  son  époux , est  prête  â s'inunoler  : 
Rien  ne  peut  les  fléchir,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je?  si  j’arrête  une  vue  attentive 
Sur  cette  nation  désolée  et  captive, 

Malgré  moi  je  l'admire  en  lui  donnant  des  fers  : 

Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l’univers; 

Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  immense. 
Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance. 

De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs , 
Gouvernant  sans  conquête,  et  régnant  parlesmœurs 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage; 

Nos  arts  sont  les  combats,  détruire  est  notre  ouvrage. 
Ail  ! de  quoi  m’ont  servi  tant  de  succès  divers  ? 

Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'univers? 
Nous  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire. 
Peut-être  qu’en  effet  il  est  une  outre  gloire  : 

Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 

Et , vainqueur,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 
OCTAB. 

Pouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse  ? 

Quel  mérite  ont  les  arts,  enfants  de  la  mollesse , 

Qui  n’ont  pu  les  sauver  des  fers  et  de  la  mort  ! 

Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  ; 

Tout  cède  sur  la  terre  aux  travaux,  au  courage; 

Itbis  c’est  vous  qui  cédez , qui  souffrez  un  outrage , 
Vous  qui  tendez  les  mains , malgré  votre  courroux  , 
A je  ne  sais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 

Vous  qui  voua  exposez  à la  plainte  importune 
De  ceux  dont  la  valeur  a fait  votre  fortune. 

Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 
Verront-ils  tant  d honneurs  par  l’amour  effacés  ? 

Leur  sraod  cirur  .•eninilignc  cl  leurs  fionlseiirongissenL 
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heure  clameurs  jusqu’à  vous  par  ma  voix  rctenlisseul; 
Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  Tétât. 
Excusez  un  Tnrtare , excusez  un  soldat 
Itlanchi  sous  le  harnais  et  dans  votre  service , 

Qui  ne  peut  supporter  un  amoureux  caprice , 

Et  qui  montre  la  gloire  à vos  yeux  éblouis. 
OEKGIS. 

Que  Ton  cherche  Idamé. 

OCTAR. 

Vous  voulez... 

GENCilS. 

obéis. 

I>e  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 

Je  veux  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse, 

SCÈNE  III. 


GE.NGIS. 

A mon  sort  à la  fin  je  ne  puis  résister  ; 

Iæ  ciel  me  la  destine,  il  n'en  faut  point  douter. 

Qu  ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  supréiiu’? 
J’ai  fait  des  mallieureux,  et  je  le  suis  moi-méine; 

Kt  de  tous  ces  mortels  attachés  à mon  rang , 

-\vides  de  combats,  prodigues  de  leur  sang. 

Un  seul  a-t-il  jamais , arrêtant  ma  pensée. 

Dissipé  les  cliagrins  de  mon  âme  oppressée? 

Tant  d’états  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  ? 
Ce  cœur,  lassé  de  tout , demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde, 

Kt  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 

Par  ses  tristes  conseils  Octar  m’a  révolté  : 

Je  ne  vois  près  de  moi  qu’un  tas  ensanglanté 
De  monstres  afTames  et  d’assassins  sauvages , 
Disciplinés  au  meurtre  et  formés  aux  ravages  ; 

Ils  sont  nés  pour  la  guerre,  et  non  pas  pour  ma  cour; 
Je  les  prends  en  horreur,  en  connaissant  l’amour  ; 
Qu  ils  Combaiiœt  sous  moi , qu  ils  meurent  à ma  suite  ; 

Juis  qu  ilsn’osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 
Idamé  ne  vient  point...  c’est  elle,  je  la  voi. 

SCÈNE  IV. 

GOGIS,  IDAJIÉ. 


IDAMÉ. 

Quoi!  VOUS  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi  > 
Ah  ! seigneur,  épargnez  une  femme,  une  mère 
Ne  rougissez-vous  pas  d’accabler  ma  misère? 


Cessez  à vos  frayeurs  de  vous  abandonner  : 
otre  époux  peut  se  rendre,  on  peut  lui  pardonr 
Ta.  déjà  suspendu  l’effet  de  ma  vengeance, 

I eut-étre  ce  n est  pas  sans  un  ordre  des  cieux 

eut-uri  le  destin  voulut  vous  faire  iiaîtrc 


Pour  fléchir  un  vainqueur,  pour  captiver  un  maître. 
Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 
Des  climats  où  mon  sort  en  naissant  m’a  jeté,  [dre 
Vous  m'entendez,  je  règne,  et  vous  pourriez  repren- 
Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 
Le  divorce,  en  un  mot,  par  mes  lois  est  permis; 

Kt  le  vainqueur  du  monde  à vous  seule  est  soumis. 
S'il  vous  fut  odieux , le  trône  a quelques  charmes  ■ 
Kt  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes. 
L’intérét  de  l’état  et  de  vos  citoyens 
Vous  presse  autant  que  moi  de  fnrmer  cos  liens. 

Ce  langage,  sans  doute,  a de  quoi  vous  surprendre  : 
Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  en  cendre , 

Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 
Semblait  n’étre  plus  fait  pour  se  voir  â vos  pieds  : 
Mais  sachez  qu’en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée  ; 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  usurpée  : 

Vous  la  devez,  madame,  au  vainqueur  des  humains; 
Téuiugiii  vient  à vous  vingt  sceptres  dans  les  mains. 
Vous  baissez  vos  regards , et  je  ne  puis  comprendre 
Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  : 
Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté. 

Pesez  vos  intérêts , parlez  en  liberté. 

IDAMÉ. 

A tant  de  changements  tour  à tour  condamnée,  , 

Je  ne  le  cèle  point,  vous  m’avez  étonnée  : 

Je  vais,  si  je  le  puis,  reprendre  mes  esprits; 

Kt,  quand  je  répondrai,  vous  serez  plus  surpris. 

Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future  ; 

L’effroi  des  nations  n’était  que  Témugin  ; 

L’univers  n’était  pas , seigneur,  en  votre  main 
Klle était  pure  alors,  et  me  fut  présentée  : 

Apprenez  qu’en  ce  temps  je  l’aurais  acceptée. 

GKMilS. 

Ciel  ! que  m’avez-vous  dit?  ô ciel  1 vous  m’aimeriez  ! 
Vous  ! 

IDAMÉ. 

J'ai  dit  que  ces  tœux , que  vous  me  présentiez, 
R’auraient  jioint  révolté  mon  âme  assujettie. 

Si  les  sages  mortels  à qui  j’ai  dù  la  vie 
K’avaient  fait  à mon  cœur  un  contraire  devoir. 

De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir  : 

Du  dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image; 
Nous  leur  obéissons  en  tout  temps,  en  tout  âge. 

Cet  empire  détruit , qui  dut  être  immortel, 
Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel , 

Sur  la  foi  de  l’hymen,  sur  l'honneur,  la  justice, 

Le  respect  des  serments  ; et,  s'il  faut  qu'il  périsse, 
Si  le  sort  l’abandonne  à vos  heureux  forfaits. 
L’esprit  qui  l’anima  ne  périra  jamais. 

Vos  destins  sont  changes  ; mais  le  mien  ne  peut  f être. 

GENOIS. 

Quoi  ! vous  m’auriez  aimé! 

IDAMÉ. 

C’est  à vous  de  counailrc 
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Que  ce  serait  encore  une  raison  de  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus. 

Mon  hymen  est  un  nœud  forme  par  lu  ciel  iiiêine  : 
Mon  époux  m’est  sacré  : je  dirai  plus , je  l'aime. 

Je  le  préfère  à vous,  au  trône,  à vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu;  mais  respectez  nos  mœurs. 

Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A remporter  sur  vous  cette  illustre  victoire , 

A braver  un  vainqueur,  à tirer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté  : 

Je  remplis  mon  devoir,  et  je  me  rends  justice; 

Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  sacrifice. 

Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez , 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a méprisés  ; 

Et,  puisqu'il  faut  toujours  qu'Idomé  vous  implore. 
Permettez  qu’à  jamais  mon  époux  les  ignore. 

De  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu'indigné  de  l’outrage  à ma  fidélité. 

GENOIS. 

Il  sait  mes  sentiments,  madame;  il  faut  les  suivre  ; 
Il  s'y  conformera , s'il  aime  encore  à vivre. 

IDAMÉ. 

Il  en  est  incapable;  et  si  dans  les  tourments 
La  douleur  égarait  ses  nobles  sentiments , 

•Si  son  àme. vaincue  avait  quelque  mollesse , 

Mon  devoir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  faiblesse  ; 

De  son  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui 
En  attestant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

CE.NaiS. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô dieux!  est-il  croyable? 
Quoi!  lorsque  enversvous-mémeils'estrenduroupa- 
Lorsque  sa  cruauté , par  un  barbare  effort , [ble, 
Vous  arracliantuu  fils , l’a  conduit  à la  mort! 
inauÉ. 

Il  eut  une  vertu , seigneur,  que  je  révère  : 

Il  pensait  en  héros , je  n'agissais  qu’en  mère  ; 

El,  si  j'étais  injuste  assez  pour  le  haïr. 

Je  me  respecte  assez  pour  ne  le  point  trahir. 

GENOIS. 

Tout  m’étonne  dans  vous,  mais  aussi  tout  m'outrage  ; 
J’adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage  ; 

Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résistez  : 
Vous  subjuguez  mon  cœur,  et  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi  ; sachez  que,  malgré  ma  faiblesse , 

Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendresse. 
inauÉ. 

Je  sais  qu'id  tout  tremble  ou  périt  sous  vos  coups  ; 
Les  lois  vivent  encore,  et  l’emportent  sur  vous. 

GENOIS. 

la’S  lois!  il  n'en  est  plus  : quelle  erreur  obstinée 
Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée? 

Il  n'est  ici  de  lois  que  celles  de  mon  cœur, 

Cellesd'un  souverain, d'un  Scythe,  d'un  vainqueur  : 
I.es  lois  que  vous  suivez  m'ont  été  trop  fatales. 

Oui,  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales, 
Kosseotiments.  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  emportés , 
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(Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés) , 

Quand  tout  nous  unissait , vos  lois , que  je  déteste , 
Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  funeste. 

Je  les  anéantis , je  parle , c’est  assez  • 

Imitez  l'univers,  madame;  obéissez. 

Vos  mœurs , que  vous  vantez , vos  usages  austères , 
Sontuncrimeàmes  yeux,  quand  ils  me  sont  contrai- 
Mes  ordres  sont  donnés,  etvotreindigneépoux  [res. 
Doit  remettre  en  mesmainsvotre  empereur  et  vous: 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéissance. 
Pensez-y  ; vous  savez  jusqu’où  va  ma  vengeance , 

Et  songez  à quel  prix  vous  pouvez  désarmer 
Un  maître  qui  vous  aime,  et  qui  rougit  d'aimer. 

SCÈNE  V. 

lüAMÉ,  ASSELI 

IDAMR. 

II  me  faut  donc  clioisir  leur  perte  ou  l'infamie! 

O pur  sang  de  mes  rois!  ô moitié  de  ma  vie! 

Cher  époux , dans  mes  mains  quand  je  liens  votre  sort , 
Ma  voix , sans  balancer,  vous  condamne  à la  mort  ! 
ASSKU. 

Ah  ! reprenez  plutôt  cet  empire  suprême 
Qu'aux  beautés , aux  vertus  attacha  le  ciel  même  ; 
Ce  pouvoir  qui  soumit  ce  .Scythe  furieux 
•Aux  lois  de  la  raison  qu'il  lisait  dans  vos  yeux. 
Longtemps  accoutumée  à dompter  sa  colère , 

Que  ne  pouvez-vous  point , puisque  vous  savez  plaire  ! 

IDAHÉ. 

Dans  l'état  où  je  suis  c'est  un  malheur  do  plus. 

ASSÉLI. 

Vous  seule  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 

Dans  nos  calamités,  le  ciel  qui  vous  seconde , 

Veut  vous  opposer  seule  à ce  tyran  du  monde  . 
Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité 
.Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité. 

Il  aurait  dû  cent  fois , il  devrait  même  encore , 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu’il  abhorre  ; 
Zamti  pourtant  respire  après  l'avoir  bravé  ; 

A son  épouse  encore  il  n'est  point  enlevé. 

On  vous  respecte  eu  lui;  ce  vainqueur  sanguinaire 
Sur  les  débris  du  monde  a craint  de  vous  déplaire. 
Enfin , souvenez-vous  que  dans  ces  memes  lieux 
Il  sentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Son  amour  autrefois  fut  pur  et  légitime. 

lUAMÉ. 

Arrête;  il  ne  l'est  plus;  y penser  est  un  crime. 

SCÈNE  VI. 

ZAM'II,  IDAME,  ASSÉLI. 

lOAMÉ. 

Ah!  dans  ton  infortune , et  dans  mon  desi'spoir. 
Suis-je  encor  ton  éjiousc,  et  peux-tu  me  revoir’ 
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7.AMT1. 

Ou  le  vciil  ; ilu  tymii  lel  esl  l’ordre  funeste  ; 

.lu  dois  à ses  fureurs  ce  moineiU  qui  me  reste. 
lOAUé. 

On  l'a  dit  à quel  prix  ce  tyran  daiRiic  enfin 
üauver  les  tristes  jours,  et  ceux  de  rorplielin.’ 

ZAMTI. 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune. 
Un  citoyen  n’est  rien  dans  la  perte  roniniune  ; 

Il  doit  s’anéantir.  Idanié,  souviens-toi 
Que  mon  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi  : 

Nous  lui  devions  nos  jours,  nos  services,  notre  être, 
Tout,  jusqu'au  siuiR  d'iiii  lils  <|ui  naquit  |Kiur  sou  maître. 
Mais  riionueur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  rorphelin  n’attend  que  le  lré|>as; 

Mes  soins  l'ont  enferme  dans  ees  asiles  sombres 
Où  des  rois  ses  aieux  on  révère  les  ombres  ; 

Ua  mort , si  nous  tardons , l'y  dévore  avec  eux. 

En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 
Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle, 
ïllan , de  son  salut  ce  ministre  Odèle , 

Elan , ainsi  que  moi , se  voit  chargé  de  fers. 

Toi  seule  à l’orphelin  restes  dans  l’nnivers; 

C’est  à toi  maintenant  de  conserver  sa  vie. 

Et  ton  fils,  et  ta  gloire  à mon  honneur  unie. 

IDAMP.. 

Ordonne  ; que  veux-tu  ? que  ftut-il  ? 

ZAMTI. 

M’oublier, 

Vivre  pour  ton  pays , lui  tout  sacrifier. 

Ma  mort , eu  éteignant  les  flambeaux  d’hyménée , 
Est  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  la  destinée, 
lin  est  plus  d autres  soins  ni  d’autres  lois  pour  nous  : 
I.’honneur  d'iUre  fidèle  aux  cendres  d’un  époux 
Ne  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 

C'est  au  prince,  a l’etat,  qu’il  faut  être  fidèle. 
Itemplissons  de  nos  rois  les  ordres  absolus; 
le  leur  donnai  mon  fils,  je  leur  donne  encor  plus, 
labre  par  mon  trépas , enchaîne  ce  Tartare  ; 

Eteins  sur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare  : 

Je  commence  à sentir  la  mort  avec  horreur 
Quand  ma  mort  t’abandonne  à cet  usurpateur  : 

Je  fais  en  frémissant  ce  sacrifice  impie  ; 

Mais  mon  devoir  l’épure,  et  mon  trépas  l’expic  : 

Il  éUdt  nécessaire  autant  qu’il  est  affreux. 

Idarné , sers  de  mère  à ton  roi  malheureux  ; 

Kégne,  que  ton  roi  vive,  et  que  ton  é|K)ux  ineure  : 
Regue,  dis-je,  à ce  prix  : oui,  je  le  veux... 
lOAUE. 


. Deineu 

Me  connms-tu  ? vcux-lu  que  ce  funeste  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte,  et  le  prix  de  ton  sans 
enses-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mère! 

I U t abuses , cruel , et  ta  vertu  sévère 
A commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour. 

Iv  font  frémir  tous  deux  la  nature  et  l’amour. 


Barbare  envers  ton  fils,  et  plus  envers  moi-ménie . 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis,  et  qui  t’aime? 
Crois-moi  ;dansnos  malheurs  il est  un  sort  plus  beau, 
II n plus  noble  chemin  pour  descendre  au  tombeau . 
Soit  amour,  soit  mépris , le  tyran  qui  m’offense. 
Sur  moi , sur  mes  desseins , n’est  pas  en  défiance  ; 
Dans  ces  remparts  fumants  et  de  sang  abreuvés , 
Je  suis  libre , et  mes  pas  ne  sont  [loint  observes; 

I.e  chef  des  Coréens  s’ouvTe  un  secret  passage , 
Non  loin  de  ces  tombeaux , où  ce  précieux  gage 
A l’œil  qui  le  poursuit  fut  caché  par  tes  mains  : 

De  CCS  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  cliemins  ; 

Je  cours  y ranimer  sa  languissante  vie, 

Iæ  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie, 

Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux , 
Comme  un  présent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eux. 
.Nous  mourrons, jelesais,  mais  tout  couverts  degloi- 
Nous  laisserons  de  nous  une  illustre  mànoire.  (re; 
Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plus  grands 
Et  juge  si  mon  cœur  a suivi  tes  leçons.  [nom.s, 
ZAMTI. 

Tu  l’inspires,  grand  dieulqueton  bras  la  soutienne! 
Idamé , ta  vertu  l’emporte  sur  la  mienne; 

Toi  seule  as  mérité  que  les  cieux  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  pays. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

IDAMÈ,  AS.SÈLI. 

ASSÉU. 

Quoi!  rien  n*a  résisté!  tout  a fui  sans  retour! 

Quoi!  je  vous  vois  deu\  fuis  sa  captive  en  un  jour! 
t ullait'il  affronter  ce  conquérant  sauvage? 

Sur  les  faibles  mortels  il  a trop  d'avantage. 

Une  femme,  un  enfant,  des  guerriers  sans  vertu! 
Que  pouviez-vous,  bêlas! 

IDAMfi. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dd. 
Tremblante  j>our  mon  fîls,  sans  force,  inanimée, 
J’ai  porté  dans  mes  brxis  rein|)ereur  à l'arinèe. 

Son  as|M‘ct  a d’abord  anime  les  sold.ils  : 

Mais  Gengis  a marché;  la  mort  suivait  ses  pas  • 

Et  des  enfants  du  Nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m’a  soudain  rejetée. 

C'en  est  fait. 

ASSÉLI. 

Ainsi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  ses  mains,  etmeurt  presque  en  nais- 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière.  [.saul! 

IDAMÉ. 

L un  et  l’autre  bientôt  voit  son  heure  derniere. 


Digitized  by  Coogle 


L OlU’llIi LIN  DK  LA  CllINK,  ACTK  V,  SCfciNK  IV. 


•Si  l'arr^l  dd  la  mon  n'esl  point  porte  contre  eux , 
C’est  pour  leur  préparer  des  tourments  plus  affreux. 
Mon  fils,  ce  fils  si  cher,  va  les  suivTe  peut-être. 
Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître; 

Tout  fumant  de  carnage , il  m'a  fait  appeler. 

Pour  jouir  de  mon  trouble,  et  pour  mieux  m'accabler. 
Ses  regards  inspiraient  l'horreur  et  l'épouvante. 
Vingt  fois  il  a levé  sa  main  toute  sanglante 
Sur  le  fils  de  mes  rois , sur  mon  fils  malheureux. 

Je  me.  suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eux; 

Tout  en  pleurs,  à ses  pieds  je  me  suis  prosternée; 
Mais  lui  me  re|)oussant  d'une  main  forcenée , 

La  menace  à la  Itouclie , et  détournant  les  yeux , 

Il  est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux  ; 

Et  s'adressant  aux  siens  d'une  voix  oppresser. 

Il  leur  criait  vengeance  et  changeait  de  pensée  ; 
Tandis  qu’autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas. 

ASSÉLI. 

Pensez-vous  qu’il  donnét  un  ordres!  funeste? 

Il  laisse  vivre  encor  votre  époux  qu'il  déteste; 
L'orphelin  aux  Iraurreaux  n'est  point  abandonné. 
Daignez  demander  grâce,  et  tout  est  pardonné. 
lOÀHÉ. 

Non , ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage. 

Ail!  si  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  outrage, 

M 'assurer  de  sa  haine , insulter  à mes  pleurs  ! 

ASSF.tt. 

Et  vous  doutez  encor  d’asservir  ses  fureurs  ? 

Ce  lion  subjugué  qui  rugit  dans  sa  rhaine. 

S’il  ne  vous  aimait  pas,  parlerait  moins  de  haine. 
lOAMÉ. 

Qu'il  m’aime  ou  me  haïsse,  il  est  temps  d’achever 
Des  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 

ASSÉLI. 

Ah!  que  résolvez-vous? 

IDAHÉ. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu’il  persécute  a comblé  la  misère. 

Il  les  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs , 

Et  leur  donne  un  courage  égal  à leurs  malheurs. 

J’ai  pris,  dans  l’horreur  même  où  je  suis  parvenue. 
Une  force  nouvelle , à mon  cœur  inconnue. 

Va,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains; 
Je  dépendrai  de  moi  : mon  sort  est  dans  mes  m.ains. 

ASSÉLI. 

Mais  ce  fils , cet  objet  de  crainte  et  de  tendresse , 
L'abandonnerez-vous? 

IDAMB. 

Tu  me  rends  ma  faiblesse , 

Tu  me  perces  le  cœur.  Ah!  sacrifice  affreux  ! 

Que  n’ai  ais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux  ! 
Mais  Gengis , après  tout , dans  sa  grandeur  altière , 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poussière , 

Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré. 

Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré; 


MT 

Ou  peut-être  il  verra  d’un  regani  moins  sévère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère  . 

A cet  espoir  au  moins  mon  triste  eicur  se  rend  ; 
C’est  une  illusion  que  j’end*rasse  en  mourant. 
Haïra-t-il  ma  cendre,  après  m'avoir  aimée? 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée? 
Poursuivra-t-il  mon  fils  ? 

SCÈNE  II. 

lÜAMÉ,  ASSELI,  OC'fAK. 

OCTAH. 

Idamé,  demeurez  : 

Attendez  l’empereur  en  ces  lieux  retirés. 

(A  sa  suite.) 

Veillez  sur  ces  enfants;  et  vous  à cette  porte, 
Tartares , empêchez  qu'aucun  n'entre  et  ne  sorte. 

(A  AsmHI.) 

Éloignez-vous. 

IDAMÉ. 

Seigneur,  il  veut  encor  me  voir  I 
J’obéis,  il  le  faut,  je  cède  à son  pouvoir. 

Si  j’obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  inaitre. 
Qu’un  moment  à mes  yeux  mon  époux  pdt  paraître, 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à deux  infortunés. 

Je  sens  que  je  hasarde  une  prière  vaine  : 

Ij  victoire  est  chez  vous  implacable,  inhumaine  ; 
Jlais  enfin  la  pitié , seigneur,  en  vos  climats , 
Est-elle  un  sentiment  qu’on  ne  connaisse  pas  ? 

Et  ne  puis-je  implorer  votre  voix  favorable  ? 

OCTAB. 

Quand  l’arrêt  est  porté,  qui  conseille  est  coupable. 
Vous  n’éte*  plus  ici  sous  vos  antiques  rois. 

Qui  laissaientdésarmer  la  rigucurde  leurs  lois,  rmes: 

D’autres  temps , d’autres  mœurs  : ici  régnent  les  ar- 
Nous  ne  connaissons  point  les  prières,  les  larmes. 

On  commande,  et  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez , attendez  l’ordre  de  l’empereur. 

SCÈNE  III. 

1DA.A1É. 

Dieu  des  infortunés , qui  voyez  mon  outrage , 

Dans  ces  extrémités  soutenez  mon  courage; 

Versez  du  haut  des  deux , dans  ce  cœur  consterné , 
Lee  vertus  de  l’époux  que  vous  m’avez  donné. 

SCÈNE  IV. 

GENOIS,  IDAMÉ. 

GENOIS. 

Non , je  n’ai  point  assez  déployé  ma  colère. 

Assez  humilié  votre  orgueil  téméraire. 

Assez  fait  de  reproclie  aux  infidélités 
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Dont  votre  ingratitude  a payé  mes  bontés. 

Vous  n’iiveï  pas  conçu  l'excèsde  votre  crime, 

Ni  tout  votre  danger,  ni  l'Iiorreur  qui  m'anime, 
Vous , que  j'avais  aimée,'  et  que  je  dus  haïr  ; 

Vous,  qui  me  trahissiez,  et  que  je  dois  punir. 
IDAMÉ. 

Ne  punissez  que  moi , c'est  la  grâce  dernière 
Que  j'ose  demander  è la  main  meurtrière 
Dont  j'espérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 

Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 
Vengez-vous  d'une  femme  à son  devoir  fidèle  ; 
Kinissez  ses  tourments. 

GEIVGIS. 

Je  ne  le  puis,  cruelle-, 

Les  miens  sont  plus  affreux , je  les  veux  terminer. 
Je  viens  pour  vous  punir,  je  puis  tout  pardonner. 
Moi,  pardonner!  à vous!  non,  craignez  ma  vengeance: 
Je  tiens  le  fils  des  rois,  le  vôtre,  en  ma  puissance. 
De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas; 

Depuis  que  vous  l 'aimez,  je  lui  dois  le  trépas  ; 

Il  me  trahit,  me  brave,  il  ose  être  rebelle. 

Mille  morts  punissaient  sa  fraude  criminelle  : 


Vous  retenez  mon  bras , et  j'en  suis  indigné  ; 

Oui , jusqu'à  ce  moment , le  traître  est  épargné. 
Mais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 

Il  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qu'il  vive. 

Rien  n'excuse  à présent  votre  coeur  obstiné  : 

Il  n'est  plus  votre  époux,  puisqu'il  est  condamné; 

Il  a péri  pour  vous  : votre  chaîne  odieuse 
Va  se  rompre  à jamais  par  une  mort  honteuse. 

C est  vous  qui  m'y  forcez;  et  je  ne  conçois  pas 
Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 

Tout  couvert  de  son  sang , je  devais , sur  sa  cendre 
A mes  voeux  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre  ; 
Mais  sachez  qu'un  barbare , un  Scythe,  un  destruc 
A quelc^es  sentiments  dignes  de  votre  coeur,  [tcur 
Le  destin,  croyez-moi , nous  devait  l'un  à l'autre; 
Et  mon  âme  a l'orgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  hymen , et , dans  le  même  temps , 

Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfants. 

Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'une  destinée: 

Du  rejeton  des  rois  l'enfance  condamnée , 
t otre  époux,  qu'à  la  mort  un  mot  peut  arracher, 
I.es  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à le  chercher 
Le  destin  de  son  fils,  le  vôtre,  le  mien  même 
Tout  dépendra  de  vous , puisque  enfin  je  vous  aime 
Oui,  je  voua  aime  encor;  mais  ne  présumez  pas 
D armer  contre  mes  voeux  l'orgueil  de  vos  appas  • 
Gardez-vous  d'insulter  à l’excès  de  faiblesse  ’ 
^e  déjà  mon  courroux  reproche  à ma  tendresse. 

1 remblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits 

Ft  ietoni'  “ ‘™P  “ccoutuméo  ; 

Et  vous  punirais  de  tous  avoir  aimée. 

Partonnez  : je  menace  encore  en  soupirant; 
Achevez  d adoucir  ce  courroux  qui  se  rend  ; 


Vous  ferez  d’un  seul  mot  le  sort  de  cet  empire; 
Mais  ce  mot  important , madame , il  faut  le  dire  : 
Prononcez  sans  tarder,  sans  feinte,  sans  détour. 

Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 

lOAUB. 

L'uneet  l'autre  aujourd'hui  serait  trop  condamnable; 
Votre  haine  est  injuste,  et  votre  amour  coupable; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 

Vous  me  devez  justice  ; et  si  vous  êtes  roi , 

Je  la  veux , je  l'attends  pour  moi  contre  vous-incnie. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  suprême; 

Je  la  rappelle  en  vous,  lorsque  vous  l'oubliez; 

Et  vous-même  en  secret  vous  me  justifiez. 

OEMGIS. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez  ; vous  choisissez  ma  liainc  ; 
Vous  l'aurez  ; et  déjà  je  la  retiens  à peine  : 

Je  ne  vous  connais  plus;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 

Votre  éfioux , votre  prince , et  votre  fils , cruelle , 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle. 

Ce  mot  que  je  voulais  les  a tous  condamnés  ; 

C'en  est  fait , et  c'est  vous  qui  les  assassinez. 

lOAMÉ. 

Barbare! 


OENGI8. 

Je  le  suis  ; j'allais  cesser  de  l'être  ; 

Vous  aviez  un  amant,  vous  n'avez  plus  qu'un  maître. 
Un  ennemi  sanglant,  féroce,  sans  pitié, 

Dont  la  haine  est  égale  à votre  inimitié. 

IDAME. 

Eh  bien  ! je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévère  ; 
Le  ciel  l'a  fait  mon  roi  ; seigneur,  je  le  révère  : 

Je  demande  à genoux  une  grâce  de  lui. 

GE.VOIS. 

Inhumaine,  est-ce  à vous  d'en  attendre  aujourdluii? 
I-evez-vous  : je  suis  prêt  encore  à vous  entendre. 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  sentiment  plus  tendre.’ 
Que  voulez-vous  ? parlez. 

IDAMÉ. 

Seigneur,  qu'il  soit  pernns 
Qu'en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis. 
Que  je  lui  parle. 

GENGIS. 

Vous  ! 

IDAMÉ. 

Écoutez  ma  prière. 

Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière; 

Vous  jugerez  après  si  j'ai  ddTésister. 

GE.VGIS. 

Non , ce  n’était  pas  lui  qu’il  fallait  consulter  : 

Mais  je  veux  bien  encor  souffrir  celte  entrevue. 

Je  crois  qu’à  la  raison  son  âme  enfin  rendue 
N'osera  plus  prétendre  à cet  honneur  fatal 
De  me  désoliéir,  et  d'être  mon  rival. 

Il  m enleva  son  prince , il  vous  a possédée. 

Que  de  crimes!  .Sa  grâce  est  encore  accordée  : 
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.ace  encore  en  soupirant; 
ce  courrous  qui  se  rend  ; 


‘K  (tir  ucsonrir,  et  d être  mon  rival. 

Il  in  enleva  son  prince , il  vous  a possédée. 
Que  de  crimes  ! Sa  grâce  est  encore  accurdée  : 
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Qu-il  la  iknne  J.;  vous,  qu’il  vous  doive  son  sort; 
l'résenloz  à ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort  . 

Oui,  i'y  consens.  Octac,  veillez  a cette  porte. 

Vous,  suivoz-iiioi.  Quel  soin  m'abaisse  et  me  trans- 

Faut-il  encore  aimer  ? est-ce  là  mon  destin  ? IP®''!® 

(11  son.) 

1DA.MÉ. 

Je  renais , et  je  sens  s’affermir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 


ne,  acte  V,  SCENE  VI  «'>'•> 

Un  despote  insolent  le  plonge  d’un  coup  d’œil. 
Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires. 
Apprenons  d’eux  enfin  des  vertus  nécessaires , 
Sachons  mourir  comme  eux. 

ZAVTI. 

Je  t'approuve,  et  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  est  au-dessus  des  lois. 
J’avais  déjà  conçu  tes  desseins  magnanimes  ; 

Mais  seuls  et  désarmés , esclaves  et  victimes , 
Courbés  sous  nos  tjTans,  nous  attendons  leurs  coups. 

IDAHÉ,  en  tirant  un  jwignard. 

Tiens,  sois  libre  avec  moi;  frappe,  et  délivTe-nous. 


ZXUTl. 


IDAMÉ. 

Ü toi,  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j’implore. 
Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à mes  yeux 
Que  tous  ces  cxMiquAraDLs  dont  l 'bonune  a lait  des  dieux  I 
L'horreur  de  nos  destins  ne  t’est  que  trop  connue  ; 
La  mesure  est  comblée,  et  notre  heure  est  venue. 
ZAMTI. 

Je  le  sais. 


IDAMÉ. 

C’e.st  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 


ZAMTI. 

Il  II  y faut  plus  penser,  l’espérance  est  perdue; 
De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  l'étendue  : 

Je  mourrai  consolé. 


IDAMÉ. 

Que  deviendra  mon  fils.’ 
Pardonne  encor  ce  mot  à mes  sens  attendris, 
l’ardonne  à ces  soupirs;  ne  vois  que  mon  courage. 

ZAMTI. 

Nos  rois  sont  au  tombeau , tout  est  dans  l’esclavage, 
'a , crois-moi , ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu  à respirer  encor  le  ciel  a condamnés. 

IDAMÉ. 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ce  qu’on  te  prépare. 
ZAMTI. 

Sans  doute;  et  j’attendais  les  ordres  du  barbare  : 

Ils  ont  tardé  longtemps. 

IDAMÉ. 

F.h  bien!  écoule-moi  : 

Ne  saurons-nous  mourir  que  par  l’ordre  d’un  roi  ? 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice  ; 

Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice; 
Ikis  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
Pourquoi  des  mainsd’un  maître  attendreici  la  mort.’ 
L’homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  ? 
De  nos  voisins  altiers  imitons  la  constance; 

De  la  nature  humaine  ils  soutiennent  les  droits, 
Vivent  libres  chez  eux , et  meurent  à leur  choix  ; 

Un  affront  leur  suffit  pour  sortir  de  la  vie, 

Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l’infamie. 

Le  hardi  Japonais  n’altcnd  pas  qu’au  cercueil 


IDAHÉ. 

Déchire  ce  sein , ce  coeur  qu’on  déshonore. 
J’ai  tremblé  que  ma  main , mal  affermie  encore , 

Ne  portât  sur  moi-même  un  coup  mal  assuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré: 

I mmole  avec  courage  une  épouse  fidèle  ; [d’elle  ; 
Tout  couvert  de  mon  sang , tombe  et  meurs  auprès 
Qu'à  mes  derniers  moments  j’embrasse  mon  époux; 
Que  le  tyran  le  voie,  et  qu'il  en  soit  jaloux. 

ZAMTI. 

Grâce  au  ciel,  jusqu’au  bout  ta  vertu  persévère; 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 

Digne  épouse , reçois  mes  éternels  adieux; 

Donne  ce  glaive,  donne,  et  détourne  les  yeux. 

IDAMÉ , en  tut  donnant  te  poignard. 

Tiens,  commence  par  moi  ; lu  le  dois:  tu  balances  I 


Je  ne  puis. 


ZAMTI. 


IDAMÉ. 

Je  le  veux. 

ZAMTI. 

Je  frémis. 

IDAMÉ. 

Tu  m’offenses. 

Frappe,  et  tourne  sur  loi  tes  bras  ensanglantés. 

ZAMTI. 

Eh  bien!  imite-moi. 

IDAHÉ , lut  saliissant  le  bras. 
Frappe,  dis-je... 

SCÈNE  VI. 


GENOIS,  OCTAR,  IDAMÉ,  ZAjm,  oardrs. 
OE.xoïs , accompagné  de  ses  gardes , et  désarmant 
Zamtl. 


Arrêtez, 

Arrêtez,  malheureux  ! O ciel!  qu’alliez-vous  faire? 

IDAMÉ. 

Nous  délivrer  de  toi,  finir  notre  misère, 

A tant  d’atrocités  dérober  notre  sort. 

ZAMTI. 

Veux-tu  nous  envier  jusques  à notre  mort.’ 
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nENGlS. 

Oui...  Dieu,  maître  des  rois,  à qui  mon  cœur  s'adreg- 
Témoin  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faiblesse,  [sc, 
Toi  qui  mis  à mes  pieds  tant  d'états , tant  de  rois , 
Deviendrai-je  à la  fin  digne  de  mes  exploits? 

Tu  m’outrages,  Zamti;  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cœur  né  pour  moi, dans  un  cœur  que  j’adore. 
Ton  épouse  à mes  yeux , victime  de  sa  foi , 

Veut  mourir  de  ta  main , plutôt  que  d’étre  à moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  h souffrir  mon  empire , 
Peut-être  à faire  plus. 

IDAHK. 

Que  prétends-tu  nous  dire? 

ZAHTl. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  l’inliumanité  ? 

IDAMÉ. 

D’où  vient  que  notre  arrêt  n’est  pas  encor  porté  ? 
GENOIS. 

Il  va  l’être,  madame,  et  vous  allez  l’apprendre. 

Vous  me  rendiez  justice,  et  je  vais  vous  la  rendre. 

A peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j’ai  vu  ; 

Tous  deux  je  vous  admire,  et  vous  m’avez  vaincu. 
Je  rougis , sur  le  trône  où  m’a  mis  la  victoire , 

D’être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j’ai  su  me  signaler  ; 

Vous  m’avez  avili  : je  veux  vous  égaler. 

J’ignorais  qu’un  mortel  pût  se  dompter  lui-même  ; 
Je  l’apprends;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 


NE,  ACTE  V,  SCENE  VI. 

Jouissez  de  l’honneur  d’avoir  pu  me  changer. 

Je  viens  vous  réunir;  je  viens  vous  protéger. 
Veillez , heureux  epoux , sur  l’innocente  vie 
De  l’enfant  de  vos  rois,  que  ma  main  vous  conlie; 
Par  le  droit  des  combats  j’en  pouvais  disposer; 

Je  vous  remets  ce  droit,  dont  j’allais  abuser. 
Croyez  qu’à  cet  enfant , heureux  dans  sa  misère , 
Ainsi  qu’à  votre  fils , je  tiendrai  lieu  de  père  : 

Vous  verrez  si  l’on  peut  se  lier  à ma  foi. 

Je  fus  un  conquérant,  vous  m’avez  fait  un  roi. 

(A  ZamU.) 

Soyez  ici  des  lois  l’interprète  suprême. 

Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  vous-même  ; 
Enseignez  la  raison.  Injustice,  et  les  mœurs. 

Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs. 
Que  la  sagesse  règne , et  préside  au  courage  ; 
Triomphez  de  la  force , elle  vous  doit  hommage  : 
J’en  donnerai  l’exemple,  et  votre  souverain 
Se  soumet  à vos  lois  les  armes  à la  main. 

IPAMÉ.  [croire? 

Ciell  que  viens-je  d’entendre!  Hélas!  puis-je  vous 
ZAMTI. 

Êtes-vous  digne  enfin , seigneur,  de  votre  gloire? 
Ah!  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

IDAMÉ. 

Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein? 

GENGIS. 

Vos  vertus. 


FIS  DF.  L’ORPUFLIN  DE  LA  CHINE. 
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Celle  ph^  n'est  autre  chose  qu'une  alt^orie  satirique 
et  traa&parcnlc , où  les  conTcctioiis  du  genre  ne  sont  pas 
in£tDC  toujours  gardi^cs,  et  M . de  La  Harpe  a tait  remarquer 
que  l'auteur,  qui  a UHjJuttrs  Paris  devant  les  yeux,  oublie 
de  temps  eu  temps  ({ue  sa  pièce  représente  Athènes,  l’aréo- 
page , et  les  prêtres  de  Céfès. 


PRÉFACE 

UE  M.  FATEMA,  TRADUCTEUR. 

Ou  a dit  dans  un  lirre,  et  répété  dans  un  autre , qu’il  est 
impossible  qu’on  homntc  simplement  vertueux , sans  in- 
triguc,  sans  passions,  poisse  plaire  sur  la  sc^c.  C’est 
une  injure  taile  au  genre  humain  ; elle  doit  être  repoussée, 
et  ne  peut  l’éire  plus  fortement  que  par  la  pièce  de  feu 
M '1  humson.  Le  célèbre  Addison  avait  balancé  longtemps 
entre  ce  sujet  et  c*:lui  de  Caton.  Addison  pensait  quo  Caton 
était  l’homme  vertueux  qu'un  cherchait,  mais  que  Socrate 
était  encore  au-dessus.  Il  disait  que  la  vertu  de  Socrate 
avait  été  moins  dure,  plus  humaine , plus  résignée  à la  vo- 
hrtilé  de  Dieu , que  celle  de  Caton.  Ce  sage  Grec , disait-il , 
ne  crut  pas  comme  le  Rf>main,  qu’il  fût  i^erails  d’attenter 
s'ir  soi-méme,  cl  d'abandonner  le  poste  où  Dieu  nous  a 
placés.  Knfin  Addison  regardait  Caton  comme  la  victime 
de  la  liliorté,  cl  Socrate  comme  le  martyr  de  la  sagesse. 
Mais  le  chevalier  Richard  Stcele  lui  posuada  que  le  sujet 
de  Caton  était  phisthé&lral  que  l’autre,' et  surtout  plus 
convenable  à sa  nation  dans  un  temps  de  trouble. 

Fjt  effet,  la  mort  de  Socrate  aurait  fait  jieu  d’impression 
pent  élredans  un  pays  où  Ton  ne  perséc  ute  personne  pour 
sa  roligvm,  et  où  la  tolérance)  a si  prodigieusement  ang- 
meolé  la  population  cl  les  richesses,  ainsi  que  dans  la  Hol- 
lande , ma  chère  palhe.  Richard  Stéele  dit  expiessémenl , 
daos  le  Tatler,  «c  qu’on  doit  choisir  pour  le  sujet  des 
» pièces  de  théâtre  le  vice  le  plus  dominant  chez  la  nation 
» pour  laquelle  un  travaille.  » Le  succès  de  Caton  ayant 
enhardi  Addison,  il  jeU enfin  sur  le  papier  resquisse  de  la 
Mort  dt  Socrate,  en  trois  acics.  La  place  de  secrélairc 
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d'état,  qu'il  occupa  quelque  temps  après  » lui  déroba  te 
temps  dont  il  avait  besoin  pour  finir  cel  ouvrage.  U donna 
son  manuscrit  à M.  TlKunson,  son  élève  : celui-ci  n'osa  pas 
d'abord  traiter  on  sujet  si  grave  et  si  dénué  do  tout  ce  qui 
est  en  possession  déplaire  au  théâtre. 

Il  commença  par  d'autres  tragédies,  U donna  Sophonitbe , 
Cor\olan , Tancrède,  etc.,  et  finit  sa  carrière  par  la  Mort 
de  Socrafe»  qu'il  écrivit  en  prose,  scène  par  scène,  et 
qu’il  confia  à ses  illustres  amis  M.  Doddington  et  M.  Lit- 
Üeton , comptés  parmi  les  plus  beaux  génies  d’Angleterre. 
Ces  deux  hommes,  toujours  consultés  par  lui,  voulurent 
qu’il  renouvelât  la  méthode  de  Shakespeare , d’introduire 
des  personnages  du  peuple  dans  la  tragédie  ; de  peindre 
Xanbppe , femme  de  Socrate , telle  qu’elle  était  en  efict , 
une  bourgeoise  acariâtre , grondant  sou  mari , et  l’aimant  ; 
de  mettre  sur  la  scène  tout  l'aréopage,  et  de  faire,  en  un 
root , de  cette  pièce  une  de  ces  représentations  naïves  de  U 
vie  bumaiue , un  de  ces  tableaux  ou  l’on  peint  toutes  les 
conditions 

Cette  entreprise  n’est  pas  sans  difficulté  ; et , quoique  le 
sublime  continu  soit  d’on  genre  infiniment  supérieur,  ce- 
pendant ce  mélange  du  paÜiéUque  et  du  familier  a son  mé- 
rite. On  peut  comparer  ce  genre  â VOdyssie,  et  l’autre  â 
V Iliade.  M.  Littleton  ne  voulut  pas  qu'on  jouât  cette  pièces 
parce  que  le  caractère  de  Mélitus  ressemblait  trop  â eelic 
du  sergent  de  loi  Catbrée , dont  il  était  allié.  D'ailleurs  ca 
drame  était  une  esquisse , plutût  qu’un  ouvrage  achevé. 

II  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Thomson , à son  der- 
nier voyage  en  Hollande.  Je  le  traduisis  d’abord  en  hol 
landais,  ma  langue  maternelle.  Cependant  je  ne  le  fis  point 
jouer  sur  le  théâtre  d'.Amsterdam , quoique  , Dieu  merci , 
nous  n'ayons  parmi  nos  pédants  aucun  pédant  aussi  odieux 
et  aussi  impertinent  quo  M.  Catbrée.  Mais  la  multiplicité 
des  acteurs  que  ce  drame  exige  m’empècha  de  le  Güre  exé- 
cuter; je  le  traduisis  ensuite  en  français,  et  je  veux  bien 
laisser  courir  cette  traduction,  en  attendant  que  je  fasse 
imprimer  l'original. 

A Amsterdam,  I7S6. 

Depuis  ce  temps  on  a représenté  la  Mort  de  Socrate  h 
Londres , mais  ce  n’est  pu  le  drame  de  M.  Thomson. 


AT.  D.  U y a des  gens  asses  bêles  pour  réfuter  les  vérités  pal- 
pables qui  sont  dam  cetto  préface.  lU  prétendent  que  M.  Fa- 
(cnia  D'a  pu  écrire  celle  préface  en  ITSS,  parce  qu'il  était  mort, 
disenl-ils,  en  I7M  Quand  cela  serait,  voila  uoc  plaisante  rabon. 
Mab  le  fait  est  qu'U  est  décédé  en  I7S7. 
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MtEiru»,  un  d«  Juges  d'Athè- 
nes. 

XANTIPPE.  fccnioe  de  Soe rate. 

AOI-A  S.  Jeune  Athénienne  Ci  es  ée 
par  Sorrate. 
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nitlX  A . marchande , lattachès 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

AMTUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACRO.S. 

ANITUS. 

Ma  chère  confidente,  et  mes  chers  affidés,  vous 
savez  combien  d’argent  je  vous  ai  fait  gagner  aux 
dernières  fêtes  de  Cérès.  Je  m«  marie,  et  j'espère 
que  vous  ferez  votre  devoir  dans  cette  grande  occa- 
sion. 

DBIXZ. 

Out,  sans  doute , monseigneur,  pourvu  que  vous 
nous  en  fassiez  gagner  encore  davantage. 

ANtTUS. 

Il  me  faudra , madame  Drixa , deux  beaux  tapis 
de  Perso  : vous,  Terpandre,  je  ne  vous  demande 
que  deux  grands  candélabres  d'argent  ; et  à vous  une 
demi -douzaine  de  robes  de  soie  brochées  d’or. 

TEBl'ANPBE. 

Cela  est  un  peu  fort;  mais,  monseigneur,  il  n'v 
a rien  qu'on  ne  fasse  pour  mériter  votre  sainte  pro- 
tection. 

ABITÜS. 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C'est  le 
meilleur  moyen  de  mériter  les  faveurs  des  dieux 
et  des  déesses.  Donnez  beaucoup  et  vous  recevrez 
beaucoup;  et  surtout  ne  manquez  jamais  d'ameuter 
le  peuple  contre  tous  les  gens  de  qualité  qui  ne  font 
point  assez  de  voeux , et  qui  ne  présentent  point  as- 
sez d’offrandes. 

Acaos. 

C'est  à quoi  nous  ne  manquons  jamais;  c'est  un 
devoir  trop  sacré  pour  n'y  être  pas  fidèles. 

ANITUS. 

Allez,  mes  chers  amis,  les  dieux  vous  maintien- 
nent dans  des  sentiments  si  pieux  et  si  justes!  et 


comptez  que  vous  prospérerez,  vous,  vos  enfants 
et  les  enfants  de  vos  petits-enfants. 

TEBPANDBE. 

c'est  de  quoi  nous  sommes  sdrs  ; car  vous  l'avez 
dit. 

SCÈNE  II. 

ANITUS,  DUrXA. 

ANITUS. 

Eh  bien  1 ma  chère  madame  Drixa , je  crois  que 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j’épouse  Agiaé  : 
mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins , et  nous  vivrons 
ensemble  comme  à l’ordinaire. 

DBI.XA. 

I Oh!  monseigneur,  je  ne  suis  point  jalouse;  et, 

[ pourvu  que  le  commerccaille  bien,  je  suis  fort  con- 
j tente.  Quand  j’ai  eu  l’honneur  d'élrc  une  de  vos 
maîtresses,  j’ai  joui  d’une  grande  considération 
dans  Atliènes.  Si  vous  aimez  Aglaé,j'aimc  le  jeune 
Sophronime  ; et  Xantippe,  la  femme  de  Socrate,  in  a 
promis  qu’elle  me  Je  donnerait  en  mariage.  Vous 
aurez  toujours  les  mêmes  droits  sur  moi.  Je  suis 
seulement  fâchée  que  ce  jeune  homme  soit  élevé  par 
ce  vilain  Socrate,  et  qu'Aglaé  soit  encore  entre  ses 
mains.  Il  faut  les  en  tirer  au  plus  vite.  Xantippe  sera 
charmée  d’étre  débarrassée  d'eux.  Ee  beau  Sopliro- 
nime  et  la  belle  Agiaé  sont  fort  mal  entre  les  mains 
de  Socrate. 

ANITUS. 

Je  me  flatte  bien,  ma  chère  madame  Drixa,  que 
MéJitus  et  moi  nous  perdrons  cet  homme  dange- 
reux qui  ne  prêche  que  la  vertu  et  la  divinité,  et 
qui  s’est  osé  moquer  de  certaines  aventures  arrivées 
aux  mystères  de  Cérès  ; mais  il  est  le  tuteur  d’Aglaé. 
Agatlion,  père  d’Aglaé,  a laissé,  dit^m,  de  grands 
biens;'Aglaé  est  adorable  ; j’idolâtre  Agiaé  : il  faut 
que  j’épouse  Agiaé,  et  que  je  ménage  Socrate,  en 
attendant  que  je  le  fasse  pendre. 

DBIXA. 

Ménagez  Socrate’,  pourvu  que  j’aie  mon  jeune 
homme,  biais  comment  Agathoii  a-t-il  pu  laisser  «a 
fille  entre  les  mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  So- 
crate , de  cet  insupportable  raison  neur,  qui  corrompt 
les  jeunes  gens,  et  qui  les  empêche  de  fréquenter 
les  courtisanes  et  les  saints  mystères .’ 

ANITUS. 

Agathon  était  entichédes mêmes  principes.  C'était 
un  de  ces  sobres  et  sérieux  extravagants,  qui  ont 
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d'autrt^  moeurs  que  les  nôtres,  et  qui  sont  d'un  au- 
tre siècle  et  d'une  autre  patrie;  un  de  nos  ennemis 
Jurés,  qui  pensent  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs 
quand  ils  ont  adoré  la  Divinité,  secouru  l’humanité , 
cultivé  l'amitié , et  étudié  la  philosophie  ; de  ces  gens 
qui  prétendent  insolemment  que  les  dieux  n'ont  pas 
écrit  l’avenir  sur  le  foie  d’un  hoeuf;  de  ees  raison- 
neurs impitoyables  qui  trouvent  à redire  que  les 
prêtres  sacriGeut  des  QUes , ou  passent  la  nuit  arec 
elles,  selon  le  besoin  : vous  sentez  que  ce  sont  des 
monstres  qui  ne  sont  bons  qu'è  étouffer.  S'il  y avait 
seulement  dans  Athènes  cinq  ou  six  sages  qui  eus- 
sent autant  de  considération  que  lui , ce  serait  assez 
pour  m’dtcr  la  moitié  de  mes  rentes  et  de  mes  hon- 
neurs. 

DBIXA. 

Diable!  voilà  qui  est  sérieux  cela. 

AUtTUS. 

En  attendant  que  je  l'étrangle,  je  vais  lui  parler 
sous  ces  portiques , et  conclure  avec  lui  l'affaire  de 
mon  mariage. 

DBIXA. 

Le  voici  : vous  lui  faites  trop  d'honneur.  Je  vous 
laisse,  et  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à Xan- 
tippe. 

AXITDS. 

Les  dieux  vous  conduisent , ma  chère  Drixa  ; ser- 
vez-les  toujours,  gardez-vous  de  ne  croire  qu'un 
seul  dieu , et  n'oubliez  pas  mes  deux  beaux  tapis 
de  Perse. 

SCÈNE  III. 

AKITU.S,  SOCRATE. 

ANITl'S. 

Eh  ! lionjour,  mon  cher  Socrate,  le  favori  desdieux, 
et  le  plus  sage  des  mortels.  Je  me  sens  élevé  au-des- 
sus de  moi-méme  toutes  les  fois  que  je  vous  vois , et  ; 
je  respecte  en  vous  la  nature  humaine. 

SOCBATB. 

Je  surs  un  homme  simple,  dépourvu  de  science, 
et  plein  de  faiblesses  comme  les  autres.  C’est  beau- 
coup si  vous  me  supportez. 

ANITliS. 

Vous  supporter!  je  vous  admire  ; je  voudrais 
vous  ressembler,  s'ilétait  possible  ; et  c’est  pour  être  I 
plus  souvent  témoin  de  vos  vertus , pour  entendre  | 
plus  souvent  vos  leqons , que  je  veux  épouser  votre  ; 
belle  pupille  Agiaé,  dont  la  destinée  dépend  de 
vous. 

SOCBATB. 

Il  est  vrai  que  son  père  Agathon , qui  était  mon 
ami , c'est-dire  beaucoup  plus  qu'un  parent , nio 
conGa  par  son  testament  cette  aimable  et  vertueuse 
orpheline.  I 


ANITl’S. 

Avec  des  richesses  considérables? cor  on  dit  que 
c'est  le  meilleur  parti  d'Athènes. 

SOCBATB. 

C'est  sur  quoi  je  ne  puis  vous  donner  aucun  éclair- 
cissement ; son  ^re,  ce  tendre  ami  dont  les  volon- 
tés me  sont  sacrées , m'a  défendu , par  ce  même 
testament,  de  divulguer  l'état  de  la  fortune  de  sa 
Glle. 

ANITUS. 

Ce  respect  pour  les  dernières  volontés  d’un  ami , 
et  cette  discrétion , sont  dignes  de  votre  belle  âme. 
Mais  on  sait  assezqu’ Agathon  était  un  homme  riche. 

SOCBATB. 

Il  méritait  del’étre , si  les  richesses  sont  une  faveur 
de  l'Étre  suprême. 

ANITUS. 

On  dit  qu'un  petit  écervelé , nommé  Sophronime , 
lui  fait  la  cour  à cause  de  sa  fortune;  mais  je  suis 
persuadé  que  vous  éconduirez  un  pareil  person- 
nage, et  qu’un  homme  comme  moi  n'aura  point  de 
rival. 

SOCBATB. 

Je  sais  ce  que  je  dois  penser  d'un  homme  comme 
vous  ; mais  ce  n'est  pas  à moi  de  gêner  les  senti- 
ments d’ Agiaé.  Je  lui  sers  de  père , je  ne  suis  point 
son  maître  : elle  doit  disposer  de  son  caur.  Je  re- 
garde la  contrainte  comme  un  attentat.  Parlez-lui  ; 
si  elle  écoute  vos  propositions,  je  souscris  à ses  vo- 
lontés. 

ANITl'S. 

J’ai  déjà  le  consentement  de  Xantippe,  votre 
femme;  sans  doute  elle  est  instruite  des  sentiments 
d'Aglaé;  ainsi  je  regarde  la  chose  comme  faite. 

SOCBATB. 

Je  ne  puis  regarder  les  choses  comme  faites  que 
quand  elles  le  sont. 

SCÈNE  IV. 

SOCRATE,  ANITUS,  AGLAÉ. 

SOCBATB. 

Venez,  belle  Agiaé,  venez  décider  de  votre  sort. 
Voilà  un  monseigneur,  prêtre  d'un  haut  rang,  le 
premier  prêtre  d’Athènes,  qui  s’offre  pour  être  vo- 
tre époux.  Je  vous  laisse  toute  la  liberté  de  vous  ex- 
pliquer avec  lui.  Cette  liberté  serait  gênée  par  ma 
présence.  Quelque  choix  que  vous  fassiez , je  l’ap- 
prouve. Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces. 

(Il  tort.) 

ÀQLAÊ. 

Ah!  généreux  Socrate,  c'est  avec  bien  du  regret 
que  je  vous  vois  partir. 

ANITtlS. 

Il  parait,  aimable  Agiaé , que  vous  avez  une  graede 
confiance  dans  le  bon  Socrate. 
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AGLAK. 

Je  le  dois  ; il  me  sert  de  père , et  il  forme  mon  inie. 
ASITUS. 

Eh  bien!  s'il  dirige  vos  sentiments,  pourriez- 
vous  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  Gérés,  de  Cy- 
bèle , de  A'énus? 

'aglab. 

Hélas  ! j'en  penserai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

ASITCS. 

C'est  bien  dit  : vous  ferez  aussi  tout  ce  que  je 
voudrai? 

AGLAÉ. 

Non  : l'un  est  fort  différent  de  l'autre. 

ANITUS. 

Vous  voyez  que  le  sage  Socrate  consent  à notre 
union  ;Xaiitippc,a3fcmine,  presse  ce  mariage.  Vous 
savez  quels  sentiments  vous  m’avez  inspires.  Vous 
connaissez  mon  rang  et  mon  crédit  ; vous  voyez  que 
mon  bonheur,  et  peut-être  le  vôtre,  ne  dépendent 
que  d’un  mot  de  votre  bouche.. 

AGLAÉ. 

Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand 

homme  qui  sort  d'ici  m’a  instruite  à ne  dissimuler  ja- 
mais, et  avec  la  liberté  qu'il  me  laisse.  Je  respecte 
votre  dignité , je  coun.iis  peu  votre  personne , et  je 
ne  puis  me  donner  à vous. 

ANITÜS. 

Vous  ne  pouvez!  vous  qui  êtes  libre!  Ah!  cruelle 
Agiaé , vous  ne  le  voulez  donc  pas  ? 

AGLAÉ. 

Il  est  vrai , je  ne  le  veux  pas. 

ANITUS. 

.Songez-vous  bien  i l’afïVont  que  vous  me  faites? 
Je  vois  tropquc  Socrate  me  trahit;c'estluiquidicte 
votre  réponse;  c’est  lui  qui  donne  la  préférence  à 
ce  jeune  Sophronime,  à mon  indigne  rival,  à cct 
impie... 

AGLAÉ. 

Sophronime  n’est  point  impie;  il  lui  est  attaché 
dés  l’enfance;  Socrate  lui  sert  de  père  comme  à 
moi.  Sophronime  est  plein  de  grJees  et  de  vertus. 
Je  l’aime,  j’en  suis  aimée,  il  ne  tient  qu'à  moi 
d'être  sa  femme  ; mais  je  ne  serai  pas  plus  à lui  qu’à 
vous. 

AMIÜS. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  m'étonne.  Quoi  ! vous 
osez  m’avouer  que  vous  aimez  Sophronime? 
AGLAÉ. 

Oui,  j’ose  vous  l’avouer,  parce  que  rien  n’est  plus 
vrai. 

AKITUS. 

Et  quand  il  ne  tient  qu’à  vous  d’être  heureuse  avec 
lui , vous  refusez  sa  main  ? 

AGLAÉ. 

Ilien  n’est  plus  vrai  encore. 


A.VITUS. 

C'est  sans  doute  la  crainte  de  inc  déplaire  qui  sus- 
l)cnd  votre  engagement  avec  lui? 

AGLAÉ. 

Non  assurément;  car  n’ayant  jamais  cherché  à 
vous  plaire , je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 

AKITUS. 

Vous  craignez  donc  d'offenser  les  dieux , en  pré- 
férant un  profane  comme  Sophronime  à un  ministre 
des  autels? 

AGLAÉ. 

Point  du  tout  ; je  suis  persuadée  que  l'Èlre  su- 
prême se  soucie  fort  peu  que  je  vous  épouse  ou  non. 

AMTUS. 

I/f.tre  suprême  ! ma  chère  fille , ce  n’est  pas  ainsi 
qu’il  faut  parler  ; vous  devez  dire  les  dieux  et  les 
déesses.  Prenez  garde,  j’entrevois  en  vous  des  senti- 
ments dangereux,  et  je  sais  trop  qui  vous  les  a in- 
spirés. Sachez  que  Gérés , dont  je  suis  le  grand-prê- 
tre , peut  vous  punir  d’avoir  méprisé  son  culte  et  son 
ministre. 

AGLAÉ. 

Je  ne  méprise  ni  l'un  ni  l’autre.  On  m'a  dit  que 
Gérés  préside  aux  blés , je  le  veux  croire  : mais  elle 
ne  se  mêlera  pas  de  mon  mariage. 

AKITUS. 

Elle  se  mêle  de  tout.  Vous  en  savez  trop  : mais 
enfin  j’espére  vous  convertir.  Êtes-vous  bien  résolue 
à ne  point  épouser  Sophronime? 

AGLAÉ. 

Oui , j'y  suis  très  résolue , et  j'en  suis  très  fâchée. 

AKITUS. 

Je  ne  comprends  rien  à toutes  ces  contradictions. 
Ecoutez  : je  vous  aime  ; j’ai  voulu  faire  votre  bon- 
heur, et  vous  placer  dans  un  haut  rang.  Croyez- 
I moi,  ne  m’offensez  pas,  ne  rejetez  point  votre 
fortune;  songez  qu'il  faut  sacrifier  tout  à un  éta- 
blissement avantageux;  que  la  jeunesse  passe,  et 
que  la  fortune  reste  ; que  les  richesses  et  les  honneun 
doivent  être  votre  unique  but;  que  je  vous  parle  de 
la  part  des  dieux  et  des  déesses.  Je  voua  conjura 
d’y  faire  réfiexion.  Adieu,  ma  chère  fille  : je  vais 
prier  Gérés  qu'elle  vous  inspire , et  j'espère  encore 
qu’elle  toucliera  votre  cœur.  Adieu  encore  une  fois  : 
souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis  de  ne  point 
épouser  Sophronime. 

AGLAÉ. 

C'est  à moi  que  je  l’ai  promis,  non  à vous. 

(Anitus  tort.) 

Que  cet  homme  redouble  mon  chagrin  ! je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  sans  frémir. 
Mais  voici  Sophronime  : hélas  ! tandis  que  son  rival 
me  remplit  de  terreur,  celui-ci  redouble  mes  regrets 
et  mon  attendrissement. 
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SCÈNE  V. 

AGLAÉ,  SOPUROJMIME. 

sophuoniub. 

CWre  Agiaé,  je  vois  Anitus,  ce  prêtre  de  Ccrès , 
ce  méchant  homme,  cet  ennemi  juré  de  Socrate, 
sortir  d'auprès  de  vous,  et  vos  yeux  semblent  mouil- 
les de  quelques  larmes. 

AGLAÉ. 

Lui  ! il  est  l'ennemi  de  notre  bienfaiteur  Socrate  ? 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'aversion  qu'il  m'inspirait 
avant  même  qu'il  m'eût  parlé. 

SOPHBOMHE. 

Hélas  ! serait-ce  à lui  que  je  dois  imputer  les  pleurs 
qui  obscurcissent  vos  yeux  ? 

AGLAÉ. 

Il  ne  peut  m'inspirer  que  des  dégoûts.  Non,  So- 
phronime,  il  n'y  a que  vous  qui  puissiez  faire  couler 
mes  larmes. 

SOPUBONIHE. 

Moi , grands  dieux  ! moi  qui  voudrais  les  payer  de 
mon  sang  ! moi  qui  vous  adore,  qui  me  flatte  d’étre 
aimé  de  vous,  qui  ne  vis  que  pour  vous,  qui  vou- 
drais mourir  pour  vous  ! moi,  j'aurais  âme  reprocher 
d'avoir  jeté  un  moment  d'amertume  sur  votre  vie  ! 
Vous  pleurez,  et  j'en  suis  la  cause!  qu'ai-je  donc 
fût?  quel  crime  ai-je  commis  } 

AGLAÉ. 

Vousn’en  pouvez  commettre.  Je  pleure,  parce  que 
vous  méritez  toute  ma  tendresse,  parce  que  voua  l'a- 
vtz,  et  qu'il  me  faut  renoncer  à vous. 

SOPBBOKIIIE. 

Quels  mots  funestes  avez-vous  prononcés!  Non, 
je  ne  le  puis  croire  ; vous  m'aimez , vous  ne  pouvez 
changer.  Vous  m'avez  promis d'étre  à moi,  vous  ne 
voulez  point  ma  mort. 

AGLAÉ. 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux , Sophronime , 
et  je  ne  puis  vous  rendre  heureux.  J’espérais,  mais 
ma  fortune  m'a  trompée  : je  jure  que  ne  pouvant 
être  à vous , je  ne  serai  à personne.  Je  l'ai  déclaré 
à cet  Anitus  qui  me  recherche,  et  que  je  méprise: 
je  vous  le  déclare,  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur,  et  de  l'amour  le  plus  tendre. 

SOPBBONIHE. 

Puisque  vous  m'aimez,  je  dois  vivre;  mais  si  vous 
me  refusez  votre  main,  je  dois  mourir.  Chère  Agiaé, 
an  nom  de  tant  d'amour,  au  nom  de  vos  charmes  et 
de  vos  vertus,  expliquez-moi  ce  mystère  fimeste. 

SCÈNE  VI. 

SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÉ, 

SOFHBOMIHE. 

O Socrate  ! mon  miVître , mon  père  ! je  me  vois  ici 
le  plus  infortuné  des  hommes , entre  les  deux  êtres 


par  qui  je  respire  : c'est  vous  qui  m'avez  appris  la 
sagesse;  c’est  Agiaé  qui  m'a  appris  à sentir  l'amour. 
Vous  avez  donné  votre  consentement  à notre  hy 
men  : la  belle  Agiaé,  qui  semblait  le  désirer,  me 
refuse;  et,  en  me  disant  qu'elle  m'aime,  elle  me 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur.  Elle  rompt  notre 
hymen , sans  m'apprendre  la  cause  d'un  si  cruel  ca- 
price : ou  empêchez  mon  malheur,  ou  apprenez-moi, 
s'il  est  possible,  à le  soutenir. 

SOCBATZ. 

Agiaé  est  maîtresse  de  ses  volontés  ; son  père  m'a 
fait  son  tuteur,  et  non  pas  son  tyran.  Je  fesais  mon 
bonheur  de  vous  unir  ensemble  : si  elle  a changé 
d'avis,  j'en  suis  surpris,  j'en  suis  affligé;  mais  il 
faut  écouter  ses  raisons  : si  elles  sent  justes,  il 
faut  s'y  conformer. 

SOPHBONIHE. 

Elles  ne  peuvent  être  justes. 

AGLAÉ. 

Elles  le  sont,  du  moins  à mes  yeux  : daignez  m'é- 
couter l'un  et  l'autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le 
testament  secret  de  mon  père,  sage  et  généreux 
Socrate,  vous  me  dites  qu'il  me  laissait  un  bien  hon- 
nête, avec  lequel  je  pourrais  m'établir.  Je  furmaidès- 
lors  le  dessein  de  donner  cette  fortune  à votre  cher 
disciple  Sophronime,  qui  n’a  que  vous  d’appui,  et  qui 
ne  possède  pour  toute  richesse  que  sa  vertu  : vous 
avez  approuvé  ma  résolution.  Vous  concevez  qui  l 
était  mon  bonheur  de  faire  celui  d'un  Athénien  que 
je  regarde  comme  votre  flis.  Pleine  de  ma  félicité, 
transportée  d'une  douce  joie,  que  mon  cœur  ne 
pouvait  contenir,  j'ai  conlié  cet  état  délicieux  de  mon 
ême  à Xantippe  votre  femme,  et  aussitôt  cet  état  a 
disparu.  Elle  m’a  traitée  de  visionnaire.  Elle  m'a 
montré  le  testament  de  mon  père,  qui  est  mort  dans 
la  pauvreté,  qui  ne  me  laisse  rien,  et  qui  me  re- 
commande à l'amitié  dont  vous  fûtes  unis. 

En  ce  moment,  éveillée  apres  mon  songe,  je  n’ai 
senti  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune 
de  Sophronime  :je  ne  veux  point  l'aecablerdu  poids 
de  ma  misère. 

SOPHEOtvISI*. 

Je  vous  r.ivais  bien  dit , Socrate,  que  ses  raisons 
ne  vaudraient  rien  : si  elle  m'aime,  ne  suis-je  pas 
.assez  riche?  Je  n'ai  subsisté,  il  est  vrai,  que  par  vos 
bienfaits;  mais  il  n'est  point  d’emploi  |iénible  que  je 
n'embrasse  pour  faire  subsister  ma  chere  Agiaé.  Je 
devrais , il  est  vrai , lui  faire  le  sacrifice  de  mon 
amour,  luichereher  moi-meme  un  parti  avantageux  : 
mais  j'avoue  que  je  n’en  ai  pas  la  force  ; et  par  l.’t  je 
suis  indigne  d'elle.  Mais  si  elle  pouvait  se  eontenler 
de  mon  état , si  elle  pouvait  s'abais.ser  jusqu'à  moi! 
Non,  je  n'osc  le  demander,  je  n'osc  le  souhaiter  ; et 
je  succombe  à un  malheur  qu'elle  supporte. 

SOCBATE. 

Mes  enants,  Xaotippe  est  bien  indiscrète  de  vous 
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avoir  montré  ce  lestameiil  ; mais  croyez,  belle  Agiaé, 
qu'elle  vous  a trompée. 

AGL.VE. 

Elle  ne  m’a  point  trompré  : j’ai  vu  de  mes  yeux 
ma  misère  ; l'écriture  de  mon  père  m'est  assez  con- 
nue. Soyez  sûr,  Socrate,  que  je  saurai  soutenir  la 
pauvreté  ; je  sais  travailler  de  mes  mains  : c’est  assez 
pour  vivre,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut;  mais  ce  n’est 
pas  assez  pour  Soplironime. 

SOOII  BOXtME. 

C’en  est  trop  mille  fois  pour  moi,  âme  tendre, 
âme  sublime,  digne  d’avoir  été  élevée  par  Socrate  : 
une  pauvreté  noble  et  laborieuse  est  l’état  naturel 
de  l'homme.  J’aurais  voulu  vousoffrirun  trône;  mais 
si  vous  daignez  vivre  avec  moi,  notre  pauvreté  res- 
pectable est  au-dessus  du  trône  de  Crésus. 

SOCIUTS. 

Vos  sentiments  me  plaisent  autant  qu’ils  m’atten- 
drissent; je  vois  avec  transport  germer  dans  vos 
coeurs  cettevertu  quej’yai  semée.  Jamais  mes  soins 
n’ont  été  mieux  récompensés  ; jamais  mon  espérance 
n'a  été  plus  remplie.  Mais , encore  une  fois , Agiaé , 
croyez-moi , ma  femme  vous  a mal  instruite.  Vous 
êtes  plus  riche  que  vous  ne  pensez.  Ce  n’est  pas  â 
clic,  c’est  à moi  que  votre  père  vous  a confiée.  Se 
peut-il  pas  avoir  laissé  un  bien  que  Xantippe  ignore  ? 

ACLAÉ. 

^on,  Socrate;  il  dit  précisément  dans  son  testa- 
ment qu’il  me  laisse  pauvre. 

SOCBATE . 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez , qu’il 
vous  a laissé  de  quoi  vivre  heureuse  avec  le  vertueux 
.Sophronime , et  qu’il  faut  que  vous  veniez  tous  deux 
signer  le  contrat  tout-il-l’hcure. 

SCÈNE  VII. 

.SOCRATE,  XANTIPPE,  AGLAÉ, 
SOPIIROMME. 

XAXTIPOK. 

Allons,  allons,  ma  fille,  ne  vous  amusez  point  aux 
visions  de  mon  mari  : la  philosophie  est  fort  bonne 
quand  on  est  à son  aise  ; mais  vous  n’avez  rien  ; ilfaut 
vivre  : vous  philosopherez  apres.  J’ai  conclu  votre 
mariage  avec  Anitus,  digne  prêtre,  homme  puis- 
sant, homme  de  crédit  .'  venez,  suivez-moi;  il  ne 
faut  ni  lenteur  ni  contradiction;  j’aime  qu’on  m’o- 
béisse , et  vite  ; c’est  pour  votre  bien  : ne  raisonnez 
pas,  et  suivez-moi. 

SOPRBOMME. 

Ah,  ciel!  ah,  chère  Agiaé! 

SOCRATE. 

Laissez-la  dire,  et  Bez-vous  à moi  de  votre  bon- 
heur. 

XANTIPPE. 

Comment,  qu’on  me  laisse  dire?  vraiment,  je  le 
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prétends  bien , et  surtout  qu'oii  me  laisse  faire. 
C’est  bien  à vous , avec  votre  sagesse  et  votre  démon 
familier,  et  votre  ironie,  et  toutes  vos  fadaises  qui 
ne  sont  bonnes  à rien , à vous  mêler  de  marier  des 
ülles!  Vous  êtes  un  bonhomme,  mais  vous  n’enten- 
dez rien  aux  affaires  de  ce  monde , et  vous  êtes  trop 
heureux  que  je  vous  gouverne.  Allons,  Agiaé  ve- 
nez, que  je  vousétahlisse.  Et  vous,  qui  restez  là  tout 
étonné,  j’ai  aussi  votre  affaire  : Dri.xaest  votre  fait  : 
vous  me  remercierez  tous  deux , tout  sera  conclu 
dans  la  minute;  je  suis  expéditive,  ne  perdons 
point  de  temps  : tout  cela  devrait  déjà  être  terminé. 

SOCRATE. 

Ne  la  cabrez  pas , mes  enfants  ; marquez-lui  toute 
sorte  de  déférences;  il  faut  lui  complaire,  puisqu’on 
ne  peut  la  corriger.  C'est  le  triomphe  de  la  raison, 
de  bien  vivre  avec  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 


\CTE  SECOÎND. 


SCÈNE  I. 

SOCRATE , SOPHRONIME. 

SOPHRONIME. 

Socrate,  je  ne  puis  croire  mon  bonheur  : 
comment  se  peut-il  qu’Aglaé,  dont  le  père  est  mort 
dans  .rtie  pauvreté  extrême,  ait  cependant  une  dot  si 
considérable  ? 

SOCRATE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit;  elle  avait  plus  qu’elle  ne 
croyait.  Je  connais  mieux  qu’elle  les  ressources  de 
son  père.  Qu’il  vous  suffise  de  jouir  tous  deux  d’une 
fortune  que  vous  méritez  : pour  moi , je  dois  le  se- 
cret aux  morts  comme  aux  vivants. 

SOPRHONIKE. 

Je  n'ai  plus  qu’une  crainte,  c’est  que  ce  prêtre  de 
Cérès , à qui  vous  m’avez  préféré,  ne  venge  sur  vous 
les  refus  d’Aglaé  : c’est  un  homme  bien  à craindre. 

SOCRATE. 

Eh  ! que  peut  craindre  celui  qui  fait  son  devoir?  Je 
connais  la  rage  de  mes  ennemis , je  sais  toutes  leura 
calomnies  ; mais  quand  on  ne  cherche  qu’à  faire  du 
bien  aux  hommes,  et  qu’on  n’offense  point  le  ciel, 
on  ne  redoute  rien , ni  pendant  la  vie , ni  à la  mort. 

SOPHRONIMB. 

Rien  n’est  plus  vrai;  mais  je  mourrais  do  doulwr, 
si  la  félicité  que  je  vous  dois  portait  vos  ennemis  à 
vous  forcer  de  mettre  en  usage  votre  héroïque  con- 
stauce. 
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SCÈNE  H. 

SOCRATE, SOPHRONIME,  AGEAÉ. 

ÂOLki. 

Mop  bionfaiteur,  mon  père , homme  au-dessus  des 
hommes , j’embrasse  vos  genoux.  Seoondez-moi , So- 
phronime  : c'est  lui , c’est  Socrate  qui  nous  marie 
aux  dépens  de  sa  fortune,  qui  paie  ma  dot,  qui  se 
prive,  pour  nous,  de  la  plus  grande  partie  de  son  bien. 
Non , nous  ne  le  souffrirons  pas  ; nous  ne  serons  pas 
riches  à ce  prix  : plus  notre  coeur  est  reconnaissant , 
plus  nous  devons  imiter  la  noblesse  du  sien. 

SOPHBOniME. 

Je  me  jette  à vos  pieds  comme  elle;  je  suis  saisi 
comme  elle;  nous  sentons  également  vos  bienfaits. 
Nous  vous  aimons  trop,  Socrate,  pour  en  abuser.  Re- 
gardez-nous comme  vos  enfants;  mais  que  vos  en- 
fants ne  vous  soient  point  à charge.  Votre  amitié  est 
le  plus  grand  des  biens , c'est  le  seul  que  nous  vou- 
lons. Quoi  ! vous  n’étes  pas  riche , et  vous  faites  ce 
que  les  puissants  de  la  terre  ne  feraient  pas  ! Si  nous 
acceptions  vos  bienfaits,  nous  en  serions  indignes. 

SOCBATB. 

Levez-vous,  mes  enfants,  vous  m'attendrissez 
trop.  Ivcoutez-moi  : ne  faut-il  pas  respecter  les  vo- 
lontés des  morts  ? Votre  père,  Agiac,  queje  regardais 
comme  la  moitié  de  moi-mème,  ne  m’a-t-il  pas  or- 
donné de  vous  traiter  comme  ma  ülle.’  je  lui  obéis  : 
je  trahirais  l’amitié  etia  confiance,  si  je  fesais  moins. 
J’ai  accepté  son  testament,  je  l’exécute  : le  peu  que 
je  vous  donne  est  inutile  à ma  vieillesse , qui  est  sans 
besoins.  Enfin , si  j’ai  dd  obéir  à mon  ami , vous  de- 
vez obéir  à votre  père  : c'est  moi  qui  le  suis  aujour- 
d'hui ; c’est  moi  qui,  par  ce  nom  sacré,  vous  ordonne 
de  ne  me  pas  accabler  de  douleur  eu  me  refusant. 
Mais  retirez-vous , j’aperçois  Xantippe.  J’ai  mes  rai- 
sons pour  vous  conjurer  de  l’éviter  dans  ces  moments . 

AGLAÉ. 

Ah!  que  vous  nous  ordonnez  des  cho.ses  cruelles! 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XANTIPPE. 

XAttTIPPE. 

Vraiment,  vous  venez  de  faire  là  un  beau  chef- 
d’œuvre  ; par  ma  foi  ! mon  cher  mari , il  faudrait  vous 
interdire.  Voyez,  s’il  vous  plaît,  que  de  sottises!  Je 
promets  Agiaé  au  prêtre  Ani tus,  qui  a ducrédit  parmi 
1rs  grands  ; je  promets  Sophronime  à cette  grosse 
marchande  Drixa,  qui  a du  crédit  chez  le  peuple; 
et  vous  mariez  vos  deux  étourdis  ensemble  pour  me 
faire  manquer  à ma  parole  : ce  n’est  pas  assez,  vous 
les  dotez  de  la  plus  grande  partie  de  votre  bien. 
Vingt  mille  drachmes!  justes  dieux,  vingt  mille 


drachmes  ! n’êtes-vous  pas  honteux  ? De  quoi  vivrez- 
vous  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans.’qui  paiera  vos 
médecins,  quand  vous  serez  malade?  vos  avocats, 
quand  vous  aurez  des  procès?  enfin  que  ferai-je, 
quand  ce  fripon , ce  cou  tors  d’Anitus  et  son  parti , 
que  vous  auriez  eus  pour  vous,  s’attacheront  à vous 
persécuter,  comme  ils  ont  fait  tant  de  fois?  Le  ciel 
confonde  les  philosophes  et  la  philo.sophie,  et  ma 
sotte  amitié  pour  vous  ! Vous  vous  mêlez  deconduire 
les  autres,  et  il  vous  faudrait  des  lisières;  vous  rai- 
sonnez sans  cesse,  et  vous  n’avez  pas  le  sens  com- 
mun. Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme  du 
monde,  vous  seriez  le  plus  ridicule  et  le  plus  insup- 
portable. Écoulez  : il  n'y  a qu’un  mot  qui  serve; 
rompez  dans  l’instant  cet  impertinent  marché,  et 
faites  tout  ce  que  veut  votre  femme. 

SOCRATE. 

C’est  très  bien  parler,  ma  chère  Xantippe , et  avec 
modération  ; mais  écoutez-inoi  à votre  tour.  Je  n’ai 
point  proposé  ce  mariage.  Sophronime  et  Agiaé  s’ai- 
ment , et  sont  dignes  l’un  de  l’autre.  Je  vous  ai  déjà 
donné  tout  le  bien  queje  pouvais  vous  céder  par  les 
lois;  je  donne  presque  tout  ce  qui  me  reste  à la  fille 
de  mon  ami;  le  peu  queje  garde,  me  suffit.  Je  n’ai  ni 
médecin  à payer,  parce  queje  suis  sobre;  ni  avocat, 
parce  que  je  n’ai  ni  prétentions  ni  dettes.  A l’égard 
de  la  philosophie  que  vous  me  reprochez , elle  m’en- 
seigne à souffrir  l’indignation  d’Anitus , et  vos  inju- 
res; à vous  aimer  malgré  votre  humeur. 

(Il  (orl.) 

SCÈNE  IV. 

XANTIPPE. 

I,e  vieux  fou!  il  faut  queje  l’estime  malgré  moi; 
car,  après  tout , il  y a je  ne  sais  quoi  de  grand  dans  sa 
folie.  Le  sang-froid  de  ses  extravagances  me  fait  en- 
rager. J’ai  beau  le  gronder,  je  perds  mes  peines.  Il 
y a trente  ans  que  je  crie  apres  lui;  et  quand  j’ai  bien 
crié , il  m’en  impose , et  je  suis  toute  confondue  : esl- 
cc  qu’il  y aurait  dans  cette  âme-là  quelque  chose  de 
supérieur  à la  mienne? 

SCÈNE  V. 

XANTIPPE,  DRIXA. 

DRIXA. 

Eh  bien!  madame  Xantippe,  voila  rnmine  vous 
êtes  maîtresse  chez  vous!  Fi  ! que  cela  est  lâche  dese 
laisser  gouverner  par  son  mari  ! Ce  maudit  Socrate 
m’enlève  donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire 
la  fortune  ! Il  me  le  paiera , le  traître. 

XANTIPPE. 

Ma  pauvre  madame  Drix:>,  ne  vous  fâchez  pa7 

4.V. 
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i-pnlrcmon  mari;  jeme  suis  assez  fichée  contre  lui  : 
e est  un  imbécile,  je  le  sais  bien;  mais,  dans  le  fond, 
c’est  bien  le  meilleur  cœur  du  monde  : cela  n'a  point 
de  malice  ; il  fait  toutes  les  sottises  possibles , sans  y 
entendre  finesse,  et  avec  tant  de  probité,  que  cela 
désarme.  D'ailleurs,  il  est  têtu  comme  une  mule. 
J'ai  passé  ma  rie  à le  tourmenter,  je  l'ai  même 
battu  quelquefois  ; non-seulement  je  n'ai  pu  le  corri- 
ger, je  n'ai  même  jamais  pu  le  mettre  en  colère. 
Que  voulea-vous  que  j'y  fasse? 

nnixa. 

Je  me  vengerai,  vous  dis-je.  J’aperçois  sous  ces 
portiques  son  bon  ami  Anitus,  et  quelques-uns  des 
nôtres  : laissez-moi  faire. 

XVJiTIPPE. 

Mon  dieu!  je  crains  que  tous  ces  gens-là  ne 
jouent  quelque  tour  à mon  mari.  Allons  vite  l’aver- 
tir; car,  après  tout,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
l’aimer. 

SCÈNE  VI. 

ANITUS,  DRIXA,  TERPA.NDRE,  ACROS. 

DBtXA. 

Nos  injures  sont  communes,  respectable  Anitus  : 
vous  êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  homme 
de  .Socrate  donne  presque  tout  son  bien  à Agiaé, 
uniquement  pour  vous  désespérer.  Il  faut  que  vous 
en  tiriez  une  vengeance  éclatante. 

ANITUS. 

C’est  bien  mon  intention,  le  ciel  y est  intéressé  ; 
cet  homme  méprise  sans  doute  les  dieux , puisqu'il 
me  dédaigne.  On  a déjà  intenté  contre  lui  quelques 
accusations;  il  faut  que  vous  m’aidiez  tous  à les  re- 
nouveler ; nous  le  mettrons  en  danger  de  sa  vie  ; alors 
je  lui  offrirai  ma  protection,  h condition  qu’il  me 
cède  Agiaé,  et  qu’il  vous  rende  votre  beau  Sophro- 
nime;  par  là  nous  remplirons  tous  nos  devoirs  : il 
sera  puni  par  la  cr.iintc  que  nous  lui  aurons  donnée  : 
j'obtiendrai  ma  maltresse,  et  vous  aurez  votre  amant . 

DRIXA. 

Vous  parlez  comme  la  sagesse  elle-même  : il  faut 
que  quelque  divinité  vous  inspire  Instruisez-nous  ; 
que  faut-il  faire? 

ANITUS 

Voici  bientdt  l’heure  où  les  juges  passeront  pour 
aller  au  tribunal  : Mélitus  est  à leur  tête. 

DRIXA. 

Mais  ce  Mélitus  est  un  petit  pédant , un  méchant 
homme,  qui  est  votre  ennemi. 

ANITUS. 

Oui  ; mais  il  est  encore  plu.s  l'ennemi  de  Socrate  : 
c’est  un  scélérat  hypocrite  qui  soutient  les  droits  de 
l’aréopage  contre  moi;  mais  nous  nous  réunissons 


toujours  quand  il  s'agit  de  perdre  ces  faux  sages, 
capables  d’éclairer  le  peuple  sur  notre  conduite. 
Écoutez , ma  chère  Drixa  , vous  êtes  dévote  ? 

DRIXA. 

Oui,  assurément,  monseigneur  : j’aime  l'argent 
et  le  plaisir  de  tout  mon  cœur  : mais  en  fait  de  dé- 
votion je  ne  le  cède  à personne. 

ANITUS. 

Allez  prendre  quelque  dévot  du  peuple  avec 
vous;  et  quand  les  juges  passeront,  criez  à l’im- 
piété. 

TKRPANDRE. 

Y a-t-il  quelque  cliose  à gagner?  nous  sommes 
prêts. 

ACROS. 

Oui  ; mais  quelle  espèce  d’impiété  ? 

ANITUS. 

De  toutes  les  espèces.  Vous  n’avez  qu’à  l’accuser 
hardiment  de  ne  point  croire  aux  dieux  ; c’est  le 
plus  court. 

DRIXA. 

Oli!  laissez-moi  faire. 

ANITUS. 

Vous  serez  parfaitement  secondés.  Allez  sous  ces 
portiques  ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  in- 
struire quelques  gazetiers  de  controverse,  quelques 
folliculaires  qui  viennent  souvent  dîner  chez  moi. 
Ce  sont  des  gens  bien  méprisables , je  l’avoue  ; mais 
Ils  peuvent  nuire  dans  l’occasion , quand  ils  sont 
bien  dirigés.  Il  faut  se  servir  de  tout  pour  faire 
triompher  la  bonne  cause.  Allez,  mes  chers  .irnis; 
recommandez-vous  à Cérés  : vous  viendrez  crier, 
au  signal  que  je  donnerai  ; c’est  le  sdr  moyen  de  ga- 
gner le  ciel , et  surtout  de  vivre  heureux  sur  la  terre. 

SCÈNE  Vil. 

ANITUS,  NONOTI,  CHOMOS,  BERTIOS. 

ANITUS. 

Infatigable  Nonoti,  profond  Chomos,  délicat  Bf  r- 
tios,  avez-vous  fait  contre  ce  méchant  Socrate  les 
petits  ouvrages  que  je  vous  ai  commandés? 

NONOTI. 

J'ai  travaillé,  monseigneur  ; il  ncs'en  relèvera  pas. 

CHOMOS. 

J'ai  démontré  la  vérité  contre  lui  : il  est  confondu. 

BERTIOS. 

Je  n'ai  dit  qu’un  mot  dans  mon  journal  : il  est 
perdu. 

ANITUS. 

Prenez  garde , Nonoti , je  vous  ai  défendu  la  pro- 
lixité. Vous  êtes  ennuyeux  de  votre  naturel  : voiii 
pourriez  lasser  la  patience  de  la  cour. 

NONOTI. 

Monseigneur,  je  n'ai  fait  qu'une  feuille  ; j'y  prouve 


Digitized  by  Google 


SOCRATE,  ACTE  II,  SCÈNE  IX. 


que  l’âme  est  une  quiiilessence  infuse,  que  les 
queues  ont  été  données  aus  animaux  pour  chasser  les 
mouches,  que  Gérés  fait  des  miracles,  et  que,  pM 
conséquent,  Socrate  est  un  ennemi  de  l'état,  qu’il 
faut  exterminer. 

ANITÜS. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre 
délationausecondjuge,quiest  un  excellent  philoso- 
phe : je  vous  réponds  que  vous  serez  bientôt  défait  de 
votre  ennemi  Socrate. 

NONOTI. 

Monseigneur,  je  ne  suis  point  son  ennemi  : je  suis 
fâclié  seulement  qu’il  ait  tant  de  réputation;  et 
tout  ce  que  j’en  fais  est  pour  la  gloire  de  Gérés,  et 
pour  le  bien  de  la  patrie. 

ANITliS. 

Allez,  dis-je,  dépéchcz-vous.  Eli  bien!  savant 
Chômes , qu’avez-voUs  fait  ? 

CBOMOS. 

Monseigneur,  n'ajant  rien  trouvé  à reprendre 
dans  les  écrits  de  Socrate,  je  l’accuse  adroitement 
de  iienscr  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a dit;  et  je 
montre  le  venin  répandu  dans  tout  ce  qu’il  dira. 

ABlTIiS. 

A merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième 
juge  : c’est  un  homme  qui  n’a  pas  le  sens  commun , 
et  <pii  vous  entendra  parfaitement.  Et  vous , Ber- 
tios? 

BEBTIOS. 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  sur  le 
chaos.  Je  fais  voir  adroitement , en  passant  du  chaos 
aux  jeux  olympiques,  que  Socrate  pervertit  la  jeu- 
nesse. 

ANlTUS. 

Admirable!  Allez  de  ma  part  chez  le  septième 
juge , et  dites-lui  que  je  lui  recommande  Socrate. 
Bon,  voici  déjà  ^lélitus,  le  chef  des  onze,  qui  s'a- 
vance. Il  n’y  a point  de  détour  à prendre  avec  lui  ; 
nous  nous  conuaissons  trop  l’un  et  l'autre. 

SCÈNE  Vill. 

ANlTUS,  MÉLITUS. 

AKITUS. 

Monsieur  le  juge,  un  mot.  Il  faut  perdre  Socrate. 

MÉLITUS. 

Monsieur  le  prêtre,  il  y a longtemps  que  j'y  pense  ; 
unissons-nous  sur  ce  point,  nous  n’en  serons  pas 
moins  brouillés  sur  le  reste. 

AMTUS. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  haïssons  tous  deux  ; 
mais , en  se  détestant , il  faut  se  réunir  pour  gouver- 
ner la  république. 
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MELirUS. 

D’accord.  Personne  ne  nous  entend  ici  ; je  sais  que 
vous  êtes  un  fripon  ; vous  ne  me  regardez  pas  comme 
un  honnête  homme;  je  ne  puis  vous  nuire,  parce 
que  vous  êtes  grand-prêtre  ; vous  ne  pouvez  me  per- 
dre, parce  que  je  suis  grand-juge  : mais  Socrate 
peut  nous  faire  tort  à l'un  et  à l’autre  en  nous  dé- 
masquants nous  devons  donc  commencer,  vous  et 
moi , par  le  faire  mourir  ; et  puis  nous  verrons  corn 
ment  nous  pourrons  nous  exterminer  l'un  l’autre  à 
la  première  occasion. 

ANlTUS. 

On  ne  peut  mieux  parler.  (A  part.)  llonil  que  je 
voudrais  tenir  ce  coquin  d’aréopagite  sur  un  autel , 
les  bras  pendantsd’un  côté  et  les  jambes  de  l'autre, 
lui  ouiTir  le  ventre  avec  mon  couteau  d’or,  et  con- 
sulter son  foie  tout  à mon  aise  ! 

MÉLITUS,  à part. 

Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendard  de  sacrifi- 
cateur dans  la  geôle,  et  lui  faire  avaler  une  pinte  de 
ciguë  à mon  plaisir.’ 

ANlTUS. 

Or  çà , mon  cher  ami , voilà  vos  camarades  qui 
avancent  : j’ai  préparé  les  esprits  du  peuple. 
MÉLITUS. 

Fort  bien,  mon  cher  ami  ; comptez  sur  moi  comme 
sur  vous-même  dans  oe  moment , mais  rancune  te- 
nant toujours. 

SCÈNE  IX. 

AMTUS,  MÉLITUS,  quclqueumts  d' Athènes 
qui  passent  sous  les  portiques.  (Anitus  parle  bas 
à l'oreille  de  Mélitus.) 

DBixA,  TEBPANDBE,  ACBOs,  ensemble. 
Justice,  justice,  scandale , impiété,  justice,  jus- 
tice, irréligion,  impiété , justice  ! 

ANITUS. 

Qu’fst-ce  donc,  mes  omis?  de  quoi  vous  plaignez- 
vous.’ 

DBIXA,  TEBPANDBE,  ACBOS. 

Justice,  au  nom  du  peuple! 

MELITUS. 

Contre  qui  ? 

DBIXA,  TEBPANDBE,  ACBOS. 

Contre  Socrate. 

MÉLITUS. 

Ah,  ah  ! contre  Socrate  ? ce  n’est  pas  d'aujourd'hui 
qu’on  se  plaint  de  lui.  Qu’a-t-il  fait? 

ACBOS. 

Je  n'en  sais  rien. 

TEBPANDBE. 

On  dit  qu’il  donne  de  l’argent  aux  filles  pour  so 
marier. 

ACBOS. 

Oui,  il  corrompt  la  jeunesse. 
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DBIXV- 

C'est  un  impie  : il  n'a  point  oflert  de  giteaux  à 
Cérès.  Il  dit  qu’il  y a trop  d'or  et  trop  d'argent  in- 
utiles dans  les  temples;  que  les  pauvres  meurent 
de  faim,  et  qu'il  faut  les  soulager. 

ACBOS. 

Oui , il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s'enivrent  quel- 
quefois ; cela  est  vrai,  c'est  un  impie. 

DBIXA. 

C’est  un  hérétique  ; il  nie  la  pluralité  des  dieux  ; 
il  est  déiste  ; il  ne  croit  qu'un  seul  dieu  ; c'est  un 
athée. 

iToa*  trois  ensemble.) 

Oui,  il  est  hérétique,  déiste,  athée. 

HÉLITUS. 

Voilà  des  accusations  très  graves  et  très  vraisem- 
blables : on  m'avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous 
nous  dites. 

AlVITUS. 

L'état  est  en  danger  si  on  laisse  de  telles  horreurs 
impunies.  Minene  nous  ôtera  son  secours. 

DBIXA. 

Oui,  Minerve,  sans  doute  : je  l’ai  entendu  faire 
des  plaisanteries  sur  le  hibou  de  Minerve. 

MÉLITUS. 

Sur  le  hibou  de  Minerve  ! O ciel  ! u'étes-vous  pas 
d’avis,  messieurs,  qu’on  le  mette  en  prison tout-à- 
l'heurc? 

LES  JUGES,  ensemble. 

Oui,  en  prison,  vite,  en  prison! 

HELllUS. 

Huissiers,  amenez  à l'instant  Socrate  en  prison. 

DBIXA. 

Et  qu'ensuite  il  soit  brdié  sans  avoir  été  entendu. 

UX  DES  JUGES. 

Ah  ! il  faut  du  moins  l'entendre  : nous  ne  pouvons 
enfreindre  la  loi. 

AKITUS. 

C’est  ce  que  cette  bonne  dévote  voulait  dire  : il 
faut  l'entendre,  mais  ne  se  pas  laisser  surprendre  à 
ce  qu’il  dira;  car  vous  savez  que  ces  philosophes 
sont  d'une  subtilité  diabolique  : ce  sont  eux  qui  ont 
troublé  tous  les  états  où  nous  apportions  la  con- 
corde . 

UÉLITUS. 

En  prison!  en  prison! 

SCÈNE  X. 

LES  PBECBDERTS,  XANTIPPE,  SOPHRONIME, 

AGLAÉ,  SOCRATE,  enchaîné;  talets  de 

VILLB. 

XAXIirPE. 

Eh , miséricorde!  on  traîne  mon  mari  en  prison  : 
n’avez-vous  pas  honte,  messieurs  les  juges,  de  trai- 
ter ainsi  un  homme  de  son  Hgc?  quel  mal  a-t-il  pu 


faire.’  il  en  est  incapable  : liélasl  il  est  plus  béte  que 
méchant  ».  Messieurs , ayez  pitié  de  lui.  Je  vous  l’a- 
vais bien  dit,  mon  mari,  que  vous  vous  attireriez 
quelque  méritante  affaire  ; voilà  ce  que  c'est  que  de 
doter  des  filles.  Que  je  suis  malheureuse! 

SOPHBONIUB. 

AhI  messieurs,  respectez  sa  vieillesse  et  sa  vertu; 
chargez-moi  de  fers  : je  suis  prêt  à donner  ma  liberté, 
ma  vie  pour  la  sienne. 

aolaé. 

Oui , nous  irons  en  prison  au  lieu  de  lui  ; nous 
mourrons  pour  lui , s’il  le  faut.  N'attentez  rien  sur 
le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  hommes.  Prenez- 
nous  pour  vos  victimes. 

MÉLITUS. 

Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  jeunesse. 

SOCBATB. 

Cessez , ma  femme , cessez , mes  enfants , de  vous 
opposer  à la  volonté  du  ciel  : elle  se  manifeste  par 
l'organe  des  lois.  Quiconque  résiste  à la  loi  est  indi- 
gne d'étre  citoyen.  Dieu  veut  que  je  sois  chargé  de 
fers , je  me  soumets  à ses  décrets  sans  murmurr. 
Dans  ma  maison , dans  Athènes , dans  les  cachots, 
je  suis  également  libre  ; et  puisque  je  vois  en  vous 
tant  de  reconnaissance  et  tant  d’amitié,  je  suis  tou- 
jours heureux.  Qu'importe  que  Socrate  dorme  dans 
sa  chambre  ou  dans  la  prison  d'Athènes?  Tout  est 
dans  l'ordre  étemel,  et  ma  volonté  doit  y être. 

MÉLITUS. 

Qu'on  entraîne  ce  raisonneur.  Voilà  comme  ils 
sont  tous;  ils  vous  poussent  des  arguments  jusque 
sous  la  potence. 

ANITUS. 

Messieurs , ce  qu'il  vient  de  dire  m'a  touché.  Cet 
homme  montre  de  bonnes  dispositions.  Je  pour- 
rais me  flatter  de  le  convertir.  Laissez-moi  lui  parler 
un  moment  en  particulier,  et  ordonnez  que  sa  femme 
et  ces  jeunes  gens  se  retirent. 

un  JUGE. 

Nous  le  voulons  bien,  vénérable  Anitus;  vous 
pouvez  lui  parler  avant  qu'il  comparaisse  devant 
notre  tribunal. 

SCÈNE  XI. 

ANITUS,  SOCRATE. 

ANITUS. 

Vertueux  Socrate , le  cœur  me  saigne  de  tous  voir 
en  cet  état. 

SOCBATB. 

Vous  avez  donc  un  cœur? 

a On  prëtMid  qoe  la  servante  de  La  PonUloe  en  disait  aoUut 
de  son  luaitre  ; oe  Q’est'pss  la  faole  a M.  Thomson  si  lantippe 
l'a  ditavaol  cetlesenanle.  M.  Thomson  a peint  Xaniippe tells 
qu'elle  était  i il  ne  devait  pas  en  lairr  uof  Coroclie. 
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iftlTUS.  1 

Oui;  et  je  suis  prêt  à tout  faire  pour  vous.  | 
SOCHATE.  ■ I 

Vraiment,  je  sois  persuadé  que  tous  avez  déjà  | 
ueaucoup  fait. 

ANITUS. 

Écoutez  ; votre  situation  est  plus  dangereuse  que 
vous  ne  pensez  : il  y va  de  votre  vie. 

SOCBATB. 

Il  s’agit  donc  de  peu  de  chose. 

AIVITCS. 

Cest  peu  pour  votre  âme  intrépide  et  sublime; 
c'est  tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérissent  comme 
moi  votre  vertu.  Croyez-moi  ; de  quelque  philoso- 
phie que  votre  âme  soit  armée , il  est  dur  de  périr  par 
le  dernier  supplice.  Ce  n'est  pas  tout  ; votre  réputa- 
tion , qui  doit  vous  être  chère , sera  flétrie  dans  tous 
les  siècles.  Non-seulement  tous  les  dévots  et  toutes 
les  dévotes  riront  de  votre  mort,  vous  insulteront, 
allumeront  le  bdeher  si  on  vous  brûle, serreront  la 
corde  si  on  vous  étrangle,  broieront  la  ciguë  si  on 
vous  empoisonne  ; mais  ils  rendront  votre  mémoire 
exécrable  à tout  l'avenir.  Vous  pouvez  aisément  dé- 
tourner de  vous  une  fin  si  funeste  : je  vous  réponds 
de  vous  sauver  la  vie , et  même  de  vous  faire  déclarer 
par  les  juges  le  plus  sage  des  hommes , ainsi  que 
vous  l'avez  été  par  l’oracle  d'Apollon  ; il  ne  s’agit 
que  de  me  céder  votre  jeune  pupille  Agiaé , avec  la 
dot  que  vous  lui  donnez,  s’entend  ; nous  ferons  ai- 
sément casser  son  mariage  avec  Sophronime.  Vous 
jouirez  d'une  vieillesse  paisible  et  honorée,  et  les 
dieux  et  les  déesses  vous  béniront. 

SOCBATE. 

Huissiers,  conduisez-moi  en  prison  sans  tarder 
davantage. 

(Ou  l’cnmiëDe.} 

AISITUS. 

Cet  homme  est  incorrigible  ; ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
j'ai  fait  mon  devoir,  je  ifai  rien  à me  reprocher  : il 
faut  l'abandonnera  son  sens  réprouvé,  et  le  laisser 
mourir  impénitent. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LKS  JUGES,  assis  sur  leur  lribimal-,SüCRA'liE, 
debout. 

l’.v  JDGE,  à dnitus. 

Vous  ne  devriez  pas  siéger  ici;  vmi.s  éle.s  prêtre 
de  Gérés. 


ANITUS. 

Je  n’y  suis  que  pour  l'édification. 

HÉLITUS. 

Silence.  Écoutez , Socrate  ; vous  êtes  accusé  d être 
mauvais  citoyen , de  corrompre  la  jeunesse , de  nier 
la  pluralité  des  dieux,  d’être  hérétique,  déiste  et 
athée  ; répondez. 

SOCBATE. 

Juges  athéniens,  je  vous  exhorte  à être  toujours 
bons  citoyens  comme  j'ai  toujours  tâché  de-l’étre , h 
répandre  votre  sang  pour  la  patrie  comme  j'ai  fait 
dans  plus  d'une  bataille.  A l'egard  de  la  jeunesse . 
dont  vous  parlez , ne  cessez  de  la  guider  par  vo.s 
conseils,  et  surtout  par  vos  exemples;  apprenez-lui 
à aimerla  véritable  vertu,  et  à fuir  la  misérable  phi- 
losophie de  l'école.  L'article  de  la  pluralité  des  dieux 
est  d'une  discussion  un  peu  plus  difficile;  mais  vous 
m'entendrez  aisément. 

Juges  athéniens,  il  n'y  a qu'un  dieu. 

XIÉUTUS  et  l’N  AL'TUE  JUUE. 

Ah , le  scélérat  ! 

SOCBATE. 

Il  n'y  a qu’un  dieu,  vous  dis-je;  sa  nature  est  d'être 
infini  ; nul  être  nepeut  partagerl'infini  avec  lui.  Levez 
vos  yeux  vers  les  globes  célestes,  tournez-les  vers  la 
terre  et  les  mers,  tout  se  correspond,  tout  est  fait 
l’un  pour  l'autre;  chaque  être  est  intimement  lié 
avec  les  autres  êtres;  tout  est  d’un  même  dessein  ; 
il  n'y  a donc  qu'un  seul  architecte, un  seul  maitre, 
un  seul  conservateur.  Peut-être  a-t-il  daigné  former 
des  génies,  desdémons,  plus  puissants  et  plusécla  - 
rés  que  les  hommes  ; et , s'ils  existent , ce  sont  des 
créatures  comme  vous  ; ce  sont  ses  premiers  sujets . 
et  non  pas  des  dieux  : mais  rien  dans  la  nature  ne 
nous  avertit  ({u'ils  existent , tandis  que  la  nature  en- 
tière nous  annonce  un  dieu  et  un  père.  Ce  dieu  n’a 
pas  besoin  de  Mercure  et  d’iris  pour  nous  signifier 
ses  ordres  : il  n'a  qu'à  vouloir,  et  c’est  assez.  Si  par 
Minerve  vous  n'entendiez  que  la  sagesse  de  dieu , si 
par  Neptune  voua  n’entendiez  que  ses  lois  immua- 
bles, qui  élèvent  et  qui  abaissent  les  mers, je  vous 
dirais  : Il  vous  est  permis  de  révérer  Neptune  et  Vli- 
nerve,  pourvu  que  dans  ces  emblèmes  vous  n'ado- 
riez jamais  que  l’Être  éternel , et  que  vous  ne  don- 
niez pas  occasion  aux  peuples  de  s'y  méprendre. 

ANIIUS. 

Quel  galimatias  impie! 

SOCBATE. 

Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  religion  en  mé- 
taphysique : la  morale  est  son  essence.  Adorez  et 
ne  disputez  plus.  Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  le  Dieu 
suprême  descendit  dans  les  bras  d’Alcmène , de  l>a- 
naé,  de  Sémélé,  et  qu'il  en  eut  des  enfants,  nos  an- 
cêtres ont  imaginé  des  fables  dangereuses.  C'est 
insulter  la  nivinilé,  de  prétendre qu’elicait  commis 
avec  une  femme,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 


Digitized  by  Google 


7IÎ 


SOCRATE,  ACTE  III,  SCENE  I. 


C'ire,  ce  que  nousappelons  chezles  hommes  un  adul- 
tère. C'est  decouraRCr  le  reste  des  hommes , d’oser 
dire  que,  pour  être  un  grand  homme,  il  faut  être 
né  de  l'accouplement  mystérieux  de  Jupiter  et  d'une 
de  vos  femmes  ou  filles.  Miltiade , Cimon,  Thémis- 
tocle,  Aristide,  que  vous  avez  persécutés,  valaient 
hien,  peut-être,  Persée,  Hercule,  et  Bacchus;  il 
n’y  a d'autre  manière  d'être  les  enfants  de  Dieu  que 
de  chercher  à lui  plaire,  et  d’être  justes.  Méritez  ce 
titre,  en  ne  rendant  jamais  de  jugements  iniques. 

HÉLITL'S. 

Que  de  blasphèmes  et  d'insolences! 

lin  Al'THE  JUGE. 

Que  d'absurdités!  On  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire. 

HÉLITUS. 

•Socrate,  vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des 
raisonnements;  ce  n'est  pas  li  ce  qu'il  nous  faut  .- 
répondez  net  et  avec  précision.  Vous  êtes- vous  mo- 
que du  hibou  de  Minerve? 

SOCHATE. 

Jugesathèniens,  prenez gardeà  vos  hiboux.  Quand 
vous  proposez  des  choses  ridicules  à croire , trop  de 
gens  alors  se  déterminent  h ne  rien  croire  du  tout; 
ils  ont  assez  d’esprit  pour  voir  que  votre  doctrine 
est  impertinente;  mais  ils  n'en  ont  pas  assez  pour 
s'élever  jusqu'à  la  loi  véritable  ; ils  savent  rire  de  vos 
petits  dieux , et  ils  ne  savent  pas  adorer  le  dieu  de 
tous  les  êtres,  unique,  incompréhensible,  incom- 
municable , éternel , et  tout  juste , comme  tout  puis- 
s.ant. 

.MÉLITUS. 

Ah,  le  blasphémateur!  ah,  le  monstre!  il  n'en  a 
dit  que  trop  : je  conclus  à la  mort. 

rUISIEl'HS  JUGES. 

Et  nous  aussi. 

V.'l  JUGE.  I 

Nous  sommes  plusieurs  qui  ne  sommes  pas  de  cet 
avis  ; nous  trouvons  que  .Socrate  a très  bien  parle. 
.Nous  crayons  que  les  hommes  .seraient  plus  justes 
rt  plus  Sages  s’ils  pensaient  coiiimc  lui  ; et  pour 
moi,  loin  de  le  condamner,  je  suis  d’avis  qu’on  le 
récompense. 

l'LUSIKUBS  JUGES. 

Nous  pensons  de  même. 

SI  EUTES. 

1-cs  opinions  semblent  se  partager. 

AMITUS. 

Messieurs  de  l’aréopage,  lais,sez-moi  interroger 
Socrate.  Croyez-vous  que  le  soleil  tourne,  et  que 
l'aréopage  soit  de  droit  divin  ? 

SOCBA'TK. 

Vous n'êtes pas  en  droit  de  mefairedes questions; 
oiaisjc  suis  en  droit  de  vous  euseigncrce  que  vous 
ignorez.  Il  importe  peu  pour  ta  société  que  ce  soit 
l.i  terre  qui  tourne;  mais  il  importe  que  les  hommes 
qui  louriient  avec  elle  soient  justes,  fa»  vertu  j(.yif  i 


e.st  de  droit  divin;  et  vous,  et  I aréopage,  n'avez 
d'autres  droits  que  ceux  que  la  nation  vous  a donnés. 

AMTtlS. 

Illustres  et  équitables  juges,  faites  sortir  Socrate. 

(MéUtus  f.dt  un  signe.  On  enunène  Socrate.  Anltus  contimie.1 

Vous  l'avez  entendu,  auguste  aréopage,  institué 
par  le  ciel  ; cet  homme  dangereux  nie  que  le  soleil 
tourne , et  que  vos  cliarges  soient  de  droit  divin.  Si 
ces  horribles  opinions  se  répandent , plus  de  magis- 
trats et  plus  de  soleil  : vous  n’êtes  plus  ces  juges 
établis  par  les  loi  fondamentales  de  Minerve,  vous 
n'êtes  plus  les  maîtres  de  l'état,  vous  ne  devez  plus 
juger  que  suivant  les  lois;  et  si  vous  dépendez  des 
lois , vous  êtes  perdus.  Punissez  la  rébellion , ven- 
gez le  ciel  et  la  terre.  Je  sors.  Redoutez  la  colère  des 
dieux , si  Socrate  reste  en  vie. 

(Anittit  sort  et  1ns  J»»EasoplneiiL) 

UK  JUOB. 

Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Anitus,  c'est 
I un  homme  trop  à craindre.  S’il  ne  s'agissait  que  des 
dieux , encore  passe. 

UK  JUGE,  A celui  qui  déni  de  parler. 

Entre  nous , Socrate  a raison  ; mais  il  a tort  d'avoir 
raison  si  publiquement.  Je  ne  lais  pas  plus  de  cas  de 
Cérès  et  de  Neptune  que  lui  ; mais  il  ne  devait  pas 
dire  devant  tout  l'aréopage  ce  qu'il  ne  faut  dire  qu'à 
l’oreille.  Où  est  le  mal,  après  tout,  d'empoisonner 
un  philosophe,  surtout  quand  il  est  laid  et  vieux? 

UK  AUTBE  JUGE. 

S'il  y a de  l'injustice  à condamner  Socrate , c'est 
l'affaire  d’ Anitus,  ce  n'est  pas  la  mienne;  je  mets 
tout  sur  sa  conscience;  d'ailleurs,  il  est  tard,  on 
perd  son  temps.  A la  mort , à la  mort,  et  qu’on  n’en 
parle  plus. 

UK  AUTBE. 

On  dit  qu’il  est  hérétique  et  athée;  à la  mort , à 
la  mort. 

HELITUS. 

Qu'on  appelle  Socrate.  ( On  Famine.  ) Les  dieux 
soient  bénis,  la  pluralité  est  pour  la  mort.  Socrate, 
les  dieux  vous  condamnent,  par  notre  bouche,  à 
boire  de  la  ciguë  tant  que  mort  s’ensuive. 

SOCRATE. 

Nous  sommes  tous  mortels;  la  nature  vous  con- 
damne à mourir  tous  dans  peu  de  temps  ; et  proba- 
blement vous  aurez  tous  une  fin  plus  triste  que  la 
mienne.  Les  maladies  qui  amènent  le  trépas  sont 
I plus  douloureuses  qu'un  gobelet  de  ciguë.  Au  reste, 
je  doi.s  des  éloges  aux  juges  qui  ont  opine  en  faveur 
de  l'innocenee  ; je  ne  dois  aux  autres  que  nia  pitii'. 

UK  JUGE,  scrianl. 

Certainement  cet  liomme  là  méritait  une  pension 
de  l'état,  au  lieu  d'un  gobelet  de  ciguë. 

UK  AUTRE  JUGE. 

Cela  est  vrai  ; mais  aussi  de  quoi  s'avisait-il  de  sc 
brouiller  avec  un  prêtre  de  (lérès  ? 
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«N  AUTRE  JUGE. 

Je  suis  bien  aise,  après  tout,  de  faire  mourir  un 
pliilosoplic  ; ces  gens- là  ont  une  certaine  üerté  dans 
l'esprit,  qu'il  est  bon  de  mater  un  ]>cu. 

U.T  JUGE. 

Messieurs , un  petit  mot  : ne  ferions-nous  pas  bien, 
tandis  que  nous  avons  la  main  à la  pâte,  de  faire 
mourir  tous  les  géomètres  qui  prétendent  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à deux  droits  ? 
Ils  scandalisent  étrangement  la  populace  occupée  à 
lire  leurs  livres. 

UN  AUTRE  JUGE. 

Oui , oui , nous  les  pendrons  à la  première  session. 
Allons  dîner*. 

SCÈNE  II. 

SOCRATE. 

Depuis  long-temps  j’étais  préparé  à la  mort.  Tout 
ce  que  je  crains  à présent , c'est  que  ma  femme  Xan- 
tippe  ne  vienne  troubler  mes  derniers  moments , et 
interrompre  la  douceur  du  recueillement  de  mon 
âme;  je  ne  dois  m'occuper  que  de  l'Être  suprême, 
devant  qui  je  dois  bientôt  paraître.  Mais  la  voilà  ; il 
faut  se  résigner  à tout. 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XA^T1PPE,  les  disciples 

DE  SOCBATE. 

XANTIPPE. 

Eh  bien!  pauvre  lioniine,  qu’est-ce  que  ces  gens 
de  loi  ont  conclu  ? êtes-vous  condamné  à ramende  ? 
êtes-vous  banni? êtes- vous  absous?  Mon  dieu!  que 
vous  m’avez  donné  d’inquiétude!  tAchez,  je  vous 
prie,  que  cela  n'arrive  pas  une  seconde  fois. 

SOCBATB. 

Non,  ma  femme,  cela  n’arrivera  pas  deux  fois, 
Jevousenréi>onds;nc  soyez  en  peinede rien. Soyez 
les  bienvenus,  mes  chers  disciples,  mes  amis. 

CBITON , à la  t4te  des  disciple^  de  Socrate. 

Vous  nous  voyez  aussi  alarmes  de  votre  sort  que 
votre  fenimeXantippe  : nousavons  obtenu  des  juges 
la  permission  de  vous  voir.  Juste  ciel!  faut-il  voir 
Socrate  chargé  de  chaînes!  SoufTrez  que  nous  bai- 
sions ces  fers  que  vous  honorez,  et  qui  sont  la  honte 
d’Athènes.  Est-il  possible  qu'Anitus  et  les  siens 
oient  pu  vous  mettre  en  cet  état? 

*■  • **  ^ à pMi  près  sem- 

hUttlf.  **|  1111  Or»  Jfigin  pniprcs  paroles  : A la  mort;  rt 
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SOCBATE. 

Ne  pensons  point  à ces  l>agatelles,  mes  chers  amis, 
et  continuons  l'examen  que  nousfesions  hier  de  l'im- 
mortalitc  de  l'âme.  Nous  disions,  ce  me  semble, 
que  rien  n’est  plus  probable  et  plus  consolant  que 
cette  idée.  En  effet,  la  matière  change  et  ne  périt 
point;  pourquoi  l'âme  périrait-elle?  Se  pourrait-il 
faire  que,  nous  étant  élevés  jusqu'à  la  connaissance 
d’un  dieu , à travers  le  voile  du  corps  mortel , nous 
cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile  sera 
tombé?  Non;  puisque  nous  pensons,  nous  pense- 
rons toujours  ; la  pensée  est  l’être  de  l’Iiomme , cet 
être  paraîtra  devant  un  dieu  juste,  qui  récompense 
la  vertu,  qui  punit  le  crime  et  qui  pardonne  les 
faiblesses. 

XANTIPPE. 

C'est  bien  dit;  je  n’y  entends  rien  : on  pensera 
toujours , parce  qu’on  a pensé  ! Est-ce  qu'on  se  inou- 
cliera  toujours , parce  qu'on  s'est  mouché?  Mais  que 
nous  veut  ce  vilain  homme  avec  son  gobelet? 

LE  GEÔLIER,  OU  VALET  DES  O.VZE , (^xportant  la 
lasse  de  ciguë. 

Tenez , Socrate , voilà  ce  que  le  sénat  vous  envoie. 

XANTIPPE. 

Quoi  ! maudit  empoisonneur  de  la  république , tu 
viens  ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence!  je  te  dévi- 
sagerai, monstre! 

SOCRATE. 

Mon  cher  ami , je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme;  elle  a toujours  grondé  son  mari,  elle  vous 
traite  de  même  : Je  vous  prie  d'excuser  cette  petite 
vivacité.  Donnez. 

(Il  prend  le  gobdcL) 

UN  DES  DISCIPLES. 

Que  ne  nous  cst-il  permis  de  prendre  ce  poison , 
divin  Socrate!  par  quelle  horrible  injustice  nous  êtes- 
vous  ravi  ? Quoi  ! Icscri mincis  ontcondainné  lejuste  ! 
les  fanatiques  ont  proscrit  le  sage!  Vous  allez  mou- 
rir! 

SOCBATB. 

Non , je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immor- 
talité. Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a 
aimés,  qui  vous  a enseignés,  c'est  mon  .’lme  seule 
qui  a vécu  avec  vous;  et  elle  vous  aimera  à jamais. 

(Il  veut  boire.) 

LE  VALET  DES  ONZE. 

Il  faut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes, 
c'est  la  règle. 

SOCRATE. 

Si  c'est  la  règle , détacliez. 

ai  M emlte  un  peu  UJambe.) 

UN  DES  DISCIPLES. 

Quoi!  vous  souriez? 

SOCEATK. 

Je  souris  en  réOéchissanI  que  le  jilaisir  vient  de  la 
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douleur.  C'est  ainsi  que  la  félicité  éternelle  naîtra 
des  misères  de  cette  rie  *! 

(U  boit.) 

CHITOK. 

Hélas!  qu’arez-TDus  fait? 

xanTiPPS. 

Hélas!  c'est  ponrje  ne  sais  combien  dedisconrs 
ridicules,  de  cette  espèce,  qu'on  fait  mourir  ee  pau- 
vre homme.  En  vérité,  mon  mari , vous  me  fendez 
le  cœur,  et  j'étranglerais  tous  les  juges  de  mes  mains. 
Je  vous  grondais,  mais  je  vous  aimais;  et  ce  sont 
des  gens  polis  qui  vous  empoisonnent.  Alt  ! ah  ! mon 
cher  mari!  ail I 

SOCBATB. 

Calmez-vous,  ma  bonne  Xantippe;  ne  pleurez 
point,  mes  amis  : il  ne  sied  pas  aux  disciples  de  So- 
crate de  répandre  des  larmes. 

CBITON. 

El  peut-on  n’en  pas  verser  après  celle  sentence 
affreuse,  après  cet  empoisonnement  juridique,  or- 
donné par  des  ignorants  pervers,  qui  ont  acheté 
cinquante  mille  drachmes  le  droit  d'assassiner  impu- 
nément leurs  concitoyens? 

SOCBATB. 

C'est  ainsi  qu’on  traitera  souvent  les  adorateurs 
d'un  seul  dieu,  et  les  ennemis  de  la  superstition. 
CBITON. 

Hélas  ! faut-il  que  vous  soyez  une  de  ces  victimes? 

SOCRATE. 

Ilestbeaud’étre  la  victime  delà  Divinité.  Je  meurs 
satisfait.  Il  est  vrai  que  j’aurais  voulu  joindre  à la 
consolation  de  vous  voir  celle  d'embrasser  aussi  So- 
phronime  et  Agiaé  ; je  suis  étonné  de  ne  les  pas  voir 
ici  ; ils  auraient  rendu  mes  derniers  moments  encore 
plus  doux  qu'ils  ne  sont. 

CRITOtt. 

Hélas!  ils  ignorent  que  vous  avez  consommé,  am- 
quitédevos  jugesiils  parlent  aupcuple;ils  encou- 
ragent les  magistrats  qui  ont  pris  votre  parti.  Agiaé 
révèle  le  crime  d'Anitus  ; sa  honte  va  élre  publique  ; 
Agiaé  et  Sophronime  vous  sauveraient  peut-être  la 
vie.  AhI  cher  Socrate , pourquoi  avez-vous  précipité 
vos  derniers  moments  ? 

SCÈNE  IV. 

LfS  PsicÉDENTS,  AGLAÉ,  SOFBKONIME. 

AGI.AB. 

Divin  Socrate,  ne  craignez  rien;  X.antippe,  con- 

f>  Tal  prU  la  liberté  de  retraneber  Id  deux  pagre  eolièree  du 
beaueennonde  Socrate.  Ceamorallléa,  tiulsonldevernea  lieux 
commnna . août  bleu  cnouyeuaes.  Lee  bonuca  peux  qui  ont  cru 
qu'tt  fallait  faire  parlerSocrate  loup- tempe  ne ODOnaies.ilent  ni 
le  cœur  Immain  ni  le  IbéAtre.  Srmpernrf  eï^ntum  fettinat; 
voila  la  firande  rt^gle  que  M.  Tliomson  a observée. 


soicz-vous;  dignes  disciples  de  Socrate,  ne  pleurez 
plus. 

SOPnBOXIHB. 

Vos  ennemis  sont  confondus  : tout  le  peupleprenil 
votre  défense. 

AGLAB. 

Nous  avons  parlé,  nous  avons  révélé  la  jalousie 
et  l’intrigue  de  l’impie  Anitus.  C’était  à moi  de  de- 
mander justice  de  son  crime,  puisque  j’en  étais  la 
cause. 

SOrUBO.MUE. 

Anitus  se  dérobe  par  la  fuite  à la  fureur  du  peu- 
ple, et  on  le  poursuit  lui  et  ses  complices;  on  rend 
des  grâces  solennelles  aux  juges  qui  ont  opiné  en 
votre  faveur.  Le  peuple  est  à la  porte  de  la  prison, 
et  attend  que  vous  paraissiez , pour  vous  conduire 
chez  vous  en  triomphe.  Tous  les  juges  se  sont  ré- 
tractés. 

XAMIPPE. 

Hélas!  que  de  peines  perdues! 

VM  DES  DISCIPLES. 

O ciel  ! d Socrate  ! pourquoi  obéissiez- vous  ? 

AGLAÉ. 

Vivez,  cher  Socrate,  bienfaiteur  de  votre  pa- 
trie. modèle  des  hommes,  vivez  pour  le  bonheur 
ou  monde. 

CBITO.V. 

Couple  vertueux , dignes  amis , il  n’est  plus  temps. 

XAKTIPPE. 

Vous  avez  trop  tardé. 

AGLAÉ. 

Comment  I il  n’est  plus  temps!  juste  ciel  ! 

SOPHRONIME. 

Quoi!  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empoison- 
née? 

SOCRATE. 

Aimable  Agiaé,  tendre  Sophronime,  la  loi  or- 
donnait que  je  prisse  le  poison  ; j’ai  obéi  à la  loi, 
tout  injuste  qu'elle  est,  parce  qu’elle  n’opprime  que 
moi.  Si  cette  injustice  eût  été  commise  envers  uu 
autre,  j’aurais  eomballu.  Je  vais  mourir  : mais 
l’cxcmpled’amitiéetde  grandeurd'âinequcvousdon- 
nez  au  mondenc  (lérira  jamais.  Votrevertu  l’eni porte 
sur  le  crime  de  ceux  qui  m’ont  accusé.  Je  bénis  ce 
quon  appelle  mon  inallieur;  il  amis  au  jour  toute 
la  force  de  votre  belle  âme.  Ma  chère  Xantippe, 
soyez  heureuse , et  songez  que  pour  l’élrc  il  faut 
dompter  son  humeur.  Mes  disciples  bien-aimés, 
écoutez  toujours  la  voix  de  la  philosophie,  qui  mé- 
prise les  persécuteurs , et  qui  prend  pitié  des  faibles- 
ses humaines;  et  vous,  ma  fille  Agiaé,  mon  lils 
Sophronime,  soyez  toujours  semblables  à vous- 
mêmes. 
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ACLAÉ. 

Que  noos  sommes  à plaindre  de  n'aroir  pu  mou- 
rir pour  vous! 

SOCBATE. 

Votre  vie  est  précieuse , la  mienne  est  inutile  : 
recevez  mes  tendres  et  derniers  adieux.  Les  portes 
de  l'éternité  s’ouvrent  pour  moi. 

XAIVTIPPB. 

C’était  un  grand  homme,  quand  j’y  songe!  Abl 


je  vais  soulever  la  nation,  et  manger  le  coeur  d’A- 
nitus. 

SOPUBONIUE. 

Puissions-nous  élever  des  temples  à Socrate , si  un 
homme  en  mérite! 

CBITON. 

Puisse  au  moins  sa  sagesse  apprendre  aux  hom- 
mes que  c’est  à Dieu  seul  que  nous  devons  des  tem- 
ples! 


FIN  DE  SOCBATE. 
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[ COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  HUME, 

TRADUITE  EN  FRANÇAIS  PAR  JÉROME  CARRÉ, 

REPRÉSENTUEi  POUR  LA  PBEMIÈBE  POIS  SUR  LÇ  TIIÉATBK  FRANÇAIS^ 

LS  26  JUILLET  1760. 

J al  vcügi^  l'unlfcrs  auUat  Je  I Al  pu- 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

nv  rfiADicTLtft  bË 

À M.  LE  COMTE  DE  LAÜRAGUAIS^ 


Monsigor, 

La  petite  bagatelle  que  j'ai  rtioniieur  de  mettre  sous  to* 
Ire  protecUoo  n’est  qu’un  preteate  pour  rous  parler  avec 
liberté. 

Vous  avez  rendu  un  service  étemel  aux  beaux*arts  et 
au  bon  goût,  en  contribuant  }or  votre  générosité  à donner 
k la  ville  de  l^s  un  tliédtro  moins  indigne  d’elle.  Si  on 
ne  voit  plus  sur  lu  scène  César  et  Ptolémée,  Athalie  et  Joad, 
Mérupc  et  sou  fils,  entourés  et  pressés  d’une  foule  dejounes 
gens  ; si  les  s(»eclaclci  ont  plus  de  décence,  c'est  à vous  seul 
(ju'on  en  est  redevable.  Ce  bienfait  est  d'autant  plus  cousi- 
derable,  que  l'art  de  la  tragéilic  cl  de  la  comédie  est  celui 
dans  lequel  les  Français  se  sont  di;»Uugues  davantage.  Il 
n’en  est  aucun  dans  lequel  Us  n’aient  de  Uès-illu-stres  ri* 
vaux , ou  même  des  maîtres.  .Nous  avons  quelques  bons 
pliilosophes;  mais,  U faut  l’avouer,  nous  ne  sommes  que 
les  disciples  des  Newton,  des  LocAe,  des  Galilée.  Si  la 
P' rance  a quelques  historiens,  les  Espagnols,  les  Italiens, 
les  Anglais  mémo,  nous  disputent  la  supériorité  dans  ce 
genre.  Le  seul  Massillon  aiipiurd’hui  |>asse  chez  les  gens 
de  goût  pour  un  orateur  agréable;  mais  qu’il  est  encore 
loin  de  l’archevêque  Tillotson,  aux  yeux  du  reste  de  l’Eu- 
rope! Je  ne  prétends  point  peser  le  mérite  des  hommes 
de  génie  ; je  n’ai  pas  la  main  assez  forte  pour  tenir  cette 
balance  : je  vous  dis  seulement  comment  pensent  les  autres 
lieuples;  et  vous  savez,  monsieur,  vous  qui,  dans  votre 
première  jeunesse , avez  voyagé  pour  vous  mslruire , vous 
havez.  ipie  presque  chaque  peuple  a ses  hommes  de  génie , 
qu’il  préfère  A ceux  de  ses  vuisins. 

Si  TOUS  descendez  des  arts  de  l’esprit  pur  A ceux  où  la 
main  a plus  de  iiart,  quel  peintre  oserions-nous  préférer 
aux  grands  peintres  d’IUlieP  C’est  dans  le  seul  art  de«  &o- 


' IxHiis-Léon-Félidté , comte  de  Lauramials , né  le  3 Juillet 
l'?û3,  depuis  duc  de  Brancas,  aKnirul  le  o octi^ro  iS3i. 


plincleqiie  toutes  le»  nations  s'accordent  A donner  la  prt- 
féreiir*  à la  ndtre  : c'est  [tourqiioi,  dans  plusieurs  iules 
d'Italie,  la  bonne  compagnie  se  rassenililc  pour  re^e- 
STOtiT  nos  pièces,  ou  dans  notre  langue,  ou  en 
c’est  ce  qui  fait  qu'on  trouve  des  théâtres  français  à > leoM 
cl  APéteisbuurg. 

Ce  qu’on  pouvait  reprocher  A la  scène  française  était  U 
manque  d’action  et  d’appareil.  Les  tragédies  étaient  sou'cn 
de  longues  conversations  en  cinq  actes.  Comment 
ces  spectacles  pompeux,  ces  tableaux  frappants,  ces 
lions  grandes  et  terribles , qui , bien  méoagccs , 
des  plus  grands  res.sorts  de  la  tragédie  ; comment  appw 
le  corps  de  César  sanglant  sur  la  scène;  comment  ture 
descendre  une  reiue  éj>erdue  dans  le  lomb^  « 
époux . et  l’cn  faire  sortir  mourante  de  la  main  de  son  n s, 
au  milieu  d’une  foule  qui  caclie  et  le  tombeau , et  » 
et  1a  mère,  ol  qui  énerve  1a  terreur  du  spectacle  par  w 
contraste  du  ridicule  ? . 

C'csl  Oc  cc  dtifaul  moMlnicux  que  tos 
ont  purgé  la  scène  ; et  quand  il  sc  trouvera  des  gem  q 
sauront  allier  la  fKimpc  d’un  appareil  nweswire  et 
cité  d’une  action  également  terrible  cl  vraisembia 
force  des  pensées , cl  surtout  A la  belle  et  naturelle  poew, 
sans  laquelle  l’art  dramatique  n’est  rien,  ce  * 

monsieur,  que  la  postérité  devra  reoiercicr  *. 


n y avait  long-temps  queVollatrc  avait  réclamé  conlrt 
• ridicule  de  placer  le»  spectateurs  sur  k thMlre . « ^ 

uv.iv*ni.«-*.n^  nar  fl«  banouettc» . lorsfluc  M-  lecomlede 


diens  A porti'e  de  détraire  cet  usage.  ^ 

Voltaire  s*e»t  élevé  contre  llndéceoce  d'un  pafb’”*  ,, 

tumultueux  ; et  dans  ks  nouvelles  sallw  conslmitcs  à PanL 
parterre  est  assis.  .Ses  Juste»  réclamations  ont  clé  ecouj*’"  "" 
des  ohkb  plus  ImportanU.  On  lui  doit  en  grande  partei  la  su^ 
pr»‘»sloo  di»  st-pultures  dans  le»  egUses,  IMablisscmenl 
dmelkrea  hors  des  villes,  la  dlminullun  du  nomhi^uç*  i • 
même  celle  qu’ont  ordonnée  des  é%  êque»  qui  n’avakmiam 
lu  scs  ouvrages;  entln  l'aboUtloQ  de  la  servitude  de  la  B * 
et  celle  de  la  torture.  Tous  ces  changements  se  sont  laits  a > 
vérité  lentement,  Adcml,  et  commsst  Ton  ifùt  voulu  prou  ^ 
en  le»  fesant  qu’on  salvsit  non  sa  propre  raison , mais  qu  ^ 
codait  A rimpuUioD  irrésistible  que  Voilaire  avait  donnée  ao 


rsprua.  .. 

La  tolérance  qu'il  avait  tant  préchée  s’est  élabik.  peu  u 
temps  après  sa  mort , en  Suède  et  dans  les  étal»  héréditaire»  û* 
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Mais  il  no  faut  |»as  laissa»/  ce  .vjin  à la  poslé»U«J  ; il  faut 
avoir  le  courage  de  dire  à son  i>ü*de  ce  (p>e  nos  routein- 
poratns  font  de  noble  et  d'ulile.  Les  justes  Cfoges  sont  un 
Itarfuin  qu’on  réserve  pour  cmlxiuaier  les  niorls.  Un 
Iionime  fait  du  bien,  on  étoufle  ce  bUm  pendant  qu’il  res* 
pire;  et  si  ou  en  parle,  on  l’exténue,  on  le  déligure  ; n’est- 
il  plus?  on  exagère  son  mérite  pour  abaisser  ceux  qui 
tiveuL 

Je  veux  do  moins  que  ceux  qui  pourront  lire  ce  petit 
ouvrage,  sachent  qu’il  y a dans  Paris  plus  d’un  boinme 
esUnuiblc  et  mallwureux  secouru  par  vous  ; je  veux  qu’on 
sache  que  tandis  que  vous  occupez  votre  loisir  à faire  re- 
vivre, {tar  les  soins  les  plus  coûteux  cl  les  plus  pénibles , 
uu  art  utile  perdu  dans  l’Asie,  qui  l'inventa,  vous  faites 
renaître  un  secret  plus  ignoré,  celui  de  soulager  par  vos 
bienfaits  cacliés  la  vertu  indigente 

Je  n'ignore  pas  qu’à  Paris  U y a , dans  ce  qu'on  appelle 
le  monde , des  gens  qui  croient  pouvoir  donner  des  ridi- 
cules aux  belles  actions , qu’ils  sont  incapables  de  faire  ; cl 
c’est  ce  qui  redouble  mon  respect  pour  vous. 

P.  S,  Je  ne  mets  point  mon  inolile  nom  au  bas  de  celte 
épiire,  |>arcc  que  je  ne  l’ai  jamais  rois  à aucun  de  mes 
ouvrages;  et  quand  on  le  voit  à lu  tète  d'un  livre  ou  dans 
une  afliche,  qu’on  s’en  prenne  uniquement  à l’anicbeur 
ou  au  libraire. 


PRÉFACE  ». 

La  ooméilie  dont  noua  présentons  la  traduction  aux 
amateurs  de  la  littérature  est  de  M.  Ilume^,  pasteur  de 
l'église  d'Édimbourg,  déjà  connu  par  deux  belles  tragé- 
dies jouées  à Londres  : U est  parent  et  ami  de  ce  célèbre 
philosophe , M.  Hume , qui  a creusé  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  sagacité  les  fondements  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale.  Ces  deux  philosophes  font  également  honneur  à 
TLcosso,  leur  patrie. 

La  comé<Ue  intitulée  l'Écossaise  nous  parut  un  de  ces 
ouvrages  qui  peuvent  réussir  dans  toutes  les  langues, 
parce  que  l’auteur  peint  la  nature , qui  est  partout  la  même  : 
il  a la  naïveté  et  la  vérité  de  l’estimable  Guldoni , avec 
|>eu(-élre  plus  d’intrigue,  de  fon«  et  d'intérêt.  Le  dénoû- 
ment , le  caractère  de  l’béroine,  et  celui  de  Freeport , ne 
ressembleutà  rien  de  ce  que  nous  connaissons  sur  le.s  théâ- 
tres de  France;  et  cependant  c’est  la  nature  pure.  Celte 
pièce  parait  un  peu  dans  le  goût  de  ces  romans  anglais 
qui  ont  fait  tant  de  fortune;  ce  sont  des  touches  .sembla- 
bles, la  niênu*  peinture  des  nxriirs  ; rien  de  rechercité, 
nulle  envie  d’avoir  de  l’c<q)rit , et  de  montrer  misérable- 
neal  l’auteur  quand  on  ne  doit  montrer  que  les  person- 
nages : rien  d'étranger  au  sujet  ; point  de  tirade  d’écolier, 
le  CCS  maximes  triviales  qui  remplissent  le  vide  de  l’action  : 


la  maison  d’Autriche  ; et , quoi  qu'on  en  dise , nous  la  verrons 
bientôt  s’établir  en  France.  (K.) 

' M.  le  comte  dcLauraguals  avait  fait  une  pension  au  C('>lèbre 
DuManals,qaI  sans  lui  eût  traîné  sa  vieilles»^ dans  Li  niûère. 
Le  gouveinement  ne  lui  donnait  aucun  secours , parce  qu'il 
était  soupçonné  d'Hre  Janséniste , et  même  d’avoir  écrit  on  fa- 
veur du  gouvernement  contre  les  prétentions  de  U cour  de 
Eome.  (K.) 

* Celte  préface,  ainsi  quelesdeux  autres  écritsqui  la  suivent 
ét  que  la  dédicace  qui  la  précède,  sont  de  Voltaire. 

^ Oq  sent  bien  que  c’était  une  plaisanterie  d’attribuer  cette 
pièce  à M.  Hume.  (1761.) 
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I c'est  une  justice  que  trous  sommes  obligés  de  rendre  à iio- 
I tre  célèbre  auteur. 

! Nous  avouon.s  en  même  tenip.s  que  nous  avons  cru , par 
le  conseil  des  hommes  les  plus  iklairés , devoir  retrancher 
quelque  clwse  du  rôle  de  FréK>u,qui  |iaraissait  encore 
dans  les  derniers  actes  : il  était  puni,  comme  de  rai.son , 
à la  lin  de  la  pièce  ; mais  celle  justice  qu'on  lui  rendait 
semblait  mêler  un  |)eu  <le  froideur  au  vif  iiilérél  qui  en- 
traîne l'e-spril  au  déiioûmcnt. 

De  plus , le  caractère  de  Frélon  est  si  lAclic  et  si  odieux , 
que  nous  avons  voulu  épargner  aux  lecteurs  la  vue  trop 
fréquente  de  ce  personnage,  plus  dégoûtant  que  comi- 
que. Nous  convenons  qu’il  est  dan»  la  milure  : car,  dans 
les  grandes  villes  où  la  presse  jouit  de  quehiuc  liberté,  on 
trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  mii^rables  qui  se  font 
un  revenu  de  leur  impudence,  de  ces  .àn^ins  .viiballernes 
qui  gagnent  leur  pain  à dire  et  à faire  du  mal , sous  le 
prétexte  d’être  utiles  aux  belles-IeUres  ; comme  si  les  vers 
qui  rongent  les  fruits  et  les  Heurs  pouvaient  leur  être  utiles  ! 

I L’un  des  deux  illustres  savants , et , pour  nous  exprimer 
encore  plus  correctement,  l’un  de  ce»  deux  hommes  de 
génie  * qui  ont  présidé  au  Diclionnairc  encydopédique, 
à cet  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain,  dont  la  sus- 
: pension  fait  gémir  l'Kurope;  l’un  de  ces  deux  grands 
homntes,  dis-je,  dans  des  essais  qu’il  s'est  amusé  à faire 
I sur  l’art  de  la  comédie,  remarque  très  judicieusemeiit  que 
I l’on  doit  songer  à mettre  sur  le  IhéJtre  les  conditions  et 
I les  états  des  hommes.  L’emploi  du  Frélon  de  .M.  lluino 
est  uue  espèce  d’état  en  Angleterre  : il  y a même  une  taxe 
établie  sur  les  feuilles  de  ces  gens  là.  M cet  état  ni  ce  cao 
I racteie  ne  |>araissaienl  dignes  du  théâtre  eu  France;  mais 
le  pbceau  anglais  ne  dédaigne  rien;  il  se  plaît  qtielqueibis 
à tracer  des  objets  dont  la  bassesse  |ioul  révolter  quelques 
autres  nations.  11  n'importe  aux  Anglais  que  le  sujet  soit 
bas,  pourvu  qu’il  soit  vrai,  il»  disent  que  ta  comédie  étend 
ses  droitssur  tous  les  caractères  et  sur  toutes  les  conditions  ; 
que  tout  ce  q<ii  est  «Un.»  la  nature  doit  être  peint  ; que  nous 
avons  une  fausse  délicatesse,  et  que  l’humme  le  plus  mé- 
prisable peut  servir  de  contraste  au  plus  galaul  hoiiime. 

J’ajouterai,  pour  la  juslilication  de  M.  Hume,  qu’il  a 
l’art  de  ne  présenter  son  FréJuu  que  don.»  des  moineiils 
où  l’intérêt  n’est  pas  encore  vif  et  tuiicljant.  H a imite  ces 
peintres  qui  peignent  un  cra|)aud,  un  lézard,  une  couleu- 
vre, dans  un  coin  du  tableau,  en  conservant  aux  )>erson- 
nages  la  noblesse  de  leur  caractère. 

Ce  qui  nous  a frappé  vivement  doua  cette  pièce,  c'est 
que  Tunité  de  temps,  de  lieu  et  d'action,  y est  observée 
scrupuleusement.  Elle  a ém  orc  ce  mérite,  rare  chez  les 
Anghis  comme  chez  les  Italiens,  que  le  théâtre  ii’est  ja- 
mais vide.  Kieii  n’est  plus  commun  et  plus  choiiuaiit  que 
de  voir  deux  acteurs  sortir  de  la  scène,  cl  deux  autres 
venir  à leur  place  sans  être  appelés,  sans  être  attendu»; 
ce  défaut  insupportable  ne  se  trou  ve  point  dans  f'£co5Zâtrc. 

Quant  au  genre  de  la  pièce,  il  est  dans  le  liaut  comique, 
mêlé  au  genre  de  la  simple  comédie.  LTionnêle  liomuie  y 
sourit  de  ce  sourire  de  l’àme,  préférable  au  rire  de  la  bou- 
che. Il  y a des  endroits  attendrissants  jusqu’aux  lamies , 
mais  sans  i>ourtant  qu'auain  personnage  s'étudie  à être 
patliélique  ; car  de  même  que  la  bonne  plaisanterie  con- 
siste à ne  vouloir  point  être  plaisant,  aiasi  celui  qui  vous 
émeut  ne  songe  point  à vous  émouvoir  ; il  n’est  polul  rlié* 
toricicn,  tout  part  du  coeur,  àtalheiir  à celui  qui  lâche  , 
dans  quelque  genre  qde  ce  puisse  être! 


i 


* Diderot  et  D’Alcmberl- 
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A MESSIEURS  LES  PARISIENS. 


Nous  M savoDS  pas  si  c«U«  pièce  pourrait  être  reprê- 
senlêe  à Paris;  notre  état  et  notre  Tie,  qui  ne  nous  ont 
pas  permis  de  fréquenter  souvent  ies  speclacJes , nous  lais* 
sent  dans  rimpuissance  de  juger  quel  effet  une  pièce  an- 
glaise ferait  en  France. 

Tout  ce  que  nous  ponvons  dire, c’est  que , malgré  tous 
les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre  exactement  | 
Voriginal , nous  sommes  très  loin  d'avoir  atteiut  au  mérite 
de  ses  expressions , toujours  fortes  et  toujours  naturelles. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  c’est  que  cette co- 
Hiédie  est  d’une  excellente  morale , et  digne  de  la  gravité 
du  sacerdoce  dont  l’auleui  est  re>êtu,  sans  rien  perdre  de 
ce  qui  (•cul  |»laire  aux  houuéles  gens  du  monde. 

La  comédie  ainsi  traitée  est  no  des  pins  utiles  elTorts  de 
l’esprit  humain;  U faut  convenir  que  c’est  on  art,  et  un 
trt  très  difficile.  Tout  le  monde  peut  compiler  des  f^ts  et 
des  raisonnements  : il  est  aisé  d’apprendre  la  trigonomé- 
trie; mais  tout  art  demande  un  talent,  et  le  ta^t  est 
rare. 

Nous  ne  pouvons  mieox  flidr  oette  préfiu:e  que  par  ce 
passage  de  notre  compatriote  Montaigne  sur  les  ipeclacles. 

■ l’ai  souslenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  la- 
M tioes  de  Buchanan,  de  Gucreote  cl  de  Muret, qui  se re- 
» présentèrent  é nostre  collège  de  Guienue , avecques  di- 
V gnité  : en  cela,  Andréas  Go>eanus,  nostre  prind(>al, 

• comme  en  toutes  aullres  parties  de  sa  charge,  feut  sans 
» comparaison  le  plus  grand  principal  de  France  ; cl  m’eu 
» tenoit  on  roaistre  ouvrier.  C’est  un  exercice  que  ie  ne 

• meslooe  point  aux  ieunes  enfants  de  maison;  et  ai  veu 
» nos  princes  s’y  addonner  depuis  en  personne,  k t'exem- 
» pie  d’aulcuns  des  anciens,  honnestenient  et  louablement  : 

B il  estoil  loisible  mesmed’en  faire  mestier aux  genUd’lion- 
B ni‘ur,ctenGrcce;  ÀrUtoni  tragicoactori  rcmaperit: 
» fiuic  eigenwt  et/ortuna  honesta  étant}  ntcars,  quia 
B nihU  taieapud  Grœcospudori  esftCa  de/armabai (Tit.- 
B Liv.,  XXIV,  24);  car  i’ai  tousioiirs  accusé  d’impertinence 
m ceutx  qui  condamnent  ces  esliatlemenU  ; et  d’iniuslice 
B eeulx  qui  refusent  l'enlroe  de  nos  bonnes  villes  aux  come- 

• diens  qui  le  valent, et  envient  au  peuple  ces  plaisirs 
B publicques.  Les  bonnes  polices  prennent  soing  d'ossem- 
B hier  les  citoyens , et  de  les  rallier,  comme  aux  offices  sc- 
B rieux  de  la  devoticm , aussi  aux  exercices  et  ietix  ; la  so- 
B ciélé  et  amitié  s’en  augmente  ; ot  puis  on  ne  leur  sçauroü 
B concéder  des  (lassetcmps  plus  reiglez  que  ceulx  qui  se  font 
w en  prasence  d'un  chascun , et  à la  veue  mesme  du  magfs- 
B Irat  ; et  Irouveroy  raisonnatde  que  le  prince , k ses  de.v- 
B pens , en  gi  aüftasl  quelquesfbis  la  commime , d’une  affec* 
B tion  et  bonté  comme  palemeOe  ; et  qu’aux  villes  populeo- 
B ses  il  y eust  des  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces 
B spectacles;  quelque  divcrtissemenl  de  pires  actions  et 
B occultes.  Pour  revenir  à mon  propos , Ü n'y  a rien  tel 
B que  d’alleicher  Tappetit  et  l'affectiOD  : aultrement  on 

• ne  foict  que  des  asoes  chargez  de  livres  ; oo  leur  donne 
B à coups  de  fooel  en  garde  leur  pochette  pleine  de  science; 
B laquelle,  pour  bioi  faire,  il  ne  huit  pas seulemeatloger 
» chez  soy , il  la  Êuiit  espouser.  b Sssais , Ut.  I,  cb.  25 , 
à la  fin. 


A MESSIEURS  LES  PARISIENS». 


McSSIEI'XS,  P 

Je  suis  forcé  per  i’iUustrc  M.  Fréroo  de  m'exposer  rh- 
d-i'ii  de  vous.  Je  parlerai  sur  le  ion  du  sentiiDeot  et  da 
respect;  ma  plainte  sera  marquée  au  coin  de  la  bienséante, 
et  éclairée  du  Jlarnbeaude  la  vérité.  J’espère  que  M.  Fré* 
ron  sera  confondu  ris-d-ris  des  lionnétes  gens  qui  ne  sent  ^ 

pas  accoutumés  à ae.  prêter  aux  niécliancetés de  ceux  qui, 
n'etant  pas  sentitnenies , font  méfier  et  morcAundise d'in- 
sulter le  tiers  et  le  quart,  sans  aiicuoe  provocatioR,  comme  n 

dit  Cicéron  dans  foraisoa  pro  Murena,  page  4.  . 

Messieurs,  je  m’appelle  Jérôme  Carré,  natif  de  M<iD'  ^ 

taulian  ; je  suis  un  pauvre  jeune  homme  sans  forUuie;  tl  '* 

comme  la  volonté  me  ciiange  d’entrer  dans  Moolanban , k 

k cause  que  M.  Le  Franc  de  Pouipignan  m’y  persécute,  je  II 

suis  venu  implorer  la  protection  des  parisiens.  J’ai  traduit 
la  corotMie  de  V£cossaise , de  M.  Hume.  Les  Comédiens  ^ 

Fraii(;ais  et  les  Italiens  voulaient  la  représenter  : cUe  aurait  o 

peut-être  été  Jouimî  cinq  ou  six  fois , et  voilà  que  M.  Fréroo  ^ 


emploie  son  anlorilé  et  son  crédit  pour  empêcher  ma  tra  , 

duction  de  paraître;  lui  qui  emuurageait  laot  les  jeunes  , 

gens,  quand  il  était  jésuite,  les  opprime  aujourd'hui  : Ua  , 

fait  une  fruilie  entière  contre  moi  ; il  commence  par  dire  , 

méchamment  que  ma  traduction  vient  de  Genève,  pour  me  j 

faire  rtwpfcfrr  d'être  hérétique.  , 

Ensuite  U appelle  M.  Hume,  M.  Home;  et  puis  fl  dit  i 

que  M.  Hume  le  |>rêtre,  auteur  de  cette  pièce,  n’est  pas  i 

parent  de  M.  Hume  la  philosophe.  Qu’Il  consulte  seulenifiit 
le  Journal  enqfclojtédique  du  mois  d'avril  1758,  journal 
que  je  ri^arde  comme  le  premier  des  cent  soixante-treize 
journaux  qui  paraissent  tous  les  mois  en  Europe,  il  7 
verra  cette  annonce , page  1 57  : 

B L’auteur  de  Douglas  est  le  ministre  Home , psrent  ihi 
» fameux  David  Hume , si  célèbre  par  son  impiété.  » 

Je  ne  sais  pas  si  M.  David  Hume  est  impie:  s’il  l’est,  j'en 
suis  bien  f^ciié , et  je  prie  Dieu  pour  lui , comme  je  le  dois; 
mais  il  rx^suite  (]ue  l’auteur  de  VÉcotsaise  est  M.  Hune  le 
prêtre , parent  de  .M.  David  Hume  ; Ce  qu’il  falUil  prouver, 
et  ce  qui  est  trèsHodifTércnl. 

J’avoue  À ma  honte  que  je  l’ai  cru  son  frère;  mais  qu'il 
soit  frère  ou  cousin , U est  toujonn  certain  qu’il  est  l’au- 
teur de  VÉcossaise.  11  est  rrai  que,  dans  le  journal  que  js 
cite,  V Écossaise  n’est  pas  expr«Ménieot  Damniée;  on  o'y 
[^rle  que  d’Agts  et  de  Douglas  : mais  c'est  une  bagateilè. 

Il  est  si  vrai  qn’il  est  l’auteur  de  V Écossaise,  que  j’ai  ce 
main  plusieurs  de  ses  lettres , par  lesquelles  U me  remercie 
de  l’avoir  traduite  : en  voici  une  que  je  soumets  aox  Ki- 
mièree  du  charitable  lecteur. 

9Sy  dear  translator,  mon  cher  tnducleor,  ÿou  hare 
cammitted  many  a blunder  in  gour  performance,  voua 
avez  fait  pluaieurs  balounlises  dans  votre  traductioa  : you 
havequiUkmpooerisKdtheeharacterof  Wasp,  and  jwn 
haveblotledhisehastisementat  the  endofihtdrama... 

TOUS  avex  affaibli  le  caractère  de  Frékm , et  voua  avez  sup- 
primé son  chAUmeot  à la  fin  de  U pièce. 

U est  vmi , et  je  l’ai  déjà  dit , que  j’ai  fort  adouci  W 
traits  dont  l’auteur  peint  son  Wasp  (ce  mol  icorp  veul 
dire  frélon  ) ; mais  je  ne  l’ai  fait  que  par  le  conseil  des 
pmoniies  les  plus  judideusee  de  Parts.  La  politesse  frsn* 
çsise  ne  permet  pas  cerUiu  termes  que  la  liberté  anglaise 


s Celle  plaisanterie  fut  pobliée  la  veille  de  la  représentthos. 
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AVERTISSEMENT. 


ejnjiliHC  folouliefs.  Si  jv  suis  coupable,  c'esl  par  exc^  de 
retenue,  et  j’esfM^re  que  imssienrs  les  l'arisieas,  dont  je 
cleinandc  la  proletiion,  pardonneront  les  défauts  de  la 
pièce  en  faveur  de  ma  cii'cuns{tecüon. 

I)  semble  que  M.  Hume  ait  fait  sa  comédie  uniquement 
dans  la  vue  de  metUe  son  Wasp  sur  la  scène;  et  moi  j'ai 
relramlié  tout  ce  qtie  j’ai  pu  de  ce  personnage;  j'ai  aussi 
rclraDchc  «pielque  diose  de  milady  Alton,  pour  ni'eloi* 
guer  moins  de  vos  nxrurs,  cl  pour  faire  voir  (juel  est  mon 
M^l>cct  pour  Tes  dames. 

M.  rréron.dans  la  vue  de  me  nuire,  dit  dans  sa  fouille, 
pige  M4 , qu'on  l’appolle  aussi  Frélon , que  plusieurs  i»er* 
suones  de  mérite  l’ont  souvent  nommé  ainsi.  Mais,  mes- 
sieurs, qu’est-rc  que  cela  pc‘ut  avoir  de  commun  avec  un 
personnage  anglais  dans  la  pièce  de  M.  Hume?  Vous  voyez 
bien  qu'd  ne  clierrlic  que  de  vauis  prétextes  pour  me  ravir 
la  protection  dont  je  vous  supplie  de  m’bonorcr. 

Voyez,  je  vous  prie,  jusqu’où  va  &a  malice  : il  dit, 
page  115,  que  le  bruit  courut  long-temps  qu’»/  avait  été 
condamné  aiu:  galères;  et  il  aflirme  qu’en  effet,  pour  la 
condamnation  , elle  n’a  jamais  eu  lieu  : mais  , je  vous  en 
su  pplic , que  ce  monsieur  ait  été  aux  galères  quelque  temps , 
ou  qu'il  y aille , quel  rapport  cette  anecdote  peut-elle  avoir 
avec  la  traduction  d'un  drame  anglais  ? U parle  des  raisons 
qui/)Qt/taien/,  dil-U , fwi  avoir  atUréce  malheur.  Je  vous 
jure,  messieurs,  que  je  nVnlrc  dans  aucune  de  ces  rai- 
sons; il  peut  y eu  avoir  de  bonnes,  sans  que  M.  Hume 
doive  s'en  inquiéter  : qu'il  aille  aux  galères  ou  non , je 
n’en  suis  pas  moins  le  traducteur  de  V Écossaise.  Je  vous 
demande , messieurs , votre  protection  contre  lui.  Recevez 
ce  petit  drame  avec  cotte  afGabilité  que  vous  témoignez  aux 
étrangers. 

J’ai  rhonneur  d'ètrc  avec  un  profond  respect , _ 

MfissiBims , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

JÉRO.MK  CARRÉ . 

natif  de  Montaubao,  demeurant  dans  l'Impasse 
de  Saint-TlK>ina»-du-Louvre;  car  J’appelle  im* 
rnesAleurs,  ce  (|uc  vous  appelez  cu(‘de~ 
•ae.  Je  trouve  qu'une  nie  ne  rtsManble  ni  â un 
cul  ni  à un  sac.  Je  vous  prie  de  vous  servir  du 
mut  impojse,  qui  est  noble,  sonore,  intelligi- 
bte,  nécessaire,  au  lieu  de  celui  de  cul,  en 
dépit  du  sieur  Fréron , d-devant  Jésuite. 


AVERTISSEMENT. 

Celte  lettre  de  M.  Jérdme  Carré  eut  tout  l'effet  qu’elle 
méritait.  La  pièce  fat  représentée  au  commencement 
d'aoftt  1760.  On  commença  tard  ; et  quelqu'un  demandant 
pourquoi  on  atlondait  si  longtemps  : C’est  apparemment , 
lépoo^t  tout  haut  un  homme  d’esprit,  que  Fréron  est 
monté  d Vhétel-de-viÜe.  Comme  ce  Fréron  avait  eu  l’inad- 
vertance de  se  reconnaître  dans  la  comédie  de  V Écossaise , 
quoique  M.  Hume  ne  l’eût  janMÎs  eu  en  vue,  le  public  le 
reconnut  aussi.  La  comédie  était  sue  de  tout  le  monde  par 
cœur,  avant  qu’on  la  jou&t , et  cependant  elle  fut  reçue  avec 
un  succès  prodigieux.  Fréron  fit  encore  la  faute  d'impri- 
mer dans  je  ne  sais  qoclles  feuilles , üAltulées  V Année  lUté- 


ratre,  <|ue  V Écossaise  n'avait  réussi  qu'à  l'aide  d’une  ca- 
bale composée  de  douze  à quinze  cents  personnes,  qui 
toutes,  di.sait-il,  le  Itaissnient  et  le  méprisaient  soiiverai- 
ocinent.  Mais  M.  JérAme  Carré  était  bien  loin  de  faire  des 
cabale-i  ; tout  Paris  sait  assez  qu’il  n'est  pas  à porter  d’en 
faire  : d'ailleurs  ü n’avait  jamais  vu  ce  Fréron,  et  il  ne 
pouvait  coüipreudre  pouniiioi  tous  les  s|>ecUteurs  s’obsti- 
naient à voir  Fréron  dans  Frélon.  Uuavocat,àJa  seconde 
repré-amlal:on,s'écria  : Conrage.monsieur  Carré;  vengez 
le  public!  Le  parterre  et  les  Kiges  applamlirent  à ces  pa- 
roles {^r  des  battements  de  nuiins  qui  ne  tlni^siieiit  point, 
('arré,  au  wirlir  du  speelaclc,  fut  cnibra.ssé  par  plus  do 
cent  }>ersonncs.  " Que  vous  êtes  aimable,  monsieur  Carré, 
» lui  <lisaU-oD,  d’avoir  fait  justice  de  cel  huimne  dont  les 
» nta-urs  sont  encore  plus  wlieuses  que  l.i  plume!  LUI 
w mes^ieurs,re{>oudit Carré,  vousniefaitesplusd'Uonneur 
» que  je  ne  mérite;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  traductevir 

• d'une  comédie  pleine  de  morale  et  d’intérêt.  » 

Comme  il  parlait  ainsi  sur  l’escalier,  il  fut  Iwirbouillé  de 
deux  baisers  par  U femme  de  Fréron.  « Que  je  vous  suis 
w obligée,  dit-elle,  d'avoir  puni  mon  maril  Mais  vous  ne 
» le  corrigerez  point,  w L’imiocent  Carré  était  tout  con- 
fondu; ü lie  compreuail  pas  coDinieot  un  |)ersonuuge  an- 
glais pouvait  être  pris  pour  un  Françai.H  nommé  Fréron; 
et  toute  la  France  lui  fesoit  coiupHimint  de  l'avoir  j»eint 
trait  pour  trait.  Ce  jeime  homme  apprit , par  cctlc  aven- 
ture, combiett  II  faut  avoir  de  circouspoclion  : il  coD»pril 
en  général  que  toutes  les  fois  qu'on  fait  le  portrait  d’un 
homme  ridicule,  il  se  ln>ine  toujours  quelqu'un  qui  lui 
ressemble. 

Ce  rOle  de  Frélon  était  très-peu  important  dans  la  pièce  ; 
il  ne  mnlribua  en  rien  au  vrai  succès , car  elle  re^ul  dans 
plusieurs  province»  les  mêmes  applaudisseiiK'DU  qu’à  Paris. 
On  peut  dire  à cela  que  ce  Frélon  était  autant  estimé  dans 
les  provinces  que  dans  la  capitale;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblablo  que  le  vif  iulérèt  qui  règne  daijs  la  pièce  de 
M . Hume  en  a fait  tout  le  suroès.  Peignez  un  faquiu , vous 
ne  réussirez  qu'aiiprès  de  quelques  personnes  : intéressez, 
vous  plairez  à tout  te  monde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  traduction  d’une  lettre  de  mi- 
lord Roldthinker  au  prétendu  Hiuue,  au  sujet  de  sa  pièce 
de  V Écossaise. 

« Je  crois , mon  cher  Hume , que  vous  avez  encore  quoi- 
» que  talent  ; vous  en  êtes  comptable  à la  nation  : c’est  p<’u 
k d’avoir  immolé  ce  vilain  Frélon  à la  risée  publique  sur 
» tous  les  Uteàlrcs  de  l'Europe , où  l’on  joue  vob  c aimalde 
« et  vertueuse  Ecossaise  : faites  plus  ; mettez  sur  la  stènu 

• tous  ces  vils  persécuteurs  de  la  littérature,  tous  ces  liy- 
D pociites  noircis  de  vices,  et  calomniateurs  de  la  vertu; 
» trabKtz  sur  te  UiéAtre,  devant  le  tribunal  du  public.,  ce» 
U fanatiques  enragés  qui  jettent  leur  écume  sur  l'innocence, 
» et  ces  hommes  faux  qui  Vous  flatlcnl  d'un  uül  et  qui  vous 
M menacent  de  l’autre,  qui  n'osent  {larler  devant  un  phi- 
M losoplie , et  qui  tâclient  de  te  détruire  en  secret  ; expo.<u'z 

V au  grand  jour  ces  détesteblei  cabales  qui  voudraient  re* 
» plonger  les  liomœs  dans  les  ténèbrea. 

« Vous  avez  gardé  trop  longtemps  le  silence  : oo  ne 
» gagne  rien  à vouloir  adoucir  les  pervers;  il  n'y  a plus 

• d'autre  moyen  de  rendre  les  lettres  respectables  que  de 
D faire  trembler  ceux  qui  les  outragent.  C'est  le  dernier 
» parti  que  prit  Pope  avant  que  de  mourir  : U rendit  ridi- 
» culesà  jamais,  dans  sa  Z>UNCia<ie,toasceux  qui  devaient 

V Tètre  ; Us  n’osèrent  plus  se  montrer,  ils  disparurent  ; 
» toute  la  nation  lui  appbudit  : car  » , dans  les  commeo- 
N cemenls , la  malignité  donna  un  peu  de  vogue  à ces  là- 
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“ clifis  ennemb  de  Pope  de  Swin  i i ' 

• raison  reprit  bientôt  le  d«,us  1x4  f ! " 
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L’ECOSSAISE. 


PERSONNAGES. 

ItAtTfii  FABRICE  tenant  un  café  POÎI.Y.  sulvjinlc. 

trec  dM  ippartcnirnb.  FRÉl.O.y . éertratn  de  feulUr*. 

LLND.AXE , i^^owâàse.  lAor.^LTüW  : on  prononce  ItO^. 

M LonnUOMtosE,  EootiaU.  ANUIVt.UquaùdelardMonr(>«e. 

T.B  iA)RD  MURRAY.  fi.uitsuns  A:<bLAJS.  qui  rteo- 

FAEETuRTqu'uoprononceFitr'  ocat  au  café. 

PORT.  gTO«  négociant  de  IxOn-  DOMesTf<^(ra<i. 

drei.  irj»  MKMAuaR  d'état. 

|4  ecéoe  est  à Uondre*. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


La  scène  représente  un  caié  et  des  cbainbres  jor  les  afles , de 
façon  qu'on  peut  eutrerde  ploin-pled  dea  appartemeota  dans 
la  Càlé 

FBÉLOR , dans  un  coin , auprès  d'une  table  sur  la- 
quelle U y a une  écriloire  et  du  café,  lisant  ta 
gazette. 

Que  de  nouvelles  affligeantes  ! Des  grâces  répan- 
dues sur  plus  de  vingt  personnes!  aucune  sur  moi! 
Cent  guiiices  de  gratification  à un  bas-officier,  parce 
qu'il  a fait  son  devoir,  le  beau  mérite  ! Une  pension 
à l'inventeur  d'une  machine  qui  ne  sert  qu’à  soulager 
des  ouvriers!  une  à un  pilote  ! Des  places  à des  gens 
de  lettres!  et  à moi  rien!  Encore,  encore,  et  à moi 
rien  ! ( Il  jette  la  gazette  et  se  promène.  ) Cependant 
je  rends  service  à l'état;  J’écris  plus  de  feuilles  que 
personne;  je  fais  enchérir  le  papier...  etàmoirien! 
Je  vaudrais  me  venger  de  tous  ceux  à qui  on  croit 

a Od  a fait  liaoaaer  et  baiaaer  ope  toile  ao  théâtre  de  Parla , 
pour  marquer  le  pauege  d’une  duunlire  à une  autre  : U vrai- 
»enit>Lana:  et  la  décence  oot  éié  bien  mieux  oltservéeti  É L}on,  à 
Marseille,  et  ailleurs.  Tl  y avait  surle  théAtre  un  cabioelàcàté 
du  calé.  Ce&t  aiuM  qu*on  aurait  dû  en  user  h Paris.  (1761.^ 


du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque  chose  à dire  du 
mal  ! si  je  puis  parvenir  à en  faire,  ma  fortune  est 
faite.  J’ai  loue  des  sots  , j'ai  dénigré  les  talents;  à 
peine  y a-t-il  de  quoi  vivre.  Ce  n'est  pas  à médire, 
c’est  à nuire  qu’on  fait  fortune. 

{Ao  maître  du  café.) 

Bonjour,  monsieur  Fabrice,  bonjour.  Toutes  les 
affaires  vont  bien,  hors  les  miennes  : j’enrage. 

FABRICE. 

Monsieur  Frelon , monsieur  Frélon,  vous  vous 
faites  bien  des  ennemis. 

FBÉLOK. 

Oui , Je  crois  que  j’excite  un  peu  d'envie. 

FABRICE. 

Non,  sur  mon  âme,  ce  n’est  point  du  toulceseti- 
timent-là  que  vous  faites  naître  : écoutez;  j’ai  queb 
que  amitié  pour  vous  ; je  suis  fâché  d’entendre  parler 
de  vous  comme  on  en  parle.  Comment  faites-vous 
donc  pour  avoir  tant  d’ennemis , monsieur  Frélon? 

FRELON. 

C'est  que  j'ai  du  mérite , monsieur  Eabrice. 

FABRICE. 

Cela  peut  être;  mais  il  n'y  a encore  que  vous  qui 
me  l’ayez  dit  ; on  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant  ; 
cela  ne  me  fait  rien  : mais  on  ajoute  que  vous  êtes 
malicieux,  et  cela  me  fâche , car  je  suis  bonhoranie. 

FBËLON. 

J’ai  le  coeur  bon,  j’ai  le  cœur  tendre;  je  dis  uo  peu 
de  mal  des  hommes , mais  j'aime  toutes  les  femmes, 
monsieur  Fabrice,  pourvu  qu’elles  soient  jolies;  et, 
pour  vous  le  prouver,  je  veux  absolument  que  vous 
m’introduisiez  chez  cette  aimable  personne  qui  loge 
chez  vous,  et  que  je  n’ai  pu  encore  voir  dans  son 
appartement. 

PAbBICE. 

Oh,  pardi!  monsieur  Frélon,  cette  jeune  personne- 
là  n’est  guère  faite  pour  vous  ; car  elle  ne  se  vante 
jamais,  et  ne  dit  de  mal  de  personne. 

FRÉLON. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne,  parce  quelle  ne 
connaît  personne.  N’en  seriez-vous  point  amoureux, 
mon  cher  monsieur  Fabrice? 
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FAUaiCE. 

Oli  ! non  : ellp  a quelque  chose  de  si  noble  dans  son 
air,  que  Je  n'ose  jamais  £tre  amoureux  d'elle  : d'ail- 
leurs sa  vertu... 

rnsLon. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  sa  vertu!... 

FABBICE. 

Oui,  qu'avez-vous  à rire?  est-ce  que  vous  ne  croyez 
pas  à la  vertu , vous?  Voilà  un  équipage  de  campagne 
qui  s'arrête  à ma  porte;  un  domestique  en  livrée  qui 
porte  une  malle  ; c'est  quelque  seigneur  qui  vient 
loger  chez  moi. 

FBBLOrv. 

Hecommandez-mui  vite  à lui,  mon  cher  ami. 

SCÈNK  II. 

LE  lOBl)  MONROSE,  FABRICE,  FRELON. 

HortnosE. 

Vous  êtes  monsieur  Fabrice,  à ce  que  Je  crois? 

FS.BRICE. 

A vous  servir,  monsieur. 

UO.XBOSB. 

Je  n’ai  que  peu  de  Jours  à rester  dans  cette  ville.  O 
ciel!  daigne  m'y  protéger...  Infortuné  que  Je  suis!... 
On  m’a  dit  que  Je  serais  mieux  cliez  vous  qu’aiileurs , 
que  vous  êtes  un  bon  et  honnête  homme. 

FABRICE. 

Cliacun  doit  l'être.  Vous  trouverez  ici , monsieur, 
toutes  les  commodités  de  la  vie , un  appartement  as- 
sez propre , table  d'hôte , si  vous  daignez  me  faire  cet 
honneur,  liberté  de  manger  chez  vous , l’amusement 
de  la  conversation  dans  le  café. 

NONBOSE. 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires? 

FABBICE. 

Nous  n'avons  à présent  qu’une  Jeune  personne , 
très-belle  et  très-vertueuse 

FRELON. 

Eh!  oui,  très-vertueuse!  hé!  hé! 

FABRICE. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

UONROSE. 

La  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faites  pour 
moi.  Qu'on  me  prépare.  Je  vous  prie,  un  apparte- 
ment où  je  puisse  être  en  solitude. ..  Que  de  peines  !.. . 

Y a-t-il  quelque  nouvelle  intéressante  dans  Londres? 

FABRICE. 

M.  Frélon  peut  vous  en  instruire,  car  il  en  fait; 
c'est  l'homme  du  monde  qui  parle  et  qui  écrit  te 
plus  ; il  est  très-utile  aux  étrangers. 

NONBOSE , en  te  promaumt. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

FABRICE. 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  soyez  bien  servi. 

(H  »ri.; 
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FHEI.UN. 

Voici  un  nouveau  débarqué  : c’est  un  grand  sei- 
gneur, sans  doute , car  il  a l’air  de  ne  se  saucier  de 
personne.  Milord,  permettez  que  Je  vous  présente 
mes  hommages  et  ma  plume. 

NONBOSE. 

Je  ne  suis  point  milord;  c’est  être  un  sot  de  se 
glorifier  de  son  titre,  et  c’est  être  un  faussaire  de 
s’arroger  un  titre  qu’on  n’a  pas.  Je  suis  ce  que  je 
suis  : quel  est  votre  emploi  dans  la  maison? 

FUÉLON. 

Je  ne  suis  point  de  la  maison , monsieur  ; je  passe 
ma  vie  au  café  : J’y  compose  des  broelmrcs,  des 
feuilles  ; Je  sers  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quel- 
que ami  à qui  vous  vouliez  donner  des  éloges,  ou 
quelque  ennemi  dont  on  doive  dire  du  mal,  quelque 
auteur  à protéger  ou  à décrier,  il  n'en  eoille  qu'une 
pistolep.ar  paragraphe.  Si  vous  voulez  faire  quelque 
connaissance  agréable  ou  utile , je  suis  encore  votre 
homme. 

NONBOSE. 

Et  vous  ne  faites  point  d'autre  métier  dans  la  ville  ? 

FBELO.N. 

Monsieur,  c'est  un  très-bon  métier. 

SIONBOSE. 

Et  on  ne  vous  a pas  encore  montré  en  public,  le 
cou  décoré  d'un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de 
hauteur  ? 

FBÉpoN. 

Voilà  un  homme  qui  Q'aimo  pas  la  littérature. 

SCÈiXE  JJI. 

FRÉLON,  se  remettant  à »a  table.  Plusieurs 

personnes  paraissent  dans  l'intérieur  du  café. 

MONROSE  acame  sur  te  bord  du  théâtre. 

NONBOSE. 

Mes  infortunes  sont-elles  assez  langues,  assez  af- 
freuses! Errant,  proscrit,  condamnéàperdrc la  tête 
dans  l’Ecosse,  ma  patrie.  J’ai  perdu  mes  honneurs, 
ma  femme,  mon  fils,  ma  famille  entière  ; une  fille 
me  reste,  errante  comme  moi,  misérable,  et  peut- 
être  déshonorée  ; et  Je  mourrai  donc  sans  être  vengé 
de  celte  barbare  famille  de  Murray,  qui  m’a  persé- 
cuté, qui  m’a  tout  ôté, qui  m’a  r.vyé  du  nombre  des 
vivants!  car  enfin  Je  n’e.\iste  plus;  J'ai  jierdu  jusqu'à 
mon  nom  par  l’arrêt  qui  me  condamne  en  Ecosse; 
je  ne  suis  qu'une  ombre  qui  vient  errer  autour  de 
son  tombeau. 

(Un  de  crax  qui  sont  entrés  dsiis  le  caré,  frappant  sur  t'épaula 
de  Frélon  qui  écrit.  ) 

Eh  bien  ! tu  étais  hier  à la  pièce  nouvelle;  l'auteur 
fut  bien  applaudi;  c’est  un  jeune  homme  de  mérite, 
et  sans  fortune,  que  ta  nation  doit  encourager. 

UN  AUTBB. 

Je  me  soucie  bien  d'une  pièce  nouvelle.  I.e?  aftai- 
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PRÉLON,  écrivant. 

Cela  n’est  pas  vrai  ; la  pièce  ne  vaut  rien  ; l'auteur 
«t  un  sot , et  ses  protecteurs  aussi  ; les  affarres  pu- 
b iques  n ont  jamais  été  plus  mauvaises;  tout  ren- 

feuilÎM  P®'  "'®* 

0(1  SECOND. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  chêne;  la  vérité 
est  que  la  philosophie  est  bien  dangereuse,  et  que 
c’est  elle  qui  nous  a fait  perdre  l'Ile  de  Minorque. 

UONBOSB,  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 

Le  fils  de  milord  Murray  me  paiera  tous  mes  mal- 
heurs. Que  ne  puis-je  au  moins,  avant  de  périr,  pu- 
nir par  le  sang  du  fils  toutes  les  barbaries  du  (lère! 

ON  TBOISIEHB  INTEBLOCOTEOB,  dans  le  fond. 

La  pièce  d'hier  m’a  paru  très-bonne, 

FBÉLON. 

I-e  mauvais  godt  gagne;  elle  est  détestable. 

LE  TBOISIÈME  INTEBLOCOTEOB. 

Il  n’y  a dedétestable  que  tes  critiques. 

LE  SECOND. 

Lt  moi  je  vous  dis  que  les  philosophes  font  baisser 
les  fonds  publics,  et  qu’il  faut  envoyer  un  autre 
ambassadeur  à la  Porte. 

FBÉLON. 

Il  faut  siffler  la  pièce  qui  réussit,  et  ne  pas  souf- 
frir qu’il  se  fasse  rien  debon. 

(Ib  parieol  tous  quatre  eu  même  tonpi.) 

ON  llfrEBlOCOTEOB. 

Va,  s’il  n’y  avait  rien  de  bon,  tu  perdrais  le  plus 
grand  plaisir  de  la  satire.  I.e  cinquième  acte  surtout 
a de  très-grandes  beautés. 

LE  SECOND  INTEBLOCOTEOB. 

Je  n’ai  pu  me  défaire  d’aucune  de  mes  marchan- 
dises. 

LE  TBOISIEME. 

11  y n beaucoup  à craindre  cette  année  pour  la 
Jamaïque;  ces  philosophes  la  feront  prendre. 

FBELON. 

I-e  quatrième  et  le  cinquième  actes  sont  pitoya- 
bles. 

MONBOSE,  se  tournant. 

Quel  sabbat! 

LE  PBEMIEB  INTEBLOCOTEOB. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  qu  il 
est. 

le  TBOISIEME  INTEBLOCOTEOB. 

Si  le  prix  de  l’eau  des  Barbades  ne  baisse  pas,  la 
patrie  est  perdue. 

MONBOSE. 

Se  peut-il  que  toujours,  et  en  tout  pays,  dès  que 
les  hommes  sont  rassemblés , ils  parlent  tous  à la 
fois  ! quelle  rage  de  parler  avec  la  certitude  de  n’étre 
point  entendu  ! 


MONBOSE. 

porter  à manger  dans  ma  chambre.  (//  « retire  < 

Si: 

rûlbrige  est-il  à Londres? 

FABRICE. 

>*on;  mais  il  revient  bientôt. 

UONBOSB. 

Eat-ü  vrai  qu’il  vient  ici  quelquefois? 

FABRICE. 

Il  y ven.nit  avant  son  voyage  d’Espagne. 

MONBOSE. 

Cela  suftit  : bonjour.  Que  la  vie  m’est  odieuse! 

(Il  sort.) 

FABRICE. 

Cet  Jioimne-là  me  parait  aœablé  de  chagrins  et 
d’idées.  Je  ne  serais  point  surpris  qu’il  allât  se  tuer 
là-haut  ; ce  serait  dommage,  il  a l’air  d’un  honnête 
homme. 

(Les  lurveoants  sortent  pour  dioer.  Fréton  est  toujoun  k U 
tat>l«  où  il  écrit.  Ensuite  Fabrice  frappe  à la  porte  de  Tap- 
parteincut  de  lindaue.} 

SCÈNE  IV. 

FABIUCE,  POLLY,  FRÉLON. 

PEBBICB. 

Mademoiselle  Polly!  mademoiselle  Polly! 

FOLLV. 

Eli  bien!  qu’y  a t-il,  notre  cher  hôte? 

FABRICE. 

Seriez-vous  assez  complaisante  pour  venir  diner 
en  compagnie? 

POLLY. 

Hélas  ! je  n’ose , car  ma  maltresse  ne  mange  point  ; 
comment  voulez-vous  que  je  mange  ? nous  sommes 
si  tristes! 

PABBICE. 

Cela  vous  égaiera. 

POLLY. 

Je  ne  puis  être  gaie  : quand  ma  maîtresse  souffre, 
il  faut  que  je  souffre  avec  elle. 

FABRICE. 

Je  vous  enverrai  donc  secrètement  ce  qu’il  vous 
faudra. 

(Il  urt.) 

FBÉLON , se  levant  de  sa  table. 

Je  vous  suis , monsieur  Fabrice.  Ma  chère  Polly, 
vous  ne  voulez  donc  jamais  m’introduire  chez  votre 
maîtresse?  Vous  rebutez  toutes  mes  prières. 
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FOLLV. 

Ce&t  bien  i rous  d'oser  faire  l'amoureux  d'une 
personue  de  sa  aorte  ! 

FaéLon. 

Eh!  de  quelle  sorte  est-elle  donc? 

POLLY. 

D'une  sorte  qu'il  faut  respecter  : vous  ütes  fait 
toutau  plus  pour  les  suivantes. 

FBBLO:*. 

C'est-à-dire  que,  si  je  vous  en  contais,  vous  m'ai- 
meriez ? 

POLtY. 

Assurément  non. 

PnÉLON. 

Et  pourquoi  donc  ta  maîtresse  s'obstine-t-clle  à 
ne  inc  point  recevoir,  et  que  la  suivante  me  dédai- 
gne? 

POLLY. 

Pour  trois  raisons  ; c'est  que  vous  êtes  bel-esprit , 
ennuyeux , et  méchant. 

PnÉLOK. 

Cest  bien  à ta  maîtresse , qui  languit  ici  dans  la 
pauvreté , à me  dédaigner! 

POLLY. 

Ma  maltresse  pauvre  ! qui  vous  a dit  cela , langue 
de  vipère?  ma  maîtresse  est  très  riclie  : si  ellenefait 
point  de  dépense,  c'est  qu'elle  hait  le  faste  : elle  est 
vêtue  simplement  par  modestie;  elle  mange  peu, 
c'est  par  régime  : et  vous  êtes  un  impertinent. 

paÉLorr. 

Qu'elle  ne  fasse  pas  tant  la  Qère  ; nous  connais- 
sons sa  conduite,  nous  savons  sa  naissance , nous 
n'ignorons  pas  ses  aventures. 

POLLY. 

Quoi  donc?  que  connaissez-vous  ?que  voulez-vous 
dire? 

FBÉLOIV. 

J'ai  partout  des  correspondances. 

POLLY. 

O ciel!  cet  homme  peut  nous  perdre.  Monsieur 
Frélon,  mon  cher  monsieur  Frelon,  si  vous  savez 
quelque  chose , ne  nous  trahissez  pas. 

FRÉLON. 

Ah!  ah!  j'ai  donc  deviné?  il  y a donc  quelque 
chose?  et  je  suis  le  cher  monsieur  Frélon.  AhI  çà, 
je  ne  dirai  rien;  mais  il  faut... 

POLLY. 

Quoi? 

FBSLON. 

Il  faut  m'aimer. 

POLLY. 

Fi  donc  I cela  n'est  pas  possible. 

FRÉLON, 

Ou  aimez-moi , ou  craignez-  moi  : voue  savez  qu'il 
y a quelque  chose. 

POLLY. 

Non,  il  n'y  a rien,  sinon  que  ma  maîtresse  est 


aussi  respectable  que  vous  êtes  haïssable  : nous  som- 
mes très  à notre  aise,  nous  ue  craignons  rien,  et 
nous  nous  moquons  de  vous. 

FRÉLON. 

Elles  sont  très  à leur  aise;  de  là  je  conclus  que 
tout  leur  manque;  elles  ne  craignent  rien,  c'est-à- 
dire  qu’elles  tremblent  d’être  découvertes...  Ah!  je 
viendrai  à bout  de  ces  aventurières,  ou  je  ne  pourrai. 
Je  me  vengerai  de  leur  insolence.  Mépriser  mon- 
sieur Frélon! 

(H  tort.) 

SCÈNE  V. 

LIN  DAN  E,  sortant  de  sa  chambre , (tans  un 
dtshabiUé  des  plus  simplet  ; POLLY. 

LINDANR. 

Ah!  ma  pauvre  Polly,  tu  étais  avec  ce  vilain 
homme  de  Frélon  : il  me  donne  toujours  de  l'inquié- 
tude ; on  dit  que  c'est  un  esprit  de  travers,  et  un 
homme  dangereux , dont  la  langue , la  plume  et  les 
démarches,  sont  également  méchantes;  qu'il  cher- 
che à s'insinuer  partout , pour  faire  le  mal  s'il  n'y  en 
a point , et  pour  l'augmenter  s’il  en  trouve.  Je  serais 
sortie  de  cette  maison  qu'il  fréquente , sans  la  pro- 
bité et  le  bon  cœur  de  notre  hôte. 

POLLY. 

Il  voulait  absolument  vous  voir,  et  je  le  rembar- 
rais... 

LI.NDANE. 

Il  veut  me  voir;  et  milord  Murray  n'est  point  ve- 
nu! il  n'est  point  venu  depuis  deux  jours! 

POLLY, 

Non,  madame;  mais  parcR  que  milord  ne  vient 
point, faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais? 

LINDAKS. 

Ah  ! souviens-toi  surtout  de  lui  cacher  toujours  ma 
misère,  et  à lui  et  à tout  le  monde  ; ce  n'est  point 
la  pauvreté  qui  est  intolérable,  c'est  le  mépris  : je 
sais  manquer  de  tout , mais  je  veut  qu’on  l'ignore. 

POLLY. 

Hélas!  ma  chère  maîtresse , On  s'en  aperçoit  assez 
en  me  voyant  : pour  vous , ce  n'est  pas  de  même  ; la 
grandeur  d'àme  vous  soutient  : il  semble  que  vous 
vous  plaisiez  à combattre  la  mauvaise  fortune  ; vous 
I n'en  êtes  que  plus  belle  ; mais  moi,  je  maigris  à vue 
I d'œil  : depuis  un  an  que  vous  m'avez  prise  à votre 
I service  en  Ecosse , je  ne  me  reconnais  plus. 

LINDANE. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l'espérance  : je 
supporte  ma  pauvreté;  mais  la  tienne  (ne  déchire  le 
cœur.  Ma  chère  Polly,  qu'au  moins  le  travail  de  mes 
(nains  serve  à r(mdre  ta  destinée  moins  affreuse  ; 
n'ayons  d’obligation  à personne;  va  vendre  ce  que 
j'ai  brodé cesjours-ci.fA/éetataonncunpefi/crueraÿe 
de  broderie.)  Je  ne  réussis  pas  mal  à ces  petits  ouvra  - 

A6. 
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Qiw  mfs  mains  le  nourrissent  et  ' 

tu  m’as  aidée  : il  est  beau  de  ne  devoir  notre  sub- 
Ktstnnce  au'à  noire  vertu. 


1,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VI. 

LINDANE,  POLtY; FABRICE,  aw 
serviette. 


une 


POLLY. 

I,aissez  moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de  mes 
larmes  ces  belles  mains  qui  ont  fait  ce  travail  pré- 
cieux. Oui , madame , j'aimerais  mieux  mourir  au- 
près de  vous  dans  l'indigence,  que  de  servir  des 
reines.  Que  ne  puis-je  vous  consoler! 

LIHDJtnS. 

Hetas!  milord  Murray  n’est  point  venu  ! lui , que 
devrais  liair  ! lui , le  ûls  de  celui  qui  a fait  tous  nos 
malheurs!  Ab!  le  nom  de  Murray  nous  sera  tou- 
jours funeste  : s'il  vient , comme  il  viendra  sans 
doute , qu'il  ignore  absolument  ma  patrie,  mon  état , 
mon  infortune. 

POLLV. 

Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Frélon  se  vante 
d’en  avoir  quelque  connaissance.’ 

LIXUA9IE. 

Eh!  comment  pourrait-il  en  être  instruit,  piiis- 
ipie  tu  l’es  d peine?  U ne  sait  rien;  personne  ne 
m’écrit;  je  suis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon 
tombeau  ; mais  il  feint  de  savoir  quelque  cliuse,  pour 
SC  rendre  nécessaire.  Garde-toi  qu'il  devine  jamais 
seulement  le  lieu  de  ma  naissance.  Chère  Polly , tu 
le  sais,  je  suis  une  infortunée  dont  le  père  fut  pros- 
crit dans  les  derniers  troubles,  dont  la  famille  est 
détruite;  il  ne  me  reste  que  mon  courage.  Mon 
père  est  errant  de  désert  en  désert,  en  Ecosse.  Je 
serais  déjà  partie  de  Londres  pour  m'unir  à sa  mau- 
vaise fortune,  si  je  n’avais  pas  quelque  espérance  en 
milord  Falbrige.  J'ai  su  qu'il  avait  été  le  meilleur 
ami  de  mon  père.  Personne  n’abandonne  son  ami. 
Falbrige  est  revenu  d'Espagne;  il  est  à Windsor  : 
j'attends  son  retour.  Mais , bêlas  ! Murray  ne  revient 
(loint!  Je  t'ai  ouvert  mon  coeur;  songe  que  tu  le 
perces  du  coup  de  la  mort  si  tu  laisses  jamais  entre- 
voir l’état  où  je  suis. 


FABBICB. 

Pardonnez...  madame...  m^emoiselle...  Je  ne 
sais  comment  vous  nommer,  ni  comment  vous  par- 
ler : vous  m’imposez  du  respect.  Je  sors  de  table 
pour  vous  demander  vos  volontés...  Je  ne  sais  com- 
ment m’y  prendre. 

LINDA^B. 

Mon  cher  hôte,  croyez  que  toutes  vos  actions  me 
pénètrent  le  cœur;  que  voulez-vous  de  moi? 

PAUBICE. 

Cest  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  voulussiez 
avoir  quelque  volonté.  Il  me  semble  que  vous  n'avez 
pas  diné  hier. 

LltVDAKE. 

J'étais  malade. 

FABRICE. 

Vous  êtes  plus  que  malade,  vous  êtes  triste... 
Entre  nous,  pardonnez...  ; il  parait  que  votre  fortune 
n’est  pas  comme  votre  personne. 

LINDANE. 

Comment  ? quelle  imagination  ! je  ne  me  suis  ja- 
mais plainte  de  ma  fortune. 

FABRICE. 

Non  , vous  dis-je,  elle  n’est  pas  si  belle,  si  bonne, 
si  désirable  que  vous  l'êtes. 

U.VDANE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FABRICE. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde , et  que  voua 
l’évitez  trop.  Écoutez  : je  ne  suis  qu'un  homme 
simple,  qu'un  homme  du  peuple;  mais  je  vois  tout 
votre  mérite,  comme  si  j'étais  un  liomme  de  la  cour  : 
ma  chère  dame , un  peu  de  bonne  clière  : nous  avons 
là-haut  un  vieux  gentilhomme,  avec  qui  vous  de- 
vriez manger. 


POLLY. 

Et  à qui  en  parlerais-je?  je  ne  sors  jamais  d'au- 
près de  vous , et  puis  le  monde  est  si  indifférent  sur 
les  malheurs  d'autrui  ! 

LIADANE. 

Il  est  indifférent , Polly  ; mais  il  est  curieux , mais 
il  aime  à déchirer  les  blessures  des  infortunés;  et  si 
les  hommes  sont  compatissants  avec  les  femmes,  ils 
en  abusent,  ils  veulent  se  faire  un  droit  de  notre 
misère;  et  je  veux  rendre  celte  misère  respectable. 
Mais , hélas!  milord  Murray  ne  viendra  point  ! , 


LINDANE. 

Moi , me  mettre  à table  avec  un  homme , avec  un 
inconnu?... 

FABBICE. 

Cest  un  vieillard  qui  me  parait  un  galant  homme. 
Vous  paraissez  bien  aflligée,  il  parait  bien  triste  auv 
si  : deux  afflictions  mises  ensemble  peuvent  devenir 
une  consolation. 

LINDANE. 

Je  ne  veux,  je  ne  peux  voir  personne. 

FABBICE. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fasse  sa 
cour;  daignez  permettre  qu’elle  mange  avec 
pour  vous  tenir  compagnie.  Souffrez  quequ 
soins... 


LINDANE.  , J 

I Je  vous  rends  grâce  avec  sensibilité;  mais  |e  n a 
besoin  de  rien. 
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FABHICE. 

Oh  ! je  n’y  liens  pas  : vous  n'avez  besoin  de  rien , 
et  vous  n'avez  pas  le  nécessaire  > 

UROÀNE. 

Qui  vous  en  a pu  imposer  si  témérairement  7 

EABBICE. 

Pardon! 

UÜDAnE. 

Vous  extravaguez , mon  cher  hôte. 

FABBiCE,  en  tirant  PoUy  par  la  manche. 

Va,  ma  pauvre  Polly,  il  y a un  bon  dîner  tout 
prêt  dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de 
ta  maîtresse , je  t’en  avertis.  Cette  femme-là  est  in- 
compréhensible. Mais  qui  est  donc  cette  autre  dame 
qui  entre  dans  mon  café,  comme  si  c’était  unhommef 
elle  a l’air  bien  furibond. 

POLLY. 

Ah!  ma  chère  maîtresse,  c’est  mylady  Alton, 
celle  qui  voulait  épouser  milord  ; je  l’ai  vue  une  fois 
rôder  près  d’ici  ; c’est  elle. 

LINDANE. 

Milord  ne  viendra  point , c’en  est  fait  ; je  suis  per- 
due : pourquoi  me  suis-je  obstinée  à vivre  i 

Œtle  rentre.) 

SCÈNE  VII. 

LADY  ALTON.ayanr  Ira  nerséaeecco/ére/eMéd/re, 
et  prenant  Fabrice  par  le  bras. 

Suivez-moi , il  faut  que  je  vous  parle. 

FABBICE. 

A moi,  madame? 

LADY  ALTOY. 

A VOUS,  malheureux! 

FABBICE. 

Quelle  diablesse  de  femme  ! 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LADY  ALTON,  fABRICE. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites, 
monsieur  le  cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de 
moi-même. 

FABBICE. 

Eh!  madame,  revenez  à vous. 

LADY  ALTON. 

Vous  m’osez  assurer  que  cette  aventurière  est  une 
persiifine  d’honneur,  après  qu’elle  a reçu  chez  elle 


un  homme  de  la  cour  : vous  devriez  mourir  de 
honte. 

FABBICE. 

Pourquoi , madame?  Quand  milord  y est  venu , il 
n’y  est  point  venu  en  secret;  elle  l’a  reçu  en  publie, 
les  portes  de  son  appartement  ouvertes , ma  femme 
présente.  Vous  pouvez  mépriser  mon  état,  mais 
vous  devez  estimer  ma  probité  ; et  quant  à celle  que 
vous  appelez  une  aventurière,  si  vous  connaissiez 
ses  mccurs,  vous  la  respecteriez. 

LADY  ALTON. 

Laissez-moi,  vous  m’importunez. 

FABBICE. 

Oh,  quelle  femme!  quelle  femme! 

LADY  ALTON. 

(Elle  va  a la  porte  de  Undaoc,  et  frappe  rudemcfit.) 
Qu’on  m’ouvre. 

SCÈNE  II. 

LINDANE,  LADY  ALTO.N. 

LINDANE. 

Eh!  qui  iieut  frapper  ainsi?  et  que  vois-je? 

LADY  ALTON. 

Connaissez-vous  les  grandes  passions,  mademoi- 
selle? 

LINDANE. 

Hélas!  madame,  voilà  une  étrange  question. 
LADY  ALTON. 

Connaissez-vous  l’amour  véritable , non  pas  l’a- 
mour insipide , l’amour  langoureux  ; mais  cet  amour, 
ià,qui  fait  qu’on  voudrait  empoisonner  sa  rivale , 
tuer  son  amant,  et  se  jeter  ensuite  par  la  fenêtre? 

LINDANE. 

Blais  c’est  la  rage  dont  vous  me  parlez  là. 

LADY  ALTON. 

Sachez  que  je  n’aime  point  autrement,  que  je 
suis  jalouse,  vindicative,  furieuse,  implacable. 

LINDANE. 

Tant  pis  pour  vous , madame. 

LADY  ALTON. 

Répondez-moi  ; milord  Blurray  n’est-il  pas  venu 
ici  quelquefois  ? 

LINDANE. 

Que  vous  importe,  madame?  et  de  quel  droit  ve- 
nez-vous m'interroger?  suis -je  une  criminelic? 
êtes-vous  mon  juge? 

LADY  ALTON. 

Je  suis  votre  partie  : si  miiord  vient  encore  vous 
voir,  si  vous  flattez  la  passion  de  cet  inBdèie , trem- 
blez ; renoncez  à lui,  ou  vous  êtes  perdue. 

LINDANE. 

Vos  menaces  m’affermiraient  dans  ma  passion 
pour  lui , si  j’en  avais  une. 

LADY  ALTON. 

Je  vois  que  vous  l’aimez,  que  vous  vous  laisse.' 
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siKluire  par  un  perUde;  je  vois  qu’il  tous  trompe, 
tt  que  vous  me  bravez  ; mais  sacliez  qu'il  n’est  point 
de  vengeance  à laquelle  je  ne  me  porte. 

LlNOÀn'E. 

Eh  bien!  madame,  puisqu’il  est  ainsi,  je  l'aime. 

LSD Y ALTON. 

Avant  de  me  venger,  je  veut  vous  confondre  ; te- 
nez, connaissez  le  traître;  voilà  les  lettres  qu'il 
m'a  écrites;  voilà  son  portrait  qu'il  m’a  donné. 

(EUv  le  donne  à Undaoe.) 

LINDANE. 

Qu'ai-je  vu,  malheureuse!...  Madame... 

LADY  ALTON. 

Eh  bien?... 

LINDANB , en  rendanl  le  portrait. 

Je  ne  l'aime  plus. 

LADY  ALTON. 

Gardez  votre  résolution  et  votre  promesse;  sa- 
chez que  c'est  un  homme  inconstant,  dur,  orgueil- 
leux, que  c’est  le  plus  mauvais  caractère... 

LI.VDANE. 

Arrêtez,  madame;  si  vous  continuiez  à en  dire 
du  mal , je  l'aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes 
venue  ici  pour  achever  de  in'otcr  la  vie;  vous  n'au- 
rez pas  de  peine.  Polly,  c'en  est  fait;  allons  caclier 
1a  dernière  de  mes  douleurs. 

(Elles  sortcoLl 

SCÈNE  III. 

LADY  ALTON,  FRÉLON. 

LADY  ALTON. 

Quoi!  être  trahie,  abandonnée  pour  cette  petite 
créature!  (.Y  Frelon.)  Gazetier  littéraire,  appro- 
chez : m'avez-vous  servie?  avez-vous  employé  vos 
correspondances?  m’avez-vous  obéi  ? avez-vous  dé- 
couvert quelle  est  cette  insolente  qui  fait  le  malheur 
de  ma  vie? 

rnÉLON. 

J’ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur;  je 
sais  qu'elle  est  Écossaise , qu’elle  se  cache. 

LADY  ALTON. 

Voilà  de  belles  nouvelles! 

raÉLON. 

Je  n’ai  rien  découvert  de  plus  jusqu'à  présent. 

LADY  ALTON. 

Et  en  quoi  ro'as-tu  donc  servie? 

raÉLON. 

Quand  on  découvre  peu  de  chose , on  ajoute  quel- 
que chose  ; et  quelque  chose  avec  quelque  chose  fait 
lieaucoup.  J'ai  fait  une  hypothèse. 

LADY  ALTON. 

(iommoiit,  pédant!  une  hypothèse! 

raÉLON. 

Oui;  j'ai  suppo.sé  qu’elle  est  malintentionnée  con- 
tre le  gouveniciiuTit. 


LADY  ALTON. 

Ce  n'est  point  supposer,  rien  n'est  posé  plus 
vrai  : elle  est  très  malintentionnée,  puisqu'elle  veut 
m'enlever  mon  amant. 

raÉLON 

Vous  voyez  bien  quo  dans  un  temps  de  trou- 
ble , une  Écossaise  qui  se  cache  est  une  ennemie  de 
l'état. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  le  vois  pas;  mais  je  voudrais  que  la  chose 
fdt. 

raÉLON. 

Je  ne  le  parierais  pas;  mais  j'en  jurerais. 

LADY  ALTON. 

Et  tu  serais  capable  de  l'afOrmer? 

raÉLON. 

Je  suis  en  relation  avec  des  personnes  de  consé- 
quence. Je  connais  fort  la  maîtresse  du  valet  de 
chambre  d’un  premier  commis  du  ministre;  je  pour- 
rais même  parler  aux  laquais  de  milord  votre 
amant,  et  dire  que  le  père  de  cette  fille,  en  qua- 
lité de  Rvalintentionné , l'a  envoyée  à Londres 
comme  malintentionnée;  je  supposerais  même  que 
le  père  est  ici.  Voyez-vous,  cela  pourrait  avoirdes 
suites,  et  on  mettrait  votre  rivale  en  prison. 

LADY  ALTON. 

Ail!  je  respire;  les  grandes  passions  veulent  être 
servies  par  des  gens  sans  scrupule;  je  n’aime  ni  les 
demi-vengeances,  ni  les  demi-fripons;  je  veux  que 
le  vaisseau  aille  à pleines  voiles , ou  qu'il  se  brise.  Tu 
as  raison;  une  Écossaise  qui  sc  cache,  dans  un 
temps  où  tous  les  gens  de  son  pays  sont  suspects, 
est  sûrement  une  ennemie  de  l’état.  Je  croyais  que 
tu  n'étais  qu’un  barbouilleur  de  papier,  mais  je 
vois  que  tu  as  en  effet  des  talents.  Je  l’ai  déjà  ré- 
eompensé;  je  te  récompenserai  encore.  Il  faudra 
m’iustruire  de  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

rnELON. 

Madame , je  vous  conseille  de  faire  usage  de  tuut 
ce  que  vous  saurez,  et  même  de  ce  que  vous  ne 
saurez  pas.  La  vérité  a besoin  de  quelques  orne- 
ments : le  mensonge  peut  être  vilain,  mais  la  fic- 
tion est  belle;  qu’cst-ce,  après  tout,  que  la  vérité? 
la  conformité  à nos  idées  ; or,  ce  qu’on  dit  est  tou- 
jours conforme  à l'idée  qu'on  a quand  on  parle; 
ainsi  il  n'y  a point  proprement  de  ineusonge. 

LADY  ALTON. 

Tu  me  parais  subtil  : il  semble  que  tu  aies  étu- 
dié à Saint-Omer*-  Va;  dis-moi  seulement  c<  qe® 
tu  découvriras , je  ne  t’en  demande  pas  davantage. 

a II  yaaoll  h Saint-Omer  un  collège  de  Jt'sultrs  anglAiltre*- 
renutnmé  dam  toute  la  (Irandc -Bretagne. 
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SCÈNE  IV. 

LADY  ALTON,  FABRICE. 

LADY  alto:». 

Voilà , je  l'avoue , le  plus  impudent  et  le  plus  lâ- 
che coquin  qui  soit  dans  les  trois  royaumes.  Nos 
dogues  mordent  par  instinct  de  courage  ; et  lui , par 
instinct  de  bassesse.  A présent  que  je  suis  un  peu 
plus  de  sang-froid , je  pense  qu'il  me  ferait  haïr  la 
vengeance  ; je  sens  que  je  prendrais  contre  lui  le 
parti  de  ma  rivale.  Elle  a dans  son  état  humble 
une  fierté  qui  me  plaît;  elle  est  décente* on  la  dit 
sage  ; mais  elle  m'enlève  mon  amant,  il  n'y  a pas 
moyen  de  pardonner.  (.^  Fabrice  qu'elle  aperçoit 
agûsaHt  dan*  te  café.)  Adieu , mon  maître  ; fesons 
la  paix  ; vous  êtes  un  honnête  homme,  vous;  mais 
vous  avez  dans  votre  maison  un  vilain  grifiTonneur. 

FABBICB. 

Bien  des  gens  m'ont  déjà  dit,  madame,  qu’il  est 
aussi  méchant  que  Lindane  est  vertueuse  et  ai- 
mable. 

LADY  ALTO.V. 

Aimable!  tu  me  perces  le  coeur. 

SCÈNE  V. 

FREEPORT , vêtu  simplement , mais  proprement, 
avec  un  large  chapeau;  FABRICE. 

FABRtCB. 

Ah!  Dieu  soit  béni  ! vous  voilàderetour,  monsieur 
Freeport;  comment  vous  trouvez-vous  de  votre 
voyage  à la  Jamaïque? 

FBEEPOnT. 

Fort  bien,  monsieur  Fabrice.  J’ai  gagné  beaucoup  ; 
mais  je  m’ennuie,  {.■lu  garçon  du  café.)  Hé!  du  cho- 
colat, les  papiers  publics;  on  a plus  de  peine  à s’a- 
muser qu’à  s’enriclùr. 

FABRICE. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frelon? 

FREEPORT. 

Non  : que  m’importe  ce  fatras  ? Je  me  soucie 
bien  qu’une  araignée  dans  le  coin  d'un  mur  marche 
sur  sa  toile  pour  sucer  le  sang  des  mouches!  Don- 
nez les  gazettes  ordinaires.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau 
dans  l’état  ? 

FABRICE. 

Rien  pour  le  présent. 

FREEPORT. 

Tant  mieux;  moins  de  nouvelles,  moins  de  sot- 
tises. Comment  vont  vos  affaires , mon  ami  ? Avez- 
vous  beaucoup  de  monde  chez  vous?qui  logez-vous 
à présent? 

FABRICE. 

11  est  venu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme  qui 
ne  veut  voir  personne. 


FREEPORT. 

Il  a raison  ; les  hommes  ne  Sbol  pas  bons  à 
grand’chose  : fripons  ou  sots,  voilà  pour  les  trois 
quarts;  et  pour  l’autre  quart,  il  se  tient  chez  soi. 

FABRICE. 

Cet  homme  n’a  pas  même  la  curiosité  de  voir  une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maison. 

FREEPORT. 

Il  a tort.  Et  quelle  est  cette  femme  charmaiite? 

FABRICE. 

Elle  est  encore  plus  singulière  que  lui;  il  y a 
quatre  mois  qu’elle  est  chez  moi , et  qu'elle  n'est  pas 
sortiede  son  appartement;  elle  s’appelle  Lindane; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  son  véritable  nom. 

FREEPORT. 

Cest  sans  doute  une  honnête  femme,  puisqu'elle 
loge  ici. 

FABRICE. 

Oh!  elle  est  bien  plus  qu’honnête;  elle  est  belle, 
pauvre , et  vertueuse  : entre  nous , elle  est  dans  la 
dernière  misère , et  elle  est  (1ère  à l’excès. 

FBEEPOBT. 

.Si  cria  est,  elle  a bien  plus  tort  que  votre  vieux 
gentilhomme. 

FABRICE. 

Ohl  point;  sa  fierté  est  encore  une  vertn  de 
plus;  elle  consiste  à se  priver  du  nécessaire,  et  à ne 
vouloir  pas  qu’on  le  sache  ; elle  travaille  de  scs 
mains  pour  gagner  de  quoi  me  payer,  ne  se  plaint 
jamais,  dévore  ses  larmes;  j’ai  mille  peines  à lui 
faire  garder  pour  scs  besoins  l’argent  de  son  loyer  : 
il  faut  des  ruses  incroyables  pour  faire  passer  jus- 
qu'à elle  les  moindres  secours;  je  lui  compte  tout 
ce  que  je  lui  fournis  à moitié  de  ce  qu'il  coûte  : 
quand  elle  s’en  aperçoit , ce  sont  des  querelles  qu’on 
ne  peut  apaiser,  et  c'est  la  seule  qu'elle  ait  eue  dans 
la  maison  ; enfin,  c'est  un  prodige  de  malheur,  de 
noblesse  et  de  vertu;  elle  m'arrache  quelquefois 
des  larmes  d'admiration  et  de  tendresse. 

FREEPORT. 

Vous  êtes  bien  tendre;  je  ne  m'attendris  point, 
moi;  je  n'admire  |>ersonne;  mais  j’estime...  Écou- 
tez : comme  je  m'ennuie , je  veux  voir  cette  femme- 
là;  elle  m'amusera. 

FABRICE. 

Oh!  monsieur,  elle  ne  reçoit  presque  jamais  de 
visites.  Nous  avions  un  milord  qui  venait  quelque- 
fois chez  elle;  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler 
sans  que  ma  femme  y fdt  présente  ; depuis  quelque 
temps  il  n'y  vient  plus,  et  elle  vit  plus  retirée  que 
jamais. 

FREEPORT. 

J'aime  les  personnes  de  cette  humeur;  je  hais  U 
cohue  aussi  bien  qu'elle  : qu'on  me  la  fasse  venir; 
où  est  son  appartement? 

FABRICE. 

Ia:  voici  de  plain-pied  au  café. 
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FIir.lPOBT. 

Allons,  je  veux  entrer. 

(MBDICE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

enBEPOBT. 

Il  faut  bien  que  cela  se  puisse  : où  est  la  difli- 
nilté  d’entrer  dans  une  cbambre  ? Qu'on  m'apporte 
clicz  elle  mon  cliocolat  et  les  gazettes.  (//  lire  sa 
montre.)  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps  ù perdre  ; 
mes  affaires  m’appellent  à deux  heures. 

(II  pousM  ta  porti*  et  entre.) 

SCÈNE  VI. 

LINOAKE,  paraissant  tout  effrayée;  POLLY  la 
suit;  FREF.PORT,  FABRICE. 

LiaoANE. 

Kli.  mon  dieu!  qui  entre  ainsi  chez  moi  avec 
tant  de  fracas?  Monsieur,  vous  me  paraissez  peu 
civil,  et  vous  devriez  respecter  davantage  ma  soli- 
tude et  mon  sexe. 

FBEF.POBT. 

Pardon.  (.^  Fabrice.)  Qu’on  m'apporte  mon  cho- 
rolat,  vous  dis-je. 

FABBICE. 

Oui , monsieur,  si  madame  le  permet. 

(Fperport  »'.xjslnl  pri»  d'une  table,  lit  l>  (tawllc,  et  Jette  un 
coup  d u'il  wr  Lindauc  cl  sur  Polly  ; il  oie  son  cJ)»|«^au  et 
le  rcioeL) 

POLIV. 

Cot  Iiooime  me  paratl  familier. 

FAEEPOBT. 

Mxidame,  pourquoi  ne  vous  asseyez-vous  pas  quand 
je  suis  assis? 

U.VUANE. 

Monsieur,  cVst  que  tous  ne  devriez  pas  IVlre; 
c’est  que  je  suis  très  étonnée;  c'est  que  je  ne  re^'ois 
|M)intde  visite  d’un  inconnu. 

FJIEEPORT. 

Je  suis  très  connu;  je  m'appelle  Freeport,  loyal 
négociant , riche  ; informez-vous  de  moi  a la  bourse. 
LINIUNE. 

Monsieur,  je  ne  connais  |H*rsonne  en  ce  pays-là, 
et  vous  me  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder 
une  femme  à qui  vous  devez  quelques  égards. 
FBEEFORT. 

Je  ne  prétends  point  vous  incommoder;  je  prends 
mes  aises,  prenez  les  vôtres;  je  lis  les  gazettes;  tra- 
vaillez en  tapisserie,  cl  prenezdu  chocolat  avec  moi. . . 
ou  sans  moi...  comme  vous  vuuiire/. 

1*01.1.  V. 

Voila  uii  étrange  original  ! 

LINÜANE. 

(1  ciel!  quelle  visite  je  reçois!  Cet  homme  bi- 
jarre  m’assassine  : je  ne  |>ourr.ii  m'en  défaire  ; 


cofliment  M.  Fabrice  a-t-il  pu  souffrir  cela?  Il  faut 
bien  s asseoir. 

(Elle  , et  travaille  k foa  ouvrs^.) 
(Uo  garçon  apporte  da  choeolat  ; Freeport  en  prend  moi  eo 
(^rlr;  U parle  et  boit  par  repri&ca.) 

FBEEPORT. 

Ecoutez.  Je  ne  suis  pas  homme  à coniplimcat; 
ou  m'a  dit  de  vous...  le  plus  grand  bien  qu'on 
puisse  dire  d'une  femme  ; vous  êtes  pauvre  et  ver- 
tueuse; mais  on  ajoute  que  vous  êtes  Hère,  et  cela 
n'est  pas  bien. 

POLLY. 

Et  qui  vous  a dit  tout  cela,  monsieur? 

FBEEPOBT. 

Parbleu  ! c'est  le  maître  de  la  maison , qui  est  un 
très  galant  homme , et  que  j'en  crois  sur  sa  parole. 

LinoAns. 

Cest  un  tour  qu’il  vous  joue  ; il  vous  a trompé, 
monsieur;  non  pas  sur  la  fierté,  qui  n'est  que  le 
parLige  de  la  vraie  modestie  ; non  pas  sur  la  vertu , 
qui  est  mon  premier  devoir;  mais  sur  la  pauvreté, 
dont  il  me  soupçonne.  Qui  n'a  besoin  de  rien  n’est 
jamais  pauvre. 

FBEEPOBT. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  cela  est  encore 
plus  mal  que  d’être  fière  : je  sais  mieux  que  vous 
que  vous  manquez  de  tout,  et  quelquefois  même 
vous  vous  dérotez  un  repas. 

POLLY. 

C’est  par  ordre  du  médecin. 

FBEEPOBT. 

Taisez-vous;  est-ce  que  vous  êtes  fière  aussi, 

TOUS? 

POLLY. 

Oh , roriginal  ! l'ociginal  ! 

FBEEPOBT. 

En  un  mot , ayez  de  l'orgueil  ou  non , peu  m im- 
porte. J’ai  fait  un  voyage  à la  Jamaïque,  qui  ma 
valu  cinq  mille  guinces;  je  me  suis  fait  une  loi 
(et  ce  doit  être  celle  de  tout  bon  chrétien)  de  don- 
ner toujours  le  dixième  de  ce  que  je  gagne;  c'est 
une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à l’étal  mal- 
heureux où  vous  êtes...  oui,  où  vous  êtes,  et  dont 
vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq 
cents  guinées  payée.  Point  de  remerclment,  point 
de  reconnaissanre  ; gardez  l'argent  et  le  secret. 

<11  jrtle  une  grosse  bourse  sur  la  UWc.) 

rOLLV. 

Ma  foi , ceci  est  bien  plus  original  encore. 

LliXDAnE , se  iecant  et  se  détournant. 

Je  n’ai  Jamais  été  si  confondue.  Hélas!  que  tout 
ce  qui  m’arrive  m’humilie I quelle  générosité!  mais 
quel  outrage.! 

FBEEi’OBT , continuant  à lire  les  yasettes  et  a 
prendre  son  chocolat. 

I.impprlinent  gazelier!  le  plat  animal!  peut-on 
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dire  de  telles  pauvretés  avec  un  ton  si  emphati- 
que? Le  foi  est  re«u  en  haute  personne.  Eh  1 ma- 
lotru! qu'importe  que  sa  personne  soit  haute  ou  pe- 
tite ? Dis  le  fait  tout  rondement. 

LiNDsns,  s’approchant  de  lui. 

Monsieur... 

FBEEPOBT. 

Eh  bien? 

LinnsiiE. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  surprend  plus 
encore  que  re  que  vous  dites  ; mais  je  n'accepterai 
certainement  point  l'argent  que  vous  m’offrez  : il 
faut  vous  avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de 
vous  le  rendre. 

FHEEPOBT. 

Qui  vous  parle  de  le  rendre? 

LINnAISE. 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu 
de  votre  procédé  ; mais  la  mienne  ne  peut  en  proli- 
ter  : recevez  mon  admiration;  c'est  tout  ee  que  je 
puis. 

POLLY. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eh! 
madame,  dans  l'état  où  vous  êtes,  abandonnée  de 
tout  le  monde , avez-vous  perdu  l’esprit  de  refuser 
un  secours  que  le  ciel  vous  envoie  par  la  main  du 
plus  bizarre  et  du  plus  galant  homme  du  monde? 

FBEEPOBT. 

Et  que  veuz-tu  dire,  toi?  en  quoi  suis-je  bizarre? 

POLLY. 

.Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous,  madame,  prenez 
pour  moi;  je  vous  sers  dans  votre  malheur,  il  faut 
que  je  prolite  au  moins  de  cette  bonne  fortune. 
Monsieur,  il  ne  faut  plus  dissimuler;  nous  sommes 
dans  la  dernière  misère , et  sans  la  bonté  attentive 
du  maître  du  café,  nous  serions  mortes  mille  fois.  Ma 
maîtresse  a cadié  son  état  ù ceux  qui  pouvaient  lui 
rendre  service  ; vous  l’avez  su  malgré  elle  : obligez- 
la , malgré  elle , à ne  p.as  se  priver  du  nécessaire  que 
le  del  lui  envoie  par  vos  mains  généreuses. 

LIKOANE. 

Tu  me  perds  d'honneur,  ma  chère  Polly. 

POLLY. 

Et  vous  vous  perdez  de  folie,  ma  chère  maltresse. 

LINDASE. 

Si  tu  m'aimes,  prends  pitié  de  ma  gloire;  ne  me 
réduis  pas  à mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi 
vivre. 

BEEPOBFT,  toujours  lisant. 

Que  disent  ces  bavardes-là  ? 

POLLY. 

Si  vous  m'aimez,  ne  me  réduisez  pas  à mourir  de 
faim  par  vanité. 

LlYDANE. 

Polly,  que  dirait  milord,  s'il  m'aimait  encore, 
s'il  me  croyait  ca|>nble  d'une  telle  bassesse?  J'ai 
lcn|ours  feint  avec  lui  de  l'avnir  aucun  besoin  i!e 


secours , et  j’en  accepterais  d’un  autre  ! d’un  in- 
connu! 

POLLY. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre,  et  vous  faites  très 
mal  de  refuser.  Milord  ne  dira  rien , car  il  vous  aban- 
donne. 

LIEDANE. 

Ma  chère  Polly,  au  nom  de  nos  malheurs,  ne 
nous  déshonorons  point  : congédie  honnêtement 
cet  homme  estimable  et  grossier,  qui  sait  donner,  et 
qui  ne  sait  pas  vivre;  dis-lui  que  quand  une  fille 
accepte  d’un  homme  de  tels  présents,  elle  est  tou- 
jours soup^nnée  d'en  payer  la  valeur  aux  dépens  do 
sa  vertu. 

FBEEPOBT , toujours  prenant  son  chocolat  et  Usant. 

Hem!  que  dit-elle  là? 

POLLY , s'approchant  de  lui. 

Hélas  ! monsieur,  elle  dit  des  choses  qui  me  pa- 
raissent absurdes;  elle  parle  de  soupçons;  elle  dit 
qu'une  fille... 

FBEEPOBT. 

Ah , ah!  est-ce  qu'elle  est  fille? 

POLLY. 

Oui , monsieur,  et  moi  aussi. 

FBEEPOBT. 

Tant  mieux  ; elle  dit  donc  qu'une  fille?... 

POLLY. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d'un 
homme. 

FBEEPOBT. 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit . pourquoi  me  soupçon- 
ner d'un  dessein  malhomiête,  quand  je  fais  une  ac- 
tion honnête? 

POLLY. 

Entendez-vous,  mademoiselle? 

LIBDANE. 

Oui , j'entends  ; je  l'admire,  et  je  suis  inébranla- 
ble dans  mon  refus.  Polly,  on  dirait  qu’il  m'aime  : 
oui,  ce  méchant  homme  de  Frélon  le  dirait  : je  se- 
rais perdue. 

POLLY , attanl  vers  Frerport. 

Monsieur,  elle  craint  que  l’on  ne  dise  que  vous 
l'aimez. 

FBEEPOBT. 

Quelle  idée!  comment  puis-je  l’aimer?  je  ne  la 
connais  pas.  Rassurez-vous,  mademoiselle,  je  no 
vous  aime  point  du  tout.  .Si  je  viens  dans  quelques 
années  à vous  aimer  par  hasard , et  vous  aussi  à 
m'aimer,  à la  bonne  heure...  comme  vous  vous  avi- 
serez  je  m'aviserai.  Si  vous  vous  en  passez,  je  m'en 
passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie,  vous 
m'ennuierez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais, 
je  ne  vous  reverrai  jamais.  Si  vous  voulez  que  je  re- 
vienne,je  reviendrai.  Adieu,  adieu,  (//rire sa /non- 
tre.)  Mon  temps  se  perd , j'ai  des  affaires;  serviteur. 

LIKDANE. 

Mil  / . monsieur,  emportée  mon  estime  et  ma  re- 
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connaissance  ; mais  surtout  emportez  votre  argent , 
et  ne  me  faites  pas  rougir  davantage. 

FBEEPOBT. 

Elle  est  folle. 

LIHPAItE. 

Fabrice  ! monsieur  Fabrice  ! à mon  secours  ! venez  ! 

FABBICE,  arrivant  en  hltle. 

Quoi  donc,  madame.’ 

LiBDAaE,  Ini  donnant  la  bourse. 

Tenez,  prenez  cette  bourse  i|ue  monsieur  a lais- 
sée par  niégardc  ; reinettez  ia-lui , je  vous  en  charge  ; 
assiirez-le  de  mon  estime,  et  sachez  que  je  n’ai  be- 
soin du  secours  de  personne. 

FABBICE,  prenant  la  bourse. 

Ah!  monsieur  Freeport,  je  vous  reconnais  bien  à 
cette  bonne  action  : mais  comptez  que  mademoiselle 
vous  trompe,  et  qu'elle  en  a très  grand  besoin. 

LISDASE. 

Non,  cela  n'est  pas  vrai.  Ah!  monsieur  Fabrice, 
est-ce  vous  qui  me  trahissez? 

FABBICE. 

Je  vais  vous  obéir,  puisque  vous  le  voulez.  ( lias 
à M.  Freeport.)  Je  garderai  cet  argent,  et  il  ser- 
vira, sans  qu'elle  le  sache,  à lui  procurer  tout  ce 
qu’elle  se  refuse.  Le  cœur  me  saigne;  son  état  et  sa 
vertu  me  pénètrent  l’âme. 

FREF.POHT. 

Elles  me  font  aussi  quelque  sensation  ; mais  elle 
est  trop  fière.  Dites-lui  que  cela  n’est  pas  bien  d'être 
Gère.  Adieu. 

SCÈNE  VII. 

LINDANF.,  POU. Y. 

POtLV. 

Vous  avez  là  bien  opéré , madame  ; le  ciel  daignait 
vous  secourir;  vous  voulez  mourir  dans  l'iiidlgence; 
vous  voulez  que  je  sois  la  victime  d'une  veptu  dans 
laquelle  il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité;  et  cette 
vanité  nous  perd  l'une  cl  l’autre. 

LINOANE. 

C’est  à moi  de  mourir,  ma  chère  enfant;  milord 
ne  m’aime  plus;  il  m'abandonne  depuis  trois  jours; 
il  a aimé  mon  impitoyable  et  superb»^  rivale;  il  l'aime 
encore,  sans  doute;  c'en  est  fait;  j’étais  trop  cou- 
pable en  l'aimant;  c’est  une  erreur  qui  doit  Unir. 

(Elle  écrit.) 

POLLY. 

Elle  parait  désespérée;  hélas!  elle  a sujet  de  l’ê- 
tre ; son  état  est  bien  plus  cruel  que  le  mien  : une 
suivante  a toujours  des  ressources  ; mais  une  per- 
sonne qui  se  respecte  n'en  a pas. 

LIKOARE,  af/ant  plié  sa  lettre. 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  sacrifice.  Tiens,  quand 
je  ne  serai  plus,  porte  cette  lettre  à celui... 


POLLV.  ^ 

Que  dites-vous? 

UNDAlïE. 

A celui  qui  est  la  cause  de  ma  mort  : je  te  recoiD- 
mande  à lui;  mes  dernières  volontés  le  toucheront. 
Va  ( File  l’embrasse  ) ; sois  sdre  que  de  tant  d'amer- 
tumes, celle  de  n’avoir  pu  te  récomiienser  moi- 
même  n’est  pas  la  moins  sensible  à ce  cœur  infor- 
tuné. 

POLLY. 

Ah,  mon  adorable  maîtresse!  que  vousmefaitn 
verser  de  larmes,  et  que  vous  me  glacez  d’effroi! 
Que  voulez-vous  faire?  quel  dessein  horrible  ! quelle 
lettre!  Dieu  me  préserve  de  la  lui  rendre  jamais! 
(i'Ue  déchire  la  lettre.)  Hélas!  pourquoi  Devons 
êtes-vous  pas  expliquée  avec  milord?  Peut-être  que 
votre  réserve  cruelle  lui  aura  déplu. 

LIBDAVE. 

Tu  m’ouvre.s  les  yeux;  je  lui  aurai  déplu,  sans 
doute  ; mais  comment  me  diwuvrir  au  fils  de  cdui 
qui  a perdu  mon  père  et  ma  lamille? 

POLLY. 

Quoi  ! madame,  ce  fut  donc  le  père  de  milord  qui... 

LINDAKE. 

Otii  ; ce  fut  lui -même  qui  persécuta  mon  père,  qui 
le  fit  condamner  à la  mort,  qui  nous  a dégradc.s  de 
noblesse,  qui  nous  a ravi  notre  existence.  Sans  père, 
sans  mère,  sans  bien,  je  n'ai  que  ma  gloire  et  mon 
fatal  amour.  Je  devais  détester  le  fils  de  Murray  ; la 
fortune  qui  me  poursuit  me  l'afait  connaître;  je  l’ai 
aimé , et  je  dois  m'en  punir 

POLLV. 

Que  vois-je!  vous  pâlissez,  vos  yeux  s'obscurcis- 
sent... 

LINDAKE. 

Puisse  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poison  et  du 
fer  que  j’implorais! 

POLLY. 

A l'aide!  monsieur  Fabrice,  à l’aide!  ma  maî- 
tresse s'évanouit. 

FABBICE. 

Au  secours!  que  tout  le  monde  descende,  ma 
femme , ma  servante , monsieur  le  gentilliorainc  de 
l.i'haut,  tout  le  monde... 

(La  Icmmc  «I  ta  serv  nnu-  de  F.vbrice , et  PoIIy,  eaunéncul  Un* 
liane  d.in»  sa  diambre.) 

LIVDAYE,  en  sortant. 

Pourquoi  me  rendez-vous  à la  vie  ? 

SCÈNE  VIII. 

WONIIOSE,  FABRICE. 

MOYBOSF. 

Qu’y  a-t-il  donc,  notre  hôte? 
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l'innicE. 

Cétaitcettebelle<lemaiselle , dont  je  vous  ai  parlé , 
qui  s'évanouissait;  mais  ce  ne  sera  rien. 

UONBOSE. 

Ah!  tant  mieux,  vous  m'avez  effrayé.  Je  croyais 
que  le  feu  était  à la  maison. 

FXBBICE. 

J'aimerais  mieux  qu’il  y fdt  que  de  voir  celte 
jeune  personne  en  danger.  Si  l’fx^osse  a plusieurs 
mies  comme  elle,  ce  doit  être  un  beau  pays. 

MUXBUSE. 

Quoi!  elle  est  d'Écosse? 

FABBICE. 

Oui , monsieur  ; je  ne  le  sais  que  d'aujourd'hui  ; 
c’est  notre  feseur  de  feuilles  qui  me  l'a  dit,  car  il 
sait  tout,  lui. 

UO.VBOSE. 

Et  son  nom , son  nom  ? 

FABBICE. 

Elle  s'appelle  Lindane. 

MORBOSE. 

Je  ne  connais  point  ce  noni-là.  (//  se  promène.) 
On  ne  prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon 
cœur  ne  soit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec 
plus  d'injustice  et  de  barbarie!  Tu  es  mort,  cruel 
Murray,  indigne  ennemi!  ton  fils  reste  ; j’aurai  jus- 
tice ou  vengeance.  O ma  femme!  6 mes  chers  en- 
faoUI  ma  fille!  j'ai  donc  tout  perdu  sans  ressource  ! 
Que  de  coups  de  poignard  auraient  fini  mes  jours , 
si  la  juste  fureur  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à 
porter  dans  l’affreux  cliemiu  du  monde  ce  fardeau 
détestable  de  la  vie! 

FABBICE,  reveiuint. 

Tout  va  mieux,  dieu  merci. 

HORBOSE. 

Comment?  quel  changement  y,  a-t-il  dans  les  af- 
faires? quelle  révolution  ? 

FABBICE. 

Monsieur,  elle  a repris  ses  sens  ; elle  se  porte  très 
bien  ; encore  un  peu  pdle , mais  toujours  belle. 
uu.vnosE. 

Ah!  ce  n’est  que  cela?  Il  faut  que  je  sorte,  que 
j'aille,  que  je  hasarde....  oui....  je  le  veux. 

(Il  sort.) 

FABBICE. 

Cet  homme  ne  se  soucie  pas  des  filles  qui  s’éva- 
nouissent. S'il  avait  vu  Lindane,  il  ne  serait  pas  si 
iodilTcrent. 


A.CTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

lAdy  ALTON,  ANDRÉ. 

LADY  ALTON. 

Oui,  puisque  je  ne  peux  voirie  traître  chez  lui,  je 
le  verrai  ici;  Il  y viendra,  sans  doute.  Frélon  avait 
raison  ; une  Écossaise  cachée  ici  dans  ce  temps  de 
trouble!  elle  conspire  contre  l'état;  elle  sera  enle- 
vée, l’ordre  est  donné  : ah!  du  moins,  c’est  contre 
moi  qu’elle  conspire!  c’est  de  quoi  je  ne  suis  que 
trop  sdre.  Voici  André , le  laquais  de  milord  ; je  se- 
rai instruite  de  tout  mon  malheur.  André,  vous  ap- 
portez ici  une  lettre  de  milord,  n’est-il  pas  vrai? 

ANDBÉ. 

Oui,  madame. 

LADY  ALTON. 

Elle  est  pour  moi? 

ANDBÉ. 

Non,  madame,  je  vous  jure. 

LADY  ALTON. 

Comment?  ne  m'en  avez-vous  pas  apporte  plu- 
sieurs de  sa  part? 

ANDBÉ. 

Oui;  mais  celle-ci  n’est  pas  pour  vous;  c’est  pour 
une  personne  qu’il  aime  à la  folie. 

LADY  ALTON. 

P!h  bien  ! ne  m'ainiait-il  pas  à la  folie , quand  il 
m’écrivait? 

ANDBÉ. 

Oh!  que  non,  madame;  il  vous  aimait  si  tran- 
quillement! mais  ici  ce  n’est  pas  de  même;  il  ne 
dort  ni  ne  mange;  il  court  jour  et  nuit;  il  ne  parle 
que  de  sa  chère  Lindane  : cela  est  tout  différent, 
vous  dis-je. 

LADY  ALTON. 

Le  perfide  ! le  méchant  homme  ! N’importe,  je  vous 
I dis  que  cette  lettre  est  pour  moi  : n’est-elle  pas  sans 
dessus? 

ANDBÉ 

Oui , madame. 

LADY  ALTON. 

Toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  apportées  n’é- 
laicnt-elles  pas  sans  dessus  aussi? 

ANOBÉ. 

Oui;  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Je  vous  dis  qu’elle  est  pour  moi  ; et  pour  vous  le 
prouver,  voici  dix  guinées  de  port  que  je  vous  donne. 

ANDRÉ. 

Ah:  oui,  madame,  vous  m'y  faites  penser,  vous 
avez  raison,  la  lettre  est  pour  vous,  je  l’avais  ou- 
blié... Mais  cependant,  comme  elle  n’était  pas  ;-our 
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vous , ne  me  décelez  pas  ; dites  que  vous  l'avez  trou-  i 
vée  chez  Liodane. 

LADT  ALTON. 

Laisse-moi  faire. 

ANDHB. 

Quel  mal , après  tout , de  donner  à une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre?  il  n'y  a rien  de  perdu; 
toutes  ces  lettres  se  ressemblent.  Si  mademoiselle 
Lindane  ne  re<;oit  pas  sa  lettre , elle  en  recevra  d'au- 
tres. Ma  commission  est  faite.  Oh!  je  fais  bien  mes 
commissions,  moi. 

(Il  sort.) 

LADV  ALTON  otmre  la  lettre,  et  lit. 

Lisons.  • Ma  chère,  ma  respectable,  ma  vertueuse 

> Lindane...  > Il  ne  m'en  a jamais  tant  écrit...  • Il 
V y a deux  jours,  il  y a un  siècle  que  je  m'arrache 
» au  bonheur  d'étre  à vos  pieds  ; mais  c’est  jXHir  vos 
- seuls  intérêts  : je  sais  qui  vous  êtes , et  ce  que  je 
• vous  dois  ; je  périrai , ou  les  choses  changeront. 
» Mes  amis  agissent  ; comptez  sur  moi  comme  sur  l'a- 

> mant  le  plus  fidèle,  et  sur  un  homme  digne  peut- 
» être  de  vous  servir.  • 

(Après  avoir  la.) 

Cest  une  conspiration , il  n'en  faut  point  douter  ; 
elle  est  d'Ecosse  ; sa  famille  est  malintentionnée  ; le 
père  de  Murray  a commandé  en  Écosse;  ses  amis 
agissent  : il  court  jour  et  nuit.  Dieu  merci!  j’ai  agi 
aussi;  et,  si  elle  n’accepte  pas  mes  offres,  elle  sera 
enlevée  dans  une  heure , avant  que  son  indigne 
amant  la  secoure. 

SCÈNE  If. 

LADY  ALTON,  POLLY,  LINDANE. 

LADY  ALTON , à PoHÿ , qui  passe  (le  ta  chambre  de 
sa  maîtresse  dans  une  chambre  du  café. 
Mademoiselle,  allez  dire  tout-à-l'heure  è votre 
maîtresse  qu’il  fâut  que  je  lui  parle,  qu’elle  ne  crai- 
gne rien , que  je  n'ai  que  des  choses  très  agréables 
à lui  dire,  qu’il  s’agit  de  son  bonheur  {arec  em- 
portement), et  qu’il  faut  qu’elle  vienne  tout-à-l’heure, 
tout-à-l’heure  .-  entendez-vous.’  qu’elle  ne  craigne 
point,  vous  dis-je. 

POLLY. 

oh,  madame!  nous  ne  craignons  rien;  mais  vo- 
tre physionomie  me  fait  trembler. 

LADY  ALTON. 

Nous  verrons  si  je  ne  viens  pas  à bout  de  cette 
fille  vertueuse,  avec  les  propositions  que  je  vais  lui 
faire. 

LINDANE,  arr/rariê  toute  t rcmblante , soutenue  par 
PoUy. 

Que  voulez-vous,  m.iilaine?  venez-vous  insulter 
rneore  à ma  douleur? 


LADY  ALTO.V. 

Non;  je  viens  vous  rendre  heureuse.  Te  sais  que 
vous  n’avez  rien  : je  suis  riche,  je  suis  grandedame; 
je  vous  offre  un  de  mes  châteaux  sur  les  frontières 
d'Ecosse,  avec  les  terres  qui  en  dépendent;  allez  y 
vivre  avec  votre  famille,  si  vous  en  avez;  mais  il 
faut  dans  l’instant  que  vous  abandonniez  milord 
pour  jamais , et  qu’il  ignore , toute  sa  vie , votre  re- 
traite. 

LINDANE. 

Hélas!  madame,  c’est  lui  qui  m’abandonne;  ne 
soyez  point  jalouse  d’une  infortunée  : vous  m’offrez 
en  vain  une  retraite;  j’en  trouverai  sans  vous  une 
éternelle,  dans  laquelle  je  n’aurai  pas  au  moins  à 
rougir  de  vos  bienfaits. 

LADY  ALTON. 

Comme  vous  me  répondez , téméraire  ! 

LINDANE. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage;  mais 
la  fermeté  doit  l’être.  Ma  naissance  vaut  bien  la  vé- 
tre;  mon  coeur  vaut  peut-être  mieux;  et,  quant  à 
ma  fortune,  elle  ne  dépendra  jamais  de  personne, 
encore  moins  de  ma  rivale. 

(EUeurt.) 

LADY  ALTON,  seu/e.  t 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  sais  fâchée  qu’elle  me  ) 

réduise  à cette  extrémité.  Mais  enfin,  elle  m'y  a 
forcée.  Infidèle  amant  I passion  funeste  ! 

SCÈNE  III. 

FREEPORT,  MONROSE,  paraissent  dans  U 

café  avec  la  peuue  de  fabbice;laseevante, 

LES  o AB  (ONS  DU  c AFÉ,  qui  mettent  louten  ordre  ; 

FABRICE,  LADY  ALTON. 

LADY  ALTON,  à Fabrice. 

Monsieur  Fabrice,  vous  me  voyez  ici  souvent  ; c’est 
votre  faute. 

PABBICE. 

Au  contraire,  madame,  nous  souhaiterions... 

LADY  ALTON. 

I J’en  suis  fâchée  plus  que  vous;  mais  vous  ni’y 
reverrez  encore , vous  dis-je. 

(Elle  wrt.) 

FABBICE. 

Tant  pis.  A qui  en  a-t-elle  donc?  Quelle  diffé- 
rence d’elle  à cette  Lindane,  si  belle  et  si  patiente! 

FBEEPOBT. 

Oui.  A propos,  vous  m'y  faites  songer;  elle  est, 
comme  vous  dites,  belle  et  honuête. 

PABBICE. 

Je  suis  fâché  que  ce  brave  gentilhomme  ne  l’ait 
pas  vue;  il  en  aurait  été  touché. 

UONBOSE. 

Ah!  j’ai  d’autres  affaires  en  tête...  ( ê part.) 
Malheureux  que  je  suisi 
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FKKEPOIIT. 

Je  passe  mon  temps  ù la  bourse  ou  à la  Jamaï- 
que : cependant  ta  vue  d'une  jeune  personne  ne 
laisse  pas  de  réjouir  les  yeux  d’un  galant  homme. 
Vous  me  faites  songer,  vous  dis-je,  à cette  petite 
créature  : beau  maintien,  conduite  sage,  belle 
tête,  démarche  noble.  Il  faut  que  je  la  voie  un  de 
ces  jours  encore  utie  fois...  C’est  dommage  qu'elle 
soit  si  Gère. 

HOMBOSE,  à Freeporl. 

Notre  hôte  m'a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec 
elle  d’une  manière  admirable. 

PREEPOBT. 

Moi?  non...  n’en  auriez-vous  pas  fait  autant  à ma 
pliice? 

HONBOSB. 

Je  le  crois , si  j’étais  riche , et  si  elle  le  méritait. 

FBEEPORT. 

Eh  bien!  que  trouvez-vous  donc  là  d’admirable? 

( Il  prend  les  gazettes.  ) Ah!  ah  ! voyons  ce  que  di- 
sent les  nouveaux  papiers  d’aujourd’hui,  Hom! 
hom!  le  lord  Falbrige  mort! 

MOHBOSB,  s’avançant. 

Falbrige  mort  ! le  seul  ami  qui  me  restait  sur  la 
terre!  le  seul  dont  j’attendais  quelque  appui!  For- 
tune ! tu  ne  cesseras  jamais  de  me  persécuter  I 

FBEEPOBT. 

Il  étaitvotreami  ? j’en  suis  fâché...  « D’Edimbourg, 

• le  14  avril...  On  cherche  partout  le  lord  Monrose, 

• condamné  depuis  onze  ans  à perdre  la  tête.  > 

MONBOSE. 

Juste  ciel  ! qu’entends-je!  hem!  que  dites-vous? 
milord  Monrose  condamné  à... 

FBEEPORT. 

Oui,  parbleu,  le  lord  Monrose Lisez  vous- 

inénic;  je  ne  me  trompe  pas. 

MONBOSE  Ht. 

(Froidement.)  Oui,  cela  est  vrai...  (Apart.)  Il 
faut  sortir  d’ici.  Je  ne  crois  pas  que  la  terre  et  l’en- 
fer conjurés  ensemble  aient  jamais  assemblé  tant 
d’infortunes  contre  un  seul  homme.  (A  son  raJet 
Jacq , qui  est  dans  un  coin  de  la  salle.  ) Hé  1 va  faire 
seller  mes  chevaux , et  que  je  puisse  partir,  s’il  est 
nécessaire,  à l’entrée  de  la  nuit...  Comme  les  nou- 
velles courent!  comme  le  mal  volet 

FBEEPORT. 

h n’y  a point  de  mal  à cela;  qu’importe  que  le 
lord  Monrose  soit  décapité  ou  non?  Tout  s’im- 
prime , tout  s’écrit , rien  ne  demeure  ; on  coupe  une 
tête  aujourd’hui,  le  gazetier  le  dit  le  lendemain,  cl  le 
surlendemûn  on  n’en  parle  plus.  Si  cette  demoi- 
selle Lindane  n’était  pas  si  Gère,  j’irais  savoir  comme 
elle  se  porte  : elle  est  fort  jolie  et  fort  honnête. 


î II/,  SCÈNE  IV. 

SekSE  IV. 

LES  PRKCKÜBlVrS,  UN  MESSAGER  d’etAT. 

LE  MESSAGER. 

Vous  vous  appelez  Fabrice? 

FABRICE. 

Oui , monsieur;  en  quoi  puis-je  vous  servir? 

LE  MESSAGER. 

Vous  tenez  un  café  et  des  appartements  ? 
FABRICE. 

Oui. 

LE  MESSAGER. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Écossaise  nom- 
mée Lindane  ? 

FABRICE. 

Oui , assurément , et  c’est  notre  bonheur  de  l’a- 
voir diez  nous. 

FHBBPOBT. 

Oui , elle  est  jolie  et  honnête.  Tout  le  monde  m’y 
fait  songer. 

LE  MESSAGES. 

Je  viens  pour  m’assurer  d’elle  de  la  part  du  gou- 
vernement; voilà  mon  ordre. 

FABRICE. 

Je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  mes  veines. 

MONBOSE , à part. 

Une  jeune  Écossaise  qu’on  arrête!  et  le  jour 
même  que  j’arrive!  Toute  ma  fureur  renaît.  O pa- 
L'iel  6 famille!  hélas  I 

FBEEPOBT. 

On  n’a  jamais  arrêté  les  Glles  par  ordre  du  gou- 
vernement ; G!  que  cela  est  vilain!  vous  êtes  un 
grand  brutal , monsieur  le  messager  d’état. 

FABRICE. 

Ouais , mais  si  c'était  une  aventurière,  comme  le 
disait  notre  ami  Frélon  ! Cela  va  perdre  ma  maison... 
me  voilà  ruiné.  Cette  dame  de  la  cour  avait  ses  rai- 
sons, je  le  vois  bien...  Non,  non , elle  est  très  hon- 
nête. 

LE  MESSAGER. 

Point  de  raisonnement;  en  prison,  ou  caution, 
c’est  la  règle. 

FABRICE. 

Je  me  fais  caution,  moi,  ma  maison,  mon  bien,  ma 
personne. 

LE  MESSAGER. 

Votre  personne  et  rien,  c’est  h même  chose  ; votre 
maison  ne  vous  appartient  peut-être  pas;  votre 
bien,  où  est-il?  Il  faut  de  l’argent. 

FABRICE. 

Mon  bon  monsieur  Freeport,  donnerai-je  les  cinq 
cents  guinéesque  je  garde,  et  qu’elle  a refusées  aussi 
noblement  que  vous  les  avez  offertes? 

FBEEPOBT. 

Belle  demande!  apparemment...  Monsieur  le 
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messager,  je  iléposc  cinq  cents  guinées,  mille,  deux 
mille,  s'il  le  faut;  soilà  comme  je  suis  fait.  Je  m'ap- 
pelle Freeport.  Je  réponds  de  la  vertu  de  la  Glle... 
autant  que  je  peux...  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'elle 
fdt  si  Gère. 

LE  KESSÀGEB. 

Venez , monsieur,  faire  votre  soumission.  ! 

FBEEPOST. 

Très  volontiers , très  volontiers. 

FABBICE. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainsi  son  argent. 

F&EEPOBT. 

En  l'employant  à faire  du  bien , c'est  le  placer  au 
plus  liaut  intérêt. 

(Freeport  et  le  messager  vont  compter  de  l'argeut , et  écriie  au 

fond  du  catc.J 

SCÈNE  V. 

MONROSE,  FABRICE. 

FAEBICB. 

Monsieur,  vous  êtes  étonné  peut-être  du  procédé 
de  M.  Freeport,  mais  c'est  sa  façon.  Heureux  ceux 
qu'il  prend  tout  d'un  coup  en  amitié!  il  n'est  pas 
complimenteur,  mais  il  oblige  en  moins  de  temps 
que  les  autres  ne  font  des  protestations  de  services. 

HONBOSE. 

(I  y a de  belles  âmes...  Que  deviendrai-je? 

FABBICE. 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à notre  pauvre 
petite  le  danger  qu'elle  a couru. 

HONBOSE. 

Allons , partons  cette  nuit  même. 

FABBICE. 

Il  ne  faut  avertir  les  gens  de  leur  danger  que 
quand  il  est  passé. 

HONBOSE. 

Le  seul  ami  que  j'avais  à Londres  est  mort... 
Que  fais-je  ici  ? 

FABBICE. 

Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 

SCÈNE  VI. 

MONROSE. 

On  arrête  une  jeune  Écossaise,  une  personne  qui 
vit  retirée,  qui  se  cache , qui  est  suspecte  au  gou- 
vernement! Je  ne  sais...  mais  cette  aventure  me 
jette  dans  de  profondes  réflexions...  Tout  réveille 
l'idée  de  mes  malbeurs,  mes  afflictions,  mon  atten- 
drissement, mes  fureurs. 


SCÈNE  VII. 

MONROSE,  POLLY. 

UONBOSE , npercerant  PoUy  qui  patu. 
Mademoiselle,  un  petit  mot,  de  grâce...  Éüs- 
vous  cette  jeune  et  aimable  personne  née  en  Écosse, 
qui... 


POLLY.  I 

Oui , monsieur,  je  suis  assez  jeune  ; je  suis  Ecos- 
saise  ; et  pour  aimsdile , bien  des  gens  me  disent  que  „i 
je  le  suis.  g 

HONBOSE. 


Ne  savez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays?  , 

POLLY.  ; 

Oh!  non,  monsieur;  il  y a si  long -temps  que  je  ^ 

l'ai  quitté:  p 

HONBOSE. 

Et  qui  sont  vos  parents,  je  vous  prie? 

POLLY. 

Mon  père  était  un  excellent  boulanger,  à ce  que 
j'ai  ouï  dire , et  ma  mère  avait  servi  une  daine  de  ^ 
qualité.  ,, 

HONBOSE.  ^ 

Ah  ! j'entends  ; c'est  vous  apparemment  qui  «r-  ^ 

vez  cette  jeune  personne  dont  on  m'a  tant  |urlé;  ^ 

je  me  méprenais. 

POLLY. 

Vous  me  faites  bien  de  Tbonneur. 

HONBOSE.  ; 

Vous  savez  sans  doute  qui  est  votre  maîtresse? 

POLLY. 

Oui,  monsieur;  c'est  la  plus  douce,  la  plus  aima- 
ble nile,  la  plus  courageuse  dans  le  malheur. 

HONBOSB. 

Elle  est  donc  malheureuse? 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi;  mais  j'aime  mieux 
la  servir  que  d'étre  heureuse. 

HONBOSE. 

Mais  je  vous  demande  si  vous  ne  connaissez  pas 
sa  famille. 

POLLY. 

Monsieur,  ma  maîtresse  veut  être  inconnue  : elle 
n'a  point  de  famille;  que  me  demandez-vous  la? 
pourquoi  ces  questions? 

HONBOSE. 

Une  inconnue!  O ciel  si  long-temps  impitoyable! 
s'il  était  possible  qu’à  la  fin  je  pusse!...  Mais  quelles 
vaines  chimères!  Dites-moi , je  vous  prie,  quel  esl 
râge  de  votre  maîtresse? 

POLLY. 

Oh  ! pour  son  âge,  on  peut  le  dire  ; car  elle  est  bien 
au-dessus  de  son  âge  ; elle  a dix-huit  ans. 

HONBOSE. 

Dix-huit  ans!...  hélas!  ce  serait  précisément  I âg* 

I qu'aurait  ma  mallieureuse  Monrose,  ma  chère  fille, 
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seul  reste  üe  ma  maison , seul  enfant  que  mes  mains 
aient  pu  caresser  daus  son  berceau  : dix-huit  ans?... 
POLLY. 

Oui,  monsieur;  et  moi  je  n’en  ai  que  vingt-deux  : 
il  n'y  a pas  une  si  grande  différence.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  faites  tout  seul  tant  de  réflexluns  sur 
son  âge. 

MONBOSE. 

Dix-huit  ans!  et  née  dans  ma  patrie!  et  elle  veut 
être  inconnue  ! je  ne  me  possédé  plus  : il  faut,  avec 
votre  permission,  que  je  la  voie,  que  je  lui  parle  tout- 
à-l’heure. 

roii.Y. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  â ce  bon  vieux 
gentilhomme.  Monsieur,  il  est  in)possible  que  vous 
voyiez  à présent  ma  maltresse;  elle  est  dans  l’afllie- 
tion  la  plus  cruelle. 

MOixaosE. 

Ah!  c'est  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 

POLLY. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l’ont  accablée , qui  ont 
déchire  son  cœur,  lui  ont  fait  perdre  l’usage  de  ses 
sens.  Elle  est  à peine  revenue  à elle,  et  le  peu  de 
repos  qu’elle  gotlte  dans  ce  moment  est  un  repos 
mélé  de  trouble  et  d’amertume  : de  grâce,  mon- 
sieur, ménagez  sa  faiblesse  et  ses  douleurs. 
SIONBOSE. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  em- 
pressement. Je  suis  son  compariote;  je  partage 
toutes  ses  afflictions;  je  les  diminuerai  peut-être  ; 
souffrez  qu'avant  de  quitter  cette  ville,  je  puisse 
entretenir  votre  maîtresse. 

POLLY. 

Mon  cher  compatriote,  VOUS  m'attendrissez  : at- 
tendez encore  quelques  moments.  Je  vois  à elle  : je 
revieudrai  à vous. 

SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

FABBtcE,  /e  tirant  par  la  manche. 
Monsieur,  n’y  a-t-il  personne  là? 

VONfiOSE. 

Que  j'attends  son  retour  avec  des  mouvements 
d'impatience  et  de  trouble  ! 

FABBICE. 

Ne  nous  écoute-t-on  point  ? 

UOXBOSE. 

Mon  coeur  ne  peut  sufTlre  à tout  ce  qu’il  éprouve. 

FABBICE. 

On  vous  cherche... 

uo.vBOSB , te  tournant. 

Qui  ? quoi  ? comment  ? pourquoi  ? que  voulez-vous 
dire  ? 

FABBICE. 

On  vous  cherche,  monsieur.  Je  m’intéresse  à ceux 


qui  logent  chez  moi.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes  : mais 
on  est  venu  me  demander  qui  vous  étiez  : on  réde 
autour  de  la  maison,  on  s’informe,  on  entre,  on 
passe,  on  repasse,  on  guette,  et  je  ne  serai  point 
surjiris  si , dans  peu , on  vous  fait  le  même  compli- 
ment qu’à  cette  jeune  et  chère  demoiselle,  qui  est, 
dit-on,  de  votre  pays. 

MO.VBOSB. 

Ah!  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de 
partir. 

FABBICE. 

Partez  vite,  croyez-moi;  notre  ami  Freeport  ne 
serait  peut-être  pas  d'humeur  à faire  pour  vous  ce 
qu’il  a fait  pour  une  belle  personne  de  dix-liuit  ans. 

UO.VBOSE. 

Pardon...  Je  ne  sais...  où  j'étais...  je  vous  enten- 
dais à peine...  Que  faire?  où  aller,  mon  cher  hôte? 
Je  ne  puis  partir  sans  la  voir...  Venez,  que  je  vous 
parle  un  moment  dans  quelque  endroit  plus  soli- 
taire , et  surtout  que  je  puisse  ensuite  entretenir 
cette  jeune  Écossaise. 

FABBICE. 

Ah!  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  seriez  enfin 
curieux  de  la  voir.  Soyez  sdr  que  rien  n'est  plus 
beau  et  plus  honnête. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

FABRICE,  FRÉLON,  data  le  cafi,  à une  table; 
FREEPORT,  une  pipe  à la  main,  au  mUleu 
d’eux. 

FABBICE. 

Je  suis  obligé  de  vous  l’avouer,  monsieur  Frélon  ; 
si  tout  ce  qu’on  dit  est  vrai,  vous  me  feriez  plaisir 
de  ne  plus  fréfjuenter  chez  nous. 

FBÉLOIt. 

Tout  ce  qu'on  dit  est  toujours  faux  ; quelle  mou- 
che vous  pique,  monsieur  Fabrice? 

FABBICE. 

Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles  : mon  café  pas- 
sera pour  une  boutique  de  poison. 

FBEEPOBT,  se  tournant  vers  Fabrice. 

Ceci  mérite  qu’on  y pense , voyez-vous  ? 

FABBICE. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le 
monde. 

FBEEPOBT  , à FrHon. 

De  tout  le  monde , entendez-vous  ? c’est  trop. 
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fABRICE. 

On  commence  même  i dite  que  vous  êtes  un  dé- 
lateur ; mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 

FSEEPOBT,  à Frélon. 

Un  délateur...  entendez-vous?  cela  passe  la  rail- 
lerie. 

FBBLOn. 

Je  suis  un  compilateur  illustre,  un  homme  de 
goût. 

FABBICB.  ! 

De  goût  ou  de  dégoût , vous  me  faites  tort , vous 
dis-je. 

FBÉLOR. 

Au  contraire , c'est  moi  qui  achalandé  votre  café  ; 
c'est  moi  qui  l'ai  mis  à la  mode;  c'est  ma  réputa- 
tion qui  vous  attire  du  monde. 

FABRICE. 

Plaisante  réputation!  celle  d'un  espion,  d'un 
malhonnête  homme  (pardonnez  si  je  répÀe  ce  qu'on 
dit) , et  d'un  mauvais  auteur! 

FBÉLOR. 

Monsieur  Fabrice,  monsieur  Fabrice,  arrêtez,  s'il 
vous  plaît  : on  peut  attaquer  mes  mœurs  ; mais  pour 
ma  réputation  d'auteur,  je  ne  le  souffrirai  jamais. 

FABBICB. 

Laissez  là  vos  écrits  ; savez-vous  bien,  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire,  que  vous  êtes  soupçonné  d'avoir 
voulu  perdre  mademoiselle  Lindane  ? 

FREEPOBT. 

Si  je  le  croyais , je  le  noierais  de  mes  mains,  quoi- 
que je  ne  sois  pas  méchant. 

FABRICE. 

On  prétend  que  c'est  vous  qui  l'avez  accusée  d'être 
Écossaise , et  qui  avez  aussi  accusé  ce  brave  gentil- 
homme de  là-haut  d'être  Écossais. 

FBÉLOR. 

Eh  bien  ! quel  mal  y a t-il  à être  de  son  pays? 

FABBICB. 

On  ajoute  que  vous  avez  eu  plusieurs  conférences 
avec  les  gens  de  cette  dame  si  colère  qui  est  venue 
ici,  et  avec  ceux  de  ce  milord  qui  n'y  vient  plus, 
que  TOUS  redites  tout,  que  vous  envenimez  tout. 

FBEEPOBT,  à Frélon. 

Seriez-vous  un  mauvais  sujet,  en  effet  ? Je  ne  les 
aime  pas,  au  moins. 

FABRICE. 

Ah  ! dieu  merci , je  crois  que  j'aperçois  enCn  no- 
tre mylord. 

FBEEPOBT. 

Un  mylord  ! adieu.  Je  n'aime  pas  plus  les  grands 
seigneurs  que  les  mauvais  écrivains. 

FABBICB. 

Celui-ci  n'est  pas  un  grand  seigneur  comme  un 
autre. 

FBEEPOBT. 

Ou  comme  un  autre ,, ou  différent  d'un  autre, 


ii'im|)ortr.  Je  ne  iiic  gêne  jamais , et  je  sors.  Mon 
ami,  je  ne  sais;  il  me  revient  toujours  dans  la  tête 
une  idée  de  notre  jeune  Écossaise  : je  reviendrai 
incessamment  ; oui,  je  reviendrai  ; je  veux  lui  parler 
sérieusement.  Adieu.  ( En  revenant.)  Dites-lui  de 
ma  part  que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'elle. 

SCÈNE  II. 

Lobd  MURRAY,  pensif  et  agité  ; FRÉLON,  lui 

fesant  la  révérence , qu'il  ne  regarde  pat;  FA- 
BRICE, s'éloignant  an  peu. 

lobd  hubbay,  à Fabrice,  d'un  air  distrait. 
Je  suis  très  aise  de  voua  revoir,  mon  brave  etbon- 
1 nête  homme  : comment  se  porte  cette  belle  et  res- 
I pectable  personne  que  vous  avez  le  bonheur  de  pos- 
I séder  chez  vous? 

FABRICE. 

I Mylord,  elle  a été  très  malade  depuis  qu'elle  ne 
vous  a vu  ; mais  je  suis  sûr  qu'elle  se  portera  mieux 
; aujourd'hui. 

LOBD  MtIBBAY. 

Grand  Dieu , protecteur  de  l'innocence,  je  t'im- 
plore pour  elle  ! daigne  te  servir  de  moi  pour  ren- 
dre justice  à la  vertu,  et  pour  tirer  d'oppression 
les  infortunés!  Grâces  à tes  bontés  et  à mes  soins, 
tout  m'annonce  un  succès  favorable.  (,1  Fabrice.) 
Ami,  laisse-moi  parler  en  particulier  à cet  homme. 

(En  montrant  Fitlan.) 

FBÉLOR , à Fabrice. 

Eh  bien  ! tu  vois  qu'on  t'avait  bien  trompé  sur 
mon  compte,  et  que  j'ai  du  crédit  à la  cour. 

FABRICE,  en  sortant. 

Je  ne  vois  point  cela. 

LOBD  HUBBAY,  à Früon. 

Mon  ami. 

tniLots. 

àlonseigneur,  permettez-vous  que  je  vous  dédie 
un  tome.... 

LORD  HUBBAY. 

Non;  il  no  s'agit  point  de  dédicace.  Cest  vous  qui 
avez  appris  à mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gen- 
tilhomme venu  d'Ecosse;  c'est  vous  qui  l'avez  dé- 
peint, qui  êtes  allé  faire  le  même  rapport  aux  gens 
du  ministre  d'état. 

FBÉLOR. 

Monseigneur,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

LOBD  HUBBAY,  lui  donnant  quelques  guinéct. 

Vous  m'avez  rendu  service,  sans  le  savoir;  je  ne 
regarde  pas  à l'intention  ; on  prétend  que  vous  vou- 
liez nuire,  et  que  vous  avez  fait  du  bien;  tenez, 
voilà  pour  le  bien  que  vous  avez  fait  ; mais  si  vous 
vous  avisez  jamais  de  prononcer  le  nom  de  cet 
homme,  et  de  modemoiselle  l-indane,  je  vous  ferai 
jeter  par  les  fenêtres  de  votre  grenier.  Allez. 
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Onml  merci,  nionseifjneur.  Tout  le  monde  me 
dit  des  injures,  et  me  donne  de  l’argent  ; je  suis 
liien  plus  habile  que  Je  ne  croyais. 

SCÈNE  III. 

LOHD  MUftRAY,  rOLLY. 

lOBD  ML'BBAY , seul  Un  moment. 

Un  vieux  gentilhomme  .arrivé  d’Èeosse,  Lindane 
née  dans  le  même  pays!  Hélas!  s'il  était  possible 
que  je  pusse  réparer  les  torts  de  mon  père  ? si  le 
ciel  permettait!...  Entrons.  ( A PoHy,  qui  sort  de 
ta  chambre  de  Lindane.  ) Chère  Polly,  n'es-tu  pas 
bien  étonnée  que  j'aie  passé  tant  de  temps  sans  ve- 
nir ici?  deux  jours  entiers!...  je  ne  me  le  pardon- 
nerais jamais,  si  je  ne  les  avais  employés  pour  la 
respectable  fille  de  mylord  Monrose  : les  minisires 
étaient  à Windsor;  il  a fallu  y courir.  Va,  le  ciel 
t'inspira  bien  quand  tu  te  rendis  à mes  prières,  et 
que  tu  m'appris  le  secret  de  sa  naissance. 

POLLY. 

J'en  tremble  encore;  ma  maîtresse  me  l’avait 
tant  défendu!  Si  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin, 
je  mourrais  de  douleur.  Hélas!  votre  absence  lui  a 
causé  aujourd’hui  un  assez  long  évanouissement , et 
je  ne  sais  comment  j’ai  eu  assez  de  forces  pour  la 
secourir. 

LOBD  SIUBBAY. 

Tiens,  voilà  pour  le  service  que  tu  lui  as  rendu. 

POLLY. 

Mylord , j’accepte  vos  dons  : je  ne  suis  piis  si  lière 
que  la  belle  Lindane , qui  n’accepte  rien , et  qui 
feint  d'élre  à son  aise,  quand  elle  est  dans  la  plus 
extrême  indigence. 

LORD  MIIBBAY. 

Juste  ciel!  la  fille  de  Monrose  dans  la  pauvreté! 
malheureux  que  je  suis!  que  m’as-tu  dit?  combien 
je  suis  coupable!  que  je  vais  tout  réparer!  que  son 
sort  changera!  Hélas!  pourquoi  mera-t-elle  caché? 

rOLLV. 

Je  crois  que  c’est  la  seule  fois  de  sa  vie  qu  elle 
vous  trompera. 

LOBD  HURBAV. 

Entrons,  entrons  vite;  jetons-nous  à ses  pieds  : 
c’est  trop  tarder. 

POLLY. 

Ah!  mylord, gardez-vous-en  bien,  elle  est  .actuel- 
lement avec  un  gentilhomme,  si  vieux,  si  vieux,  qui 
est  de  son  pays,  et  ils  se  disent  des  choses  si  inté- 
ressantes! 

LORD  MOBBAV. 

Quel  est-il  ce  vieux  gentilhomme,  pour  qui  je 
m’intéresse  déjà  comme  elle  ? 

POLLY. 

Je  l’ignore 


O destinée!  juste  ciel!  pourrais-tu  faire  que  cet 
homme  fût  ce  que  je  désire  qu’il  soit?  Et  que  se  di- 
saient-ils, Tolly  ? 

POLLV. 

Milord , ils  commençaient  à s’attendrir  ; et  comme 
ils  s’attendrissaient,  ce  lionhomnie  n'a  pas  voulu 
que  je  fusse  présente , et  je  suis  sortie. 

SCÈNE  IV. 

LADV  ALTO.N,  LORD  MURRAY,  POLI.Y 

LADY  ALTON. 

A ht  je  vous  y prends  enfin,  perfide!  me  voilà 
silre  de  votre  inconstance,  de  mon  opprobre,  et  de 
{ votre  intrigue. 

LORD  HUBRAY. 

Oui,  madame,  vous  êtes  sdre do  tout.  (.//Mi'f.  ) 
Quel  contre-temps  effroyable! 
i LADY  ALTON. 

Monstre!  perfide! 

LOBD  MUBBAY. 

Je  puis  être  un  monstre  à vos  yeux , et  je  n’en 
suis  pas  fâché  ; mais  pour  perfide , je  suis  très  loin 
de  l’étre  : ce  n’est  pas  mon  caractère.  Avant  d’en 
j aimer  une  autre,  je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous 
aimais  plus. 

j LADV  ALTON. 

j Après  une  promesse  de  mariage!  scélérat!  après 
m’avoir  juré  tant  d’amour! 

LOBD  MURRAY. 

Quand  je  vous  ai  juré  de  l’amour,  j’en  avais; 
quand  je  vous  ai  promis  de  vous  épouser,  je  voulais 
tenir  ma  parole. 

, LADV  ALTON. 

Eh  ! qui  t’a  empêché  de  tenir  ta  parole , parjure? 

LOBD  MUBBAY. 

Votre  caractère,  vos  emportements  : je  me  ma- 
riais pour  être  heureux,  et  j’ai  vu  que  nous  ne  l’au- 
rions été  ni  l’un  ni  l’autre. 

LADY  ALTON. 

Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde,  pour  une 
aventurière. 

LOBD  MUBBAY. 

I Je  vous  quitte  pour  la  vertu  , pour  la  douceur, 
! et  pour  les  gr.Ves. 

LADY  ALTON. 

Traître!  tu  n’es  pas  où  tu  crois  en  être;  je  me 
vengerai  plus  têt  que  tu  ne  penses. 

LOBD  HURBAV. 

Je  sais  que  vous  êtes  vindicative,  envieuse  plu- 
tôt que  jalouse,  emportée  plutôt  que  tendre  : mais 
vous  serez  forcée  à respecter  celle  que  j’aime. 

LADV  ALTON. 

Allez,  I.Arhe,  je  connais  l’objet  de  vo.s  amours 
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mieux  que  vous;  je  sais  qui  elle  est;  je  5.118  qui  est 
l’étranger  arrivé  aujourd'hui  pour  elle  ; je  sais  tout  : 
des  hommes  plus  puissants  que  vous  sont  instruits 
de  tout;  et  bientôt  on  vous  enlèvera  l'indigne  ob- 
jet pour  qui  vous  m’avez  méprisée. 

LORD  HIIRRSY. 

Que  veut-elle  dire,  Polly?  elle  me  fait  mourir 
d'inquiétude. 

POLLY. 

Et  moi , de  peur.  Nous  sommes  perdus. 

LORD  UUIIRAY. 

Ah!  madame,  arrêtez-vous;  un  mot;  expliquez- 
vous,  écoutez... 

LADY  ALTOIt. 

Je  n’éeoute  point,  je  ne  réponds  rien,  je  ne  m’ex- 
plique point.  Vous  êtes,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit, 
un  inconstant,  un  volage,  un  cœur  faux,  un  traî- 
tre, un  perfide,  un  homme  abominable. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LORD  .MURRAY,  l’OLLY. 

LORD  MURRAY. 

Que  prétend  celte  furie?  que  la  jalousie  est  af- 
freuse ! U ciel  ! fais  que  je  sois  toujours  amoureux , 
et  jamais  jaloux  ! Que  veut-elle  ? elle  parle  de  faire 
enlever  ma  chère  Lindane  et  cet  étranger  ; que  veut- 
elle  dire?  sait-elle  quelque  clmse? 

POLLY. 

Hélas,  il  faut  vous  l’avouer;  ma  maîtresse  est  ar- 
rêtée par  l’ordre  du  gouvernement  : je  crois  que  je  le 
suis  aussi  ; et , sans  un  homme , qui  est  la  bonté 
même , et  qui  a bien  voulu  être  notre  caution , nous 
serions  en  prison  à l’heure  que  je  vous  parle  : on 
m’avait  fait  jurer  de  n’en  rien  dire;  mais  le  moyen 
de  se  taire  avec  vous  ? 

LORD  MURRAY. 

Qu’ai-je  entendu?  quelle  aventure!  et  que  de  re- 
vers accumulés  en  foule  ! J e vois  que  le  nom  de  ta 
maîtresse  est  toujours  suspect.  Uélas  ! ma  famille  a 
fait  tous  les  malheurs  de  la  sienne  : le  ciel , la  for- 
tune , mon  amour,  l'é(|uité , la  raison,  allaient  tout 
réparer  ; la  vertu  m’inspirait  ; le  crime  s'oppose  à 
tout  ce  que  je  tente  ; il  ne  triomidiera  pas.  N’a- 
larme point  ta  maîtresse  ; je  cours  chez  le  ministre  ; 
je  vais  tout  presser,  tout  faire.  Je  m’arrache  au 
bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  servir.  Je  cours , 
et  je  revoie.  Dis-lui  bien  que  je  m’éloigne,  parce 
que  je  l’adore. 

(11  sort.) 

POLLY. 

Voilà  d'étranges  aventures  ! je  vois  que  ce  monde- 
ci  n’est  qu'un  combat  perpétuel  des  méchants  con- 
tre les  bons , et  qu’on  en  veut  toujours  aux  pauvres 
tilles. 


SCÈNE  VI. 

MON  ROSE,  UNO  ANE;  POl.LY  raie  un  mo- 
ment , et  sort  A signe  que  lui  /ail  sa  mai- 

tresse. 

HONROSE. 

Chaque  mot  que  vous  m’avez  dit  me  perce  l’,fme. 
Vous,  née  dans  le  Lochaber  ! et  témoin  de  tant  d'hor- 
reurs ! persécutée , errante , et  si  malheureuse  avec 
des  sentiments  si  nobles! 

LIXDAtVE. 

Pent-étre  je  dois  ces  sentiments  mêmes  à mes 
mallieurs  ; peut-être , si  j’avais  été  élevée  dans  le 
luxe  et  la  mollesse , celte  ême , qui  s’est  fortifiée 
par  l'infortune,  n’edt  été  que  faible. 

MONROSE. 

O vous!  digne  du  plus  beau  sort  du  monde , cœur 
magnanime,  âme  élevée,  vous  m’avouez  que  vous 
êtes  d'une  de  ces  familles  proscrites , dont  le  sang 
a coulé  sur  les  échaufauds  dans  uos  guerres  civiles, 
et  vous  vous  obstinez  à me  cacher  votre  nom  et  vo- 
tre naissance! 

LIttDA.YS. 

Ce  que  je  dois  à mon  père  me  force  au  silence  : 
il  est  proscrit  lui-même;  on  le  cherche,  je  l’expo- 
serais peut-être  si  je  me  nommais  : vous  m’inspire* 
du  respect  et  de  l’attendrissement  ; mais  je  ne  vous 
connais  pas  ; je  dois  tout  craindre.  Vous  voyez  que 
je  suis  suspecte  moi-même  ; que  je  suis  arrêtée  et 
prisonnière  ; un  mot  peut  me  perdre. 

MONHOSE. 

Hélas!  un  mot  ferait  peut-être  la  première  con- 
solation de  ma  vie.  Dites-moi  du  moins  quel  âge 
vous  aviez  quand  la  destinee  cruelle  vous  sépara  de 
votre  père , qui  fut  depuis  si  malheureux  ? 

LINDANE. 

Je  n’avais  que  cinq  ans. 

MO.NnOSE. 

Grand  Pieu,  qui  avez  pitié  de  moi!  toutes  ces 
époques  rassemblées,  toutes  les  choses  qu’elle  m’a 
dites,  sont  autant  de  traits  de  lumière  qui  m’éclai- 
rent dans  les  ténèbres  où  je  marche.  O Providence! 
ne  t'arrête  point  dans  tes  bontés! 

LINDANE. 

Quoi  ! vous  versez  des  larmes  ! 1 lélas  ! tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  m’en  fait  bien  répandre. 

MONROSE,  s'essuyant  les  yeux. 

Achevez , je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père 
eut  quitté  sa  famille  pour  ne  plus  la  revoir,  com- 
bien restâtes-vous  auprès  de  votre  mère  ? 

LINDANE. 

J’avais  dix  ans  quand  elle  mourut,  dans  mes  bras, 
de  douleur  et  do  misère , et  que  mon  frère  fut  tué 
dans  une  bataille. 

MONROSE. 

Ah  ! je  succombe  ! Quel  moment  et  quel  souvenir! 
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rlière  et  malheureuse  épouse!...  fils  heureux  d’iHrc 
mort,  et  de  n’avoir  pas  vu  tant  de  désastres!  I\e- 
ronuaîtriex-vous  ce  portrait? 

(Il  Un  un  portrait  dr  sa  poctie.) 

LINDANE. 

Que  vois-je?  est-ce  un  songe?  c’est  le  portrait 
même  de  ma  mère  : mes  larmes  l'arrosent , et  mon 
coeur,  qui  se  fend , s’ecliappe  vers  vous. 

UOXROSE. 

Oui , c’est  li  votre  mère , et  je  suis  ce  père  infor- 
tuné dont  la  tête  est  proscrite,  et  dont  les  mains 
tremblantes  vous  embrassent. 

LIXDANE. 

Je  respire  à peine!  où  suis-je?  Je  tombe  à vos 
genoux  ! Voici  le  premier  instant  heureux  de  ma 
vie...  O mon  père!...  hélas  ! comment  osez-vous 
venir  d.ins  cette  ville?  je  tremble  pour  vous  au 
moment  que  je  goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

UONBOSE. 

Ma  chère  fille,  vous  connaissez  toutes  les  infor- 
tunes de  notre  maison;  vous  savez  que  la  maison 
des  Murray,  toujours  jalouse  de  la  nôtre,  nous 
plongea  dans  ce  précipice.  Toute  ma  famille  a été 
condamnée;  j'ai  tout  perdu.  Il  me  restait  un  ami 
qui  pouvait,  par  son  crédit,  me  tirer  de  l'abîme  où 
je  suis,  qui  me  l’avait  promis  : j’apprends,  en  ar- 
rivant, que  la  mort  me  l’a  enlevé,  qu’on  me  cher- 
che en  Écosse,  que  ma  tête  y est  à prix.  Cesi  saus  j 
doute  le  Dis  de  mon  ennemi  qui  me  persécute  en- 
core : il  faut  que  je  meure  de  sa  main,  ou  que  je 
lui  arrache  la  vie. 

MXDANE. 

Vous  venez,  dites-vous,  pour  tuer  mylord  Mur- 
ray? 

MO.xnosE. 

Oui;  je  vous  vengerai,  je  vengerai  ma  famille, 
ou  je  périrai;  je  ne  hasarde  qu’un  reste  de  jours 
déjà  proscrits. 

UNn.iXE. 

O fortune!  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me 
rejettes?  Que  faire?  quel  parti  prendre?  .Ah!  mon 
père! 

MOiVROSE. 

Ma  fille,  je  vous  plains  d’être  née  d’un  père  si 
malheureux. 

LIXDA.XE. 

Je  suis  plus  à plaindre  que  vous  ne  pensez.... 
Êtes-vous  bien  résolu  à cette  entreprise  funeste? 

MOXROSE. 

Résolu  comme  à la  mort. 

LIXOAXE. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  celte  vie  fatale  que 
vous  m’avez  donnée,  par  vos  malheurs,  par  les 
miens,  qui  sont  peut-être  plus  grands  que  les  vô- 
tres, de  ne  me  pas  exposer  à l’horreur  de  vous 
perdre  lors«|ue  je  vous  retrouve...  Ayez  pitié  de 
moi,  -pargnez  votre  vie  et  la  mienne. 


sio.xnusE. 

t ous  m’attendrissez;  voire  voix  jiéiiètre  nioii 
cœur;  je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hé- 
las! que  voulez-vous? 

LINDANE. 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer,  que  vous  quit- 
tiez cette  ville  si  dangereuse  pour  vous...  et  pour 
moi...  Oui,  c’en  est  fait,  mon  parti  est  pris.  Mon 
père,  je  renoncerai  à tout  pour  vous...  oui,  atout... 
Je  suis  prête  à vous  suivre  : je  vous  accompagne- 
rai, s’il  le  faut,  dans  quelque  île  affreuse  des  Or- 
cades;  je  vous  y servirai  de  mes  mains;  c’est 
mon  devoir,  je  le  remplirai...  C’en  est  fait , partons. 

UONROSE. 

Vous  voulez  qne  je. renonce  à vous  venger? 

LIXnAIVE. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir  : parlons,  vous 
dis-je. 

MO.VBOSE. 

Eh  bien!  l’amour  paternel  l’emporte  : puisque 
vous  avez  le  courage  de  vous  attacher  à ma  funeste 
destinée,  je  vais  tout  préparer  |K>ur  que  nous 
quittions  Londres  avant  qu'une  heure  se  passe; 
soyez  prête , et  recevez  encore  mes  embrassements 
et  mes  larmes. 

SCÈNE  VII. 

LINDANE,  POLLY. 

LINDANE. 

C’en  est  fait , ma  chère  Polly,  je  ne  reverrai  plus 
mylord  Murray;  je  suis  morte  pour  lui. 

roLLY. 

Vous  rêvez,  mademoiselle;  vous  le  reverrez  dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout  à l'heure. 

LINDANE. 

Il  est  ici , et  il  ne  m’a  point  vue!  c’est  là  le  com- 
ble. O mon  malheureux  jière!  que  ne  suis-je  partie 
plus  tôt! 

POLLY. 

S'il  n'avait  pas  été  interrompu  par  cette  détesta- 
ble mylady  Alton... 

LIND.VNE. 

Quoi!  c’est  ici  même  qu’il  l’a  vue  pour  me  bra- 
ver, après  avoir  été  trois  jours  sans  me  voir,  sans 
m’écrire!  Peut-on  plus  indignement  se  voir  outra- 
ger? Va , sois  sûre  que  je  m’arracherais  la  vie  dans 
ce  moment,  si  ma  vie  n’était  pas  nécessaire  à mon 
père. 

POLLY. 

Mais,  mademoiselle,  écoutez-moi  donc;  je  vous 
jure  que  mylord... 

LINDANE. 

Lui  perfide  I c’est  ainsi  que  sont  faits  les  hom- 
mes! Père  infortuné,  je  ne  penserai  désormais  qu’à 
vous. 

17. 
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l'OLLÏ. 

Je  VOUS  jur«  que  VOUS  avez  tort,  que  nnlord  n'esl 
|M)int  perfide,  que  c'est  le  plus  aimal>le  liomme  du 
monde,  qu'il  vous  .aime  de  tout  son  cœur,  qu'il 
m'en  a donné  des  marques. 

UNDAnr.. 

1j  nature  doit  l'emporter  sur  l'amour  ; je  ne  sais 
où  je  vais,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai;  mais 
sans  doute  je  ne  serai  jamais  si  malheureuse  que  je 
le  suis. 

POLLY. 

Vous  n'éeoutez  rien  ; reprenez  vos  esprits,  ma 
cbére  maîtresse  ; on  vous  aime. 

LINDASE. 

Ah!  Polly,  es-tu  capable  de  me  suivre? 

POI.LY. 

Je  vous  suivrai  ju.squ'au  bout  du  monde  : mais 
on  vous  aime , vous  dis- je. 

LI.VDANE. 

I.aisse-moi , ne  me  parle  point  de  mylord.  Ilelas  ! 
quand  il  m'aimerait,  il  faudrait  partir  encore.  Ce 
penlilliommequetu  as  vu  avec  moi... 

POLLY. 

Eh  bien  ? 

LINDANK. 

Viens,  tu  apprendras  tout  : les  larmes,  les  sou- 
pirs me  suffoquent.  Allons  tout  préparer  pour  no- 
tre départ. 


ACTE  CIÎSQUIÈME. 

SCÈNK  I. 

1.I.MJANE,  KUEEPORT,  FABRICE;. 

fabuice. 

Ola  perce  le  cœur,  mademoiselle  : Polly  fait 
votre  paquet , vous  nous  quittez. 

LtNDAXE. 

Mon  cher  hôte,  et  vous,  monsieur,  à qui  je  dois 
tant,  vous  qui  avez  déployé  un  caractère  si  géné- 
reux , car  on  m'a  dit  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi , 
vous  ne  me  laissez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
reconnaître  vos  bienfaits  ; mais  je  ne  vous  oublierai 
de  ma  vie. 

FBEEPOaT. 

Qu'esl-ce  donc  que  tout  cela  ? qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?  qu'est-ce  que  ça?  Si  vous  êtes  contente  de 
nous , il  ne  faut  point  vous  en  aller  : est-ce  que  vous 
craignez  quelque  chose?  Vous  avez  tort,  une  fille 
n's  rien  à craindre. 

FAORtCE. 

Aîoniictir  Freeport,  ce  vieux  gei.tilliomme  qui  est 


de  son  pays  fait  aussi  son  paquet . Mademoiselle  pleu- 
rait, et  ce  monsieur  pleurait  aussi,  et  ils  partent 
ensemble.  Je  pleure  aussi  en  vous  parlant. 

FREEPORT. 

Je  n’ai  pleuré  de  ma  vie  : fi!  que  cela  est  sot  de 
pleurer!  les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à l'homme 
pour  cette  besogne.  Je  suis  affligé,  je  ne  le  cache 
pas;  et  quoiqu'elle  soit  fière,  comme  je  le  lui  ai  dit, 
elle  est  si  honnête  qu'on  est  fàclié  de  la  perdre.  Je 
veux  que  vous  m'écriviez,  si  vous  vous  en  allez, 
mademoiselle  : je  vous  ferai  toujours  du  bien... 
Nous  nous  retrouverons  peut-être  un  jour,  que  sait- 
on  ? Ne  manquez  pas  de  m'écrire...  n'y  manquez 
pas. 

LinOA^E. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaissance; 
et  si  jamais  la  fortune... 

FREEPORT. 

Ah  ! mon  ami  Fabrice,  cette  personne-là  est  très 
bien  née.  Je  serais  très  aise  de  recevoir  de  vos  let- 
tres , n'allez  pas  y mettre  de  l'esprit  au  moins. 
FABRICE. 

Mademoiselle,  pardonnez;  mais  je  songe  que 
vous  ne  pouvez  partir,  que  vous  êtes  ici  sous  U 
caution  de  M.  Freeport,  et  qu'il  perd  cinq  cents 
guinées  si  vous  nous  quittez. 

LINDANE. 

O ciel  ! autre  infortune , autre  humiliation  : quoi! 
il  faudrait  que  je  fusse  enchaînée  ici,  et  que  mylord... 
et  mon  père... 

FREEPORT,  à Fabrice. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne  : quoiqu'elle  ait  je  ne 
sais  quoi  qui  me  touche,  qu'elle  parte  si  elle  en  a 
envie.  Je  me  soucie  de  cinq  cents  guinées  comme 
de  rien,  {ffae  à Fabrice.)  Fourre-lui  encore  les  cinq 
cents  autres  guinées  dans  sa  valise.  Allez , niademoi- 
.sclle,  partez  quand  il  vous  plaira  : écrivez-moi,  re- 
voyez-moi  quand  vous  reviendrez...  car  j'ai  conçu 
pour  vous  beaucoup  d'estime  et  d'affection. 

SCÈNE  Jf. 

LOBD  I^ÏURRAY,  KT  SES  GENS*  donS  i'pn/tfffCt' 
ment;  I.Ï\DANE,  et  ees  pbêcéde?its,  sw' 
te  decatd. 

LORD  ML'BRAY,  à ses  getit. 

Restez  ici , vous  vous , courez  à ia  chancelleriet 
et  rapportez-raoi  Je  pardieniin  qu'on  e-xpéJic.  dd 
qu'il  sera  scellé.  Vous,  qu’on  aille  préparer  tout 
dans  la  nouvelle  maison  que  je  viens  do  louer. 
{U  (ire  un  papier  de  sa  poche  et  le  lit.)  Qud  Iwn- 
heur  d’assurer  celui  de  Lindane  ! 

LLYDA1VE,  U Polly, 

Hélas!  en  le  voyant , je  nie  sens  décliirer  le  coeur. 

FREEPORT. 

Ce  inylord'Ià  vient  toujours  mal  à propos  : Ü 
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si  beau  et  si  bien  mis  qu'il  me  déplaît  souveraine- 
ment; mais,  après  tout,  que  cela  me  fait-il?  j'ai 
quelque  affection...  mais  je  n'aime  point,  moi. 
Adieu , mademoUelle. 

LI.ND.VNE. 

Je  ne  partirai  point  sans  vous  témoigner  encore 
ma  reconnaissance  et  mes  regrets. 

FBEEPOBT. 

Non,  non;  point  de  ces  cérémonies-là,  vous 
m’attendririez  peut-être  : je  vous  dis  que  je  n’aime 
point...  je  vous  verrai  pourtant  encore  une  fois;  je 
resterai  dans  la  maison,  je  veux  vous  voir  partir. 
Allons,  Fabrice,  aider  ce  bon  gentilhomtnc  de  lA- 
haut  : je  me  sens , vous  dis-je , de  la  bonne  volonlc 
pour  cette  demoiselle. 

SCÈNE  IIJ. 

lOBD  MURRAY,  LI.NDANE,  l’OI.LY. 

LOBD  MURRAY. 

Enfin  donc  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  vo- 
tre vue.  Dans  quelle  maison  vous  êtes  ! elle  ne  vous 
convient  pas  : une  plus  digne  de  vous  vous  attend. 
Quoi  1 belle  Lindane , vous  baissez  les  yeux , et  vous 
pleurez!  Quel  est  cet  bomine  qui  vous  parlait? 
vous  aurait-il  causé  quelque  chagrin  ? Il  en  porterait 
la  peine  sur  l’heure. 

li.vdàne,  en  essuyant  une  larme. 

Hélas!  c'est  un  bon  homme,  un  homme  ver- 
tueux, qui  a eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  mal- 
heur, qui  ne  m'a  point  abandonnée,  qui  n'a  pas 
insulté  à mes  disgrâces,  qui  n'a  point  parlé  ici  long- 
temps à ma  rivale  en  dédaignant  de  me  voir;  qui , 
s'il  m'avait  aimée,  n’aurait  point  passé  trois  jours 
sans  m'écrire. 

LORD  UUBBAY. 

Ah!  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de 
mériter  le  moindre  de  vos  reproches  : je  n'ai  été 
absent  que  pour  vous , je  n'ai  songé  qu'à  vous , je 
vous  ai  servie  malgré  vous  ; si , en  revenant  ici , j'ai 
trouvé  cette  femme  vindicative  et  cruelle  qui  vou- 
lait vous  perdre,  je  ne  me  suis  échappé  un  moment 
que  pour  prévenir  ses  desseins  funestes.  Grand 
Dieu  ! moi , ne  vous  avoir  pas  écrit! 

IIIVDANE. 

Non. 

LOBD  MURBAY. 

Elle  a,  je  le  vois  bien,  intercepté  mes  lettres  : 
sa  méclianceté  augmente  encore,  s'il  se  peut,  ma 
tendresse;  qu’elle  rappelle  la  vitre.  Ah!  cruelle! 
(lourquoi  m’avez-vous  caché  votre  nom  illustre,  et 
l'état  malheureux  où  vous  êtes,  si  peu  fait  pourcr' 
grand  nom  ? 

Ll.VDA.XK. 

Qui  vous  l'a  dit? 


LORD  HUBBAY,  montrant  l'ollg. 

Elle-même , votre  confidente. 

LIYOA.VE. 

Quoi  ! tu  m'as  traliie? 

POLLY. 

Vous  vous  trahissiez  vous-méme  ; je  vous  ai  servie. 

LINDAISE. 

Eh  bien!  vous  me  connaissez  : vous  savez  quelle 
haine  a toujours  divisé  nos  deux  maisons  ; votre  père 
a fait  condamner  le  mien  à la  mort;  il  m'a  réduite  à 
cet  état  que  j'ai  voulu  vous  cacher.  Et  vous,  son 
fils!  vous!  vous  osez  m'aimer! 

LOBD  MURRAY. 

Je  vous  .adore,  et  je  le  dois.  Mon  cœur,  ma  for- 
tune, mon  sang  est  à vous;  confondons  ensemble 
deux  noms  ennemis  : j’apporte  a vos  pieds  le  contrat 
de  notre  mariage  ; daignez  l’honorer  de  ce  nom  qui 
m’est  si  cher.  Puissent  les  remords  et  l’amour  ü'i 
lils  réparer  les  fautes  du  père? 

LtNDAIVE. 

Hélas!  et  il  fautquejeparte,  etque  je  vous  quitte 
pour  jamais. 

LOBD  MURBAV. 

Que  vous  portiez!  que  vous  me  quittiez!  vous  me 
verrez  plut(’>t  expirer  à vos  pieds.  Hélas!  daignez- 
vous  m'aimer? 

POLLY. 

Vous  ne  partirez  point,  mademoiselle;  j’ymettr.ai 
bon  ordre  : vous  prenez  toujours  des  résolutions  do- 
espérées.  Milord , secondez-moi  bien. 

LOBD  MURRAY. 

Eh  ! qui  a pu  voua  inspirer  le  dessein  de  me  fuir , 
de  rendre  tous  mes  soins  inutiles? 

LIADAIVE. 

Mon  père. 

LORD  MURRAY. 

Votre  père?  Eh!  où  est-il?  que  veut-il?  que  ne 
me  parlez-vous  ? 

LtNDAKE. 

Il  est  ici  ; il  m'emmène;  c'en  est  fait. 

LORD  MURRAY. 

Non , je  jure  par  vous  qu'il  ne  vous  enlèvera  pas 
Il  est  ici?  conduisez-moi  à ses  pieds. 

LINDANE. 

Ah  ! mylord , gardez  qu’il  ne  vous  voie  ; il  n'est 
venu  ici  que  pour  finir  ses  malheurs  en  vous  arra- 
chant la  vie , et  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détour- 
ner cette  horrible  résolution. 

LOBD  MURBAV. 

La  vdtre  est  plus  cruelle  ; croyez  que  je  ne  lecrains 
pas , et  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-méme.  ( En  se 
n tournant.)  Quoi!  on  n'est  pas  encore  revenu? 
Ciel!  que  le  mal  se  fait  rapidement,  et  le  bien  avec 
lenteur! 

LINDANE. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher  : si  vous  m'aimez, 
ne  vous  montrez  pas  a lui,  privez-vous  de  ma  vue. 
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éparRncz-lui  l'Iiorrcur  de  la  vôtre , éloignez-vous  du 
moins  |H)ur  quelque  temps. 

LOHD  MURR.iY. 

Ah!  que  c'est  avec  regret!  niais  vous  m’y  forcez  : 
je  vais  rentrer;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pour- 
ront faire  tomber  les  siennes  de  ses  mains. 

SCÈNE  IV. 

MONROSE,  LIADAISE. 

MOSROSE. 

Allons,  ma  chère  fille,  seul  soutien,  unique  con- 
solation de  ma  déplorable  vie!  partons. 

LiauAaE. 

Malheureus  père  d'une  infortunée!  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  ; cependant  daignez  souffrir 
que  je  reste  encore. 

UOMBOSK. 

Quoi!  après  m'avoir  si  fort  pressé  vous-inémc  de 
partir!  après  m’avoir  offert  de  me  suivre  dans  les 
déserts  où  nous  allons  cacher  nos  disgrâces!  avez- 
sous  changé  de  dessein?  a>ez-vous  retrouvé  et  perdu 
en  si  peu  de  temps  le  sentiment  de  la  nature? 

t-ianAKK. 

Je  n'ai  point  changé,  j'en  suis  incapable...  je 
vous  suivrai...  nuais,  encore  une  fois,  attendez  quel- 
que temps;  accordez  cette  grâce  à celle  qui  vous 
doit  des  jours  si  remplis  d’orages  ; ne  inc  refusez  pas 
des  instants  précieux. 

MOSROSE. 

Ils  sont  précieux  en  effet,  et  vous  les  perdez  : son- 
gez-vous que  nous  sommes  à chaque  moment  en 
danger  d'étre  découverts,  que  vous  avez  été  arrêta, 
qu'on  me  cherche , que  vous  pouvez  voir  demain  vo- 
tre  père  périr  par  le  dernier  supplice  ? 

ItXUA.NR. 

Ces  mots  sont  un  coup  de  foudre  pour  moi  : je 
n’y  résiste  plus;  j’ai  honte  d’avoir  tardé...  Cepen- 
dant j’avais  quelque  espoir...  IS'importe,  vous  êtes 
mon  père,  je  vous  suis.  Ah,  malheureuse! 

SCÈNE  V. 

FRI'.EPORT  ET  F.ABRICE,/wro/j*an?d'«Kf(Jfé, 

/nndi.«  g«e  MONROSE  et  sa  fille //oiVcnf  de 

Vautre. 

FBKEFORT,  à Fabrice. 

8a  suivante  a pourtant  remis  son  paquet  dans  sa 
chambre;  elles  ne  partiront  point.  J’en  suis  bien 
ai.se;  je  m'accoutumais  â elle  : je  ne  l'aime  point; 
mais  elle  est  si  bien  née  que  je  la  voyais  partir  avec 
une  es()ècc  d’inquiétude  que  je  n'ai  jamais  sentie, 
une  espèce  de  trouble...  je  ne  sais  quoi  de  fort  ex- 
traordinaire. 


TE  V,  SCENE  VI. 

MON  ROSE,  à Freeport. 

Adieu,  monsieur;  nous  partons  le  cœur  plein  de 
vos  bontés  : je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus 
digne  homme  que  vous;  vous  me  faites  pardooner 
au  genre  humain. 

FREEPORT. 

Vous  partez  donc  avec  cette  dame  ? je  n'approuve 
point  cela;  vous  devriez  rester.  Il  me  vient  d.-.s 
idées  qui  vous  conviendront  peut-être  : demeurez. 

SCÈNE  VI. 

LES  precedents;  LORD  MURRAY  te/omt^ 

recevant  un  rouleau  de  parchemin  de  la  main  de 

tes  ijens. 

LORD  MURRAY. 

Ah!  je  le  tiens  enlin  ce  gage  de  mon  bonheur! 
Soyez  béni , o ciel  qui  m'avez  secondé. 

FREEPORT. 

Quoi!  verrai-je  toujours  ce  maudit  milord? Que 
cvl  liurnme  me  choque  avec  ses  grâces! 

Mü.NROSE,  à sa /die,  tandis  gue  milord  Murray 
parle  à son  domestique. 

Quel  est  cet  homme,  ma  fille.* 

LINDANE. 

Mon  père,  c'est...  O ciel!  ayez  pitié  de  nous. 

FABRICE. 

Monsieur,  c'est  mylord  IMunray,  le  plus  galant 
homme  de  la  cour,  le  plus  généreux. 

HONROSB. 

Murray  ! grand  dieu!  mon  fatal  ennemi,  qui  vient 
encore  insulter  à tant  de  malheurs!  (//  tire  son 
épèe.)\\  aura  le  reste  de  ma  vie,  ou  moi  la  sienne. 

LINDANE. 

Que  faites-vous,  mon  père?  arrêtez. 

MONfiÛSE. 

Cruelle  fille!  c'est  ainsi  que  vous  me  trahissez? 

FABRICE,  se  jetant  au  deva^U  de  Monrose. 

Monsieur,  point  de  violence  dans  ma  maison,  je 
vous  eu  conjure;  vous  me  perdriez. 

FREEPORT. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  sc  battre  quand 
ils  en  ont  envie?  les  volontés  sont  libres, laîssez  h's 
faire. 

LORD  MURRAY,  toujours  QU  fond  du  théâtre  ^ a 

Monrose. 

Vous  êtes  le  père  de  cette  respectable  per* 
sonne,  n'est-il  pas  vrai? 

LINDANE. 

Je  me  meurs. 

MONROSE. 

Oui;  puisque  tu  le  sais,  je  ne  le  désavoue  par- 
viens , fils  cruel  d'un  père  cruel , achève  de  le  bai- 
gner dans  mon  sang. 

FABRICE. 

.Monsieur,  encore  une  fois... 
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LOBD  UL’nRAY. 

Ne  l’arrOlez  pas,  j'ai  de  quoi  le  désarmer.  (//  tire 
saa  épée.) 

LinoANE , entre  les  bras  de  Polty. 

Cruel!  vous  oseriez!.. 

ZUED  MURBAY. 

Oui , j'ose...  Père  de  la  vertueuse  Lindane , je  suis 
le  fils  de  votre  ennemi.  (U jette  son  épée.)  C'est  ainsi 
que  je  me  bats  contre  vous. 

FRERPORT. 

En  voici  bien  d’une  autre  ! 

LORD  UURRAY. 

Percez  mon  cœur  d'une  main;  mais  de  l'autre 
prenez  cet  écrit;  lisez,  et  connaissez-moi. 

(Il  lui  donne  le  rouleau.) 

UONBOSE. 

Que  vois-je?  ma  grâce!  le  rétablissement  de  ma 
maison!  O ciel  ! et  c’est  à vous,  c'est  à vous , Mur- 


ray, que  je  dois  tout?  Ali!  mon  bienfaiteur!...  (Il 
veut  se  jeter  à ses  pieds.)  Vous  triomphez  de  moi 
plus  que  si  j'étais  tombé  sous  vos  coups. 

LIYOAINE. 

Ail!  que  je  suis  heureuse!  mon  amant  est  digne 
de  moi. 

Lonn  MunBAY. 

Embrassez-moi , mon  père. 

atOMROSE. 

Hélas  ! et  comment  reconnaître  tant  de  générosi  lé? 

LORD  UL'RRAY,  m montrant  Uttdune. 

Voilà  ma  récompense. 

IIOMROSE. 

Le  père  et  la  fille  sont  à vos  genoux  pour  jamais. 

FREEPORT,  à Fabrice. 

Mon  ami , je  me  doutais  bien  que  cette  demoiselle 
n’était  pas  faite  pour  moi  ; mais , après  tout , elle  est 
tombée  eu  bonnes  mains!  et  cela  me  fait  plaisir. 


nu  DE  L'fiCXlSSAlsE. 
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TANCREDE, 

THAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

bephkse>Nke  par  les  comédiens  pbançais  ordinaires  du  roi, 
LE  3 septembre  1760. 


A MADAME 


T, A M.VRQUISK  DE  l'üMP.VDÜÜR. 


Madvmk, 

ToulCÂ  l(*s  d61kalüires  ne  wmt  pas  de  lâches 

fldUerios,  Imites  ne  suul  ptXs  dictées  par  riiitèrél  ; celle 
<pie  vous  reçûtes  de  M.  Crebillon,  mon  confrère  à Paca* 
demie,  et  mou  premier  maître  lûns  un  art  que  j’ai  tou- 
jours aimé,  fut  nu  immnmcnt  <lc  sa  rei^omiaissatice ; k* 
uûen  durera  moins,  mais  il  est  aussi  juste.  J’ai  vu  dès  vo- 
tre enfance  Icsgrûces  et  les  talents  se  ilévelop|»cr  ; j’ai  reçu 
de  vous , dans  tous  tes  temps , dos  lèmoigua^^trs  d’une  L>onté 
toujours  éi^ale.  Si  quekjue  censeur  pouvait  désapprouver 
nK>nmiat;c  que  je  vous  remis,  ce  ne  ftourrait  être  qu’un 
i-teur  né  ingrat.  Je  vmis  dois  tx^vuenup,  madame,  et  je 
tUm  le  dire.  J'ose  encore  plus,  j’obc  vous  remercier  pu- 
lili4|ueiiient  du  bien  que  vous  avez  lait  à un  très-Krand 
iwmlin*  de  vériuMes  gens  de  lettres , de  grands  artistes , 
d'Itoniines  de  mcrilc  en  plus  d’un  genre. 

L«’s  caliales  S4»i»t  atfrciises,  je  Je  sais;  la  litlêralure  en 
sera  tmijiMirs  lioiililée,  aiiLsi  que  tous  les  autres  éUiU  de  la 
vie.  Ou  calonmicra  toujours  les  gens  de  lettres  rumine  les 
gens  en  plat'e;  et  j’avouerai  que  Hiorreur  iwurces  cabale.s 
m’a  fait  prendre  le  parti  de  la  retraite,  qui  seul  m'a  remlu 
heureux.  Mais  j’avoue  en  même  temps  que  vous  n’avez  ja- 
mais éiNjulé  aucune  de  ces  petiU*s  factions,  que  jamais 
vous  ne  reçûtes  d'impression  de  rim[K)stuic  sivrète  qui 
Idessc  sourdement  le  mérite,  ni  de  rim|M>slure  piihlûpie 
qtii  raltaipie  insolemment.  Vous  avez  fait  du  bien  «svec 
disrememenl , jvifce  que  vous  avez  jugé  par  vous  niéiue  ; 
aussi  je  n’ai  CAUmii  ni  aucun  homme  du  lelties , ni  aucune 
(tersonno  sans  prévention , qui  ne  rendit  justice  à votre  ca- 
ractère, non  siuilcmenl  en  public,  mais  dans  les  CJUiver- 
f.itk»f(s  particulières,  oii  l'un  blâme  beaucoup  plus  qu'on 
ne  bmc.  Croyez,  madame,  que  c'est  quelque  chose  que 
le  sutTrago  de  ceux  qui  savent  [>enscr. 

Do  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  Traiice,  l’art  de 
la  tragédie  u’est  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'aUeiition 
publique;  car  U faut  avouer  que  c'e.st  celui  dans  le([uel  les 
Français  se  sont  le  plus  distingués.  C’est  d'ailleurs  au  tliéâ- 
tre  seul  que  la  nation  se  rassemble;  c’est  là  que  l'esprit  et 
le  goût  de  la  jeunesse  se  forment  : h*s  étrangers  y viennent 
apprendre  notre  langue;  nulle  mauvaisr^  maxime  n’y  est 
tolérée,  et  nul  seiiliment  estlmaWe  n’y  est  «lébité  sans 
étreapidaudi  ; r'csl  une  érolc  toujours  MihsUlante  de  poésie 
cl  de  verlu. 


l.a  lrag4klie  n'est  |vas  enc«*rc  |>eul-èlro  toul-à-fail  ce 
qu’elh?  doit  être  ; sn|vérieiifc  à celle  d’Athènes  en  plusIcuriÀ 
endroits,  il  lui  manque  ce  grand  a|qvarcilque  lesmagià- 
trais  d'Atiièues  savaient  lui  donner. 

pfrmeUe/.*iiwi,  madame,  en  vous  dédiant  une  tragédie, 
de  m’étendre  sur  cet  art  des  Sophex  he  et  des  Euripide.  Je 
sais  que  toute  la  porn|H'  de  ]'ap|>.u  cil  ne  vaut  {>as  une  pensée 
siihliine,  ou  un  sentiment;  de  même  que  U parure  n’est 
presque  rien  san.s  la  beauté.  Je  sais  bien  que  ce  n’est  pas 
un  grand  mérité  de  parler  aux  yeux  ; mais  j'ose  être  sûr 
que  le  sublime  et  le  toiidiant  jwlcnl  un  ouup  beaucoup 
plus  sensible,  quand  ils  sont  soutenus  d’uu  appareil  coo* 
veiiablc , et  qu’il  faut  lrappt?r  l'àme  cl  ha  yeux  à la  fws-  Ce 
sera  le  |>artagc  des  génies  qui  viendront  après  nous.  J’aurai 
du  moins  encouragé  ceux  qui  me  feront  oublier. 

C’est  daii-s  cet  esprit , madame,  que  je  dessinai  la  faible 
esquisse  que  je  soumets  h vos  lumières.  Je  la  crayouwi 
dès  que  je  sus  que  le  théAtre  de  Paris  était  cliAingé,  et  de- 
venait  un  vrai  spectacle.  Des  jeunes  gens  de  beaucoup  de 
talent  la  représentèrent  avec  moi  sur  un  petit  théâtre  que 
je  fl»  fain*  à la  campagne.  Quoique  ce  théâtre  fût  cxtréinc* 
ment  étroit,  les  acteurs  ne  furent  iwint  gênés;  tou!  fut 
exécuté  facilement;  ces  boucliers,  ces  diriscs,  ces  armes 
qu’on  suspendait  dans  la  lice  fesaient  un  eJTel  qui  redou- 
blait l'inlérél,  |»arce  que  celle  décoration,  cette  action  de- 
venait une  partie  de  i'iutrigiie.  Il  eût  fallu  que  la  pièce 
riU  joint  à cet  avantige  celui  d’éüc  écrite  avec  plus  de 
chaleur,  que  j'eusse  pu  éviter  les  longs  récits,  que  les  vers 
eussent  été  faits  avec  plus  de  soin.  Mais  le  temps  où  nous 
nous  étions  jiroposé  de  nous  donner  ce  diverlisseuH’iil  ne 
{M^riuettait  i>as  de  délai;  la  pièce  fut  faite  et  apprise  en 
deux  mois. 

Mes  amis  me  mandent  que  les  rom«“diens  de  I^aris  ne 
l'ont  repiéscniéc  que  jwree  tpi'il  en  courait  une  grande 
(piaiilite  deC4)pies  iiilidèles.  Il  a donc  fallu  la  laisser  pa 
raltrc  avec  tous  les  défauts  que  je  n'ai  pu  corr^r.  Mais 
CCS  défauts  mêmes  iustruiruiit  ceux  qui  voudront  travailler 
dans  le  même  goût. 

Il  y a encore  dans  celte  pièce  une  autre  nouveauté  qui 
inc  parait  mériter  d’élre  perfectionnée;  elle  est  écrite  en 
verscmi.sés.  Celle  sorte  de  poésie  sauve  riuiifonnilé  de  la 
rime  ; mais  aussi  ce  genre  d’écrire  est  dangereux , car  Uml 
a son  écueil.  Ces  grands  tableaux  , que  les  ancM*ns  ni;ar- 
daient  comme  une  partie  essentielle  de  ta  tragédie,  peu- 
vent aisément  nuire  au  théâtre  de  France,  en  lé  réiluisanl 
â n'èlrç  presi|ue  qu'une  vainc  dtVoralion  ; et  la  sorle  de 
vers  que  j'ai  euiployé.Hdans  Tiriwcrccff  a|q»rocl»c  |»eut-éire 
tr«q»  de  la  prose.  Ainsi  il  |H>urrait  arriver  qu’en  vou- 
lant |x‘rfcilionncr  (a  scène  française,  on  la  gâlcrail  catiè- 
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U M!  |Kul  qu'on  y ajoute  uu  mérite  quilui  manque, 
il  »e  peut  qu'on  la  eorroiu|)e. 

J'UuUte  MuluincQt  sur  uuo  chose,  c'est  la  variété  dont 
ou  a besi>in  dans  une  ville  immense,  la  seule  de  la  terre 
(}ui  ait  jamais  eu  des  specUdes  tous  les  jours.  Tant  que 
rKNis  saurons  maintenir  par  cette  variété  le  mérite  de  notre 
scène , ce  talent  nous  rendra  toujours  agréables  aux  autres 
peuples  ;c'estoe  qui  fait  que  des  personnes  de  la  plus  haute 
distinction  représentent  souvent  nos  ouvrages  dranuliques 
en  Alleiuagne,  en  Italie,  qu'un  les  traduit  méinc  en  An* 
ftleterre,  tandis  que  nous  voyons  dans  nos  provinces  des 
salles  de  spectacle  magniliques , comme  un  voyait  des 
cirques  dons  toutes  les  provinces  romaines  ; preuve  incon* 
testable  du  goût  qui  subsiste  }>anni  nous,  et  preuve  de 
uüsressources  dans  les  temps  les  plusdiflidle».  C’est  eu  vain 
que  plusieurs  de  nos  comi>atriütes  s’efforcent  d'annoncer 
notre  décadence  en  tout  genre.  Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de 
ceux  qui , au  sortir  du  spectacle , dans  un  souper  délkieux , 
dans  le  sein  du  luxe  et  du  plaisir,  disent  gatinent  que  tout 
est  perdu;  je  suis  assez  près  d'une  ville  de  province,  aussi 
peuplée  q\ie  Rome  moderne,  cl  l)caucoup  plus  opulente, 
qui  eiitreliéiil  plus  de  quarante  mille  ouvriers,  et  qui  vient 
de  construire  en  même  temps  le  plus  bel  liépilal  du  royaume, 
et  le  plus  beau  Uiéàtre.  De  bonne  foi , tout  cela  existerait- 
il  siles  canqugQCS  ne  produisaient  que  do  ronces  ? 

J'ai  choisi  pour  mon  liabilalion  un  des  moins  bons  ter- 
rains qui  soient  en  France;  cependant  rien  ne  nous  y 
manque  : le  pays  est  orné  de  maisons  qu’on  eût  regardées 
autrefois  comme  trop  belles  ; le  pauvre  qui  veut  s occuper 
y cesse  d’étre  iianvre  ; cette  petite  province  est  devenue  un 
jardin  liinl.  H vaut  mieux , sans  douUî,  fertiliser  sa  terre 
que  de  se  plaindre  à paris  de  la  stérilité  de  sa  terre  ' . 

‘ La  France  était  alors  obcrce  et  surchargée  d'impéls,  mais  les 


Me  voilà  , madame,  un  i»cu  loin  de  Tancri-dt  : j’abnsc 
du  droit  de  iiton  âge , j'abuse  de  vus  UMMuents , je  toiiitæ 
dans  le.8  digressions , je  dis  peu  en  beaucoup  de  paroles.  Ce 
nVst  pas  U le  caractère  de  votre  esprit;  mais  je  serais  plus 
diffus  si  je  m'abandonnais  aux  scnlimcnU  de  ma  recou- 
uaissaoce.  Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire,  madame, 
mon  attachement  et  mon  respect,  que  rien  ne  peut  altérer 
jamais. 

Fetney  en  Bourgogne,  io  octobre 


eampagoei  étaient  cullivéra;ct, si  l'on  avait  comparé  la  inaw 
des  impôts  avec  U somme  du  pn>duH  net  de*  terres , peut-être 
r«iurait-OD  trouvée  dans  une  moindre  proportion  que  du  temps 
de  Charles  IX,  de  Henri  III,  ou  même  de  Henri  IV.  Si  ou  avait 
comparé  de  même  la  somme  de  ce  prwiuil  net  au  nombre  (ht 
hommes  employésà  la  culture,  on  l’aurait  lrouvôedan.s  un  np- 
poi  t plus  grand.  Il  résulte  décrite  seconde  comparaison,  qii  il 
pouvait  y avoir,  en  1760 , plus  de  valeurs  réelles  qu’on  pouv^l 

omployeràpayerlamaiJMi’asivredesIravaux  d'industrleetdtt 
construction, 'que  dans  des  U'mps  reganles  comme  plus  heu- 
reux. L’impôt  est  Injuste  lorsqu’il  cxctnle  les  dépenses  new^sai- 
res  et  slrlctemcol  nécessaires  à la  prospérité  publUpie  J u 4*1 
alors  un  véritable  vol  aux  contribuables.  Il  est  injuste  encro 
lorsqu'il  n'«l  pas  dislribué  proportionndlenienl  aux  proprié- 
tés de  cliacun.  Il  est  tyrannique  lorsque  sa  tormeassuJeUil  l« 
dloyraa  it  des  Réuni  ou  A des  vexalious  inutiles  ; mais  U n’est 
deslrucleur  do  la  richesse  nationale  que  lorsque,  soit  par  s.i 
Rrandeur,  soil  par  sa  forme,  il  diminue  l'inlérét  de  tonner  dn 
entreprises  de  cullure,  ou  qu'il  k«  fait  uégliRcr.  Il  n’diUt  pas 

encore  parvenu  à ce  point  en  1700  ; et , quoi.|u’U  y eül  en  t ranoi 

beaucoup  de  mallicureux,  quoique  le  peuple  Remit  sous  Je 
Doids  de  la  nscalilé,  le  royaume  éUil  eucoru  nclie  et  bien 
cultivé.  Tout  élait  si  peu  perdu  » celle  é|>oque,  que  quelques 
années  d'une  bonne  admiiiistraliou  eusseml  alors  sulii  pour 
tout  réparer.  Ce  que  dit  ici  \ oltaire  elail  donc  très  vrai  ; uiail 
ce  u’étalt  en  aucune  manière  une  excuse  pour  ceux  qui  gou- 
veruaicut.  (X.) 
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TANCREDE 


rERSOKNAGES. 

ARfaRB,  AMKWIliU.fUlc  d’Arglr^. 

TAiNCRKDR,  FANIK.  »uhanU‘ d'Amcnaldc. 

imBASS^N»  chnralien.  piA;9[»ijRa  thetai-ikiib,  u»lv 

U>KF;I>aN  , tant  an  romrU. 

CATANK  , ÉCUYERS  , SULD.VTS  . PBUTLK. 

ALD.AMUN.soldlt 

La  sofiw*  Mt  à STraeuw , d'abord  daos  le  paUU  ü'Arsife , et  dans  une 
salle  dn  conseil , ensuiie  dan»  nne  place  pnbllqije  «ir  U>{uelle  celte 
salle  wl  ciinsiruUc-  l.’Cpoqocde  Vactkvn  est  de  l'aonre  inii«.  Sar- 

rasu»  d’Afrique  avalent  eunftuU  loulr  la  lie  an  oeMvicmc  vtèrle  ; 
syramse  avait  second  leur  Jouff.  Des  umlüslvommcs  normands  cow* 
locorCreût  A s’CUbUr  vers  Salcmc . dans  b PouiUc.  l-es  cnipercurs 
irrccs  possddilCQl  Messine.  Ira  Arabes  tenaient  liücruic  et  AgrE 
seule. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

assemblée  des  CUEVALIEUS,  rangés  en 
demi-cercle. 

ABOIBE. 

Illustres  chevaliers , vengeurs  de  1a  Sicile , 

Qui  daignez , par  egard  au  déclin  de  mes  ans , 

Vous  assembler  chez  moi  pour  cliasser  nos  tyrans , 
Et  former  un  état  triomphant  et  tranquille; 
SjTacuse  en  ses  murs  a gémi  trop  longtemps 
Des  desseins  avortés  d'un  courage  inutile. 

Il  est  temps  de  marcher  à ces  Gers  musulmans , 

Il  est  temps  de  sauver  d'un  naufrage  funeste 
Le  plus  grand  de  nos  biens,  le  plus clier  qui  nous  reste. 
Le  droit  le  plus  sacré  des  mortels  généreux , 

La  liberté  : c'est  là  que  tendent  tous  nos  vœux. 
Deux  puissants  ennemis  de  notre  république , 

Des  droits  des  nations,  du  bonbeur  des  humains, 
Les  césars  de  Byzance , et  les  fiers  Sarrasins , 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 

Ces  despotes  altiers,  partageant  Tunivers, 

Se  disputent  l'honneur  de  nous  donner  des  fers. 

Le  Grec  a sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine  ; 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine 
Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  l'Etna , 

Dans  les  murs  d’Agrigcnte,  aux  campagnes  d'Enna , 
Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  ruine. 

Mais  nos  communs  tyrans , l'un  de  l’autre  jaloux , 
Armés  pour  nousdétruire,  onteombattu  pour  nuus; 
Ils  ont  perdu  leur  force  en  disputant  leur  proie. 

A notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie  ; 


Le  moment  est  propice,  il  en  faut  profiter. 

La  grandeur  musulmane  est  à son  dernier  âge; 

On  commence  en  Europe  à la  moins  redouter. 
Dans  la  France  un  Martel , en  Espagne  un  Pélaçe . 
Le  grand  Léon  ",  dan.s  Rome , amré  d’un  saint  omrape, 
Nuus  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 
Je  sais  qu’aux  factions  Syracu.se  livrée 
N’a  qu’une  liberté  faible  et  mal  assurée. 

; Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 
i Où  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelles. 
Où  l'état  répandait  le  sang  de  ses  enfants. 
Ftouffons  dans  l'oubli  nos  indignes  querelles. 
Orbassan , qu’il  ne  soit  qu’un  parti  parmi  nous , 
Celui  du  bien  public,  et  du  salut  de  tous. 

Que  de  notre  union  l'état  puisse  renaître  ; 

Et,  si  de  nos  égaux  nous  filmes  trop  jaloux, 
Vivons  et  iwrissons  sans  avoir  eu  de  maître. 

OBBASSA». 

Argire , il  est  trop  vTai  que  les  divisions 
I Ont  régné  trop  longtemps  entre  nos  deux  maisons . 
L'état  en  fut  troublé  ; Syracuse  n'aspire 
Qu'à  voir  les  Orbassans  unis  au  sang  d’Argire. 
Aujourd’hui  l'un  par  l’autre  il  faut  nous  protéger. 

' En  citoyen  zélé  j’accepte  votre  fille  ; 

' Je  servirai  l’clat,  vous,  et  votre  famille; 
i Et,  du  pied  des  autels,  où  je  vais  m’engager, 

' Je  marche  à Solamir,  et  je  cours  vous  venger. 

I Mais  ce  n’est  pas  assez  de  combattre  le  Maure; 

I Sur  d’autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux  : 

Il  fut  d'autres  tyrans  non  moins  pernicieux, 

Que  peut-être  un  x il  peuple  ose  cliérir  encore. 

De  quel  droit  les  Français,  portant  partout  leurs  p-vs, 
Se  sont-ils  établis  dans  nos  riches  climats? 

De  quel  droit  un  Coucy  ■>  vint-il  dans  Syracuse , 

Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  l’Arctusc? 
D’.ibord  modeste  et  simple,  il  voulut  vous  servir; 
Bientdt  fier  et  superbe , il  se  fit  obéir. 

Sa  race,  accumulant  d’immenses  héritages. 

Et  d’un  peuple  ébloui  maîtrisant  les  suffrages. 

Osa  sur  ma  famille  élever  sa  grandeur. 

Nous  l’en  avons  punie,  et  malgré  sa  faveur 

• Léon  IV,  on  des  grand"  papes  que  Roroe  ail  JatnaU  eus  H 
cluu&ale»  Arabe»,  i'tuuvaRoineenM9.  Voldoororoe  «f» 
l'auteur  de  l'A'stai  sur  TAb/wire  pèfféni/e  et 
tics  rta/wfi*  : « Il  était  né  Romain;  le  coura^des  prrn««p 
âp-esd»  la  n'|iul)Uque  revivait  en  lui  dan»  un  leropêdeWclK'**^ 
et  decorruplion,  tel  qu’un  île»  l>rattx  roonnme«Udel*aftclw»D‘-‘ 
Romequ’oik  trouve  ifuclqueluts  dan»  1»  ruine»  de  Ja  nou'eli**-  • 
b Un  seigneur  de  Coucy  s'vlablit  eu  Sicile  du 
teS'te-Cbauie. 
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TANCRÉDE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


Nous  voyons  scs  enfants  bannis  de  nos  rivages. 
Tancrede  *,  un  rejeton  de  ce  sang  dangereux , 

Des  murs  de  Syracuse  éloigné  dès  l'enfance, 

A servi , nous  dit-on , les  césars  de  Byzance  ; 

Il  est  fier,  outragé , sans  doute  valeureux  ; 

II  doit  haïr  nos  lois , il  cherche  la  vengeance.  [Jours 
Tout  Français  est  à craindre  : on  voit  même  en  nos 
Trois  simples  écuyers  •’ , sans  bien  et  sans  secours , 
Sortis  des  flancs  glacés  de  l’humide  Neustrie 
Aux  champs  Apuliens  '*  se  faire  une  patrie; 

Et , n'ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats , 
Chasser  les  possesseurs , et  fonder  des  étals. 

Grecs,  Arabes,  Français,  Germains,  tout  nous  dévore  ; 

Et  nos  champs , malheureux  par  leur  fécondité , 
Appellent  l'avarice  et  la  rapacité 
Des  brigands  du  Midi , du  Nord , et  de  l’Aurore. 
Nous  devons  nous  défendre  ensemble  et  nous  venger. 
J’ai  vu  plus  d’une  fois  Syracuse  traliie  ; 

Maintenons  notre  loi , que  rien  ne  doit  changer  ; 

Elle  condamne  à perdre  et  l'honneur  et  la  vie 
Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 
Un  commerce  secret,  fatal  à son  pays. 

A l'infldélité  l'indulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  l'âge. 

Venise  ne  fonda  sa  Ccre  autorité 
Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 

Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 
LOBÉDAN. 

Quelle  honte  en  effet , dans  nos  jours  déplorables , 
Que  Solamir,  un  Maure , un  chef  de  musulmans , 
Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans! 

Que  partout  dans  cette  île  et  guerrière  et  chrétienne. 
Que  même  parmi  nous,  Solamir  entretienne 
Des  sujets  corrompus , vendus  à scs  bienfaits  ! 

I antôt  chez  les  césars  occupé  de  nous  nuire , 

Tantôt  dans  Syracuse  ayant  su  s’introduire. 

Nous  préparant  la  guerre , et  nous  offrant  la  paix , 

Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  nous  séduire  ! 

Un  sexe  dangereux , dont  les  faibles  esprits 
D’un  peu  pleencor  plus  faible  attirent  les  hommages. 
Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris , 

A ce  Maure  imposant  prodigua  ses  suffrages. 
Combien  de  citoyens  aujourd’hui  prévenus 
Pour  ces  arts  séduisants  que  l’Arabe  cultive  c! 

Arts  trop  pernicieux , dont  l’éclat  les  captive , 

A nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus,  [d'autre. 
Que  notre  art  soit  de  vaincre , et  je  n'en  veux  point 
J’espère  en  ma  valeur,  j'attends  tout  de  la  vôtre  ; 

Et  j’approuve  surtout  cette  sévérité 

» Cft  n’«l  pal  Tancrétto  de  Haatevllle,  qui  n'alla  en  Italie 
«jne  ijnrlque  trmpa  apré«. 

b Les  premimbormandii  qui  passèrent  dans  la  Poulllc,  Dn>- 
K"n.  B.ilerle,olRlpostfl. 
c La  Nonnamlle. 
d ta-  pays  i|r  vïnplni. 

*■  DirelemiMlt'sAralH's  rultivaleiit  seuls  les  sclenrrs  en  Oc- 
cidenl , et  ce  seul  nu  ipai  fuudérent  l'ewlc  de  Sali'nie. 


I Vengeresse  des  lois  et  de  b liberté. 

^ Pour  détruire  l'Espagne , il  a sufli  d'un  traître  ’ ; 
Il  en  fut  parmi  nous  ; chaque  jour  en  voit  naître. 
Mettons  un  frein  terrible  à l'infidélité; 

Au  salut  de  l’état  que  toute  pitié  cède; 
Combattons  Solamir,  et  proscrivons  Tancrède. 
Tancrède , né  d’un  sang  parmi  nous  détesté , 

Est  plus  à craindre  encor  pour  notre  liberté. 

Dans  le  dernier  conseil , un  décret  juste  et  sage 
Dans  les  mains  d'Orbassan  remit  son  héritage , 
Pour  confondre  à jamais  nos  ennemis  cachés, 

A ce  nom  de  Tancrède  en  secret  attachés  ; 

Du  vaillant  Orbassan  c'est  le  juste  partage , 

Sa  dot , sa  récompense. 

CATANK. 

Oui,  nous  y souscrivons. 
Que  Tancrède , s’il  veut,  soit  puissant  à Byzance; 
Qu'une  cour  odieuse  honore  sa  vaillance  ; 

Il  n’a  rien  à prétendre  aux  lieux  où  nous  vivons. 
Tancrède,  en  se  donnant  un  maître  despotique , 

A renoncé  lui-même  à nos  sacrés  remparts  : 

Plus  de  retour  pour  lui  ; l’esclave  des  césars 
Ne  doit  rien  posséder  dans  une  république. 
Orbassan  de  nos  lois  est  le  plus  ferme  appui , 

Et  l’état,  qu’il  soutient , ne  pouvait  moins  pour  lui 
Tel  est  mon  sentiment. 

ABGIBE. 

Je  vois  en  lui  mon  gendre  ; 
Ma  fille  m’est  bien  chère , il  est  vrai  ; mais  enfin 
Je  n’aurais  point  pour  eux  dépouillé  l’orphelin  ; 
Vous  savez  qu’à  regret  on  m’y  vit  condescendre. 

LORÈDAN. 

Blâmez-vous  le  sénat.’ 

ABGIBE. 

Non;  je  hais  la  rigueur. 

Mais  toujours  à la  loi  je  fus  prêt  à me  rendre , 

Et  l’intérêt  commun  l’emporta  dans  mon  cœur. 
OBBASSAN. 

Ces  biens  sont  à l’état,  l’état  seul  doit  les  prendre. 
Je  n’ai  point  recherché  cette  faible  faveur. 

ARGIBB. 

N’en  parlons  plus  : hâtons  cet  heureux  hyménée; 
Qu’il  amène  demain  la  brillante  journée 
Où  ce  chef  arrogant  d’un  peuple  destructeur, 
Solamir,  à la  fin,  doit  connaître  un  vainqueur. 
Votre  rival  en  tout , il  osa  bien  prétendre. 

En  nous  offrant  la  paix , à devenir  mon  gendre  » ; 

II  pensait  m’honorer  par  cet  hymen  fatal. 

Allez...  dans  tous  les  temps  triomphez  d’un  riv.il  : 
Mes  amis , soyons  prêts...  ma  faiblesse  et  mon  âge 
Ne  me  permettent  plus  l’honneur  de  commander  ; 


U comte  lullen . ou  farchcMViuc  Op.n. 

U était  trré  commun  .le  marier  .Ica  clireUennos  h m.^ 
roansi  elAWaa»ia,lef,ls  doMuam,  ™.u|uera.il  .le  I l-S|^ 
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A mon  gendre  Orbassan  vous  daignez  Taccorder. 
Vous  suivre  est  pour  mes  ans  un  assez  beau  partage  ; 
Je  serai  près  de  vous  ; j'aurai  cet  avantage  ; 

Je  sentirai  mon  cœur  encor  se  raniufier; 

Î^Ies  yeux  seront  témoins  de  votre  fier  courage , 

Kt  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  se  fermer. 
LOBÉDAN. 

Kous  cembattrons  sous  vous , seigneur  ; nous  osons  croire 
Que  ce  jour,  quel  qu'il  soit , nous  sera  glorieux; 
INous  nous  promettons  tous  Tbonneur  de  la  victoire. 
Ou  riiouneur  consolant  de  mourir  à vos  veux. 

SCÈNE  II. 

ARCIRE,  ORBASSA>. 

ABGIBE. 

Kli  bien  ! brave  Orbassan , suis-je  enfin  votre  père  ? 
Tous  vos  ressenlimenls  sont-ils  bien  effaces  ? 
Pourrai-je  en  vous  d'un  fils  trouver  le  caractère? 
Dois-je  compter  sur  vous  ? 

OBBASSAIV. 

Je  vous  l'ai  dit  assez  ; 
J’aime  l’état , Argire,  il  nous  réconcilie. 

Cet  hymen  nous  rapproche , et  la  raison  nous  lie  ; 
Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n’edt  point  été  formé , 
Si , dans  notre  querelle,  à jamais  assoupie, 

Mon  cœur,  qui  vous  haït , ne  vous  eut  estimé. 
L’amour  peut  avoir  part  à ma  nouvelle  clialne; 

Mais  un  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fruit 
D’un  feu  né  d’un  instant,  qu’un  autre  instant  détruit, 
Que  suit  l’indifférence , et  trop  souvent  la  haine. 

Ce  cœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 
Ne  sait  point  soupirer  au  milieu  des  hasards. 

Mon  hymen  a pour  but  l'honneur  de  vous  complaire. 
Notre  union  naissante , à tous  deux  nécessaire , 

La  splendeur  de  l’état , votre  intérêt , le  mien  ; 
Devant  de  tels  objets  l’amour  a peu  de  charmes. 

Il  pourra  resserrer  un  si  noble  lien  ; 

Mais  sa  voix  doit  ici  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ABGIBE. 

J’estime  en  un  soldat  cette  mile  fierté  ; 

Mais  la  franchise  plaît , et  non  l’austérité. 

J'espcrc  que  bientôt  ma  chère  Aménaïde 
Pourra  fiécliir  en  vous  ce  courage  rigide. 

C’est  peu  d’étre  un  guerrier  ; la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus , et  sied  à la  valeur. 

Vous  sentez  que  ma  fille  au  sortir  de  l’enfance , 
Dans  nos  temps  orageux  de  trouble  et  de  malheur. 
Par  sa  mère  élevée  à la  cour  de  Byzance , 

Pourrait  s’effaroucher  de  ce  sévère  accueil. 

Qui  tient  de  la  rudesse,  et  ressemble  à l’orgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d’uu  vieillard  et  d’un  père. 

OBBASSAN. 

Vous-même  pardonnez  a mon  humeur  austère  ; 
Élevé  dans  nos  camps , je  préférai  toujours 


A ce  mérite  faux  des  politesses  vaines , ' 

A cet  art  de  flatter,  à cet  esprit  des  cours , 

La  grossière  vertu  des  mœurs  républicaines  ‘ 

.Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 
D’un  estimable  objet  formé  de  votre  sang  ; 

Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu’elle  m’aime, 
Vous  regarder  en  elle , et  m’honorer  moi-méme. 
ABGIBE. 

Par  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  vous. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE,  ORBASSAN,  AMÉNAÏDE- 

ABGIBE. 

Le  bien  de  cet  état , les  voix  de  Syracuse , 

Votre  père , le  ciel , vous  donnent  un  époux  ; 

Leurs  ordres  réunis  ne  souffrent  point  d excuse. 

Ce  noble  chevalier,  qui  se  rejoint  à moi , 
Aujourd’hui  par  ma  bouche  a reçu  votre  foi. 

Vous  connaissez  son  nom , son  rang , sa  renommée , 
Puissant  dans  Syracuse , il  commande  I armee, 
Tous  les  droits  de  Tancrède  entre  ses  mains  remis... 
AMÈMAÏOE,  à part. 

De  Tancrède! 

ABGIBE. 

A mes  yeux  sont  le  moins  digne  pris 
Qui  relève  l'éclat  d’une  telle  alliance. 

OBBASSAIV. 

Elle  m’honore  assez , seigneur  ; et  sa  présence 
Rend  plus  cher  à mon  cœur  le  don  que  je  reçois. 
Puissé-je,  en  méritant  vos  hontes  et  son  rfioix, 

Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'espérance! 

AMÉnAÏlIE. 

Mon  père , en  tous  les  temps  je  sais  que  votre  etcur 
Sentit  tous  mes  chagrins , et  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  destine  un  héros  en  partage; 

Et  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours, 
Grâce  à votre  sagesse , ont  terminé  leur  cours, 

Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage! 
D’une  telle  union  je  conçois  l'avantage. 

Orbassan  permettra  que  ce  cœur  étonné, 
Qu’opprima  dès  l’enfance  un  sort  toujours  contraire. 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonne , 
Se  recueille  un  moment  dans  le  sein  de  son  père. 

OBBASSAN. 

Vous  le  devez , madame  ; et,  loin  de  m'opposer 
A de  tels  sentiments , digues  de  mon  estime, 

Loin  de  vous  détourner  d'un  soin  si  légitime. 

Des  droits  que  j’ai  sur  vous  je  craindrais  d’abuser. 
J’ai  (|uitté  nos  guerriers , je  revoie  à leur  tète  : 

C’est  peu  d’un  tel  hymen , il  le  faut  mériter  ; 

La  victoire  en  rend  digne  ; et  j’ose  me  llaller 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 
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. SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE. 

ABGIIIE. 

Vous  scmblez  interdite;  et  vos  yeux  pleins  d’effroi, 
De  larmes  obscurcis , se  détournent  de  moi . 

Vos  soupirs  étouffés  semblent  me  faire  injure  : 

La  bouche  obéit  mal  lorsque  le  cœur  murmure. 
AMÉNAÏDE. 

Seigneur,  je  l'avouerai , je  ne  m'attendais  pas 
Qu'apres  tant  de  malheurs , et  de  si  long  débats , 

Le  parti  d'Orbassan  dût  être  un  jour  le  vôtre  ; 

Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l’un  et  l’autre , 
Et  que  votre  ennemi  dût  passer  dans  mes  bras. 

Je  n’oublierai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d’un  asile; 

Que  ma  mère , à regret  évitant  le  danger. 

Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger; 

Que  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée , 

A ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée , 

J’ai  partagé  longtemps  les  maux  qu'elle  a soufferts. 
Au  sortir  du  berceau  j’ai  connu  les  revers  : 

J’appris  sous  une  mère,  abandonnée  errante, 

A supporter  l’exil  et  le  sort  des  proscrits , 

L’accueil  impérieux  d’une  cour  arrogante , 

Et  la  fausse  pitié , pire  que  les  mépris. 

Dans  un  sort  avili  noblement  élevée. 

De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée , 

Je  me  vis  seule  an  monde , en  proie  à mon  effroi , 
Roseau  faible  et  tremblent,  n’ayant  d’appui  que  moi. 
Votre  destin  changea.  SyTacuse  en  alarmes 
Vousremit  dans  vos  biens,  vous  rendit  vos  honneurs. 
Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  armes. 

Et  de  ses  murs  sanglants  repoussa  ses  vainqueurs. 
Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée , 

Un  malheur  inouï  m’en  avait  exilée  : 

Peut-être  j’y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 

Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 

Je  sais  quel  intérêt,  quel  espoir  vous  anime; 

Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  victime  : 

Je  suis  enfin  la  vôtre;  et  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  sera  le  plus  affreux. 

ABGIBE. 

Il  sera  fortuné , c’est  à vous  de  m’en  croire. 

Je  vous  aime,  ma  ûlle,  et  j’aime  votre  gloire. 

On  a trop  murmuré  quand  ce  fier  Solamir, 

Pour  le  prix  de  la  paix  qu’il  venait  nous  offrir. 

Osa  me  proposer  de  l’accepter  pour  gendre  ; 

Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui , 

Au  plus  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défen- 
Autrefois  mon  émule,  h présent  notie  appui,  [dre, 
ahénaTde. 

Quel  appui  ! vous  vantez  sa  superbe  fortune; 

Mes  vœux  plus  modérés  la  voudraient  plus  commune 
Je  voudrais  qu’un  héros  si  fier  et  si  puissant 


N’eût  point,  pour  s’agrandir,  dépouillé  l’iiinocent. 

ARGIItE. 

Du  conseil , il  est  vrai , la  prudence  sévère 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  étrangère  : 

Elle  abusa  longtemps  de  son  autorité; 

Elle  a trop  d’ennemis. 

AHÉNAÏDE. 

Seigneur,  ou  je  m’abuse. 

Ou  Tancrède  est  encore  aimé  dans  Syracuse. 
AnoiBE. 

Nous  rendons  tous  justice  à son  cœur  indompté  ; 

Sa  valeur  a , dit-on , subjugué  l’Illyric; 

Mais  plus  il  a servi  sous  l’aigle  des  césars. 

Moins  il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie  : 

Il  est  par  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

AHÉNAÏDE.  I 

Pour  jamais  ! lui  ? Tancrède? 

ABGIBE. 

Oui , l’on  craint  sa  présence . 
Et  si  vous  l’avez  vu  dans  les  murs  de  Byzance , 

Vous  savez  qu’il  nous  hait. 

AHÉNAÏDE. 

Je  ne  le  croyais  pas. 

Ma  mère  avait  pensé  qu’il  pouvait  être  encore 
L’appui  de  Syracuse  et  le  vainqueur  du  Maure; 

Et  lorsque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  lier  Orbassan  contre  vous  s’animèrent , 
Qu’ils  ravirent  vos  biens,  et  qu’ils  vous  opprimèrent 
Tancrède  aurait  pour  vous  affronté  le  trépas. 

C’est  tout  ce  que  j’ai  su. 

ABGIBE. 

C’est  trop,  Aménaïde . 

Rendez-vous  aux  conseils  d’un  père  qui  vous  guide; 
Conformez-vous  au  temps,  conformez-vous  aux 
Solamir,  et  Tancrède , et  la  cour  de  Byzance,  [lieux. 
Sont  tous  également  en  horreur  à nos  yeux. 

Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaisance. 

J’ai  pendant  soixante  ans  combattu  pour  l’état; 

Je  le  servis  injuste,  et  le  cliéris  ingrat  : 

Je  dois  penser  ainsi  jusqu’à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  sentiments;  et,  devant  que  je  meure. 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  vous  faites  l’espoir. 

Je  suis  prêt  à finir  une  vie  orageuse  : 

La  vôtre  doit  couler  sous  les  lois  du  devoir  ; 

Et  je  mourrai  content  si  vous  vivez  heureuse. 

AHÉNAÏDE. 

Ah,  seigneur  ! croyez-moi,  parlez  moins  de  bonlieur. 
Je  ne  regrette  poiut  la  cour  d’uii  empereur. 

Je  vous  ai  consacré  mes  sentiments,  ma  vie; 
tiais,  pour  en  disposer,  attendez  quelques  jours. 

Au  crédit  d’Orbassan  trop  d’intérêt  vous  lie  ; 

Ce  crédit  si  vanté  doit-il  durer  toujours  ? 

Il  peut  tomber  ; tout  change , et  ce  héros  peut-être 
S’est  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  et  mon  maître. 
ABGIBE. 

Comment?  que  dites-vous? 
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TANCnEDE,  ACTE  1,  SCENE  VI 


ANÉNAÏDK  I 

Celle  lémérilé 

Esl  peu  respecUicuse , cl  vous  semble  une  injure. 

.le  sais  que  dans  les  cours  mon  sexe  plus  flallé 
Dans  voire  république  a moins  de  liberlé  ; ! 

A Byzance  on  le  sert;  ici  la  loi  plus  dure  i 

Veut  de  l'obcissance,  et  défend  le  murmure,  [queurs,  ' 
I,es  musulmans  ailiers,  trop  longtemps  vos  vain-  j 
Ont  changé  la  Sicile , ont  endurci  vos  moeurs  ; I 
Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles.’  ] 

AIietSE  I 

Vous  seule,  vous,  ma  Glle,  en  abusant  trop  d'elles,  j 
De  tout  ce  que  j' entends  mon  esprit  est  confus  ; 

J'ai  permis  vos  délais , mais  non  pas  vos  refus. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  noeud  si  légitime  : 
la  parole  est  donnée  ; y manquer  est  un  crime. 

Vous  me  l'avez  bien  dit,  je  suis  né  malbeureux  : ' 

Jamais  aucun  succès  n'a  couronné  mes  voeux.  j 

Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages.  ! 

Dieu  puissant  ! détournez  ces  funestes  présages  ; * 

Et  puisse  Aménaïde,  en  formant  ces  liens. 

Se  préparer  des  jours  moins  tristes  que  les  miens! 

SCÈNE  V. 

AMÉ.\A1DE. 

Trancrède , cher  amant  ! moi , j'aurais  la  faiblesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  persécuteur! 

Plus  cruelle  que  lui , |)crlide  avec  irassesse , 
Partageant  ta  dépouille  avec  cct  oppresseur,  j 

Je  pourrais... 

SCÈNE  VI.  ! 

AMÉNAIDF.,  FA.ME.  i 

AMÉNAÏDE.  ! 

Viens , approche , ô ma  chère  Fanie  ! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m'arrache  la  vie. 

Orbassan  par  mon  père  est  nommé  mon  époux  ! i 

FANIE. 

Je  sens  combien  cct  ordre  est  douloureux  pour  vous.  ' 
J'ai  vu  vos  sentiments,  j'en  ai  connu  la  force.  | 

I.e  sort  n'eut  point  de  traits , la  cour  n’eut  point  d’a- 
Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas , [inorce 
Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  choisie. 

Votre  cœur  s'est  donné , c’est  pour  toute  la  vie. 
Tancrède  et  Solamir,  touchés  de  vos  appas, 

Dans  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  : ^ 

Mais  celui  que  vos  yeux  justement  distinguèrent. 

Qui  seul  obtint  vos  vœux , qui  sut  les  màriter. 

En  sera  toujours  digne;  et,  puisque  dans  Byzance 
Sur  le  Der  Solamir  il  eut  la  préférence , j 

Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l’emporter  : * 

Votre  ûme  est  trop  constante.  I 


AMÉNAÏDE. 

Ab!  lu  n'en  peux  douler. 

On  dépouille  Tancrède, on  l'exile,  on  l'outrage; 
C’est  le  sort  d’un  héros  d'étre  persécuté; 

Je  sens  que  c'est  le  mien  de  l'aimer  davantage. 
Écoute  : dans  ces  murs  Tancrède  est  regretté; 

Le  peuple  le  chérit. 

FAME. 

Banni  dans  son  enfance. 

De  son  père  oublié  les  fastueux  amis 
Ont  bientôt  à son  sort  abandonné  le  flU. 

Peu  de  cœurs  comme  vous  tieniientcontre  l’absena 
A leurs  seuls  intérêts  les  grands  sont  attachés. 

Le  peuple  est  plus  sensible. 

AUE.NAÏDE. 

Il  est  aussi  plus  juste. 
FAME. 

Mais  il  est  asservi  ; nos  amis  sont  cachés; 

Aucun  n'osc  parler  pour  ce  proscrit  auguste. 

Un  sénat  tyrannique  est  ici  tout-puissant. 

AMÉNAÏDE 

Oui.jesaisqu'il  peut  tout  quand  Tancrède  est  absent. 
FAME. 

S'il  pouvait  se  montrer,  j’espérerais  encore; 

Mais  il  est  loin  de  vous. 

AMENAÏDE. 

Juste  ciel,  je  t’implore! 

(A  Fanie.) 

Je  me  coniie  à toi.  Tancrede  n'est  pas  loin; 

Et,  quand  de  l'écarter  on  prend  l'indigne  soin. 
Lorsque  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue , 

Il  est  temps  qu'il  paraisse , et  qu’on  tremble  à sa  vue. 
Tancrède  est  dans  Messine. 

FA.ME. 

Est-il  vrai?  justcscieus! 

Et  cct  indigne  liynien  est  formé  sous  ses  yeuil 
AMÉ.NAÏOE. 

Il  ne  le  sera  pas...  non , Fanie  ; cl  peut-être  [b*’ 
Mesoppresseurset  moi  nous  n'aurons  plusqu'uninai- 
Viens.  ..je  t'apprendrai  tout...  mais  U faut  tout  oser  ; 
Le  joug  esl  trop  liontcux;  ma  main  doit  le  briser. 
La  persécution  enhardit  ma  faiblesse. 

Le  trahir  esl  un  crime;  obéir  est  bassesse. 

S’il  vient,  c'est  pour  moi  seul , et  je  l'ai  mérite  : 

El  moi , timide  esclave , à son  tyran  promise. 
Victime  malheureuse  indignement  soumise. 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  l'inüdélité! 

Non , l'amour  à mon  sexe  inspire  le  courage  : 

C'est  à moi  de  bâter  ce  fortuné  retour; 

El  s'il  est  des  dangers  que  ma  crainte  envisage , 
Ces  dangers  me  sont  chers,  ils  naissent  de  1 amour 
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TANClUCDE 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 
aménaide. 

où  porlé^je  mes  pas?...  d’où  vient  que  je  frissonne  ! 
Moi,  des  remords!  qui,  moi?  le  crime  seul  les  donne... 
Ma  cause  est  juste...  O deux  I protégez  mesdesseins? 

(A  Fanle  qui  entre.) 

Allons , rassurons-nous...  Suis-je  en  tout  obéic? 
FANIB. 

Votre  esclave  est  parti  ; la  lettre  est  dans  ses  mains- 

AMÉNAÎOE. 

Il  est  maître,  il  esterai,  du  secret  de  ma  vie; 

Mais  je  connais  son  zèle  ; il  m'a  toujours  servie. 

On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains. 
Né  d'aïeux  musulmans  chez  les  .Syracusains , 
Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages. 
Du  camp  des  Sarrasins  il  coiuiaît  les  passages , 

Et  des  monts  de  l'Etna  les  plus  secrets  chemins  : 
C’est  lui  qui  découvrit , par  une  course  utile. 

Que  Tancrède  en  secret  a revu  la  Sicile  ; 

C’est  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  destins. 
MaleUre,parsessoius,remiseauxmaiusd  un  Maure, 
Dans  Messine  demain  doit  être  avant  l'aurore. 

Des  Maures  et  des  Grecs  les  besoins  mutuels 
Ont  toujours  conservé  dans  cette  longue  guerre , 
Une  correspondance  à tous  deiu  nécessaire  ; 

Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels  I 
FAME. 

Ce  pas  est  dangereux  ; mais  le  nom  de  Tancrède , 

Ce  nom  si  redoutable,  a qui  tout  autre  cède, 
Etqu’ici  nos  tyrans  ont  toujours  eu  horreur. 

Ce  beau  nom  que  l'amour  grava  dans  votre  cœur, 
fi’est  point  dans  cette  lettre  à Taucrede  adressée. 

Si  tous  l'avez  toujours  présent  à la  pensée. 

Vous  avez  su  du  moins  le  taire  en  écrivant. 

Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée 
Vainrment  serait  lue,  ou  serait  arrêtée. 

Kniin,  jamais  l'amour  ne  fut  moins  imprudent , 

Ne  sut  mieux  sc  voiler  dans  l'ombre  du  mystère , 

Et  ne.  fut  plus  hardi  sans  être  téméraire. 

Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi. 

AMÉXAÏDE. 

I.e  ciel  jusqu'à  présent  semble  veiller  sur  moi  ; 

Il  ramène  Tancrede , et  tu  veux  que  je  tremble? 
FAME. 

Hélas!  qu’en  d’autres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble. 
La  haine  et  l'intérét  s'arment  trop  contre  lui  : 

Tout  son  parti  se  tait-,  qui  sera  son  appui? 

AMEJfAÏDE. 

Sa  gloire.  Qu’il  se  montre,  il  deviendra  le  maître. 
Un  héros  qu’on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs  ; 

H les  anime  tous  qu.vnd  il  vient  à paraître. 


ACTE  II,  SCENE  I. 

! FAîire. 

Son  rival  est  à craindre. 

AMÉAAÏOE 

Ah  ! combats  ces  terreurs. 
Et  ne  m’en  donne  point.  .Souviens-toi  que  ma  mère 
Nous  unit  l’un  et  l'autre  à ses  derniers  moments  ; 
Que  Tancrède  esté  moi  ; qu’aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  nos  vœux  et  sur  nos  sentiments. 
Hcl.is!  nous  regrettions  cette  Ile  si  funeste. 

Dans  le  sein  de  la  gloire  et  des  murs  des  césars  ; 

V'ers  CCS  champs  trop  aimés,  qu’aujourd’hui  je  detes- 
Nous  tournions  tristement  nos  avides  regards,  [te , 
J’étais  loin  de  penser  que  le  sort  qui  m’obsèrle 
Me  gard.1t  pour  époux  l'oppresseur  de  Tancrède, 

Et  que  j’aurais  pour  dot  l'exécrable  présent 
Des  biens  qu’un  ravisseur  enlève  à mon  amant. 

Il  faut  l'instruire  au  moins  d’une  telle  injustice; 
Qu’il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  supplice  ; 
Qu’il  hile  son  retour  et  défende  ses  droits. 

Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 

.\h!  sije  le  pouvais,  j’en  ferais  davant.nge. 

J'aime,  je  crains  un  père,  et  respecte  son  Ige; 

Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  soulevés 
Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a captivés. 

D'un  brave  chevalier  sa  conduite  est  indigue  : 
Intéressé,  cruel , il  prétend  à l’honneur! 

Il  croit  d’un  i>euple  libre  être  le  protecteur! 

Il  ordonne  ma  honte,  et  mon  père  la  signe! 

Et  je  dois  la  subir,  et  je  dois  me  livrer 
Au  maître  impérieux  qui  pense  m’honorer! 

Hélas  ! dans  SjTacusc  on  hait  la  tyrannie  ; 

Mais  la  plus  exécrable  et  la  plus  impunie. 

Est  relie  qui  coinmaude  et  la  lutine  et  l'amour, 

Elt  qui  veut  nous  forcer  de  clianger  en  uu  jour. 

Le  sort  en  est  jeté. 

FAME. 

Vous  aviez  paru  craindre. 
AJiEA'A'ÏDE. 

Je  ne  crains  plus. 

FAME. 

On  dit  qu’un  afrét  redouté 
Contre  f ancrède  même  est  aujourd'hui  porté  : 

Il  y va  de  la  vie  à qui  le  veut  enfreindre, 

AXtENAÏDE. 

Je  le  sais  ; mon  esprit  en  fut  épouvanté  : 

Mais  l’amour  est  bien  faible  alors  qu’il  est  timide. 
J'adore , tu  le  sais , un  héros  intrépide  ; 

Coimiie  lui  je  dois  l’êlre. 

FAME. 

Une  loi  de  rigueur 

Contre  vous,  après  tout,  serait-elle  écoulée? 

Pour  effrayer  le  peuple  elle  paraît  dictée. 

AMÉX'AÏDE. 

Elle  attaque  Tancrède,  elle  me  fait  horreur, 
j Que  cette  loi  jalouse  est  digne  de  nos  malin  s ! 

I Ce  n’etait  point  ainsi  que  ses  braves  ancêtres 
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TANCREDE,  ACTE  U,  SCENE  IV. 


?ü2 

Ces  généreux  Français,  ces  illustres  vainqueurs, 
.Siihjuguaienl  l'Italie , et  conquéraient  des  cœurs. 

On  aimait  leur  francLise,  on  redoutait  leurs  armes  ; 
Les  sou|)Çons  n’entraient  point  dans  leurs  esprits  al- 
L'bonneuravaituni  tous  ces  grands  chevaliers:  [tiers. 
Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ; 

Et  le  peuple , amoureux  de  leur  autorité , 

Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté. 

Ils  abaissaient  les  Grecs,  ils  triomphaient  du  Maure. 
Aujourd’hui  je  ne  vois  qu’un  sénat  ombrageux. 
Toujours  en  déHance , et  toujours  orageux , 

Qui  lui-même  se  craint,  et  que  le  peuple  abhorre. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  est  trop  plein  de  ses  feux; 
Trop  de  prévention  peut-être  me  possède  ; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n’est  pas  Tancrède  : 
foule  des  humains  n’existe  point  pour  moi  ; 

Son  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mon  effroi , 

Kt  tous  scs  ennemis  irritent  ma  colère. 

SCÈNE  II. 

AMÉNAIDE,  FAME,  tur  le  dei-ant ; ARGIRE, 
LES  chevaliers,  au/ond. 

AKGIBE. 

Chevaliers...  je  succombe  à cet  excès  d'horreur. 

Ah  ! J’espérais  du  moins  mourir  sans  déshonneur. 

( A sa  fille , avec  des  sanglots  mêlés  de  oolCre.  ) 
Retirez-vous...  sortez... 

AHF.IXA'iDE. 

Qu’entends-je?  vous,  mon  père! 

ABGIHE. 

Moi,  ton  père!  est-ce  à toi  de  prononcer  ce  nom , 
Quand  tu  trahis  ton  sang,  ton  pays,  ta  maison? 

A SI  ÊA  AIDE , faisant  un  pas , appuyée  sur  Fanie. 
Je  suis  perdue!... 

ABGIBE. 

Arrête...  ah,  trop  chère  victimel 

Qu’as-tu  fait  ? 

AUÉK  AIDE , p/curan/. 

Nos  malheurs... 

ABGIBE. 

Pleures-tu  sur  ton  crime? 
AHÉaAÏDE. 

Je  n'en  ai  point  commis. 

ABGIBE. 

Quoi  ! tu  démens  ton  seing  ? 
ahénaIde. 

Non... 

ABGIBB. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 
Tout  sert  à m’accabler,  tout  sert  à te  confondre. 

Ma  fille!...  il  est  donc  vrai?...  tu  n'oses  me  répondre. 
Laisse  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  désespoir. 
J’ai  vécu  trop  long-temps...  Qu'as-tu  fait?... 

AMÉAAiOE. 

Mon  devoir. 


Aviez-vous  fait  le  vôtre  ? [ 

ARGIAE.  ç 

Ah!  c’en  est  trop,  cruelle:  ^ 

Oses-tu  te  vanter  d'être  si  criminelle? 

Laisse-moi , malheureuse  ; ôte-toi  de  ces  lieux  : H 

Va,  sors...  une  autre  main  saura  fermer  mesyeui.  ^ 

AMEai  AÏDE,  sort  presque  évanouie  entre  Us  bras  de  ^ 

Fanie.  j 

Je  me  meurs. 


SCÈNE  III.  I 

I 

ARGIRE,  les  CHEVALIFJtS.  ' 

ABGIBB. 

Mes  amis,  dans  une  telle  injure...  ! 

Après  son  aveu  même...  après  ce  crime  allreui...  ' 

Excusez  d'un  vieillard  les  sanglots  douloureux... 

Je  dois  tout  à l’état...  mais  tout  à la  nature. 

Vous  n'exigerez  pas  qu’un  père  malheureux 
A vos  sévères  voix  mêle  sa  voix  tremblante. 

Aménaïde  , hélas  ! ne  peut  être  innocente; 

Mais  signer  à la  fois  mon  opprobre  et  sa  mort , 

Vous  ne  le  voulez  pas , c’est  un  barbare  effort  : 

La  nature  en  frémit,  et  j'ensuis  incapable. 

LOBÈDAN. 

Nous  plaignons  tous,  seigneur,  un  père  respectable; 

Nous  sentons  sa  blessure , et  craignons  de  l'aigrir  : 

Mais  vous-même  avez  vu  cette  lettre  coupable  : 

L’esclave  la  portait  au  camp  de  Solamir; 

Auprès  de  ce  camp  même  on  a surpris  le  traître , 

Et  l'insolent  Arabe  a pu  le  voir  punir. 

Ses  odieux  desseins  n’ont  que  trop  su  paraître. 

L’état  était  perdu.  Nos  dangers,  nos  serments. 

Ne  souffrent  point  de  nous  de  vains  ménagements . 

Les  lois  n’écoutent  point  la  pitié  paternelle; 

L’état  parle,  il  suffit. 

ABGIBE. 

Seigneur,  je  vous  enten 
Je  sais  ce  qu'on  prépare  à cette  criminelle. 

Mais  elle  était  ma  fille...  et  voilà  son  époux... 

Je  cède  à ma  douleur...  Je  m'abandonne  à vous... 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir  avant  elle. 

(D  iorl.1 

SCÈNE  IV. 

LES  CHEVALIERS. 

CATArxB. 

Déjà  de  la  saisir  l’ordre  est  donné  par  nous. 

Sans  doute  il  est  affreux  de  voir  tant  de  noblesse. 

Les  gr,1ces,  les  attraits,  la  plus  tendre  jeunesse. 

L'espoir  de  deux  maisons,  le  destin  le  plus  beau, 

Par  le  dernier  supplice  enfermés  au  tombeau. 

Mais  telle  est  parmi  nous  la  loi  de  l’iij'ménéci 
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TANCRÈDE.  ACTE  II,  SCÉiNE  VI. 


C’est  la  religion  làclu-iiienl  profanée , 

Cest  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L’inlldèle  en  nos  murs  appelle  l’étranger  ! 

La  Grèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes , 
Renonçant  h leur  gloire , au  titre  de  chrétien  nés , 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  fiers  musulmans , 
Vainqueurs  de  tous  côtés,  et  partout  nos  tyrans  ; 
Mais  que  d'un  chevalier  la  fille  respectée , 

(A  Orbassao.) 

Sur  le  point  d'etre  à vous , et  marchant  à l'autel , 
E.técute  un  complot  si  lâche  et  si  cruel  ! 

De  ce  crime  nouveau  Syracuse  infectée 
Veut  de  notre  justice  un  esemple  éternel. 

lobbdaa. 

Je  l'avoue  en  tremblant;  sa  mort  est  légitime  : 

Plus  sa  race  est  illustre , et  plus  grand  est  le  crime. 
On  sait  de  Solamir  l’espoir  ambitieux , 

On  connaît  ses  desseins , son  amour  téméraire , 

Ce  malheureux  talent  de  tromper  et  de  plaire , 
D’imposer  aux  esprits , et  d’éblouir  les  yeux. 

C’est  à lui  que  s'adresse  un  écrit  si  funeste , 

• Régnez  dans  nos  états  • : ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  assez  un  complot  manifeste. 

Pour  l’honneur  d’Orbassan  je  supprime  le  reste  ; 

Il  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais,  suivant  l’antique  usage , 

Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  courage , 

Et  hasarder  sa  gloire  à le  justifier  ? 

CATANE. 

Orbassan , comme  vous , nous  sentons  votre  injure  ; 
Nous  allons  l’effacer  au  milieu  des  combats. 

Le  crime  rompt  l'hymen  : oubliez  la  parjure. 

Son  supplice  vous  venge , et  ne  vous  flétrit  pas. 
OBBASSAN. 

Il  me  consterne,  au  moins...  et,  coupable  ou  fidèle. 
Sa  nuin  me  fut  promise...  On  approche...  C’est  elle 
Qu'au  séjour  des  forfaits  conduisent  des  soldats... 
Cette  honte  m’indigne  autant  qu’elle  m’offense  : 
]>aissez-moi  lui  parler. 

SCÈNE  V. 

LES  CHEVALIERS,  sur  le  devant;  AMÉNAIDE, 
au  fond,  entourée  de  gardes. 

AMÉHAÏDE,  dans  le  fond. 

O céleste  puissance! 

Ne  m’abandonnez  point  dans  ces  moments  affreux. 
Grand  dieu!  voua  connaissez  l'objet  de  tous  nies  vrrux; 
Vous  connaissez  mon  coeur  ; est-il  donc  si  coupable? 
CATANE. 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable? 

OBBASSAN. 

Oui , je  le  veux. 

CATANE. 

Sortons.  Parlez-lui , mais  songez 
Que  les  lois,  les  autels , l'honneur,  sont  outragés  : ' 


Syracuse  â regret  exige  une  victime. 

OHBASSXN. 

Je  lésais  comme  vous  : un  môme  soin  m’anime. 
Éloignez-vous , soldats. 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE,  ORBASSAN. 
AMÉNAÏDE. 

Qu’osez-vous  attenter  ? 

A mes  derniers  moments  venez-vous  insulter? 

OBBASSAN. 

Ma  fierté  jusque-là  de  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnais  ma  main , je  vous  avais  choisie  ; 
Peut-être  l'amour  même  avait  dicté  ce  choix. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s’en  souviendrait  encore. 

Ou  s’il  est  indigné  d’avoir  connu  ses  lois; 

Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshonore. 

Je  ne  veux  point  penser  qu'Orbassan  soit  trahi 
Pour  un  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi , 

Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  ; 

Ce  crime  est  trop  indigne  ; il  est  trop  inouï  : 

Et  pour  vous,  pour  l'état,  et  surtout  pour  ma  gloire. 
Je  veux  fermer  les  yeux,  et  prétends  ne  rien  croire. 
Syracuse  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux  : 

Ce  titre  me  suflit  ; je  me  respecte  en  vous  ; 

Ma  gloire  est  offensée,  et  je  prends  sa  défense. 

Les  lois  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  ; 

Le  jugement  de  Dieu  * dépend  de  notre  bras  ; 

C’est  le  glaive  qui  juge  cl  qui  fait  l'innocence. 

Je  suis  prêt. 

AMÉNAIDE. 

Vous  ? 

ORBASSAN. 

Moi  seul  ; et  j'ose  me  flatter 
Qu’après  cette  démarche,  après  cette  entreprise 
(Qu’aux  yeuxde  tout  guerrier  mon  honneurautorisc:, 
Un  coeur  qui  m’était  dd  me  saura  mériter. 

Je  n’examine  point  si  votre  âme  surprise 
Ou  par  mes  ennemis,  ou  par  un  séducteur. 

Un  moment  aveuglée  eut  un  moment  d’erreur. 

Si  votre  aversion  fuyait  mon  hyménée. 

Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née; 

La  vertu  s’affermit  par  un  remords  heureux. 

Je  suis  sdr,  en  un  mot,  de  l'honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n'est  point  assez  : j’ai  le  droit  de  prétende 
( Soit  fierté,  soit  amour)  un  sentiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels  ; 

J’en  exige  un  de  vous,  non  tel  que  la  contrainte 
En  dicte  à la  faiblesse , en  impose  à la  crainte , 

Qu'en  se  trompant  soi-même  on  prodigue  aux  autels  : 

A ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  feinte  : 
Prononcez.  Jlon  cœur  s'ouvre,  et  mon  bras  est  armé. 
Je  puis  mourir  pour  vous  ; mais  je  dois  être  aimé. 

I On  sait  assez  qu'on  appehii  eei  eoinbala  Irjngmruléi 

Piett 
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AMENAÎUE. 

Dans  l'abiine  ('£froyable  où  je  suis  descendue , 

A peine  avec  horreur  à mui-inéine  rendue , 

Cet  elTort  généreux,  que  je  n'attendais  pas, 

Porte  le  dernier  coup  à mon  dnie  éperdue , 

Et  me  plonge  au  tombeau  qui  s'ouvrait  sous  mes  pas. 

\ DUS  me  forcez , seigneur,  à la  reconnaissance  ; 

El,  tout  près  du  sépulcre  où  l'on  va  m'enfermer, 
Mon  dernier  sentiment  est  de  vous  estimer. 
Connaissez-moi  ; sachez  que  mon  cœur  vous  offense  ; 
Mais  je  n'ai  point  trahi  ma  gloire  et  mon  pays  ; 

Je  ne  vous  trahis  point , je  n'avais  rien  promis. 

Mon  âme  envers  la  vôtre  est  assez  criminelle; 

Sachez  qu'clleest  ingrate,  et  non  pas  infidèle... 

Je  ne  peux  vous  aimer;  je  ne  peux  à ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 

Je  sais  de  votre  loi  la  dureté  barbare, 

Celle  de  mes  tyrans , la  mort  qu'on  me  prépare. 

Jene  me  vante  point  du  fastueux  effort 
Devoir,  sans  m'alarmer,  les  apprêts  de  ma  mort,... 
Je  regrette  la  vie...  elle  dut  m'être  chère. 

Je  pleure  mon  destin , je  gémis  sur  mon  père  ; 

M ais , malgré  ma  faiblesse , et  malgré  mon  effroi , 

Je  ne  puis  vous  tromper;  n'attendez  rien  de  moi. 

Je  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 

M ais  ce  cœur,  croyez-moi , le  serait  davantage , 

Si  jusqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s'oublier. 

Je  ne  veux  (pardonnez  à ce  triste  langage) 

De  vous  pour  mon  époux , ni  pour  mon  clievalier. 
J'ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense. 

OBBASSAN. 

Je  me  borne , madame , à venger  mon  pays , 

A dédaigner  l'audace , à braver  le  mépris, 

A l'oublier.  >l«n  bras  prenait  votre  défense  ; [vous , 
Mais  quitte  envers  ma  gloire,  aussi  bien  qu'envers 
Je  ne  suis  plus  qu'un  juge  à son  devoir  fidèle  ; 
Soumis  à la  loi  seule,  insensible  comme  elle , 

Et  qui  ne  doit  sentir  ni  regret  ni  courroux. 

SCÈNE  VII. 

AMÉNAIDE;  soldatSy  dans  Venfonennent, 
AIIR2^4Ï0E. 

donc  dicté  l’arrêt...  et  je  me  sacrifie! 

Iphigi-ole,prèsd’6lre  immolm*,  dit  àHon  pere,  ncteîV,*.  4 : 
D'un  frU  iiuat  eonlnit . d'un  cnrar  aui<I  «oomU 
Qwî  t’acceptalft  que  tous  m'uTies  prooils. 

Je  uural,  s‘U  le  faut , vtctiine  obélaante . 

Tendre  «o  fer  de  CtlehM  nne  Utc  Innocente. 

Cette  rtel{(naUoo  parall  exagérée  : le  lenllmeot  d'Ajnooaide 
wl  plus  vrai  cl  auMi  loucliant  ; maii  dans  c<’Ue  roroparalMii, 
CCI»  «t  point Hacliie  qal  est  Inférieur  à VoIUiIre.  c*eat  l'art  qui 
a fait  dea  proftrte.  Pour  rendre  In  vertus  draroatiques  plus  im* 
posâmes  on  les  a d'abord  exagérées  : mabi  le  comble  de  l'art 
«St  de  les  rendre  a la  foU  naturelles  et  bcrulque».  Celte  perfw- 
iKHt  ne  pouvait  être*  que  le  fruit  du  itmipc,  de  l'étude  des  cranits 
modules , et  surlout  de  l'étude  de  leurs  fautes.  ^K.) 


O toi , seul  des  humains  qui  méritas  ma  foi, 

Toi , pour  <jui  je  mourrai , pour  qui  j’aimai  s la  vie , 
Je  suis  donc  condamnée!...  Oui  » je  le  suis  pour  loi; 
-Allons...  je  î’ai  voulu...  Mais  tant  d’ignominie, 

Mais  un  père  acc»ablé,  dont  les  jours  vont  finir! 

Des  liens,  des  bourreaux...  Ces  apprêts  d’infamie! 

O mort!  affreuse  mort!  puis-je  voussoutenir?[de. 
Tourments,  trépas  lionteux...  tout  mon  courapecè- 
Non,  il  n’est  point  de  lionle  on  mourant  pour  TaoerWe. 
Ou  peut  m’ôler  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 

Quoi!  je  meurs  en  coupable!...  un  (>ère,  une  patrie! 
Je  les  servais  tous  deux  , et  tous  deux  m’ont  flétrie! 
El  je  n'aurai  pourmoi,  dans  ces  moments  d’horretir, 
Que  mon  seul  témoignage  et  la  voix  de  mon  cœur! 

{K  Kanie.qui eoU«.) 

Quels  moments  pourTanerede!  O ma  chère  Fanie! 
(Tante  lui  twlM»  U malo  en  ptearanl,  cl  Aménalde  l'embraise.) 
La  douceur  de  te  voir  ne  m’est  donc  j>oint  ravie! 

FAME. 

Que  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux! 

AUENÀÏOE. 

Ah!...  je  vois  s’avancer  ces  monstres  odieux... 

(Les  gardn  qui  ctalcnt  dan»  te  fond  t'aranceat  pour  IViniDenw  ) 
Porte  un  jour  au  héros  à qui  j’étais  unie 
Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux, 
Fanie...  U apprendra  si  je  mourus  fidèle. 

Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à ses  yeux; 

Jene  meurs  que  pour  lui...  mamort  est  moins  cruelle. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

■fAISCRÈDE,  jKici  de  deux  écuyers  quiporleul 
sa  lance,  son  écu,  etc.  ; ALDAMOJI. 

TANCBÈDE. 

A tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chere . 
Qu'avec  ravissement  je  revois  ce  séjour! 

Cher  et  brave  Aldamon , digne  ami  de  mon  père. 
C'est  loi  dont  l'heureux  zèle  a servi  mon  retour. 
Que  Tancrède  est  heureux  ! que  ce  jour  m'est  prospê- 
Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami , je  te  dois  (re! 
Plus  que  je  n'ose  dire , et  plus  que  tu  ne  crois. 

ALDAMOB. 

Seigneur,  c'est  trop  vanter  mes  services  vulgair** , 
Et  c'est  trop  relever  un  sort  tel  que  le  mien  ; 

Je  ne  suis  qu’un  soldat,  un  simple  citoyen... 
TANCRÈDE. 

Je  le  suis  comme  vous  : les  citoyens  sont  freres. 
ALDAMON. 

Deux  ans  dans  l'Orient  sous  vous  j’ai  combattu; 

Je  vous  vis  effacer  l’éclat  de  vos  ancêtres  ; 
J'admirai  d'assez  près  votre  haute  vertu; 
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TANCRÈDE,  AC 

C’est  là  mon  seul  mérite.  Élevé  par  mes  maîtres , 
Né  dans  votre  maison , je  vous  suis  asservi. 
Jcdois... 

XANCRÉDB. 

Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 

Voilà  donc  ces  remparts  que  Je  voulais  défendre , 
Cesmurs  toujours  sacrés  pour  lecocurleplustendre, 
Cesmursqui  m’ont  vu  maître,  et  dont  je  suis  banni! 
Apprends-moi  dans  quels  Meut  respire  Aniénaîde. 
ALDASION. 

rtans  ce  palais  antique  où  son  père  réside  ; 
fîetle  place  y conduit  : plus  loin  vous  contemplez 
Ce  tribunal  auguste , où  l’on  voit  assemblés 
Ces  vaillants  chevaliers,  ce  sénat  intrépide. 

Qui  font  les  lois  du  peuple , et  combattent  pour  lui , 
Kt  qui  vaincraient  toujours  le  musulman  perfide , 
S'ils  ne  s’étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 
Voilà  leurs  boucliers,  leurs  lances,  leurs  devises. 
Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aus  nations 
I-a  splendeur  de  leurs  faits , leurs  nobles  entreprises. 
Votre  nom  seul  ici  manquait  à ces  grands  noms. 
TANCBBOE. 

Que  ce  nom  soit  caché , puisqu’on  le  persécute  ; 
Peut-être  en  d’autres  lieux  il  est  célèbre  assez. 

(A  wra  écuyers.) 

Vous,  qu'on  suspende  ici  mes  cliiffres  effacés; 

Aux  fureurs  des  partis  qu’ils  ne  soient  plus  en  butte  ; 
Que  mes  armes  sans  faste,  emblème  des  douleurs. 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles, 

Ce  simple  bouclier,  ce  casque  sans  couleurs , 

■Soient  attachés  sans  pompe  à ces  tristes  murailles. 

( Les  écuyers  suspendent  ses  armes  aux  plaa-s  vides , 
au  milieu  des  autres  trupliées.) 

Conservez  ma  devise,  elle  est  chère  à mon  cœur; 

Klle  a dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance  ; 

Elle  a conduit  mes  pas,  et  fait  mon  espérance; 
l.es  mots  en  sont  sacrés  ; c’est  l'amour  et  l'homieur. 
lA>rsi]ue  les  chevaliers  descendront  dans  la  place , 
Vous  direz  qu’un  guerrier,  qui  veut  être  inconnu , 
Pour  les  suivre  au  combat  dans  leurs  murs  est  venu , 
Et  qu'à  les  imiter  il  borne  son  audace. 

(A  AUlAinon.) 

Quel  est  leur  chef,  ami  > 

ALDAMO.V. 

Ce  fut  depuis  trois  ans , 
Comme  vous  l’avez  su , le  respectable  Argire. 

TAttcBÈDE,  à part. 

Père  d’Aménaîde  !. .. 

ALDAUOM. 

On  le  vit  trop  longtemps 

Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  l'empire. 

Il  reprit  à la  fin  sa  juste  autorité  ; 

On  respecte  son  rang , son  nom , sa  probité  ; 

Mais  l'âge  l’affaiblit.  Orbatsan  lui  succède. 

TA.VCBÈDE. 

Orbassan  ! l'ennemi , l'oppresseur  de  Tancrède! 

Ami , quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux.’ 


K III,  SCÈNE  II. 

Ah!  parle,  est-il  bien  vrai  que  cet  audacieux 
D'un  père  trop  facile  ait  surpris  la  faiblesse, 

Que  sur  yVniénalde  il  ait  levé  les  yeux , 

Qu’il  ait  osé  prétendre  à s'unir  avec  elle? 

ALUAHO.V. 

Hier  confusément  j’en  appris  la  nouvelle. 

Pour  moi,  loin  de  la  ville,  établi  dans  ce  fort 
Où  je  vous  ai  reçu,  grâce  à mon  heureux  sort, 

A mon  poste  attaché , j’avouerai  que  j’ignore 
Ce  qu'on  a fait  depuis  dans  ces  murs  que  j’abhorre  : 
On  vous  y persécute , ils  sont  affreux  pour  moi . 
TA-VCaÈDE. 

Cher  ami , tout  mon  cœur  s'abandonne  à ta  foi  ; 
Cours  chez  .Ainénaide , et  parais  devant  elle  ; 

Dis-lui  qu'un  inconnu , brillant  du  plus  lieaii  zèle 
Pour  l'honneur  de  son  sang , pour  son  auguste  nom , 
Pour  les  prospérités  de  sa  noble  maison , 

Attaché  dès  l'enfance  à sa  mère,  à sa  race, 

D’un  entretien  secret  lui  demande  la  grâce. 
ALDAMOn. 

Seigneur,  dans  sa  maison  j’eus  toujours  quelque  ac- 
On  y voit  avec  joie,  on  accueille,  on  honore  (ces; 
Tous  ceux  qu’à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 
Pldt  au  ciel  qu’on  eilt  vu  le  pur  sang  des  Français 
Un!  dans  la  Sicile  au  noble  sang  d’ Argire! 

Quel  que  soit  le  dessein,  seigneur,  qui  vous  inspire. 
Puisque  vous  m’envoyez,  je  réponds  du  succès. 

SCÈNE  n. 

TANCRÈDE , ses  écvyebs  au  fond. 

TAMCBKDE. 

Il  sera  favorable  ; et  ce  ciel  qui  me  guide , 

Ce  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d’Ainénaide , 

Et  qui,  dans  tous  les  temps,  accorda  sa  faveur 
Au  véritable  amour,  au  véritable  honneur. 

Ce  ciel  qui  m'a  conduit  dans  les  tentes  du  M.vure , 
Parmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore. 
Aménaïde  m'aime,  et  son  cœur  me  répond 
Que  le  mien  dans  ces  lieux  ne  peut  craindre  un  affront . 
Loin  des  camps  des  césars,  et  loin  de l'IlljTie, 

Je  viens  enfin  pour  elle  au  sein  de  ma  patrie. 

De  ma  patrie  ingrate,  et  qui , dans  mon  maiiieur, 
Après  Aménaïde  est  si  chère  à mon  cœur! 

J'arrive  : un  autre  ici  l'obtiendrait  de  sou  |)èrc! 

Et  sa  fille  à ce  point  aurait  pu  me  trahir! 

Quel  est  cct  Orbassan  ? quel  est  ce  téméraire .’ 
Queissont  donc  les  e.xploits  dont  il  doit  s'applaudi;  ? 
Qu’a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 
A demander  un  prix  qu'on  doit  à la  vaillance. 

Qui  des  plus  grands  héros  serait  la  récompense, 

Qui  m’appartient  du  moins  par  les  droits  de  l'anmur  ? 
Avant  de  me  l’ôtcr,  il  m'ôtera  le  jour. 

Après  mon  trépas  même  elle  serait  fidèle. 

■IL 
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L’oppresstur  Je  mon  saiii^  ne  i>out  régner  sur  elle.  ■, 
Oui , ton  ccpur  m'est  connu , je  n'en  redoute  rien , j 

M a chère  Amcnaide , il  est  tel  que  le  mien  , 

Incapable  d’efCroi , de  crainte , et  d'inconstance. 

SCÈNE  III. 

TANCnÈDK,  A1.DAMON. 

TAXCREDE. 

Ail!  trop  heureux  ami,  tu  sors  de  sa  présence  ; 

Tu  vois  tous  mes  transports  ; allons,  conduis  mes  pas . 

ALDAMON. 

Vers  ces  funestes  lieux,  seigneur,  n’avancez  pas. 

TANcnkuE. 

Que  me  dis-tu?  les  pleurs  inondent  ton  visage! 

ALDAMON. 

Ah!  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage; 

Après  ies  attentats  que  ce  jour  a produits, 

Je  n’y  puis  demeurer,  tout  obscur  que  je  suis. 

TANCnÉllE. 

Comment?... 

AI.DAMO.X. 

l’orlez  ailleurs  ce  courage  sublime  : 

1ji  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  césars; 
T.llen’estpointpour  vous  dans  ces  affreux  remparts 
Fuyez  ; vous  n'y  verriez  que  la  honte  et  le  crime. 

TAfiCBKDE. 

De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  coeur! 
Qu'as-tu  vu?  que  t'a  dit , que  fait  Aniénaide? 

ALDAUOX. 

J'ai  trop  vu  vos  desseins...  Oubliez-la,  seigneur. 

TAXXBÊDE. 

Ciel!  Orbassan  l'emporte!  Orbassaii!  la  perfide! 
L’ennemi  de  son  père,  et  mon  persécuteur! 

ALDAUOX. 

Son  pere  a ce  matin  signé  cet  hyménéc  ; 

Et  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée... 

TANCBÈDE. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  ! 

ALOAMON. 

Votre  dé|jouillc  ici  leur  fut  abandonnée , 

Vos  biens  étaient  sa  dot.  Un  rival  odieux , 

Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

TANCBÈDE. 

Le  lâclie!  il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprise. 
Aménaîde,  ôciel!  en  ses  mains  est  remise? 

Elle  est  à lui? 

ALDAMON 

Seigneur,  ce  sont  les  moindres  coups 
Que  le  ciel  irrité  vient  de  lancer  sur  vous. 

TANCBÈDE. 

Achève  donc , cruel , de  m'arracher  la  vie  ; 
Achève...  parle...  hél.is! 

ALDAHON. 

Elle  allait  être  unie 


MI,  SCENE  lll. 

.Au  lier  persécuteur  de  vos  jours  glorieux  ; 

Le  flambeau  de  l'bymen  s'allumait  en  ces  lieux, 
Lorsqu'on  a reconnu  quelle  est  sa  perfldie  : 

C’est  peu  d’avoir  changé , d’avoir  trompé  vos  vœux , 
L'infidèle,  seigneur,  vous  trahissait  tous  deux. 
TANCBÈDE. 

Pour  qui? 

ALDAUON. 

Pour  une  main  étrangère  , ennemie. 

Pour  l'oppresseur  altier  de  notre  nation. 

Pour  Solaniir. 

TANCBÈDE. 

O ciel!  ô trop  funeste  nom! 
Solamir!...  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle: 

Mais  il  fut  dédaigné,  niais  je  fus  son  vainqueur; 

Elle  n’a  pu  trahir  ses  serments  et  mon  conir; 

Tant  d’horreur  n’entre  point  dans  une  âme  si  belle; 
Elle  en  est  incapable. 

ALDAUON. 

A regret  j’ai  parlé; 

Mais  ce  secret  horrible  est  partout  révélé. 

TANCBÈDE. 

f.coute  : je  connais  l'envie  et  l’imposture  . ^ 

Eh!  quel  coeur  généreux  échappe  à leur  injure. 
Proscrit  dès  mon  berceau,  nourri  dans  le  iiiallicur. 
Mais  toujours  éprouvé,  moi  qui  suis  mon  ouirapC, 
Qui  d’états  en  états  ai  porté  mon  courage. 

Qui  partout  de  l’envie  ai  senti  la  fureur. 

Depuis  que  je  suis  né , j’ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  impunie , 

Chez  les  républicains , comme  à la  cour  des  rois. 
Attire  fut  longtemps  accusé  par  sa  voix; 

H louffrit  comme  moi  : cher  arai,jcm  abuse. 

Ou  ce  monstre  odieux  règne  dans  Syracuse; 

Ses  serpents  sont  nourris  de  ces  mortels  poisons 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  factions. 

1 De  l'esprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rage  : 
L’auguste  Aménaîde  en  éprouve  l’outrage. 

I Entrons  : je  veux  la  voir,  l'entendre , et  m éc  airet. 

ALOAUO.T. 

Ah!  seigneur,  arrêtez  : il  faut  donc  tout  vous  ont' 
On  l'arrache  des  bras  du  malheureux  Argire  ; 

Elle  est  aux  fers. 

TANCBÈDE. 

Qu’entends-je? 

ALDAUON. 

Et  l’on  va  la  livrer. 

Dans  cette  place  même , au  plus  affreux  suppbi*’ 

TANCBÈDE. 

Aménaîde  ! 

ALDAHON. 

Hélas!  si  c’est  une  justice. 

Elle  est  bien  odieuse  ; on  ose  en  murmurer. 

On  pleure  ; mais , seigneur,  on  se  borne  à pleurer. 

TANCBÈDE. 

Aménaîde!  ô cieutl...  Crois-moi,  ce  sacrifice 
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TANCRKDE,  ACTE  Hl,  SCÈNE  !V. 


Cel  horrible  alleiUat  ne  s'achèvera  pas. 

ALPAMON. 

Le  peuple  au  tribunal  précipite  ses  pas  : 

Il  la  plaint,  il  gémit,  en  la  nommant  perfide; 

Et  d'un  cruel  spectacle  indignement  avide. 

Turbulent,  curieu,x  avec  compassion. 

Il  s'agite  en  tumulte  autour  de  la  prison. 

Etrange  empressement  de  voir  des  misérables! 

On  hâte  en  gémissant  ces  moments  formidables. 

Ces  portiques,  ces  lieux  que  vous  voyez  déserts. 

De  nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts. 
Eloignez-vous,  venez. 

TANCBÈDE. 

Quel  vieillard  vénérable 

Sort  d'un  temple  en  tremblant , les  yeux  baignés  de 

Ses  suivants  consternésimitentsesdouleurs.  [pleurs? 

alpamon. 

C'est  Argire,  seigneur,  c'est  ce  malheureux  père... 

•tANCBÈUE. 

Retire-toi...  surtout  ne  me  découvre  pas. 

Queje  le  plains! 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  danstm  det  côtés  de  la  scène,  TAN- 
CRÈDE,  sur  k devant;  ALDAMO.N,  loin  de 
lui,  dans  {'enfoncement. 

abgibb. 

O ciel!  avance  mon  trépas. 

O mort  ! viens  me  frapper  ; c'est  ma  seule  prière. 

TANCBÈDE. 

Noble  Argire , excusez  un  de  ces  clievaliers 
Qui , contre  le  croissant  déployant  leur  bannière , 
Dans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
.Te  venais...  Pardonnez...  dans  l'état  où  vous  êtes. 

Si  je  mêle  i vos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes. 

ABGIBE. 

Ah  ! vous  êtes  le  seul  qui  m'osiez  consoler  ; 

Tout  le  reste  me  fuit,  ou  cherche  à m'accabler. 
Vous-même , pardonnez  â mon  désordre  extrême. 

A qui  parlé-je?  hélas! 

TARCBÈDE. 

Je  suis  un  étranger. 

Plein  de  respect  pour  vous,  touché  comme  vous-mé- 
llonteux , et  frémissant  de  vous  interroger  ; [me, 
Malheureux  comme  vous...  Ah!  par  pitié...  de  grâce. 
Une  seconde  fois  excusez  tant  d'audace. 

Est-il  vrai?  ...  votre  fille! ...  est-il  possible? ... 
ABGIBE. 

Hélas! 

Il  est  trop  vrai,  bientôt  on  la  mène  au  trépas. 

TATiCBÈDE. 

Elle  est  coupable? 

ABGIBE,  avec  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Ule  est...  la  honlodeson  pore. 


TASCBEOE. 

Votre  fille!...  .Seigneur,  nourri  loin  de  ces  lieux. 

Je  pensais , sur  le  bruit  de  son  nom  glorieux, 

Que  si  la  vertu  même  habitait  sur  la  terre. 

Le  cœur  d'Aménaide  était  son  sanctuaire. 

Elle  est  coupable  ! ô jour  ! ô détestables  bords  ! 

Jour  ù jamais  affreux  ! 

ABGIBE. 

Ce  qui  me  désespère. 

Ce  qui  creuse  ma  tombe , et  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d’amertume  encor  me  fait  descendre , 
C’est  qu’elle  aime  son  crime , et  qu’elle  est  sans  re- 
Aussi  nul  chevalier  ne  cherche  à la  défendre  : (mords; 
Ils  ont  en  gémissant  signé  l’arrêt  mortel  ; 

Et,  malgré  notre  usage  antique  et  solennel , 

Si  vanté  dans  l'Europe,  et  si  cher  au  courage. 

De  défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu’on  outrage , 
Celle  qui  fut  ma  fille  à mes  yeux  va  périr. 

Sans  trouver  un  guerrier  qui  l’ose  secourir. 

Ma  douleur  s’en  accroît,  ma  honte  s'en  augmente; 
Tout  frémit,  tout  se  tait , aucun  ne  se  présente. 

TANCBBUE. 

Il  s’en  présentera  ; gardez-vous  d’en  douter. 

ABGIBE. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez-vous  me  flatter  .> 

TANCBÈDE. 

Il  s'en  présentera,  non  pas  pour  votre  fille. 

Elle  est  loin  d’y  prétendre  et  de  le  mériter, 

Mais  pour  l'honneur  sacré  de  sa  noble  famille , 

Pour  vous,  pour  votre  gloire,  et  pour  votre  vertu. 
ABGIBE. 

Vous  rendez  quelque  vie  à ce  cœur  abattu. 

Eh!  qui,  pour  nous  défendre,  entrera  dans  la  lice  ? 
Nous  sommes  en  horreur,  on  est  glacé  d'effroi  ; 

Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice? 

Je  n'ose  m'en  flatter...  Qui  combattra? 

TANCBÈDE. 

Qui?  moi. 

Moi,  dis-je  ; et , si  le  ciel  seconde  ma  vaillance , 

Je  demande  de  vous,  seigneur,  pour  récompense, 
De  partir  à l’instant  sans  être  retenu , 

Sans  voir  Aménaïde , et  sans  être  connu. 

ABGIBE. 

Ah  ! seigneur,  c'est  le  ciel,  c’est  Dieu  qui  vousenvoie. 
Mon  cœur  triste  et  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
âlais  je  sens  que  j’expire  avec  moins  de  douleur. 

Ah  ! ne  puis-je  savoir  à qui,  dans  mon  malheur. 

Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaissance? 

Tout  annonce  à mes  yeux  votre  haute  naissance  ; 
Hélas!  qui  vois-je  en  vous? 

TANCBÈDE. 

V ous  voyez  un  vengeur. 


Digitized  by  Google 


TANCllÈDE,  ACTE  III,  SCE.NE  VI. 


scL\e  V. 

OIIBASSAN,  ARGIRE,  TAKCRÈDE  , 
CHEVALIERS,  SLITE. 

OBBASSAX , à Argire. 

L‘«t.it  est  en  danger,  songeons  à lui,  seigneur. 

^ou8  prétendions  demain  sortir  de  nos  murailles; 
Nous  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis 
Sans  doute  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 

Sulamir  veut  tenter  le  destin  des  batailles  ; 

•Nous  marcherons  à lui.  Vous , si  vous  m’en  croyez , 
Dérobez  à vos  yeux  un  spectacle  funeste , 
Insupportable,  horrible  à nus  sens  effrayés. 

ABCIRE. 

Il  suffit,  Orbassan  ; tout  l'espoir  qui  me  reste 
C'est  d’aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(Montrant  Tancr^rde.) 

Ce  brave  chevalier  y guidera  mes  pas  : 

Et,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  est  flétrie , 

Je  périrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

OBBASSAIV. 

Des  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  vous. 
Allez  aux  musulmans  porter  vos  derniers  coups  ; 
Mais , avant  tout,  fuyez  cet  appareil  barbare. 

Si  peu  fait  pour  vos  yeux,  et  déjà  qu'on  prépare. 

On  approche. 

ABGIBB. 

Ah!  grand  dieu! 

OBBASSAN. 

Les  regards  paternels 
Doivent  se  détourner  de  ces  objets  cruels. 

Ma  place  me  retient,  et  mon  devoir  sévère 
Veut  qu’ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  : 
L’inexorable  loi  ne  sait  rien  ménager; 

Tout  horrible  qu’elle  est , je  la  dois  protéger. 

Mais  vous , qui  n'avez  point  cet  affreux  ministère , 
Qui  peut  vous  retenir,  et  qui  peut  vous  forcer 
A voir  couler  le  sang  que  la  loi  va  verser.’ 

Un  vient  ; éloignez-vous. 

TAiscBÉDB,  à Argire. 

Non,  demeurez,  mon  père. 
OBBASSAN. 

Et  qui  donc  êtes-vous? 

TAIVCRKDB. 

Votre  ennemi , seigneur, 

L ami  de  ce  vieillard , peut-être  son  vengeur, 
Peut-être  autant  que  vous  à l’état  nécessaire. 

SCÈNE  VI. 

La  tcène  s’ouvre  ; on  voit  AMÉNAIDE  au  mi/leu 
des  gardes;  LES  CUEVAUERS,  le  peuple 
remplissent  la  place. 

ARr.iBE,  à Tancréde. 

Oénéreux  inconnu,  daignez  me  soutenir; 


I Cachez-moi  ces  objets...  C est  ma  fdle  elle-même 

TAJICBEUE. 

Quels  moments  pour  tous  trois! 

ASIE.NAÏDE. 

O justice  suprême! 

Toi  qui  vois  le  passé , le  présent , l’avenir. 

Tu  lis  seule  en  mon  coeur,  toi  seule  es  équitable; 

Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable 
Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  hasard. 
Chevaliers,  citoyens,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie , 

Ce  n’est  pas  devaut  vous  que  je  me  justifie. 

Que  ce  ciel  qui  m’entend  juge  entre  vous  et  moi. 

! Organes  odieux  d’un  jugement  inique, 
î Oui,  je  vous  outrageais  ; j'ai  trahi  votre  loi  ; 
j Je  l'avais  en  horreur,  elle  était  tyrannique  : 

Oui,  j’offensais  un  père,  il  a forcé  mes  vœux; 
J’oiïensals  Orbassan,  qui,  lier  et  rigoureux. 
Prétendait  sur  mon  Smc  une  injuste  puissance. 
Citoyens , si  la  mort  est  due  à mon  offense. 
Frappez  ; mais  écoutez,  sachez  tout  mon  malheur  ; 
Qui  va  répondre  à Dieu  parle  aux  hommes  sans  peur. 
Et  vous  mon  père,  et  vous,  témoin  de  mon  supplice, 
j Qui  ne  deviez  pas  l’être,  et  de  qui  Injustice 
1 (Apercevant  Tancréde.) 

Aurait  pu...  Ciel!  ô ciel!  qui  voisqeàses  côtés? 
Est-ce  lui?. ..je  me  meurs. 

(Elle  touils'  évanouie  entre  les  eardo.) 
TANCBEDB. 

Ah!  ma  seule  présence 

I Est  pour  elle  un  reproche!  il  n’importe...  Arrêtez, 
Ministres  de  la  mort,  suspendez  la  vengeance; 
Arrêtez,  citoyens , j’entreprends  sa  défense. 

Je  suis  sou  chevalier  : ce  père  infortuné. 

Prêt  à mourrir  comme  elle,  et  non  moins condamuè. 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à l'innocence. 

Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 

Des  dignes  chevaliers  c’est  le  plus  oeau  partage; 
Que  l’on  ouvre  la  lice  à l’honneur,  au  courage; 

Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts. 

Toi , superbe  Orbassan , c’est  toi  que  je  défie; 
Viens  mourir  de  mes  mains  ou  m’arracher  la  vie; 
Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat  ; 

Tu  commandes  ici,  je  veux  t’en  croire  digne , 

Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(U  Jclte  son  ((aütelel  sur  la  scèoe.) 
L’oses-tu  relever? 

OBBASSA.N. 

Ton  arrogance  insigne 
Ne  mériterait  pas  qu’on  te  Ht  cet  honneur  : 

(Il  fait  signe  S son  écuyer  de  r.vnias»er  le  gage  de  bataillé.) 
Je  le  fais  à moi-même  ; et,  consultant  mon  cœur. 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t'admettre. 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  à me  commettre. 

Et  daigner  te  punir  de  m'oser  défier. 

Quel  est  ton  rang , ton  nom?  ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  manques  de  gloire. 
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ANCRKDE.  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


TAWCUÈDB. 

Peut-être  il  en  aura  des  mains  de  la  victoire. 

Pour  mon  nom , je  le  tais , et  tel  est  mon  dessein  ; 
Mais  Je  te  l'apprendrai  les  armes  à la  main. 
Marchons. 

ORBASSAN. 

Qu’à  l’instant  même  on  ouvre  la  barrière  ; 
Qu’Aménaïde  ici  ne  soit  plus  prisonnière 
Jusqu’à  l’événement  de  ce  léger  combat.  [ rière , 

Vous,  sachez,  compagnons,  qu’en  quittant  la  ear- 
Je  marche  à votre  tête , et  je  défends  1 état. 

D’un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable  ; 

Mais  servir  la  patrie  est  l’honneur  véritable. 
TANCBÈDE. 

Viens;  et  vous,  chevaliers,  j'espère  qu’aujourd’hui 
L’état  sera  sauvé  par  d’autres  que  par  lui. 

SCÈNE  VII. 

ARGIRE,  sur  le  decani;  AMÈNAIDE,  au  fond, 
à gui  l'on  a ôlé  ses /ers. 

AUÉ.NAÏDE,  revenant  à elle. 

Ciel!  que  deviendra-t-il?  Si  l’on  sait  sa  naissance. 

Il  est  perdu. 

ABGIBE. 

Mafdle... 

AUÉA'AÏOE,  appuyée  sur  Fanie,  et  se  retournant 
vers  son  père. 

Ah  I que  me  roulez-vous? 
Vous  m’avez  condamnée. 

ABUtBE. 

O destin  en  courroux  ! 

Voulez-vous , ô mon  Dieu  ! qui  prenez  sa  défense. 
Ou  pardonner  sa  faute,  ou  venger  l’innocence? 
Quels  bienfaits  à mes  yeux  daignez-vous  accorder? 
fjt-ce  justice , ou  grfiee  ? ,\li  ! je  tremble  et  j’espère. 
Qu’as-tu  fait?  et  comment  dois-je  te  regarder? 

Avec  quels  yeux , hélas  ! 

AMÉ.NAÏnE. 

Avec  les  yeux  d’un  père. 
Votre  fille  est  encore  au  bord  de  son  tombeau. 

Je  ne  sais  si  le  ciel  me  sera  favorable  : 

Rien  n’est  change , je  suis  encor  sons  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  elle  est  inaltérable; 
Mais  si  vous  êtes  i>cre , ôtez-moi  de  ces  lieux  ; 
Dérobez  votre  fille,  accablée,  expirante, 

A tout  cet  appareil , à la  foule  insultante 
Qui  sur  mon  infortune  arrête  ici  ses  yeux, 

Oteerve  mes  affronts,  et  contemple  des  larmes 
Dont  la  cause  est  si  belle  ...  et  qu’on  ne  connaît  pas. 

ABGIBE. 

Viens;  mes  tremblantes  mains  rassureront  tes  pas. 
Ciel  ! de  son  défenseur  favorisez  les  armes , 

Ou  d’un  malheureux  père  avancez  le  trépas. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

TANCRÈDE,  LOREDAN,  CHEVALIERS. 

(Uaiclie  guerrière  : ou  porte  les  armes  de  Taiicrède  devant  tui.) 

lobéda:!. 

Seigneur,  votre  victoire  est  illustre  et  fatale  ; 

Vous  nous  avez  privés  d’un  brave  chevalier. 

Dont  le  cœur  à l’état  se  livrait  tout  entier. 

Et  de  qui  la  valeur  fut  à la  vêtre  égale; 

A’e  pouvons-nous  savoir  votre  nom,  votre  sort  ? 
TAXCBÉoE,  dans  l'altitude  d'un  homme  pensif  et 
affligé. 

Orbassan  ne  l’a  su  qu’en  rerevaut  la  mort; 

Il  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  haine. 

De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine  ; 

Si  je  puis  vous  servir,  qu’importe  qui  je  sois? 
LOBÉDAN. 

Demeurez  ignoré , puisque  vous  voulez  l’être; 

Mais  que  votre  vertu  se  fasse  ici  connaître 
Par  un  courage  utile  et  de  dignes  exploits. 

Les  drapeaux  du  croissant  dansnoschamps  vont  pa- 
Défendez  avec  nous  notre  culte  et  nos  lois  ; [ raitre  ; 
Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adversaire  : 
Nous  perdons  notre  appui , mais  vous  le  remplacez. 
Rendez-nous  le  héros  que  vous  nous  ravissez  ; 

Le  vainqueur  d’Orbassan  nous  devient  nécessaire. 
Solamir  vous  attend. 

TANCBÉOB. 

Oui  ; je  vous  ai  promis 
De  marcher  avec  vous  contre  vos  ennemis  ; 

Je  tiendrai  ma  parole  : et  Solamir  peut-être 
Est  plus  mon  ennemi  que  celui  de  l’état.  ( être. 
Je  le  hais  plus  que  vous  : mais , quoi  qu’il  en  puisse 
Sachez  que  je  suis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

CATAXE. 

Nous  attendons  beaucoup  d’un  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance 
Que  devra  Syracuse  à votre  illustre  bras. 

TANCBÈDE. 

Il  n’en  est  point  pour  moi , je  n’en  exige  pas  ; 

Je  n’en  veux  point,  seigneur;  et  cette  triste  enceinte 
N’a  rien  qui  désormais  soit  l’objet  de  mes  voeux. 

Si  je  verse  mon  sang , si  je  meurs  malheureux , 

Je  ne  prétends  ici  récompense  ni  plainte, 

Ni  gloire  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir; 

Solamir  me  verra,  c’est  là  tout  mon  espoir. 

LOBÉDAN. 

C’est  celui  de  l’état  ; déjà  le  temps  nous  presse. 

Ne  songeons  qu’à  l’objet  qui  tous  nous  intéresse, 

A la  victoire  ; et  vous,  qui  l’allez  partager. 

Vous  serez  averti  quand  il  vaudra  vous  rendre 
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Au  poste  ou  rejinenii  croit  bientôt  nnussurpreiidre. 
Dans  lesangiiiusulinan  tout  prêts  à nous  plonger, 
Tout  autre  sentiment  nous  doit  être  étranger. 

Ne  pensons , croyez-moi , qu'à  servir  la  patrie. 

(Les  cbevallcn  sortenl.) 
XaNCBÉDB. 

Qu'elle  en  soit  digne  ou  non , je  lui  donne  ma  vie. 

SCÈNE  II. 

TANCRÈDE,  ALDAMON. 

ALDAUO:«. 

Ils  ne  eonnaissent  pas  quel  trait  envenimé 
Est  caché  dans  ce  cecur  trop  noble  et  trop  charmé. 
Mais , malgré  vos  douleurs , et  malgré  votre  outrage, 
Ne  remplirez-vous  pas  l'indispensable  usage 
De  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  son  honneur,  ses  Jours , sa  liberté. 

Et  de  lui  présenter  de  vos  mains  triomphantes 
D'Orbassan  terrassé  les  dépouilles  sanglantes .’ 

TAMCBBDE. 

Non , sans  doute , Aldamon , je  ne  la  verrai  pas. 
ALDAUOH. 

Eh  quoi!  pour  la  servir  vous  chercliiez  le  trépas , 

Et  vous  fuyez  loin  d'elle  ? 

TANCBÊDE. 

Et  son  coeur  le  mérite. 

ALDAMON. 

Je  vois  trop  à quel  point  son  crime  vous  irrite  ; 

Mais  pour  ce  crime , enfin  , vous  avez  combattu. 

TANCBÉDK. 

Oui , j'ai  tout  fait  pour  elle,  il  est  vrai , je  l'ai  dd. 

Je  n'ai  pu , cher  ami , malgré  sa  perfidie , 

Supporter  ni  sa  mort  ni  son  ignominie  ; 

Et,  l'eussé-je  aimé  moins , comment  l'abandonner.’ 
J'ai  dd  sauver  ses  jours,  et  non  lui  pardonner. 

Qu  elle  vive , il  suffit , et  que  Tancrède  expire. 

Elle  regrettera  l'amantqu'elle  atrahi , 

Le  cœur  qu'elle  a perdu , ce  cœur  qu'elle  déchire... 

A quel  excès , à ciel  ! je  lui  fus  asservi  ! 

Pouvais-je  craindre,  hélas!  de  la  trouver  parjure? 

Je  pensais  adorer  la  vertu  la  plus  pure  ; 

Je  croyais  les  serments , les  autels  moins  sacrés 
Qu'une  simple  promesse , un  mot  d’Aménaîdc 
ALDAMON. 

Tout  est-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide  ? 

A la  proscription  vos  jours  furent  livrés  ; 

La  loi  vous  persécute , et  l'amour  vous  outrage. 

Eh  bien  ! s il  est  ainsi , fuyons  de  ce  rivage  : 

J e vous  suis  au  combat  ; je  vous  suis  pour  jamais , 
Loin  de  ces  murs  affreux , trop  souillés  de  forfaits. 
TAIVCBÈDB. 

Quel  charme , dans  son  crime , à mes  esprits  rappelle 
I.  image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  ? 
foi , qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  togr 


E IV,  SCE.NE  III. 

Dans  l'horrcnr  du  tombeau  dont  je  t'ai  délivrée. 
Odieuse  coupable ...  et  peut-être  adorée! 

Toi , qui  fais  mon  destin  jusqu'au  dernier  moment 
Ah  ! s'il  était  possible , ait  ! si  tu  pouvais  être 
Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  vu  toujours  paraître 
Non , ce  n'est  qu'en  mourant  que  je  puis  l'oublier  ; 
Ma  faiblesse  est  affreuse . Il  la  faut  expier. 

Il  faut  périr....  mourons,  jans  nous  occuper  d'elle. 
ALDAMON. 

Elle  vons  a paru  tantôt  moins  criminelle. 

L'univers , disiez-vous , au  mensonge  est  livré  ; 

La  calomine  y règne. 

TANCBEDE. 

Ab  ! tout  est  avéré , 

Tout  est  approndi  dans  cet  affreux  mystère  ; 
Solamir  en  ces  lieux  adora  ses  attraits  ; 

Il  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 

Hélas!  l’edt-il  osé , s'il  n'avait  pas  su  plaire  ? 

Ils  sont  d'intelligence.  En  vain  j'ai  cru  mon  cœur. 
En  vain  j'avais  douté  ; je  dois  en  croire  un  père  : 

Le  père  le  plus  tendre  est  son  accusateur  : 

Il  condamne  sa  fille; elle-même  s'accuse; 

Enfin  mes  yeux  l'ont  vu  ce  billet  plein  d'horreur  : 

« Puissiez-vous  vivre  en  maître  au  sein  de  Syracuse, 
• Et  régner  dans  nos  murs , ainsi  que  dans  mon 
Mon  malheur  est  certain.  [ cœur  ! • 

ALDAMON. 

Que  ce  grand  cœur  l'oublie , 
Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à ce  point  avilie. 

TANCBEDE. 

Et  pour  comble  d'horreur,  elle  a cru  s'honorer! 

Au  plus  grand  des  humains  elle  a cru  se  livrer! 

Que  cette  idée  encor  m'accable  et  m'humilie! 
L'Arabe  im[)éricu\  domine  en  Italie  ; 

Et  le  sexe  imprudent , que  tant  d'éclat  séduit , 

Ce  sexe  à l'esclavage  en  leurs  états  réduit , 

Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  iinpriin  eut 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  l'oppriiiienl! 
Il  nous  traliit  pour  eux , nous , son  servile  appui , 
Qui  vivons  à ses  pieds , et  qui  mourons  pour  lui  I 
Ma  fierté  suffirait , dans  une  telle  injure , 

Pour  detester  ma  vie , et  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE  III. 

TANCRÈDE,  AI.DAMON,  piusiEuas 
CHEVALIERS. 

CATANE. 

Nos  chevaliers  sont  prêts  ; le  temps  est  précieux. 
TANCBEDE. 

Oui,  j'en  ai  trop  perdu  : je  m'arrache  à ces  lieux; 
Je  vous  suis,  c'en  est  fait. 
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SCÈNE  IV. 

TAMCRÈDE,  AMÉNAIDE,  ALDAMON, 
FAME,  CHEVALIERS. 

AMÉNAIDE,  om'i-onl  avcc  précipitation. 

O mon  dieu  tutélaire? 

Mettre  de  mon  destin,  j'embrasse  vos  gcnoui. 

(Taucréde  la  n>l^vc,  mais  en  »c  détouniant) 

Ce  n'est  point  m’abaisser  i et  mon  malheureux  père 
A vos  pieds,  comme  moi , va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence  ? 

Qui  pourra  condamner  ma  juste  impatience? 

Je  m'arrache  à ses  bras...  mais  ne  puis-je , seigneur. 
Me  permettre  ma  joie,  et  montrer  tout  mon  cœur? 
Je  n'ose  vous  nommer...  et  vous  baissez  la  vue... 

Ne  puis-je  vous  revoir,  en  cet  affreux  séjour,  [jour  ? 
Qu’au  milieu  des  bourreaux  qui  m’arrachaient  le 
Vous  êtes  consterné.. . mon  dme  est  confondue  ; 

Je  crains  de  vous  parler...  quelle  contrainte,  hélas! 
Vous  détournez  les  yeux...  vous  ne  m’écoutez  pas. 

TANCRÉDE , d'une  voix  entrecoupée. 
Retournez...  consolez  ce  vieillard  que  j'honore; 
D'autres  soins  plus  pressants  me  rappellent  encore. 
Envers  vous , ynvers  lui , j'ai  rempli  mon  devoir. 
J’en  ai  reçu  le  prix...  je  n'ai  point  d'autre  espoir  : 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fardeau  peut-être; 
Mon  cœur  vous  en  dégage...  et  le  vôtre  est  le  maître 
De  pouvoir  à son  gré  disposer  de  son  sort. 

Vivez  heureuse...  et  moi,  je  vais  chercher  la  mort- 

SCÈNE  V. 

A.MÉNAIDE,  FAME. 

AMÉNAÏDE. 

Vcillé-je  ? et  du  tombeau  suis-je  en  effet  sortie? 
Est-il  vrai  que  le  ciel  m’ait  rendue  à la  vie  ? 

Ce  jour,  ce  triste  jour  éclaire-t-il  mes  yeux? 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô ma  chère  Fanie! 

Est  un  arrêt  de  mort , plus  dur,  plus  odieux , 

Plus  affreux  que  les  lois  qui  m'avaient  condamnée. 

FANIE. 

L’Un  et  l’autre  est  horrible  à mon  âme  étonnée. 

AMÉNAÏDE. 

Est-ce Tancrède , d ciel!  qui  vient  de  me  parler? 
As-tu  VU  sa  froideur  altière,  avilissante, 

Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m’ose  accabler? 
Faille,  avec  horreur  il  voyait  son  amante  ! 

Il  m'arrache  à la  mort,  et  c'est  pour  m’immoler  ! 
Qu’ai-je  donc  fait , Tancrède  ? ai-je  pu  vous  déplaire  ? 

FANIE 

Il  est  vrai  que  son  front  respirait  la  colère. 

Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  froideurs  ; 

Il  d.  tournait  les  yeux , mais  il  cachait  ses  pleurs. 


AUE.NAÎDX. 

Il  me  rebute,  il  fuit,  me  renonce,  et  m’outrage! 
Quel  cliangement  affreux  a formé  cet  orage? 

Que  veut-il  ? quelle  offense  excite  son  courroux  ? 

De  qui  dans  l’univers  peut-il  être  jaloux? 

Oui , je  lui  dois  la  vie , et  c'est  toute  ma  gloire. 

Seul  objet  de  mes  vœux , il  est  mon  seul  appui. 

Je  mourais,  je  le  sais,  sans  lui , sans  sa  victoire; 
Mais  s'il  sauva  mes  jours , je  les  perdais  pour  lui. 

FANIE. 

Il  le  peut  ignorer  ; la  voix  publique  entraîne  ; 

Même  en  s’en  déflant,  on  lui  résiste  à peine. 

Cet  esclave,  sa  mort,  ce  billet  maliieureux. 

Le  nom  deSolamir,  l'éclat  de  sa  vaillance. 

L’offre  de  son  hymen,  l’audace  de  ses  feux. 

Tout  parlait  contre  vous , jusqu'à  votre  silence , 

Ce  silence  si  fier,  si  grand , si  généreux , 

Qui  dérobait  Tancrède  à l'injuste  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  voile  ténébreux  ? 

Le  préjugé  l’emporte , et  l'on  croit  l'apparence. 
AMÉNAÏDE. 

Lui , me  croire  coupable  ! 

FANIE. 

Ali!  s'il  peut  s'abuser. 

Excusez  un  amant. 

AMÉNAÏDE , reprenant  sa  fierté  et  ses  forces. 
Rien  ne  peut  l'excuser... 

Quand  l'univers  entier  m'accuserait  d’un  crime  ; 
Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A l'univers  séduit  oppose  son  estime. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 

Cet  opprobre  est  affreux , et  j'en  suis  accablée. 
Hélas  ! mourant  pour  lui , je  mourais  consolée  ; 

Et  c'est  lui  qui  m'outrage  et  m'ose  soupçonner  ! 
Cen  est  fait  ; je  ne  veux  jamais  lui  pardonner  ; 

Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à ma  pensée , 
Ils  resteront  gravés  dans  mon  âme  offensée  : 

Mais , s'il  a pu  me  croire  indigne  de  sa  foi , 

C’est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 

Ah  I de  tous  mes  affronts  c'est  le  plus  grand  peut-être. 

FANIE. 

Mais  il  ne  connaît  pas... 

AMÉNAÏDE. 

Il  devait  me  connaître  ; 

Il  devait  respecter  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 

Il  devait  présumer  qu'il  était  impossible 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  noble  lien. 

Ce  cœur  est  aussi  fier  que  son  bras  invincible  ; 

Ce  cœur  était  en  tout  aussi  grand  que  le  sien , 
Moins  soupçonneux,  sans  doute,  et  surtout  plus  sen- 
Je  renonce  à Tancrède , au  reste  des  mortels  ; [sible. 
Ils  sont  faux  ou  méchants , ils  sont  faibles , cruels , 
Ou  trompeurs,  ou  trompés  ; et  ma  douleur  profonde. 
En  oubliant  Tancrède , oubliera  tout  le  monde. 
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SCÈNE  VI.  1 

ARGIRE,  AMÉNAIDE,  suiTB.  i 

4BGIBE,  soutenu  par  ses  écuyers.  | 

Mes  amis , avancez , sans  plaindre  mes  tourments.  , 
On  va  combattre  ; allons,  guidez  mes  pas  tremblants. 
>'e  pourrai-je  embrasser  ce  héros  tutélaire? 

Ah!  ne  puis-je  savoir  qui  t’a  sauvé  le  jour? 

AM  EN  A I DE,  plongée  dans  sa  douleur,  appuyée  d'une 
main  sur  Fanie,  et  se  tournant  à moitié  cers  son 
père. 

IJ  11  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour, 

IJ  11  héros  en  ces  I ieux  opprimé  par  mon  père , 

Que  je  n'osais  nommer,  que  vous  avez  proscrit , 

I.e  seul  et  cher  objet  de  ce  fatal  écrit , 

Le  dernier  rejeton  d’une  famille  auguste , 

Le  plus  grand  des  humains,  hélas!  le  plus  injuste; 
En  un  mot,  c’est  Tancrède. 

ABCISE. 

O ciel  ! que  m’as-tu  dit  ? 

AUÉNAÎDB. 

Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare, 

Ce  que  je  vous  conCe  en  craignant  tout  pour  lui. 

ABCIBE. 

Lui,  Tancrède! 

AHÉNAÎDB. 

Et  quel  autre  eût  été  mon  appui  ? 
ÀBGIBE. 

Tancrède  qu’opprima  notre  sénat  barbare  ? 

AMÉNAÏDE. 

Oui , lui-méme. 

ABGIBE. 

Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd’hui  ! 
Nous  lui  ravissons  tout , biens , dignités , patrie , 

Et  c’est  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  sa  vie  ! 

Ü juges  malheureux , qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  et  la  balance. 
Combien  nos  jugements  sont  injustes  et  vains. 

Et  combien  nous  égare  une  fausse  prudence  ! 

Que  nous  étions  ingrats!  que  nous  étions  tyans! 

AMÉNAÏDE.  ' {père, 

Je  puis  me  plaindre  à vous , je  le  sais...  mais,  mon 
Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands. 

Que  mon  cœur  désolé  tremble  de  vous  en  faire  • 

Je  les  dois  à Tancrède.  ' 


ABGIBE. 


A lui  par  qui  je  vis, 

A qui  je  dois  tes  jours? 


AMÉNAÏDE. 

Us  sont  trop  avilis , 

Us  sont  trop  malheureux.  C’est  en  vous  que  j’espere 
Réparez  tant  d’horreurs  et  tant  de  cruauté; 

Ah!  rendez -moi  l’honneur  que  vous  m’avez  ôté. 
lÆ  vainqueur  d’Orbassan  n’a  sauvé  que  ma  vie- 
V enez , que  votre  voix  parle  et  me  justiOe. 


ABOUB. 

Saui  doute,  je  le  dois. 


AMÉNAÏDE. 

Je  vole  sur  vos  pas. 

AROtBE. 

Demeure. 

AMÉNAÏDE. 

Moi  rester  ! je  vous  suis  aux  combats. 

J’ai  vu  la  mort  de  près,  et  je  l’ai  vue  horrible  ; [terrible 
Croyez  qu'aux  champs  d’honneur  elle  est  bien  moins 
Qu’à  l’indigne  échafaud  où  vous  me  conduisiez. 
Seigneur,  il  n'est  plus  temps  que  vous  me  refusiez  : 
J’ai  quelques  droits  sur  vous  ; mon  nullieur  me  les  dofuie 
Faudra- t-il  que  deux  fois  mon  père  m’abandonne? 
ABGIBE. 

Ma  fille,  je  n’ai  plus  d’autorité  sur  toi  ; 

J'en  avais  abusé , je  dois  l’avoir  perdue, 
àlais  quel  est  ce  dessein  qui  me  glace.d’eRroi  ? 
Crains  les  ég,arements  de  ton  âme  éperdue. 

Ce  n’est  point  en  ces  lieux  comme  en  d'autres  cli- 
Où  le  sexe,  élevé  loin  d’une  triste  gène,  (mats, 
Marche  avec  les  héros,  et  s’en  distingue  à peine; 

Et  nos  mœurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 
AMÉNAÏDE. 

Quelles  lois  ! quelles  mœurs  indignes  et  cruelles! 
Sachez  qu’en  ce  moment  je  suis  au-dessus  d’elles; 
Sachez  que,  dans  ce  jour  d’injustice  et  d’horreur. 

Je  n’écoute  plus  rien  que  la  loi  de  mon  cœur. 

Quoi  ! ces  affreuses  lois,  dont  le  poids  vous  opprime. 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  sang  pour  victime; 
Elles  auront  permis  qu’aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d’infâmes  liens , 

Et  ne  permettront  pas  qu’aux  champs  de  la  victoire 
J’accompagne  mon  père , et  défende  ma  gloire! 

Et  le  sexe  en  ces  lieux,  conduit  aux  échafauds. 

Ne  pourra  se  montrer  qu’au  milieu  des  bourreau.v! 
L’injustice  à la  fin  produit  l’indépendance  *- 


a On  a cru  rpconnaltre  dans  ce  vers  le  seotbiMSt  qu'QOs 
longue  suite  d'injusUccs  avait  dû  produire  dans  l’Ame  de  l'eu* 
leur;  comme  dans  œui*cl  : 

rrosi-rit  dit  le  bercrau,  nourri  daiu  le  malheur. 

Mui  tmi]oursCprimYé.  mol.  qui  suis  mon  ouvrage 
Qui  en  état»  al  porté  mon  rourage , 

Qui  parioul  de  i’cnvte  al  ArnU  la  fureur, 

I»i*puis  que  Je  ujiv  né . J'al  vu  la  calomnie 
Kvhakf  leq  vcuina  de  sa  bouche  impunie , 

Cbet  les  répubUcaUu  coimue  S la  conr  des  roi*. 

On  a cru  roconnaflre  encore  le  sentiment  d'un  grand  borome 
t[ui , après  avoir  été  privé  de  la  liberté  dans  sa  Jeune»** 
des  vers  qu’il  ii'avall  point  faits,  forcé  d’aller  chercher  en  Ai^ 
pielerre  un  abri  contre  la  haine  des  bIgoU,  d’aller  oublier  A 
I Berlin  les  cabfüee  des  gêna  de  lettre»,  et  la  haine  que lesffens  en 
place  portent  sourdement  A tout  bomme  aupérlour,  avait  ^ 
ensulleobligé  dcquitler  Di  rlin  par  les  lotrigues  d'un 
nn'ître  médiocre,  Jaimix  d’un  granid  porte,  et  retrouTall  A f»** 
nève  le*  nionatrrs  qui  ravalent  persécuté  à Paria  et  à Berlin, 
la  .Superaltiou  et  l’Emie. 

Remarquons  ici  que  c’est  vraisemblaldement  tu  coût  de 
\ oUalre  pour  i'Ariui>te  que  noua  devont  Il  eltB 

I j)ow,iblequ’un  aussi  grand  artiste  nevildan*  nUUolrfd’.Ario 
dant  et  de*  f.em'vrc  un  bloc  précieux  d’oû  devait  aorlir  une 
I belle  tragédie.  C'«t  une  des  plècea  du  TheAlrc-Françab  qtu 
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Vous  frémissez , mon  pere  ; ali  ! vous  deviez  frémir 
Quand , de  vos  ennemis  caressant  l'insolence, 

Au  superl>e  Orbassan  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  seul  mortel  qui  prend  votre  défense; 
Quand  vous  m'avez  forcée  à vous  désobéir. 

AROIHE. 

Va,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorable  : 

N'abuse  point  du  droit  de  me  trouver  coupable; 

Je  le  suis , je  le  sens , je  me  suis  condamné  ; 

Ménage  ma  douleur;  et  si  ton  cœur  encore 
IJ'un  père  au  désespoir  ne  s'est  point  détourné. 
Laisse-moi  seul  mourir  par  les  llèelies  du  Maure. 

Je  vais  joindre  Tancrèüe , et  tu  n'en  peux  douter. 
Vous,  observez  ses  pas. 

SCÈNE  VII. 

AMÉNAIDE. 

Qui  pourra  m'arrêter? 

Tancrède,  qui  me  bais,  et  qui  m'as  outragée. 

Qui  m’oses  mépriser  après  m'avoir  vengée, 

Oui , je  veux  à tes  yeux  combattre  et  t’imiter  ; 

Des  traits  sur  toi  lancés  affronter  la  tempête. 

En  recevoir  les  coups...  en  garantir  ta  tète; 

Te  rendre  à tes  côtés  tout  ce  que  je  te  doi  ; 

Punir  ton  injustice  en  expirant  pour  toi  ; 

Surpasser,  s’il  se  peut,  ta  rigueur  inhumaine; 
.Mourante  entre  tes  bras , t’accabler  de  ma  haine , 

De  ma  haine  trop  juste,  et  laisser,  à ma  mort. 

Dans  ton  cœur  qui  m’aima  le  poignard  du  rcinord , 
L’éternel  rejjentir  d’un  crime  irréparable, 
Ktl'ainour  que  j’abjure  et  l'horreur  qui  m'accable. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LES  CllEVALIER.S  et  leubs  écuveus,  l'épée  à 
ta  main;  des  soi.uats  ^portant  des  trophées;  le 
EKLPLE,  rfa/is  le  fond. 

lOBÉDAN. 

Allez , et  préparez  les  chants  de  la  victoire  ; 

Peuple,  audieu  descombats  prodiguez  votreencens  ; 
C’est  lui  qui  nous  fait  vaincre,  à lui  seul  est  la  gloire  ; 
.‘l’il  ne  conduitnoscoups.nosbras sont  impuissants. 
Il  a brisé  les  traits,  il  a rompu  les  pièges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  sacrilèges, 

f<)nt  le  plus  d’effet  à la  représentation , et  neut-élre  cette  de 
loutesoul’on  trouve  (In  plus  i;rand  numiirc  dcveisdesllualton 
VI  d uns  sensibilité  profomlc  et  passlonoéu,  (K-1 


De  cent  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 

Sur  leurs  corps  tout  sanglants  érigez  vos  trophées  ; 
Et  foulant  à vos  pieds  leurs  fureurs  étouffées. 

Des  trésors  du  croissant  ornez  nos  saints  autels. 
Que  l’Espagne  opprimée , et  l' Italie  en  cendre , 
L’Égypte  terrassée,  et  la  Syrie  aux  fers. 
Apprennent  aujourd’hui  comme  on  peut  se  défendre 
Contre  ces  fiers  tyrans,  l’effroi  de  l’univers. 

C’est  à nous  maintenant  de  consoler  Argire; 

Que  le  bonheur  public  apaise  ses  douleurs  : 
Puissions-nous  voir  en  lui,  malgré  tous  ses  malheurs, 
L’homme  d’état  heureux  quand  le  père  soupire! 
Mais  pourquoi  ce  guerrier,  ce  héros  inconnu, 

A qui  l’on  doit , dit-on , le  succès  de  nos  armes , 
Avec  nos  chevaliers  n’est-il  point  revenu? 

Ce  triomphe  à ses  yeux  a-t-il  si  peu  de  charmes  ? 
Croit-il  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux? 
Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie. 
Veut-il  fuir  Syracuse  après  l’avoir  servie  ? 

(A  Catiinp.) 

Seigneur,  il  a longtemps  combattu  près  de  vous  ; 
D’où  vient  qu’ayant  voulu  courir  notre  fortune 
Il  ne  partage  point  l’allégresse  commune? 

CATAXE. 

Apprenez-en  la  cause,  et  daignez  m’écouter. 

Quand  du  cbemin  d’Etna  vous  fermiez  le  passage, 
Placé  loin  de  vos  yeux,  j’étais  vers  le  rivage 
Où  nos  fiers  ennemis  osaient  nous  résister. 

Je  l’ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

Nous  étions  étonnés  qu’il  n’eût  point  ce  courage 
Inaltérable  et  calme  au  milieu  du  carnage. 

Cette  vertu  d’un  chef,  et  ce  don  d’un  grand  cœur  . 
Un  désespoir  affreux  égarait  sa  valeur; 

Sa  voix  entrecoupée  et  son  regard  farouelie 
Annonçaient  la  douleur  qui  troubl.ait  ses  esprits. 

Il  appelait  souvent  Solamir  à grands  cris  ; 

Le  nom  d’Aniénai'de  échappait  de  sa  bouche; 

Il  la  nommait  parjure,  et,  malgré  ses  fureurs. 

De  ses  yeux  enllammés  j’ai  vu  tomber  des  pleurs. 

Il  cherchait  à mourir  ; et,  toujours  invincible. 

Plus  il  s’abandonnait,  plus  il  était  terrible; 

Tout  cédait  à nos  coups , et  surtout  à son  bras  : 

Nous  revenions  vers  vous , conduits  par  la  victoire  ; 
Alais  lui , les  yeux  baissés , insensible  à sa  gloire , 
Morne,  triste , abattu , regrettant  le  trépas. 

Il  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s'avance; 

Il  l’embrasse , il  lui  parle , et  loin  de  nous  s’élance 
Aussi  rapidement  qu’il  avait  combattu.  [croira 
» C’est  pour  jamais  »,  dit-il.  Ces  mots  nous  laissent 
Que  ce  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire. 

Veut  être  à .Syracuse  à jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide. 

Mais  dans  le  meute  instant  je  vois  Aménaîde, 

Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  soldats , 

La  mort  dans  les  regards,  pôle , défigurée; 

Elle  api»cllc  Tancrède , elle  vole  égarée  ; 
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SoD  père , tu  gémissant,  suit  à peine  ses  pas  ; 

II  ramène  avec  nous  Améiiaïde  en  larmt«. 

. Cesl  Tancrède , dit-il , ce  héros  dont  les  armes 
» Ont  étonné  nus  yeux  par  de  si  grands  exploits, 

» Ce  vengeur  de  l’ctat , vengeur  d' Aménaîde  ; 

» C*est  lui  que  ce  matin , d'une  commune  voix , 

» Nous  déclarions  rebelle,  et  nous  nommions  perfide  ; 

* C’est  ce  meme  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  » 

Amis,  que  faut-il  faire,  et  quel  parti  nous  reste? 

’ LOBEDAN. 

11  n’en  est  qu’un  pour  nous , celui  du  repentir. 

Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  funeste  : 

Un  grand  homme  opprimé  doit  nous  faire  rougir. 

On  condamna  souvent  la  vertu , le  mérite  : 

Mais , quand  ils  sont  connus , il  les  faut  honorer. 

SCÈNE  II. 

LKS  CHEVALIERS,  ARGIRE;  AMÉ.NAIDE, 
dans  [enfoncement,  soutenue  par  ses  femmes. 

AHGiHB,  arrivant  avec  précipitation. 

Il  les  faut  secourir,  il  les  faut  délivrer. 

Tancrède  est  en  péril , trop  de  zèle  l'excite  : 

Tancrède  s'est  lancé  parmi  les  ennemis. 

Contre  lui  ramenés,  contre  lui  seul  unis. 

Hélas!  j'accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 

O vous , de  qui  la  force  est  égale  à l'audace , 

Vous  qui  du  faix  des  ans  n'étes  point  affaiblis , 

Courez  tous , dissipez  ma  crainte  impatiente , 

Courez , rendez  Tancrède  à ma  Glle  innocente. 
LORÊDAN. 

C'est  nous  en  dire  trop  ; le  temps  est  cher,  volons , 
Secourons  sa  valeur  qui  devient  imprudente , 

Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE,  aménaîde. 

ABGIRB. 

O ciel  ! tu  prends  pitié  d'un  père  qui  t'adore  ; 

Tu  m’as  rendu  ma  fille , et  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a tous  vengés. 
(Aménaîde  t'avance.  ) 

Ma  fille,  unjusteespoirdans nos cœursdoit  renaître. 
J'ai  causé  tes  malheurs , je  les  ai  partagés  ; 

Je  les  termine  enfin  : Tancrède  va  paraître. 

Ne  puis-je  consoler  tes  esprits  affligés? 

AMBBAÏOB. 

Je  me  consolerai,  quand  je  verrai  Tancrède , 

Quand  ce  fatal  objet  de  l'horreur  qui  m'obsède 
Aura  plus  de  justice , et  sera  sans  danger. 

Quand  j'apprendrai  devons  qu'il  vitsans  m'outrager, 
Et  lorsque  set  remords  expieront  mes  injures. 


SCENE  IV. 

ABOIBR. 

Je  ressens  ton  éut,  sans  doute  il  doit  t'aigrir. 

On  n'essuya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 

Je  sais  ce  qu’il  en  coûte,  et  qu'il  est  des  blessures 
Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir  : 

La  cicatrice  en  reste , il  est  vrai  ; mais , ma  fille , 

Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré, 
Apprends  qu’il  est  chéri,  glorieux,  honoré  ; 

Sur  toi-méme  il  répand  tout  l’éclat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu’il  a fait , il  veut  nous  faire  voir. 

Par  l'excès  de  sa  gloire,  et  de  tant  de  services , 
L’excès  où  ses  rivaux  portaient  leurs  injustices. 

1 I.e  vulgaire  est  content,  s’il  remplit  son  devoir . 

I 11  faut  plus  au  héros,  il  fout  que  sa  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  et  de  notre  espérance  : 

C’est  ce  que  fait  Tancrède;  il  passe  notre  espoir. 

Il  te  verra  constante , il  te  sera  fidèle. 

Le  peuple  en  ta  faveur  s’élève  et  s'attendrit  • 
Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cruelle; 

Pour  éclairer  ses  yeux , pour  calmer  son  esprit , 

Il  ne  faudra  qu'un  mot. 

AUÉNAÏDE. 

Et  ce  mot  n’est  pas  dit. 

Que  m’importe  à présent  ce  peuple  et  son  outrage, 

I Et  sa  faveur  crédule , et  sa  pitié  volage , 

Et  la  publique  voix  que  je  n’entendrai  pas? 

D’un  seul  mortel , d’un  seul  dépend  ma  renommée 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas 
j Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 

I Sachez  (il  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous) 
j (Jue  dans  mon  bienfaiteur  j’adorais  mon  époux . 

I Ma  mère  au  lit  de  mort  a reçu  nos  promesses; 

' Sa  dernière  prière  a Wni  nos  tendresses  : 

I Elle  joignit  nos  mains , qui  fermèrent  ses  yeux. 
Nous  jurâmes  par  elle , à la  face  des  deux , [p^te , 
Par  ses  mânes,  par  vous,  vous,  trop  malbeuriux 
I De  nous  aimer  en  vous,  d’élre  unis pourvousp  aire, 

1 De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 

j Seigneur...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 

1 Mon  amant,  mon  époux  cherche  un  trépas  funeste, 
Et  riiorreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Voilà  mon  sort. 

ABGIRB. 

Eh  bien!  ce  sort  est  réparé; 

Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n'as  espéré, 

AXitSAÎHE. 

Je  crains  tout. 

SCÈNE  IV. 

AJIGIRE,  AMÉNAÎDE,  FANIE. 

FAKIE. 

Partagez  l’allégresse  publique , 

^ Jouissez  plus  que  mus  de  ce  prodige  unique. 


TANCRÈDE,  ACTE  V, 
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TANCRÈDE,  acte  V,  SCENE  V. 


Tancrîde  a rombattu;  Tancrède  a dissipé 
Le  reste  d'une  armée  au  carnage  échappé. 

Solauiir  est  tombé  sous  cette  main  terrible , 

Victime  dévouée  à notre  état  vengé , 

Au  bonheur  d’un  pays  qui  devient  invincible , 
Surtout  à votre  nom  qu’on  avait  outragé. 

La  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle; 

Ce  peuple,  ivre  de  joie,  et  volant  après  lui , 

Le  nomme  son  héros , sa  gloire , son  appui , 

Parle  même  du  trône  où  sa  vertu  l’appelle. 

Un  seul  de  nos  guerriers , seigneur,  l'avait  suivi  ; 
C’est  ce  même  Aldamon  qui  sous  vous  a servi. 

Lui  seul  a partagé  ses  exploits  incroyables; 

Et  quand  nos  chevaliers , dans  un  danger  si  grand , 
Lui  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourables , 
Tancrède  avait  tout  fait,  il  était  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  sa  vaillance? 

On  l’élève  au-dessus  des  héros  de  la  France , 

Des  Roland , des  Lisois,  dont  il  est  descendu. 

Venez  de  mille  mains  couronner  sa  vertu. 

Venez  voir  ce  triomphe,  et  recevoir  l’hommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  longtemps  attendu,  [ge; 
Tout  vous  rit,  tout  vous  sert,  tout  venge  votre  outra- 
Et  Tancrède  à vos  vœu*  est  pour  jamais  rendu. 
AMÉNAÎnR 

Ah  ! je  respire  enfin  ; mon  cœur  connaît  la  joie. 

Ah!  mon  père,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie. 

Par  ces  coups  inouïs,  tout  ce  que  j’ai  perdu. 

De  combien  de  tourments  sa  bonté  nous  délivre! 

Ce  n’est  qu’en  ce  moment  que  je  commence  à vivre. 
Mon  bonheur  est  au  comble;  hélas!  il  m’est  bien  dû. 
Je  veux  tout  oublier;  pardonnez-moi  mes  plaintes. 
Mes  reproches  amers,  et  mes  frivoles  craintes. 
Oppresseurs  de  Tancrède , ennemis , citoyens , 
Soyez  tous  à ses  pieds  il  va  tomber  aux  miens. 
ABGIRE. 

Oui , le  ciel  pour  jamais  daigne  essuyer  nos  larmes. 
Je  me  trompe,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon , 

Qui  suivait  seul  Tancrède,  et  secondait  ses  armes; 
C’est  lui,  c’est  ce  guerrier  si  cher  h ma  maison. 

De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine  : 

Mais  d'où  vient  que  vers  nous  il  se  traîne  avec  peine.’ 
Est-il  blessé?  ses  yeux  annoncent  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE,  AIJJAMON,  FAME. 

AXÉNAÏDE. 

Parlez,  citer  Aldamon,  Tancrède  est  donc  vainqueur? 
ALDAUOél. 

Sans  doute  il  l’est  madame. 

améivaToe. 

A ces  chants  d’allégresse, 
A ces  voix  que  j’entends,  il  s’avance  en  ces  lieux  ? 


ALUAUON. 

I Ces  chants  vont  se  changer  en  des  cris  de  tristesse. 

I AME.NAÎnE. 

' Qu’entends-je?  Ah , malheureuse! 

ALDAUON. 

Unjour  si  glorieux 

Est  le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 

, AHENAinE. 

Il  est  mort  ! 


I ALOAHON. 

I La  lumière  éclaire  encor  ses  yeux  : 

I Mais  il  est  expirant  d’une  atteinte  mortelle. 

, Je  vous  apporte  ici  de  funestes  adieux. 

I Cette  lettre  fatale , et  de  son  sang  tracée , 

Doit  vous  apprendre , hélas  I sa  dernière  pensée. 

Je  m’acquitte  en  tremblant  de  cet  affreux  devoir. 

ABOIRE. 

O jour  de  l’infortune  ! ô jour  du  désespoir! 

AMÉNAÏUE,  revenant  à elle. 
Donnez-moi  mon  arrêt , il  me  défend  de  vivre  ; 

Il  m’est  eher...  O Tancrède  ! ô maître  de  mon  sort  ! 
Ton  ordre,  quel  qu’il  soit,  est  l’ordre  de  te  suivre; 
J’obéirai....  Donnez  votre  lettre  et  la  mort. 
ALDAMON. 

Lisez  donc  ; pardonnez  ce  triste  ministère. 

AMENAÏDE. 

i O mes  yeux  ! lirez-vous  ce  sanglant  caractère? 

Le  pourrai-je?  il  le  faut...  c’est  mon  dernier  effort. 
(Elle  UL) 

O Je  ne  pouvais  sunivre  à votre  perfidie;  [coups 
• Je  meurs  dans  les  combats , mais  je  meurs  par  voi 
« J’aurais  voulu , cruelle , en  m’exposant  pour  vous , 
> Vous  avoir  conservé  la  gloire  avec  la  vie...  » 

Eh  bien,  mon  père! 

(Elle  K Jette  duu  tes  bru  de  Fanie. 
ABCIBE. 

Enfin , les  destins  désormais 
Ont  assouvi  leur  haine , ont  épuisé  leurs  traits  : 
Kous  voilà  maintenant  sans  espoir  et  sans  crainte. 
Ton  état  et  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte. 

Ma  cJière  Aménaide,  avant  que  de  quitter 
Ce  jour , ce  monde  affreux  que  je  dois  détester. 

Que  j’apprenne  du  muins  à ma  triste  patrie 
Les  honneurs  qu'nn  devait  à ta  vertu  trahie; 

Que,  dans  l'horrible  excès  de  ma  confusion. 
J’apprenne  à l’univers  à respecter  ton  nom  ! 
auénaTde. 

Eh!  que  fait  l'univers  à ma  douleur  profonde? 

Que  me  fait  ma  patrie , et  le  reste  du  monde  ? . 
Tancrède  meurt. 


ABOIBE. 

Je  cède  aux  coups  qui  m'ont  frappé. 

AMÉNAÏDE. 

Tancrède  meurt , ô ciel , sans  être  détrompé  ! 

Vous  en  êtes  la  cause...  Ah!  devant  qu’il  expire... 
Que  vois-je  ? mes  tyrans! 
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TANCREDE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VI. 

LORÉÜAN , CHEVALIERS,  SUIT* , AMÉN  AIDE , 
ARGIRE,  FAME,  ALDAMON  ; TANCRÊDE , 
dans  le  fond,  porté  par  des  soldats. 

LOBÉDÀN. 

O malheureux  Argirel 
O 6lle  infortunée!  on  conduit  devant  vous 
Ce  brave  chevalier  percé  de  nobles  coups. 

Il  a trop  écouté  son  aveugle  furie  ; 

Il  a voulu  mourir,  mais  il  meurt  en  héros. 

De  ce  sang  précieux,  versé  pour  la  patrie , 

Nos  secours  empressés  ont  suspendu  les  flots. 

Cette  Ame  qu'enflammait  un  courage  intrépide , 
Semble  encor  s’arrêter  pour  voir  Aménaïde; 

Il  la  nomme-,  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux  ; 

Et  d'un  juste  remords  Je  ne  puis  me  défendre. 

(Pendant  qu’il  parle,  on  approche  Icntenient  Tancrédo  vers 
Aménaïde  preaqne  évanouie  entre  lea  bras  de  ses  Temmea 
elle  te  débarrasae  précipilamment  des  femmet  qui  la  ton- 
tiennent,  et , te  retournant  avec  horreur  vert  Loréüan , 
dit:) 

AMÉNAÏDE. 

Barbares,  laissez  là  vos  remords  odieux. 

(Puit  courant  S Tancréde,  et  te  Jetant  à aea  pieda  ;) 
Tancrède , citer  amant , trop  cruel  et  trop  tendre , 
Dans  nos  derniers  instants,  hélas!  peux-tu  m'euteii- 
Tes  yeux  appesantis  peuvent-ils  me  revoir?  [dre? 
Hélas!  reconnais-moi , connais  mon  désespoir. 

Dans  le  même  tombeau  souffre  au  moins  ton  épouse  ; 
C’est  là  le  seul  honneur  dont  mon  âme  est  jalouse. 
Ce  nom  sacré  m’est  dd  ; tu  me  l’avais  promis  : 

Ne  sois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis  ; 
Honore  d’un  regard  ton  épouse  Adèle... 

(tl  la  regarde.) 

C’est  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  sur  elle!... 

De  ton  cœur  généreux  son  cœur  est-il  haï? 

Peux-tu  me  soupçonner? 

TANCBÉDE , SB  Soulevant  un  peu. 

Ah!  vous  m’avez  trahi! 
AMÉNAÏDE. 

Qui  ! moi  ? Tancrède , 

ABGiBE , se  jetant  aussi  à genoux  de  l'autre  cOté,  et 
J embrassant  Tancréde,  puis  se  relevant. 

Hélas!  ma  Aile  infortunée. 
Pour  t’avoir  trop  aimé , fut  par  nous  condamnée , 
Et  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 

Nous  fûmes  tous  cruels  envers  elle , envers  toi. 

Nos  lois,  nos  chevaliers,  un  tribunal  auguste. 

Nous  avons  failli  tous;  elle  seule  était  juste. 

Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés , 

Cet  fent  fut  pour  toi , pour  le  héros  qu’elle  aime. 
Cruellement  trompé , je  t’ai  trompé  moi-même. 

TANCBÈDE. 

Aménaïde,..  ô ciel!  est-il  vrai?  vous  m’aimez! 


AMÉNAÏDE. 

Va,  j’aurais  en  effet  mérité  mon  supplice. 

Ce  supplice  honteux  dont  tu  m’as  su  tirer. 

Si  j’avais  un  moment  cessé  de  t'adorer. 

Si  mon  cœur  eût  commis  cette  horrible  injustice. 
TANCBÈDE,  en  reprenant  un  peu  de  force,  et  élevant 
la  voix  : 

Vous  m’aimez!  û bonheur  plus  grand  que  mesrevers! 
Je  sens  trop  qu’à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 

J’ai  mérité  la  mort,  j’ai  cru  la  calomnie. 

Ma  vie  était  horrible,  hélas!  et  je  la  perds 
Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureuse! 
AMÉNAÏDE. 

Ce  n’est  donc,  juste  Dieu!  quedanscette heure affreu- 
Ce  n’est  qu’en  le  perdant  que  j’ai  pu  lui  parler!  [se. 
Ah,  Tancrède! 

TANCBÈDE. 

Vos  pleurs  devraient  me  consoler; 
Mais  il  faut  vous  quitter,  ma  mort  est  douloureuse  ! 
Je  sens  qu’elle  s’approche.  Argire,  écoutez-moi  : 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi.; 

Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente; 

A sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante; 
Que  j’emporte  au  tombeau  le  nom  de  son  époux. 
Soyez  mon  père. 

ABGIBE , prenant  leurs  mains. 

Hélas!  mon  cher  üls , puissiez-vous 
Vivre  encore  adoré  d’une  épouse  chérie  ! 

TANCBÈDE. 

J’ai  vécu  pour  venger  ma  femme  et  ma  patrie  ; 
J’expire  entre  leurs  bras , digne  de  toutes  deux , 

De  toutes  deux  aimé...  j’ai  rempli  tous  mes  vœux... 
Ma  chère  Aménaïde!... 

AMÉNAÏDE. 

Eh  bien  ! 

TANCBÈDE. 

Gardez  de  suivre 

Ce  malheureux  amant. . . et  jurez-moi  de  vivTC.. . 

(H  retombe.) 

CATAItB. 

Il  expire...  et  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés... 

Qui  l’ont  connu  trop  tard... 

AMÉNAÏDE , se  jetant  sur  le  corps  de  Tancréde. 

Il  meurt , et  vous  pleurez... 
Vous , cruels , vous , tyrans , qui  lui  coûtez  la  vie . 

(Elle  «e  relève  el  marche.) 

Que  l’enfer  engloutisse , et  vous , et  ma  patrie , 

Et  ce  sénat  barbare , et  ces  horribles  droits 
D’égorger  l’innocence  avec  le  fer  des  lois! 

Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  en  poudre. 
Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre. 
(Elle  se  rejette  sur  le  corps  de  Tancréde.) 

Tancrèdel  cher  Tancrède! 

(Elle  se  relève  en  fureur.) 

Il  meurt,  et  vous  vivez! 

V ous  vivez  !...  Je  le  suis.. . J e l’entends,  il  m’appelle— 
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Il  se  rejoint  à moi  dans  la  nuit  éternelle. 

Je  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sont  réservés. 

(Elle  tombe  dans  les  bru  de  Fanie.) 
ABGIHE. 

Ah,  ma  fille! 

ÀHÉNAÏDE,  Effarée  elle  repoussant. 

Arrêtez...  vous  n'étes  point  mon  père; 
Votre  (»£ur  n'en  eut  point  le  sacré  caractère  : 


Vous  fûtes  leur  complice...  Aii  ! pardonnez,  hélas! 

(A  TancrCdf.) 

Je  meurs  en  vous  aimant...  J'expire  entre  tes  bras. 
Cher  Tancrède... 

(Elle  tombe  à oAtA  de  lui.) 
ABOIBE. 

O ma  fille!  6 ma  chère  Fanie! 
Qu’avant  ma  mort , hélas  I on  la  rende  à la  vie. 


FIS  DE  TANCRhOE. 
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PERSOHNAGES. 


f HARQUIB  DC  CARRAGB. 

1.1  CHlTAiJll  DE  GF.RNAKCE. 
MÉTAPEOSe.  batllU. 
MATRCELN  . ffmüer. 
DIONAKT.  ancica  «lomnUqu«. 
ACANTHE,  élcTée  cbei  Uigtuat- 


BERTHS  . »ecoQd«  t«iDine  de  Di' 
(rnaot. 
rOLFTTE. 

CHAMPAGNE. 

XWMISTIQUES. 


Li  KèDe  etl  ca  PR ardle , el  l'actloa , du  teoip*  de  Heori  11. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I 

MATHUIUN,  LE  BAILLIF. 
UiTnUBIIf. 

Écoatez-moi , monsieur  lemagister  : 

Vous  savez  tout , du  moins  vous  avez  l'air 
De  tout  savoir;  car  vous  lisez  sans  cesse 
Dans  l’almanacli.  D’où  vient  que  ma  maîtresse 
S'appelle  Acanthe , et  n'a  point  d'autre  nom  ? 
D’où  vient  cela  ? 

LB  BAILLIF. 

Plaisante  question! 

Eh! que  t’importe? 

MATHUBIB. 

Oli!  cela  me  tourmente  ; 

J’ai  mes  raisons. 

LB  BAILLIF. 

Elle  s’appelle  Acanthe  : 

C’est  un  beau  nom  ; il  vient  du  grec  Anthos , 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Flos. 

Flos  se  traduit  par  Fleur,  et  ta  future 
Est  une  fleur  que  la  belle  nature , 

Four  la  cueillir,  façonna  de  sa  main  ; 

Elle  fera  l'honneur  de  ton  jardin. 

Qu’importe  un  nom  ? ehaque  père , ù sa  guise , 


Donne  des  noms  aux  enfants  qu’on  baptise- 
Acanthe  a pris  son  nom  de  son  parrain 
Comme  le  tien  te  nomma  Mathurin. 

MATHCBIB. 

Acanthe  vient  du  grec? 

LB  BAILLIF. 

chose  certaine. 

MATHIIBIS. 

Et  Mathurin , d'où  vient-il  ? 

LB  BAILLIF. 

Ah! qu’il  vienne 

De  Picardie  ou  d’Artois , un  savant 
A ces  noms-là  s’arrête  rarement.  _ 

Tu  n’as  point  de  nom , toi  ; ce  n est  qu  au. 
D’en  avoir  un , car  il  faut  parler  d elles. 

MATHUBIN. 

Je  ne  sais , mais  ce  nom  grec  me  déplaît. 
Maître,  je  veux  qu’on  soit  ce  que  1 on  est. 
Ma  maîtresse  est  villageoise , et  je  gage 
Que  ce  nom-là  n’est  pas  de  mon  village- 
Acanthe,  soit.  Son  vieux  père  Dignant 
Semble  accorder  sa  Bile  en  rechignant; 

Et  cette  fille , avant  d’être  ma  femme , 

Parait  aussi  rechigner  dans  son  .Ime. 

Oui , cette  Acanthe,  en  un  mot,  cette  eu  , 
Si  je  l'en  crois,  méfait  beaucoup  dlionneur 
De  supporter  que  Mathurin  la  cueille. 

Elle  est  hautaine , et  dans  soi  se  recueille , 
Me  parle  peu,  fait  de  moi  peu  de  cas; 

Et , quand  je  parle , clic  n’êcoutc  pas  ■ 

Et  n’eût  été  Berthe  sa  belle-mère , 

Qui  haut  la  main  régente  son  vieux  pere , 
Ce  mariage , en  mon  chef  résolu , 

N'aurait  été,  je  crois,  jamais  conclu. 

LB  BAILLIF. 

11  l’est  enfin , et  de  manière  exacte  : 

Oicz  ses  parents  je  t’en  dresserai  I acte , 
Car  si  je  suis  le  magister  d ici , 

Je  suis  baillif , je  suis  notaire  aussi  ; 

Et  je  suis  prêt,  dans  mes  trois  caractères. 
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A te  servir  ilaas  toutes  tes  affaires. 

(Jiie  veus-tu.’  dis. 

UATHUBIN. 

Je  veux  qu'inoessamtnent 

On  nie  marie. 

LE  BAILLIF. 

Alil  vous  êtes  pressant. 

MATIIÜBt.'V. 

Et  très  pressé...  Vo)'ei-vous  ? l'âge  avance. 

J’ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'aisance  ; 
J’ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux  ; 

Mais  l'être  seul  !...  il  vaut  mieux  l'être  deux. 

Il  faut  se  marier  avant  qu’on  meure. 

Le  BAILLIF. 

C'est  très  bien  dit  : et  quand  donc  ? 

MATHUBIIV. 

Tout-.i-riieure. 

LB  BAILLIF. 

Oui  ; mais  Colette  à votre  sacrement , 

Mons  Mathurin , peut  mettre  empêchement. 

Elle  vous  aime  avec  quelque  tendresse , 

Vous  et  vos  biens  ; elle  eut  de  vous  promesse 
De  l'épouser. 

HATHUBIN. 

Oh  bien!  je  dépromets. 

Je  veux  pour  moi  m'arranger  désormais  ; 

Car  je  suis  riclie  et  coq  de  mon  village. 

Colette  veut  m’avoir  par  mariage , 

Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 
Pour  mon  plaisir,  et  non  pas  pour  le  sien. 

Je  n'aime  plus  Colette  ; c'est  Acanthe, 
Entendez-vous , qui  seule  ici  me  tente. 
Entendez-vous,  magister  trop  rétif? 

LE  BAILLIF. 

Oui , j'entends  bien  : vous  êtes  trop  hâtif  -, 

Et  pour  signer  vous  devriez  attendre 
Que  monseigneur  daignât  ici  se  rendre  : 

Il  vient  demain  ; ne  faites  rien  sans  lui. 
MATHUBIIf. 

C’est  pour  cela  que  j'épouse  aujourd'hui. 

LE  BAILLIF. 

Comment? 


MATnUBIN. 

Eh!  oui  ; ma  tête  est  peu  savante 
Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
De  nos  seigneurs  de  ce  canton  picard. 

C’est  bien  assez  qu’à  nos  biens  on  ait  part , 
.Sans  en  avoir  encore  à nos  épouses. 

Des  Mathurins  les  têtes  sont  jalouses  : 
J'aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon 
Que  d’être  époux  avec  celte  façon. 

Le  vilain  droit! 

LE  B.AILLIF. 

Mais  il  est  fort  honnête  : 

Il  est  permis  de  parler  tête  à tête 
A sa  sujette , afln  de  la  tourner 
A son  devoir,  et  de  l'endoctriner. 


MATHUBIM. 

Je  n'aime  point  qu’un  jeune  homme  endoctrine 
Cette  disciple  à qui  je  me  destine  ; 

Cela  me  fâche. 

LE  BAILLIF. 

Acanthe  a trop  d'honneur 
Pour  te  fâcher  : c'est  le  droit  du  seigneur  ; 

Et  c’est  à nous , en  personnes  discrètes , 

A nous  soumettre  aux  lois  qu’on  nous  a faites 
MATIIUBIN. 

D'où  vient  ce  droit  ? 

LE  BAILLIF. 

Ah  I depuis  bien  long-temps 
C’est  établi...  ça  vient  du  droit  des  gens. 
UATHUBIM. 

Mais  sur  ce  pied , dans  toutes  les  familles , 
Cliacun  pourrait  endoctriner  les  filles. 

LE  BAILLIF. 

Ob  ! point  du  tout...  c'est  une  invention 
Qu'on  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom. 
Car,  vois-tu  bien , autrefois  les  ancêtres 
De  monseigneur  s’étalent  rendus  les  maîtres 
De  nos  aïeux , régnaient  sur  nos  hameaux. 
HATHUBIIV. 

Ouais  ! nos  aïeux  étaient  donc  de  grands  sots  I 

LE  BAILLIF. 

Pas  plus  que  toi.  Les  seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vasselage. 

HATHUBIN. 

Pourquoi  cela?  sommes-nous  pas  pétris 
D'un  seul  limon,  de  lait  comme  eux  nourris? 
N’avons-nous  pas  comme  eux  des  bras,  des  jambes. 
Et  mieux  tournés , et  plus  forts , plus  ingambes  ; 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  pensons 
Beaucoup  mieux  qu’eux , car  nous  les  attrapons? 
Sommes-nous  pas  cent  contre  un?  Ça  m'étonne 
Devoir  toujours  qu'une  seule  personne 
Commande  en  maître  à tous  ses  compagnons , 
Comme  un  berger  fait  tondre  ses  moutons. 

Quand  je  suis  seul , à tout  cela  je  pense 
Profondément.  Je  vois  notre  naissance 
Et  notre  mort , à la  ville , au  hameau , 

Se  ressembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  est-elle  différente? 

Je  n’en  vois  pas  la  raison  : ça  tourmentes. 

Les  Mathurins  et  les  godelureaux , 

Et  les  baillifs,  ma  foi  ! sont  tous  égaux. 

LE  BAILLIF. 

C’est  très  bien  dit,  Mathurin  ; mais,  je  gage. 

Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage , 

Qu’un  nerf  de  bœuf  appliqué  sur  le  dos 
Réfuterait  puissamment  leurs  propos  ; 

Tu  les  ferais  rentrer  vite  à leur  place. 

HATHUBIN. 

Oui , vous  avez  raison  : ça  m'embarrasse 
Oui,  ça  pourrait  me  donner  du  souci. 
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Mais,  palsembleu , vous  m'avouerez  aussi 
Que  (juauJ  chez  moi  mon  valet  se  marie , 

Cest  pour  lui  seul , non  pour  ma  seigneurie  ; 

Qu'à  sa  moitié  je  ne  prétends  en  rien  ; 

Et  que  chacun  doit  jouir  de  son  bien. 

LB  BAILLir. 

Si  les  petits  à leurs  femmes  se  tiennent, 

Compère,  aux  grands  les  nôtres  appartiennent. 

Que  ton  esprit  est  bas,  lourd,  et  brutal! 

Tu  n'as  pas  lu  le  eoAe  féodal. 

UATHUBin. 

Féodal!  qu'est-ce? 

LK  BAILLIF. 

Il  tient  son  origine 
Du  mot fidet  de  la  langue  latine  : 

C'est  comme  qui  dirait... 

UATHUBIN. 

Sais-tu  qu'avec 

Ton  vieux  latin  et  ton  ennuyeux  grec , 

Si  tu  me  dis  des  sottises  pareilles , 

Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles? 

nKaaoelebailUf,  quipiirletouJciunenraculaatictHithu-  | 

ria  court  après  loi.) 

LE  BAILLIF. 

Je  suis  baillif , ne  t'en  avise  pas. 

Fidet  veut  dire foi.  Conviens-tu  pas 
Que  tu  dois  foi , que  tu  dois  plein  hommage 
A monseigneur  le  marquis  du  Carrage  ? 

Que  tu  lui  dois  dîmes , champart , argent? 

Que  tu  lui  dois... 

HATHUHIIX. 

Baillif  outrecuidant. 

Oui,  je  dois  tout;  j'en  enrage  dans  l'ôme  : 

Mais , palsandié , je  ne  dois  point  ma  femme , 
Maudit  baillif! 

LE  BAILLIF,  en  t'en  allant. 

\bl  , nous  savons  la  loi  ; 

Pious  aurons  bien  ta  femme  ici  sans  toi. 

SCÈNE  II. 

MATHURIN. 

Chien  de  baillif , que  ton  latin  m'irrite! 

Ah  ! sans  latin  marions-nous  bien  vite  ; 
arlons  au  père , à la  fille  surtout  ; 

!ar  ce  que  je  veux,  moi  j'en  viens  à bout. 

Voilà  comme  je  suis...  J'ai  dans  ma  tfte 
Prétendu  faire  une  fortune  honnête, 

La  voilà  faite  : une  fille  d'ici 
Me  tracassait , me  donnait  du  souci , 

C'était  Colette , et  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écus  mugueter  ma  personne-. 

J'ai  voulu  rompre,  et  je  romps  : j'ai  l'espoir 
D’avoir  Acanthe,  et  je  m'en  vais  l'avoir. 

Car  je  m’en  vais  lui  parler.  Sa  manière 


SCENE  HL 

Est  dédaigneuse , et  son  allure  est  Dère  ; 

Moi , je  le  suis  ; et , dès  que  je  l'aurai , 

Tout  aussitôt  je  vous  la  réduirai  ; 

Car  je  le  veux.  Allons... 

SCÈNE  III. 

MATHUBIN,  COLETTE,  couronJ  apret. 

COLETTE. 

Je  t’y  prends , traître! 
MATHUBIN,  sans  la  regarder. 

Allons. 

COLETTE. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître. 
UATHUBIN. 

Si  fait...  bonjour. 

COLETTE. 

MathurinIMathurin! 

Tu  causeras  ici  plus  d'un  chagrin. 

De  tes  bonjours  je  suis  fort  étonnée , ^ 

Et  tes  bonjours  valaient  mieux  l’autre  année  : 
C’était  tantôt  un  bouquet  de  jasmin , 

Que  tu  venais  me  placer  de  la  main  ; 

Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergère; 
Tantôt  des  vers , que  tu  me  fesais  faire 
Par  le  baillif,  qui  n’y  comprenait  rien , 

Ni  toi  ni  moi , mais  tout  aJlait  fort  bien  ; 
Tout  est  passé,  l&chel  tu  me  délaisses. 

MATHDBIH. 

Oui,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Après  tant  de  promesses 
Tant  de  bouquets  acceptés  et  rendus , ^ 

C’en  est  donc  fait  ? je  ne  te  plais  donc  plus. 

MATHUBIN. 

Non,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Et  pourquoi , misérable? 
MATHUBIN. 

Mais  je  t’aimais;  je  n’aime  plus.  Le  diable 
A t’épouser  me  |>oussa  vivement  ; 

En  sens  contraire  il  me  pousse  à présent . 

Il  est  le  maître. 

COLETTE. 

Eh  I va , va , ta  Colette 
N’est  plus  si  sotte , et  sa  raison  s’est  faite. 

Le  diable  est  juste,  et  lu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 
Pour  avoir  fait  à Paris  un  voyage , 

Te  voilà  donc  petit-maître  au  village  ? 

Tu  penses  donc  que  le  droit  t'est  acquis 
D’être  en  amour  fripon  comme  un  marquis  ? 
C’est  bien  à toi  d’avoir  l'âme  inconstante! 
Toi,  Mathurin,  me  quitter  pour  Acanthe! 
MATHUBIN. 

Oui.  mon  enfant. 
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COLETTE. 

Et  quelle  est  la  raison  ? 
HATHUBin. 

C'est  que  je  suis  le  maître  en  ma  maison  ; 

Et  pour  quelqu'un  de  notre  Picardie 
Tu  m'as  parue  un  peu  trop  dégourdie  ; 

Tu  m'aurais  fait  trop  d'amis,  entre  nous  ; 

Je  n'en  veux  point,  car  je  suis  né  jaloux. 
Acanthe,  enfin , aura  la  préférence  : 

La  chose  est  faite  : adieu  ; prends  patiente. 

COLETTE. 

Adieu!  non  pas,  traître!  je  te  suivrai. 

Et  contre  ton  contrat  je  m'inscrirai. 

Jlon  père  était  procureur;  ma  famille 
A du  crédit,  et  j'en  ai  : je  suis  fille; 

Et  monseigneur  donne  protection 
Quand  il  le  faut,  aux  filles  du  canton  ; 

Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit-maltrc , 

Fait  l'inconstant,  se  mêle  d'étre  un  fat. 

Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état  : 

Noua  apprendrons  à ta  mine  insolente 
A te  moquer  d'une  pauvre  innocente. 

UATBÜRtB. 

Cette  innocente,  est  dangereuse  : il  faut 
Voir  le  beau-père , et  conclure  au  plus  tôt. 

SCÈNE  IV. 

MATHURIN,  niGNANT,  ACANTHE, 
COLETTE. 

HATHUBIN. 

A lions , beau-père  .allons  bôcler  la  chose. 

COLETTE. 

Vous  ne  bâclerez  rien , non  ; je  m'oppose 
A ses  contrats , à ses  noces , à tout. 

HATHUBIN. 

Quelle  innocente! 

COLETTE. 

Oh!  tu  n'es  pas  au  bout. 

(A  Acanthe.) 

Gardez-vous  bien,  s'il  vous  plaît,  ma  voisine. 
De  vous  laisser  enjôler  sur  sa  mine  : 

Il  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 

Chassez  cet  homme. 

ACANTHE. 

Hélas!  très  volontiers. 

HATHUBIN. 

Très  volontiers!...  Tout  ce  train-là  me  lasse  : 
Je  suis  têtu  ; je  veux  que  tout  se  passe 
A mon  plaisir,  suivant  mes  volontés , 

Car  je  suis  riche...  Or,  beau-père , écoutez  : 
Pour  honorer  en  moi  mon  mariage. 

Je  me  décrasse,  et  j'achète  au  bailliage 
L’emploi  brillant  de  receveur  royal 
Dans  le  grenier  à sel  ; ça  n'est  pas  mal. 


Mon  fils  sera  conseiller,  et  ma  fille 
Relèvera  quelque  noble  famille; 

Mes  petits-fils  deviendront  présidents  : 

De  monseigneur  un  jour  les  descendants 
Feront  leur  cour  aux  miens;  et,  quand  j'y  pense. 
Je  me  rengorge  et  me  carre  d'avance. 

OIGNANT. 

Carre-toi  bien  ; mais  songe  qu'à  présent 
On  ne  peut  rien  sans  le  consentement 
De  monseigneur  : il  est  encor  ton  maître. 

HATHUBIN. 

Et  pourquoi  ça.’ 

DIONANT. 

Mais  c'est  que  ça  doit  être. 

A tous  seigneurs  tous  huimeurs. 

COLETTE,  à Mal/turin. 

Oui,  vilain. 

Il  t’en  cuira,  je  t’en  réponds. 

HATHUBIN. 

Voisin , 

Notre  baillif  t'a  donné  sa  folie. 

Eli!  dis-moi  donc,  s'il  prend  en  fantaisie 
A monseigneur  d’avoir  femme  au  logis 
A-t-il  besoin  de  prendre  ton  avis  ? 

DIONANT. 

C’est  différent  ; je  fus  son  domestique 
De  père  en  fils  dans  cette  terre  antique. 

Je  suis  né  pauvre,  et  je  deviens  cassé 
Le  peu  d'argent  que  j’avais  amassé 
Fut  employé  pour  élever  Acanthe. 

Notre  baillif  dit  qu’elle  est  fort  savante. 

Et  qu’entre  nous,  son  édueation 
Est  au-dessus  de  sa  condition. 

C’est  ce  qui  fait  que  ma  seconde  épouse , 

Sa  belle-mère , est  fichée  et  jalouse. 

Et  la  maltraite,  et  me  maltraite  aussi  : 

De  tout  cela  je  suis  fort  en  souci. 

Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille  ; 

Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  monseigneur  ; je  vis  de  ses  bontés , 

Je  lui  dois  tout;  j’attends  ses  volontés  : 

Sans  son  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

ACANTHE. 

Ah!  croyez-vous  qu’il  le  donne,  mon  père.’ 

COLETTE. 

Eh  bien  ! fripon , tu  crois  que  tu  l’agras? 

Moi , je  te  dis  que  tu  ne  l’auras  pas. 

HATHUBIN. 

Tout  le  monde  est  contre  moi  : ça  m irrite 

SCÈNE  V. 

LES  PBÉCÉDENTS,  BERTHE. 
HATHUBIN,  ôRerlAe,  Çttl  arrive. 

Ma  belle-mère , arrivez , venez  vite. 

Vous  n'étes  plus  la  maîtresse  au  logis. 
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Chacun  rcbciiiic  ; et  je  vous  avertis 
Que  si  la  chose  en  cet  état  demeure , 

Si  je  ne  suis  marié  tout-à-l’heure , 

Je  ne  le  serai  point  ; tout  est  fini , 

Tout  est  rompu. 

BERTHE. 

Qui  m’a  désobéi? 

Qui  contredit , s’il  vous  plaît , quand  j’ordonne  ? 
Serait-ce  vous,  mon  mari?  vous? 

DIONABT. 

Personne, 

Nous  n’avons  garde;  et  Matburin  veut  bien 
Prendre  ma  fille  à peu  près  avec  rien  : 

J’en  sois  content , et  je  dois  me  promettre 
Que  monseigneur  daignera  le  permettre. 

BERTHE. 

Allez,  allez,  épargnez-vous  ce  soin  ; 

C’est  de  moi  seule  ici  qu’on  a besoin  ; 

Et  quand  la  chose  une  fuis  sera  faite , 
tl  faudra  bien,  ma  foi!  qu’il  la  permette. 

DICMANT. 

Mais... 

BERTHE. 

Mais  il  faut  suivre  ce  que  je  dis. 

Je  ne  veux  plus  souffrir  dans  mon  logis , 

A mes  dépens,  une  fille  indolente. 

Qui  ne  fait  rien , de  rien  ne  se  tourmente , 

Qui  s’imagine  avoir  de  la  beauté 
Pour  être  en  droit  d’avoir  de  la  fierté. 
Mademoiselle,  avec  sa  froide  mine, 

Ne  daigne  pas  aider  à la  cuisine  ; 

Elle  se  mire , ajuste  son  chignon , 

Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon , 

Ne  parle  point,  et  le  soir,  en  cachette , 

Lit  des  romans  que  le  baillif  lui  prête. 

Eh  bien!  voyez,  elle  ne  répond  rien. 

Je  me  repens  de  lui  faire  du  bien. 

Elle  est  muette  ainsi  qu’une  pécore. 

MATUURJH. 

Ah  ! c’est  tout  jeune , et  ça  n’a  pas  encore 
L’esprit  formé  : ça  vient  avec  le  temps. 
DIGBANT. 

Ma  bonne,  il  faut  quelques  ménagements 
Pour  une  fille  elles  ont  d’ordinaire 
De  l’embarras  dans  cette  grande  affaire  : 
C’est  modestie  et  pudeur  que  cela. 

Comme  elle , enfin , vous  passâtes  par  la  ; 

Je  m’en  souviens,  vous  étiez  fort  revêche. 
BERTHE. 

Eh!  finissons.  Allons, qu’on  se  dépêche: 
Quels  sots  propos!  suivez-moi  promptement 
Chez  le  baillif. 

COLETTE , à Acanthe. 

N’en  fais  rien , mon  enfant . 
BERTHE. 

Allons,  Acanthe. 


ACA>THE. 

O ciel  ! que  dois-je  faire’ 

COLETTE. 

Refuse  tout,  laisse  ta  belle-mère. 

Viens  avec  moi. 

BERTHE , a Acanthe 
Quoi  donc!  sans  sourciller? 
âlais  parlez  donc. 

ACANTHE. 

A qui  puis-je  parler  ? 

DIONANT. 

Chez  le  baillif,  ma  bonne,  allons  l’attendre, 

Sans  la  gêner,  et  laissons-lui  reprendre 
Unpeud'halciiie. 

acanthe. 

Ah!  croyez  que  mes  sens 
Sont  pénétrés  de  vos  soins  indulgenU; 

Croyez  qu’en  tout  je  distingue  naon  père. 

MATHURIN. 

âladame  Berthe,  on  ne  distingue  guère 
Ni  vous  ni  moi  : la  belle  a le  maintien 
U n peu  bien  sec , cela  mais  n’y  fait  rien  ; 

Et  je  réponds,  dès  qu’elle  sera  nôtre, 

Qu’en  peu  de  temps  je  la  rendrai  tout  autre. 

(11  sorteol-i 

ACANTHE. 

Ah!  que  je  sens  de  trouble  et  de  chagrin! 

Me  faudra-t-il  épouser  Mathurin  ? 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Ah!  n’enfais  rien  ; crois-moi , ma  chère  amie. 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d’eiivie?  ^ 

Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux...  que  sait-on. 
Aimerais-tu  ce  méchant? 

ACANTHE. 

Mon  Dieu  non. 

Mais , vois-tu  bien , je  no  suis  plus  soufierte 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Herthe; 

Je  suis  chassée  ; il  me  faut  un  abri; 

Et  par  besoin  je  dois  prendre  un  mari. 

C’est  en  pleurant  que  je  cause  Ui  peine. 

D’un  grand  projet  j’ai  la  cervelle  pleine  ; 

Mais  je  ne  sais  comment  m’y  prendre,  hélasl 
Que  devenir?...  Dis-moi , ne  sais-tu  pas 
Si  monseigneur  doit  venir  dans  ses  terre*? 

COLETTE. 

Nous  l’attendons. 

ACANTHE. 

Bientôt  ? 

COLETTE. 

Je  ne  sais  guères 

Dans  mon  taudis  les  nouvelles  de  cour  : 


Digilized  by  Google 


773 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR,  ACTE  II.  SCÈNE  I. 


Mais  s'il  revient . ec  doit  être  un  grand  jour. 

Il  met,  dit'On , la  paix  dans  les  familles , 

Il  rend  justice,  il  a grand  soin  des  filles. 
ACANTHE. 

Ab  ! s’il  pouvait  me  protéger  ici-! 

COLETTE. 

Je  prétends  bien  qu’il  me  protège  aussi. 
ACANTDE. 

On  dit  qu’à  Metz  il  a fait  des  merveilles , 

Qui  dans  l'armée  ont  très  peu  de  pareilles; 

Que  Qiarics-Quint  a loue  sa  valeur. 

COLETTE. 

Qu’est-ce  que  Cliarles-Quint? 

ACANTHE. 

Un  empereur 

Qui  nous  a fait  bien  du  mal. 

COLETTE. 

Et  qu'importe.’ 

Ne  m’en  faites  pas , vous , et  que  je  sorte 
A mon  honneur  du  cas  triste  où  je  suis. 
ACANTHE. 

Comme  le  tien , mon  cœur  est  plein  d’emiuis. 
Non  loin  d’ici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormène... 
COLETTE. 

Près  de  nos  bois  ?...  Ah  ! le  plaisant  château  ! 

De  Mathurin  le  logis  est  plus  beau  ; 

Et  Mathurin  est  bien  plus  riche  qu’elle. 

ACANTHE. 

Oui,  je  le  sais;  mais  cette  demoiselle 
Est  autre  chose  ; elle  est  de  qualité; 

On  la  respecte  avec  sa  pauvreté. 

Elle  a chez  elle  une  vieille  personne 

Qu'on  nomme  Laure  et  dont  l’âme  est  si  bonne  ; 

Laure  est  aussi  d'une  grande  maison. 

COLETTE. 

Qu’importe  encor? 

ACANTHE. 

Les  gens  d’un  certain  nom , 
J'ai  remarqué  cela,  chère  Colette, 

En  savent  plus,  ont  l'âme  autrement  faite. 

Ont  de  l’esprit,  des  sentiments  plus  grands. 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui , dès  leurs  premiers  ans , 
Avec  grand  soin  leur  âme  est  façomiée  ; 

La  nôtre , hélas  ! languit  abandonnée. 

Comme  on  apprend  à chanter,  à danser. 

Les  gens  du  monde  apprennent  à penser. 
ACANTHE. 

Cette  Dormène  et  cette  vieille  dame 
Semblent  donner  quelque  chose  à mon  âme  ; 

Je  crois  en  valoir  mieux  quand  je  les  voi  : 

J’ai  de  l’orgueil , et  je  ne  sais  pourquoi... 

Et  les  bontés  de  Dormène  et  de  Laure 
.'le  font  hair  mille  fois  plus  encore 


Madame  DeiThe  et  monsieur  Mathurin. 

COLETTE. 

Quitte-les  tous. 

ACANTHE. 

Je  n’ose;  mais  enfin 

J’ai  quelque  espoir  : que  ton  conseil  m'assiste. 
Dis-moi  d’abord , Colette,  en  quoi  consiste 
Ce  fameux  droit  du  seigneur. 

COLETTE. 

Oh  ! ma  foi  ? 

Va  consulter  de  plus  doctes  que  moi. 

Je  ne  suis  point  mariée;  et  l'affaire, 

A ce  qu’on  dit,  est  un  très  grand  mystère. 
Seconde-moi , fais  que  je  vienne  à bout 
D’étre  épousée , et  je  te  dirai  tout. 

ACANTHE. 

Ail  ! j'y  ferai  mon  possible. 

COLETTE. 

Ma  mère 

Est  très  alerte,  et  conduit  mon  affaire; 
bille  me  fait , par  un  acte  plaintif, 

Pousser  mon  droit  par-devant  le  baillif  : 
J’aurai,  dit-elle,  un  mari  par  justice. 
ACANTHE. 

Que  de  bon  cœur  j’en  fais  le  sacrifice! 

Chère  Colette , agissons  bien  à point , 

Toi , pour  l'avoir;  moi,  pour  ne  l'avoir  point. 
Tu  gagneras  assez  à ce  partage  ; 

Mais  en  perdant  je  gagne  davantage. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1. 

LE  BAILLIF,  PHLIPE , son  oa/el ; ossui/e 
COLETTE. 

LE  BAILLir. 

Ma  robe,  allons...  du  respect...  vite  Pblipe. 
C'est  en  baillif  qu'il  faut  que  je  m'équipe  : 

J’ai  des  clients  qu’il  faut  expédier. 

Je  suis  baillif,  je  te  fais  mon  huissier. 
Amène-moi  Colette  à l’audience. 

(U  s'assied  devant  une  table,  et  leuillette  un  grand  Uvre. 
L'aftaire  est  grave , et  de  grande  importance. 

Dt  matrlmonio...  chapitre  deux. 
Empêchements. . . Ces  cas-là  sont  véreux  ; 

Il  faut  savoir  de  la  jurisprudence. 

(A  Colette.) 

Approchez-vous...  faites  la  révérence, 

Colette:  il  faut  d’abord  dire  son  nom. 

COLETTE 

Vous  l'avez  dit . je  suis  Colette. 
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LE  BAiLLiF,  écrtcaïU. 

Bon. 

Colette...  Il  faut  (lire  ensuite  son  Age. 

N'avez-vous  pas  trente  ans , et  davantage  ? 

COLETTE. 

Ki  donc  ! monsieur,  j'ai  vingt  ans , tout  au  plus. 

LE  SAILLIE,  écrivant. 

Çà , vingt  ans  passe  : ils  sont  bien  révolus  ? 
COLETTE. 

I.'dge , monsieur,  ne  fait  rien  à la  chose  ; 

Et , jeune  ou  non , sachez  que  je  m’oppose 
A tout  contrat  qu'un  Mathurin  sans  foi 
E'era  jamais  arec  d’autres  que  moi. 

LE  SAILLIE. 

Vos  oppositions  seront  notoires. 

Çà,  vous  avez  des  raisons  péremptoires.’ 
COLETTE. 

J'ai  cent  raisons. 

LE  SAILLIE. 

Dites-Ies...  Aurait-il...? 

COLETTE. 

Oh!  oui , monsieur. 

LE  SAILLIE. 

Mais  vous  coupez  le  DI 
A tout  moment  de  notre  procédure. 

COLETTE. 

Pardon , monsieur. 

LE  SAILLIE. 

Vous  a-t-il  (ait  injure? 

COLETTE. 

Oh  I tant!  j’aurais  plus  d'un  mari  sans  lui; 

Et  me  voilà  pauvre  fille  aujourd'hui. 

LE  SAILLIE. 

Il  VOUS  a fait  sans  doute  des  promesses  ? 

COLETTE. 

Mille  pour  nous  une,  et  pleines  de  tendresses. 

Il  promettait , il  jurait  que  dans  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  nœud. 

LE  SAILLIE,  écrivant. 

En  légitime  nœud...  quelle  malice  ! 

Çà,  produisez  ses  lettres  en  justice. 

COLETTE. 

Je  n’en  ai  point;  jamais  il  n’écrivait, 

Et  je  croyais  tout  ce  qu’il  me  disait. 

Quand  tous  les  jours  on  parle  tête  à télé 
A son  amant,  d'une  manière  honnête. 

Pourquoi  s’écrire?  à quoi  bon  ? 

LE  SAILLIE. 

Mais  du  moins. 

Au  lieu  d’écrits , vous  avez  des  témoins  ? 
COLETTE. 

Moi?  point  du  tout;  mon  témoin  c’est  nioi-mcme 
Est-ce  qu’on  prend  des  témoins  quand  on  s’aime 
El  puis , monsieur,  pouvais-je  deviner 
Que  Mathurin  osât  m’abandonner? 

11  me  parlait  d'amitié,  de  constance’ 


Je  l’écoutais,  et  c’était  en  présence 

De  mes  moutons,  dans  son  pré,  dans  le  mien  : 

Us  ont  tout  vu,  mais  ils  ne  disent  rien. 

LE  SAILLIE. 

Non  plus  qu’eui  tous  je  n'ai  donc  rien  à dire. 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  suffire; 

On  ne  produit  ni  témoins  ni  billets. 

On  ne  vous  a rien  fait,  rien  écrit... 

COLETTE. 

Mais 

Un  Mathurin  aura  donc  l'insolence 
Impunément  d'abuser  l'innocence? 

LE  SAILLIE. 

En  abuser!  mais  vraiment  c’est  un  cas 
Épouvantable!  et  vous  n’en  parliez  pas! 
Instrumentons...  Laquelle  nous  remontre 
Que  Mathurin , en  plus  d'une  rencontre, 

Se  prévalant  de  sa  simplicité , 

A méchamment  contre  icelle  attenté  ; 
Laquelle  insiste,  et  répète  dommages. 

Frais , intérêts , pour  raison  des  outrages , 
Contre  les  lois , faits  par  le  suborneur. 

Dit  Mathurin,  à son  présent  honneur. 

COLETTE. 

Rayez  cela  ; je  ne  veux  pas  qu’on  dise 
Dans  le  pays  une  telle  sottise. 

Mon  honneur  est  très  intact;  et,  pour  peu 
Qu’on  l’cùt  blessé,  l’on  aurait  vu  beau  jeu. 

LE  SAILLIE. 

Que  prétend ez-vous  donc? 

COLETTE. 

Être  vengée. 

LE  SAILLIE. 

Pour  se  venger  il  faut  être  outragée. 

Et  par  écrit  coucher  en  mots  exprc.s 
Quels  attentats  encontre  vous  sont  faits , 
Articuler  les  lieux , les  circonstances, 

Quis , quid  ,ubi,  les  excès , insolences , 
Énormités  sur  quoi  l’on  jugera. 

COLETTE. 

Écrivez  donc  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

LE  BA1I.LIE. 

Ce  n’est  pas  tout , il  faut  savoir  la  suite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 
COLETTE. 

Comment  produite?  Eh!  rien  ne  produit  rien. 
Traître  haillif,  qu’entendez-vous? 

LE  SAILLIE. 

Fort  bien. 

I.aquelle  fille  a dans  ses  procédures 
Perdu  le  sens,  et  nous  dit  des  injures; 

Et  n’apportant  nulle  preuve  du  fait. 
L’empêchement  est  nul,  de  nul  effet. 

(Il  se  lève.) 

i Denuis  une  heure  en  v.iin  je  vous  écoule  : 


ï 


ï 
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Vous  n'avcz  rien  prouvi , je  vous  déboute. 

COLETTE. 

Me  débouter,  moi  ? 

LS  SAILLIE. 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit  baillif  ! 

Je  suis  déboutée.’ 

LE  SAILLIE. 

Oui  ; quand  le  plaintif 

Ne  peut  donner  des  raisons  qui  convainquent, 
On  le  déboute , et  les  adverses  vainquent. 

Sur  Matburin  n'ayant  point  action. 

Nous  procédons  à la  conclusion. 

COLETTE. 

Non , non , baillif  ; vous  aurez  beau  conclure , 
Instrumenter  et  signer.  Je  vous  jure 
Qu'il  n'aura  point  son  Acanthe. 

LE  SAILLIE. 

Il  l'aura  ; 

De  monseigneur  le  droit  se  maintiendra. 

Je  suis  bailKf,  et  j'ai  les  droits  du  maître  : 
C'est  devant  moi  qu’il  faudra  comparaître. 
Consolez-voDS , sachez  que  vous  aurez 
Affaire  il  moi  quand  vous  vous  marierez. 

COLETTE. 

J'aimerais  mieux  le  reste  de  ma  vie 
Demeurer  fille. 

LE  BAILUE. 

oh  ! je  vous  en  défie. 

SCÈx\E  II. 

COLETTE. 

Ah!  comment  faire?  où  reprendre  mon  bien? 
J’ai  protesté  ; cela  ne  sert  de  rien. 

On  va  signer.  Que  je  suis  tourmentée! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  ACANTHE. 


COLETTE. 

A mon  secours!  me  voilà  déboutée. 

ACANTHE. 

Déboutée  ! 


COLETTE. 

Oui  ; l’ingrat  vous  est  promis. 
On  me  déboute. 

ACANTHE. 

Hélas!  je  suis  bien  pis. 

De  mes  chagrins  mon  âme  est  oppressée  ; 
Ma  chaîne  est  prête;  et  je  suis  fiancée. 

Ou  je  vais  l’étre  au  moins  dans  un  moment 

COLETTE. 

Ne  hais-lu  pas  mon  làclie? 


I ACANTHE. 

I Honnêtement. 

Entre  nous  deux , juges-tu  sur  ma  mine 
Qu'il  soit  bien  doux  d’étre  ici  Mathurine? 

COLETTE. 

Non  pas  pour  toi  ; tu  portes  dans  ton  air 
Je  ne  sais  quoi  de  brillant  et  de  fier  : 

A Matburin  cela  ne  convient  guère , 

Et  ce  maraud  était  mieux  mon  aRaire. 

ACANTHE. 

J'ai  par  malheur  de  trop  hauts  sentiments. 
Dis-moi , Colette , as-tu  lu  des  romans  ? 

COLETTE. 

Moi?  non,  jamais. 

ACANTHE. 

Le  baillif  Métaprose 

M'en  a prêté...  Mon  Dieu , la  belle  chose! 

COLETTE. 

En  quoi  si  belle? 

ACANTHE. 

On  y voit  des  amants 
Si  courageux,  si  tendres,  s!  galants! 

COLETTE. 

oh!  Matburin  n’est  pas  comme  eux. 

ACANTHE. 

Colette, 

Que  les  romans  rendent  l'ilme  inquiète  ! 

COLETTE. 

Et  d'où  vient  donc? 

ACANTHE. 

Ils  forment  trop  l'esprit  : 
En  les  lisant  le  mien  bientôt  s'ouvrit  ; 

A réfléchir  que  de  nuits  j’ai  passées  ! 

Que  les  romans  font  naître  de  pensées  ! 

Que  les  héros  de  ces  livres  charmants 
Ressemblent  peu , Colette,  aux  autres  gens! 
Cette  lumière  éuit  pour  moi  féconde  ; 

Je  me  voyais  dans  un  tout  autre  monde. 
J'étais  au  ciel...  Ah!  qu’il  m'était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obscur  ; 

Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage . 

De  me  trouver  au  fond  de  mon  village , 

Et  de  descendre , après  ce  vol  divin , 

Des  Amadis  à maître  Slathurin! 

COLETTE. 

Votre  propos  me  ravit;  et  je  jure 
Que  j’ai  déjà  du  goilt  pour  la  lecture. 

ACANTHE. 

ren  souvient-il , auUnt  qu’il  m’en  souvient , 
1 Que  ce  marquis , ce  beau  seigneur,  qui  tient 

Dans  le  pays  le  rang , l’état  d'un  prince , 

De  sa  présence  honora  la  province  ? 

Il  s'est  passé  juste  un  an  et  deux  mois 
Depuis  qu'il  vint  pour  cette  seule  fois. 

T'en  souvient-il  ? nous  les  vîmes  à table , 

I i|  m'accueillit  : ah'  qu’il  était  affable  ! 
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Tous  ses  diseoii  rs  étaient  des  mots  clioisis , 
Que  l’on  n’enlcnd  jamais  dans  ce  pays  : 
C'était,  Colette,  une  langue  nouvelle. 
Supérieure , et  pourtant  naturelle  ; 

J'aurais  voulu  l'entendre  tout  le  jour. 
COLETTE. 

Tu  Tentendras,  sans  doute,  à son  retour. 

ACASTRE. 

Ce  jour,  Colette , occupe  ta  mémoire. 

Où  monseigneur,  tout  rayonnant  de  gloire. 
Dans  nos  forêts , suivi  d'un  peuple  entier. 
Le  fer  en  main  courait  le  sanglier.» 

COLETTE. 

Oui , quelque  idée  et  confuse  et  légère 
l’eut  m’en  rester. 


ACAa'TIlE. 

Je  l'ai  distincte  et  claire  ; 
Je  crois  le  voir  avec  cet  air  si  grand , 

Sur  ce  cheval  superbe  et  bondissant; 

Près  d un  gros  cbciie  il  perce  de  sa  lance 
Le  sanglier  qui  contre  lui  s'élance  : 

Dans  ce  moment  j'entendis  mille  vois , 

Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois; 

Et  de  bon  cœur  (il  faut  que  j'en  convienne) 
J aurais  voulu  qu'il  déméhU  la  mienne. 

De  son  départ  je  fus  encor  témoin  : 

On  l’entourait,  je  n’étais  pas  bien  loin. 

Il  me  parla...  Depuis  ce  jour,  ma  chère. 
Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire  : 
Quand  je  les  lis,  je  n’ai  jamais  d'ennui; 

Il  me  parait  qu'ils  me  parlent  de  lui. 

COLETTE. 

Ah!  qu'un  roman  est  beau! 


acastue. 

C'est  la  peinture 

Du  cœur  humain , je  crois , d’après  nature. 
COLETTE. 

D’après  nature!...  Entre  nous  deux,  ton  cœur 
N’aime-t-il  pas  en  secret  monseigneur .» 

ACAKTHE. 

Oh!non;jen’ose  ; et  je  sens  la  distance 
Qu’entre  nous  deux  mit  son  rang , sa  naissance 
lerois-tu  qu  uti  ait  des  senünifuls  si  doux 
Pour  ceu.x  qui  sont  trop  au-dessus  de  nous» 

A cette  erreur  troji  de  raison  s’oppo-se. 

Non , je  ne  I aime  |>oint...  mais  il  est  lause 
Que,  l’ayant  m,  je  ne  puis  à présent 
En  aimer  d'autre...  et  c'est  un  grand  tourment. 
COLETTE. 

Mais  de  tous  ceux  qui  le  suivaient , ma  bonne 
Aucun  0 a-t-il  cajolé  la  personne?  ’ 

J avouerai , moi , que  l’on  m'en  a conté. 


aca.vthe. 

l in  étourdi  prit  quelque  liberté  ; 

H s'appelait  le  chevalier  Gernanee  : 

Son  ber  maintien,  ses  airs,  son  insolence. 


Me  révoltaient,  loin  de  m’en  imposer. 

Il  fut  surpris  de  se  voir  mépriser  ; ' 

Et,  réprimant  sa  poursuite  hardie. 

Je  lui  fis  voir  combien  la  modestie 
Etait  plus  fièie , et  pouvait  d’on  coup  d’œil 
Faire  trembler  l’impudence  et  l’orgoeil.  ^ 

Ce  chevalier  serait  assez  passable. 

Et  d’autres  mœurs  l’auraient  pu  rendre  aimtnle  ; 

Ab!  la  douceur  est  l’appdt  qui  nous  prend. 

Que  monseigneur,  6 ciel , est  différent! 

COLETTE. 

Ce  chevalier  n’était  donc  guère  sage? 

Ça , qui  des  deux  te  déplaît  davantage. 

De  Mathurin  ou  de  cet  effronté  ? 

ACANTHE. 

Oli  ! Matburin...  c’est  sans  difGculté. 

COLETTE.  . , I 

Mais  monseigneur  est  bon  ; il  est  le  inailre  ; 

Pourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traître  ? 

Tu  me  parais  si  belle! 

ACANTHE. 

Hélas! 

COLETTE. 

Jocroi 

Que  tu  pourras  mieux  réussir  que  moi. 

ACANTHE. 

Est-il  bien  VTai  qu'il  arrive? 

COLETTE. 


Caron  le  dit. 


Sans  doute, 


ACANTHE. 

Penses-tu  qu’il  m’écoute? 
COLETTE. 

J’en  suis  certaine,  et  je  retiens  ma  part 
De  ses  bontés. 


ACANTHE. 

Nous  le  verrons  trop  tard , 

Il  n’arrivera  point;  on  me  fiance, 
fout  est  conclu , je  suis  sans  espérance, 
lîerthe  est  terrible  en  sa  mauvaise  humeur; 
Mathurin  presse,  et  je  meurs  de  douleur. 

COLETTE. 

Eh!  moque-toi  de  Berthe. 

ACANTHE. 

Hélas!  Dornièiic, 

Si  je  lui  parle , entrera  dans  ma  (icinc  : 

Je  veux  prier  Dormrne  de  m’aider 
De  son  appui  qu’elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  ; cette  dame  est  si  bonne! 
Laure,  surtout , celte  vieille  personne. 

Qui  m’a  toujours  montré  tant  d'amitié. 

De  moi , sans  doute,  aura  quelque  pitié; 
Car  sais-tu  bien  que  celle  dame  Laure 
Très  tendrement  de  ses  bontés  m’honore? 
Entre  ses  bras  elle  me  tient  souvent. 

Elle  in  instruit,  et  pleure  en  in'inslruisant. 


Digitized  by  Google 


777 


LE  DROn  DU  SEIGNEUR,  ACTE  11,  SCÈNE  V 


COLETTI. 

Pourquoi  pleurer? 

ACANTHE. 

Mais  de  ma  destinée . 

Elle  voit  bien  que  je  no  suis  pas  née 
Pour  Matliurin...  Crois-moi , Colette , allons 
Lui  demander  des  conseils , des  leçons... 

Veux-tu  me  suivre? 

COLETTE. 

Ah  ! oui , nu  chère  Acanthe, 
Enfuyons-nous  ; la  chose  est  très  prudente. 
Viens;  je  connais  des  chemins  détournes 
Tout  près  d’ici. 

SCÈNE  IV. 

ACANTHE,  COLETTE,  BF.RTHE,  DIG.NA.NT, 
’ MATllUUIN. 

BERTHE,  arrêtant  jeaut/te. 

Quel  chemin  vous  prenez  ! 
Etes-vous  folle?  et  quand  on  doit  se  rendre 
A son  devoir,  faut-il  se  faire  attendre  ? 

Quelle  indolence!  et  quel  air  de  froideur! 

Vous  me  glacez  : votre  mauvaise  humeur 
Jusqu'à  la  fin  vous  sera  reprochée. 

On  vous  marie , et  vous  êtes  fâchée. 

Hom,  l'idiote!  Allons,  çà,  Mathurin , 

Soyez  le  maître , et  donnez-lui  la  main. 
mathurin  approche  sa  main,  et  veut  l’embrasser. 
Ah!  palsandié... 

BERTHE. 

Voyez  la  nullionnête  ! 

Elle  rechigne,  et  détourne  la  tête! 

ACANTHE. 

Pardon , mon  père;  hélas!  vous  excusez 
Mon  embarras,  vous  le  favorisez, 

Et  vous  sentez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  souffrir  en  quittant  un  tel  père. 

BERTHE. 

Et  rien  pour  moi  ? 

MATIIURI.V 

Ni  rien  pour  moi  non  plus? 

COLETTE. 

Non , rien , méchant  ; tu  n’auras  qu’un  refus. 
UATIll  RIN. 

On  me  fiance. 

COLETTE. 

Et  va , va,  fiançailles 
Assez  souvent  ne  sont  pas  é|)ousailles. 

Laisse-moi  faire, 

moNANT. 

Eh!  qu’cst-ce  que  j'entends? 
t.  est  un  courrier  : c’est,  je  pense,  un  des  gens 
De  monseigneur  ; oui,  c’eut  le  vieux  Üi,ini|)agn''. 


SCÈNE  V. 

LES  PRECEDENTS,  CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

Oui,  nous  avons  terminé  la  campagne  : 

Nous  avons  sauvé  Metz , mon  maître  et  moi  ; 

Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  roi  I 
Vive  mon  maître!...  il  a bien  du  courage; 

Mais  il  est  trop  sérieux  pour  son  .tge; 

J’en  suis  fdché.  Je  suis  bien  aise  aussi , 

Mon  vieux  Oignant,  de  te  trouver  ici; 

Tu  me  parais  en  grande  compagnie. 

DIGNANT. 

Oui...  vous  serez  de  la  cérémonie. 

Nous  marions  Acanthe. 

CHAMPAGNE. 

Bon!  tant  mieux! 

Nous  danserons,  nous  serons  tous  joyeux. 

Ta  fille  est  belle...  Ha!  ha!  c'est  loi,  Colette; 

Ma  chère  enfant , ta  fortune  est  donc  faite? 
Matliurin  est  ton  mari  ? 

COLETTE. 

Mon  dieu , non. 
CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  mal. 

COLETTE. 

Le  traître,  le  fripon , 

Croit  dans  l’instant  prendre  Acanthe  pour  femme. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  bien;  je  réponds  sur  mon  ànie 
Que  cet  hymen  à mon  maître  agréera , 

Et  que  la  noce  à ses  frais  se  fera. 

ACANTHE. 

Comment!  il  vient? 

CHAMPAGNE. 

Peut-être  ce  soir  même. 
DIGNANT. 

Quoi!  ce  seigneur,  ce  bon  maître  tpic j’aime. 

Je  puis  le  voir  encore  avant  ma  mort? 

S’il  est  ainsi , je  bénirai  mon  sort. 

ACANTHE. 

Puisqu'il  revient,  permettez,  mon  cher  père. 

De  vous  prier,  devant  ma  belle-mère. 

De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sans  son  aveu , sans  l’oser  consulter  ; 

C'est  un  devoir  dont  il  faut  qu’on  s’acquitte; 

C’est  un  respect,  sans  douU-,  qu’il  mérite. 
MATHURIN. 

Foin  du  respect  ! 

DIGNANT. 

Votre  avis  est  sensé  ; 

Et  comme  vous  en  secret  j’ai  pensé. 

tIATHIIRIN. 

Et  moi , l’anii . je  pense  le  contraire. 
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COLETTE,  ô Jcanthe. 

Bon , tenez  ferme. 

HATIIUHIN. 

Est  un  sot  qui  diffère. 

Je  ne  veux  point  soumettre  mon  honneur, 

.Si  je  le  puis,  à ce  droit  du  seigneur. 

BEBTllE. 

Eh  ! pourquoi  tant  s'effaroucher  ? la  chose 
Est  bonne  au  fond,  quoique  te  monde  en  cause , 
Et  notre  honneur  ne  peut  s'eu  tuurmeuter. 

J'en  Ds  l'épreuve;  et  je  puis  protester 
Qu'à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendue, 

On  sVn  alla  dès  l'inslaiit  qu'on  m'eut  vue. 

COLETTE 

Je  le  crois  bien. 

DEBTUB. 

Cependant  la  raison 
Doit  conseiller  de  fuir  Toccasion. 

Hâtons  la  noce,  et  n'attendons  personne. 
Préparez  tout , mon  mari , je  l’ordomic. 

UATUL'ni?(. 

(A  Colette,  en  s’en  allant.) 

Cest  très  bien  dit.  Eh  bien!  l'aurai-Je  enlin? 
COLETTE. 

Non , tu  ne  Tauras  pas , non , Mathurin. 

(Il»  sortoot.) 

CUAMPAGItE. 

Oh  I oh  ! nos  gens  viennent  en  diligence. 

Eh  quoi  ! déjà  le  chevalier  Gcrnance  ? 

SCKNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CUAMPAG.NE. 

CHAMPAGJ(E. 

Vous  clés  fm , monsieur  le  chevalier  ; 

Très  à propos  vous  venez  le  premier. 

Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille  ; 
Vous  vous  doutez  qu’on  marie  une  lillc  ; 

Achantc  est  belle,  au  moins. 

LE  CIIEVALIEB. 

Eh!  oui  vraiment , 
Je  la  connais;  j'apprends  en  arrivant 
Que  Mathurin  sc  donne  l'insolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'importance; 

Mon  bon  destin  nous  a fait  accourir 
Pour  y mettre  ordre  : il  ne  faut  pa.s  souffrir 
Qu'un  riche  rustre  ait  les  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait  les  délices 
Des  plus  huppés  et  des  plus  délicats. 

Pour  le  marquis,  il  ne  sc  hâte  pas  ; 

C’est,  je  l'avoue , un  grave  personnage, 

Pressé  de  rien , bien  compassé , bien  sage , 

Et  voyageant  comme  un  ambassadeur. 

Parbleu  jouons  un  tour  à sa  lenteur  ; 

Tiens,  il  me  vient  un  bomie  pensée, 

C'est  d'enlever  jnesta  la  (lancée , 


I De  la  conduire  en  quelque  vieu.v  château , I 

Quelque  masure.  I 

CHAIlPAOnE.  1 

Oui , le  projet  est  beau.  I 

! LE  CHEVALIER.  I 

, Un  vieux  château , vers  la  forêt  prochaine , ( 

! Tout  délabré , que  possède  Dormène , 

Avec  sa  vieille...  I 

I CHAMPAONE.  ! 

Oui , c’est  Liure,  je  crois. 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

CHAHPAGriE. 

Celte  vieille  était  jeune  autrefois  ; 

Je  m’en  souviens , votre  étourdi  de  père 
Eut  arec  elle  une  certaine  affaire , 

Où  chacun  d’eux  fit  un  mauvais  marché. 
MafoiPc’étaitun  maître  débauché, 

I Tout  comme  vous , buvant , aimant  les  belles 
Les  enlevant , et  puis  se  moquant  d'elles. 

Il  mangea  tout,  et  ne  vous  laissa  rien. 

LE  CUEVALIEB. 

I J'ai  le  marquis , et  c’est  avoir  du  bien  ; 

Sans  nul  souci  je  vis  de  ses  largesses. 

I Je  ii'aiine  point  l’embarras  des  richesses  : 

! Est  riche  assez  qui  sait  toujours  jouir. 

Le  premier  bien , crois-moi , c'est  le  plaisir. 

CHAMPAGNE. 

Eh  ! que  ne  prenez-vous  celle  Dormène? 

Bien  plus  qu’ Acanthe  elle  en  vaudrail  la  peine; 

1 Elle  est  très  fraîche , elle  est  de  qualité  ; 

Cela  convient  à votre  dignité  : 

Laissez  pour  nous  les  filles  du  village. 

LE  CBEVALIEH. 

I Vraiment  Dormène  est  un  très  doux  partage, 

I C'est  très  bien  dit.  Je  crois  que  j'eus  un  jour, 

S'il  m’en  souvient , pour  elle  un  peu  d’amour, 

Mais,  entre  nous,  elle  sent  trop  sa  dame; 

On  ne  pourrait  en  faire  que  sa  femme, 
j Elle  est  bien  pauvre , et  je  le  suis  aussi  ; 

Et  pour  l'hymen  j'ai  fort  peu  de  souci, 
i Mon  clier  Champagno,  il  me  faut  une  Ac.inllie, 
i Celte  conquête  est  beaucoup  plus  plaiMiite  ■ 

Oui , cette  Acanthe  aujourd'hui  m'a  piqué- 
Je  me  sentis,  l'an  passé , provoqué 
Par  ses  refus , par  sa  petite  mine. 

J'aime  à dompter  cette  pudeur  mutine. 

J’ai  deux  coquins,  qui  font  trois  avec  loi . 

Déterminés , alertes  comme  moi  ; 

Nous  tiendrons  prêt  à cent  pas  un  carrosse, 

El  nous  fondrons  tous  quatre  sur  la  noce. 

I Cela  sera  plaisant  ; j'en  ris  déjà. 

! CHAMPAGNE. 

Mais  croyez-vous  que  monseigneur  rira . 

I LE  CUEVALIEB. 

I II  faudra  bien  qu'il  rie , cl  que  Dormène 
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En  rie  encor,  quoique  prude  et  hautaine , 

Et  je  prétends  que  Laure  en  rie  aussi. 

Je  viens  de  voir,  à cinq  cents  pas  d'ici , 
Dormèneet  Laure,  en  très  mince  équipage, 

Qui  s'en  allaient  vers  le  prochain  village. 

Chez  quelque  vieille  : il  faut  prendre  ce  temps. 
CIIIMPAGNE. 

Cest  bien  pensé;  mais  vos  déportements 
Sont  dangereux , je  crois , pour  ma  personne. 

LS  CHEVALIER. 

Boni  l'on  se  fâche,  on  s'apaise,  on  pardonne. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleu.x 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux. 
CHAUPAGME. 

Fort  bien. 

LE  CHEVALIER. 

L'esprit  le  plus  atrabilaire 
Est  subjugué  quand  on  cherche  â lui  plaire. 

On  s'épouvante , on  crie , on  fuit  d'abord , 

Et  puis  l'on  soupe,  et  puis  l'on  est  d'accord. 

CHAUPAG.VE. 

On  ne  peut  mieux  ; mais  votre  belle  Acantlie 
Est  bien  revêche. 

LE  CHEVALIER. 

Et  c'est  ce  qui  m'enchante. 

La  résistance  est  un  charme  de  plus; 

Et  j'aime  assez  une  heure  de  refus. 

Comment  souffrir  la  stupide  innocence 
D'un  sot  tendron  fesant  la  révérence , 

Baissant  les  yeux , muette  à mon  aspect , 

Et  recevant  mes  faveurs  par  respect  ? 

Mon  cher  Champagne , il  mon  dernier  voyage, 
D'Acanthe  ici  j’éprouvai  le  courage. 

Va,  sons  mes  lois  je  la  ferai  plier. 

Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier. 

Sois  mon  trompette,  et  sonne  les  alarmes; 

Point  de  quartier,  marchons,  alerte,  aux  armes. 
Vite. 

CIIAMPAG.VE. 

Je  crois  que  nous  sommes  trahis  ; 

Cest  du  secours  qui  vient  aux  ennemis  : 

J’entends  grand  bruit,  c’est  monseigneur. 

LE  CHEVALIER. 

N’importe. 

Sois  prêt  ce  soir  à me  servir  d'escorte. 

acte  troisième. 


SCÈxNE  I. 

Ui  MARQUIS,  LK  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS 

Cher  chevalier,  que  mon  coeur  est  en  paix  ! 


R,  ACTE  III,  SCENE  1. 

Que  mes  regards  sont  ici  satisfaits! 

Que  ce  château  qu'ont  habité  nos  pères , 

Que  ces  forêts  , ces  plaines , me  sont  clicres  ! 
Que  je  voudrais  oublier  pour  toujours 
L’illusion , les  manèges  des  cours! 

Tous  ces  grands  riens , ces  pompeuses  chimères , 
Ces  vanités,  ces  ombres  passagères. 

Au  fond  du  cœur  laissent  un  vide  affreux. 

C'est  avec  nous  que  nous  sommes  heureux. 

Dans  ce  grand  monde,  où  chacun  veut  p.xraitre. 
On  est  esclave , et  chez  moi  je  suis  maître. 

Que  je  voudrais  que  vous  eussiez  mon  goût  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! oui , l’on  peut  se  réjouir  partout , 

En  garnison , à la  cour,  à la  guerre , 

Longtemps  en  ville,  et  huit  jours  dans  sa  terre. 
LE  MARQUIS. 

Que  vous  et  moi  nous  sommes  différents  ! 

LE  CHEVALIER 

Nous  changerons  peut-être  avec  le  temps. 

Fai  attendant,  vous  savez  qu'un  apprête. 

Pour  ce  jour  même,  une  très  belle  fête; 

C'est  une  noce. 

LE  UARQUtS. 

Oui,  Mathurin  vraiment 
Fait  un  beau  ciioii , et  mon  consentement 
Est  tout  acquis  à ce  doux  mariage  ; 

L’époux  est  riclie,  et  sa  maîtresse  est  sage  : 
C’est  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vœux. 

En  arrivant,  de  Caire  deux  heureux. 

LE  CHEVALIER. 

Acanthe  encore  en  peut  faire  un  troisième. 

LE  MABQUIS. 

Je  vous  reconnais  lâ , toujours  vous-même. 

Mon  cher  parent,  vous  m’avez  fait  cent  fois 
Trembler  pour  vous,  par  vos  galants  exploits. 
Tout  peut  passer  dans  des  villes  de  guerre; 

Mais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  terre. 

LE  CHEVALIER. 

L'exemple  du  plaisir,  apparemment.’ 

LE  MARQUIS. 

Au  moins,  mon  cher,  que  ce  soit  prudemment  ; 
Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aime. 

Si  vous  n’avez  du  respect  pour  vous-meme , 
Quelque  grand  nom  que  vous  puissiez  porter. 
Vous  ne  pourrez  vous  faire  respecter. 

Je  ne  suis  pas  difficile  et  Sévère; 

Mais,  entre  nous,  songez  que  votre  père. 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez , 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunes. 

Perdit  ses  biens,  languit  dans  la  misère. 

Fi  t de  douleur  expirer  votre  mère , 

El  près  d'ici  mourut  assassiné. 

J’étais  enfant  ; son  sort  infortuné 
Fut  à mon  cœur  une  leçon  terrible. 

Qui  se  grava  dans  mon  âme  sensible  ; 
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1 1 tilrmcnt  témoin  de  ses  malheurs , | 

Je  m'instruisais  en  répandant  des  pleurs. 

Si , comme  moi , cette  fin  déplorable  | 

Vous  eût  frappé , vous  seriez  raisonnable.  i 

LE  CURVELIER. 

Oui , je  veux  l’étre  un  jour,  c'est  mon  dessein  ; j 
J'y  pense  quelquefois  ; mais  c'est  en  vain  ; | 

Mon  feu  m'emporte.  I 

LE  MABQIIIS.  ! 

Eli  bien!  je  vous  présage  j 

Que  vous  serez  las  du  libertinage.  | 

LE  CHEVALIEB. 

Je  le  voudrais;  maison  fait  comme  on  peut  : 

Ma  foi , n'est  pas  raisonnable  qui  veut.  ! 

LE  UABqLIS. 

Vous  vous  trompez  ; de  son  cœur  on  est  maitre  ; 
J’en  lis  l’épreuve  : est  sage  qui  veut  l'ctre  ; 

Et , croyez-moi , cette  Acanthe , entre  nous , 

Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous  ; 

Mais  ma  raison  ne  pouvait  me  permettre 
Un  fol  amour  qui  m’allait  compromettre; 

Je  rejetai  ce  désir  passager, 

Dont  la  poursuite  aurait  pu  m'aflliger. 

Dont  le  succès  eût  perdu  cette  fille. 

Eût  fait  sa  honte  aux  yeux  de  sa  famille , 

Fit  l’eût  privée  à jamais  d'un  époux. 

LE  CHEVALIEB. 

Je  ne  suis  pas  si  timide  que  vous; 

La  même  pûte , il  fautque  j’en  convienne. 

N’a  point  formé  votre  branche  et  la  mienne. 

Quoi  ! vous  pensez  être  dans  tous  les  temps 
Maître  absolu  de  vos  yeux , de  vos  sens.’ 

LE  UABQUIS. 

Et  pourquoi  non .’ 

LE  CIIEVALtEB. 

T rès-fort  je  vous  res|icrtc  ; 

Mais  la  sagesse  est  tant  soit  peu  suspecte; 

Les  plus  prudents  se  laissent  captiver. 

Et  le  vrai  sage  est  encore  à trouver. 

Craignez  surtout  le  titre  ridicule 
De  philosophe. 

LE  MARQUIS. 

O l’étrange  scrupule! 
tic  noble  nom , ce  nom  tant  combattu , 

Que  veut-il  dire?  amour  de  la  vertu. 

l.e  fat  en  raille  avec  étourderie , 

l.e  sot  le  craint,  le  fripon  le  décrie  ; j 

I.  homme  de  bien  dédaigne  les  propos 

Des  étourdis, des  fripons,  et  des  sots; 

Et  ce  n’est  pas  sur  les  discours  du  monde 
Que  le  bonheur  et  la  vertu  se  fonde. 

Ficoutez-moi.  Je  suis  las  aujourd’hui 
Du  uain  des  cours  où  l’on  vit  pour  autrui  ; 

Et  j’ai  pensé,  pour  vivre  à la  campagne , 
l'uur  être  heureux , (|u’i|  feut  une  compagne. 

' ai  le  projet  de  m’établir  ici , 


Et  je  voudrais  vous  marier  aussi. 

LE  CHEVALIER. 

Très-humble  serviteur. 

LE  HARQl'IS. 

Ma  fant.iisie 

N’est  p.TS  de  prendre  une  jeune  étourdie. 

LE  CHEVALIER.  ^ 

I.’étourderie  a du  bon. 

LE  MARQUIS. 

Je  voudrais 

Un  esprit  doux , plus  que  de  doux  attraits. 

LE  CHEVALIER.  ^ 

J’aimerais  mieux  le  dernier. 

LE  MARQUIS. 

I J jeunesse, 

I.es  agréments,  n’ont  rien  qui  m’intéresse.  j 

LE  CHEVALIER. 

Tant  pis.  ; 

LE  MARQUIS.  , 

Je  veux  affermir  ma  maison  , 

Par  un  hymen  qui  soit  tout  de  raison.  , 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  tout  d’ennui. 

LE  MARQUIS. 

J’ai  pensé  que  Domièiic 
Serait  très-propre  à former  cette  chaîne. 

LE  CHEVALIER. 

Notre  Dormène  est  bien  pauvre. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux. 

C’est  un  bonheur  si  pur,  si  précieux , 

De  relever  l’indigente  noblesse. 

De  préférer  l’honneur  à la  rictiessc! 

C’est  l’honneur  seul  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  sang  ; lui  seul  doit  animer 
Ce  sang  reçu  de  nos  braves  ancêtres. 

Qui  dans  les  camps  doit  couler  pour  ses  maîtres. 

LE  CHEVALIER. 

Je  (lensc  ainsi  : les  Français  libertins  [seins. 

Sont  gens  d’honneur.  Mais,  dans  vos  beaux  des- 
Vous  avez  donc , malgré  votre  réserve , 

Un  peu  d’amour? 

LE  MARQUIS. 

Qui,  moi.’  Dieu  m’en  préserve! 

Il  faut  savoir  être  maître  chez  soi  ; 

Kt  si  j'aimais,  je  recevrais  la  loi. 

Sc  marier  par  amour,  c’est  folie. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  foi , marquis,  votre  philosophie 
Me  parait  toute  à rebours  du  bon  sens  ; 

Pour  moi , je  crois  au  pouvoir  de  nos  sens , 

Je  les  consulte  en  tout , et  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  si  graves  par  la  mine , 

Pleins  de  morale  et  de  rénexions. 

Sont  destinés  aux  grandes  [Kissions. 

I.es  étourdis  esipiivcnt  l’esclavage. 
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LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 
Mais  un  cou|i  d'œil  peut  subjuguer  un  sage. 

LE  MÀBQUIS. 

■Suit,  nous  verrons. 

LB  CHEVALIEB. 

Voici  d'autres  épous  ; 

Voici  la  noce;  allons,  égayons-nous. 

('.'est  Matliurin , c'est  la  gentille  Acanthe, 

C'est  le  vieux  père , et  la  mère , et  la  tante , 

C'est  le  baillif , Colette , et  tout  le  bourg. 

SCÈNE  H. 

LE  MARQUIS, LE  aiEVALIER;LE  BAILI.IK, 
à ta  télé  des  habilants. 

LE  UABQVIS. 

J'en  suis  touché.  Bonjour,  enfants , bonjour. 

LE  BAILLIF. 

Nous  venons  tous  avec  conjouissancc 
Nous  présenter  devant  votre  excellence 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus... 

Comme  les  Grecs... 

LE  MARQUIS. 

Les  Grecs  sont  superBiis. 

Je  suis  Picard;  je  revois  avec  joie 
Tous  mes  vassaux. 

LE  BAILLIF. 

Les  Grecs  de  qui  la  proie... 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  finissez.  Notre  gros  Mathurin 
La  belle  .Acanthe  est  votre  proie  enfin  ? 

MATHUBIIV. 

Oui-dà,  monsieur;  la  fiançaille  est  faite. 

Et  nous  prions  que  monseigneur  permette 
Qu'on  nous  finisse. 

COLETTE. 

Oh!  tu  ne  l'auras  pas; 

Je  te  le  dis , tu  me  demeureras. 

Oui , monseigneur,  vous  me  rendrez  justice; 

Vous  ne  souffrirez  pas  qu'il  me  trahisse  ; 

Il  m'a  promis... 

MATHURIN. 

Bon!  j'ai  promis  en  l'air. 

LE  SfARQUIS. 

Il  faut,  baillif,  tirer  la  chose  au  clair. 

A-t-il  promis  ? 

LE  BAILLIF. 

La  diose  est  constatée. 

Colette  est  folle , et  je  l'ai  déboutée. 

COLETTE. 

Ça  n'y  fait  rien , et  monseigneur  saura 
Qu'on  force  Acanthe  à ce  beau  marclié-Ià , 

Qu'on  la  maltraite,  et  qu'on  la  violente, 
l’our  épouser. 

LE  MARQUIS.  j 

Est-il  vrai,  belle  Acanthe?  1 


ACTE  III,  SCÉ.XE  II. 

ACANTHE. 

Je  dois  d'un  père,  avec  raison  chéri , 

Suivre  les  lois;  il  me  donne  un  mari. 

MATRUEIN. 

Vous  voyez  bien  qu'en  effet  elle  m'aime. 

LE  MARQUIS. 

Sa  réponse  est  d'une  prudence  extrême  : 

Eh  bien  ! chez  moi  la  noce  se  fera. 

LE  CHEVALIER. 

Bon,  bon , tant  mieux. 

LE  MARQUIS , à Acanthe. 

Votre  père  verra 

Que  j'aime  en  lui  la  probité,  le  zèle. 

Et  les  travaux  d'un  serviteur  fidèle. 

Votre  sagesse  à mes  yeux  satisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez,  amis , qu'en  faveur  de  la  fille , 

Je  prendrai  soin  de  toute  la  famille. 

COLETTE. 

Et  de  moi  donc? 

LE  MARQUIS. 

De  vous,  Colette,  aussi. 

Cher  chevalier,  retirons-nous  d'ici  ; 

Ne  troublons  point  leur  naïve  allégresse. 

LE  BAILLIF. 

Et  votre  droit , monseigneur;  le  temps  presse. 

MATHURIN. 

Quel  chien  de  droit!  Ah  I me  voilà  perdu. 
COLETTE. 

Va , tu  verras. 

BEBTHE. 

Mathurin , que  crains-tu  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  aurez  soin,  baillif,  en  homme  sage. 
D'arranger  tout  suivant  l'antique  usage  : 

D'un  si  beau  droit  je  veux  m'autoriser 
Avec  décence,  et  n'en  point  abuser. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ! quel  Caton  ! mais  mon  Caton , je  pense, 

1.1  suit  des  yeux , et  non  sans  complaisance. 
Jlmicher  cousin... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ? 

LE  CHEVALIER. 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  mon  cousin! 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  vous. 

LE  MARQUIS. 

L'extravagance! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  serez  ; j’en  ris  déjà  d'avance. 

Gageons , vous  dis-je , une  discrétion 
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Soit. 


LE  UACQLtS. 


LE  CHEVALIER. 

Vous  perdrez. 

LE  MABQITS. 

Soyez  bien  silr  que  non. 


Je  recommande  h votre  prud'homie 
Mon  MaUiurin;  vengez*moi  des  ingrats. 

ACANTHE. 

Le  cœur  me  bat...  Que  deviendrai-je?  hélas! 

SCÈNE  IV. 


SCÈNE  III. 


LE  BAILLIK , MATHURIN , ACAKTHL 


LE  B AILLIF,  lES  pbéckbents  (moins  k Marquis  ■ 
et  le  Chevalier). 


MATiuim;*. 

Que  disent-ils? 

LE  RAILI.IF. 

Ils  disent  que  sur  l'heure 
Chacun  s'en  aille , et  qu'Acanthe  demeure. 
UATIICBIN. 

Moi,  que  je  sorte  I 

LE  RATLLIF. 

Oui , sans  doute. 

COLETTE. 

Oui,  fripon. 

Oh,  nous  aimons  la  loi,  nous. 

MATiii'EiB,  au  bailli/. 

Mais  doit-on?... 


RERTHE. 

Eh  quoi  ! benêt,  te  voilà  bien  à plaindre! 

DIONAIST. 

Allez , d' Acanthe  on  n’aura  rien  à craind  re  ; 
Trop  de  vertu  règne  au  fond  de  son  cœur; 

Et  notre  maître  est  tout  rempli  d'honneur. 

(A  Acanthe.) 

Quand  près  de  vous  il  daignera  se  rendre. 
Quand  sans  témoin  il  pourra  vous  entendre, 
Remcttez-lui  ce  paquet  cacheté  : 

(Lui  dunaaot  des  papkn  cachetés.) 

C'est  un  devoir  de  votre  piété  ; 

N'y  manquez  pas...  O Olle  toujours  chère... 
Embrassez-moi. 


ACANTHE. 

Tous  vos  ordres , mon  père , 
Seront  suivis;  ils  sont  pour  moi  sacrés; 

Je  vous  dois  tout...  D'où  vient  que  vous  pleurez? 
mONA.NT. 

Ah!  je  le  dois...  de  vous  je  me  sépare. 

C'est  pour  jamais;  mais  si  le  ciel  avare. 

Qui  m’a  toujours  refusé  ses  bienfaits , 

Pouvait  sur  vous  les  verser  désormais , 

Si  votre  sort  est  digne  de  vos  charmes , 

Ma  chère  enfant , je  dois  sécher  mes  larmes. 

BEBTBE. 

Marchons,  marchons;  tousces  beaux  compliments 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  temps. 

Venez,  Colette. 

COLETTE, à .écan/Ae. 

Adieu , ma  chère  amie. 


HATHIIEIN. 

Je  n’aime  point  cette  cérémonie. 
Maître  baillif  ; c’est  une  tjrannie. 

LE  SAILLIE. 

C’est  In  condition  sine  quà  non. 

MATIIfRIN. 

.Sine  qiiii  non .'  quel  diable  de  jargon  ! 
Morbleu  ! ma  femme  est  à moi. 


LE  BAILLIF. 

Pas  eoeote  ; 

Il  faut  premier  que  monseigneur  l'honore 
D’un  entretien  selon  les  nobles  us 
En  ce  châtel  de  tous  les  temps  reçus. 

MATHUBIN. 

Ces  maudits  us,  quels  sont-ils  ? 

LE  BAILLIF. 

L’épousée 

Sur  une  chaise  est  sagement  placée  ; 

Puis  monseigneur , dans  un  fàuteuil  à bras , 
Vient  vis-à-vis  se  camper  à six  pas. 

MATHUBIN. 

Quoi!  pas  plus  loini 

LE  BAILLIF. 

C’est  la  règle. 

HATIIIJBIN. 

Allons,  paist 


Et  puis  après? 

LE  BAILLIF. 

Monseigneur  avec  grâce 
Fait  un  présent  de  bijoux , de  rubans. 
Comme  il  lui  plaît. 

MATHUBIN. 

Passe  pour  des  présents. 

LE  BAILLIF. 

Puis  il  lui  parle;  il  vous  la  considère; 

Il  examine  à fond  son  caractère  ; 

Puis  il  l’exhorte  à la  vertu. 

KATBCKIN. 

Fort  bien  ; 

Et  quand  llnit,  s’il  voua  plaît,  l'entretien? 
LE  BAILLIF. 

Expressément  la  loi  veut  qu'on  demeure 
Pour  l’exhorter  l’espace  d'un  quart  d’heure. 
MATHUBIN. 

Un  quart  d'heure  est  beaucoup.  Et  le  man 
Peut-il  au  moins  se  tenir  près  d’ici 
Pour  écouter  sa  femme? 
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I.E  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

LE  BAILLIF. 

La  loi  porte 

Que  s’il  osa  it  se  tenir  à la  i>orte , 

Se  présenter  avant  le  temps  marqué , 

Faire  du  bruit , se  tenir  pour  clioqué , 

S'émanciper  à sottises  pareilles. 

On  fait  couper  sur-lc-eliamp  scs  oreilles. 

SIATHUBIH. 

La  belle  loi  ! les  beau.v  droits  que  voilà  ! 

Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à cela  ? 

ACANTHE. 

Moi,  j'obéis , et  Je  n’ai  rien  à dire. 

LE  BAILLIF. 

Déniche;  il  faut  qu’un  mari  se  retire  : 

Point  de  raisons. 

UATBURIN,  lortant. 

Ma  femme  heureusement 
N’a  point  d’esprit;  et  son  air  innocent , 

Sa  conversation  ne  plaira  guère. 

LE  BAILLIF. 

Veux-tu  partir? 

MATHORIN. 

Adieu  donc , ma  très  chère  ; 

Songe  surtout  au  pauvre  Mathurin , 

Ton  liancé. 

(Il  sort.) 

ACANTHE. 

J'y  songe  avec  chagrin. 

Quelle  sera  cette  étrange  entrevue  ? 

La  peur  me  prend  ; je  suis  tout  éperdue 
LE  BAILLIF. 

Asseyez-vous  ; attendez  en  ce  lieu 
Un  maître  aimable  et  vertueux.  Adieu. 

SCÈNE  V. 

ACANTHE. 

Il  est  aimable...  Ah  ! je  le  sais , sans  doute. 

Pourrai-je,  hélas!  mériter  qu’il  m’écoute? 

Entrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts, 

Dans  mes  chagrins  et  dans  mes  torts  secrets . 

Il  me  croira  du  moins  fort  imprudente 
De  refuser  le  sort  qu’on  me  présente , 

Un  mari  riche,  un  état  assuré. 

Je  le  prévois , je  ne  remporterai 
Que  des  refus  avec  bien  peu  d’estime  ; 

Je  vais  déplaire  à ce  cœur  magnanime  ; 

Et  si  mon  âme  avait  osé  former 
Quelque  souhait,  c’est  qu’il  pût  m’estimer. 

Mais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 
Ehez  cette  dame  et  si  noble  et  si  tendre , 

Qui  fuit  le  monde,  et  qu’en  ce  triste  jour 
J’implorerai  pour  le  fuir  à mon  tour?... 

Ou  suis-je  ?...  on  ouvre!...  à peine  j’envisage 
Celui  qui  vient...  je  ne  vois  qu’un  nuage. 


ACTE  Iir,  SCENE  VI. 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQULS,  ACANTHE. 

LE  MABQCIS. 

Asseyez-vous.  Izirsqu’ici  je  vous  vois. 

C’est  le  plus  lieau , le  plus  cher  de  mes  droits. 

J’ai  commandé  qu’on  porte  à votre  père 
Iais  faibles  dons  qu’il  convient  de  vous  faire. 

Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 

ACANTHE,  s'asseyant. 

Trop  de  bontés  se  répandent  sur  nous  ; 

J’en  suis  confuse , et  ma  reconnaissance 
N’a  pas  besoin  de  tant  de  bienfesance  : 

Mais  avant  tout  il  est  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  présente 
Très  humblement. 

LB  marquis.  Us  mettant  dans  sa  poche. 

Donnez-les,  belle  Acanthe, 

Je  les  lirai  ; c’est  sans  doute  un  détail 
De  mes  forêts  ; ses  soins  et  son  travail 
M’ont  toujours  plu  ; j’aurai  de  sa  vieillesse 
Les  plus  grands  soins  : comptez  sur  ma  promesse. 
Mais  est-il  vrai  qu’il  vous  donne  un  époux 
Qui , vous  causant  d'invincibles  dégoûts. 

De  votre  hymen  rend  la  clialne  odieuse? 

J’en  suis  fâché...  Vous  deviez  être  heureuse. 
ACANTHE. 

Ah  ! je  le  suis  un  moment,  monseigneur. 

En  vous  parlant,  en  vous  ouvrant  mon  cœur 
Mais  tant  d'audace  est-elle  ici  permise? 

LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien , parlez  avec  franchise  ; 

Tous  vos  secrets  seront  en  sûreté. 

ACANTHE. 

Qui  douterait  de  votre  probité? 

Pardonnez  donc  à ma  plainte  importune. 

Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune , 

Je  le  sais  bien  ; et  j’avouerai  surtout 
Que  c’est  trop  tard  expliquer  mon  dégoût  ; 

Que , dans  les  champs  élevée  et  nourrie. 

Je  ne  dois  pas  dédaigner  une  vie 

Qui  sous  vos  lois  me  retient  pour  jamais , 

Et  qui  m'est  chère  encor  par  vos  bienfaits. 

Mais , après  tout,  Mathurin , le  village , 

Ces  paysans , leurs  mœurs  et  leur  langage , 

Ne  m'ont  jamais  inspiré  tant  d’horreur; 

De  mon  esprit  c’est  une  injuste  erreur  ; 

Je  la  combats , mais  elle  a l’avantage. 

En  frémissant  je  fais  ce  mariage. 

LE  MARQUIS,  approchant  son  fautcuU. 

Mais  vous  n’avez  pas  tort. 

ACANTHE,  à genoux. 

J’ose  à genoux 
Vous  demander,  non  pas  un  autre  époux , 

Nui)  d’autres  nœuds , tous  me  seraient  horribles  ; 
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Mais  que  je  puisse  avoir  des  jours  paisibles  : 

Le  premier  bien  serait  votre  bonté , 

Et  le  second  de  tous , la  liberté. 

LK  MARQUIS,  la  relevant  avec  empressement. 
Eh  I relevez-vous  donc...  Que  tout  m’étonne 
Dans  vos  desseins , et  dans  votre  personne , 

(lia  s’approchent.) 

Dans  vos  discours , si  nobles , si  touchants , 

Qui  ne  sont  point  le  langage  des  champs , 

.le  l’avouerai , vous  ne  paraissez  faite 
Pour  Mathurin  ni  pour  cette  retraite. 

D'où  tenez-vous,  dans  ce  séjour  ohscur. 

Un  ton  si  noble , un  langage  si  pur  ? 

Partout  on  a de  l’esprit  ; c’est  l’ouvrage 
De  la  nature , et  c’est  votre  partage  : 

Mais  l’esprit  seul , sans  éducation , 

K’a  jamais  eu  ni  ce  tour  ni  ce  ton , 

Qui  me  surprend.. .je  dis  plus,  qui  m’enchante. 
ACANTHE. 

Ah  ! que  pour  moi  votre  jme  est  indulgente  ! 
Comme  mon  sort , mon  esprit  est  borné. 

Moins  on  attend , plus  on  est  étonné. 

LE  MARQUIS. 

Quoi , dans  ces  lieux  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  si  rare , 

Et  le  destin  veut  ailleurs  l’enterrer  ! 

Non , belle  Acantlie , il  vous  faut  demeurer. 

(Il  v'approche.) 

ACANTHE. 

Pour  épouser  Mathurin  ? 

LE  MARQUIS. 

Sa  personne 

Mérite  peu  la  femme  qu’on  lui  donne , 

Je  l’avouerai. 

ACANTHE. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduisait  tout  auprès  de  vos  bois , 

Chez  une  dame  aimable  et  retirée. 

Pauvre , il  est  vrai , mais  noble  et  révérée , 
Pleine  d'esprit,  de  sentiments , d’honneur  : 
Elle  daigne  m’aimer  ; votre  faveur. 

Votre  bonté  peut  me  placer  près  d’elle. 

Ma  belle-mère  est  avare  et  cruelle  ; 

Elle  me  hait  ; et  je  bais  malgré  moi 
Ce  Mathurin  qui  compte  sur  ma  foi. 

Voilà  mon  sort , vous  en  êtes  le  maître  ; 

Je  ne  serai  point  heureuse  peut-être  ; 

Je  souffrirai  ; mais  je  souffrirai  moins 
En  devant  tout  à vos  généreux  soins. 
Protégez-moi  ; croyez  qu’en  ma  retraite 
Je  resterai  toujours  votre  sujette. 

LE  MARQUIS. 

Tout  me  surprend.  Dites-moi , s’il  vous  plait , 
Celle  qui  prend  à vous  tant  d’intérêt , 

Qui  vous  chérit,  ayant  su  vous  connaître , 
Serait-ce  point  Doriuène? 


ACANTHE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Mais  pnit-être... 

Il  est  aisé  d’ajuster  tout  cela. 

Oui...  votre  idée  est  très  bonne...  Oui , voila 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  sot  hymen , cette  indigne  alliance 
J’ai  des  projets...  en  un  mot , voulez-vous 
Près  de  Dormène  un  destin  noble  et  doux  ? 

ACANTHE. 

J’aimerais  mieux  la  servir,  servir  Laure, 

Laure  si  bonne , et  qu’à  jamais  j’honore, 

Manquer  de  tout , goûter  dans  leur  séjour 
Le  seul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour, 

Que  d’accepter  la  richesse  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  fortune. 

LE  MARQUIS. 

Acanthe , allez...  Vous  pénétrez  mon  cœur  : 

Oui , vous  pourrez , Acanthe,  avec  honneur 
Vivre  auprès  d'elle...  et  dans  mon  château  même. 

ACANTHE. 

Auprès  de  vous  ! ah!  ciel  ! 

LE  MARQUIS  s'approche  xm  peu. 

Elle  vous  aime; 

Elle  a raison...  J’ai , vous  dis-je,  un  projet; 

Mais  je  ne  sais  s’il  aura  son  effet. 

Et  cependant  vous  voilà  fiancée. 

Et  votre  chaîne  est  déjà  commencée , 

La  noce  prête , et  le  contrat  signé. 

Iæ  ciel  voulut  que  je  fusse  éloigné 
Lorsqu’on  ces  lieux  on  parait  la  victime  : 

J’arrive  tard , et  je  m’en  fais  un  crime. 

ACANTHE. 

Quoi!  vous  daignez  me  plaindre?  ali!  quà  met 
Mon  mariage  en  est  plus  odieux  ! IJ*"* 

Qu’il  le  devient  chaque  instant  davantage  ! 

(IlA  s'Approcl*»*-' 

LE  MARQUIS. 

Mais  après  tout , puisque  de  l’esclavage 

(Il  i’appro®'- 

Avec  décence  on  pourra  vous  tirer 

ACANTHE,  s'approchant  un  peu- 
Ah  ! le  voudriez-vous? 

LE  MARQUIS. 

• J’ose  espérer... 

Que  vos  parents , la  raison , là  loi  même , 

Et  plus  encor  votre  mérite  extrême... 

(H  •■«pproche  oicoK  > 

Oui , cet  hymen  est  trop  mal  assorti. 

(Elle  «’APPr»'®''  . 

Mais...  le  temps  presse , il  faut  prendre  un  parhi 

licoulcz-moi...  , 

(lli  te  Irouvenl  (oui  prêt  l’O"  à*  v™ 

ACANTHE. 

Juste  ciel  ! si  j’écoute  ! 
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SCÈNK  Vil. 


I.F.  SIARQUIS,  ACANTHP:,  le  BAILLIK, 
MATllUUliN. 

UATRi'BiN,  entrant  brusquement. 

Je  crains,  ma  foi!  que  l'on  ne  me  ücboulc  : 
Knlrons,  entrons;  le  quart  d’Iicureest  fini. 
aCA.miie. 

Eh  quoi  ! sitôt  ? 

iK  UARQi'is,  Jirqtt/ sa  nioHjre. 

Il  est  vrai,  mon  ami. 
MA1IIURIB. 

slaîlre  baillif,  ces  sièges  sont  bien  proches  : 
Est-ce  encore  un  des  droits.’ 

LE  IIAILLII'. 

Point  de  reproches, 

Mais  du  respect. 

HATIll'RIK. 

Mon  dieu!  nous  en  aurons; 
Mais  aurons-nous  ma  femme? 

'LE  MARQUIS. 

Nous  verrons. 


MATRURIN. 

CenoKj  verrons  est  d'un  mauvais  présage. 
Qu’en  dites-vous,  baillif? 

LE  BAILLIF. 

L'ami , sois  sage. 

MATHCRIM. 

Que  je  fis  mal  ; 6 ciel  ! quand  je  naquis, 
l>o  naître,  hélas!  le  vassal  d'un  marquis! 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS. 

Non,  je  ne  perdrai  point  cette  g.igeure... 
Amoureu.v  ! moi  ! quel  conte  ! ah  ! je  m'assure 
Que  sur  soi-mème  on  garde  un  plein  pouvoir  : 
Pour  être  sage , on  n’a  qu'à  le  vouloir. 

Il  est  bien  vrai  qu’Acantheest  ;issez  belle... 

Et  de  la  grâce  1 Ah  ! nul  n’en  a plus  qu'elle... 
Et  de  l’esprit!...  quoi  ! dans  le  fond  des  bois 
Pour  avoir  vu  Dormène  quelquefois . 

Que  de  progrès  ! qu'il  faut  peu  de  culture 
Pour  seconder  les  dons  la  nature  ! 

J estime  Acanthe  : oui , je  dois  l'estimer  ; 
Mais,  grâce  au  ciel,  je  suis  très  loin  d'aimer 
A fuir  l’amour  j'ai  mis  toute  ma  gloire. 


SCÈNE  IX. 


LE  MARQUIS,  DIGNANT,  BERTIIE 
MATHURIN. 


BERTIIE. 

Ah  ! voici  bien,  pardienne,  une  autre  histoire  ! 

I. 


LE  MARQUIS. 

Quoi  ? 

• nERTHE. 

Pour  le  coup,  c’est  le  droit  du  seigneur: 

On  nous  enleve  Acanthe. 

LE  MARQUIS. 

AhI 

BERTHE. 

Votre  honneur 

Sera  honteu.x  de  celte  vilenie  ; 

Et  je  n'aurais  pas  cru  celte  infamie 
D'un  grand  seigneur,  si  bon,  si  libéral. 

LE  MARQUIS. 

Comment?  qu’est-il  arrivé? 

BEBTBE. 

Bien  du  mal... 

Savez-vous  pas  qu'à  peine  chez  sou  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire , 

Quatre  coquins , alertes , bien  tournés. 
Effrontément  me  l’ont  prise  à mon  nez. 

Tout  en  riant,  et  vite  l'ont  conduite 
Je  ne  sais  où? 

LE  MARQUIS. 

Qu’on  aille  à leur  poursuite... 
Hola!  quelqu’un...  ne  perdez  point  de  temps 
Allez,  courez, que  mes  gardes,  mes  gens. 

De  tous  côtés  marchent  en  diligence. 

Volez,  vous  dis-je;  et,  s’il  faut  ma  présence. 
J'irai  moi-méme. 

BERTHE , à son  mûri. 

11  parle  tout  de  bon  ; 

Et  l’on  croirait,  mon  cher,  à la  façon 
Dont  monseigneur  regarde  celte  injure. 

Que  c'est  à lui  qu'on  a pris  la  future. 

LE  MARQITS. 

Et  vous  son  père , et  vous  qui  l'aimiez  tant , 
Vous  qui  perdez  une  si  chère  enfant , 

Un  tel  trésor,  un  cœur  noble , un  cœur  tendre, 
Avez-vous  pu  souffrir,  sans  la  défendre , 

Que  de  vos  bras  on  osât  l'arracher? 

Un  tel  malheur  semble  peu  vous  toucher. 

Que  devient  donc  l'amitié  paternelle? 

Vous  m'etonnez. 

DIGNANT. 

Mon  cœur  gémit  sur  elle; 

Mais  je  me  trompe , ou  j'ai  dd  pressentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  fesail  partir. 

LE  MARQUIS. 

Par  mon  ordre? 

nlGNANT. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  injure  nouvelle! 
Tous  ces  gens-ci  perdent-ils  la  cervelle? 
Allez-vous-en , laissez-moi , sortez  tous. 

Ah!  s'il  se  peut,  modérons  mon  courroux.  . 
Non,  vous,  restez. 

w 
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mathübi:». 

(lui  ? moi  ? 

, iR  UARQLis,  à OiÿnanI 

Non  ; vous,  vous  dis-je. 

SCÈ-NE  X. 

LE  MARQUIS,  sur  le  devant;  ÜIüNaNT,  au 
fond. 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  d'où  part  l'altentat  qui  m'aflligc. 

Le  chevalier  nTavait  presque  promis 
De  se  porter  à des  coups  si  hardis. 

Il  croit  au  fond  que  cette  gentillcs.se 
Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse  : 

Il  ne  sait  pas  combien  j'en  suis  choqué. 

A quel  excès  cc  fou-là  m’a  manqué! 

Jusqu’à  quel  point  son  procédé  m’offense  ! 

Il  déshonore , il  trahit  l’innocence  : 

Voilà  le  prix  de  mon  affection 
Tour  un  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

Il  est  pétri  des  vices  de  son  père; 

Il  a ses  traits , ses  mœurs , son  caractère  ; 

Il  |)érira  malheureux  comme  lui. 

Je  le  renonce,  et  je  veux  qu’aujourd'liui 
Il  soit  puni  de  tant  d'extravagance. 

DIGNAVT. 

Puis-je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parler? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute,  tu  le  peux  : 

Parle-moi  d'elle. 

DIGNANT. 

Au  transport  douloureux 
Où  votre  cœur  devant  moi  s’abandonne. 

Je  ne  reconnais  plus  votre  personne. 

Vous  aver.  lu  ce  qu’on  vous  a porté , 

Ce  gros  paquet  qu’on  vous  a présenté? 

LE  MARQUIS. 

Eh!  mon  ami , suis-je  en  état  de  lire? 

nlGNAM. 

Vous  me  faites  frémir. 

LE  MARQUIS. 

Que  veux-tu  dire? 

DIONA.VT. 

Quoi  ? ce  paquet  n’est  pas  encore  ouvert  ? 

LE  MARQUIS. 

Non. 

niGNANT. 

Juste  ciel  ! ce  dernier  coup  me  perd. 

LE  MARQUIS. 

Comment?...  J’ai  cru  que  c’était  un  mémoire 
De  mes  forêts. 

dionant. 

^ Délas!  vous  deviez  croire 

Que  cet  écrit  était  intéressant. 


LE  MARQUIS. 

Kh!  lisons  vite...  Une  table  à l’instant  ; 
Approchez  donc  cette  table. 

DieitAR'T. 

Ah,  mon  maître! 
Qu’aura-t-on  fait,  et  qu’allez-vous  connaître? 

LE  MABQVis,  assis,  examine  le  paquet. 

Mais  ce  paquet,  qui  n’ost  pas  à mon  nom. 

Est  cacheté  des  sceaux  de  ma  maison  ? 
DIGNAIXT. 

Oui. 

Ll  MARQUIS. 

Lisons  donc. 

DIOIXAOT. 

Cet  étrange  mystère. 

En  d’autres  temps  aurait  de  quoi  vous  plaire; 
Mais  à présent  il  devient  bien  affreux. 

LE  MARQUIS,  fùanJ. 

Je  ne  vois  rien  jusqu’ici  que  d’heureux... 

Je  vois  d’abord  que  le  ciel  la  lit  naître 
D’un  sang  illustre...  et  cela  devait  être. 

Oui,  plus  je  lis,  plus  je  bénis  lescieux... 

Quoi  ! Laure  a mis  ce  dépdt  précieux 

Entre  vos  mains  ? Quoi  ! Laure  est  donc  sa  mère? 

„ . BIONANT. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Mais  pourquoi  lui  serviez-vous  de  père? 
Indignement  pourquoi  la  marier? 

DIGNAXT. 

J en  avais  l’ordre;  et  j’ai  dd  vous  prier 
En  sa  faveur...  Sa  mère  infortunée 
A l'indigence  était  abandonnée , 

Ne  subsistant  que  des  nobles  secours 
Que,  par  mes  mains,  vous  versiez  tous  les  jours. 
LR  MARQUIS. 

Il  est  trop  vrai  ; je  gais  bien  que  mon  père 
E ut  envers  elle  autrefois  trop  sévère... 

Quel  souvenir?...  Que  souvent  nous  voyons 
D affreux  secrets  dans  d'illustres  maisons!... 

Je  le  savais  : le  père  de  Gemance 
De  Laure,  hélas!  séduisit  l’innocence; 

El  mes  parents,  par  un  zèle  inhumain. 

Avaient  puni  cet  hymen  clandestin. 

Je  lis,  je  tremble.  Ah,  douleur  trop  amère! 

Ion  cher  ami , quoi  ! Gernance  est  son  frère! 

-r„...  . UIG.VAST. 

Tout  est  connu. 

LR  Marquis. 

, , , Quoi  ! c’est  lui  que  je  vois  ! 

ce  sera  pour  la  dernière  fois... 

qui  m’anime. 

OupA  *’^*’^'*®®‘'uaisse  son  crime! 

Que  dans  ses  yeux  jeu, d’égarement! 

ComL.  ? ““P**’’®  impunément. 

A m^rp  'faitre! 
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SCENE  xr. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  CilEVALLEB,  de  loin , if  cachant  k cisage. 

Ah,  monsieur! 

LE  MAHgms. 

Est-ce  vous  ? 

Vous.maUieureux! 

LE  CHEVALIEB. 

Je  tombe  à vos  genoux... 

LE  MABQL'IS. 

Qu’avez-vous  fait? 


LE  CBEVALIEB. 

Une  faute , une  offense, 
Dont  je  ressens  l’indigne  extravagance , 

Qui  pour  jamais  m’a  servi  de  leçon. 

Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE  MABQUIS. 

Vous,  des  remords!  vous!  est-il  bien  possible? 

LE  CHEVALIEB. 

Rien  n’est  plus  vrai. 

LE  MABQL'IS. 

Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  vous  ne  pensez  ; mais  votre  cœur 
Est-il  sensible  à mes  soins , à l’bonneur, 

A l’amitié?  vous  sentez-vous  capable 
D'oser  me  faire  un  aveu  véritable , 

Sans  rien  cacher? 

LE  CHEVALIEB. 

Comptez  sur  ma  candeur  : 
Je  suis  un  libertin,  mais  point  menteur  ; 

Et  mon  esprit,  que  le  trouble  environne, 

Est  trop  ému  pour  abuser  personne. 

LE  MAHQLIS. 

Je  prétends  tout  savoir. 

LE  CHEVALIEB. 

Je  vous  dirai 

Que  de  débauche  et  d’ardeur  enivré. 

Plus  que  d’amour,  j’avais  fait  la  folie 

De  dérober  une  fille  jolie 
Au  possesseur  de  ses  jeunes  appas, 

Qu  à mon  avis  il  ne  mérite  pas. 

Je  I ai  conduite  à la  forêt  prochaine , 

Dans  ce  château  de  Laure  et  de  Dormène  : 

C est  une  faute,  il  est  vrai , j’en  convien; 
lais  j étais  fou,  je  ne  pensais  à rien. 

Cette  Dormène , et  Laure , sa  compagne , 
Etaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne  : 

^"  étourdi  je  n’ai  point  perdu  temps  ; 

J ai  commencé  par  des  propos  galants. 

Je  m’attendais  aux  communes  alarmes , 

Aux  cris  perçants,  à la  colère,  aux  larmes 
Mais  qu'ai-je  vu!  la  fermeté,  l’bonneur. 

L’air  indigné , mais  calme  avec  grandeur  : 

Tout  ce  qui  fait  respecter  l’innocence 
S armait  pour  elle,  et  prenait  sa  défense. 


J’ai  recouru , dans  ces  premiers  moments 
A l’art  de  plaire,  aux  égards  séduisants , 

Aux  doux  propos,  à cette  déférence 
Qui  fait  souvent  pardonner  la  licence  ; 

Mais,  pour  réponse,  Acanthe , à deux  genoux  , 
M’a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous  ; 

Et  c'est  alors  que  ses  x'eux  moins  sévères 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LE  HABQLIS. 

Que  dites-vous  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  sa  charmante  main  : 

Dans  cet  état,  sa  grâce  attendrissante 
Enhardi.ssait  mou  ardeur  imprudente  ; 

Et,  tout  honteux  de  ma  stupidité , 

J’ai  voulu  prenilrc  un  peu  de  liberté. 

Ciel  ! comme  elle  a tancé  ma  hardiesse  ! 

Oui , j'ai  cru  voir  une  chaste  déesse 
Qui  rejetait  de  son  auguste  autel 
L’impur  encens  qu’offrait  un  criminel. 

LE  MABQL'IS. 

Ah!  poursuivez. 

LE  CHEVALIEB. 

Comment  se  peut-il  faire 
Qu’ayant  vécu  presque  dans  la  misère , 

Dans  la  bassesse , et  dans  l’obscurité , 

Elle  ait  cet  air  et  cette  dignité , 

Ces  sentiments , cet  esprit , ce  langage , 

Je  ne  dis  pas  au-dessus  du  village. 

De  son  état , de  son  nom , de  son  sang , 

Mais  convenable  au  plus  illustre  rang? 

Non  , il  n'est  point  de  mère  respectable 
Qui , condamnant  l’erreur  d’un  fils  coupable , 
Le  rappelât  avec  plus  de  bonté 
A la  vertu  dont  il  s’est  écarté  ; 

N’employant  point  l’aigreur  et  la  colère, 

Fière  et  dérente , et  plus  sage  qu’austère. 

De  vous  surtout  elle  a parlé  longtemps. 

LE  MABQLIS. 

De  moi  ?... 

LE  CHEVALIEB. 

Montrant  âmes  égarements 
Votre  vertu , qui  devait , disait-elle , 

Être  â jamais  ma  honte  ou  mon  modèle. 

Tout  interdit , plein  d’un  secret  respect , 

Que  je  n’avais  senti  qu’à  son  aspect , 

Je  suis  honteux  ; mes  fureurs  se  captivent. 

Dans  ce  moment  les  deux  daines  arrivent  ; 

Et , me  voyant  maître  de  leur  logis , 

Avec  Acanthe  et  deux  ou  trois  bandits , 

D’un  juste  effroi  leur  âme  s’est  remplie 
La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 

Acanthe  en  pleurs  la  presse  dans  ses  bras  ; 

Elle  revient  des  portes  du  trépas  ; 

Alors  sur  moi  fixant  sa  triste  vue , 
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Elle  relomlic , et  s’écrie  éperdue  : I 

• /Ui  ! je  crois  voir  Gernanee...  c'est  son  fils , ! 

“ C’est  lui...  je  meurs...  » A ces  mots,  je  frémis; 

Et  la  douleur,  l’effroi  de  celte  dame , 

Au  même  instant  ont  passé  dans  mon  âme. 

J e tombe  aux  pieds  de  Dormcne , et  je  sors , 

Confus , soumis , pénétré  de  remords. 

LS  UASQtlIS. 

Ce  repentir  dont  votre  âme  est  saisie 
Charme  mon  cœur,  et  nous  réconcilie. 

Tenez , prenez  ce  paquet  important , 

Lisez  bien  vite,  et  pesez  mdrement... 

Pauvre  jeune  homme!  hélas!  comme  il  soupire...  i 
tu  loi  montre  tcnilrolt  où  il  est  dit  qu'il  ni  fn-ro  d'Acanllie.)  j 
Tenez,  c’est  là,  là  surtout  qu’il  faut  lire. 

LE  CHBVALIEB. 

Ma  soeur I Acanthe!... 

LE  MABQVIS. 

Oui,  jeune  libertin. 

LE  CUEVALIEB. 

Oh!  par  ma  foi , je  ne  suis  pas  devin... 

Il  faut  tout  réparer.  Mais,  par  l’usage. 

Je  ne  saurais  la  prendre  en  mariage  : 

Je  suis  son  frère , et  vous  êtes  cousin  ; 

Payez  pour  moi. 

LE  HABQUIS. 

Comment  finir  enfin 
Honnêtement  cette  étrange  aventure? 

Ah!  la  voici...  j’ai  perdu  la  gageure. 

SCÈNE  XII. 

LES  PBÉcÉuEaiTS,  ACANTHE,  COLETTE, 
DIGNANT. 

ACAIVTHE. 

Oii  suis-je , hélas  ! et  quel  nouveau  malheur  ! 


ACTE  ni,  SCÈNE  .\H. 

Je  vois  mon  père  avec  mon  ravisseur  ! 

DIONAIVI. 

Madame , hélas  ! vous  n’avez  plus  de  père. 

ACANTHE. 

Madame , à moi  ! qu’entends-je?  quel  mysiè.  o 

LR  MABQOIS. 

Il  est  bien  grand.  Tout  éprouve  en  ce  jour 
Les  coups  du  sort,  et  surtout  de  l'amour  ; 

Je  me  soumets  à leur  pouvoir  suprême. 

Eh!  quel  mortel  faitson  destin  soi-même?... 
Nous  sommes  tous , madame,  à vos  genou.v  : 

Au  lieu  d'un  père , acceptez  un  époax. 

ACANTBB. 

Ciel  ! est-ce  un  rêve  ? 

LB  HABQUIS. 

On  va  tout  vous  apprendre  : 
Mais  à nos  vœux  commencez  par  vous  rendre , 
Et  par  régner  pour  jamais  sur  mon  cœur. 

ACANTHE. 

j Moi  ! comment  croire  un  tel  excès  d'honneur? 

I LE  HABQUIS. 

Vous , libertin , je  vais  vous  rendre  sage  ; 

Et  dèsdemain  je  vous  mets  en  ménage 
1 Avec  Dormène  ; elle  s'y  résoudra. 

: LE  CHEVALIEB. 

I J'épouserai  tout  ce  qu’il  vous  plaira, 
i COLETTE. 

Et  moi  donc? 

LE  HABQUIS. 

Toi  ! ne  crois  pas , ma  mignonne. 
Qu’en  fesant  tous  les  lots  je  t'abandonne  ; 

Ton  Mathurin  te  quittait  aujourd'hui; 

Je  te  le  donne  ; il  t'aura  malgré  lui. 

Tu  peux  compter  sur  une  dot  honnête... 

Allons  danser,  et  que  tout  soit  en  fête. 

J'avais  cherché  la  sagesse , et  mon  cœur, 

.Sans  rien  chercher,  a trouvé  le  bonheur. 


FIN  DU  DROIT  DU  SFJGNEiqt. 
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DRAM  K 

TRADUIT  DE  L'ANGLAIS  DE  M.  UUT.  — 1763. 


AVIS 

DRS  ÉDITEURS  DE  KEUL. 

M.  Huet,  membre  du  parlement  d’Anÿeterre , était 
peiit^evcii  de  M.  Huet , évéque  d’ATranches.  Les  Anglais , 
an  lieu  de  Ifuetàscc  une  ouvert,  prononcent  Hui.  Ce  fut 
lui  ({uLiti  1728,  composa  te  petit  livre  très  curieux  : The 
man  r(fter  the  heart  of  God,  l’Homme  selon  le  c<pur  de 
Dieu.  Indigné  d’avoir  entendu  un  prédicateur  comparer  i 
David  le  roi  George  II , qui  n’avait  ni  assassiné  personne , 
ni  (ait  brûler  ses  prisonniers  français  dans  des  fours  à bri* 
que,  U lit  une  justice  éclatante  de  ce  roitelet  juif 


PERSONNAGES. 


SMJL.  flh  de  Cl»,  et  premier  roi 
luit. 

nwib,  fiU  (le  Jra«é,  gendre  de 
S»Ul , ei  MTcood  roi. 

ACiAG , roi  (Jm  Amalerltr». 

SAML'ÉL.proptiHe  et)ugc  en  I»- 
raW. 

tHl'.MO|,épouacdc  D»fUl  etfllle 
de  saiU. 

AlUG Ail.,  veuve  de N.vbal , ct*e- 
conde  «puu!te  de  iKivlü. 

DKTHSadkB,  fctiiiite  d'IIrk  et 
euQctibiBe  de  llavid. 

l a PVTIloM.HSK , faioeuae  *or- 
ei^reeii  |«rael. 

JO.m,  general  dp»  horde»  de  D»* 
vld  cl  (OU  confident 

t'htE . mari  de  HOhsaDée  et  ofû- 
clCT  de  David. 

BAZA  , ancien  conâdcnt  de  haüL 
PREMIKI 

U setiM  est  4 OalgaU.  iHoU,  I , el 


ABH^ZER,  vieil  officier  de  Saul. 
ADONIAS , AU  de  David  et  d'A* 
gUh . »a  dU-ACptlème  teojine. 
SAtitMON.AUadiUteiinde  Da- 
vid et  de  liethubCe. 
JiATHAN,  prince  et  prophète  en 
Ivael. 

GAG  on  GAD,  prophète  et  chapo- 
lata  ordinaire  de  David. 
ABISAG , de  Sunaio,  IcuQcSuna- 
mite. 

ÉRt.M»,  capitaine  de  Dwid. 
AfllAR,  ofOeler  de  Da*Vl. 
YKSEZ.  iavppi  teMr-gCoèral  dei 
troupp»  de  David. 
r.E-1  rRéTRT-V  OR  SAMCri.. 

LU  CAPtTAiREt  ne  navm. 

CK  CtRIVr.  DE  L4  TRCSUHITUr. 
Uü  MF»s(ORn. 

LA  rurCLAC»  JCIVK. 

ACTE. 

»p.  x>,  ver»,  i»,  ti,  U ) 


SECOSü  ACTE. 

La  vcène  est  sur  lt  coltine  d’Achli».  {Roi*.  1 , cbap.  xxvu) 
TROISIÈME  ACTE. 

LAKène  est  A Slceleg.  [Roii,  I,  chap.  i,  ver*,  i,  « et sulv.) 
QD.miLME  ACTE. 

La  (Cène  cil  A Itét^o.  (Aoij , Il , chap.  v,  vers,  i chap.  n.  vert. 
CINQUIÈME  ACTE. 

La  »cèQeest  A Hérua-Chalaifn.  (Aoü.ll , cbap.  t,  vers.  ».  cbap.  xx, 
eer*.a.  Roû.  III,  cbap.  ii,  ver»,  lo  et  ti.J 


On  n’a  pas  observé,  dacw  cette  espèce  de  tragi-comédie,  t'uoltè  d'a<v 
Don  , de  lieu , et  de  temps.  On  a cru , avec  lilholrc  I.A  Motte , devoir 
#e  soustraire  a ces  règles.  Tout  »c  passe  dans  rinlerv  alk  de  dru  s on 
trot»  Bèoeratlon».  pour  rrnrtre  l'action  plus  tragique  par  le  nombre 
des  luorts  srinn  l'esprit  Juif  ; tandis  que  parmi  nous  l'iinUè  de  Icini» 
ne  peut  «èicndrè  qii’à  vingt-quatre  lieurcv,  et  l'uoltc  de  lieu  dans  I «•n- 
ciinlc  d uo  palais. 


ACTE  PKEMIEH. 

SCÈNE  1. 

SAUI-,  BAZA. 

BAZA. 

O grand  Saül!  le  plus  puissant  des  rois,  vous 
qui  régnez  sur  les  trois  lacs , dans  l’espace  de  plus 
de  cinq  cents  stades  -,  vous  vainqueur  du  généreux 
Agag,  roi  d'Amalec,  dont  les  capitaines  étaient 
montés  sur  les  plus  puissants  Anes,  ainsi  que  les 
cinquante  flis  d'Amalec;  vous  qu'Adonai  Ht  triom- 
pher à la  fois  de  Dagon  et  de  Beizébut;  vous  qui, 
sans  doute,  mettrez  sous  vos  lois  toute  la  terre, 
comme  on  vous  l'a  promis  tant  de  fois,  faut-il  que 
vous  voua  abandonniez  à votre  douleur  dans  de  si 
nobles  triomphes  et  de  si  grandes  espérances  ! 

SAUL. 

O mon  cher  Baza!  heureux  mille  fois  celui  qui 
conduit  en  paix  les  troupeaux  hélants  de  Benjamin , 
et  presse  le  doux  raisin  de  la  vallée  d'Engaddi  ? 
Hélas  ! je  cherchais  les  énesses  de  mon  père , je  trou- 
vai un  royaume  * ; depuis  ce  jour  je  n'ai  connu  que 
la  douleur.  PIdt  à Dieu,  au  contraire,  que  j'eusse 
cherché  un  royaume , et  trouvé  des  ânesses  ! j’aurais 
fait  un  meilleur  marché. 

BAZA. 

Est-ce  le  prophète  Samuel  ? est-ce  votre  gendre 
David  qui  vous  cause  ce  mortel  chagrin? 

SAUL. 

L'un  et  l'autre.  Samuel , tu  le  sa  is,  m’oignit  mal- 
gré lui  ; il  Ht  ce  qu'il  put  pour  empêcher  le  peuple 
de  choisir  un  prince,  et  dès  que  je  fus  élu,  il  de- 
vint le  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis. 

BAZA. 

Vous  deviez  bien  vous  y attendre  ; il  était  prê- 
tre, et  vous  étiez  guerrier  ; il  gouvernait  avant  vous  : 
on  hait  toujours  son  successeur. 

SAUL. 

Eh!  pouvait-il  espérer  de  gouverner  plus  long- 
temps? il  avait  associé  à son  |>ouvoir  ses  indignes 

a Huis,  I, rhep.  X,  vtrMl  I ; xiv , a,  t. 
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SCÈNE  III. 


SAUL,  ACTE  I, 


riirants,  rgaleiiient  corrompus  et  corrupteurs,  qui 
vendaient  publiquement  la  justice  ; toute  la  nation 
s’éleva  contre  ce  gouvernement  sacerdotal.  On  tira 
un  roi  au  sort  : les  dés  sacrés"  annoncèrent  la  vo- 
lonté du  ciel  ; le  peuple  la  ratifia , et  Samuel  frémit  : 
re  n'est  pas  assez  de  haïr  en  moi  un  prince  choisi 
par  le  ciel-,  il  hait  encore  le  prophète;  car  il  sait 
que,  comme  lui , j’ai  le  nom  de  Votant  : que  j’ai 
prophétisé  comme  lui  ; et  cc  nouveau  proverbe  ré- 
pandu dans  Israèl,  SaUl^  est  aussi  au  rang  des 
prophètes,  n’offense  que  trop  ses  oreilles  super- 
bes ; on  le  respecte  encore  ; pour  mon  malheur  il  est 
prêtre,  il  est  dangereux. 

BAZX. 

N’est-ce  pas  lui  qui  soulève  contre  vous  votre 
gendre  David? 

SAUL. 

Il  n’est  que  trop  vrai;  et  je  tremble  qu’il  ne  ca- 
bale pour  donner  ma  couronne  à ce  rebelle. 

BAZA. 

Votre  altesse  royale  est  trop  bien  affermie  partes 
victoires , et  le  roi  Agag , votre  illustre  prisonnier  ', 
vous  est  ici  un  silr  garant  de  la  fidélité  de  votre  peu- 
plé , également  enchanté  de  votre  victoire  et  de  vo- 
tre clémence  : voici  qu'on  l’amène  devant  votre  al- 
tesse royale. 

SCÈNE  II. 

SAUL,  lîAZA,  AGAG,  soldats. 

I AGAG. 

Doux  et  puissant  vainqueur,  modèle  des  princes, 
qui  savez  vaincre  et  pardonner,  je  me  jette  à vos 
sacrés  genoux  ; daignez  ordonner  vous-méme  ce 
que  je  dois  donner  pour  ma  ran<;on;  je  serai  désor- 
mais un  voisin,  un  allié  fidèle,  un  vassal  soumis; 
je  ne  vois  plus  en  vous  qu'un  bienfaiteur  et  un  maî- 
tre : je  vous  dois  la  vie,  je  vous  devrai  encore  la  li- 
berté : j’admirerai , j’aimerai  en  vous  l’image  du 
Dieu  qui  punit  et  pardonne. 

SAL'L. 

Illustre  prinne,  que  le  malheur  rend  encore  plus 
grand , je  n’ai  fait  que  mon  devoir  en  sauvant  vos 
jours'*:  les  rois  doivent  respecter  leurs  semblables; 
qui  se  venge  après  la  victoire  est  indigne  de  vain- 
cre; je  ne  mets  point  votre  personne  à rançon , elle 
est  d'un  prix  ine.stimable  : soyez  libre;  les  tributs 
que  vous  paierez  à Israël  seront  moins  des  mar- 
ques de  soumission  que  d’amitié  : c’est  ainsi  que  les 
rois  doivent  traiter  ensemble. 

AGAG. 

O vertu  1 6 grandeur  de  courage!  que  vous  êtes 

V HoU,I,chAp.  x,vm«tt  10,20.21. 
b ItiSs,  l.chap.  X,  versHS;  XIX,  23. 
r Boix,  I,  rtixp.  XV,  vmeta 
4 Bols,t,ehao.  xv,\cm-ie, 


puissantes  sur  mon  cœur!  Je  vivrai,  je  mourrai  le 
sujet  du  grand  Saul,  et  tous  mes  états  sont  à lui. 

SCÈNE  III. 

LES  PEBSOMNAGES  PBÉCÉDE.VTS , SAMUEL, 

PnèTBES. 

SAUL. 

.Samuel , quelles  nouvelles  m’apportez-vous  ? ve- 
nez-vous delà  part  deDieu,decelledu  peuple , ou 
de  la  vôtre? 

SAMUEL. 

De  la  part  de  Dieu. 

s AUI. 

Qu’ordonne-t-il? 

SAMUEL. 

Il  m’ordonne  de  vous  dire  qu'il  s’est  repenti* de 
vous  avoir  fait  régner. 

SAUL. 

Dieu  se  repentir!  11  n’y  a que  ceux  qui  font  des 
fautes  qui  se  repentent  ; sa  sagesse  éternelle  ne  peut 
être  imprudente.  Dieu  ne  peut  faire  des  fautes. 

SAMUEL. 

Il  peut  se  repentir  d’avoir  mis  sur  le  trône  ceux 
qui  en  commettent. 

SAUL. 

Eli!  quel  homme  n'en  commet  pas?  Parlez,  de 
quoi  suis-je  coupable? 

SAMUEL. 

D’avoir  pardonné  à un  roi. 

AGAG. 

Comment!  la  plus  belle  des  vertus  serait  regardée 
chez  vous  comme  un  crime? 

SAMUEL,  à Jgag. 

Tais-toi,  ne  bla.sphème  point. (./5aû/.)Saùl,d- 
devant  roi  des  Juifs" , Dieu  ne  vous  avait-il  pas  or- 
donné par  ma  bouche  d’égorger  tous  les  Amaléci- 
tes , sans  éparger  ni  les  femmes , ni  les  filles , ni  les 
enfants  à la  mamelle? 

AG  AO. 

Ton  Dieu  t’avait  ordonné  cela  ! tu  t’es  trompé,  lu 
voulais  dire  ton  diable. 

SAMUEL,  à ses  prêtres. 

Préparez-vous  à m’obéir  ; et  vous , Saiil , avez- 
vous  obéi  à Dieu  ? 

SAUL. 

Je  n’ai  pas  cru  qu’un  tel  ordre  fût  positif;  j’ai 
pensé  que  la  bonté  était  le  premier  attribut  de  l'Être 
suprême , qu’un  cœur  compatissant  ne  pouvait  lui 
déplaire. 

SAMUEL. 

homme  infidèle  ; Dieu 


10. 
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SAUL,  ACTE 

vous  réprouva,  votre  sceptre  passera  dans  d’autres 
■nains*. 

BAZA , à Saül. 

Quelle  insolence!  Seigneur,  permettez-moi  de 
punir  ce  prêtre  barbare. 

SAUL. 

Gardez-vous-en  bien;  ne  voyez-vous  pas  qu’il  est 
suivi  de  tout  le  peuple,  et  que  nous  serions  lapidés , 
si  je  résistais;  car,  en  effet,  j’avais  promis... 

BAZA. 

Vous  aviez  promis  une  chose  abominable! 

SAUL. 

A’iinporte;  les  Juifs  sont  plus  abominables  en- 
core ; ils  prendront  la  défense  de  Samuel  contre  moi. 

BAZA,  à part. 

Ah!  malhemreux  prince,  tu  n’as  de  courage  qu'à 
la  tête  des  armées. 

SAUL. 

Eh  bien  donc!  prêtres,  que  faut-il  que  je  fasse.’ 

SASIUEL. 

Je  vais  te  montrer  comme  on  obéit  au  Seigneur. 
(//  set  prêtres.)  O prêtres  sacrés  ! enfants  de  Lévi , 
déployez  ici  votre  zèle  : qu'on  apporte  une  table  *’• 
qu  on  étende  sur  cette  table  ce  roi , dont  le  prépuce 
est  un  crime  devant  le  Seigneur. 

(Lci  prêtres  lient  Ag.ag  sur  la  table.) 

ACAG. 

Que  voulez-vous  de  moi , impitoyables  monstres? 

SAUL. 

Auguste  Samuel,  au  nom  du  Seigneur... 

SAMUEL. 

Ne  1 invoquez  pas,  vous  en  êtes  indigne  ; demeu- 
rez ici,  il  vous  l’ordonne;  soyez  témoin  du  sacri- 
fice qui,  peut-être,  espiera  votre  crime. 

AOAO , à Samuel. 

Ainsi  donc  vous  m’allez  donner  la  mort  ; d mort , 
que  vous  êtes  amère  ‘■ 

SAMUEL. 

Oui , tu  es  gras  '*  ■ et  ton  holocauste  en  sera  plus 
agréable  au  Seigneur. 

AGAG. 

Hélas  ! Saül , que  je  te  plains,  d’être  soumis  à de 
pareils  monstres! 

SAMUEL,  à yjjoj. 

Ecoute,  tu  vas  mourir  : veux-tu  être  juif?  veu.x- 
tu  te  faire  circoncire? 

AGAG. 

Et  si  j’étais  assez  faible  pour  être  de  ta  religion, 
ine  donnerais-tu  la  vie? 

SAMUEL. 

Non;  tu  auras  la  satisfaction  de  mourir  juif,  et 
c’est  bien  assez. 

• Rols , I , ch«p.  ixvin , véniels  18 , 17, 19. 

E Rols,  I,  cliap.  XV,  verset  32. 

e Rols , I , ch.ap.  xv , verset  32. 

8 Rols , I , cliap.  XV , verset  32. 


Il,  SCÈNE  I.  791 

AGAG. 

Frappez  donc , bourreaux  ! 

SAMUEL. 

Donnez -moi  cette  hache , au  nom  du  Seigneur  ; et 
tandis  que*  je  couperai  un  bras , coupez  une  jambe, 
et  ainsi  de  suite  morceau  par  morceau. 

(Ils  frappent  tous  ensemble  au  oom  d’Ailonal  ) 

AGAG. 

O mort!  6 tourments!  ê barbares? 

SAUL. 

Faut-il  que  je  sois  témoin  d'une  abomination  si 
horrible! 

BAZA. 

Dieu  vous  punira  de  l’avoir  souffert. 

SAMUEL,  aux  prêtres. 

Emportez  ce  corps  et  cette  table  ; qu’on  brûle  les 
restes  de  cet  infidèle , et  que  ses  chairs  servent  à 
nourrir  nos  serviteurs.  { ..f  inS/. ) Et  vous,  prince, 
apprenez  à jamais  qu’obéissance  vaut  mieux  que 
sacrifice  e- 

SAUL,  se  jette  dans  un  fauteuil. 

Jeme meurs;  je  ne  pourrai  survivre  à tant  d'hor- 
reurs et  à tant  de  honte. 

SCÈNE  VI. 

j SAUL,  B.VZA,  UN  MESSAGEB. 

! 

LE  MBSSAGEB. 

Seigneur,  pensez  à votre  sûreté;  David  appro- 
che en  armes;  il  est  suivi  de  cinq  cents  brigands  ^ 
qu’il  a ramassés;  vous  n’avez  ici  qu'une  garde  fai- 
ble. 

BAZA. 

Eh  bien!  seigneur,  vous  le  voyez  : David  et  Sa- 
muel étaient  d’intelligence  : vous  êtes  trahi  de 
tous  cotés;  mais  je  vous  serai  (îdcle  jusqu'à  la  mort  : 
quel  parti  prenez-vous  ?s 

SAUL. 

Celui  de  combattre  et  de  mourir. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DAVID,  MICHOL. 

MICHOL. 

Impitoyable  époux , prétends-tu  attenter  à la  vio 
de  mon  père,  de  ton  bienfaiteur,  de  celui  qui, 

* Holj , I , ch«p.  XV , verwt  33.  Le  texte  de  la  pit'ce  aHElaiie 

porte  : Hru^  him  into  pieett  bejort  th*  /orrf. 
b BoUp  I,  chap.  xv,  verset  33. 
c RoU,  1 , chap.  xix^AcrseU  8,  o. 
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t ayant  il'altoril  pris  pour  son  joueur  de  liar(ie  te 
lit  bienlût  après  son  écuyer,  qui  enün  t'a  mis  dans 
nies  bras? 

DAVID. 

Ilestcrai,  maclicrc  .Micliol,  quejeluidoisle  bon- 
lieurde  posséder  vos  ctiarmes;  il  m’en  a coûté  as- 
sez cher  : il  me  fallut  apporter  à votre  pere  deux 
cents  prépuces  ti  de  Philistins,  pour  présent  de  noces  : 
deux  cents  prépuces  ne  se  trouvent  pas  si  aisément  : 
je  fus  obligé  de  tuer  deux  cents  hommes  pour  ve- 
nir à bout  de  cette  entreprise;  et  je  n’avais  pas  la 
mâchoire  d'ûne  de  Samson  ; mais  edt-il  fallu  com- 
battre toutes  les  forces  de  Bab)  lone  et  d’ivgyplc , je 
l'aurais  fait  pour  vous  mériter;  je  vous  adorais  et  je 
vous  adore. 

MICIIOL. 

Et  pour  preuve  de  ton  amour,  tu  en  veux  aux 
jours  de  mon  pt’re! 

DAVID. 

Dieu  m’en  préserve  ! je  ne  veux  que  lui  succéder  : 
vous  savez  que  j’ai  respecté  sa  vie,  et  que,  lorsque 
je  le  rencontrai  dans  une  caverne,  je  ne  lui  coupai 
que  le  bout  de  son  manteau  ';  la  vie  du  père  de  ma 
chère  Micliot  me  sera  toujours  précieuse. 

MICIIOL. 

Pourquoi  donctejoindre  à ses  ennemis?  Pourquoi 
te  souiller  du  crime  horrible  de  rébellion , et  te 
rendre  par  là  même  si  indigne  du  trône  où  tu  asjii- 
rcs  ? Pourquoi  d’un  côté  te  joindre  à Samuel , notre 
ennemi  domestique;  et  de  l’autre  au  roi  de  Geth, 
Akis,  notre  ennemi  déclaré’ 

DAVtD. 

Ma  noble  épouse,  ne  tue  condamnez  pas  sans 
m’entendre  ; vous  savez  qu’un  jour,  dans  le  village 
de  Bethléem,  .Samuel  répandit  de  l'huile  sur  ma 
tète  <>  = ainsi  je  suis  roi , et  vous  êtes  la  femme  d’un 
roi  : si  je  me  suis  joint  aux  ennemis  delà  nation , si 
j’ai  fait  du  mal  à mes  concitoyens,  j’en  ai  fait  da- 
vantage à ces  ennemis  mêmes.  11  est  vrai  que  j’ai 
engagé  ma  foi  au  roi  de  Geth,  le  généreux  Akis  ; 
j’ai  rassemblé  cinq  cents  malfaiteurs  ' perdus  de 
dettes  et  de  débauchés,  mais  tous  bons  soldats. 
Akis  nous  a reçus,  nous  a comblés  de  bienfaits;  il 
m’a  traité  comme  son  fils,  il  a eu  en  moi  une  en- 
tière confiance  ; mais  je  n’ai  jamais  oublié  que  je 
suis  Juif;  et  .ayant  des  commissions  du  roi  Akis  pour 
aller  ravager  vos  terres , j’ai  très  souvent  ravagé  les 
siennes  ; j'allais  dans  les  villages  les  plus  éloignés, 
je  tuais  ' tout  sans  miséricorde , je  ne  pardonnais  ni 
au  sexe  ni  à l’àge , afin  d'être  pur  devant  le  Sei- 

a L'aneiaJ»  dit  iütrper. 

h Rni»,  I , cbap.  xvni , verset 

« Riits , 1 , dmp.  xxtv,  vend  b;  \xvi,  IC. 

Il  llttitt.  I.fhap.  XVI,  venrt?t  13. 

r HolA.i.rhap.  xxii.verM’li 

( RoU,  I,  ch.ip.  \ivii,  «er»(rtA  h,  v,  lo.  II. 


Il,  SCÈNE  11. 

gneur;  et  afin  qu’il  ne  se  trouvât  personne  qui  piit 
_me  déceler  auprès  du  roi  Akis,  je  lui  amenais  les 
bmufs,  les  ânes,  les  moutons,  les  chèvres  des  inno- 
cents agriculteurs  que  j'avais  égorgés,  et  je  lui  di- 
sais, par  un  salutaire  mensonge,  que  c’étaient  1rs 
ba-ufs,  les  ânes,  les  moutons,  et  les  chèvres  des 
Juifs;  quand  je  trouvais  quelque  résistance,  je 
fesais  scier  * en  deux , par  le  milieu  du  corps,  ecs 
insolents  rebelles,  ou  je  les  écrasais  sous  les  dents 
de  leur  berse,  ou  je  les  fesais  rôtir  dans  des  fours  à 
brique  .Voyez  si  c'est  aimer  sa  patrie,  si  c’est  être 
bon  Israélite. 

HicnoL. 

Ainsi , cruel , tu  as  également  répandu  le  sang  de 
tes  frères  et  celui  de  les  alliés  ; lu  as  donc  trahi  éga- 
lement ces  deux  bienfaiteurs,  rien  ne  l’est  sacré; 
tu  trahiras  ainsi  ta  chère  Micliol,  qui  brûle  pour 
toi  d’uiî  si  malheureux  amour. 

DAVID. 

Non , je  le  jure  par  la  verge  d'Aaron,  par  la  ra- 
cine de  Jessé , je  vous  serai  toujours  fidèle. 

SCÈNE  II. 

DAVID,  MICIIOL,  ABIGAIL. 

ABiGAiL , en  emàrassan/  David. 

Mon  cli^r,  mon  tendre  époux,  maître  de  mon 
cœur  et  de  ma  vie,  venez,  sortez  avec  moi  de  ces 
lieux  daingereux;  Saul  arme  contre  vous,  et  Akis 
vous  attend 

UICHOL. 

Qu’entends-je?  son  époux!  Quoi!  monstre  de 
perfidie , vous  me  jurez  un  amour  éternel , et  vous 
avez  pris  une  autre  femme!  Quelle  est  donc  celle 
insolente  rivale? 

DAVin. 

Je  suis  confondu. 

ABIGAIL. 

Auguste  et  aimable  tille  d’un  grand  roi,  ne  vous 
mettez  pas  en  colère  oontre  votre  servante  : un 
héros  tel  que  David  a besoin  de  plusieurs  femmes; 
et  moi , je  suis  une  jeune  veuve  qui  ai  be.soin  d’un 
mari  : vous  êtes  obligét'  delrc  toujours  auprès  du 
roi  votre  père;  U faut  que  David  ait  une  compagne 
dans  ses  voyages  cl  d.ins  ses  Irvivaux  ; ne  m'enviez 
pas  cet  honneur,  je  vous  serai  toujours  soumise. 

MICHOL. 

Klle  est  civile  et  accorte  du  moins;  elle  n’est  pas 
comme  ces  concubines  impertinentes  qui  vont  tou- 
jours bravant  la  maîtresse  de  la  m.Vison  : monstre, 
où  as-tu  fait  cette  acquisition? 

a Rols,  Il . clup.  XII,  vorxt'l  ai. 

b L’auteur  cmifoiiU  lr|  li-s  Ainruouilcs  avec 

(;nh 

»■  Rois  » t , cliap.  xwiii,  verset  1. 
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lUVID. 

Puisqu'il  faut  vous  dire  la  vérilé,  ma  chère  Mi- 
diol,  j’étais  à la  tête  de  mes  brigands  *,et  usant  du 
droit  de  la  guerre,  j’ordonnai  à Nabal,  mari  d’A- 
bigail,  de  m’apporter  tout  ce  qu’il  avait;  Nabal  était 
un  brutal  <>  qui  ne  savait  pas  les  usages  du  inonde  ; 
il  me  refusa  insolemment  : Abigail  est  née  douce, 
honnête,  et  tendre  ' ; elle  vola  tout  ce  qu’elle  put  à 
son  mari  pour  me  l’apporter  : au  bout  de  huit  jours 
le  brutal  mourut  i>... 

HicnoL. 

Je  ni’cn  doutais  bien. 

D.VV1Ü. 

Kt  j’épousai  la  veuve  e. 

UICHOL. 

Ainsi  Abigail  est  mon  égale  : dis-moi  en  con- 

science, brigand  trop  cher,  combien  as-tu  de  fem- 
mes? 

DAVID. 

Je  n’en  ai  que  dU-huit  en  vous  comptant  : ce 
U est  pas  trop  pour  un  brave  homme. 

HtCHOL. 

I)i.v-huit  femmes,  scélérat!  Eh!  que  fais-tu  donc 
de  tout  cela? 

DAVID. 

Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce  que  J’ai 
pillé. 

AIICROL. 

Les  voilà  bien  entretenues!  tu  es  comme  les  oi- 
seaux de  proie , qui  apportent  à leurs  femelles  des 
colombes  à dévorer  : encore  n'ont-ils  qu’une  com- 
pagne, et  il  en  faut  Uix-lmit  au  fils  de  Jessé! 
DAVID. 

A ous  ne  vous  apercevrez  jamais , ma  clièr'e  Mi- 
cliol,  que  vous  ayez  des  compagnes. 

UICIIOL. 

' a , tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir  : écoute , 
quoique  tu  en  aies  dix-huit,  je  te  pardonne;  si  je 
Il  avais  qu’une  rivale,  je  serais  plus  difficile  ; cepen- 
tu  me  le  paieras. 

abigail. 

A ugustc  reine,  si  toutes  les  autres  pensent  comme 
nioi,  vous  aurez  dix-sept  esclaves  de  plus  auprès  de 
Vous. 

SCÈi\E  HJ. 

I>AVII),  MICIIOL,  ABIGAIL,  ABIAR. 
ARIAB. 

Mon  maître,  que  faites-vous  ici  entre  deux  fem- 

* Rols,  I , chap.  XXV. 
a Roi» , I , cliap.  xxy , y.rwl  3. 

1-"^  10  ' XXV,  versels3.  23.21,  Si  el  6,  ihi.1  , wvsels 

■1  Dans  rnnglati , ijkf  kih. 

> Rols,  l.eliap.  nï,  versets  33,  10, 12. 


II,  .SCE.NK  V.  ;tl3 

I mes?  Saul  avance  de  l’occident , et  Akis  de  l’orient  ; 
de  quel  côté  voulez-vous  marcher? 

DAVID. 

Du  côté  d’Altis , sans  balancer  •. 

UICHOL. 

Quoi  ! malheureux , contre  ton  roi , contre  mon 
père! 

DAVID. 

Il  le  faut  bien;  il  y a plus  à gagner  avec  Akis 
qu’avec  Saiil  : consolez-vous,  Michol  ; adieu,  Abi- 
gail. 

ABIGAIL. 

Non,  je  ne  te  quitte  pas. 

DAVID. 

Restez,  vous  dis-je;  ceci  n’est  pas  une  affaire  de 
femme;  chaque  chose  a son  temps,  je  vais  combat- 
tre : priez  Dieu  pour  moi. 

SCÈNE  IV. 

MICUOL,  ABIGAIL. 

ABIGAIL. 

Prolégez-nioi , noble  fille  de  Saiil  ; je  crois  une 
telle  action  digne  de  votre  grand  cœur.  David  a en- 
core épousé  une  nouvelle  femme  ce  matin  : réunis- 
sons-nous toutes  deux  contre  nos  rivales. 

MICHOL. 

Quoi!  ce  matin  même?  l’impudent!  et  comment 
se  nommc-belle? 

ABIGAIL. 

Alcbinoam  i>;  c'est  une  des  plus  dévergondées  co- 
quines qui  soient  dans  toute  la  race  de  Jacob. 
MICHOL. 

C’est  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Jacob; 
je  suis  fâchée  d’en  être;  mais,  par  Dieu,  puisque 
mon  mari  nous  traite  si  indignement,  je  le  traite- 
rai de  même,  et  je  vais,  de  ce  pas , en  épouser  un 
autre. 

ABIGAIL. 

Allez,  allez,  madame;  je  vous  promets  bien  d’en 
faire  autant,  des  que  je  serai  mécontente  de  lui. 

SCÈNE  V. 

MICHOL,  ABIGAIL,  le  uebsageb  £BIM>. 

F.ilIND. 

Ah,  princesse!  votre  Jonathas,  savez-vous? 
UICHOL. 

Quoi  donc!  mon  frère  Jonathas?... 

EblND. 

Kst  condamné  à mort,  dévoué  au  Seigneur,  à 
ranatb^me. 

a R<*is,  ! . fhiip.  xxMir,  1,  xiu , 2. 

L îVois , I , chiip.  \*v  , vcrs-cl  U 
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1BIC4IL. 

Jonathas  qui  aimait  tant  votre  mari  ? 

MICHOL. 

Il  n’est  plus  ? on  lui  a arracbé  la  vie  ? 

ÉBl.VD. 

Non,  oaadame,  il  est  en  parfaite  santé  : le  roi 
votre  père,  en  marchant,  au  point  du  Jour,  contre 
Akis,  a rencontré  un  petit  corps  de  Philistins;  et, 
comme  nous  étions  dix  contre  un*,  nous  avons 
donné  dessus  avec  courage.  Saiil,  pour  augmenter 
les  forces  du  soldat,  qui  était  à jeun,  a ordonné  que 
personne  ne  mangeât  de  la  journée , et  a juré  qu'il 
immolerait  au  .Seigneur  lepremicrqui  déjeunerait*>  : 
Jonathas,  qui  ignorait  cet  ordre  prudent,  a trouvé 
un  rayon  de  miel , et  en  a avalé  la  largeur  de  mon 
pouce  : Saül,  comme  de  raison,  l'a  condamné  à 
mourir;  il  savait  ce  qu’il  en  coûte  de  manquer  ù sa 
parole;  l’aventure  d’Agag  l’effrayait,  il  craignait 
Samuel;  enfin,  Jonathas  allait  être  offert  en  vic- 
time, toute  l’armée  s’est  soulevée  contre  ce  parri- 
cide; Jonathas  est  sauvé,  et  l’armée  s’est  mise  à 
manger  et  à boire;  et,  au  lieu  de  perdre  Jonathas, 
nous  avons  été  défaits  de  Samuel.  Il  est  mort  d’apo- 
plexie. 

HICHOL. 

Tant  mieux;  c’était  un  vilain  homme 

ABIGAIL. 

Dieu  soit  béni! 

ÉBIXD. 

Le  roi  Saül  vient  suivi  de  tous  les  siens  ; je  crois 
qu’il  va  tenir  conseil  dans  celte  chenevière,  pour 
savoir  comment  il  s’y  prendra  pour  attaquer  Akis  et 
les  Philistins. 

SCÈNE  VI. 

MICUOL,  ABTGAn,,  SAUL,  BAZA, 

CAPITAISES. 

mCHOL. 

Mon  père,  faudra-t-il  trembler  tous  les  jours 
pour  votre  vie,  pour  celle  de  mes  frères,  et  essuyer 
les  infidélités  démon  mari? 

SAUL. 

Votre  frère  et  votre  mari  sont  des  rebelles  : com- 
ment! manger  du  miel  un  jour  de  bataille!  il  est 
bien  heureux  que  l’armée  ait  pris  son  parti;  mais 
votre  mari  est  cent  fois  plus  méchant  que  lui  ; je 
jure  que  je  le  traitera!  comme  Samuel  a traité  Agag. 

ABIOAIL,  à Mkhol. 

Ah!  madame,  comme  il  roule  les  yeux,  comme 
il  grince  les  dents!  fuyons  au  plus  vite;  votre  père 
est  fou , ou  je  me  trompe. 

a Rob , I s ehap.  xrv , vmet  24. 

b RoU,  Is  cliap.  XIV,  \cr»e(  27. 

< Lf  texte  porte  : J «id  io</. 


MICHOL. 

Il  est  quelquefois  possédé  du  diable  * . 

SAUL. 

Ma  fille , qui  est  cette  drôlesse-là  ? 

HICHOL. 

C’est  une  des  femmes  de  votre  gendre  David, 
que  vous  avez  autrefois  tant  aimé. 

SAUL. 

Elle  est  assez  jolie  : je  la  prendrai  pour  moi,  au 
sortir  de  ta  bataille. 

ABIOAIL. 

Ah!  le  méchant  homme  1 on  voit  bien  qu’il  est 
réprouvé. 

HIGBOL. 

Mon  père,  je  vois  que  votre  mal  vous  prend;  si 
David  était  ici , il  vous  jouerait  de  la  harpe  * ; car 
vous  savez  que  la  harpe  est  un  spécifique  contre  les 
vapeurs  hypocondriaques. 

SAUL. 

Taisez-vous,  vous  êtes  une  sotte;  je  sais  mieui 
que  vous  ce  que  j'ai  à faire. 

ABIOAIL. 

Ah!  madame,  comme  il  est  méchant!  il  est  plus 
fou  que  jamais;  retirons-nous  au  plus  vite. 

MICHOL. 

C’est  cette  malheureuse  boucherie  d’Agag  qui  lui 
a donné  des  vapeurs  ; dérobons-nous  à sa  furie. 

SCÈNE  VII. 

SAUL,  B.AZA. 

SAUL. 

Mes  capitaines,  allez  m'attendre;  Baza,  deineu- 
rez  : vous  me  voyez  dans  un  mortel  embarras;] ai 
mes  vapeurs , il  faut  combattre  : nous  avons  de  puis- 
sants ennemis;  ils  sont  derrière  la  montagne  de 
Gelboé  e ; je  voudrais  bien  savoir  quelle  sera  l’issue 
de  cette  bataille. 

BAZA. 

Eh,  seigneur!  il  n’y  a rien  de  plus  aisé;  n êtes- 
vous  pas  prophète  tout  comme  un  autre?  n avez- 
vous  pas  même  des  vapeurs  qui  sont  un  véritable 
avant-coureur  des  prophéties? 

SAUL. 

Il  est  vrai  ; mais  depuis  quelque  temps  le  Seigneur 
ne  me  répond  plus  u ; je  ne  sais  ce  que  j’ai  : as-tu  fait 
venir  la  pythonisse  d’Endor  * ? 

BAZA. 

Oui,  mon  maître;  mais  croyez-vous  que  le  So* 
gneur  lui  réponde  plutût  qu’à  vous? 

• RoU , t , chap.  VI , verwl  SS. 
b Roii , I , chsp.  XVI , verset  sa  ; xvui , lO 
e Rot»,  I,  chap.  xxvijf , verset  4. 

U Rota,  1,  chap.  xïl,  verset  14. 

' Rot»,  I,  chap.  xxvui,  verset  7. 
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SAl'L. 

Oui  ■ sans  doute , car  elle  a un  esprit  de  Pytiran  a. 
BASA. 

Un  esprit  de  Python , mon  ^maitre!  quelle  espèce 
est  cela? 

SAUL. 

Ma  foi,  je  n'en  sa'isrieo;  mais  on  dit  que  c'est  une 
femme  fort  habile  : J'aurais  envie  de  consulter  l'ora- 
bre  de  Samuel  >>, 

BAZA. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  mettre  à la  tête  de 
vos  troupes  : comment  consulte-t.oa  une  ombre? 

SAUL. 

La  pythonisse  les  fait  sortir  de  la  terre , et  l'on 
voit  à leur  mine  si  l'on  sera  heureux  ou  malheureux. 
BAZA. 

Il  a perdu  l'esprit  ! Seigneur,  au  nom  de  Dieu , ne 
vous  amusez  point  à toutes  ces  sottises , et  allons 
mettre  vos  troupes  en  bataille. 

SAUL. 

Reste  ici  -,  il  faut  absolumentque  nous  voyions  une 
ombre  : voilà  la  pythonisse  qui  arrive  : garde-toi  de 
me  faire  reconnaître  ; elle  me  prend  pour  un  capi- 
taine de  mou  armée. 

SCÈNE  VIII. 

SAUL , BAZA  ; LA  PYTHONISSE , arrivant  avec 
üfi  baiai  entre  les  jambes. 

LA  PYTHOMSSE. 

Quel  mortel  veut  arracher  les  secrets  du  destin  à 
Tablme  qui  les  couvre  ? qui  de  vous  deux  s'adresse 
à moi  pour  connaître  l'avenir? 

BAZA,  montrant  Saül 

CVst  mon  capitaine  ; ne  devrais-tu  pas  le  savoir, 
puisque  tu  es  sorcière 

LA  PYTHONISSE,  à Saüt. 

C'est  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la  nature  à 
interrompre  le  cours  de  ses  lois  éternelles?  Combien 
me  donnerez- vous  ? 

SAUL. 

Un  écu  : et  te  voilà  payée  d'avance , vieille  sor- 
cière. 

LA  PYTHONISSE. 

Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens 
de  Pharaon  n’étaient  auprès  de  moi  que  des  igno- 
rants; il  se  bornaient  à changer  en  sang  les  eaux  du 
Nil,  je  vais  en  faire  davantage;  et  premièrement  je 
commande  au  soleil  de  paraître. 

BAZA. 

En  plein  midi  ! qiiel  miracle  ! 

• RoU,  I,  chap.  xxvni,  vrrwt  i.  , 

b R<»U , I , cliap.  xxvui , venet  9.  I 

c Old  uitcA.  I 


LA  PYTHONISSE. 

Je  vois  quelque  chose  sur  la  terre 

SADL. 

Kest-ce  pas  une  ombre? 

LA  PYTHONISSE. 

Oui , une  ombre. 

SAUL. 

Comment  est-elle  faite  ? 

LA  PYTHONISSE. 

Comme  une  ombre. 

SAUL. 

N'a-t-elie  pas  une  grande  barbe? 

LA  PYTHOaNISSB. 

Oui , un  grand  manteau  et  une  grande  barbe. 

SAUL. 

Une  barbe  blanche? 

LA  PYTHONISSE. 

Blanche  comme  de  la  neige. 

SAUL. 

Justement , c'est  l’ombrede  Samuel  ; elle  doit  avoir 
Pair  bien  méchant? 

LA  PYTHONISSE. 

Ob!  l'on  ne  change  jamais  de  caractère  :elle  vous 
menace,  elle  vous  fait  des  yeux  horribles. 

SAUL. 

Ab  ! je  suis  perdu 

BAZA. 

£h,  seigneur!  pouvez -vous  vous  amuser  à ces 
fadaises?  N’entendez-vous  pas  le  son  des  trompet- 
tes? les  Philistins  approchent  «. 

SAUL. 

Allons  donc  ; mais  le  cœur  ne  me  dit  rien  de  bon. 
LA  PYTHONISSE. 

Au  moins  j'ai  son  argent  ; mais  voilà  un  sot  capi- 
taine. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DAMD  ET  SES  CAPITAINES. 

DAVID. 

Saül  a donc  été  tué  , mes  amis  ? son  fils  Jonathas 
aussi  ? et  je  suis  roi  d’une  petite  partie  du  pays  légi- 
timement? 

JOAB. 

Oui , milord;  votre  altesse  royale  a très  bien  fait 

a Roi»,  I,  chap.  xXTiii,  verset  1S. 
b RoU , I , chap.  XXV  iti , verset  20. 
e Roi»,  I,  chap.  xxix,  verset  il. 
d RoU,  I,  cliap.  XX ti.  verseti  3,3,  i;  Rob,  II,  chap.  i 
versets  4, 6,  4, 7,  B,  9, 10. 
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de  faire  pendre  celui  * qui  vous  a apporté  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Saül  ; car  il  n'est  jamais  itermis  de  dire 
qu'un  roi  est  mort  : cet  acte  de  justice  vousconciliera 
tous  les  esprits  ; il  fera  voir  qu'au  fond  vous  aimiez 
votre  beau-père , et  que  vous  êtes  un  bonhomme. 

DAVID. 

Oui  ; mais  Saül  laisse  des  enfants  : Isboseth , son 
fils,  règne  déjà  sur  plusieurs  tribus  comment 
faire? 

JOÀB. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ; je  connais  deux 
coquins  ° qui  doivent  assassiner  Isboseth , s'il  ne 
l'ont  déjà  fait;  vous  les  ferez  pendre  tous  deux,  et 
vous  régnerez  sur  Juda  et  Israël. 

DAVID. 

nites-moi  un  |>eu,  vous  autres  : Saül  a-t-il  laissé 
U'aucoup d’argent?  serai-je  bien  riche? 

ABIEZEB. 

Hélas  ! nous  n'avons  pas  le  sou  ; vous  savez  qu'il 
y a deux  ans , quand  Saül  fut  élu  roi , nous  n'avions 
pas  de  quoi  acheter  des  armes  ; il  n'y  avait  que  deux 
sabres  dans  tout  l’état,  encore  étaient-ils  tout  Touil- 
lés '*  : les  Philistins,  dont  nous  avons  presquetous  été 
les  esclaves , ne  nous  laissèrent  pas  dans  nos  chau- 
mières seulement  un  morceau  de  fer  pour  raccom- 
moder nos  charrues;  aussi  nos  charrues  nous  sont- 
elles  fort  inutiles  dans  un  mauvais  pays  pierreux, 
hérissé  de  montagnes  pelées,  où  il  n'y  a que  quel- 
que oliviers  avec  un  peu  de  raisin  : nous  n’avions 
pris  au  roi  Agag  que  des  beeufs , des  chèvres  et  des 
moutons , parce  que  c'était  là  tout  ce  qu'il  avait  ; je 
ne  crois  pas  que  nous  puissions  trouver  dix  écus  dans 
toute  la  Judée  ; il  y a quelques  usuriers  qui  rognent 
les  espèces  à Tvt  et  à Damas  ; mais  ils  se  feraient 
empaler  plutôt  que  de  vous  prêter  un  denier. 

DAVID. 

S’est-on  emparé  du  petit  village  de  Salem  et  de 
son  château? 

JOAB. 

Oui , milord. 

ARIÉZEB. 

J’en  suis  fiché , cette  violence  peut  décrier  notre 
nouveau  gouvernement.  Salem  appartient  de  tout 
temps  aux  J ébuséens,  avec  qui  nous  ne  sommes  point 
en  goerre;  c’est  un  lieu  saint;  car  Melcbisédech  était 
autrefois  roi  de  ce  village. 

DAVID. 

Iln’yapointde Melchisédech qui  tienne:  j’en  ferai 
une  bonne  forteresse;  je  l’appellerai  Hérus-Ôhalaïm, 
ce  sera  le  lieu  de  ma  résidence,  nos  enfants  seront 
multipliés  comme  le  sable  de  la  mer,  et  nous  régne- 
rons sur  le  monde  entier. 

a Rok) , Il , chap.  1 , vernit  I&. 

t R(Hs,  11,  chap.  Il,  venets  8,  0, 10. 

c Rectiali  «I  Enmui  : RoIa  , U , chap.  iv , vvrseU  5,0,7. 

0 Rolf,  I,  chétp.  XIII,  \mvl5  19,  ’io. 


Il,  SCÈNE  II. 

JOAB. 

Eh  ! seigneur,  vous  n’y  pensez  pas  ! cet  endroit  est 
une  espèce  de  désert , où  il  n'y  a que  des  cailloux  à 
deux  lieues  à la  ronde.  On  y manque  d’eau;  il  n’y  a 
qu'un  petit  malheureux  torrent  de  Cédron  qui  est  à 
sec  six  mois  de  l’année  ; que  n’allons-nous  plutôt  sur 
les  grands  chemins  de  Tyr,  vers  Damas,  veisBa- 
bylone?  il  y aurait  là  de  beaux  coups  à faire. 

DAVID. 

Oui,  mais  tous  les  peuples  de  ce  pays-là  sont 
puissants , nous  risquerions  de  nous  faire  pendre  : 
enfin,  le  Seigneur  m’a  donné  Hérus-Chalaïm.j'yik- 
meurerai,  et  j'y  louerai  le  Seigneur. 

IJM  MESSAQEB. 

Milord , deux  de  vos  serviteurs  viennent  d'assas- 
siner Isboseth , qui  avait  l’insolence  de  vouloir  suc- 
céder à son  père,  et  de  vous  disputer  le  trône;  oo 
l’a  jeté  par  les  fenêtres  ; il  nage  dans  son  sang;  les 
tribus  qui  lui  obéissaient  ont  fait  serment  de  vous 
obéir;  et  l’on  vous  amène  sa  soeur  Micbol,  votre 
femme,  qui  vous  avait  abandonné  • , et  qui  vciuitde 
se  marier  à Plialtiel , fils  de  Sais. 

DAVID. 

On  aurait  mieux  fait  de  la  laisser  arec  lui;  que 
veut-on  que  je  fasse  de  cette  bégueule-là?  Allez, 
mon  cher  Joab,  qu'on  l’enferme;  allez,  mes  amis, 
allez  saisir  tout  ce  que  possédait  Isboseth , apportez- 
le-nioi,  nous  le  partagerons  ; vous,  Joab,  ne  manquez 
pas  de  faire  pendre  ceux  qui  m'ont  délivré  d'Isbo- 
seth,  et  qui  m'ont  rendu  ce  signalé  service;  mar- 
chez tous  devant  le  Seigneur  avec  confiance;  j'ai 
ici  quelques  petites  affaires  un  peu  pressées  ; je  vous 
rejoindrai  dans  peu  de  temps , pour  rendre  tous  en- 
semble des  actions  de  grâces  au  Dieu  des  armées 
qui  a donné  la  force  à mon  bras,  et  qui  a mis  sous 
mes  pieds  le  basilic  et  le  dragon. 

TOUS  LES  CtFITAIXES  EXSEMBLE. 

>>IIuzza,  huzza!  longue  vie  à David,  notre  bon 
roi , l'oint  du  Seigneur,  le  père  de  sou  peuple. 

(tu  sortent. 

DAVID,  à un  det  aient. 

Faites  entrer  Bethsabée. 

SCkxNE  II. 

DAVID,  BETHSABÉE. 

DAVID 

Ma  chère  Bethsabée , je  ne  veux  plus  aimer  (jue 
vous  : vos  dents  sont  coiiinie  un  mouton  qui  sort 
lavoir;  votre  gorge  est  comme  une  grappe  de  rai- 
sin, votre  nez  coimiic  la  tour  du  mont  Liban;  l< 
royaume  que  le  Seigneur  m'a  donne  ne  vaut  pas  un 

» Rols,  II,  rhap.  iv. 

5 Cr»t  te  rrt  Joie  tip  |,i  populace  anglaise  ; le# 
criaient  : .4lUk  ewlt  ah  ! el , jwr  curnipt^ü , //'  ahyakl 
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de  vos  enilinssements  : Midiol,  Abigail,  et  toutes 
mes  autres  femmes,  sont  dignes  tout  au  plus  d'dtre 
vos  servantes 

BETIISABEE. 

Hélas  ! milord , vous  en  disiez  ce  matin  autant  à 
la  jeune  Abigail. 

DAVID. 

U est  vrai , elle  peut  me  plaire  un  moment  ; mais 
vous  êtes  ma  maîtresse  de  tous  les  heures  ; je  vous 
donnerai  des  robes,  des  vaches , des  cliévres,  des 
moutons  ; car  pour  de  l'argent , je  n'en  ai  point  en- 
core ; mais  vous  en  aurez  quand  j'en  aurai  volé  dans 
mes  courses  sur  les  grands  chemins , soit  vers  le 
pays  des  Phéniciens,  soit  vers  Damas,  soit  vers  Tyr. 
Qu'avez-vous , ma  chère  Bctiisabée  ? vous  pleurez  ? 

BETHSABEE. 

Hélas!  oui,  milord. 

DAVID. 

Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  mes  concubines 
a-t-elle  osé  vous  maltraiter? 

BETIISABEE. 

Non. 

DAVID. 

Quel  est  donc  votre  chagrin  ? 

BETHSABEE. 

Milord,  je  suis  grosse  mon  m.ari  Urie  n'a  pas 
couché  avec  moi  depuis  un  mois;  et  s'il  s'aperçoit 
de  ma  grossesse , je  crains  d'étre  battue. 

DAVID. 

Kh!  que  ne  l'avez-rous  fait  coucher  avec  vous? 

BETHSABEE. 

Hélas!  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  mais  il  me  dit 
qu'il  veut  toujours  rester  auprès  de  vous  : vous  sa- 
vez qu'il  vous  est  tendrement  attaché , c'est  un  des 
meilleurs  officiers  de  votre  armée;  il  veille  auprès 
de  votre  personne  quand  les  autres  dorment  il 
se  met  au  devant  de  vous  quand  les  autres  lèchent 
le  pied;  s’il  fait  quelque  bon  butin,  il  vous  l'ap- 
porte ; enfin , il  vous  préfère  à moi. 

DAVID. 

Voilà  une  insupportable  chenille  : rien  n’est  si 
odieux  que  ces  gens  empressés,  qui  veulent  tou- 
jours rendre  service  sans  en  être  priés  : allez,  allez  , 
je  vous  déferai  bientôt  de  cet  importun  : qu'on  me 
donne  une  table  et  des  tablettes  pour  écrire 

BETHSABEE. 

.Milord,  pour  des  tables,  vous  savez  qu'il  n'y  en 
a point  ici  : mais  voici  mes  tablettes  avec  un  poin- 
çon , vous  pouvez  écrire  sur  mes  genoux. 

DAVID. 

Allons,  écrivons  : >■  Appui  de  ma  couronne, 

■ comme  moi  serviteur  de  Dieu , notre  féal  Urie 

a Roij,  II,  chap.  VI,  verset  13. 
s Rois,  II,  chap  II,  verset  IS. 
c Roia,  II,  chap.  xi,  veiset  II. 
a Roia,  U,  chap.  ai,  verset  14. 


II,  SCENE  II. 

• vous  rendra  celte  missive  : marchez  avec  lui , si- 

• tôt  cette  présente  reçue,  contre  le  corps  des  Phi- 
« listins  qui  est  au  bout  de  la  vallée  d'Ilébron  ; placez 
« le  féal  Urie  au  premier  rang  • , abandonnez-le  dès 

• qu'on  aura  tiré  la  première  llèche,  de  façon  qu'il 
« soit  tué  par  les  ennemis;  et  s’il  n’est  pas  frappti 
« par  devant,  ayez  soin  de  le  faire  assassiner  par 

• derrière  ; le  tout  pour  le  besoin  de  l'état  : Dieu 

• vous  ait  en  sa  sainte  garde!  Votre  bon  roi  David.  • 

BETHSABEE. 

Eh , bon  dieu  ! vous  voulez  faire  tuer  mon  pau- 
vre mari  ? 

DAVID. 

Ma  chère  enfant , ce  sont  de  ces  petites  sévérités 
auxquelles  on  est  quelquefois  obligé  de  se  prêter  ; 
c’est  un  petit  mal  pour  un  grand  bien,  uniquement 
dans  l'intention  d'éviter  le  scandale. 

BETUSABÉE. 

Hélas!  votre  servante  n’a  rien  à répliquer;  soit 
fait  selon  votre  parole. 

DAVID. 

Qu'on  m’appelle  le  bonhomme  Urie. 

BETHSABÉB. 

Hélas!  que  voulez-vous  lui  dire?  pourrai-je  sou- 
tenir sa  présence  ? 

DAVID. 

Ne  vous  troublez  pas.  (/fUn’e  qui  en/re.)  Tenez  , 
mon  cher  Urie,  portez  cette  lettre  à mon  capitaine 
Joab , et  méritez  toujours  les  bonnes  grâces  de  l'oint 
du  Seigneur. 

tIBIE. 

J'obéis  avec  joie  à ses  commandements;  mes 
pieds,  mon  bras,  ma  vie,  sont  à son  service  : je 
voudrais  mourir  pour  lui  prouver  mon  zèle. 

DAVID,  enl'embratsanl. 

Vous  serez  exaucé,  mon  cher  Urie. 

DRIR. 

Adieu , ma  chère  Bethsabéc  ; soyez  toujours  aussi 
attachée  que  moi  à notre  maître. 

BETHSABEE. 

C'est  ce  que  je  fais , mon  bon  mari. 

DAVID. 

Demeurez  ici , ma  bien-aimée  ; je  suis  obligé  d'al- 
ler donner  des  ordres  à peu  près  semblables,  pour 
le  bien  du  royaume  ; je  reviens  à vous  dans  un  mo- 
ment. 

BETHSABEE. 

Non , cher  amant,  je  ne  vous  quitte  pas. 

DAVID. 

Ab  ! je  veux  bien  que  les  femmes  soient  maîtresses 
au  lit  : mais  partout  ailleurs  je  veux  qu'elles  obéis- 
sent. 

■ » Roi»,  II,  chap  II.  vervet  IS. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

BETUSABÉE,  ABIC  AIL. 

ABIOAIL. 

Bethsabce,  Bethsabée,  c'est  donc  ainsi  que  vous 
m’enlevez  le  cœur  de  monseigneur  ? 

BETIISABÉE. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlève  rien,  puisqu'il 
me  quitte,  et  que  je  ne  peux  l’arrcter. 

ABIGAIl. 

Vous  ne  l’arrêtez  que  trop,  perfide,  dans  les  BleU 
de  votre  mécliauceté  : tout  Israël  dit  que  vous  êtes 
grosse  de  lui. 

BETHSABÉE. 

Eh  bien!  quand  cela  serait,  madame,  cst-ce  à 
vous  à me  le  reprocher  ? n'en  avez-vous  pas  fait  au- 
tant? 

ABIGAIL. 

Cela  est  bien  différent,  madame;  j'ai  l'honneur 
d'être  son  épouse. 

BETBSABÉE. 

Voilà  un  plaisant  mariage;  on  sait  que  vous  avez 
empoisonné  Nabal  votre  mari , pour  épouser  David , 
lorsqu’il  n’était  encore  que  capitaine. 

ABIGAIL. 

Point  de  reproches , madame , s'il  vous  plaît  ; vous 
en  feriez  bien  autant  du  bonhomme  Urie , pour  de- 
venir reine  ; mais  sacliez  que  je  vais  tout  lui  décou- 
vrir. 

BETHSABEE. 

Je  vous  en  défie. 

ABIGAIL. 

C'est-à-dire  que  la  chose  est  déjà  faite. 

BETBSABÉE. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  serai  votre  reine , et  je  vous 
apprendrai  à me  respecter. 

ABIGAIL. 

Moi,  vous  respecter,  madame! 

BEIBSABBB. 

Oui,  madame. 

ABIGAIL. 

Ah!  madame,  la  Judée  produira  du  froment  au 
lieu  de  seigle,  et  on  aura  des  chevaux  au  lieu  d'ànes 
pour  monter,  avant  que  je  sois  réduite  à cette  igno- 
minie : il  appartient  bien  à une  femme  comme  vous 
de  faire  l'impertinente  avec  moi! 

BETHSABÉE. 

Si  je  m'en  croyais,  une  paire  de  soufflets... 

ABIGAIL 

Ne  vous  en  avisez  pas , madame;  j'ai  le  bras  bon , 
et  je  vous  rosserais  d'une  manière... 


IV,  SCENE  II. 

SCÈNE  II. 

DAVID,  BETHSABÉE,  ABIGAIL. 

DAVID. 

Paix-là  donc,  paix-là  : êtes-vous  folles , vous  au- 
tres? 11  est  bien  question  de  vous  quereller,  quand 
l'horreor  des  horreurs  est  sur  ma  maison. 

BETHSABEE. 

Quoi  donc,  mon  cher  amant! qu'estdl arrivé? 

ABIGAIL. 

Mon  cher  mari,  y a-t-il  quelque  nouveau  mal- 
heur? 

DAVTD. 

Voilà-t-il  pas  que  mon  fils  Aramon , que  vous  con- 
naissez , s’est  avisé  de  violer  sa  sœur  Tbamar  “ , et 
l’a  ensuite  chassée  de  sa  chambre  à grands  coups 
de  pied  dans  le  cul! 

ABIGAIL. 

Quoi  donc  1 n’est-ce  que  cela  ? je  croyais , à votre 
air  effaré , qu'il  vous  avait  volé  votre  argent. 

DAVID. 

Ce  n'est  pas  tout  ; mon  autre  fils  Absalon , quand 
il  a vu  celte  tracasserie,  s'est  mis  à tuer  ‘ mon  fils 
Ammon  : je  me  suis  fâché  contre  mon  fils  Absalon  ; 
il  s'est  révolté  contre  moi , m'a  chassé  de  nu  ville 
de  nérus-Chalaîm,  et  me  voilà  sur  le  pavé. 

BETHSABÉE. 

Oh  ! ce  sont  des  choses  sérieuses  cela. 

ABIGAIL. 

La  vilaine  famille  que  la  famille  de  David!  Tu 
n'as  donc  plus  rien,  brigand?  ton  fils  est  oint  à ta 
place. 

DAVID. 

Hélas!  oui;  et,  pour  preuve  qu’il  est  oint,  il  a 
couché  ' sur  la  terrasse  du  fort  avec  toutes  mes  fem- 
mes l'une  après  l’autre. 

ABIGAIL. 

O ciel  ! que  n'étais-je  là  ! j’aurais  bien  mieux  aime 
couclier  avec  ton  fils  Absalon  qu’avec  toi , vilain  vo- 
leur, que  j’abandonne  à jamais  : il  a des  dicveui  qm 
vont  jusqu’à  la  ceinture , et  dont  il  vend  des  rognures 
pour  deux  cents  écus  par  an , au  moins  : il  est  jeune, 
il  est  aimable,  et  tu  n’es  qu’un  barbare  débauche, 
qui  le  moques  de  Dieu,  des  hommes,  et  des  feinnMi- 
va , je  renonce  désormais  à toi , et  je  me  donne  à ton 
fils  Absalon , ou  au  premier  Philistin  que  je  rencon- 
trerai. BeUnabét,  en  fui  fesant  ta  récéreiict-) 
Adieu,  madame. 

BBTHSABËE. 

Votre  servante,  madame. 

> Rail,  II,  clup.  xiii,  Tcrwti  I7,  ta. 

h Rois , II , cliop.  un  f versets  2â  • 39. 

c Rols,  U , clisp.  XVI , verset 
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SAUL,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


SCÈNE  III. 

DAVID,  BETnSABÈE. 

DAVID. 

Voilà  donc  celte  Abigail  que  j’avais  crue  si  douce  I 
Ah  ! qui  compte  sur  une  femme , compte  sur  le  vent. 
Et  vous , ma  chère  Bethsabée,  m'abandonnerez-vous 
aussi  ? 

BETIISABÉB. 

Hélas  ! c’est  ainsi  que  finissent  tous  les  mariages 
de  cette  espèce  : que  voulez-vous  que  je  devienne  si 
votre  fils  Absalon  règne?  et  si  Urie,  mon  mari,  sait 
Jie  vous  avez  voulu  l’assassiner,  vous  voilà  perdu  et 
moi  aussi  ? 

DAVID. 

Ne  craignez  rien;  Urie  est  dépéché;  mon  ami 
Joab  est  expéditif. 

BETnSABÉE. 

Quoi!  mon  pauvre  mari  estdoncassassiné?hi,bi, 
hi , (EUe pleure.)  ho , lii , lia. 

DAVID. 

Quoi!  vous  pleurez  le  bonhomme? 

BETHSABÉE. 

J e ne  peu.\  m’en  empêcher. 

DAVID. 

La  sotte  chose  que  les  femmes  ! elles  souhaitent  la 
mort  de  leurs  maris,  elles  la  demandent  ; et , quand 
elles  font  obteuue , elles  se  mettent  à pleurer. 

BETHSABÉE. 

Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  BETHSABÉE,  JOAB. 

DAVID. 

Eh  bien  ! Joab,  en  quel  état  sont  les  choses  ? qu’est 
devenu  ce  coquin  d’ Absalon? 

JOAB. 

ParSabaotb,  jel’ai  envoyéavecUrie;  jel’ai trouvé 
qui  pendait  à un  arbre  par  les  cheveux , et  je  l’ai  bra- 
vement percé  de  trois  dards. 

DAVID. 

Ab  ! Absalon  mon  fils  ! bi , hi , ho , ho , hi. 

BETHSABÉE. 

Voilà-t-il  pas  que  vous  pleurez  votre  fils  comme 
j ai  pleuré  mon  mari  ! chacun  a sa  faiblesse. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  dompter  tout-à-fait  la  nature , quel- 
que juif  qu’on  soit,  mais  cela  passe , et  le  train  des 
affaires  emporte  bien  vite  aiileurs. 


SCÈNE  V. 

LES  PEBSOICVAGES  PBECÉDEIITS  ET  LE  PBOFRÈTE 

NATTIAN. 

BETHSABÉE. 

Eh!  voilà  Nathan  le  voyant.  Dieu  me  pardonne! 
que  vient-il  faire  ici  ? 

NATHAN. 

Sire , écoutez  et  jugez  : Il  y avait  un  riche  qui  pos- 
sédait • cent  brebis , et  il  y avait  un  pauvre  qui  n’en 
avait  qu’une;  le  riche  a pris  la  brebis,  et  a tué  le 
pauvre  : que  faut-il  faire  du  riche? 

DAVID. 

Certainement  il  faut  qu’il  rende  quatre  brebis. 

NATHAN. 

Sire,  vous  êtes  le  riche,  Urie  était  le  pauvre,  et 
Bethsabée  est  la  brebis. 

BETHSABÉE. 

Moi,  brebis! 

DAVID. 

Ah  ! j’ai  péché , j’ai  péché , j’ai  péché 

NATHAN. 

Bon,  puisque  vous  l’avouez,  le  Seigneur  va  trans- 
férer ' votre  péché  : c’est  bien  assez  qu’Absalon  ait 
couché  avec  toutes  vos  femmes  : épousez  la  belle 
Bethsabée  ; un  des  fils  que  vous  aurez  d’elle  régnera 
sur  tout  Israël  : je  le  nommerai  Aimable,  et  les  en- 
fants des  femmes  légitimes  et  honnêtes  seront  mas- 
sacrés. 

BETHSABÉE. 

Par  Adonal,  tu  es  un  charmant  prophète;  viens 
ça  que  je  t'embrasse. 

DAVID. 

F.h  ! la , la , doucement  : qu’on  donne  à boire  au 
prophète;  réjouissons-nous,  nous  autres  : allons, 
i puisque  tout  va  bien,  je  veux  faire  des  chansons 
gaillardes;  qu’on  me  donne  ma  harpe. 

<11  Jour  de  la  harpe.) 

Chers  Hébreux , par  le  ciel  envoyés  i ; 

Dans  le  sans  vous  baignerei:  vos  pieds; 

Et  vos  chiens  s'encraisserout 
De  ce  sang  qu'ils  léclieront. 

Ayez  soin,  mes  chers  amu  e, 

De  preodre  touN  les  peüU 
Encore  à la  mamelle; 

Vous  écraserez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  riolidéie  ; 

Et  vos  chiens  s’rnRr«Ms.>keron! 

De  ce  sang  qu'ils  lécheront. 

BETRSABB8. 

Sont-ee  là  vos  chansons  gaillanles 

a Hois,  n,  chap.  xn,  versets  1 , 2, 3, 4 et 5. 
b Rois,  II,  chap.  xii,  versets  13  et  U. 
e Rois,  II,  chap.  vn,  verset  12. 

d •<  Ut  liitingatur  pes  luus  in  sanguine,  lingua canum  tuo- 
rura  ex  Inlmicls  ah  i{uio.  « Pi<.  lxvu,  24. 
r fl  Beatus  (fui  tenebit  d allldcl  panulos  tucM  ad  pelram*  ■ 

1*1.  cxxxvi,  9. 


Digitized  by  Google 


800 


SAUr.,  ACTE 

DAVID,  en  chaulant  et  dansant. 

F.l  vos  rlikus  »<!nerai».ront 
De  w witg  qu*llâ  li-clit?ront. 

BETBSABÉE. 

Finissez  donc  vos  airs  de  corps-de-garde  ; cela  est 
abominable  ; il  n’y  a point  de  sauvage  qui  voulût 
chanter  de  telles  horreurs  • ; les  bouchers  des  peu- 
ples de  Gog  et  de  Magog  en  auraient  honte. 

DAVID , fotyours  sautant. 

El  Ica  chiens  s’enaraiaseront 
De  ce  sang  qu’ils  lécheront. 

BETHSAB^E. 

Je  m'en  vais  si  vous  continuez  à chanter  ainsi , 
et  à sauter  comme  un  ivrogne  : vous  montrez  tout  ce 
que  vous  portez  : ü!  quelles  manières! 

DAVID. 

Je  danserai , oui , je  danserai  ; je  serai  encore  plus 
méprisable,  je  danserai  devant  des  servantes;  je 
montrerai  tout  ce  que  je  porte,  et  ce  me  sera  gloire 
devant  les  filles 

JOAB. 

A présent  que  vous  avez  bien  dansé,  il  faudrait 
mettre  ordre  à vos  affaires. 

DAVID. 

Oui , vous  avez  raison  ; il  y a temps  pour  tout  : 
retournons  à Hérus-Chalaïm. 

JOAB. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre  ; il  faudrait  avoir 
ijuelque  argent  de  réserve , et  savoir  combien  vous 
avezde  sujets  qui  puissent  marcher  en  campagne , 
et  combien  il  en  restera  pour  la  culture  des  terres. 

DAVID. 

Le  conseil  est  très  sensé  : allons , Bethsabée  , al- 
lons régner,  m'amour. 

(fl  daiue,ilchanlf.) 

El  Iw  chletw  a’enRraUscront 
De  ce  saog  qu'iU  lécheront. 


ACTE  CINQUIÈME. 


.SCÈNE  I. 

DAVID,  oasis  rfeconf  une  table;  ses  officiehs 
autour  de  lui. 

DAVID. 

Six  cent  quatre-vingt-quatorze  schellings  et  demi 
d une  part , et  de  l’autre  cent  treize  un  quart,  font 
huit  cent  sept  schellings  trois  quarts  : c’est  donc 

a Cc»t  n c«tta  occatlon  qae  raateor  appelle  Darkl  : The 
AVrt>  uf  the  Hi-breun , page  W. 

I»  IVoUi,  Us  cliap.  VI  y veraeU  30  et  21.  »Pms<fue  toutes  les 
parohn  <(ue  artmira  prunonceot  iwjnt  Urées  dpfi  livres  ju> 
ilait|<unt , MiU  chroniiiues , soit  parstlipuméiies,  ftoil  psAUoies. 


V,  SCÈNE  I. 

1,1  tout  ce  qu’on  a trouve  dans  mon  trésor?  il  n’y  a 
pas  l,i  de  quoi  payer  une  journée  à mes  gens 
C.V  CliRC  DE  LA  TBÉSOEEUIE. 

Milord , le  temps  est  dur. 

DAVID. 

Et  vous  l’étes  encore  bien  davantage  : il  me  faol 
de  l’argent,  entendez-vous? 

JUAB.  ,, 

Milord , votre  altesse  royale  est  volée  comme  tous 
les  autres  rois  : les  gens  de  l'ecbiquier,  les  fournis- 
seurs de  l’armce,  pillent  tout  ; ils  font  bonne  chère 

à nos  dépens,  et  le  soldat  meurt  de  faim.  , 
DAVID. 

Je  les  ferai  scier  en  deux  * ; en  effet,  aujourdhui 
nous  avons  fait  la  plus  mauvaise  chère  du  inundc. 

JOAB. 

Cela  n’empêche  pas  que  ces  fripons-li  ne  vous 
comptent  tous  les  jours  pour  votre  table»  Irealt 
bœufs  gras , cent  moutons  gras  , autant  de  cerfs,  de 

chevreuils,  de  bœufs  sauvages,  de  chapons;  trente 

tonneaux  de  (leur  de  farine , et  soixante  tonneaiù  de 

farine  ordinaire.  , 

DAVID.  , 

Arrêtez  donc , vous  voulez  rire;  il  y aurait  là  de 
quoi  nourrir  six  mois  toute  la  cour  du  roi  d Assyrie, 
et  toute  relie  du  roi  des  Indes. 

JOAB. 

nieti  n’est  pourtant  plus  vrai;  car  cela  est  écrit 
dans  vos  livres. 

DAVID.  ' 

Quoi!  tandis  que  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon 
bouclier?  ' 

JOAB. 

C’est  qu’on  vole  votre  altesse  royale,  corainej’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  le  dire. 

DAVID. 

Combien  erois-tu  que  je  doive  avoir  d argent 
comptant  entre  les  mains  de  mon  contréleur-géne 
rai? 

JOAB. 

Milord,  vos  livTCS  font  foi  que  vous  avez  ce»* 
huit»  mille  talents  d’or,  deux  raiUions  vingt-qMl« 
mille  talents  d’argent,  et  dix  mille  drachmes  or, 
ce  qui  fait  au  juste,  au  plus  bas  prix  du  change  > “» 
milliard  trois  cent  vingt  miUions  cinquante  nnie 
livres  sterling. 

DAVID. 

Tu  es  fou,  je  pense  : toute  la  terre  ne  pourrai^ 
fournir  le  quart  de  ces  richesses  : comment  reui 
que  j’aie  amassé  ce  trésor,  dons  un  aussi  prtd  p*î 
qui  n*a  jamais  fait  le  moindre  commerce? 

JOAB. 

Je  n'en  sais  rien,je  ne  suis  pas  financier. 

* C«il  ainsi  que  le  saint  roi  David  en 
soonicrs , exorplé  quand  II  les  fesalt  cuire  dans  rwn 
s Bols,  II,  chap.  iT. 

h Parai Ipoménes,  chap.  xxd , vends  l d 7- 
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DAVID. 

Vous  ne  me  dites  que  des  sottises  tous  tant  que 
vous  ^les  : je  saurai  mon  compte  avant  qu'il  soit 
peu  ; et  vous,  Yescs,  a-t-on  fait  le  dénombrement  du 
peuple.’ 

YESÉS. 

Oui,  milord  ; vous  avez  onze  cent  * mille  hommes 
d'Israël,  et  quatre  cent  soixante-di.v  mille  de  Juda, 
d'enrôlés  pour  marcher  contre  vos  ennemis. 

DAVID. 

Comment  ! j'aurais  quinze  cent  soiiante-dii  mille 
hommes  sous  les  armes.’  cela  est  difBcile  dans  un 
pays  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  nourrir  trente 
mille  âmes  : à ce  compte,  en  prenant  un  soldat  par 
dix  personnes,  cela  ferait  quinze  millions  sept  cent 
mille  sujets  dans  mon  empire  : celui  de  Babylone 
n'en  a pas  tant. 

JOAB. 

C'est  là  le  miracle. 

DAVID. 

Ah!  que  de  balivernes!  je  veux  savoir  absolu- 
ment combien  j'ai  de  sujets  ; on  ne  m'en  fera  pas 
accroire;  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  trente 
mille. 

UN  OrFICIER. 

Voilà  votre  chapelain  ordinaire,  le  révérend  doc- 
teur Gag , qui  vient  de  la  part  du  Seigneur  parler  à 
votre  altesse  royale. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  prendre  plus  mal  son  temps  ; mais 
qu'il  entre. 

SCÈNE  II. 

LES  PEBSONNAGES  PBÉCEDENTS,  LE  DOCTEUR 
GAG. 

DAVID. 

Que  voulez-vous , docteur  Gag? 

GAG. 

Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 
péclié. 

DAVID. 

Comment  ? en  quoi  ? s'il  vous  plaît . 

GAG. 

En  fesant  faire  le  dénombrement  du  peuple. 

DAVID. 

Que  veux-tu  donc  dire,  fou  que  tu  es?  Y a-t-il 
une  opération  plus  sage  et  plus  utile  que  de  savoir 
le  nombre  de  ses  sujets?  un  berger  n'est-il  pas 
obligé  de  savoir  le  compte  de  ses  moutons  ? 

GAG. 

Tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  Dieu  vous  donne 
à chois'u:  de  la  famine  , de  la  guerre , ou  de  la 
peste. 

• Parallponiiies , ehap.  \xi , verset  s. 
b Rois,  U,  cUap.  IV. 

L 


DAVID. 

Prophète  de  inallieur,  je  veux  au  moins  que  tu 
puisses  être  puni  de  ta  belle  mi.vsion  ; j'aurais  beau 
faire  choix  de  la  famine,  vous  autres  prêtres,  vous 
faites  toujours  bonne  chère  ; si  je  prends  la  guerre, 
VOUS  n'y  allez  pas  : je  choisis  la  peste;  j'espère  que 
tu  l'auras,  que  tu  crèveras  conune  tu  le  mérites. 

GAG. 

Dieu  soit  Iwni  •! 

(Il  «’ea  va  criant,  la  pnlel  la  peste!  et  lout  le  monde  cric,  la 

pcble:  la  peste!) 

JOAB. 

Je  ne  comprends  rien  à lout  cela  : comment!  la 
peste,  pour  avoir  fait  son  compte? 

SCÈNE  IIL 

LES  PERSONNAGES  PRECEDENTS,  BETHSABÉE, 

.SALOMON. 

BETHSABÉE. 

Eli , milord  ! il  faut  que  vous  ayez  le  diable  dans 
le  corps  pour  choisir  la  peste  ; il  est  mort  sur-le- 
clianip  ■>  soixante-dix  mille  personnes,  et  je  crois 
que  j'ai  déjà  le  charbon  : je  tremble  pour  moi  et 
pour  mon  fils  Salomon , que  je  vous  amène. 

DAVID. 

J'ai  pis  que  le  charbon  ',  je  suis  las  de  tout  ceci  : 
il  faut  donc  que  j'aie  plus  de  pestiférés  que  de  su- 
jets : écoutez,  je  deviens  vieux , vous  n'êtea  plus 
belle;  j'ai  toujours  froid  aux  pieds,  il  me  faudrait 
une  fille  de  quinze  ans  pour  me  réchauffer. 

JOAB. 

Parbleu,  milord,  j'en  connais  une  qui  sera  votre 
fait  ; elle  s'appelle  Abisag  de  .Sunam 

DAVID. 

Qu'on  me  l'amène,  qu'on  me  l'amène,  qu'elle 
m'échauffe. 

BETHSABÉE. 

En  vérité,  vous  êtes  un  vilain  débauclié  : fi!  à 
votre  âge,  que  voulez-vous  faire  d'une  petite  fille? 

JOAB. 

Milord,  la  voilà  qui  vient,  je  vous  la  présente. 

DAVID. 

Viens  éà,  petite  fille;  me  récUaufferas-lu  bien? 

ABISAG. 

Oui-dà , milord , j'en  ai  bien  réchauffé  d'autres. 

BETHSABÉE. 

Voilà  donc  comme  tu  m'abandonnes;  tu  ne  m'ai- 
mes plus!  et  que  deviendra  mon  fils  Salomon,  à 
qui  tu  avais  promis  ton  héritage? 

DAVID. 

Oh!  je  tiendrai  ma  parole;  c'est  un  petit  garçon 

» U y a dant  roHginal  : . pox. 

b Roi5,  II.  chap.  i\rv. 

c lil.,  ibUi. 
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qui  est  tout  à fait  selun  mon  cœur,  il  aime  dcja  les 
femmes  comme  un  fou  ; approclie,  petit  drôle,  que 
je  t’embrasse  : je  te  fais  roi , entends-tu  ? 

SSLOUON. 

Milord,  j’aime  bien  mieux  apprendre  à rogner 
sous  vous. 

DAVID. 

Voilà  une  jolie  réponse  ; je  suis  très  content  de 
lui  : va,  tu  régneras  bientôt,  mon  enfant;  car  je 
sens  que  je  m’affaiblis;  les  femmes  ont  ruiné  ma 
santé  ; mais  tu  auras  encore  un  plus  beau  sérail  que 
moi. 

SALOUOV. 

J’espère  m’en  tirer  à mon  honneur. 

BETHSABKE. 

Que  mon  fils  a d’esprit  ! je  voudrais  qu'il  fdt  déjà 
sur  le  trône. 

SCÈNE  IV. 

LES  PEBS0P11SA0E8  PHÉCEDENTS,  ADONIAS. 
ADONIAS. 

Mon  père,  je  viens  me  jeter  à vos  pieds. 

DAVID. 

Ce  garçon-la  ne  m’a  jamais  plu. 

ADOMAS. 

Mon  père,  j’ai  deux  grâces  à vous  demander  : la 
première , c’est  de  vouloir  bien  me  nommer  votre 
successeur,  attendu  que  je  suis  leflis  d’une  princesse, 
et  que  Saiomou  est  le  fruit  d'une  bourgeoise  adul- 
tère, auquel  il  n’est  dd,  par  la  loi,  qu’une  pension 
alimentaire,  tout  au  plus  : ne  violez  pas  en  sa  fa- 
veur les  lois  de  toutes  les  nations. 

BETHSABÉE. 

Ce  petit  oursin-là  mériterait  bien  qu'on  le  jetât 
par  la  fenêtre 

DAVID. 

Vous  avez  raison.  Quelle  est  l’autre  grôce  que  tu 
veux , petit  misérable? 

ADOMAS. 

Milord,  c’est  la  jeune  Abisag  de  Sunam  qui  ne 
vous  sert  à rien;  je  l’aime  éperdument , et  je  vous 
prie  de  me  la  donner  par  testament. 

DAVID. 

Ce  coquin-là  me  fera  mourir  de  chagrin  ; je  sens 
que  je  m’affaiblis,  je  n’en  puis  plus  : réchauffcz-mol 
un  peu , Abisag. 

(Aüonlas  tort.) 

ABISAG , lui  prenant  la  main. 

Je  fais  ce  que  je  peux,  mais  vous  êtes  froid  comme 
glace. 

DAVID. 

Je  sens  que  je  me  meurs;  qu’on  me  mette  sur 
mon  lit  de  repos. 

SALOMON , se  Jetant  à ses  pitrft, 

O roi  ! vivez  long-temp,. 

n>  UE 


V,  SCENE  IV. 

BETHSABÉE. 

l’uisse-t-il  mourir  tout  à l’heure,  le  vilain  ladre, 
et  nous  laisser  régner  en  paix! 

DAVID. 

Ma  dernière  heure  arrive,  il  faut  faire  mon  testa- 
ment, et  pardonner  en  bon  Juif  à tous  mes  enne- 
mis : Salomon , je  vous  fais  roi  juif;  souvenei-vous 
d’èlre  clément  et  doux  ; ne  manquez  pas , dès  que 
j’aurai  les  yeux  fermés,  d’assassiner  • mon  fils  Ado- 
nias , quand  même  il  embrasserait  les  cornes  de 
l’autel. 

SALOMON. 

Quelle  sagesse!  quelle  bonté  d’âme!  mon  père, 
je  n’y  manquerai  pas , sur  ma  parole. 

DAVID. 

Voyez-vous  ce  Joab  qui  m’a  servi  dans  mes  guer- 
res, et  à qui  je  dois  ma  couronne?  je  vous  prie,  au 
nom  du  Seigneur,  de  le  faire  assassiner  ''  aussi,  car 
il  U mis  du  sang  dans  mes  souliers. 

JOAB. 

Comment,  monstre!  je  t’étranclerai  de  mes 
mains  ; va , va , je  ferai  bien  casser  ton  testament, 
et  ton  Salomon  verra  quel  homme  je  suis. 

SALOMON. 

Est-ce  tout,  mon  clier  père?  n’avez-vous  plus 
personne  à expédier? 

DAVID. 

J’ai  la  mémoire  mauvaise  : attendez, il  jraeneors 
un  certain  Semeï'^  quini’a  dit  autrefois  dessottises; 
nous  nous  raccommodâmes  ; je  hii  jurai,  par  le  Dieu 
vivant,  que  je  lui  pardonnerais;  il  m'a  très  bien 
servi,  il  est  de  mon  conseil  privé;  vous  êtes  sage 
ne  manquez  pas  de  le  faire  tuer  en  traître. 

SALOMON. 

Votre  volonté  sera  exécutée , mon  cher  père. 

DAVID. 

Va , tu  seras  le  plus  sage  des  rois,  et  le  Seigneur 
te  donnera  mille  femmes  pour  récompense  : je  me 
meurs!  que  je  t’embrasse  encore  ! Adieu. 

BEtaSABBB. 

Dieu  merci  ! nous  en  voilà  défaits. 

UN  omcifn. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  David. 

TOUS  E.VSBHBLE. 

Notre  bon  roi  David,  le  modèle  des  princes, 
l’homme  selon  le  coeur  du  Seigneur  **! 

ABISAO. 

Que  deviendrai-je,  moi  ? qui  réchaufferai -je? 

SALOMON. 

\'iens  çà,  viens  çà,  tu  seras  plus  contente  de  moi 
que  de  mon  bonhomme  de  père. 

* -Saluoion  fit  Assassiner  Adonlzs  sud  trérr. 

I»  Buis,  III,  chap.  it. 
e W.,  ibiit. 

rt  The  mnn  a/ler  Gad'a  otvn  heurt. 
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WERllSSKMKNr. 

DES  ÙIlTRinS  DE  SF.IIL. 


Clite  tra^^dic  parut  imprimée  eu  1763  ; rll«  fut  jouée  h 
Femey,  et  wr  le  Ibé&tra  île  l'éleclenr  palatin.  VolUirc, 
a)ur«  de  soixaDle-neuf  aas,  la  com|>ofta  en  six  jours. 

Oit  l'ouvroÿe  de  six  jours , écriTail-il  à un  philosoplic 
Illustre,  dont  U voulait  savoir  l'opinion  sur  wtle  pièce. 
Z'rtw/ewrn'flMr<2î/pfli  rfd  sereposer  te  septième,  lui  ré- 
pondit son  ami.  Aussi,  s'est^U  repenti  de  son  twrraçr, 
répliqua  Voltaire;  et  quelque  temps  après  il  renvoya  la 
p'iéce  avec  beaucoup  de  corrections. 

Otÿmpie  a été  traduite  en  italien,  el  jouée  à Venise,  sur 
la  théâtre  de  Sao-Salvatore,  avec  un  grand  succès 
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HEfiMAS,  officier  d'AnUgvHC. 
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La  wéne  e*t  dan^  le  Icmplc  d’ÉpUéac,  où  fon  Célébré  les  grand*  mT*- 
Wrc*.  lar  Uiéltre  représente  le  leinplc , le  péristyle , cl  la  place  »4ui 
conduit  au  leaiplc. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

f«ê  fonil  du  théétre  représente  un  temple  dont  les  tmU  portes 
fermées  sont  ornées  deUrges  pilastres  : les  deux  ailes  forrm-ut 
un  va.*(e  péristyle.  Sosteneest  dans  le  pêri&lyte,  la  gr.inde 
porte,  s'ouvre.  Cassandre , troublé  et  agile , > lent  à lui  : la 
grande  porte  se  referme. 

CASSANDRE,  SOSTÉNE. 

CASSA^DBE. 

Sostène,  on  va  finir  cea  mystères  terribles  >. 

■ O»  my.lèn^  p|  res  ..ptalloiM  sont  de  la  plus  haute  anti- 
quité, et  cummenç.\ieot  alors  à <lcs'eulr  conimuns  chea  les 


Cassandre  espère  enfin  des  dieux  moins  inflexibles  : 
Mes  Jours  seront  plus  purs,  et  mes  sens  moins  trou- 
Je  respire.  [blés; 

nrec*.  Philippe,  père  dWlejtandre,  se  fit  Inlller  aux  mystères 
de  la  SamoUirace  avec  la  jeune  Ulymplas,  qu’il  «pou»a  depuU. 
C’eut  M qu'on  trouve  dans  Plutarque,  au  comiuencemrnt  de 
U vif  d’Alcxando»;  et  c'c»t  ce  qui  peut  t>crvir  à fonder  l’initia- 
tion de  Cas&aodre  et  d'OIymple. 

Il  est  üifticile  de  savoir  ches  quelle  nation  on  inventa  cea 
mysli-re».  On  le*  IrouveétahiUches  les  Perses,  cher  'es  Indiens, 
chez  les  £g>  ptlens,  chez  les  Grecs.  Il  n‘y  a prut-èlec  d’é» 
tatiILvaementplussai^e.  La  plupart  des  liommes.  quand  Ils  sont 
tombés  dans  de  grands  crimes , en  ont  n.viurellcment  des  re- 
mords. laCs  légUKMeurs  qui  étahlireni  les  my.*|ères  el  les  expia- 
tions, voulurent  également  erapt>eher  In  coupables  rcpentanis 
de  se  livrer  au  Cesespoir,  et  de  rclomber  dans  leurs  crimes. 

La  créance  de  llmmorlalité  de  l’Ame  était  parliHit  le  fonde- 
ment de  en  cén*ronnies  religieuses.  Soit  que  la  doetrlne  de  la 
nielenipsyroM* fût  admise,  soit  qu’on  re^t  («■lie  de  la  réunion 
de  l’esprit  humain  A l'esprit  universel,  soit  que  Ton  crût, 
comme  en  Fgypte,  que  l'Ame  serait  un  Jour  rejointe  à Ktm  prv> 
pre  corps;  en  un  mol,  quelle  que  fdl  l’opliUon  dominante, 
celle  des  peines  et  des  riTonipen.hes  apri’S  ta  mort  était  univer- 
selle  chez  toutes  tes  nations  policées. 

Il  est  vrat  que  les  Juifs  ne  connurent  point  ces  invsièrps, 
quoi(|U'ils  eussent  pris  Ijeaucoupdecên^oulea  des  Egyptien*. 
La  raison  en  est  que  Viimnortaltté  de  l’Ame  était  le  foiulemenl  de 
In  <bx-trine  égyptienne, et  n'était  pas  celui  de  la  doctrine 
que.  liC  peuple  grossier  des  Juifs,  au«|Uel  Dieu  daignait  se  pn>- 
portionner.  n'avait  même  aucun  corps  de  doctrine;  il  n'avfttt 
pa*  une  seule  formule  de  prière  générale  établie  par  ses  lois.  On 
ne  trouve , ut  dans  te  Deutéronome , ni  dans  le  I^viUque , qui 
wnt  les  seule»  loU  îles  Juifs,  ni  prière,  ni  dogme,  ni  créance 
de  l’immorLîlÜéde  l’Ame,  ni  peimrs.nl  récompenses  apres  la 
mort.  G’eslcvqui  les  distinguait  des  autr<‘s  peuples;  rtc’rsl  ce 
qui  prouve  la  divinllé  de  la  mlAMcn  de  Moïse,  «Won  le  senli- 
menl  de  M.  Wnrhtirtmi,  évêque  de  Worcrsler  (de  Clocister]. 
O prélat  prétend  que  Dieu,  daignant  gouvemerlui-ménie  le 
peuple  juif,  el  le  r^jmpen.sanl  mi  le  punissant  par  desliêné- 
dictions  ou  tks  peines  temporelles,  ne  devait  pa.»  lui  proposer 
ledogmeiir  l'immortalité  de  l'Ame,  dogme  admis  ctiez  tous  les 
voisin»  de  ce  peuple. 

Les  Juifs  furent  donc  presque  les  seuls  dons  rantiqiiltê  chez 
qui  les  mv*stéres  forent  Inconnus.  Zomastre  les  avait  apportée 
en  lyrse,  Orpht^en  Thrace , Osiris  en  Egypte , MInos  en  Crète , 
Cyniras  en  Chypre , Êrerhlhéedans  Athènes.  Tousdilféralent , 
mais  fous  étaient  fondis  sur  la  creance  d’une  vie  à venir  et  sur 
celle  d'un  seul  Dieu.  C'est  Mirtout  ce  dogme  de  i'unitéde  l'Être 
suprême  qui  fU  donner  partout  te  nom  de  myslères  Aœsetiré- 
moules  sacne» . On  laisaiiU  le  peuple  adorer  des  dieux  secondai- 
res , des  petits  dieux  comme  les  appelle  Ovkle , vt/lçtrs  d^ntm 
(f'o»  qvoqut  ^ plehx  iMperwm,  Faimif  5<ifyn9ire,  Lafrtqttr, 
Otioc,  tbi»,  El.),  c’cst-A-dire  Je»  Ames  des  héros,  que  l'on 
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OLYMPIE,  ACTE  I SCENE  It.  ‘ 


SOhTESE.  I 

Seigneur,  prés  d'Epliésc  assemblés,  | 

Les  guerriers  qui  scrv.iient  sous  le  roi  votre  père 
Ont  fuit  entre  mes  mains  le  serment  ordinaire  ; 

Déjà  la  Macédoine  a reconnu  vos  lois  ; 

De  ses  deux  protecteurs  F.pliésc  a fait  le  choix. 

Cet  honnetir,  qu'avec  vous  Antigone  partage , 

Est  de  vos  grands  destins  un  auguste  présage  ; 

Ce  règne,  qui  commence  à l'ombre  des  autels , 

Sera  Iwni  des  dieux,  et  chéri  des  mortels  ; 

Ce  nom  d'initié , qu'on  révère  et  qu'on  aime , 

Ajoute  un  nouveau  lustre  à la  grandeur  suprême. 
Paraissez. 

c.xssaxdre. 

Je  ne  puis  : tes  yeux  seront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs,  et  de  mes  premiers  soins. 
Demeure  en  ces  parvis...  Nos  augustes  prêtresses 
l’résentent  Olympie  aux  autels  des  di’esses  ; 

Elle  expie  en  secret , remise  entre  leurs  bras. 

Mes  malheureux  forfaits,  qu'elle  ne  connaît  («s. 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puisses-tu  pour  jamais , clière  et  tendre  Olympie , 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé. 

Et  quel  sang  t'a  fait  naître , et  quel  sang  j'ai  versé  ! 


crovail  parlirlii.inln.ili-  la  dlvlniU-,  et  il»  Cires  ralloyn»  i-iilre 
Uli*«  fl  nous.  louleii  ctMd»raliüO»  des  mjsiliTeâ  *■» 
ürrcf , M>U  .-i  IvIfUsl* , soit  a Thi-bc** , soit  dans  Li  SaiiH>tJirao^ . 
vM  tlaos.  h'k  nulM'S  lli-a , ou  ciiaiifait  Hij  mme  d ürph«*  ; 

- Marchp/  dans  la  volf  do  h JusUw.  ointpmplpz  Joseul  nnallre 
••  du  monde,  it  Oèmlourgos.  U rst  u<dt|u<%  il  Pkïste  m uI  par  lui- 

• m«iue,  tou.s  le.s  nuiras  vire»  ne  soûl  que  par  lui  ; il  le»  anime 

• tons  : Il  n’a  Jamais  été  s U par  de»  yttix  mortels,  et  il  voit  au 
m fuiwi  de  nos  cfrurs.  v 


Dans  presque  toutes  les  célébrations  de  ces  mystères , oo  ro- 
préiiientail , sur  une  espèce  de  f Iiéülre , utienuil  à peine  éclairée , 
et  des  humines  A moitié  nus,  errant  dans  res  ténèbres , pous- 
sant des  rtémtsspmpnls  et  des  plaintes,  et  lexant  i«'S  mains  au 
ciel.  F.n>ulle  venait  la  lumiért',  et  l'on  voy.'iil  te  Oémioiirsos, 
qui  reppéitciitall  le  OMilrt*  el  le  rabricatrur  du  monde , conso- 
lant les  mortels,  et  1rs  exhortant  a mener  une  xk  pure. 

Ceux  qui  avalent  commis  de  t;ntnd.<i  crimes  les  conTessaienl  à 
lldérophanle,  cljurairntdevanl  ÜieudenVn  plusrommeltre, 
On  le«  appelait  dan»  ltJUle,s  les  iaiiçxirs  d’un  nom  qui  répond  A 
ifif/vifus , iut/it , celui  çi/J  commcN(r  mhc  nu»re//t  rie , et  qui 
entre  en  communication  axec  le*  dieux,  c’est-à-dire  avec  les 
Ikrm  el  iesdemj-dieux,  qui  onltnertlé  par  leurs  exploits  bienfe- 
sanls  d'être  admis  après  leur  mort  auprt»  de  rf:tre?  suprême. 

Ce  sont  la  les  particularité*  principales  qu'on  peut  recueillir 
de#  anciens  mystère»,  dans  Platon,  daus  acéron,  dons  Por- 
phyre, Ruséhe,  Slrabon,  et  d'autres. 


pâriickles  n elatent  poènt  reçus  à m expiation»  ; kcii 
HalUropenorme.  Suétnne  [Néron,  xxxir.}  rapporte  que 
rnn,  après  axolr  asMMinésa  mère,  ayant  voxaaé  en  Ciré 
n .i«a  aasUkr  aux  mystère»  d'Eleuslne.  Zosliive  t;//»/  il 

lits.  Non  iM'uu-pèrr,  ei  »on  neveu,  ne  put  Jtinaiii  trou 
1 hleroenm,!,.  qui  l'.Jmll  i |.  p^rliclpeli™  <Ky.î,™ 
On  pourrait  remarqurr  ici  que  (>»,ndr*  erf  nnn-r.Zm. 

Ame  u-iuil.lc  cl  IWC  pour  la  ^ 'v^ortli  «>n(  phnot  ,|‘u 

!•  > ™*ranrc  nSr  ' <!■" 


SOSTÉNE- 

Quoi  seigneur,  une  enfant  vers  l' Euphrate  ciilevée, 
Jadis  par  votre  père  à servir  réservée. 

Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  soins  généreux , 
Pourrait  jeter  Cassamlre  eu  ces  troubles  affreux 

CASS>.MJHE.  , , . 

Respecte  cette  esclave  à qui  tout  doit  homiiiage  : 
Du  sort  qui  l'avilit  je  répare  l'outr.ige. 

Mon  père  eut  ses  raisons  pour  lui  caclier  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  splendeur  de  sou  sang... 
Que  dis-jcJ  ô souvenir!  ô temps!  ûjourde  crimes! 
Il  la  comptait , Soslèiie , au  nombre  des  victimes 
Qu'il  immolait  alors  à notre  silreté... 

Nourri  dans  le  carnage  et  dans  la  cruauté, 

Seul  je  pris  pitié  d'elle,  el  je  néchis  mon  père; 

Seul  je  sauvai  la  ülle , ayant  frappé  la  mère. 

Elle  ignora  toujours  mou  crime  cl  tua  fureur. 
Olympie,  à jamais  conserte  ton  erreur  ! 

Tu  eliérisdansCassandrcun  bienfaiteur,  un  niaîlre; 
Tu  me  détesteras  si  tu  peux  te  connaître. 

SOSTÈaE. 

Je  ne  pénètre  point  ces  étonnants  seerels , ^ 

Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
Seigneur,  de  tous  ces roisquenousvoyons prétendre 
Avec  tant  de  fureur  au  trône  d’Alexandre,  ^ 
L'inflexible  Antigone  est  seul  votre  .allié... 

CASSASDHE.  , 

J'ai  toujours  avec  lui  respecté  l'amitié; 

Je  lui  serai  fidèle. 

SOSTÈNE. 

Il  doit  aussi  vous  l'être  : 

Jlais  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître 
Il  semble  qu'en  secret  un  sentiment  jaloux 
Ait  altéré  son  coeur,  et  l'éloigne  de  vous.  ^ 

CASSANUIIE. 

(A  part.) 

El  qu'importe  Antigone!...  O mdnes  d'Alexandre! 
Mènes  de  .Statira!  graiiile  ombre!  .auguste  cendre! 
Restes  d'un  demi-dieu,  justement  courroucés. 
Mes  remords  et  mes  feux  vous  vengent-ils  .assez? 
Olympie,  obtenez  de  leur  ombre  apaisée 
Cette  paix  à mon  cœur  si  long  temps  refusée  ; 

Et  que  votre  vertu,  dissipant  mon  effroi , 

Soit  ici  ma  défense,  et  parle  aux  dieux  pour  moi... 
Eh  quoi  I vers  ces  parvis , à |ii-iiie  ouverts  encore, 
Antigone  s'approdic  et  devance  l’aiirore! 

SCÈNE  II. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE,  ANTICONE. 
I1ERMA.S. 


axtigoive,  à f/mnas,  nu  ftmddii  Iftéàirr, 
Ce  secret  m’importune , il  le  faut  arracher  : 
e lirai  dans  son  ca-iir  ce  i|ii’il  croit  me  cacher. 

• a,  ne Véearte pas. 


il»  Coo 


OLYMPIE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


CAbSA^bBK  f U Antigone. 

Quand  le  jour  luit  à peine. 

Quel  sujet  si  pressant  près  de  moi  vous  amène? 
ANTIGOXE. 

Nos  intérêts , (iissandre  ; après  que  dans  ces  lieux 
Vos  expiations  ont  satisfait  les  dieux. 

Il  est  temps  de  songer  ù partager  la  terre. 

IVÉphèse  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerre  ; 
Vos  mystères  secrets  des  peuples  respectés 
Suspendent  la  discorde  et  les  calamités  ; 

Cestnn  temps  de  repos  pour  les  fureurs  des  princes  ; 
Mais  ce  repos  est  court  ; et  bientôt  nos  provinces 
Retonmeront  en  proie  aux  flammes,  aux  combats , 
Que  ces  dieux  arrêtaient , et  qu'ils  n'éteignent  pas. 
Antipatre  n'est  plus  : vos  soins,  votre  courage. 

Sans  doute  achèveront  son  important  ouvrage; 

Il  n'edt  jamais  permis  que  l'ingrat  Séleucus, 

Le  Lagide  insolent,  le  traître  Aniioebus, 
D'Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes, 
Osassent  nous  braver  et  marclier  sur  nos  têtes. 

' ‘ ' CASsariiinE. 

PIdt  aux  dieux  qu'Alexandre  à ces  ambitieux 
Fit  du  haut  de  son  trône  encor  baisser  les  yeux! 

PIdt  aux  dieux  qu1l  récdt  ! 

.XXTIGONE. 

’ ’ ' ' ''  Je  ne  puis  vous  comprendre; 

Est-ce  au  fils  d’Antipatre  à pleurer  Alexandre? 

Qui  peut  vous  inspirer  un  remords  si  pressant? 

De  sa  mort,  après  tout , vous  êtes  innocent. 

CASSA.VUBE. 

Ah  I j'ai  causé  sa  mort. 

ASTIOO.NE. 

Elle  était  légitime  : 

Tous  les  Grecs  demandaient  celte  grande  victime  ; 
L'univers  était  las  de  son  ambition. 

Atliène , Athcne  même  envoya  le  poison  ; 

Perdiccas  le  reçut , on  en  chargea  Cratère; 

Il  fut  mis  dans  vos  mains , des  mains  de  votre  perc , 
Sans  qu'il  vous  confiât  cet  important  dessein  : 

Vous  étiez  jeune  encor  ; vous  serviez  au  festin , 

A ce  dernier  festin  du  tyran  de  l'Asie. 

CXSSA»DKB. 

Non,  cessez  d'excuser  ce  sacrilège  impie. 
aktigosb. 

Ce  sacrilège!...  Eh  quoi  I vos  esprits  abattus 
êirigent-ils  en  dieu  l’assassin  de  Clitus, 

Du  grand  Parménion  le  bourreau  sanguinaire , 

Ce  superbe  insensé  qui , flétrissant  sa  mère , 

Au  rang  du  fils  des  dieux  osa  bien  aspirer. 

Et  se  déshonora  pour  se  faire  adorer? 

.Seul  il  fut  sacrilège;  et  lorsqu’à  Babylone 
Nous  avons  renversé  ses  autels  et  son  trône, 

Quand  la  coupe  fatale  a fini  son  destin , 

On  a vengé  les  dieux  comme  le  genre  humain. 

CASSAS  DBE. 

J'avouerai  ses  defauts  ; mais  quoi  qu'il  en  puisse  être, 


Il  était  un  grand  homme,  et  c'était  notre  malin'. 
AXTIOOXE. 

Un  grand  homme  *l 

CASSAIXDBE. 

Oui,  sans  doute. 

A.VTIGOXE. 

Ah!  c'est  notre  valeur 

Notre  bras,  notre  sang,  qui  fonda  sa  grandeur; 

Il  ne  fut  qu'un  ingrat. 

CASSANDBE. 

O mes  dieux  tutélaires! 

Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères  ? 
Tous  ont  voulu  monter  à ce  superbe  rang. 

Mais  de  sa  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc? 

Sa  femme  !...  ses  enfants  !...  Ah  ! quel  jour,  Antigone  ' 

ASTIGO.-VE. 

Après  quinze  ans  entiers  ce  scrupule  m'étonne. 
Jaloux  de  ses  amis,  gendre  de  Darius, 

Il  devenait  Persan;  nous  étions  les  vaincus  : 
Auriez-vous  donc  voulu  que,  vengeant  Alexandre, 
La  fière  Statira  dans  Babylone  en  cendre , 

Soulevant  ses  sujets,  nous  eût  immolés  tous 
Au  sang  de  sa  faiiiille , au  sang  de  son  époux  ! 

Elle  arma  tout  le  peuple;  Antipatre  avec  peine 
Echappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine  ; 

Vous  sauvâtes  un  père.  • 

CASSAXDBE. 

Il  est  vrai  ; mais  enfin 

La  feinim;  d'Alexandre  a péri  par  ma  main. 
AMIGOiXE. 

C’est  le  sort  des  combats  ; le  succès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  cuClcr  de  regrets  et  de  larmes. 

CASSANOBE. 

J'en  versai,  je  r.ivoue,  après  ce  coup  affreux; 

Et , couvert  de  ce  sang  auguste  et  malheureux , 
Étonné  de  moi-même , et  confus  de  la  rage 
Où  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage , 

J'en  ai  long-temps  gémi. 

AHTIGOtXE. 

Mais  quels  motifs  secrets 
Redoublent  aujourd'hui  de  si  cuisants  regrets? 

« Il  nt  bon  d’opposer  ici  Ir  Jupcmenl  iW  PlaUrqur  sur 
Alexandre  à toua  les  paradoxes  rt  aux  Ikux  communs  gu'il  a 
plu  à Juvéoal  [Sor.  x » ia8'172;  xiv,  31  à ars  ImitAtrurü 

IBoilrau , »<»/.  xii,  de  tKbllrr  tonire  ce  héros.  Plu- 

tarque, dana  aa  comparaiwin  d’.Mexandre  et  de  Céaar, 
dit  que  « le  hérr»  de  la  Maccüoino  wmblaU  ivc  |Hmr  le  txm- 
> heur  du  mucMle,  et  le  Ih  ro«  rouwiin  pour  %a  ruine,  v En  ef- 
fet, rien  n’eal  plu»  Jaxle  que  la  guerre  d’Alexandre,  général  de 
la  (iréce,  cootre  le»  ennemU  de  la  Grèce,  et  rien  de  ptu& 
ipjiute  que  la  guerre  de  U'«ar  contre  m patrie. 

Remarquai  surtout  que  Plutarque  ne  décide  qu'aprêa  avoir 
pe»é  les  ^ erlu»  et  les  vires  d'Alexandre  eide  Cé»ar.  J'avoue  rpir 
Plutarque,  qui  donne  toujours  la  pK*fércnce  aux  (sreea.  semhlu 
avoir  été  trop  loin.  Qiraurail-il  dit  do  pl  us  de  Titus,  de  Trajan, 
des  Antonins,  de  Julien  même , sa  religion  a parl^Voilli  ceux 
qui  par.iiNsaienl  être  nés  ptMir  le  l*onheur  du  monde,  plutôt  que 
le  meurtrier  de  Cldus , de  CalUaihcJsC , el'de  Paron  nion. 
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OLYMPIE,  ACTE  I,  SCÈ:<E  III. 


Dans  le  cœur  d’un  ami  j'ai  quelque  droit  de  lire  : 

Vous  dissimulez  trop. 

CASSAKDBE. 

Ami...  que  pui^je  dire? 
Croyez  qu’il  est  des  temps  où  le  cœur  combattu 
Par  un  instinct  secret  revoie  à la  vertu , 

Où  de  nos  attentats  la  mémoire  passée 
Rev  ient  avec  horreur  effrayer  la  pensée. 

ANTIGONE. 

• Oubliez,  croyez-moi , des  meurtres  espics  ; 

• Mais  que  nos  intércU  ne  soient  point  oublies  ; 

‘ Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie , 

• Repentez-vous  surtout  d’abandonner  l’Asie 

• A l’insolente  loi  du  traître  Antioclius. 

• Que  mes  braves  guerriers  et  vos  Grecs  invaincus 

• One  seconde  fois  fassent  trembler  rtuphratc  : 

• De  tous  ces  nouveaux  rois  dont  la  grandeur  éclate, 
■ Nul  n’est  digne  de  l'élre,  et  dans  scs  premiers  ans 
' N’a  servi , comme  nous,  le  vainqueur  des  Persans 

• fous  nos  chefs  ont  péri. 

CASSANDEE. 

Je  le  sais,  et  peut-être 

• Dieu  les  immola  tous  aux  mSnes  de  leur  maître. 

ANTIGONE. 

Nous  restons , nous  vivons , nous  devons  rétablir 
C.es  débris  tout  sanglants  qu’il  nous  faut  recueillir  : 
Alexandre,  en  mourant,  les  laissait  au  plus  digne  ; 
Si  j’ose  les  saisir,  son  ordre  me  désigne. 

Assurez  ma  fortune  ainsi  que  votre  sort  : 

la!  plusdignede  tous,  sans  doute,  est  le  plus  fort. 

Relevons  de  nos  Grecs  la  puissance  détruite; 

Que  jamais  parmi  nous  la  discorde  introduite 
Ne  nous  expose  en  proie  b res  tyrans  nouveaux , 

Eux  qui  n’élaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 
Mc  le  promettez-vous? 

CASSANDRE. 

Ami, je  vous  le  jure; 

Je  suis  prêt  à venger  notre  commune  injure. 

Le  sceptre  de  l’Asie  est  en  d’indignes  mains 
Et  l’Euphrate  et  le  Nil  ont  trop  de  souverains  ; 

Je  eomùittrai  pour  moi,  pour  vous,  et  pour  la  Grèce. 
ANTIGONE. 

J’en  crois  votre  intérêt;  j’en  crois  votre  promesse; 
Et  surtout  je  me  de  à la  noble  amitié 
Dont  le  nœud  respectable  avec  vous  m’a  lié. 

Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage; 

Ne  me  refusez  pas. 

CASSANDBE. 

Ce  doute  est  un  outrage. 

Ce  que  vous  demandez  est-il  eu  mon  pouvoir  ? 

C’est  un  ordre  pour  moi , vons  n’avez  qu’à  vouioir. 

ANTIGONE. 

Peut-être  vous  verrez  avec  quelque  surprise 
Le  peu  qu’à  demander  l’amitié  m’autorise  : 

Je  lie  veux  qu’une  esclave. 


CASSANDRE. 

Ueureui  de  vous  servir. 

Ils  sont  tous  à vos  pieds  ; c’est  à vous  de  choisir. 

ANTIOOMB. 

Souffrez  que  je  demande  une  jeun*  étrangère* 
Qu’aux  murs  de  Babytone  eiUeva  votre  pète  ; 

Elle  est  votre  partage  ; acootdez-moi  ce  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  i>our  vous-mêino  entre- 
Votre  père , dit-on , l'avait  persécutée  ; lF<*- 

J’aurai  soin  qu’en  ma  cour  elle  soit  respectée  : 

Son  nom  est...  Olympie. 

CASSANDRE.  '• 

Olympie! 

ANTIGONE. 

Oui , seigneur. 

CASSANDBE,  à pur/. 

De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  cienrl  .. 
Que  je  livre  Olympie! 

ANTIGONE. 

Écoutez;  je  me  flatte 

Que  Cassandre  envers  moi  n’a  point  une  âme  ingrate. 
Sur  les  moindres  objets  un  refus  peut  blesser  , 

Et  vous  ne  voulez  pas  sans  doute  m’offenser. 

CASSANDBE. 

Non  ; vous  verrez  bientôt  celto  jeune  captive; 
Vous-même  jugerez  s’il  faut  qu’elle  vous  suive, 

S’il  peut  m'être  permis  de  la  meure  en  vos  mains. 
Ce  temple  est  interdit  aux  profanes  Itumains; 

Sous  les  yeux  vigilants  des  dieux  et  des  déesses, 
Olympie  est  gardée  au  milieu  des  prêtresses. 

Ia>s  portes  s’ouvriront  quand  il  en  sera  temps. 

Dans  ee  parvis  ouvert  au  reste  des  vivants, 

Sans  vous  plaindre  de  moi,  daignez  au  moins  ni  ^en 
Des  mystères  nouveaux  pourront  vous  y surprendre, 
Et  vous  déciderez  si  la  terre  a des  rois 
Qui  puissent  asservir  Olympie  à leurs  lois. 

(Il  rentre  ibin»  le  temple . et  S«lé«  ' 


SCÈNE  III. 

ANTIGONE , HERMAS , dans  U pêi  Wyfe- 


HEBUAS. 

Seigneur,  vous  m’étonnez  : quand  l’Asie  en  alarme* 
Voit  cent  trônes  sanglants  disputés  par  les  armes, 
Quand  des  vastes  états  d’Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau , 

Lorsque  vous  prétendez  au  souverain  empu'Ci  ^ 
L'ne  esclave  est  l’objet  où  ce  grand  cœur  aspire . 
ANTIGONE. 

Tu  dois  t'en  étonner.  J’ai  des  raisons,  Herroas, 


Que  je  n’ose  encor  dire , et  qu'on  ne  connaît  pas  - 
Le  sort  de  celte  esclave  ost  important  peut  etre 
A tous  les  rois  d’Asie,  à quiconque  veut  l’être, 

A quiconque  en  son  sein  porte  un  assez  grand  cirur 


* L’actMir  tloil  ici  regxnter  nttenlivemvnt  Cassandrr- 
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OLYMIME,  ACTE  I.  SCENE  IV. 


Pour  oser  d'Alexandre  être  le  successeur. 

Sur  le  nom  de  l'esclave  et  sur  ses  aventures 
J'ai  formé  dès  longtemps  d'étranges  conjectures  ; 
J'ai  voulu  m'éclaircir;  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  sur  elle  arrêté  leurs  regards  ; 

Ses  traits , les  lieux , le  temps  où  le  ciel  la  lit  naître , 
Les  respects  étonnants  que  lui  prodigue  un  maître , 
I.es  remords  de  Cassandre,  et  ses  obscurs  discours, 
A CCS  soupçons  secrets  ont  prêté  des  secours. 

Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  mystère. 

HEBMXS. 

* On  dit  qu'il  la  chérit,  et  qu'il  l'élève  en  père. 

ANTIOOXE. 

* Nous  verrons...  ^lais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 

* Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré  : 

* Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtresses  paraître  ; 

* Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prétre  ; 

* Olyinpie  et  Cassandre  arrivent  à l’autel  ! 

SCÈNE  IV. 

Us  trois  portes  du  temple  sont  ouvertes.  On  décou- 
vre tout  [intérieur,  les  pbùtbes  d'un  côté  , et 
les  pbëtbesseS  de  [autre,  s’avancent  lentement. 
Us  sont  tous  vêtus  de  robes  blanches,  avec  des 
ceintures  bleues  dont  les  bouts  pendent  à terre. 
CASS  AN  DR  F.  Et  O LY  MPI  E mettent  la  main  sur 
l’autel;  ANTIGONE  ET  HER  MAS  restent  dans 
le  péristyle  avec  une  partie  du  PEUPLE,  qui  entre 
par  les  côtés 

CASS4NDBB. 

Dieu  des  rois  et  des  dieux , être  unique , éternel  ! 

Dieu  qu’on  m’a  fait  connaître  en  ces  fêtes  augustes, 

I Cexpeclacle  ferait  peuWtre  un  Ijet  effet  au  théâtre,  et  Jamais 
la  pièce  pouvait  être  représentée.  Ce  n'rat  pas  qu'il  y ait  aucun 
mérite  à faire  paraltn*  îles  priAres  et  des  prêtresses , un  autel , 
des  flambeaux , et  toute  la  cérémonie  d'un  mariage  : cet  appa- 
reil, au  coutraira,  ne  serait  qu'une  misérable  eeasouroe,  si  d'ail- 
leurs il  u’elcitait  piu  un  arand  Intérêt . s'il  ne  formait  pas  une 
situation , s'il  ne  produisait  pas  de  rétonnemeiit  et  de  la  colère 
dans  AnU|rone,a'il  n'êtaitpas  lié  avec  les  desseins  de  Cassandre, 
s'il  ne  serveit  à eapliquer  te  véritable  sujet  de  ses  eiptatloru. 
C’est  tout  cela  ensemble  qui  forme  une  situation.  Tout  appareil 
dont  il  ne  résulte  rien  est  puéril.  Qu'importe  la  di'-eoration  au 
mérite  d'un  poème?  St  te  succès  dépendait  de  ce  qui  frappe  1rs 
yeux.  Il  n'y  aurait  qu'a  montrer  des  tableaux  mouvants.  La  par^ 
lie  qui  remanie  la  pompe  du  spectacle  est  sans  doute  la  der- 
niêre;on  ne  doit  pas  la  négUEer,  mats  U ne  faut  pas  trop  s'y 
altaeber. 

II  faut  que  les  siluatioDs  théâtrales  formentdes  tableaux  ani- 
mes. Un  peintre  qui  metsur  latuitela  eén'monicd'un  inartaEe, 
n'anra  lallqu'unUbleanaMex  commun,  s'il  n'a  peint  que  deux 
époux,  un  autel,  et  des  aisislonts  ; msts  s'il  y ajoute  un  tniinme 
dans  l'attitude  de  l'étonnement  et  de  la  colère,  qui  contraste 
avec  lajoie  desdenx  époux,  son  ouvrape  aura  de  la  vie  et  de  la 
toTce.  Ainsi,  au  seouctd  aete,StatiraqQi  embrasse  Olympie  avec 
des  txrmes  de  Joie,  el  l'iiiéropliante  attendri  et  .xflUpé  ; abisl  au 
troislcrae  acte,  Cassandre  reconnaissant  Stalira  avec  cffnd,  et 
Olympie  d.vnst'endiarras  et  dans  la  doulenr;  atnsl,  an  qnatrtè- 
me  acte,  Olympie  au  |ili'd  d'un  autel,  désespérée  de  Sa  faiblesse. 


Qui  punis  les  pervers,  et  qui  soutiens  les  justes. 
Près  de  qui  les  remords  effacent  les  forfaits , 
ConGrine,  dieu  clément , les  serments  que  je  fais 
Recevez  ces  serments , adorable  Olympie  ; 

Je  soumets  i vos  lois  et  mon  trône  el  ma  rie , 

Je  vous  jure  un  amour  aussi  pur,  aussi  saint. 

Que  ce  feu  de  Vesta  qui  n'est  jamais  éteint  *- 
Et  vous , Glles  des  cieiix , vous , augustes  prêtresse* 
Portez  avec  l'encens  mes  voeux  et  mes  promesses 
Au  trône  de  ces  dieux  qui  daignent  m'écouter. 

Et  détournez  les  traits  que  je  peux  mériter. 

OLYUrlE. 

Protégez  à jamais , ô dieux  en  qui  j'espère , 

Le  maître  généreux  qui  m’a  servi  de  père , 

Mon  amant  adoré,  mon  respectable  époux; 

Qu'il  soit  toujours  chéri , toujours  digne  de  vous  ! 
Mon  cœur  vous  est  connu.  Son  rang  et  sa  couronne 
Sont  les  moindres  des  biens  que  son  amour  me  donne  : 
Témoins  des  tendres  feux  à mon  cœur  inspirés , 
Soyez-en  les  garants , vous  qui  les  consacrez  ; 

Qu’il  m’apprenne  à vous  plaire,  et  que  votre  justice 
Me  prépare  aux  enfers  un  éternel  supplice , 

Si  j’oublie  un  moment,  infldèleà  vos  lois. 

Et  l'état  où  je  fus , et  ce  que  je  lui  dois. 

Cassandre. 

Rentrons  au  sanctuaire  où  mon  bonheur  m’appelle. 
Prêtresses , disposez  la  pompe  solennelle 
Par  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leur 
Sanctiflez  ma  vie,  et  nos  chastes  amours,  [cours  ; 

* J'ai  vu  les  dieux  au  temple , et  je  les  vois  en  elle  ; 

* Quils  me  haïssent  tous,  si  je  suis  infidèle!... 

et  repoufvsjint  CA&sandrc  qui  ie  jette  A xea  geiif^ix  ; aiiut , au 
cinquième,  la  même  Olympie  a'ëlançanl  dans  le  bûcher,  aui 
yeux  de  ses  amanU  épouvantés  et  des  prètm,  qui,  tous  ensem- 
ble, sont  dans  celle  attitude  douloureuse,  empressée,  égarée, 
qu  I annonce  une  marche  précipitée,  les  bras  étendus,  et  prêts  k 
euurir  au  secours  : toutes  ces  peintures  virantes,  formées  pat 
de*  acteurs  p|pitisil*.imrct  de  feu,  pourraient  donner  au  moins 
quelque  Idée  de.  Texce»  ou  peuvent  être  poussées  la  terreur  et  la 
pitié,  qui  sont  le  seul  but , la  seule  oonstihiUoo  da  la  tragédie. 
Mais  il  faudrait  un  ouvrage  dramatique  qui , étant  snaeepUble 
de  tonies  ces  hardiesses , eût  aussi  les  beautés  qui  rendeol  ces 
lumliesses  respectables. 

Si  le  cenir  n'est  pas  ému  par  labeaoté  des  vers,  par  la  vérité 
des  sentiments,  les  yeux  ne  servnt  pas  coolents  de  ces  specta- 
cles prodigués  ; et,  loin  de  les  applaudir,  on  les  tournera  en 
rldicula,  oooune  de  vains  sapptémeoU  qui  ne  peuvent  jamais 
remplacer  le  génie  de  la  poésie. 

Best  à croira  que  c’est  cette  crainte  du  rldlcale  qui  apresqae 
toujours  resserré  la  scène  froncis  dans  le  petit  cercle  des  dia- 
toguee,  des  monologues,  et  des  rMt».  D noos  a manqué  de 
racUoo  ; c'est  un  défaut  que  les  étrangers  nous  reprochent , et 
dont  nous  osons  à peine  nous  corriger.  On  De  préseote  oetie  tra- 
gédie aux  amateurs  que  comme  on  «squlSM  légère  et  impar- 
faite d*un  genre  obeolument  néoesaain. 

s Le  (eu  de  V«te  était  ailumé  dans  presque  tous  les  temples 
de  la  terre  connue.  Vesta  slgniflall/eu  chez  les  andens  Pers^ 
et  tous  les  savants  en  conviennent  11  Mt  A croire  que  les  autm 
nations  ûreot  noe  dj  vtnité  de  ee  feu,  que  les  Perses  de  rvgantè- 
reul  Jamais  que  comme  le  symbole  de  la  Divinité.  Ainsi , une 
erreur  de  nom  produisit  la  déesse  Vesta,  comme  elle  a produit 
tAQt  d'autres  chose». 


,J0S  OLYMPIE,  ACTE 

* Antigone , en  ces  lieux  vous  m'avez  entendu; 

■ Aux  vœux  que  vous  formiez  ai-je  assez  répondu  ? 

* Vous-même  prononcez  si  vous  deviez  prétendre 

* A voir  entre  vos  mains  l'esclave  de  Cassandre  : 

Sachez  que  ma  couronne  et  toute  ma  grandeur 
Sont  de  faibles  présents,  indignes  de  son  cœur. 
Quoique  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous  unisse , 
Jugez  si  j’ai  dd  faire  un  pareil  sacrifice. 

(U»  tenlrail  daiu  le  Uinple;  les  porta  sc  lernicut,  le  peuple 
sort  do  parvis. 


îl,  SCÈ.NE  1. 


SCÈNE  V. 

AjmCOSE,  HERMAS,  dans  h péristyle. 


ASTtOOAE. 

Va , je  n’en  doute  plus , et  tout  m'est  découvert  ; 

Il  m'a  voulu  br.vvcr  ; mais  sois  sûr  qu'il  se  perd. 

Je  reconnais  en  lui  la  fougueuse  imprudence 
Qui  tantôt  sert  les  dieux,  et  tantôt  les  offense; 

Ce  caractère  ardent  qui  joint  la  passion 
Avec  la  politique  et  la  religion  ; 

Prompt  .facile , superbe , impétueux , et  tendre , 

Prêt  à se  repentir,  prêt  à tout  entreprendre. 

Il  épouse  une  esclave  ! Ab  ! tu  peux  bien  penser 
Que  l’amour  à ce  point  ne  saurait  l’abaisser  : 

Cette  esclave  est  d’un  sang  que  lui-même  il  respecte. 
De  ses  desseins  cachés  la  trame  est  trop  suspecte; 

Il  se  flatte  en  secret  qu’OIvmpie  a des  droits 
Qui  pourront  l’élever  au  rang  de  roi  des  rois. 

S'il  n’était  qu’un  amant , il  m’eût  fait  confidence 
D'un  feu  qui  l’emportait  à tant  de  violence. 

Va,  tu  verras  bientôt  succéder  sans  pitié 
Une  haine  implacable  à sa  faible  amitié. 

irXAMAS.  '' 

A son  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 
Des  desseins  plus  profonds  quel’amour  n'en  fait  nal- 
Dans  nos  grands  intérêts  souvent  nos  actions  [Ire  ; 
Sont , vous  le  savez  trop , l’effet  des  passions  ; 

On  se  déguise  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique , 

Le  faible  quelquefois  passe  pour  politique  ; 

Et  Cassandre  n est  pas  le  premier  souverain 
Qui  chérit  une  esclave  et  lui  donna  la  main; 

J ai  vu  plus  d un  héros , subjugue  par  sa  flamme , 

Superbe  avec  les  rois . faible  avec  une  femme. 

AÎITtDONE.  ' 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai  ; je  pèse  tes  raisons  ; 

Mais  tout  ce  que  j’ai  vu  confirme  mes  soupçons  ' 

Te  le  dirai-je  enfin?  les  charmes  d'OIympie 
Peut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jalousie. 

Tu  n’entrevois  que  trop  mes  sentiment-s  secrets  . 
L’amour  se  joint  peut  être  à ces  gtands  intérêts  ; 
Plus  que  je  ne  pensais  leur  union  me  blesse. 
Cassandre  est-il  le  seul  en  proie  à la  faiblesse? 
t HEBXUS. 

Mais  il  comptait  sur  vous.  Les  titres  les  plus  saints 


Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  souverains? 
L’alliance,  les  dons,  la  fraternité  d'armes. 

Vos  périls  partagés , vos  communes  alarmes. 

Vos  serments  redoublés,  tant  de  soins,  tant  de  reeux, 
N’auraient-ils  donc  servi  qu’au  malheurdetousdeux? 
De  la  sainte  amitié  n'est-il  donc  plus  d’exemples? 

ANTtnOiXE. 

L’amitiè , je  le  sais,  dans  la  Grèce  a des  temples; 
L’intérêt  n'en  a point,  mais  il  est  adoré. 

D’ambition , sans  doute , et  d’amour  enivré, 
Cassadre  m’a  trompé  sur  le  sort  d’OIympie  : 

De  mes  yeux  éclaires  Cassandre  se  délie;  _ ' 

[ 11  n’a  que  trop  raison.  Va,  peut-être  aujouid™  ^ ^ 

! L’objet  de  tant  de  vœux  n'est  pas  encore  à lui. 

I BEBUAS. 

11  a reçu  sa  main...  Cette  enceinte  sacrée 
Voit  déjà  de  l'hvinen  la  pompe  préparée; 

(La  initié».  Ira  poHra  et  ta  prCtro-ws  tr«er»™‘  ^ 
scène , «viinl  rte»  p«lnia  orm*»  rtc  flean  daes  la  niMn»- 

Tous  les  initiés , de  leurs  prêtres  suivis , 

Les  palmes  dans  les  inai«s,  inondent  ces  pravis, 

Et  l’amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  fête. 
Ari■^oo^E. 

Non,  te  dis-je;  on  pourra  lui  ravir  sa  conquête... 
Viens,  je  confierai  tout  à ton  zèle , à ta  foi; 

J’aurai  les  lois , les  dieux , et  les  peuples  pour  moi. 
Foyons  1*01^  un  luunu'ul  ces  pooip*'S  qui  niouirasc* 
Entrons  dans  la  carrièreoù  mesdesseins  m engagcn  . 
Arrosons,  s'il  le  faut,  ces  .asiles  si  saints, 
Moinsdu  sangdes  taureaux  quedusangdeshuma't^* . 


ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 

(Quoique  cetle  scène  et  bMiiroupcTanlra 
téricur  rtu  temple,  cepel><l.int.  onimne  la  WeUl«» 
ment  consirui  Is  il’une  in.vnlère  favoraWe  A la  voix  .1 

sont  oWiKé»  d'avaiKcr  rtnn»lèpértst)le;roai»lralr“  P ^ 

rtu  temple,  ouverte.»,  dâlgnenl  qu'on  wt  dans  le  l V 

I.'HiteOPHANTE,  LES  PIIÉTEES, 

LES  PRÛTIIESSES. 

L'iUKBOPnAelTE.  tet**** 

Quoi  ! dansces  jours  sacrés  ! quoi  ! dans  ce  temple^'* 
Où  Dieu  pardonne  au  crime , et  console  le  juste, 
Une  seule  prêtresse  oserait  nous  priver 
Des  expiations  qu'elle  doit  achever! 

Quoi  ! d'un  si  saint  devoir  Arzane  se  dispense! 

UMB  PBKTBBSSE*. 

Arzane  en  sa  retraite,  obstinée  au  silence  . 

■ O rAte  doil  èire  Joué  par  la  prélroae  iofcrtcurc  q’O  ^ 
alldrhé»  A Slatlra. 
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Arrosant  de  ses  pleurs  les  iiiiojzes  des  dieux , 
Seigneur,  vous  le  savez . se  cache  à tous  les  j eux  ; 
En  proie  à ses  chagrins,  de  langueurs  aflaihlie, 
Elle  implore  la  lin  d'une  mourante  vie. 

l'uiebopux.stk. 

Nous  plaignons  son  état , mais  il  faut  obéir; 

Un  moment  aux  autels  elle  pourra  servir. 

Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s'est  enfermée , 

O jour  est  le  seul  jour  où  le  sort  l'a  nommée  : 
Qu'on  la  fasse  venir  ■’  La  volonté  du  ciel 
Demande  sa  présence,  et  l'appelle  à l'autel. 

De  guirlandes  de  fleurs  par  elle  couronnée , 
Oljrmpie  eu  triomphe  aux  dieux  sera  menée. 
Cassandre , initié  dans  nos  secrets  divins. 

Sera  purillé  par  ses  augustes  niaiiis. 

Tout  doit  être  accompli.  Nos  rites,  nos  mj'stères, 
Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à nos  pères. 

Ne  peuvent  point  changer,  ne  sont  point  incertains 
Comme  ces  faibles  lois  qu'inventent  les  humains. 

SCÈNE  II. 

L'HIÉROPHANTE,  pbâtres,  pbétbessks, 

1 STA'I'IRA. 

l'iuébopuante,  à Sta/ira. 

Venez;  vous  ne  pouvez,  à vous-ménic  contraire. 
Refuser  de  remplir  votre  saint  ministère. 

Depuis  l'instant  sacré  qu'en  cet  asile  heureux 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux , 

Ce  grand  jour  est  le  seul  ou  Dieu  vous  a choisie 
Pour  annoncer  ses  lois  aux  vainqueurs  de  l'Asie  : 
Soyez  digne  du  dieu  que  vous  représentez. 

ETATISA , couverte  d'un  voile  qui  accompagne  ton 
visage  sans  le  cac/ter,  et  vilue  comme  tes  autres 
prêtresses. 

O ciel!  après  quinze  ans  qu'en  ces  murs  écartés. 
Dans  l'ombre  du  silence , au  monde  inaccessible , 
J’avais  enseveli  ma  destinée  horrible , 

Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obscurité  ? 

Tu  veux  me  rendre  au  jour,  à la  calamité... 

(A  riilérophnnte.) 

Ah!  seigneur,  en  ces  lieux  lorsque  je  suis  venue, 
Cétait  pour  y pleurer,  pour  mourir  inconnue , 

Vous  le  savez. 

l’hiêbopbantb. 

Le  ciel  vous  prescrit  d’autres  lois; 

Et  quand  vous  présidez  t>our  la  première  fois 
Aux  pompes  de  l'hymen , à notre  grand  mystère , 
Votre  nom , votre  rang , ne  peuvent  plus  se  taire  ; 

Il  faut  parler. 

STAT1RA. 

Seignetir,  qu'importe  qui  je  sols.* 

Le  sang  le  plus  abject,  le  sang  des  plus  grands  rois 
Ne  sont-ils  pas  égaux  devant  l’Etre  suprême  ? 

a t»  v»  chercher  Arzunc. 
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On  est  connu  de  lui  bien  plus  que  de  soi-mèine. 

De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter; 

J Dans  la  nuit  de  la  tombe  il  les  faut  emporter. 
Laisscz-inoi  pour  j.imais  en  perdre  la  mémoire. 

L’utÉKOPIfANTK. 

IVoiis  renonçons  sans  doute  a rorgueîl , à la  gloire, 
Nous  pensons  comme  vous;  mais  la  Divinité 
Exige  un  aveu  simple,  et  veut  la  vérité. 

Pariez...  Vous  frémissez! 

STATIBA. 

Vous  frémirez  vous-méme... 
(Aux  prétm  et  aux  preircsjies.) 

Vous  qui  servez  d un  dieu  la  majesté  suprême  , 

Qui  partagez  mon  sort,  à son  culte  attachés, 
Qu'entre  vous  cl  ce  dieu  mes  secrets  soient  caches! 

L’iltKROPHAME. 

Nous  vous  le  jurons  tous. 

STATIRA. 

Avant  que  de  m’entendre 
Dites-inoi  s'il  est  vrai  que  le  cruel  Cassandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés.^ 
l’iiiérophantk. 

Oui,  madame. 

STATIHA. 

Il  a vu  ses  forfaits  expiés.... 
l'hiébophante 

Hélas!  tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence. 

Si  Dieu  n^ouvrait  ses  bras  qu’à  ta  seule  innocence , 

Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenser  les  autels.’ 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Ce  juge  paternel  voit  du  haut  de  son  trône 
La  terre  trop  coupable,  et  sa  bonté  pardonne. 

STATIBA. 

Eh  bien  ! si  vous  savez  pour  quel  excès  d'horreur 
Il  demande  sa  grâce  et  craint  un  dieu  vengeur; 

Si  vous  êtes  instruit  qu’il  fit  périr  son  maître;  (tre 
Et  quel  maître,  grands  dieux  ! si  vous  pouvez  connai* 
Quel  sang  il  répandit  dans  nos  murs  eodammés. 

Quand  aux  yeux  d’.\lexandre  , à peine  encor  fermés, 
Ayant  osé  percer  sa  veuve  gémissante, 

Sur  le  corps  d'un  époux  il  la  jeta  mourante; 

Vous  serez  plus  surpris  lorsque  vous  .apprendrez 
Des  secrets  jusqu  ici  de  la  terre  ignorés. 

Cette  femme  élevée  au  comble  de  la  gloire, 

Dont  Kl  Perse  sanglante  honore  la  mémoire , 

Veuve  d'un  demi-dieu,  fille  de  Darius... 

Elle  vous  parle  ici,  ne  l'interrogez  plus*. 

(U*»  prilrcsct  les  prilre&&i4  élèvent  les  nuiins,  et  ft'iuciiiienl.) 

> Non  «eulement  le«  déraul.ii  de  cette  tragédie  ont  empéclié 
Fauteur  d’oser  la  faire  Jouer  mr  le  théAire  de  Pnri»;  mai»  la 
crainte  que  le  peu  de  he.aulé.s  qui  peut  ▼ être  ne  fut  eipéné  n la 
raitlrrte,  a retenu  FanUiir  encore  plus  (|ue  ses  dérauls.  In 
même  légéhié  qui  niC(>iuJamner.///mf>V|JemUntp!u«(IeNiit^t 
années  {«ar  ce  même  peuple  qui  npplnudi«>'»an  â la  de 

' Royer,  leu  mêmes  prétexte»  qui  ser»  ireiU  a teter  du  ridicule  sur 
, un  |irêireel  sur  un  eitùml,  (>eu\ent  Mil>!.t>ler  .aujounniui.  fl  i'\\ 

■ îi  erntre  qu’on  dirait  • Voila  une  tr.i;;rdi(>juuccdans  un  rou»  eut . 


01.V.MPIE,  ACTE  11,  SCÈ.NE  II. 
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OLYMPIE,  ACTE  11,  SCENE  II. 


l’uiébopha^tr. 

0 dieux , qu'ai-je  entendu  ? dieux  » que  le  crime  outruee , 
Dequds  coups  vous  frappez  ceux  qui  sont  votre  ima- 
Sla  tira  dans  ce  temple  ! A li  ! souffrez  qu'à  genoux , [ge  ! 
Dans  mes  profonds  respects... 

STATIRA. 

Grand-prétre,  levez-vous, 
.le  ne  suis  plus  pour  vous  la  maîtresse  du  monde; 

respectez  ici  que  ma  douleur  profonde. 

Des  grandeurs  (Tici-bas  voyez  quel  est  le  sort. 

Ce  qu'éprouva  mou  père  au  moment  de  sa  mort , 
l)an.s  Bain  lone  en  s;ing  je  réprouvai  de  meme. 
Darius,  roi  des  rois,  privé  du  diadème, 

Fuyant  dans  des  déserts,  errant,  abandonne, 

Par  ses  propres  amis  se  vil  assassiné; 

Un  étranger,  im  pauvre,  un  rebut  de  la  terre, 

De  ses  derniers  moments  soulagea  la  misère. 

(Montrant  la  prètri.'s.M:  Inferieure.) 

Voyez-vous  cette  femme  étrangère  en  ma  cour  ? 

Sa  main,  sa  seule  main  m'a  conservé  le  jour; 

Seule  elle  me  tira  de  la  fouie  sanglante 
Où  nies  Idches  amis  me  laissaient  expirante. 

Elle  est  Epbésieime,  elle  guida  me.s  pas 
Dans  cet  auguste  asile,  au  bout  de  mes  états. 

Je  vis  par  mille  mains  ma  dépuiitlle  arraciiec. 

De  mourants  et  de  morts  la  campagne  joDchée; 

Les  soldats  d'Alexandre  érigés  tous  en  rois. 

Et  les  larcins  publics  appelée  grands  exploits. 

J‘eus  en  horreur  le  monde  et  les  maux  qu'il  enfante , 
Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 

Je  pleure,  je  l'avoue,  une  iille,  une  enfant 
Arrachée  à mes  bras  sur  mon  corps  tout  .sanglant. 

51aliraMrelJ<:l**«sc.Cassian(ireftfaUaf»econf«'^sinn 
rinùnipkAnte  wt  un  tUreclcor,  »4r. 

Mais  au(>»i  il  Irouvpra  üe»  U-ctuurs  iiclairéa  ri  M'mibloa  qui 
pourront  ^‘Irr  «UrmlrU  de  ces  memes  resM‘inlj|an«‘ts,  dans  le*, 
quelles  d'autres  ne  tniuvenml  i|ue  des  sujets  de  pKiisanterio.  11 
n'yapoinldeniyaameen  Earu|M}  qui  n'ait  vudesn*im  ss>iMi> 
Tclir,  les  dofuicra  jours  de  lekir  v ie,dou»des  touiMslerni, 
les  plu»  horribles  calaslrnphcs.  Il  y avait  de  o-s  asile»  clie/  le» 
anrHem , comme  parmi  nems.  La  tiilprenede  (dans  son  mmnn 
InliUilè  r^mndrr)  fait  retrouver  Slalira  dam  un  puiU  ; ne 
vaut-il  pa-s  uikux  la  retrouver  dans  un  temple? 

Quant  k la  «infession  de  ses  faute»  dans  les  cérémonies  de  la 
rell;d«>n,  elle  «t  de  la  plu»  haute  aollquité,  et  e»l  expre>»é- 
meiil  ordonnée  par  le»  loi»  de  Zuroaftlre.qu'uu  trouva  dan»  le 
Saddrr.  l.es  Initiés  n'étaient  puiiit  admis  aux  mystère»  sau» 
avoir  rxp«>sé  le  seend.  de  h nrs  copur»  en  présence  de  l'Être 
wipréme.  S’il  y a quelque  chose  qui  console  le»  hommes  sur 
la  terre,  c'estde  pouvoir  être  récocvciUé  avec  leciel  et  avec  wjI- 
même.  En  un  mol.  on  a tâclM'dc  représenter  ici  ce  que  les 
malheurs  des  grands  de  la  tern*  nul  Jamais  eu  de  plu»  terrible, 
et  ce  que  la  reli^uii  ancienne  a Jamais  eu  de  plu»  consolant  et 
de  plus  auntusle.  Si  cc»  nneur»  , ce»  mage» , ont  quelque  cgn- 
formité  aux:  lus  nôtres,  il»  doivent  pi.vrter  plus  de  terreur  et 
de  plUé  dans  nos  Ames. 

11  y a quelquefois  dan»  le  cloître  Je  ne  sais  quoi  d'attendris- 
Mnt  et  d'auguste.  La  eomporaUon  que  fait  serrètemenl  le  lec> 
leur  entre  le  silence  de  ces  retraites  et  le  tuiiiulle  du  monde, 
entre  la  piété  paisible  qu'on  supposey  régner,  elle»  diseoriles 
s.vnglantes  qui  désolent  la  terre , ùaeut  et  tramporie  une  Ame 
vertueuse  et  sensible. 


Cette  étrangère  ici  me  lient  lieu  de  famille. 

J'ai  perdu  Darius,  Alexiuidre)  et  ma  fille; 

Dieu  seul  io«  reste.  , 

l'hieropha.mte«l  . 

Hclasl  qu'il  soit  donc  votre  apjuii? 
Du  trône  où  vous  étiez,  vous  montez  jusqu'à  lui; 

.Son  temple  est  votre  cour  î soyez-y  plus  heureuse 
Que  dans  cette  grandeur  auguste  et  dangereuse, 

.Sur  ce  trône  terrible , et  par  vous  oublié , 

Devenu  jKHir  a terre  tm  objet  de  pitié. 

STVTIHA. 

Ce  temple  quelquef«iis  , seigneur,  m'a  consolée; 

Mais  vous  devez  sentir  l'horreur  qui  m'a  troublée 
En  voyant  que  Cassandre  y parle  aux  mêmes  dieux, 
Contre  sa  tête  impie  implorés  par  mes  vœux. 
l'biérüpiiante. 

Le  sacrifice  est  grand;  je  sens  trop  ce  qu’il  eoilte; 
Mais  notre  loi  vous  parle,  et  votre  cœur  l'écoute: 
Vous  l'avez  embrassve. 

statira. 

Aurais-je  pu  prévoir 
Qu'elle  ddl  in'imjvoscr  cet  horrible  devoir! 

Je  sens  que  de  iiu‘S  jours,  usés  dans  l'ainerUime, 

Le  (hmbeau  pâlissant  .s'éleint  et  se  consume; 

Et  ces  derniers  monieiits  que  Dieu  veut  me  donoer 
A quoi  vout-ils  servir? 

l'hiebophakte. 

Peut-être  à pardonner. 
VouB-méme  vous  avez  tracé  votre  carrière; 
Mardiez-y  sans  jamais  regarder  en  arrière. 

Les  niâne.s , affranchis  d'un  corps  vil  etnwrUL 
Goûtent  sans  passions  un  repos  éteruel  ; 

Un  nouveau  jour  leur  luit;  ce  jour  est  sansnuai:?; 
Us  vivent  pour  les  dieux  : tel  est  notre  partage. 

Une  retraite  heureuse  amène  au  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  enueniis  et  l'oubli  des  mallwurs. 

STATIRA. 

Il  est  vrai , je  fus  reine,  et  ne  suis  que  prêtresse; 
Dans  mon  devoir  affreux  soutenez  ma  faiblesse- 
Que  faul-il  vjue.  je  fasse.? 

L'ilIEROrnANTE. 

ülympie  à genoux 

Doit  d'abord  en  ces  lieux  se  jeter  devant  vous; 

C'est  à vous  de  bénir  c^*t  illustre  byménée. 

STATIRA. 

Je  vais  la  préparer  à vivre  iufortunée  : 

C'est  le  sort  des  iiumains. 

L’U1ÉR0P^A^TE. 

Le  feu  sacré,  l'encens, 

T/eau  lustrale , les  dons  offerts  aux  dieux  puissanWi 
Tout  sera  présenté  par  vos  nuins  respectables. 

STATIRA. 

Et  pour  qui,  malheureuse  ! Ab  ! mesjoursdépIorMiIei 
Jusqu'au  dernier  moment  sont-ils  chargés  d'horreur? 
J’ai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur; 

Le  malheur  est  partout,  je  m'étais  abusée  * 
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OLYMPIE,  ACTE  H,  SCENE  III. 


Allunj , «uirons  la  loi  par  moi-méme  imposie. 

1,'HIEBOPHANTB. 

Adieu  : je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 

Elle  vient  près  de  vous. 

i U1  *ort.) 

SCÈ.\E  lli. 

(I^  tliô^Ure  Imniik’.) 

STATIIIA  , OLY.MPIE. 

STATIUA. 

Lieux  fuiitbrea  et  saints, 

Vous  IVéïuisscz  !...  J'entends  un  horrible  murmure;  | 
Le  temple  estébraidé  !...  Quoi!  toute  la  nature 
S’émeut  â son  aspect!  et  mes  sens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble , et  restent  confondus  ! 
OLVUPiB,  e/jra^c. 

Ah,  madame! 

STATIBA. 

Approchez,  jeune  et  tendre  victime; 
Cet  augure  effrayant  semble  annoncer  le  crime: 

Vos  attraits  semblent  nés  pour  la  seule  vertu. 
OLYMPIE. 

Dieux  justes,  soutenez  mon  courage  abattu  ! 

Et  vous,  de  leurs  décrets  auguste  conlidcnte, 
Daignez  conduire  ici  ma  jeunesse  innocente; 

Je  suis  entre  vos  mains , dissipez  mon  effroi. 

STATiRA.  ( moi... 

Ab!  j'en  ai  plos  que  vous!...  Ma  fiUe,  embrassez- 
l)u  sort  de  votre  époux  étes-vons  infomïée? 

Quel  est  votre  pays  ? quel  sang  vous  a formée? 
OLYMPIE. 

Humble  dans  mon  état,  je  n’al  point  attendu 
Ce  rangoii  l'on  m’élève , et  qui  ne  m'est  pas  dO. 
Cassandre  est  roi,  madante;  il  daigna  dans  la  Grèce 
A la  cour  de  son  pt^re  élever  ma  jeunesse. 

Depuis  que  je  tombai  dans  ses  augustes  mains , 

J'ni  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains. 

Je  chéris  un  épou.x,  et  je  révère  un  maître. 

Voilà  mes  sentiments , et  voilà  tout  mon  être. 

8TAT1Û.A. 

Qu'aisément , juste  ciel , on  trompe  un  jeune  cœur  ! 
De  l'innocence  en  vous  que  j’aime  la  candeur! 
Cassandre  a donc  pris  soin  de  votre  destinée? 

Quoi!  d’un  prince  ou  d’un  roi  vous  ne  seriez  pas  nee? 

OLYMPIE. 

Pour  aimer  la  vertu , pour  en  suivre  les  lois , 

Faut-il  donc  être  né  dans  la  ]>ourprc  des  rois? 

STATIRA. 

Non , je  ne  vois  que  trop  le  crime  sur  le  trùne. 

OLYMPIE. 

Je  n'étais  qu'une  esclave. 

STATIRA. 

Un  tel  destin  m’étonne, 
sur  votre  !nm! , dans  vos  sens,  dso''  vos  liait* , 


Ont  placé  la  noblesse  ainsi  que  les  attraits. 

Vous  esclave  1 

OLYMPIB. 

Anlipatre , en  ma  première  enfance , 
Par  le  sort  des  combats  me  tint  sous  sa  puissance  : 
Je  dois  tout  à son  /ils. 

STATIRA. 

Ainsi  vos  premiers  jours 
Ont  senti  l’infortune,  et  vu  finir  .son  cours! 

El  la  mienne  a duré  tout  le  temps  de  ma  vie!... 

En  quels  temps,  en  quels  lieux  ftlies*vous  |>oursui»ie 
Par  cet  affreux  destin  qui  vous  mit  dans  les  fers? 

OLVMPJE. 

On  dit  que  d'un  grand  roi , maître  de  Tunivers , 

On  termina  la  vie,  on  disputa  le  trdne , 

On  déchira  l'empire,  et  que  dans  Rabylone 
Cassandre  conserva  mes  jours  infortunés. 

Dans  l’horreur  du  carnage  .iu  glaive  abandonnés. 

STATIRA. 

Quoi!  dansas  temps  marqués  par  la  mort  d’Alexan- 
Captive  d’Anlipaire,  et  soumise  à Cassandre?  [ dre, 
OLYMPIE. 

C'est  tout  ce  qucj’ai  su.  Tant  de  malheurs  passés 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés. 
STATIRA. 

Captive  à Babvione!...  O puissanccéterneUe, 

Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d’une  inorlelle? 
Le  lieu , le  temps , son  3ge , ont  excité  dans  moi 
Lajoie  et  les  douleurs,  la  tendresse  et  l'effroi. 

Ne  me  troinpé-je  point?  Le  ciel  sur  son  Visage 
Du  héros  mon  époux  semble  imprimer  rimage... 

OLYMPIE. 

Que  dites-vous? 

STATIRA. 

Uclas  ! tels  étaient  scs  regards , 
Quand , moins  fier  et  plus  doux , loin  des  sanglants 
Relevant  ma  famille  au  glaive  dérobée , [ hasards , 

Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée. 

Quand  sa  main  se  joignit  à ma  tremblante  main. 
Illusion  trop  chère , espoir  flatteur  et  vain  ! 

Serait-il  bien  possible?...  Écoutez-moi , princesse; 
Avez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  presse. 
N’avez-vous  d’une  mère  aucun  ressouvenir? 
OLYMPIE. 

Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m’entretenir 
!ll’onl  tousdil  qu'en  ce  temps  de  trouble  et  de  carna- 
Au  sortir  du  berceau,  je  fus  en  esclavage.  [ ge , 
D’une  mère  jamais  je  n’ai  connu  l'amour  ; 

J'ignore  qui  je  suis,  et  qui  m a mise  au  jour... 
llélas  1 vou»  soupirez , vous  pleurez , et  mes  larmes 
Se  mflent  à vos  pleurs,  et  fy  trouve  des  charmes.. 

I Kh  quoi  ! vous  me  serrez  dans  vos  bras  laii({uissanls! 
Vous  faites  pour  parler  des  efforts  impuissaiils  ! 
l'aricz-inoi. 

STATin.l. 

Je  ne  puis...  je  sucroml)e...  Olynipie! 

' l.c  lioublc  (|ue  je  sens  va  me  eoûler  la  vie. 
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ÜLVMPIE,  ACTE  II,  SCENE  V. 


SCÈNE  IV.  ! 

STATIRA,  OLYMRIE,  L’inÉROPHA>TE.  j 
L’nTÉROPHA^TE. 

O prêtresse  des  dieux  ! ô reine  df  S humains  ! _ ' 

Quel  changement  nouveau  dans  vos  tristes  destins!  | 
Qiienousfaudra-t-il-faire,  et  qu’allez-vous  entendre? 
STATIBX. 

Des  malheurs  : je  suis  prête,  et  je  dois  tout  attendre 

t'niÉROPHAXTE. 

Cest  le  plus  grand  des  biens,  d’amertume  mêlé; 

Mais  il  n’en  est  point  d’.iutre.  Antigone  troublé, 
Antigone , les  siens , le  peuple , les  arnu-es , 

Toutes  les  voix  enfin,  par  le  zèle  animées. 

Tout  dit  que  cet  objet  h vos  yeux  présenté. 

Qui  long-temps  comme  vous  fut  dans  l’obseurité, 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  i Cassaiidre, 
Qu'OIympie... 

STATIRA. 

' Aclievez. 

L’HlEBOPnATTE. 

Est  fille  d'Alexandre. 
STATIRA  , courant  embrasser  Olijiiipie. 

Ah!  mon  cœur  déeliiré  me  fa  dit  avant  vous. 

O ma  fille  I ô mon  sang!  d nom  fatal  et  doux  ! 

* De  vos  embrassements  faut-il  qne  je  jouisse , 

* Lorsque  par  votre  hymen  vousfaites  mon  supplice  ! 

OlYMPIE. 

■ Quoi  ! vous  seriez  ma  mère , cl  vous  en  gémissez  ! 

STATIRA. 

* Non,jebénislesdieux  troplong-tempscourroucés; 
Je  sens  trop  la  nature  et  l’excès  de  ma  joie  : 

Mais  le  ciel  me  ravit  le  bonlieur  qu'il  m'envoie  ; 

Il  te  donne  à Cassandre! 

OLV'JIPIE. 

Ah  ! si  dans  votre  liane 
Olympie  a puisé  la  source  de  son  sang , 

Si  j'en  crois  mon  amour,  si  vous  êtes  ma  mère. 

Le  généreux  Cassandre  a-t-il  pu  vous  déplaire? 
l'hirhopiiante. 

•Oui,  vous  êtes  son  sang,  vous  n’en  pouvez  douter; 

* Cassandre  enfin  l'avoue , il  vient  de  l'attester. 

* Puissiez-vous  toutes  deux  avec  lui  réunies 

* Concilier  enfin  deux  raees  ennemies  ! 

OLX  MPIE. 

* Qui?  lui  ? votre  ennemi  ! tel  serait  mon  malheur! 

ST  ATIRA. 

D’Alexandre  ton  père  il  c.st  l’empoisonneur. 

Au  sein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naissance , 

Dans  ce  sein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfance. 
Que  tu  viens  d'embrasser  pour  la  première  fois , 

Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  rois. 

Il  me  poursuit  enfin  jusqu'au  temple  d’Ephese  ; 

Il  y brave  les  dieux , et  feint  qu’il  les  apaise! 

A mes  bras  maternels  II  ose  te  ravir; 

Kl  tu  peux  demander  si  je  dois  le  liaïr  ! 


OLXMPIE. 

Quoi  ! d'Alexandre  ici  le  ciel  voit  la  famille! 

Quoi  ! vous  êtes  sa  veuve!  Olympie  est  sa  fille! 

Et  votre  meurtrier,  ma  mère,  est  mon  époux! 

Je  ne  suis  dans  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux! 
Quoi , cet  hymen  si  cher  était,  un  crime  horrible  ! 

l'iuerophaste.  . , 

Espérez  dans  le  ciel.  . 

OLVMPIE. 

Ah  Isa  lutine  infieiiblc  I 
D'aucune  ombre  d'espoir  ne  peut  flatter  mes  xorox  ) 

Il  m'ouvrait  un  abinio  en  éclairant  niesyeui. 

Je  vois  ce  que  je  suis , et  ce  que  je  dois  être. 

Leplus  grand  de  mes  maux  est  donc  de  meoonnaitre  ! 
Je  devais  à l'autel  où  vous  nous  unissiez 
Expirer  en  victime , et  tomber  à vos  pieds. 

I 

SCÈNE  V. 

STATIRA,  OLYMPIE,  L'HIÉROPHA^TK, 

DT  i'r£tre.  ' 

,,el  •• 

LE  P&BTRI. 

On  menace  le  temple , et  les  divins  mystères  ' 

Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téméraires; 

Les  deux  rois  désunis  disputent  è nos  yeux 
Le  droit  de  commander  ou  coinmandeot  les  dieux  : 
Voilà  CB  qu’annonçaient  ces  voûtes  gémissantéiè, 

El  sous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  ireniblaules- 
Il  semble  que  le  ciel  veuille  nous  informer 
; Que  la  terre  l'offense,  et  qu’il  faut  le  calmer! 
i Tout  un  peuple  éperdu , que  la  discorde  excite, 

I Vers  les  parvis  sacrés  vole  et  se  précipité  ; 

I Ephèse  est  divisée  entre  deux  factions. 

! Kous  ressemblons  bientôt  aux  autres  nations. 

I La  sainteté,  la  paix,  les  mœurs,  vont  disparaître; 

I Les  rois  remporteront , et  nous  aurons  uu  maître. 

l'hiérophante.  . ^ 

Ah!  qu’au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfaüL 
Qu’ils  laissent  sur  la  terre  un  asile  de  paix! 

Leur  intérêt  l’exige...  0 mère  auguste  et  tendre, 

El  vous...  dirai-je  hélas  ! l’é|)ousc  de  Cassaiiilre. 
Aux  pieds  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jeter. 

Aux  rois  audacieux  je  vais  me  présenter  ; 

Je  connais  le  respee-t  qu’on  doit  à leur  couronne; 
Mais  ils  en  doivent  plus  a ce  dieu  qui  la  donne. 

S'ils  prétendent  régner,  qu’ils  ne  l'irritent  pas. 
Nous  sommes,  je  le  sais,  sans  armes,  sans  soldats, 
Nous  n'avons  que  nos  lois,  voilà  notre  puissance. 
Dieu  seul  est  mon  appui,  son  temple  est  ma  délense. 
Et,  si  la  tyrannie  osait  en  approcher. 

C'est  sur  mon  corps  sanglantqu'il  lui  faudra  marcher. 

tL’hicropbantc  sort  avec  le  prêtre  iidcrwur-) 
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01.VMIM1Î,  ACT 

SCÈNE  VI. 

STATIIIA,  OlAMl’IE. 

STATTRU.  ’ ' 

O destinée!  ô dieu  des  sntels  et  du  trùne! 

Contre  Cassandre  au  moins  favorise  Antigone  : ' 

Il  me  faut  donc,  ma  fille,  auiléclindeinesjours. 

De  nos  seuls  rrniemis  attendre  des  secours. 

Et  eliercher  un  venueiir,  au  sein  de  ma  misère. 

Chez  les  usurpateurs  du  trdne  de  ton  père  ! 

Chez  nos  propres  sujets  dont  les  efforts  jaloux 
Disputent  cent  états  que  j'ai  possédés  tous  ! 

Ils  rampaient  à mes  |>ieds , ils  sont  ici  mes  maîtres. 
O trône  de  Cyrus!  à sang  de  mes  ancêtres  ! 

Dans  quel  profond  abîme  êtes-vous  descendus! 
Vanité  des  grandeurs,  je  ne  vous  connais  plus. 
OLYune. 

Ma  mère,  je  tous  suis...  Aliidans  ce  jour  funeste, 
Kendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous 
lÆdevoirqu'ilprescrit  est  mon  unique  espoir,  (reste: 
STATIHA. 

Fille  du  roi  des  rois  j remplissez  ce  devoir. 

«»o 

ACTE  TROISIÈME. 


, SCÈNE  I. 

tfmplecsi  ) 

CASSA.ADUE,  SOSTÊiM-;,<faiwte;)f)ù/ÿfe.  / 
CASSVSDBE. 

l.ai  vérité  l'emporte,  il  n'est  j)lus  temps  de  Uaire 
Ce  funeste  secret  qu'avait  caché  mon  père  ; 

Il  a fallu  céder  à la  pnhliqiie  vois. 

Oui,  j'.1i  rendu  justice  à la  fille  des  rois; 

Devais-je  plus  long  temps,  par  un  cruel  silence 
Faire  encore  à .son  sang  cette  mortelle  offense .’ 

Je  fus  coupable  assez. 

SOSTÈNE. 

Mais  un  rival  jaloux 

Du  grand  nom  d'Ofj  mpie  abuse  contre  vous  ; 

Il  anime  le  peuple  ; Épliesc  est  alarmée; 

De  la  religion  la  fureur  ani.nce, 

Qu’Antigone  méprise,  et  qu'il  s.iit  exciter. 

Vous  fait  un  crime  affreux , un  crime  à détester. 

De  posséder  ia  fille,  ayant  tué  la  mère. 

CASsA.NnnE. 

* la’s  reproches  sanglants  qu'Ephese  peut  me  faire, 

* Vous  le  savez , grand  dieu  ! n'appraclicnt  pas  des  miens. 

* J'ai  calmé,  grâce  au  ciel,  les  cœurs  des  citoyens; 

* I.e  mien  sera  toujours  victime  des  furies, 

' Vietimede  l'amour  et  de  mes  barliaries. 


111,  SCENE  II.  8IÎ 

* Hélas!  j'avais  voulu  qu'ellé  tînt  tout  de  moi , 

‘ (jii'elte  ignorât  un  sort  qui  me  glaçait  d'effroi. 

* De  son  père  en  ses  mains  je  mettais  l'Iiérilag* 

* Conquis  par  Antipatre,  aujourd'hui  mon  partage. 

* Heureux  par  mon  amour,  lieureux  par  mes  bien- 
' Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-inèinc  en  paix , [faits , 

" Tout  était  réparé , je  lui  rendais  justice.  [plicc . 

* D'aucun  crime,  après  tout,  mon  çœur  ne  fut  coin- 
J'ai  tué  Statira , mais  c'est  dans  les  combats , 

C’est  en  sauvant  mon  père,  en  lui  prêtant  mou  bras; 
C'est  dans  remportement  du  meurtre  et  du  carnage. 
Où  le  devoir  d'un  fils  égarait  mon  courage; 

C’est  dans  raveoglenient  que  la  nuit  et  l'horreur 
Répandait  sur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 

Mon  âme  en  frémissait  avant  d’étre  punie 
Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  asservie. 

Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  dieux , 

Devant  le  monde  entier,  mais  bou  pas  à mes  yeux; 
Non  pas  pour  Olympic , et  c'est  là  mon  supplice , 
C'est  là  mon  desespoir.  Il  faut  qu'elle  choisisse , 

Ou  de  me  pardonner,  ou  de  percer  mon  cœur. 

Ce  cœur  désespéré,  qui  brdle  aveu  biieur, 

BOSTÈNE. 

On  prétend  qu'OIyuipie , en  ce.  temple  amenée , 

Peut  retirer  la  main  qu'elle  vous  a donnée. 

CABBAtSDRE. 

Oui , je  le  sais , Sosténe  ; et  si  de  cette  loi 
L'objet  que  j’idolâtre  abusait  contre  moi. 

Malheur  à mon  rival , et  malheur  à ce  temide  ! 

Du  culte  le  plus  saint  je  donne  ici  l'exemple  ; 

J’en  donnerais  bientôt  de  vengeance  et  d'tiorreur. 
Ecartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 

Je  suis  aimé;  son  cœur  est  à moi  dés  l'enfance , 

Et  l'amour  est  le  dieu  qui  prendra  ma  défense. 
Courons  vers  Olympie. 

SCÈNE  II. 

CASSAISDRE,  SO.STÈNE;  L'HIEROPHANTE, 
sortaiU  du  U’uipk, 

CASSANDKE. 

Interprète  du  ciel. 

Ministre  de  clémence,  en  ce  jour  soicnne  , 

J'ai  de  votre  saint  temple  écarté  les  alarmes; 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  armes; 
J’ai  respecté  ces  temps  à la  paix  consacrés; 

Mais  donnez  cette  paix  à mes  sens  déchirés. 

J'ai  plus  d'un  droit  ici , je  saurai  les  défendre. 

Je  meurs  sans  Olympie,  et  vous  devez  la  rendre. 
Aclievons  cet  liynicn. 

i.’hiébopua.xte. 

Elle  remplit,  seigneur. 

Des  devoirs  bien  sacrés,  et  bien  chers  à son  cœur. 
CABSASDHB. 

Tout  if  mien  les  partage.  Où  donc  est  la  prêtresse 
Qui  doit  m'offrir  ma  femme,  et  l>éiiir  ma  tendresse? 
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OLYMPIE, 


ACTE  ni,  SCfeNE  II. 


L*niSR0PH4?rrB. 

Elle  va  ramener.  Puissent  de  st  beaux  nœuds 
Ne  point  faire  aujourd’hui  le  malheur  de  tous  deux  ! 

CASSAIVDRB. 


' Aux  dieux  que  dou«  servons  nous  levons  des  nains  pores. 
I Les  débats  des  grands  rots  prompts  à m diviser 
I Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser; 


Notre  malheur!...  Hélas!  cette  seule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  course  terminée. 

Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  cliagrins  dissipait  la  uoirceur. 
L’HlÉROPH.iNTE 

Peut-être  plus  que  vous  Olympie  est  à plaindre. 

CASS^NDHE. 

Comnieat  ? que  dites-voas  ?...  Lh  ! <|ue  peul  clle  craindre  ? 

l’hiébopbantb,  s'cnallant- 

Vous  rapprendrez  trop  tut. 

CAS8\RDRK. 

Non , demeurez.  Eh  quoi  ’ 

Du  parti  d'Antigone  êtes-vous  contre  moi? 

L'nïÉROPHATVTE. 

Ale  préservent  les  deux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à mon  zèle  a prescrites! 

Les  inlrii»ues  des  cours , les  cris  des  factions , 

Des  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions , 

N*ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obscures  » : 


a C(>texemp1ed'un  pr^taequl  te  reorermedaiu  lea  ttomesde 
non  minWère  de  pJiU  nous  a paru  d une  trej.-grande  ulUtlé»  el 
Il  sérail  à smitiaiU'f  qu'on  ne  les  représi'nlM  Jamah  autrement 
sur  un  théAlre-publlrquldültÉtrf-  l'école  de»  mœurs.  Il  esterai 
qu’un  personnage  qui  w borne  a prirr  le  ciel  el  à wi.srlaner  la 
venu  n'e&l  pas  a.«<e7.agls«anl  p^Hir  l.i  scêi>e  ; maU  aussi  il  ne  doit 
pas  «re  au  nombre  des  per»onn.ip?s  dont  le^  passions  font  nxîu- 
voir  la  pl^ce.  Les  héros,  emportés  par  leurs  passions , agissent , 
el  un  prand-prélre  Instruit.  O mélance,  heureuM>mcnt  eaipk)>é 
par  des  mains  plu.*,  hahlles,  pourra  faire  un  Jour  un  grand  effet 
sur  le  Uié.^tre. 

On  ose  dire  que  le  grand-prélre  Joad,  dans  U tragédie  d’.^- 
ihalie,  semble  s'éloigner  trop  de  ce  caraclcrc  de  douceur  el 
d’impartlallléquidcdt  faire  l'essence  de  sou  ministère.  Ou  pour- 
rait l'accuser  d'an  fanatisme  trop  foroce,  h>r«que,  rencontrant 
Malhan  en  conférence  avec  J«».ibet,  au  lieu  de  s'adresser  a Ma 
thon  avec  la  bienséance  convenable,  il  s'écrie  : 

Qimlt  fine  de  Osvld,  eon«  partez  i ec  traître! 

Vf)tL«  soutirez  qu1l  Ton*  parle!  El  vna*  ne  crslffnet  pan 
Que , du  IOQ<l  de  l'abttne  ecitr'ouTert  son*  se*  pai . 

Il  ne  sorte  A OncUnt  de*  feus  qui  vou*  emt>rs*ent . 

(fu  qn'rn  tonibanl  *ar  loi  e»  mars  ne  tou*  écrasent! 

CKic  Tetil'll?  de  quel  Iront  ccl  eniicini  de  l»ieu 
Vleat-U  Infeeier  l'air  qn’uû  respire  » o ce  lica? 

Uatban  semble  lui  n-pondre  tréfr-pcrllnomment  en  disant 

Oa  reconnaît  Joad  a cette  vlolrnee . 

Toutefois  U detraU  nwnirrr  plu*  de  prudence , 

Bespecler  «ne  rdM , etc. 

Acte  lit,  scène  s. 


deux  ans  [les  Bois,  livre  IV.cUap.  vu,  verset 3e,  diMnlttogi* 
deuxj  quand  11  fut  déclaré  mW&ouraiJeJcL  11  régna  environ  oa 
an.  Sa  mère,  Athalle,lui  survécut  six  ans.  Supposons  qu'elle  fût 
mariée  b qu  inie  ans , li  <‘i^t  clair  qu'elle  avait  au  u>^ns«^vs»ie- 
quatre  ans.  Il  y a Men  plus  ; il  nt  dil  dan*  lequalrleroa  livredei 
Rols  [ X , H 1,  que  Jèhu  égorgea quaraole-deui  frères d'OcboiUs, 
et  oK  Oclioaiaa  était  le  cadot  de  tous  se»  frère»  : fe  ee  eonpfr. 
pour  peu  qu'uo  des  quaraole-deox  frèrcseûl  èlè 
I le  devait  être  âgge  de  ceol  six  aû»  quand  le  prêtre  Joad  U fit 
assassiner 

Je  n'exnroine  point  Ici  comment  le  pèredXüchorias  pomill 
avoir  quarante  ans  | Parallp.  livre  II , chap.  xxi,  vmel  »),  rt 
son  fils  quarante-deux  quand  II  lui  succéda.  Je  D’exaroinc  qoe 
la  tragédie.  Je  dem.vndc  sculeromt  de  quel  droit  le  poMreJoad 
annexée  lévite» contre  la  reine, àl.xqueUella  fait sertacnl de 
Adelité  :deqael  droit  tmmpe-t-il  Athalkenlul  promelt?.nmo 
trésor?  de  quel  droit  fall-U  massacrer  sa  niue  dans  U plusn* 
trème  vieilleMe? 

Ath.nlle  n’étitt  certainement  pa»  si  coupable  queJého.qvl 
avait  fait  mourir  soixante  et  dix  fils  du  roi  Achab,  et  mis  leur» 

I tète»  dans  des  corbeilles,  a tt  que  dit  te  quatrléoM  livre  ért 
> Rois[x,7'..  !.« même liTre[x.  li]nippoe(eqa’U fit  «xtenalMr 
I tous  les  amis  d'Acluib,  tous  MS  oourUsan&i  et  ions  set  prttrts. 

I Celte,  rvdneavaltala  vérité  osé  de  rvpfésalfle*;  mais  apporte- 
, nait-il  a J(viddco»n*p«rercnntre,elle.elde  la  tuer?  Il  Hait  «flo 
' sujet;  et  Certainement,  dans  mvsrotrtirseldansnOBlob.HBVft 
I pas  plus  permis  h Joad  de  faire  MsasslmT  sa  reine,  qo'il  n'rûl 
I éte  permis  à rarchevéqne  de  C.intofbér>-  d'as^a!‘^iner  Êlisaktti 
- parc«  qu'elle  avait  fait  condamner  Marie  Stuarl. 

i II  eûl  fallu  . pour  qifunlelassaMinalnprêvollilpaslwMlrt 

I esprits , que  Dieu,  qui  est  le  maître  de  noire  vie  et  des  dotos 
j de  nouj*  l'ôtiT,  fût  descendu  lui-méine  sur  la  terre  d'uoe  nu- 
! nlèpe  visible  et  sensible,  et  qu'il  eût  ordonné  ce  meurtre ior, 
c’esl  cjTtüinometd  ce  qu'il  «’a  pas  fait.  Il  n'est  pas  dit  tnêmeqw 
Joad  ait  oousuUé  le  .Seiguenr,  ni  qu'il  lui  ali  fait  la  moladre 
prière,  avant  de  nielire  sa  reine  a mort.  L'Êcrtlnre dit  swIP' 

ment  [IV  y Rois,  XI,  inlqu'Uouospira  avec  scs  lévltrt.qo'Ulair 

donna  des  lance»,  ci  qu’il  fil  aisamiocr  Alholie  à /a  ^ 

• rfirt  diur  [id.,  xi,  I6[,  «ansdiroque  loSeigneur«pprottv*tOfW 

I conduite. 

1 W’pst-Hdoop  pas  clair,  npréscetteexposMlon.qne  le  têledle 

I caractère  dejoad,  dans  /ithalif,  peuvent  être  do  plu*  mau'xl» 
excropU*,  s'ils  nVxrilent  pas  la  |dus  vlolonte  tndignâlloft-  c** 
pourquoi  racllon  de  Joad  serait-elle  consacrée? 

Dieu  n’approuve  certainement  pas  tout  ce  que  l’hlitolw 

Juifs  rapporic. L’Espril-vSainlaprèsIdéàUvériUs'cclaq»^ 
tous  CW  livres  ont  été  écrit*.  11  n'a  p.is  pn'sidèaux  sctloMp^ 
verses  dont  on  y rend  compte.  Il  ne  loue  ni  les  uiensong^J 
hraham  [Gen.,  xii,  13,  el  \x,  13),  d'Is.vac  [id., 

Jacob  [Id.,  xxVit,  to);  ni  lacirenocldon  imposée  aux  SicbtfiBi 
[CenéM*,  xxiv]  pour  les  égorîier  plmalsémeDl.nirinwl'’ 
Judaavec  Thamar,  sa  belle- tille  [Genèse, Xxxvml.Rî  ®^^ 

» meurtre  de  l'Cgvptien  [Exode,  il,  13]  par  Moïse.  *^”**‘P' 
Ull  que  le  Seigneur  approuve  l'asiwiialnat  d'tBkm  , 

3t),rol  des  Mi>ahite«,  par  Aod  ou  Eod;  U n’esl  P®  , 
approuve  l'osso-ssinal  de  Sümra  par  Jaél  [loges,  ‘T*  m 
ait  élé  conteut  que  Jephté,  encore  hdut  du  saug  de  •• 


On  ne  voit  pas  non  pin»  pourquelle  raison  Joad,  ou  Jolada , 
s’obstine  à ne  vouloir  pas  que  la  reine  Uhalie  adopte  le  petit 
Jnas.  Elle  du  en  propres  terme*  à cet  enfant  (acte  U,  scène?]: 
■ Je  n'oi  point  d'heritier...,  J«  prétends  vous  traiter  comme 
« mon  propre  fils.  » 

Aihalle  D’avall  certainement  alors  aucun  Intérêt  fi  faire  tuer 
Joas.  Elle  pouvait  lui  servir  de  mère,  et  lui  lalaer  son  petit 
royaume.  U eal  très-naturel  qu'une  vteiUefemmcs'inti>re»se  au 
seul  reJelûQ  de  sa  famille.  Aihalle,  en  effet,  était  dans  la  décré- 
pitude de  ràge.  LesParalipomênes  [llvrell, chapitre xxfi,  ver- 
•el  3)  disent  <|ue  son  fils  Oeboxias  ou  Adiazla  avait  (|uaraotc- 


■ Vold  le  compte  : 

AttiaUe  »e  marie  fi  quinze  an* 

File  a quaraole-dcus  • ‘ ‘ ' 

Oehozla* , 1*  q«iaraale-trol*lAme , commenc»  fi  réfiws  S *|0* 
coaU-deui  an*. 

Il  régne  uo  an.  

AlbaUe  réiine,  apre*  lui,  sis  ans 

Soaiiae  totale * 
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F.l  iiuus  ignorerions  lours  gronileurs  pnssagéres, 
Sans  l«  feUil  liesoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 
Pourvous,  pour  Uljrmpie,  et  pour  d'autres,  seigneur, 


égorger  qiiaranltMlrux  mille  liommea  ,rF-pliraün,  eu  pâuafle  t 
du  Jourdain,  {uirct!  qu'Hs  ne  pouvûit>nl  p.is  bien  pranuncet  ] 
JrAilb6()/<‘((Ju|i(>ii,Tri,e].SUt'.s0cnJ.'iniUe»i1u  vUbcedeGaltaa  ^ 
vfmtnri'fil  violer  un  lé\itf) , si  on  massacra  Idutc  la  Iribu  de  1 
benjnmfnfjusen,  xxlvàMx  cents  personnes  pr6i>,c^acUou  ne 
•ont  point  citées  avec  éloge.  ! 

l>3aiDt'Fjiprit  ne  donne  «ortinâ  louant  àDftvM  pouM'étre 
mb  [U  Rois,  XXII,  S|,  Qvee  ciiuf  cattb  hripanib  charftéK  de  drttes, 
du  paru  du  roitelol  AMs,  ennrmidc  sa  pairie,  id  pour  avoir 
ejîorpé  [I,Rois,  xxvii,  »î  U%  Tleîllards,  h-s  ffimne»,  h-srnfanis, 
cl  lo>  ItcsUaui  ike  vilUftes  alliêedu  mllpk't,  autiuoi  il  avait  Juré 
^uicUte , cl  qui  lui  avait  accordé  ea  proledlou. 

L^rilure  ne  donne  point  (réloxc  à Salomon  pour  avoir  tait 
assa«i9incr  sou  frère  Adonias  {111,  Rols,  ti,  ni  a lialiasa  pour 

avoir  assassiné  Tiailalt  (Ul.  Bob,  xv,  271;  m à Ziniri,  ou  zâmrl  | 
(dans  lesR<iis,  livrv'  III,  chap.  \vi,un  lit  Z^auvbril,  pour  avoir  | 
4i(»as.siné  Ria  et  loulc  sa  famille;  ni  a Aiiiri.  ou  Uonirl  pour  , 
avoir  lait  périr  7.irori  {lU,  Ri*b,  xvi,  17,  IC];  ni  a Jdiu  pour 
•voir  axvLssiné  Jnram  [ IV,  KoLs,  ix,  21], 

Le  Salnt-lbpritn'approave  point  que  lr«haJiitantRdeJérnft.v 
lem  aaaaMtncnt  le  roi  Atnasias,  fib  deJnasltV,Rols.  xiv,  I9}; 
ni  que  Scllufu  (id.,  xv,ft,  lollibde  Jatvés  nMui«sine  Tacharlas, 
fiU  da  Jénibooin  ; ni  qiui  Uonabem  auaaolne  Selium  (id.,  id., 
—,  U],  fils  de  Jolve»  ; ni  qiu*  Kacce  [id..  id.,  23,  2a],  fib  dcKn> 
niéd,  aaso&kine  FaoéU,  fils  deManalieui;i)iqu'Uséc.  filsd'Ela 
l*d..  kl , au],  osMissinc  Kocéc,  lib  de  Riakil.  li  semble  au  cim- 
traire  qu«!  cea  alioniinatiniis  du  peuple  de  Dku  sont  pimk«  par 
une  suite  coiiUuudU  de  désastres  presque  aussi  grandsque  ses  I 
furfaiU. 

SI  donc  tant  de  erlmw  et  lani  de  nietirtrra  ne  sont  point  exca- 
sésdansrRcriture,|tourqQol  k‘meurtred'AUialicseralMlcun> 
sacré  sur  le  ÜicÂtre? 


Je  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 

CASSAJfDB 

Olympiel... 

L’inÉROPHARTS. 

Kn  CCS  lieux  ce  mooient  la  rappelle. 

Voyez  si  TOUS  avez  encor  des  droits  Sbr  elle. 

Je  vous  laisse. 

(li  sort,  et  le  temple  i’ouvr«4 

I SCÈNE  III. 

CA.SSA^’DRE,  SOSTÈNE,  STATIUA, 
OLY.MWE. 

CASSANDBV.. 

Klle  tremble , 6 ciel  l et  je  frémis  1.^ 
Quoi  ! vous  baissez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  1 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  rdme  la  plus  noble,  et  l'ardeur  lapluspurel 
OLYMPiB , se  jetant  dans  les  bras  de  sa  }nére. 

.W\ , barbare!...  Ali,  madame! 

CASSAXDRB. 

Expliquez-vous,  parlez. 
Dans  quels  bras  fuyez- vous  mes  regards  désolés? 
Que  m'a  t'On  dit  ? pourquoi  me  causer  tant  d'alarmes  ? 
Qui  donc  vous  acoinpagne,  et  vous  baigne  de  larmes  ? 
ST4TIR.4,  sedvroUant  et  se  rclournatU  vers 
Otssandre. 

Regarde  qui  je  suis. 

CASSAKUnE. 

A ses  traits...  à sa  voix,.. 

Mon  sang  sc  glace  !..  Où  suis-ie  ? et  qu’esl-ce  que  je  vois? 


Certn,  quand  Athalie  dit  à l'en^t,  « Je  prétends  voua  trai- 
ter Cüffiinc  mon  propre  tlU,  i*  Josobet  pouvait  lui  ré^voïKirn, 

1 Kh  Uen!  madame.  traltcz-Ie  donc  mrmne  vutn*  tîlv,  c.-\r  li 

■ iVat  ; vous  Clés  %A  Knmd'merv;  voua  ii’awz  que  lui  dltéritJer, 

» )e  8Ub  aa  tonie  ; voua  êtes  vkilJe  ; vous  u'avez  que  peu  de 
» ti-mpa  à vivre;  cet  pnfnnl  doit  faire  voire  f«nsolatk*n.  Sf  un 
» utraugar  et  un  ;vcelnral  comme  Jehu.  mcIkdeSamarle,  asaaa- 
» sioa  votre  pere  cl  votre  mère,  s'il  lit  é;;or|^  soixante  et  dix 

■ Hls  Alevosfrèrcs,  t'tguarantf-(Unud4?v<eiciifaaLs,ll  n'ealpaa 
<•  pFtsaiblc  que,  pour  voua  venger  de  cet  abominable  étranger, 

V voua  pn-U'iHlii’A  massacrer  le  aeul  petil-fila  qui  voua  reste. 

■ Vous  irêlcs  pas  cap.iMe  d*ime  déinmrc  al  eii-croblc  et  ai  al>- 
»•  Mjrtle,  nimon  mari  ni  mol  w pouvona  avoir  la  fureur  insenaéfl 
» de  voua  tm  w>upç<mfU'r;  ni  un  tel  crime  ni  un  tel  soupçon  ne 

• sont  dans  la  nature.  Auctmlraire.ouélcvcscapeliLs-liUpour 
» avoir  un  jour  en  eux  des  vengeurs.  M mol  ni  peraoune  ne 

• pouTono  croire  que  vous  aye*  clé  A la  fois  dénaturée  et  insen- 
» aér.  Elevez  donc  le  petit  Juoa;  j'en  aurai  aoiu,  moi  qui  auis  sa 
••  tante , sous  les  yeux  de  »a  graud'uk-rc.  » 

Voilà  qui  <*$1  naturel,  voila  qui  est  raisonnable:  mois  ce  qui  ne 
l'est  ppul-étre  pas,  o'rsl  qti*an  pré-lrr  dise  : ■ Taimc  ml«’ux  ex- 
» puserlepetitenfantApérirqucde  lersmUrràsa  graniTmère; 

• i'alme  mieux  tromper  ma  reine,  et  lui  promettre  Lndignemeat 
» de  l'argent,  pour  raasasNim  r.  et  risquer  la  vie  de  loua  le»  lé- 
» V ilea  par  cHlc  conspiratloo,  que  de  reinlfe  k la  reine  aun  petit- 
» tib;Je  veux  garder  ceteofant  et  égorger  aaKTaixl’nière,  pour 
» conserver  plus  lunglenips  mon  nulorité.  « Ceat  la,  au  fond, 
la  conduite  île  ce  prêtre. 

J’admire,  comme  Je  le  dois,  la  dillictillc  surmontée  dans  t.x 
t'axnli«id*//tAafte,  la  force,  la  pompe,  rélégwiee  delà  vervill-  r 
c^Uun,  la  beau  contraste  du  guerrier  Abner  et  du  prêtre  Ma-  j 
thoiv.  JVxcuMj  1.1  faitilcaae  du  n'dede  Josabet,J'exv*usc  quelque»  ! 
longueur»;  mais  je  crois  ipie  si  tm  roi  avait  dans  ses  états  un  | 
buuiine  Ici  i|uv  luad,  il  ferait  fort  liien  Ut*  renfermer. 


STATIUA. 

Tes  crimes. 

CASSA?IDRE. 

Statira  peut  ici  reparaître! 

STATIBA. 

Malluvureux  ! reconnais  ia  veuve  de  ton  m&ilre, 

La  incre  d’Olympie. 

CASS.ANDRE. 

O tonnerres  du  ciel, 

Grondez  sur  moi , tombez  sur  ce  front  crimineli 

STATIBA. 

Que  n'as-tu  fait  plus  tôt  cette  horrible  prière  ? 
Éternel  ennemi  de  ma  famille  entière, 

Si  le  ciel  l'a  voulu,  si  |)ar  tes  premiers  coups 
Toi  seul  as  fait  tomber  mon  trône  et  mon  époux  : 

Si  dans  ce  jour  de  crime , au  milieu  du  carnage , 

Tu  te  sentis,  barbare,  assez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme , et , hii  perçant  le  flanc , 
La  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  son  sang , 
De  ce  sang  malheureux  laisse-mol  ce  qui  reste. 
Faut-il  qu'en  tous  les  temps  ta  main  me  soit  funeste  ? 
TS'arrache  point  ma  fille  à mon  coeur,  à mes  bras  ; 
Quand  le  ciel  me  la  rend , ne  me  l'enlève  pas. 

Des  tyrans  de  la  terre  à jamais  séparée , 

Rpspprle  au  moins  l’asile  où  je  suis  enterrée; 
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^e  viens  point,  mallii'ureus,  \>ar  d’indignes  effürls,  j c 

Dans  ces  tombeaux  sacrés  persécuter  les  morts.  Je  me  condamne  eno 
CASSAXDRE  Mais  j’aime , mais  cé 

Vous  m’avez  plus  frappé  que  n’eût  fait  le  tonnerre  ; üiympie  est  à moi  ; j' 
Et  mon  front  à vos  pieds  n’ose  loucher  la  terre.  Je  suis  roi  comme  lu 
Je  m'en  avoue  indigne  après  mes  attentats;  J’en  ai  tes  droits,  la 

Et  si  je  m’excusais  sur  riiorrcur  des  combats , Rien  ne  peut  séparé 

Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée.  Ni  ses  frayeurs,  ni  v 

Quand  des  jours  d’un  héros  la  trame  fut  coupée , Rien  ne  rompra  jan 
Que  je  servais  mon  père  en  m’armant  contre  vous , Le  ciel  de  mes  remi 
Je  ne  néchirais  point  votre  juste  courroux.  Lf  t puisqu  il  nous  i 

Rien  ne  peut  m’excuser...  Je  pourrais  dire  encore  Mais  si  l’on  veut  m’ 

Que  je  sauvai  ce  sang  que  ma  tendresse  adore , Sa  main  qui  m app; 

Que  je  mets  il  vos  pieds  mon  sceptre  et  mes  états.  H faut  verser  ce  sai 

Toutestaffreuxpourvous!...Vousnem'écoutezpas!  Qu'  neronnaît  plus 
Ma  main  m’arracherait  ma  malheureuse  vie , ' os  autels  à mes  y( 

Moins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie , Si  je  fus  meurtrier, 

Si  votre  propre  sang , l’objet  de  tant  d amour,  J enlèverais  ma  fei 

Malgré  lui , malgré  moi , ne  m’attachait  au  jour.  j Aux  dieux  même , 

Avec  un  saint  respect  j’élevai  votre  fille  ; j Je  demande  la  mo 

Je  lui  tins  lieu  quinze  ans  de  père  et  de  famille  ; Mais  je  n'expirerai 
Elle  a mes  voeux , mou  cœur,  et  peut-être  les  dieux  II  faudra , malgré 
Ke  nous  ont  assemblés  dans  ces  augustes  lieux  Et  l’amour  le  plus 

Que  pour  y réparer,  par  un  saint  hyménée,  ! Et  les  remords  afi 

L’epouvantablc  horreur  de  notre  destinée.  Qui  fléchiront  du 

STATIBA.  j 

Quel  hymen?...  O mon  sang!  tu  recevrais  la  foi  j 
De  qui?  de  l’assassin  d’Alexandre  et  de  moi?  I 

OLYMPIE. 

Kon...mamcre,éleignezccsQambeauxeffroyables,  ST 

Ces  flambeaux  de  l’hymen  entre  nos  mains  coupaliles  ; 

Éteignez  dans  mon  cœur  l’affreux  ressouvenir 
DesLuds,destristesnœudsquidevaicntnousunir. 

Je  préfère  (et  ce  choix  n’a  rien  qui  vous  étonne) 

Igi  cendre  qui  vous  couvre  au  sceptre  qu’il  me  donne.  ’ J 

le  n’ai  point  balancé  ; laissez-moi  dans  vos  bras  ““"S  w® 
Oublieront  d’amour  avec  tant  d’attentats.  T^sTunir’^enfl 

Votrefdleenl’aimantdevena.™  îrsoTmoinst 

p.irdonncz , acceptez  mon  juste  sacruice , 

STATIBAv  j 

Je  reconnaU  ma  fille , et  suis  moins  malheureuse. 

Tu  rends  uu  p«t  de  vie  à ma  langueur  aflreuse;  a 

JC  renais...  Ah!  grands  dieux!  vou'.ez-vous  que  ma 

PréseoUtOlympieàcemonstremhumam?  Imam  Des™ftn«s 

Qu’exigiez-vous  de  moi?  quel  affreux  ministère  ® 'u^  'J  ^ ' 

Vous  en  avez  pitié  ; vous  ne  prétendiez  pas  Pourouoi  voti 

M'arrêter  dans  le  piège  où  ^«us  guidiez  mes  pas.  ^ . 

cruel,  n’insulte  pluset  sa  cruelh 

Tu  souillas  de  mon  sang  les  murs  de  Babylone , 

J’aimerais  mieux  encore  une  seconde  fois 

Voir  ce  sang  répandu  par  ‘■“«““'".‘‘'““'«ndre  Ciel'  qui  vois 

niiedevoirmonsujet,roonennemi...Cassandre,  uei  qui  o 

Sciemment  la  fille  d’Alexandre.  ' Antigone  lui- 


CASSAXUBE. 

Je  me  condamne  encore  avec  plus  de  rigueur; 

Mais  j’aime , mais  cédez  à l'amour  en  fureur. 

Olympie  est  à moi  ; je  sais  quel  fut  son  père  ; 

Je  suis  roi  comme  lui,  j’en  ai  le  caractère. 

J’en  ai  les  droits,  la  force;  elle  est  ma  femme  enfin. 
Rien  ne  peut  séparer  mon  sort  et  son  destin. 

Ni  ses  frayeurs , ni  vous , ni  les  dieux , ni  mes  crimes , 
Rien  ne  rompra  jamais  des  nœuds  si  légitimes. 

Le  ciel  de  mes  remords  ne  s’est  point  détourné; 

IEt,  puisqu’il  nous  unit,  il  a tout  pardonné. 

Mais  si  l’on  veut  ni’ôler  celte  épouse  adorée. 

Sa  main  qui  m’appartient,  sa  foi  qu’elle  a jurée. 

Il  faut  verser  ce  sang , il  faut  ni’ôler  ce  cœur. 

Qui  ne  connaît  plus  qu'elle,  et  qui  vous  fait  horreur. 
Vos  autels  à mes  yeux  n’ont  plus  de  privilège; 

Si  je  fus  meurtrier,  je  serai  sacrilège. 

J’enicverais  ma  femme  à ce  temple , à vos  bras , 

I Aux  dieux  même , à nos  dieux , s’ils  ne  m’exaupient 
Je  demandela  mort,  je  la  veux,  je  l’envie,  [pas. 
Mais  je  n'expirerai  que  l’époux  d'Olympie. 

Il  faudra , malgré  vous , que  j’emporte  au  tombeau 
Et  l’amour  le  plus  tendre , et  le  nom  le  plus  beau , 
Et  les  remords  affreux  d’un  crime  involontaire, 
Qui  fléchiront  du  moins  les  mènes  de  son  père. 

(Cossondre  soit  avec  SoslAoe.) 

SCÈNE  IV. 


STATIRA,  OLYMPIE. 

STATIBA. 

Quel  moment  ! quel  blasplténio  1 0 ciel  ! qu ‘ai-je  entendu  ? 

Ah!  ma  fille!  à quel  prix  mon  sang  m’est-il  rendu? 

Tu  ressens , je  le  vois , les  horreurs  que  j’éprouve  ; 
Dans  tes  yeux  effrayés  ma  douleur  se  retrouve; 

Ton  cœur  répond  au  mien  ; tes  chers  embrassements. 
Tes  soupirs  enflammés  consolent  mes  tourments  ; 

Ils  sont  moins  douloureux , puisque  tu  les  partages. 
Ma  fille  est  mon  asile  en  ces  nouveaux  naufrages. 

1 Je  peux  tout  supporter,  puisque  je  vois  en  toi 
Un  cœur  digne  en  effet  d’Alexandre  et  de  moi. 

OLYUPIE. 

Ah  ! le  ciel  m’est  témoin  si  mon  ime  est  formée 
Pour  imiter  la  vôtre,  et  pour  être  animée 
Des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes  vertus. 

O veuve  d’Alexandre!  ô sang  de  Darius! 

Ma  mère!...  Ah!fallalt-il  qu’à  vos  bras  enlevée, 

Par  les  mains  de  Cassandre  on  me  vit  élevée  ? 
Pourquoi  votre  assassin , prévenant  mes  souhaiU , 
A-t-il  marqué  pour  moi  ses  Jours  par  ses  bienfaits? 
Que  sa  cruelle  main  ne  m’a-l-elle  opprimée! 

(Bienfaits  trop  dangereux  ! pourquoi  m’a-l-il  aimée? 

STATIBA. 

Ciel!  qui  vois-je  paraître  en  ces  lieux  retirés? 
Antigone  lui-même! 
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SCKNü  V. 

STATIRA,  OLYMPIE,  ANTIGONE. 

ANTIGONE. 

O reineî  demeuret- 

Vous  voyez  un  des  rois  formés  par  Alexandre , 

Qui  respecte  sa  veuve , et  qui  vient  la  défendre  \ 
Vous  pourriez  remonter,  du  pied  de  cet  autel , 

Au  preniier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel, 

Y mettre  votre  fille , et  prendre  au  moins  vengeance 
Du  ravisseur  altier  qui  tous  trois  nous  offense. 
Votre  sort  est  connu , tous  les  cccurs  sont  à \ous; 
Ils  sont  las  des  tyrans  que  votre  auguste  époux 
Laissa  par  son  trépas  maîtres  de  son  empire. 

Pour  ce  grand  changement  voire  nom  peut  suffire. 
M'avouerez-vous  ici  pour  votre  défenseur? 

statiha-  , . . 

Oui,  si  c’est  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur, 

Si  vous  servez  tnon  sang , si  votre  offre  est  sincère 

ANTIGONE. 


STATÎIU 

Décidez 

OLVHHE. 

Laissez-moi  reprendre  mes  esprits... 

J'ouvre  a peine  les  yeux.  Tremblante,  épouvantée, 

Du  sein  de  l'esclavage  en  ce  temple  jetée  ; 

Fille  de  Statira , fille  ilun  demi-dieu , 

Je  retrouve  une  mère  en  cet  auguste  lieu. 

De  son  rang , de  ses  biens , de  son  nom  dépouillée  » 
Kl  d’un  sommeil  de  mort  à peine  réveillée  ; 

J'épouse  un  bienfaiteur...  il  est  un  assassin. 

Mon  époux  de  ma  mère  a déchiré  le  sein. 

Dans  cet  entasaemcnl  d’horribles  aventures , 

Vous  m’offrez  voice  main  pour  venger  mes  injures. 
Que  puis-je  vous  réiwiulre?...  AU!  dans  de  tels  niouietiU, 
(Enibrassanl  s®  nu*w.) 

Voyez  à qui  je  dois  mes  premiers  sentiments  -, 
Voyez  si  les  (lambeaux  des  pompes, nuptiales 
Sont  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  si  fatales, 
Quelle  foule  de  maux  m’environne  en  un  jour, 

Kt  si  ce  coeur  glacé  i>eut  écouler  famour. 


Je  ne  souffrirai  pas  qu’un  jeune  téméraire 
Des  mains  de  votre  fille  et  de  tant  de  vertus 
Obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cy  rus  ; 

Il  en  est  trop  indigne , et  pour  un  tel  partage 
Je  n'ai  pas  présumé  qu’il  ail  votre  suffrage. 

Je  n’ai  point  nu  graud-préire  ouvert  ici  mon  cœur , 

Je  me  suis  présenté  comme  un  adorateur 
Qui  des  divinités  iipplore  la  démence. 

Je  me  présente  à vous  armé  de  la  vengeance. 

La  veuve  d’ Alexandre , oubliant  sa  grandeur. 

De  sa  famille  au  moins  n'oubliera  point  l'honneur. 
STA.T1RA. 

Mon  coeur  est  détache  du  troue  et  de  la  vie  •, 

L’un  me  fut  enlevé , l'autre  est  bientôt  finie. 

Mais  si  vous  arrachez  aux  mains  d’un  ravisseur 
Ix  seul  bien  que  les  dieu-x  rendaient  à ma  douleur, 

^^i  vous  la  protégez , si  vous  vengez  son  père, 

; Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  dieu  lulélaire- 
I heigneur,  sauvez  ma  fille,  au  bord  de  mon  tombeau, 
Du  crime  et  du  danger  d’épouser  mon  bourreau. 
antigonb. 

Digne  sang  d’Alexandre,  approuvez-vous  mon  zele? 
Acceptez-vous  monoffre,  et  pensez-vous  comme  elle. 
OLYUPlIl. 

Je  dois  hoir  Cassandre. 

XKTIGONB. 

Il  faut  donc  m’accorder 
Le  prix , le  noble  prix  que  je  viens  demander. 

Contre  mon  allié  je  prends  votre  défense; 

Je  crois  vous  mériter , soyez  ma  récompense. 

Tout  autre  est  un  outrage,  et  c'est  vous  que  je  veu.v. 
Cassandre  iTest  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux  : 
Parlez,  et  je  tiendrai  cettegloire  suprême 
De  mon  bras,  de  la  reine,  et  surtout  de  vous-meme , 
Prononcez  : daignez-vous  m’bonorer  d un  tel  prix  ■ 


STATIBX. 

Ah!  je  vous  réponds  d'elle , et  le  ciel  vous  la  donne. 
La  majesté,  peut-être,  ou  l’orgueil  de  mon  trône 
N’avait  pas  destiné,  dans  mes  premiers  projets, 

Ln  ülle  d’Alexandre  à l’un  de  mes  sujets  ; 

Hais  vous  1a  méritez  en  osant  la  défendre. 

! C’est  vous  qu'en  expirant  di'signait  Alexandre  ; 
i II  nomma  le  plus  digne , et  vous  le  devenez  ; 

1 Son  trône  est  votre  bien,  qu.ind  vous  le  soutenez. 
i Que  des  dieux  immortels  la  faveur  vous  seconde! 

Que  leur  main  xous  conduise  à l’empire  du  monde . 

I Alexandre  et  sa  veuve,  ensevelis  tous  deux , 

Lui  dans  la  tombe,  et  moi  dans  ces  murs  ténébreux, 
j Vous  verront  sans  regret  au  trône  de  mes  pères  ; 

Et  puissent  désormais  les  destins,  moins  sévères, 

En  écarter  pour  vous  cette  fatalité 

Qui  renversa  toujours  ce  trône  ensanglanté  ! 

ASTUiO.VE. 

Il  sera  relevé  par  la  main  d Olympie. 

Montrez-vous  avec  elle,  aux  peuples  de  1 Asie , 
Sortez  de  cet  asile , et  je  vais  tout  presser 
Pour  venger  Alexandre,  et  pour  le  remplacer. 

(Il  sort.) 

.SCÈNE  VI. 

STATIRA,  OLYMPIE 

STATIBA. 

i Ma  11  lie , c’est  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  sépare  ici  de  la  nature  entière; 

Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers . 
Pour  venger  mon  époux , ton  hymen , et  tes  fevs. 
Dieu  donnera  la  force  b mes  mains  matemelii  .- 
De  briser  avec  toi  tes  cliaînes  eriiuinelles. 

Viens  remplir  ma  piomesse,  et  me  faire  oiihlief 

w 
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Par  des  serments  nouveaux , le  crime  du  premier, 

OLYUPIE. 

Helas!... 

STATIBV. 

Quoi  1 tu  Remis? 

OI.YMl'lE. 

OUe  meme  journée 
Allumerait  deux  fois  les  Hanibeaux  d'Iiyménée! 
STATIRA. 

Que  dis-tu  ? 

OLYUPIE. 

Permeltez , pour  la  première  fois , 

Que  je  vous  fasse  entendre  une  timide  voix. 

Je  vous  clieris , ma  mère , et  je  voudrais  répandre 
Le  sang  que  je  reçus  de  vous  et  d'Alexandre , 

Si  j'obtenais  des  dieux , en  le  fe.sant  couler, 

De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  consoler. 

ST.XTIBA. 

O ma  chère  Olympie! 

OLYUriE. 

Oserai-je  encor  dire 

Que  votre  asile  obscur  est  le  trdne  où  j'aspire? 

Vous  m’y  verrez  soumise , et  foulant  à vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux , pour  vous  seule  oubliés. 
Alexandre  mon  père,  enfermé  dans  la  tombe , 

Veut-il  que  de  nos  mains  son  ennemi  succombe? 
lotissons  là  tous  ces  rois , dans  l'horreur  des  combats, 
Se  punir  l'un  par  l’autre , et  venger  son  trépas  ; 

Mais  nous,  de  tant  de  maux  victimes  innocentes, 

A leurs  bras  lurcenés  joignant  nos  mains  Ircmbianlcs , 
Vaudra-t-il  nous  charger  d’uu  meurtre  infructueux  ? 
Les  larmes  sont  pour  nous,  les  crimes  sont  pour  eux. 

STATIRA. 

Des  larmes!  Et  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre? 
Dieux  ! m'avez-vous  rendu  la  fdle  d'Alexandre  ? 
F.st-cc  elle  que  J’entends? 

OI.VMPIE. 

Ma  mère... 

STATIRA. 

O ciel  vengeur! 

OLYMPIE. 


OLYMPIE,  ACTE  lll,  SCÈlxE  VI. 

Dernier  de  mes  moments  ! cruelle  Ulle , hélas  ! 
Puisque  tu  peux  l’aimer,  tu  ne  le  fuiras  pas. 


Cassandre! 


STATIRA. 

Explique-toi  ; tu  me  glaces  d'horreur. 

Parle. 

OLYMPIE. 

Je  ne  le  puis. 

STATIRA. 

Va , tu  m’arraches  l'âme , 

Finis  ce  trouble  affreux  ; parle , dis-je. 

OLYMPIE. 

Ah!  madame. 

Je  sens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper  ; 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
Prête  à me  séparer  d'un  époux  si  coupable. 

Je  le  fuis...  mais  je  l'aime. 

STATIRA. 

O parole  exécrable  ! 


Tu  l'aimes!  tu  trahis  Alexandre  et  ta  mère! 

Grand  dieu  ! j’ai  vu  périr  mon  époux  et  mon  père  ; 

Tu  m’arrachas  ma  fille,  et  ton  ordre  inhumain 
Ale  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  sa  main! 

OLYMPIE. 

Je  me  jette  à vos  pieds... 

STATIRA. 

Fille  dénaturée! 

Fille  trop  chère!... 

OLY'MPIE. 

Hélas  ! de  douleurs  dévorée , 
Tremblante  à vos  genoux , je  les  baigne  de  pleurs. 

Ma  mère , pardonnez. 

STATIRA. 

Je  pardonne...  et  je  meurs. 
OLYMPIE. 

Vivez,  écoutez-moi. 

STATIRA. 

Que  veux- tu? 

OLYMPIE. 

Je  VOUS  jura 

Par  les  dieux,  par  mon  nom,  par  vous,  par  la  nature. 
Que  je  m’en  punirai , qu’OIympie  aujourd'hui 
Répandra  tout  son  sang  avant  que  d’étre  à lui. 

Mon  coeur  vous  est  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j'aime; 
Jugez  par  ma  faiblesse , et  par  cet  aveu  même , 

Si  ce  cœur  est  à vous , et  si  vous  l’emportez 
Sur  mes  sens  éperdus  que  l’amour  a domptés. 

Ne  considérez  point  ma  faiblesse  et  mon  âge  ; 

De  mon  père  et  de  vous  je  me  sens  le  courage  : 

J'ai  pu  les  offenser,  je  ne  peux  les  trahir; 

F*,  crus  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

STATIRA. 

Tu  peux  mourir,  dis-tu , fille  inhumaine  et  chère , 

Et  tu  ne  peux  haïr  l'assassin  de  ton  père! 

OLYMPIE. 

Arrachez-moi  ce  cœur;  vous  verrez  qu’un  époux. 
Quelque  cher  qu’il  me  ffit,  y régnait  moins  que  vous 
Vous  y reconnaîtrez  ce  pur  sang  qui  m’anime. 

Pour  me  justifier  prenez  votre  victime , 

Immolez  votre  fille. 

STATIRA. 

Ah  ! j’en  crois  tes  vertus  ; 

Je  te  plains,  Olympie,  et  ne  t'accuse  plus  : 

J'espère  en  ton  devoir,  j’espère  en  ton  courage. 
Moi-méme  j'ai  pitié  d’un  amour  qui  m’outrage. 

Tu  déchires  mon  cœur,  et  tu  sais  l'attendrir; 
Console  au  moins  ta  mère  en  la  fesant  mourir. 

Va , je  suis  malheureuse , et  tu  n’es  point  coupable. 

OLYMPIE. 

Qui  de  nous  deux , 6 ciel!  est  la  plus  misérable? 


Tci 

lie 
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OLYMPIE,  ACTE 

ACTE  QUATRIÈME.  | 

SCÈNE  I. 

AJiTIGOKE,  HF.RMAS,  dans  le  pérUtyk . 

UEBHAS. 

Vou»  me  l’aviez  bien  dit,  les  saints  lieux  profanés 
Aux  horreurs  des  combats  vont  être  abandonnés  : 
Vos  soldats  près  du  temple  occupent  ce  passage  : 
Cassandre,  ivre  d'amour,  de  douleur,  et  de  rage. 
Des  dieux  qu’il  invoquait  défiant  le  courroux , 

Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 

Le  signal  est  donné  -,  mais , dans  cette  entreprise , 
Entre  Cassandre  et  vous  le  peuple  se  divise. 

AiSTiooxE,  en  sortant. 

Je  le  réunirai. 

' SCÈNE  II. 

ANTIGONE,  HERMAS,  CASSANDRE, 
SOSTÈNE. 


CASSAIVDBB,  arrêtant  Antigone ■ 

Demeure,  indigne  ami , 

Infidèle  allié , détestable  ennemi  ; 

M'oses-tu  disputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 
AtVTIGOISE. 

Oui.  Quelle  est  la  surprise  où  ton  cœur  s’abandonne  ? 
La  fille  d’Alexandre  a des  droits  assez  grands 
Pour  faire  armer  l’Asie , et  trembler  nos  tyrans. 
Babylone  est  sa  dot , et  son  droit  «t  l’empire. 

Je  prétends  l’un  et  l’autre;  et  je  veux  bien  te  dire 
Que  tes  pleurs , tes  regrets , tes  expiations , 

N’en  imposeront  pas  aux  yeux  des  nations. 

Ne  crois  pas  qu’à  présent  l'amitié  considère 
Si  tu  fus  inuocent  de  la  mort  de  son  père  : 

L’opinion  fait  tout;  elle  t’a  condamné. 

Aux  faiblesses  d’amour  ton  cœur  abandonné 
Séduisait  Olympie  en  cachant  sa  naissance; 

Tu  crus  ensevelir  dans  l'éternel  silence 
Ce  funeste  secret  dont  je  suis  informé  ; 

Ce  n’est  qu’en  la  trompant  que  tu  pus  être  aimé. 

Ses  yeux  s’ouvrent  enfin , c'en  est  fait  ; et  Cassandre 
N’ose  lever  les  siens , n'a  plus  rien  à prétendre. 

De  quoi  t’es-tu  flatté?  pensais-tu  que  ses  droits 
Télèveraienl  un  jour  au  rang  de  roi  des  rois  ? 

Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défense  ; 

Mais  veux-tu  conserver  notre  antique  alliance? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  états 
Me  revoir  ton  ami , t’appuyer  de  mon  bras  ? 

CASSAXDBE. 

Eb  bien? 

ASTIOOrtE. 

Cède  Olympie , et  rien  ne  nous  sépare  ; 


IV,  SCÈNE  m. 

Je  périrai  pour  loi  : sinon  je  le  déclare 
Que  je  suis  le  plus  grand  de  tous  las  ennemis. 

Connais  tes  intérêts , pèse-les , et  clioisis. 

CASSABDBB. 

Je  n’aurai  pas  de  peine , et  je  venais  te  faire 
Une  offre  différente , et  qui  pourra  te  plaire. 

I Tu  ne  connais  ni  loi , ni  remords , ni  pitié , 

El  c'est  un  jeu  pour  toi  de  trahir  l'amitié. 

J'ai  craint  le  ciel  du  moins  : tu  ris  de  sa  justice, 

Tu  jouis  des  forfaits  dont  lu  fus  le  complice  ; 

Tu  n’en  jouiras  pas , traître... 

ANTIGONE. 

Que  prétends-tu? 

CASSANUBE. 

Si  dans  ton  ime  atroce  il  est  quelque  vertu , 
N’employons  pas  les  mains  du  soldat  mercenaire 
Pour  assouvir  ta  rage  et  servir  ma  colère. 

Qu’a  de  commun  le  peuple  avec  nos  factions? 
Est-ce  à lui  de  mourir  pour  nos  divisions? 

C’est  à nous,  c’est  à toi , si  tu  te  sens  l’audace 
De  braver  mon  courage , ainsi  que  ma  disgrâce. 
Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  dieux 
Pour  aller  égorger  mon  ami  sous  leurs  yeux  ; 
C’est  un  crime  nouveau , c'est  toi  qui  le  prépares. 
Va , nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons  ; viens  décider  de  ton  sort  et  du  mien , 
T'abreuver  de  mon  sang,  ou  verser  tout  le  tien. 

ANTIGONE. 

* J’y  consens  avec  joie , et  sois  sûr  qu'Olynipie 
? * Acceptera  la  main  qui  t’ôtera  la  vie. 

(tlA  mettent  r<pée  à U mftia.) 


SCÈNE  111. 

CASSANDRE,  ANTIGONE,  HERMAS,  SOS- 
TEKE;  L’HIÉROPHANTE  sort  du  temple pré- 

c/;«ta/«meiif,orecfcsPBêTBEsrtfe*lNITiÊs,?td 

je jettent  avec  une  foule  de  peuple  entre  Cassandre 
et  .tntigone,  et  tes  désarment. 

l’hiébophante. 

Profanes,  c'en  est  trop.  Arrêtez,  respectez 
Et  le  dieu  qui  vous  parle , et  ses  solennités  «■ 

a II  aérait  A souliaftrr  que  celle  aeCû*  pilt  être  reptésenlrt 
üai«  la  place  qui  conduit  au  pêrialyle  du  t™ple.  niaU  alor* 
celle  plaœ  occupant  un  grand  espace . le  veatlbulo  ou  aiilrc  et 
rintcrieur  du  temple  ayant  une  aiacz  grande  proloodcur,  « 
neraconaiw  qui  paralaaent  ilauj  ce  temple  ne  pourr^ent  «re 
rotenduà^  faut  doue  que  le  apecUteur  auppMe  a la  décuraUon 

'^'on  a bSancé  long-temps  si  on  laisserait  ITdée  de  ce  ctflubal 
subsister  ou  si  00  la  retranclwraiU  On  s'est  determinea  laouu  ■ 
server  parce  qu'elle  paraît  eoovenlrauxmœurs  des  personna- 
ges a lapito,  qui  est  toule  eu  specUcl»,  fl  quel  liieropliai^ 
«nlble  y soutenir  la  digiilie  de  son  caractère.  Les  duels  sont 
ÎSrir^uents  dans  l anUquité  qu'on  ne  pense  le  premier 
TOinb^dans  Homère,  est  un  duel  a la  tète  des  deux  arm.  es, 
qui  le  regardent,  et  qui  sont  oisives  ; etc  est  preci.semcnl  ce  que 
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Frdtrfs,  imiliés,  peuple , qu  on  les  sépare, 

Bannisse/,  du  lieu  saint  la  discorde  Irarbaj , j 

Expie/  vos  forfaits...  Glaives , disparaisse/. 

Ordonne.  Dieu  puissant!  vous,  rois,  obéisse/. 

CaSSANURE.  ^ 

Je  cède  au  ciel,  à vous.  p, 

A'iTIOOÎiE. 

Je  persiste  ; et  j'atteste 
Les  mânes  d'Alexandre,  et  le  courroux  céleste, 

Que  tant  que  je  vivrai , je  ne  souffrirai  pas  ^ 

Qu'Olympie  à mes  yeux  passe  ici  dans  ses  bras . 

Et  que  cet  byménée  illégitime,  impie  , H 

Soit  la  honte  d’Ephèse,  et  l'horreur  de  I Asie.  ^ 

CASSAHDBE.  j 

Sans  doute  il  le  serait,  si  tu  l'avais  forme.  ^ 

L'illEBOPHAnTE.  , 

D'un  esprit  plus  remis , d'un  cœur  moins  ennam.iic , _ 

Rende/-vousi  la  loi,  respecte/ sa  justice;  . 

Elle  est  commune  à tous,  il  faut  qu'on  1 accomplisse. 

La  cabane  du  pauvre  et  le  trône  des  rois. 

Également  soumis , entendent  cette  voix  ; 

Elle  aide  la  faiblesse , elle  est  le  frein  du  crime. 

Et  délie  â l'autel  l’iunoccnte  victime. 

Si  l'époux,  quel  qu'il  soit,  et  quel  que  soit  son  rang. 
Des  parents  de  sa  femme  a répandu  le  sang , 

Fût  "il  purifié  dans  nos  sacrés  mystères  ^ 

Par  le  feu  de  Vesta , par  les  eaux  salutaires , 

Et  par  le  repentir,  plus  nécessaire  qu'eux , 

Sou  épouse  en  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds  ; 

F lie  le  peut  sans  honte , à moins  que  sa  elémem  c , i 
A l'exemple  des  dieux , ne  pardonne  l'offense. 

• La  loi  donne  un  seul  jour  ; elle  accourcit  les  temps 

• Des  clwgrins  atuichès  à ces  grands  changements  ; 

• Mais  surtout  attende/  les  ordres  d'une  mère  ; 

• Elle  a repris  scs  droits,  le  sacré  caractère 

• Que  la  nature  donne,  et  que  rien  n'affaiblit. 

• A son  auguste  voix  Olympie  obéit . 

Qu'osez-vous  attenter,  quand  c'est  à vous  d'attendre 
Les  arrêts  de  la  veuve  et  du  sang  d'Alexandre? 

(Il  sort  avec  sa  suite.) 
ANTIGONE. 

C’est  assez,  j'y  souscris,  pontife;  elle  est  à moi. 

f Antigone  sort  avec  Hermas.) 

SCÈNE  IV. 

CASSANDRE,  SOSTÈNEv  dans  le  péristyle. 

CASSAHDBE. 

Elle  n'y  sera  pas,  cœur  barbare  et  sans  foi. 
Arrachons-la , Sostène , à ce  fatal  asile , 

A l'espoir  insolent  de  ce  coupable  habile , 

Qui  rit  de  mes  remords , insulte  à ma  douleur, 

Et  tranquille  et  serein  vient  m'arracher  le  cœur. 

SOSIÈIXE. 

Il  séduit  Slatira , seigneur  : il  s'autoriM 
Et  des  lois  qu'il  viole , et  des  dieux  qu’il  méprise. 


IV,  SCÈNE  V. 

CASSAHDBE. 

Enlevons-la , te  dis-je , aux  dieux  que  • 

Ft  par  qui  désormais  tous  mes  soins  sont  trahis. 
J'accepterais  la  mort , je  bénirais  la  foudre , 

Mais  qu’enûn  mon  épouse  ose  ici  se  résoudre 
A passer  en  un  jour  à cet  autel  fatal  ^ 

De'  la  main  de  Cassandre  à la  main  d un  f'v»'- 
Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  je  I endure 
Ciel  I tu  me  pardonnais.  Plus  tranquille  et  plus  pure. 
Mon  âme  à cet  espoir  osait  s'abandonner  . 

Tu  m’ôtes  Olympie , est-ce  Ib  pardonner . 

SOSTÈNE. 

Il  ne  vous  l'ôte  point  : ce  cœur  docile  et  tendre , 

Si  soumis  à vos  lois,  si  content  de  se  rendre. 

Me  neut  jusqu’à  l'oubli  passer  en  un  moment. 

Le  ^ur  ne  connaît  point  un  si  prompt  changement. 

• Elle  peut  vous  aimer  sans  trahir  la  nature. 

* Vos  Lups  dans  les  combats  portes  a 1 aientur 

•Ont  verL,je  l'avoue,  un  sang  bien  pr^^ 

.C'estunmalheurpourvousqueperm.rentl«dmus 

Vous  n'avez  point  trempé  dans  la  mort  de  son  pere. 
Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  sang  de  sa  mère , 

Ses  malheurs  sont  passés,  vos  bienfaits  sont  pr 

CASSAHDBE. 

' Vainement  cette  idée  apaise 

Ce  sang  de  Statira , ces  mânes  d ’ 

^une  voix  trop  terrible  ici  se  font  enteodr  ■ 

Sostène,  elle  est  leur  ülle,  elle  a « <‘rm  ^freux 
. . De  hair  sans  retour  un  epoux  ' 

’ Je  sens  qu’elle  m'abhorre , et  moi  je  la  prclere 
AU  trône  de  Cyrus,  au  trône  de  la  terre. 

Ces  expiations , ces  mystères  c.achcs , 

Indifférents  aux  rois,  et  par  moi  recherchés, 

” ■ Elle  en  était  l'objet;  mon  âme 

Nes’approchait  des  dieux  que  pour  s approcher 
SOSTÈHE,  apercevant  Olympie- 
nélas!  la  voyez-vous  en  proie  à ms  douleurs  . 

Irp  Elle  embrasse  un  autel , et  le  baigne  e p eu  s. 

CASSAHDBE. 

AU  temple , à cet  autel , il  est  temps  qu  on  1 . nié  - 

Va,  cours,  que  tout  soit  prêt.  , 


SCÈNE  V. 

CASSANDRE,  OLYMPIE. 

OLYMPIE,  courbée  sur 

Que  mon  cœur  se  soun. 
Qu'il  est  désespéré!...  qu’il  se  condamne!  bêlas. 
(Apercevant  Cassandre.) 

Que  vois-je  ? 

CASSAHDBE. 

Votre  époux. 

i “'"‘‘7on,vousnerétespa.. 

I Non,  Cassandre...  jamais  ne  prétendez  à létre- 
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CASSANUSE.  I 

Eti  bien  ! j'cn  suis  indigne , et  je  dois  me  coniiaitre. 

Je  sais  tous  les  forfaits  que  mon  sort  inliumaiii,  ' 
Pour  nous  perdre  tous  deux , a commis  par  ma  main  -,  j 
J'ai  cm  les  expier,  j'en  comble  la  mesure  ; 
itia  présence  est  un  crime,  et  ma  flamme  une  Injure... 
biais,  daignez  me  répondre...  ai-je  par  mes  secours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours  ? 
OLYHFIE. 

Pourquoi  les  conserver? 

CASSANDHK. 

Au  sortir  de  l'enfance 
Ai-je  assez  respecté  votre  aimable  innocence? 

Vous  ai -je  idolâtrée  ? 

OLTMPIE. 

Ail!  c’est  là  mon  malheur. 
CASSARDBE. 

Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur. 

Libre  dans  vos  bontés,  maîtresse  de  vous-méme. 
Cette  voix  favorable  à l'époux  qui  vous  aime , 

Aux  lieux  où  je  vous  parle , à ces  mêmes  autels, 

A joint  à mes  serments  vos  serments  solennels! 
OLYMPIE. 

Hélas!  il  est  trop  vrai...  Que  le  courroux  céleste 
Ne  me  punisse  pas  d’un  serment  si  funeste  ! 

CASSAMIBE. 

Vous  m’aimiez,  Olympie! 

OLYMPIE. 

Ah!  pour  comble  d’horreur. 
Ne  me  reproche  pas  ma  détestable  erreur. 

Il  te  fut  trop  aisé  d’éblouir  ma  jeunesse  ; 

D’un  cœur  qui  s’ignorait  tu  trompas  la  faiblesse  : 
C’est  un  forfait  de  plus...  Fuis-moi  ; ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi  plus  affreux  que  les  tiens. 
CASSANDBE. 

Craignez  d’en  commettre  un  plus  funeste  peut-être 
Kn  acceptant  les  vœux  d’un  barbare  et  d’un  traître; 
Et  si  pour  Antigone... 

OLYMPIE. 

Arrête,  malheureux. 
D’Antigone  et  de  toi  je  rejette  les  vœux. 

Après  que  cette  main , lâchement  abusée , 

S’est  pujoindre  à ta  main  de  mon  sang  arrosée. 

Nul  mortel  désormais  n’aura  droit  sur  mon  cœur. 
J’ai  l'hymen , et  le  monde , et  la  vie  en  horreur. 
Maltresse  de  mon  choix , sans  que  je  délibère. 

Je  choisis  les  toinheanx  qui  renferment  ma  mère; 

Je  choisis  cet  asile  où  Dieu  doit  posséder 
Ce  cœur  qui  se  trompa  quand  il  put  te  céder. 

' J’embrasse  les  autels,  et  déteste  ton  trdne, 

’ Et  tous  ceux  de  l’Asie...  et  surtout  d’.Antigone. 

" Va-t’en,  ne  me  vois  plus...  Va,  laisse-moi  pieurer 
* L’amour  que  j’ai  promis , et  qu’il  faut  abhorrer. 

CASSAMIBE. 

Eli  bien  ! de  mon  rival  si  l’amour  vous  offense , 

Vous  ne  faunez  m’ôter  un  rayon  d’espérance; 
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Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux , 

Ce  refus  est  ma  grâce,  et  je  me  crois  à vous. 

Tout  souillé  que  je  suis  du  sang  qui  vous  fit  naître. 
Vous  êtes , vous  serez  la  moitié  de  mon  être , 

Moitié  chère  et  sacrée , et  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  sur  moi  les  foudres  suspendus , 

Ont  gardé  sur  mon  cœur  un  empire  suprême , 

Et  devraient  désarmer  votre  mère  elle-même. 

OLYMPIE. 

Ma  mère  !...  Quoi  ! ta  bouche  a prononcé  sou  nom  ! 
Ah!  si  le  repentir,  si  la  compassion , 

Si  ton  amour,  au  moins , peut  fléchir  ton  audace , 
Fuisleslieux  qu’elle  habite,  et  l’autel  que  j’embrasse. 

I Laisse-moi. 

I CASSANDBE. 

Non , sans  vous  je  n’en  saurais  sortir, 
i A me  suivre  à l’instant  vous  devez  consentir. 

‘ (U  U prenil  par  la  main  ) 

Chère  épouse , venez. 

OLYMPIE , la  retirant  avec  trantporl. 

Traite-moi  donc  comme  elle  ; 
Frappe  une  infortunée  à son  devoir  Adèle; 

Dans  ce  cœur  désolé  porte  un  coup  plus  certain  : 
Tout  mon  sang  fut  formé  pour  couler  sous  ta  main; 
Frappe,  dis-je. 

CASSANDBE. 

Ah  ! trop  loin  vous  portez  la  vengeance 
J 'eus  moins  de  cruauté , j’eus  moins  de  violence. 

Le  ciel  sait  faire  grâce,  et  vous  savez  punir. 

Mais  c’est  trop  être  ingrate , et  c’est  trop  me  hair- 

OLYMPIE. 

Ma  haine  est-elle  juste,  et  l’as-tu  méritée?... 
Cassandre,  si  ta  main  féroce , ensanglantée , 

Ta  main  qui  de  ma  mère  osa  percer  le  flanc , 

N’edt  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang. 
Je  te  pardonnerais,  je  t’aimerais...  barbare. 

Va,  tout  nous  désunit. 

CASSANDBE. 

Non , rien  ne  nous  sépare. 

Quand  vous  auriez  Cassandre  encor  plus  en  horreur, 
Quand  vous  m’épouseriez  pour  me  percer  le  cœur, 

, Vousmesuivrez...llfautquemonsorts’accainplisse. 

I Laisscz-nioi  mon  amour,  du  nioiii.s  pour  mon  supplice  : 

Ce  supplice  est  sans  terme , et  j’en  jure  par  vous. 
Haïssez , punissez , mais  suivez  votre  époux. 

SCÈNE  VI. 

CASSANDUE,  OLYMPIE,  SOSTÈ.NE. 

SOSTÊXE. 

Paraissez,  ou  bienlât  Antigone  l’emporte. 

Il  parle  à vos  guerriers , il  assiège  la  porte , 

Il  séduit  vos  amis  près  du  temple  assemblés. 

Par  sa  voix  redoutable  ils  semblent  ébranlés  ; 

I II  .lUeslc  .Alexandre,  il  atteste  Olympie. 
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freintlez  pour  votre  amour,  tremblez  pour  votre  vie 
venez. 

eVSSANDBE. 

A mon  rival  ainsi  vous  m'immolez 
le  vais  chercher  la  mort,  puisque  vous  le  voulez. 

OIVMPIE. 

Moi,  vouloir  ton  trépas!...  va,  j'en  suis  incapable... 
Vis  loin  de  moi. 

CASSÀtVDBE. 

Sans  vous,  lejourro’est exécrable; 
Et , s’il  m'est  conservé , je  revoie  en  ces  lieux , 

Je  vous  arrache  au  temple,  ou  j'y  meurs  à vos  yeux. 

(It  sort  avec  Sostéoc.) 

SCÈNE  VII. 

OLYMPIE. 

Malheureuse!...  Et  c'est  lui  qui  cause  mes  alarmes 
Ah  ! Cassandre,  est-ce  à toi  de  me  coiter  des  larmes  ? 
Eaut-il  tant  de  combats  pour  remplir  son  devoir.’ 
Vous  aurez  sur  mon  éme  un  absolu  pouvoir, 
Osangdontje  naquis,  à voix  de  la  nature! 

Je  m'abandonne  à vous , c'est  par  vous  que  jejure 
De  vous  sacrifier  mes  plus  chers  sentiments... 

Sur  cet  autel,  hélas!  j'ai  fait  d'autres  serments... 
Dieux , vous  les  receviez  ; d dieux  ! votre  clémence 
A du  plus  tendre  amour  approuvé  l'innocence. 

Vous  avci  tout  changé...  nuis  changez  donc  mon  coeur, 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à son  malheur... 

’ Ayez  quelque  pitié  d’une  âme  déchirée, 

* Qui  périt  infidèle,  ou  meurt  dénaturée. 

* tléias!  j’étais  heureuse  en  mon  obscurité, 

* Dans  l'oubli  des  humains,  dans  la  captivité; 

'Sans  parents,  sans  état,  àtnoi-méme  inconnue... 

* Le  grand  nom  que  je  porte  est  ce  qui  m’a  perdue. 

* J'en  serai  digueau  moins. . .Cassandre,  ilfaut  tefuir, 

' Il  faut  t'abandonner...  mais  comment  te  haïr?... 
Que  peut  donc  sur  soi-inéme  une  faible  mortelle? 

Je  déchire  en  pleurant  ma  blessure  cruelle  ; 

Et  ce  trait  malheureux , que  ma  main  va  chercher. 

Je  l’enfonce  en  mon  coeur  a lieu  de  l’arracher. 

SCÈNE  VIII, 

OLYMPIE,  L’OIÉROPHANTE,  phêtbes, 

P&STBBSSB6. 

OLYMPIE. 

Pontife,  où  courez-vous?  protégez  ma  faiblesse. 
Vous  tremblez!...  vous  pleurez!... 

L'illÉROPHAhTE. 

Malheureuse  princesse  ! 

Je  pleure  votre  état. 

OLYXli’iE. 

Ah!  soyez-en  l'appui. 


e'hiébophante. 

Résignez-vous  au  ciel  ; vous  n’avez  plus  que  lui. 

OLYMPIE. 

Hélas  ! que  dites-vous  ? 

l'hibbophantb. 

O fille  auguste  et  chère! 

La  veuve  d’Alexandre... 

OLYMPIE. 

Ah!  justes  dieux!...  ma.mère! 

Eli  bien  ? 

L’HIÉBOPHAnTE. 

Tout  est  perdu.  Les  deux  rois  furieux , 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  armés  contre  les  dieux , 
Jusque  dans  les  parvis  de  l’enceinte  sacrée. 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  le  sang;  déjà,  le  fer  en  main, 
Cassandre  jusqu’à  vous  se  frayait  un  cliemin  ; 

J’ai  marché  contre  lui , n’ayant  pour  ma  défense 
Que  nos  lois  qu’il  oublie , et  nos  dieux  qu’il  offense. 
Votre  mère  éperdue,  et  s’offrant  à ses  coups. 

L’a  cru  maître  à la  fois  et  du  temple  et  de  vous  ; 
Lasse  de  tant  d’horreurs , lasse  de  tant  de  crimes. 
Elle  a saisi  le  fer  qui  frappe  les  victimes. 

L'a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  ciel  irrité 
Vous  fit  puiser  la  vie  et  la  calamité. 

OLYMPIB , tombant  entre  tes  bras  d'une pi-etresse. 
Je  meurs...  soutenez-moi...  marchons...  Vit-elle  eii- 
l'hiebopuaxxb.  [core? 

Cassandre  est  à ses  pieds  ; il  gémit,  il  l'implore; 

Il  ose  encor  prêter  ses  funestes  secours 
Aux  innoceotes  mains  qui  raniment  ses  jours; 

Il  s'écrie,  il  s'accuse,  il  jette  au  loin  ses  armes. 

OLYMPIE,  ze  relevant. 

Cassandre  à ses  genoux  ! 

L'BIÉaOPnAKTE. 

Il  les  baigne  de  larmes. 

A ses  cris , à nos  voix , elle  rouvre  les  yeux  ; 

Elle  ne  vuit  en  lui  qu’un  monstre  audacieux 
Qui  lui  vient  arracher  les  restes  de  sa  vie. 

Par  cette  main  funeste  en  tout  temps  poursuivie  : 
Faible , et  sc  soulevant  par  un  dernier  effort. 

Elle  tombe,  elle  touche  au  moment  de  la  mort; 

Elle  abhorre  à la  fois  Cassandre  et  la  lumière; 

Et  levant  à regret  sa  débile  paupière, 

« Allez,  m’a-t-elledit,  ministre  infortuné 

• D’un  temple  malheureux  par  le  sang  profané; 

. Consolez  Olyinpic.  Elle  m’aime,  et  j’ordonne 

• Que , pour  venger  sa  mère , elle  épouse  Antigone.  ■ 

OLYMPIE. 

Allons  tDOurir  près  d'elle...  Exauccz-moi,  grand»  dieux! 
Venez , guidez  mes  pas , venez  fermer  nos  yeux. 
L’UlÉROPnArlTR. 

Armez-vous  de  courage , il  doit  ici  paraître. 

OLYMPIE. 

J’en  ai  besoin , seigneur,  et  j'en  aurai  peul-élre. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

AMIGONE,  HEilSUS,  dam  k pirislijk. 
HEBHAS. 

La  pitié  doit  parler,  et  la  vengeance  est  vaine  ; 

Un  rival  malheureux  n'est  pas  digne  de  haine. 

Fuyez  ce  lieu  funeste  : Olympie  aujourd'hui , 
Seigneur,  sera  perdue  et  pour  vous  et  pour  lui. 
ANTIGONE. 

Quoi  ! Statira  n’est  plus  ! 

HBBMAS. 

C'est  le  sort  de  Cassandre 

D'être  toujours  funeste  au  grand  nom  d'Alexandre  : 
Statira , succombant  au  poids  de  sa  douleur. 

Dans  les  bras  de  sa  Olle  expire  avec  horreur; 

La  sensible  Ulympie , à ses  pieds  étendue , 

Semble  exhaler  son  âme  à peine  retenue. 

Les  ministres  des  dieux , les  prêtresses  en  pleurs , 

Kn  mêlant  leurs  regrets , accroissent  leurs  douleurs. 
Cassandre  épouvanté  sent  toutes  leurs  atteintes  ; 

Le  temple  retentit  de  sanglots  et  de  plaintes  : 

On  prépare  un  bêcher,  et  ces  vains  ornements 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regards  des  vivants  : 

On  prétend  qu'Ulyinpie,  en  ce  lieu  solitaire. 
Habitera  l’asile  où  s’enfermait  sa  mère  ; 
Qu'auinünde,àrhyménée,  arrachant  ses  beaux  jours, 
Llle  consacre  aux  dieux  leur  déplorable  cours  ; 

Kt  qu’elle  doit  pleurer  dans  l’éternel  silence 
Sa  famille , sa  mère , et  jusqu’à  sa  naissance. 

ANTICONE. 

Non , non  ; de  son  devoir  elle  suivra  les  lois  ; 

J'ai  sur  elle  à la  Un  d'irrévocables  droits  ; 

.Statira  me  la  donne;  et  ses  ordres  suprêmes 
Au  moment  du  trépas  sont  les  lois  des  dieux  mêmes. 
Ce  forcéné  Cassandre  et  sa  funeste  ardeur 
Au  sang  de  Statira  font  une  juste  horreur. 

UBBMAS. 

Seigneur,  le  croyez-vous? 

ANTIGONE. 

Elle-même  déclare 

Que  son  cœur  désolé  renonce  à ce  barbare. 

S’il  ose  encor  l’aimer,  j'ai  promis  son  trépas  : 

Je  tiendrai  ma  parole,  et  tu  n’en  doutes  pas. 
HEBMAS. 

Mêleriez-vousdu  sang  aux  pleurs  qu'on  voit  répandre, 
Auxflaromesdu  bûcher,  à cette  auguste  cendre? 
Frappés  d'un  saint  respect , sachez  que  vos  soldats 
Reculeront  d'horreur,  et  ne  vous  suivront  pas. 

ANTIGONE. 

Non,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire; 

J'en  ai  fait  le  sennent  ; Cassandre  la  révère. 

Je  sais  qu'il  osl  des  lois  qu'il  me  faut  respecter  ; 


Que  pour  gagner  le  peuple  il  le  faut  imiter  : 

Vengeur  de  .Statira , protecteur  d'OIyuipie, 

Je  dois  ici  l’exemple  au  reste  de  l’Asie. 

Tout  parle  en  ma  faveur,  et  mes  coups  différés 
En  auront  plus  de  force , et  sont  plus  assurés. 

(Le  temple  s'ouvre.) 

SCÈNE  II. 

ANTIGONE,  IIERMAS,  L’UIÉnOPHANTE , 
FBÈTBES,  s’acaRpaR/fen  femenj;  OLY  .MIME,  suu- 
tenue  par  kt  prdretset  : elk  est  en  deuil. 

BEBMAS. 

On  amène  Olympie  à peine  respirante  ; 

Je  vois  du  temple  saint  l'auguste  hiérophante 
Qui  mouille  de  ses  pleurs  les  traces  de  ses  pas  ; 

Les  prêtresses  des  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras 
ANTIGONE. 

Ces  objets  toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche, 

(A  Olympie.) 

Je  veux  bien  l'avouer...  Permettez  que  ma  bouche 
En  mêlant  mes  regrets  à vos  tristes  soupirs , 

Jure  encor  de  venger  tant  d'affreux  déplaisirs  i 
L’ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d’une  mère 
Nourrit  dans  sa  fureur  un  espoir  téméraire  ; 

Sachez  que  tout  est  prêt  pour  sa  punition. 

N’ajoutez  point  la  crainte  à votre  affliction  ; 

Contre  ses  attentats  soyez  en  assurance. 

OlYMUE. 

Ah  ! seigneur,  parlez  moins  de  meurtre  et  de  veiigean- 
Elle  a vécu...  je  meurs  au  reste  des  humains,  [ce. 

ANTIGONE. 

Je  déplore  sa  perte  autant  que  je  vous  plains  : 

Je  pourrais  rappeler  sa  volonté  sacrée, 

Si  chère  à mon  espoir,  et  par  vous  révérée  ; 

Mais  je  sais  ce  qu’on  doit,  dans  ce  premier  moment, 
A son  ombre , à sa  fille , à votre  accablement. 
Consultez-vous , madame , et  gardez  sa  promesse. 

(Il  sort  avec  Hcrtnaa.) 

I SCÈNE  III. 

I OLYMPIE,  L'HIÉROPHANTE,  pbétbes, 

FBÊTBESSES. 

OLYMPIE. 

Vous  qui  compatissez  à l'horreur  qui  me  presse , 
Vous , ministre  d'un  dieu  de  paix  et  de  douceur. 

Des  cœurs  infortunés  le  seul  consolateur. 

Ne  puis-je , sous  vos  yeux , consacrer  ma  misère 
Aux  autels  arrosés  des  larmes  de  ma  mère? 
Auriez-vous  bien , seigneur,  assez  de  dureté 
Pour  fermer  cet  asile  à ma  calamité  ? 

Du  sang  de  tant  de  rois  c'est  l'unique  héritage  ; 

Ne  me  l’enviez  pas , laissez-moi  mon  partage. 
I.’UIÉBOPIIANTE. 

i Je  pleure  vos  destins  ; mais  que  puis  je  pour  vous! 
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Votre  mère  ca  mourant  a nommé  votre  épouv  : 

V ous  avez  entendu  sa  volonté  dernière , 

Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  sa  paupière  ; 
Et  si  vous  résistez  à sa  mourante  voix , 

Cassandreest  votre  maître,  il  rentreen  toussesdroits. 

OLVMPIB. 

■I  ai  jure , je  l’avoue , à Statlra  mourante 
Uc  détourner  ma  main  de  cette  main  sanglante  ; 

Je  (tarde  mes  serments. 

L'ai£BOPIIA.NTS. 


K V,  SCfc.TE  irr 

I UUMHiB. 

Seigneur,  quoi  qu’il  en  soit,  peut-être  ce  motnent 
JN’est  point  fait  pour  conclure  un  tel  cngagenienl. 
Vous-méme  l’avouez  ; et  cette  heure  dernière , 

Où  ma  mère  a vécu , doit  m’occuper  entière... 

Au  bitclierqui  l'attend  vous  allez  la  porter.’ 
L’illEBOrHANTE. 

Ue  ces  tristes  devoirs  il  faut  nous  aecquitter  : 

Une  urne  contiendra  sa  dépouille  mortelle; 

Vous  la  recueillerez. 


Libre  encor  dans  ces  lieux , 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  et  des  dieux. 
Bientôt  tout  va  changer  ; vous  pouvez , Olympie , 
Ordonner  maintenant  du  sort  de  votre  vie  : 

On  ne  doit  pas  sans  doute  allumer  en  un  Jour 
Et  les  bûchers  des  morts , et  les  flambeaux  d'amour. 
Ce  mélange  est  affreux  ; mais  un  mot  peut  suffire , 
Et  j’attendrai  ce  mot  sans  oser  le  prescrire. 

C’est  à vous  à senfir,  dans  ces  extrémités. 

Ce  que  doit  votre  coeur  au  sang  dont  vous  sortez. 
OLYMPIE. 

Seigneur,  je  vous  l’ai  dit  ; cet  hymen,  et  tout  autre. 
Est  horrible  à mon  coeur,  et  doit  déplaire  au  vôtre. 

Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés  ; 
J'abandonne  un  époux...  c’est  olwir  assez. 

Laissez-moi  fuir  l’Iiynien,  et  l’amour,  et  le  trône. 
i’hikbopiuxtk. 

Il  faut  suivre  Cassandre  ou  choisir  Antigone  : | 

Ces  deux  héros  armés,  si  fiers  et  si  jaloux , j 

Sont  forcés  maintenant  à s’en  remettre  à vous.  1 
Vous  préviendrez  d'un  mot  le  trouble  et  le  carnage 
Dont  nos  yeux  reverraient  l'épouvantable  image. 

Sans  le  respect  profond  qu'inspirent  aux  mortels 
Cet  appareil  de  mort,  ce  bûcher,  ces  autels , 

Et  ces  derniers  devoirs  et  ces  honneurs  suprêmes , 

Qui  les  font  pour  un  temps rentrertous  en  euxHncnu'S. 
La  piété  se  lasse,  et  surtout  chez  les  grands. 

J’ai  du  sang  avec  peine  arrête  les  torrents; 

Mais  ce  sang , des  demain , va  couler  dans  Epbèso  ; : 
Décidez-vous , princesse , et  le  peuple  s’apaise. 

Ce  peuple , qui  toujours  est  du  parti  des  lois , 

Quand  vous  aurez  parlé,  soutiendra  votre  choix  : 
Sinon,  le  fer  en  main,  dans  ce  temple,  à ma  vue, 
Cassandre,  en  réclamant  la  foi  qu'il  a reçue. 

D'un  bien  qu’il  possédait  a droit  de  s’emparer. 

Malgré  la  juste  horreur  qu'il  vous  semble  inspirer. 
OLYUPIE. 

Il  suffit  : je  conçois  vos  raisons  et  vos  craintes  ; 
le  ne  m’emporte  plus  en  d’inutiles  plaintes  ; 

Je  subis  mon  destin  ; vous  voyez  sa  rigueur; 

U me  faut  faire  un  choix...  il  est  fait  daus  mou  coeur; 
Je  suis  déterminée. 

l’hibbophante.  I 

Ainsi  donc  d'A  iitigonc  I 

Vous  acceptez  les  vœux  et  la  main  qu’il  vous  duime?  1 


OLYMPIE. 

Sa  fille  criininelle 


A causé  son  trépas...  Cette  fille  du  moiiLS 


l’hiebophasite. 


Je  vais  tout  préparer. 

OLYMPIE. 

Par  vos  ïois  que  j’ignore , 
Sur  ce  lit  embrasé  puis-je  la  voir  encore? 

Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m’approcher? 
Pourrai-je  de  mes  pleurs  arroser  sou  bûcher? 
L'IIIEBOPUAIXTE. 

Hélas!  vous  le  devez  ; nous  partageons  vos  larmes  : 
Vous  n’avez  rien  à craindre  ; et  ees  rivaux  en  armes 
?ie  jiourront  point  irouJiler  ces  devoirs  douloureux, 
l'resenlez  des  |«rfums,  vos  voiles,  vos  cheveux, 

Et  des  libations  la  triste  et  pure  olfrande. 

(Us  prtHreues  placeut  tout  cela  sur  uc  aulrl.) 
OLYMPIE , à l’ hiérophante. 

C est  l'unique  faveur  que  sa  fille  demande... 

(A  la  prélrease  inferieure.) 

Toi  qui  la  conduisis  dans  ce  sijour  de  mort , 

Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  son  sort. 
Va , reviens  m'avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à tomber  dans  la  fosse  enfiaramée; 

Que  mes  derniers  dei  oirs,  puisqu'ils  me  sont  permis, 
Satisfassent  son  ombre...  Il  le  faut. 

LA  FBETBESSE. 

J’obéis. 

■ Eitesori.) 

OLYMPIE,  (i  rhiérophanfe. 

Allez  donc  : élevez  celte  pile  fatale , 

Préparez  les  cyprès  et  l'urne  sépulcrale , 

Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels; 

Je  prétends  m’expliquer  aux  pieds  de  ces  autels, 

A l’aspect  de  ma  mère,  aux  yeux  de  ces  (irêlresscs, 
Témoins  de  mes  malheurs,  témoins  de  mes  pronies- 
.Me.s  sentiments,  mon  choix,  vont  être  déclares  : [ses. 
Vous  les  plaindrez  peut-être , et  les  approuverez. 
L’iiiÉnopnAtiTE. 

De  vos  destins  encor  vous  êtes  la  maîtresse. 

Vous  n]avez  que  ce  jour;  il  fuit,  et  le  temps  presse. 

(U  sort  avec  1rs  prt-lrc*-) 
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OLYMPIE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI.  gj. 

SCÈNE  IV.  I ce  jourde  terreur; 

niviiLii.-  , , . ■ I Vous  en  pouvczjuger,  puisque  mon  bras  vengeur 

OI.^,Mllh.s«r/e  *ra«C-LKs  pnKTHESsES.cn  ] N’a  point  encor  de  sang  inondé  cet  asile, 
denii-ccrcle  aufonil.  \ ^ . ’ 


OLYMPIE. 

O loi  qui  dans  mon  cœur,  à ce.  choi.v  résolu, 
Usurjias  à ma  honte  un  pouvoir  absolu, 

Qui  triomphes  encor  de  Statira  mourante, 
D'Alexandre  au  tombeau , de  leur  Olle  tremblante 


Puisqu'un  moment  encore  à vos  ordres  docile, 

Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  son  juge  et  le  mien . 
Prononcez  notre  arrêt  et  ne  redoutez  rien. 

On  vous  verra,  madame,  et  du  moins  je  l’espère, 
Distinguer  l'assassin  du  vengeur  d'une  mère. 


Va» 


- dans  les  cieux . 

Dp  la  terre  et  des  ci**ux  contre  toi  conjurés,  j *-^*^*  “ Alcx,indrc , arrête  ici  ses  yeux. 

' «ont  finlheureux , sur  mes  sens  déchirés  : ' êtes  dsins  ce  temple  encore  ensevellp. 

Ilrgne,  amant  observent  oSie^ 

K .il 


J'y  consens;  maisje  veux  que  vn„. 

vous  choisissez  ce  temps  j " d’UtiÎî'!  ‘‘'‘ifç 
Pour  me  parler  d'hyme„  au  , ">«re . 

J urez-moi  seulement  . ? '"‘beu  d ^‘'üliv  ' 

Je  le  dois , je  le  jure'.*'‘**Nt).'‘'''ûi 


‘Ik'l  V'y  1 

..  ''i'K  Vi  ' 
W ''' 


1-2  bv  Goc  Ae 


fioc 

OLYMPIE,  ACTE  V,  SCENE  VH 
Je  «nd,  justice  à tous , et  je  la  rends  à moi...  | 


tassandre,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  foi  ; 

Voyez  si  nos  liens  ont  été  légitimes; 

Je  vous  laisse  en  juger:  vous  connaissez  vos  crimes; 
Il  serait  superüu  de  vous  les  reprocher  : 
Réparez-les  un  jour. 

CASSA^DRB. 

Je  ne  puis  vous  toucher! 

Je  ne  puis  adoucir  cette  horreur  qui  vous  presse! 


Ciel! 


CKs%\yiihti , couvant  au  bûcher. 
Olym])ie! 

LES  mÉTHES. 

O ciel  1 

A?(T1G0NS. 

O fureur  inouïe! 


OLVMPIB. 

Il  faut  vous  éclairer  : gardez  votre  promesse. 

(Le  lemple  s’ouvre;  on  voU  le  hûclirr  rnflâmiiié.) 


SCÈNE  VII. 


OIAMPIE,  CASS.ANDRE,  ANTIGONE,  L’HlE- 
ROPIIANTE,  PBÉTBES,  rBÈTBESSES. 


LÀ  PBÈTBESSE  I^FÉBIEUBE. 

Princesse , il  en  est  temps. 

OLYsiPiE,  aCassawire. 

Vois  oe  spectacle  affreux  : 
Oissandre,  en  ce  moment , plains-tui , si  tu  le  peux; 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  ; 
.Souviens-tui  de  mes  fers,  souviens-toi  d'.Alexandre  : 
Voilà  sa  veuve,  parle,  et  dis  ce  que  je  dois. 
CÀSSÀaDRE. 

M'immoler. 


OLYMPIE. 

Ton  arrêt  est  dicté  par  ta  voix... 
Attends  ici  le  mien  ■.  Vous,  mânes  de  ma  mère. 
Mânes  àquijerendsce  devoir  funéraire , 

Vous , qu’un  juste  courroux  doit  encore  animer. 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  et  de  vous  ils  sont  dignes  peut-être. .. 
Toi,  l'époux  d'OIympip,  et  qui  ne  dus  pas  l’être; 
Toi , qui  me  conservas  par  un  cruel  secours  ; 

Toi,  par  qui  j’ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours; 
Toi , qui  m’as  tant  chérie , et  pour  qui  ma  faiblesse 
Du  plus  fatal  amour  a senti  la  tendresse , 

Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  âme  bannis.. 
Apprends...  que  je  t’adore...  et  que  je  m'en  punis  s. 
Cendres  de  Statira , recevez  Olytnpie. 

(EUv  M frappe , et  *>t  Jette  dans  le  bûcbeT.) 


1 Elle  monte  sur  l’culrade  de  Taulel  qui  est  ph-i  do  bûcher. 

prêtresses  lui  pr«'‘senU'ut  les  ufiraudcs. 
b Le  suicide  est  une  diose  très  commune  sur  lo  «cène  fmn- 
ralse.  tl  n'flst  pas  a craindre  que  ce»  exemples  soient  imités  par 
te»  spectateur».  Cependant , si  on  mettait  sur  le  théâtre  un 
homme  tel  que  le  Caton  d’Addison,  phllosuphc  et  clioyrti.qul, 
ayant  dans  une  main  le  Traité  de  rimmfnintUé  de  l'Ame,  de 
Platon,  et  une  é|»6e  dans  l'aulrr,  prouve  par  les  raisonneinHits 
le?,  plus  for1squ’i!rslde«c«mJonctures  où  im  homme  de  courage 
doH  finir  m vie.  Il  e*t  à croire  que  le»  grund»  nom»  de  Platon  et 
de  Caton  réunis , la  force  des  rnisonnemenU , et  la  beauté  des 
vers,  pourraient  faire  un  assez  puissant  effet  sur  de»  ,^mes 
gotimiM»  et  sensible»  pour  le»  porter  d rimilallon , dans  ces 


moment»  mallieurvuiou  tant  d’homme»  éprouvent  le  dégoût 
de  la  vie. 

Le  suicldeo'esl  pas  piToiU  parmi  nous.  II  n’était  autorise*,  ni 
citez  les  Grec»,  ni  ctu-z  les  Romains,  par  aucoine  loi  ; mais  aussi 
n’y  en  a>  ait-il  mienne  qui  le  punit.  Au  contraire,  ceux  qut  se 
sontdoâine  la  mort,  comme  Hercule,  Ciéomeue,  Brutus.  (is* 
siij»,  Arrl.i,  P.Tlu»,  Catim.  rerapereur  OUton,  ont  tous  été  re- 
gardés comme  des  grand»  homaïc»  et  comme  de»  demi-dieux 

l^citutume de  finir  u*s Jour»  ^oionlaircmeiitsur  un  bûchera 

été  respect<«  de  temps  iinmcmurlal  dans  toute  la  Haute  Asie;  ti 
aujourd'iiui  mémo  cucun*,  on  eu  a de  fréqueuts  exemple»  dans 
les  liMles-Orieutales. 

Ou  a tant  écrilsurceUc  matière,  que  Je  me  itoriieraiAunfh^ 
tit  nombre  de  quesUons. 

Si  le  suicide  fait  tort  à la  socit'ié,  Je  demande  aine»  homichie» 
volontaires  et  légitimés  par  toutes  le»  lois,  qui  se  commettent 
dans  1a  guerre,  ne  font  pas  uu  peu  plu»  de  tort  au  genre  humain. 

Je  n’en  ternis  pas,  par  ces  honikide»,  ceux  qui,  s'étant  »i>ués 
au  service  de  leur  patrie  rt  de  leur  prince , affrontent  la  rotirl 
dans  tes  batailles ;Je  parle  decenombn*  prodigieux  deguerrkrs 
auxquels  i)  est  iodifférenl  de  SA’rvir  sous  une  puissance  ou  sous 
une  autre,  qui  trafiquent  de  leur  sang  comme  un  ouvrier  vend 
son  travail  et  sa  Journée,  qui  combaUronl  demain  pour  celui 
contre  qui  iU  étaient  armés  Ider,  et  qui,  sans  considérer  ni  kur 
patrie,  ni  leur  famille,  tuent  et  se  font  tuer  pour  des  étrangers. 
Ja*  demande  en  bonne  fol  si  cette  espèce  d'herolsmer^l  coin  para- 
Lie  a celui  de  f^alon , de  Cassius , et  de  Brutus.  Tel  soldat . et 
même  tel  officier  a combattu  tour  a tour  pour  U Fraoce,  pour 
l'Autriche,  et  pour  la  Prusse. 

Il  y a un  peuple  sur  la  terre  dont  la  maxime,  non  encore  dé- 
mentie, estdcrH'scJamals  donner  lamurl.  et  de  oe  la  donner  a 
perwmte;  ce  sont  tes  Philadclphicn»,  qu'ou  a si  soUnneot 
nommés  quaker*.  Ils  ont  menu*  long-temps  refu>«de  contri- 
buer aux  frai»  de  la  derniert*  guerre  i|u‘oo  fesoil  vers  le  Canada 
|HJur  décider  à quels  marchands  d'Europe  apparUemlrait  uo 
coin  de  terre  endurci  sous  la  glace  pendant  sept  mois,  et  sté- 
rile pendant  les  cinq  autn*3.  llbdUaient,  pour  leurs  ralsoos, 
que  de»  vases  d’argile,  tels  que  les  hommes,  ne  devaient 
SC  briser  ie»  uns  contre  le»  autres  pour  de  si  misérables  io- 
tércU. 

Je  passe  h une  si'conde  question. 

Q«ie  p«‘nstmt  ceux  qui , parmi  noos , périssent  par  une  mort 
volontaire?  Il  y en  a i>enucoup  dans  toutes  les  grande.H  ville». 
J'en  ai  connu  une  petite  ou  U y avait  une  douzaine  de  midde» 
par  an.  Ceux  qui  n*rtenl  aln>4  de  la  vie  pen?enl-lU  avedr  utw 
Ame  Immortelle?  esptTi'nt-Us  que  c»*lle  Ame  sera  plu#  li(*urru‘« 
dans  une  autre  vie?  crolent-il»  que  notre  entendement  s».-  réu- 
nit après  notre  niort  à l'Ame  générale  du  tmmde?  Imaglncot* 
il.s  que  renlendemcnt  a'sI  une  faculté , un  résultat  des 
nés , qui  périt  avec  U*s  organes  mémâ*s , comme  la  vég«*laUon , 
dans  li%  pi.xnle»,  est  tUlruUe  quand  les  plante»  sont  arra- 
chè«*s;  coiuim^  la  seusibifité,  dan.t  Ica  animaux,  lorsqu'ils 
ne  n*.Apir»'nl  plus;  comme  la  força , cet  t'ire  métaphysique, 
cesse  d'exister  dons  un  ressort  qui  a perdu  sajii  élâstlcHé? 

Il  aérait  à désirer  que  tou»  ceu.x  qui  piwnrnt  lep.xrll  de 
sortir  de  ia  xlc  iaissasscnl  j»ar  écrit  leurs  raisons,  avec  un  prld 
mot  de  Imrphihtsophfe  : cela  ne  ‘«eraU  {>as  inuUlc  aux  vivant» 
et  à i'bUtuire  de  l'esprit  humain. 

a I.'hiêmphanle , les  pivlre» , et  lea  prêtresse»  . U iuoigiwut 
leur  étonoemrut  et  leur  conslernaUou. 
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OLYMPIE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII 


CA&SANDBE. 

Elle  n'est  déjà  plus , tous  nos  efforts  sont  vains. 
(Keveoant  dans  le  péristyle.) 

* En  est>c«  asAci , graiula  dieax  ?...  Mes  exécrabica  mains 

* Ont  fait  périr  mon  roi,  sa  veuve  et  mon  épouse!... 

* Antigone,  ton  flme  est-elle  encor  jalouse  ? 

* Insensible  témoin  de  cette  horrible  mort, 

* Envieras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  sort? 

* De  ma  félicité  si  ton  grand  cœur  s’irrite, 

* partagc-la,  crois-moi , prends  ce  fer,  et  m'imite. 


L’HlÉROrHA>TB. 

Arrêtez!...  Osainttemple!  ûdieu  juste  et  vengeur. 
Dans  quel  palais  profane  a-t-on  vu  plus  d'horreur! 

AKTIOOSE. 

Ainsi  donc  Alexandre , et  sa  famille  entière. 
Successeurs,  assassins , tout  est  cendre  et  poussière  ! 
Dieux , dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux 

Maltresdcs  vils  humains,  pourquoi  lesfonniez-vous? 

Qu'avait  fait  Statira?  qu’avait  fait  Olympic? 

A quoi  réservez-vous  ma  déplorable  vie? 


ITB  D’OLTMPtE. 


I 
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JULES  CÉSAR, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  DK  SIUICESPE.XRE. 


AVERTISSEMETST 

DBS  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

On  a cm  devoir  joindre  au  Üiéâtrc  les  deiu  pièces  soi' 
vailles , quoiquVIlcs  ne  soient  que  de  &im|>lcs  tradiicUuns. 

On  fKiurra  comjiarer  la  Mort  de  César  de  Sliakcs[M‘arc 
avec  la  Uagétiie  de  Voltaire,  et  jii"er  si  l'art  trapque  a 
fait,  ou  non,  des  progn>s  depuis  le  tdcclc  d'Éiis.>bctli.  On 
verra  ausjd  ce  que  l'un  et  l'autre  ont  cru  devoir  emprunter 
de  Plutarque , et  ai  Voltaire  doit  autant  à ShaliesiK'arc 
qu'on  l'a  prétendu. 

L'//éroc/««j  espagnol  suffit  pour  donner  une  idée  de  la 
dilTérence  qui  existe  entre  le  théâtre  espagnol  et  celui  de 
Shakespeare.  C'est  la  même  irrégularité. , lo  même  mé- 
lange des  situations  les  plus  tragiques  et  dc-shoufTonneries 
les  plus  gm&ièrcsi  mais  il  y a plus  do  passion  dans  le  tliéà- 
tre  anglais , et  plus  de  grandeur  ilans  celui  <les  Espagnols  ; 
plus  d'extravagance  dans  Caldéruii  et  Véga,  plus  d'hor- 
reurs dégoAlantes  dans  SUakes}>eare. 

Voltaire  a combattu,  pendant  les  vingt  dernières  aimées 
de  sa  vie , contre  la  manie  de  quelques  gens  de  lettres  qui, 
ayant  appris  de  lui  à connaître  les  beautés  de  ces  théâtres 
grossiers,  ont  cru  devoiry  louer  presipic  tout,  et  oot  ima- 
giné une  noiirelle  poétique  qui,  s’ils  avaient  pu  être  écou- 
tés, aurait  absolument  replongé  l'art  tragique  dans  le 
chaos. 


AVERTISSEMENT 

nu  TRAmJCTEt'R. 

Ayant  entendu  souvent  comfiarcr  Corneille  et  Shakes- 
pèarc , j’ai  cru  convenable  de  faire  voir  la  manière  diffé* 
rente  qu'ils  emploient  l'un  et  l'autre  dans  les  sujets  qui 
peuvent  avoir  quelque  res-sembianre  ; j'ai  choisi  les  pre- 
miers actes  de  ta  Mori  de  César,  où  l'on  voit  une  conspi- 
ration comme  dans  Cinna,  et  dans  h’ëi]uels  il  ne  s’agit 
que  d’une  conspiration  jusqu’à  la  fin  du  tnûsiènie  acte.  Le 
lecteur  pourra  aisément  comparer  les  pensées , le  style , et 
le  jugement  de  Shakcs|>care,  avec  les  pensées,  le  style  et 
le  jugement  de  ComciUe.  C'est  aux  lecteurs  de  toutes  les 
nations  de  prononcer  entre  l'uo  et  l'autre.  Un  Français  et 
un  Anglais  seraient  peut-être  suspects  de  quelque  partialité. 
Pour  bien  instruire  ce  procès,  U a fallu  faire  une  traduc- 
tion exacte.  On  a mis  en  prose  ce  qui  est  en  prose  dans  la 
tragédie  de  Shakespeare  : on  a rendu  en  vers  blaiics  ce  qui 
est  en  vers  blancs , et  presque  toujours  vers  pour  vers  : ce 
qui  est  familier  et  bas  e^t  traduit  avec  familiarité  et  avec 
tutssesse.  On  a tâché  de  s'élever  avec  l'auteur  quand  il  s'é- 
lève; et  lorsqu'il  est  enflé  et  guindé,  on  a eu  soin  du  ne 
l'étru  ni  plus  ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poéie  en  exprimant  seulement  le 


I fond  de  sespenstk's;  inal.s,  ]>our  le  bion  faire  cumnaltre , 
I pour  donner  une  idée  juste  de  sa  buiguc,  il  faut  traduire 
j itoQ-stmiemeiil  ses  iiunsées,  mois  U>iis  les  acce&soi- 
; res.  Si  le  poète  a employé  une  métaphore,  il  ne  faut 
i pas  lui  aulistiluer  une  autre  mcLiphore?  s’U  se  serl  d'im 
I mot  qui  soit  lias  dans  sa  langue,  tm  doit  le  rendre  par  un 
mot  qui  soit  bas  dans  la  nétre.  C'est  un  tableau  dont  il 
I fiiul  c^ipier  exactement  l'ordonnance,  les  alttlude.s,  le 
coIm'U,  les  défauts  et  les  beautés,  sans  quoi  vous  domica 
> votre  ouvrage  pour  le  sien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations,  des  esquisses, 

I des  extraits  de  Shakespeare , mais  aucune  traducUou  : un 
a voulu  apfiaremmenl  ménager  noire  délicatesse.  Par 
exemple,  dans  la  traduction  du  Maure  de  Erniie,  Ugo, 

, nu  commencement  de  la  pièce,  vient  avertir  le  séualeur 
Brabantjo , que  le  Maure  a enlevé  sa  lille.  L’auteur  ftançaiâ 
. fait  parler  ainsi  lago  à la  française  : 

* Je  dis , monsieur,  que  vous  êtes  trahi , et  que  Je  Maure 
« est  actuellement  possesseur  des  charmes  de  votre  tille.  ■ 
Mais  voici  comme  lago  s’exprime  dans  l’original  anglais  : 
« Tétc  et  sang,  monsieur,  vous  êtes  un  de  ceux  qui  oc 
( A serviraient  pas  Dieu,  si  le  diable  vous  le  commandait  : 
i *•  parce  que  nous  venons  vous  rendre  service,  vous  nous 
a uaiteve  de  nifficns.  Vous  avez  une  fille  couverte  par 
’ « un  cheval  de  Baibarie;  vous  aurez  des  petits-fils  qui 
' « heiinjront;descheveauxdccourse|>ourco(isins-génnains, 
. « cl  des  chevaux  de  manège  pour  beaux-frères. 

I LC  StNATECK. 

I « Qui  cs4u,  misérable  profane? 

UGO. 

I ■ Je  suis , monsieur,  un  Itomme  qui  Tient  vous  dire  que 
A le  Maure  et  votre  liUc  font  maintenant  U béte  à deux  dos. 

LE  SÉNATTI'H. 

I « Tu  es  un  coquin , etc.  » 

I Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  fait  d'épargner 
I à nos  yeux  la  lecture  de  ce  loorcean  ; je  dis  seulement 
; qu’il  n'a  pas  fait  connaître  Shakcsf»care,  cl  qu’on  ne  peut 
deviner  quel  est  le  génie  de  cct  auteur,  celui  de  son  temps , 
. i^Iui  lie  sa  langue , par  les  imitations  qu’on  noos  m a 
données  sous  le  nom  de  fraduclion.  Il  n’y  a pas  six  lignes 
de  s«Ue  dans  le  Jules  César  français  qui  se  trouvent  daru 
le  fV.TOr  anglais.  La  traduction  qu’on  donne  ici  de  ce  Ce* 
} sar  e»t  la  jtlus  fidèle  qu’on  ail  jamais  faite  en  notre  Un- 
! fiue  d’un  poète  ancien  ou  étranger.  On  trouve,  à la  vé- 
rité, ilans  l’original  quelques  mots  qui  ne  peuvent  se 
rendre  littéralement  en  français,  de  même  que  nous  en 
avuiu  que  jcs  Anglais  ne  peuvent  traduire  ; mais  ils  sont  en 
très  petit  nombre. 

Je  n’ai  qu’un  mot  k ajouter,  c’est  que  les  ver*  blancs  ne 
coûtent  que  la  peine  de  les  dicter,  cela  n’esl  pas  plu*  dif- 
ficile à faire  qu’uue  lettre.  Si  on  s’avise  de  faire  des  trtgéthrt 
en  vers  blancs,  et  de  les  jouer  sur  notre  théâtre,  la  Ira- 
géilie  est  perdue.  Dés  que  vous  ôtez  la  ditîiculté , vous  éici 
le  iiiérile. 
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PEUSONNAGKS. 


JITLBS  cAsAR. 
ANTOINE 
tj'vPlDB 

Cir.tRON 
PCBUUS 
POHIMUS 
BRÜTUS 
CAVSlt'S 
TRBOOMQS  F 
«:AiÆA  > conjurés. 

liGAIMUS  [ 
liKCIUS  1 

HKfElXUS  ' 


I qui  devinrent  trhim- 
Tir»  avec  Oelavr  Cé- 
sar. après  la  mort 
de  Jules  César. 

I sénateurs. 


r.lMBKIlJ 
t.INNA  ! 

n.WirSelMABlT  I.r'i  lril.nn«. 
ARTflMIDORK  de  fJiWe.  detUi; 
autre  Din». 

t'?t  AsrKoi-tiT.De. 

UN  HOMME  DU  PEUPUE. 

UN  >A»»TirH. 

CAUniURNIA  . femme  de  César. 
VOHCiA.  femme  «le  Brutus. 

L'TT  IXtMUTlQUK  TlE  CÉ4VH. 
LÜCIU.S,  rimdestlotnesUqiie-idc 
Brulus. 

tÉN  »Tr  UH».  C3TOTUTA,  GAtlDEI, 
SUITE . CU. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I *. 

FLAVIUS, M/UVULLUS,  im  hommbdupbuple, 

UN  S4VBT1EH. 

FLAVIUS. 

Hors  d'ici  ; à la  maison  ; retournez  chez  vous , fai- 
néants: est-ce  aujourd’hui  jour  de  fête?  ne  savez- 
vous  pas,  vous  qui  êtes  des  ouvriers,  que  vous  ne 
devez  pas  vous  promener  dans  les  rues  un  jour  ou- 
vrable sans  les  marques  de  votre  profession  *»?  Parle 
toi,  quel  est  ton  métier? 

L'nOMHE  DU  PEUPLE. 

Kli!  mais,  monsieur,  je  suis  charpentier. 

MABULLUS. 

OÙ  est  ton  tablier  de  cuir?  où  e.st  ta  règle?  pour- 
quoi portes-tu  ton  bel  habit?  (An  s'adressant  à un 
autre.)  El  toi,  de  quel  métier  es-tu? 

LB  SAVETIEB. 

En  vérité...  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ou- 
vriers... je  suis...  comme  qui  dirait,  un  savetier. 

MABULLUS. 

Mais,  dis-moi,  quel  est  ton  métier?  te  dis-je;  ré- 
ponds positivement. 


LE  SAVETIEB. 

Mon  métier,  monsieur?  mais  j’espère  que  je  peux 
l'exercer  en  bonne  conscience.  Mon  métier  est,  mon- 
sieur, raccominodeur  d'âmes  ^ 

UABULLUS. 

Quel  métier,  faquin,  quel  métier,  te  dis-je,  vilain 
salope? 

LE  SAVETIEB. 

Eh!  monsieur,  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous; 
je  pourrais  vous  raccommoder. 

FLAVIUS. 

Qu'appelles-tu,  me  raccommoder  ? que  veux-tu 
dire  par  là? 

LE  SAVETIEB. 

Eh!  mais,  vous  ressemeler. 

FLAVIUS. 

Ah!  tu  es  donc  en  effet  savetier?  l’es-tu?  parle. 

LE  SAVETIEB. 

Il  est  vrai , monsieur,  je  vis  de  mon  alêne;  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands , 
ni  de  celles  des  femmes;  je  suis  un  chirurgien  de 
vieux  souliers;  lorsqu'ils  sont  en  grand  danger,  je 
les  rétablis. 

FLAVIUS. 

Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ta  boutique?  pour- 
quoi es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues? 

LE  SAVETIEB. 

Eh  ! monsieur,  c'est  pour  user  leurs  souliers , afin 
que  j’aie  plus  d’ouvrage.  Mais  la  vérité,  monsieur, 
est  que  nous  nous  fesons  une  fête  de  voir  passer  Cé- 
sar, et  que  nous  nous  réjouissons  de  son  triomphe. 

MABULLUS. 

(11  parle  en  vers  blancs.) 

Pourquoi  vous  réjouir? quelles  sont  ses  conquêtes? 
Quels  rois  par  lui  vaincus,  enchaînés  à son  char, 
Apportent  des  tributs  aux  souverains  du  monde? 
Idiots , insensés , cervelles  sans  raison , 

Cœurs  durs , sans  souvenir  et  sans  amour  de  Home , 
Oubliez-vous  Pompée,  et  toutes  ses  vertus? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux , dans  les  places  publiques , 
Sur  les  tours , sur  les  toits , et  sur  les  cheminées , 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfants  dans  vos  bras , 
Attendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 


* Tl  7 a trente-huit  acteora  dans  celle  pièce,  sans  compter  les 
aaslAlanl».  Le»  troia  premiers  actes  se  passent  a Ruine.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  se  passent  à MiAlétM*  et  en  Grèce.  La  pre- 
mière scène  reprèseote  des  rues  de  Rome.  Une  foule  de  peuple 
é«t  sur  le  théâtre.  Deux  tribuns,  Marullus  et  Flavius,  leur  par- 
lent. Cette  première  scène  est  en  prose. 

^ Celait  alors  ta  coutume  en  Angleterre. 


* Il  prononce icUerootdesrmrffeoommeonprcoonce celui 
d'dmc  en  anglais. 

Il  faut  savoir  que  Shakespeare  avait  eu  peu  d'éducation, 
qu'il  avait  lemalbeurd’ètre  réduit  àélre  comédien,  qu'il  fallAll 
plaire  au  peuple  ;quele  peuple,  plus  riche  en  Angleterroqu'all- 
leurs,  fréquente  les  speclacies , et  que  Shakespeare  le  M‘r>ail 
selon  son  goût. 
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Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  Capitole! 

1.e  ciel  retentissait  de  vos  voix , de  vos  cris , 

Les  rivages  du  Tibre  et  scs  eaux  s’en  émurent. 

Quelle  fête,  grands  dieux  t vous  assemble  aujourd'hui  ? 
Quoi  ! vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d'un  coupable, 
Du  vaiii(]ueur  de  Pompée , encor  teint  de  son  sangl 
Lâches,  retirez-vous;  retirez-vous,  ingrats  : 

Implorez  à genoux  la  clémence  des  dieux; 

Tremblez  d'être  punis  de  tant  d'ingratitude  *• 
PLXVIUS. 

Allez,  chers  compagnons,  allez,  compatriotes; 
Assemblez  vos  amis , et  les  pauvres  surtout  ; 

Pleurez  aux  bords  du  Tibre , et  que  ces  tristes  bords 
Soient  couverts  de  ces  Dots  qu’aoroot  enflés  vos  lannes.  I 
{Le  peuple  s'en  va.) 

Tu  les  vois , Marullus , à peine  repentants  ; 

Mais  ils  n’osent  parler,  ils  ont  senti  leurs  crimes. 

V a vers  le  Capitole , et  moi  par  ce  chemin , 
Renversons  d'un  tyran  les  images  sacrées. 

MABVLLUS. 

Mais  quoi  I le  pouvons-nous , le  jour  des  lupercoles  f 

FLAVIliS. 

Oui , te  dis-je , abattons  ces  images  funestes. 

Aux  ailes  de  César  il  faut  ôter  ces  plumes  : 

Il  volerait  trop  haut , et  trop  loin  de  nos  yeux  : 

11  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  esclavage. 

SCÈNE  II. 

CÉS.VB,  ANTOINE , habillct  comme  fêlaient  ceux 
qui  couraient  dans  la  fête  des  lupercales,avec  un 
fouet  a la  main  pour  toucher  les  femmes  grosses  ; 
CALPHURNIA,  femme  de  César;  POllCIA, 
femme  de  Brutus;  DÉCIUS,  OCÉRON , BRU- 
TUS,  CASSIUS,  CASCA,  ET  UM  àstbologub. 

(CettQ  «oèiM  «t  inoiUé  eu  vert  et  mo4Ué  en  prose.) 

CÉSÀBv 

'Écoutez,  Calphumia. 

CASCA*’- 

Paix , messieurs , holà  ! César  parle. 

CBS  AB. 

Calphumia! 

CALFHDBKIA. 

Quoi,  milord? 

CÉSAB. 

Ayez  soin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d’An- 
toine quand  il  courra. 

ANTOtNB. 

Pourquoi,  milord? 

CÉSAB. 

Quand  vous  courrez , Antoine , il  faut  toucher  ma  femme. 

a Si  l«  oommeneemml  de  la  scène  est  pour  la  populace , ce 
morceau  est  pour  la  cour,  pour  le»  honuna  d’éut,  pour  le» 
connal-veufs. 

Z ShoXesprare  fait  de  Cases,  séoateur,  une  espèce  de  boufloa. 


Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu’en  cette  course  sainte 
C’est  ainsi  qu’on  guérit  de  la  stérilité. 

ANTOINE. 

C'est  assez;  César  parle , on  obéit  soudain. 

CÉSAB. 

Va,  cours , acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

l'astbolociie  , avec  une  voix  grêle. 

César! 

CÉSAB. 

Qui  m’appelle? 

CASCA. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit;  paix,  encore 
une  fois  ! 

CÉSAB. 

Qui  donc  m’a  appelé  dans  la  foule?  J'ai  entendu 
une  voix,  plus  claire  que  du  la  musique,  qui  fredon- 
nait César.  Parle,  qui  que  tu  sois,  parle;  César  se 
tourne  pour  t’écouter. 

l'astbologl’e. 

César,  prends  garde  aux  ides  de  mars  *- 
CÉSAB. 

Quel  homme  est-ce  là? 

BBUTUS. 

Cest  un  astrologue  qui  vous  dit  de  prendre  garde 
aux  ides  de  mars. 

CÉSAB. 

Qu'il  paraisse  devant  moi , que  je  voie  son  visage. 

CASCA , à l'astrohgue. 

L’ami , fends  la  presse , regarde  César. 

CÉSAB. 

Que  disais-tu  tout  à l’heure?  répète  encores 
l’astbolooue. 

Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

CÉSAB. 

C'est  un  rêveur,  laissons-le  aller  ; passons. 

(CésAT  s'en  va  avec  toute  sa  sotte.) 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  CASSIUS. 
cAssrus. 

Voulez- vous  venir  voir  les  courses  deslui^ercales? 
BRUTUS. 

I<fon  pas  mot» 

CASSIUS» 

Ah  I je  vous  en  prie , aJIons-y . 

BRUTUS. 

(Ko  vers-) 

Je  n*aime  pointcesjeux  ; les  goâtSf  l’esprit  d’Antoine 
Pîe  sont  points  faits  pour  moi:  courez  si  vous  voulez. 

■ Cette  aocedote  eit  dsiu  Plutanjue,  aliwl  que  plupart 
de»  incidenU  de  la  ph-cc.  Sbake5peare  l'avaïl  donc  lu  : cuen- 
ment  donc  a-t-l)  pu  Rviür  U inAjn>tû  de  nUitoire  roojRinc ju** 
qu'ft  faire  parler quelqu*‘^foU  oe»  mallre&dit  momie  cuoiow  d** 
luitenAés,  de%  liouffons,  des  croclieleurs  ? On  Ta 
lait  plaiii'  à La  populace  de  son  temps. 
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CASSIUS. 

Brutus , depuis  un  temps  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendresse , 

Dont  vous  flattiez  jadis  ma  sensible  amitié. 

BBUTUS. 

Vous  VOUS  êtes  trompe  : quelques  ennuis  secrets , 
Des  chagrins  peu  connus , ont  changé  mon  visage  ; 
Ils  me  regardent  seul , et  non  pas  mes  amis. 

^'OD,  n’imaginez  point  que  Brutiis  vous  néglige  ; 
IMaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  luimiême  ; 
J'ai  l’air  inditferentt  mais  mon  cœur  ne  l’est  pas. 

CASSIUS. 

Cet  air  sévère  et  triste , Où  je  m'étais  mépris , 

M’a  souvent  avec  vous  imposé  le  silence. 

Mais,  parle-moi , Brutus;  peux-tu  voir  ton  visage? 
BBUTUS. 

Non,  l'œil  ne  peut  se  voir,  àmoins  qu'un  autre  objet  » 
Ne  réfléchisse  en  lui  les  traits  de  .son  image. 
CASSIUS. 

Oui,  vous  avez  raison  : que  n’avez-vous,  Brutus, 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à vous-méme, 

Qui  déploie  à vos  yeux  vos  mérites  cacliés , 

Qui  vous  montre  votre  ombre!  Apprenez , apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  pensées  ; 
Tous  disent,  en  plaignant  ce  siècle  infortuné, 

Ah  ! si  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 
BRUTUS. 

A quel  écueil  étrange  oses-tu  me  conduire? 

El  pourquoiprétends-tu  que,  me  voyant  moi-méme, 
J y trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refuse? 
CASSIUS. 

Ecoute , cher  Brutus , avec  attention. 

Tu  ne  saurais  te  voir  que  par  réflexion. 

Supposons  qu'un  miroir  puisse  avec  mocks/ie 
Te  montrer  quelques  traiU  à toi-même  inconnus; 
Pardonne  : tu  le  sais , je  ne  suis  point  flatteur  ; 

« ne  fatigue  point  par  d'indignes  serments 
infidèles  amis  qu’en  secret  je  méprise; 

Je  n embrasse  personne  afin  de  le  trahir  : 

Mon  cœur  est  tout  ouvert , et  Brutus  y peut  lire. 

(Oo  entend  des  AcclamaUons  et  le  son  des  trompoUes.) 
BBUTUS. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes , ces  cris  ? 

IA  peuple  voudrait-il  choisir  César  pour  roi  ? 
CASSIUS. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  César  sur  le  trône? 

, BBUTUS. 

^on , ami , non , jamais , quoique  j’aime  César. 

Mais  pourquoi  si  long-temps  me  tenir  incertain? 

Que  ne  t’expliques-tu  ? que  voulais-tu  me  dire? 

D où  viennent  les  chagrins  dont  tu  cachais  la  cause  ? 
Si  I amour  de  l’état  les  fait  naître  en  ton  sein , 

• Rico  n’est  plus  naturel  que  le  fond  «le  cette  scène,  rien  n’est 
plus  adroit.  Mali  conuaent  peut-on  csprlmer  un  «enll* 
•wnlsl  iialurci  et  vrai  parties  (ours qui  le  sont  si  peu? C’est 
que  le  goûl  u’élail  pas  furniê. 
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Parle , ouvre-moi  ton  cœur,  montre-moi  sansfuniir 
ne  vois  plus  en  vous  La  gloire  dans  un  œil , et  le  trépas  dans  l’autre, 
s de  tendresse , Je  regarde  la  gloire,  et  brave  Je  trépas; 

sensible  amitié.  Car  le  ciel  m'est  témoin  que  ce  cœur  tout  romain 

JS.  Aima  toujours  l'honneur  plus  qu’il  n’aima  le  jour. 


Je  n’en  doutai  jamais  ; je  connais  ta  vertu , 

Ainsi  que  je  connais  ton  amitié  fidèle. 

Oui, c’est  l'honneur,  ami, quifait tous  mescliagrins. 
J’ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie; 

Je  n’examine  point  ce  que  le  peuple  en  pense. 

Mais  pour  moi , cher  ami , j’aime  mieux  n'étre  pas 
Que  d'étre  sous  les  lois  d'un  mortel  mon  égal. 

Nous  sommes  nés  tous  deux  libres  comme  César  : 
Bien  nourris  comme  lui , comme  lui  nous  savons 
Supporter  la  fatigue,  et  braver  les  hivers. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  au  milieu  d’un  orage. 
Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  seshords: 
. Veux-tu , me  dit  César,  te  jeter  dans  le  fleuve  ? 

« Oseras-tu  nager,  malgré  tout  son  courroux  ? • 

Il  dit  ; et  dans  l’instant , sans  ôter  mes  habits , 

Je  plonge , et  je  lui  dis  : . César,  ose  me  suivre.  » 

Il  me  suit  en  effet , et  de  nos  bras  nerveux  [di-s. 
Nous  combattons  les  flots , nous  repoussons  les  on- 
Bientôt  j'entends  César  qui  me  crie  : « Au  secours! 
« Au  secours  ! ou  j’enfonce  ; • et  moi,  dans  le  moment. 
Semblable  à notre  aïeul , à notre  auguste  Enée , 

Qui , dérobant  Aochisc  aux  flammes  dévorantes , 
L'enleva  sur  son  dos  dans  les  débris  de  Troie, 
J'arrachai  ce  César  aux  vagues  en  fureur  ; 

Et  maintenant  cet  homme  est  un  dieu  parmi  nous! 

Il  tonne , et  Cassius  doit  se  courber  à terre. 

Quand  ce  dieu  par  hasard  daigne  le  regarder  ! 

Je  me  souviens  encor  qu’il  fut  pris  en  Espagne  • 
D'un  grand  accès  de  lièvre,  et  que,  dans  le  frisson. 
Je  crois  le  voir  encore,  il  tremblai  t comme  un  homme; 
Je  vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S enfuyait  tristement  de  ses  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux,  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels. 

Ces  yeux  étaient  éteints  : j'entendis  ses  soupirs , 

Et  celte  même  voix  qui  commande  à la  terre , 

Cette  terrible  voix , remarque  bien , Brutus , 
Remarque,  et  que  ces  mois  soient  écrits  dans  tes  li- 
Cette  voix  qui  tremblait , disait  : • Titinius , [vres , 
" Titinius  >’  , à boire!  » Une  fille,  un  enfant,  [me, 
N'cüt  pas  été  plus  faible  : et  c’est  donc  ce  mêmehom- 
C’est  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  aux  Ro- 
Lui , notre  inaitre  ! ô dieux  ! [mains  I 

BBUTUS. 

J’entends  un  nouveau  bruit, 

* Ti>u<eev conte*  qn.raU  Cassiaa  ressemblent  à an  dlscnor* 
<)e  Gtffts  à (a  Foire.  Cela  est  naturel  ; oui  : mais  le  oatu* 
rel  üHin  homme  <ie  la  p(»pulaoc  qui  s’rnfrelicut  avec  son  com- 
père dans  uu  CAharet.  Ce  n'e»t  pa>  iUn«i  que  parlaienl  h's  plus 
graiidA  hommes  de  la  république  robuine. 
b L’idouraulrefuls  prenait  en  cel  eadruHIetontl’unhotmii* 

, qui  a la  IK*>  re , el  qui  parle  d'une  vuU  grêle 
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R 3 2 

J’entends  Jc!  cris  (le  joie.  Ali!  Home  trop  sttluite 
Surcharge  encor  César  et  de  biens  et  iTlionneurs. 

CASSIUS. 

Quel  homme!  quel  prodige!  il  enjambe  ce  monde 
Comme  un  vaste  colosse  ; et  noua , petits  humains 
nampaiits  entre  ses  pieds , nous  sortons  notre  téle 
Pour  clierchcr,  en  tremblant,  des  tombeaux  sans  b«im*'ur.  ! 
Ah  ! riiomme  est  quelquefois  !c  maître  de  son  sort  ; | 
La  faute  est  dans  son  cœur,  et  non  dans  les  étoiles  ; , 
Qu’il  s’en  prenne  à lui  seul  s’il  rampe  dans  les  fers,  j 
César  ! Brutus , eh  bien  ! quel  est  donc  ce  César  ? | 

Son  nom  sonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre? 
Écrivez  votre  nom  ; sans  doute  il  vaut  le  sien  ; i 
Prononccz-lcs  ; tous  deux  sontégaux  dansla  bouche  : ! 
Pesez-les , tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare , 

Les  démons  évoqués  viendront  également  *. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  César  mange 
Pour  s’être  fait  si  grand.  O siècle  ! ô jours  honteux! 
O Rome  ! c’en  est  fait  ; tes  enfants  ne  sont  plus. 

Tu  formes  des  héros  ; et , depuis  le  déluge , 

Aucun  temps  ne  te  vit  sans  mortels  généreux;  [me. 
Mais  tes  murs  aujourd’hui  contiennent  un  seul  hom- 
(Cauitu  continue»  et  dit  :) 

Ah  ! c’est  aujourd'hui  que  Roume  existe  en  effet  ; 
car  il  n’y  a de  roum  (de  place)  que  pour  César 
(CasftioA  achève  mu  récit  par  cm  ver»  :) 

Ah  ! dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus , 

Qui  se  serait  soumis  au  grand  diable  d’enfer 
Aussi  facilement  qu’aux  ordres  d’un  monarque. 
DECTUS. 

Va , je  me  Oe  à toi  ; tu  me  chéris , je  t’aime  : 

Je  vois  ce  que  tu  veux  ; j’y  pensai  plus  d’un  jour  : 
Nous  en  pourrons  parler  ; mais,  dans  cesconjonctu- 
Je  te  conjure , ami , de  n’aller  pas  plus  loin.  [res , 
J’ai  pesé  tes  discours;  tout  mon  cœur  s’en  occupe; 
Nous  en  reparlerons;  je  ne  t’en  dis  pas  plus. 

Va,  sois  sdr  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Être  un  vil  paysan , que  d’étre  un  sénateur, 

Un  citoyen  romain  menacé  d’esclavage. 


SCÈNE  IV. 

CÉSAR  rerUreavectous ses  courtisans;  BRUTUS, 
CASSIUS. 

BBUTUS. 

César  est  de  retour.  Il  a fini  son  jeu. 


CASSIUS. 

Crois-moi , tire  Casca  doucement  p.ir  la  manehe; 

11  passe  : il  le  dira,  d.ins  son  étrange  humeur. 

Avec  son  ton  grossier,  tout  ce  qu’il  aura  vu. 
BBUTUS. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Mais  observe  avec  moi 
Combien  l’œil  de  César  annonce  décolère; 

Vois  tous  ses  courli.sans  près  de  lui  consternés; 

La  pôleur  se  répand  au  front  de  Calpliurnie. 
Regarde  Cicéron , comme  il  est  inquiet , 

Impatient , troublé  ; tel  que , dans  nos  comices , 
Nous  l’avons  vu  souvent,  quand  quelques  sénateurs, 
Réfutant  ses  raisons,  bravent  son  éloquence. 
CASSIUS. 

Tu  sauras  de  Casca  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
ci.SKU,  dans  le  fond. 

I Eh  bien!  Antoine! 

A.MOINE. 

Eh  bien.  César! 

CESAB,  rejorrfané  Cassius  et  Brutus,  qui  sont  sur 
I le  devant. 

I Puissé-je  désormais  n’avoir  autour  de  moi 
, Que  ceux  dont  l’enilionpoint  marque  des  mœurs  aimables . 

I Cassius  est  trop  maigre;  il  a les  yeux  trop  creux; 

Il  pense  trop  ; je  crains  ces  sombres  caractères. 
ANTOINE. 

Ne  le  crains  point , César,  il  n’est  pas  dangereux  ; 
C’est  un  noble  Romain  qui  t’est  fort  attaché. 

CÉSAB  *. 

Je  le  voudrais  plus  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  si  César  pouvait  craindre  un  mortel , 
Cassius  est  celui  dont  j’aurais  défiance  : 

Il  lit  beaucoup  ; je  vois  qu’il  veut  tout  observer  ; 

Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes; 
Il  fuit  l’amusement,  les  concerts,  les  spectacles. 
Tout  ce  qu’ Antoine  et  moi  nous  goOtûiis  sans  remords. 

Il  sourit  rarement  ; et , dans  son  dur  sourire , 

Il  semble  se  ino<|uer  de  son  propre  génie; 

Il  paraît  insulter  au  sentiment  secret 

Qui  malgré  lui  l’entraîne , et  le  force  à sourire. 

Un  esprit  de  sa  trempe  est  toujours  eu  colère. 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s’élève  sur  lui. 

D’un  pareil  caractère  U faut  qu’on  se  défie. 

Je  te  dis,  après  tout,  ce  qu’on  peut  redouter. 

Non  pasce  que  je  crains  ;je  suis  toujours  moi-uieinc. 
Passe  à mon  côté  droit  ; je  suis  sourd  d’une  oreille . 

Dis-moi  sur  Cassius  ce  (jue  je  dois  penser. 

(CéMr  sort  avec  AotoiM  et  » 


“ CB  Idée»  «ont  prl«e«  desconlM  deiordcr»,  qolétaieiit  plu» 
commun»  don»  la  supmtilieuie  Angleterre  qu'ailltur» , avant 
oue  ocUe  nation  fût  devenue  philoMphe,  grAce  aiu  Bacon,  aux 
Sliaftmburv,  aoi  (’ajUIii».  au»  Vtoll.isU)ii , aux 
Middiclon.  aox  Bolln(S.roke , et  A taiil  d'autre»  genlM  hardU. 

6 H V a Ici  une  plaiMulc  p»»lntc  : Rome  * w»  angla»  * w pro- 
nonceel  nxwn.  qui  signifie  plac?»  w pronone«  aa*»l 
rvum.  Cela  n’Mt  pas  loul-a-faU  dan»  le  »t>Je  t e C.mnu  .• 
chaque  peuple  et  chaque  siècle  ont  leur  »l)le  et  leur  sorte 
aVkM)uei»cc. 


* Celâ  est  encore  tiré  de  Plutarque 
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BRUTUS,  CASSIUS,  CASCA. 

(Brutus  tire  Casca  par  la  manclic.) 

CÀSCA,  à Brutta. 

César  sort,  et  Brutus  par  la  manche  me  lire; 
Youdrait'il  me  parler? 

BRUTUS. 

Oui  : je  voudrais  savoir 
Quel  sujet  à César  cause  tant  de  tristesse. 

CASCA. 

Vous  le  savez  assez  : ne  le  suiviez>vous  pas? 

BRUTUS. 

Eh  ! si  Je  le  savais , vous  le  demanderais-je  ? 

(Cette  scèDe  est  eoDUnuéc  en  prose  ) 

CABCA. 

Oui-dà!  eh  bien!  on  lui  a offert  une  couronne, 
et  cette  couronne  lui  étant  présentée,  il  l’a  rejetée 
du  revers  de  la  main.  (//  fuit  ici  le  geste  qu'a 
fait  César .)  Alors  le  peuple  a applaudi  par  mille  ac- 
clamations. • 

BfiUTUS. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé? 

CASCA. 

Pour  la  même  raison. 

CASSIUS. 

Mais  on  a applaudi  trois  fois  : pourquoi  ce  troi- 
sième applaudissement  ? 

CASCA. 

Pour  celte  même  raison-là , vous  dis-je. 

BRUTUS. 

Quoi!  on  lui  a offert  trois  fois  la  couronne? 

CASCA. 

Eh!  pardieu  oui,  et  à chaque  fois  Ü l'a  toujours 
doucement  refusée , et  a chaque  signe  qu’il  fesait  de 
nen  vouloir  point,  tous  mes  honnêtes  voisins  l’ap- 
plaudissaient à haute  voix. 

CASSIUS. 

Qui  lui  a offert  la  couronne? 

CASCA. 

Eh!  qui  donc?  Antoine. 

BRUTUS. 

De  quelle  manière  s’y  est-il  pris,  cher  Casca? 

CASCA. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  sais  précisément  la  ma- 
nière; c’était  une  pure  farce  : je  n’ai  pas  tout  re- 
marqué. J’ai  vu  Marc- Antoine  lui  offrir  la  couronne  ; 
ee  n'était  pourtant  pas  une  couronne  tout-à-fait , 
c’était  un  petit  coronet  a;  et,  comme  je  vous  l’ai 

* Les  coroneU  sont  de  petites  couronnes  qne  les  palmses 
d'Angleterre  portent  sur  la  Ute  au  sacre  des  rots  et  des  reines, 
rt  dont  les  pairs  ornent  leurs  armoiries.  Il  est  bien  étrange  que 
Shakespeare  ait  traité  en  comique  un  récit  dont  le  fond  est  si 
noble  et  si  intéressant  : mais  11  s’agit  de  In  populace  de  Rome  : 
et  Slmke^peare  cherchait  les  suffrages  de  celle  de  Londres. 

J. 
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d^ià  dit,  il  l'a  rejeté;  mais,  selon  mon  juRement, 

il  aurait  bien  voulu  le  prendre.  On  le  lui  a offert 
encore,  il  l'a  rejeté  encore;  mais,  à mon  avis,  il 
était  bien  fâclié  de  ne  pas  mettre  les  doigts  dessus. 
On  le  lui  a encore  présenté , il  l’a  encore  refusé  ; et , 
à ce  dernier  refus,  la  canaille  a poussé  de  si  hauts 
cris,  et  a battu  de  ses  vilaines  mains  avec  tant  de 
fracas,  et  a tant  jeté  en  l’air  ses  sales  bonnets,  et  a 
laissé  échapper  tant  de  bouffées  de  sa  puante  ba- 
leine, que  César  en  a été  presque  étouffé  : il  s’est  éva- 
noui , il  est  tombé  par  terre;  et,  pour  ma  part,  je 
n’osais  rire,  de  peur  qu’en  ouvrant  ma  bouche  je 
ne  reçusse  le  mauvais  air  infecté  par  la  racaille. 

I CASSIUS. 

! Doucement , doucement.  Dis-moi , je  te  prie , Cé- 
sar s’est  évanoui  ? 

C.ASCA. 

Il  est  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ; sa  bouche 
écuinait  ; il  ne  pouvait  parler. 

BBDTDS. 

Cela  est  vraisemblable  ; il  est  sujet  à tomber  du 
haut-mal. 

CASSIUS. 

Non,  César  ne  tombe  point  du  haut-mal;  c’est 
vous  et  moi  qui  tombons  ; c’est  nous,  honnête  Casca, 
qui  sommes  en  épilepsie. 

CASCA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  là , mais 
je  suis  sûr  que  Jules  César  est  tombé;  et  regardez- 
moi  comme  un  menteur,  si  tout  ce  peuple  en  gue- 
nilles no  l’a  pas  claqué  et  sifflé,  selon  qu’il  lui  plai- 
sait ou  déplaisait,  comme  il  fait  les  comédiens  sur 
le  théâtre. 

BBUTUS. 

Mais  qu’a-t-il  dit  quand  il  est  revenu  à lui  ? 

CASCA. 

Jarni  ! avant  de  tomber,  quand  il  a vu  la  popu- 
lace si  aise  de  son  refus  de  la  couronne,  il  m'a  ou- 
vert son  manteau,  et  leur  a offert  de  se  couper  l,i 
gorge...  Quand  il  a eu  repris  ses  sens,  il  a dit  à l’as- 
semblée : . Messieurs,  si  j’ai  dit  ou  fait  quelque 

• chose  de  peu  convenable,  je  prie  vos  seigneuries 

• de  ne  l’attribuer  qu’à  mon  infirmité.  • Troi.s  ou 
quatre  filles,  qui  étaient  auprès  de  moi,  se  sont  mises 
à crier  : • Hélas!  la  bonne  âme!  . Mais  il  ne  faut 
pas  prendre  garde  à elles  ; car  s'il  avait  égorgé  leurs 
mères,  elles  en  auraient  dit  autant. 

BBUTUS. 

Et  après  tout  cela , il  s'en  est  retourné  tout  triste? 

CASCA. 

Oui. 

CASSIUS. 

Cicéron  a-t-il  dit  quelque  chose? 

CASCA. 

Oui;  il  a parlé  grec. 

CASSIUS. 

Pourquoi? 
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CASCA. 

Mn  foi , je  ne  sais;  je  ne  pourrai  plus  guère  vous 
regarder  en  face.  Ceux  qui  l'ont  entendu  se  sont  re- 
gardés en  souriant , et  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela 
était  du  grec  pour  moi.  Je  u'ai  plus  de  nouvelles  à 
vous  dire.  SlaruUus  et  Flavius,  pour  avoir  dépouillé 
les  images  de  César  de  leurs  ornements,  sont  ré- 
duits au  silence.  Adieu  : il  y a eu  encore  bien  d’au- 
très  sottises;  mais  je  ne  m’en  souviens  pas. 

CASSILS. 

Casca , veux-tu  souper  avec  moi  ce  soir? 

CASCA. 

Non,  je  suis  engagé. 

CASSIliS. 

V*eux-tu  dîner  avec  moi  demain? 

CASCA. 

Oui;  si  je  suis  en  vie,  si  tu  ne  changes  pasd'a- 
'is,  et  si  ton  dîner  vaut  la  peine  d'élre  mangé. 
CASSMJS. 

Fort  bien;  nous  l’attendrons. 

CASCA. 

Attends-moi.  Adieu,  tous  deux. 

(Le  reste  de  cette  (cène  est  en  rcr».> 

SRUTCS. 

L'étrange  compagnon  ! qu’il  est  devenu  brute  1 
Je  l'ai  vu  tout  de  feujadis  dans  ma  jeunesse. 

CASSIUS. 

Il  est  le  même  encor  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illustre  dessein,  quelque  noble  entreprise. 
T/apparence  est  chez  lui  rude,  lente,  et  grossière; 
C'est  la  sauce , crois-moi , qu’il  met  à son  esprit , 
Pour  faire  avec  pbisir  digérer  ses  paroles. 

BACTtS. 

Oui , cela  me  paraît  r ami , séparons-nous  ; 

Demain,  si  vous  voulez,  nous  parlerons  ensemble, 
le  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi  : | 
J’v  resterai  pour  vous. 

CASSIUS. 

Volontiers,  j’y  viendrai. 

Allez  ; en  attendant , souvenez-vous  de  Rome. 

SCÈNE  VI. 

CASSIUS. 

llnitus,  ton  cœur  est  bon;  mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d’une  adroite  main 
Recevoir  aisément  des  formes  différeutes. 

Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  ses  sembla- 
Le  plus  beau  naturel  est  quelquefois.séduit.  [blés  : 
César  me  veut  du  mal , mais  U aime  Brutus  ; 

Et  si  j’étais  Brutus , et  qu'il  fOt  Cassius , 

Je  sens  que  sur  mon  cœur  U aurait  moins  d’empire. 

Je  prétends,  cette  nuit,  jeter  à sa  fenêtre 
Des  billets  sous  le  nom  de  plusieurs  citoyens  ; 

Tous  lui  diront  que  Rome  espère  en  son  courage. 


Et  tous  obscurément  condamneront  César; 

Son  joug  e.st  trop  affreux , songeons  à le  détruire , 
Ou  songeons  à quitter  le  jour  que  je  respire. 

(Il  sort.) 

{l»  dnii  derniers  vers  de  cette  scène  sont  rimfs  dans 
l'originalà 

SCÈNE  VII. 

On  entend  le  tonnerre,  on  roi/  des  éclairs.  C.A.SCA 
entre  l’épée  à la  main.  CICÉRON  entre  par  un 
autre  côté,  et  rencontre  Casca. 

CICKBOX. 

Bonsoir,  mon  cher  Casca.  César  est-il  chez  lui  ? 

Tu  parais  sans  baleine,  et  les  yeux  effarés. 

CA.SCA. 

N’étes-vous  pas  troublé  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jusqu’en  ses  fondements? 

J’ai  vu  cent  fois  les  vents  et  les  Aères  tempêtes 
Renverser  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux, 
Le  fougueux  Océan , tout  écuniant  de  rage , 

Élever  jusqu’au  ciel  ses  AotS^imLitieux  ; 

Mais,  jusqu’à  cette  nuit,  je  n’ai  point  vu  d’orage 
Qui  fît  pleuvoir  ainsi  les  flammes  sur  nos  têtes. 

Ou  la  guerre  civile  est  dans  le  firmament. 

Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère. 

Et  le  force  à frapper  les  malheureux  humains. 
CICÉBOK. 

Casca , n’as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable? 
CASCA. 

Un  esclave , je  crois  qu’il  est  connu  de  vous, 

A levé  sa  main  gauche;  elle  a flambé  soudain,  (ble, 
Commesi  vingt  flambeaux  s’allumaient  tous  ensem- 
Sans  que  sa  main  brillât,  sans  qu’il  sentit  les  feus  ; 
Bien  plus  (depuis  ce  temps  j'ai  ce  fera  la  main). 

Un  lion  a passé  tout  près  du  Capitole; 

Ses  yeux  étincelants  se  sont  tournés  sur  moi  ; 

Il  s’en  va  fièrement , sans  me  faire  de  mal. 

Cent  fSmmes  en  ces  lieux,  immobiles , tremblantes, 
Jurent  qu’elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir,  sans  brûler,  la  ville  épouvantée. 

Le  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à la  nuit 
A dans  Rome,  en  plein  jour,poussésescrisfunèhrrs. 
Croyez-moi,  quand  le  ciel  assemble  ces  prodiges, 
Gardons-nous  d’en  chercher  d'inutiles  raisous. 

Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature. 

Cest  le  ciel  qui  nous  parle,  et  qui  nous  avertit. 
ctcÉBon. 

Tous  ces  événements  paraissent  effroyables; 

Mais , pour  les  expliquer,  chacun  suit  ses  pensées . 

On  s’écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 

Casca , César  demain  vient-il  au  Capitole? 

CASCA. 

Il  y viendra  ; sachez  qu’Antoine  de  sa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y rendre  aussi. 
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CICÉHOM. 

Bonsoir  donc,  cher  Cascj  ; les  eieux  chargés  d orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  : adieu. 

SCÈNE  VllI 

CASSIUS,  CA  SCA. 


CASSIDS. 

Qui  marche  dans  ces  lieux  à cette  heure? 

CASCA. 

Un  Romain. 


CASSIUS. 

C'est  la  voix  de  Casca. 


CASCA. 

Votre  oreille  est  fort  lionne. 

Quelle  effroyable  nuit  ! 

CASSIUS. 

Ne  vous  en  plaignez  pas  ; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a des  charmes. 

CASCA. 

Quelqu'un  vit-il  jamais  les  deux  plus  courroucés? 
CASSIUS. 

Oui , celui  qui  cannait  les  crimes  de  la  terre. 

Pour  moi  (dans  cette  nuit,  j'ai  marché  dans  les  rues; 
J'ai  présente  mon  corps  à la  foudre,  au.\  éclairs; 
lai  foudre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

CASCA. 

Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  dieux? 
C'est  à riioinmc  à trembler  lorsque  le  ciel  envoie 
Ses  messagers  de  mort  à la  terre  coupable. 

CASSIUS. 

Que  tu  parais  grossier  ! que  ce  feu  du  génie , 

Qui  luit  chez  les  Romains,  est  éteint  dans  tes  sens! 
Ou  tu  n'as  point  d'esprit,  ou  tu  n'en  uses  pus. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards  et  ce  visage  pâle? 
Pourquoi  tant  t'étonner  des  prodiges  des  cieux  ? 

De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  savoir  la  cause? 
Pourquoi  ces  feux  errants , ces  mânes  dédiaînés , 

Ces  monstres,  cesoiseaux.cesenfantsqui  prédisent? 
Pourquoi  tout  est  sorti  de  scs  bornes  prescrites? 
Tant  de  monstres , crois-moi , doivent  nous  avertir 
Qu'il  est  dans  la  patrie  un  plus  grand  monstre  encore  ; 
Et  si  je  te  nommais  un  mortel , un  Romain , 

Non  moinsaffreux  pour  nousque  cette  nuit  afireuse. 
Que  la  foudre , l'éclair,  et  les  tombeaux  ouverts  ; 

Un  insolent  mortel,  dont  les  rugiisements 
-Semblent  ceux  du  lion  qui  marclie  au  Capitole; 

Un  mortel  par  lui  même  aussi  faible  que  nous. 

Mais  que  le  ciel  élève  au-dessus  de  nos  têtes , 

Plus  terrible  pour  nous , plus  odieux  cent  fois , 

Que  ces  feux , ces  tombeaux , et  ces  affreux  prodiges  ! 

CASCA. 

C'est  César  : c'est  de  lui  que  tu  prétends  p.aricr. 
CASSIUS- 

Quiquecesoit,  n'importe.  Eh,  quoi  donc!  les  Romains 


N'ont-ils  pasaujourd'huides  br.is  comme  leurs  pères  ? 
Ils  n'en  ont  point  l'esprit,  ils  n'en  ont  point  les  moeurs, 
Ils  n'ont  que  la  faiblesse  et  l'esprit  de  leurs  mères. 
Les  Romains,  dans  nos  jours,  ont  donc  cessé  d'èire  hommes  ! 
CASCA. 

Oui , si  l'on  m'a  dit  vrai , demain  les  sénateurs 
Accordent  â César  ce  titre  affreux  de  roi  ; 

Et  sur  terre  et  sur  mer  il  doit  porter  le  sceptre , 

En  tous  lieux,  hors  de  Rome,  où  déjà  César  régne. 
CASSIUS. 

Tant  que  je  porterai  ce  fer  à mon  côté, 

Cassius  sauvera  Cassius  d'esclavage.  (cœurs. 
Dieux  I c’est  vous  qui  donnez  la  force  aux  faibles 
Cest  vous  qui  des  tyrans  punissez  l'injustice. 

Ni  les  superbes  tours , ni  les  portes  d'airain , 

Ni  les  gardes  armés,  ni  les  chaînes  de  fer. 

Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime; 

Rien  n'ôte  le  pouvoir  qu'un  homtnea  sur  soi-même. 
N'en  doute  point , Casca , tout  mortel  courageux 
Peut  briser  à son  grc  les  fers  dont  on  le  charge. 
CASCA. 

Oui , je  m'en  sens  capable  ; oui , tout  homme  en  ses 
Porte  la  liberté  de  sortir  de  la  vie.  [mains 

CASSIUS. 

Et  pourquoi  donc  César  nous  pcut-il  opprimer  ? 

Il  n’eilt  jamais  osé  régner  sur  les  Romains; 

Il  ne  serait  pas  loup,  s'il  n’était  des  moutons*. 

Il  nous  trouva  chevreuils,  quand  il  s'est  fait  lion. 

Qui  veut  faire  un  grand  feu  se  sert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome!  et  que  d'ordure,  ô ciel  I 
Notre  indigne  bassesse  a fait  toute  sa  gloire. 

Mais  que  dis-je?  6 douleur!  où  vais-je  m'emporter? 
Devant  qui  mes  regrets  se  sont-ils  fait  entendre? 
Êtes-vous  un  esclave?  êtes-vous  un  Romain? 

Si  vous  servez  César,  ce  fer  est  ma  ressource  : 

Je  ne  crains  rien  de  vous,  je  brave  tout  danger. 

CASCA. 

Vous  parlez  à Casca , que  ce  mot  vous  suflise  : 

Je  ne  sais  point  flatter  D'rsar  par  des  rapports. 
Prends  ma  main , parle , agis , fais  tout  pour  sauver 
Siqiielqu'unfaitunpasdanscenoble  dessein,  [Rome. 
Je  le  devancerai  ; compte  sur  ma  parole. 

CASSIUS. 

Voilà  le  marché  fait  : je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d'un  Romain  j ai  soulevé  la  haine. 

Ils  sont  prêts  à former  une  grande  entreprise. 

Un  terrible  complot , dangereux , important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  PomiH-c  ; 
Allons , car  à présent , dans  cette  horrible  nuit , 

On  ne  peut  se  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  éléments  armés,  ensemble  confondus , [blés. 
Sont,  comme  mes  projets,  fiers,  sanglants,  et  terri- 


• Le  loup  ft  le»  moulons  ne  fAlent  point  le»  In-Aulé»  Ue  en 
oeeeiiu , parce  que  le.  Anglais  n'.ilUchenl  point  » <m  n^» 
le  Blé*  liasM  : il»  « ont  point  le  proverbe  : Qui  u/ail  berSi», 

toup 
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CASCA.. 

Arrête,  quelqu’un  vient  à pas  précipités. 

CASSIUS. 

C'fi I Cinna  ; sa  démarche  est  aisée  à coniialtre  t 
C'est  un  ami  * 

SCÈNE  IX. 


acte  11,  SCENE  I. 

Allons  ; il  est  minuit;  et  devant  qu’il  soit  jour 
Il  faudra  l’éveiller,  et  s’assurer  de  lui. 

ACTE  SECOND. 


CASSIUS,  CASCA,  CIKNA. 

I 

CASSIUS.  i 

Ciniia , qui  vous  blte  à ce  point?  | 

CINKA.  I 

Je  vous  chercliais.  Cimber  serait-il  avec  vous  ? i 

CASSIUS.  I 

Non , c’est  Casca  ; je  peux  répondre  de  son  zèle  ; 

C'est  un  des  conjurés. 

CIANA. 

J'en  rends  grâces  au  ciel, 
biais  quelle  horrible  nuit  ! Des  visions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  esprits. 

CASSIUS. 

M'altendicz-vous? 

CIANA. 

Sans  doute,  avec  impatience. 

A h ! si  le  grand  Brutus  était  gagné  par  vous  ! 

CASSIUS. 

Il  le  sera , Cinna.  Va  porter  ce  papier  a 
Sur  la  chaire  où  se  sied  le  préteur  de  la  ville  ; 

Et  jette  adroitement  cet  autre  à sa  fenêtre  ; 

Mets  a't  autre  papier  aux  pieds  de  la  statue 
De  l'antique  Brutus , qui  sut  punir  les  rois  : 

Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

CIHNA. 

Tous,  excepté  Cimber,  au  porche  vous  attendent , 

Et  Cimber  est  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  respectables. 

CASSIUS. 

Allons , Casca  ; je  veux  parler  avant  l'aurore 
Au  généreux  Brutus  : les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains;  nous  l'aurons  tout  entier, 
Et  deux  mots  suBiront  pour  subjuguer  son  âme. 

CASCA. 

Il  nous  est  nécessaire,  il  est  aimé  dans  Rome  ; 

El  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait, 
(Juand  il  nous  aidera,  passera  pour  vertu. 

.Son  crédit  dans  l'état  est  la  riche  alchimie , 

(Jui  peut  dianger  ainsi  les  espèces  des  choMS. 
CASSIUS. 

J'attends  tout  de  Brutus,  et  tout  de  son  mérite. 

■ PrMque  loule  celle  «ctoe  me  parait  pleine  de  graudenr,  de 
force , et  de  beautCa  vraka. 

S l'n  papier,  du  temps  de  César,  n'est  pas  Irop  dans  le  cos- 
tume ; mais  II  n'y  faut  pas  regarder  de  si  près  ; Il  faut  sonser  q ue 
shakrsprare  n'asail  point  ru  d’éducaUon . qu'il  devait  tout  a 
son  seul  Bénie 


SCÈNE  I. 

BRL'TUS , El  LUCIUS , l'un  de  tes  dometiUiues , 
dans  le  jardin  de  ta  maison  de  Bndut. 

BBUTCS. 

Ho  ! Lucius  ! holà  ! j'observe  en  vain  les  astres  ; 

Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 

Lucius!  je  voudrais  dormir  comme  cct  homme. 

Ué  ! Lucius  ! debout  ; éveille-toi , te  dis-je. 

LUCIUS. 

M'appelez- vous , milord  ? 

BBUTUS. 

Va  chereber  un  flambeau , 
Va , tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque , 

Et , dés  qu’il  y sera , tu  viendras  m’avertir. 

(Brutus  reste  seul.) 

il  faut  que  César  meure , — oui , Rome  enfin  l’exige. 
Je  n’ai  point , je  l’avoue , à me  plaindre  de  lui  : 

Et  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m’anime. 

Il  prétend  être  roi  ! — Mais  quoi  I le  diadème 
Change-t-il , après  tout , la  nature  de  l’homme  ? 

Oui , le  brillant  soleil  fait  croître  les  serpents. 
Pensons-y  : nous  allons  l’armer  d’un  dard  funeste. 
Dont  il  peut  nous  piquer  sitôt  qu’il  le  voudra. 

Le  trône  et  la  vertu  sont  rarement  euseinble. 
biais , quoi  ! Je  n'ai  point  vu  que  César  jusqu’ici 
Ait  à ses  passions  accordé  trop  d’empire. 

N’importe  ; — on  sait  assez  quelle  est  l’ambition. 
L’échelle  des  grandeurs  à ses  yeux  se  présente; 

Elle  y monte  en  cachant  son  front  aux  spectateurs  ; 
Et  quand  elle  est  au  haut,  alors  elle  se  montre; 
Alors,  jusques  nu  ciel  éleiant  ses  regards. 

D'un  coup  d'œil  méprisant  sa  vanité  dédaigoe 
Les  premiers  échelons  qui  firent  sa  grandeur. 

C’est  ce  que  peut  César  : il  le  faut  prévenir. 

Oui , c'est  là  son  destin , c’est  là  son  caractère; 

C’est  un  œuf  de  serpent,  qui , s’il  était  couvé. 
Serait  aussi  méchant  que  tous  ceux  de  sa  race. 

Il  le  faut  dans  sa  coque  écraser  sans  pitié. 

LUCIUS  rentre. 

Les  flambeaux  sont  déjà  dans  votre  cabinet  : 

Mais  lorsque  je  cherchais  une  pierre  à fusil, 

J’ai  trouvé  ce  billet , monsieur,  sur  la  fenêtre , 
Cacheté  comme  il  est;  et  je  suis  très-certain 
Que  ce  papier  n’est  là  que  depuis  cette  nuit. 

BBUTUS. 

V.i-l’en  le  reposer  ; il  n’est  pas  jour  encore. 
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Mais , à propos , demain  n'arons-oous  pas  les  ides  • ? 

LUCIUS. 

Je  n'en  sais  rien , monsieur'’. 


BBUTUS. 

Prends  le  calendrier, 

Et  viens  m'en  rendre  compte. 

LUCIUS. 

Oui,j’y  cours  à l'instant. 
BBUTUS,  décachetant  le  billet . 

Ouvrons;  car  les  éclairs  et  les  exhalaisons 
Font  assez  de  clarté  pour  que  je  puisse  lire. 

(Il  III.) 

« Tu  dors;  éveille-toi , Brutus , et  songe  à Rome; 

» Tourne  les  yeux  sur  toi , tourne  les  yeux  sur  elle. 
» Es-tu  Brutus  encor?  peux-tu  dormir,  Brutus? 

» Debout , sers  ton  pays  ; parle , frappe , et  nous  veii- 
J'ai  reçu  quelquefois  de  semblables  conseils;  [ge.  » 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome; 

Je  pense  à Rome  assez.  — Rome , c’est  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  osa  chasser  Tarquin.  [gc.  • 
Tarquinic’était  un  roi. — «Parle,  frappe,  et  nous  ven- 
Tu  veux  donc  que  JeTrappe  ; — oui , Je  te  le  promets , 
Je  frapperai  : ma  main  vengera  tes  outrages; 

Ma  main,  n’en  doute  point,  remplira  tous  tes  voeux. 
LUCIUS  rentre. 

Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois  : 

BBUTUS.  [poric. 

C’est  fort  bien;  cours  ouvrir;  quelqu'un  frappe  à la 
(Ludus  va  ouvrir.) 

Depuis  que  Cassius  m’a  parlé  de  César, 

Mon  cœur  s’est  échauffé.  Je  n’ai  pas  pu  dormir. 
Tout  le  temps  qui  s’écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l’accomplissement  n'est  qu’un  fantéme  affreux  , 
Unréve  épouvantable,  un  assautdu  génie. 

Qui  dispute  en  secret  avec  cet  attentat  c; 

C’est  la  guerre  civile  en  notre  âme  excitée. 

LUCIUS. 

Cassius  votre  frère'*  est  là  qui  vous  demande. 
BBUTUS. 

Est-il  seul  ? 


LUCIUS. 

Non,  monsieur;  sa  suite  est  assez  grande. 
BBUTUS. 

En  connais-tu  quelqu'un? 

LUCIUS. 

Je  n’en  connais  pas  un. 

Couvertsde  leurs  chapeauxjusques  à leurs  oreilles  ', 
Us  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  visages , 
Et  nul  à Lucius  ne  s'est  fait  reconnaître  : 

Pas  la  moindre  amitié. 


BBUTUS 

Ce  sont  nos  conjurés. 

O conspiration  ! quoi  ! dans  la  nuit  tu  trembles  ; 
Dans  la  nuit,  favorable  aux  autres  attentats! 

Ah!  quand  lejour  viendra,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monstrueux  visage? 

Va , ne  te  montre  point  ; prends  le  masque  imposant 
De  l’affabilité , des  respects , des  caresses. 

Si  tu  ne  sais  cacher  tes  traits  épouvantables , 

Les  ombres  de  l’enfer  ne  sont  pas  assez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  César. 

SCÈNE  II. 

CASSIUS,  CASCA,  DÉCIUS,  CINNt,  MÉ- 
TELLUS , TRÉBONIUS , enveloppés  dans  leurs 
manteaux. 


TBBBonius , en  se  découvrant. 

Nous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Brutus  ; parlez , sommes-nous  importuns  ? 
BRUTUS. 

Non,  le  sommeil  me  fuit;  non,  vous  ne  pouvez  l’étre. 

(A  part,  s Ouâlus.) 

Ceux  que  vous  amenez  sont-ils  connus  de  moi  ? 
CASSIUS. 

Tous  le  sont;  chacun  d'eux  vous  aime  et  vous  honore. 
Puissiez-vous  seulement,  en  vous  rendant  Justice, 
Vous  estimer,  Brutus,  autant  qu’ils  vous  cstiineiu! 
Voici  Trèboniiis. 


BRUTUS. 

Qu’il  soit  le  bien  venu. 

CASSIUS. 

Celui  qui  l’accompagne  est  Décius  Brutus. 

BRUTUS. 

Très  bien  venu  de  même. 

CASSIUS. 

Et  cet  autre  est  Casca. 
Celui-là,  c’est  Cimber;  et  celui-ci,  Cinna. 

BRUTUS. 

Tous  les  très  bien  venus.  — Quels  projets  importants 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  nuit? 

CASSIUS. 

Puis-Je  vous  dire  un  mol  ? 

(Il  lui  parle  a l’oreille,  et  pendant  ce  temps  la  lesconiurésie 
reUrent  un  peu.) 

DÉCIUS. 

L’orient  est  ici  ; le  soleil  va  paraître. 

CASCA. 


Non. 


a Ce  sont  ces  (atneuaes  Ides  de  mars,  IS  du  mois,  où  César  fui 
assassiné. 

^ RII  l'appelle lantôt  mUord , tantôt  monsieur,  sir. 

e II  y a dans  l'orlglnal  : Le  génie  tient  conseil  avec  ces  in- 
struments de  mort.  Cet  endroll  se  retrouve  dans  une  note  de 
tuiao,  mais  moins  exaeteoient  traduit. 
s fotre  frère  veut  dire  ICI  eo/rr  ami. 

• uali,  cliapcaui. 


DÉCIUS. 

Pardonnez,  monsieur;  déjà  quelques  rayons. 
Messagers  de  l’aurore,  ont  blanchi  les  nuages. 

CASCA. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 
Tenez , le  soleil  est  au  bout  de  mon  ci>cc  ; 
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jui.es  césar 

Il  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 

Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  i)rinlcm()S. 
Vous  verrez  dans  deux  mois  qu'il  s'approche  de  l'Our- 
Mais  ses  traits  à présent  frappent  au  Capitole  *.  [se; 
BBUTUS. 

Donnez-moi  tous  la  main,  amis,  l'un  apres  l'autre. 
CASSIUS. 

Jurez  tous  d'accomplir  vos  desseins  généreux. 
BBCIÜS. 

laissons  là  les  serments.  Si  la  patrie  en  larmes. 

Si  d’horribles  abus , si  nos  malheurs  communs , 

Ne  sont  pas  des  motifs  assez  puissants  sur  vous , 
Rompons  tout  ; hors  d'ici , retournez  dans  vus  lits  ; 
Dormez,  laissez  veiller  l’affreuse  tyrannie; 

Que  sous  son  brassanglantcbacun  tombe  à son  tour. 
Alaissi  tant  de  malheurs , ainsi  que  je  m'en  Datte , 
Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  et  poltrons. 
Inspirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes , 
Qu’avoiis-nous  donc  besoin  d'un  nouvel  éperon  ? 
Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  cause; 

Et  quel  autre  serment  que  l'bonneur,  la  parole  ? 
L'amour  de  la  patrie  est  notre  engagement  ; 

La  vertu , mes  amis,  se  fie  à la  vertu >>' 

Les  prêtres,  les  poltrons,  lesfripons,  et  lesfaibles. 
Ceux  dont  on  se  délié,  aux  serments  ont  recours. 
Ne  souillez  pas  l'honneur  d'une  telle  entreprise; 

Ne  faites  pas  la  honte  à votre  juste  cause. 

De  penser  qu'unserment  soutienne  vosgrandscœurs. 
Un  Romain  est  bâtard  s'il  manque  à sa  promesse. 
CASSIUS. 

Aurons-nous  Cicéron  ? voulez-vous  le  sonder .’ 

Je  crois  qu’avec  vigueur  il  sera  du  parti. 

CASCA. 

Ah!  ne  l'oublions  pas. 

CIXSA. 

Ne  fesons  rien  sans  lui. 
CIMBEB. 

Pour  nous  faire  approuver , ses  cheveux  blancs  suf- 
II  gagnera  des  voix  ; on  dira  que  nos  bras  [lisent  ; 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  sa  prudence  : 

Notre  âge,  jeune  encore,  et  notre  emportement, 
ïrouveront  un  appui  dans  sa  grave  vieillesse. 
BBUTUS. 

Non , ne  m’en  parlez  point  ; ne  lui  confiez  rien  : 

Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  autre  commence  ; 

Il  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui. 
CASSIUS. 

Laissons  donc  Cicéron. 

CASCA. 

Il  nous  servirait  mal. 

> On  atrodaltcettedljserUUoo,  parce  qu’il  faut  lout  traduire, 
s Y a-t-il  rien  de  plus  beau  que  te  fund  dcced{aooura7ll  cal 
vrai  que  la  grandeur  en  eat  un  peu  avilie  par  quelques  blêra  un 
peu  Iiavaes  ; mai»  loutcs  se<nl  natureUes  et  furtea,  eana  epithetra 
et  vana  livngueur. 


ACTE  11,  SCÈNE  11. 

CIHBEB. 

César  est-i!  le  seul  que  nous  devions  frapper? 
CASSIUS. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  qu’Antoine  lui  survive, 

11  est  trop  dangereux  : vous  savez  ses  mesures; 

Il  peut  les  pousser  loin , il  peut  nous  perdre  tous  ; 

Il  faut  le  prévenir  : que  César  et  lui  meurent. 

BBUTUS. 

Celte  course  * auxRomains  paraîtrait  trop  sanglante. 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  l’envie. 

Si  nous  coupons  la  tête,  et  puis  hachons  les  membres; 
Car  Antoine  n'est  rien  qu'un  membre  de  César  : 

Ne  soyons  point  boucliers , mais  sacrificateurs  s. 
Qui  voulons-nous  punir?  c’est  l'esprit  de  César  : 
Mais  dans  l'esprit  d'un  homme  on  ne  voit  point  de  sang. 
Ail  ! que  ne  pouvons-nous , en  punissant  cet  homme. 
Exterminer  l’esprit  sans  démembrer  le  corps! 
IlélasI  il  faut  qu'il  meure.  — O généreux  amis! 
Frappons  avec  audace,  et  non  pas  avec  rage; 
Fesons  de  la  victime  un  plat  digne  des  dieux , 

Non  pas  une  carcasse  aux  chiens  abandonnée  ; 

Que  nus  cœurs  aujourd'hui  soieut  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  ses  laquais  commettre  quelque  crime , 
Et  qui  les  gronde  ensuite.  Ainsi  notre  vengeance 
Paraîtra  nécessaire , et  non  pas  odieuse. 

Nous  serons  médecins , et  non  pas  assassins. 

Ne  pensons  plus , amis , à frapper  Marc-Antoine  : 

Il  ne  peut,  croyez-moi , rien  de  plus  contre  nous , 
Que  le  bras  de  César,  quand  la  tête  est  coupée. 

CASSIUS. 

Cependant  je  le  crains  ; je  crains  cette  tendresse 
Qu’en  son  cœur  pour  César  il  porte  enracinée. 
BBUTUS. 

Hélas  ! bon  Cassius , ne  le  redoute  point  ; 

S'il  aime  tant  CéSar,  il  pourrait  tout  au  plus 
S’cii  occuper,  le  plaindre,  et  peut-être  mourir  : 

Il  ne  le  fera  pas,  car  il  est  trop  livré 
Aux  plaisirs , aux  festins , aux  jeux , à la  débauche. 
TBÉBO.MUS. 

Non , il  n'est  point  à craindre;  il  ne  faut  point  qu'il 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci,  [meure; 

<Oo  t‘n(eud  MMioerrhorloge;oen'e«tpa«quelpsRomaia»ru>’ 
mil  des  horloges  soDnaotes , mais  le  co$tunu  est  olMcné  ici 
o>Dune  dans  tout  le  reste.) 

naiîTUS. 

Paix , comptons. 

C.iSSIl'S. 

Vous  voyez  qu’il  est  déjà  trois  heures. 
TREBO.NItS. 

Il  faut  nous  séparer. 

a Le  mot  courte  fait  peut-etre  alloston  S la  ooone  dm  laper* 
cales.  Coune  signlAe  aussi  tervice  d*  pials  tur  tabh. 

^ Observez  que  c’est  kJ  uo  morceau  de»  plus  atlmW»  wr  1» 
lhi‘itfedeLor>dn*s.  Popeet  l’évoque  Warhurtonl’onl  ImpnOH* 

I avec  de»  guiHemeis,  pour  en  faire luieut  remarquer  ks 
V'*.  U est  traduit  ters  |>our  «ers  avec  exaeliludc. 
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JULES  CÉSAll,  ACTE  II,  SCÈNE  lll. 


CASCA. 

Il  est  douteux  encore 
Si  César  osera  venir  au  Capitole. 

Il  change,  il  s'abandonne  aux  superstitions; 

1 1 ne  méprise  plus  les  revenants , les  songes  ; 

Et  l’on  dirait  qu’il  croit  à la  religion. 

L’horreur  de  cette  nuit , ces  effrayants  prodiges , 

Les  discours  des  devins,  les  rêves  des  augures, 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  sénat. 
DECIUS. 

Ne  crains  rien  ; si  telle  est  sa  résolution , 

Je  l’en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes  ; 

Il  parle  volontiers  delà  chasse  aux  licornes; 

Il  dit  qu’avec  du  bois  on  prend  ces  animaux , 

Qu’à  l’aide  d’un  miroir  on  attrape  les  ours. 

Et  que  dans  des  filets  on  saisit  les  lions  : 

Mais  les  flatteurs,  dit-il , sont  les  fliets  des  hommes. 
Je  le  louerai  surtout  de  haïr  les  flatteurs  : 

Il  dira  qu’il  les  hait,  étant  flatté  lui-méme*. 

Je  lui  tendrai  ce  piège , et  le  gouvernerai. 
J’engagerai  César  à sortir  sans  rien  craindre. 

CASSIUS. 

Allons  tous  le  prier  d’aller  au  Capitole. 

BBUTL'S. 

A huit  heures,  amis,  à ce  temps  au  plus  tard. 

CI.NNA. 

N’y  manquons  pas  au  moins;  au  plus  tard  à huit  heures. 

CIXIBER. 

Caïus  Ligarius  veut  du  mal  à César. 

César,  vous  le  savez , l’avait  persécuté , 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarius  n’est-il  pas  avec  nous  ? 

BRUTES. 

Va  le  trouver,  Cimber  ; je  le  chéris , il  m’aime  : 

Qu’il  vienne  ; à nous  servir  je  saurai  l’engager. 

CASSIUS. 

L’aube  du  jour  parait;  nous  vous  laissons,  Brulus. 
Amis,  dispersez-vous  ; songez  à vos  promesses; 
Qu’on  reconnaisse  en  vous  des  Komains  véritables. 

BRUTES. 

Paraissez  gais , contents , mes  braves  gentilshommes  ; 
Gardez  que  vos  regarrls  trahissent  vos  de.sseins; 
Imitez  les  acteurs  du  tliéàtrc  de  Rome; 

Ne  vous  rebutez  point,  soyez  fermes,  constants. 
Adieu  ; je  donne  à tous  le  bonjour,  et  partez. 

(Lucius  est  endormi  dans  un  coin.) 
lié!  garçon!  — Lucius!  — Il  dort  profondément. 
Ah  ! de  ce  doux  sommeil  goûte  bien  la  rosi^. 

Tu  n’as  pas  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  pensées  : 

Nous  sommes  agités  ; ton  âme  est  en  repos. 

a L’évequo  Warburlon . dans  son  commentaire  sur  Shakes- 
peare, dit  que  cela  est  admirablement  ImafilnC. 
k On  traduit  exactement. 


SCÈNIi  111. 

BRUTUS,  ET  PORCIA  sa  femme. 
PORCIA. 

Brulus!  — Milord! 

BRUTUS. 

Pourquoi  paraître  si  malin? 
Que  voulez-vous?  songez  que  rien  n'est  plus  malsain 
Pour  une  santé  faible  ainsi  que  vous  l’avez , 
D’affronter,  le  matin , la  crudité  de  l’air. 

PORCIA. 

Si  l'air  est  si  malsain , il  doit  l’être  pour  vous. 

Ah!  Brutus!  ah!  pourquoi  vous  dérober  du  lit? 

Hier,  quand  nous  soupions,  vous  quittâtes  la  table . 
Et  vous  vous  promeniez  pensif  et  soupirant  ; [inains. 
Je  vous  dis  : • Qu’avez-vous  ? • Mais  en  croisant  les 
Vous  Gxâtes  sur  moi  des  yeux  sombres  et  tristes. 
J’insistai,  je  pressai;  mais  ce  fut  vainement  : 

Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  redoublai  d'instance  ; et  vous,  sans  dire  un  mot , 
D’un  revers  de  la  main , signe  d'impatience , 

Vous  fîtes  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d’un  époux. 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d’humeur 
Que  souvent  les  maris  font  sentir  à leurs  femmes 
Non,  je  ne  puis,  Brutus,  ni  vous  laisser  parler. 

Ni  vous  laisser  manger,  ni  vous  laisser  dormir. 

Sans  savoir  le  sujet  qui  tourmente  votre  âme. 
Brutus,  mon  cher  Brutus! — Ah!  ne  me  cachez  rien. 

BRUTES. 

Je  me  porte  assez  mal  ; c'est  là  tout  mon  secret. 

PORCIA. 

Brutus  est  homme  sage  ; et  s’il  se  portait  mal , 

Il  prendrait  les  moyens  d’avoir  de  la  santé. 

BRUTUS. 

Aussi  fais-je  : ma  femme , allez  vous  mettre  au  lit. 

PORCIA. 

Quoi  ! vous  êtes  malade , et , pour  vous  restaurer, 

A l'air  humide  et  froid  vous  marchez  presque  nu , 

Et  vous  sortez  du  lit  pour  amasser  un  rhume  ! 
Pensez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 
Non,  Brutus,  votre  esprit  roule  de  grands  projets; 
Et  moi , par  ma  vertu,  par  les  droitsd’une  épouse, 
Je  dois  en  être  instruite,  et  je  vous  en  conjure. 

Je  tombe  à vos  genoux.  — Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  sentir  l’amour,  et  si  notre  hyménée 
M’incorpore  avec  vous , fait  un  être  de  deux , 
Dites-nioi  ce  secret , à moi  votre  moitié , 

A moi  qui  vis  pour  vous,  à moi  qui  suisvous-iiiéme. 
Eh  bien!  vous  soupirez!  parlez;  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  visages? 
Se  cacher  dans  la  nuit!  pourquoi  ? quelles  raisons  ? 
Que  voulaient-ils  ? 

• c’fslMKO'euodCTrnilroiliqu  oiiadnilre.tlquliloiil  m.u- 

ques  av«  des  gullleincls. 
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JtLES  CÉSAR,  ACTE  U,  SCÈNE  V. 


nitL'TUS. 

Uélas  ! Porcia,  levez-vous. 

POBCla. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon , i'Iiumain  Brutus , 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  me  mettre  à vos  pieds. 
Parlez  ; dans  mon  contrat  est-il  donc  stipulé 
Que  je  ne  saurai  rien  des  secrets  d’un  mari  ? 
îi'étes-vous  donc  à moi , Brutus , qu'avec  réserve  ? 
Kt  moi,  ne  suis-je  à vous  que  comme  une  compagne, 
■Soit  au  lit,  soit  à table,  ou  dans  vos  entretiens, 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  volonté? 

.S’il  est  ainsi , Porcie  est  votre  concubiue  • , 

Et  non  pas  votre  femme. 

SRUTtlS. 

Ail  ! vous  êtes  ma  femme , 
Femme  tendre,  honorable,  et  plus  chère  à mon  cœur 
Que  les  gouttes  de  sang  dont  il  est  animé. 

PORCIA. 

S’il  est  ainsi , pourquoi  me  cacher  vos  secrets  ? 

Je  suis  femme,  il  est  vrai , mais  femme  de  Brutus , 
Mais  fille  de  Caton  .-  pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  sois  élevée  au-dessus  de  mon  sexe , 
t ojant  qui  m a fait  naitre,  et  qui  j’ai  pour  époux  t? 

I imifiez-ïous  à moi , soyez  sûr  du  secret. 

' J ai  déjà  sur  moi-méme  essayé  ma  constance  ; 

J’ai  percé  d’un  poignard  ma  cuisse  en  cet  endroit  : 

J ai  souffert  sans  me  plaindre,  et  ne  saurai  me  taire  1 

BRI  TUS. 

Pieux,  qu'entends-jc.’grand»  dieux!  reiidez.nioi  digncd'ellc. 
Ecoute,  écouté  : on  frappe,  on  frappe;  écarte-toi. 
Bientôt  tous  mes  secrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Passeront  dans  le  tien.  Tu  sauras  tout,  Porcie  : 

Va,  mes  sourcils  fronws  prennent  un  air  plus  doux. 

SCÈiNE  IV. 

BIllITUS,  LUCIUS,  LIGARIUS. 

lucius , courant  a la  porte. 

Qui  va  là  ? répondez. 

(En  entrant,  cl  oitresunl  la  parole  a Brutus.) 

Un  homme  languissant , 

Un  malade  qui  vient  jiour  vous  dire  deux  mots. 

BRUTUS. 

C'est  cc  Ligarius  dont  Cimber  m’a  parlé. 
tA  Lucius.) 

Garçon , retire-toi.  Eh  bien  I Ligarius  ? j 

* tl  y a dans  roriginat  icAare,  putain.  | 

^ Comeillndlllaniemcchoeedans/*nM/>ec.Ci'sarparlcainsi  ! 
à Curneile  (acte  lit,  scCne  4)  : 

Crrtf « > vo«  m’OUoicbU  font  i.ues  rr«naDiif(r«>  | 

f/ai  voa*  «tomia  ti  Qtilo , rl  <ril  roat  doanj  i’Mre  : | 

H Ton  Bit/ineal , Ju  ccrar  tjni  voua  portex , i 

Oû  vott»  toUM , rt  de  qui  voiu  «ortrt.  j 

II  M vraif^u'un  vers  suffisoJI,  (fae  orlte  noble  perd  de  | 

•ou  prix  NI  daiil  répt'lre,  rvCouiôée  ; mais  il  exl  beau  que  I 
knptare  r(  LorRrüic  aicul  eu  la  rntioe  idév.  ; 


LIGAIUUS. 

CVsi  d‘une  faiWe  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

BRUTUS. 

Tu  portes  une  écharpe  ! hélas  ! que)  contre-temps  ! 
Que  ta  santé  n'est-eUe  égale  à ton  courage? 

LIOARIUS. 

Si  le  coeur  de  Brutus  a formé  des  projets 
Qui  soient  dignes  de  nous , je  ne  suis  plus  malade. 

BRUTUS. 

J’ai  formé  des  projets  dignes  d’élre  écoutés, 

El  d'étre  secondés  par  un  homme  en  santé. 
LIGARIUS. 

Je  sens , par  tous  les  dieux  vengeurs  de  ma  patrie, 
Que  je  me  porte  bien.  O toi,  l’dme  de  Rome! 

Toi,  brave  descendant  du  vainqueur  des  Tarquins, 
Qui , comme  un  exorciste , as  conjuré  dans  moi  • 
L’esprit  de  maladie  à qui  j'étais  li^Té, 

Ordonne,  et  mes  efforts  combattront  1 impossible; 
Iis  en  viendront  à bout.  Que  faut-il  faire  ? dis. 
BRUTUS. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 
LIGARIUS. 

Je  crois  quedesgenssainspourront  s'en  trouvermaL 

BRUTUS. 

Je  le  crois  bien  aussi-  Viens , je  te  dirai  tout. 
LIOARIUS. 

Je  te  suis,  ce  seul  mol  vient  d'enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  sais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu'on  fasse; 

Mais  viens,  je  le  ferai  : tu  parles  ; il  suffit. 

( Ib  s'en  vont} 

SCÈNE  V. 

Le  Médfre  represen/€  U palais  de  CÉSAR,  la 
foudre  gronde , éclairs  éiince/lenL 

CÉSAR. 

La  terre  avec  le  ciel  est , cette  nuit,  en  guerre  : 
Calphurnie  a trois  fois  crié  dans  cette  nuit  : 

* Au  secours  ! César  meurt  : venez  ; on  l’assassine.  • 
Holà  ! quelqu'un. 

UM  DOMESTIQUE. 

Milord. 

CÉSAR. 

Va-t'en  dire  à nos  prêtres 
De  faire  un  sacrifice , et  lu  viendras  soudain 
M'avertir  du  succès. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

CALPHURNIE. 

OÙ  voulez-vous  aller?  vous  ne  sortirez point, 

César  ; vous  resterez  ce  jour  à la  maison. 

• L’exord>Udanslahouchedef  Roin.ninsettit}rHiuHt'r.Ti>uI« 
cr*Ue  pièce  pourrait  être  chargée  de  pari'ülcsoolui  niaùU  taul 
iaisxcr  taire  le»  rcflexiuns  au  lecteur 
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CÉSÀB. 

Non,  non,  je  sortirai  ; tout  ce  qui  me  menace 
Ne  s'est  jamais  montré  que  derrièie  mon  dos  * ; 
Tout  s'évanouira  quand  il  verra  ma  face. 

CÀLPBUBME. 

Je  n'assistai  jamais  à ces  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à présent.  Les  gens  de  1a  maison 
Disent  que  l’on  a vu  des  choses  effroyables  : 

Une  lionne  a fait  ses  petits  dans  la  rue; 

Des  tombeaux  qui  s'ouvraient  des  morts  sont  échap. 
Des  bâtai llonsarmés,  combattantdans  lesnues,  [pés  ; 
Ont  fait  pleuvoir  du  sang  sur  le  mont  Tarpéien  ; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattants  ; 

I.es  chevaux  hennissaient;  les  mourants  soupiraient; 
Des  fantômes  criaient  et  hurlaient  dans  les  places. 
On  n’avait  jamais  vu  de  pareils  accidents  ; 

Je  les  crains. 

cisAB. 

Pourquoi  craindre!  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l'arrêt  des  dieux  a prononcé  sur  nous. 

César  prétend  sortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  César. 

CALpHUBNiE.  [tes; 

Quand  les  gueux  vont  mourrir,  il  n'est  point  de  comè- 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 
CÉSAB. 

Un  poltron  meurt  cent  fbis  avant  de  mourir  une; 

F.t  le  brave  ne  meurt  qu’au  moment  du  trépas. 

Rien  n'est  plus  étonnant,  rien  ne  me  surprend  plus. 
Que  lursiiue  l'un  me  dit  qu'il  est  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils?  la  mort  est  un  but  nécessaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(Le  domestique  revient.) 

Que  disent  les  augures? 

LE  DOXESTIQl'E. 

Cardez-vous,  disent-ils,  de  sortir  de  ce  jour  : 

En  sondant  l'avenir  dans  le  sein  des  victimes. 
Vainement  de  leur  béte  ils  ont  cherclié  le  cœur. 

( n s’en  va.) 

CÉSAB. 

Le  ciel  prétend  ainsi  se  moquer  des  poltrons. 

César  serait  lui-méme  une  béte  sans  cœur 
.S'il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 

Il  sortira,  vous  dis-je  ; et  le  danger  sait  bien 
Que  César  est  encor  plus  dangereux  que  lui. 

Nous  sommes  deux  lions  de  la  même  portée  ; 

Je  suis  l'atné  : je  suis  le  plus  vaillant  des  deux  ; 

Je  ne  sortirais  point! 

CALPHUBIVIE. 

nélas  ! mon  cher  milord , 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 

sortez  point  ce  jour.  Songez  que  c'est  ma  crainte. 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 

Nous  enverrons  Antoine  au  sénat  assemblé; 

* Fncnre  une  fois,  l.s  traduction  est  fliUde. 
t*  Traduit  mot  a uw»l . 


Il  dira  que  César  est  aujourd'hui  malade. 
J’embrasse  vos  genoux  ; faites-moi  cette  grâce. 

CÉSAB. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 

Et  pour  l’amour  de  vous  je  reste  à la  maison. 

SCÈNE  VI. 

DÉCrUS  entre. 

CESAB,  A Dicius. 

Ah  ! voilà  Décius  ; il  fera  le  message. 

DÉCIUS. 

Serviteur  et  bonjour,  noble  et  vaillant  César  : 

Je  viens  pour  vous  chercher  ; le  sénat  vous  attend. 
CÉSAB. 

Vous  venez  à propos , cher  Décius  Brutus. 

A tous  les  sénateurs  faites  mes  eompliments; 
Dites-leur  qu'au  sénat  je  ne  saurais  aller. 

(A  part.)  (A  part.) 

Je  ne  peux  (c'est  très  faux).  Je  n'oM  (encor  plus  bua  ); 
Dites-leur,  Décius,  que  je  ne  le  veux  pas. 

CALPHUBNIE. 

Dites  qu'il  est  malade. 

CÉSAB. 

Eh  quoi  ! César  mentir! 

Ai-je  au  nord  de  l'Europe  étendu  mes  eonquêtes 
Pour  n’oser  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes? 
Vous  direz  seulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

DÉCIUS. 

Grand  César,  dites-moi  du  moins  quelque  raison; 

Si  je  n’en  disais  pas , on  me  rirait  au  nez. 

CÉSAB. 

La  raison,  Décius,  est  dans  ma  volonté  : 

Je  ne  veux  pas , ee  mot  suffit  pour  le  sénat , 

Mais  César  vous  chérit  : mais  je  vous  aime,  vous; 
Et,  pour  vous  satisfaire,  il  faut  vous  avouer 
Qu’au  logis  aujourd'hui  je  suis , malgré  moi-même , 
Retenu  par  ma  femme  : — elle  a rêvé  la  nuit 
Qu'elle  a vu  ma  statue,  en  fontaine  changée. 

Jeter  par  cent  canaux  des  ruisseaux  de  pur  sang. 

De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant; 

Et  dans  ce  sang,  dit-elle.  Ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  songe  est  un  avis  des  dieux  : 

Elle  m’a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

DÉCIUS. 

Elle  interprète  mal  ce  songe  favorable; 

C’est  une  vision  très  belle  et  très  heureuse  : 

Tous  ces  ruisseaux  de  sang  sortant  de  la  statue. 

Ces  Romains  se  baignant  dans  ce  sang  précieux, 
E'igurent  que  par  vous  Rome  vivifiée 
Reçoit  un  nouveau  sang  et  de  nouveaux  destins. 
CÉSAB. 

C'est  très  bien  expliquer  le  songe  de  ma  femme. 

DÉCIUS. 

\ uus  en  serez  certain  lorsque  j’aurai  parlé. 
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Stidiez  que  le  sénat  va  vous  couronner  roi , 

Etf  s'il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas, 

If  est  à présumer  qu'il  changera  d'avis. 

C'est  SC  moquer  de  lui , César,  que  de  lui  dire  : 

» Sénat,  séparez-vous;  vous  vous  rassemblerez 
» Lorsque  sa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux.  » 
Ils  diront  tous  : • César  est  devenu  timide.  » 
Pardonnez-moi , César,  excusez  ma  tendresse; 

Vos  refus  m’ont  forcé  de  vous  parler  ainsi. 
L'amitié,  la  raison,  vous  font  ces  remontrances. 

CKSAB. 

Ma  femme,  je  rougis  de  vos  sottes  terreurs. 

Et  je  suis  trop  honteu  x de  vous  avoir  cédé. 

Qu'on  me  donne  ma  robe,  et  je  vais  au  sénat. 

SCÈNE  VII. 

r.fiSAR,  RRimiS,  LIC  ARIUS,  CIMBER,  TRÉ- 
B0MI!S,  CIN.VA,  CASCA,  CAU’UURME, 
PL’BLIUS. 

CÉSAB. 

Ah!  voilà  Publius  qui  vient  pour  me  ehcrclier. 
PlBtlLS. 

Bonjour,  César. 

CÉ6AB. 

Soyer  bien  venu,  Publius. 

Eh  quoi!  Brutus  aussi , vous  venez  si  matin  ! 
Bonjour,  Casea;  bonjour,  Caîus  I.igarius. 

Je  vous  ai  fait,  je  crois,  moins  de  mal  que  la  fièvre 
yui  ne  vous  a laissé  que  la  peau  sur  les  os. 

Quelle  heure  est-il? 

BBETttS. 

César,  huit  heures  sont  sonnées.  | 

CÉSAB. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  courtoise. 

(Antoine  entre , et  César  continue.) 

Antoine  dans  les  jeux  passe  toutes  les  nuits. 

Et  le  premier  debout!  Bonjour,  mon  cher  Antoine. 

AXTOIÎiE. 

Bonjour,  noble  César. 

CÉSAB. 

Va,  fais  tout  préparer  : 

On  doit  fort  me  blâmer  de  m’étre  fait  attendre. 

Cinna,  Cimber,  et  vous,  mon  cher  Trébonius, 

J'ai  pour  une  heure  entière  à vous  entretenir. 

A u sortir  du  sénat  venez  à ma  maison  ; 

Mettez-vous  près  de  moi  pour  que  je  m'en  souvienne. 
TBÉBOBIVS. 

(A  part.) 

Je  n'y  manquerai  pas...  Va,  j'en  serai  si  près 
Que  tes  amis  voudraient  que  j'eusse  été  bien  loin. 

CÉSAB. 

Allons  tous  au  logis,  buvons  bouteille  ensemble  ■. 
a Toujoujv  la  plua  granJe  fidelilé  dans  U iraducUou. 


BBUTUs , à part. 

Ce  qui  parait  semblable  est  souvent  différent. 

Mon  cœur  saigne  en  secret  de  ce  que  je  vais  faire. 

(Us  sortenl  tous , et  César  reste  arec  Calphurale.) 

SCÈNE  VIII. 

Le  théâtre  représente  une  rue  prés  du  Capitole.  Vn 
devin,  nommé  ARTÉNQDORE,  arrive  en  lisant 
un  papier  dans  le  fond  du  théâtre. 

ABTÉMiDOBB , Usant. 

. César,  garde-toi  de  Brutus,  prends  garde  à 

• Cassius;  ne  laisse  point  Casea  l’approcher;  ob- 

• serve  bien  Cinna;  défie-toi  de  Trébonius;  exa- 
» mine  bien  Cimber  ; üécius  Brutus  ne  t'aime  point; 
. tu  as  outragé  Ligarius  : tous  res  gens-là  sont  ani- 
« niés  du  même  esprit;  ils  sont  aigris  contre  César. 
» Si  tu  n’cs  pas  immortel,  prends  garde  à toi.  La 

• sécurité  enhardit  la  conspiration.  Que  les  dieux 

• tout  puissants  le  défendent! 

• Ton  fidèle  Abtémidobe.  • 
Prenons  mon  poste  ici.  Quand  César  passera , 
Présentons  cet  écrit  ainsi  qu'une  requête. 

Je  suis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  exposée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 

Si  César  lit  cela , ses  jours  sont  conservés , 

Sinon  la  destinée  est  du  parti  des  traîtres. 

(Il  sort,  et  se  met  dans  un  coin.) 
(Porrïa  arrive  avec  Laielus.) 

FORCI  A,  à Lucius. 

Garçon,  cours  au  sénat,  ne  me  réponds  point,  vole. 
Quoi!  tu  n’es  pas  parti? 

AfCIl'S. 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 
POBCIA. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fusses  de  retour 
Avant  que  t’avoir  dit  ce  que  tu  dois  y faire. 

O constance  ! ô courage  ! animez  mes  esprits , 
Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d’avec  ma  langue. 

Je  ne  suis  qu'une  femme  et  pense  conune  un  homme. 

(A  Lucius.) 

Quoi  ! tu  restes  ici  ? 

LUCIUS. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 

Que  j'aille  au  Capitole,  et  puis  que  je  revienne. 

Sans  me  dire  pourquoi , ni  ce  que  vous  voulez! 
POBCIA. 

Garçon...  tu  médiras...  comment  Brutus  se  porte; 

Il  est  sorti  malade...  attends...  observe  bien  — 
ToutcequeCésarfait.quelscourtisaiisrenlourenl.— 
Reste  un  moiueiit,  garçon.  Quel  bruit,  quels  cris  j'enletKis  I 
LUCIUS. 

Je  n'entends  rien,  madame. 

POBCIA. 

Ouvre  l'oreille,  écoule; 
J'entends  des  voix,  des  rris,  un  bruit  dcconibatlants, 
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Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  Capitole. 

LUCIUS. 

Madame,  en  vérité,  je  n'entends  rien  du  tout. 

(Artéiniüore  eatre.) 


SCÈNE  IX. 

PORCIA  ARTÉMIDORE. 


F0RCI4. 

Approche  ici,  l’ami;  que  fais-tu? d’où  viens-tu? 

ABTF.UIDOBE. 

Je  viens  de  ma  maison. 

PORCIA. 

Sais-tu  quelle  heure  il  est? 
ABTÉMIDOBE. 

Neuf  heures. 

PORCIA. 

Mais  César  est-il  au  Capitole? 

ARTÉHIDOBE. 

l’as  encor;  je  l’attends  ici  sur  son  chemin. 

PORCIA. 

l u veux  lui  présenter  quelque  place! , sans  doute? 

ARTÉHIDOBE. 

Oui;  puisse  ce  place!  plaire  aux  yeux  de  César! 
yue  César  s’aime  assez  pour  m’écouter,  madame  ! 
.Mon  placet  est  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 
PORCIA. 

Que  dis-tu?  l’on  ferait  quelque  mal  à César? 

ARTÉMIDORE. 

,Ie  ne  sais  ce  qu’on  fait;  je  sais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  madame,  adieu;  la  rue  est  fort  étroite; 
I.es  sénateurs,  préteurs , courtisans,  demandeurs, 
Font  une  telle  foule , une  si  grande  presse , 

Qu’en  ce  passage  étroit  ils  pourraient  m’étouffer; 

Et  j’attendrai  plus  loin  César  à son  passage. 

(Il  5orU) 

PORCIA. 

Allons,  il  faut  le  suivre...  Uélas!  quelle  faiblesse 
Dans  le  cœur  d’une  femme  ! Ah , Bru  tus  ! ah,  Brutus  ! 
Fuissent  les  immortels  hâter  ton  entreprise! 

Mais  cet  homme,  grands  dieux  ! m’aurait-il  écoutée? 
Ah!  Brutus  à César  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah!  je  m’évanouis. 

(A  Lucius.) 

Va,  I.ucius,  cours  vite,  et  dis  bien  à Brutus... 

Que  je  suis  très  joyeuse , et  revoie  me  dire... 
LUCIUS. 

Quoi? 

PORCIA. 

Tout  ce  que  Brutus  t’aura  dit  pour  Porcie. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Le  théâtre  représente  une  ruequt  méneau  Capitole: 
le  Capitole  est  ouvert.  CÉSAR  marche  au  son 
des  trompettes,  avec  VRVTVS,  CASSIÜS,  CIM- 
BER,  DÉaUS,  CA.SCA,  ONNA,  TRÉBO- 
MU.S,  ANTOINE,  LÉPIDE,  POPILHIS,  PU- 
BLICS, ARTÉVnDORE,  et  dh  aute  deviu. 

CÉSAR,  à l'autre  devin. 

Eh  bien  ! nous  avons  donc  ces  ides  si  fatales  ! 

LE  DEVin. 

Oui , ce  jour  est  venu  ; mais  il  n’est  pas  passé. 

ARTÉMIDORE , d'un  autre  côté. 

Salut  au  grand  César,  qu’il  lise  ce  mémoire. 

DÉcics,  (fu  côté  opposé. 

Trébonius  par  moi  vous  en  présente  un  autre  ; 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  temps. 

ARTÉMIDORE. 

Lisez  d’abord  le  mien , il  est  de  conséquence  ; 

Il  vous  touche  de  près;  lisez,  uoble  César. 

CÉSAR. 

L’affaire  me  regarde  ? elle  est  donc  la  dernière. 

ARTÉMIDORE. 

Eh  ! no  différez  pas , lisez  dès  ce  moment. 

CÉSAR. 

Je  pense  qu’il  est  fou. 

PUBLIUS , à ytrtémidore. 

Allons,  maraud,  fais  place. 

CASSIUS. 

Peut-on  donner  ici  des  placets  dans  les  rues  ! 
Va-t’en  au  Capitole. 

popiLius , s'approchant  de  Cassius. 
Écoutez,  Cassius; 

Puisse  votre  entreprise  avoir  un  bon  succès! 

CASSIUS,  étonné. 

Comment!  quelle  entreprise? 

POPILIUS. 

Adieu  ; portez-vous  bien. 
BRUTUS, O Cassius. 

; Que  vous  a dit  tout  bas  Popilius  Léna  ? 

CASSIUS. 

Il  parle  de  succès,  et  de  notre  entreprise. 

Je  crains  que  le  projet  n’ait  été  découvert. 

BRUTUS. 

11  aborde  César,  il  lui  parle  ; observons. 

CASSIUS,  O Casco.  [vienne. 

Sois  donc  prêt  à frapper,  de  peur  qu’on  nous  pré- 
Mais  si  César  sait  tout , qu’allons-nous  devenir  ? 
Cassius  à César  tournerait-t-il  le  dos  ? 

Non , j’aime  mieux  mourir. 

: cKSCk, à Cassius. 

; Va , ne  prends  point  d’alarme  : 
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Popilias  Léna  ne  parle  point  de  nous. 

Vois  comme  César  rit;  son  visage  est  le  meme. 
CASSius,  à 

Ah  ! que  Trébonius  agit  adroitement  ! 

Regarde  bien , Brutus , comme  il  écarte  Antoine. 
DÉCIUS. 

Que  Métellus  commence  ; et  que , dès  ce  moment , 
Pour  occuper  César,  il  lui  donne  un  mémoire. 

BBUTUS. 

Le  mémoire  est  donné.  Serrons-nous  près  de  lui. 
ctSJiA,  à Casca. 

Souviens-toi  de  frapper,  et  de  donner  l’exemple. 
CÉSAB,  s^assied  icf,  et  on  suppose  qu’ils  sont 
tous  dans  la  salle  du  sénat. 

Eli  bien!  tout  est-il  prêt?  est-il  quelques  abus 
Que  le  sénat  et  moi  nous  puissions  corriger? 

ciHBEB,  se  mettant  à genoux  decant  César. 

O très  grand , très  puissant , très  redouté  César! 

Je  mets  très  humblement  ma  requête  à vos  pieds. 
CÉSAB. 

Cimber,  je  t'avertis  que  ces  prostemements , 

Ces  génullexions , ces  basses  flatteries, 

Peuvent  sur  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir, 
El  changer  quelquefois  l’ordre  éternel  des  choses 
Dans  l’esprit  des  enfants.  Ne  t’imagine  pas 
Que  le  sang  de  César  puisse  se  fondre  ains'. 

Les  prières,  les  cris,  les  vaines  simagrées, 
/..esairsd’unchiencouchantpeuvent  toucherunsot  ; 
Mais  le  cœur  de  César  résiste  à ces  bassesses. 

Par  un  juste  décret  ton  frère  est  exilé  ; 

Flatte , prie  à genoux , et  lèciie-moi  les  pieds  ; 

Va,  je  te  rosserai  comme  un  chien;  loin  d’ici  •! 
Lorsque  César  fait  tort  il  a toujours  raison. 

CIHBEB,  en  se  retournant  vers  tes  conjurés. 
N’esl-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne , 
Qui  puisse  mieux  toucher  l’oreille  de  César, 

El  fléchir  son  courroux  en  faveur  de  mon  frère? 

BBUTUS , en  baisant  la  main  de  César. 

Je  baise  cette  main , mais  non  par  flatterie  ; 

Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  1e  même  instant  rappelé  de  l’exil. 

CÉSAB. 

Quoi!  Brutus! 

CASSIUS. 

Ah  ! pardon , César  ; César , pa  rdon  ! 
Oui , Cassius  s'abaisse  à te  baiser  les  pieds 
Pour  obtenir  de  toi  qu’on  rappelle  Cimber. 

CÉSAB. 

On  pourrait  me  flécltir  si  je  vous  ressemblais  ; 

Qui  ne  Sivurait  prier  résiste  à des  prières. 

Je  suis  plus  affermi  que  l’étoile  du  nord , 

Qui  dans  le  firmament  n’a  point  de  compagnon  ^ 
Constant  de  sa  nature,  immobile  comme  elle. 

Les  vastes  deux  sont  pleins  d'étoiles  innombrables  : 

to  Traduit  lldMenvwt. 

• Traduit  avec  la  plus  grande  caaclitude. 


TE  !ii,  SCÈNE  I. 

Ces  astres  sont  de  feu,  tous  sont  étincelants. 

Un  seul  ne  change  point,  un  seul  garde  sa  place. 
Telle  est  la  terre  entière  : on  y voit  des  mortels , 
Tous  de  chair  et  de  sang , tous  formés  pour  la  crainte. 
Dans  leur  nombre  infini , sachex  qu'il  n'esl  qu’un  tiomme 
Qu  on  ne  puisse  ébranler,  qui  soit  ferme  eu  son  rang, 
Qui  sache  résister;  et  cet  homme , c'est  moi. 

Jo  veux  vous  faire  voir  que  je  suis  inflexible  ; 

Tel  je  parus  à tous  quand  je  bannis  Cimber, 

El  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 
CIMB£A. 

O César! 

CÉSAB. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l’Olympe? 
DÉC1U5,  à genoux. 

Grand  César! 

CÉSAB,  repoussant  Dêcius, 

Va , Brutus  en  vain  l'a  demandé. 
CASCA , levant  la  robe  de  CVsor. 
Poignards,  parlez  pour  nous. 

(Il  le  frappe;  les  autres  oonjun^  le  seoondenL  Cesar  se  débat 
contre  eux, 'Il  marrbe  en  clianeelani , tout  percé  de  coups,  et 
V tentJUMjues  auprès  de  Brutus , qui , en  délournanl  le  corps , 
le  frappe  coramc  A regret.  César  tombe,  en  s’écriant  0 

Et  toi,  Brutus,  aussi? 

CINNA. 

Uberïê:  liberté! 

CIMBEB. 

La  tyrannie  est  morte. 

Courons  tous,  et  crions  ; Liberté!  dans  les  rues. 
CASSIUS. 

Allez  à la  tribune , et  criez  : Liberté  ! 

BBUTUS , aux  sénateurs  et  au  peuple ^ qui  arrlveiU* 
Ne  vous  effrayez  point,  ne  fuyez  point,  restez. 
Peuple,  l’ambition  vient  de  payer  ses  dettes. 
CASSIUS. 

Brutus,  à ta  tribune, 

CIHBEB. 

Et  vous  aussi , volez. 

BBUTUS. 

Où  donc  est  Publius? 

C1>SA. 

II  est  tout  confondu. 

CIMBEB. 

Soyons  fermes , unis  ; les  amis  de  César 
Nous  peuvent  assaillir. 

BBUTUS 

Non , ne  m’en  parlez  pas. 

Ah!  c est  vous,  Publius;  allons,  prenez  courage, 
Soyez  en  sûreté,  vous  n’avez  rien  à craindre, 

Ni  vous,  ni  les  Romains;  parlez  au  peuple,  allez. 
CASSIUS. 

Publius,  laissez-DOus ; la  foule  qui  s’empresse 
Pourrait  vous  faire  ma!  ; vous  êtes  faible  et  vieux. 
BRUTUS. 

Allez  ; qu  aucun  Romain  uc  prenne  ici  l'audace 
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JULES  CÉSAR.  ACTE  III.  SCÈJIE  II. 


De  soulonir  cp  meurtre,  et  de  parler  pour  nous; 
C'est  undroit  qui  u'csidù  qu’aux  seuls  vengeurs  de  Rome. 

SCÈNE  II. 

LES  CONJUBÉS,  TRÉBONIUS. 

CSSSIUS. 

Que  fait  Antoine? 

TBÉBOMIIS. 

Il  fuit  interdit,  égaré; 

Il  fuit  dans  sa  maison  ; pères , mères , enfants , 
L'effroi  dans  les  regards , et  les  cris  à la  bouche , 
Pensent  qu’ils  sont  au  jour  du  jugement  dernier. 
BRUTtJS. 

O destin!  nous  saurons  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu’on  mourra  ; l'heure  en  est  inconnne  : 
On  compte  sur  des  Jours  dont  le  temps  est  le  maître. 

CASSIVS. 

Eh  bien  ! lorsqu’on  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie. 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

BBUTUS. 

Je  l’avoue  : ainsi  donc  la  mort  est  un  bienfait; 

Ainsi  César  en  nous  a trouvé  des  amis; 

Nous  avons  abrégé  le  temps  qu’il  eut  à craindre. 


CASCA. 

Arrêtez,  baissons-nous  sur  le  corps  de  César; 
Baignant  tous  dans  son  sang  nos  mains  Jusques  aux  caude.<  >; 
Trempons-y  nos  poignards , et  marchons  à la  place  : 
Là , brandissant  en  l’air  ces  glaives  sur  nos  têtes , 
Crions  à haute  voix  : « Paix  I liberté  ! franchise  ! . 
CASSIUS. 

Baissons-nous,  lavons-nous  dans  le  sang  de  César. 

(Us  trempent  tous  leur  épée  dan»  lo  sang  du  morl.) 

Cette  superbe  scène  un  jour  sera  Jouée 
Dans  de  nouveaux  états  en  accents  inconnus. 

BBUTCS. 

Que  de  fois  on  verra  César  sur  les  théâtres, 

César  mort  et  sanglant  au  pied  du  grand  Pompée , 
Ce  César  si  fameux , plus  vil  que  la  poussière  ! 

CASSltlS. 

Oui,  lorsque  l’on  jouera  cette  pièce  terrible, 
Cliacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 

a Cest  id  qu'on  voit  piindpalementrnpiit  dilTéimtdcs na- 
tions. Cette  horrible  barbarie  de  Casca  ne  serait  Jamais  tombée 
dans  l'idée  d'an  auteur  français  ; nous  ne  voulons  poi  n(  qu'oo 
ensanglante  le  thé&ür,  si  ce  n’est  dam  les  occasions  exlraordi- 
nalres,  dam  icequellei  on  sauve  tant  qu’on  peut  oeUe  alrodté 
dégoûtante. 


¥M  OSnTUSCËSAR. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  JULES  CÉSAR  DE  SHAKESPEARE. 


Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  coospiration  contre 
On  petit  la  comparer  à celle  de  Cinna  et  d'^Uie  contre 
Auguste , el  mettre  en  parallèle  ce  qu'on  tient  de  lire  avec 
W nVit  de  Cinna  et  (a  délilN^raiion  du  second  acte  i on 
trouvera  quelque  différence  entre  ces  deux  ouvrages.  I.e 
reste  de  la  pièce  est  une  suite  de  la  mort  de  César.  On  a{>* 
porte  son  corps  dans  la  place  publique , Brutus  haran;:iic 
k peuple;  Antoine  le  harangue  à son  tour;  il  soulève  le 
{«uple  contre  les  conjurés  : et  le  comique  est  encore  joint 
à la  terreur  dans  ces  scènes  comme  dans  les  autres.  Mais  U 
y a des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

On  voit  ensuite  Antoine , Octave  et  Lépide  délibérer  sur 
leur  triumvirat  et  sur  les  proscriptions.  De  là  on  passe  à 
Sardls  sans  aucun  intervalle.  Brutus  et  Cassius  se  quereb 
lent  : Brutus  reproche  à Cassius  qu’il  vend  tout  pour  de 
l'argent»  et  qu'lia  des  démangeaisons  dans  les  mains.  On 
passe  de  Sardis  en  Thessalie  ; la  bataille  de  Philippe»  se 
dunne;  Cassius  ^ Brutus  se  tuent  l'un  après  l’autre. 

On  s’étonne  qu’une  natioo  célèbre  par  son  génie  et  par 
ses  succès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  puisse  se  plaire 
à tant  d’irrégularités  monstrueuses , et  joie  souvent  encore 
avec  plaisir,  d’un  edté,  César  s’exprimant  quelque/bh  en 
héros,  quelquefois  en  capitan  de  farte;  et  de  l’autre,  des 
charpentiers,  des  savetiers,  et  des  sénateurs  même,  par* 
lant  comme  on  parle  aux  Iialles. 

Mais  on  sera  moins  surpris , quand  on  saura  que  ta  plu- 
part des  pièces  do  Lopc  de  Véga  et  de  Caldéron , en  Espa- 
gne , sont  dans  le  même  goRt.  Nous  donnerons  1a  traduction 
de  VJ/éraclius  de  Caldéron,  qu’on  pourra  comparer  à 
YUéraclius  de  Corneille  : on  y verra  le  môme  génie  que 
dans  Shakespeare , la  même  ignorance , la  même  grandeur, 
des  traits  d'imagination  pareils,  la  même  enflure,  des 
grossièretés  toutes  semblants  ; des  inconséquences  aussi 
frappantes , et  le  même  mélange  du  béguin  de  Gilles  et  du 
cothurne  de  Sophocle. 

Certainement  l'Kspagne  et  rAngletcrrc  ne  se  sont  pas 
donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d’un  siècle  à 
des  pièces  qui  révoltent  les  autres  natKms.  Rien  n’csl  plus 
<>p)H>6é  d’aiUeurs  que  le  génie  anglais  et  le  génie  espagned. 
l*ourquoi  donc  ces  deux  nations  différentes  se  réuiilsseut- 
elles  dans  un  goût  si  étrange  P II  faut  qu'il  y ai  ait  une  rai- 
son , et  que  cette  raison  soit  dans  la  nature. 

rremièrement , les  Anglais , les  Espagnols , n’ont  jamais 
rien  connu  de  mieux  ; secondement , il  > a un  grand  fonds 
d’intérêt  dans  ces  pièces  si  bizarres  cl  si  sauvées.  J'ai  vu 
jouer  le  César  de  Shakespeare , el  j’avoue  que , dès  la  pre- 
mière scène,  quand  j’entendis  le  tribun  rcproclier  à la  |)o- 
pulacc  de  Rome  son  ingratitude  envers  Pompée,  et  son 
attacliement  à César,  vainqueur  de  Pompée,  je  commençai 
à être  intéressé,  à être  ému.  Je  ne  vis  ensuite  aucun  con- 
juré sur  la  scène  qui  ne  me  donnât  de  la  curiosité;  et, 
malgré  tant  de  disparates  ridicules , je  sentis  que  la  pièce 
m’attachait. 

Troisièmement,  fl  y a beaucoup  de  naturel;  ce  naturel 


est  souvent  bas,  grossier  et  barbare.  Ce  ne  sont  point  des 
Romains  qui  parlent  ; ce  sont  des  campagnards  des  siècles 
passés  qui  coaspirent  dans  un  cabaret  ; el  César,  qui  leur 
propose  de  boire  bouteille,  ne  ressemble  guère  à César. 
Le  ridicule  est  outré , mais  ü u'est  point  languissant;  dos 
traits  sublimes  y brillent  de  temps  en  temps  comme  des 
diamants  répandus  sur  de  la  fange. 

J'avoue  qu’en  toutj'aimals  mieux  encore  c«  monstrueux 
spectacle  que  de  longues  confidences  d’un  ûtùd  amour 
ou  des  raisonnements  de  politique  encore  plus  froids. 

Enfin,  une  quatrième  raison,  qui,  jointe  aux  trois  au- 
tres, est  d’un  poids  considérable,  c'est  que  les  hommes, 
en  g<^éral,  aiment  le  spiectacie;  ils  veulent  qu’on  parle  à 
leurs  yeux  : le  peuple  se  plaît  à voir  des  cérémonies  pom- 
peuses , du^  objets  extraordinaires , des  orages , des  armées 
rangées  en  bataille , des  épées  nues , des  combats , des 
meurtres,  du  sang  répandu;  et  beaucoup  de  grands, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  sont  peuple.  Il  faut  avoir  l’esprit 
très<ulUvé,  et  le  goût  formé,  commo  les  Ilaliens  l’ont  eu 
au  seizième  siècle,  et  les  Français  au  dix-aetdiéa»e,  pour 
ne  vouloir  rien  que  de  raisonnable,  rien  que  d«  sagemeol 
écrit,  et  pour  exiger  qu'une  pièce  do  théâtre  soit  digne  de 
la  cour  des  Médids  ou  de  celle  de  Louis  XIV. 

MaUieureusement , Lope  de  Véga  et  Sliakcspeare  curent 
du  génie  dans  un  temps  où  le  goût  o’étoit  puni  du  tout 
formé;  Us  corrompirenteelui  de  leurs  compatriotes,  qui,  en 
général,  étaient  alors  extrêmement  ignorants.  Plusieurs  au- 
teurs dramatiques , en  Espagne  et  en  Angleterre , lâclièreut 
d’imiter  Lope  el  Shakespeare;  mais,  Q'arant  pas  leurs 
talents , ils  n'imitèrent  que  leurs  fautes  ; el  par  là  ils  servi- 
rent encore  à établir  la  répnUtioo  de  ceux  qu’ils  voulaieot 
surpasser. 

Nous  ressemblerions  à ces  nations , si  nous  avions  été 
dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  est  resté  dans  une  mfancs 
pt)ssièrc,  et  le  nétre  a peut-être  acquis  trop  de  raffine- 
ment.  J’ai  toujours  penséqu’un  heureux  et  adroit  mélange 
de  l’actioD  qui  règne  sur  le  théâtre  de  Londres  et  de  Ma- 
drid, avec  la  sagesse,  l’élégabce,  la  noblesse,  la  décence 
du  nêtre,  pourrait  produire  quelque  chose  de  parfait,  si 
pourtant  U est  possible  de  rien  ajouter  à des  ouvrages  tds 
qu'/phigénie  et  Aihalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  et  Athalie,  qui  me  paraissent 
être , de  toutes  les  tragédies  qu’on  ait  jaenais  faites,  celles 
qui  approchent  le  plus  de  la  perfection.  Corneille  n'a  au- 
cune pièce  parfaite  ; on  l’excuse  sans  doute  ; ü était  près- 
()ue  sans  modèle  el  sans  conseil  ; U travaillait  trop  rapido- 
ment  ; il  négligeait  sa  langue , qui  n’était  pas  perfectionnée 
encore  ; ü ne  luttait  pas  assex  contre  les  difficultés  de  la 
rime , qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  jougs , et  qui  foret 
si  souvent  à ne  point  dire  ce  qu’on  veut  dire.  H était  loé 
gai  comme  Shakespeare , et  plein  de  génie  comme  lui  ^ 
mais  le  génie  de  Corneille  était  à celui  de  Sliake^ieare  es 
qu’un  seigneur  est  à V<^rd  d’un  homme  du  peupla  né  avec 
le  même  esprit  que  lui. 


Digitiied  by  Gooj^lc 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


P.iups. 

* 

P«K«. 

AviK  (lu  Hbrajre-(Milcur. 

1 

Lettres  sur  .Mérope. 

438 

Vie  de  Voltaire , par  C(»i(lorret. 

J 

Mébui'E.  traiit'die. 

463 

Avertissement  et  Lettres  sur  Œdipe. 
(Kdipf.,  Irafti^e. 

fi3 

Frs(;ment  DF.  Tmr.t.sE.  eomédit’. 

484 

79 

Avertissement  et  Prologue  de  la  PriiM'essc  de  Na> 

Fragments  d'AfiTÉiiREf  tragédie. 

98 

varre. 

487 

Iü9 

La  Princxsisf.  de  Navarhe.  (omédie- ballet. 

489 

MAAiaiiNE,  tragcklic. 
L'Inmscrei  , comédie. 

112 

I.F.  TEBPLE  DK  LA  fiUMBE  . OIHTa. 

M2 

129 

La  PauDF. , comédie. 

ÛM 

Avertissement  et  dissertation  sur  Sémiramis. 

34.S 

Liscours  sur  la  tragédie  de  Brutus. 
Bkl’TL's,  tragédie. 

147 

SémitAiiis.  tragédie. 

300 

1 .7 

382 

384 

Les  OBiGiNAt'X,  comédie. 

f7t 

Nanine  , comédie. 

EniPOTLE,  tragédie. 

Samson,  opéra. 

AverUssemeut  sur  Zaïre , et  épUi  c dédicaloire. 
Zaiiie,  tragédie. 

Tamis  f.t  ZFlide,  tragédie  lyrique. 

AnéLAiDR  Dt!  GiRSCua,  tragédie. 

Le  Duc  d’Alençon  , tragédie. 

Le  Dec  DE  Foix , tragédie. 

194 

I.A  l-'KiraR  m;i  a raison,  comédie. 

BU5 

211 

Avertissement,  avis  au  lecteur,  épllre  ,elc., sur  Orcslc.  C20 

222 

Obestr  , tragédie. 

g24 

227 

Dissertation  sur  l’Elcctbr  de  Sopuocle. 

6î5 

248 

Idtm  sur  la  tragédie  d'Orutr. 

631 

238 

Avertissement  cl  préface  sur  Rome  Sauvée. 

SîB 

279 

Rome  Sauvée,  tragédie. 

Ein’ 

280 

Dédicace  de  l’Orplidin  de  la  Cliüie. 

ôsn 

307 

I/Orpiiei.ik  DELA  CHINE.  Uagédic. 

EHÎ 

Préfaœ  et  Lettres  sur  la  Mort  de  César. 
La  MoitT  DE  CésAB,  tragédie. 

Épitre  sur  Alzire  et  discours  préliminaire. 
Alzire  , tragédie. 

Prel'ace  de  l’Enfant  Prodigue. 

Préface  de  Socrate. 

701 

320 

SocB.TE.  drame. 

702 

339 

Épitre  dédkatotre  etpréCiccdc  l'Ecossaisc. 

710 

342 

L’Ecossaise,  comédie. 

/‘JO 

.3f>l 

744 

740 

L’Enfant  Pbudicue  , coiiKklie. 
L'Envieux  , comédie. 

362 

TixetoE.  trwédie. 

388 

îe  Droit  DU  Seigneur,  comédie. 

758 

403 

Saül.  drame. 

— ’m 

ZuuBEf  tragédie. 

407 

OuiPit . IrauiWie. 

8U3 

42A 

A.eriu<..menU  «ur  le  Jule.  CéMr  de  SUa.espcm'e. 

8» 

Averlissement^avisderédileuret  Lettres  sur  M'ilioincl.  43j 

M^bomet,  tragédie. 

JOIM  a^A»,  traduclion  de  Slakespeiire. 
ObWTTrttw»B  anc  1b  Jttka-CéMf  di  Sliakcapeaitu — 

859 

84A 

FIN  nE  LA  TABUL 


*<X 

U PC.'MA  i) 


i;. 


,j  .» 


Digitized  by  Google 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


8#T<^^\  J£/ 

-'4  TV-V^  'tjr  ^ 

1 Vf*5^ 

1 or 

^Tjy0L^ 

^'Cr 

TTÆ^^iwr  T-t  JtSMi^ 

^4b  «C-  ^ • V •_. 

Js  ■ 7r^yjL_^  ^ "y 

"S 

y^ 

■L  V U v'  L rx^ÊÊL. ÆmÆm''^m 

4^\  i ri 
l&-  gT  * W a 

Ajk 

Y^" 

^Jj  V P^m  C * 

F V* 

- ^1  1 

